Digitized  by  Google 


Digitijed  by  Google 


Digilized  by  Google 


(É[j  V RES 

COMP!  KTE!» 

DE  VOLTAIRE. 

TOME  XI. 


Digitized  by  Google 


Typ.  LACRA-MPE  et  Comp.,  rue  DsmieUc,  2. 


Digitized  by  Google 


OEUVRES 


CO«Pl.kTRS 

DE  VOLTAIRE 

AVEC  DES  NOTES 

ET  l'SE  SOTICE  HISTORIUI'E  SIH  I.A  VIE  IIE  VOLTAIRE. 


•^&ouvf//e  , (7rfter  t/r  Su 


TOME  ONZIÈME 

CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE.  — TOME  PREMIER. 


PARIS, 

FllKNE  ET  C'«,  LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

ni'E  SAINT-AKUHE«>DKS>AIITS,  55; 

PERROTIN.  ÉDITEUR,  RUE  FONT  A 1 .N  K M I)  L I É R E,  41. 


M DCCC  \I.VI. 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


AVERTISSEMENT 

DSS  EDITEURS  DE  t'ÉDlTlON  DE  KEIIL- 


Ces  lettres  embrassent  un  espace  de  plus  de 
soixante  années  ; et  Voltaire , jeune  cl  peu  connu , 
dans  la  force  de  l’àge  cl  an  milieu  des  persécutions, 
vieux  et  au  comble  de  la  gloire,  y parait  toujours 
le  même.  On  le  voit  s'occuper  de  ses  ouvrages  avec 
une  activité  infatigable , en  riant  le  premier  de 
rimporlance  qu'il  y attache  ; plaisantant  sur  leurs 
défauts,  mais  sérieusement  passionné  pour  Ica  pro- 
grès et  les  intérêts  de  rhumanilé;  prodiguant  les 
railleries  à ses  critiques,  ou  se  livrant  contre  eux  à 
M colère  > mais  haïssant  les  oppresseurs  et  les  fana- 
tiques bien  plus  que  set  ennemis  ; cherchant  à mé- 
nager Tamourpropre  des  gens  de  lettres,  fesant 
à la  |Niix  des  sacriOces  qu'on  n'eâtosé  lui  proposer; 
saisissant  avec  avidité  l’occasion  d’encourager  le 
talent,  d&sûulager  la  misère,  de  défendre  l’opprimé; 
violent  et  bon , sensible  et  gai;  unissant  enfin  une 
philosophie  profonde  à quelques  petitesses  que  les 
gens  du  monde  lui  rcprocliaient  avec  amertume , et 
qu'il  avait  prises  en  vivant  avec  eux. 

Ces  lettres , oii  il  paraît  tout  entier,  où  il  montre 
iises  amisses  faiblesses,  ses  mouvements  d’Iitimeur, 
ses  projets  de  vengeance  comme  sa  hienfesance  et  sa 
sensibilité,  ses  terreurs  comme  son  courage;  ces 
lettres  sont  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  op- 
poser i ses  nombreux  ennemis.  Ce  n’est  pas  une 
confession  bile  avec  ostentation , écrite  pour  le  pu- 
blic, où  l’auteur  se  présente  comme  il  veut  être 
vu  ; c'est  l'homme  même  que  l’on  trouve  ici  tel  qu’il 
a été  dans  tous  les  moments  de  sa  vie,  et  qui  se 
laisse  voir  sans  chercher  à se  montrer  ou  à. se  cacher. 

Ces  lettres  prouvent  que  si  la  philosophie  de  ses 
ouvrages  a suivi  dans  sa  hardiesse  les  progrès  de  la 
liberté  de  penser,  celle  de  son  esprit  fut  toujours  la 
même;  que  la  crainte  de  se  compromettre  lui  fit 
commettre  quelques  fautes , nuis  ne  suspendit  ja- 
mais la  guerre  qu’il  avait  déclarée  à la  superstition. 
C’était  son  grand  objet,  celui  vers  le(|uel  il  Uirigei^it 
tous  ses  travaux,  auquel  il  fesail  servir  le  succès  des 
ouvrages  qui  y paraissaient  les  plus  étrangers  Sou- 
vent il  paraît  occupé  d'une  tragédie  nouvelle,  de 
ia  faire  jouer,  d’en  assurer  la  réussite  ; mais  d’autres 
II. 


Ictire.s  apprennent  que  cette  réussite  lui  semble  né- 
cessaire pour  échapper  4 la  persécution  dont  le 
menace  un  ouvrage  utile  qu’il  va  faire  paraître. 

On  n'a  pas  imprimé  toutes  les  lettres  qu'on  a pu 
recueillir  ; on  a supprimé  celles  qui,  n'appreiiant 
rien  ni  sur  l'auteur,  ni  sur  ses  ouvrages,  qui , ne 
renfermant  aucun  jugement  sur  les  hommes,  sur 
les  affaires,  ou  sur  les  livres,  n’auraient  pu  avoir 
d'intérêt. 

Nous  serons  contents  si  les  lecteurs  IroiiTcnt  que, 
de  tous  les  hommes  célèbres  dont  on  a imprimé  les 
lettres  après  leur  mort,  il  est  le  premier  qui  n’ail 
pas  ennuyé,  et  qui  ait  pu  être  tu  pour  le  seul  plai- 
sir de  lire. 


A MADEMOISELLE  Dl.NOYKR  *. 

Lisez  cette  lettre  en  bas , et  fiovous  au  porteur. 

Je  crois,  ma  chère  demoiselle,  que  vous  m’ai- 
mez; ainsi  preparex-vous  è vous  servir  de  toute 
la  force  de  votre  esprit  dans  cette  occasion.  Dès 
que  je  rentrai  hier  au  soirè  riiêtel,  M.  L.  *me 
dit  qu'il  fallait  partir  aujourd'hui , et  lout  ce  que 
j’ai  pu  faire  a été  d’obtenir  qu'il  différât  jusqu’à 
demain  ; mais  il  m'a  défendu  do  sortir  de  chez  lui 
jusqu'à  mon  départ  ; sa  raison  est  qu'il  craint  que 
madame  voire  mère  ne  me  fasse  on  affront  qui  re- 
jatlürail  sur  lui  et  sur  le  roi.  Il  ne  m’a  pas  seule- 
ment permis  de  répliquer,  il  faut  absolument  que 
Je  parle,  et  que  je  parte  sans  vous  voir.  Vous  pou- 
vez juger  de  ma  douleur  ; elle  me  coûterait  la  vie, 

■ J‘ai  cm  dtroir  commencer  ceue  correapoodanco  par 
quatorze  letirea  que  Voltaire  écrivit , en  t7l4,  4 la  seconde 
fille  de  madame  Dunoyrr.  qui  lei  a imprimées  dans  aos 
Ltttret  historiquet  cl  qatanies  ( 17iO] , et  qn’on  n’avait  pas 
encore  réunies  à ceiles  de  Voltaire.  ( Note  de  M.  Benouard',. 
— Ceci  est  une  erreur  ; cee  quatorze  ielirei  se  trouvent  dans 
la  Collection  compUte  dtt  teuvre*  de  M.  de  foliaire , Am- 
sterdam, 17S4,  in-S'^.  C'est  par  ce  motif  que  nous  letdonnons 
ici,  nous  écartant  de  la  ré^le  que  noos  nous  sommes  tracée 
de  rejeter  de  notre  édition  les  pièces  que  les  éditeurs  de  Eehl 
n’ont  pas  Jo^  convenable  de  recueillir. 

* L*ambas<adeur  de  France  en  Hollande , marquis  de  Cha- 
(cauneuf. 
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si  jo  ii'es|Mîrals  <K*  i>ouvftir  vous  servir  en  j»cr<lanl 
\olrc  chère  pn^ence.  I.e  di'sir  de  vous  voir  h Pa- 
ris me  coiiS(»lera  dans  mon  v oyage.  Je  uc  vous  dis 
plus  rieo  {«ur  vous  engager  à quitter  votre  mère, 
et  à revoir  votre  père , des  hras  duquel  vous  avez 
été  arrachée  pour  venir  ici  être  malheureuse.... 
Si  vous  balanciez  un  moment,  vous  rocrileriez 
presque  Ions  vos  malheurs.  Que  votre  vertu  se 
montre  ici  tout  entière  ; voyez-rooi  partir  avec  la 
luêiuc  résolution  que  vous  devez  partir  vous- 
même.  Je  serai  h riuVel  toute  la  journée.  Pnvoyez- 
moi  (rois  lettres , pour  monsieur  votre  (lèrc,  pour 
rnoiisieurvotreoncle,  et  (H)urmadamc  votre  sœur  ; 
cela  est  absolument  nécessaire , et  je  ne  les  ren- 
drai qu’en  temps  et  lieu,  surloul  celle  de  votre 
sœur  : que  le  |K)rleur  de  ces  lettres  soit  le  cor- 
donnier, promettez  - lui  une  récompense  ; qu'il 
vienne  ici  une  rorino  à la  main , comme  pour 
venir  accommoder  tues  souliers;  joignez  'a  ces 
lettres  un  billet  pour  moi  : que  j'aie  en  parlant 
cette  consolation;  surtout,  au  nom  de  l’amour 
que  j’ai  pour  vous,  ma  chère,  envoyez-moi  votre 
{«rirait , faites  tons  vos  cfTorts  t«ur  l'ohlenir  de 
madame  votre  mère;  il  sera  bien  mieui  entre 
mes  mains  que  dans  les  sienne.s,  puisqu’il  est  déjà 
dans  mon  cœur.  Le  valet  que  je  vous  envoie  est 
entièrement  à moi  ; si  vous  voulez  le  faire  passer, 
auprès  de  voire  mère,  pour  un  feseur  de  laha- 
liéres,  il  est  iNormaïul , et  jouera  fort  bien  sou 
rdle  : il  vous  rendra  toutes  nus  lettres,  que  je 
mettrai  à son  adresse,  et  vous  me  ferez  leiiir  les 
vôtres  par  lui  ; vous  pouvez  lui  crmlier  votre  por- 
trait. Je  vous  écris  celte  lettre  pendant  la  nuit,  et 
je  ne  sais  pas  encore  comment  je  partirai  ; je  sais 
seulement  que  je  partirai  : je  ferai  tout  mon  pos- 
sible pour  vous  voir  demain  avant  de  quitter  la 
Hüliaiule.  Cependant , comme  je  ne  puis  vous  en 
assurer,  je  vous  dis  adieu  , mon  cher  cœur,  pour 
la  dernière  fois;  je  vous  le  dis  en  vous  jurant  toute 
la  tendresse  que  vous  méritez.  Oui,  ma  chère 
riiupetle  , je  vous  aimerai  toujours  : les  amants 
les  moins  Gdèles  parlent  de  même;  mais  leur 
amour  n'est  pas  fondé,  comme  le  mien  , sur  une 
estime  parfaite  : j'aime  votre  vertu  autant  que 
votre  personne , et  je  ne  demande  au  ciel  que  de 
puiser  auprès  de  vous  les  nobles  seiUimenu  que 
vous  avez.  Ma  tendresse  me  fait  compter  sur  la 
vôtre  ; je  me  flatte  que  je  vous  ferai  souhaiter  de 
voir  Paris  ; je  vais  dans  celte  belle  ville  solliciter 
votre  retour  : je  vous  écrirai  tous  les  ordinaires 
par  le  canal  de  Lefèvre,  à qui  je  vous  prie  de 
donner  quelque  chose  pour  chaque  lettre  ,afln  de 
l'encourager  à bien  faire.  Adieu  encore  une  fois, 
ma  chère  maîtresse  ; songez  un  peu  à votre  raal- 
beurein  amant,  mats  n’y  songez  point  ptmr  vous 
attrister;  conservez  votre  santé , si  vous  voulez 


conserver  la  mienne;  a^ez  surtout  l>eaucüup  de 
discrétion  ; brûlez  ma  lellrc,  et  toutes  celles  que 
vous  recevrez  de  moi  : il  vaut  mieux  avoir  moins 
de  l>onté  pour  moi , cl  avoir  plus  de  soin  de  vous  : 
oonsoloiis-nous  par  l'espcrooce  de  nous  revoir 
bientôt,  et  aimons  - nous  bmle  notre  vie.  Peut- 
être  viendrai-je  moi-même  vous  chercher;  je  me 
croirai  alors  le  plus  heureux  des  hommes  ; mais 
enhn  pourvu  que  vous  veniez  , je  suis  trop  con- 
iciil  ; je  ne  veux  que  votre  bonheur  ; je  voudrais 
le  faire  aux  dépensdu  mien,  et  je  serai  trop  récom- 
pensé quand  je  me  rendrai  le  doux  témoignage 
que  j'ai  contribué  à vous  remettre  dans  votre  bien- 
être.  Adieu  , mon  cher  cœur;  je  vous  embrasse 
mille  fois.  Arület. 

Lefèvre  vient  de  in  avorlir  ce  malin  qu'on  loi 
a ordonné  de  rendre  à son  excellence  les  lellres 
que  je  lui  donnerais  à porter  ; aiusi , sans  doute , 
on  interceptera  k*8  lettres  qui  viendront  par  son 
canal  : choisissez  donc  quelqu'un  à qui  l'on  puisse 
se  lier,  s'il  eu  est  dans  le  monde;  vous  me  man- 
derez son  adresse  ; surtout  envoyez-moi  ce  soir  vos 
lettres,  et  instruisez  bien  votre  commissionnaire  ; 
ne  chargez  point  Lisl>eüe  de  ce  message  ; tenez- 
vous  prête  demain  de  l)onne  heure;  je  lâcherai 
de  vous  voir  avant  de  partir,  et  nous  prendrons 
nos  deruières  mesures.  âuulet. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Je  suis  ici  prisonnier  au  nom  du  mi  ; mais  on 
est  maître  de  m’ôler  la  vie  , et  non  l’amour  que 
j'ai  pour  vous.  Oui,  mon  adorable  mallresse,  je 
vous  verrai  ce  soir,  diissé-je  porter  ma  tête  sur  un 
échafaud.  Ne  me  [>arlez  p«tint , au  nom  de  Dieu  , 
dans  des  termes  aussi  funestes  que  vous  m écri- 
vit ; vivez , et  soyez  discrète  : gardez  - vous  de 
madame  votre  mère  , comme  de  reiinemi  le  plus 
cruel  que  vous  ayez  ; que  dis-je?  gardez-vous  de 
tout  le  monde , no  vous  liez  à personne  ; tenez- 
vous  prête  dès  que  la  lune  paraîtra  ; je  sortirai  de 
riiôtel  incognito,  je  prendrai  un  carrosse , ou  une 
chaise , nous  irons  comme  le  vent  à Scheveliiig  * ; 
j’apporterai  de  l’oncrc  et  du  papier,  nous  ferons 
nos  lettres.  Mais  si  vous  m'aimez  , consolez-vous, 
rappelez  toute  votre  vertu  cl  toute  votre  préscuce 
d’esprit  ; coulraignez-vous  devant  madame  votre 
mère,  lâchez  d'avoir  votre  portrait,  et  mmptez 
que  l’apprêt  des  plus  grands  supplices  ne  m’em- 
pêchera pas  de  vous  servir.  Non  , rien  n'esl  capa- 
ble de  me  détacher  de  vous:  notre  amour  est  fondé 
sur  la  vertu,  il  durera  autant  que  notre  vie; 
donnez  ordre  au  cordonnier  d’aller  chercher  une 

' OuSchf>Teninf!cn,  vilhj^à  one  lieue  et  demie  <le  La  Hayr. 
aur  le  bord  de  la  mer  Cl. 
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< liais«  ; mais  non , j«  ne  veui  |Hiint  que  vous  vous 
en  Oici  a lui  ; Icncz-vous  prile  dès  quatre  heures , 
je  vous  attendrai  proche  votre  rue.  Adieu  ; il  n’csl 
rien  à quoi  Je  ne  m'expose  |>our  vous  : vous  en 
méritez  bien  davantage.  Adieu , mon  cher  cœur. 

AUOL'ET. 

A MADEMOISELLE  UL.NOYER. 

Je  ne  partirai , je  crois  , que  lundi  ou  mardi  ; 
il  semble,  ma  chère,  qu’on  ne  recule  mon  départ 
que  pour  me  faire  mieux  sentir  le  cruel  chagrin 
d'étre  dans  la  même  ville  que  vous , et  de  ne  pou- 
voir vous  y voir.  On  observe  ici  tous  mes  pas  ; 
je  ne  sais  même  si  Lefèvre  (lourra  te  rendre  cette 
lettre.  Je  te  conjure , au  nom  de  Dieu  , sur  toutes 
choses , de  n'envoyer  ici  personne  de  la  part  sans 
en  avoir  concerté  avec  moi  ; j'ai  des  choses  d’une 
conséquence  extrême  à vous  dire  : vous  ne  pouvez 
pas  venir  ici;  il  m’est  inqiossilile  d'aller  de  Jour 
chez  vous  ; je  sortirai  par  une  fenêtre  à minuit  ; 
si  lu  as  quelque  endroit  où  je  puisse  le  voir  ; si  lu 
peux  'a  celle'  heure  quitter  le  lit  do  la  mère , en 
prétextant  quelque  besoin , au  cas  qu'elle  s'en 
aperçoive  ; enfin , si  lu  peux  consentir  'a  celle  dc- 
inarche  sans  courir  de  risque,  je  n'en  courrai  au- 
cun ; mande-moi  si  je  peux  venir  'a  la  porte  celle 
nuit , lu  n'as  qu'h  le  dire  à Lefèvre  de  bouche. 
Informe-moi  surtout  de  la  santé.  Adieu  , mon 
aimable  maîtresse  ; je  t'adore , et  je  me  réserve 
à l'exprimer  toute  ma  tendresse  ru  le  voyant. 

Arolet. 

A MADE.MOISELLE  DUNOYER. 

Je  viens  d'apprendre  , mou  cher  cœur  , que  je 
pourrai  partiravec  M.  de  M“‘  en  poste , dans  sept 
nu  huit  jours;  mais  que  le  plaisir  de  rester  dans 
la  ville  où  vous  êtes  me  coûtera  de  larmes  I On 
m'a  imposé  la  nécessité  d'être  prisonnier  jusqu'à 
mon  départ , ou  de  partir  sur-le-champ,  (ie  serait 
vous  trahir  que  de  venir  vous  voir  ce  soir  : il  faut 
absolument  que  je  me  prive  du  bonheur  d'être 
auprès  de  vous , aOn  de  vous  mieux  servir.  Si  vous 
voulez  pourtant  changer  nos  malheurs  en  plai- 
sirs , il  ne  tiendra  qu’à  vous  ; envoyez  l.isbetlc 
sur  les  trois  heures,  je  la  chargerai  pour  vous  d’un 
paquet  qui  contiendra  des  habillements  d'homme; 
vous  vous  accommoderez  chez  elle  : et  si  vous  avez 
assez  de  bonté  pour  vouloir  bien  voir  un  pauvre 
prisonnier  qui  vous  adore , vous  vous  donnerez 
la  peine  de  venir  sur  la  brune  à l'hûtel.  A quelle 
cruelle  extrémité  sommes-nous  réduits,  ma  chère  ? 
Est-ce  à vous  à me  venir  trouver  ? Voilà  cepen- 
dant l'miique  moyen  de  nous  voir  : vous  m'aimez  ; 
ainsi  j'espère  vous  voir  aujonrd'buidansmon  petit 


appartement.  Le  bonheur  d être  votre  esclave  me 
fera  oublicrquejcsuis  le  prisonnier  de  Mais 
comme  on  connaît  mes  habits,  et  que,  par  consé- 
quent , on  pourrait  vous  rcconnailre , je  vous  en- 
verrai un  manteau  qui  cachera  votre  justaucorps 
et  votre  visage;  je  louerai  même  un  justaucorps 
pour  plus  de  sûreté  : mon  cher  cœur,  songez  que 
ces  circonstances  sont  bien  critiques;  iléticz-vous , 
encore  un  coup , de  madame  votre  mère  , défiez- 
vous  de  vous-même  ; mais  comptez  sur  moi 
comme  sur  vous,  et  attendez  tout  de  moi , sans 
exception , pour  vous  tirer  de  l'abime  où  vous 
êtes;  nous  n'avons  plus  besoin  de  serments  pour 
nous  faire  croire.  Adieu , mon  cher  cœur  ; je  vous 
aime , je  vous  adore.  Arouet. 

C'est  le  valet  de  pied  en  question  qui  vous  porte 
cette  lettre. 

A MADEMOISELLE  DEVOYER. 

Je  no  sais  si  je  dois  vous  appeler  monsieur  ou 
mademoiselle  ; si  vous  êtes  adorable  en  cornettes , 
ma  foi  vous  êtes  un  aimable  cavalier,  cl  notre  por- 
tier, qui  n'est  point  amoureux  de  vous,  vous  a 
trouvé  un  très  joli  garçon.  La  première  fuis  que 
vous  viendrez , il  vous  recevra  à merveille.  Vous 
aviez  pourtant  la  mine  aussi  terrible  qu'aimable, 
et  je  crains  que  vous  n'ayez  tiré  l'épv'e  dans  la  rue 
afin  qu’il  ne  vous  manquât  plus  rien  d’un  jeune 
homme  : après  tout , tout  jeune  homme  que  vous 
êtes , vous  êtes  sage  comme  une  fille. 

Enfin  je  voni  xi  vu , charmant  objet  que  j'aime , 

En  cavalier  déguisé  (Lms  re  jour; 

J’ai  cru  voir  Vénus  etle-roéme 
Sous  la  figure  de  l'Amour. 

t.' Amour  et  vous , vous  êtes  du  même  êge . 

El  sa  mère  a moins  do  beauté  ; 

Mais,  malgré  ce  double  avantage. 

J'ai  reconnu  bientôt  la  vécilé, 

C)!iui}>e , vous  êtes  trop  sage 
Pour  être  une  divinité. 

Il  est  certain  qu’il  n’est  point  do  dieu  qui  ne  dût 
vous  prendre  itoiir  modèle,  et  il  n’en  est  poitit 
qu’on  doive  imiter  : ce  sont  des  ivrognes,  des  ja- 
loez  et  des  débauchés.  On  me  dira  pent-êlre  : 

Avec  qucllf  irrévérence 
Péii'le  des  dieux  ce  maraud! 

AmpkUryfm  » i « a. 

Mais  c'est  assez  parier  des  dieux , vettoos  aux 
hommes.  Lorsque  je  suis  en  train  de  badiner,  j'ap- 
prends par  Lefèvre  qu’on  vous  a soupçonnée  hier: 
c'esi  à coup  sûr  la  fille  qui  vous  annonça  qui  est 
la  cause  de  ce  soupçon  qu'on  a ici  ; ledit  Lefèvre 
vous  instruira  de  tout , c'est  un  garçon  d'esprit, 
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ri  qui  m’esl  fort  affecliunné  ; i\  s’esl  Uré  1res  lieu  ] 
(le  rinterrogatoire  de  son  excellence.  On  compte  | 
de  nous  surprendre  ce  soir  ; mais  ce  que  l’amour 
garde  est  bien  garde  : je  sauterai  par  les  fcniîlres , 
el  je  vieiidt  ai  sur  ta  brune  chez  *** , si  je  le  puis. 
Lefèvre  viendra  chercher  mes  babils  surles  quatre  | 
heures;  aUendez-mui  sur  les  cinq  en  bas,  el  si  Je 
ne  viens  pas,  cVsl  que  je  ne  le  pourrai  absolu- 
ment point.  Ne  nous  attendrissons  pas  en  vain  ; 
ce  n'est  plus  par  des  lettres  que  nous  devons  témoi- 
gner notre  amour,  c’est  en  vous  rendant  service. 
Je  pars  vendredi  avec  M.  de  M”‘  ; que  je  vienne 
vous  voir,  ou  que  je  n’y  vienne  point . envoyez- 
moi  toujours  ce  soir  vos  !ellre.s  par  Lefèvre,  qui 
viendra  les  quérir;  gardez-vous  de  madame  votre 
mère , gardez  un  secret  inviolable  ; allciidcz  pa- 
tiemment les  réponses  de  Paris;  soyez  toujours 
prèle  pour  partir  ; quelque  chose  qui  arrive,  je 
vous  verrai  avant  mon  départ  : tout  ira  bien , 
pourvu  que  vous  vouliez  venir  en  France  et  quit- 
ter une  mère  barbare,  pour  retourner  dans  les 
bras  d’uii  j»èro.  Comme  on  avait  ordonné  à Lefè- 
vre de  rendre  toutes  mes  IcUrosà  son  excellence, 
j'en  ai  écrit  une  fausse  que  j’ai  fait  remettre  cuire 
ses  mains;  elle  ne  contient  que  des  louanges 
pour  vous  cl  pour  lui , qui  ne  sont  point  affec- 
tées. I/‘fèvre  vous  rendra  compte  de  tout.  Adieu, 
monclicr  cœur;  airaez-moi  toujours , cl  ne  croyez 
pas  que  je  ne  hasarderai  pas  ma  vie  pour  vous. 

Aaoüet. 

A MADEMOISELLE  DUNOYEU. 

A La  Haye,  le  6 déceabre  1713. 

On  a découvert  notre  entrevue  d'hier,  ma  char- 
mante demoiselle  • l'amoiir  nous  excuse  l’un  et 
l'autre  envers  nous-mêmes  , mais  non  pas  envers 
ceux  qui  sont  intéressés  h me  tenir  ici  prison- 
nier. Le  plu.s  grand  malheur  qui  pouvait  m’arri- 
ver était  de  hasarder  ainsi  votre  réputation.  Dieu 
veuille  encore  que  notre  monstre  aux  cent  yeux  ne 
soit  pas  instruit  de  votre  déguisement  ! Mandez- 
inoi  exactement  tout  ce  que  cette  barbare  mère 
dit  hier  à M.  de  La  B"*  el  à vous,  cl  ne  comptez 
pas  que  nous  puissions  nous  voir  avant  mon  dé- 
part, *a  moins  que  nous  ne  voulions  achever  de 
tout  gâter  : fesons , mon  cher  cœur,  ce  deroier 
effort  sur  nous-mêmes.  Pour  moi , qui  donnerais 
ma  vie  pour  vous  voir,  je  regarderai  votrcabsencc 
comme  un  bien  , puisqu’elle  doit  me  procurer  le 
lonheur  d'èlrc  long-temps  auprès devousà  l'abri 
des  feseurs  de  prisonniers  et  des  feseuses  de  libel- 
les *.  Je  ne  puis  vous  diredaus  ccUo  leltrc  que  ce 
que  je  vous  ai  dit  daus  toutes  les  autres  : je  ne 

I Vftluirt*  daigne  Id  raftdAme  Danoyer,  qui  irxTillIali 
l«)«r  h*  libralref  df  Hollande. 


vous  recommande  pas  de  m'aimer;  je  ne  vous 
parle  pas  de  mon  amour,  nous  sommes  assez  in- 
struits de  nos  seiitimcnU  ; il  ne  s'agit  ici  que  de 
vous  rendre  heureuse;  il  faut  pour  cela  une  dis- 
crétion entière.  Il  faut  dissimuler  avec  madame 
votre  mère;  ne  me  dites  point  que  vous  êtes  trop 
sincère  |)our  trahir  vos  seiitimeiiU.  Oui , mon 
cher  cœur,  soyez  sincère  avec  moi , qui  vous 
adore , et  non  pas  avec  une...;  ce  serait  un  crime 
que  de  lui  laisser  découvrir  tout  ce  que  vous  pen- 
sez : vous  conserverez  sans  doute  votre  santé, 
puisque  vous  m'aimez,  el  res|>érance  de  nous  re- 
voir bientôt  nous  tiendra  lieu  du  plaisir  d’être 
ensemble.  Je  vous  écrirai  tous  les  ordinaires  à l'a- 
dresse de  madame  Saiitoc  de  Maisan  : vous  mettrez 
la  mienne:  AM.  Arouel,  le  cadet,  chez  M.  Arouel, 
trésorier  de  lacliambre  des  corn  pies, cour  du  Palais, 
b Paris.  Je  mettrai  vendredi  une  lettre  pour  vous  a la 
{H>slc  de  Rotterdam  ; j'aUcudrai  une  lettre  de  vous 
à Bruxelles , que  le  roaîlre  de  la  poste  me  fera 
tenir.  Envoyez-moi  vos  lettres  pour  monsieur 
votre  père  el  monsieur  votre  oncle , par  le  pré- 
sent porteur.  Si  I^fèvrc  ne  peut  pas  le  |»orlcr 
colle  leltrc , confle-loi  à celui  que  j’enverrai  ; re- 
mels-lui  le  paquet  elles  lettres-  Adieu  , ma  chère 
Olimpe;  si  tu  m'aimes,  cousole-loi;  songe  que 
nous  réparerons  bien  les  maux  de  l'absence  ; cé- 
dons h la  nécessilé  : on  peut  nous  empêcher  de 
nous  voir,  mais  Jamais  de  nous  aimer.  Je  ne  trouve 
point  de  termes  assez  forts  pour  l'exprimer  mon 
amour  ; je  ne  sais  même  si  je  devrais  t'en  parler, 
puisqu’on  t'en  parlant  je  ne  fais  sans  doute  que 
t’allrister,  au  lieu  de  le  consoler.  Juge  du  désor- 
dre où  est  mon  cœur  par  le  désordre  de  ma  lettre; 
mais,  malgré  ce  triste  état,  je  fais  un  eRort  sur 
moi  ; imite-moi  si  tu  ro'airacs.  Adieu  encore  une 
fois,  ma  chère  maîtresse;  adieu,  ma  belle  Olimpe; 
je  ne  pourrai  poiul  vivre  h Paris  si  je  ne  l’y  vois 
, bientôt.  Songe  h dater  toutes  les  lettres.  Abouet. 

! A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

j Ce  dlmancbe  au  aolr,  tO  déeeBàbir. 

Je  VOUS  écris  une  seconde  fois,  ma  pauvre  Olimpe, 

! pour  vous  demander  pardon  de  vous  avoir  gron- 
décce  malin,  et  pour  vous  gronder  encore  mieux 
ce  soir,  au  hasard  devons  demander  pardon  de- 
main. Quoil  vous  voulez  parlera  M.  I/**?  Ehl 
ne  savez-vous  pas  que  ce  qu’il  craint  le  plus  c est 
de  paraître  favoriser  votre  retraite?  Il  craint  votre 
mère,  il  veut  ménager  les  excellences  : vous  de- 
vez vous-même  craindre  les  uns  cl  les  autres , et 
UC  point  vous  exposer  d’un  côté  h être  enfermée , 
cl  de  l’autre  ’a  recevoir  un  affront.  Lefèvre  m'a 
rapporté  que  votre  mère...,  et  que  vous  êtes  ma- 
lade. Le  cœur  m’a  saigné  b ce  récit  ; je  suis  cou- 
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pable  de  tous  vos  malheurs , cl  quoique  je  les 
inrlage  avec  vous,  vous  n’en  souffrez  pas  moins. 
C’est  une  chose  bien  triste  pour  moi  que  mon 
amour  ne  vous  ail  encore  produit  qu'une  source 
de  chagrins  ; le  triste  état  où  je  suis  nidnil  moi- 
méme  ne  me  permet  pas  de  vous  donner  aucune 
consolation,  vous  devez  la  trouver  dans  vous-même. 
Songez  que  vus  peines  Dniront  bienidl,  et  léchez 
du  moins  d’adoucir  un  peu  la  maligne  férocité  de 
votre  mère;  représentez-lui  doucement  qu’elle 
vous  fera  mourir.  Co  discours  ne  la  louchera  pas, 
mais  il  faudra  qu’elle  paraisse  en  être  touchée  ; 
ne  lui  parlez  jamais  ni  de  moi , ni  de  la  Krance  , 
ni  deM.  I.‘“  ; surtout  gardez-vous  de  venir'a  l'hô- 
tel. Ma  chère  Pimpelle,  suivez  mes  conseils  une 
fois , vous  prendrez  votre  revanche  le  reste  de  ma 
vio , cl  je  ferai  toujours  voeu  de  vous  obéir.  Adieu, 
mon  cher  cœur  ; nous  sommes  Ions  deuz  dans 
des  circonstances  fort  tristes  ; mais  nous  nous 
aimons,  voilé  la  plus  douce  consolation  que 
nous  puissions  avoir.  Je  ne  vous  demande  pas 
votre  portrait,  je  serais  trop  heureux,  cl  je  ne 
dois  pas  l’étre,  tandis  que  vous  êtes  malheureuse. 
Adieu,  mon  cher  cœur;  aimez-nioi  Iniijuurs;  in- 
forinez-moi  de  votre  santé.  Ahodet. 

A MADEMOISB'LLKDUNOYKR. 

Ce  mercredi  soir,  15  décembre- 

Je  ne  sais  que  d'hier,  ma  chère,  que  vous  êtes 
malade;  ce  sont  lé  les  suites  des  chagrins  que  je 
vous  ai  causée  : quoi  I je  suis  cause  de  vus  mal- 
heurs , et  je  ne  puis  les  adoucir  I Non  , je  n'ai  ja- 
mais ressenti  de  douleur  plus  vive  et  plus  juste  ; 
je  ne  sais  pas  quelle  est  votre  maladie  : tout  aug- 
mente ma  crainte;  vous  m'aimez,  et  vous  ne 
m’écrivez  point  ; je  juge  de  lé  que  vous  êtes  ma- 
lade véritablement.  Quelle  triste  situation  pour 
deux  amants I l'un  au  lit,  et  l'autre  prisonnier. 
Je  ne  puis  faire  autre  chose  pour  vous  que  des 
souhaits,  en  attendant  votre  guérison  et  m.i  liberté. 
Je  vous  prierais  de  vous  bien  porter,  s'il  dépen- 
dait de  vous  de  m’accorder  cctlc  grâce  ; mais  du 
moins  il  dépend  de  vous  de  songer  a votre  santé, 
et  c'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre  où  je  ne 
vous  aie  recommande  celle  sauté  qui  m'est  si 
chère  ; je  supporterai  toutes  mes  peines  avec  joie, 
si  vous  pouvez  prendre  un  peu  le  ilcssus  sur  tou- 
tesles  vôtres.  Mon  départ  est  reculé  encore.  M.  de 
M’",  qui  vient  actuellemenl  daii.s  ma  chambre, 
m’emptehe  de  continuer  ma  lettre  : adieu  , ma 
belle  mailiesse  ; adieu, mon  cher  cœur;  puissiez- 
vous  être  aussi  heureuse  toute  votre  vie,  que  je 
suis  malheureux acluellcnieut ! Adieu,  marliere; 
lâchez  dent  écrire.  Anoirr. 


A MADEMOISELLE  Dll.NOYER. 

La  lUye , le  samedi  aotr,  16  décembre. 

Est-il  [lossiblc , ma. chère  mailrcsse , que  je  lie 
puisse  du  moins  jouir  de  la  satisfaction  de  pleurer 
au  pied  de  votre  lit,  et  de  baiser  mille  fois  vos 
belles  mains,  que  j’arroserais  de  mes  larmes!  Jo 
saurais  du  moins  équoi  m’en  tenir  sur  votre  ma- 
ladie , car  vous  me  laissez  lé-dessus  dans  une 
triste  iueertiliide  ; j'aurais  la  consolation  de  vous 
embrasser  en  parlant,  et  de  vous  dire  adieu,  jus- 
qu'au temps  où  jo  pourrais  vous  voir  é Paris.  On 
vieiil  do  me  dire  qu’eufln  c'est  pour  domain  ; jo 
m’atleuds  poiirlaiit  encore  é quelque  délai;  mais, 
en  i|uelque  temps  que  je  parle , vous  receirez  tou- 
jours de  moi  une  lettre,  datée  de  Rotterdam,  dans 
laquelle  je  vous  manderai  bien  des  choses  de  con- 
séquence, mais  dans  laquelle  je  iie  pourrai  pour- 
tant vous  exprimer  mou  amour  comme  je  le  sens. 
Je  partirai  dans  de  cruelles  inquiétudes , que  vos 
lettres  adouciront  é leur  ordinaire.  Je  vous  ai 
mandé,  dans  ma  dernière  lettre , que  jonc  m'oc- 
cupais que  du  plaisir  de  penser  é vous;  cependant 
j’ai  lu , hier  et  aujourd'hui , les  Lettres  galantes 
de  madame  D...  son  style  m'a  quelquefois  fait 

oublier 

. . . . ' Je  suis  é présent  bien  convaincu  qu'avec 
beaucoup  d'e.<pril  on  peut  être  bien...  J’ai  été 
très  conleul  du  premier  tome , qui  ôte  bien  du 
prix  é ses  cadets.  Ou  remarque  surtout , dans  les 
quatre  derniers,  un  auteur  qui  est  lassé  d'avoir 
la  plume  é la  main  , et  qui  court  au  grand  galop  é 
la  Ou  de  l'ouvrage.  J’ai  imité  l'auteur  eu  cela,  et 
je  me  suis  dépôchéd’achover.  J'ai  reconnu  le  por- 
trait de  B...;  c’est  un  des  plus  mauvais  endroits  do 
tout  l'ouvrage;  mais  en  vérité  il  me  semble  que 
je  parle  un  peu  trop  des  personnes  que  je  hais , 
lorsque  je  ne  devrais  parler  que  do  celle  que  j'a- 
dore. Que  je  vous  sais  bon  gré , mon  cher  cœur, 
d'avoir  pris  le  bon  de  votre  mère,  et  d'en  avoir 
laissé  le  mauvais  I Mais  que  je  vous  saurai  bien 
meilleur  gré  lorsque  vous  la  quitterez  eutière- 
mrul,  etquevousaban  ionnerezun  pays  que  vous 
ne  devez  plus  regarder  qu'avec  horreur  ! Peut- 
être  , dans  le  temps  que  je  vous  parle  <le  voyage , 
n'ètcs-voiis  guère  eu  état  d'eii  faire;  peut-être 
êtes-vous  actuellement  souffraiito  dans  votre  ht  .. 
Qu'il  vaudrait  bien  mieux  i|uc  je  fusse  dans  votre 
chambre  au  lieu  d'elle!  mes  tendres  baisers  vous 
en  coiiv ailleraient , ma  liourhe  seiait  collée  sur 
la  vôlie.  Je  vous  ilemaiide  paidoii , ma  belle  Pim- 
pelte,  de  vous  |iarler  avec  cctlc  lilierté  : ne  prenez 
mes  expressions  que  comme  un  excès  d'amour, 
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el  non  comme  un  manque  de  respect.  Ah  I je  n’ai 
pi  115  qir  U ne  grftce  à vous  demander;  c'est  que  vous 
ayez  soin  do  votre  santé, et  que  vous  m'eu  disiez  des 
nouvelles.  Adieu,  mon  cher  cœur;  voil'a  |K?ul-êtrela 
dernière  lettre  que  Je  daterai  de  La  Haye.  Je  vous 
jure  une  constaneeéternelle  ; vous  seule  pouvez  me 
rendre  heureux,  et  je  suislrop  heureux  déjàquand 
je  me  remets  dans  l’espi  il  les  leudres  sentiments 
que  vous  avez  pour  moi  ; mou  amour  les  mérite. 
Je  me  rends  avec  plaisir  ce  témoignage  ; je  con- 
nais trop  bien  le  prix  de  votre  cœur  f>our  ne  vou- 
loir pas  m'en  rendre  digne  : adieu,  mon  adorable 
Olimpe ; adieu  , ma  chère:  si  un  pouvait  écrire 
< es  baisers  , je  vous  en  enverrais  une  iuliuiié 
|Mir  le  courrier.  Je  baise,  au  lieu  de  vous,  vos 
précieuses  lettres,  où  je  lis  ma  félicité.  Adieu, 
mon  cher  cœur.  Aroüet. 

A MADEMOISELLt;  DUNOYEH. 

Da  fond  d'un  yacht , ce  19  décembre. 

Je  suis  parti  hier  lundi , à huit  heures  du  ma- 
tin , avec  M.  de  M***.  Louvre  nous  accompagna 
jusqu'à  Rntlerdani , où  nous  primes  un  yacht  qui 
doit  nous  conduire  à Anvers  nu  à Gand.  Je  n’ai 
pu  vous  écrire  de  Rotterdam , et  Lelcvre  s'est 
diargé  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  ; je  pars 
sans  vous  voir , ma  chère  Pimpette , et  le  chagrin 
dont  je  suis  rongé  actuellement  est  aussi  grand 
que  mon  amour.  Je  vous  laisse  dans  h situation 
du  monde  la  plus  cruelle  ; je  conuais  tous  vos 
malheurs  mieux  «{uevous,  et  je  les  regarde  comme 
les  miens , d'autant  plus  que  vous  les  méritez 
moins.  Si  la  certitude  d’étre  aimé  peut  servir  de 
quelque  consolation  , nous  dévoua  un  peu  nous 
constder  tous  deux  ; mais  que  nous  servira  le 
taniheur  <le  nous  aimer , sans  celui  de  nous  voir.^ 
c'est  alors  (|ue  je  (wurrais  avec  raison  me  regar- 
der comme  le  plus  heureux  de  tons  les  hommes. 
Commej'aime  votre  vertu  autant  que  vous , ii*ayez 
aucun  scrupule  sur  le  retour  que  vous  devez  à 
ma  tendresse.  Je  fais  hninaiiiemcnl  tout  ce  que  je 
puis  pour  vous  tirer  du  comble  di^  malheurs  où 
vous  êtes.  N'allez  pas  ehaugerde  résolution , vous 
en  seriez  crucllemeiu  punie  , en  restant  dans  te 
pays  où  vous  ôtes.  Le  désir  que  j'ai  de  vous  pro- 
curer le  sort  que  vous  méritez  me  force  b vous 
parler  ainsi  ; quelque  paît  que  je  sois , je  passe- 
rai des  jours  bien  It  istes  si  je  les  passe  sans  vous  ; 
mais  je  mènerai  une  vie  bien  plus  iiiisérable  , si 
la  seule  persouuc  que  j'aime  reste  dans  le  mal- 
heur ; je  crois  que  vous  avez  pris  une  ferme  ré- 
solution que  rien  ne  peut  changer;  riioimenr 
vous  engage  b qiiitu  i la  liollainle:  que  je  suis 
lieureux  que  I honneur  se  limive  d’acaird  avec  : 
l'amour!  Etnvef-inoj  à Paris,  ii  mon  a-lresse,  | 


tous  les  ordinaires  ; mandez-moi  les  moiudrcs 
particularités  qui  vous  regarderont  : ne  manquez 
pas  a m’euvoyer,  dans  la  première  lettre  que  vous 
m’écrirez  , une  autre  lettre  s'adressant  à moi , 
dans  laquelle  vous  me  parlerez  comme  à un  ami 
el  non  comme  'a  un  amant  : vous  y ferez  succinc- 
tement U {>ciûlurc  de  tous  vos  malheurs  : que 
votre  vertu  y paraisse  dans  tout  sou  jour  sans 
alTectalion.  Enfiu  servez-vous  de  tout  votre  esprit 
pour  m'écrire  une  lettre  que  je  puisse  moult  er  à 
ceux  b qui  je  serai  obligé  de  parler  de  vous  : que 
notre  tendresse  cependant  ne  perde  rien  b tout 
cela  ; et  si , dans  celle  lettre  , dont  je  vous  parle, 
vous  ne  me  pariez  que  d'estime  , marquez-moi , 
dans  l’autre  , tout  l'amour  que  le  mien  mérite  , 
surtout  informez-moi  de  votre  chère  santé , [>our 
laquelle  je  tremble;  vous  aurez  besoin  de  toute 
votre  force  |vour  soutenir  les  fatigues  du  voyage 
sur  lequel  je  compte  ; et  il  faudra , ou  que  mon- 
sieur votre  père  soit  aussi  fou  que  M.  B... , ou 
que  vous  reveniez  en  France  jouir  du  bien-être 
que  vous  méritez  ; mais  je  rue  fais  déjà  les  idées 
les  plus  agréables  du  moude  de  votre  séjour  à 
Paris.  Vous  seriez  bien  cruelle  envers  vous  el  en- 
vers moi  si  vous  trompiez  mes  espérances;  mais 
non  , vous  n'avez  pas  besoin  d'être  fortiüéc  dans 
vos  bous  sontimcnls  ; et,  au  regret  près  d'être 
séparé  de  vous  pour  quelque  temps , je  ii'al  point 
h me  plaindre.  La  première  chose  que  je  ferai , 
en  arrivant  b Paris , ce  sera  de  mettre  le  P.  rmii  - 
neminc  ^ dans  vos  intéi'êls  , ensuite  je  rendrai 
vos  lettres  ; je  serai  obligé  d'expliquer  à mon  père 
le  sujet  de  mon  retour  , et  je  me  Üalle  qu'il  ne 
sera  pas  tout  b fait  fâché  contre  mot , pourvu 
qu'on  ne  l'ail  |N>int  prévenu  ; mais  , quand  je 
devrais  encourir  toute  sa  colère  , je  inc  croirai 
toujours  trop  heuroux  , lorsque  je  |)onserai  que 
TOUS  êtes  la  personne  du  monde  la  plus  aimable  , 
et  que  vous  m aimez.  Je  n'ai  point  passé  dans  nia 
petite  vie  déplus  doux  moments  que  ceux  où  vous 
m'avez  jure  que  vous  répondiez  b ma  tendresse; 
continuez-moi  CCS  seutimenls  autant  que  je  les 
mériterai  , et  vous  m'aimerez  toute  votre  vie. 
Cette  lettre-ci  vous  viendra  , je  crois , |^r  Gand  . 
où  nous  devons  aborder  : nous  avons  un  beau 
teiii|)S  cl  un  Ikhi  vent  ,el  par-dessus  cela  de  bon 
vin  et  de  bons  \)à\és  , de  bons  janil>ons  et  de  bons 
lits.  Nous  ne  sommes  que  nous  deux  , M.  de  M**‘ 
et  moi , dans  un  grand  yacht  : il  s'occupe  a écrire, 
b manger  , à l>oiic , et  b dormir,  et  moi  b penser 
b vous  : je  ne  vous  vois  {>oinl , el  je  vous  jurcqiic 
je  ne  m’aperçois  point  que  je  suis  dans  la  com- 
(Kignie  d'un  Ixm  |>âlé  et  d'iin  homme  d'esprit.  Ma 
rlière  (Mitiipeine  manque,  maisjc  me  dalle  qu'elle 

' ntiic-Jofti'ph  de  Tourncmitii' , ne  a RenriM  fn 
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ne  roc  roaiiquera  pas  toiijimrs,  puisque  je  ne 
voyage  que  pour  vous  faire  voyager  rous-méme. 
N'allez  pas  prendre  pourlanl  eseinple  sur  rooi  ; 
ne  vous  affligez  point,  et  joignez  'a  la  faveur  que 
vous  me  faites  de  m'airoer  celle  de  me  faire  es- 
pérer que  je  vous  verrai  bientât  ; encore  un  coup 
ecrivez-moi  tous  les  ordinaires  ; et , si  vous  êtes 
sage , brûlez  mes  lettres , et  ne  m'esposez  point 
unesecoude  fois  au  chagrin  de  vous  voir  maltraitée 
pour  moi  -,  ne  vous  ciposez  point  auz  fureurs  de 
votre  mère  ; vous  savez  de  quoi  elle  est  capable. 
Hélas  I vous  ne  l'avez  que  trop  czpériroenlé  ; dis- 
simulez avec  elle , c'tst  le  seul  parti  qu'il  y a à 
prendre  : dites  , ce  que  j'espère  que  vous  ne  ferez 
jamais,  dites  que  vous  m’avez  oublié;  dites  que 
vous  me  haïssez,  et  aiiuez-m'en  davantage  : con- 
servez votre  santé  et  vos  bonnes  intentions  Plût 
au  ciel  (|ue  vous  fussiez  déjà  à Paris:  ah  I que  je 
me  récompenserais  bien  alors  do  notre  cruelle  sé- 
paration I Ma  chère  Pimpette  , vous  aurez  tou- 
jours en  moi  un  véritable  amant  et  un  véritable 
ami  ; qn'on  est  heureux  quand  un  peut  unir  ces 
deux  titres,  qui  sont  garants  l’un  de  l'autre  ! 
Adieu , mon  adorable  maîtresse  ; écrivez-moi  dès 
que  vous  aurez  refu  ma  lettre , et  adressez  la 
vôtre  à Paris  ; surtout  ne  manquez  pas  'a  m’en- 
voyer celle  que  je  vous  demande  au  commence- 
ment de  celle-ci  : rien  n'est  plus  cs.senliel.  Je 
crois  que  vous  êtes  b présent  en  état  d'écrire  ; et, 
comme  on  se  persuade  ce  qu'on  souhaite , je  me 
flatte  que  votre  santé  est  rétablie.  Hélas  I votre 
maladie  m'a  privé  du  plaisir  de  recevoir  de  vos 
nouvelles  ; réparons  vite  le  temps  perdu.  Adieu  , 
mon  cher  cœur  ; aimez-moi  autant  que  je  vous 
aime  : ai  vous  m'aimez , ma  lettre  est  bien  courte, 
Adieu  , ma  chère  maltresse  ; je  vous  estime  trop 
pour  ne  vous  pas  aimer  toujours.  Arouet. 

A MADEMOISELI.E  DUNOYER, 

Paris , ce  Jeudi  mâtin , décembre. 

Je  suis  parti  de  La  Haye  , avec  M.  de  le 
lundi  dernier , à huit  heures  du  maliu  ; nous 
nous  embarquâmes  a Rotterdam , ou  il  me  fut 
absolument  impossible  de  vous  écrire.  Je  char- 
geai Lefèvre  de  vous  instruire  de  mou  dé|iarl. 
Au  lieu  de  prendre  la  route  d'Anvers,  oùj'alleii- 
Hais  une  de  voslcUros,  nousprimes  celle  de  GaiiJ. 
Je  mis  donc  à Gand  une  lettre  |H>ur  vous  à la 
poste,  à ladre&>e  de  madame  Sanloc  de  Maisan. 
J arrivai  à Paris  la  veille  de  Noèl.  La  première 
chose  que]  ai  faite,  a elede  voirlelMouruemine. 
Ce  jésuite  m'avait  écrit  à La  Haye,  leJourquejVn 
j'arlis  : il  fait  agir  pour  vous  monsieur  I evéque 
d'Evreuv  ' , votre  parent  ; je  lui  ai  remis  entre 
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les  mains  vos  trois  lettres , et  on  dis{>osc  actuelle- 
ment monsieur  votre  père  à vous  revoir  hieiUùt  : 
voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  : voici  mou  sort 
actuellement.  A peine  suis-je  arrivé  à Paris  , que 
j'ai  appris  que  M.  L***  avait  écrit  à mon  père, 
contre  moi,  une  lettre  sanglante;  qu'il  lui  avait 
envoyé  les  lettres  que  madame  voire  mère  lui 
avait  écrjles  , cl  qu'cnlln  mon  père  a une  lettre 
de  cachet , pour  me  faire  enfermer  ; je  n’osc  me 
moutrer:  j'ai  fait  parlera  mon  |>ère.  Tout  ce  qu'un 
a pu  obtenir  de  lui  aélcde  me  faire  emltarquer 
pour  les  îles  ; mais  on  n’a  pu  le  faire  i liangcr  de 
résolution  sur  son  testament  qu'il  a fait,  dans  lequel 
il  me  déshérite.  Ce  n'est  pas  tout , depuis  plus  de 
trois  semaines  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles; 
je  ne  sais  si  vous  viveZyet  si  vous  ne  vivez  point 
bien  malheureusement  : je  crains  que  vous  ne 
m'ayez  écrit  à l'adresse  de  mon  père , et  que  votre 
lettre  n'ait  clé  ouverte  par  lui.  Daus  de  si  cruelles 
circonstances  je  ne  dois  |K)iiil  mopiéscntcr  âmes- 
sieurs  vos  jKirents  ; ils  ignoreront  tous  que  c'est 
par  moi  que  vous  revenez  en  Franco , et  c'est  ac- 
tuellement le  P.  rourneiniiic  qui  est  enlièremenl 
chargé  de  voire  affaire.  Vous  voyez  à présent  que 
je  suis  dans  le  comble  du  malheur,  et  qu’il  est 
absolument  impossible  d'élre  plus  malheureux, 
à moins  que  d'élrc  abandonné  de  vous.  Vous  voyez , 
d'un  aulrecÔlé,  qu'il  ne  lient  plus  qu'à  vous  d'élrc 
heureuse;  vous  n'avez  plus  qu’un  pas  à faire  : 
parles  dès  que  vous  aurez  reçu  les  ordres  do  mon- 
sieur votre  père;  vous  serez  aux  Nouvelles-Ca- 
tholiques avec  madame  Conslaulin  ; il  vous  sera 
aisé  de  vous  faire  cirérir  de  toulc  votre  famille , et 
de  gagner  entièrement  l'amilic  de  monsieur  votre 
))èie,  et  de  vous  faire  à Paris  un  sort  heureux. 
Vous  m'aimez , ma  chère  Olimpe , vous  savez  com- 
bien je  vous  aime  ; certainement  ma  tendresse 
mérite  du  retour.  J'ai  faitlout  ce  que  j'ai  pu 
pour  vous  remettre  dans  voire  hieii-étre;  je  me 
suis  plongé,  |>our  vous  rendre  heureuse,  dans  le 
plus  grand  des  malheurs  : vous  |>ouvez  me  rendre 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ; pour  cela 
revenez  en  France , rendez-vous  heureuse  vous- 
mème , alors  je  me  croirai  bien  récompensé.  Je 
pourrai , en  un  jour,  me  raccommoder  entière- 
ment avec  mon  père;  alors  nous  jouirons  en  li- 
l>crté  du  plaisir  de  nous  voir.  Je  me  représenle 
ces  mometiU  heureux  comme  la  ün  de  tous  nos 
chagrins  , et  comme  le  coniinenccmeiil  d'une  vie 
douce  et  aimable  , telle  que  vous  devez  la  mener 
à Paris.  Si  vous  avez  assez  d’inhumanité  fK)urine 
faire  perdre  lefruitdc  (ousmesuiallieurt , et  pour 
vous  ul>sUucr  à rester  en  Hollande,  je  vous  pro- 
mets bien  sùremenl  que  je  inc  iücrai  à lapiemière 
nmivellc  quej’cii  aurai.  Dans  le  triste  état  où  je 
suis,  vous  seule  pouvez  me  faire  aimer  la  vie  : 
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mais,  liélas!  je  parle  ici  de  mes  maux,  landisqoo 
peut-être  vous  (les  plus  malheureuse  que  moi  ; je 
crains  tout  pour  voire  santé , je  crains  tout  de  | 
votre  mère  : je  me  (orme  là-dessus  des  idées  af- 
freuses. Au  nom  de  Dieu  , éclaircissez-moi  : mais, 
hélas  I je  crains  même  que  vous  ne  receviez  point 
ma  lettre.  Ah!  que  je  suis  malheureux,  mon 
cher  cœur , etque  mon  cœur  est  livré  aune  pro- 
fonde et  juste  tristesse  I Peut-être  m'avez-vous 
écrit  à Anvers  ou  à Bruxelles  ; peut-être  m'aves- 
vous  écrit  à Paris  ; mais  cnliu  depuis  trois  se- 
maines je  n'ai  point  re(u  de  vos  nouvelles.  Ecri- 
vez-moi  tout  le  plus  têt  que  vous  pourrez  à 
M.  DutilU , rue  Hauhuée,  à la  Ruse  rouge.  Écri- 
vez-moi  une  lettre  bien  longue,  qui  m'instruise 
sûrement  de  votre  situation.  Nous  sommes  tous 
deux  bien  malheureux  , mais  nous  noua  aimons  ; 
une  tendresse  mutuelle  est  une  consolation  bien 
douce  ; jamais  amour  ne  fut  égal  au  mien , parce 
que  personne  ne  mérita  jamais  mieux  que  vous 
d’être  aimée.  Si  mon  sincère  attachement  peut 
vous  consoler,  je  suis  consolé  moi-même.  L'ne 
foule  de  réflexions  se  présente  à mon  esprit  ; je 
lie  puis  les  mettre  sur  le  papier  : la  tristesse,  la 
crainte , et  l'amour , m'agitent  violemment  ; mais 
j’en  reviens  toujours  à me  rendre  le  secret  témoi- 
gnage que  je  n'ai  rien  fait  contre  l'honnête  homme, 
et  cela  me  sert  beaucoup  à me  faire  sup|iorler 
mes  chagrins.  Je  me  suis  fait  un  vrai  devoir  de 
vous  aimer;  je  remplirai  ce  devoir  toute  ma  vie  : 
vous  n'aurez  jamais  assez  de  cruauté  pour  m'a- 
bandonner. Ma  chère  Pinipette,  ma  lielle  maî- 
tresse, mon  chiT  cœur,  écrivez-moi  bientôt,  on 
plutôt  sur-le-champ  : dès  que  j'aurai  vu  votre 
lettre , je  vous  manderai  mon  sort.  Je  ne  sais  pas 
encore  ce  que  je  deviendrai  ; je  suis  dans  une 
incertitude  affreuse  sur  tout  ; je  sais  seulement  que 
je  vous  aime.  Ah  ! quand  pourrai-je  vous  embras- 
ser, mon  cher  cœur. v Ahoüet. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Farli,  s Janvier  1711 . 

Depuis  que  je  suis  à Paris , j’ai  été  moi-même 
à la  grande  poste  tous  les  jours  , afin  de  retirer 
vos  lettres,  que  je  craignais  qui  ne  tombassent 
entre  les  mains  de  mon  père.  Enlin  je  viens  d'en 
recevoir  une , ce  mardi  au  soir,  2 janvier  : elle 
est  datée  de  La  Haye,  du  28  décembre , et  j'y  fais 
réponse  sur-le-champ.  J'ai  baisé  mille  fois  cette 
lettre , quoique  vous  ne  m'y  jiarliez  pas  de  votre 
amour  ; il  suffit  qu'elle  vienne  de  vous  pour 
qu'elle  me  soit  infiniment  chère  : je  vous  prou- 
verai pourtant,  par  ma  réponse,  que  je  ne  suis 
pas  si  poli  que  vous  le  dites  ; je  ne  vous  appellerai 
|>oint  madame,  comme  vous  m'appelez  monsieur  ; 


je  ne  puis  que  vous  nommer  ma  chère  ; et  si 
vous  vous  plaignez  de  mon  peu  de  politesse , vous 
ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  d’amour. 
Comment  pouvez-vous  soupçonner  cet  amour.qui 
ne  finira  qu'avec  moi  'f  et  comment  pouvez-vous 
me  reprocher  ma  négligence  ? Ce  serait  bien  à 
moi  à vous  gronder,  puisque  aussi  bien  je  re- 
nunce  à la  politesse , ou  plutôt  je  suis  bien  mal- 
heureux que  vous  n'ayez  pas  reçu  deux  lettres 
que  je  vous  écrivis,  l'une  de  Gand  et  l'autre  do 
Paris.  Ne  seriez-vous  point  vous-même  assez  né 
gligentc  pour  n'avoir  point  retiré  ces  lettres?  Si 
vous  les  avez  vues , vous  condamnerez  bien  vos 
reproches  et  vos  soupçons  ; vous  y aurez  lu  que 
je  suis  plus  malheureux  que  vous  , et  que  je  vous 
aime  plus  que  vous  ne  m'aimez.  Vous  aurez 

appris  que  àl.  Ch.  ‘ écrivit  à mon  père,  déjà 

irrité  contre  moi , une  lettre  telle  qu'il  n'en  écri- 
rait point  contre  un  scélérat.  J'arrivai  à Paris 
dans  le  temps  que , sur  la  foi  de  cette  lettre , mon 
père  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet  pour  me 
faire  enfermer,  après  m'avoir  déshérité.  Je  me 
suis  caché  pendant  quelques  jours , jusqu'à  ce 
que  mes  amis  l'aient  un  peu  apaisé,  c'est-à-dire 
l'aient  engagé  à avoir  du  moins  la  bonté  de  m'en- 
voyer aux  Iles , avec  ilu  pain  et  de  l'eau  : voilà 
tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  lui , sans  avoir  pu 
même  le  voir.  J'ai  employé  les  moments  où  j'ai 
pu  me  montrer  en  ville  à voir  le  P.  Tourneinine 
et  je  lui  ai  remis  les  lettres  dont  vous  m'avez 
chargé.  Il  engage  l'évêque  d'Évreui  dans  vos  in- 
térêts. Pour  moi , je  me  donnerai  bien  de  garde 
qué  votre  famille  puisse  seulement  soupçonner 
que  je  vous  connais  ; cela  gôterait  tout , et  vous 
savez  que  votre  intérêt  seul  me  fait  agir.  Je  ne 
m'arrête  point  à me  plaindre  inutilement  de  l'im- 
prudence avec  laquelle  nous  avons  tous  deux  agi 
à La  Haye  ; c'est  celte  imprudence  qui  sera  cause 
de  bien  des  maux  : mais  enfin  cette  faute  est 
faite,  et  l'excuse  peut  seule  la  réparer.  Je  vous 
ai  déjà  dit,  dans  mes  lettres,  que  1a  consolation 
d'être  aimé  fait  oublier  tous  les  chagrins  ; nous 
avons  l’un  et  l'autre  trop  besoin  de  consulalion  , 
pour  ne  noos  (las  aimer  toujours  : il  viendra  jieul- 
être  un  temps  où  nous  serons  plus  heureux , c'est- 
à-dire  où  nous  pourrons  nous  voir  ; ciùlons  à la 
nécessité  , et  écrivons-nous  bien  régulièrement , 
vous  à M.  Dulilli  rue  Maubuée,  à la  Rose  ronge, 
et  moi  à madame  Uouuel.  Je  vous  donnerai  peut- 
être  bientôt  une  autre  adresse  pour  moi , car  je 
crois  que  je  partirai  incessamment  pour  Brest  ; 
no  laissez  pas  pourtant  de  m'érrircà  Paris  ; raan- 
dez-moi  les  moindres  particularités  qui  vous  re- 

• CVtl  lani  doute  Ceilsznter  ou  Caitaantre,  msrnuti  de 
Cbaleaurieuf . frère  de  FrauçoU  do  Ceiusnier,  abbé  de  Cba. 
leauneuf  et  parrain  de  Voltaire  Cu 
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ftardeol;  maadei-iuoi  vos  sentiments  snrtoot,  et 
soyet  persuadée  que  je  vous  aimerai  toujours,  ou 
je  serai  le  pins  malheureui  de  tous  les  hommes. 
Vous  savet  bien , ma  chère  Olimpe , que  mon 
amour  n'est  point  du  genre  de  celui  de  la  plupart 
des  jeunes  gens , qui  ne  cherchent  en  aimant  qu'à 
contenter  la  débauche  et  leur  vanité  : regardez- 
moi  comme  un  amant , mais  regardez-moi  comme 
un  ami  véritable  ; ce  mot  rentcrme  tout.  L’éloi- 
gnement des  lieuz  ne  changera  rien  à mon  cœur  : 
si  vous  me  croyez,  je  vous  demande , pour  prix 
de  ma  tendresse , une  lettre  de  huit  pages  écrites 
menu;  j'oubliais  à vous  dire  que  les  deux  que 
vous  n’avei  point  reçues  sont  à l'adresse  de  ma- 
dame Santoc  de  Maisan,  à La  tlaye.  Récrivez-moi 
sur-le-cbanip , afln  que  si  vous  avez  quelques 
ordres  à me  donner,  votre  lettre  me  trouve  en- 
core à Paris  prêt  à les  czéeuter  : je  me  réserve , 
comme  vous,  à vous  mander  certaines  choses 
lorsque  j'aurai  reçu  votre  réponse.  Adieu , ma 
belle  maitresse  ; aimez  on  peu  un  malheureux 
amant,  qui  voudrait  donner  sa  vie  pour  vous 
rendre  heureuse  ; adieu , mon  cœur.  Ahocet. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

A Parti,  ce  so  Janvier. 

J'ai  reçu,  ma  chère  Olimpe,  votre  lettre  du 
de  ce  mois,  par  laquelle  j'ai  appris  votre 
maladie.  Il  no  me  manquait  plus  qu'une  telle 
nouvelle  |K>ur  achever  mon  malheur  ; et  comme 
un  mal  ne  vient  jamais  seul , les  embarras  où  je 
me  suis  trouvé  m'ont  privé  du  plaisir  de  vous 
écrire , la  sciuainc  passée.  Vous  me  demanderez 
quel  est  cet  embarras  ; c'était  de  faire  ce  que  vous 
m'avez  conseillé.  Je  me  suis  mis  en  pension  chez 
un  procureur,  afin  d’apprendre  le  métier  de  robin 
au<|uel  mon  père  me  destine , et  je  crois  par-là 
regagner  s<ui  amitié.  Si  vous  m'aimiez  autant  que 
je  vous  aime , vous  vous  rendriez  un  peu  à mes 
prières,  puisijue  j'obéis  si  bien  à vos  ordres.  Me 
voilà  fixé  à Paris  pour  long-temps  : est-il  possible 
que  j'y  serai  sans  vous?  Nccroyez  pasquel'envie 
de  vous  voir  ici  n'ait  pour  but  que  mon  plaisir; 
je  regarde  votre  intérêt  plus  que  ma  satisfaction , 
et  je  crois  que  vous  en  êtes  bien  persuadée  ; son- 
gez par  combien  de  raisons  la  Hollande  doit  vous 
être  odieuse.  Une  vie  douce  et  tranquille  à Paris 
n'est-rlle  pas  préférable  à la  compagnie  do  ma- 
dame votre  mère?  et  des  biens  considérables  dans 
une  belle  ville  ne  valent-ils  pas  mieux  que  la 
l>auvrelé  à La  Haye?  Ne  vous  piquez  pas  là-dessus 
de  sentiments  que  vous  nommez  héroïques;  I in- 
térêt ne  doit  jamais,  je  l’avoue,  être  assez  fort 
pour  faire  commettre  une  mauvaise  action  ; mais 
nussi  le  désintéressement  ne  doit  pas  empêcher 


t d'en  faire  une  bonne  , lorsqu'on  y trouve  son 
I compte.  Croyez-moi , vous  méritez  d'être  heu- 
I reuse , vous  êtes  faite  pour  briller  partout  ; on  ne 
I brille  point  sans  biens , et  un  oc  vous  blâmera 
! jamais  lorsque  vous  jouirez  d'une  bonne  fortune, 
et  vos  calomniateurs  vous  respecteront  alors  ; 

^ enUn  vous  m'aimez , et  je  ne  serais  pas  retonrné 
j en  France , ai  je  n'avais  ern  que  vous  me  suivriez 
j bientôt  ; vous  me  l'avez  promis , et  vous , qui 
I avez  de  si  beaux  senlimcuts , vous  ne  trahirez  pas 
I vos  promesses.  Vous  n’avez  qu'un  moyen  pour 
revenir  : M.  LeNormant,  év^ue  d'Évreux  , est, 
je  crois , votre  cousin  ; écrivez-lui , et  que  la  re- 
ligion et  l'amitié  pour  votre  famille  soient  vos 
deux  motifs  auprès  de  lui;  insistez  surtout  sur 
l'article  de  la  religion;  dites- lui  que  le  roi 
souhaite  la  conversion  des  huguenots,  et  que, 
étant  ministre  du  Seigneur,  et  votre  jiarent , il 
doit , par  toutes  sortes  de  raisons , favoriser  votre 
retour;  conjurez -le  d'engager  monsieur  votre 
père  dans  un  dessein  si  juste  ; marquez-lui  que 
vous  voulez  vous  retirer  dans  une  communauté, 

; lion  comme  religieuse  pourtant , je  n'ai  garde  de 
. vous  le  conseiller  : ne  manquez  pas  à le  nommer 
nunueigneur.  Vous  pouvez  adresser  votre  lettre 
I (i  monseigneur  t' évêque  d'Evreux , à Evreux, 
4 en  Normandie  ; je  vous  manderai  le  succès  de  la 
; lettre , que  je  saurai  par  le  P.  Tournemine.  Que 
je  serais  heureux , si,  après  tant  de  traverses, 
nous  pouvions  nous  revoir  à Paris  I le  plaisir  de 
vous  voir  réjiarerait  mes  malheurs  ; et  si  ma  fiilé- 
lité  peut  réparer  les  vôtres  , vous  êtes  sôre  d'être 
consolée.  En  vérité,  ce  u'est  qu'eu  tremblant  que 
je  songe  à tout  ce  que  vous  avez  souffert  ; cl 
j'avoue  que  vous  avez  besoin  de  consolalinn  : que 
ne  puis-je  vous  en  donner,  en  vous  disant  que  je 
vous  aimerai  toute  ma  vie  I Ne  manquez  pas , 

I je  vous  en  conjure,  d'écrire  à l'évêque  d'Évreuz, 
l et  cela  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  : mandez-mni 
I comment  vous  vous  portez  depuis  votre  maladie , 
j et  écrivez-moi,  à M.  de  Saint-Fort,  chez  M.  Alain, 

I procureur  au  châtelet , rue  Pavée-Saint- Bernard. 

, Adieu  , ma  chère  Pimpette  ; vous  savez  que  je 
; vous  aimerai  toujours.  AnoijCT. 

A MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Parla , le  10  février. 

I Ma  chère  Pimpette , toutes  les  fois  que  vous  ne 
m'écrivez  point , je  m’imagine  que  vous  n'avez 
point  reçu  mes  lettres  ; car  je  ne  peux  croire  que 
l'éloignement  des  lieux  ait  fait  sur  vous  ce  qu’il 
i ne  peut  faire  sur  moi  ; et,  comme  je  vous  aime 
toujours , je  me  persuade  que  vous  m'aimez  en- 
core. Éclaircissez-moi  donc  de  deux  choses  : l'une, 
SI  vous  avez  reçu  mes  deux  dernières  lettres , et 
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si  je  suis  encore  dans  voire  cccur  : iiiandez-moi 
surtout  si  vous  avec  reçu  ma  dernière , que  je 
vous  écrivis  le  20  janvierj  dans  laquelle  il  était 
parlé  de  I evéque  d'iivreux  , et  d'autres  personnes 
dont  j'ai  liasardé  les  noms  ; mandez-moi  quelque 
chose  de  certain  par  votre  réponse  k celte  lettre  ; 
surtout  instruisez-moi , je  vous  conjure , de  l étal 
de  votre  santé  et  de  vos  aflaircs  ; adressez  votre 
lettre  k M.  le  chevalier  de  Saint-Fort,  chez  M. 
Alain,  près  les  degrés  de  la  place  Maul>orL  Que 
votre  lettre  soit  plus  longue  que  la  mienne  ; je 
trouverai  toujours  plus  de  plaisir  k lire  une  de 
vos  lettres  de  quatre  pages , que  vous  n'en  aurez 
k en  lire  do  moi  une  de  deui  lignes.  Ahouct. 

A.  M.  D"*, 

ACSUJET  DU  PRIX  PE  POÉSIE  DOXNÉ  PAR  L'AC.iPÉUtE 
FRANÇAISE  EN  L ANNÉE  HM. 

Monsieur  , 

Vous  connaissez  le  pauvre  Du  Jarri  ; c'est  un  de 
ces  poètes  de  profession  qu'on  rencontre  partout, 
et  qu'on  ne  voudrait  voir  nulle  part;  nous  l'appe- 
Ions  communément  le  gazclier  du  Parnasse.  Il  est 
parasite  , aGii  qu'il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qui 
constitue  un  bel  esprit  du  temps  ; et  il  paie , dans 
un  bon  repas , son  écot  par  de  mauvais  vers , soit 
de  sa  façon,  soit  de  celle  de  ses  confrères  les  poètes 
médiocres.  Il  nous  montra  , ces  jours  passés  , un 
|K)ème  imprimé , où  on  voyait  k la  première  page 
ces  mots  écrits;  i4 /'mimorrn/ité.  C’est  la  devise 
de  l'académie  française , nous  dit*il  ; la  pièce  n'est 
\tas  pourtant  de  l'académie , mais  elle  l’a  adoptée  ; 
et  si  ces  messieurs  ravaiont  composée,  ils  ne  s'y 
seraient  jamais  pris  autrement  que  l'auteur.  Il 
faut  que  vous  sachiez,  continua-t-il,  que  l'acadé- 
mie  donne  tous  les  deux  ans  un  prix  de  poésie,  et 
{»ar  la  immortalise  un  homme  tous  les  deux  ans; 
vous  voyez  otUre  mes  mains  l’ouvrage  qui  a rem- 
|H)rlé  le  prix  celle  année.  Oh  ! que  l’auteur  de  ce 
(>oèfne  est  heureux  ! Il  y a quarante  ans  qu’il  com- 
l>osc  sans  être  connu  du  public  ; 'a  présent  te  voila , 
|)our  un  petit  poème,  associé  à toute  la  réputation 
de  lacadémic.  Mais,  lui  dis-je,  n’arrive-t-il  ja- 
mais qu’un  auteur  déclaré  immortel  [Kir  U's  qua- 
rante soit  mis  au  rang  des  Colins  |)ar  le  public, 
qui  est  juge  en  dernier  ressort?  Cela  iic  sc  peut, 
me  répondit  mon  poète , car  racademie  ii’a  été  iu- 
sliluée  que  pour  fixer  le  goût  de  la  France , et  on 
n’appelle  jamais  de  scs  decisions.  J'ai  de  lionnes 
preuves, dit  alors  un  de  mes  amis,  qu'une  assem- 
blée de  quarante  personnes  n’est  pas  infaillible. 
Du  reste, /e  Cid  cl  le  Dictionnaire  de  t'urcticre  se 
sont  sotileuusuonire l'académie;  et  il  pourrait  bien 
SC  faire  qu'clleappitiuvftl  de  fort  mauvais  ouvrages, 
comme  elle  en  a critiqué  de  fort  lions. 


Pour  réponseà  toutes  ces  railleries,  muti  liotnme 
lut  a haute  voix  , Poème  chrétien  ffiti  a rempitrir 
le  prix,  /Hir  ;W.  l’abbé  Dn  Jarri.  Il  faiU,  avant 
de  commencer,  lui  dis-je,  que  nous  sachions  ce 
que  c’est  que  M.  l'aiibé  Du  Jarri , le  sujet  de  son 
poème,  et  en  quoi  !o  prix  consiste.  Il  satisfit  ainsi 
k mes  questions. 

Autrefois  M.  l'abbé  Du  Jarri  a fait  imprimer 
plusieurs  oraisons  funèbres  cl  quelques  s<>rmoiis; 
k présent  il  fait  mettre  sous  la  presse  un  volume 
de  ses  poésies,  et  il  est  k croire  qu'il  est  aussi  Nm 
poète  que  grand  orateur.  Le  sujet  de  son  poème 
est  la  louange  du  roi , à l’occaiion  du  nouveau 
chœur  de  Notre- Dame,  construit  par  Imuim  XIV, 
et  promu  par  Louis  XIU.  Le  prix  est  un  beau 
groupe  de  brouze , où  l'on  voit  un  assemblage 
merveilleux  du  fâbulcux  et  du  sacré , car  la  ile- 
ntimméo  y parait  auprès  de  la  Religion  , et  la  Piéic 
y est  appuyée  sur  un  Génie.  Au  reste  les  rivaux  de 
M.  l'ablié  Du  Jarri  étaient  desjetiin's  gens  de  dix- 
neuf  k vingt  ans  ; M.  l'ablié  en  a soixante  et  cinq. 
Il  est  bien  juste  qu'on  fasse  honneur  k son  âge. 
Après  ce  grand  préambule,  il  toussa  , et  nous  Int 
d'un  ton  plein  d'emphase  le  merveilleux  p<ièiiie 
que  je  vous  envoie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEl'RE  *. 

1715. 

J'ai  vu  , madame  , votre  petite  cliieime , votre 
ficlit  chat , et  uiadenioisolle  Auiicrt.  Tout  cela  se 
(Hirle  bien,  k la  résiTve  de  inademoiseltc  Aul>ert . 
qui  a été  malade , et  qui , si  elle  n'y  prend  garde, 
n'aura  point  dégorgé  [mur  Fonlaineldeau.  \ mon 
giv  c'est  la  seule  chose  qui  lut  manquera,  et  j** 
voudrais  de  tout  mon  cœur  que  sa  gorge  fût  au.ssi 
belle  et  aussi  pleine  que  sa  voix. 

Puisque  j’ai  commencé  par  vou.s  [larler  de  co- 
médiennes , je  vous  dirai  i|uc  la  Dudos  * ne  joue 
prcs(]ue  point,  et  qu’elle  prend  tous  les  maliits 
quelques  prises  do  séné  cl  de  cas^,  et  le  soir  plu- 
sieurs prises  du  comlcd'üzcs.  ^***  adore  toujours 
la  dégoûtante  Lavoie  ; et  le  maigre  N***  a l>esoin 
de  recourir  aux  femmes , car  les  bomnies  (’oni 
abandonné.  Au  reste,  on  ne  nous  donne  plus  que 
dettes  mauvaises  pièces  jouét'S  par  de  très  mauvai.s 
acteurs.  Kn  n.*iom|>ense,  ma  lomuisellc  de  Moi>i- 

I M.ieili'lrine  dt‘  l.afvoUin  d’Aclil , d'une  maiton  triv  dis- 
tinUQi'e  de  Picardie,  épousa  Jacques-Lour*  Vallon  . marquis 
de  Mimeure,  reçu  à t'aradétnie  françaiieen  (7U7,  mort  en 
1719.  Elle  mourut  qurlquea  années  après  lui-  Elle  fui  iniime- 
ment  liée  avec  Voltaire,  et  vivait  encore  rn  I7i4. 

* Anne-H, irie  Chaleauticuf,  nrà  a Paris  i-n  itiKI,  quHlA 
ion  nom  véritable  (Hiur  prenüre  relut  de  Diirlos , soun  lequel 
sa  erand  mère  avait  joué  aalrefot».  Après  des  dél»uU  à TO- 
prra  qylnefurriil  |ioiiil  licurrui , mademoiftclte  Üurlin  entra 
au  Tliràire-Franeais.où  rllr  joua  |H>ndent  quaranle  ans  n%tf 
îun’C'  l!'!r  tn*>uiiii  en  ni^. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE 

Ih  uii  * récite  très  joliment  des  pièces  comiques.  Je 
l'ai  entendue  déclamer  des  rdles  du  Misanthrope 
arec  beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  naturel.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  V Important  car  je  vous  écris 
avant  la  représentation  , et  je  veux  me  réserver 
une  occasion  de  vous  écrire  une  secundo  fois. 

On  joue  à l’Opéra  Zéphtp^e  et  Flore  \ On  im- 
prime C Anti-IIomère  de  Terrasson,  et  les  vers 
béruiques,  moraux,  chrétiens  et  galauts  de  Tabbé 
Du  Jarri.  Jugei,  niadamc,  si  on  peut  en  conscience 
m'interdire  la  satire;  pcrmeltez-moi  doue  d’élre 
un  peu  malin.  • 

J'ai  pourtant  une  plus  grande  grâce  à vous  de- 
mander : c’est  la  permission  U'ailer  rendre  mes 
devoirs  à M.  de  Slimeure  cl  à vous,  dans  Tuii 
de  vos  châteaux  où  peut-être  vous  ennuyez-vous 
quelquefois.  Je  sais  bien  que  je  pei'drais  auprès 
de  TOUS  tout  le  fiel  dont  je  me  nourris  à Paris; 
mats  afin  de  ne  me  pas  gâter  tout  à fait,  je  ne  res- 
terais que  huit  ou  dix  jours  avec  vous.  Je  vous 
apporterais  ce  que  j’ai  fait  fÜ'OEdipe.  Je  vous  de- 
manderais vus  conseils  sur  ce  qui  est  déjà  fait,  et 
sur  ce  qui  n'est  pas  travaillé  ; et  j'aurais  à M.  de 
Mimeure  et  à vous  une  obligalion  de  faire  une 
bonne  pièce. 

Je  n'ose  pas  vous  parler  des  occultations  aux- 
quelles vous  avez  dit  que  vous  vous  destiniez  pen- 
dant votre  solitude.  Je  me  flatte  pourtant  que  vous 
voudrez  bien  m'en  faire  la  confidence  tout  entière; 

Car  nous  savons  que  Vcnii»  et  Minerve 

De  leurs  trésors  vous  combleot  sans  réserve. 

Les  Criées  même  et  la  troupe  des  Ris , 

Quoiqu'ils  soient  tous  citoyens  de  Paris , 

Et  qu'en  ces  lieus  ils  se  plaisent  à vivre. 

Jusqu’en  province  ont  bien  voulu  vous  suivre. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'envoyer,  madame, 
signée  de  votre  main,  la  permission  devenir  vous 
voir.  Je  n'écris  point  à M.  de  Mimeure,  parce  que 
je  compte  que  c'est  lui  écrire  en  vous  écrivant. 
Permettez-moi  seulement,  madame,  de  l'assurer 
de  mon  respect  et  de  l’cuvic  extrême  que  j'ai  de  te 
voir. 

A.  M.  L’ABBE  DE  CHAIILIEU. 

DeSulll,  aojuln  1716. 

Monsieur,  vous  avez  beau  vous  défendre  d'êtic 
mon  maître , vous  le  serez , quoi  que  vous  en  di- 
siez. Je  sens  trop  le  besoin  que  j'ai  do  vos  conseils  ; 
d’ailleurs  les  maîtres  ont  toujours  aimé  leurs  dis- 

' Probâblemont  la  ivur  ou  la  belic-fccor  de  loadamc  Je 
Monibrun-VUIvfrancbe,  i qui  Voltaire  adressa  uiieépitre. 

• Ikimedlede  Brueya.Jouécen  toiix,  repri!^^  teS  juiUei  I7I5. 

* Tra^édie*<i|>éra  de  DubouUi,  musique  dea  dis  du  Lulli 
(Jran-lx}uis,  Ci  Louis] , représenter  en  et  reprise  en 
I71S.  k. 
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ciples , ei  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  raisons 
qui  m'engagent  à être  le  vôtre.  Je  sens  qu’un  ne 
peut  guère  réussir  dans  les  grands  ouvrages  sans 
un  peu  de  conseils  et  beaucoup  de  docilité.  Je  me 
souviens  bien  des  critiques  que  .M.  le  Graiul- 
Prieur  cl  vous  me  files  dans  un  certain  souper, 
chez  M.  i’abbé  de  Bussi.  Ce  souper-là  fil  l>eauc(>up 
de  bien  à ma  tragédie;  et  je  crois  qu'il  me  siifli- 
rail  pour  faire  un  bon  ouvrage  de  Itoire  quatre 
ou  cint]  fois  avec  vous.  Socrate  donnait  ses  leçons 
au  lit,  et  vous  les  donnez  à table;  cela  fait  que 
vos  leçons  sont  sans  doute  plus  gaies  que  les 
sienues. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  celles  (pic  vous 
m’avez  données  sur  mon  cpllre  à M.  le  Hégent; 
et  quoique  vous  me  couseilliez  de  louer , je  ne 
laisserai  pas  de  vous  obéir. 

Mftlgré  le  penclunt  de  moo  cwur, 

A Tos  conseils  je  zn'abandonue. 

Quoi!  je  vais  devenir  ÛaUnir! 

Et  c'est  Cbaulieu  qui  me  l'ordoune  ! 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage , car  cela 
me  saisit.  Je  suis,  avec  uuc  recouiiaissancc  in- 
finie, etc.... 

A M.  L'ABBÉ  DE  CHADI.IEU. 

De  Suili,  ta  Juillet  1716. 

A TOUS , rAnacréon  du  Temple; 

A vous,  te  sage  si  vanté, 

Qui  nous  prêchez  la  volupté 
Par  vos  vers  et  par  votre  exemple. 

Vous  dont  le  luth  délicieux. 

Quand  la  goutte  an  Ut  sous  condamne. 

Rend  des  sous  aussi  gracieux 
Que  quand  vous  chantez  la  (ocaiic. 

Assis  à la  table  des  dieux. 

Je  VOUS  écris,  monsieur,  du  séjour  du  monde 
le  plus  aimable , si  je  n'y  étais  point  exilé  , et  dans 
lc<|uel  il  ne  me  manque,  pour  être  parfaitemenl 
heureux,  que  la  liberté  d’en  {>nuvoir  sortir.  C'est  ici 
que  Chapelle  * a demeuré , c’est-à-dire  s'est  cnivn' 
deux  ans  de  suite.  Je  voudrais  bien  qu'il  eût  laisse* 
dans  ce  château  un  peu  deson  talent  |)octi<|ue  ; cela 
accommoderait  fort  ceux  qui  veulent  vous  écrire. 
Mais,  comme  on  prétend  qu'il  vous  l'a  laissé  tout 
entier,  j'ai  été  oblige  d'avoir  recours  à la  magic , 
dont  vous  m'avez  tant  parlé  ; 

Ft  dan.v  une  tour  assez  sombre 
T>(i  eliAlrau  qu'iiabita  Jadis 
Le  plus  léger  des  l>eaux  t'spriU, 

Un  I>eau  aoîr  j'évoquai  son  niubn*. 

' Lliapeliv  était  un  homme  d'un  (teine  facile  et  libertin  : 
il  bavait  lieaucoup.cf  qai  riait  le  vire  de  son  lerep«  ; ce  vire 
lit  beaucoup  de  tort  a sa  saitlé  et  en6n  h son  esprit. 
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Aux  ilvité»  de»  sombre»  lieux 
Je  De  lu  point  de  lacriticv, 

Comnte  cei  fripotu  qui  des  dieux 
Chcintaieiit  autrefois  le  serxide; 

Ou  la  sorcière  P}  thoniue , 

Dont  la  ^inuct^  et  l'aii  ifice 
Avaient  fait  dresser  les  cheveux 
A ce  sot  prince  des  Hrbrt'ux , 

Qui  crut  bonnement  que  le  diable 
D’un  prédirateur  rniiuyeiix 
Lui  motilrail  le  spectre  effrovablr. 

Il  n'v  faut  poiul  tant  de  fa<;nu 
Pour  une  ombre  aimable  cl  légère  : 

C’est  bien  assez  d'une  <‘hansoii  » 

Kl  c'est  tout  ce  qm*  je  puis  bire. 

Je  lui  dis  sur  mou  violon  : 

••  FJi!  de  moiuitftir  ('.ba{>elle, 

Quillez  le  manoir  de  Plulon, 

Pour  cet  enfant  qui  von«  ap|H*l|c. 

Mais  non,  sur  la  vudle  èlcruelle 
Les  dieux  vous  ont  rc^i,  dit-on, 

Et  sous  ont  mU  entre  A(>ollon 
Et  le  fils  joufllii  de  Semêle. 

Du  liaut  de  ce  divin  ranluu, 

Descendez,  aimable  Chapelle.  > 

Celle  familière  oraison 
Dans  la  demeure  forliince 
RequI  quelque  approlwilion; 

Car  enfin,  quoique  mal  loiimtr. 

Elle  était  faite  en  votre  nom. 

Chapelle  vint.  A son  approche 
Je  sentis  un  Irausport  soudain; 

Car  il  avait  sa  lyre  en  main , 

Et  son  Gassendi  * dans  sa  poche  ; 

Il  s'appuyait  sur  Bachaumont, 

Qui  lui  servit  de  compagnon 
Dans  le  récit  de  ce  Foyage. 

Qui  du  plus  charmant  badiuavi 
Fut  la  plus  citamuule  le^n. 

.|c  VUU8  dirai  pourtant  en  con6dcnce,  et  si  la 
poste  ne  me  pressait , je  vous  le  rimerais:  Ce  Ba« 
cbaumont  n'est  pas  trop  content  de  Cliajielle.  Il 
se  plaint  qu'apres  a\oir  tous  deux  travaillé  aux 
mêmes  ouvrages , Chapelle  lui  a volé  la  moilic  do 
la  réputation  qui  lui  appartenait.  Il  prétend  que 
c'est  'a  tort  que  le  nom  de  son  compagnon  a étouffé 
le  sien  ; car  c'est  moi,  me  dil41  tout  bas  à l’oreille, 
qui  ai  fait  les  plus  jolies  choses  du  Vounge  , et, 
entre  autres , 

Sous  ce  berceau  qii'Amour  exprès... 

Mais  il  ue  s'agit  pas  ici  de  rendre  justice  k ces 
tieux  messieurs  ; il  suffit  do  vous  dire  que  je  m'a- 
ilressai  h Chapelle  pour  lui  demander  comment 
il  s*y  prenait  autrefois  dans  le  momie 

a Gassendi  avait  élevé  tayeuncMc  de  Cbapelle,  qui  devint 
crand  partisan  da  système  de  philosophie  de  von  précepteur 
Toutes  les  fois  qu'ti  s'enivrait,  il  expliquait  le  sy*i«me  aux 
convives;  et  lorsqu'ils  étaient  sortis  de  table.  Il  coniinuali 
SJ  leçon  au  maitre>d‘b6tel 


Four  rJianUi-  toujours  sur  sa  lyre 
Ces  vers  aisés,  rci  vers  coulants , 

De  la  uaturc  lieureux  etifani*, 

Où  Tari  ne  trouve  rien  à dire. 

••  L'amour,  nie  dil>il,  et  le  vin 
Autrefois  me  firent  ronnailrc 
gréers  de  cet  art  divin; 

Puis  à Chaulieu  l'rpicurien 
Je  servis  quelque  temps  de  maître  : 

Il  faut  que  Chaulieu  soit  te  tien.  > 

A M.  LE  ÜlCDE  BRANCAS  *. 

• Saili , 1716. 

Mmisiciir  le  duc,  je  crois  qu'il  suffit  d'être 
oialhcurcux  et  innoceul  pour  compter  sur  votre 
protection , et  je  vous  puis  assurer  que  je  ta  mé- 
rite. Je  ne  me  plains  point  d'être  exilé,  mais 
d'être  soupettnné  de  vers  infâmes,  également  in- 
dignes , j'ose  le  dire , de  la  façon  dont  je  pense  et 
de  celte  dont  j'écris.  Je  m’attendais  bien  k être 
calomnié  par  les  mauvais  |H>êtes , mais  pas  k être 
puni  par  un  prince  qui  aime  la  justice.  Souffrex 
que  je  vous  présente  une  KpUrc  * en  vers  que 
j ai  composée  pour  monseigneur  te  Régeni.  Si 
vous  la  trouvez  digue  de  vous , elle  lésera  de  lui, 
et  je  vous  supplie  de  la  lui  faire  lire  dans  un  de 
ces  momenis  qui  sont  lonjours  favorables  aux 
malheureux,  quand  ce  prince  les  ()assc  avec  vous. 
J’ai  tâché  d’éviter  dans  cet  ouvrage  les  Osllei  ics 
trop  outrées  el  les  plaintes  trop  fortes  , et  d’y  être 
libre  sans  hardiesse.  Si  j’avais  l'honneur  d'être 
plus  connu  de  vous  que  je  ne  le  suis,  vous  ver- 
riez que  je  parle  dans  cet  écrit  comme  je  pense  ; 
et  si  la  poésie  ne  vous  en  plaît  pas , vous  en  ai- 
meriez du  moins  la  vérité. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que,  dans  un  temps 
comme  celui-ci,  où  l'ignorance  et  le  mauvais 
goût  commencent  k régner,  vous  êtes  d'autant 
plus  obligé  de  soutenir  les  beaux-arts , que  vous 
êtes  presque  le  seul  qui  puisse  le  faire  ; el  qu’en 
protégeant  ceux  qui  les  cultivent  avec  quelque 
succès,  vous  ne  protégez  que  vos  admirateurs; 
je  ne  me  servirai  point  ici  du  droit  qu'ont  tous 
les  poêles  de  comparer  leur  |>atrüiik  Mécène. 

Aia»i  que  loi  rrgÎMant  di-s  proviiK'c-<i , 
CtHubicd'honucurs,  el  di^  peuples  chéri, 

Llieun'ui  Mrct'tu*  étail  ic  favori 

Du  dieu  dos  ver»  el  du  plu»  grand  dos  princes; 

Mais  à lungs  traits  goùiatil  la  volupté. 

Son  pronijer  dieu  ce  fut  l'oistivolè. 

Si  (|uclqiierots  réveillant  sa  niullosso, 

Sa  nwiin  Ugére,  mirr  Horarc  ol  Maïun  , 

I^igtiait  tomber  la  lyre  d'Apollon , 

(>>nuiio  l.a  Fant  il  rhantail  la  parc*M% 

' LouiS'Antoine  de  Brancas- Viilars  , ne  en  lüsj,  alviil  du 
comte  de  Laura^uais . a qui  Vollairc  drdia  r£coi>trf*o. 

> L’rpftrc  à moniei^ncur  le  Répéta 
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Pour  toi , uiélaul  le  de>  oir  au  pbis4r , 

Dan»  le»  travaux  lu  (c  Eai»  un  loUir; 

Tu  *ai»  charmer  au  conseil  comme  à table. 

Mécène  à loi  n'eal  pas  à comparer, 

El  je  te  crois , j'ose  ici  l'assurer. 

Moins  paresseux , cl  uou  pas  moins  aimable. 

Heureui,  M.  le  duc,  ceux  qui  peiiveut  jouir 
<li‘ votre  protret  on  cl  de  votre  entretien  I Pour 
moi , la  seule  grâce  que  je  vous  demande  rsl  celle 
do  vous  voir. 

AM.  LE  MARQUIS  ü’LSSfc*. 

A 8qIII.  «OJailIct. 

Monsieur,  je  ne  sais  si  vous  vous  souviendrez 
de  mol , après  rbonneur  qu'on  m’a  fait  de  m'exi- 
1er.  Souffrez  que  je  vous  demande  une  grâce  : ce 
ii'csl  |K)iiU  d'employer  votre  crédit  pour  moi,  car 
je  ne  veux  point  vous  proposer  de  vous  donner 
du  mouvement;  ce  n'est  point  non  plus  d'aider  à 
rétablir  ma  réputation,  cela  est  trop  difGcile  : 
mais  de  médire  voire  sentiment  sur  VÊpHre  que 
je  vous  envoie.  Elle  ne  verra  le  jour  qu'autanl  que 
vous  ren  jugerez  digne  ; et , si  vous  voulez  bien 
avoir  la  bonté  de  me  faire  voir  toutes  les  fautes 
que  vous  y trouverez , je  vous  aurai  plus  d’obli- 
gation que  si  TOUS  me  fesiez  rappeler.  Peut-être 
êtes-vous  occupé  h présent  autour  d'un  alambic, 
et  serez-vous  tenté  d’allumer  vos  fourneaux  avec 
mes  vers  ; mais,  je  vous  supplie,  que  la  chimie  ne 
vous  brouille  point  avec  la  poésie. 

SoiivcTicz-Noti»  (1rs  air»  cbarmanls 
Que  vous  chantiez  sur  le  PamaMC, 

Et  cultivez  en  meme  temps 
L'art  dr  Paracrise  et  d'Horace. 

Jii«que»au  fond  de  vos  ruurneaux 
Faite»  couler  l'eau  d Hippocrêne, 

F.t  je  vous  placerai  sans  peine 
Entre  Homberg  et  Dc-spréaux. 

Jetez  donc,  mousieur,  un  æll  critique  sur  mon 
ouvrage;  et,  si  vous  avez  quelque  bonté  pour 
moi,  reovoyez-le-mui  avec  les  notes  dont  vous 
voudrez  bien  l'accompagner.  Vous  voyez  bien  de 
quelle  conséquence  il  est  pour  moi  que  celouvrage 
soit  ignoré  daus  le  public  avant  d’être  présenté  au 
Régent  ; et  j'attends  que  vous  me  ganlorez  le  se- 
cret. Surtout  ne  dites  point  à M.  le  duc  de  Sulli  * 
que  je  vous  aie  écrit;  enûn,  que  tout  ceci  soit, 
je  vous  supplie , entre  vous  cl  moi . 

Je  suis , etc. 

' Lo«i»-B«rnin  de  Valentiné,  narqaU  d Usié,  gendre  du 
maréchal  de  Vauban , mal»  veuf  dès  novembre  1713. 

* Maximlllen-Heori  de  Béthune , duc  de  Sulli , due  et  pair 
en  1713,  mon  en  17i9.  Son  château  de  Sulli-sur-Loireest  à 
ciivq  tieuea  de  liien. 


(7(6.  (5 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMKUKE. 

A Sulll . 1716. 

Je  vous  écris  de  ces  rivages 
Qu'habitèrent  plus  de  deux  ans 
Les  plu»  aimables  personnages 
Que  U France  ait  vus  de  long-temps, 

Les  Chapelles,  les  Manicamp.», 

Ce»  voluptueux  et  ces  sages 
Qui,  rimants,  cha.<sanls,  disputants 
Sur  les  bords  heureux  de  la  Loire, 

Pa>saivn(  rauloinne  et  le  printcmp'A 
.Motus  à philosopher  qu'à  boire. 

Il  serait  délicieux  pour  moi  de  restera  Sullt , 
s'il  m'était  permis  d'en  sortir.  M.  le  duc  de  Sulli 
est  le  plus  aimable  des  hommes,  et  celui  à qui  j'ai 
le  plus  d'obligation.  Son  château  est  daus  la  plus 
belle  situation  du  monde  ; il  y a un  bois  magniû- 
que  dont  tous  les  arbres  sont  découpés  par  des 
polissons  ou  des  amants  qui  se  sont  amusés  à écrire 
letirs  noms  sur  Técorcc. 

A voir  laul  de  chiffres  tracés, 

I Et  tant  de  noms  entrelacés, 

Il  n'est  pas  malaisé  de  croire 
Qu'autrefois  le  beau  Céladon 
A quitte  ic.v  bords  du  Ligno» 

Pour  aller  à SulU-sur  Loire. 

II  est  bien  juste  qu’ou  m’ait  donné  un  exil  agréa- 
ble, puisque  j'étais  absolument  innocent  des  in- 
dignes chansons  qu’on  m’imputait.  Vous  seriez 
peut-être  bien  étonnée  si  je  vous  disais  que  dans 
ce  beau  bois,  dont  je  viens  de  vous  parler,  nous 
avons  des  nuits  blanches  comme  b Sceaux.  Ma- 
dame de  La  VrilUère,  qui  vint  ici  pendant  ta 
nuit  faire  tapage  avec  madame  de  Lisleiiai , fut 
bien  surprise  d'être  daus  une  grande  salle  d’or- 
mes, éclairée  d'une  infinité  de  lampions,  et  d'y 
voir  une  magnifique  collation  servie  au  son  des 
instruments,  et  suivie  d'un  bal  ou  parurent  plus 
de  cent  masques  habillés  de  guenillons  superbes. 
Les  deux  soours  trouvèrent  des  vers  sur  leur  as- 
siette; on  assure  qu'ils  sont  do  l'abbé  Courlin. 
Je  vous  les  envoie;  vous  verrez  de  qui  ils  sont  L 

Après  tous  les  plaisirs  que  J'ai  a Sulli , je  n'ai 
plus  à souhaiter  que  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir  à Ussc , et  de  vous  donner  des  nuits  blanches 
comme  h madame  de  La  Vrillière. 

Je  vous  demande  eu  grâce,  madame,  de  me 
mander  si  vous  n'irez  point  eu  Touraine.  J'irais 
vous  saluer  dans  le  château  de  M.  d'Ussé,  après 
avoir  passé  quelque  temps  è Preuilli,  chez  M.  le 
baron  de  Brcteuil  ; c'est  la  moitié  du  chemin. 

Ne  me  dédaignez  pas , madame , comme  l'an 

' Voyez,  à ia  date  de  1716,  dan»  le»  Poésies  mtlécs,  b* 
triple  madrigal  iniiiulé:  !(uil  blaïuhe  de  Sulti. 
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passe.  Songes  que  vous  ceriviles  !i  Hui , et  que 
vous  ne  m’écrivîtes  point.  Vous  (Icvriez  bien  répa- 
rer vos  mépris  par  une  lettre  bien  longue  , où 
vous  me  manderiez  votre  départ  pour  Us.sé  ; sinon 
je  crois  que  , malgré  les  ordres  du  Régent,  j’irai 
vous  trouver  b Paris , tant  je  suis  avec  un  vérita- 
ble dériiuemcnt,  etc. 

AM.  LABRE  DE  I1U.SSI  >. 

De  Sulli , 1716. 

Nou,  nous  ne  sommes  point  tous  deux 
Aus.a>  mérhimls  qu'on  le  publie; 

Et  nous  ne  Mmimcs,  fuoi  qu'on  dit 
Que  de  Mmplc's  voluptiicuxa 
Coulents  de  couler  iioln*  rie 
Au  M-in  des  Oriccs  et  des  Jeux. 

Et  si  dans  quoique  douce  orgie 
Voire  prn.se  «•!  ma  po*'"* 

Contre  les  discours  ennuyeux 
Ont  fait  qurlque-plaisanlerie, 

Celle  innocente  raillerie 
Dons  ces  repas  digiuts  di*s  dieux 
Jette  une  pointe  d'ambroisie 

Il  me  semble  que  je  suis  bien  hardi  de  me  meU 
Irc  ainsi  de  niveau  avec  vous,  et  de  faire  marcher 
d'un  pas  é^al  les  tracasseries  des  femmes  et  celles 
des  poôtes.  Ces  deux  espèces  sont  assex  dangereu- 
ses.  Je  pourrai  bien,  comme  vous,  passer  loin 
d'elles  mon  hiver;  do  moins  je  resterai  k Suili 
après  lo  départ  du  maître  de  ce  beau  séjour.  Je 
suis  sensiblement  touché  des  marques  que  vous 
me  donnes  de  votre  souvenir;  je  le  serai  beaucoup 
plus  de  vous  retrouver. 

Ornement  de  la  bergerie, 

Kt  de  r^glise,  et  de  l'Amour, 

Auiziilôl  que  Flore  à »on  tour 
IVindra  la  campagne  Qeurie, 

Revoyez  la  villetchérie 
Où  Vénus  a fixé  sn  cour. 

Est-il  pour  vous  d'autre  patrie? 

Et  serait-il  dans  l’autre  vie 

Un  plus  U-aii  ciel,  tm  plus  bi‘au  jour, 

Si  l'on  pouvait  de  ce  séjour 
Exiler  la  7Vacawcr*e  ? 
lèvilom  ce  monstre  odieux. 

Monstre  femelle  dont  les  yeux 
Portent  un  poison  gracieux  ; 

Et  que  le  ciel  en  sa  furie, 

De  notre  bonheur  envieux, 

A fiût'naltrc  dans  ces  beaux  lieux 
Au  sein  de  la  galanterie. 

Voyez-vous  conune  Im  miel  flatteur 
ÜbUllu  de  sa  bouche  impure.* 

' lilchel-Celse-Rogerdc  Rabulin , comte  de  BumI  , nommé 
èvfqae  de  Luçon  en  octobre  tm  ; reçu  â Tacadèmie  fran- 
çaise en  mars  IT54  ; mort  te  3 novembre  1736.  Second  fila  de 
Basii-Rabotin , cousin  de  madame  de  Sêvign  ■ 


\'oycz-vous  romiiie  l'Imposture 
l.ui  prèle  un  secours  sédurirur? 

I..C  f'ourroux  rlounii  la  guide, 

L'Embarras,  le  .Soupçon  timide, 

E'n  chaucclant  Miivent  ses  pas. 

Dr  faux  rapports  l'Erreur  avide 
CA>iirt  au-devant  de  la  perfide. 

Kl  la  caresse  <lana  ses  bras. 

Que  rAmmir, secouant  ,es  ailes, 

De  ces  commerrrs  infidèles 
Puisse  s’envoler  à Jamais! 

Qu'il  ces.se  de  forger  des  traits 
Pour  tant  dt*  l)cautês  criounelles! 

Et  qu’il  vienne  au  fond  du  Marais, 

De  l’innocence  et  de  1a  paix 
(zoùter  les  douceurs  étemelles  I 
Je  hais  bien  tout  mauvais  rimeur 
De  qui  le  I>el  esprit  baptise 
Du  nom  d'ennui  1a  paix  du  cirur. 

Et  la  ronslaitrc,  de  sottise. 

Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Daiu  la  moll«*sse  et  l’incurie , 

Sans  intrigues,  sam  faux  détours, 

Pre»  de  l’objel  de  ses  amours, 

Et  loin  de  la  coquetterie  ! 

Que  rhaqiir  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s'écoulel 
Ils  ont  tous  les  plaisirs  en  foule, 

Hors  ceux  du  raccommodement. 

Quelques  amis  dans  ce  commerce 
De  leur  cteur  que  rien  ne  traverse 
Partagent  la  chère  moitié; 

El  dans  une  {jaisiblc  ivresse 
Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  l’amitié 
Joint  le»  tnmporls  de  la  tendresse. 

Voil'a,  monsieur,  des médiocrilés nouvelles  pour 
l'antique  genlillesso  dont  vous  m'avez  fait  pari. 
Savez-vous  bien  où  est  ce  réduit  dont  je  vous 
parie M.  l’abbé  Courtin  dit  que  c'est  chez  ma- 
dame de  Charost.  En  quelque  endroit  que  ce  soit, 
n'importe  , pourvu  que  j’aie  l’honneur  de  vous  y 
voir. 

Rendez-nous  donc  votre  présence, 

Galant  prieur  de  Trigolet, 

Très  aimable  et  très  frivolcl  ; 

Venez  vmr  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 

Les  Grâces  avec  complaisance 
Vous  suivront  en  petit  collet; 

Et  moi,  leur  serviteur  follet, 

Jelsaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet , 

Dont  l'amour  marque  la  cadence 
En  faisant  des  pas  de  ballet. 

En  attendant,  je  (ravaiile  ici  quelquefois  au 
nom  de  M.  l'abbé  Courtin  , qui  me  laisse  le  soin 
de  faire  en  vers  les  honneurs  de  son  leini  fleuri  et 
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lie  sa  croupe  rctH)iiiiic.  i\uus  vouscitvoyoDS,  pour 
vous  délasser  daus  voire  royaume , une  letirc  à 
M.  )e  tiraud^Prieur,  cl  la  ré|K>ose  de  l’Anacréon  * 
du  Temple.  Je  ne  vous  demande  pour  lanl  de  vers 
i|u  un  peu  de  prose  de  votre  main.  Puisque  vous  ^ 
m'exhortex  à vivre  en  lionne  compagnie , que  je 
rommciiceà  goàlerbien  fort , il  faudra  , s’il  vous 
plall,  que  vous  me  souffriez  quelquefois  près  de 
vous  a Paris. 

A M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME 

• 17lt. 

De  SuUi , salut  et  bon  vin 
Au  plus  aimable  de  nos  princes , 

De  la  part  de  l'ablw  Couvtio, 

Kt  d'un  rimailleur  do  plu*,  iniiu'ev, 

Que  snii  bon  ange  ri  son  lutin 
Ont  envoyé  dans  res  provinres. 

Vous  vosez,  monseigneur,  que  Tenvie  de  faire 
quelque  chose  pour  vous  a réuni  deux  lioinnies 
bien  différculs. 

L’un,  gras,  rond,  gros,  court,  séjourné, 
rJladiii  de  Pupinianie, 

Polie  un  teint  de  prédestiné, 

Avec  ia  croupe  reimndie. 

Sur  son  front, respecté  du  temps, 

L'tie  frairlieiir  toujours  nouvelle 
Au  bon  doyen  de  nos  galants 
Donne  une  jeunesse  éternellr. 

L’autre  dans  Papeligue  est  né, 

Maigre , long,  sec , et  dérbarné , 

N'ayant  eu  rroiipc  de  sa  vie, 

Moins  ntalin  qu’on  ne  vous  ie  dit. 

Mais  peut-être  de  Dieu  maudit. 

Puisqu’il  aime  et  qu’il  versifie. 

Notre  premier  dessein  était  d'envoyer  à votre  al- 
tesse un  ouvrage  dans  les  formes,  nioilié  vers, 
moitié  prose , comme  en  usaient  les  Chapelle  , les 
Desharreaux,  les  llamüton , ronloropornins  de 
l’ahhé  , et  nos  maîtres.  J’aurais  presque  ajouté 
Voiture,  si  je  ne  craignais  de  fâcher  mon  con- 
frère , qtii  prétend  , je  ne  sais  pourquoi , n’élre 
pas  assez  vieux  pour  l avoir  vu. 

L’ahhé,  comme  il  est  ]>ares<eiu , 

Se  réservait  In  prose  à faire, 

Altandonnanl  à son  confrère 
L’emploi  flatteur  et  dangereux 
De  rimer  quelques  vers  heureux , 

Qui  peut-être  auraient  pu  déplaire 
A certain  ceasrur  rigoureux 
Dont  le  nom  doit  ici  .se  taitv. 

« L’abbé  de  Chanlieu. 

• Cest  le  frère  du  due  de  Vendôme  II  était  grand-prieur 
de  France.  L'abbé  Courtin  était  un  de  ses  amis , IHi  d'un 
cooseiller-d’éiat , et  homme  de  lettres.  Il  était  tel  qu'on  le 
dépeint  ici. 


Comme  il  y a des  choses  assez  hardit*siidirepar 
le  temps  qui  court , le  plus  sage  de  nous  deux  , 
qui  n'est  pas  moi,  ne  voulait  eti  parler  qu’à  con* 
dilioti  qu'on  n’en  saurait  rien. 

Il  alla  donc  vm  le  dii^u  du  mystère  • , 

Dieu  des  Nonnaml» , par  moi  très  peu  fêté , 

Qui  parle  lias  qiuod  il  ne  peut  se  taire, 

Kai&H;  les  yeux  et  marche  de  côté. 

Il  favorise,  et  certes  c’est  dommage, 

Force  fripons  ; mais  il  conduit  le  sage. 

Il  est  au  bal,  à l'église,  à la  cour; 

Au  temps  jadis  U a guidé  l’Amour. 

Malheureusement  ce  dieu  n'était  pas  à Sulli  ; il 
était  eu  tiers,  dil-oo  , entre  M.  rarclicvéque  de... 
et  madame  de... :sans  cela  nous  eussions  achevé 
notre  ouvrage  sous  ses  yeux. 

Nous  eussions  peint  les  jeux  voltigeant  sur  vos  traces; 

Et  cet  esprit  rliarmant,  au  sein  d'un  doux  loisir, 
Agréable  dans  le  plaisir. 

Héroïque  dans  les  disgrires. 

Nous  vous  eussions  {tarie  de  ces  bienheureux  jours , 
Jours  consacrés  à la  tendresse. 

Nous  vous  eussions , avec  adresse , 

Fait  la  peinture  des  amours. 

Et  des  amours  de  toute  espèce. 

Vous  en  eussiez  vu  de  Paphos, 

Vous  en  eussiez  vu  de  Florence; 

Mais  avec  tant  de  bien.véancc. 

Que  le  plus  âpre  des  dévots 
N'en  eût  pas  bit  la  différence. 

Barebus  y p.irailrait  de  locane  échauffé. 

D’un  bonuet  de  pampre  coiffé, 

Célcinant  avec  vous  sa  plus  joyeuse  orgie. 

L'Inuiginalion  serait  à son  côté. 

De  ses  brillantes  fleurs  ornant  U Volupté 
Entre  les  bras  de  la  Folie. 

Petits  soupers,  jolis  festins, 

Ce  fut  jtarmi  vous  que  naquirent 
Mille  vaudevilles  malins 
Que  les  .A.mmirs  à rire  enclins 
Daus  leurs  sottisiers  recueillirent, 

Et  que  j’ai  vus  entre  leurs  mains. 

Ah!  que  j’aime  res  vers  kvdins. 

Ces  rieos  naïfs  et  pleins  de  grlce 
Tels  que  l'ingénieux  Horace 
En  eût  fait  l'Ame  d'un  repas, 

Izirsqu'à  table  il  tenait  sa  place 
Avec  Auguste  et  Mécènas. 

Voilà  un  faible  crayon  du  porlrail  <]ue  nous 
voulions  faire  ; mais 

Il  faut  être  inspiré  {tour  de  pareils  éerils; 

Nous  ne  sommes  {toiut  beaux-esprits  : 

Et  notre  flageolet  timide 
Doit  céder  cet  honneur  charmant 

' Ces  vert  sont  reproduits,  avec  quelques  variantea . dans 
le  chant  xi  tie  la  PnccUc 
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COIUIESPONDANCE. 


<A 

Au  Uilh  aimable,  au  luth  galani 
IK*  Cf  iuemseur  tic  Clément , 

Qtii  daiu  voire  Temple  réside*. 

.Sarhri  donc  que  l'oisiveté 
Kaii  ici  noire  grande  affaire. 

Jadis  de  la  Divinité 
Celait  le  partage  ordinaire; 

C*est  le  vôtre,  et  vous  m’avouerez 
Qu 'après  tant  de  jours  consacrés 
A Mars,  à la  rour,  à Cylbére. 

Lorst|ue  de  tout  on  a lAlé, 

Fout  fait,  ou  du  moins  tout  tenté, 

Il  est  bien  doux  de  ne  rien  faire. 

A M**‘. 

1717. 

Jouisse! , monsieur,  des  plaisirs  de  Paris,  lan> 
dis  que  je  suis , par  ordre  du  roi , dans  le  plus 
niniable  cliMeau  et  dans  la  meilleure  compagnie 
<lii  monde.  Il  y a peut-£lre  quelques  gens  qui 
s’imaginent  que  je  suis  exilé  ; mais  la  vérité  est 
que  >1.  le  Régent  m'a  donné  ordre  d'aller  passer 
quelques  mois  dans  une  campagne  délicieuse,  où 
l'aiilomne  amène  beaucoup  de  personnes  d'esprit; 
et,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  des  gens  d'un  com- 
merce aimable , grands  chasseurs  pour  la  plu- 
jiart,  et  qui  passent  ici  les  beaux  jours  k assassi- 
ner des  perdrix. 

Pour  moi  chétif,  on  me  coodunne 
A iT-sler  au  sacré  vallon; 

Je  suis  fort  bien  pré-s  d’Apollon, 

Mai-v  assez  mal  avec  Diane. 

Je  chasse  peu  , je  versifie  beaucoup  ; Je  riiuc 
tout  ce  que  le  hasard  offre  h mon  imagination  ; 

Et,  par  mon  démon  lutine. 

On  me  voit  souvent  d'un  cotip  d'aile 
Passer  des  fureurs  de  Lainé  ‘ 

A la  douceur  de  Fonicnclle. 

Sous  Ic-s  ombrages  toujours  cois 
De  Sulli.  ce  séjour  tranquille. 

Je  suis  plus  heureuv  mille  fois 
Que  le  grand  prince  qui  m'exile 
Ne  l'est  près  du  trône  des  rois. 

N'allez  pas,  s'il  vous  plaît,  publier  ce  bonheur 
dont  je  vous  fais  confidence,  car  on  pmirrait  bien 
me  laisser  ici  assez  de  temps  pour  y pouvoir  de- 
venir malheurcDx  ; je  connais  ma  poi  tcc:  je  ne 
suis  pas  fait  pour  habiter  long-temps  le  niômc 
lieu. 

* I/abbé  de  ChaulleudemeerdUau  Temple , qui  apparUent 
aux  prand-s-prieurt  de  France  C'était  autrefois  la  demeure 
dfs  Templlers- 

• Alexandre  Lalnë  ou  l.alnrx,  poêle  français,  dont  Vol- 
taire fait  meniion  dans  le  catalogue  des  écrivains  du  «lérle 
df  l.ouls  XIV- 


L’exil  a.ssez  souvent  nous  donoe 
[if  repos,  le  loisir,  ce  Ijonheur  précieux 
Qu'à  bien  peu  de  mortels  ont  accordé  les  dieux , 

Et  qui  n'e&t  connu  de  personne 
Dans  le  séjour  tiimuUiieui 
Di*  la  ville  que  j'abandonne. 

Mais  la  tranquillité  que  j'éprouve  aujourd'hui. 

Ce  bien  pur  et  parfait  où  je  n'osais  prétendre, 

F.st  parfois,  entre  nous,  si  semblable  à l'ennui. 

Que  l'on  pourrait  bien  s'y  méprendre. 

Il  n'a  point  encore  approché  de  Sulli  ; 

Mais  maintenant  dans  le  jtarterrr 
Vous  le  verrez,  comme  je  croi. 

Aux  pn'CM  du  jioèle  Roi; 

C’est  là  sa  demeure  ordinaire. 

Cependant  on  me  dit  que  vous  ne  frcquenlez 
plus  que  la  comédie  italienne.  Ce  n'est  pas  là  oà 
se  trouve  ce  gros  dieu  dont  je  vous  parle.  J'en- 
(ends  dire 

Que  tout  Paris  est  enchanté 
Des  attraits  de  Ia  nouveauté; 

Que  son  goût  délicat  préfère 
Leojouemeut  agréable  et  fin 
De  Scaramouche  et  d'Arlequin , 

Au  pesant  et  fade  Molière. 

A M.  DE  LA  PAIE. 

la  Paie,  ami  do  tout  le  moodoi 
Qui  savez  le  secret  rhannant 
De  réjouir  également 
l>c  philosophe  et  l'ignorant. 

Le  galant  à perruque  blonde; 

Vous  qtii  rimez, romiiii:  Ferrand, 

Des  madrigaux,  des  épigramroes, 

Qui  chantez  d'amoureuses  flammes 
Sur  votre  luth  tendre  et  galant, 

FJ  qui  mésnr  a.vsrz  hardiment 
üsAles  prendre  voire  place 
Auprès  de  Malherlie  et  d'Uorace, 

Quand  vous  alliez  sur  le  Parnasse 
Par  le  café  de  la  Laurent  '. 

Je  voudrais  bien  aller  aussi  au  Parnasse , 
moi  qui  vous  parle  ; j'aime  les  vers  ii  la  fureur  ; 
mais  j’ai  un  petit  malheur,  e'est  que  j'en  fais  de 
délestables;  et  j'ai  le  plaisir  de  jeter  tous  les  soirs 
au  feu  tout  ce  que  j'ai  barbouillé  dans  la  journée. 

Parfois  je  Ils  une  belle  strophe  de  votre  ami 
M.  de  U Molle , et  puis  je  médis  tout  bas  ; « Pe- 
• lit  misérable,  quand  feras-tu  quelque  chose 
a d'aussi  bien?  a Le  moment  d'après,  c'est  une 
strophe  peu  harmonieuse  et  un  peu  obscure  et 

' U Uame  Laarenl  Irnall  son  (lablinnnani  ri»  Dauphine: 
Il  es!  asaei  connu  par  Ira  lameux  roopleli  altribuéa  à 
J B Bomwaii. 
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ANNEE  ni8. 


je  me  dis  : • Gardc-loi  d'en  faire  autant.  • Je 
tumbe  sur  un  psaume  ou  sur  une  épigramme  or- 
durière  de  Rousseau  ; cela  éveille  mon  odorat  : je 
veui  lire  ses  autres  ouvrages  , mais  le  livre 
me  tombe  des  mains.  Je  vois  des  comédies  à la 
glace,  desopéra  fort  au-dessous  de  ceux  de  l'abbé 
Pic  , une  épttre  au  comte  d'Ayen  qui  est  à faire 
vrrmir,  un  petit  voyage  de  Rouen  fort  Insipide, 
iineodeà  M.  Duché  fort  au-dessous  de  tout  cela  ; 
mais,  ce  qui  me  révolte  cl  ce  qui  m’indigne , c'est 
le  mauvais  cœur  qui  perce  à chaque  ligne.  J'ai  lu 
son  éplire  b Marol , où  il  y a de  très  beaux  raor- 
eeaux;  mais  je  crois  y voir  pluldt  un  enragé  qu’un 
|H)éle.  Il  n’est  pas  inspiré , il  est  possédé  : il  re- 
proche à l’un  sa  prison  ; à l'autre,  sa  vieillesse  : 
il  appelle  relni-ci  athée;  celui-là,  marouHe.  Où 
donc  est  le  mérite  de  dire  en  vers  de  cinq  pieds 
des  injures  si  grossières  ? Ce  n'était  pas  ainsi  qu’en 
usait  M.  Despréaux,  quand  il  se  jouait  aux  dépens 
des  mauvais  auteurs  ; aussi  son  style  était  doux 
et  roulant  ; mais  celui  de  Rousseau  me  parait  in- 
égal, recherché,  plus  violent  que  vif,  et  tient,  si 
j’ose  m’exprimer  ainsi,  de  la  bile  qui  le  dévore. 
Peut-on  souffrir  qu’en  parlant  de  M.  do  Cré- 
billon , il  dise  qu’il  vient  de  sa  griffe  Apollon 
molester  f 

Quels  vers  que  ceux-ci  : 

- Ce  rimeur  si  sucré 

* DeTienl  amer,  quand  le  cenreaii  lui  tinte , 

- Plus  qu'aidés  ni  jus  de  coloquinte!  • 

épOre  à a.  Marol, 

Déplus,  toute  cette  épltre  roule  sur  un  raison- 
nement faux  ; il  veut  prouver  que  tout  homme 
d’esprit  est  honnête  homme,  et  que  tout  sot  est 
fripon  ; mais  ne  serait-il  pas  la  preuve  lmp  évi- 
dente du  contraire , si  pourtant  c’est  véritable- 
ment de  l’esprit  que  le  seul  talent  de  la  versifica- 
tion? Je  m’en  rapporte  à vous  cl  à tout  Paris. 
Rousseau  ne  passe  point  pour  avoir  d'autre  mé- 
rite ; il  écrit  si  mal  en  prose  que  son  factum  est 
une  des  pièces  qui  ont  servi  à le  faire  condam- 
ner. An  contraire  celui  de  M.  Saurin  est  un  chef- 
d’œuvre  : 


( quand  Rousseau  écrit  bien,  s’entend);  mais 

••  Pauci,  quos  squus  amavit 
• Jupiter,  aul  ardeas  evexit  ad  «üiera  vtrlus, 

« Dis  geoiti , potuere • 

Æn.,  Vf,  I3Q. 

J'ai  bien  envie  de  revenir  bientôt  souper  avec 
vous  et  raisonner  de  bellee-leUres  : je  commence 
b m’ennuyer  beaucoup  ici  Or  il  faut  que  je 
vous  dise  ce  que  c'est  que  reonui  ; 

Car  vous  qui  toujours  le  chaMcz, 

Vous  pourriez  l'igaorer  peut-être  : 

Trop  heureux  si  ces  ver»,  à la  hSic  tracés. 

Ne  l'ont  pas  dé-jà  lait  coimailrr! 

C'est  un  gros  dieu  lourd  et  pesaut, 

D'un  entretien  froid  et  glaçant. 

Qui  ne  rit  jamais,  toujours  bâille, 

Et  qui,  depuis  cinq  ou  six  ans. 

Dans  la  foule  des  courtisons 
Se  trouvait  toujours  à Versaille. 

Blais  on  dit  que,  tout  de  nouveau. 

Vous  l'allez  revoir  au  parterre. 

Au  Caprici€ux  • de  Rousseau  ; 

C'est  U m demeure  ordinaire. 

Au  reste  je  suis  charmé  que  vous  ne  partiez 
pas  si  tôt  pour  Gênes  votre  ambassade  ni’a  la 
mine  d'être  pour  vous  un  bénéfice  simple.  Faites- 
vous  payer  de  votre  voyage,  et  ne  le  faites  point  : 
ne  ressemblez  pas  à ces  politiques  errants  qu’un 
envoie  de  Parme  à Florence,  et  de  Florence  b Hol- 
s<cin,  et  qui  reviennent  enfin  ruinés  dans  leur 
pays , pour  avoir  eu  le  plaisir  de  dire  : te  roi 
mon  maître.  Il  me  semble  que  je  vois  des  comé- 
diens de  campagne  qui  meurent  de  faim  après 
avoir  joué  le  rôle  de  César  et  de  Pompée. 

Non,  rette  brillante  folie 
N'a  point  enrhainé  vos  rzprils  : 

Vous  coonaiuez  trop  bien  le  prix 
Des  douceurs  de  l’aioiable  vie 
Qu'on  vous  voit  mener  à Paris 
En  assez  bonne  couipaguic; 

Et  vous  pouvez  biru  vous  pa.v»<*r 
D'aller  loin  de  nous  professer 
La  politique  en  Italie. 


*  et  quid  facundia  poaset , 

• Tum  potoil - 

Ovto.,  Métam.,  XIII,  v.  38a. 

Enfin  Tonici-vous  que  je  vous  dise  franchement 
mon  petit  sentiment  sur  MM.  de  La  Motteet  Rous- 
seau ? M.  de  La  Hotte  pense  beaucoup , et  il  ne 
traTaille  pas  assez  ses  vers  ; Rousseau  ne  pense 
guère,  mais  il  travaille  ses  vers  beaucoup  mieux. 
Le  point  serait  de  trouver  un  poète  qui  pensât 
comme  La  Motte , et  qui  écrivit  comme  Ronsaeau 
Jl. 


A MONSEIGNEUR  LE  DUC  D’ORLEANS, 
RÉGENT. 

1718. 

Monseigneur  , 

Faodra-t-il  que  le  pauvre  Voltaire  ne  vous  ait 
d’autres  obligations  qne  de  l’avoir  corrigé  par  une 

I A Sulli-rar-Lolre,  lien  d«  son  «xll. 

■ Mauvaise  pièce  de  Roqsmiq  qu’on  vonUfl  mettre  au 
tbêJire,  mais  qu'on  fui  obligé  d'abandonner  aux  rêpêtUlona 
* M.  de  La  Paie  était  nommé  envoyé  eitraozdlntire  à 
Génea. 

J 
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CORllESPONDANCK. 


«nnéo  de  Butillc?  Il  a:  flallaU  qoo,  âpres  l'avoir 
mis  en  purgaloire,  vohs  vous  souvieiidries  de  lui 
dans  le  temps  que  vous  ouvrez  le  paradis  'a  tout 
le  monde. 

Il  prend  la  libcrle  de  vous  demander  Irois 
grâces  : la  première , de  soultrir  qu'il  ait  l'hon- 
neur de  vous  dédier  la  tragédie  ' qu'il  vient  de 
composer  ; la  seconde , de  vouloir  bien  entendre 
quelque  jour  îles  morceaul  d'un  poème  épique  • 
sur  celui  de  vos  aleui  auquel  vous  ressemblez  le 
plus  ; et  la  Iroisieme , de  considérer  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  écrire  une  lettre  où  le  mot  de  sous- 
rription  ne  se  trouve  point. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur, 
de  votre  altesse  rojale,  le  très  humble  et  Irès 
pauvre  secrétaire  des  niaiseries , Voltaiue. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

1718.  I 

On  ne  peut  vaincre  sa  destinée  ; je  comptais , 
madame , ne  qniller  la  solitude  délicieuse  où  je 
suis , que  pour  aller  il  Sulli  ; mais  M.  le  duc  et 
madame  la  duchesse  de  Sulli  vont  à Villars,  et  me 
voil'a  , malgré  moi,  dans  la  nécessité  de  les  y aller 
trouver.  On  a su  me  déterrer  dans  mon  ermitage 
pour  me  prier  d'aller  ù Villars;  maison  ne  m'y 
fera  point  perdre  mon  repos  *.  Je  porte  à présent 
un  manteau  de  philosophe  dont  je  ne  me  déferai 
pour  rien  au  monde. 

Vous  ne  me  reverrez  de  lung-lemps , madame 
la  marquise;  mais  je  me  Halte  que  vous  vous 
souviendrez  un  peu  de  moi , et  que  vous  serez 
toujours  sensible  à la  tendre  et  véritable  amitié 
que  vous  savez  que  j'ai  pour  vous.  Faites-moi 
riionneor  de  m'écrire  quelquefois  des  nouvelles 
de  votre  santé  et  de  vos  affaires  ; vous  ne  trouverez 
jamais  personne  qui  s'y  intéresse  autant  que  moi. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  petit  emplâtre  que 
vous  m'avez  promis  pour  le  boulon  qui  m’est  venu 
sur  l’œil.  Surtout  ne  croyez  point  que  ce  soit  co- 
quellerie,  et  que  je  veuille  parallrc  à Villars  avec 
un  désagrément  de  moins.  Mes  yenz  commencent 
â ne  me  plus  intéresser  qu'aulant  que  je  m’en  sers 
pour  lire  et  pour  voua  écrire.  Je  ne  crains  plus  même 
les  yeus  de  personne;  et  le  poème  de  lleiiriiv  et 

* flCéf'pe . 

* Croirlei*rous , dtt  FrMérie  it , qi}«  ce  fol  à U BASlille 
même  que  le  Jeune  poêle  composa  les  deui  premiers  cbaxits 
de  ta  Uenriadef 

* Allusion  à la  passion  vlolenle  qu'il  venait  d'avoir  pour 
Jeaune'Annélique  Roque  de  Varanneville,  mariée  au  maré- 
ehal  de  Villars , en  Voliaira  ne  commenta  à connailre 
relie  dame  que  dans  la  seconde  qniniaine  de  novembre  iHH, 
après  l'une  des  premières  reprèsenUtlons  à'fKdipt.  Il  coH' 
serve  pour  elle  beaucoup  d'aiiaciirtnent  et  de  respect , 
quoiqu'elle  fàt  drrrnue  très  dévote.  Il  ta  qualifie  d'almaUe 
roJii/r , de  saètiie  durkeMgr,  dans  sa  lettre  du  fvr  février  I7i.l 
« lloucrjf,  et  dons  quelciuc-i  autres  de  müt'l  de  !T4C.  Ci- 


luon  amilié  pour  tous  sont  les  deux  seuls  senli- 
ments  Tifs  que  je  me  connaisse. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

nis. 

Je  vais  demain  b Villars  : je  regrette  iDÛnîment 
la  cam|>agiicquc  je  quille,  el  ne  crains  guère  celle 
oü  je  vais. 

Vous  vous  moquez  de  ma  prësompUoa,  madame, 
el  vous  me  croyez  d'aulant  plus  faible  que  je  mo 
crois  raisonnable.  Nous  verrons  qui  aura  raison 
de  uous  deux.  Je  vous  réponds  par  avance  que  , 
si  je  remporte  la  vicloire,  je  u’en  serai  pas  fort 
enorgueilli. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  de  ce  que  tous 
m’avez  envoyé  pour  mon  œil  ; c'est  actuellemeot 
le  seul  remède  dont  j’aie  besoin  ; car  soyez  bien 
sûre  que  je  suis  guéri  pour  jamais  du  mal  que 
vous  craignez  pour  moi  : vous  me  faites  sentir 
que  ramitié  est  d'un  prix  plus  estimable  mille 
, fois  que  l’amour.  Il  me  semble  même  que  je  ne 
suis  point  du  tout  fait  pour  les  passions.  Je  trouve 
qu'il  y a en  moi  du  ridicule  à aimer,  et  j’co  Irou- 
verais  encore  davantage  dans  celles  qui  m’aioie> 
raient.  Voilk  qui  est  fait  \ j’y  renonce  pour  la  vie. 

Je  suis  sensiblement  affligé  de  voir  que  votre 
colique  ne  vous  quitte  point  ; j'aurais  dû  com- 
mencer ma  lettre  par  la  Mais  ma  guérison,  dont 
je  me  flatte,  m'avait  fait  oublier  vos  maux  pour 
un  petit  moment. 

S’il  y a quelques  nouvelles,  mandci-les-moi  à 
Villars  % je  vous  en  prie.  Conservez,  si  vous  pou- 
vez, votre  santé  el  votre  fortune.  Je  n’ai  rien  de 
si  à cicur  que  de  trouver  l'une  et  l'autre  rétablies 
à mon  retour.  Ecrivez-moi,  au  plus  tôt,  comment 
vous  vous  portez. 

A M.  DE  GENONVILLE  ■. 

171». 

Ami , que  je  rltêrit  de  cette  amitié  rare 

Dont  P)lade  a dooné  l'exemple  à i'ufiixen« 

Et  dont  Chaulieu  rhéril  La  Farc; 

Vou»  pour  qui  d'ApoUoii  Ica  trésor»  »ont  ouverU* 

Vous  dont  les  agi  émcuts  divers, 

L’ioiafpnalioD  féconde, 

L'c'prit  et  rcnjoucmcnl , sons  vice  et  uns  iraven. 

Seraient  ckcx  uos  ncvcui  célébrés  dans  mes  vers. 

Si  mes  vers,  comme  vous,  plaisaient  à tout  le  monde  : 

' Château  à trois  quarts  de  llrue  de  Metun.  Il  a sueccasl- 
vement  porté  les  noms  de  Vaux>Fouqurt , Vaux- Vlltirt , cl 
Vaux-Fraslln , ayant  appartenu  an  surintendant  Fouquet. 
au  marràhal  de  Villars , et  au  duc  de  Cholseul-Fraslin,  l'un 
des  corn'ipondants  de  Voltaire  Cl.. 

* CoMdller  au  parlement  de  Paria,  mort  vtra  1730. 
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Volrc  i^îlre  * » charuL’  Ir  jiajitcur  de  Sulli; 

H se  ronnatt  au  hoti,  et  partaut  il  tous  aime; 

Votre  émt  est  par  nous  dignenicat  accueilli , 

Et  TOUS  sorci  reçu  de  même. 


It  est  beau , mon  cher  ami , de  venir  à la  cam- 
pagne, tandis  que  Plutus  louroe  louLes  les  têtes  à 
la  ville.  Êtes-vous  réelleoMOl  devenus  tous  fous  à 
Paris?  Je  n’entends  parler  que  do  millions  ; on  dit 
que  tout  ce  qui  était  à son  aise  est  dans  la  misère, 
et  que  tout  ce  qui  était  dans  la  mendicité  nage 
dans  ropulence.  Est-ce  une  réalité?  est-cc  une 
chimère?  la  moitié  de  la  nation  a-t-elle  trouvé  la 
pierre  philosophale  dans  les  moulins  h papier? 
Lass  est-il  un  dieu,  un  fripon,  ou  un  charlatan 
qui  s'empoisonne  de  la  drogue  qu’il  distribue  à 
tout  le  monde?  $e  conteote-l-on  de  richesses  ima- 
ginaires? C'est  un  chaos  que  je  ne  puisdébrouiltor, 
et  auquel  je  m'imagine  que  vous  n’entendez  rien. 
Pour  moi  je  ne  me  livre  à d'autres  chimères  qu’k 
celle  de  la  poésie. 

Avec  l'abbé  Courtin  je  vis  irt  tranquille, 

Sons  aucun  rt^grei  pour  U ville 
Où  ceruin  ÉcomaU  maliu, 

Comme  U vieille  ûb)  Ue 
Dont  |tarle  le  bon  Virgile, 

Sur  d»‘$  feuilIcU  vuLinls  écrit  tiolrc  destin. 

Vetirz  nous  voir  un  l«*au  nvitiu, 

Ven«,  aimable  Cénonvilie; 

ApoUon  dans  ces  ciinul.s 
Vous  prépare  un  riant  asile  ; 

Vojei  comme  il  vous  tond  les  bias , 

Et  Tons  rit  d’un  air  tacilc. 

Deuv  jésuites  en  ce  lieu, 

Otivriers  de  l'Evangile, 

Viennent,  de  la  part  de  Dieu , 

Faine  un  voyap*  inutile. 

Us  veulent  nous  prêcher  demain; 

Mais  pour  nous  défaire  soudain 
De  ce  couple  de  chatteinilcs, 

Il  ne  faudra  sur  leur  cbeiuin 
Qui^  mettre  un  gros  saiut  Augustin  : 

C'est  du  poison  pour  les  jésuites. 

A MADAME  LA  MAKQLISE  DE  MI.MELIlE. 

A Villirs,  1719. 

Auriez-vous,  madame,  assez  de  bonté  pour  moi, 
pour  éire  un  peu  lAchce  de  ce  que  je  suis  si  long- 
temps sans  vous  écrire?  Je  suis  éloigné  depuis  six 
semaines  de  la  désolée  ville  de  Paris  ; je  viens  de 
quitter  le  Bruel,  où  j’ai^  passe  quinze  jours  avec 
M.  le  duc  de  La  Fcuillade  *.  N est-il  pas  vrai  que 
c est  bien  là  un  homme?  El,  si  quelqu'un  appro- 

' Celte  dont  ii  est  qoesUon  vers  U fin  de  la  lettre  ini- 
vante.  Cl. 

* boula  d'Aubusion  , duc  de  La  Fcuillade,  né  en  tC73, 
trchalde  France  en  I7it,  mon  en  janvier  17î5,  Cl. 
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cbe  de  la  perfection , il  faut  absolument  que  ce  soit 
lui.  Je  suis  si  enchanté  de  son  commerce,  que  je 
ne  peux  m’en  taire,  surtout  avec  vous,  pour  qui 
vous  savez  que  je  pense  comme  pour  M.  !o  duc  tic 
La  Fruillade , et  qui  devez  sûrement  Festimer, 
par  la  raison  qu  on  a toujours  du  goût  pour  ses 
semblables. 

Je  suis  actuellement  à Villars  : je  passe  ma  vio 
de  cliàlcau  en  château  ; et , si  vous  aviez  pris  une 
maison  à Passi,  je  lui  donnerais  la  préférence  sur 
tous  les  châteaux  du  monde. 

Je  crains  bien  que  toutes  lez  peliles  tracasseries 
que  M,  Lass  a eues  avec  le  peuple  de  Paris  ne  ren- 
dent les  acquisitions  un  peu  difficiles.  Je  songe 
toujours  à vous , lorsqu'on  me  parle  des  affaires 
présentes  ; et , dans  la  ruine  totale  que  quelques 
gens  craignent,  comptez  que  c'est  votre  intérêt 
qui  m’alarme  le  pim. 

Vous  méritiez  assurément  une  autre  fortune  que 
celle  que  vous  avez  ; mais  encore  faut-il  que  vous 
eti  jouissiez  tranquillement,  et  qu'on  ne  vous 
l'écorne  pas.  Quelque  chose  qui  arrive , on  ne  vous 
Ôtera  point  les  agréments  do  l’esprit.  Mais,  si  on  y 
va  toqjonrs  du  môme  train , on  pourra  bien  ne 
TOUS  laisser  que  cela  ; et  francheraenl  ce  n’est  pas 
assez  pour  vivre  commodément,  et  pour  avoir 
One  maison  do  campagne  où  je  puisse  avoir  l’hon- 
neur de  passer  quelque  temps  avec  vous. 

Notre  poème  * n'avance  guère.  Il  faut  s'en 
prendre  un  peu  au  biribi,  où  je  perds  mon  l>on 
net.  Le  petit  Génonville  m’a  écrit  une  lettre  en 
vers  qui  est  très  jolie  ; je  lui  ai  fait  réponse  * , 
mais  non  pas  si  bien.  Je  souhaite  quelquefois  que 
vous  ne  le  connaissiez  point,  car  vous  ne  pourriez 
plus  me  souffrir. 

Si  vous  m'écrivez , ayez  la  bonté  de  vous  y 
prendre  incessamment  : je  ne  resterai  pas  si  long- 
temps à Villars,  et  je  pourrai  bien  venir  vous 
faire  ma  cour  à Paris  daus  quelques  jours. 

Adieu,  madame  la  marquise;  écrivez-moi  un 
petit  mol , et  comptez  que  je  suis  toujours  pénétré 
de  respect  et  d'amitié  pour  vous. 

A M.  DE  FONTEINELLE. 

De  Vlllan,  Juin  ITfb 

Les  dames  qui  sont  à Villars,  monsieur,  se  sont 
gâtées  par  la  lecture  de  vos  Mondes.  Il  vaudrait 
mieux  que  ce  fût  par  vos  églogues;  et  nous  les 
verrions  plus  volontiers  ici  bergères  que  philoso- 
phes. Elles  raelleiil  à observer  les  astres  un  temps 
qu’elles  pourraient  beaucoup  mieux  employer  ; el, 
comme  leur  goût  décide  des  nôtres , nous  nous 
sommes  tous  faits  physiciens  pour  l'amour  d’elles. 

' La  Henriade. 

‘ Voir  ta  letlrr  précédente. 
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CORRESPONDAWCF. 


Le  »olr  sur  des  liu  de  vt’rdure, 

Lits  que  de  ses  oiâins  U lulure, 

Dans  ces  janlins  délicieui , 
l'omu  pour  uoe  autre  aventure, 

N^ous  brouillons  tout  l'ordre  des  cioiix  : 

Nous  prenons  Vénus  pour  Mcrrure. 

Car  TOUS  saurez  qn’iô  l’on  n’a 
Pour  examiner  les  planètes, 

Au  lieu  de  tos  longes  lunettes. 

Que  des  lorgnettes  d'opéra. 

Comme  noos  passons  la  nuit  à observer  les 
éloilesj  nous  négligeons  fort  le  soleil , à qui  nous 
ne  rendons  visite  qoe  lorsqu’il  a fkit  près  des  dcuit 
tiers  de  son  loor.  Nous  venons  d’apprendre  toot 
à l'heure  qa'il  a paru  de  couleur  de  sang  tout  le 
matin  ; qu’eosuite , sans  que  l'air  fût  obscurci 
d'aucun  nuage,  il  a perdu  sensiblement  de  sa  lo> 
mière  et  de  sa  grandeur  : nous  n'avons  su  celle 
nouvelle  que  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Nous 
avons  mis  la  UHe  h la  fenéire , et  nous  avons  pris 
le  soleil  pour  la  lune,  tant  il  était  pâle.  Nous  ne 
doutons  point  que  vous  n'ayes  vu  la  même  chose 
h Paris. 

C'est  à vous  que  nous  nous  adressons,  monsieur, 
comme  h notre  maître.  Vous  savet  rendre  aima- 
bles les  choses  que  beaucoup  d'autres  philosophes 
tendent  h peine  intelligibles;  et  la  natore  devait 
h la  France  et  h l'Europe  un  homme  comme  vous 
pour  corriger  les  savants,  et  pour  donner  aux 
ignorants  le  go6t  des  sciences. 

Or  dite*-&otu  donc,  Fontmellcs, 

Vous  qui , par  un  vol  imprévu , 

De  Dédale  prenant  les  ailes, 

Dans  les  deux  avez  parcouru 
Tant  de  carrières  inunorteUes, 

Où  saint  Paul  avant  vous  a vu 
Forre  beautés  surnaturelles, 

Dont  frès  prudemment  il  s'est  tu  : 

Du  soleil,  par  vous  si  connu. 

Ne  savez-vous  point  de  nouvelles? 

Pourquoi  sur  un  char  tout  Mogiant 
A-t-il  commencé  sa  carrière? 

Pourquoi  perd-il , pàk  et  tremblaut , 

Et  sa  grandeur  et  sa  lumière? 

Que  dira  le  BouUinvilliers  « 

Stir  ce  terrible  pliénoraciie? 

Va-l-il  à des  peuples  entiers 
Annoncer  leur  perle  prochaine  ? 

Verrons-nous  des  incursions, 

Des  édits,  des  guerres  sanglantes, 

Quclipirs  nouvelles  actions. 

Ou  le  retranebement  des  rentes? 

• Le  comte  de  BoaUlovllliers , homme  d'ane  grande  érudi- 
tion, mais  qui  avait  la  faiblesse  de  croire  à l’astrologie.  Le 
c.trdinal  de  FIcurjr  disait  de  Itil  qu'il  ne  eonnaiiaau  ni  l'ave^ 
rir,  ni  le  passé,  ni  le  présent.  Cependant  il  a fait  de  très 
belles  recherches  sur  rbistoire  de  France. 


Jadis,  tpiand  vous  étiez  pasteur. 

On  vous  edt.vu  sur  la  fougère, 

A Ce  changement  de  couleur 
Du  dieu  brillant  qui  nous  édaire. 

Annoncer  à votre  bergère 
Q»irlque  changement  dans  son  ca*«r. 

Mais  depuis  que  votre  Apollon 
Voulut  quitter  la  bergerie 
Pour  EucHde  et  pour  Varignon, 

El  les  rubans  de  Céladon 
Pour  l'astrolabe  d’L'iunte, 

Vous  nous  parlerez  le  jargon 
De  l’aUstraile  philosophie. 

De  calcul,  de  réfrartign. 

Mais  daignez  un  peu,  je  vous  prie. 

Si  vous  voulez  parier  raison, 

Nous  l'habiller  en  pot-sie; 

Car  sachez  que  dans  ce  canton 
Un  Irait  d'imagination 
Vaut  cent  pages  d'aslrooomse. 

A M.  THIERIOT 

mt. 

Je  sais  encore  incerlaio  de  ma  destinée.  J’al- 
tendi  H.  le  duc  de  Sulli  pour  r^ler  ma  marche. 
Comptei  que  je  n’ai  d’antre  envie  que  de  passer 
avec  vous  beauconp  de  ces  jours  tranquilles  dont 
nous  nous  trouvions  si  bien  dans  noire  solilnde. 

Je  viens  d'écrire  une  lettre  h M.  de  Fonlenelle, 
h l’occasion  d’un  phénomène  qui  a paru  dans  le 
soleil , hier  jour  de  la  Pentecéte.  Vous  voyes  que 
je  suis  poète  et  physicien.  J’ai  nne  grande  impa- 
tience de  vous  voir,  pour  vous  montrer  ce  petit 
ouvrage  dont  vous  grossires  votre  recueil. 

Aves-vons  tonjonrs,  mon  cher  ami,  la  bonté 
de  faire  en  ma  faveur  ce  qo'Esdras  fit  pour  l’Écri- 
ture sainte , c’est-à-dire  d’écrire  de  mémoire  mes 
pauvres  ouvrages?  S’il  y a quelque  Douvclle  à 
Paris , faites-m’en  part.  J’espère  de  vous  y revoir 
bientdt  dans  cette  bonne  santé  dont  vous  me 
parles.  Comme  la  ressemblance  de  nos  tempéra- 
ments est  parfaite , je  me  porte  aussi  bien  que 
vous  ; je  crois  ocpendsnl  que  vous  avez  eu  hier 
mal  à l’ettomac,  car  j’ai  eu  une  indigestion. 

Adieu  ; je  vous  embrssse  de  tout  mon  cœur. 

A .M.  THIERIOT. 

ITSI. 

J’irai  à Chitenai , mon  cher  Thieriot,  de  di- 
manche on  huit.  Si  vous  êtes  de  ces  héros  qui 
préfèrent  les  devoirs  de  l’amilié  sus  caprices  de 
l'amour,  vous  viendres  m’y  voir.  J’ai  retrouvé 

* €0  fut  chez  le  procureur  Alain  , en  1714 , que  le  goàt  de 
la  littérature  et  dea  •peclaclev  commença  À lier  Voltaire  avec 
Thieriot.  La  véritable  orthographe  de  ton  nom  eat  Thlerl't 
et  non  Thieriot. V&liaire  écrivait  loiiJouriTIriot.  Né  en  169b, 
mort  en  novembre  IT74  Cl. 
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votre  livre  vert;  Géaonville  vous  rivait  esca- 
moté. Renvoyei-moi  ma  lettre  & M.  de  Fonte- 
nelle , et  ses  réponses.  Tout  cela  ne  vaut  pas 
grand'chose  ; mais  il  y a dans  le  monde  des  sots 
qui  les  trouveront  bonnes  ; ce  n'est  ni  vous  ni 
moi.  Adieu.  J'ai  été  saigné  de  mon  ordonnanee  : 
je  m'en  suis  asses  mal  tronvé.  Dn  médecin  n'an- 
rait  pas  (Ait  pis.  Renvoyei-moi  vile  les  papiers 
que  je  vous  demande.  Adieu , mon  cher  ami. 

A M.  THIERIOT. 

A lloU,  S Janvier  iras. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  part  de  l’enchantement 
où  je  suis  dn  voyage  que  j’ai  fait  h la  Source , 
chez  milord  Bolingbrocke  et  chez  madame  de 
Villelte.  J’ai  tronvé  dans  cet  illustre  Anglais  tonte 
l'érudition  de  son  pays , et  tonte  la  politesse  do 
nétre.  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  notre  langue 
avec  pins  d’énergie  et  de  justesse.  Cet  homme , 
qui  a été  toute  sa  vie  plongé  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  affaires,  a tronvé  pourtant  le  moyen  de 
tout  apprendre  et  de  tout  retenir.  Il  sait  rbistoire 
des  anciens  Égyptiens  comme  celle  d’Angleterre. 
Il  possède  Virgile  comme  Milton  ; il  aime  la  poésie 
anglaise,  la  française,  et  l’italienne;  mais  il  les 
aime  différemment , parce  qu'il  discerne  parfai- 
tement leurs  différents  génies. 

Après  le  portrait  que  je  vous  fais  de  milord 
Bolingbrocke,  il  me  siéra  peut-être  mal  de  vous 
dire  que  madame  de  Villelte  et  loi  ont  été  inBni- 
ment  satisfaits  de  mon  pofime.  Dans  l'enthou- 
siasme de  l'approbation  , ils  le  mettaient  au-des- 
sus de  tous  les  ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru 
en  France  ; mais  je  sais  ce  que  je  dois  rabattre  de 
ces  louanges  outrées.  Je  vais  passer  (rois  mois  k 
en  mériter  une  partie.  Il  me  paraît  qu'k  force  de 
corriger,  l'ouvrage  prend  en6n  une  forme  raison- 
nable. Je  vous  le  montrerai  k mon  retour,  et  nous 
l'esaminerons  k loisir.  A l'beore  qn'il  est,M.  de 
Canillac  le  lit  et  me  juge.  Je  vous  écris  en  atten- 
dant le  jugement.  Je  serai  demain  k Dssé,  oîi  je 
compte  trouver  une  éptire  de  vous.  Je  suis  très 
malade,  mais  je  me  suis  accoutumé  aux  maux  du 
corps  et  k ceux  de  l'âme  : je  commence  k les  souf- 
frir avec  patience,  et  je  trouve  dans  votre  amitié 
et  dans  ma  philosophie  des  ressources  contre 
bien  des  choses.  Adieu. 

A H.  J.-B.  ROUSSEAU. 

S jaiiTier' 

M.  le  baron  de  Breteuil  m'a  appris , monsieur, 
que  vous  vous  intéressez  encore  un  peu  k moi , 
et  que  le  poème  de  Henri  iv  ne  vous  est  pas  in- 
différent ; j'ai  reçu  ces  marques  de  votre  souvenir 
avec  la  joie  d'un  disciple  teudremeut  attaché  k 
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son  maître.  Mon  estime  pour  vous , et  le  besoin 
que  j'ai  des  conseils  d'un  homme  seul  capable 
d'en  donner  de  bons  en  poésie , m'ont  déterminé 
k vous  envoyer  un  plan  que  je  viens  de  faire  k la 
hâte  de  mon  ouvrage  ; vous  y trouverez , je  crois, 
les  règles  du  poème  épique  observées. 

Le  poème  commence  au  siège  de  Paris , et  finit 
k sa  prise  ; les  prédictions  faites  k Henri  iv,  dans 
le  premier  chant,  s'acoomplissent  dans  tous  les 
antres;  l'histoire  n'est  point  altérée  dans  les  prin- 
dpanx  faits,  les  fictions  y sont  tontes  all^ri- 
ques;  nos  passions , nos  vertus , et  nos  vices , y 
sont  personnifiés  ; le  héros  n'a  de  faiblesses  que 
pour  faire  valoir  davantage  ses  vertus.  Si  tout 
cela  est  soutenu  de  cette  force  et  de  cette  beauté 
continue  de  la  diction , dont  l'usage  était  perdu 
en  France  sans  vous , je  me  flatte  que  vous  ne 
me  désavonerez  point  pour  votre  disciple.  Je  ne 
vous  ai  Mit  qu’un  plan  fort  abrégé  de  mon  poème , 
mais  vous  devez  m’entendre  k demi-naot  ; votre 
imagination  snppléera  aux  choses  que  j'ai  omises. 
Les  lettres  que  vous  écrivez  k M.  le  baron  de 
Breteuil  me  font  espérer  que  vous  ne  me  refuserez 
pat  les  conseils  que  j'ose  dire  qne  vous  me  devez. 
Je  ne  me  rais  point  caché  de  l'envie  qne  j'ai 
d'aller moi-méme  consulter  mon  oracle.  On  allait 
autrefois  de  plus  loin  an  temple  d'Apollon,  et 
sûrement  on  n’en  revenait  point  si  content  que 
je  le  serai  de  votre  commerce.  Je  vons  donne  ma 
parole  qne,  si  vons  allez  jamais  aux  Pays-Bas, 
j'y  viendrai  passer  quelque  temps  avec  vons.  Si 
même  l'état  de  ma  fortune  présente  me  permettait 
de  faire  un  aussi  long  voyage  que  celui  de  Vienne, 
je  vous  assure  que  je  partirais  de  bon  cœur,  pour 
voir  deux  hommes  aussi  extraordinaires  dans 
leurs  genres  qne  M.  le  prince  Eugène  et  vons.  Je 
me  ferais  un  véritable  plaisir  de  quitter  Paris , 
pour  vous  réciter  mon  poème  devant  lui  k ses 
heures  de  loisir.  Tout  ce  que  j’entends  dire  ici  de 
ce  prince  k tons  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le 
voir  me  le  fait  comparer  aux  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Je  loi  ai  rendu , dans  mon  sixième 
chant , un  hommage  qui , je  crois , doit  d'autant 
moins  lui  déplaire , qu’il  est  moins  suspect  do 
Oatterie , et  que  c’est  k la  seule  vertu  que  je  le 
rends.  Vous  verres  par  l'argument  de  chaque 
livre  de  mon  ouvrage , que  le  sixième  est  une 
imitation  du  sixième  de  Virgile.  Saint  Louis  y 
fait  voir  k Henri  iv  ies  héros  français  qui  doivent 
naître  après  Ini  ; je  n'ai  point  oublié  parmi  eux 
M.  le  maréchal  de  Villara  ; voici  ce  qu'en  dit  saint 
Louis  ; 

Regardez  dans  Denain  l'audacieuz  Viltars 

Disputant  le  tonnerre  à l'aigle  des  Césars , 

Arbitre  de  la  pais  que  la  rirtoire  amène, 

Digue  appui  de  son  roi,  digue  risal  d’Eugène. 


Î2 


CORRESPONDANCE. 


C'Aail  1^  effecUvement  la  louange  la  plus 
grande  qu’on  pouvait  donner  k H.  le  marcclial 
de  Villars,  et  il  a été  lui-mSme  flatté  de  la  com- 
paraison. Vous  voyez  que  je  n'ai  point  suivi  les 
leçons  de  La  Motte , qui , dans  une  assez  mauvaise 
ode  à M.  le  duc  de  Vendéme,  crut  ne  pouvoir 
le  louer  qu'aux  dépens  de  M.  le  prince  Eugène 
et  de  la  vérité. 

Comme  je  vous  écris  tout  ceci , madame  la 
duchesse  de  Sulli  m'apprend  que  vous  avez  mandé 
à M.  le  commandeur  de  Comminges  que  vous 
irez  cet  été  aux  Pays-Bas.  Si  le  voisinage  de  la 
France  pouvait  vous  rendre  un  peu  de  goAt  pour 
elle , et  que  vous  pussiez  ne  vous  souvenir  que 
de  l'eslime  qu’on  y a pour  vous , vous  guéririez 
lias  Français  de  la  conlagion  du  hux  bel  esprit 
qui  fait  plus  de  progrès  que  jamais.  Du  moins  si 
ou  ne  peut  espérer  de  vous  revoir  ’a  Paris  , vous 
fies  bien  sûr  que  j'irai  chercher  è Bruxelles  le 
véritable  antidote  contre  le  poison  des  La  Molle, 
le  vous  supplie , monsieur,  de  compter  tonte  vo- 
tre vie  sur  moi , comme  sur  le  plus  zélé  de  vos 
admirateurs. 

Je  suis,  etc. 

AU  CARDINAL  DUBOIS. 

S8  nul  ITSS. 

MoASElCaEUH , 

J'envoie è voire  éminence  un  petit  mémoire  de 
ce  que  j'ai  pu  déterrer  touchant  le  Juif  dool  j'ai 
ru  l'honneur  de  vous  parler. 

Si  votre  éminence  juge  la  chose  importante  , 
oserai-je  vous  représenter  qu’un  Juif,  n'élani 
d'aucun  pays  que  de  celui  où  il  pgne  do  l’argent , 
peut  aussi  bien  trahir  le  roi  [tour  l'empereur  que 
l'empereur  pour  le  roi  t 

Je  suis  fort  trompé , ou  ce  Juii  pourra  aisé- 
ment me  donner  son  cbilTre  avec  Willar,  et  me 
donner  des  lettres  pour  lui. 

Je  peux,  plusaisémentque  personne  au  monde, 
passer  en  Allemagne  sous  le  prétexte  d'y  voir 
Rousseau , à qui  j'ai  écrit  il  y a deux  mois  < que 
j'avais  envie  d'aller  mouirer  mon  poème  au  prince 
Eugène  et  à lui.  J'ai  même  des  lettres  du  prince 
Eugène , dans  l'une  desquelles  il  me  fait  l'hoii- 
iieur  de  me  dire  qu’il  serait  bien  aise  de  me  voir. 
Si  ces  considérations  pouvaient  engager  votre 
éminence  à m’employer  è quelque  chose  , je  la 
supplie  de  croire  qu'elle  ne  serait  pas  méconteiite 
de  moi , cl  que  j'aurais  une  reconnaissance  éter- 
nelle de  m'avoir  permis  de  la  servir. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  votre  cnii- 
II  ncc,  le  très  liuuibic,  etc.  Volt  viiie. 

I Vole  la  lellfr  preceUeiiU. 


MÉMOIRE  TUUCIIART  SALOHOIV  LÉVI. 

Salomon  Lévi , Juif,  natif  de  Metz,  fut  d'aliord 
employé  par  M.  de  Chamillarl;  il  passa  chez  les 
ennemis  avec  la  facilite  qu'ont  les  Juibi  d'être 
admis  et  d'être  chassés  partout.  Il  eut  l'adresse 
de  se  faire  munilionnaire  de  l'armée  impériale 
eu  Italie  ; il  donnait  de  lè  tous  les  avis  nécessaires 
à M.  le  maréchal  de  Villeroi  ; ce  qui  ne  l'cmiiêclia 
pas  d'être  pris  dans  Crémone. 

Depuis , étant  dans  Vienne,  il  col  des  corres- 
pondances avec  le  maréchal  de  Villars. 

lient  ordre  de  M.  deTorei , on  1715 , de  suivre 
milord  Marlborough , qui  était  passé  en  Allema- 
gne pour  empêcher  la  paix , et  il  rendit  un 
compte  exact  de  ses  démarches. 

Il  fut  envoyé  secrètement  par  M.  Le  Blanc  à 
Siertz , il  y a dix-huit  mois , pour  une  allairo 
prétendue  d’état , qui  se  trouva  être  une  bille- 
vesée. 

A l'égard  de  ses  liaisons  avec  Willar,  secrétaire 
du  cabinet  de  l'empereur.  Salomon  Lévi  prétend 
que  Willar  ne  lui  a jamais  rien  découvert  que 
comme  'a  un  homme  attaché  aux  intérêts  de  l'em- 
pire , comme  étant  frère  d'un  autre  Lévi  employé 
en  Lorraine  et  très  connu. 

Cependant  il  n'est  pas  vraisemblaMeque  Willar, 
qui  recevait  de  l'argent  de  Salomon  Lévi  pour 
apprendre  le  secret  de  son  maître  aux  Lorrains , 
n'en  eût  pas  reçu  très  volontiers  pour  en  appren- 
! dre  autant  aux  Français. 

Salomon  Lévi , dit-on  , a pensé  être  pendu  plu- 
sieurs fuis,  ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

Il  a correspondance  avec  la  compagnie  comme 
sous-secrolaire  de  Willar. 

Il  compte  faire  des  liaisons  avec  Oppenbemer 
et  Vertembourg , luunilionnaires  de  l'empereur, 
parce  qu'ils  sont  tous  deux  Juifs  comme  lui. 

Willar  vient  d écrire  une  lettre  à Salomon  , qui 
exige  une  réponse  prompte , attendu  ces  (laroles 
de  la  lettre  : • Donnez-moi  un  rendez-vous , taii- 
I disque  nous  sommes  encore  libres.  » 

Salomon  Lévi  est  actuellement  caché  dans  Pa- 
ns pour  une  affaire  particulière  avec  un  autre 
fripon  nommé  Rambau  de.Saiiit-Maur.  Celte 
affaire  est  au  cliâtelet,  et  n'intéresse  eu  rien  la 
cour. 

A M.  LE  CARDINAL  DUBOIS  «. 

Ile  Cambrai , iQÜIel. 

Une  Ijcaiitè  qti'oii  nomme  Rupelmoude, 

* Celle  lettre  est  de  tvSi.  Elle  a ete  Imprimée  pleiietira 
fola,  mais  on  la  donne  lei  sur  l'orldinal.  Madame  de  Kupel- 
monde  était  tille  du  maréebal  d'.Vtérre.  mariée  à un  set- 
uneur  flamand,  et  mere  du  mari|Uïs  de  Kupelmonde  lue  en 
Bavière. 
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ANNEE  n-22. 


AvtK  i^iii  les  anioun  el  moi 
Nous  courons  depuis  peu  le  monde , 

El  qui  nous  donne  s tous  In  loi , 

Yeul  qu's  rinstnnl  je  vous  écriee. 

Ma  muse,  cosnme  à TOUS  à lui  plaire  attenlive, 

Accepte  avec  transport  un  si  clunnanl  emploi. 

Nods  arrivons,  mopseigncur,  dans  votre  mé- 
tropole , où  je  crois  que  tous  les  ambassadeurs  el 
tous  les  cuisiniers  de  l'Europe  se  sont  donne 
rendez-vous.  Il  semble  que  tous  les  ministres 
d'Allemagne  ne  soient  ù Cambrai  que  pour  faire 
boire  la  sauté  de  l'empereur.  Pour  messieurs  les 
ambassadeurs  d'Espagne,  l'un  entend  deux  messes 
par  jour,  l'autre  dirige  la  troupe  des  comédiens. 
Les  ministres  anglais  envoient  beaucoup  de  cour- 
riers en  Cbaiopagne , et  peu  'a  Londres.  Au  reste 
personne  n'allend  ici  votre  éminence  : on  ne 
pense  pas  que  vous  quittiez  le  Palais-Royal  pour 
venir  visiter  vos  ouailles.  Vous  seriez  trop  fiché , 
et  nous  aussi , s'il  vous  fallait  quitter  le  ministère 
pour  l'aposlolat. 

Puissent  messieurs  du  congrès. 

En  buTaul  dans  cet  asile , 

De  l'Europe  assurer  la  pais! 

Puissiez-vous  aimer  votre  ville. 

Seigneur,  el  n'y  venir  jamais! 

Je  sais  que  vous  pouvez  làire  des  homélies. 

Marcher  asec  un  porte-croix. 

Entonner  la  messe  |iarfoit. 

Et  mannoller  des  litanies. 

Donnez,  donnez  plutôt  des  exemplea  aux  rois; 

Unisaez  A jamais  l'esprit  à la  prudence; 

Qu'on  publie  eu  tous  lieux  vos  graudea  actiona  : 
Failcs-suus  bénir  de  la  France, 

Sans  donner  à Cambrai  des  licucdictions. 

Souvenez-vous  quelquefois , monseigneur,  d'un 
homme  qui  n'a , en  vérité , d'antre  regret  que  de 
ne  pouvoir  pas  enirctenir  voire  éminence  aussi 
souvent  qu'il  le  voudrait , et  qui , de  toutes  les 
grâces  que  vous  pouvez  lui  faire , regarde  l'iion- 
oeur  de  votre  conversation  comme  la  plus  llat- 
lense. 

A M.  THIERIOT. 

A Bruxeltes,  Il  septembre. 

Je  suis  fort  étonné  de  la  colère  de  M.  de  Ri- 
chelieu. Je  l'estime  trop  pour  croire  qu'il  puisse 
vous  avoir  parlé  avec  un  air  de  mécontentement, 
comme  si  j'avais  manqué  ù ce  que  je  lui  dois.  Je 
ne  lui  dois  que  de  l'amitié  , et  non  pas  de  l'asser- 
vissement ; et,  s'il  en  exigeait,  je  ne  lui  devrais 
plus  rien.  Je  viens  de  lui  écrire  ; je  ne  vous  con- 
seille pas  de  le  revoir,  si  vous  vous  attendez  è 
recevoir  de  lui , en  mon  nom , des  reproches  qui 
aiirairiit  l'air  d'une  réprimande  qu'il  lui  siérait 


très  mal  de  faire,  et  à moi  de  souffrir,  d'autant 
plus  que  la  veille  de  mon  départ  je  lui  écrivais  à 
Versailles , où  il  était.  En  voilà  assez  sur  cet  arti- 
cle. Je  vous  prie  toujours  très  instamment  de 
m'envoyer  le  poème  de  ia  Grâce , et  de  n'en  rien 
dire  à personne.  Vous  n'avez  qu'à  adresser  le  pa- 
quet à La  Haye,  chez  madame  Rupelmondc ; j'y 
serai  dans  trois  ou  quatre  jours. 

A l'égard  de  l'homme  aux  menottes  t,  je  compte 
revenir  'a  Paris  dans  quinze  jours,  et  aller  ensuite 
à Sulli.  Comme  Sulli  est  à cinq  lieues  de  Gicn , je 
serai  fa  très  à portée  de  faire  happer  le  coquin  , 
et  d'en  poursuivre  la  punition  moi-mémo,  aidé 
du  secours  de  mes  amis.  Je  vons  avals  d'abord 
prié  d'agir  pour  moi  dans  celle  affaire , parce  que 
je  n'espérais  pas  pouvoir  revenir  à Paris  de  quatre 
mois;  mais  mon  voyage  étant  abrégé,  il  est  juste 
de  vous  é|iargner  la  peine  que  vous  vouliez  bien 
prendre.  Vous  ne  serez  pourtant  pas  quille  de 
toutes  les  négociations  dont  vous  étiez  chargé  pour 
moi. 

Je  vous  envoie  les  idées  des  dessinsd'eslampes , 
que  j'ai  rédigées. 

COIPEL 

A la  télé  du  poème , Henri  iv,  au  naturel , sur 
un  trône  de  nuages , tenant  Louis  .vv  entre  ses 
bras , et  lui  montrant  une  Renommée  qui  lient 
une  trompette  où  sont  atlachées  les  armes  de 
France  : 

• Dimi  poer,  virtutem  «k  me  venimque  laborem.  » 
Æa.y  su,  V.  435. 

UALLOCUE  >. 

I" chant.  Une  armée  en  bataille,  Henri  ui  cl 
Henri  iv  s'entretenant  à cheval  à la  léle  des  trou- 
pes; Paris  dans  l’éloignement;  des  soldats  sur  les 
remparts  ; un  moine  sur  une  tour , avec  une 
trompette  dans  une  main  et  un  poignard  dans 
l'autre. 

G.U.LOCME. 

fi*  c/mnt.  Une  foule  d'assassins  et  de  mouranis; 
un  moine  en  capuchon  , un  prêtre  en  surplis , por 
tant  des  croix  et  des  épées  ; l'amiral  de  Coligi< 
qu'un  jctic  par  la  fenêtre  ; le  Louvre,  le  roi,  h. 
rcinc-mcre , el  toute  la  famille  royale , sur  un  bal 
con  , une  foule  de  morts  à leurs  pieds. 

DErnoi  *. 

iii<  chant.  Le  duc  de  Guise  au  milieu  de  plu- 
sieurs assassins  qui  le  poignardent. 

' Ol  homoM  aui  menoitu  éuU  on  aommé  Beaar««(ard  , 
qae  Voltaire  pourtuivait  criiainellerncnt  pour  cû  avoir  ete 
mal  traité  sur  le  pool  de  Sèvres. 

* CbarIcS'Anlolne  Coipel , premier  peintre  du  rot,  par  fn> 
vear,  poète  tra^que  et  comique  oublié.  Mort  le  Ujuln  nSJ. 
Ccsl  lui  que  VolUire  appelle  noire  omi  Co-pel,  dans  une 
de  ses  éplurammee.  Cl. 

* Louis  Ualloehe,  autre  peintre  assez  mimé,  mort 

* Jean-Pranrois  Detroi , peintre,  mort  à Aoioc,  en  115U. 
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CORRESPONOANCE. 


CALLOCIIE. 

lynchant.  Ia!  château  de  la  Bastille, dont  la 
porte  est  ouverte  ; on  y fait  entrer  les  membres 
do  parlement  deux  h deux.  Trois  furies,  avec 
des  habits  semés  de  croix  de  Lorraine,  sont  por- 
tées dans  les  airs  sur  un  char  traîné  par  des  dra- 
gons. 

riETROI. 

V‘  chant.  Jacques  Clément,  à genoux  devant 
Henri  ni,  lui  perce  le  ventre  d'un  poignard  ; dans 
le  lointain , Henri  tv,  sur  un  trône , reçoit  le  ser- 
ment de  l'armée. 

COIPEL. 

KJs  chant.  Henri  iv  arme,  endormi  au  milieu 
du  camp  j saint  Louis,  sur  un  nuage,  mettant  la 
couronne  sur  la  tôle  de  Henri  iv,  et  lui  montrant 
un  palais  ouvert  ; le  Tem|is , la  faux  h la  main , est 
à la  porte  du  palais,  et  une  foule  de  héros  daus  le 
vestibule  ouvert. 

DETBOI. 

F/f*  chant.  Une  mêlée,  au  milieu  de  laquelle  un 
guerrier  emiirasseen  pleurantleeorpsd'un  ennemi 
qu'il  vient  de  tuer  ; plus  loin , Henri  iv  entouré  de 
guerriers  désarmés , qui  lui  demandent  grâce  à 
genoux. 

COIPEl.. 

Vlll‘  chant.  L'Amour  sur  an  trône,  couché 
mire  des  Oeurs;  des  nympheset  des  furies  autour 
de  lui  ; la  Discorde  tenant  deux  flambeaux , la 
tête  couverte  de  serpents , parlant  à l'Amour  qui 
l'éoDUto  eu  souriant  ; plus  loin , un  jardin  où  on 
voit  deux  amants  couchés  sous  un  berceau  ; der- 
rière eux , un  guerrier  qui  parait  plein  d'indi- 
gnation. 

CALLOCIIE. 

I,\‘  chant.  Lesremparts  de  Paris  couvcrtsd'une 
multitude  de  malheureux  que  la  faim  a desséchés , 
et  qui  ressemblent  à des  ombres  ; une  divinilé 
brillante  qui  conduit  Henri  iv  par  la  main  ; les 
ixirtcs  de  Paris  par  terre  ; le  peuple  à genoux  daus 
les  rues. 

Ayez  la  charilc  de  charger  Cuipel  de  trois  des- 
sins, et  Detrui , de  quaire.  Je  chargerai  du  reste 
Picard  <,  que  je  crois  à La  Haye.  Ayez  la  bonté  de 
me  mander  les  estampes  que  Detrui  et  (.i.ipel  au- 
ront choisies.  Ditcs-leiir  à tous  deux  que  j'aurai 
incessamment  l'honneur  do  leur  écrire. 

On  m'a  fait  les  honneurs  de  Bruxelles 'a  mer- 
veille : on  vient  de  me  mener  dans  le  plus  lieau 

b de  la  ville,  et  voici  les  vers  que  j'y  ai 

faits  : 

' Bernard  Picard  , Français  réfode  en  Hollande,  dessina- 
teur et  Rcaseur  fameux  , 'est  ne  en  fins  i II  mourul  a Am- 
•IclUilU  l'ii  l7Vt. 


L'Amour»  au  dclour  d'iin«  rue 
M'alhordant  d'un  air  effronté» 

M’a  conduit  en  spcrcl  dans  ce  bonge  écarté. 

J'ai  d'aliord  sur  un  lit  trouré  b Volupté 

Sans  j II  |>«  ; eUr  était  belle, et  fr«iclte,ct  fort  dodue. 

1.4  nymphe  avec  lubricité 
M'a  dit  : Je  l'offre  ici  ma  l>eaulé  simple  et  piin*, 

Dci  plaisirs  sans  cha|;rin , des  agréments  sans  fard. 
L’Amour  est  en  ces  Unix  enfant  de  b nature, 

Ibrtout  ailleurs  il  est  enfant  de  l'art. 

A MADAMt:  LA  PRESIDENTE  DE  DEH- 
MÈKES  *. 

Paris,  seplembre. 

J'ariivai  hier  è Paris,  et  logeai  chez  le  baigneur, 
où  je  suis  encore;  mais  je  compte  pruOIer  demain 
de  la  Irunté  que  vous  avez  de  me  prêter  votre  ap- 
partement; le  mien  ne  sera  prêt  que  dans  huit  à 
dix  jours  au  plus  tôt.  Je  suis  obligé  de  passer  ma 
journée  aveedea  ouvriers  qui  sont  aussi  trompeurs 
que  des  courtisans  ; c'est  ce  qui  fait  que  j'irai  très 
volontiers  à Fontainebleau  , et  que  j'aimerai  tout 
autant  être  trompe  par  des  ministres  et  par  des 
femmes  que  par  mon  doreur  et  par  mou  éliéniste. 
Puisque  vous  savez  mes  fredaines  de  Forges,  il 
faut  bien  vous  avouer  que  j'ai  perdit  près  de  cent 
louis  au  pharaon,  selon  ma  louable  coulumc  de 
faire  tous  les  ans  quelque  lessive  au  jeu. 

A MADAME  LA  PBI^SIDENTE  DE  BER- 
MÈRES. 

A La  Haye,  7 octobre. 

Voire  lettre  a mis  un  nouvel  agrément  dans  la 
vie  que  je  mène  h La  Haye.  De  tous  les  plaisirs  du 
monde  je  n’en  connais  (xiinl  de  plus  flatteur  que  de 
pouvoir  compter  sur  votre  amitié.  Je  resterai  eo- 
corequelquesjoursâ  La  Haye  pour  y preodre  toutes 
les  mesures  nécessaires  sur  l'impression  de  mon 
poème , et  je  partirai  lorsque  les  beauz  jours  fl- 
nirunl.  H n'y  a rien  de  plus  agréable  que  La  Haye , 
quand  le  soleil  daigne  s'y  montrer.  Un  ne  voit  ici 
que  des  prairies,  des  canaux,  et  des  arbres  verts , 
c’est  un  paradis  terrestre  depuis  La  Haye  jusqu'à 
Amsterdam.  J'ai  vu  avec  respect  celle  ville  , qui 
est  le  magasin  de  l'univers.  Il  y avait  plus  de  mille 
vaisseaux  dans  le  port.  De  cinq  cent  mille  hom- 
mes qui  habitent  Amsterdam  il  n'y  en  a pas  un 
d'oisif,  pas  un  pauvre , pas  un  pciit-maitre  , pas 
un  insolent,  ^ous  rencontrâmes  le  Priisionnairc 
à pied , sans  laquais , an  milieu  de  la  populace.  I)ii 
ne  voit  là  personne  qui  ail  de  cour  à faire.  Un  ne 
se  met  point  en  baie  ponr  voir  pas.ser  iin  prinet'. 
Un  ne  cunnait  que  le  travail  et  la  mmleslie  II  y a 

' Marpicrite-Madelènc  du  Mouticr,  marirc  à Gil'eg-Ucori 
Maijênard  . inan|uls  de  Berniérva,  ci  préaidetit  À morlicr  aa 
purlctOiDt  de  Rouen. 
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à La  Haye  plus  de  magnificence  et  plus  de  société 
par  le  concours  des  ambassadeurs.  J’y  passe  ma 
vie  entre  le  travail  et  le  plaisir,  et  je  vis  ainsi  ï 
la  hollandaise  et  à la  française.  Nous  avons  ici  un 
opéra  détestable  ; mais , en  revanche , je  vois  des 
ministres  calvinistes,  des  arméniens,  des  soci- 
uiens , des  rabbins , des  anabaptistes , qui  parlent 
tous  a merveille , et  qui , en  vérité  , ont  tous  rai- 
son. Je  m’accoutume  tout  h fait  h me  passer  de 
Paris,  mais  non  pas  à me  passer  de  vous.  Je  vous 
réitère  mon  engagement  de  venir  vous  trouver  a la 
Rivière  ' , si  vous  y êtes  encore  au  mois  de  novem- 
bre. N'y  restez  pas  pour  moi , mais  souffrez  seule- 
ment que  je  vous  y tienne  rom|>agnie,  si  votre  goût 
vous  fisc  à la  campagne  pour  quelque  temps.  Per- 
metlez-moi  de  présenter  mes  respects  h M.  de  Der- 
nières et  à tout  ce  qui  est  chez  vous. 

Je  suis  toujours  avec  un  dévouement  très  res- 
pectueux , etc. 

A M.  THIERIOT. 

Aq  Brael. 

J’arrive  au  Bruel , et  j'en  pars.  Tandis  qu'on 
me  botte  , je  vous  écris.  J'ai  lu  , h Orléans , la  ré- 
ponse* h l'abbé  Houteville , qui  me  parait  bien 
plus  écrite  contre  la  religion  que  contre  cet  abl>é. 
Je  ne  sais  pas  poun|uoi  vous  méprisez  ce  livre.  Je 
vous  en  parlerai  plus  en  détail  dans  ma  première 
épître. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  et  distribuer  le 
projet  en  question , et  de  délivrer  des  souscriptions 
aux  libraires.  Je  n'en  donnerai  à mes  amis  qu'à 
mou  retour.  Ayez  la  bonté  de  conserver  votre  goût 
pour  la  peinture  et  pour  la  gravure  ’t,  et  de  hlter 
le  pinceau  de  CoipcI , par  les  éloges  peu  mérités 
que  vous  lui  donnez  quand  vous  le  voyez. 

Je  rdde,  dans  la  Sologne , à la  pistede  l’Iiomme 
en  question  Cependantj'aichargéDcmoulin°  de 
poursuivre  criminellement  l'affaire,  afin  que  , si 
je  ne  puis  avoir  raison  par  moi- même,  la  justice 
roc  la  fasse.  On  me  mande  que  M.  le  garde  des 
sceaux  t est  fort  malade.  Il  me  rend  service  dans 
mon  affaire  ^ vous  verrez  que  je  serai  assez  mal- 
heureux pour  qu'il  meure.  Je  suis  persuadé  que 
mon  étoile  lui  portera  malheur. 

Souvenez -vous  que  je  vous  ai  prié  de  vous  in- 
former si  un  était  à Saint-Firmiii.  Si  Gaudin  m'a- 

' Lâ  Rivi^re*Boord«>t , ciidleAU  qo’on  voit  rneorp , dans  li 
rotorouno  de  (jueviilon  rnviron  trois  IfeundvAnuen  , aq- 
rifsftous  de  cette  villes  la  rive  droite  de  le  Seine.  Il 
âpparlenait  À inadaue  de  Bernieivis.  Cu 

* L'uuvrege  de  l'abbd  Houteville  avait  pour  titre;  f.a  ftc* 
U^iou  prouve  par  le»  La  réponse  dont  parle  Voltaire 
«tait  de  i'aitbc  Untfonuinee- 

* O projet  sou^riplion  concernait  ta  Umriade. 

* Braurestard. 

* |t«-m«Mjlin  , homme  d'affaires  de  Voltaire 

* KU'urtdud’ArnMrnonville,  disgracie  eQ  ni7,  mort  en 


chète  un  cheval , j'ai  une  selle  ; j'ai  peur  d'arriver 
avec  ma  selle , sans  trouver  de  cheval.  Je  ferai 
comme  Chapelle , qui  preuait  des  bottes  pour  aller 
par  le  coche.  Adieu,  mon  cher  ami. 

A M.  THIERIOT. 

Je  pars  du  Druel  ; je  vais  passer  un  jour  à la 
Source,  chez  milord  Bolingbrocke,  et  de  l'a  à Ussé, 
en  poste.  Faites  en  sorte,  mon  cher  ami,  que  j'y 
trouve  nne  lettre  de  vous,  qui  m’apprenne  que  les 
Pâris  vous  ont  donné  quelque  bon  emploi.  Je  suis 
très  surpris  qu'on  vous  ait  préféré,  comme  vous 
me  le  dites,  un  fils  de  m....  Il  me  semble  qu'on 
devrait  avoir  plus  d'égard  ani  gens  qui  exercent 
qu'aux  enfants  de  ceux  qui  ont  en  celte  dignité. 
Kailleric  à part , j'écrirai  une  épitre  chagrine  aux 
Pàris , s’ils  ne  vous  donnent  rien.  Ce  que  vous  me 
mandci  louchant  M.  le  cardinal  üubois  est  fort 
raisonnable.  Je  m’occupeà  présent 'a  adoucirdans 
mon  poème  les  endroits  dont  les  vérités  trop  dures 
révolteraient  les  examinateurs.  Je  ferai  ce  que 
jepourrai  pouravoir  le  privilège  en  Franco  ;ainsi 
vous  pouvez  répandre  qu'il  sera  imprime  en  ce 
pays-ci , et  que  les  souscripteurs  n'ont  rieu  t crain- 
dre. 

Je  vous  ai  mille  ohligalions  des  soins  qne  vons 
prenez  ponr  mes  dessins.  Si  Coipel  larde  trop , 
je  crois  qu’il  serait  bon  de  l'engager  à n'enlre- 
prendre  que  deux  dessins.  Tout  est  absolument 
’a  votre  disposition.  Je  viens  de  corriger  , dans 
le  premier  cliant , un  endroit  qui  me  parait  es- 
sentiel. Vons  savei  que,  lorsque  Henri  iv  avait 
déclaré  à Henri  m qu’il  ne  voulait  pas  aller  en 
Angleterre , Henri  ni  lui  répliquait , pour  l’y  en- 
gager. Tout  ce  dialogue  fesait  languir  la  narration. 
J'ai  substitué  une  image  à cette  fin  de  dialogue. 
J'ai  lait  apparaître  à mon  héros  son  démon  tuté- 
laire, que  les  chrétiens  appellent  ange  gardien.  J'en 
ai  fait  le  portrait  le  plus  brillant  et  le  plus  majes- 
tueux que  j’ai  pu  ; j’ai  expliqué  en  pou  de  vers 
serrés  et  concis  la  doctrine  des  anges  que  Dieu 
nous  donne  pour  veiller  .sur  nous;  cela  est , 'a  mon 
gré,  bien  plus  épique  *.  Voilà  un  beau  sujet  pour 
la  première  vigiietle  ; mais  je  crains  bien  que  ces 
vignettes  ne  nous  emportent  bien  du  tem|>s.  J'ai 
corrigé  encore  licancoup  de  morceaux  dans  les 
autres  chants,  surlont  dans  le  quatrième.  Je  ra'oc- 
cu|>e  un  |)eu , dans  la  solitude,  à régler  Fauteur  et 
l’ouvrage;  mais  je  vous  a.ssure  qu'il  n'y  aura  ja- 
mais rieu  à corriger  aux  sentiments  que  j'ai  pour 
vous. 

' Vollaire  a aapprtmS  ilepuia  c«ue  rêiialancc  (le  Hcorl  et 
cette  apparition  de  ton  démon  tutélalre- 
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A U.THIERIUr. 

A 0ss4  ' , « 5 décembre. 

El)  arrivant  à lissé,  j'avais ia  plume  à la  main 
pour  vous  écrire,  lorsque  dans  le  moment  j'ai 
reçu  votre  IcUrc  datée  du  5.  La  conversation  de 
G...  vous  a inspiré  un  esprit  de  critique  que  je 
m’eu  vaisadoucir.  Vous  saurez  que , dans  lemar* 
chc  que  j’ai  fait  avec  Levier , 'a  la  Haye , j'ai  sti- 
pulé expressément  que  je  me  réservais  le  droit  de 
faire  imprimer  mon  poème  |>arlout  où  je  voudrais. 
Je  suis  convenu  avec  lui  que,  supposé  que  l’ou- 
vrage pût  se  débiter  en  France , je  ferais  mettre 
ù la  tête  le  iH>m  du  libraire  de  Paris  qui  le  ven- 
drait, avec  le  nom  du  libraire  de  la  llaye.  Mon 
dessein  donc  est  que  le  public  soit  iuformé  que  ce 
livre  se  débitera  à Paris  comme  en  Hollande  , afin 
de  ne  puiul  effaroucher  les  souscripteurs , scloo 
les  idées  que  j'ai  toujours  eues  sur  cela , et  qui 
uni  etc  invariables. 

tjuel  démenti  auraUjedonc?  et  que  pourra  me 
reprocher  la  canaille  d'auteurs , quand  mon  ou- 
vrage {Kiraitra  imprime  en  Hollande,  et  sera  dé- 
biié  en  France?  quel  ridicule  sera-ce  à moi  de 
voir  mon  {xième  être  reçu  dans  ma  patrie  avec 
l'approbaliou  dos  supérieurs?  Je  n'ai  que  faire 
d'écrire  au  cardinal.  Je  viens  de  recevoir  un  billet 
du  garde  des  sceaux,  qui  me  croyait  a Paris  , 
et  qui  m'ordonnait  de  venir  lui  parier,  apparem- 
ment au  sujet  de  mon  livre.  C’est  à lui  que  je 
vais  écrire  pour  lui  expliquer  mes iiitcntioiis. 

A l'égard  de  M.  Detroi , c’est  de  tout  mon  cœur 
cl  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance 
que  je  verrai  lodcssiudu  frontispice  exécuté  de 
sa  main.  Je  vous  prie  de  l’cn  remercier  de  ma 
part,  cl  de  lui  direque  je  ne  lui  écris  point  parce 
que  je  suis  malade.  Vous  pouvez  fort  bien  dire  h 
M.  Coipel  que  les  relardemcnts  qu’il  apporte  se- 
ront préjudiciables  à l'édition  do  l'ouvrage  ; 
qu'ainsi  vous  croyez  que  je  serai  assez  honoré  et 
assez  <‘ontent  quand  je  n'aurai  que  deux  dessins 
de  sa  façon.  S’il  persiste  h vouloir  pour  lui  le  des- 
sin qui  doit  être  à la  tète,  vous  pourrez  lui  dire 
tout  simplement  qu’il  est  juste  que  ce  soit  un 
morceau  pour  le  professeur,  qui , sans  cette  pré- 
férence , ne  voudra  pas  livrer  scs  dessins. 

Si  celte  déclaration  le  fâche , et  si , par  là , vous 
le  mettez  au  point  de  refuser  le  tout , alors  ce 
sera  moi  qui  auiai  à me  plaindre  do  lui , et  non 
lui  de  mol  ; en  ce  cas , vous  exagérerez  auprès  de 
lui  l'estime  que  je  fais  de  ses  talents  , et  la  dou- 
leur où  je  serai  de  n'èlre  point  eml>e)li  par  lui. 
Uerocrciez  bien  Detrui  et  Gailoche;  diles-ieurquc 

' Le  »ilur,  s'il  8u:*»Hte  encore,  an  con- 

ttuent  (le  l'indre  cl  (le  |j  Loire. 


je  leur  écrirai  ineessammenl  ; tSchei  de  conaom- 
ineran  plus  vile  celle  négociation.  J'ai  trouve  A 
lissé  un  peintre  qui  œo  fi'ra  fort  bien  mes  vi* 
gndtes.  Écrivez-moi  un  peu  des  nouvelles  des  ac- 
tions. G...  ne  peut  rien  auprès  des  PSris, que  par 
M.  de  Maisons , qui  a déjà  été  refuse , comme 
vous  savez.  J'écrirai  une  lettre  très  forte  à madame 
la  maréchale  ' , et  je  proüterai  de  mon  loisir  pour 
en  faire  une  en  vers  aux  PSris , où  je  serai  in- 
spiré par  mon  amitié,  qui  est  assurément  un  Apol- 
Ion  assez  vif. 

A.  M.  THIERIOT. 

FIndeèeceiabre. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  vous , mon  cher  ami , 
qui  doive  m'attirer  vos  remerciements?  Je  vous  ai 
sacriUé  un  quart  d'heure  de  temps , et  j'ai  fait  de 
mécliants  vers.  C'est  à moi  de  vous  remercier  de 
tout  ce  que  vous  faites.  J'en  sais  pénétré  au  der- 
nier point,  et  je  vous  jure  que  je  ne  l'ouhlierai 
jamais.  Je  vous  suis  surtout  très  obligé  d'aller  sou- 
vent chez  ma  sœur  *.  Mon  cœur  a toujours  été 
tourné  vers  elle  ; je  suis  sûr  que  vous  lui  donne- 
rez un  peu  d'amitié  pour  moi. 

Demoulin  poursuit  eu  mon  uom  la  condamna- 
tion de  Beauregard.  Je  suis  ruiné  en  frais.  Pour 
comble  il  me  mande  que  le  lieutenanl-criminel  a 
envoyé  chercher  toutes  les  pièces  chez  mon  pro- 
cureur ; je  UC  sais  si  c’est  pour  reudre  ou  pour 
me  dénier  sa  justice  ; j'attends  en  paix  l'événe- 
ment. 

Vous  ne  me  maniiez  point  comment  vous  vous 
èles  retiré  d'avec  Coipel.  Vous  forez  ce  qu'il  vous 
plaira  des  culs-de-lampe.  J'ai  donné  au  même 
homme  les  idées  de  plusieurs  vignettes  ; je  vous 
en  enverrai  incessamment  les  dessins,  qu'il  a 
promis  de  bien  Iraraillcr.  Nous  avons  carie  hianclio 
sur  tout.  Mandez-moi,  mon  cher  ami,  comment 
nos  peintres  ont  traité  les  sujets  des  eslampes  , 
atin  que  je  voie  les  idées  qui  nous  resteront  pour 
les  ïigQclles.  Je  vous  remercie  du  discours  du 
cardinal  ® ; il  est  plein  d'esprit  et  très  convenable. 
Si  le  style  en  était  plus  lumineux  cl  plus  coulant, 
cela  serait  parfait.  Je  vous  quille  de  celui  de  Fon- 
tenelle,  où  il  y aurait  sans  doute  beaucoup  d'an- 
tithèses et  plus  de  points  que  de  virgules.  J'aime 
mieux  vos  lellres,  mon  cher  ami , que  toutes  les 

' La  marAchatp  de  Vilhn. 

* Varie  Arouel.  marice il  Pi«rre>Françaii  Mienot . r^rree* 
leur  de  la  chambre  dra  comptes;  mère  de  l'abbé  Mifinol , de 
maUame  Uenis.  <ie  madame  de  Kontalrw.et  bitalcule»  par 
conséquent , de  N.  d'tiurnol, nommé  député  en  novembre 
iH'fi.  llorte  Vers  le  commencement  de  septembre  ilts.  V.  la 
lettre  du  Id  octobre  iTæ  à mademot««lle  de  DeMieres. 

* Uubols,  qui  venait  d'élre  reçu  à l'acadcmle française  Son 
discours  du  leicplion  avait  été  composé  par  La  Hot'.r. 
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hanogucs  de  l'acaddiDie.  La  mieone  est  bien 
courte  ; mais  j'en  ai  qoiiiie  k écrire.  Adieu. 

A M.  TIllERIOT. 

Cq  3 jauTier  iras. 

i’écrîs  par  eatraordinaire  une  lettre  très  pres- 
sante et  très  pathétique  h madame  la  maréchale , 
'a  qui  je  recommande  tos  intérêts , dont  j’ose  me 
flatter  qu’elle  aura  soin  ; je  tous  remercie  inflni- 
raenl,  mou  cher  ami,  de  tos  visites  chez  masœurj 
voyez-la  souvent , je  vous  en  conjure , et  mrttez- 
moi  un  peu  bien  avec  elle.  La  nouvelle  de  Rous- 
seau , séminariste,  ressemble  k celle  de  la  Fillon  <, 
qui  se  relira,  il  y a quelques  années, dans  un  cou- 
vent. Il  me  parait  que  le  diable  n’est  pas  encore 
assez  vicui  pour  se  faire  ermite. 

On  m’a  envoyé  un  éloge  de  feu  Marc- René  *, 
par  M.  de  Fontenelle , qui  me  parait  tout  k fait 
sage  et  plein  d’esprit.  Je  ne  sais  pas  comment  on 
en  juge  k Paris. 

J'ai , je  crois , achevé  et  poème  et  remarques. 
J’ai  composé  une  petite  histoire  abrégée  de  ce 
temps-lk,  pour  mettre  k la  tête  de  l’ouvrage.  J’ai 
fait  aussi  un  DUeourt  au  roi  ; vnifa  k quoi  je  me 
suis  occupé.  La  parodie  de  Periee  s n’a  point  ai- 
gri l’amertume  que  j’ai  dans  ma  vie  depuis  long- 
temps. Je  pardonne  volontiers  aux  gredins  d’au- 
teurs ces  trivelinades , c’est  leur  métier  ; il  faut 
que  chacun  fasse  le  sien  : le  mien  est  de  les  mé- 
priser. Vous  ne  me  mandez  point  ce  qu’ont  fait 
les  peintres  ; écrivez-moi  on  peu  quelques  détails 
sur  cela.  Je  vous  enverrai  incessamment  un  mé- 
moire que  je  ferai  distribuer  aux  juges  de  Beau- 
regard.  Je  ne  sais  si  je  me  Halle,  mais  je  crois 
que  vous  en  serez  coulent  ; faites  ma  cour  à ma- 
dame de  Bernieres;  je  suis  inllnimcnt  sensible  k 
son  amitié. 

A M.  TIllERIOT. 

RoQ«n. 

Vcnci , mon  cher  ami , cl  ne  m>us  donnez  point 
de  fausses  espérances  de  vous  voir.  Vous  .serez  k 
Rouen  en  deux  jours.  M.  votre  père  ii’esl  point 
si  mal  que  vous  pensez.  Je  vous  assure  qu’il  se 
portera  fort  bien  ce  printemps.  N’allez  pas  vous 
iniaciner  que  vous  deviez  renoncer  k vos  amis  , 
|iarce  que  votre  |»ère  a iinimyaude  moins.  Venez 
voiries  nouveaux  vers  que  j’ai  faits  k Henri  iv. 

‘ Celibrc  appsrrilleiiK  de  re  lempj,  qui  stsU  fall  ddera- 
nfr  U eonaplration  de  Oilamare 

* Marc-Hend  d'Arren^on , premier  lieoienanl  génial  de 
ptdke,  morl  lek  mai  I7li 

* Ârlfi/uln  PcrMfr,  p.irodiede  l'opira  de Perjde  degninanll 
i»0de  le  is  dtireiiibre  I7«.  Il  y avait  de  raée)iMl«  plalianta- 
oM  «or  le.v  loutrrlpllons  du  picmedola  Zioue.  drpuU  la 
llrarludc. 


On  commencera , lundi  prochain,  ce  que  vonstavn. 
Je  sois  aetucllemeol  k Rouen  , où  je  ménage  sour- 
dement cette  petite  intrigue,  et  où  d’ailleurs  je 
passe  fort  bien  mon  temps.  Il  y a ici  nombre  de 
gens  d’esprit  et  de  mérite,  avec  qui  j’ai  vécu  dès 
les  premiers  jours,  comme  si  je  les  svais  vus 
toute  ma  vie.  On  me  fait  une  chère  excellente  ; il 
y a de  plus  un  opéra  dont  vous  serez  très  content;  en 
un  mot , je  ne  meplainskRouenqned'y  avoir  trop 
de  plaisir;  cela  dérange  trop  mes  études,  et  je  m’en 
retourne  ce  soir  k la  Rivière,  pour  partager  mes 
soins  entre  une  Anessc  et  Mar'uimne,  Voyez , je 
vous  en  prie , mademoiselle  Le  Couvreur  et  M . l’ab- 
béd’Amfreville.  Dites  k mademoiselle  Le  Couvreur 
qu’il  faut  qu’elle  hâte  son  voyage,  si  elle  vent 
prendre  du  lait  dans  la  saison , et  n’ouliliez  pas 
do  lui  dire  combien  je  suis  charmé  d’espérer  que 
je  pourrai  passer  quelque  temps  avec  elle.  Failes 
les  mêmes  agaceries  pour  moi  k M.  l’abbé  d’Am- 
freville,  Dites-lui  que  j’ai  trouvé  k Rouen  un  sien 
neveu  qui  me  parait  aussi  aimable  que  lui , et 
que  c’est  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  lui  don- 
ner. Vous  allez  être  bien  étonné  de  me  trouver 
tant  de  coquetterie  dans  l’esprit  ; mais  vous  jugez 
bien  qu'un  homme  qui  va  donner  uu  poème 
épique  a besoin  de  se  faire  des  amis. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMÈRES. 

Paris,  avrIL 

Pour  première  nouvelle , je  vous  dirai  que  j’ai 
été  malade , et  que  j'en  suis  d’autant  plus  fâché 
que  cela  retarde  mes  affaires , et , par  conséquent , 
mon  retour  k la  Rivière.  M.  de  Richelieu  part 
après-demain  pour  Forges  ; je  ne  crois  pas  que  je 
poisse  être  de  ce  voyage.  J’ai  été  k Inès  de  Castro , 
que  tout  le  monde  trouve  mauvaise  et  très  louciiante. 
On  la  condamne,  et  ou  y pleure.  Paris  est  inondé 
de  chansons  encore  plus  mauvaises  contre  toutes 
les  femmes  de  la  cour , et , k la  honte  du  siècle , 
on  parle  de  ces  sottises.  Une  chose  qui  m'intéresse 
davantage,  c'est  le  rappel  de  milord  Bolingbrocko 
en  Angleterre.  Il  sera  aujourd'liui  à Paris,  et 
j’anrai  la  douleur  do  lui  dire  adieu , (leut-être 
pour  toujours. 

M . le  cardinal  Dubois  a une  très  mauvaise  santé, 
et  on  n'espère  pas  qu’il  vive  encore  long-temps. 
Il  veut,  avant  sa  mort , faire  pendre  Talliouet  ' 
et  Lajonclière  *,  alindoréparer  par  un  aciede  jus- 
tice les  fredaines  de  sa  vio  passée.  M . le  duc  d’Or- 

'Delà  Pkrre  de  Talhonet,  condamné  à mort,  en  1723, 
comme  ayant  prévariqué  dana  l'adminiAlration  de  U banquu 
et  de  la  comf>AKnle  de*  Indes,  lia  peine  lot  commuée  en  une 
prison  perpétuelle. 

■ Trésorier  de  rextraordirtaire  des  gaerres,  enveloppé  dans 
la  dlsurSce  de  Claude  Le  lllanc , secrétaire  il  Vtal  de  la  ç uerre, 
misa  la  Bastille  cl  à Vincenms , en  1723  et  172s. 
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léans  ne  (raTaille  preaque  plus , et , quoiqu*U  soit 
encore  moins  fait  pour  les  femmes  que  pour  les 
affaires,  il  a pris  une  nouvelle  maîtresse  qui  se 
nomme  mademoiselle  Quel. 

A M.  DE  CIDEVILLE  i. 

Paris,  Juin. 

Quelque  bonne  que  pût  l^lre  la  traduction  an- 
glaise , elle  m’aurait  assurément  fait  moins  de 
plaisir  que  votre  lettre.  J’ai  prcs<|uc  achevé  la 
première  ébauche  de  ma  Mariamne , et  peux  fort 
bien  me  passer  de  celle  de  M.  Fentoii  ; mais  je  ne 
me  passerai  jamais  de  votre  amitié , dont  je  rcîçois 
les  marques  avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 
Vous  devricï  Lien  quelque  jour  venir  à la  Rivicrc- 
Bourdet,  apporter  la  Mariamne  anglaise,  cl  voir 
la  française,  dont  l'auteur  est  assurcmenl  pour 
toute  sa  vie  votre,  etc. 

Nous  disputons  tous  ici  à qui  a le  plus  d’envie 
de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

A M.  THIERIOT. 

A LA  RlVlkEE-BOCRDET. 

p4rii,  Joln. 

Si  vous  avez  soin  de  mesaffairesb  la  campagne , 
je  lie  néglige  point  les  vôtres  h Paris.  J'ai  eu  avec 
M.  Pâris  l’aillé  une  longue  conversaliou  à voire 
sujet.  Je  l’ai  ezlrômcment  pressé  de  faire  quelque 
chose  pour  vous.  J’ai  tiré  de  lui  des  paroles  posi- 
tives , et  je  dois  retourner  incessammeutebez  lui , 
pour  avoir  une  dernière  réponse. 

Je  viens  de  lire  les  nouveaux  ouvrages  de 
Rousseau.  Cela  est  au-dessous  de  Gacon.  Vous  se- 
riez stupéfait  si  vous  les  lisiez.  Je  n’irai  point 
voyager  en  Allemagne  ; on  y devient  trop  mauvais 
poète. 

Ma  santé  et  mes  affaires  sont  délabrées  h un 
point  qui  n’est  pas  croyable  ; mais  j’oublierai  tout 
cola  à la  Rivière-Bourdet;  j’étais  né  pourôlre  faune 
ou  Sylvain.  Je  ne  suis  point  fait  pour  habiter  une 
ville. 

I.es  nouvelles  sont  daus  la  lettre  que  j'écris  h 
madame  de  Bernières,  ainsi  je  n’ai  rien  d’autre 
h vous  mander,  sinon  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Quand  je  vous  écrirais  quatre  pages , 
toute ma  lettre  ne  voudraildire  autre  clioso.  Adieu, 
monsieur  l'éditeur;  ayez  bien  soin  de  mon  en- 
fant * que  je  vous  ai  remis  entre  les  mains  , et 
prenez  garde  qu’il  soit  proprement  habille.  Je  n’as- 
pire qu’à  venir  vous  retrouver  ; ce  sera  bientôt  as- 
surément. 

• Conteilkr  su  parlemeni  de  Rouen , el  membre  de  l'aea- 
drinie  de  celte  vide,  morl  en  iTiü. 

• La  Uqne  { ta  Henrùulr)  imprim«>eâ  Rooen.  sou»  le  litre 
d Vm^itcriUm  , p«r  Virel,  on  17S5.  Cl« 


A MADAME  U PRÉSIDENTE  DE  BER- 
NIERES. 

JaUM. 

Votre  gazette  ne  sera  pas  longue  celle  fois-ci , 
car  le  gazetier  est  très  malade  el  a la  fièvre  actuel- 
lement. Il  p'y  a de  santé  pour  moi  que  dans  la 
solitude  de  la  Rivière.  Je  crois  être  en  enfer  lors- 
que je  suis  dans  la  maudite  ville  de  Paris.  Mes 
affaires,  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler, 
vont  toujours  de  mal  en  pis,  et  le  chagrin  pour- 
rait bien  m'avoir  rendu  malade.  Vous  devez  savoir 
que  M.  le  duc  de  Richelieu  est  actuellement  à For- 
ges ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  vienne  faire  beau- 
coup d'agaceries  aux  dames  de  Rouen.  Je  lui  ai 
conseillé  d’aller  vous  demander  à coucher,  en  allant 
chez  M.le  duc  de  Brancas.  U chose  sera  assez  dif- 
ficile , parce  qu'il  a fait  le  voyage  eu  berline , avec 
le  comte  de  Heim,  qu’il  se  charge  de  ramener  h 
Paris. 

Je  vous  dirai , pour  toutes  uouvellea , que  le 
poète  Roi  * s’étant  vanté  mal  à propos  d’avoir  ob- 
tenu une  charge  de  geolilbomme  extraordinaire , 
MM.  lesordinaires  ont  été  en  corps  supplier  M.  le 
duc  d’Orléans  ot  M.  le  cardinal  Dubois  de  ne 
point  leur  donner  pour  confrère  un  homme  dont 
il  faut  brûler  les  ouvrages  et  pendre  la  personne. 
M.  de  Morvitle  * fut  reçu  mardi  dernier  à l’aca- 
démie, où  il  fit  un  discours  très  court.  I.a  haran- 
gue deM.  Malet  ®,qui  le  reçut,  parut  très  longue; 
el  de  peur  que  vous  n’en  disiez  autant  de  ma  let- 
tre, je  finis  en  vous  assurant  que  je  suis  malade 
cooimc  un  chien  , et  d'atilenrs  la  plus  malheu- 
reuse créature  du  monde , vous  aimant  de  tout  mon 
Cd!Ur. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
MÈRES. 

JalIleL 

Je  pars  dans  l’instant  pour  Villars,  où  je  vais 
me  reposer  quelques  jours  de  toutes  les  fatigues 
inutiles  que  je  me  suis  données  dans  ce  pays-ci. 

Heureusement  la  seule  négociation  où  j’aie  réussi 
est  une  affaire  dont  vous  m’aviez  chargé.  Vous 
pourrez  avoir,  pour  400  francs  tout  au  plus,  et 

I rierw-Lliarlc»  Roy,  ou  Roi , chcvalifr  de  Salnl-IHfbeI , 
poète  modiocnrel  fort  satirique.  Morl  «d  I7SA  Son  meilleur 
ouvrage  est  le  ballet  des  EUrntnit. 

• Citarles-Jean'BaptUle  Fleuriau.comtedo  UorTlIIt*,  am. 
bassadeur  en  Hollande  elcn  AnRielcrre,  plénlpotenUalrcso 
congrès  do  ('.ambrai,  minUire  de  la  marine  et  üra  affalm 
élrannèrct,  fut  reçu  à l'academie  françaiao  le  mardi  ü Juin 
I7J3,  el  mourut  en  ITTW, 

> Jean-Roland  Mallel,  ou  Malet,  scnlillionmc  ordinaire 
du  roi  I et  premier  commis  des  linances,À  qui  uneniauvr>(se 
nde  ouvriti  en  1714 , les  patte»  de  t'aradetniv  françalK.  Mui t 
tn  I73(i.  liL. 


Digitized  by  Google 


29 


ANNf.E  1725. 


proliablcnicnt  pour  100  écos  , la  pelitc  loge  que 
vous  demandex  [>cndaiU  l'hiver.  J'ai  promis  de 
faire  un  opéra  i>oor  pot-de-vin.  Si  je  suis  sifflé , il 
UC  faudra  s'en  prendre  qu’à  vous.  Je  crois  que 
M.deBemièrcs  viendra  mardi  coucher  avec  vous; 
je  voudrais  fort  être  à sa  place  ; mais  je  n'aurai 
la  satisfaction  de  vous  fa'ire  ma  cour  à la  Rivière 
que  dans  quinze  jours. 

Je  ne  sais  autre  nouvelle , sinon  qu’on  a décerné 
un  ajournement  personnel  contre  les  frères  Relle- 
lle  '.  On  en  voulait  faire  autant  au  sieur  Le 
Blanc  *;  mais  les  vois  ont  élé  partagées. 

Les  Fêla  grecqut$  el  romaina  de  Fuielier  et 
de  Colin  Tampon  * sont  jouées  à l’opéra , et  sif- 
flces  par  les  honnêtes  gens.  .U  le  duc  d’Orléans  a 
chanté  ■' 

J'en  connais  bien  d’autres. 

Ah!  Colin,  tais-loi. 

Colin  aurait  dû  répondre  : 

Qui  lont  comme  moi. 

Adieu,  je  vous  assure  que  Villars  ne  m’empê- 
chera pas  de  regretter  la  Rivière. 

A MADAME  U PRÉSIDENTE  DE  BER- 
MÈRES. 

C«  samedi. 

Vous  croyez  bien  que  ce  o’est  pas  mon  plaisir 
qui  me  relient  & Paris;  mes  malheureuses  aiïaires 
sont  cause  que  je  ne  pourrai  retourner  chez  tous 
de  plus  do  quinze  jours.  Je  vous  assure  que  ce 
reUrJcmenl  est  le  plus  grand  de  rocs  chagrins.  Je 
n'irai  point  ï Forges , et  probablement  M.  de  Ri- 
chelieu ne  pourra  pas  passer  chez  vous.  Pour 
moi , des  que  je  serai  une  fois  à la  Rivière , je  ré- 
ponds que  je  n'en  sortirai  plus.  Vous  devez  sa- 
voir les  nouvelles.  Je  uc  crois  pas  que  vous  vous 
attendissiez  à voir  M.  Le  Blanc  remplacé  par 
M.  de  Brcleuil  *.  Tout  Paris  trouve  ccchoix  assez 
ridicule,  et  on  nomme  déjà  milord  CoUüchet  ^ pour 
premier  ministre.  Cependant  les  gens  qui  connais- 
sent M.  de  Breteuil  disent  qu’il  est  très  capable 
d'affaires,  et  qu'il  a beaucoup  d’esprit.  Il  est  vrai 

I té  comte  de  Delle-Ile , dopaU  maréchal  el  mlDialre  de 
la  gBcrre^et  le  cbeTallerdeBeUe-ll%ion  frère 

' Le  Mcrdialre  d'èui  de  U goerre , mort  le  to  mal  17SS. 

* (cotiD  de  Blafflont,  lorlotendant  de  la  mualque  do  roi* 
morl  en  iTlîO. 

« PranooU  - Victor  Le  Tonnellier  de  BretesU,  nommé  m* 
créiaire  d'état  aa  département  de  1a  guerre  le  éjQillei  tTSS. 
à la  place  de  Claode  Le  Blanc , renrojé  par  Ira  Inirlguea  de 
la  marquiae  de  Prie;  morl  inlnlaUe  de  la  goerre  le  7 mara 
ilO;  neveu  du  baron  de  Breteuil  • Preuilli,  père  de  ma- 
dame du  Cbàielet.  Cl. 

* Pn^blemcot  Maurepaa,  né  en  1701 , nommé  aecrétaire 
d'état  dès  ràcede  quatorse  ana;  gendre  du  marqula  de  la 
> rlUière , mort  en  aepterobre  ITSS,  et  cllé  leL  Cl. 


qu’il  a plus  la  ligure  d’un  pcIU-mallre  que  d’un 
secrétaire  d’état.  Vous  devez  savoir  que  jeudi  der- 
nier M.de  la  Vrillière  vint  demander  M.  Le  Blanc 
chez  M.  l'archevêque  de  Vienne , où  il  dînait  ; 
M.  Le  Blanc  quitta  le  dîner,  et  dit  à M.de  la  Vril- 
lière : Monsieur,  venez- vous  m’arrêter?  AI.  de  la 
Vrillière  lui  dit  que  non,  mais  qu'il  venait  lui  si- 
gnifier un  ordre  de  lui  remettre  tous  les  papiers 
qui  concernent  la  guerre,  el  d'aller  se  retirer  à 
Doux,  terre  de  AI.  de  Treiiel,  à quatorze  lieues 
de  Paris.  M.  Le  Blanc  ne  partit  pour  son  exil  qu’à 
deuzbeuresaprèsminuil.  Paris  est  toujours  inondé 
des  chansons  dont  je  vous  ai  parlé , et  que  je  n’ai 
pu  vous  envoyer  ; je  vous  les  apporterai  à mon 
retour.  Présentez  mes  respects,  je  vous  prie,  à 
madame  de  Lézeau  ; je  me  flatte  de  la  retrouver 
à votre  campagne,  quand  je  serai  assez  hciireiis 
pour  y venir  chercher  la  tranquillité,  qu’assiiré- 
ment  je  u'ai  pas  dans  ce  pays-ci.  La  plume  me 
tombe  dos  mains  ; je  suis  si  malade  que  je  ne  peux 
paa  écrire  davantage. 

A MADAAIE  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
MÈRES. 

I IS  novembre. 

Je  TOUS  écris  d’une  main  lépreuse  * aussi  har- 
diment que  si  j’avais  votre  peau  douce  et  unie  ; 
votre  lettre  et  celle  de  notre  ami  m'ont  donné  du 
courage  ; puisque  vous  voulez  bien  supporter  ma 
gale , je  la  supporterai  bien  aussi.  Je  voudrais 
bien  n’avoir  à exercer  ma  constance  que  contre 
cette  maladie  ; mais  je  sois , au  fumier  près , dans 
l'état  où  était  le  hou  homme  Job , fesant  tout  ce 
que  je  peux  pour  être  aussi  patient  que  lui , et  n’en 
pouvant  venir  à boni.  Je  crois  que  le  pauvre  dia- 
ble aurait  perdu  patience  comme  moi , si  la  pré- 
sidente de  Bernières  de  ce  temps-là  avait  élé  jus- 
qu'au 28  novembre  sans  le  venir  voir. 

On  a préparé  aujourd’hui  votre  appariement  ; 
venez  donc  l'occuper  au  plus  têt;  mais,  si  vos  ar- 
rêts sont  irrévocables  , cl  qu’on  ue  puisse  pas  vous 
faire  revenir  un  jour  plus  lût  que  vous  ne  l'avez 
décidé , du  moiiia  accordez-moi  une  autre  grâce  , 
que  je  vous  demande  avec  la  dernière  instance.  Je 
me  trouve , je  ne  sais  comment , chargé  de  trois 
domestiques  que  je  n’ai  pas  le  pouvoir  de  garder, 
et  que  je  n’ai  pas  la  force  de  renvoyer.  L'un  do 
cea  trois  messieurs  est  le  pauvre  La  Brie , que  vous 
avez  vu  ancienuemeni  à moi.  Il  est  trop  vieux  pour 
être  laquais , incapable  d'être  valet  de  chambre, 
et  fort  propre  à êtie  portier. 

Vous  avez  un  suisse  qui  ne  s’est  pas  attaché  à 
votre  service  pour  vous  plaire , mais  pour  vendre , 

’ Il  Jiall  msl.de  de  la  pelile  sérole  U msladie  comment 
le  I novunbre  I7S. 
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il  voire  |)orlc  , de  mauvais  vio  à tous  les  porteurs 
d’enii  qui  vienuent  ici  lous  les  jours  faire  de  voire 
maisoo  un  mécliaut  cabarel  ; si  l'envie  d'avoir  à 
voire  porte  un  animal  avec  un  baudrier,  que  vous 
payez  chèrement  loule  l'annde , pour  vous  mal 
servir  pendant  trois  mois , et  pour  vendre  de  mau- 
vais vin  pendant  douze  ; si , dis-je , l'envie  d'a- 
voir votre  |>orte  décorée  de  cet  ornement  ne  vous 
lient  pas  fort  au  cœur,  je  vous  demande  en  grâce 
de  donner  la  charge  de  portier  à mon  pauvre  La 
Brie.  Vous  m'obligerez  sensiblement  ; j ai  presipie 
autant  d'envie  de  le  voirà  votre  porte  que  de  vous 
voir  arriver  dans  votre  maison  ;cela  fera  sou  peiil 
établissement  ; il  vous  coûtera  bien  moins  qu'un 
suisse , et  vous  servira  beaucoup  mieux.  Si . avec 
cela,  le  plaisir  de  m'obliger  peut  entrer  pour  quel- 
que chose  dans  les  arrangements  de  votre  maison  , 
je  me  Balte  que  vous  ne  me  refuserez  pas  celle 
grâce,  que  je  vous  demande  avec  instance.  J'al- 
leuds  votre  réponse  pour  réformer  mou  petit  do- 
mestique. La  poste  va  partir;  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  force  d'éerire  davantage.  Thicriol  n'aura  pas 
de  lettre  de  moi  celle  fois-ci  ; mais  il  sait  bien  que 
mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à lui. 

A M.  LE  BARON  DE  BRETEUIL  '. 

Je  vais  vous  obéir,  monsieur,  en  vous  rendant 
un  compte  fidèle  de  la  petite  - vérole  dont  je  sors , 
de  la  manière  ébmnanle  dont  j'ai  élé  Irailé,  et 
enfin  de  l'accident  de  Maisons , qui  m'empêchera 
long-temps  de  regarder  mon  retour  à la  vie  comme 
un  bonheur. 

M.  le  président  de  Maisons  * et  moi , nous  fû- 
mes indisposés  le  4 novembre  dernier  : mais  heu- 
reusement tont  le  danger  tomba  sur  moi.  Nous 
nous  fîmes  saigner  le  même  jour;  il  s'en  porta 
bien , et  j'eus  la  petile-vérole.  Celle  maladie  pirnt 
après  deux  jours  de  fièvre , et  s'annonça  par  une 
légère  éruption.  Je  me  fis  saigner  une  seconde  fuis 
de  mon  aulorilé,  malgré  le  préjugé  vulgaire.  M.dc 
Maisons  eut  la  bonté  de  m'envoyer  le  lendemain 
M.  de  Gervasi , médecin  de  M.  le  cardinal  de  Ro- 
han , qui  ne  vint  qu'avec  répugnance.  Il  craignait 
de  s'engager  inutilement  à traiter,  dans  un  corps 
délicat  et  faible,  une  petile-vérole  iléj'a  parvenue 
au  second  jour  de  l'éruption  , et  dont  les  suiles 

' LoQii'NieoUi  Le  Tonncllier  de  Bretrail'Preiiiin,  mort 
âfté  de  qu&tre>vin^li  ani . en  lliH , père  de  la  loarquife  du 
Châielel.  Cl-  Celle  lettre  w trouve  imprimée  dans  le  ilercure 
dedécembre  <70i,c’eat  donc  à tort  c|u’ellea  élé  dalt-e  de  Jan- 
vier ntl. 

* Jean-René  de  Lonjnioil,  marquis  de  M<iisoni,  président  à 
miirller,  et  membre  honoraire  de  racademie  des  sciences  , 
êcbappa  cette  fois  à la  petite-vérole,  dont  11  mourut  en 
IT3I . igë  de  trente-deux  ans.  Voir  la  lettre  du  i7  seplcmbrc 
1731. 


n'a  valent  été  prévenues  que  par  deux  saignées  trop 
légères,  sans  aucun  purgatif. 

Il  vint  cependant,  et  me  trouva  avec  une  fièvre 
maligne.  Il  eut  d'alstrd  une  fort  mauvaise  opinion 
de  ma  maladie  : les  domestiques  qui  étaient  au- 
près de  moi  s'en  aperçureiil , et  ne  me  la  laissè- 
rent pas  ignorer.  Ou  m'annonça , dans  le  même 
temps,  que  le  curé  de  Maisons,  qui  s'intéressait 
il  ma  santé , et  qui  ne  craignait  point  la  petite-vé- 
role, demandait  s'il  |Hiuvait  me  voir  sans  m’in- 
commoder : je  le  fis  entrer  aussitôt,  je  me  con- 
fessai , et  je  fis  mon  testament , qui , comme  vous 
croyez  bien  , ne  fut  pas  long.  Après  cela  j atlcudis 
la  mort  avec  assez  de  Iranqulllilé , non  toutefois 
sans  regretter  de  n'avoir  pas  mis  la  dernière  main 
à mon  poème  et  à Marianme,  ni  sans  être  un  peu 
fâché  de  quitter  mes  amis  de  si  bonne  heure.  Ce- 
pendant M.  de  Gervasi  ne  m'abandonnait  pas  d'un 
moment  ; il  étudiait  en  moi,  avec  attention , lous 
les  mouveinculs  de  la  nature;  il  ne  me  doimaii 
rien  a prendre  sans  m'en  dire  la  raison  ; il  me 
laissait  entrevoir  le  danger,  cl  il  me  montrait 
clairement  le  remède  ; ses  raisonnements  por- 
taient la  conviction  et  la  confiance  dans  mon  es- 
prit ; méthode  bien  nécessaire  â un  médecin  au- 
près de  sou  malade,  puisque  l'espérance  de  guérir 
est  déjà  la  inoilié  de  la  guérison.  Il  lut  obligé  de 
me  faire  prendre  huit  fois  l'éiuéliquc , et , au  lieu 
des  cordiaui  qu'on  donne  ordinairement  dans 
celte  maladie , il  me  fit  boire  deux  cents  pintes  de 
limoiiaJe.  Celte  conduite , qui  vous  semblera  cx- 
traordiuairo , était  la  seule  qui  pouvait  me  sauver 
la  vie;  toute  autre  roule  me  conduisait  b une 
mort  infaillible,  cl  je  suis  persuadé  que  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  morts  de  cette  redoutable  mala- 
die vivraient  encore  s'ils  avaient  été  traités  comme 
moi. 

Le  préjugé  populaire  abhorre  dans  la  petile- 
vérole  la  saignée  et  les  médecines  ; on  ne  veut  que 
des  cordiaux , ou  donne  du  vin  au  malade  ; ou  lui 
fait  même  manger  de  petites  soupes;  et  l'erreur 
triomphe  de  ce  que  plusieurs  personnes  guéris- 
sent avec  ce  régime.  Ou  ne  songe  pas  que  les 
seules  petites- véroles  que  l'on  traite  ainsi  avec 
succès  sont  celles  qu'aucun  accident  funeste  n'ac- 
compagne, et  qui  ue  sont  nullement  dangereuses. 

La  pelilc-térolc,  par  elle-même  , dépouillée  de 
toute  circonslance  étrangère , n'est  qu'une  dépu- 
ration du  sang  favorable  à la  nature,  et  qui , en 
nettoyant  le  corps  de  ce  qu'il  a d'impur,  lui  pré- 
pare une  santé  vigoureuse.  Qu'une  telle  petile- 
vérole  suit  traitée  ou  non  avec  des  cordiaux  , qu'on 
purge  ou  qu'on  ne  purge  point , on  en  guérit  sû- 
rement. 

Les  plus  grandes  plaies,  quand  aucune  partie 
essentielle  n’est  offensée,  se  referment  aisément, 
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soit  qu'on  les  suce , soit  qu'on  les  fomente  avec 
du  vin  et  de  l'buile , soit  qu'on  se  serve  de  l'eau 
de  Rabel  <,  soit  qu'on  y applique  des  emplâtres 
ordinaires , soit  enfln  qu'on  n'y  mette  rien  du 
tout  : rosis  lorsque  les  ressorts  de  la  vie  sont 
attaqués , alors  le  secours  de  toutes  ces  petites  re- 
cettes devient  inutile , cl  tout  l'art  des  plus  habiles 
chirurgiens  suffit  b peine  : il  en  est  de  même  de 
la  petite-vérole. 

Lorsqu'elle  est  accompagnée  d'une  fièvre  ma- 
ligne , lorsque  le  volume  du  sang  augmenté  dans 
Icsvaisseaui  est  sur  le  point  de  les  rompre, que  le 
dépdl  est  prêt  'a  se  former  dans  le  cerveau  , et  que 
le  corps  est  rempli  de  bile  et  de  matières  étran- 
gères, dont  la  fermentation  eiciledans  la  machine 
des  ravages  mortels,  alors  la  seule  raison  doit  ap- 
prendre que  la  saignée  est  indispensable  ; elle 
épurera  le  sang,  elle  détendra  les  vaisseaux,  ren- 
dra le  jeu  des  ressorts  plus  souple  et  plus  facile, 
débarrassera  les  glandes  dè  la  peau,  et  favorisera 
l'éruption  ; ensuite  les  médecines , par  de  gran- 
des évacuations  , emporteront  la  source  du  mal , 
et,  entraînant  avec  elles  une  partie  du  levain  de 
la  petite-vérole,  laisseront  au  reste  la  liberté  d’un 
développement  plus  complet , et  cmpêcberont  la 
petite-vérole  d'étre  conOuente  ; enfin  on  voit  que 
le  sirop  de  limon,  dans  une  tisane  rafraîchissante, 
ailoucit  l'acrimonie  du  sang , eu  apaise  l'ardeur, 
coule  avec  loi  parles  glandes  miliaires  jusque  dans 
les  boutons , s'oppose  'a  la  corrosion  du  levain,  cl 
prévient  même  l'impression  que  d'ordinaire  les 
pustules  font  sur  le  visage. 

Il  y a un  seul  cas  où  les  cordiaux,  même  les 
plus  puissants , sont  indispensablement  nécessai- 
res; c'est  lorsqu'un  sang  paresseux,  ralenti  en- 
core par  le  levain  qui  embarrasse  tontes  les  fibres, 
n'a  pas  la  force  de  pousser  au  - dehors  le  poison 
dont  il  est  chargé.  Alors  la  poudre  de  la  comtesse 
de  Kent , le  baume  de  Vanseger,  le  remède  de 
M.  Aignan  *,  etc.,  brisant  les  parties  de  ce  sang 
presque  figé,  le  font  couler  plus  rapidement,  en  sé- 
parant la  matière  étrangère,  et  ouvrentles  passages 
de  la  transpiration  an  venin  qui  cherche  à s'é- 
chapper. 

Mais,  dans  l'état  où  je  suis,  ces  cordiaux  m’eus- 
sent été  mortels  ; cela  fait  voir  démonstrativement 
que  tous  ces  charlatans  , dont  Paris  almmle , et 
qui  donnent  le  même  remède  (je  ne  dis  pas  pour 
toutes  les  maladies,  mais  toujours  pour  la  même), 
sont  des  empoisonneurs  qu’il  faudrait  punir. 

' Aqnn  rabetliana,  alnti  âpRelèe  du  nom  d'un  empirique 
nommé  Rabel , qui  mit  ce  médicameol  en  voj^ue.  Cl. 

* Franrolf  Aignan,  né  à Orléans,  et  mort  au  coronen' 
rement  de  1709,  capucin  eonnu  dans  ton  ordre  «oui  le  nom 
du  P.  Tranquille,  et  médrdn  Inventeur  d’un  remède  contre 
U prtiiC'Vérole,  et  d’une  préparation  huileuse  qui  est  en- 
core nommée  co  pharmacie  tunou:  irunr/uii/c. 


J'entends  faire  toujours  un  raisonnement  bien 
faux  et  bien  funeste.  Cet  homme , dit-on  , a guéri 
par  une  telle  voie  ; j'ai  la  même  maladie  que  lui , 
doue  il  faut  que  je  prenne  le  même  remède.  Com- 
bien de  gens  sont  morts  pour  avoir  raisonné  ainsi  I 
On  ne  veut  pss  voir  qnc  les  maux  qui  nous  affli- 
gent sont  aussi  différents  que  les  traits  de  nos  vi- 
sages ; et,  comme  dit  le  grand  Corneille,  car  vous 
me  permettrez  de  citer  les  poètes: 

Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 

Et  par  où  l'uu  périt  un  autre  est  consersé. 

Cinna,  n,  i. 

Mais  c'est  trop  faire  le  médecin  ; je  ressemble 
anx  gens  qnl , ayant  gagné  un  procès  considéra- 
ble par  le  secours  d'un  habile  avocat,  conser- 
vent encore  pour  quelque  temps  le  langage  du 
barreau. 

Cependant , monsieur , ce  qui  me  consolait  le 
plus  dans  ma  maladie,  c'clait  l'intérêt  que  vous  y 
preniez,  c’était  l’attention  de  mes  amis,  et  lesUtti- 
tés  inexprimables  dont  madame  < et  M.  de  Maisons 
m'honoraienl.  Je  jouissais  d’ailleurs  de  la  douceur 
d'avoir  auprès  de  moi  un  ami , je  veux  dire  uti 
homme  qu’il  faut  compter  parmi  le  1res  petit  nom- 
bre d'bnmmes  verluetii  qui  seuls  <onn.iissent  l’a- 
mitié,dont  le  reste  du  mntnlc  ne  cannait  que  lo 
nom;  c'est  M.  Thieriot,  qui,  sur  le  bruit  de  ma 
maladie,  était  venu  en  poste  de  quarante  lieues 
pour  me  garder,  cl  qui,  depuis,  ne  m’a  pas  quillé 
un  mometil.  J'étais  le  1 5 absolument  hors  de  dan- 
ger, et  je  fesais  des  vers  le  1 6,  malgré  (a  faiblesse 
extrême  qui  me  dure  eticore , causée  par  le  mal 
et  par  les  remèdes. 

J'attendais  avec  impatience  le  moment  où  je 
pourrais  me  dérober  aux  soins  qu'on  avait  de 
moi  à Maisons,  et  flnir  l'emlrarras  que  j'y  causais. 
Plus  on  avait  pour  moi  de  bontés,  plus  je  me  hâ- 
tais de  u'en  pas  abuser  plus  long-temps.  Hnfiii  je 
fus  en  état  d'être  transporté  h Paris  le  i*r 
décembre.  Voici,  monsieur,  un  moment  bien  fu- 
neste. A peine  suis-je  è deux  cents  pasdu  château, 
qu'une  partie  du  plancher  de  la  chambre  où  j'a- 
vais été  tombe  tout  euflammée.  Les  chambres 
voisines,  les  appartements  qui  étaient  au-dessous, 
les  meubles  précieux  dont  ils  étaient  ornés , tout 
fut  consumé  par  le  feu.  La  perle  moule  'a  près  de 
cent  mille  livres  , et , sans  le  secours  des  pompes 
qu'on  envoya  cbcrchcrà  Paris,  un  des  plus  beaux 
édifices  du  royaume  allait  être  cutièrement  dé- 
truit. Ou  me  cacha  cette  étrange  nouvelle  à mou 
arrivée  : je  la  sus  a mon  réveil  : vous  n'imagioc- 
rez  point  quel  fut  mon  désespoir  ; vous  savez  les 

» Marle-Cliarlolle  Roqoe  de  VarangevlUe,  morte  en  I7i7 , 
etrur  ain^  de  la  maréchale  de  Vlllar»,  et  mère  de  iU-  de 
Mdiaon»  Cl. 
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soins  gi'iiiircui  quo  M.  de  Maisons  avait  pris  de 
moi  ; J'avais  clé  Irailé  chez  lui  comme  son  frère, 
et  le  )>rii  de  tant  do  hontes  était  l'incendie  de 
son  château  Je  ne  pouvais  concevoir  com- 
ment le  leu  avait  pu  prendre  si  brusquement  dans 
ma  chambre , où  Je  ii'avais  laissé  qu'un  tison 
presque  éteint.  J'appris  que  la  cause  do  cet  em- 
iirasemcnl  était  une  poutre  qui  passait  précisé- 
ment sous  la  cheminée.  C'est  un  début  dont  on 
s'est  corrigé  dans  la  structure  des  bâtiments  d'au- 
Jouril'bui  ; cl  même  les  fréquents  (inbrasemcnls 
qui  en  arrivaient  ont  obligé  d'avoir  recours  aiiz 
lois  pour  défendre  celte  façon  dangereuse  de  bâtir. 
I.a  |)oulrc  dont  Je  parle  s’ébil  embrasée  peu  à 
)>eu  par  la  i haleur  de  l'âtre,  qui  portait  immé- 
ilialeiuent  sur  elle;  et,  par  une  destinée  singu- 
lière , dont  assurément  Je  n'ai  pas  goûté  le  lion- 
lieur,  le  feu,  qui  couvait  depuis  deuz  jours, 
n'cclala  qu'un  moment  après  mon  départ. 

Je  n'étais  point  la  cause  de  cet  accident,  mais 
J'en  étais  l'occasion  malheureuse;  J'en  eus  la 
même  douleur  que  si  J'en  avais  été  coupable  : la 
Plèvre  me  reprit  aussitôt , et  Je  vous  assure  que, 
dans  ce  moment.  Je  sus  mauvais  gré  à M.  de  Ger- 
vasi  de  m'avoir  conservé  la  vie. 

Madame  et  M.  de  âlaisons  reçurent  la  nouvelle 
plus  tranquillement  que  moi  ; leur  générosité  fut 
aussi  grande  que  leur  perle  cl  que  ma  douleur. 
M.  de  Maisons  mit  le  comble  â ses  bontés,  en  me 
prévenant  lui-mème  par  des  lettres  qui  font  bien 
vüirqu’il  excelle  par  le  cœur  comme  par  l'esprit  ; 
il  s'occupait  du  soin  de  me  consoler , et  il  sem- 
blait que  ce  fût  moi  dont  il  eût  brûlé  le  château  ; 
mais  sa  générosité  ne  sert  qu'à  me  faire  sentir  en- 
core plus  vivement  la  perte  que  Je  lui  ai  causée , 
et  Je  conserverai  tonte  ma  vie  ma  douleur  aussi 
bien  que  mou  admiration  pour  lui. 

Je  suis , etc. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMÈRES. 

SO  décembre. 

Je  reçus  votre  dernière  lettre  hier  1 9,  et  Je  me 
bâte  de  vous  répondre , ne  trouvant  point  de  plus 
grand  plaisir  que  de  vous  parler  des  obllga  lions 
que  jevousai.  Vous,  qui  n'avez  point  d'enfanb , 
vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  que  la  tendresse 
paternelle,  et  vous  n'imaginez  point  quel  effet 
font  sur  moi  les  bontés  que  vous  avez  pour  mon 
petit  Henri.  Cependant  l'amour  que  J’ai  pour  lui 
ne  m'aveugle  pas  an  point  de  prétendre  qu'il 
vienne  à Paris  dans  un  char  traîné  par  six  che- 
vaux ; on  ou  deux  bidets  , avec  des  l>âts  et  des 
paniers , safDscnt  pour  mon  fils  ; maisapparem- 

* U>cfaslMU  delfalions,  lar  les  borda  de  U Seine,  à 5 lienee 
de  Paru  , appartlenl  lojoord'hui  à M J.  Lariille,  dépaie. 


ment  que  votre  fourgon  vous  apporte  di>s  meubles, 
et  que  Henri  sera  cmifondu  dans  votre  équi|>agr. 
En  ce  cas , Je  consens  iju'il  profite  de  cette  voi- 
lure; mais  Je  ne  veux  point  du  tout  qu'on  fasse 
ces  frais  uniquement  pour  ce  marmouset.  Je  vous 
recommande  instamment  de  le  faire  partir  avec 
plus  de  modestie  et  moins  de  dépense  ; Martel  est 
surtout  inutile  pour  conduire  ce  petit  garçon.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  vous  eussiez  la  lionlé 
d'empêcher  qu’on  ne  lui  fit  ses  deux  mille  ' ha- 
bits ; ainsi  il  sera  prêt  à (tarlir  avec  vous , et  il 
pourra  vous  suivre  dans  votre  marche  avec  deux 
chevaux  de  bât , qui  marcheront  derrière  votre 
carrosse,  et  qui  vous  quitteront  à Boulogne,  où  il 
faudra  que  mon  bâbrd  s'arrête. 

Le  Jour  de  votre  départ  s'avance , et  Je  crois 
que  vous  ne  le  reculerez  pas.  Je  n'aurai  jamais 
en  ma  vie  de  si  bonnes  élrennes  que  celles  que 
me  prépare  votre  arrivée  pour  le  Jour  de  l'an. 

A M.  DE  CIDEVILI.E. 

•8  décembre. 

Déjà  (le  la  Parque  eimetnie 
Tavai-A  bravé  les  rudes  coups; 

Mais  je  sens  aujotmiliui  loul  le  pria  de  la  vie, 

Par  l’espoir  de  vivre  avec  vous. 

Les  vers  que  vou-s  dicta  l’amilié  tendre  et  ptin?. 

Emiicllis  par  l'esprit,  ornés  |>ar  U nature. 

Ont  ndluiDC  dans  moi  des  feux  déjà  glaci's. 

Mon  génie  eicilc  m'invite  à vous  répoudrr  ; 

Mais  dans  un  Ici  ooniltat  que  je  me  sriis  ronfoiKlrc! 

En  louant  mes  talents,  que  vous  les  sur|ias.ves! 

Je  ressens  du  dépit  les  atteintes  serréti'S. 

Vos  éloges  loiirhanls,  vos  vers  coulants  et  dmjt. 

S'ils  De  me  rendaient  |>as  le  plus  vain  des  pcwles. 
M'auraient  rendu  le  plus  jaloux. 

Voila  tout  ce  que  la  flèvre  cl  les  suiles  miséi'a- 
bles  de  la  pclite*vdroIe  peuvent  me  peroieUre.  Le 
Irislc  état  où  je  suis  encore  m'empêche  de  vous 
écrire  plus  au  long  ; mais  complez , mon  cher 
monsieur,  quo  rien  ne  |>eut  m'cmpècbcr  d'Olre 
sensihle , loule  ma  vie,  h voire  amitié , elque  je 
la  mérite  par  ma  tendresse  et  mou  estime  respec- 
tueuse pour  vous. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

Forgea,  jaillet. 

Je  reçois  dans  cc  moment  voire  leUro  avec  celle 
de  M.  le  ducdeRichelieu.  J'ai  écrit  sur-le^hamp 
h M.  de  Maisons  el  à M.  Berlhier  quoique  je  ne 

' Ceat-à'dlreqD'oQ  ne  fît  pas  broeber  oo  relier  les  deux 
mille  exeroplairva  de  Ut  Ligue  fHenriadej  Imprimés  par 
VlreL  Cfc. 

* Louis-Béniane  Berlhier  de  Saavisni , président  en  la  cin> 
qsiàme  rliarobre  des  «nquèlea;  mort  en  1749.  Cl. 
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peDM  pas  qne  quand  M.  de  Lézeau  ' a un  procès 
il  puisse  avoir  besoin  de  recommandalion . Je  crois 
que  les  eaui  me  feront  grand  bien , puisqu'elles 
ne  me  font  pas  de  mal.  Madame  de  Béthune  ar- 
rira  hier  à Forges.  On  attend  madame  de  Guise  * et 
madame  de  Prie,  qui  peut-être  neriendront  point. 
Si  vous  me  promettez  de  m’envoyer  bien  exactement 
les  Plouvellet  à la  main  que  vous  recevez  toutes 
1rs  semaines,  je  vous  dirai  pourquoi  M.  de  la 
Trimouille  >est  exilé  delà  cour.  C'est  pour  avoir 
mis  très  souvent  la  main  dans  la  brayette  de  sa 
majesté  très  chrétienne.  Il  avait  fait  un  petit  coni- 
plotavecM.  le  comte  de  Clermont  de  se  rendre  tous 
deu.x  les  maîtres  des  chausses  de  Louis  xv,  et  de 
ne  pas  souffrir  qu'un  autre  courtisan  partageât 
leur  bonne  fortune.  M.  de  la  Trimouille  , outre 
cela,  rendait  au  roi  des  lettres  de  mademoiselle 
de  Cbarolais , dans  lesquelles  elle  se  plaignait 
continuellement  de  M.  le  Duc.  Tout  cela  me  fait 
très  bien  augurer  de-M.  de  la  Trimouille,  et  je 
ne  saurais  m'empêcher  d'estimer  quelqu'un  qui , 
a seizeans,  veut  besogner  son  roi  et  le  gouverner. 
Je  suis  presque  sûr  que  cela  fera  un  très  bon 
sujet.  Le  roi  ira  sûrement  à Fontainebleau,  les  pre- 
miers jours  de  septembre  , et  il  y aura  comédie, 
âl.  de  Richelieu  ira  'a  Vienne,  au  mois  de  novem- 
bre. Pour  moi , j'ai  grande  envie  de  passer  avec 
vous  tout  le  mois  d'août,  et  de  ne  point  aller  'a 
Vienne. 

A M.  THIERIOT. 

A Poi*M,  sojalllet. 

Plus  de  Nouvelle$  à la  main,  mon  cher  ami,  ni 
de  gazelles  ; on  est  â Forges  h la  source  des  nou- 
velles. Je  ne  vous  conseille  point  de  commencer 
votre  édition  * au  prix  que  l'on  vous  propose  ; je 
crois  qu'il  vaudrait  mieux  vous  accommoder  avec 
un  libraire  qui  se  chargerait  des  frais  et  des  ris- 
ques, et  qui  , eu  vous  donnant  cinquante  ou 
soixante  pistoles,  vous  conserverait  votre  tran- 
quillité. Songez,  je  vous  prie,  h tous  les  périls 
qu'acourus  Henri  iv.  Il  n’est  entré  dans  la  capitale 
que  par  miracle.  On  a beaucoup  crié  contre  lui  ; 
et , comme  la  sévérité  devient  plus  grande  de  jour 
en  jour  dans  l'inquisition  de  la  librairie , il  se 
pourra  fort  bien  faire  qu'on  saisisse  les  exemplaires 
de  l'abbé  de  Chanlicn,  heause  des  prétendues  im- 
piétés qu'on  y trouvera.  D'ailleurs  soyez  sûr  qire 
cela  TOUS  coûtera  plus  de  cent  pistoles , avant  de 

< Jean-Baptlils  Ango,  manggii  de  La  Motla  Léiaau , pe- 
lit  aiArquli  ridieale.  Cl. 

* U princMfte  do  GuJm  . dont  I«  dac  de  Rlcbelieu  épo4Uâ 
U fille,  en  173».  Morte  en  t7S6.  Cl- 

» ChATlee^RoDé  Armend  de  U TrimonlUo.  It  fol  pair  de 
France,  membre  de  l'acaddioie  française,  el  moarut  en 
nii  Cl. 

* Une  Édition  des  Œuvre»  de  Chaulku- 
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l’avoir  fait  sortir  de  Roaen  ; jt^gnez  à cela  les  frais 
du  voyage,  de  l'entrepêt,  et  du  débit , vous  ver- 
rez que  le  gain  sera  très  médiocre,  et  que  de  plu; 
il  sera  mal  assuré  ; ajoutez  à cela  que  l'édition  ne 
sera  point  achevée  probablement  quand  il  vous 
faudra  partir  de  la  Rivière,  puisque  Viret  a été 
cinq  mois  à imprimer  mon  poème.  Encore  une 
fois,  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  , pour  vous, 
conclure  votre  marché  à quelque  ciuquaiilaiiie  de 
pistoles,  pour  vous  épargner  les  embarras  et  les 
1 craintes  inséparables  de  pareilles  cutrepriscs. 
Voilà  quelles  sont  les  représentations  de  votre 
conseil  ; après  cela  vous  en  ferez  à votre  guise. 
J'ai  fait  des  vers  pour  la  duchesse  de  Béthune  *; 
mais,  comme  ils  sont  faits  à Forges,  où  l'on  n'en 
a jamais  fait  de  bons,  je  n'ose  vous  les  envoyer. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Forges,  90 Juillet. 

Je  voudrais  bien  que  vous  ne  sussiez  rien  de  la 
nouvelle  d'Espagne  ; j'aurais  le  plaisir  de  vous  ap- 
prendre que  le  roi  • d'Espagne  vient  de  faire  en- 
fermer madame  son  épouse,  fille  de  feu  M.  le  duc 
d'Orléans,  laquelle,  malgré  son  nez  pointu  et  son 
visage  long , ne  laissait  pas  de  suivre  les  grands 
exemples  de  mesdames  ses  sreurs.  On  m'a  assuré 
qu  elle  prenait  quelquefois  le  divertissement  do 
se  mettre  toute  nue  avec  ses  filles  d'honneur  les 
plus  jolies , et , en  cet  équipage , de  faire  entrer 
chez  elle  les  gentilshommes  les  mieux  faits  du 
royaume.  On  a cassé  toute  sa  maison  , et  on  n'a 
laissé  auprès  d’elle,  dans  le  château  où  elle  est  en- 
fermée, qu'une  vieille  bégueule  d'honneur.  On 
assure  que  quand  la  pauvre  reine  s’est  trouvée 
renfermée  avec  cette  duègne , elle  a pris  la  réso- 
lution courageuse  de  la  jeter  par  la  fenêtre , et 
qu’elle  en  serait  venue  'a  bout,  si  on  n'était  pas 
venu  au  secours.  Je  crois  que  cette  aventure  pourra 
bien  servir  à faire  renvoyer  plus  têt  notre  petite 
infante  ».  Vous  voyez  que  je  deviens  politique 
avec  les  ambassadeurs.  Jusqu'à  présent  j'ai  borné 
toute  ma  politique  à ne  point  aller  à Vienne , et 
à m'arranger  pour  vous  revoir  à la  Rivière.  Les 
eaux  me  font  un  bien  auquel  jô  ne  m'attendais 
pas.  Je  commence  à respirer  et  à connaître  la 
santé  ; je  n’avais  jusqu'à  présent  vécu  qu'à  demi. 

' jQlie-ChritUiK  d’Enmlgan,  marirt  en  noe.  ag  dac  da 
Bcihane«CiiAroti;  morte  m 1737. 

* toaisi*r,procUmÉroile  t7j8neierl794,av«aépoDSÉ. 

I deux  aas  aoparavaai,  une  des  filiea  du  Régent,  LoqIb«-Ê{1* 
ubeüi.  Louis  Clam  mort  le  si  auguste  suivant , sa  veuve  tut 
prompteioeni  renvoyée  à Paris,  où  elle  mourut,  selon  t’Ari 
<If  vi^ri/tcr,  ten  data , dans  Us  fsercices  de  la  plus  houle 
le  lüjuin  I7»i.  Cl. 

> Marle-Annc-Vlcioin?,  sœur  de  Louis  i«r,  et  destinée  à 
devenir  la  femme  de  Louis  xv , fut  effeciivement  renvoyée 
a son  père  en  17*5;  morte  veuve  de  ioieph  |rr , roi  de  Por- 
tugal. 
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COKUESPONDANCE. 


Dieu  veuille  que  ce  |>elil  rayon  d'espérance  ne 
l'éleigne  pas  kieiilM  I II  nie  semble  que  j'en  ai- 
merai bien  mieux  mes  amis,  quand  je  ne  souiïrirai 
plus.  Je  ne  serai  plus  occupé  que  de  leur  plaire , 
au  lieu  qu'auparavani  je  ne  songeais  qu'à  mes 
maux. 

Maiidei-moi  si  on  a commencé  à planter  votre 
bois,  cl  creuser  vos  canaux.  Je  m'intéresse  à la 
Rivière  comme  à ma  patrie. 

A MADAME  LA  PRESIDENTE  DE  BERMEKES. 

A For^ , aoiU 

La  mort  niallieureiisc  de  M.  le  duc  de  Melun 
vient  de  changer  loules  nos  résolmions.  Al.  le  duc 
de  Ricbrlieu,  qui  l'aimait  tendrement,  en  a clé 
dans  une  douleur  qui  a faitconnailrc  la  l onté  de 
son  cœur,  mais  qui  a dérangé  sa  santé.  Il  a été 
oblige  de  diseontiniicr  ses  eaux  , et  il  va  recom- 
mencer, dans  quelques  jours,  sur  nouveau.x  Irais. 
Je  resterai  avec  lui  encore  une  quinzaine  ; ainsi 
ne  comptez  plus  sur  nous  pour  vendredi  prochain; 
pour  moi,  je  commence  à craindre  que  les  eaux 
ne  me  lassent  du  mal,  après  m'avoir  fait  assez  de 
bien.  Si  j'ai  delà  santé, je  reviendrai  à la  Rivière 
gaiement  ; si  je  u'en  ai  point , j'irai  tristement  à 
Paris  : car,  en  vérité,  je  suis  honteux  de  ne  me 
présenter  devant  mes  amis  qu'avec  uu  estomac 
faible  cl  un  esprit  chagrin.  Je  ne  veux  vous  don- 
ner que  mes  beaux  jours,  et  ne  souffrir  qu'inco- 
gnito. 

Si  vous  ne  savez  rien  du  détail  de  la  mort  de 
M.  de  Melun  ',  en  voici  quelques  particularités  : 

Samedi  dernier  il  courait  le  cerf  avec  M.  le  Duc  ; 
ils  eu  avaient  déjà  pris  un,  et  en  couraient  un  se- 
cond. M.  le  Duc  et  M.  de  Melun  trouvèrent  dans 
une  voie  étroite  le  cerf, qui  venait  droit  à eux; 
H.  le  Duc  eut  le  temps  de  se  ranger.  M.  de  klelun 
crut  qu'il  aurait  le  temps  de  croiser  le  cerf,  et 
poussa  son  cheval.  Dans  le  moment  le  cerl  Tat- 
teigoit  d'un  coup  d'andouiller  si  furieux,  que  le 
cheval,  l'homme,  cl  le  cerf,  en  tombèrent  tous 
trois.  M.  de  .Melun  avait  la  rate  coupée , le  dia- 
phragme percé,  et  la  poitrine  refoulée  ; M.  le  Duc, 
qui  était  seul  aifprcs  de  lui,  bauda  sa  plaie  avec 
son  mouchoir,  et  y tint  la  main  pendant  trois  quarts 
d'heure  ; le  blessé  vécut  jusqu'au  lundi  suivant , 
qu'il  expira  à six  heures  et  demie  du  malin  , 
entre  les  bras  de  M.  le  Duc , et  à la  vue  de  toute  la 
cour,  qui  était  consternée  et  attendrie  d'un  spec- 
tacle si  tragique  , mais  qui  l'oubliera  bientél.  Dès 
qu'il  fut  mort,  le  roi  partit  |iour  Versailles,  et 

* Ce  duc  de  Melun  rtl  un  des  perionnsace  de  l'ouvrapie 
de  madame  de  Genlit  Intitulé  MmtemoitelU  de  clermom. 

• Louif  de  Melun  mourut  cLci  le  duc  de  Bourbon , à 

CaotiUz,  le  31  juillet  IVSt. 


donna  au  comte  de  Alelun  le  régiment  du  défunt. 
Il  est  plus  regretté  qu'il  n'était  aimé;  c'était  un 
homme  qui  avait  peu  d'agréments,  mais  beaucoup 
de  vertu,  et  qu'on  était  forcé  d'estimer. 

On  nous  mande  de  Paris  que  madame  de  Villette 
a gagné  son  procès  en  Angleterre,  et  a déclaré  son 
mariage  ■.  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  sais. 
La  plume  me  tombe  des  mains.  Je  vous  prie  de  dire 
à l'hieriot  que,  dès  i|ue  j'aurai  la  tète  nette , je  lui 
écrirai  des  volumes. 

A M.  THIERIOT. 

A ForçM,  t soûl. 

Il  faut  encore,  mon  cher  Thieriol , que  je  (lassc 
ici  douze  jours.  M.  de  Richelieu  compte  prendre 
des  eaux  ce  lenips-là,  et  je  ne  peux  pas  l'aban- 
donner dans  la  douleur  où  il  est  ; pour  moi,  je  ne 
prendrai  plus  d'eaux  : elles  me  fout  beaucoup  plus 
de  mal  qu'elles  ne  m'avaient  fait  de  bien.  Il  y a 
plus  de  vitriol  dans  une  liouleille  d'eau  de  Forges 
que  dans  une  bouteille  d'encre  ; et , francbcmeiil, 
je  ne  crois  pas  rencre  trop  Ixnine  pour  la  santé. 
Je  retournerai  sûrement  à ta  Rivière,  quand 
M.  de  Richelieu  partira  de  Forges.  J'y  retrouverai 
probablement  i|itelques  exemplaires  de  l'abbé  do 
Chaulieu.  Je  vous  donnerai  les  vers  pour  madame 
la  duchesse  de  Béthune,  et  vous  montrerai  un 
petit  ouvrage  * que  j'ai  déjà  beaucoup  avancé , et 
dont  j'ose  avoir  bonne  opinion  , puisque  l'impi- 
toyable M.  de  Richelieu  en  est  content.'  Vous  ne 
me  reverrez  pas  probablement  avec  une  meilleure 
santé,  mais  sûrement  avec  la  même  amitié.  Faites 
bien  la  cour  à M.  et  à madame  de  Bernières,  et  à 
tous  ceux  qui  sont  de  la  Rivière. 

A M.  THIERIOT. 

Paria,  ta  août. 

.Mandez-moi,  mon  cher  ami,  si  vous  avez  rc(n 
la  lettre  que  je  vous  écrivis  il  y a huit  jours , et 
si  madame  de  Bernières  a reçu  celle  où  je  lui  ren- 
dais compte  de  mon  entrevue  avec  AI.  d'Argenson. 
Je  viens  de  vous  faire  une  antichambre  à votre 
appartement  ; mais  j'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir 
occuper  le  mien.  J'ai  resté  huit  jours  dans  la  mai- 
son, pour  voir  si  je  pourrais  y travailler  le  jour 
cl  y dormir  la  nuit,  qui  sont  deux  choses  sans 
lesquelles  je  ue  puis  vivre  ; maisiln'y  a pasmoycn 
de  dormir  ni  de  penser,  avec  le  bruit  infernal 
qu'on  y entend  ; je  me  suis  obstiné  à y rester  la 
huitaine  pour  m'accoutumer.  Cela  m'adonné  nue 
llcvro  double  tierce , et  j'ai  été  enlln  contraint  de 
déguerpir.  Je  me  suis  loge  dans  uu  hûlel  garni , 
où  j'enrage  et  où  je  souffre  beaucoup.  Voilà  une 

' ATfc  milord  Bolinitbroeke- 
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situation  bien  cruelle  foiir  moi  ; car  assurément 
je  ne  veux  pas  quitter  madame  de  Bernières , et 
il  m'est  impossible  d'habiter  dans  sa  maudite  mai- 
son, qui  est  froide  comme  le  pôle  pendant  l'hiver, 
où  on  sent  le  fumier  comme  dans  une  crèche , et 
où  il  X a pins  do  bruit  qu'en  enfer.  Il  est  vrai 
que,  pour  le  seul  temps  qu'on  ne  l'habite  point, 
on  y a une  asseï  belle  vue.  Je  suis  bien  fâché  d'a- 
voir conseillé  'a  M.  et  à madame  do  Bernières  de 
faire  ce  marché-l'a;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  sot- 
tise que  j'aie  faite  en  ma  vie.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment tout  ceci  tournera  -,  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  faut  absolument  que  j'achève  mon  poème  ; 
pour  cela  il  faut  un  endroit  tranquille,  et , dans 
la  maison  de  la  me  de  Beaune,  je  ne  pourrais 
faire  qne  la  description  des  charrettes  et  des  car- 
rosses. J'ai  d'ailleurs  une  santé  plus  faible  que 
jamais.  Je  crains  Kontainebleau  , Villars , et  .Sulli, 
|iour  ma  santé  et  pour  Henri  iv  ; je  ne  travaillerais 
point,  je  mangerais  trop,  et  je  perdrais  en  plaisirs 
et  en  complaisances  un  temps  précieux,  qu’il  faut 
employer  à un  travail  nécessaire  et  honorable. 
Après  avoir  donc  bien  balancé  les  cirronstanoes 
de  la  situation  où  je  suis,  je  ciois  que  le  meilleur 
parti  serait  de  revenir  à la  Rivière , où  l'on  me 
|iermet  une  grande  lilwrté , et  où  je  serai  mille 
fois  plus  h mon  aise  qu'aillcurs.  Vous  savez  com- 
bien je  suis  attaché  à la  maitresse  de  la  maison  , 
cl  combien  j'aime 'a  vivre  avec  vous;  mais  je  crains 
que  vous  n’ayez  de  la  cohue.  Maudci-moi  donc 
franchement  ce  qui  en  est.  Adieu , mou  cher  ami. 

A M.  THIF.RIOT 

10  Mpiembis. 

Me  voilà  quitte  entièrement  de  ma  lièvre  et  de 
mon  hôtel  garni.  Je  suis  revenu  dans  l'hôtel  Ber- 
nièret,  où  le  plaisir  d'étre  votre  voisin  me  soulage 
un  peu  du  bruit  effroyable  qu’on  y entend.  Je 
partirais  bien  vite  pour  la  Rivière,  si  ma  santé 
était  bien  raffermie  ; mais  je  ne  suis  pas  encore 
dans  un  état  à entreprendre  des  voyages  par  le 
coche.  Peut-être,  malgré  mon  goût  pour  la  Rivière, 
faudra-t-il  qne  je  reste  à Paris  ; j'y  mène  une  vie 
plus  solitaire  qu'a  la  campagne,  et  je  vous  assure 
que  je  n’y  perds  pas  mon  temps,  si  pourtant  c’est 
ne  le  pas  perdre  que  de  l'employer  sérieusement 
à faire  des  vers  et  d'antres  ouvrages  aussi  frivoles. 
Je  pourrais  bien  vous  trouver  quelques  pièces  de 
M.  de  La  Pare,  qui  sont  eutre  les  mains  de  ma- 
dame sa  fille  ■ ; mais  je  ne  sais  pas  comment  le 
bruit  court  que  tes  ouvrages  et  ceux  de  tl.  l'abbé 
de  Cbaulieu  sont  tous  la  preste  ; madame  de  La 
Pare  l'a  entendu  dire,  et  en  est  très  fâchée.  Vous 

' MditâiiM  de  ta  Pare  de  Moelctar.  La  premtire  SdiUon  dea 
l'vftiti  ae  Chaulteu  eide  La  Pare  est  de  17S4,  ie-So.  Cl. 


jugez  bien  que  si  après  cela  elle  allait  voir  dans  le 
recueil  quelques  pièces  qu'elle  m'aurait  confiées, 
je  me  brouillerais  avec  elle  , et  me  donnerais  un 
peu  trop  la  réputation  do  libraire-imprimeur.  Je 
suis  ruiné  par  les  dépenses  de  mon  appartement, 
et,  pour  surcroît,  on  m'a  volé  une  bonne  partie  de 
mes  meubles;  j’ai  trouvé  la  moitié  de  nos  livres 
égarés.  On  m'a  pris  du  linge,  des  habits , des  por- 
celaines, et  on  pourrait  bien  avoir  aussi  un  peu 
volé  madame  de  Bernières.  Voilà  ce  que  c’est  que 
d'avoir  un  suis.se  imUkiile  et  intéressé  qui  tient  un 
c.vliaret,  au  lieu  d'avoir  un  portier  affectionné. 
Mandez-moi , je  vous  en  prie,  si  vous  n’avez  piété 
'a  personne  un  tome  de  la  réponse  de  Jurieu  a 
Mainibnurg  sur  le  ealvinlsme.  C'est  un  de  nos 
livres  perdus  que  je  regrette  le  plus,  attendu  le 
bien  qu'on  y dit  de  la  cour  do  Rome.  La  solitude 
où  je  vis  fait  que  je  ne  vous  manderai  pas  de 
grandes  nouvelles.  J'entends  dire  seulement  par 
ma  fenêtre  que  le  roi  d'Espagne  est  mort  de  la 
petite-vérole  *.  Cela  ne  changera  rien  aux  affaires 
de  l'Europe,  mais  beaucoup  aux  siennes.  Deve- 
nez bien  savant  dans  l'histuirc,  vous  me  donnerez 
de  l’émulation,  et  je  vous  suivrai  dans  cette  car- 
rière. Il  me  semble  que  nous  eu  serons  tous  deux 
plus  heureux  quand  nons  cultiverons  les  mômes 
goAls.  J'ai  refu  hier  une  lettre  de  madame  de 
Bernières;  dites-luiquejc  lui  suis  plus  attaché  que 
jamais,  et  que  je  donnerai  toujours  la  préférence 
à son  amitié  sur  toutes  les  choses  dont  elle  me 
croit  séilnit. 

A M.  DE  CIDEVILLK. 

IVSL 

Enfin  , je  ne  suis  plus  tout  à fait  si  mourant 
qne  je  l'étais.  A mesure  que  je  renais,  je  sens 
revivre  aussi  ma  tendre  amitié  pour  vous , et 
augmenter  les  remords  secrets  de  ne  vous  écrire 
qn'en  prose.  Je  vous  verrai  bientôt,  mon  cher 
Cideville  ; j'attends  avec  impatience  le  moment 
où  je  pourrai  partir  pour  la  Normandie,  dont  je 
fais  ma  patrie,  puisqu'elle  est  la  vôtre.  Je  vous 
écris  d’un  pays  bien  étranger  pour  moi  ; c'est 
Versailles , dont  les  habitants  ne  connaissent  ni  la 
prose  ni  les  vers.  Je  me  console  ici  de  l'ennni 
qu'ils  me  donnent  par  le  plaisir  de  vous  écrire , 
et  par  l’espérance  de  vous  voir.  Si  vos  amis  se 
souviennent  encore  d'un  pauvre  moribond,  je 
vous  prierais  de  lenr  faire  mille  compliments  de 
ma  part.  Adieu;  soyez  un  peu  sensible  à la 
tendre  amitié  que  Voltaire  aura  pour  vous  tonte 
sa  vie. 

‘ I^uii  . mort  le  31  «odl  U14. 
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A MADAME  LA  l’RÉSlDENTE  DE  DERNIERES. 

Scpirmbre- 

Je  loge  cnDii  chez  vous , dans  mon  pelil  appar- 
iement, cl  je  voudrais  Lien  le  quiUcr  au  plus 
vile  pour  en  aller  occuper  un  à voire  campagne  ; 
mais  je  ne  suis  point  encore  en  élat  de  me  traiis- 
porlcr.  Les  eaux  de  E'orges  m’ont  tud.  Je  passe 
chez  vous  une  vie  solilaire  ; j’ai  renoncé ’a  toute 
la  nature  ; je  regarde  les  maladies  un  peu  longues 
comme  une  espèce  de  mort  qui  nous  sépare  cl 
qui  nous  fait  oublier  de  tout  le  monde  ; et  je  licite 
de  m'accoutumer  ’a  ce  premier  genre  de  mort , 
afin  d'ètre  un  jour  moins  cffraîc  de  l’autre. 

CrpenJtnt , fur  saial  Jean,  je  neveux  pas  mourir. 

J. -B.  Rovssiav,  1. 1,  épig.  I. 

Je  me  suis  imposé  un  régime  si  exact , qu’il 
faudra  hien  que  j'aie  de  la  santé  pour  cet  hiver. 
Si  je  peux  vous  aller  trouver  h la  Rivière , je  vous 
avoue  que  je  serai  charmé  que  vous  y restiez 
long-temps  ; mais , si  je  suis  obligé  de  demeurer 
à Paris , je  voudrais  de  tout  mon  coeur  vous  faire 
haïr  la  Rivière  et  vos  beaux  jardins.  Les  nouvelles 
ne  sont  pas  grandes  dans  ce  pays-ci.  La  mort  du 
roi  d'Espagne  ne  changera  rien  que  dans  nus 
habillements.  On  dit  que  le  deuil  sera  de  trois 
mois.  M.  d’Aulrei  se  meurt  ' ; madame  de  Mail- 
lehois  aussi  ; je  suis  sûr  que  vous  no  vous  en  sou- 
ciez guère. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

A XA  BiTiiai-socBorr,  raès  db  bocbb. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit , j'ai  gardé  le  lit 
presque  toujours.  Je  suis  dans  un  état  mille  fois 
pire  qu'après  ma  pelite-vcrole.  J'avais  besoin  as- 
surément d’ètre  consolé  par  les  assurances  tou- 
chantes que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  dans 
vos  deux  dernières  lettres.  Puisque  vous  avez  le 
courage  de  m’aimer  dans  l'état  où  je  suis , je  vous 
jure  de  ne  passer  qu’avec  vous  le  reste  de  ma 
vie.  Si  j'ai  de  la  santé,  ne  craignez  point  que 
j’en  use  comme  les  gens  qui , ayant  fait  fortune , 
oublient  ceux  qui  les  oui  assistés  dans  la  pau- 
vreté. Mes  amis  ne  m’ont  point  abandonné  ; j'ai 
eu  loiijours  un  peu  de  com|>aguie  : mais  quelle 
différence  de  voir  des  gens  qui,  quoique  amis, 
ne  sont  pourlaut  que  des  étrangers,  ou  d'ètre 
auprès  de  vous  et  de  Thieriot , que  je  regarde 
comme  ma  famille  I II  n'y  a que  vous  pour  qui 
j'aie  de  la  conll.nice , et  dont  je  sois  sûr  d'ètre  véri- 
tablement aimé.  .Mes  sourfrauces  ont  augmenté 


par  la  douleur  que  j’ai  eue  d'apprendre  la  mala- 
die de  M.  Thieriot.  A présent  qu'il  est  rétabli, 
revenez  avec  lui  au  plus  vile,  je  vous  en  conjure; 
vous  me  trouverez  avec  une  gale  horrible  qui 
me  couvre  tout  le  corps.  Jugez  de  l’envie  que  j’ai 
de  vous  voir,  puisque  j’ose  vous  en  prier  dans  le 
Irel  étal  où  me  voilé.  Où  en  serais-je,  si  je  n’a- 
vais voulu  avoir  auprès  de  vous  que  le  mérite 
d’une  peau  douce?  Je  suis  bien  réduit  é ne  faire 
plus  de  cas  que  des  belles  qualités  de  l'Ame.  Heu- 
reusement je  vous  connais  assez  de  vertu  et  d'ami- 
tié  pour  souffrir  encore  un  pauvre  lépreux  comme 
moi.  Nous  ne  nous  embrasserons  point  à votre 
retour  ; mais  nos  cœurs  se  parleront.  Il  me  sem- 
ble que  j'ai  de  quoi  vous  parler  pendant  tout 
l'hiver.  Si  vous  aimez  les  vers , je  voua  montrerai 
cet  essai  d'un  nouveau  chant  dont  M.  d'Argen- 
son  vous  a parlé.  Vous  verrez  encore  une  nou- 
velle Mariamne.  Je  crois  que  c’est  cette  misérable 
qui  m’a  tué,  et  que  je  suis  frappé  de  la  lèpre 
pour  avoir  trop  maltraité  les  Juifs.  Adieu , ma 
chère  et  généreuse  amie  ; c’est  trop  badiner  pour 
un  moribond  ; mais  le  plaisir  de  m’entretenir 
avec  vous  suspend  pour  un  moment  tous  mes 
maux.  Revenez  , je  vous  en  conjure  ; ce  sera  nue 
belle  action. 

A M.  THIERIOT. 

t6  leplainbre. 

Ma  saDtë  uo  rao  permet  pas  encore  de  vons 
aller  trouver;  je  suis  toujours  h ritôlcl  Bertiièrrs, 
et  j'y  vis  dans  la  solitude  et  dans  la  souiïrancc  ; 
mais  Tune  et  l'autre  est  adoucie  par  un  travail 
modéré  qui  m'amuse  et  qui  me  console.  La  ma* 
iadie  ne  m'a  pas  rendu  moins  sensible  'a  l'égard 
de  mes  amis  ni  moins  attentif  à leurs  intérêts. 
J'ai  engagé  aM.  le  duc  de  Richelieu  ^ vous  prendre 
pour  sou  secrétaire  dans  son  ambassade.  Il  avait 
envie  d’avoir  M.  Champeaux  frère  de  M.  de 
Püuilli  ; Destouebes  même  voulait  faire  avec  lui 
le  voyage  ; mais  j'ai  entin  déterminé  son  choix 
pour  vous.  Je  lui  ai  dit  qtft,  ne  pouvant  le  suivie 
si  tut  à Vienne,  je  lui  donnais  la  moitié  de  moi* 
; même,  et  que  l autrc  suivrait  bieniét.  Si  vous 
êtes  sage,  mon  citer  Thieriot,  vous  accepterez 
cette  place, qui,  dans  lelat  où  nous  sommes, 
vous  devient  aussi  nécessaire  qu'elleest  honora- 
ble. Vous  n’étos  pas  riebe  , et  c'est  bien  peu  de 
chose  qu'une  fortune  fondée  sur  trois  ou  quatre 
actions  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  sais  bh'n 
que  ma  fortune  sera  toujours  la  votre  ; mais  je 
TOUS  avertis  que  nos  affaires  de  la  chambre  di^ 
coruptes  vont  très  mal , et  que  je  cours  risque  do 


' U«nrt  Pabri  de  Moncautt,  comte d'Aolrel,  mort  encore 
Jeune,  en  1730;  pt!re  de  Henri  Fabrl , comte  d'Aulrei , au* 
quel  eat  adresaée  la  lettre  du  6 aepiembre  1763.  Cl. 


• LèTeaqno  de  Cbampeaux  (et  non  Champot) , fr^re  de 
Louis-Jean  Lévesque  de  Pouilll , et  de  Lévesque  de  Buriçlu, 
avec  lesquels  Voltaire  fut  en  corrcspundance.  Cl 


Digitized  by  vjuoÿlt. 


ANNEE  n24. 


S7 


n’avoir  rien  du  tout  de  U succession  de  mon  père. 
Dans  ces  circonstances  il  ne  faut  pas  que  vous 
négligiez  la  place  que  mon  amitié  vous  a ménagée. 
Quand  elle  ne  vous  servirait  qu'à  faire  sans  frais 
et  avec  des  appointemenU  le  voyage  du  monde  le 
plus  agréalde  , et  à vous  faire  connailrc , à vous 
rendre  capable  d'araires  ^ cl  à développer  vos 
talents,  ne  serirz*vous  pas  trop  heureux?  Ce 
poste  peut  conduire  très  aisément  un  homme 
d’esprit  qui  est  sage  à des  emplois  et  à des  places 
assez  avantageuses.  M.  do  Morville,  qui  a de 
ramilic  pour  moi,  peut  faire  quelque  chose  de 
vous.  l.e  pis  aller  de  tout  cela  serait  de  rester, 
après  l’ambassade,  avec  M.  de  Richelieu , ou  de 
revenir  dans  votre  taudis , auprès  du  mien.  D'ail* 
Icnrs  Je  compin  vous  aller  trouver  à Vienne  Tau* 
tomne  prochaine  ; ainsi , au  lieu  de  vous  perdre , 
je  ne  fais,  en  vous  mettant  dans  cette  place , que 
m’approcher  davantage  de  vous.  Faites  vos  ré* 
flexions  sur  ce  que  je  vous  écris , et  soyez  prêt  à 
venir  vous  présenter  à M.  de  Richelieu  et  'a  M.  de 
Morville , quand  je  vous  le  iiiaDdcrai.  Si  votre 
édition  * est  commencée , acbevez*la  au  plus  vite; 
si  elle  ne  l'est  pas,  ne  la  commencez  point.  II 
vaut  mieux  songer  à votre  fortune  qu'à  tout  le 
resle.  Adieu  ; je  vous  recommande  vos  intérOls  ; 
aycz'les  à cœur  autant  que  moi , et  joignez  l'élude 
de  l'histoire  d'Allemagne  à celle  de  I histoire  uni* 
versellc.  Dites  à madame  de  Bernières  les  choses 
les  plus  tendres  de  ma  part.  Dès  que  j'aurai  Gni 
le  petiulait , où  je  me  suis  mis , j'irai  chez  elle. 
Je  fais  plus  do  cas  de  son  amitié  que  de  celle  de 
nos  bégueules  litrees  de  la  cour,  auxquelles  je  rc* 
nonce  de  bon  cœur  |K)iir  jamais , par  la  faiblesse 
de  mon  estomac  et  par  la  force  de  ma  raison. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIERES. 

Octobre. 

Vous  allez  probablement  achever  votre  au- 
tomne sans  Tliicriot  çt  sans  moi.  Voilà  comme 
une  maudite  destinée  dérange  les  sociétés  tes  plus 
heureuses.  Ce  n'est  pas  assez  que  je  soi.s  éloigné 
de  vous,  il  faut  encore  que  je  vous  enlève  mon 
substitut.  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  revenir  à 
la  Saint-Martin , mais  vos  vergers  vous  fout  aisé* 
ment  oublier  une  créature  aussi  chétive  que  moi  ; 
ei  quand  on  a des  arbres  à planter,  on  no  se 
soucie  guère  d'un  ami  languissant. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  vous  accoutumiez  à 
vous  passer  de  moi  ; je  voudrais  du  moins  être 
votre  gazetier  dans  ce  pays-ci,  aGn  de  ne  vous  être 
pas  tout  à fait  inutile  ; mais  malheureusement 

' Thierlot , parcMenx  et  parasite,  ne  donna  pat  l’édition 
rte«  OEavres  deCh&ullen  , et  II  refut>a  ta  place  dcKcrélairf 
d'dmbatvulc  du  duc  de  Riclteliio.  Cl. 


j'ai  renoneéau  monde , comme  vous  avez  renoncé 
à moi.  Tout  ce  que  je  sais , c'est  que  Dufresni  est 
mort  et  que  madame  de  Mimeure  s’c^l  lait 
couper  le  sein.  Dufresni  est  mort  comme  un  pol- 
tron , et  a sacriQé  à Dieu  cinq  nu  six  comédies 
nouvelles  , toutes  propres  h faite  bâiller  les  saints 
du  paradis.  Madame  do  Mimeure  a soutenu  l'opé- 
ration avec  uii  courage  d ainazune  ; je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  l'aller  voir  dans  celle  cruelle  occa- 
sion. Je  crois  qu'elle  en  reviendra,  car  elle  n'est 
en  rien  changée  : sou  humeur  est  toute  la  même. 
Je  pourrai  pour  la  même  raison  revenir  aussi  de 
ma  maladie , car  je  vous  jure  que  je  uc  suis  point 
changé  ytour  vous,  cl  que  vous  êtes  la  seule  per- 
sonne pour  qui  je  veuille  vivre. 

A HAD.\ME  LA  PRESIDENTE  DE  UERMERES. 

A Pari^,  octobre. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  let- 
tre que  je  vous  écrivis  deux  jours  après  le  départ 
de  Pignon?  Elle  ne  cttnlcnait  rien  autre  ebose 
que  ce  que  vous  connaissez  de  moi , mes  souf- 
frances, et  mon  amitié.  Je  fais  l'aiiniversairo  de 
ua  petite-vérole  : je  n'ai  poiiil  encore  été  si  mal , 
mais  je  suis  tranquil'e,  parce  que  j'ai  pris  mon 
parti  ; et  peut-être  ma  tranquillité  pourra  me 
rendre  la  SAnté , que  les  agitations  et  les  boule- 
versements de  mon  âme  pourraient  bien  m’avoir 
étéo.  Il  m'est  arrivé  des  malheurs  de  toute  espèce. 
La  fortune  ne  me  trailc  pas  mieux  que  la  nature  ; 
je  souffre  beaucoup  de  toutes  façons;  mais  j'ai 
rasseml>lé  toutes  mes  petites  forces  pour  résister 
à mes  maux.  Ce  n'est  point  dans  le  commerce  du 
monde  que  j'ai  cherché  des  consolations  ; ce  n'est 
pas  là  qu'on  les  trouve;  je  no  les  ai  cherchées 
que  chez  moi  ; je  supporte,  dans  votre  maison , 
la  solitude  et  la  maladie , dans  l'espérance  de  pas- 
ser avec  vous  des  jours  tranquilles.  Votre  amitié 
me  tiendra  toujours  lieu  de  tout  le  reste.  Si  mon 
goût  décidait  de  ma  conduite,  je  serais  à la  Ri- 
vière avec  vous  ; mais  je  suis  arrêté  à Paris  par 
Bosleduc,  qui  me  médicamente;  par  Capron, 
qui  me  fait  souffrir  comme  un  damné  tous  les 
jours  avec  de  l'essence  de  cannelle,  et  enûn  par 
les  itilérêls  de  noire  cher  Tbicriol , que  j'ai  plus 
à cceur  que  les  miens.  Il  faut  qu’il  vous  dise,  et 
qu'il  ne  dise  qu'à  vous  seule,  qu'il  ne  lient  qu'à 
lui  d'être  un  d^  secrétaires  de  l’ambassade  do 
M.  de  Richelieu.  J'ai  oublié  même  de  lui  dire 
dans  ma  lettre  qu'il  n'aurait  personne  dans  ce 
poste  au-dessus  de  lui , et  que  par  là  sa  place  en 
sera  iuQnimcnl  plus  agréable.  Vous  savez  sa  for- 
tune , clic  ne  peut  pas  lui  donner  de  quoi  exercer 
lieureuscment  le  talent  de  l'oisiveté.  La  miemio 

' Le  6oclobre  t72k  Cl. 
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prend  un  tour  si  diabolique  a la  chambre  des 
comptes,  que  je  serai  peut-être  obligé  de  tra- 
Tailler  pour  vivre,  après  avoir  vécu  pour  tra- 
vailler. Il  faut  que  Tbieriot  mo  donne  cet  exem- 
ple. Il  ne  peut  rieu  faire  de  plus  avantageux  ni 
de  plus  honorable  dans  la  situation  où  il  se 
trouve , et  il  faut  a.ssurémeut  que  je  regarde  la 
chose  comme  un  coup  de  partie  , puisque  je  peux 
me  résoudre  à me  priver  de  lui  pour  quelque 
temps.  Cependant  s'il  peut  s'en  passer,  s'il  aime 
mieux  vivre  avec  nous , je  serai  trop  heureux  , 
pourvu  qu'il  le  soit  : je  ne  cherche  que  son 
bonheur;  c'est  'a  lui  de  choisir.  J'ai  fait  en  cela 
ce  que  mon  amitié  m'a  conseillé.  Voilh  comment 
j'en  userai  loutc  ma  vie  avec  les  personnes  que 
j’aime , et , par  conséquent , avec  vous , pour  qui 
j'aurai  toujours  l'attachement  le  plus  sincère  et 
le  plus  tendre. 

A M.  THIKIIIOT. 

Octobre. 

'Juand  je  vous  ai  proposé  la  place  de  secrétaire 
dans  l'ambassade  dq  .M.  le  duc  de  Richelieu,  je 
vous  ai  proposé  un  emploi  que  je  donnerais  à 
mon  fils , si  j'en  avais  on  , et  que  je  prendrais 
pour  moi , si  mes  occupations  et  ma  santé  ne 
m’eu  empêchaient  pas.  J'aurais  assurément  regardé 
comme  un  grand  avantage  de  pouvoir  m'inslriiirc 
des  affaires  sur  le  plus  beau  théâtre  et  dans  la  pre- 
mière cour  de  l’Europe.  Cette  place  même  est  d’au- 
lant  plus  agréable  qu'il  n’y  a point  de  secrétaire 
d’ambassade  en  chef  ; que  vous  auriez  eu  une  rela- 
tion nécessaire  et  suivie  avec  le  ministre  ; et  que , 
pour  peu  que  vous  eussiez  clé  touché  de  l'ambition 
de  vous  instruire  et  de  vous  élever  par  votre  mérite 
et  par  votre  assiduité  an  travail  le  plus  honorable 
et  le  plus  digne  d'un  homme  d'esprit,  vous  au- 
riez été  plus  è portée  qu'un  autre  de  prétendre 
aux  postes  qui  sont  d'ordinaire  la  récompense  de 
ces  emplois.  M.  Dnimorg,  ci-dcvanl  secrétaire  du 
comte  de  l.ucjct  h scs  gages),  est  raainicnant 
chargé,  à Vienne,  des  affaires  de  la  courde  France, 
avec  huit  mille  livres  d'appointements.  Si  vous 
aviez  voulu  , j'ose  vous  répondre  qu’une  pareille 
fortune  vous  était  assurée.  Quant  aux  gages , qui 
vous  révoltent  si  fort , et  pourtant  si  mal  11  propos, 
vous  auriez  pu  n'en  point  preudre  ; et , puisque 
vous  pouvez  vous  passer  de  seciWrs  dans  la  mai- 
son de  M.  de  Dernières,  vous  l'auriez  pu  cneorc 
plus  aisément  dans  la  maison  de  l'amlrassadeur  de 
France , et  peut-être  n'auriez-vous  point  rougi  de 
recevoir  de  la  main  de  celui  qui  représente  le  roi 
des  préscnl-s  qui  eussent  mieux  vain  quedesappoin- 
lements. 

Vous  avez  relusé  l’eiuplui  le  plus  honnête  et  le 


plus  utile  qui  se  présentera  jamais  pour  vous.  Je 
suppose  que  vous  n'avez  fait  ce  refus  qu'après  y 
lavoir  mûrement  réfléchi , et  que  vous  êtes  sûr  de 
ne  vous  en  point  repentir  le  reste  de  votre  vie.  Si 
c’est  madame  de  Dernières  qui  vous  y a porté  , 
elle  vousa  donné  un  très  méchant  conseil  ; si  vous 
avez  craint  effectivement , comme  vous  le  dites  , 
de  vous  constituer  domestique  de  grand  seigneur, 
cela  n’csl  pas  tolérable.  Quelle  fortune  avM-vous 
donc  faite  depuis  le  temps  oit  le  comble  de  vos 
désirs  était  d'être  ou  secrétaire  du  duc  de  Ri- 
chelieu , qui  n'était  point  ambassadeur  , ou  com- 
mis des  Péris?  En  bonne  foi , y a-t-il  aucun  do 
vos  frères  qui  ne  regardât  comme  une  très  grande 
fortune  le  poste  que  vous  dédaignez  ? 

Ce  que  je  vous  écris  ici  est  pour  vous  faire  voir 
l'énormité  do  votre  tort , et  non  pour  vous  faire 
changer  de  sentiments.  Il  fallait  sentir  l'avantage 
qu'on  TOUS  offrait  ; il  fallait  l’accepter  avidement, 
et  vous  y consacrer  tout  entier , on  ne  le  point 
accepter  du  tout.  Si  vous  le  fesiez  avec  regret , 
vous  le  feriez  mal  ; et , au  lieu  des  agréments  in- 
finis que  vous  y pourriez  espérer,  vous  n'y  trou- 
veriez que  des  dégoûts  et  point  de  fortune.  N'y 
pensons  donc  plus , cl  préférez  la  pauvreté  cl  l'oi- 
siveté Il  une  fortune  très  honnête  et  è un  poste 
enviéde  tant  de  gens  de  lettres,  et  que  je  ne  céilc- 
rais  é personne  qu’è  voua,  si  je  pouvais  l’oc- 
cuper. Un  jour  viendra  bien  sûrement  que  vous 
en  aurez  des  regrets , car  vos  idées  se  rectifieront , 
et  vous  penserez  plus  solidement  que  vous  ne 
faites.  Toutes  les  raisons  que  vous  m’avez  appor- 
tées vous  paraîtront  un  jour  bien  frivoles,  et  , 
entre  antres , ce  que  vous  me  dites  qu'il  faudrait 
dépenser  en  habits  et  en  parures  vos  appointe- 
ments. Vous  ignorez  que  , dans  toutes  les  cours , 
1111  secrétaire  est  toujours  modestement  vêtu  s'il 
est  sage,  et  qu'à  la  cour  de  l'empereur  il  ne  faut 
qu’un  gros  drap  rouge,  avec  des  boutounières 
noires  ; que  c'est  ainsi  que  l’cmpercnr  est  habillé , 
et  que  d'ailleurs  on  fait  plus  avec  cent  pistoles  à 
Vienne  qu'avec  quatre  cents  'a  Paris.  En  un  mol , 
je  ne  vous  en  parlerai  plus  ; j'ai  fait  mon  devoir 
comme  je  le  ferai  loutc  ma  vie  avec  mes  amis.  Ne 
songeons  plus,  mon  pauvre  Thicriot,  qu  à four- 
nir ensemble  tranquillement  notre  carrière  pdiilo- 
sophique. 

Mandez-moi  comment  va  l'édition  de  l'ablié  de 
Chaulicu,  que  vous  préférez  au  secrétariat  de 
l'ambassade  de  Vienne,  cl  ii’éloignez  pas  (lourlant 
de  votre  esprit  toutes  les  idées  d’affaire  étrangère 
au  point  de  ne  me  pas  faire  de  réiiousc  sur  le 
nom  et  la  demeure  du  copiste  qui  a transcrit  }fa- 
riamne , et  qui  ne  refusera  peut-être  pas  d'e^riro 
pour  M.  le  duc  de  Kiclielieu.  Enfin , si  l'amitié 
que  vous  avez  pour  iimi , et  que  je  mérite , est 
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une  des  raisons  qui  vous  Tout  piéréirr  i’aris  à 
Vienne , rovenei  donc  au  plus  lût  retrouver  voire 
ami.  Engagez  madame  de  Bernières  à revenir  a la 
Sainl-Marlin;  vous  retrouverez  un  nouveau  chant 
■le  Henri  IV,  que  M.  de  Maisons  trouve  le  plus 
iieau  de  tous  ; une  Mariamne  toute  changée , et 
<]uelques  autres  ouvrages  qui  vous  atlendeut.  Ma 
santé  ne  me  permet  pas  d'aller  à la  Rivière  ; sans 
cela  je  serais  assurément  avec  vous.  Je  vous  gron- 
derais bien  sur  l'amhassade  de  Vienne  ; niais  plus 
je  vous  verrais , pins  je  serais  charmé  dans  le 
fond  de  mon  cœur  de  n'èire  point  éloigné  d'un 
ami  comme  vous. 

A MADAME  LA  PRESIDE.ME  DE  BERMEUES. 

Octobre. 

Je  suis  bien  charmé  de  toutes  les  marques  d’a- 
inilié  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre , mais 
nullement  des  raisons  que  vous  avez  apportc>es 
pour  empêcher  notre  ami  de  faire  la  fortune  la 
plus  honnête  où  puisse  prétendre  un  homme  de 
lettres  et  un  homme  d'esprit.  Je  consentais  h le 
perdre  quelque  temps  pour  lui  assurer  une  for- 
tune le  reste  de  sa  vie.  Si  je  n'avais  écoulé  que 
mon  plaisir,  je  n'aurais  songé  qu'h  retenir  Thie- 
riotavec  nous;  mais  ramilié  doit  avoir  des  vues 
plus  étendues , et  je  liens  que  non  seulement  il 
but  vivre  avec  nos  amis  , mais  qu'il  faut,  autant 
qu’on  le  peut , les  mettre  en  état  de  vivre  heureuz , 
même  sans  nous  ; mais  surtout  il  ne  faut  point 
les  faire  tomber  dans  des  ridicules.  C’est  rendre 
un  bien  mauvais  service  'a  Thieriot  que  do  le 
laisser  imaginer  un  moment  qu'il  y ait  du  dés- 
bonocur  h lui  h être  secrétaire  de  M.  le  duc  de 
Richelieu , dans  son  ambassade.  Je  serai  long- 
temps fiché  qu’il  ait  refusé  la  plus  belle  occasion 
de  faire  fortune  qui  se  préscnlcra  jamais  pour 
lui  ; mais  je  ne  le  serais  pas  moins , si  c’était  par 
une  vanité  mal  entendue , et  hors  de  toute  bien- 
séance, qu’il  perdit  des  choses  solides.  Je  me  flatte 
que  vos  bontés  pour  lui  le  dédommageront  de  ce 
qu’il  veut  perdre  ; mais  qu'il  songe  bien  sérieuse- 
ment qu’il  doitmenerla  véritable  vie  d'un  homme 
de  lettres  ; qu’il  n’y  a pour  lui  que  ce  parti , et 
qu’il  serait  bien  peu  digne  de  l'estime  et  de  l'a- 
mitié des  honnêtes  gens  s’il  manquait  sa  fortune 
pour  être  un  homme  inutile.  Je  lui  écris  sur  cela 
une  longue  lettre  que  je  mets  dans  votre  paquet: 
du  moins  il  n’aura  pas  à me  reprocher  de  ne  lui 
avoir  pas  dit  la  vérité. 

Je  voudrais , de  tout  mon  cœur,  être  avec  vous; 
vousu’en  doutez  pas;  il  faut  même  que  je  sois 
dans  on  bien  misérable  état  pour  ne  vous  pas  al- 
ler trouver.  Je  me  suis  mis  entre  les  mains  de 
Aoslcduc,  qui,  h ce  que  j’espère , me  guérira  du 


mal  que  leseau.x  de  Forges  m’oiit  fait.  J'en  ai  en- 
core pour  une  quinzaine  de  jours.  Si  ma  santé 
est  bien  rétablie  dans  ce  temps-la  , j’irai  vous  trou- 
ver; mais  si  je  suis  condamné  h rester  à Paris , 
aurez-vous  bien  la  cruauté  de  rester  chez  vous 
le  mois  de  décembre , et  de  donner  la  préférence 
aux  neiges  de  Normandie  sur  votre  ami  Voltaire? 

A M.  THIERIOT. 

Octobre. 

Mon  amitié,  moins  prudente  peut-être  que  vous 
ne  dites , mais  plus  tendre  que  vous  ne  i>ensez  , 
m'engagea  , il  y a plus  de  quinze  jours , à vous 
proposer  h M.  de  Richelieu  pour  secrétaire  dans 
son  ambassade.  Je  vous  en  écrivis  sur-le-champ  , 
et  vous  me  répondîtes,  avec  assez  de  sécheresse  , 
quo  vous  n'étiez  pas  fait  pour  être  domestique  de 
grand  seigneur.  Sur  cette  réponse  je  ne  songeai 
plus  'a  vous  faire  une  fortune  si  honteuse,  et  je 
ne  m’occupai  pins  que  du  plaisir  de  vous  voir  h 
Paris , le  peu  de  temps  que  j’y  serai  cette  année. 
Je  jetai  en  même  temps  les  yeux  d’un  autre  cêté 
pour  le  choix  d'un  secrétaire  dansTambassadede 
M.  leduede  Kiehelien.  Plusieurs  personnes  se  sont 
présentées  : l’abbé  Desfontaincs , l’abbé  Mac-Car- 
thy  t , enviaient  ce  poste  ; mais  ni  Tun  ni  l'autre 
ne  convenaient , pour  des  raisons  qu’ils  ont  senties 
eux-mêmes.  L’abbé  Desfootaines  me  présenta 
M.  Davou  , son  ami , pour  cette  place  : il  me  ré- 
pondit de  sa  probité.  Davou  me  parut  avoir  de  l'es- 
prit. Je  lui  promis  la  place  do  la  part  de  M.  de  Ri- 
chelieu , qui  m’avait  laissé  la  carte  blanche,  et 
je  dis  à M.  de  Richelieu  que  vous  aviez  trop  de 
défiance  do  vous-même  et  trop  peu  de  connais- 
sance des  affaires  pour  oser  vous  charger  de  cet 
emploi.  Alors  je  vous  écrivis  une  assez  longue 
lettre  dans  laquelle  je  voulais  me  justifler  auprès 
de  vous  de  la  proposition  que  vous  aviez  trouvée 
ai  ridicule,  et  dans  laquelle  je  vous  fesais  sentir 
les  avantages  que  vous  méprisiez.  Aujourd'hui  je 
suis  bien  étonné  do  recevoir  do  vous  une  lettre  par 
laquelle  vous  acceptez  ce  que  vous  aviez  refusé , 
et  me  reprochez  de  m'être  mal  expliqué.  Je  vais 
donc  lâcher  de  m’expliquer  mieux , et  vous  rendre 
un  compte  exact  des  fonctions  de  l’emploi  que  je 
voulais  sottement  vous  donner , des  espérances 
que  vous  y pouviez  avoir,  et  de  mes  démarches 
depuis  votre  dernière  lettre.  Il  n’y  a point  de  se- 
crétaire d'ambassade  en  chef.  Monsieur  l’ambas- 
saileur  n’a , pour  l'aider  dans  son  ministère , que 
Tablté  de  Saint-Rcrai , qui  est  un  bœuf,  et  sur 

• trlsnétli,  ail  d'on  cbltortlrn  de  Xenles.  Il  eserwinn  de 
l'arzeni  S Vollalie,  et  l'en  alla  a ConilanUiK>ple,oà  il  fui 
■Orconcli  et  meme  empale.  Vojei  la  lettre  du  s drceml.te 
irvi  à Bf  r;i-r.  Cl.. 
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lequel  il  ne  compte  nullement;  un  nomme  Guiri, 
qui  n'est  qu'un  valet,  et  un  nommé  Busst,  qui  n‘e$t 
qu'un  petit  garçon,  lin  homme  d'ospril,  qui  serait 
le  quatrième  secrétaire , aurait  sans  doute  toute 
la  confiance  et  tout  le  secret  de  lambassadeur. 

Si  rhomme  qu'on  demande  veut  des  appointe^ 
ments,  il  en  aura;  s'il  n'en  veut  point,  il  aura 
mieuK  , et  il  en  sera  plus  considéré  ; s'il  est  habile 
et  sage,  il  sc  rendra  aisément  le  maître  des  affaires 
aous  un  ambassadeur  jeune,  amoureux  de  son 
plaisir,  inappliqué,  ci  qui  se  dégoûtera  aisément 
d'un  travail  journalier.  Pour  peu  que  l'ambassa* 
deur  fasse  un  voyage  à la  cour  de  France , ce  se- 
crétaire restera  sûrement  chargé  des  affaires  ; en 
un  mot,  s'il  plaît  à l’ambassadeur,  et  s'il  a du 
mérite,  sa  fortune  est  assurée. 

Son  pis  aller  sera  d'avoir  fait  un  voyage  dans 
lequel  il  sc  sera  instruit , et  dont  il  reviendra  avec 
de  l'argent  et  de  la  considération.  Voila  quel  est  le 
poste  que  je  vous  destinais  , ne  pouvant  pas  vous 
croire  assez  insensé  pour  refuser  ce  qui  fait  l'objet 
do  l'ambition  de  tant  de  personnes,  et  ce  que  je 
prendrais  pour  moi  de  tout  mon  cœur. 

La  premicre  do  vos  lettres  qui  m'apprit  cet 
étrange  refus  me  donna  une  vraie  douleur  ; la  se- 
conde , dans  laquelle  vous  me  dites  que  vous  êtes 
prêt  d’accepter,  m'a  mis  dans  un  embarras  très 
grand;  car  j'avais  déjà  proposé  M.  Davou.  Voici 
de  quelle  manière  je  me  suis  conduit.  J'ai  détacM 
de  votre  lettre  deux  pages  qui  sont  écrites  avec 
beaucoup  d'esprit  ; j'ai  pris  la  liberté  d'y  rayer 
quelques  lignes,  et  je  les  ai  lues  ce  malin  à M.  le 
duc  de  Kiciiciieu  , qui  est  venu  chez  moi  : il  a été 
charmé  de  votre  style,  qui  est  net  et  simple,  et 
encore  plus  de  la  défiance  où  vous  êtes  de  vous- 
môme,  d'autant  plus  estimahie  qu'elle  est  moins 
fondée,  i'ai  saisi  ce  moment  pour  lui  faire  sentir 
do  quelle  ressource  et  de  quel  agrément  vous  se- 
riez pour  lui  à Vienne.  Je  lui  ai  inspire  un  désir 
très  vif  de  vous  avoir  auprès  de  lui.  Il  m'a  promis 
de  vous  considérer  comme  vous  le  méritez , et  de 
faire  votre  fortune,  bien  sûr  qu’il  fera  pour  moi 
tout  ce  qu’il  fera  pour  vous.  Il  est  aussi  dans  la 
résolution  de  prendre  M.  Davou.  Je  ne  sais  si  ce 
sera  un  rival  ou  un  ami  que  vous  aurez.  Mandez- 
moi  si  vous  le  connaissez.  Je  voudrais  bien  que  vous 
ne  partageassiez  avec  personne  la  confiance  que 
M.  de  Hichelicu  vous  destine;  mais  je  voudrais 
bien  aussi  ne  point  manquer  b ma  parole. 

Voü'a  l’état  où  sont  les  choses.  Si  vous  pensez  à 
vos  intérêts  autant  que  moi , si  vous  ôtes  sage , si 
vous  sentez  la  conséquence  de  la  situation  où  vous 
êtes  ; en  un  mot , si  vous  allez  'a  Vienne  , il  faut 
revenir  au  plus  toi  b Paris , cl  vous  mettre  au 
fait  des  traités  de  paix.  M.  le  duc  de  Richelieu 
m’a  chargé  de  vous  dire  qu'il  n'clail  pas  plus 


instruit  des  affaires  que  vous , quand  il  fut  nommé 
ambassadeur  ; et  je  vous  réponds  qu'en  uu  mois 
de  temps  vous  en  saurez  plus  que  lui.  Il  est  d'ail> 
leurs  très  important  que  vous  soyez  ici  quand 
M.  l'ambassadeur  aura  ses  instructions,  de  peur 
que,  les  commuoiquant  b un  autre,  il  ne  s’accou- 
tume b (K)rtcr  ailleurs  la  confiance  que  je  veux 
qu'il  vous  dounc  tout  entière.  Tout  dépend  des 
commencements.  Il  faut,  outre  cela  , que  vous 
meniez  ordre  b vos  affaires;  et , si  vos  intérêts  ne 
passaient  pas  toujours  devant  les  miens  , j'ajou- 
terais que  je  veux  passerquelquc  temps  avec  vous  , 
puisque  je  serai  huit  mois  entiers  sans  vous  voir. 
Je  vous  oonseifle  ou  de  vendre  le  manuscrit  de 
ral>l>é  de  Chaulieu  , ou  d'abandonner  ce  projet. 
Vous  savez  que  les  petites  affaires  sont  des  vic- 
times qu'il  faut  toujours  sacrifier  aux  grandes 
vues. 

Enfin  c'est  b vous  b vous  décider.  J'ai  fait  pour 
vous  coque  je  ferais  pour  mou  frère,  pour  mou  fils, 
pour  mui-même.  Vous  m'êtes  aussi  cher  que  tout 
cela.  Le  chemin  de  la  fortune  vous  est  ouvert  ; 
votre  pis  aller  sera  de  revenir  partager  mou  ap- 
partement , ma  fortune , et  mon  cœur. 

Tout  vous  est  bien  clairement  expliqué  ; c'est  b 
vous  b prendre  votre  parti.  Voilà  le  dernier  mot 
que  je  vous  en  dirai. 

A M.  THIERIOÏ, 

A LA  AiriiRB-BOVIDrr. 

Octobre. 

Vous  m’avez  causé  un  peu  d'embarras  par  vos 
irrésolutions.  Vous  m'avez  fait  donner  doux  ou 
trois  paroles  différentes  b M.  de  Richelieu , qui  a 
cru  que  je  l'ai  voulu  jouer.  Je  vous  pardonne  tout 
cela  de  bon  cœur,  puisque  vous  demeurez  arec 
nous.  Je  fesais  trop  de  violence  b mes  sentiments, 
lorsque  Je  voulais  m'arracber  de  vous  pour  faire 
votre  fortune.  Votre  bonheur  m'aurait  coûte  le 
mien  ; mais  je  m'y  étais  résolu  malgré  moi , parce 
que  je  {>enserai  toute  ma  vie  qu'il  faut  s'oublier 
soi-même  pour  songer  aux  intérêts  de  ses  amis. 
Si  le  môme  principe  d’amilic,  qui  me  forçait  b 
vous  faire  aller  b Vienne,  vous  empêche  d'y  aller, 
et  si , avec  cela , vous  êtes  content  de  votre  de  - 
lince,  je  suis  assez  heureux,  et  je  n'ai  plus  rien  b 
désirer  que  de  la  santé.  On  me  fait  espérer  qu'a- 
près  l'anuiversairo  de  ma  petite-vérole,  je  me 
porterai  bien;  mais,  en  attendant,  je  suis  plus 
mal  que  je  n'ai  jamais  été.  I)  m'est  impossible  de 
sortir  de  Paris  daus  l’état  où  je  suis.  Je  passe  ma 
vie  daus  mon  petit  appartement  ; j'y  suis  presque 
toujours  seul , j'y  adoucis  mes  maux  par  un  tra- 
vail qui  m'amuse  sans  me  fatiguer,  et  par  la  pa- 
tience avec  laquelle  je  souffre.  Je  fis  refldrl,  ces 
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jODrs  passM , d'aller  'a  la  cumcJic  du  Paué , 
du  Préienl , et  de  l' Arenir  ' ; c'csl  Legrand  qui 
en  est  l'auteur.  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  ; mais 
cela  réussira , parce  qu'il  y a des  danses  et  de  pe- 
tits enfants.  Jamais  la  comédie  n'a  été  si  à la 
mode.  Le  public  se  divertit  autant  de  la  petite 
troupe  qui  est  restée  à Paris , que  le  roi  s'ennuie 
delà  grande  qui  est  à Fontainebleau. 

Dites  un  peu  h madame  de  Bernières  qu'elle 
devrait  bien  m'écrire.  Je  sais  qu'on  peut  se  lasser 
à la  fin  d'avoir  un  ami  comme  moi , qu'il  faut 
toujours  consoler.  On  se  dégodlc  insensiblement 
des  malhenreui.  Je  ne  serai  donc  point  surpris 
quand,  à la  longue,  l'amitié  de  madame  de  Bcr- 
niéres  s'affaiblira  pour  moi  ; mais  dites-lui  que  je 
lui  suis  plus  attaché  qu'un  homme  plus  sain  <|ue 
moi  ne  le  peut  être , et  que  je  lui  promets  pour 
cet  hiver  de  la  santé  et  de  la  gaieté. 

Il  n’y  a nulles  nouvelles  ici  ; mais  à la  Saint- 
Martin  je  crois  qu'on  saura  de  mes  nouvelles  dans 
Paris. 

A MADAME  DF.  nF.RMERES, 

s LA  airisRi,  Pftis  DI  nouas. 

De  Parta , novambre. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  dans  le  temps 
que  je  me  plaignais  à Thieriot  de  votre  silence. 
Il  faut  que  vous  aimiez  bien  à faire  des  reproches, 
pour  me  gronder  d’avoir  été  rendre  uue  visite  h 
nue  pauvre  mourante  qui  m'en  avait  fait  prier 
par  ses  parents.  Vous  êtes  une  mauvaise  chré- 
tienne de  ne  pas  vouloir  que  les  gens  se  raccom- 
modent il  l'agonie.  Je  vous  assure  qu’Étéocle  au- 
rait été  voir  Polynice,  si  on  lui  avait  fait  l'opéra- 
tion du  cancer.  Cette  démarche  très  chrétictine  ne 
m'engagera  point  à revivre  avec  madame  de  Mi- 
meurc  ; ce  n’est  qu'un  petit  devoir  dont  je  me 
suis  acquitté  en  passant.  Vous  prenez  encore  bien 
mal  votre  temps  pour  vous  plaindre  de  mes  longues 
absences.  Si  vous  saviez  l'état  où  je  suis  , assuré- 
ment ce  serait  moi  que  vous  plaindriez.  Je  ne  suis 
à Paris  que  parce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de 
me  faire  transporter  chez  vous  h votre  campagne, 
le  passe  ma  vie  dans  des  soulTraiices  continuelles , 
et  n'ai  ici  aucune  commodité.  Jo  n’espère  pas 
même  la  du  de  mes  maui , et  je  n'envisage  pour 
le  reste  de  ma  vie  qu'un  tissu  de  douleurs  qui  ne 
sera  adouci  que  par  ma  patience  à les  supporter, 
et  par  votre  amitié,  qui  en  diminuera  toujours 
t'amertume.  Sans  cette  amitié , que  vous  m'avez 
toujours  témoignée , je  ne  serais  pas  h présent 
dans  votre  maison  ; j'aurais  renoncé  à vouscomme 
à tout  le  monde,  et  j'aurais  été  enfermer  les  dia- 

••  te  Triomphe  <tu  Temps,  eomédieen  trois  nriri, 

Mntre  , pour  la  prrmlért  fois,  lo  li^  octobre  liât. 
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grins  dont  je  suis  accablé  dans  une  retraite,  qui 
est  la  seule  chose  qui  convienne  auz  malheureuz; 
mais  j'ai  été  retenu  par  mon  tendre  attachement 
pour  vous.  J'ai  toujours  éprouvé  que  c'est  dans 
les  temps  où  j'al  souffert  le  plus  que  vous  m'avez 
marqué  plus  de  bonté , et  j'ai  osé  croire  que  vous 
ne  vous  lasseriez  pas  de  mes  malheurs.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  soit  fatigué,  à la  longue,  du  com- 
merce d'un  malade.  Je  suis  bien  honteux  de  n'a- 
voir h vous  offrir  que  des  jours  si  t^i^tos,  et  de 
n’apporter  dans  votre  société  que  de  la  douleur 
et  de  rabattement;  mais  je  vous  estime  assez 
ponr  UC  vous  point  fuir  dans  un  pareil  état , et  je 
compte  passer  avec  vous  le  reste  de  ma  vie , parce 
que  je  m'imagine  que  vous  aurez  la  générosité 
de  m'aimer  avec  un  mauvais  estomac  et  un  esprit 
abattu  par  la  maladie , comme  si  j'avais  encore  le 
don  de  digérer  et  de  penser.  Je  suis  charmé  que 
Thieriot  nous  donne  la  préférence  sur  l'ambas- 
sade ; je  sens  que  son  amitié  et  son  commerce  mo 
sont  nécessaires  : c'était  avec  bien  de  la  douleur 
ijiic  je  me  séparais  de  lui  ; cependant  je  serais  très 
affligé  s'il  avaitmanqué sa  fortune.  Tout  le  monde 
le  blême  ici  de  son  refus;  pour  moi,  je  l'en  aime 
davantage  ; mais  j'ai  toujours  queligues  remords 
de  ce  qu'il  a négligé  à ce  point  ses  intérêts. 

Vous  savez  que  M.  de  Morville  est  chevalier  de 
la  Toison.  Il  y avait  long-temps  que  le  roi  d'Es- 
pagne lui  avait  promis  cette  fa\  cur.  Je  viens  d'être 
témoin  d'une  fortune  plus  singulière , quoique 
dans  un  genre  fort  différent.  La  petite  Livri , qui 
avait  cinq  billetsh  la  loteriedes  Indes , vient  de  ga- 
gner trois  lots,  qui  valent  dix  mille  livres  de  rente, 
cequi  la  rend  plus  heureuseque  tousieschcvaliers 
de  la  Toison. 

La  petite  Lo  Couvreur  réussit  à Fontainebleau 
comme  à Paris.  Elle  sc  souvient  de  vous  dans  sa 
gloire , et  me  prie  de  vous  assurer  de  scs  respects. 
Adieu  ; te  n'ai  plus  la  focce  d'écrire. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

COSfIILLia  AD  eABLiaiST  DE  EOCIV. 

A quel  misérable  état  faut-il  que  je  sois  réduit 
de  ne  pouvoir  répondre  que  de  méchante  prose 
auz  vers  charmants  que  vousm'avez  envoyés?  Les 
souffrances  dont  je  suis  accablé  ne  me  donnent  pas 
un  moment  de  relêche , et  à peine  ai-je  la  force  de 
vous  écrire.  Laiidanlur  ubi  non  tant , cruciantur 
libitum.  Vous  mo  prenez  à votre  avantage,  mon 
cher  Cideville  ; mais  si  jamais  j'ai  de  la  santé , je 
vous  réponds  que  vous  aurez  des  épitres  en  vers 
'a  votre  tour.  L'amitié  et  l'estime  me  les  dicteront , 
et  me  tiendront  lieu  du  peu  de  génie  poétique  que 
j'avais  autrefois,  et  qui  m'aquitté  pour  aller  vous 
trouver.  Adieu  , mon  cher  ami  ; feu  ma  muse  salue 
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Irèsbumblemenl  la  vôtre,  qui  se  porlc  a merveille. 
Pardoiinea  à la  maladie  si  je  vous  écris  si  |>ou  de 
chose,  et  si  je  vous  exprime  si  mal  la  tendre  ami' 
lié  que  j'ai  pour  vous.  Je  salue  les  bonnes  gens 
qui  voudront  se  souvenir  de  moi.  Yoltaike. 

A M.  L’ABBÉ  NADAL. 

(MUS  Ll  NOM  DI  TBIHIOT.) 

Piris , iO  oiArs  l7iS- 

Tout  le  monde  admire  , M.  l'abbé  , la  grandeur 
de  votre  courage,  qui  ne  peut  être  ébranlé  que 
par  les  injustes  sifflets  dont  la  cabale  du  public 
vous  opprime  depuis  quarante  ans.  Pour  châtier 
ce  public  séditieux , vous  avez  en  môme  teni|« 
fait  jouer  votre  Mariamne  et  fait  débiter  votre 
livre  des  Vesiales  : pour  dernier  trait  vous  faites 
imprimer  votre  tragiMie. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  cet  inimitable 
ouvrage  : vous  y dites  l>eaucoup  de  bien  de  vous, 
et  beaucoup  de  mal  de  M.  de  Voltaire  et  de  moi. 
Je  suis  charmé  de  voir  en  vous  tant  d’équité  et  de 
modestie,  et  c'est  ce  qui  m’engage  a vous  écrire 
avec  conflance  et  avec  sincérité. 

Vous  accusez  M.  de  Voltaire  d'avoir  fait  tom> 
ber  votre  tragédie  par  une  brigue  horrible  et 
scandaleuse.  Tout  le  monde  est  de  votre  avis, 
monsieur  ; personne  n'ignure  que  M.  de  Voltaire 
a séduit  l’esprit  de  tout  Paris,  pour  vous  faire  ba- 
fauer  à la  première  represenUtion  , cl  pour  em- 
pêcher le  public  de  revenir  à la  seconde.  C'est  par 
ses  menées  et  par  ses  intrigues  qu’oncutend  dire  si 
scandaleusement  que  vous  êtes  le  plus  mauvais 
versilicaleiir  du  siècle,  cl  le  plus  ennuyeux  écri- 
vain. C'est  lui  qui  a fait  berner  vos  Vestales  * , 
vos  Mnehabées , voire  4Vrt«/,  et  voire  Hérode.  II 
faut  avouer  que  M.  de  Voltaire  est  un  bien  mé- 
chant homme , et  que  vous  avez  raison  de  le  com- 
parer a ^é^on  , comme  vous  le  faites  si  à propos 
«ians  votre  belle  préface. 

Quelques  personnes  pourraient  peut-être  vous 
dire  que  la  ressource  des  mauvais  poêles,  M.  l'ab- 
l>é,  a toujours  été  de  se  plaindre  de  la  cabale; 
que  Pradon,  votre  devancier , aceuf^it  M.  Racine 
d'avoir  fait  tomber  sa  Phèdre,  et  que  I)e  Bric,  à 
qui  on  pnHend  que  vous  ressemblez  ou  tout  si 
parrailemcul , 

Pour  di5cutprr  sn  reuTros  iasipides. 

En  AiTiiMÎI  le  froid  rl  le  chaud; 

1^  froid , dit-il , Cl  choir  tni**  UérncüJes  • , 

Kl  la  chaleur  Ct  tomber  mon  Lourdaud. 

' llitinire  ties  VcsiaUs,  i vol.  in-il  Les  MacHab^ct,ti 
Àuiiùchut,  dont  (I  eii  fait  mention  d4n>  le  cour>  de  cciUs 
lettre,  sont  U mflme  pièce  de  théâtre;  elle  fut  joyée  en  !7*4 
fl  imprioKieen  i“i3.Jfor/uw»ne  fui Joaèe  et  Imprimreen  17iJt. 

• Otle  epigramme  de  J.-B.  RouMeau.  la  doorième  du 
Hrre  m,  diriKrc  d'abord  contre  De  Brie,  le  fut  cmulle  contre 


Mais  le  pubiic.qui  n'e^  point  en  début , 

Et  dont  la  .«eu&  «'accorde  avec  le  nôtre. 

Dit  à cela , Tauex-von^  grand  nigaud  ; 

Ce>t  le  froid  «eut  qui  Gt  choir  l'un  et  l'autre. 

On  pourraitajoater  que  personne  ne  peut  avoir 
assez  d’autorité  pourem pécher  le  publicde  prendre 
du  plaisir  h une  tragédie  . et  qu’il  n'y  a que  l'au- 
teur qui  puisse  avoir  ce  crédit;  mais  vous  vous 
donnerez  bien  de  garde  d'écouter  tous  ces  mauvais 
discours. 

Ou  dit  même  que  ce  n'csl  pas  d'aujourü’liiii 
que  vous  faites  imprimerdes  préfaces  pleines  d'in- 
jures h la  télé  de  vos  tragédies  sifflees.  Quelques 
curieux  se  souviennent  qu'il  y a deux  ans  vous 
imputâtes  à M.  de  1^  Molle  et 'a  ses  amis  la  chute 
d’un  certain  An/iuc/ius,  et  qne  vous  accusâtes 
mademoiselle Lecouvreur,  qui  représentait  votre 
premier  rôle,  d’avoir  mal  joué  une  fois  en  sa  vie, 
de  peur  que  vous  no  fussiez  applaudi  une  fois  en 
la  vôtre. 

II  est  vrai  pourtant , et  j'en  suis  témoin  , qu'a 
la  première  représentation  de  votre  Mariamne  il 
y avait  une  cal>ale  dans  le  parterre  ; elle  était 
composté  de  plusieurs  personnes  de  distinction 
de  vos  amis , qui , pour  vingt  sols  |>ar  tête , étaient 
venus  vous  applaudir.  L'un  d’eux  même  présen- 
tait publiquement  des  billets  ^rufisà  tout  le  monde; 
mais  quelques  uns  de  ses  partisans , ennuyés  roal- 
beureusementde  voire  pièce,  rendaient  publique- 
meut  l’argent,  en  disant  : • Nous  aimons  mieux 
« |>ayer,  et  siffler  comme  les  autres.  » 

Je  TOUS  épargne  mille  petits  détails  de  celte  es- 
pèce, et  je  me  hâte  de  répondre  aux  choses  obli- 
geantes que  vous  avez  impriméessiir  mon  compte. 

Vous  dites  que  je  suis  in/imemenf  attaché  a 
M.  de  Voltaire,  ci  c’est  h cela  que  je  me  suis  re- 
connu. Oui , monsieur , je  lui  suis  tendrement 
dévoué  par  estime,  par  amitié,  par  reconnais- 
sance. 

Vou.s  dites  que  je  récite  ses  vers  souvent  ; c’est 
la  différence,  M.  l'abbé,  qui  doit  être  entre  les 
amis  de  M.  de  Voltaire  cl  les  vôtres  , si  vous  en 
avez. 

Vous  m'appelez  facteur  de  bel  esprit  ; je  n’ai 
rien  de  bel  esprit , je  vous  jure  : je  n’écris  en 
prose  que  dans  les  occasions  pressantes  , jamais 
en  vers  ; et  l’on  sait  que  je  ne  suis  pas  poète  , 
non  plus  que  vous,  mon  cher ablié. 

Vous  me  reprochez  de  rapporter  à M.  de  Vol- 
taire/ex  nWs  du  public;  j'avone  que  je  lui  apprends 
avec  sincérité  les  critiques  que  j’entends  faire  de 
scs  ouvrages,  parce  que  je  sais  qu’il  aime  asc 
corriger , et  qu'il  ne  répond  jamaisaux  mauvaises 

Oanrhet , auteur,  comme  lui, «Tune  maural»e  tragédie  des 
1 lieracifdes.  Elle  fui  Joaèc  en  décembre  1719. 
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•aliresqae  par  le  silence , comme  vous  réprouvez 
lieurensemenl  ; et  au.v  bonuea  critiques  , par  une  I 
grande  docilité. 

Je  crois  donc  lui  rendre  un  vrai  service , en  ne 
lui  celant  rien  de  ce  qu’on  dit  de  scs  productions. 
Je  suis  persuadé  que  c'est  ainsi  qu'il  en  faut  user 
avec  tous  les  auteurs  raisonnables;  et  je  veui 
bien  même  faire  ici , parcharilé  pour  vous,  coque 
je  fais  souvent  par  estime  et  par  amitié  pour  lui. 

Je  ne  vous  cacberai  donc  rien  de  tout  ce  que 
j'entendais  dire  de  vous  , lorsqu'on  jouait  votre 
Mariamne.  Tout  le  monde  y reconnut  votre  style; 
et  quelques  mauvais  plaisants , qui  se  ressouve- 
naient que  vous  étiez  l’auteur  des  lUacbabia , 
A'  Hérade  ,(\ieSaûl , disaient  que  vous  aviezmis 
l'ancien  Testament  en  vers  burlesques  : ce  qui 
est  vraiment  horrible  cl  scandaleux. 

Il  y en  avait  qui , ayant  aperçu  les  gens  que 
vous  aviez  apostés  pour  vous  applaudir,  et  les  ar- 
clicrs  que  vous  aviez  mis  en  sentinelle  dans  le 
parterre,  où  ils  étaient  forcés  d’entendre  vos  vers, 
divalent  : 

Pau^Te  NmUI,  à quoi  bon  tant  de  peiDe? 

Tu  serais  bien  siQlé  Aan>  tout  cela. 

D'autres  citaient  les  satires  do  M.  Rousseau  , 
dans  lesquelles  vous  tenez  si  dignement  la  place 
de  l'abbé  Pic. 

Enfin,  monsieur,  il  n'y  avait  ni  grand  ni  pe- 
tit qui  ne  vous  accablât  de  ridicnie  ; et  moi , qui 
suis  naturellement  bon  , je  sentais  une  vraie  peine 
de  voir  un  vient  prêtre  si  indignement  vilipendé 
par  la  multitude.  J'en  ai  encore  de  la  compassion 
pour  vous,  malgré  les  injures  que  vous  me  dites, 
et  même  malgré  vos  ouvrages  ; et  je  vous  assure 
que  je  suis  du  meilleur  de  mon  cœur  tout  b vous , 
■Tiriot  '. 

A MAD.4ME  LA  PRÉSIDE>TE  DE  DERMÈRES. 

Ce  luadi  au  toLr,  ioio. 

Je  vins  hier  à Paris , madame,  et  je  vis  le  ballet 
des  Eléments,  qui  me  parut  bien  joli.  L’antcur  est 
indigne  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  aimable.  Je 
compte  apporter  une  nouvelle  lettre  de  cachet  qui 
rendra  la  liberté  à notre  pauvre  abbé  Desfontaines. 
Je  verrai  samedi  Mariamne  avec  vous,  et  je  vous 
suivrai  a la  Rivière.  Tous  ces  projels-là  âont  bien 
agréables  pour  moi, s'ils  vous  font  quelque  plaisir. 

Je  suis  d'ailleurs  assez  content  de  mon  voyage 
de  Versailles  ; et , sans  votre  absence  et  quelques 
indigestions,  je  serais  plus  heurent  qu"amoin’ap- 

• O Ue  plece  e*t  lirèe  de*  TnanoKrita  de  M-  Anlelne,  ar- 
Uste  aeulpleiir.  Il  rat  S rraaarqeer  qne  Vollaire  a «TU 
toute  sa  \te  Tiriot  le  nom  de  Ihirro'l,  ton  .tmi  de  l’vn- 
fanre. 


)>arlieul.  J'apprends  que  vous  n'avez  jamais  eu 
tant  de  sauté.  Vous  auriez  bien  dA  me  faire  le 
plaisir  de  me  l'apprendre.  Mes  respects  à Al.  de 
Bernières.  Ayez  la  bonlé  de  faire  tenir  à l'abbé 
Desfontaincs  la  lettre  que  je  lui  écris. 

J’embrasse  notre  ami  Tliieriot. 

A M.  THIERIOT, 

CHtz  MADiMi  DS  ninsiiaaa,  a La  iivisHS-noeapaT. 

Parla , SS  |oln. 

J'ai  toujours  bien  de  l'amitié  pour  vous , gramle 
aversion  pour  les  tracasseries  , et  beaucoup  d’envie 
d'aller  jouir  de  la  tranquillité  chez  madame  de 
Bernières;  mais  je  n’y  veux  aller  qu'en  cas  que  je 
sois  sûr  d'être  on  peu  désiré.  Je  ferais  mille  lieues 
pour  aller  la  voir , si  elle  a toujours  la  même 
amitié  pour  moi  ; mais  je  ne  ferais  pas  un  stade, 
si  son  amitié  est  diminuée  d'un  grain.  Je  devine 
que  le  chevalier  Des  Alleors  * est 'a  la  Rivière,  et 
que  TOUS  y passez  une  vie  bien  douce.  Je  ne  sais 
si  M.  de  Bernières  se  disposes  partir  : il  n'entend 
pas  parler  de  moi , ni  moi  de  lui.  Nous  ne  nous 
rencontrons  pas  pinsqnc  s’il  demeurait  au  Alarais, 
et  moi  aux  Incurables.  Je  saurai  probablement  do 
ses  nouvelles  par  madame  de  Beniières.  Atandez- 
moi  comment  elle  se  porte , si  elle  est  bien  gour- 
mande, si  Silva  lui  a envoyé  son  ordonnance,  si 
elleestbienenchantéedu chevalier  Des  Alleurs,  si 
ledit  chevalier , tou  jours  bien  sain  , bien  dormant, 
et  bien...,  se  dit  toujours  malade;  enfin  si  on 
veut  me  souffrir  dans  l’crmilagc.  Je  ne  sais  au- 
cune nouvelle,  ni  ne  m'en  soucie;  j'attends  des 
vôtres , et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A AlADAAfE  LA  l’RfelDENTE  DE  BERMERE.S. 

Ce  merrredi , S7  Julrw 

Je  sors  de  ebez  Silva  , a qui  j'ai  cuvoyc  quatre 
fuis  inutilement  demander  votre  ordonnance;  il 
m'a  paru  aussi  diltlciled’en  avoirunc  de  mêdccio 
que  du  roi.  EnOn  Sitv.'i  vient  de  me  dire  que  les 
morceaux  d’une  boule  de  fer  étaient  aussi  bons 
que  la  boule  en  entier.  Mais  , pour  moi , je  puis 
vous  assurer  que  le  régime  vaut  mieux  que  toutes 
les  limiles  do  fer  du  monde.  Je  ne  me  sers  plus 
que  de  ce  remède , et  je  m'en  trouve  si  bien  » que 
je  serais  déjà  chez  vous  par  le  coche,  ou  par  les 
batelels,  ^ans  la  lettre  que  M.  Tliieriot  m'accrite. 

' Roltnd  Puchot  Dc«  Allean , conmi  d’abord  aoat  le  litre 
de  chevalier , elentulie  »oui  celui  do  comlo.  Après  avoir 
servi  comme  capitaine  dans  le  régiment  des  Gardes-fran* 
çaises.  Il  fat  nommé  enroyè  eiiraordinaire  en  Pologne, 
en  1741,  et  arobassadear  à ConAtanilnopIr.  où  11  mourut, 
à U tin  de  1751,  ou  en  jaiiTier  t7SaV.  C'est  à loi  quVsl  adrei* 
sèe  la  lellredu  S6  novembre  17SS.  Il  arait  un  ft'rre  que 
Voltaire , dans  celle  même  lettre , appelle  philoiopfit  moit- 
itniH  Cl. 
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Il  m'a  mandé  que  vous  el  lui  séries  forl  aises  de 
me  recevoir,  mais  qu'il  ne  me  conseillait  pas  de 
venir  sans  avoir  auparavant  donné  de  l’argent 
il  M.  de  Bernièrej.  Je  n'ai  jamais  plus  vivement 
senti  ma  pauvreté  qu’en  lisant  cette  lettre.  Je  vou- 
drais avoir  beaucoup  d'argent  à lui  donner  ; car 
on  ne  peut  payer  trop  cher  le  plaisir  et  la  dou- 
ceur de  vivre  avec  vous.  J’envie  bien  la  deslinée 
de  M.  Des  Alleurs,  qui  a porté 'a  la  Rivierc-Bour- 
det  son  indifférence  et  ses  agrcmenls.  Je  m'ima- 
gine que  vous  avez  volontiers  oublié  tout  le  monde 
dans  votre  cbarmaiite  solitnde , et  que  qui  vous 
manderait  des  nouvelles  do  ce  pays-ci , fùl-ce  des 
nouvelles  de  votre  mari  , vous  importunerait 
beaucoup. 

Je  ne  sais  autre  chose  que  le  risque  où  le  roi 
Stanislas  a été  d'étre  empoisonne.  Ün  a arrêté 
l'empoisonneur  , el  on  attend  de  jour  en  jour  des 
éclaircissements  sur  cette  aventure.  Les  dames 
du  palais  partiront , je  crois , le  1 0 pour  aller  cher- 
cher leur  reine  <.  Je  crois  M.  de  Luxembourg 
parti  pour  Rouen.  Voilà  tout  ce  que  je  sais.  Tout 
lemondeditdans  Paris  que  jesuis  dévot  et  brouillé 
aven  vous, et  cela  parce  que  je  ne  suis  point  à la 
Rivière , et  que  je  suis  souvent  chez  la  femme  au 
miracle  du  faulsturg  Saint-Antoine.  Le  vrai  pour- 
tant est  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur , 
comme  vous  m'aimiez  autrefois , et  que  je  n'aime 
Dieu  que  très  médiocrement , dont  je  suis  très 
honteux. 

Je  ne  sais  point  du  tout  si  M.  de  Bernicrcs  ira 
vous  voir,  el  vous  savez  si  j'y  dois  aller.  Man- 
dez-moi  ce  que  vous  souhaitez;  ce  sont  vos  in- 
tentions qui  règlent  mes  désirs.  Adieu  : soit  à la 
Rivière  , soit  à Paris,  je  vous  sois  attaché  pour 
toujours,  avec  la  tendresse  la  plus  vive. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

t Juillet. 

Mo  voici  donc  prisonnier  üansic  compennemi, 
faute  d'avoir  de  quoi  payer  ma  rançon  pour  aller 
h la  Rivière,  que  j’avais  appelée  ma  patrie.  En 
vérité  je  ne  m'attendais  pas  quejaruais  votre  ami* 
tié  pût  souffrir  que  l'on  mil  de  pareilles  coudi- 
lions  dans  le  commerce.  J'arrive  de  .Maisons , où 
j'ai  eiifln  la  hardiesse  de  retourner.  Je  complais 
de  Ui  aller  à la  Rivière , et  passer  le  mois  de  jiitl* 
lel  avec  vous.  Je  me  fesais  un  plaisir  d'aller  jouir 
auprès  de  vous  de  la  santé  qui  m'est  enfin  rendue. 
Vous  ne  m'avei  vu  que  malade  el  languissant. 
J'étais  liontcox  de  ne  vous  avoir  donne  jusqu  k 
présent  que  des  jours  si  tristes , et  je  me  hâtais  de 

' Mdrif  L^zinska,  fille  du  roi  de  Poloane  Suniilas,  ma* 
rie«  à Loul<  xr  , le  t»  sepiembre  t7is.  On  avait  voulu  faire 
(èfrir  son  père  avec  do  tabac  empoiaonné.  Cl. 


vous  aller  offrir  les  prémices  de  ma  santé.  J'ai  re- 
trouvé ma  gaiclc,  cl  je  vous  l’apportais  ; vous  l’au- 
riez augmentée  encore.  Je  me  figurais  que  j’allais 
passer  des  journées  délicieuses.  M.  de  Reroières 
même  pourrait  bien  ne  pas  venir  k la  Rivière  si  tôt. 
En  vérité,  je  suis  plus  fait  pour  vivre  avec  vous 
que  lui , el  surtout  à la  campagne  ; mais  la  for- 
tune arrange  les  choses  tout  de  travers.  Je  neveux 
pourtant  pas  que  notre  amitié  dépende  d'elle  : 
pour  moi , il  me  semble  que  je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cœur,  malgré  toutes  les  guenilles  qui 
nousséparent , cl  malgré  vous-mème.  J'apprends, 
en  arrivant  à Paris  , que  d Entragucs  * vient  do 
s'enfuir  en  Ilollaiide;  c'est  une  alfaire  bien  sin- 
gulière, et  qui  fait  bien  du  bruit.  On  parle  de 
madame  de  Prie  , de  traitants,  de  quatorze  ceni 
mille  francs, de  signatures  ; maison  prétend  qiPoa 
va  le  faire  revenir  pour  tenir  le  biribi.  La  reine 
d'Espagne  et  madame  de  Beaujolais  arrivèrent 
avant-hier.  La  reine  d Es|>agne  vil  a Vincennes  a 
l'espagnole,  et  madame  de  Beaujolais  vivra  au 
Palais-Ro^al  à la  française , el  peut-être  à la  d'Or- 
léans. Les  dames  du  palais  partent  le  18.  Voilà 
les  nouvelles  publiques.  Les  particulières sontque 
madame  d’Egmonl  partage  avec  madame  de  Prie 
les  faveurs  du  premier  ministre , sans  partager  le 
ministère.  On  dit  aussi  que  vous  n’avez  plus  d'a- 
mitié pour  moi , mais  je  n’en  crois  rit  n.  Je  me 
soucie  très  pou  du  reste.  Je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur,  cl  vous  prie  insiammcnl  de  m't^rire 
souvent.  Mandez-mui  si  vous  vous  portez  bien  , 
si  la  boule  de  fer  vous  Riil  digérer,  si  vous  devenez 
bien  savaiile  ; pour  moi , j’ai  presque  fini  mon 
poème  j'ai  achevé  la  comédie  de  rindiscrci  ; 
je  n'ai  plusd'aulrc  affaire  que  celle  de  mon  plai- 
sir ; et , par  conséquent , je  serais  à la  Rivière , 
si  vous  étiez  encore  pour  moi  ce  que  vous  avez  été. 

A MADAME  LA  PBÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

Paria,  ce  sa  Juillet. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit , une  foule  d'af- 
faires m'est  survenue.  La  moindre  est  le  procès 
que  je  renouvelle  contre  le  Icstamenl  démon  |>ère. 
Les  peines  que  je  nie  donne  tous  les  jours  m'unt 
bientôt  ôté  le  peu  de  saule  que  l'espérance  de  vous 
voir  m'avait  rendu.  Je  mène  ici  une  vie  de  damné; 
taudis  que  Tliicriot  et  vous  vous  avez  l'air 
d'être  dans  les  limbes,  à votre  campagne.  Il  u’y 
a plus  d'apparence  que  je  revoie  la  Rivière-*Rour- 
del.  Voilà  qui  est  fait  ; il  ti’y  a point  do  repos  pour 
moi  jusqu'à  riiupression  de  Henri  IV.  Je  ne  vous 
(lirai  point  combien  la  situation  où  je  me  trouve 

* Probablemeni  George  (rRniraRur*  OQ  (VKnlrai(Uet,  dite 
dr  Phalarli,  mari  de  ladurJicasv  de  ce  nom.  Cl. 

* Lu  Henriade. 
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rü  douloareose.  Vous  u'élcs  pas  assez  fâchée  de 
«irre  sans  moi , pour  que  je  tous  montre  toute 
mon  ainicliou.  Je  tous  prie  seulement  de  me  ren- 
dre un  petit  serTice  dans  votre  ville  de  Rouen. 
(Jn  de  vos  coquins  d'imprimeurs  a imprimé  , de- 
puis peu  , Uariamne;  j'en  ai  un  esemplaire  en- 
tre les  mains.  Si , par  le  moyen  de  M.  Thicriot , 
je  pouvais  savoir  quel  est  l'imprimeur  qui  m'a 
joué  ce  tour,  j'en  ferais  incessamment  saisir 
les  exemplaires.  Il  peut  mieux  que  personne  être 
informé  de  cela.  Je  ne  lui  écris  point  pour  l'en 
prier  ; car  je  compte  que  c'est  tout.un  d'écrire 
â TOUS  on  à Ini  ; et  d'ailleurs , en  vérité , je  n'ai 
pas  un  nroment  de  temps.  Qu'il  me  (urdonne 
done  ma  négligence , et  qu'il  ait  la  bonté  , quand 
il  ira  à Rouen , de  dénicher  un  peu  le  faquin  qui 
a donné  ma  Mwriamne.  Klle  est  pleine  de  fautes 
grossières  et  de  vers  qui  ne  sont  point  de  moi  ; 
j'en  suis  dans  une  colère  de  père  qui  voit  ses  en- 
fants maltraités , et  cela  m'oblige  de  faire  impri- 
mer ma  Mariamne  plus  lét  que  je  ne  l'avais 
résolu  , et  dans  un  temps  très  peu  favorable.  Il 
pleut  des  vers  b Paris.  M.  de  La  Motte  veut  abso- 
lument faire  jouer  son  Œdipe  ; H.  de  Fontenelle 
fait  des  comédies  tous  les  jours.  Tout  le  monde 
fait  des  poèmes  épiques  ; j'ai  mis  les  poèmes  à la 
mode , comme  lainglée  y avait  mis  les  falbalas. 
Si  vous  voulez  des  nouvelles , messieurs  du  clergé 
refusent  de  payer  le  cinquantième  , et  je  m'ima- 
gine que  , sur  cela  , la  noblesse  et  le  tiers-état 
pourront  bien  penser  de  même.  Les  dames  du 
palais  partent  demain , à l'esception  de  madame 
la  marécliale  de  Villars , qui  est  retenue  par  une 
perte  de  sang.  Madame  de  Prie  a pris  les  devants 
avec  madame  de  Tallard  , et , avant  de  partir , 
m’a  donné  un  ordre  pour  le  concierge  de  sa  mai- 
son de  Fontainebleau  , où  j'ai  un  appariement 
cet  automne.  Je  verrai  le  mai  iage  de  la  reine , je 
ferai  des  vers  pour  elle  , si  elle  en  vaut  la  peine. 
J'en  ferais  plus  volontiers  pour  vous , si  vous 
m'aimiez.  Voilb  le  papier  qui  me  manque.  Adieu; 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

\ MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

Parti , à la  comédie,  ce  SO  aoàl. 

Depuis  un  mois  entier , je  suis  entouré  de  pro- 
cureurs , de  charlatans , d'imprimeurs , et  de  co- 
médiens. J'ai  voulu  tous  les  jours  vous  écrire, 
et  n'e'n  ai  pas  encore  trouvé  le  moment.  Je  me 
réfugie  aciuellement  dans  une  loge  de  comédienne 
pour  me  livrer  au  plaisir  de  m’entretenir  avec 
vous , peodanlqo'oujoueitfartunmeetrfntfiscret 
pour  la  seconde  fois.  Celte  petite  pièce  fut  repré- 
sentée avaot-bier  samedi  avec  assez  de  succès  ; 
mais  il  me  parut  que  les  loges  étaient  encore  plus 
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contentes  que  le  parterre.  Dancourt  et  Legrand 
ont  accoutumé  le  parterre  au  bas  comique  et  aux 
grossièretés , et  insensiblement  le  public  s’est 
formé  le  préjugé  que  de  petites  pièces  eu  un  acte 
doivent  être  des  farces  pleines  d’ordures , et  non 
pas  des  comédies  nobles  où  les  mœurs  soient  res- 
pectées. Le  peuple  n’est  pas  content  quand  on  ne 
fait  riro  que  l'esprit  ; il  faut  le  faire  rire  tout 
haut , et  il  est  dilBcilc  de  le  réduire  b aimer  mieux 
des  plaisanteries  fines  que  des  équivoques  fades  , 
et  b préférer  Versailles  b la  me  Saint-Denis.  Ma- 
riamne est  enfin  imprimée  de  ma  façon , après 
trois  éditions  subreptices  qui  en  ont  paru  coup 
sur  coup. 

Au  reste , ne  croyez  pas  que  je  me  borne  dans 
Paris  b faire  jouer  des  tragédies  et  des  comédies. 
Je  sers  Dieu  et  le  diable  tout  b la  fois  assez  passa- 
blement. J’ai  dans  le  monde  on  petit  vernis  de 
dévotion  que  lemiracledu  faubourg  Saint-Antoine 
m'a  donné.  La  femme  au  miracle  est  venue  co 
malin  dans  ma  chambre.  Voyez-vous  quel  hon- 
neur je  fais  b votre  maison  , et  eu  quelle  odeur 
de  sainteté  nous  allons  être?  M.  le  cardinal  de 
Noaillcs  a fait  un  beau  mandement , b l'occasion 
du  miracle  ; et , pour  comble  ou  d'honneur  ou 
de  ridicule , je  suis  cité  dans  ce  mandement.  On 
m'a  invité , en  cérémonie  , b assister  au  Te  Deum 
qui  sera  chanté  b Notre-Dame , en  actions  de 
grâces  de  la  guérison  de  madame  Lafossc.  M.  l'abbé 
Couet , grand-vicaire  de  son  éminence  , m’a  en- 
voyé aujourd'hui  le  mandement.  Je  lui  ai  envoyé 
une  Mariamne , avec  ces  petits  vers-ci  : 

Vous  m’niToyra  un  maudenieut, 

Recevex  une  Uragédie, 

AJxi  que  muluetlemeot 
Nous  nous  donnions  U comédie. 

Abl  ma  ebère  présidente , qu'avec  tout  cela  je 
suis  quelquefois  do  mauvaise  humeur  de  me  trou- 
ver seul  dans  ma  chambre  , et  de  sentir  que  vous 
files  k trente  lieues  de  moi  ( Vous  devez  fitre  daos 
le  pays  de  Cocagne.  M.  l'abbé  d'Amfreville , avec 
sou  ventre  de  prélat  et  son  visage  de  chérubin , 
ne  ressemble  pas  mal  au  Aoi  de  Cocagne  ' . Je 
m'imagioe  que  vous  faites  des  soupersebarmaota; 
que  rimaginatiou  vive  et  féconde  de  madame  du 
Deffand  et  celle  de  M.  l'abbé  d'Amfreville,  en 
dooneut  i notre  ami  Tbieriot , et  qu’enfia  tous 
vos  momeulssout  délicieux.  M.  le  chevalier  Des 
Alleurs  est-il  encore  avec  vous?  11  m'avait  dit 
qu'il  y resterait  tant  qu'il  y trouverait  du  plaisir: 
je  juge  qu'il  y demeurera  long-temps. 

Adieu  : je  pars  iucessamment  pour  Fontainc- 

' Comédie  de  Legrind. 

* Mâriedc  Vlchi  Chanp-Rond,  ou  Chamrond,  marqaiM 
du  Deffand  , nee  en  ton?  , morte  leS4  aeptembre  nSo.  Cl. 
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Mcaii  ; conscrm-mol  toujours  Lien  do  l'amitlë. 
Adieu  f adieu. 

A MADAME  LA  PRÉSIDEME  DE  IlERMERES. 

A Vereailles,  septembre. 

■lier,  à dix  heures  cl  demie,  le  roi  déclara 
qu’il  épousait  la  princesse  de  l’ulogue , cl  en  pa- 
rut très  cuiUciit.  Il  donna  son  pied  'a  baiser  à 
M.  d’Épernon  ' , et  son  cul  à M.  do  Maurepas  , 
et  reçut  les  rompliments  de  loulo  sa  cour , qu'il 
mouille  tous  les  jours  à la  chasse  , par  la  pluie  la 
plus  horrible.  Il  va  partir , dans  le  moment , 
pour  Rambouillet , et  é|iouscra  mademoiselle 
i.eciinska  a Chantilli.  Tout  le  monde  fait  ici  sa 
cour  à madame  de  Desenval  * , qui  est  un  peu 
parente  de  la  reine.  Celle  dame  , qui  a de  l'esprit, 
reçoit  avec  lieaucoup  de  modestie  les  marques 
de  bassesse  qu'on  lui  donne.  Je  la  vis  hier  ehet 
M.  le  maréchal  de  Villars.  On  lui  demanda  à quel 
degré  elle  était  parente  de  la  reine  j elle  répondit 
que  les  reines  n'avaient  point  de  parents.  Les 
noces  de  Louis  xv  font  tort  au  pauvre  Voltaire. 
Ou  ne  parle  de  payer  aucune  pension , ni  même 
de  les  conserver  ; mais , on  récompense , on  va 
créer  un  nouvel  impôt  pour  avoir  de  quoi  ache- 
ter des  dentelles  et  des  élofres  pour  la  demoiselle 
Leezinska.  Ceci  ressemble  au  mariage  du  soleil, 
(|ui  fesait  murmurer  les  grenouilles.  Il  u’y  a que 
trois  jours  que  je  suis 'a  Versailles  , et  je  voudrais 
déjà  eu  être  dehors.  La  Rivière-Bourdet  me  plaira 
plus  que  Trianon  et  Marli , et  je  ne  veux  doré- 
navant d'autre  cour  que  la  vôtre.  Mandez-rooi 
des  nouvelles  de  votre  santé.  Digérez-vous  bien? 
allez-vous  souvent  aux  spectacles?  avez-vous  Tait 
dire  h Dufresne  et  à la  Le  Couvreur  de  jouer 
Mariamne?  L'abbé  Desfontaines  est-il  en  liberté  ? 
Tliieriot  est-il  toujours  bien  sémillant?  Conservez- 
moi  votre  amitié , dont  je  fais  plus  de  cas  que 
d'une  pension  et  de  ceux  qui  la  donucut. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  DERNIERES. 

A FoAUlluèlcau , ce  vendredi  17  Mptembre. 

Pendant  que  Louis  xv  et  Maric>Sophic*FéHci(ë 
de  Pologne  sont , avec  toute  la  cour , k laconu^dio 
italienne , moi , qui  n'aime  point  du  tout  ces 
pantalons  étrangers,  et  qui  vous  aime  de  tout 
mon  cœur,  je  me  renterme  dans  ma  chambre  , 
pmir  vous  mander  les  balivernes  de  ce  pays-ci , 

< Loolt  de  Pardeillan  de  (londrln,  d'abord  doc  d'Epernon 
r(  enauUc  doe  d'Antin  , Dd  en  t707,  mort  en  ITiSiûlade 
madame  de  Gondrin  à qai  Voltaire  adreaaa  ane  <pitre  en 
I7t6.  Cl.. 

'Catherine  de  Bielen&ka,  fille  du  comte  de  Bielenski, 
Srand-maréehal  de  Pologne;  mariée, en  1718, k Jean-Victor 
de  Be«env.i| , dont  elle  eut,  en  1731 , le  baron  de  Besenval, 
mort  en  1794.  On  prononce  ordinairement  Bettval.  Cl. 


que  vous  avez  peut-être  quelque  curiosité  d'ap- 
prendre. 4^  M.  de  La  Vrillière  vient  de  mourir , 
cette  nuit , à Fontainebleau  ; et  M.  le  maréchal  de 
Gramont  * est  mortà  Paris , à la  même  heure.  Ils 
ont  assurément  pris  bien  mal  leur  temps  tous 
deux  ; car  au  milieu  de  tout  le  tintamarre  du  ma- 
riage du  roi,  leurs  morts  ne  feront  pas  le  moindre 
petit  brnit. 

Ces  jours  passés,  le  carrosse  de  M.  le  prince 
de  Conti  * renversa , en  passant , le  pauvre  Marti- 
not , horloger  du  roi  , qui  fut  écrasé  sous  >es 
roues  , et  mourut  sur-le-tliatnp.  On  ne  prendra 
pas  plus  garde  à la  mort  de  MM.  do  Ia  Vrillière 
et  de  Gramont  qu’à  celle  de  Martinol,  à moins 
que  quelqu'un  n'ose  demander,  malgré  les  sur- 
vivances , la  place  de  secrétaire  d'élat  et  celle  de 
colonel  des  gardes.  Cependant  on  fait  tout  ce  qu'on 
peut  ici  pour  réjouir  la  reine. 

Le  roi  s'y  prend  très  bien  pour  eela.  Il  s'est 
vanté  de  lui  avoir  donné  sept  sacrements  , pour 
la  première  nuit  ; mais  je  n'eo  crois  rien  du  tout. 
Les  rois  trompent  toujours  leurs  peuples.  La  reine 
fait  très  bonne  mine,  quoique  sa  mine  ne  soit 
point  du  tout  jolie.  Tout  le  monde  est  enchanté 
ici  de  sa  vertu  et  do  sa  politesse.  La  première 
chose  qu'elle  a faite  a clé  de  distribuer  aux  prin- 
cesses et  aux  dames  du  palais  toutes  les  Ungalelles 
roagniliques  qu'on  appelle  sa  corbeille  : cela  con- 
sistait en  bijoux  de  toute  espèce,  horsdes  diamants. 
Quand  elle  vil  la  casseile  où  tout  cela  était  ar- 
rangé : • Voilà , dit-elle  , la  première  fois  de  ma 
t vie  que  j'ai  pu  faire  des  présents.  • Elle  avait 
un  peu  de  rouge  le  jour  du  mariage , autant  qu'il 
en  faut  pour  oc  pas  paraître  pfile.  Kllc  s'évanouit 
un  petit  instant  dans  la  chapelle,  mats  seulement 
pour  la  forme.  Il  y eut  le  même  Jour  comédie. 
J’avais  préparé  un  petit  Divertissemenlque  M.  de 
Morteoiart  ne  voulut  point  faire  exécuter.  On 
donna  à la  place  Amphitryon  et  U Médecin  mal^ 
gré  lui;  ce  qui  ne  parut  pas  trop  convenable. 
Après  le  souper  il  y eut  uu  feu  d’arliGce  avec 
beaucoup  de  fusées , et  très  peu  d'invention  et  de 
variété  ; après  quoi  le  roi  alla  se  préparer  à faire 
un  dauphin.  Au  reste , c'est  ici  un  bruit , uo  fra- 
cas , une  presse,  un  tumulte  épouvantable.  Je 
me  garderai  bien  , dans  ces  premiers  jours  de 
confusion , de  me  faire  présenter  à la  reine;  j'al- 
tendrai  que  la  foule  soit  écoulée , et  que  sa  majesté 
soit  un  peu  revenue  de  l'élourdissemenl  que  tout 
ce  sabbat  doit  lui  causer.  Alors  je  lâcherai  de 
faire  jouer  Œdipe  et  Mariamne  devanCelie  ; je 
lui  dédierai  l'un  et  l'autre  : elle  m'a  déjà  fait  dire 

* Le  mâréchaJ  do  Gramont  moarnt  le  16  lepiembre  t7ls, 
et  le  marquis  de  La  Vrillière,  dans  la  nuit  du  16  au  17.  Ct. 

* Loult-Anoand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  mort  en 

»737.  k 
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qu'elle  serait  bien  aise  que  je  prisse  celle  liberlé. 
Le  roi  et  la  reine  de  Pologne , car  nous  ne  con- 
naissons plus  ici  le  roi  Angnste , m’ont  fait  de- 
mander le  poème  de  Henri  IV , dont  la  reine  a 
déjk  entendu  parler  arec  éloge;  mais  il  ne  faut 
ici  se  presser  sur  rien.  La  reine  va  être  faliguée 
incessamment  des  harangues  des  compagnies 
souveraines  ; ce  serait  trop  que  de  la  prose  etdes 
vers  en  même  temps.  J’aime  mieux  que  sa  majcsié 
soitennujée  par  le  parlement  et  par  la  chambre 
des  comptes,  que  par  moi. 

Vous , qui  éles  reine  à la  Rivière , mandei-moi, 
)e  vous  en  prie , si  vous  êtes  toujours  bien  con- 
tente dans  votre  royaume.  Je  vous  assure  que  je 
préfère  bien  dans  mon  cœur  votre  cour  il  celle-ci, 
surtout  depuis  qu'elle  est  ornée  de  madame  du 
Deffand  et  de  M.  l’abbé  d’Amfreville.  Je  vous 
aime  tendrement , et  vous  embrasse  mille  fois. 
Adieu. 

A MADAUE  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

A FonUlûebleaUs  le  9 octobre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  sans  date  de 
notre  ami  Thieriot , par  laquelle  il  me  mande  que 
vous  avez  été  malade,  sans  m’en  spécifier  le  temps. 
Je  vous  assure  que  je  me  trouve  bien  malheureux 
de  n’avoir  pu  Cire  auprès  de  vous.  Ce  qu’on  ap- 
pelle si  faussement  les  plaisirs  de  la  cour  ne  vaut 
pas  la  satisfaction  de  consoler  ses  amis.  Soyez 
sâre  qu'il  m'est  plus  doux  de  partager  vos  souf- 
frances que  de  faire  ici  ma  cour  è notre  nouvelle 
reine.  J'ai  été  quelque  temps  sans  vous  écrire , 
parce  que  je  n'ai  pas  ici  un  moment  h moi.  Il  a 
fallu  faire  jouer  OEdipe,  .Warianme , et  tlndii- 
crel.  J'ai  été  quelque  temps  h Belébat  avec  ma- 
dame de  Prie.  D'ailleurs  je  me  suis  trouvé  presque 
toujours  en  l’air,  maudissant  la  vie  de  courtisan, 
courant  inutilement  après  une  petite  fortune  qui 
semblait  se  présenter  à moi , et  qui  s'est  enfuie 
bien  vile , d^  que  j’ai  cru  la  tenir , regrettant  'a 
mon  ordinaire  vous,  vos  amis , et  votre  campagne, 
ayant  Lien  de  l'bumcnr  ,el  n'osant  en  montrer  , 
voyant  bien  des  ridicules  et  n'osant  les  dire  , 
n'étant  pas  mal  auprès  de  la  reine , très  bien  avec 
madame  de  Prie , et  tout  cela  ne  servant  è rien 
qu'h  me  faire  perdre  mon  temps  et  à m’éloigner 
de  vous.  Je  vais  dans  ce  moment  chercher  M.  de 
Gervasi  ; et , s'il  va  è la  Rivière-Bourdet , je  vais 
bien  envier  sa  destinée.  Je  vous  avertis  d'avance, 
ma  chère  reine,  que  M.  de  Gervasi  et  tous  les 
médecins  de  la  faculté  vous  seront  inutiles , si  vous 
n’avez  pas  un  régime  exact  ; et  qu'avec  ce  régime, 
vous  pourrez  vous  passer  d'eux  è merveille. 
Mettez  la  main  sur  la  conscience , et  avouez  que 
vous  avez  été  quelquefois  un  peu  gourmande. 


C'est  un  vilain  vice  auquel  je  vous  ai  vue  très 
adonnée;  ét  je  vous  dirai , comme  Voiture , 

Que  vous  étiez  bien  plut  heureuse . 
l.orsqtie  vous  étiez  autrefois 
Je  ne  vettz  pas  dire  amoureuse, 
la  rime  le  dit  toutefois  ■ ! 

Aimez, et  mangez  un  peu  moins  : l’école  de  Sa- 
Icrne  ne  peut  vous  donner  de  meilleurs  conseils. 
Mandez-moi  donc , je  vous  eu  cottjurc  , comment 
vous  vous  portez.  Thieriot  m'a  écrit  que  votre 
maudit  rliuraatisme  vous  a quittée  ; mais  n'a-t-il 
laissé  nulle  imprcssioii'f  Vos  yeux  ont-ils  lieaucoup 
souffert?  êtes-vous  parfaitement  guérie?  pourquoi 
faut-il  que  vous  me  négligiez  assez  |X)ur  me  laisser 
ignorer  l'état  où  vous  avez  été , et  celui  où  vous 
êtes?  Je  passai  hier  tout  le  soir  avec  madame  de 
Luizcibourg  * 'a  parler  de  vous.  Elle  vous  aime  do 
tout  son  cœur  ; elle  pense  comme  moi  ; elle  aime- 
rait bien  mieux  être  è la  Rivière  qu"a  Eonlaiiie- 
bleati.  La  pauvre  femme  scctie  ici  sur  pied.  On 
a brûlé  sa  maison  , et  on  ne  parle  pai  encore  de 
la  dédommager.  Cela  doit  apprendre  aux  particu- 
lières à se  piquer  un  peu  moins  de  loger  citez  elles 
des  reines.  Madame  de  l.utzelbourg  demande  jus- 
tice , et  ne  l'obtient  point.  Jugez  ce  qu'il  arrivera 
de  moi , chétif,  qui  ne  suis  ici  que  |)our  deman- 
der des  grâces.  Ab  I mailame,  je  ne  suis  pas  ici 
dans  non  élément  ; ayez  pitié  d'un  pauvre  homme 
qui  a abandonné  la  Rivière-Bourdet , sa  patrie  , 
pour  un  pays  étranger.  Insensé  que  je  suis  I Je 
pars  dans  dcu.x  jours , avec  M.  le  duc  d'Antiii 
pour  aller  à Bcllegarde  voir  le  roi  Stanislas  ; car 
il  n’y  a sottise  dont  je  ne  m’avise.  De  l'a  je  retourne 
à Belébat  une  seconde  fois , avec  madame  de 
Prie.  Ce  sera  dans  ce  temps-l'a , 'a  peu  près,  que 
mes  affaires  seront  finies  ou  manquées.  Je  ne  vous 
promets  plus  de  venir  à la  Rivière;  mais  seriez- 
vous  bien  étonnée  si  vons  m'y  voyiez  arriver  les 
premiers  jours  de  novembre?  Je  vous  jure  que 
je  n'ai  jamais  eu  plusenviede  vous  voir.  Jesonge 
è vous  au  milieu  des  occupations , des  inquié- 
tudes , des  craintes , des  espérances  qui  agitent 
tout  le  monde  en  ce  pays-ci;  mais  vous  m’oubliez 
dans  votre  oisiveté  ; vous  avez  raison  : quand  on 
est  avec  madame  du  Deffand  et  M.  l'abbé  d’Am- 

' Ces  vers  font  pArlie  d*un  imprompto  fort  joli  que  Voiture 
ai  à Buel  pour  la  régente  Anne  d'Autriche. 

■ Marte-Urfule  de  KIlDRltn,  mariée  à Walter  do  Lulzél- 
bounr,  ou  Luzbourg,  duquol  éllo  duvint  veure  en  ivaii; 
morte  âgée  de  quatre-vingt-deox  ans,  en  zoo  château  de 
nie-Jard,  près  de  Btraiboorit,  le  SS  janvier  iTsa.  Elle  était 
elle  de  Jean-Baptiste  de  KUo|tllo , préteur  royal  de  Stras- 
bourg, et  scrur  de  Christophe  de  Bllnglln,  premier  prési- 
dent do  conseil  supérieur  d'Alsace.  Ce. 

t Louls-Aulotne  de  PardalUan  de  üondrin . sdgneor  de 
Bellcgzrde , premier  duc  d'Amin  , né  en  1065;  eteul  du  duc 
d'Epernon  cité  dune  la  première  note  page,  éd.  Cl. 
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CORRESf 
rrevillé,  il  li'y  a personiiequ'oDDC  paisse  oublier. 
Je  les  assure  dë  mes  Irisa  humbles  respecis , aussi 
bien  que  le  mailre  de  la  maison.  Adieu , ma  chère 
reine,  comptez  sur  ma  respectueuse  cl  tendre 
amitié  pour  toute  ma  vie. 

A M.  THIERIOT. 

A FoQUiD«t>lMa.  ce  17  octobre. 

Je  mérite  encore  mieux  vos  critit|iics  que  3/«- 
rianme,  mon  cher  Tliicriot.  Un  liomrao  qui  reste 
à la  cour , au  lieu  de  vivre  avec  vous , est  le  plus 
condamnable  des  humains , ou  plutôt  le  plus  à 
plaindre.  J'ai  eu  la  sottise  d'abandonner  mes  ta- 
lents et  mes  amis  pour  des  fumées  de  cour  , pour 
des  espérances  imaüinaires.  Je  viens  d'écrire  sur 
cela  une  longue  jérémiade  'a  madame  de  llcrniéres. 
\ous  auriez  bien  dû  ne"  pas  attendre  si  tard  à 
m'informer  des  nouvelles  de  sa  santé.  Réparez 
cela  en  m'écrivant  souvent , et , surtout , en  l'em- 
(lécbant  de  manger  trop. 

En  vérité,  mon  cher  Thieriot , si  madame  de 
Rernières  veut  garder  un  régime  eiact , je  suis 
sûr  qu'elle  se  portera  à merveille.  Metlez-lui  bien 
cela  dans  la  tôle,  et  qu'elle  renonce  à la  gourman- 
dise cl  à la  médecine.  J'ai  déj'a  abandonné  tout  à 
fait  la  dernière  , et  m’en  trouve  bien.  Si  je  puis 
prendre  sur  moi  de  me  passer  de  tourtes  et  de 
sucreries,  comme  je  me  passe  de  Cervasi , d'Ilel- 
vélius,  et  de  Silva,  je  serai  aussi  gras  et  aussi  co- 
chon que  vous  incessamment. 

J'ai  vu  ici  un  moment  le  chevalier  Des  Allenrs, 
qui  vint  mouler  sa  garde , et  qui  s'enfuit  bien  vite 
après.  Jcnemeporlais  pastrop  bien  dans  ce  temps: 
à peine  eus-je  le  temps  de  lui  demander  des  nou- 
velles de  la  Rivière  ; il  m'échappa  comme  uu 
éclair.  Mainlcz-moi  s'il  est  encore  avec  vous  au- 
tres , cl  s il  jouit  de  la  béatitude  Iranquillcoù  vous 
êtes  depuis  trois  mois. 

J'ai  été  ici  très  bien  reçu  de  la  reine.  Elle  a 
pleuré  à Marianme,  elle  a ri  b t Indiscret  ; elle 
me  parle  souvent,  elle  m'appelle  mon  poutre 
* ollaire.  Un  sol  se  contenterait  de  tout  cela;  mais 
malheureusement  j 'ai  pensé  assez  solidement  pour 
sentir  que  des  louanges  sont  peu  de  chose  et 
que  le  rôle  d un  poète  à la  cour  traîne  toujo’urs 
avec  lui  un  peu  de  ridicule , et  qu'il  n'est  pas 
permis  d'être  en  ce  pays-ci  sans  aucun  établisse- 
ment. On  me  donne  tous  les  jours  des  espérances 
dont  je  ne  me  repais  guère.  Vous  ne  sauriez  croire, 
mon  cher  1 hieriot , combien  je  suis  las  de  ma  v ie 
de  courtisan.  Henri  /E  est  bien  sottement  sacri- 
uea  la  cour  de  Louis  xv.  Je  pleure  les  moments 
que  je  lui  dérobe.  Le  pauvre  enfant  devrait  déjà 
paraître  in-4»,  en  beau  papier,  belle  marge, 
beau  caractère.  Ce  sera  sûrement  pour  cet  hiver,' 
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quelque  chose  qui  arrive.  Vous  trouverez , je 
crois , cet  ouvrage  un  peu  autrement  travaillé  que 
Mariamne.  L épique  est  mon  fait , ou  je  suis  bien 
trompé , et  il  me  semble  qu'on  marche  bien  plus 
à son  aise  dans  une  carrière  où  on  a pour  rival 
un  Chapelain , La  Molle , et  Saint-Didier , que 
dans  celle  où  il  faut  lâcher  d'égaler  Racine  et  Cor- 
neille. Je  crois  que  tous  les  poètes  du  monde  se 
sont  donné  rendez-vous  à Fontainebleau.  Saint- 
Didier  a apporté  son  Clovis  à la  reine , avec 
une  épîire  en  vers  du  même  style.  Roi  vient  so 
proposer  pour  des  liallels.  La  reine  est  tous  les 
jours  assassinée  d'odes  piudariqucs , de  sonnets , 
d épitres , et  d'épitbalames.  Je  m'imagine  qu'elle 
a pris  les  poètes  pour  les  fous  de  la  cour  ; et , en 
ce  cas , elle  a grande  raison  ; car  c'est  une  grande 
folieà  un  homme  de  lettres  d'ètre  ici.  Ils  ne  don- 
nent du  plaisir  ni  n'en  reçoivent.  Adieu.  Savez- 
vous  que  M.  le  duc  de  Nevers  ’ s'est  battu  avec 
àf.  le  comte  de  Brancas  , dans  la  salle  des  gardes 
de  la  reine  d'Espagne?  Voilà  les  seules  nouvelles 
que  je  sache.  Toutee  qui  se  passe  ici  est  si  simple, 
si  uni , si  ennuyeux,  qu'il  n'y  a pas  moyen  d'en 
parler.  Adieu  ; je  vous  embrasse , et  vous  aime. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

A Fonulnebteau , c«  I8  octobre 

Cervasi  va  partirpour  vous  aller  voir;  J'en  vou- 
drais bien  faire  autant , mais  jamais  mou  goût 
n'a  décidé  de  ma  conduite.  Je  me  flatte  qu'il  vous 
trouvera  en  boune  sauté,  et  que  ce  sera  un  voyage 
d ami  plutôt  que  de  médecin.  Il  vous  dira  toutes 
les  petites  nouvelles  de  la  cour,  dont  je  ne  vous 
parle  point,  Xe  m'en  sachez  pas  mauvais  gré. 

J aime  bien  mieux  , quand  je  vous  écris , vous 
parler  de  vous  que  de  ce  qui  so  passe  ici.  Je  suis 
bien  plus  inquiet  de  votre  santé,  cl  plus  occupé 
de  ce  qui  vous  regarde , que  do  toutes  les  tracas- 
series de  Fontainebleau.  Je  vais  demain  à Belle- 
garde  ; je  vous  en  prie  , que  jeretrouve  une  lettre 
de  vous  à mon  retour.  Mademoiselle  Le  Couvreur , 
qui , je  crois , vous  écrit  sauvent , me  charge  dé 
vous  assurer  de  scs  respects.  Elle  réussit  ici  à 
merveille.  Elle  a enterré  la  Duclos.  La  reine  lui 
a donné  hautement  la  préférence.  Elle  oublie , au 
milieu  de  scs  triomphes , qu'elle  me  hait.  N'allez 
pas  oublier,  au  milieu  de  vos  rhumatismes,  que 
vous  m'avez  aimé , et  rompez  un  peu  le  silence 
que  vous  gardez  avec  moi , ou  du  moins  faites-moi 
écrire  par  votre  chancelier;  surtout  faites-moi 
savoir  combien  de  temps  vous  resterez  encore  à 
la  Rivière,  l’crmeltez-moi  de  saluer  tous  ceux  qui 

' Phnippe-JaiM.Fnmroli  Miurlnl-Manrlnl,  mort  en 
17W;  ^ du  duc  de  Nivernali.  Son  «dverulre,  Louis^Toui- 
Mini,  hafon  de  Villeneuve,  eomie  de  Braneee,  était  capl- 
lilne  des  garde*  de  Loui»e>EllMbeih , reine  d’Espagne,  ct. 
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y sont , et  il'enTier  leur  desliudc;  je  n'oso  dire 
de  venir  la  parlnger,  car  vous  ne  m’en  croiriez 
|ias  ; mais  si  vous  restez  encore  un  mois  ou  six 
semaines,  je  viendrai  assurément;  mais,  au  nom 
de  Dieu  , conservez  votre  sanie  ; elle  dépend  de 
vous  , je  vous  le  répète  encore  , beaucoup  plus 
que  de  tous  les  médecins  du  moiiJe.  Soyez  sobre, 
et  votre  santé  sera  aussi  boune  qu'elle  m'est  chère. 

A MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
MÈRES. 

A FodUinebteaa , 13  novembre. 

I.a  reine  vient  de  me  donner  , sur  sa  casscUe, 
une  i>cn$iüu  de  quinze  cents  livres,  que  je  ne  de> 
mandais  pas  : c*est  un  aebeminement  [tour  oUe> 
uir  les  choses  que  je  demande.  Je  suis  très  bien 
avec  le  second  premier  ministre,  M.  Üuvernoi. 
Je  compte  sur  l'amitié  do  madame  do  Prie.  Je  ne 
me  plains  plus  de  la  vio  de  la  cour;  je  commence 
à avoir  des  espérances  raisonnables  d'y  pouvoir 
Aire  quelquefois  utile  à mes  amis;  mais  si  vous 
êtes  euoore  gourmande , et  si  vous  avez  encore  vos 
maux  d'estomac  et  vos  maux  d'yeux,  je  suis  bien 
loin  de  me  trouver  un  homme  heureux. S'il  est  vrai 
que  vous  restiez 'a  votre  campagne  jusqu'à  la  ûn 
de  décembre,  oyez  la  bonté  de  ra’en  assurer,  cl 
de  ne  pas  donner  toutes  les  chambres  de  la  Ri- 
vière. Les  agréments  que  l'on  peut  avoir  dans  le 
pa)s  de  la  cour  ne  valent  pas  les  plaisirs  de  l'anii- 
lié  ; et  la  Rivière,  à tous  égards,  me  sera  toujours 
plus  chère  que  Foulaiircbleau.  Permellez-moi  d'a- 
dresser ici  un  petit  mol  à mon  ami  Tbicriot. 

A M.  TUIERIOT. 

Ne  croyez  j>as,  mon  cher  Tbieriot,  que  je  sois 
aussi  dégoûté  de  Henri  JV  que  vous  le  paraissez 
de  Mariamne.  Je  viens  de  mettre  en  vers,  dans 
le  moment , feu  M.  le  duc  d'Orléans  cl  son  système 
avec  Lass.  Voyez  si  h)ul  cela  vous  paraît  bleu  dans 
son  cadre,  et  si  notre  sixième  cbaiil  * n on  sera 
point  déparé.  Songez  qu’il  m’a  fallu  parler  no- 
blement de  cet  excès  d'extravagance,  et  blâmer 
M.  le  duc  d'Orléans , sans  que  mes  vers  eussent 
l'air  de  satire. 

Je  dis , en  parlant  de  ce  prince  ; 

I>’un  kujcl  et  d'un  maître  il  a tous  les  talents; 

Malheureux  toutefois,  dans  le  cours  de  sa  vie. 

D’avoir  re^u  du  ciel  un  si  vaste  génie.  ' 

Philipp«.>,  garde-toi  des  prodiges  |K>n>{Hru\ 

Qu'od  offre  a Ion  esprit  trop  plein  du  merveilleux. 

Vu  iLcossais  arrive  et  promet  l'al>OQdanrr, 

11  parle , il  fait  changer  U Cice  de  la  France. 

• Ces  vers  ne  se  tro  jveul  pas  dans  la  texte  du  pocme. 

H. 


Des  trésors  inconnus  se  ronneot  sous  ses  main;  : 

L'or  devieiil  luéprisaLle  aux  avides  humains. 

Le  pauvre,  qui  s'endort  au  sein  de  l’indigence, 

Des  rois,  à son  réveil , é^le  l’opulence. 

Le  riche  en  un  ntoment  voit  fuir  devant  ses  yeux 
Tous  les  biens  qu’en  naissant  il  eut  de  strs  aïeux. 

Qui  pourra  dissijier  ces  funestes  prestiges? 

Je  croisque  l'on  ne  pouvait  pas  parler  plus  mo* 
dércmeut  du  syslèmo;  mais  je  ne  sais  si  j*enai 
parlé  assez  poétiquement  ; nous  en  raisonnerons , 
h ce  que  j‘esj)èrc  , à la  Rivière.  La  cour  m'a  peut- 
être  Ole  un  peu  de  feu  poéiiqiic.  Je  viendrai  le  re- 
prendre avec  vous.  Soyez  toujours  moins  en  peine 
de  mon  cœur  que  de  mon  esprit.  Je  cesserai  plu- 
tôt d’ôtre  poète  que  d’ètro  Tarai  de  Thicriol. 

A TABBÉ  DESFONTAINES. 

Et  vous , mon  cher  abbé  Desfoolaines  , j’ai  bien 
parlé  de  vous  à M.  de  Fréjus  * ; mais  je  sais,  par 
raoD  expérience,  que  les  premières  impressions 
sont  difQcilcs  'a  effacer.  Je  n’ai  point  encore  vu 
votre  dernier  journal  *.  Je  vous  suis  presque  éga- 
lement oblige  pour  Mariamne  ci  ^ur  le  Héros 
de  Graticn  *.  Je  suis  fâche  que  vous  soyez  brouillé 
avec  les  révérends  pères  ; mais , puisque  vous  Tê- 
tes, il  u'estpas  mal  de  s’eu  faire  craindre.  Peut- 
être  voudront-ils  vous  apaiser,  et  vous  feront -ils 
avoir  uti  l>cnëncc  par  le  premier  traité  de  paix 
qu’ils  feront  avec  vous.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle 
de  M.  Tabbé  Bignon.  Je  serais  bien  fâché  de  sa 
maladie,  s'il  vous  avait  fait  du  bien. 

Le  pauvre  Saint-Didier  est  venu  à Fontainebleau 
avec  Clovis , et  tous  deux  ont  été  bien  bafoués.  Il 
sollicita  M.  de  Morlemartcl  Timportuna  pour  avoir 
une  pension.  ,M.  de  Mortemart  lui  répondit  que 
quand  on  fesait  des  vers , il  les  fallait  faire  comme 
moi.  Je  suis  fâché  de  la  réponse.  Saint-Didier  ne 
me  pardonnera  point  cette  injustice  de  M.  deMor- 
temarl.  I)  y a ici  des  injustices  plus  vérilablesqui 
me  font  saigner  te  c(Tur.  Je  ne  peux  pas  m’accou- 
tumer à voir  Tabbé  Raguct  * dans  l'opulence  et 
dans  la  faveur,  tandis  que  vousêtcs  négligé.  Ce- 
pcodaiit  n'aimez- vous  pas  encore  mieux  être  Tabbé 
Desroulaiues  que  Tabbé  Raguet? 

' André-Hercule  de  Fleuri,  évéque  de  Fréjus,  de  USM  a 
tTIS;  cardinal  le  II  septembre  t‘S6.  Cl. 

* l.eJvurnul  dts  Saviutii, 

* Ballhisar  Grarian,  jésuite  espagnol,  désigné  aussi  sous 
le  nom  deCraOem,  Gratien  ou  C.racicn,  publia  a lluesca, 
en  ItSSI , sous  le  nom  de  son  frère  Laurent,  l'ouvrage  inli- 
tulé:  ei  Ucroe,  de  U>rençf>  Graclan  infauion.  Le  Uerosa 
été  traduit  en  français  por  le  F.  Courbeville;  et  celte  tra- 
duction ayant  puru  en  I7is,  c'est  à ulle  que  Voltaire  dut 
faire  allusion.  Cl. 

4 Gilles-Bernard  Raguel,  protégé  par  Fleuri, avait  obtenu 
plusieurs  bénéfices.  11  fui  directeur  apirituel  de  la  compa- 
gnie des  l&ilvs,  et  mourut  igé  de  qualre-vinf;t-un  ans  «.n 
I7M.  Cl. 
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je  présente  mes  respects  au  maitrede  la  maison , 
h M.  l'abliéd'AmrreTille , b lulli  quanti  qui  ont  le 
bonheur  d'élre  11  la  Rivière. 

Buvez  toush  ma  santé  : et  vous , madame  la  pré- 
sidente , soyez  bien  sobre  , je  vous  en  prie. 

A M'", 

MIMSTRE  un  DÉPAHTEMENT  0£  PARIS. 

«se 

Je  remontre  très  humblement  que  j'ai  été  assas- 
siné par  le  brave  chevalier  de  Rohan , assiste  de 
sis  coupe-jarrets , derrière  lesquels  il  était  hardi- 
ment posté. 

J'ai  toujours  cherché  depuis  ce  temps  à réparer, 
non  mon  honneur,  mais  le  sien  , ce  qui  était  trop 
djflicile. 

SI  je  suis  venu  dans  Versailles , il  est  très  faux 
que  j'aie  fait  demander  le  chevalier  do  Rohan- 
Üiabotclirz  Al.  le  cardinal  do  Rohan. 

A M.  TIIIF.RIOT. 

Le  IS  août  1TS6. 

J'ai  reçu  bien  lard , mon  cher  rhicriot , une 
lettre  de  vous,  du  1 1 du  mois  de  mai  dernier.  Vous 
m’avez  vu  bien  malheureux  h Paris.  La  même  des- 
tinée m'a  iwursuivi  partout.  Si  le  caraclPre  des 
héros  de  mon  poème  est  aussi  bien  soutenu  que 
celui  de  ma  mauvaise  fortune , mon  |H>ème  assu- 
rément réussira  mieux  que  moi.  Vous  me  donnez 
par  votre  lettre  des  assurances  si  touchantes  de 
votre  amitié,  qu'il  est  juste  que  j'y  réponde  par 
de  la  confiance.  Je  vous  avouerai  donc,  mou  cher 
l'hieriol , que  j'ai  fait  un  petit  voyage  h Paris , de- 
puis peu.  Puisque  je  ne  vous  y ai  point  vu , vous 
jugerez  aisément  que  je  n'ai  vu  personne.  Je  ne  | 
cherchais  qu'un  seul  homme  ^ que  riustinct  de 
sa  polirnnnei  ie  a caché  de  moi , comme  s'il  avait 
deviné  que  je  fusse  à sa  piste.  Enliu  la  crainte  d'è- 
tre  découvert  m'a  fait  partir  plus  précipitamment 
que  je  n'étais  venu.  Voila  qui  est  fait,  mon  cher 
l'hieriol  ; il  y a grande  apparence  que  je  ne  vous 
reverrai  plus  de  ma  vie.  Je  suis  encore  très  incer- 
lain  si  je  me  retirerai  à Londres.  Je  sais  que  c'est 
un  pays  où  les  arts  sont  tous  honorés  et  récorn- 
|>ensés , où  il  y a de  la  différence  entre  les  condi- 
tions, mais  point  d'autre  entre  les  hommes  que 
celle  du  mérite.  C'est  un  pays  où  on  pense  libre- 
ment et  noblement,  sans  être  retenu  par  aucune 
crainte  servile.  Si  je  suivais  mon  inclination  , ce 
serait  lit  que  je  me  fixerais  , dans  l'idée  seulement 
d'apprendre  à gicnscr.  Mais  je  ne  sais  si  ma  pe- 

* O hltlet  «I  du  » mam  au  17  aîril.  Voyez  , sur  Paven- 
lure  dp  Voltaire  .neec  le  chevalier  de  Ro'ian , ce  qu'en  du 
Condorcet  (tome  u*}  dam  aa  V/e  de  Volrnlre. 

* Le  chevalier  de  Rolian. 


lite  fortune , très  dérangée  par  tant  de  voyages , 
ma  mauvaise  santé , plus  altérée  que  jamais , et 
mon  gnûl  pour  la  plus  profonde  retraite , me  per- 
mettront d'aller  me  jeter  au  travers  du  tintamarre 
de  Wbilehall  cl  de  Londres.  Je  suis  très  bien  re- 
commandé en  ce  pays-là  , et  on  m'y  attend  avec 
assez  de  lionlé  ; mais  je  ne  puis  pas  vous  répondre 
que  je  fasse  le  voyage.  Je  n'ai  plus  que  deux  clioses 
à faire  dans  ma  vie  : l'une,  do  la  hasarder  avec 
honneur  dès  que  jo  le  pourrai;  et  l'autre  , de  la 
finir  dans  l'obscurité  d'une  retraite  qui  convient 
à ma  façon  de  penser,  à mes  malheurs , et  à la 
connaissance  que  j'ai  des  hommes. 

J'abandonne  de  bon  cœur  mes  pensions  du  roi 
et  de  la  reine  ; le  seul  regret  que  j'aie  est  de  n’a- 
voir pu  réussira  vous  les  faire  partager.  Ce  serait 
une  consolation  pour  moi  dans  ma  solitude  do 
penser  que  j'aurais  pu  , une  fuis  eu  ma  vie , 
vous  être  de  quelque  utilité  ; mais  je  sois  destiné 
à être  malheureux  de  toutes  façons.  Le  plus  grand 
plaisir  qu'un  honnête  homme  puisse  ressentir,  ce- 
lui de  faire  plaisir  à scs  amis  , m'est  refusé. 

Je  ne  tais  comment  madame  de  Bernieres  pense 
à mon  égard . 

Prend  le  le  soin  de  rawurcr  mou  cœur 
(joulre  la  dêllance  attaclM'cau  mallicur? 

Je  respecterai  toute  ma  vie  1 ’amilic  qu  elle  a 
eue  pour  moi,  et  je  conserverai  celle  que  j'ai  pour 
elle.  Jolui  souliaitc  une  meilleure  sanlë,  une  for- 
tune ranjzcc  , bien  du  plaisir,  et  des  amis  comme 
TOUS.  Parlez*  lui  quelquefois  de  moi.  Si  j'ai  encore 
quelques  amis  qui  prononcent  mon  nom  devant 
vous,  parlez  de  moi  sobrement  avec  eux , et  en 
tretenez  le  souvenir  qu'ils  veulent  bien  me  con- 
server. 

Pour  vous  , écrivez-moi  quelquefois,  sans  exa- 
miner si  je  fais  CAadement  rëpousc.  Comptez  sur 
mon  cœur  plus  que  sur  mes  lettres. 

Adieu,  mon  cher  Tliieriol  ; aiiuez-moi  malgré 
Pabscnco  et  la  mauvaise  fortune. 

A MADEMOISELLE  BESSIERES  L 

A Wand>«'orth,  le  ts  octobre. 

Je  reçois,  mademoiselle,  en  môme  temps  une 
lettre  de  vous  , du  JOseptembre , et  une  de  mon 
frère,  du  J 2 août.  La  retraite  ignorée  où  j'ai  vécu 
depuis  deux  mois,  et  mes  maladies  conliiiuclles, 
qui  m'ont  cm|»ôclié  d écrire  a mon  correspondant 
de  Caiai.s,  sont  cause  que  ces  lettres  ont  tarde  si 
long-lem|>s  à venir  jusqu'à  moi.  Tout  ce  que  vous 
m'écrivez  lu'a  percé  le  cœur.  Que  puis-Jc  vous 
dire,  mademoiselle , sur  la  mort  de  ma  sœur,  si- 

* Voliaiip  cilc  reitç  demotwtic  dant  a IcHre  du  S janvier 
IT.'Ui  à madame  de  Ponuinc.  ('i. 


Digitized  by  Google 


ANNEE 

1)011  qu'il  oût  mieui  valu  pour  ma  famille  el  pour 
moi  que  j'eusse  été  enlevé  à sa  place?  Ce  ii'esl 
pointa  moi  à vous  parler  du  peu  de  cas  que  l'on 
doit  faire  de  ce  passage  si  court  et  si  difBcileqn'on 
appelle  la  vio:  vous  avei  sur  cela  des  notions  plus 
lumineuses  que  moi,  et  puisées  dans  des  sources 
plus  pures.  Je  ne  connais  que  les  malheurs  de 
la  vie  , mais  vous  en  connaisses  les  remèdes  ; el 
la  différence  de  vous  à roui  est  du  malade  an  mé- 
decin. 

Je  vous  supplie,  mademoiselle,  d'avoir  la  lionlé 
de  remplir  jusqu'au  bout  le  zèle  cbariubte  que 
vous  daignez  avoir  pour  moi  en  cette  occasion 
douloureuse  : ou  engagez  mon  frère  a me  donner, 
sans  différer  un  seul  moment,  des  nouvelles  de  sa 
santé , ou  donnez-m'en  vous-mème.  Il  ne  vous 
reste  plus  que  lui  de  toute  la  famille  de  mon  père, 
que  vous  avez  regardée  comme  la  vitre.  Pour 
moi,  il  lie  faut  plus  me  compter.  Ce  n'esi  pas  que 
je  ne  vive  encore  pour  le  respect  et  l’amitié  que 
je  vous  dois  ; mais  je  suis  mort  pour  tout  le 
reste.  Vous  avez  grand  tort,  pcrmetlcx-moi  de 
vous  le  dire  avec  tendresse  et  avec  douleur,  vous 
avez  grand  tort  de  soupçonner  que  je  vous  aie 
oubliée.  J'ai  bien  fait  des  fautes  dans  le  cours  do 
ma  vie.  Les  amertumes  et  les  souffrances  qui  en 
ont  marqué  presque  tous  les  jours  ont  été  souvent 
mon  ouvrage.  Je  sens  le  peu  que  je  vaux  ; mes  fai- 
blesses me  font  pitié , et  mes  fautes  me  font  hor- 
reur. Hais  Dieu  m’est  témoin  que  j'aime  la  vertu , 
et  qu'ainsi  je  vous  suis  tendrement  attaché  pour 
toute  ma  vie.  j 

Adieu;  je  vous  embrasse,  permettez-moi  ce 
lerine , avec  tout  le  respect  cl  toute  la  reconiiais- 
sancc  que  je  dois  à mademoiselle  Bessières. 

A HADA.ME  LA  PRIÎSIDENTE  DE  BERNIERES. 

- A Londres,  ffiociQbre- 

Je  n’ai  reçu  qu’hier,  madame,  votre  lettre  du  5 
de  septembre  dernier.  Les  maux  viennent  bien 
vite , et  les  consolations  bien  lard.  C’en  est  une 
pour  moi  très  louchante  que  votre  souvenir  ; la 
profonde  solitude  où  je  suis  retiré  ne  m'a  pas  per- 
mis de  la  recevoir  plus  tôt.  Je  viens  à Londres 
pour  un  moment  ; je  profite  de  cet  instant  pour 
avoir  le  plaisir  do  vous  écrire,  et  je  m’en  retourne 
sur-le-champ  dans  ma  retraite. 

Je  vous  souhaite , du  foud  de  ma  lanière,  une 
vie  heureuse  cl  tranquille , des  affaires  en  tioi) 
ordre,  un  petit  nombre  d'amis,  de  la  santé,  el  un 
profond  mépris  pour  ce  qu’on  appelle  vanité.  Je 
vous  pardonne  d'avoir  été  à l'Opéra  avec  le  cheva- 
lier do  Rohan , pourvu  que  vous  en  ayez  senti 
qnelqne  confusion. 

Réjouissez-vous  le  plus  que  vous  [lourrez  k la 


campagne  el  à la  ville.  Souvenez-vous  quelque- 
fois de  moi  avec  vos  amis , et  mettez  la  constance 
dans  1 amitié  au  nombre  de  vos  vertus.  Peut-être 
que  ma  destinée  me  rapprochera  un  jour  devons. 
Laissez-moi  espérer  quei'abseneciie  m’aura  point 
entièrement  effacé  dans  votre  idée,  et  que  je  pour- 
rai retrouver  dans  votre  cœur  une  pitié  pour 
mes  malheurs  qui  du  moins  ressemblera  à l'a- 
mitié. 

La  plupart  des  femmes  ne  connaissent  que  les 
passions  on  I indolence  ; mais  je  crois  vons  con- 
naître assez  pour  espérer  de  vous  de  l’amitié. 

Je  pourrai  bien  revenir  à Londres  incessam- 
ment , et  m y fixer.  Je  no  l'ai  encore  vu  qu’en 
passant.  Si,  b mon  arrivée , j'y  trouve  une  lettre 
de  vous , je  m’imagine  que  j'y  passerai  l'hiver 
avec  plaisir,  si  pourtant  ce  mot  de  plaisir  est 
fait  pour  être  prononcé  par  iiii  malheureux  comme 
moi.  C’était  b ma  sœur  b vivre , cl  b moi  b mou- 
rir ; c’est  une  méprise  de  la  destinée.  Je  suis  dou- 
loureusement affligé  de  sa  perte  ; vous  connaissez 
mou  cœur,  vous  savez  que  j'avais  do  l'amitié 
pour  elle.  Je  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui  por- 
terait le  deuil  de  moi.  Hélas  ! madame , je  suis 
plus  mort  qu’elle  pour  le  monde,  el  peut-être  pour 
vous.  Ressouvenez-vous  du  moins  que  j'ai  vécu 
avec  vous.  Oubliez  tout  de  moi,  hors  les  moments 
où  vous  m'avez  assuré  que  vous  me  conserveriez 
toujours  de  l'amitié.  Mettez  ceux  où  j’ai  pu  vous 
mécontenleraunombrede  mesmalhenrs,  etaimez- 
moi  par  générosité, si  vous  ne  pouvez  plus  m'aimer 
par  goût. 

Mon  adresse  , chez  milord  Bolingbrocke , b 
Londres. 

A H.  THIERIOT. 

s février  ( vieux  styiej  nrt. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  do  2B  janvier  (n.  s.  ); 
je  vons  avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
vtJus  n'avez  reçu  qu'un  loniedcs  Voyages  de  Gul- 
liver ,•  il  y a près  de  trois  mois  que  je  chargeai 
M.  Dussol  des  deux  tomes  pour  vous.  Vous  étiez 
en  ce  temps-lb  en  Normandie. 

Ayant  été  trois  mois  sans  recevoir  de  vous  au- 
cun signe  de  vie , je  m'imaginais  que  vous  tra- 
duisiez Gulliver,  et  je  me  consolais  de  votre 
silence  par  l'espérance  d’une  bonne  traduction, 
qui,  selon  moi , vous  aurait  fait  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  profil. 

Vons  me  mandez  que  vous  n'avez  reçu  de 
M.  Dussol  que  le  premier  volume,  el  que  vous 
n’avez  pas  voulu  le  traduire,  dans  l'incertitude 
d’avoir  le  second.  A cela,  mon  cher  ami , je  vous 
répondrai  que  je  vous  aurais  pu  envoyer  tous  les 
livres  d'Angleleire  en  moins  de  temps  que  vous 

i. 
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n on  pouvios  meUre  à traduire  la  moitié  de  (fu/- 
üver.  Mais  comment  so  peut-il  faire  que  vous 
n’ayez  différé  votre  traduction  qn  à cause  de  ce 
second  volume  qui  vous  manque,  puisque  vous 
me  dites  que  vous  n’avez  lu  que  trois  chapitres 
du  premier  tome?  Si  vous  voulez  remplir  les  vues 
dont  vous  me  partez,  par  la  traduction  d'un  livre 
anglais,  OuUiver  esi  peut-èlrc  le  seul  qui  vous 
convienne.  C’est  le  Rabelais  de  rAoglotcrre  , 
comme  je  vous  l’ai  déjà  mandé  ; mais  c’est  un 
Italæiais  sans  fatras  ; cl  ce  livre  serait  amusant 
par  lui-méme,  par  les  imaginations  singulières 
dont  il  est  plein,  par  la  légèrelé  de  son  style,  etc., 
quand  il  ne  serait  pas  d’ailleurs  la  satire  du  genre 
humain. 

J'ai  à vous  avertir  que  le  second  tome  n’est  pas 
à beaucoup  près  si  agréable  que  le  premier,  qu'il 
rouie  sur  dos  choses  particulières  à l'Angleterre  et 
indifférentes  à la  France,  et  qu’ainsi  j’ai  bien  peur 
que  quelqu’un  plus  pressé  que  vous  ne  vous  ait  pré- 
venu, en  traduisant  le  preoiicr  tome,  quiest  fait 
)X)ur  plaire  h toutes  les  nations,  et  qui  n'a  ricu 
de  commun  avec  le  second. 

A l’égard  de  vous  envoyer  des  livres  pour 
lino  somme  d’argent  considérable  , j'aimerais 
mieux  que  vous  dépensassiez  cet  argent  à faire  le 
voyage. 

Vous  savez  peut-être  que  les  banqueroutes  sans 
ressources  que  J’ai  essuyées  en  Angleterre  , le  re- 
iranchemenl  de  mes  rentes,  la  perle  de  mes  pen- 
sions, et  les  dépenses  que  m’ont  coûté  les  ma- 
ladies dont  j'ai  été  accablé  ici,  m’ont  réduit  à un 
état  bien  dur.  Si  Noël  Pissot  voiilail  me  payer  ce 
(jti'il  me  doit , cela  me  nicMrait  en  état , mon  cher 
ami , de  vous  envoyer  une  partie  de  la  petite  bi- 
bliothèque dont  vous  avez  hesoin. 

Si  vous  avez  quelques  heures  de  loisir,  pour- 
riez-vous Mms  Iransporler  chez  M.  Dubreuil, 
cloître  Saint-  Merry,  dans  la  maison  de  M.  l'abbé 
Moussinol  * ? il  est  chargé  de  plusieurs  billets  de 
Ribou , de  Pissot,  et  de  quelques  autres,  que 
j’ai  mis  entre  ses  mains.  Il  vous  remettra  lesdits 
billets  sur  celle  lettre.  Vous  pouvez  mieux  que 
personne  tirer  quelque  argent  de  ces  messieurs , 
que  vous  connaissez.  Si  cela  est  trop  difflcile,  et 
si  ces  messieurs  profitent  de  mes  malheurs  cl  do 
mon  absence  i>our  ne  me  point  payer,  comme  ont 
lait  bien  d’autres,  il  ne  faut  pas,  mon  cher  rvrant, 

' M:iut»lnot  R un  rhjinolne  Sjlni-M^rry,  un  homme 

« ütf  bien , un  homme  simple  et  rertueux,  aturiië  à ses  de- 
R votrs  d'ecclé-iastique,  de  chenoino  ei  d'ami...  Le  chapitre 

• de  Sainl-llerry  lui  confi.i  sa  caisse,  les  Jansénistes  le  Rrent 
« dépositaire  de  h leur;  Vnluire  lui  remit  ta  sienne:  elle  ne 
M pouvait  être  en  de  meilleures  mains.  C'élalt  une  sin- 
« Rularité  de  voir  un  mëmeeerlcslasik|oe  trésorier,  en  même 
••  temps,  d'un  chapitre,  d'une  secte,  et  d'un  philo-opbe; 

• remplissant,  avec  exactitude  ei  un  secret  n*li;ieux,  les 
« devoirs  de  ce  triple  éut.  » (7'iole  de  Duvemet.  j 


vous  donner  des  mnuvcmcnis  pour  les  roetlre  à la 
raison  ; ce  n’est  qu’une  bagalolle.  Le  torrent  d’a- 
mertume que  j’ai  bu  fait  que  je  ne  prends  pas 
garde  à ces  petites  gouttes. 

Si  vous  avez  envie  de  voir  des  vers  écrits  avec 
quebjuc  force,  donnez-vous  la  peine  d’aller  ebes 
M.  de  Maisons  ; \\  vous  monlrcra  une  petite  par- 
celle de  morceaux  détachés  de  la  Ilenriade,  que 
je  lui  envoyai  » il  y a quelque  temps , en  dépôt , 
parce  que  vous  étiez  au  diable,  et  qu'on  n’enten- 
dait point  parler  de  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  Thieriot;  je  vous  em- 
brasse mille  fois. 

A MADAME  LA  DL'CHESSE  DD  MAINE. 

i7*r. 

Toutes  les  princesses  malencontreuses,  qui  fu- 
rent jadis  retenues  dans  des  châteaux  enchantés 
par  des  nécromans,  curent  toujours  beaucoup  do 
liienveillance  pour  les  pauvres  chevaliers  errants 
à qui  même  infortune  était  advenue.  Ma  Bastille, 
madame,  est  la  très  humble  servante  de  votre 
Châlons  ; mais  il  y a une  très  grande  différence 
entre  l’iinc  cl  l’autre  : 

Car  à Chàintu  le%  Oiiccs  toux  xuivirent , 

Lc$  Jeux  hftiiins  prisonniers  »‘y  rendirent  ; 

El  tous  CCS  i*nfaals  éperdus 
Furent  bien  surpris  quand  ils  y virent 
La  Fertnelé,  la  Paix , cl  toutes  les  vertus. 

Qui  près  de  vous  se  réunircnl. 

Cet  aimable  assemblage,  si  précietit  cl  si  rare, 
vous  asservit  tes  cœurs  de  lous  les  babilants. 

On  admira  sur  vos  traces 
Minerve  auprès  de  l'Amour. 

Ah!  ne  leur  duutici  plus  ce  Chiions  pour  séjour; 

Et  que  les  Mus»  cl  I»  Ciice» 

Jamais  plus  loin  que  Sceaux  n’oiJU'Ot  fixer  leur  cour. 

Vous  avez , dil-on,  madame , trouvé  dans  votre 
château  le  secret  d’immortaliser  un  âne. 

Dnn.s  ces  murs  malheureux  votre  voix  enchantée 
?ie  put  jamais  l'Iiarmer  qu'un  iue  et  les  édHW  : 

On  vous  pnmdrail  pour  une  Orpb«; 

Mais  vous  n'avez  point  su,  trop  malhcurviise  hv, 

Adoucir  lous  les  animaux. 

Puissiez-vous  mener  désormais  une  vie  toujours  i 
heureuse,  et  que  la  tranquillité  de  votre  scquur 
de  Sceaux  ne  soit  jamais  interrompue  que  par  do 
nouveaux  plaisirs!  Les  agréments  seuls  de  votie  I 
esprit  peuvent  suffire  à faire  votre  l>onhciir.  1 

Dans  écrit»  le  savant  Malezieu 

Juigtvîl  toujours  l'ulilc  à l'agrcable; 
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On  aiiniira  dons  le  Irndrc  Cl^aulit-u 
De  SC&  chanwiu  la  grâce  imniiuble. 

Il  > OU&  bllait  les  pmlrc  un  jour  luus  Jeux  ' , 
Car  il  uni  rien  que  le  temps  ne  détruise  ; 
Mais  ce  beau  dieu  qui  liui  arts  Uvorisc 
De  scs  pré.vnts  tous  enrichit  comme  eux. 

Et  tous  les  deux  vivent  dans  Ltidovisc. 

A M.  *. 


Dans  ce  pays-ci  comme  ailleurs  il  y a beaucoup 
de  celte  folie  bumaiuo  qui  consiste  en  contradic- 
tions. ie  comprends  dans  cc  mot  les  usages  reçus 
tout  contraires  k des  lois  qu’on  révère.  Il  semble 
que  J chez  la  plupart  des  peuples  ^ les  lois  soient 
précisément  comme  ces  meubles  antiques  et  pré- 
cieux que  l’on  conserve  avec  soin  , mais  dont  il 
y aurait  du  ridicule  k so  servir- 

Il  o'y  a , je  crois,  nul  |>ays  au  monde  ou  l'on 
trouve  tout  de  contradiclious  qu'en  France.  Ail- 
leurs les  rangs  sont  réglés,  et  il  n'y  a point  de 
place  honorable  sans  des  fonctions  qui  lui  soient 
attachées.  Mais  en  France  un  duc  et  pair  ne  sait 
pas  seulement  la  place  qu'il  a dans  le  parleineiil. 
Le  président  est  méprisé  a la  cour,  précisément 
parce  qu'il  possède  une  charge  qui  fait  sa  gran> 
deur  k la  ville,  lin  évéque  prêche  l’humililé  (si 
tant  est  qu'il  prêche),  mais  il  vous  rofuse  sa  |)orlc 
si  vous  ne  l’appelez  pas  3/oHsei^newr.  Un  maré- 
chal de  France,  qui  commande  cent  mille  hom- 
mes, et  qui  a peut-être  autant  de  vanité  que 
l'cvêquc , se  contente  du  titre  de  Momieur.  Le 
chancelier  n'a  pas  Fhonncur  de  manger  avec  le 
roi , mais  il  précède  tous  les  pairs  du  royaume. 

Leroi  donne  des  gages  aux  comédiens,  et  le 
cure  les  excommunie.  Le  magistrat  de  la  police  a 
grand  soin  d'encourager  le  peuple  k célébrer  le 
carnaval  ; k peine  a-t-il  ordonné  les  réjouissances 
qu'on  fait  des  prières  publiques , et  toutes  les  re- 
ligieuses SC  donnent  le  fouet  pour  en  demander 
pardon  a Dieu.  Il  est  dcfeiidu  aux  bouchers  de 
vendre  de  la  viande  les  jours  maigres,  les  rôtis- 
seurs en  vendent  tant  qu'ils  veulent.  On  peut 
acheter  des  estampes  le  dimanche , mai-i  non  des 
tableaux.  Les  jours  de  la  Vierge  on  n’a  point  do 
spectacles  , on  les  représente  tous  les  dimanches. 

On  lit  dévulcmenl  a l'église  les  chapitres  de 
Salomon , où  il  dit  formellement  que  l'âme  est 
mortelle,  et  qu’il  n’y  a rien  de  bon  que  de  boire 
et  de  se  réjouir. 

On  fait  brûler  Vanini , et  on  traduit  Lucrèce 
pour  mousieur  le  Daupbiu  , cl  on  fait  apprendre 

' Iticola.  de  Melrilca,  apres  avoir  survéeo  prps  do  sept  ans 
à Chaulieo,  moorot  le  i mars  K27.  Cl.. 

• Ce  fragment  semble  avoir  fait  partie  d'une  lettre  êrrite 
d'Angleterre  k. 


I par  cœur  aui  écoliers  furntomm  pastor  Cury- 
don , cIc.  On  se  moque  du  polylliéisiue  , cl  on 
adiiiel  le  Irilliéismc  et  les  saillis. 

En  Angleterre  les  ducs  Siiut  appelés  princes. 
La  communion  anglicane  est  opposée  au  gouverne- 
ment, qui  la  tolère  ; ta  liberté,  etlcsnialelolsenrù- 
lés  par  force  ; défense  d'injurier  personne , mais 
permis  de  mettre  la  première  lettre  du  nom  ,etc. 

A M.  THIEKIOT. 

A Londrvs,  4 août  tTSS. 

Voici  qui  vous  surprendra,  mon  clierTIiicriol  ; 
c'est  une  lettre  en  franyais.  Il  inc  parait  que  tmis 
u’ainicz  pas  assez  la  langue  anglaise , pour  qup  je 
continue  mon  cliiffrc  avec  vous.  Recevez  dune , 
en  langue  vulgaire , les  tendres  assurances  de  ma 
conslaulc  amitié.  Je  suis  bien  aise  d'ailleurs  île 
vous  dire  iiUelligiblement  que  si  on  a fait  en 
France  des  recbercbcs  de  la  llenrindc  ebez  les 
libraires,  ce  n'a  été  qu'à  ma  snllieilation.  J'é- 
crivis, il  y a quelque  temps , à M.  le  garde-des- 
sceauz  ' et  à M.  le  lieutenant  de  police  de  Paris , 
pour  les  supplier  do  supprimer  les  éditions  étran- 
gères de  mon  livre,  et,  surtout,  celle  où  l'on 
trouverait  celle  misérable  Crifique  dont  vous  me 
parlez  dans  vos  lettres.  L'auteur  est  un  réfugié 
connu  à Londres , et  qui  ne  su  caebe  point  do 
l'avoir  estritc.  Il  n'y  a que  Paris  au  monde  où 
l'on  puisse  me  soupçonner  de  celle  guenille;  mais 

■ Odi  profaniim  vulgus,  et  flireo,  - 

Ho...  lib.  ifi.  od.  I. 

et  les  sols  jugements  et  les  fulles  opinions  du  vul- 
gaire ne  rendront  point  malbcureui  un  homme 
qui  a appris  'a  supporter  les  malheurs  réels  ; et 
qui  méprise  les  grands  peut  bien  mépriser  les 
sots.  Je  suis  dans  la  résolution  de  faire  incessam- 
ment une  édition  correcte  du  poème  auquel  je 
travaille  toujours  dans  ma  retraite.  J'aurais 
voulu  , mon  cher  Tbicriol , que  vous  eussiez  pu 
vous  en  charger  pour  votre  avantage  cl  pour  mon 
honneur.  Je  joindrai  'a  celte  édition  un  Essai  sur 
la  Poésie  épique , qui  no  sera  point  la  Iraduclion 
d'un  embryon  anglais  mal  formé,  mais  un  ou- 
vrage complet  et  très  curieux  pour  ceux  qui, 
quoique  nés  en  France,  veulent  avoir  une  idée 
du  goût  des  autres  nations.  Vous  me  mandez  que 
des  dévala , gens  de  mauvaise  foi  ou  de  très  peu 
de  sens , ont  trouvé  à redire  que  j'aie  osé , dans 
un  poème  qui  n'esi  point  on  coliOchet  de  roman, 
peindre  Üicu  comme  un  être  plein  de  bonté  et 
indulgent  aux  sottises  de  l'espèce  humaine.  Ces 
fa()uins-l'a  feront  tant  qu'il  leur  plaira  de  Uiou  un 

• Germain-LnuU  Ghautehn,  ivéen  tC83;  garde-dcs-icraux 
le  n août  li'fT , inorl  t-n  rbi  Gi.. 
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luan , je  ne  le  regarderai  pas  moins  comme  aussi 
iKin  et  aiisai  sago  que  ces  messieurs  sont  sols  el 
inéehants. 

Je  me  flalle  que  tous  clés,  pour  le  pnSsent, 
avec  voire  frère.  Je  ne  crois  pas  que  vous  suiviez 
le  commerce  comme  lui  ; mais,  si  vous  le  pouviez 
foire , j’en  serais  fort  aise  ; car  il  vaut  mieux  être 
maître  d’une  boutique  que  dc|)endant  dans  une 
grande  maison.  Instruisez-moi  un  peu  do  l'ctat 
de  vos  affaires , el  ccrivcz-moi , je  vous  en  prie  , 
plus  souvent  que  je  no  vous  écris.  Je  vis  dans 
une  retraite  dont  je  n'ai  rien  à vous  mander,  au 
lieu  que  vous  êtes  dans  Paris , où  vous  voyez  tous 
les  jours  des  folies  nouvelles , qui  peuvent  encore 
réjouir  votre  pauvre  ami , assez  malheureux 
pour  n'en  plus  faire. 

le  voudrais  bien  savoir  ouest  madame  de  Der- 
nières , cl  ce  que  fait  le  chevalier  anglais  Des 
Alleurs;  mais,  surtout,  parlez -moi  de  vous, 
ù qui  je  m'intéresserai  toute  ma  vie  avec  toute  la 
tendresse  d'un  homme  qui  ne  trouve  rien  au 
monde  de  si  doux  que  de  vous  aimer. 

AU  P.  PORÉE, 

A Paris,  rae  d«  Vaogirard  , pria  de  la  porte  Saint'MicIiel.  | 

si  vous  vous  souvenez  encore  , mon  révérend 
|)èrc,  d'un  homme  qui  se  souviendra  de  vous 
toute  sa  vie  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et 
la  plus  parfaite  estime , recevez  cet  ouvrage  avec 
<)uelquc  indulgence,  et  regardez-moi  comme  un 
tils  qui  vient , après  plusieurs  aimées , présenter 
a son  père  le  fruit  de  scs  travaux  dans  un  art 
tju’il  a appris  autrefois  de  lui.  Vous  verrez  par  la 
préface  quel  a été  le  sort  de  cet  ouvrage , et  j’ap- 
' prendrai . par  votre  décision  , quel  est  celui  qu'il 
mérite.  Je  n’ose  encore  me  Qatler  d'avoir  lavé  le 
reproche  que  l’on  fait  à la  France  do  n'avoir  ja- 
mais pu  produire  un  poème  épique  ; mais  si  la 
Ilenriade  vous  plaît,  si  vous  y trouvez  que  j’ai 
profité  do  vos  leçons , alors 

- Sublimi  feriam  sidera  verlicc. - 

Hoa.,  lib.  1,  od.  1. 

Surtout,  mon  révérend  père,  je  vous  supplie 
instamment  de  vouloir  bien  m'instruire  si  j'ai 
parlé  de  la  religion  comme  je  le  dois  ; car,  s'il  y 
a sur  cet  article  quelques  expressions  qui  vous 
déplaisent , ne  doutez  pas  que  je  ne  les  corrige  'a 
la  première  édition  que  l’on  pourra  faire  encore 
de  mon  poème.  J’ambitionne  votre  estime , non 
seulement  comme  auteur,  mais  comme  chrétien. 

Je  suis,  mon  révérend  père,  et  je  ferai  pro- 
fession d'être  toute  ma  vie  , avec  le  zèle  le  plus 
vif , votre  très  humble  et  très  olwissanl  serviteur. 
Signé  VoLT.iluE. 


A M.  ÏHIERIOT 

Dk  Jovii , quem  barbart  Gatti  nannpani  JmiU 
a avnl  ) 171». 

Je  ne  peux  pas  résister  davantage  'a  vos  re- 
montrances, à celles  de  M.  de  Richelieu  el  de 
M.  Fallu  *.  Puis  donc  que  vous  voulez  tous  que 
je  sois  ici  avec  un  warrant  signé  Louis , • go  lo 
a Saint-Germain  ; 1 write  lo  Ihe  vizier  Maurepas, 
a in  order  to  get  leave  to  drag  my  Chain  in 
a Paris  *.  a 

Je  vous  renvoie  Quinle-Curce  et  les  Dièlet 
de  Pologne.  Je  demande  les  deux  autres  tomes  do 
la  Géographie.  Si  vous  pouviez  me  dénicher 
quelque  bon  mémoire  louchant  la  topographie  de 
l'Ukraine  et  do  la  Pelitc-Tartarie , ce  serait  une 
bonne  affaire.  Je  vous  ai  manqué  ces  jours-ci.  Je 
mène  la  vie  d'un  rose-croix  ; toujours  ambulant, 
toujours  caché,  mais  ne  prétendant  point  à sa- 
gesse. a Quanquam  , o!  farevvcll,  tell  M.  Nocé, 
a tliank  liim  heartily  for  bis  opéra  ; and  whip 
a tbe  lady  Lisel  for  ber  foolish  sauciness  : in  case 
a sbe  bas  a prelly  arse , forgive  hcr  *.  a 

A M.  THIERIOT. 

Avili. 

Mon  cher  Thicriot,  vous  rae  faites  songer  b 
mes  intérêts,  que  j'ai  trop  négligés.  J’avoue  que 
j'ai  eu  tort  de  tout  abandonner  comme  j'ai  fait. 
Je  me  souviens  que  Marc-Tulle  Cicérou , dans  si’s 
bavarderies  éloquentes , dit  quelque  part  : 7 urpe 
est  rem  xuam  deserere.  Muni  donc  du  senlimcot 
d'un  ancien , et  rendu  à la  raison  par  vos  re- 
montrances , je  vous  envoie  la  patente  de  la  pen- 
sion que  me  fait  la  reine  j il  est  juste  qu'elle  m en 
daigne  faire  payer  quelques  années,  puisque  mon- 
sieur son  mari  m’a  été  mes  routes,  contre  le 
droit  des  gens.  La  difficulté  n'est  plus  que  de 
faire  présenter  'a  la  reine  un  placet  ; je  ne  sais  ni 
b qui  il  faut  s'adresser,  ni  qui  paie  les  pensions 
de  celle  nature.  Je  soupçoune  seulement  que 
M.  Brossoré , secrétaire  des  commandements,  a 
quelque  voix  en  chapitre;  mais  je  lui  suis  in- 
connu. Je  crois  que  M.  Pallu  est  de  ses  amis,  et 
pourrait  lui  parler. 

Mais , mon  cher  Thieriot , les  obligations  que 
j'ai  déjà  a M.  Fallu  me  rendent  timide  avec  lui. 
Irai-jo  encore  importuner,  pour  des  grâces  nou- 

■ B«rlrand-René  Fallu , nommé  maîtrt  lia  tiqnélca  en 
17SÜ,  pasm  à t'intcailance  de  Moulina  en  1734 , el  de  là  à 
CRÛS  de  Lyon  en  tTSA  Cl> 

• m AWet  à Satnl-tiermoln  : yécrii  au  vhlr  Maure{u» 
m pour  qu’il  m«  traîner  ma  chaîne  h Parla.  » 
i » Adieu,  ditei  i M.Nod'i  que  je  lui  (ail  heauroup  de 
« rrroerficmenu  de  w>n  opéra  • (le  reîle  n’eil  pa»  Iradui- 
aihle)- 
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telles , uu  homme  qui  ne  devrait  recevoir  de  moi 
que  des  remcrciemenls?  La  vivacité  avec  laquelle 
il  s'intéresse  à ma  malheureuse  aiïaire  ■ ne  sor- 
tira jamais  de  mon  coeur.  Cependant  j'ai  été  trois 
ans  sans  lui  écrire , comme  'a  tout  le  reste  du 
monde.  On  n'a  pu  arracher  de  moi  que  des  let- 
tres pour  des  affaires  indispensables.  Je  me  suis 
condamne  moi-méme  h me  priver  de  la  plus 
douce  consolation  que  je  puisse  recevoir,  c'est-à- 
dire  du  commerce  de  ceux  qui  avaient  quelque 
amitié  pour  moi. 

Ma  misère  m'aigrit,  cl  me  rend  plus  farouche. 
Irai-je  donc , après  trois  ans  de  silence , impor- 
tuner, pour  une  pension , des  personnes  à qui  je 
suis  déjà  si  redevable  ? 

C'est  à vous,  mou  cher  enfant,  à conduire 
celle  affaire  comme  vous  le  jugerci  convenable. 
Je  vous  remets  entre  les  mains  des  intérêts  que 
j'aurais  entièrement  oubliés  sans  vous. 

Si  vous  savez  des  nouvelles  de  M.  du  Maisons, 
de  M.  de  Pont  de  Veyle,  de  .M.  Berlier,  de  M.  de 
Brancas  *,  mandez-moi  comment  ils  se  portent. 
C'est  toujours  une  consolation  pour  moi  de  savoir 
que  les  personnes  que  j'honore  le  plus  soûl  en 
bonne  sauté. 

Surtout , quand  vous  verrez  M.  Fallu , assurez- 
Ic  que  ma  reconnaissance  n'en  est  pas  moins  vive 
pour  être  muette. 

Vos  ürmoirfs  de  Mademoiselle  ’ ne  font  pas 
d'honneur  au  stjledes  princesses.  Adieu. 

A M.  rillERIOT. 

Déct'inbre. 

Vous  êtes  prié , demain  jeudi , do  venir  dîner 
dans  mon  trou.  Je  fais  demain  le  rélede  Ragolln. 
Je  donne  à dîner  aux  comédiens , et  je  récite 
tues  vers.  Vous  trouverez  des  choses  nouvelles 
dans  Brutiu,  qu'il  faut  que  vous  entendiez. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  mal  que  vous  buviez , with 
tkose  who  gave  gou  gour  entranec  free. 

M.  de  La  Paie,  que  je  rencontrai  ces  jours 
passés  à la  comédie,  me  dit  qu'il  voulait  bien  en 
être.  J'ai  donne  une  lettre  au  porteur  pour  lui; 
mais  je  ne  sais  pas  son  adresse  : je  vous  prie  de 
récrire. 

A M.  TlltERIor. 

Pin  de  décembre. 

. AIoii  cher  ami , je  vous  dis  d'abord  que  j'ai 

' Arec  le  cheralier  de  Rohan>Chfibot.  K. 

* Anioine  de  Perriol,  comte  de  Pont  de  Veyte,  frère  aîné 
dQ  comte  d'Arftenial.  Le  Aerffer  cité  ici  est  probablement 
Berlhier  deSaorigni , prèfidenten  la  cinquième  chambre  dea 
'■nqoÿtet,  mort  en  t7i5.  — Quant  à U.  de  Branrar,  voyet  la 
iotc  1 de  la  lettre  que  Voltaire  lui  a«lreft»e  de  SuHl , 17IG. 

J nemoirn  de  tn'fdemoheUe  de  Monipetukr. 


retiré  Brûlas.  On  m'a  assuré  do  tant  de  edtés 
que  AI.  de  Crébillon  avait  été  trouver  M.  de 
Chabot , et  avait  fait  le  complot  de  faire  tomber 
Brutus , que  je  ne  veux  pas  leur  en  donner  lu 
plaisir.  D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  la  pièce  digne 
du  public  ; ainsi , mon  ami , si  vons  avez  relciin 
des  loges,  envoyez  chereber  voire  argent. 

M.  Josse , qui  vous  rendra  ce  billet , imprime 
actuellement  le  Bélier,  de  feu  M.  Hamillon.  Il 
voudrait  avoir  quelques  pièces  fugitives  du  même 
auteur.  Si  vous  en  avez  quelques  unes , vous  me 
ferez  plaisir  de  les  communiquer. 

J'ai  montré  vos  papiers  à AI.  do  .Alaisons  ; il  dit 
qu'il  faut  qn'il  vous  parle.  Je  ne  sais  point  de  pays 
où  lus  bagalcllcs  soient  si  importantes  qu'en  France. 
Adieu,  mon  cher  enfant.  Yale. 

A M.  LE  PRESIDEN'r  HÉNAULT. 

ia«. 

O votu!  i'undea  meilleurs  siippôt'A 
Ou  dieu  que  le  bm'eur  adore, 

Tous  qu'Amour  doit  compter  cDcore 
Au  rang  de  âcs  zélés  dévots; 
llrnaull,  ccusise  infatigable. 

Que  J'aime  ta  vivacité, 

El  ce  tour  d’esprit  agréable , 

Qui  fout  gotlter  la  volupté; 

Lorsque, versant  à pleines  lasses. 

Vous  répétez  le  soir  à tous  vos  auditeurs 
Ces  contes,  ces  chansons,  res  discours  encluinleurs, 
Dictirs  le  matin  par  Ic-S  Grâces! 

Depuis  mon  départ  de  Paris,  que  Je  lis  assez 
solennellcroenl  co  buvant  à votre  santé,  j'ai  cru 
qu’il  était  inutile  de  vous  écrire  que  je  m'ennuie 
beaucoup  en  ce  séjour,  et  que  j’y  étais  arrivé  en 
assez  mauvais  état.  Deux  amis  m'emballèrent  k 
minuit,  sans  avoir  soupé,  dans  une  chaise  de 
poste;  et  apres  avoir  couru  pendant  deux  nuits 
pour  aller  prendre  des  aclimis,  uous  entrâmes 
dans  la  Lorraine  par  la  roule  de  Melz  , qui  est 
un  pa^sd'un  très  pelit  commerce,  fort  ingrat , et 
très  peu  peuplé  : 

Car,  après  de  fort  longues  plaines, 

L'on  atteint  des  petits  hameaux, 

Kt  quelques  huttes  fort  vilaines. 

Faites  de  planches  de  bateaux. 
lA  de  modernes  Diogènes, 

Dan.s  leurs  futailles  de  tonneaux , 

Vivant  de  pain  d’orge  et  de 
Se  cTojent  exempts  de  lotis  maux 
Quand  ils  sont  exempts  de  travaux. 

Jugez,  mon  cher  monsicnr,  de  la  bonne  chère 
avec  laquelle  nous  fûmes  régalés  par  ces  coquins, 
qui  préfcrenl  leur  oiseuse  slupidilé  aux  coinmo- 
ililés  qu'un  peu  du  peine  cl  d'induslrie  loiirnit  à 
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nous  »nlres  Français.  Une  pareille  misère  ne  roc 
fit  pas  augurer  en  faveur  des  actions  ; et  cnramc 
j’étais  fort  mal  en  arrivant  à Nanci , je  remis  à 
deux  ou  trois  jours  pour  souscrire.  Noos  trou- 
vâmes â riidtel  de  la  compagnie  du  commerce 
plusieurs  bourgeois  et  quelijues  docteurs  qui  nous 
dirent  que  son  altesse  royale  avait  défendu  très 
expressément  de  donner  des  actions  à tons  les 
étrangers , et  nous  raillèrent  en  disant  dans  leur 
patois  lorrain  : 

Vous  Toilicz  élre  nos  confrères, 

Messieurs,  soyez  les  bien  venus; 

Vous  êtes  (les  actionnaires 
Dé|K>uiItês  de  vos  retenus  ; 

Sans  doute  avec  quelques  pisloles. 

Que  vous  avez  |wuir  tout  ilcbrU, 

Vous  venez  esprès  de  Paris 
Pour  emporter  nos  lèopoles. 

En  cffi't  ils  disaient  la  vcrilé , cl  malgré  leur 
lurlupinade,  après  de  pressantes  snilicitalioiis , 
ils  me  laissèrent  souscrire  pour  cinquante  actions, 
qui  me  furent  délivrées  huit  jours  après,  à cause 
de  rheureusc  conforniilé  de  mon  nom  avec  celui 
d’un  gentilhomme  de  son  altesse  royale  , car  au- 
cun étranger  n’en  a pu  avoir.  J ai  profité  de  la 
demande  de  ce  papier  asseï  promptement  ; j'ai 
triplé  mon  or,  et  dans  peu  j’espère  jouir  de  mes 
doublons  avec  gens  comme  vous.  Failcs-cn  part 
h ceux  que  vous  croyex  s'intéresser  a ce  <|ui  me 
regarde. 

Szlut  «U  bon  père  Finot , 

A qui  vouv  Un*z  uiâ  légende, 

A Faucheur,  DouvUlc,  eu  un  mot 
A toute  U bachique  bande  : 

Pourl'aioiablcel  galant  de  Troi>, 

Qui  me  réduit  presque  aux  al>oi> 

Quand  il  exerce  sa  critique, 
l>itcs-lui  donc,  quand  quelipielnis , 

Après  rt'pUqup  sur  réplique, 

&ins  savoir  bonnement  pourquoi. 

Je  m'emporte  et  je  me  lutine, 

Pour  Dieu,  qu'il  ait  pitié  de  moi 
r.t  de  ma  petite  poitrine. 

A l'égard  de  niliislrc  papa  Cueton,  avec  qui 
l'esprit  et  la  santé  ont  fait  un  traité  de  société 
inaltérable  , ou  peut  fort  bien  lui  appliquer,  sans 
que  la  comparaison  cloche, 

Ce  nu'on  dlMit  de  Debarreaus . 

Que  le*  anciens  ni  les  nouveaux 
^‘oul  encore  jaoMiv  vu  naître 
Uomnie  qui  Mit  si  bien  coniiailn: 

La  nature  des  bous  morceaux. 

Vous  lui  dite , comme  uuc  chose  de  sou 


ressort  cl  à la(|uelle  il  s'intéresse,  que  de  Bour- 
gogne et  des  autres  (lays  vignobles 

Nouvelle  noui  est  arrivée 
Que  nouvavoiu  pleine  vinée; 

Maiv  que  lUcchui  dans  ce»  lieanx  lieux , 

Par  de  trop  fretpientes  rosées. 

Avait  ses  tonnes  épui.sées; 

Qu'ainsi  je  crois  que  )>our  le  mieux 
Il  faut  se  pré|tarer  sans  peine , 

En  ménageant  votre  vin  vieux, 

A goûter  celui  de  Surénr. 

AU  F.  FORÉE. 

Paris,  7 Janvier  1790. 

Je  vous  envole,  mou  cher  |»ère,  la  nouvelle 
cditionqu'nn  vient  de  faire  de  la  Iragcdied  Œdipe. 
J’ai  eu  soin  d'effacer,  autant  que  je  l’ai  pu , les 
couleurs  fades  d'un  amour  déplacé,  que  j avais 
inôlées  malgré  moi  aux  traits  mâles  cl  terribles 
que  CO  sujet  exige. 

Je  veux  d’abord  que  vous  sachiox , pour  nia 
ju.sliGcalimi , que , tout  jeune  que  j'étais  quand  je 
lis  VOf  ’dipe,  je  le  composai  à peu  près  tel  que 
vous  le  voyez  aujourd'hui  : j'étais  plein  de  la 
leclurc  des  anciens  et  de  vos  leçons , et  je  con- 
naissais fort  peu  le  théâtre  de  Paris  ; je  travaillai 
à peu  près  comme  si  j'avais  été  à Àlbèues.  Je 
consultai  M.  Dacier,  qui  était  du  pays;  il  nie 
conseilla  de  mettre  un  chœur  dans  toutes  les 
scènes,  à la  manière  des  Grecs  : c’était  me  con- 
seiller de  me  promener  dans  i’aris  avec  la  robe 
de  Platon.  J'eus  bien  de  la  peine  seulement  à 
obtenir  que  les  comédiens  do  Paris  voulussent 
exécuter  les  cliœursqui  paraissent  trois  ou  quaire 
fois  dans  la  pièce  ; j'en  eus  bien  davantage  à 
faire  recevoir  une  tragédie  presque  sans  amour. 
I.es  comédiennes  se  mo<]iièrcnt  de  moi  quand  clh's 
virent  qu'il  n'y  avait  |>oint  de  rôle  pour  l'araou- 
reuse.  On  trouva  la  scène  de  la  double  confidence 
cnire  Œdipe  et  Jocasle , tirée  en  partie  de  So- 
pliocle , tout  à fait  insipide.  En  un  mot , les  ac- 
teurs , qui  étaient  dans  ce  tenqw-là  pelils-mailres 
et  grands  seigneurs , refusèrent  de  représenter 
l'ouvrage. 

J’élai»  eilrcmcmciil  jeune  ; je  crus  qu'ils  avaient 
raison  : je  gâtai  ma  pièce  , pour  leur  plaire , en 
affadissant  par  des  senliinenls  de  tendresse  un 
snjetqui  les  comporte  si  |ieu.  Quand  on  vit  un  peu 
d'anionr,  on  fut  moins  mécontent  de  moi  ; mais 
ou  lie  voulut  point  du  tout  de  celle  grande  scène 
cuire  Jocastccllièldipc  : on  se  moqua  de  Sophocle 
et  de  son  imitateur.  Je  lins  bon  ; je  dis  mes  raisons, 
j’employai  des  amis  ; enfin  ce  ne  fut  qu  à force  de 
proleclions  que  j'olitins  qu’on  jouerait  (Æilipr. 

Il  y avait  un  acteur  uoiiimé  QuiiiauUfUufrcsuei, 
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qui  dit  tout  haut  que , pour  me  punir  de  mon 
upiniltrelé , il  fallait  jouer  la  pièce  telle  qu'elle 
était , arec  ce  mauvais  quatrième  acte  tire  du  grec. 
On  me  regardait  d'ailleurs  comme  un  téméraire 
d'oaer  traiter  un  sujet  où  Pierre  Corneille  avait 
si  bien  réussi.  On  trouvait  alors  YŒdipe  de  Cor- 
neille eicellent  : je  le  trouvais  un  fort  mauvais 
ouvrage , et  je  n'osais  le  dire  ; je  ne  le  dis  euüu 
qu'au  bout  de  dix  ans , quand  tout  le  monde  est 
de  mon  avis. 

Il  faut  souvent  bien  du  temps  pour  que  justice 
soit  rendue  : on  l'a  faite  un  peu  plus  tôt  aux  deux 
Œdipei  de  M.  de  La  Motte.  Le  révérend  P.  de 
Tonrneminc  a dû  vous  communiquer  la  petite 
préface  dans  laquelle  je  lui  livre  bataille.  M.  de  La 
Molle  a bien  de  l'esprit  : il  est  un  peu  comme 
cet  athlète  grec  qui,  quand  il  était  terrassé,  prou- 
vait qu'il  avait  le  dessus. 

Je  ne  suis  de  son  avis  sur  rien  ; mais  vous  m'a- 
vei  appris  'a  faire  une  guerre  d'honnète  homme. 
J'écris  avec  tant  de  civilité  contre  lui , que  je  l'ai 
demandé  lui -même  pour  examinateur  de  cette 
préface , où  je  tâche  de  lui  prouver  son  tort  'a 
chaque  ligne  ; et  il  a lui-méme  approuvé  ma  pe- 
tite dissertation  polémique.  Voila  comme  les  gens 
de  lettres  devraient  se  comlialtrc;  voila  comme  ils 
en  useraient , s'ils  avaient  été  'a  votre  école  ; mais 
ils  sont  d'ordinaire  plus  mordants  que  des  avocats, 
et  plus  emportés  que  des  jansénistes.  Les  lettres 
humaines  sont  devenues  très  inhumaines;  on  in- 
jurie, on  cabale,  on  calomnie,  on  fait  des  couplets. 
Il  est  plaisant  qu'il  soit  permis  de  dire  aux  gens 
par  écrit  ce  qu'on  n'oserait  pas  leur  dire  en  face  ! 
Vous  m'avex  appris,  mou  cher  pore,  à fuir  ces 
bassesses,  et  k savoir  vivre  comme 'a  savoir  écrire. 

l.es  Miiws,  fille*  dn  Ciel , 

Sont  de*  urun  laii*  jidou*ie  : 

Elle*  vivent  d'ambroisie. 

Kl  non  d'almntlic  et  de  fiel  ; 

Et  quand  Jupiter  .appelle 
Leur  avserobliv:  immnrlelle 
Aux  flfte*  qu’il  donne  aux  dieux . 

Il  défend  que  le  Satyre 
Trouble  le*  sons  de  leur  lyre 
Par  SC*  son*  audacieux. 

Adieu,  mon  cher  et  révérend  père  : je  suis  pour 
jamais  à vous  et  aux  vôtres,  avec  la  tendre  recon- 
naissance que  je  vous  dois , et  que  ceux  qui  ont 
été  élevés  par  vous  ne  conservent  pas  toujours,  etc. 


À M.  TIlILRIOT, 

a Loanau. 

Novembre  IT30. 

e Leetori  me  crrdcrc  maliin, 

« Qiiam  spectatori*  fastidia  ferre  superbi.  - 

Hox.,  lib.  ii,cpi*t.  I,  V,  ai4. 

Je  vous  envoie  la  Henriade , mon  cher  ami , 
avec  plus  do  confiance  que  je  ne  vais  donner 
Bruius.  Je  suis  bien  malade  ; je  crois  que  c'est  de 
peur. 

Je  vous  envoie  aussi  une  cargaison  de  lettres, 
dont  je  prie  mademoiselle  Sallé  * do  vouloir  bien 
se  charger.  Toutes  les  autres  qu'elle  a eues  sont 
des  lettres  de  recommandation  ; mais  pour  moi , 
Je  la  prie  de  me  recommander , et  je  n'ai  point 
trouvé  de  meilleur  expédient,  pour  faire  ressou- 
venir les  Anglais  de  moi , quet,  de  supplier  made- 
moiselle Sallé  de  leur  rendre  mes  lettres.  Jevous  prie 
cependant  de  lui  dire  qu'elle  ne  manque  pas  de 
voir  M.  Gay  *,  dont  M.  Kicb  lui  apprendra  sans 
doute  la  demeure.  Il  faut  que  M.  Gay  laprésenteàla 
duchesse  de  Queensbury , qui  est  sans  contredit  la 
personne  de  Londres  la  plus  capable  de  lui  ameuter 
une  faction  considérable.  Madame  la  duchesse  do 
Queensbury  n'est  pas  trop  bien  à la  cour  ; mais 
mademoiselle  Sallé  est  faite  pour  réunir  tous  les 
partis.  Madame  de  Bolingbrocke  pourra  aussi  la 
servir  vivement , et  surtout  auprès  do  madamo 
de  Queensbury.  Que  »e  puis-je  â Londres 
cet  hiver  1 je  n'aurais  d’autre  occupation  que  d'y 
servir  les  grâces  et  la  vertu. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A MADEMOISELLE  CAUSSIN  ». 

Décembre. 

Prodige,  Je  vous  présente  une  Henriade;  c’est 
un  ouvrage  bien  sérieux  pour  votre  âge  ; mais  qui 
joue  Ttillie  est  capable  de  lire , et  il  est  bien  juste 
que  j'olfre  mes  ouvrages  à celle  qui  les  embellit. 
J'ai  pensé  mourir  celle  nuit,  et  je  suis  dans  un  bien 
triste  état  ; sans  cela  , je  serais  'a  vos  pieds , pour 
vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
aujourd'hui.  La  pièce  est  indigne  de  vous,  mais 
compici  que  vous  allex  acquérir  bien  de  la  gloire 
en  répandant  vos  grâces  sur  mon  rôle  do  Tullie. 
Ce  sera  k vous  qu'ou  aura  l'obligatioa  du  succès. 
Mais  pour  cola  souvenez-vous  do  ne  rien  préci- 
piter, d’animer  tout,  de  mêler  des  soupirs  k votre 

* DantcaM  de  l'Opéra,  dont  Thierlot  éiAlt  amoarcat , al 
contre  laquelle  il  finit  par  colporter  des  vm  utlrigoes.  tf.. 

> Jean  Gay,  fabuliste  anj;laja  , mort  le  4 décembre  1731.  Il 
était  très  lié  arec  le  duc  de  Qo(<ensbury.  Cl. 

i Jennne-t^ttherine  Gaussem , conoue' août  le  nom  da 
Gauisln,  célébré  actrice,  neeen  1711,  morte  17Ü7- 
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déclamation  y de  meUrcde  grands  temps.  Surtout 
jouez  avec  beaucoup  d'âme  cl  de  force  la  fin  du 
couplet  de  votre  premier  acte.  Mettez  de  la  ter> 
reuF)  des  sanglots,  et  de  grands  temps  dans  le 
dernier  morceau.  Paraissez-y  désespérée , et  vous 
allez  désespérer  vos  rivales.  Adieu  , prodige. 

Ne  vous  découragez  pas  ; songez  que  vous  avez 
joué  b merveille  aux  répétitions;  qu'il  ne  vous  a 
manqué  hier  que  d'être  hardie.  Votre  timidité 
même  vous  fait  honneur.  Il  lâut  prendre  demain 
votre  revanche.  J'ai  vu  tomber  .lîariamnef  et  je 
l'ai  vue  se  relever 

Au  nom  de  Dieu , soyez  tranquille.  Quand  même 
cela  n'irait  pas  bien , qu’importe  ? Vous  u'avez  que 
quinze  ans  * ; et  tout  ce  qu'on  pourra  dire , c'est 
que  vous  u'êles  pas  ce  que  vous  serez  un  jour. 
Pour  moi , je  n'ai  que  des  remerciements  à vous 
faire  ; mais,  si  vous  n’avez  pas  quelque  sensibilité 
(lour  ma  tendre  ci  respectueuse  amitié,  vous  ne 
jouerez  jamais  le  tragique.  Commeucez  par  avoir 
de  raroitic  pour  moi , qui  vous  aime  en  père , et 
vous  jouerez  mon  rôle  d'une  manière  intéressante. 

Adieu  ; il  ne  lienl  qu’à  vous  d'étre  divine  de- 
main. 

A M.  THIERIOT. 

A TOLUt  % IMiri  DI  CATÜLLI  LA  FAll  . 

KIO. 

r.’ue  le  publie  veuille  ou  nun  veuille; 

I)c  tous  les  cbam>es  «ju'il  aceueillu 
Les  liens  sont  les  plus  nTtSMnls. 

Mai»  tu  n’es  encor  que  la  feuille 
Des  fruit»  que  promet  ton  priulemp». 

O uu  Tuüie!  a>nnl  le  tentps 
Garde-toi  bien  qu'on  ne  le  cueille. 

Je  me  meurs,  mon  cher  Tliicriot;  mais,  avant 
de  mourir  dans  mon  lit  comme  un  sol,  je  viens 
de  changer  la  dernière  scène  de  Tullie.  Recom- 
mandez bien  à Titus  d'en  avertir  nosseigneurs  du 
parterre. 

Mon  valet  de  chambre  arrive  dans  te  moment , 
qui  me  dit  que  Tullie  a joué  comme  ira  ange.  Si 
cela  est  : 

Ma  Tullie,  il  est  déjà  temps, 

Allons,  vite  que  l’on  te  cueille. 

Venez,  mon  cher  ami , me  dire  des  nouvelles. 

A M.  DE  CIDEVIbLE. 

A Paris , ce  10  Janvier  I7S|- 

Je  ne  l’ai  plus.ainuble  Cideville, 

O don  charmant , ce  feu  sacré , ce  dieu 

> ^ée  en  1711 , elle  avait  alora  plu»  de  19  an». 

» lladeinolsellc  (iaossiu,  qui  créa  aussi  les  rôles  de  Zaïre  ' 
et  û'Âhire.  Ci, 


Qui  donne  aut  ver»  ce  tour  tentbeet  facile;. 

Kl  qui  dictait  à La  Faie,  à Chaulieu, 

Conte,  dixain,  épitre,  vaudeville. 

Las!  mon  démon  de  moi  s’est  retiré  : 

Depuis  long-tentps  il  est  en  Normandie. 

Doue  quand  voudi-ex,  par  Phébus  inspiré, 

Me  déTier  au  comliat  d'bannouie , 

Pour  que  je  sois  contre  tous  préparé, 

Henvoyex-moi,  s’il  vous  plaît,  mon  génie. 

Adieu  ; comptez  loujrmrs  sur  la  pliiâ  tendre 
amitié  de  riiypucondrc  V. 

A M.  DE  CIDEVIU.E. 

(A  VOUA  AIDL.) 

Parts,  30 Janvier 

Vous  m'avez  toujours  un  peu  aimé,  mon  cher 
Cideville  : il  s'agit  de  me  procurer  le  moyen  de 
vivre  avec  vous  quelque  lem|)S  en  bonne  fortune. 
Je  voudrais  faire  imprimer  à Rouen  une  Histoire 
de  Charles  XU , roi  de  Suède,  de  ma  façon. 
C'est  mon  ouvrage  favori , cl  celui  pour  qui  je  uic 
sens  des  entrailles  de  père.  Si  je  pouvais  trouver 
un  eiidmit  où  je  demeura.s$e  incoynilo  dans 
Rouen , cl  un  imprimeur  qui  sc  chargeât  de  l'ou- 
vrage, je  partirais  dès  que  j'aurais  reçu  votre  ré- 
ponse. 

Il  y a deux  manières  de  s'y  prendre  pour  faire 
imprimer  celle  histoire.  I.a  première,  c est  d'en 
montrer  un  exemplaire  à M.  le  premier  prési- 
dent,* qui  donnerait  une  permission  tacite;  la  se- 
conde, d'avoir  un  de  ces  imprimeurs  qui  fout 
tout  sans  permission. 

Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  peut-être 
craindre  que  le  premier  président  ne  fît  quelques 
difUcuUés  de  laisser  imprimer  ici  un  ouvrage  dont 
on  a suspendu  l'impression  à Paris,  par  ordre  du 
gardc-Jes-sceaux. 

Dans  le  second  cas,  il  y aurait  à craindre  d'étre 
découvert.  Il  csl  bien  triste  pour  la  littérature 
d'étre  dans  ces  transes  cl  dans  ces  extrémités,  au 
sujet  de  presque  tous  les  livres  écrits  avec  tin  peu 
de  liberté.  La  seule  chose  qui  me  rassure , c'est 
que , n'ayant  mis  dans  uion  ouvMge  que  de  ces 
vcrilés  qu'un  magistral  et  un  ciUtyeii  dniveiU  ap- 
prouver, je  pourrais  aisément  compter  sur  la  coo- 
nivencc  du  premier  président,  en  casque  la  chose 
lui  fût  bien  recommandée.  Mais  tout  cela  eiigerait 
un  profond  secret  ; cl  il  faudrait  qu'en  ce  cas-là 
même  le  libraire  chargé  de  l impression  n'en  fût 
que  plus  secret  et  plus  diligent. 

» GeolTroi-MacéCamai  de  Ponicarré , or  en  1C08,  nomm« 
premier  président  an  parlement  de  Rouen  en  décembre 
17SU,  mort  a Paria  leSJanvier  1767. 

* Cideville  lui  Indiqua  Jore  : et  l'on  voit , dana  la  rorrea- 
pondance  de  1734  et  de  1733,  combien  Voltaire  eut  à æ 
plaindre  de  celui-ci,  relativement  a la  publication  des  Lrl- 
tre*  phih^oftHfqnes  lÀt. 
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Voilà,  inoD  cher  monsieur,  mon  ancien  ami,  et  | 
mon  ancien  camarade , et  mon  confrère  en  Apnl-  | 
Ion,  ce  qui  lutine  pour  le  présent  ma  paurre  pe- 
tite télé. 

Dans  cet  embarras,  je  vais  vous  envoyer,,  par  le 
carrosse,  le  premier  volume  de  cette  histoire.  C'est 
le  seul  exemplaire  qui  me  reste  de  deux  mille  six 
ccntsqniout  clé  saisis,  après  avoir  été  munis  d'une 
approbation  au  sceau. 

Je  m’adresse  à voua  hardiment  pour  redresser 
ce  tort.  Peut-être,  en  lisant  l'ouvrage,  le  Irouverei- 
Tous  moins  indigne  de  l'impression  , et  vous  in- 
téresser ei-vous  à la  destinée  de  mon  pauvre  enfant, 
qu'on  a si  maltraité. 

Quand  vous  l'aurex  lu , je  laisse  à votre  amitié 
et  à votre  prudence  à m'indiquer  la  voie  la  plus 
sûre  pour  réussir  dans  cette  affaire,  que  j'ai  extrè- 
mcmentàcœur.  Surtout  je  vous  demande  en  grâce 
que  vous  ne  fassiez  point  courir  ce  livre  dans 
Rouen,  que  qui  que  ce  soit  ne  sache  mon  dessein 
d'y  venir , et  que  le  livre  ne  soit  communiqué 
qu'à  la  personne  qui  pourra  se  charger  d'obtenir 
cette  permission  tacite,  eu  cas  que  vous  ne  vouliez 
pas  vous  compromettre. 

S'il  arrive , par  malheur,  qu'aucune  des  voies 
que  je  vous  propose  ne  pui.ssc  réussir , alors  vous 
nie  renverrez  mou  livre  par  la  voie  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  indiquer. 

En  attendant,  je  vous  prie  de  m'adresser  votre 
réponse  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Livri , secré- 
taire du  roi,  rue  de  Coudé.  Je  vous  aime  et  estime 
trop  pour  vous  faire  des  excuses  de  la  liberté  que 
je  prends  avec  vous  ; il  n'y  a personne  dans  le 
mondes  qui  je  fusse  plus  aise  d'avoir  obligation  : 
songez  que  le  plaisir  que  je  vous  demande  est  nn 
des  plus  sensibles  que  je  puisse  jamais  avoir  ; c'est 
celui  do  pouvoir  être  à portée  de  vous  voir  pen- 
dant trois  mois. 

Adieu  ; je  suis  pour  toute  ma  vie  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur. 

A V.  DE  CIDEVILLE. 

À Parts,  ce  5 février  liai. 

Mon  cher  Cideville,  je  suis  enchanté,  pénétré 
■le  vos  Ixmtés.  M.  de  Lézeau  doit  vous  avoir  remis 
In  première  partie, qui  a été  déjà  imprimée.  Je 
m’imagine  que  le  parti  do  parler  au  premier  pré- 
sident est  le  seul  raisonnable , quoiqu'il  ne  soit  pas 
sûr.  Il  peut  nous  refuser;  il  peut  craindre  de  se 
commettre;  mais  au  moins  gardera-t-il  le  secret; 
cl , surtout,  ne  saeliant  i>as  que  c'est  moi  qui  lui 
demande  celle  grâce,  il  ne  pourra  pas  m'accuser 
augarde-dcs-sceanx  d'avoir  voulu  faire  imprimer 
miouvr.ngc  défendu.  Je  n'ai  donc,  je  crois  , qu'un 
refusa  craimire;  par  conséquent  il  le  faut  risquer. 


Eu  ce  cas  mon  parti  est  tout  pris  ; vous  me  ren- 
verriez le  livre  par  le  carrasse  do  Rouen , à l'a- 
dresse de  H.  Dubreuil , cloilre  Sainl-Merri  ; et  je 
sais  bien  alors  ce  que  je  ferai. 

Mais  l'envie  de  passer  quelques  mois  avec  vous 
me  llalle  trop  pour  que  je  n'espère  rien  à Rouen. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  maison  peut  dire  au 
premier  président  qu'ii  a déjà  permis  l'impression 
du  Triomphe  de  C Intérêt , qui  était  proscrit  au 
sceau , et  que  celle  permission  tacite  ne  lui  a 
point  attiré  de  reproches  ; mais,  surtout,  on  peut 
lui  dire  que  M.  le  garde-des-sceaux  n'a  nulle  en- 
vie de  me  désobliger  ; qu'il  lui  importe  très  peu 
que  celle  nouvelle  histoire  du  roi  de  Suède  soit 
imprimée  ou  non  ; qu'il  n'a  retiré  l'apprabalion 
que  par  une  délicatesse  qui  sied  très  bien  à la 
place  où  il  est,  n'étant  pas  convenable  qu'il  don- 
nât publiquement  un  ygivilégo  pour  un  ouvrage 
plein  de  vérités  qui  peuvent  choquer  plusieurs 
princes;  vérités  déjà  connues,  déjà  imprimées 
dans  toutes  les  gazettes  et  dans  plusieurs  livres , 
mais  dont  il  pourrait  être  responsable  en  son  nom, 
si  elles  paraissaient  avec  son  approbation  et  le 
privilège  de  son  maitre.  Tout  ce  que  M.  de  Cbau- 
velin  souhaite , c'est  de  pe  donner  aucun  prétexte 
aux  plaintes  qu'on  pourrait  former  contre  lui. 
Ainsi  ce  n'est  point  lui  déplaire  que  de  laisser  im- 
primer à Rouen , avec  un  profond  secret , cet  ou- 
vrage , dont  il  ne  sera  plus  obligé  de  répondre. 
Si  M.  le  premier  président  veut  y faire  réflexion  , 
celle  affaire  ne  souffre  pas  l'ombre  de  difllcullé, 
et  ne  eommet  ni  lui  ni  le  garde-des-sceaux , dès 
qu'il  n'y  aura  point  de  permission  par  écrit.  J'ai 
par-devers  moi  un  grand  exemple  d'une  pareille 
connivence , que  vous  pouvez  et  que  je  vous  prie 
même , en  cas  de  besoin , de  citer  à M.  le  premier 
président.  Cette  nouvelle  édition  du  poème  de  la 
llenriade  a été  faite  à Paris  par  la  permission  ta- 
cite de  H.  de  Chauvelin  , le  maitre  des  requêtes, 
et  de  M.  Hérault,  sans  que  M.  le  garde-des-sceau.x 
en  sache  encore  le  moindre  mot.  Voilà,  monsieur, 
tout  ce  que  je  puis  alléguer;  le  reste  dépend  de 
votre  amitié  pour  moi,  de  votre  éloquence , et  du 
caractère  facile  ou  revêche  de  M.  de  Punicarré, 
que  je  ne  connais  point.  Tout  est  entre  vos  mains  : 
mitte  sapientem  et  nihil  dicat.  Vous  êtes  de  ces 
ambassadeurs  à qui  il  faut  donner  carte  blanche. 
M.  de  Lézeau , que  j'ai  vu  à Paris , et  qui  sait  tout 
ceci , me  gardera  sans  doute  le  secret.  Je  compte 
qu'il  vous  a remis  le  livre,  et  qnc  personne  que 
vous  ne  le  verra,  sauf  M.  le  premier  président. 
Adieu;  mille  remerciements;  je  vous  embrasse 
bien  tendrement.  Écrivez  dorénavant  sous  l'a- 
dresse de  M.  Dubreuil , cloilre  Saint-Merri. 
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CORRESPONDANCE 


A M.  DE  CIDEVILLE. 


16  ttTrier. 

M.  le  premier  president  est  un  liurome  bien 
épineux  ; mais  vous  êtes  un  homme  adorable.  Je 
vous  prie  de  lui  montrer  à bon  compte  le  premier 
volume.  Le  manuseritqui  contient  le  second  tome 
ii'esl  pascocore  prêt.  Les  difOcultés  que  l'on  pour- 
rait faire  ne  peuvent  regarder  que  le  premier  tome 
imprime  , puisqu’il  ne  s'agit  guère , dans  le  se- 
cond , que  des  aventures  de  chevalier  errant  que 
ce  Suédois,  moitié  héros  et  moitié  fou  , mit  à flu 
en  Turquie  et  en  Norvège , deux  pays  avec  les- 
quels la  librairie  française  a peu  d’intérêts  à mé- 
oager.  Je  ne  doute  point,  si  je  premier  président 
est  un  homme  d’esprit , ou, ce  qui  vaut  mieux , un 
homme  aimable,  qu’il  ne  soit  tout  à fait  de  vos 
amis , et  qu’il  ne  fasse  ciTque  vous  voudrei.  Je  ne 
voudrais  pas  vous  commettre  avec  lui , ni  lui  avec 
M.  le  garde-des-sccaux.  Je  puis  vous  donner  ma 
parole  d’honneur,  et  vous  pouvez  lui  donner  la 
vôtre  , que  tout  ce  qui  a obligé  .M.  le  garde-des- 
sceaux ’a  retirer  le  privilège  a été  la  crainte  de  dé- 
plaire au  roi  Auguste  , dont  on  est  obligé  de  dire 
des  vérités  un  peu  fâcheuses.  Mais , en  même 
temps,  comme  ces  vérités  sont  publiques  en  Eu- 
rope, et  ont  été  imprimées  dans  trente  ou  qua- 
rante histoires  modernes , en  toutes  langues,  je 
puis  vous  assurer  que  M.  le  gardc-des-sceaux  ne 
fera  aucun  scrupule  de  laisser  paraître  l’ouvrage, 
quand  le  privilège  du  roi  n’y  sera  pas. 

Dans  ce  pays-ci  il  mesemblc  qu’on  doit  plus  mé- 
nager Stanislas  qu’AugusIe  : aussi  je  me  flatte  que 
sa  tille  Marie  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  du  bien 
que  j’ai  dit  de  M.  son  père.  Qui  peut  donc  arrêter 
M . le  premier  président  ’f  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'en  veniez  à bout , mon  cher  Cidcvillc , et  que  je 
n’aille  bientôt  dans  la  l>assc-cour  du  grand  Cor- 
neille commencer  incognito  quelque  tragédie, 
avec  l’intercession  de  ce  grand  saint. 

Adieu  : que  le  premier  tome  ne  déplaise  pas , et 
je  réponds  du  reste.  J’attends  avec  impatience  la 
conclusion  de  vos  bontés.  Tout  le  monde  me  croit 
ici  en  Angleterre.  Tant  mieux  : 

Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherai  mieux. 

RicniR,  Phèdre, 

Mille  complimeuts  h M.  de  Lézeau  ; un  profond 
secret , et  de  vos  nouvelles.  Je  vous  aime  tendre- 
ment ; je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur,  et 
j’espère  entendre  parler  de  vous  incessamment. 


A M.  DE  CIDEVILLE, 

BOB  DB  L'taOBBCIL,  A BOtIBS. 

A Pâris,  ce  3 màt$  1791. 

Comnie  je  vis  ici  moitié  en  philosophe,  moitié 
en  hibou,  je  n*ai  reçu  qu’hier  votre  lettre  du  27, 
et  les  vers  que  vous  tu'avics  envoyés  par  M.  de 
Formonl.  Thieriot,  qui  ne  sait  pas  même  ma  de- 
meure , ne  put  me  rendre  les  vers  qu'hier.  Ce 
fut  une  journée  complète  pour  moi  de  recevoir , 
en  même  temps , les  bonnes  nouvelles  que  vous 
me  mandes,  et  les  t>eaux  vers  dont  vous  m'ho- 
norez. Il  y a,  mon  cher  ami,  des  choses  char- 
mantes dans  votre  épltre  : il  y a naïveté , esprit , 
et  grâce.  Ce  même  esprit , qui  vous  fait  faire  de  si 
jolies  choses , vous  en  fait  aussi  sentir  les  défauts. 
Vous  avez  raison  de  croire  votre  épîlrc  un  peu 
trop  longue , et  pas  assez  châtiée. 

RéjirimrR,  d'iine  main  avare  et  difCrilc, 

De  ce  terrain  fécond  l'abotxlance  inutile. 

Émondez  ces  rameaux  ronfusement  é|kars; 

Ménagez  cette  sève , elle  en  sera  plus  pure. 

Songez  que  le  secret  des  arts 
Est  de  corriger  la  nature. 

Je  vais  m’arranger  pour  venir  raisonner  belles- 
lettres  avec  vous  , en  bonne  fortune,  pendant  quel- 
ques mois.  Je  vais  faire  partir,  peut-être  dès  de- 
main , une  valise  pleine  de  prose  et  de  vers  ; après 
quoi  vous  me  verrez  bientôt  arriver.  Je  vous  de- 
mande la  permissiou  d’envoyer  celle  valise  à votre 
adresse.  A l’égard  de  ma  maigre  ligure  , elle  se 
lrans|iorlera  à Rouen  avant  qu’il  soit  dix  jours. 
Ainsi  je  compte  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  re- 
tenir ce  petit  trou  dont  vous  m’avez  parlé , pour 
le  1 5 du  présent  mois.  Vous  ne  sauriez  croire  les 
obligations  inflnics  que  je  vous  ai. 

- Omne  (ulit  punctum  qui  roiscuil  utile  dulci.  . 

UoR.,  fte  jirt.  poel,^  543. 

• 

Adieu,  ami  charmant , négociateur  habile,  poète 
aimable,  et  qui,  par-dessus  tout  cela,  avez  une 
santéde  fer,  dout  bien  éloigné  est,  pour  son  mal- 
betir,  votre  très  obligé  serviteur.  Si  vous  avez 
qttclque  chose  h me  mander  d’ici  à mon  arrivée, 
ayez  la  bonté  de  m'écrire  aous  le  couvert  de  M.  de 
Livri.  Comme  je  soupe  l'a  tous  les  jours  , vos  let- 
tres m’en  scrotil  plus  tôt  rendues.  Ne  soyez  pas 
éloutié  de  toutes  ces  précaulions  : je  n’en  saurais 
trop  prendre  pour  faire  réussir  un  dessein  qui 
me  fera  passer  trois  mois  avec  vous.  Adieu. 
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ANNÉI 

A M.  FAVIERES 

4 mart. 

Je  vous  suis  Irès  obligé,  mon  cher  Favierps,  des 
vers  latins  et  français  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer.  Je  ne  sais  point  qui  est  l’auteur  des  la- 
tins; mais  je  le  félicite,  quel  qu'il  soit,  sur  le 
goût  qu'il  a,  sur  son  harmonie,  et  sur  le  choix 
dosa  bimue  latinité,  ctsurtoutde  l'espèce  conve- 
uable  h son  sujet. 

Rien  nVsl  si  commun  que  des  vers  latins  , dans 
lesquels  on  mêle  le  style  do  Virgile  avec  celui  de 
Tércnce  , ou  des  épilres  d’Horace.  Ici  il  parait  que 
l'auteur  s’est  toujours  servi  de  ces  expressions 
tendres  et  harmonieuses  qu'on  trouve  dans  les 
églogues  de  Virgile , dans  Tibulte , dans  Piopcrcc , 
et  môme  dans  quelques  endroits  de  Pétrone,  qui 
respirent  la  mollesse  et  la  volupté. 

Je  suis  enchanté  de  ces  vers  : 

> Ridel  ager,  lascivit  humus,  non  nasciturarl)OS.... 

• basia  lasci^K  ju&gunt  repetila  culutnbæ.  •• 

Et , en  parlant  de  l'Amour, 

«•  Vulnere  qui  certo  l«d«Tc  pectus  anal.  > 

Je  n'oublierai  pas  cet  endroit  où  il  parle  des  plai- 
sirs qui  fuient  avec  la  jeuuesse  : 

- Sic  fugit  humana?  tempestas  aunra  viiæ, 

■ Arguli  fugiuni,  agmina  blanda,  joci.  • 

Je  citciais  trop  de  vers,  si  je  marquais  tous  ceux 
dont  j’ai  goûté  la  force  et  l'énergie. 

Mais,  quoique  l'ouvrage  soit  rempli  de  feu  ctde 
noblesse,  je  conseillerais  plutôt  h un  homme  qui 
aurait  du  goût  et  du  talent  pour  la  littérature , de 
les  employer  à faire  des  vers  français.  C'est  à ceux 
qui  peuvent  cultiver  les  belles-lettres  avec  avan- 
tage a faire  à noire  langue  l'honneur  qu'elle  mé- 
rite. Plus  on  a fait  provision  des  richesses  de  l'an- 
tiquité, et  plus  ou  est  dans  l'obligation  de  les 
tran$|)ortcr  en  son  pays.  Ce  n'est  pas  'a  ceux  qui 
méprisent  Virgile,  mais  à ceux  qui  le  possèdent, 
d'écrire  en  français. 

Venons  maintenant,  mon  cher  Favières , h votre 
traduction  du  Printemps , ou  , plutôt , à votre  imi- 
tation libre  de  cet  ouvrage.  Vos  expressions  sont 
vives  et  brillaïUcs,  vos  images  bien  frappées  ; et , 
surtout , je  vois  que  vous  ôtes  fidèle  à l'harmo- 
nie , sans  laquelle  il  n'y  a jamais  do  poésie. 

Il  faudrait  vous  rappeler  ici  trop  de  vers,  si  je 
voulais  marquer  tous  ceux  doul  j’ai  été  frappé. 

* ConwHI«r  aa  parlmont , auteur  du  poème  tatin  inlituté: 
Vtr,  earmen  prniameirttm,  doDl  la  Iradueiioo  franroise  eat 
attribuée  à (^ucrlon. 
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Ailien;je  vaiidansun  pays  où  lo  priniemps  ne  ras- 
semble guère  a la  description  que  vans  eu  failcs 
l'un  et  l'autre.  Je  pars  pour  l'Angleterre dansqua- 
tre  ou  cinq  jours , et  suis  bien  iuiu  assurément  de 
faire  des  tragédies. 

■ Frange,  miser,  calamos , vigitataque  prielia  dele. 

Jevaa.,  sal.  vu,  v.  37. 

J'ai  renoncé  pour  jamais  aui  vers, 

• Nunc...  versus  el  rarlera  bidirra  pono.  - 

Hoa.,  lib.  I.ep,  1,  v.  10. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  je  sois  devenu  philoso- 
phe, comme  celui  dont  je  vous  cite  les  vers.  Adieu; 
je  vous  aime , en  vers  et  en  prose  , de  tout  mon 
cœur,  et  vous  serai  attaché  toute  ma  vie. 

A M.  TIllERIOT. 

Rouen , le  l«r  nul 

Je  vous  écris  enfln , mon  cher  Thieriot , du  fond 
do  ma  solitude,  où  je  serais  le  plus  heureux 
homme  du  monde,  si  les  circonstances  de  ma  vie 
ne  m'avaient  rendu  d'ailleurs  le  plus  malheureux. 
Je  compte  quitter  dans  peu  ma  retraite  pour  ve- 
nir vous  retrouver  à Paris.  Eu  attendant, recevez 
mes  compliments  sur  les  succès  flatteurs  et  solides 
de  votre  héroïne  *.  Je  ne  saurais  plus  résister  à 
vous  envoyer  cette  pièce*  que  vous  m'avez  si  sou  - 
vent  demandée  ; 

Et  diU  la  troupe  de,  dêvoti, 

Que  toujours  un  pur  zèle  enflamiBe, 

Entourer  mou  rorps  de  tagota. 

Le  tout  pour  le  bien  de  mon  ime, 

je  ne  puis  m'empèchcr  do  laisser  aller  ces  vers  , 
qui  m'ont  été  dictés  par  l'indiguation  , par  la  ten- 
dresse, el  par  la  pilié,  et  dans  lesquels,  en  pleurant 
mademoiselle  Le  Couvreur,  je  rends  au  mérite  de 
mademoiselle  Salle  la  justice  qui  lui  est  due. 
Je  joins  ma  faible  voiz  à toutes  les  vuiiil' Angle- 
terre, pour  faire  un  peu  sentir  la  différence  qu'il 
y a entre  leur  libertéel  notre  esclavage , entre  lenr 
sage  hardiesse  cl  notre  folle  superstition , entre 
l'encouragement  que  les  arts  reçoivent  à Londres 
et  l'oppression  honteuse  sous  laquelle  ils  languis- 
sent h Paris. 

A AI.  DE  FORMüNT. 

O qu'entra  Cideville  et  vouz 
Eauraiz  voulu  passer  ma  vie! 

C'est  dans  un  commerce  si  doux 
Qu'est  la  bonne  philosophie , 

' Uademolsclle  Salle,  qui  était  alors  à Londrea.  Cl. 

* Lu  tnor/  iTAdritnnc  Le  Couvreur- 
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Que  n’oul  point  cei  mystiques  fous, 
tous  CCS  pieux  ioups*garous, 

Ceus  députés  de  l'autre  vie, 

Nicole  et  Quesnel , enfin  tous , 

Tous  ces  conteurs  de  rapsodie 
Dont  le  nom  me  met  en  cmirroiix , 

Autant  que  leur  auvTC  m'ennuie. 

Revcnos  donc , aimables  amis , philosopher  avec 
moi , et  ne  vous  avisez  point  de  chorcUcr  les  beaux 
jours  à une  lieue  de  Rouen.  Vous  n’avez  point  de 
mois  de  mai  en  Normandie  : 

Vos  climats  ont  produit  d’assez  rares  meircillcs, 

C’est  le  pays  des  grands  talents. 

Des  Fonleuclle,  des  Corneilles; 

Mais  ce  ne  fut  jamais  l’asile  du  printemps. 

Si  Rouen  avait  d'aussi  beaux  jours  que  de  bons 
esprits,  je  vous  avoue  que  je  voudrais  m'y  Oxer 
pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  vous  dirais , avec  Vir- 
gile : 

<■ Soit  canlare  perili 

- Arcades.  O mibi  tua  quam  œolHter  ossa  quiescant.... 

« Atqiic  ntinam  ex  vobis  unus,  vc^riqiie  fuissem 
« Aut  custos  gregis,  aiit  inaturæ  vinitor  uv»!... 

« Séria  milii  Phyllis  legeret , cantaret  Amyntas.  - 
£gl.  X , 3a. 

Mais  voire  climat  n’a  point  maiuram  uvam,  Ma 
malheureuse  machine  m'obligera  deiD'éloigoer  du 
pays  où  Ton  pense,  pour  aller  chercher  ceux  où 
l’on  transpire  ; mais,  dans  quelque  pays  du  monde 
quej'babite,  vousaurcs  toujours  en  moi  un  bouime 
plein  do  tendresse  etd'eslime  pour  vous.  C’est  avec 
ces. sentiments,  mes  chers  messieurs  , que  je  se- 
rai toute  ma  vie  votre,  etc. 

A M.  TRIERIOT. 

(Rouen } itr  Jniu. 

Je  t’écris  d’une  main  par  la  Gèvre  afTaiblie , 

D'un  esprit  toujours  ferme,  et  dixlaignanl  la  mort , 
libre  de  prvjiigés,  sans  liens,  sans  patrie, 

Sans  respect  pour  les  grands , et  sans  a*ainte  du  sort  : 
Patient  dans  mes  maox  et  gai  dans  mes  boutades, 

Me  moquant  de  tout  sot  orgueil , 

Toujours  nu  pied  dans  le  cercueil , 

De  l’autre  lésant  des  gambade». 

VoUa  I clat  où  je  suis , mouranl  et  tranquille. 
Si  quelque  chose  cepeodani  altère  le  colmedemun 
esprit , et  peut  augmenter  les  sourTrances  de  mon 
corps,  qui  assurément  sont  bien  vires , c'est  la 
nouvelle  injustice  que  l'on  dit  que  j'essuie  eu 
France.  Vous  savez  que  je  vous  envoyai , il  y a 
environ  un  mois , quelques  vers  sur  la  mort  de 
mademoiselle  Le  Couireur,  remplis  de  la  juste 
douleur  que  je  ressens  encore  de  sa  perte,  et  d'une 


indignation  peut-être  trop  vive  sur  son  enterre- 
ment , mais  indigiution  pardonnable  à on  homme 
qui  a été  son  admirateur,  son  ami,  son  amant , et 
qui , de  pins , est  poète.  Je  vous  suis  sensiblement 
obligé  d'avoir  eu  la  sage  discrétion  de  n'en  point 
donner  de  copies  ; mais  on  dit  que  vous  avez  en 
alTaire  à des  personnes  dont  la  mémoire  vous  a 
trahi  ; qu'un  en  a surtout  retenu  tes  endroits  les 
plus  forts,  que  ces  endroits  ont  élé  envenimés , 
qu'ils  sont  parvenus  jusqu'au  ministère , et  qn'il 
ne  serait  pas  sûr  pour  moi  de  retourner  en  France , 
où  pourtant  mes  affaires  m'appellent,  j'atteada  de 
votre  amitié  que  vousm'inforroerei  cxactemeul , 
mon  cher  Tbieriot , de  la  vérité  de  ces  bruits,  de 
ce  que  j'ai  à craindre , et  de  ce  que  j'ai  à faire. 
.^fandcs-moi  le  mal  et  le  remède.  Dites-moi  si  vous 
me  conseilles  d'écrire  et  de  faire  parler,  ou  de  me 
taire  et  de  laisser  faire  au  temps. 

On  a commencé,  sans  ma  participation , deux 
éditions  de  Charles  XII,  en  Anglclerre  et  en 
France.  Ne  pourriez  - vous  point  savoir  de  M.  de 
Chauvelin  quel  sera  , en  cette  occasion , l’esprit 
des  ministres  de  la  librairie? 

A l'égard  du  secret  que  je  vous  confiai  en  par- 
tant , et  qui  échappa  à .M.  l'abbé  Rotbelin , soyei 
impénétrable , soyez  indevinable.  Dépaysez  les  cu- 
rieui.  Peut-être  aura-t-im  lu  déjà  aui  comédiens 
Êriphijte.  Détournez  tous  les  soapfons.  Je  vous 
conjure  do  me  rcndrece  service  avec  votre  amitié 
ordinaire. 

Je  u'ai  écrit  qu'à  vous  en  France. 

* Thuriol  mibi  primes  amores 
- Abslulil , ills  habest  secum  '.  . 

A M.  THIERIOT. 

(Rouen),  SOjalo. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Tbieriot.  Ne 
soyez  pas  étonné  du  silence  que  j'ai  gardé  un  mois 
entier.  J'ai  repris  mon  ancienne  sympathie  avec 
vous.  J'avais  la  fièvre  quand  vous  aviez  le  dévoie- 
ment , et  j'ai  passé  un  mois  entier  dans  mon  lit. 
Ceqni  m'a  prolongé  ma  fièvre  est  un  étrange  ré- 
gime où  je  me  suis  mis.  J’ai  fait  toute  la  tragédie 
de  César  depuis  qa'Ériphyle  est  dans  son  cadre. 
J'ai  cru  que  c'était  un  sûr  moyen  pour  dépayser 
les  curieux  sur  Èriphgle  : car  le  moyen  de  croire 
que  j’aie  fait  César  elÈriphyle,  et  achevé  Char- 
les XII,  en  trois  mois  I Je  n'aurais  pas  fait  pareille 
besogne  à Paris  en  trois  ans.  Mais  vous  savez  bien 
quelle  prodigieuse  diiïérence  il  y a entre  un  esprit 

< Parodie  de  cet  vert  de  Virgile,  Mn.,  ▼!,  tt: 

■ illt  laeoi , |triiDM  qui  nseitbljtutxif,  Riaom 
m I sll4>  liabcat  M^um,  sntetqaav  irpssim».  • Cv. 
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recueilli  dans  la  retraite  et  un  esprit  dissipé  dans 
le  monde  : 

> Carmiaa  seceaumi  Kribciilis  et  olia  (pirnint.  •• 

Oviu.,  1 , 7'm/.,  1,41. 

J'ai  revu  aussi  toutes  ces  petites  pièces  fugiti- 
ves à qui  vous  faites  plus  d'honneur  qu  elles  ne 
luériteul;  je  les  ai  corrigées  avec  soin;  je  compte, 
quand  je  serai  'a  Paris , troquer  avec  vous  de  por- 
tefeuille ; je  vous  donnerai  les  pièces  qui  vous 
manquent , et  vous  me  rendrez  celles  que  je  n'ai 
pas.  Comptez  que  vous  gagnerez  au  change  : car 
vous  n'avez  pas  i'Uranie  ■;  et  puisque  vous  êtes 
lin  homme  discret , vous  l'aurez  . Quia  siipci' 
piiuca  fuitli  fidetif,  super  multa  te  constiluam. 

( Malt.,  XXV,  21  et  23.  ) 

Je  vous  envole , mon  cher  ami , nue  réponse  à 
des  invectives  bien  injustes  que  j'ai  trouvées  im- 
primées contre  moi  dans  les  Semaines  de  l'abbé 
Desfootaines,  Il  me  doit  au  moins  la  justice  d'im- 
primer cette  réponse,  qui  est , uli  nos  decet  esse, 
pleine  de  vérité  et  de  modestie.  Je  l'ai  fait  impri- 
mer à Canlorbérjf,  afin  que , si  on  me  refusait  la 
justice  de  la  rendre  publique,  elle  parût  indé- 
jicndamment  du  Journal  du  Parnasse,  où  elle  doit 
être  insérée.  Maiidez-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  pensez  de  celte  petite  pièce.  J'ai  cru  que  je 
ne  pouvais  me  dispenser  de  répondre,  mais  je  ne 
sais  pas  si  j'ai  bien  répondu. 

Si  vous  imprimez  l'abbé  de  Chaulieu , n'y  met- 
tez rien  de  moi , je  vous  prie,  avant  que  je  vous 
ale  montré  les  changements  que  j'ai  faits  aux  pe- 
tites pièces  que  je  lui  ai  adressées.  Faites  ma  cour 
à M.  de  Chauveliu  , à qui  je  n'ai  pu  écrire , étant 
toujours  malade.  Mes  respects  h M.M.  de  Fonle- 
nelle  et  La  Molle.  J'ai  parlé  de  ces  deux  derniers 
dans  ma  réponse  h l'abbé  Dcsfoiilaines,  non  seu- 
lement parce  que  je  suis  cbarmé  de  leur  rendre 
justice,  mais  parce  que  l'abbé  üesfontaines  m'a 
accusé , daus  son  Dictionnaire  néologiflue,  de  ne 
la  leur  pas  rendre ,.  et  m'a  voulu  associer  à scs 
malignités.  Sépara  causam  meam  a gente  iniqua 
et  dolosa.  Adieu. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  Jeudi  maUn. 

Mon  cher  ami , vous  n'avez  point  ici  de  maî- 
tresse qui  vous  aime  plus  que  moi  ; le  premier 
plaisir  que  je  goûte,  en  arrivant  !i  Paris,  est  celui 
de  vous  écrire  ; et  je  vous  réponds  que  je  vais 
arranger  mes  affaires  de  façon  que  je  vous  reverrai 
bienlûl.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  les  marques  d’a- 
milic  que  vous  m'avez  données  à Rouen  ; vous 

' U PoHr  et  te  Contre,  pièce  connut'  d'aliord  mui  le  litre 
4’Cptfre  d fuite , ou  d finie.  Cl 
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avez  trouvé  le  secret  de  me  faire  passer  avec  déli- 
ces un  temps  où  la  maladie  et  la  solitude  auraient 
dû  me  rendre  la  vio  bien  ennuyeuse.  Un  esprit 
comme  le  vûlre  est  fait  pour  adoucir  les  chagrins 
et  pour  augmenter  les  plaisirs  de  tons  ceux  avec 
lesquels  il  vil.  Je  vous  demande  h présent  de  met- 
tre à Argus  et  à Isis  le  temps  que  vous  vouliez 
bien  employer  à m'adoucir  ma  prison  de  Rouen. 
Adieu  ; il  n'est  plus  question  pour  moi  de  la  vie 
douce,  les  affaires  viennent  me  Intiner.  A Rouen  je 
passais  ma  vie  à penser  ; je  vais  la  consumer  ici  à 
courir.  Une  seule  affaire , quelque  petite  qu'elle 
soit , emporte  ici  la  journée  de  son  homme,  et  ne 
laisse  pas  un  moment  de  conversation  avec  nos 
amis  Uorace  cl  Virgile. 

. O rus , quando  ego  le  aspiciam  ? quandoque  licebit , 

. Nunc  * . . . . libris,  nunc  somno  el  ioertibus  horis, 

. Duccrc  soUicil»  jucunda  obbvia  \ilæ?  - 

Ifoa.,  Itb.  Il , sat.  VI , T.  60, 

C'est  le  somnus  surtout  que  je  regrette.  Je  ne 
le  connais  plus  guère  ; mais  je  vous  regrette 
mille  fois  davantage.  Vate,  et  tuum  ama  Voitai- 
rium. 

A M.  DE  FORMONT. 

Ce  Jeudi. 

Je  serais  un  homme  bien  ingrat , monsieur,  si 
en  arrivant  h Paris  je  ne  commençais  pas  par 
vous  remercier  de  tonies  vos  bontés.  Je  regarde 
mon  voyage  de  Rouen  comme  un  des  plus  heu- 
reux événements  de  ma  vie.  Quand  nos  éditions 
se  noieraient  en  chemin,  quand  Êriphgle  et  Jules 
César  seraient  sifflés , j'aurais  bien  de  quoi  me 
dédommager,  puisque  je  vous  ai  connu.  Il  ne  me 
reste  plus  'a  présent  d'autre  envie  que  do  revenir 
vous  voir.  Le  séjour  de  Paris  commence  à m'é- 
pouvanter. On  ne  pense  jioinl  au  milieu  du  tinta- 
marre de  celle  maudite  ville  ; 

- Carmina  sceeuum  scribentu  el  otia  qugerunt.  . 

UviD.,  I,  True,  1,  41. 

Je  commençais  un  peu  'a  philosopher  avec  vous; 
mais  je  ne  sais  si  j'aurai  pria  une  assez  bonne 
dose  de  philosophie  pour  résister  au  train  de  Pa- 
ris. Puisque  vous  n'avez  plus  soin  de  moi , ayez 
donc  la  bon  té  de  donner  à //enri  (Klesmomenisquo 
vous  employiez  avec  l'autour.  J'aurais  bien  mieux 
aimé  que  vous  eussiez  corrigé  mes  fautes  que  cel- 
Icsde  Jore.  Vous  êtes  un  peu  plus  sévère  que  M.  do 
Cideville  ; mais  vous  ne  l'étea  pas  assez.  Doréna- 
vant, quand  je  ferai  quelque  chose,  je  veux  que 
vous  me  coupiez  bras  el  jambes.  Adieu  ; je  ne 

I Veterum.  Ce  not  est  laissé  en  bl.ine  dans  la  lettre  ;oii 
voit  que  r'eti  avre  Intention. 
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vous  iinudc  aucune  nouvelle  , parce  que  je 
ii’ai  pas  encore  vu,  cl  luinie  ne  verrai  de  Inng- 
lonips , aucun  de  ces  fuus  qu'on  appelle  le  beau 
monde,  le  vous  enilirasse  de  tout  mon  cœur  , et 
inc  coinplc  quelque  chose  de  plus  que  voire  très 
liuniblc  et  très  obéissant  serviteur  ; car  je  suis 
votre  ami,  et  vous  suis  tendrement  attaché  pour 
toute  ma  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche,  s août  I75|. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  votre  prose 
et  de  vos  vers.  Je  ne  trouve  jamais  rien  à ajouter 
à ce  que  vous  pensez  et  à ce  que  vous  dites  ; mais 
j'ai  pris  , selon  ma  louable  coutume , la  lihcrlé 
de  réduire  les  vers  à quatre  ; on  les  trouve  cliar- 
niauls  : tout  le  momie , c'est-'a-dire  le  petil  nom- 
bre de  ceux  qui  aiment  le  Ihiii  , les  savent  par 
cœur,  cl  ignorent  le  nom  de  l'auteur.  EnQn  l'ini- 
piloyableM.  de  Maisons  a vu  César,  ell'approuve. 
Le  I>.  l’orée,  par  une  modestie  à laquelle  il  ne  ga- 
gnera rien,  veut  esquiver  la  dédicace,  fjriphÿle, 
si  j'ai  quelque  créilit,  ne  sera  jouée  qu'à  la  Saint- 
Martin,  et  n'en  vaudra  que  mieux.  Jore  doit  avoir 
reçu  l'L'isai  sur  la  poésie  épique,  que  je  vous 
supplie  de  lire  ; j'attends  des  nouvelles  de  M.  de 

Forinont  et 

Adicu;jc  vous  souhaite  des  maîtresses 

qui  vous  soient  attachées  comme  je  le  suis. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

I3UÛI  mi. 

Voici  donc  (ont  simplement , mon  cher  Ovide 
de  Neuslrie,  comment  j'ai  rédigé  vos  vers  ; non 
que  je  ne  les  aimasse  tous , mais  c'est  que  des 
Français  en  retiennent  plus  aisément  quatre  que 
douze  : 

La  Paye  eu  mort  ; V”'  ae  dispose 
A parer  son  lomheaii  des  plus  aimables  vers. 

Veillons  pour  empdeher  quelque  esprit  de  Iravers 
De  l'étourdir  d'une  ode  en  prssse. 

J'ai  pris , comme  vous  voyez , l'emploi  de 
votre  abrévialcur,  tandis  que  je  vous  laisse  celui 
de  tuteur  de  la  Henriade  et  de  ['Essai  sur  l’Épo- 
pée. Vous  êtes  d'étranges  gens  de  croire  que  je 
m'arrête  après  la  vie  de  Milton  , et  que  je  me 
Jjorne  à être  son  historien.  Je  vous  ai  seulement 
envoyé,  à bon  compte,  cette  partie  de  ['Essai, 
et  j'espère,  dans  peu  de  jours , vous  envoyer  la 
fin , que  je  n'ai  pu  encore  retravailler.  Je  vous 
avoue  que  je  serai  bien  embarrassé  quand  il  fau- 
dra parler  de  moi  : je  m'en  tiendrais  volonlicrs 
à CCS  vers,  que  vous  connaissez  : 


A|>K‘s  Millon,  apri>$  le  Ta&se , 

Palier  tUi  moi  serait  trop  fort; 

El  j'atlendrai  tjtip  je  soi»  mort , 

Pour  apprendre  queUe  est  ma  place. 

Je  me  bornerai , je  crois , à dire  qoe  M.  de 
Cambrai  s'est  trompé , quand  il  a assuré  que  nos 
versa  rime  plate  ennuyaient  sûrement  k la  lon- 
gue, et  que  l'harmonie  des  vers  lyriques  pouvait 
SC  soutenir  plus  long-temps.  Celle  opinion  de 
M.  de  Fénelon  a favorise  le  mauvais  goût  de  bien 
des  gens,  qui,  ne  pouvant  faire  des' vers,  ootété 
bien  aises  de  croire  qu'on  n'eu  pou vailréellemeut 
pas  faire  en  notre  langue.  M.  de  Fénelon  lul-méme 
était  du  nombre  de  ecs  impuissants  qui  disent  que 
les  c....  les  ne  sont  bonnes  à rien.  I)  condamnait 
notre  poésie,  paree  qu'il  ne  pouvait  écrire qu‘en 
prose;  il  n'avait  nulle  connaissance  du  rbylhme 
et  de  ses  difTérentes  césures,  ni  deloiiles  les  fines- 
ses qui  varient  la  cadence  de  nos  grands  vers.  Il 
y a bien  paru  , quand  il  a voulu  être  poète  autre- 
ment qu'en  prose.  Ses  vers  sont  fort  au-des.M)us 
do  ceux  de  Danchet.  Cependant  tous  nos  stériles 
partisans  de  la  pr»>sc  triomphent  d’avoir  dans 
leur  parti  l'auteur  du  TélémaquCf  et  vous  disent 
hardiment  qu’il  y a dans  nos  vers  une  monotonie 
insupportable. 

Je  conviens  bien  que  celle  monotonie  est  dans 
leurs  écrits,  mais  j'ai  assez  d'amour-propre  pour 
nier  tout  net  qu’elle  se  trouve  dans  ceux  de  votre 
serviteur.  Toujours  sais-je  bien  que  je  ne  la  trou- 
verai pas  dans  l’opéra  * que  je  vous  exhorte  à 
finir  de  tout  mon  cœur.  J'al  prié  M.  de  Forroonl 
de  vous  donner  de  temps  en  temps  quelques  pe- 
tits coups  d'aiguilloD.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
encore  mes  remerciements,  cl  de  m’écrire  ce  qui 
lui  en  aura  coûté  iwurcebeau  transport,  afinque 
j’aie  l'honneur  de  lui  envoyer  incessamment  ce 
qu’il  aura  déboursé.  A l'égard  du  pou  de  von 
anglais  qui  peuvent  se  trouver  dans  VEuai  sur 
la  poésie  é^que»  Jore  n’aura  qu’îi  m'envoyer  le 
feuille  par  la  poste  ; ou  a réponse  en  vingt-quatre 
heures,  c’est  une  chose  qui  ne  doit  pas  (aire  de 
difficulté.  J’aimerais  bien  mieux  venir  les  corriger 
moi-même , et  passer  avec  vous  l'autonine. 

Mille  compliments  à notre  ami  .M.  de  Formont. 
Si  sa  femme , entre  vous  et  lui , n’aime  pas  ks 
vers , U y aura  bien  du  malheur. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

19  août  17S1. 

Comment  va  votre  santé?  je  vous  en  prie,  man- 
doz-le-moi  : vous  pouvez  compter  que  je  m’y  in- 

' I.e  Trif\mpi\e  de  la  béant/,  qai  «it  resl^  èbaacbé,  aia*l 
qoe  d'aulroa  petiis  oprraa  tniUul/'s  : Oaphnis  et  CkM, 
la  D/ctae  det  Sonnet,  el  Anact/on,  ciléa  de  1731  a 1735.  Cl. 
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téresse  comme  une  de  vos  mallresses.  .Uais , ai 
valet,  mode  anima , et  pour  Dieu  railcs  ce  troi- 
sième acte , et  que  je  ue  dise  point  : 

•  Ullioui  primis 

" Non  bene  respoudenU • 

On  a lu  Jutes  César  devant  dix  jésuites  ; ils  en 
pensent  comme  vous  : mais  nos  jeunes  gens  de  la 
cour  ne  goûtent  en  aucune  façon  ces  mœurs  stoï- 
ques et  dures.  J'ai  un  peu  retravaillé  EripAy/e.  et 
j'espère  la  faire.joner  à la  Saint-èlartin.  Je  menai 
hier  M.  de  Crébillon  chez  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu : il  nous  récita  des  morceani  de  son  CatUinn 
qui  m'ont  paru  très  beaux.  Il  est  honteux  qu'on  le 
laisse  dans  la  misère  ; laudalur  et  alget  i.  Savez- 
vous  que  M.  de  Cbauvelin,  le  maître  des  requêtes, 
fait  travailler  à une  traduction  de  M.  do  Thou? 
Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Ce  jeune  homme 
se  fait  adorer  de  lagent  littéraire. 

Adieu , mon  cher  ami;  en  vous  remerciant  des 
deux  corrections  à la  Henriade.  M.  de  Formont 
me  les  avait  mandées  ; elles  sont  très  judicieuses. 
Yale. 

A M.  DECIDEVILI.E. 

A Parii,  ce  s fteplembre  1731- 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami  ; je  n'ai  pu 

ni  vous  écrire, 

je  remets  son  entrée 

à la  Saint-Martin.  Je  vais  passer  le  mois  de  sep- 
tembre tout  seul  h Arcueil , dans  la  maison  de 
M.  le  prince  de  Guise,*  qu'il  a la  honte  de  me  prê- 
ter. Il  est  juste  que  les  descendants  du  Balafré  et 
du  jeune  d'Aumale  fassent  quelque  chose  pourmoi. 
Je  passerai  mon  temps  à corriger  sérieusement 
Èriphyle , que  les  comédiens  demandent  avec 
cmpre.ssement.  Androgidc  me  déplaît  plus  que  ja- 
mais. Ériphylc  n'était  pas  plus  effrayée  do  ce  co- 
quin-là  que  je  le  suis.  Je  vous  dirai , avec  une 
très  méchante  plaisanterie,  qu'il  a trop  l'air  d'a- 
voir f...  la  reine , et  que,  pour  moi,  il  me  f...  Je 
voudrais  bien  savoir  si  pareille  chose  vous  arrive 
avec  votre  troisième  acte;  autrement,  que  mon 
exemple  vous  encourage  ; achevez  votre  besogne, 
pendant  que  je  corrige  la  mienne.  Laissez  les  avo- 
cats faire  les  fainéants,  pour  le  bien  de  l'élat, 
et  achevez , pour  les  plaisirs  du  public  et  pour 
votre  gloire , ce  que  vous  avez  commencé  si  heu- 
reusement. Je  suis  bien  faible,  et  j'ai  la  tête  bien 
étonnée  encore  ; c'est  ce  qui  fait  que  je  n’écris 
|>oinlà  M.  de  Formont  ; mais  je  ue  crois  pas  qu'il 

' Probiia$  laudatur  ft  alçet.  Jcvis.  ut.  i , 74.  Cl. 

* Celui  qui  drrint  le  beio*p^re  da  duc  de  Birhetleu , en 
arhl  1734;  mari  de  la  prtficesae  de  Guise  à laquelle  cal 
adressée  la  lettre  à la  date  de  ours  1731.  Cl. 

U. 


I ait  besoin  de  mes  lettres  poor  savoir  ce  qu'il  doit 
I penser  de  mou  estime  et  de  ma  tendre  amitié 
I pour  lui.  Vous  contribuez  furieusement  l'un  et 
j Tautre  h me  faire  regretter  Rouen.  J'espère  vous 
I revoir  dès  qa'Ériphyie  aura  été  jouée.  En  atlen  • 
dant,  je  vais  travailler  comme  un  beau  diable 
I pour  mériter  un  peu  votre  suiïrage  et  justifier  les 
seotiments  que  vous  avez  pour  moi. 

Le  parlement  s’assemble  demain , pour  morti* 
fier,  s'il  peut,  l’évôque  do  Laon  ^ Tonies  ces  tra- 
casseries ne  m’intéressent  guère;  je  ne  me  mêle 
plus  que  de  ce  qui  se  fait  à Argos  *. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mille  tendres  compli- 
nieuls,  je  vous  en  supplie,  à M.  de  Forment. 

A M.  DE  FORMOM, 

F.!t  niro^SK  a dis  tus  suk  la  déclobnci  oi  la  roisii 
5 Mptenbrv  1731. 

!..«  bcaiix-Diis  sont  perdus  ; le  goût  reste  ; cl  pent-tHre 

Des  poètes  ruii&sanl.s  vont  par  vous  6'autmer. 

Il  ne  tcuail  qu'à  vous  de  l'étrc , 

Mais  TOUS  aimez  mieux  les  former. 

Us  écrivent  pour  vous,  cl  vous  êtes  leur  maître. 

Mon  cher  ami, j'écrivisavaïU-bierà  M.  de  Gide- 
ville  un  petit  mol  qui  doit  vous  plaire  à tous  deu.x  ; 
c'est  que  je  corrige  Ériphi//e;  eUe  n’est  encore 
digne  ni  du  public , ni  même  de  moi  chétif.  J'avais 
cru  racilemcnl  que  les  beautés  dedélail  qui  y sont 
répandues  couvriraient  les  défauts  que  je  cher- 
chais è me  cacher.  Il  ne  faut  plus  se  faire  illu- 
sion ; il  faut  ôter  les  défauts , cl  augmenter  encore 
It'S  beautés.  L’arrivée  de  Tbéandrc  au  troisième 
acte,  ce  qu'il  dit  au  quatrième  et  à la  fin  de  ce  même 
quatrième  acte , me  paraissent  capables  de  tout 
gâter.  Il  y a encore  à retoucher  au  cinquième. 
Mais,  quand  tout  cela  sera  fait,  et  que  J’aurai 
passe  sur  l'ouvrage  le  vernis  d’une  belle  poésie , 
j'ose  croireque  cette  tragédie  ne  fera  pas  déshon- 
neur è ceux  qui  en  ont  eu  les  prémices,  à mes  chers 
amis  de  Rouen , r«'e  j’aimerai  toute  ma  vie , et  à 
qui  jesoumettrai  toujours  tout  ceque  je  ferai.  Vous 
m'avez  envoyé  tous  deux  des  vers  cbarmanls , et  je 
n'y  ai  pas  répoudu. 

Mai»,  chers  Formont  et  Cidt>villc, 

Quand  j'aurai  lait  tous  les  eo^ls 
Dont  j'accouche  avec  Ériphylt^ 
l’rétez^noi  tous  deux  votre  style, 

Et  je  ferai  des  vers  galauts 
Que  l'on  chantera  par  1a  ville. 

Je  vous  en  dirais  bien  davantage,  sans  les  dou- 

' Etienne-Joseph  de  La  Fare,  ni  en  1691 , fils  du  poêle 
cl  frère  polné  du  mAréchal.  Cl. 

* Lieu  de  la  scène,  dans  trtphyU. 
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lii; 

l8Un  où  je  suis.  Rien  ne  pourailles  suspendre  que 
TOlre  cbarmanle  cpikre. 

A M,  DF.  FORMONT. 

A Pull,  ce  8 aoptembre. 

Je  reçois  trois  de  vos  lettres  ce  malin.  Jer^ponds 
d'abord  à celle  qui  m'intéresse  le  plus,  et  vous  vous 
doutez  bien  que  c'est  celle  qui  conlieiit  les  vers  sur 
la  mort  de  ce  pauvre  VI.  de  U Faie. 

Vas  vers  sont  comme  vous,  et , partant , je  tes  aime; 

Ils  sont  pleiiude  raison , de  douceur,  d'agrément  ; 

Fn  peignant  notre  ami  d'un  pinceau  si  chamiant , 
Furmont , vous  vous  peignez  voiis-meroc. 

J'ai  déjà  mandé  à VI.  deCidevillo  qmJu/cs  Cé- 
saravaitdésarmélacrilique  impitoyable  do  VI.  de 
Maisons , mais  qu'il  tenait  encore  bon  contre  £'ri- 
phyle. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  lait  part  du  discours  que 
m'a  tenu  le  jeune  M.  de  Chauvelin  , vrai  protec- 
teur des  beaux  - arts,  a Avez  - vous  lait  imprimer 
a Charlet  Xllf  a m'a-t-il  dit  ; et  sur  ce  que  je 
répondais  un  peu  eu  l'air  : a Si  vous  ne  l'avez  pas 
a imprimé , a-t-il  ajouté , je  vous  déclare  que  je  le 
a ferai  imprimer  demain,  a 

C'est  un  homme  charmant  que  ce  M.  de  Chau- 
velin, et  U nous  le  fallait  pour  encourager  la  lit- 
térature. Il  combat  tous  les  jours  pour  la  liberté 
eontre  VI.  le  cardinal  de  Fleuri  et  contre  M.  le 
garde-des-sceaui.  Il  fait  imprimer  le  de  Thon, 
et  le  fait  traduire  en  français.  Il  soutient  tant 
qu'il  peut  l'honneur  de  notre  nation  , qui  s'cii  va 
grand'erre. 

Encouragé  par  votre  suffrage  et  par  sa  bonne 
volonté , j'ai , je  vous  l'avoue,  une  belle  impatience 
de  faire  paraître  Charles  XII.  S'il  n’en  coûte  que 
60  livres  de  plus  par  terre , je  vous  supplie  de  le 
faire  venir  par  roulicr  à l'adresse  de  VI.  le  duc 
lie  Richelieu , à Versailles  ; cl  moi , informé  du 
jour  et  de  l'heure  de  l'arrivée , je  ne  manquerai 
pas  d’envoyer  un  homme  de  la  livrée  de  Ricbq- 
lieu , qui  fera  conduire  le  tout  en  sûreté.  Si  les 
frais  de  voiture  sont  trop  forts,  je  vous  prie  de  le 
faire  partir  par  eau  pour  Saint-Cloud , où  J'enver- 
rai un  fourgon.  Il  no  me  reste  qu'à  vous  assurer 
de  la  reconnaissance  l|  plus  vive  et  de  l'amitié  la 
plus  tendre. 

Au  nom  du  bon  goût , que  mon  cher  Cidcvillc 
achévedoncce  qu'il  asi  heureusement  commencé  I 
Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  fait  mieux  que  vous  à l’égard  de5é(Aos,'je 
ne  l'ai  point  lu. 


A VI.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , ce  rj  icpleaibre  irai. 

Vloii  cher  ami , la  mort  de  Vf.  de  Vlaisons  m'a 
lai.s.sé  dans  un  désespoir  qui  va  jusqu'à  l'abrulis- 
sement.  J'ai  perdu  mon  ami,  mon  soutien  , mon 
père.  Il  est  mort  entre  mes  bras,  non  par  l'igno- 
rance , mais  par  la  négligence  des  médecins.  Je  ne 
me  consolerai  de  ma  vie  de  sa  perte  et  de  la  façon 
cruelle  dont  je  l'ai  perdu.  Il  a péri,  faute  de  se- 
cours , au  milieu  de  scs  amis.  Il  y a à cela  une  fa- 
talité affreuse.  Que  dites-vous  de  médecins  qui  le 
laissent  en  danger  à six  heures  du  malin , et  qui 
se  donnent  rendez-vous  chez  lui  à midi?  Ils  sont 
coupables  de  sa  mort.  Ils  laissent  six  heures, sans 
si»;ours , un  homme  qu'un  instant  peut  tuer  ! Que 
cela  serve  de  leçon  à ceux  qui  auront  leurs  amis 
attaqués  de  la  mémo  maladie  I VIon  cher  Cidcvillc , 
je  vous  remercie  bien  tendrement  de  la  part  que 
vous  prenez  à la  cruelle  afiliction  où  je  suis.  Il  n'y 
a que  des  amis  comme  vous  qui  puissent  me  coii- 
sulcr.  J'ai  besoin  plus  que  jamais  que  vous  m'ai- 
miez. Je  me  veux  du  mal  d'étre  à Paris.  Je  vou- 
drais et  je  devrais  être  à Rouen.  J'y  viendrai 
assurément  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je  ne  suis 
plus  capable  d'autre  plaisir  dans  le  monde  que  de 
celui  de  sentir  les  charmes  de  votre  société. 

Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle  ui  de  moi , ni 
de  mes  ouvrages , ni  de  personne.  Je  ne  pense  qu'à 
ma  douleur  et  à vous. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , M 1 oclobre  1731. 

La  mort  de  VI.  de  Vlaisons,  mon  cher  ami , oc- 
cupait toutes  mes  idées , qnand  je  Ils  réponse  à la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous.  J'avaisà  vous  parler 
d'un  de  vos  amusements  qui  m'est  bien  cher , et 
auquel  je  m'intéresse  plus  qu’à  mes  occupations. 
C’est  ce  joli  opéra  que  vous  avez  ébauché  de  main 
de  maître,  et  que  vous  finirez  quand  il  vous  plaira. 
J’en  avais  parlé  chez  madame  la  princesse  de 
Guise,  à A rcueil,  quelque  temps  avant  la  perte 
que  j'ai  faite.  Je  voulais  tous  les  jours  vous  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'élait  passé  à Arcueil  ; mais 
la  douleur  extrême  où  j'étais , cl  ces  premiers  mo- 
ments de  désespoir  qui  saisissent  le  cœur  quand 
on  voit  mourir  dans  scs  bras  quelqu'un  qu'on  aime 
lendrcment,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire. 
Enfin  ma  tendre  amitié  pour  vous  , qui  égale  la 
perle  que  j’ai  faite , et  que  je  regarde  comme 
ma  plus  douce  consolation , remet  mon  esprit 
dans  une  assiette  assez  tranquille  pour  vous 
parler  de  ce  petit  ouvrage  pour  qui  j’ai  tant  de 
sensibilité.  Je  dis , sans  vous  nommer,  qu'un  de 
mes  amis  s'élait  amusé  à faire  un  opéra  plein  de 
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i;alaiilrrie , do  lendrosso , cl  d’esprit , snr  les  trois 
sujets  que  j'eipliqnai , et  dont  je  me  liasanlai  de 
dire  le  plan.  Tout  ruleilrêmcmentgoate,  et  il  n’y 
ent  personne  qui  ne  tëmnignât  son  chagrin  de  voir 
que  lions  n'ayons  point  de  mnsicien  capable  de 
servir  un  poète  si  aimable.  Monseigneur  le  comte 
de  Clermont  <,  qui  était  de  la  compagnie , et  à la 
lèie  de  cenx  qui  avaient  grande  impatience  d'en- 
tendre l'ouvrage,  envoya  chercher  sur-le-champ, 
à Paris,  un  musicien  qui  esth  ses  gages, et  exigea 
de  moi  que  j'engageasse  mon  ami  'a  se  servir  do 
cet  homme.  C'est  un  nomme  Blavet  s,  e.xcellent 
|H)ur  la  flûte,  et  peut-être  Tort  médiocre  pour  un 
opéra.  Mais  heureusemool  M.  le  comte  de  Cler- 
mont , qui , quoique  prince , entend  raison , nous 
promit  que,  si  ou  n'etait  pas  content  de  la  pre- 
mière scène  de  notre  homme , il  serait  cassé  aux 
gages,  et  que  la  pièce  serait  remise  entre  les 
mains  d'un  autre.  Voilé  ce  que  je  vous  mande  , 
sans  que  mon  esprit  républicain  soit  le  moins  du 
moodo  amolli  par  un  prince,  ni  asservi  à la  moin- 
dre coniplaisaucc  ; eu  fait  do  beaux-arts , je  no 
connais  personne  ; ainsi,  je  ne  vous  demande  rien 
pour  le  sieur  Blavet , mais  je  vous  demande  beau- 
coup pour  moi  ; c'est  que  je  puisse  enfin  voir  le 
Triomphe  de  la  beauté  et  le  vûtre.  le  ne  pourrai 
peut-être  pas  arriver  à Rouen  aussilût  que  je  l'es- 
pérais. Je  ne  prévois  pasqueje  puisse  me  remettre 
en  prison  avant  le  mois  de  décembre.  En  atten- 
dant, vous  devriez  bien  m’envoyer  ce  Triomphe 
que  je  porterais  h Richelieu , oit  Je  vais  passer 
quinze  jours.  Le  maître  do  la  maison  a passé  toute 
sa  vie  dans  ces  triomphes  que  vous  chantez.  Il 
sera  là  dans  son  élément , et  il  est  un  assez  bon 
juge  de  camp  dans  ces  tournois-là. 

A l'égard  de  mon  Eriphyle , je  l'ai  bien  refon- 
dne.  J'ai  rendu  l'édiflce  encore  plus  hardi  qu'il 
n'était.  Androgide  ne  prononce  plus  le  nom  d'a- 
mour. Kriphyle,  épouvantée  par  les  menaces  des 
dieux,  et  croyant  que  son  fils  est  encore  vivant, 
vent  lui  rendre  la  couronne,  dùl-ello  expirer  de 
la  main  de  son  fils , suivant  la  prédiction  des  ora- 
cles. Elle  apprend  an  peuple  assemblé  qu'elle  a 
un  fils  ; que  ce  fils  a été  éloigné  dès  son  enfance , 
ilans  la  crainte  d'on  parricide , et  elle  le  nomme 
pour  roi.  Androgide,  présent  à ce  spectacle,  s'é- 
crie : 

Peuples,  chefs,  il  faut  donc  m'expliquer  k mon  tour  i, 
L'allreuse  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

' Louis  de  Bourbon-Conde,  comte  de  Cfenuont . né  en 
1740.  mort  en  t771.Cl. 

' Michel  Blavet,  nés  Besancon,  mort  à farts. en  tTliS.CL. 
* Os  vers  sont  une  variante  de  ceux  que  Voltaire  mit  en- 
luile  d.tns  la  bouche  d'Ilermogtde,  acte  tu,  sceoe  ii,  de  la 
trazédie  dTrlptipIr.  Ce. 


Ce  cniel  rejelon  d'une  rojate  race. 

Ce  fiis  qu'on  veut  au  trdne  appeler  en  ma  place, 

Cet  entant  destiné  pour  combler  nos  malheurs. 

Qui  devait  sur  sa  mère  épuiser  ses  fureurs, 

11  n'est  plus  I et  mes  tnaina  ont  prévenu  son  crime. 

Androgide  donne  des  preuves  qu'il  a tué  cot  cn- 
faiitqniélaitréservéàde  si  grands  crimes.  La  reine 
voit  donc  en  lui  le  meurtrier  de  son  époux  cl  de 
son  fils.  Androgide  sort  de  rassciiiblée  avec  des 
menaces  ; la  reine  reste  au  milieu  de  sou  peuple. 
Tout  cela  se  passe  au  troisième  acte  ; elle  a auprès 
d’elle  cct  Alcméon  qu'elle  aime.  Elle  avait , jusqu'à 
ce  moment , éloufré  sa  tendresse  pour  lui  ; mais , 
voyant  qu'elle  n'a  plus  de  fils  et  que  le  peuple  veut 
un  maître,  qu'Androgidc est  assez  puissant  pour 
lui  ravir  l'empire,  et  Alcméon  assez  vertueux  pour 
la  défendre , elle  dit  ; 

E««tu  UiM,  Fortvne?  est -ce  eueidatlenUlft? 

C^ire  ombre  de  mom  et  toi , ceodre  ucrev  , 


(a  àlcMMa.  ) 

Oui , seigneor,  de  cm  dieux  tecondet  le  courroux , 
t'engcê-moi  tT Androgide  , et  le  trôae  est  à vous. 

Eh  ! quels  rois , tur  la  un  e , eo  seraient  aussi  dignes  ? 

Acte  m,  scène  3. 

A régard  du  caractère  d’ Androgide,  ratnbilion 
est  le  seul  rooldîequi  le  fait  aair.  Voici  un  cchan* 
tillon  de  l'Ame  de  ce  monsieur  ; c"cst  on  parlaul  à 
son  confident  : 

Moi  connaître  t amour  ! Ab  ! qui  veut  être  roi 
Ou  n'est  point  lait  pour  l'être  « oh  n'aime  rien  ^tte  soi. 

Dm  mm  plut  jeune*  ans , la  soif  de  la  grandeur 
fut  f unique  tyran  qui  régna  dans  mon  cœur. 

Amphiarut  par  moi privd  du  la  lumière 
Üu  Irène  à mon  courage  entr  ouvrait  la  barrière; 

Mais  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas; 
ft  da/u  quinte  ans  entiers  de  trouble  et  de  combats , 
Toujours  près  de  ce  trène  où  je  devais  prétendre , 

J'ai  lassé  ma  fortune  à force  de  l'attendre.... 

Acte  m,  Kène  i. 

J'ai  eitrémemenl  changé  le  second  acte  ; il  c.-t 
mieux  écrit  et  beaucoup  moins  froid.  J’ai , je  l'ose 
dire,  emlielli  le  premier;  j’ai  laissé  le  quatrième 
comme  il  était  ; j'ai  extrêmement  travaillé  le  ciii- 
quicnio , mais  je  n’en  suis  pas  content  ; J'ai  envie 
do  vous  l'envoyer,  afin  qoe  vous  m’en  disiez  votre 
avis  avec  toute  la  rigueur  possible.  Hélas  I je  par- 
lais de  tout  cela  a ce  pauvre  M.  de  Maisons  , an 
commencement  de  sa  petite-vérole  ; il  approuvait 
ce  nouveau  plan  autant  qu'il  avait  blAmé  le  pre- 
mier acte  de  l’autre.  Tenez-moi  lieu  de  lui , avec 
.M.  de  Formont.  Communiquez-lui  tout  ccla  ; je 
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compte  lui  écrire  en  vousocrivaiU , cl  je  vous  sup- 
plie (le  me  mauiler  ce  qu'il  pense  do  tous  ces  nou- 
veaux changemenis.  Que  j'ai  envie  et  qu'il  me 
larde  de  vous  revoir  l’un  et  l'autre  I 

«■ O ■»•<>/ canlare  pcriii 

« Arcades.  O mibi  lum  quam  molliter  ossa  quicscant... 

• Atque  ulioam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuîssem,  etc.  •» 
ViBG.,  Eglog.  x,T.  3a-33-35, 

AM.  DE  FORMONT. 

Octobre  mi. 

Eh  bien  ! mon  cher  Formont,  au  milieu  des  tra- 
casseries du  roi  et  du  parlement,  de  l'arcbevé- 
que  ' cl  descurésjdesmoliiiisles  et  des  jansénistes, 
aimci-veus  toujours  i'rip/iÿ/e?  Vous  m’exhortes 
à travailler  ; mais  vous  ne  me  dites  point  si  vous 
êtes  conlciil  de  ce  que  je  vous  ai  proposé  à vous 
et  à M.  dcCidcville.  Il  me  semble  que  le  grand  mal 
de  cette  pièce  venait  de  ce  qu’elle  semblait  pluldl 
faite  pour  étonner  que  pour  intéresser.  La  bonne 
reine , vieille  pécheresse  pénitente , était  bernée 
par  les  dieux  pendant  cinq  actes,  sans  aucun  in- 
tervalle de  joie  qui  rafraîchit  le  spectateur.  Les 
plus  grands  coups  de  la  pièce  étaient  lmp  sou- 
dains , et  ne  laissaient  pas  au  spectateur  le  temps 
de  se  reposer  un  moment  sur  les  sentiments  qu’on 
venait  île  lui  inspirer  in  iciu  ocuti;  un  assemblait 
le  peuple,  au  troisième  acte;  on  déclarait  roi  le 
fils  d'Ériphylc  ; Hermogide  donnait  sur-le-champ 
un  nouveau  luuraui  affaires,  en  disant  qu'il  avait 
tué  cet  enfant.  La  nomination  d’Alcméon  fesail , à 
l’inslanl , un  nouveau  coup  de  théâtre.  Théaudre 
arrivait  dans  la  minute , cl  fesail  tout  suspendre, 
on  disant  que  les  dieux  fesaient  le  diable  à quatre. 
Tant  d’éclairs  coup  sur  coup  éblouissaient.  Il  faut 
nue  lumière  plus  douce.  L’esprit , emporté  par 
tant  de  secousses , ne  pouvait  se  fixer  ; et , quand 
l’ombre  arrivait  après  tant  de  vacarme , ce  n'était 
qu'un  coup  de  massue  sur  Alcuicun  et  Ériphylc, 
déj'a  attérés  et  étourdis  de  tant  de  chutes.  Tbéan- 
dre  avait  précédé  les  menaces  de  l'ombre  par  des 
discours  déjà  trop  menaçants,  et  qui,  pour  comble 
de  défauts,  ne  convenaient  pas  dans  la  bouche  de 
Tbéandrc  , qui , selon  ce  que  j'en  ai  dit  daus  une 
lettre  à M.  de  Cideville  , parlait  trop  on  trop 
peu  , et  n’était  qu’un  personnage  équivoque. 
Ne  convenez  - vous  pas  de  tous  ces  défauts  ? 
mais , en  même  temps  , ne  sentez  - vous  pas 
combien  il  est  aisé  de  les  corriger?  Qui  voit  bien 
le  mal  voit  aiissitdt  le  remède.  Il  n'y  a qu'à  pren- 
dre la  route  op()osée  ; contraria  conirariit  caran- 
lur.  Vous  saurez  bientôt  si  j'ai  corrigé  tant  de 
fautes  avec  quelque  succès.  Je  compte  faire  partir 
firiphtjlc  pour  Rouen , avant  qu'il  soit  peu  ; mais 

' Vietimlltc,  archevêque  de  Pari. , qui  avatl  fail  'ou  rail 
faire)  une  inatrurlton  pailorile  conirc  Iraarocalv.  Cl. 


j’anrais  bien  voulu  savoir  auparavant  ce  que 
vous  et  ,M.  do  Cideville  pensez  des  cbangemenla 
que  je  dois  faire.  Peut-être  me  renverrez-voua 
encore  Eriphylc.  Ne  manquez  pas,  messieurs, 
de  me  la  renvoyer  iinpiloyahleinciit , si  vous 
la  trouvez  mal.  Vous  avez  tous  deux  des  droits 
incontestables  sur  cct  entant , que  vous  avez  vu 
naître. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
Mille  compliments  à l'ami  Cideville. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Parii,  t noTembre  ITM. 

Mon  cher  et  aimable  Cideville,  ayant  oui  dire 
que  vous  étiez  à la  campagne , j'ai  adressé  b M.  de 
Enrinont  un  paquet  de  Charles  XII , dans  lequel 
vous  trouverez  un  exemplaire  |>our  le  premier 
président,  et  un  autre  pour  M.  Desforges.  Il  y a 
aussi  une  lettre  pour  le  premier  président , que 
j'aurais  bien  souhaité  qu’il  pût  recevoir  de  votre 
main  , ut  yralior  foret;  mais , comme  le  temps 
me  presse  un  peu  , j’ai  supplié  M.  de  Formont 
de  faire' rendre  la  lettre  et  le  livre,  en  casque 
vous  fussiez  absent , me  flattant  bien  qu’à  votre 
retour  vous  réparerez  par  quelques  petits  mots  ce 
qu'aura  perdu  ma  lettre  à n’ètre  point  présentée 
par  vous.  Je  vous  prierai  bien  aussi  de  continuer 
a mettre  M.  Desforges  dans  mes  intérêts.  Il  faut 
(|u’il  continue  ses  bons  procédés  ; et , puisqu'à 
votre  considération  il  a favorisé  l’impression  du 
roi  de  Suède , il  faut  qu’il  en  empêche  la  contre- 
façon , sans  quoi  il  ne  m’aurait  rendu  qu’un  ser- 
vice onéreux  ; cl,  comme  le  voilà  mis,  grâces  'a 
vos  liontés , en  train  de  m’obliger,  il  ne  lui  en 
coûtera  pas  davantage  d'interdire  tout  d'un  temps 
l'entrée  de  l'édition  de  mes  œuvres  , faite  à Am- 
sterdam , chez  Lodet  et  Desbordes , laquelle  cou- 
perait la  gorge  à notre  petite  édition  de  Rouen , 
que  |e  compte  venir  aciiever  cct  hiver. 

Voilà  bien  des  importunités  de  ma  part  ; mais 
la  plus  forte,  mon  cher  ami , sera  mon  empres- 
sement pour  Daphnit  et  Chloé , pour  Antoine  et 
Cléopâtre,  et  pour  la  dame  lo  '.  J'attends  avec 
impatience  cet  ouvrage,  dont  j'ai  une  idée  si 
avantageuse.  Que  les  rapporta  des  procès  ne  fas- 
sent |M>int  tort  aux  muses. 

Mox,  ubi  publicaa 

. Res  ordinâris,  grande  nuiliu. 

- Cecropio  répétés  colhiimo.  - 

Hoa.,  liv.  ti,  od.  i , v.  lo. 

A l'égard  de  mon  colhurne , il  ne  passera  qu'a- 
près  celui  de  La  Grange  • : ainsi  Ériphyle  ne  |ia- 

' evst-à-dire  rtn  tt  Argus,  pelile  pièce  lyrlqae . 

* La  liranRC  Bt  jouer  Érujune  le  IT  dV-ccuibrc  l"SI  ; Eri- 
phyle  fui  leprVaenlèe  lc7  mars  luiranl . 
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railra  proUblomenl  qu’on  février.  Tant  de  delais 
sont  bien  favorables.  Eriphijle  n'en  vaudra  que 
oiieui  ; mais , s'ils  font  du  bien  li  la  pièce , ils 
font  bien  du  mal  b l'auteur,  qu'ils  privent  trop 
long-temps  de  la  douceur  de  vivre  avec  vous.  Je 
sois  toujours  malade , toujours  accablé  des  souf- 
frances qui  me  persécutaient  à Rouen;  mais  je  vous 
avais  pour  ma  consolation  , et  vous  me  manquez 
aujourd'hui. 

Oï  enlreliviiï  cbannanls,  rc  rommerce  û doux , 

Ce  pUixir  de  l'expril , plxixîr  vif  et  tranquille, 

Ext  à mon  corps  usé  le  seul  remède  utile. 

Ah!  que jaurais  souffert  sans  voua! 

A M.  DE  CIÜEVILLE. 

s A Paris  , novembre  fî5l. 

D’où  vient  donc  , mon  cher  Ci  lcv.lle , «|Uo 
vous  ne  me  donnez  point  de  vos  nouvelles?  N'a- 
vez-vous point  reçu  le  Chartes  Xll  i|uo  je  vous 
ai  adressé,  sous  le  couvert  de  M.  do  Formont, 
avec  une  lettre  pour  le  premier  présideut?  Je  n'ai 
entendu  fiarler  depuis  ni  de  vous  ni  do  M.  de 
Fuininnt.  Vous  êtes  d’élratiges  gens.  Vous  ne 
m'avez  écrit  avec  quelque  assiduité  que  quand 
vous  avez  eu  quelques  services  à me  rendre.  Est- 
ce  que  vous  ne  m'aimiez  qu"a  proportion  du  be- 
soin que  j'ai  eu  do  vous?  Au  moins  intéressez- 
vous  au  succès  de  cette  histoire , que  vous  avez 
aidée  à paraître  au  monde.  Elle  a reçu  quelque 
légère  contradiction  du  ministère , et  nulle  du 
public. 

Mais  savez-vous  qu'il  y a eu  une  lettre  do  ca- 
chet contre  Jorc?  Je  fus  assez  heureux  pour  le 
savoir,  et  assez -prompt  pour  l’avertir  à temps. 
En  quart  d'heure  plus  lard , mon  homme  était  à 
la  Bastille;  le  tout  pour  avoir  imprimé  une  pré- 
face un  peu  ironique  , à la  tète  du  procès  du  Père 
Girard.  Celte  préface  était  de  l'abbé  Desfon- 
taines  , à qui  je  sauve  la  prison  pour  la  seconde 
fois  ; et  mon  avis  est  qu'il  ne  l'a  méritée  que 
lorsqu'il  m'a  payé  d'ingratitude  ; car  je  ne  pense 
pas  qu'on  doisc,  en  bonne  jnslice,  coffrer  un 
homme  pour  avoir  suivi  la  morale  des  jésuiles , 
ni  pour  l'avoir  décriée. 

.T'aticnds  toujours  certain  opéra  , et  travaille  'a 
certaine  tragédie.  Ce  même  M.  de  Launai  ' qui 
s'est  chargé  à'Eripliijle  vient  de  donner  au 
Théâtre  italien  une  petite  comédie  allégorique, 
intitulée  la  Vérité  fabuliste;  je  ne  l’ai  point  en- 
core vue , ayant  eu  tons  ces  jours-ci  beaucoup 
d’affaires.  On  en  dit  peu  de  bien  et  peu  de  mal  ; 
ce  qui  est  la  marque  infaillible  de  la  médiocrité. 
Le  Chevalier  Bayard  vient  d’élre  sifflé  'a  la  Co- 

' Aateur  drxmxttqof  ; itè  ra  te0.s , mon  von  IT5S.  Ci.. 
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média  française, et  n- est  plus  , comme  autrefois, 
le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  On  va 
donner  VÉrigone  do  Fauteur  des  Philippiques, 
Piron  travaille  de  son  cété  incognito.  Voil'a  bien 
des  provisions  pour  le  IhéAtre.  Vous  savez  sans 
doute  qu'on  a imprimé  des  lettres  vraies  on  faus- 
ses de  l'abbé  Monigon , dans  lesquelles  les  minis- 
tres de  ces  pavs-ci  sont  extrêmement  maltraités: 
mais  cet  ouvrage  , imprimé  K La  Haye , no  paraît 
point  encore  'a  Paris  ; peut-être  en  a-l-on  acheté 
toute  l'édition  pour  la  supprimer.  A propos  d'édi- 
tion , je  vous  prie  d'engager  M.  Desforges  à em- 
pêcher que  Machuel  ne  réussisse  dans  le  dessein 
qu'il  a de  contrefaire  Charles  XII.  Adieu  ; je 
vous  embrasse  do  tout  mon  cœur,  et  suis  h vous 
bien  tendrement  pour  tonte  ma  vie. 

A M.  TIIIERIOT. 

1-1  décembre. 

Mon  cher  Tbieriot,  je  viens  enfiu  de  voir  tout 
'a  l'heure  celte  tielle  préface  qu'on  m'impute  de- 
puis un  mois.  Faites  rougir  M.  de  Chauveliu  de 
vous  avoir  dit  du  bien  do  cet  impertinent  ou- 
vrage , où  le  sérieux  et  l'ironie  sont  assurément 
bien  mal  mêlés  ensemble , et  dans  lequel  on  loue, 
avec  des  exclamations  exagérées , les  faclums  do 
Chaudon  <,  et  ceux  pour  le  P.  Carme,  que. 
Dieu  merci , je  ne  lirai  jamais.  Celle  préface  est 
pourtant  d'un  homme  d'esprit , mais  qui  écrit 
trop  pour  écrire  toujours  bien.  Je  suis  très  lâché 
que  M.  de  Chauvelin  connaisse  si  peu  ma  per- 
sonne cl  mon  style.  On  ne  peut  lui  être  plus  atta- 
ché , ni  être  plus  en  colère  que  je  le  suis.  Quand 
Orphée-Rameau  voudra,  je  serai  à son  service. 
Je  lui  ferai  airs  cl  récits  , comme  sa  muse  l'or- 
donnera. 1.0  bon  de  l'affaire,  c’est  qu’il  n'a  pas 
.seulement  les  paroles  telles  que  je  les  ai  faites. 

Je  gage  qu’il  n'a  pas,  par  exemple , ce  menuet  ; 

Le  sTai  iMmhrur 
Souvent  dans  un  rccur 
Fsl  né  du  sein  de  la  douleur 
C’est  un  plaisir 
Qu'un  doux  souvenir 
Des  peines  paxM-cx; 

Ix-x  craintes  cessées 
Font  renaître  un  nouveau  désir. 

Il  y a vingt  canevas  ipie  je  crois  qu'il  a perdus, 
et  moi  aussi. 

Mais,  quand  il  voudra  faire  jouer  Samson , il 
faudra  qu’il  lâche  d'avoir  quelque  examinateur 
au-dessus  de  la  basse  envie  et  de  la  petite  intri- 
gue d'auteur,  tel  qu'un  Fonlenelle , et  non  pas 

' Avocat  de  Calhtrlne  Cadlèrc.  Cl,. 
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un  Hariliiin  * , iti/io  eneict  potit , at  eunuchs 
cHvy  lovert.  Ce  M.  llardioii  a eu  la  bonté  d écrire 
une  leiire  sanglante  contre  moi  à M.  [touillé. 

A M.  DE  FORMONT. 

Paris , ce  10  décembre. 

Grand  merci  de  la  prudence  et  de  la  rivacité 
de  votre  amitié.  Je  ne  peux  vous  exprimer  com- 
bien je  suis  aise  que  vous  ayei  logé  chez  vous  les 
onze  pèlerins  *.  Mais  que  dites-vous  de  l'injustice 
des  méchants  qui  prétendent  qu’triphylc  est  de 
moi , et  que  Charles  Xll  a été  imprimé  h Rouen  ? 
L'Antéchrist  est  venu  , mon  cher  monsieur;  c'est 
lui  qui  a fait  la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne 
prouvée  par  tes  faits , Marie  Alacoque , Sétbos , 
IlEdipe  en  prose  riraéc  et  non  rimée.  Pour  Char- 
les Xll , il  faut  qu'il  soit  de  la  façon  à'hlie;  car 
il  est  très  approuvé  et  persécuté,  line  chose  me 
fâche , c'est  que  le  chevalier  Folard , que  je  cite 
dans  cette  histoire , vient  de  devenir  fou.  Il  a des 
convulsions  au  tombeau  de  saint  Pâris.  Cela  in- 
Drme  un  peu  son  autorité  ; mais , après  tout , le 
héros  de  notre  histoire  n'était  guère  plus  raison- 
nable. 

Vous  devez  savoir  qu’on  a voulu  mettre  fore  à 
la  Bastille , pour  avoir  imprimé  à la  tète  du  procès 
du  P.  Girard  une  préface  que  l'un  m’attribuait. 
Comme  on  a su  que  j'ai  fait  sauver  Jore , vous 
croyez  bien  que  l'opinion  que  j'étais  l'auteur  de 
la  préface  n’a  été  affaiblie  ni  dans  l'esprit  des 
jésuites  ni  dans  celui  des  magistrats , leurs  valets; 
cependant  c’était  l'abbé  Desfontaines  qui  en  était 
l'auteur.  On  l'n  su,  à la  fin;  et,  ce  qui  voua 
étonnera , c'est  que  l'abbé  couche  chez  lui.  Il 
m’en  a l'obligation.  Je  lui  ai  sauvé  la  Bastille , 
mais  je  n’ai  pas  été  fort  éloigné  d'y  aller  moi- 
mème. 

J’ai  écrit'a  M.  deCideville,  pour  le  prier  d’en- 
gager M.  Desforges  à empêcher  rigoureusement 
qu'on  n'imprime  CAor/es  Xll  a Rouen.  Je  crois 
que  les  Machucl  en  ont  commencé  une  édition. 
M.  le  premier  président  ferait  un  beau  coup  de 
l'arrêter;  mais  baphnis  et  Chloé , Antoine  et 
Cléopâtre , Isis  cl  Argus  me  tiennent  encore  pins 
au  cœur.  Adieu. 

A M.  DE  CIDEVILI.E, 

■ tl  DB  L’iCCBBtm.,  A B0CB5. 

7 à 8 révrier  » iTSt. 

Ij  îpinjle  cl  ma  machine  malade  m'ont  telle- 

* Hardion , mort  en  1786,  remplacé  par  Thomat 
k raeademie  fraDçaiM«. 

* onze  balioU  do  FfaUioire  que  Joro  venait 
d'imprlnuT  pour  Voluiro.  Ci., 

* OUe  Iclire,  daiOc  du  7 à 6 février  dans  l'ofiginal,  mata 


ment  occupé  tous  c,'S  jours-ci , mon  cher  ami , 
que  l'heure  de  la  poste  était  toujours  passée 
quand  j'ai  vonlu  vous  écrire.  Je  suis  venu  h bout 
des  tracasseries  qu'on  m'a  faites  ; mais  une  tra- 
gédie et  une  mauvaise  santé  sont  des  choses  bien 
plus  difficiles  à raccommoder.  Je  souffre  et  je 
rime  ; quelle  vie  I Encore  si  je  rimais  bien  ; mais 
si  vous  saviez  combien  il  m'en  coûte  actuellement 

pour  polir  ma  p d' Argos , pour  mettre  chaque 

mot  à sa  place , 

- El  mate  toruatos  incudi  reddere  venus,  - 

Hoi.,  t/r  art.poet,,  T.  44l. 

VOUS  plaindriez  votre  pauvre  ami. 

Mon  Dieu  ! pourquoi  faire  des  vers  , et  les  faire 
mal'/  Voilà  ce  l.a  Grange  qni  vient  de  donner 
Erigone.  Il  n’y  a pas  un  vers  passable  dans  tout 
l'ouvrage;  il  y en  a cinq  cents  de  ridicules,  la 
pièce  est  le  comble  de  l'extravagance , de  l'absur- 
dité , et  de  la  platitude  ; mais  j'ai  peur  que  le 
siècle  n'en  soit  digne.  Cependant  ce  n’est  pas  trop 
à moi  à dire  du  mal  du  siècle , qui  traite  assez 
favorablement  Charles  Xll.  Un  auteur  qni  fait 
des  vers  comme  La  Grange , mais  qui  vaut  assu- 
rément bien  mieux,  est  actuellement  fort  malade: 
c'est  ce  pauvre  La  Alotto  *.  Je  suis  à pou  près 
dans  le  même  cas  ; j'ai  on  reste  de  fièvre.  Adieu  : 
quand  on  est  malade,  il  faut  s’en  tenir  au  pro- 
verbe : Des  lettres  courtes  et  de  longues  amitiés. 

Je  vous  aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 
Mille  amitiés  à Formont. 

A M.  DE  FORMONT. 

Farit , 86  décembre. 

J'ai  reçu  voire  lettre  par  les  mains  de  Thic* 
riot  ; mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  il  n’a  pas  juge 
à propos  de  me  faire  voir  M.  l'ablèé  Linanl  qui 
me  serait  cher,  ()Our  peu  qu’il  fit  quatre  bons 
vers  sur  cinquante.  Le  patriarche  des  vers  durs 
vient  de  mnurir.  C'est  bien  dommage  ; car  son 
Câ)mmerce  était  aussi  plein  de  douceur  que  scs  poé- 
sies de  dureté.  C'est  un  l>on  homme,  un  licl  esprit, 
et  un  poète  raé«iiocre  de  moins.  L'évèque  de  Lu- 
çon , fils  de  ce  Dussi-Rabulin  qui  avait  plus  de 
réputation  qu'il  n’en  méritait , succède  ’a  La  Molle 
dans  la  place  d'académicien  , place  méprisée  par 
les  gcus  qui  pensent,  respectée  encore  par  la  po- 

I cfrtainoaent  par  diitnetion  . dut  4tre  dcrlt*  entre  le  17  et 
I le 'U  décembre  1731,  d'après  les  allusions  qu'elle  contient.  Cl. 
I ' Uoudar  de  La  Motte  mourut  & Paris , rue  G uéDègaud , le 
86  décembre  1731 , vert  aepi  beuret  du  matin-  Cl» 

* Micbel  Linanl  (cité  plus  haut),  no  rers  1706,  mort  a 
Paris  , le  11  décembre  1719;  auteur  dramatique  qui  donna  . 
I en  1736-.V0,  une  édition  des  fKiivret  de  M.  de  Voltaire,  tR 
t 4 vol.  in-B*',  Tig  , avec  \int  préface  de  u façon.  Cl. 
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ANNÉE 

pnliTO,  «t  toujoan  courue  par  ccui  qui  n'onl 
que  de  la  ranilë.  Notre  Eriphtfle  aéra  bienldl 
jnuëe.  Vous  la  trouverei  bieo  dilTerenle  de  ce 
qu'elle  était.  J'ai  Oui  le  moint  mal  que  j'ai  pu  le 
tableau  dont  vous  vîtes  l'esquisse  à Houen.  Je  me 
flatte  encore  de  vous  voir  k Paris , aux  premières 
représentations.  Je  jouirai  bieu  de  votre  com- 
merce, car  me  voici  votre  voisin.  Madame  de 
Fontaines-Martel , la  déesse  de  l'bospitalité , me 
donne  k coacber  dans  son  appartement  bas , qui 
regarde  sur  le  Palais-Royal.  Je  n'en  désemparerai 
pas  , tant  que  vous  serei  cbci  M.  des  Alleurs. 
Quand  nous  souperous  ensemble  , 

Koiu  parlerons  de  tout  et  ne  traiterons  rien, 

comme  dit  od  certain  auteur  très  aimable  ; mais, 
hors  de  Ib , je  vcui  traiter  avec  tous  beaucoup 
de  choses.  Â l'cgard  de  Jorc  , un  m*a  assuré  qu'il 
n'siTail  rien  b craindre.  It  peut  retoarner  b 
Rouen  ; mais  je  ne  lui  conseille  pas  de  revenir  si 
Idl  à Paris.  Gardez  toujours  chez  vous,  je  vous 
en  supplie  , les  ballots  b qui  vous  avez  bieu  voulu 
donner  retraite.  Je  voudrais  ôire  déjà  quitte  de 
toute  cette  besogne;  mais  il  faut  vous  voir  long- 
temps pour  que  la  besogne  soit  bonne. 

•  Carmen  leprehendite , qnod  non 

• Mulla  dies,  cl  multa  litura  coertuit....  » 

lIo&.,  de  art.  pott.,  t.  99*}. 

Adieu, 

•  Nostronun  operum  candide  judex.  » 

Kok.,  t>ép.  IT,  T.  t. 

Pressez  donc  notre  cher  Cidcville  de  nous  cii- 
Tiiyer  .sa  petite  drôlerie.  Je  vous  embrasse  do  tout 
inun  coeur. 

A M.  DE  CIDEVII.LE. 

SWvrltr  IT,«. 

Enün  , mon  cher  Cideville , Ériphyle  et  mes 
souirrances  me  laissent  un  moment  de  liberté  ; et 
j'en  profite , qaaiqoe  bien  tard , pour  m'entre- 
tenir avec  vous,  pour  vous  parler  de  ma  tendre 
amitié , et  pour  vous  demander  pardon  d'avoir 
été  si  long-temps  sans  vous  écrire,  kl.  de  For- 
nioiit , que  j'ai  le  bonheur  de  voir  Ions  les  jours , 
sait  combien  nous  vous  rcgretious.  Les  momeiiLs 
agréables  que  je  passe  avec  lui  me  Ibnl  souvenir 
lies  heures  délicieuses  que  j'ai  passées  avec  vous. 
J'élais , pour  le  moins , au.ssi  malade  que  je  le 
suis , mais  vous  m'empécliies  de  le  sentir.  M.  de 
l.ézeau  est  aussi  k Paris  ; mais  je  le  vois  aussi  peu 
que  je  vois  souvent  M.  de  Fnrmont , quoique  ce 
.soit  lui  qui  ait  écrit  de  sa  main  le  premier  aete 
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i' Ériphyle.  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  M.  de 
lezeau  qui  soit  'a  Paris , et  que  vous  restiez  k 
Rouen  ! Pardon  cependant  de  mes  soubails  ; je 
ne  songeais  qu'k  moi , et  je  ne  fesais  pas  ri'- 
Oeiion  que  le  séjour  de  Rouen  vous  est  peut-être 
infiniment  cher,  et  que  vous  y êtes  le  plus  heu- 
reux de  lous  les  hommes.  Si  cela  est , comme  je 
u'en  doute  pas,  souffrez  donc  au  moins  que  je 
vous  en  félicite.  Je  m'intéresse  à votre  boulieui 
avec  autant  de  discrétion  que  vous  en  apportez 
pour  être  heureux.  Je  présume  même  que  cette 
félicité  dont  je  vous  parle  a retardé  un  peu  votre 
petit  opéra. 

Vous  êtes  trop  Iclidrr  pour  croire 

Que  (te  Quinault  U poétique  gloire 

De  tous  les  biens  soit  le  plus  précieux  ' . 

Pour  moi , qui  suis  assez  malheureux  pour  ne 
faire  ma  cour  qu  "a  Eriphyle , j'ai  retravaillé  ma 
tragédie  avec  l'ardeur  d'un  homme  qui  n'a  point 
d'autre  passion.  Dieu  veuille  que  je  n'aic  pas  brodé 
un  mauvais  fond , et  que  je  n'aie  pas  pris  bicu  do 
la  peine  pour  me  faire  siffler  I 

Eitfio  les  rôles  sont  entre  les  mains  des  comé- 
diens , et , en  attendant  que  je  sois  jugé  par  le 
parterre,  j'ai  fait  jouer  la  pièce  chez  madame  de 
Fontalnes-klarlel,  qui  tu  a |comme  vous  savez  pcul- 
èu  e ) prêté  un  logement  pour  cet  hiver.  Eriphyle 
a été  ciécutée  par  des  acteurs  qui  jouent  incom- 
parablement mieux  que  la  troupe  du  faubourg 
Sainl-Germain.  l»  pièce  a attendri , a fait  verser 
des  larmes  ; mais  c'est  gagner  en  première  instance 
un  procès  qu'on  peut  fort  bien  perdre  eu  dernier 
ressort.  Le  cinquième  acte  est  la  plut  mauvaise 
pièce  de  mon  sac,  et  pourra  bien  me  faire  con- 
damner. On  me  jouera  immédiatement  après  le 
Glorieux  * ; c'est  une  pièce  de  M.  Destouclies , de 
laquelle  on  vous  aura  sans  doute  rendu  compte. 
Elle  a beaucoop  de  succès  ; et  peut-être  en  aura- 
t-elle  moins  k la  icelurequ'aox  représentation.s.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  ne  toit,  en  général,  bien  écrite  ; 
mais  elle  est  froide  par  le  fond  et  par  la  forme  j et 
je  suis  persuadé  qu  elle  n'est  soutenue  que  par  le 
jeu  des  acteurs  pour  lesquels  il  a travaillé.  C'est 
un  avantage  qui  me  manque.  J'ai  fait  ma  pièce 
pour  moi , et  non  pour  Dufresne  et  pour  Saraziii. 
Je  l'ai  même  travaillée  dans  un  goût  auquel  ni  les 
adeurs  ni  les  spectateurs  ue  sont  accoutumes.  J'ai 
éic  assrz  hardi  pour  songer  uiiiqucinenl  k bien 
faire  plutôt  qu  k faire  convcnalilrmonl  ; mais, 
après  tout,  si  je  ne  réussis  pas , il  n'y  en  aura  pas 
pour  moi  moins  de  honte  ; et  on  m'accablera  d'an- 
lanl  plus  que  le  petit  succès  qu'a  eu  ïllitloire  du 
roi  de  Suède  a soulevé  l'envie  contre  moi.  Elle 

’ Ver*  paroOlé»  d*X rmWf,  acte  T . Xfène  l. 

' Jouf , pour  la  première  fois,  le  IKjanvlcf  iTTvj  Ci,- 
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CORRESPONDANCE. 


m'atlend  au  parlerre  pour  me  punir  d'avoir  un 
peu  réussi  en  prose.  Je  ferais  bien  mieux  de  ne 
plus  songer  au  théâtre , puisque 

•I  Raima  negata  macrum , doiiata  mlucil  opimum.  •• 

Hob.,  1U>.  u , i*|).  X , T.  1 8 1 . 

Il  vaudrait  mieux  cent  fois  revenir  achever  mes 
LtUret  anglaitei  auprès  de  vous. 

■ O vanat  iMmiliuin  menlus,  o peclora  exea!  - 
Luca.,  Uv.  tif  V.  t4. 

Voil'a  bien  du  liabil  pour  un  malade;  mais  je 
vous  aime , mon  cher  Cideville , et  le  cœur  est 
toujours  un  peu  diffus. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

€e  mercredi  dea  Cendrea,  ST  février. 

La  beaoié  qu'en  secret  CutevUlc  idoUtre 
Toit  en  lui  doua  taletita  rarcuseiil  réuni»  : 
te  rmur  aiuuüile  de  Daphnia, 

El  le  V..  du  héros  qui  f. Cléopilre. 

Cependant , mon  cher  ami , votre  coeur  a mieux 
réussi  que  le  reste,  et  l'on  est  beaucoup  plus  con- 
tent de  vos  bergers  que  de  vos  héros.  Notre  ami 
Kormont,  qui  n'a  point  de  tragédie 'a  faire  jouer, 
vous  aura  mandé  plus  au  long  des  nouvelles  de 
Daphnitclà'Anloine.  Pour  moi,  qui  cours  risque 
d'élre  sifflé  mercredi  prochain , et  qui  vais  faire 
répéter  Êriphyle  dans  l'instant,  je  ne  puis  que 
me  recommander  à Dieu  , et  me  taire  sur  les  vers 
des  antres. 

Je  voudrais  qne  vous  racenmmodassies  votre 
besogne  h Paris,  et  moi  la  mienne;  mais,  comme 
probablement  vous  en  avez  de  plus  agréable  à 
Rouen , je  vous  dirai  seulement,  Felices  guibut 
i$la  lieenl  <.  Cependant,  quand  vous  voudrez  avoir 
du  relâche  et  venir  à Paris , j'espère , mon  cher 
ami , pouvoir  vous  procurer  non  seulement  un 
appartement , mais  une  vie  assez  commode.  C'est 
une  affaire  que  j’ai  dans  la  tète.  Vous  m'avez  ac- 
coutumé à vivre  avec  vous,  et  il  faut  que  j’y  re- 
vive. 

Adieu  : je  vous  embrasse  tendrement.  Fiura 
alitti. 

A MADAME  LA  PRINCESSE  DE  GEISE. 

Han  ITSS. 

Madame,  mon  petit  voyage  à Arcueil  m’a  tourné 
la  Icle.  Je  croyais  n’aimer  que  la  solitude,  et  je 
sens  que  je  n'airao  plus  qu'à  vous  faire  ma  cour. 
Au  moins , si  je  sois  destiné  à vivre  en  hibou  , je 

' Ollll,  Vc/orn  . I , :>J0 


ne  veux  me  retirer  que  dans  les  lieux  que  vous 
aurez  habités  et  embellis.  Je  supplie  donc  votre 
altesse  et  H.  le  prince  de  Guise  de  donner  à votre 
concierge  ordre  de  me  recevoir  à Arcueil . Il  faudra 
que  je  sois  bien  malheureux  si  de  l'a  je  ne  vais 
pu  vous  faire  ma  cour  h âlonjeu. 

Je  viens  de  faire , dans  le  moment , une  infidé- 
lité à la  maison  de  Lorraine.  Voici  un  prince  du 
nng  pour  qui  j'ai  rimé , ce  matin  , un  petit  ma- 
drigal. Il  mériterait  mieux  ; car  il  m'a  enchanté. 
Comment , madame  I il  est  aimable  comme  s'il 
n'était  qu’un  particulier. 

Non,  j«  n'élais  point  fait  pour  oimer  la  grandeur; 

Tout  éclat  m'importune  et  tout  faste  m'auomme; 

Mail  Clermont , malgré  moi , subjugue  enfin  mon  coeur  : 
Je  crois  u’j  soir  qu'un  prince,  et  j'y  rencontre  un  homnir. 

Je  crois  lui  donner,  par  ce  dernier  vers,  la  plus 
juste  louange  du  monde,  et,  en  même  temps,  la 
plus  grande. 

Il  faudrait  que  j'eusse  l'esprit  bien  bottché,  si, 
ayant  eu  l'honneur  de  vous  approcher,  je  ne  savai.» 
pas  donner  aux  choses  leur  véritable  prix,  et  si  je 
n’avais  appris  combien  la  grainleur  peut  être  ai- 
mable. Mais  je  vois  qu'au  iieu  d'un  billet,  je  vous 
écris  une  épitre  déJicatoire,  et  qu’ainsi  je  vous 
déplais  fort.  Je  suis  donc , avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Samedi , S mari. 

Il  faut  TOUS  donner  les  prémicea 
De  ce»  aimablei  fruits,  au.\  beaux  esprits  si  doux, 
public  a godté  me»  derniers  sacrifices; 

Ils  en  sont  plus  dignes  de  vous. 

Cela  veut  dire,  mon  cher  Cideville,  qn  f-ripbglf, 
que  vous  avez  vue  naître,  reçul  hier  la  robe  virtie, 
devant  une  assez  belle  assemblée,  qui  ne  fut  pas 
mécontente , et  qui  justifia  voire  goùl.  Notre  cin- 
quième acte  a été  critiqué  ; mais  on  pardonne  au 
dessert,  quand  lesautres  services  ont  été  passables. 
Je  suis  lâché , en  bon  chrétien,  que  le  sacré  n’ait 
pas  le  même  succès  que  le  profane , cl  que  Jepliié 
et  l’arche  du  Seigneur  soient  mal  reçus  à l'Opéra, 
lorsqu’un  grand-prêtre  de  Jupiter  et  une  câlin 
d’Argos  réussissent  à la  comédie  ; mais  j'aime  en- 
core mieux  voir  les  mœurs  du  public  dépravées 
que  si  c'était  sou  goût.  Je  demande  très  humble- 
ment pardon  à l’Ancien  Tettanunl  s'il  m’a  en- 
nuyé à l’Opéra. 

Pardon  d'un  billet  si  succinct  ; courtes  lettres 
et  longues  amitiés  est  ma  devise  ; mais  je  serai» 
bien  fâché  et  j’y  perdrais  trop  si  vos  lettres  étaient 
aussi  courles. 
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A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  17  man  t73i. 

Voici  M.  deLinanI , monsieur,  qui  fait  des  rers 
pleins  d'images  et  d'harmonie  , et  qui  mérite  par- 
ih  votre  bienveillance.  Je  crois  qu’il  ira  loin,  parce 
qu'il  a h présent  trop  d'idées  et  de  fougue.  La  fu- 
reur de  la  jeunesse  se  change  par  le  temps  en 
clialeur.  Je  désespérerais  de  lui , si  à son  âge  ses 
vers  étaient  raisonnables.  Il  m’a  paru  beaucoup 
plus  sage  que  sa  poésie , et  je  ne  sais  rien  de  si 
bien  qu'une  conversation  douce  et  une  poésie  vive. 
Vous , mon  cher  Cideville , qui  possèdes  si  bien 
ces  deux  talents , encouragci-les  dans  ce  jeune 
élève.  Il  sera  digne  de  vivre  h Paris  en  bonne 
compagnie  quand  il  vous  aura  vu  quelque  temps. 
J'envie  le  plaisir  qu’il  va  avoir  : je  ne  puis  m’era- 
pécber  de  lui  donner  cette  lettre,  afln  que  je  sois 
sûr  qu’on  vous  parle  de  moi.  Vous  m'avez  envoyé 
versiculosdicacet,fl  une  épitre  charmante.  Adieu, 
le  cœur  le  mieux  fait  et  l'esprit  le  plus  aimable 
que  je  connaisse. 

A M.  DE  MONCHIF. 

Han 

Mon  cher  Valérius , que  votre  consulat  • ne 
vous  fasse  pas  oublier  Argos.  J'ai  besoin  plus  que 
jamais  d'être  approuvé  et  protégé  par  votre  char- 
mant maître  *.  Je  ne  veux  pas  qu'un  ouvrage,  qui 
sera  honoré  de  son  nom,  soit  médiocre  ; j y tra- 
vaille jour  et  nuit,  et  peut-être  l'envie  de  lui  plaire 
sera  devenue  talent  chez  moi.  S’il  daignait  en- 
voyer chercher  la  troupe  comique  encore  une  fois, 
et  lui  recommander  Éripliyle,  ce  serait  une  bonne 
action  digne  de  lui.  J'ai  abandonné  celte  pièce  aux 
comédiens,  quant  au  profit  ; mais,  pour  la  gloire, 
nous  autres  poètes  ne  sommes  pas  si  généreux. 
Mon  intérêt  véritable , qui  est  celui  de  ma  répu- 
tation, le  droit  que  j'ai  de  faire  continuer  la  pièce 
après  Pâques , et,  surtout,  la  protection  dont  m’ho- 
nore monseigneur  le  comte  de  Clermont,  me  font 
espérer  que  les  comédiens  ne  refuseront  pas  de 
jouer  la  pièce.  Je  sais  bien  qu'après  les  manières 
honnêtes  et  généreuses  que  j'ai  eues  avec  eux,  ils 
auront  envie  de  me  nuire , attendu  l'esprit  de 
corps  ; mais  j'attends  tout  des  bontés  de  S.  A.  S. 
et  de  votre  amitié. 

* I.e  rCle  de  Valt'-riai  PobllcoU  , dani  Brulue , nue  M.  de 
Honrrlf  Jouait  en  aociélS. 

» Honcrif  Clatl  icf-rrtaire  dee  rommandementi  du  eomle 
de  Clermont,  à qui  Volulrv  voulait,  à ce  qu'il  pareil,  dcdler 
Briph^le.  Cl.. 


A M.  DE  MO.NCRIF. 

■are. 

Muse  aimable,  muse  badine, 

Hrpril  juste  et  non  moins  galant. 

Vous  ressemblez  bien  mieux  à La  Fare,  à Ferrand, 

Que  je  ne  ressemble  à Racine. 

Grand  merci  de  vos  bontés  ; ]'y  sois  plus  sensN 
blc  qu'à  des  battements  de  mains. 

Mon  cher  et  aimable  Tithon , j'ai  été  deux  fois 
à votre  palais  sans  pouvoir  saluer  son  altesse.  J V 
vais  aussi  à vous  prier  de  passer  chez  madame  do 
Fonlaines^Martel,  qui  se  vante  d'avoir  quelque 
chofe  à vous  dire.  Recevez  donc^  par  écrit,  mon 
invitation  de  venir  la  voir.  Si  vous  rencontrez 
dans  votre  palais  Hhadamiue  et  Palamèdc  * p 
ayez  la  bonté , je  vous  prie  p de  lui  dire  des  choses 
bien  tendres  de  la  part  de  son  admirateur.  A Té- 
gard  de  votre  prince , je  me  suis  écrié  à sa  porte  : 

J'ai  par  deax  fois  votre  altesse  laiée; 

Ccia  veut  dire,  hélas!  tout  simplement. 

Que  ma  muse  deux  fois  s'est  en  vain  préKQlée 
Pour  vous  (aire  son  compliment. 

Heureux  qui  serait  à portée 
De  rater  efTectivement 
Votre  personne  tant  vantée! 

Il  n'en  ferait  rien  sûrement. 

Cela  est  QD  pea  irrégolier  à présenter  è un  saint 
abbé  comme  monseigneur  le  comte  de  Clermont  ; 
mais  pour  vous,  qui  n'étes  point  in  saerit,  vous 
pouvez  lire  de  ces  sottises.  Faites  ma  cour  en 
prose  à ce  prince  aimable , et  brûlez  mes  vers  ; 
j'y  gagnerai  beaucoup. 

Adieu.  Cela  est  honleni  que  vous  ne  fassiez  pins 
de  vers.  Ce  siècle-ci  a plus  besoin  que  jamais  do 
grâce  et  de  bon  goût.  Il  faut  que  vous  travailliez. 

A M.  BROSSETTE  s. 

la  avril. 

Je  suis  liicn  flatté  de  plaire  à un  homme  comme 
vous,  monsieur  ; mais  je  le  suis  encore  davantage 
de  la  bonté  que  vous  avez  do  vouloir  bien  faire  des 
corrections  si  judicieuses  dans  l'üiiloire  de 
Charlet  XII. 

Je  ne  sais  rien  de  si  honorable  pour  les  ouvra- 
ges de  M.  Despréaux  que  d'avoir  été  commentés 
par  vous , et  lus  par  Charles  iii.  Vous  avez  rai- 
son de  dire  que  le  sel  de  ses  satires  ne  pouvait 
guère  être  senti  par  un  héros  vandale,  qui  était 
beaucoup  plus  occupé  de  l'humiliation  du  czar  et 

' C'«l-a-dlra  Cri’btilan.  Palamède  «I  ab  de.  pcrionn.agn 
delà  tra^c^ie  6’Electre  Cl 

* Claude  Brostelle , né  à l.jon  rn  I67| , mort  tn  t: 
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Ti 

(lu  roi  lie  Pologne  que  de  celle  do  Chapelain  eide 
Colin.  Pour  moi,  quand  j'ai  dit  que  lea  satires  de 
Boileau  n'élaient  pas  ses  meilleures  pièces,  je  n'ai 
pas  prétendu  pour  cela  qu’elles  fussent  mauvaises. 
C'est  la  première  manière  de  ce  grand  peintre , 
fort  inférieure,  h la  vérité,  il  la  seconde,  mais 
très  supérieure  h celle  de  Ions  les  écrivains  de  son 
temps,  si  vous  en  exceptez  M.  Racine.  Je  regarde 
CCS  deux  grands  hommes  comme  les  seuls  qui  aient 
eu  un  pinceau  correct,  qui  aient  toujours  em- 
ployé des  couleurs  vives,  et  copié  fldèlement  la 
nature.  Ce  qui  m'a  toujours  charmé  dans  leur 
style,  c'est  qu'ils  ont  dit  ce  qu’ils  voulaient  dire, 
cl  que  j.sroais  leurs  pensées  n'ont  rien  cofilé'a  l'har- 
moiiie  ni  à la  pureté  du  langage.  Feu  M.  de  La 
Motte  , qui  écrivait  bien  en  prose , ne  parlait  plus 
français  quand  il  fcsail  des  vers.  Les  tragédies  de 
tous  nos  auteurs,  depuis  M.  Racine,  sont  écrites 
dans  un  style  froid  et  barbare  ; aussi  La  Molle  et 
ses  consorts  fesaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour 
rabaisser  Despréaux,  auquel  ils  ne  pouvaient  s'é- 
galer. Il  y a encore,  h ce  que  j'entends  dire,  quel- 
ques uns  de  ces  beaux  esprits  subalternes  qui 
passent  leur  vie  dans  les  cafés,  lesquels  font  'a  la 
mémoire  de  .M.  Despréanx  le  même  honneur  que 
les  Chapelain  fesaient  à ses  écrits,  de  son  vivant. 
Ils  en  disent  du  mal , parce  qu'ils  sentent  que  si 
M.  Despréanx  les  eût  connus,  il  les  aurait  mépri- 
sés autant  qu'ils  méritent  de  l'êlre.  Je  serais  très 
faebé  que  ces  messieurs  crussent  que  je  pense 
comme  eux  , parce  que  je  fais  une  grande  diiïé- 
rence  entre  ses  premières  satires  et  scs  autres 
ouvrages.  Je  suis  surtout  de  votre  avis  sur  la 
neuvième  satire,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  dont 
VKpitre  aux  Muttt . de  M.  Rousseau , n'est 
qu’une  imitation  un  peu  forcée.  Je  vous  serai  très 
obligé  de  me  faire  tenir  la  nouvelle  édition  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme  , qui  méritait  un 
comiueiitaleur  comme  vous.  Si  vous  voulez  aussi, 
monsieur,  me  faire  le  plaisir  de  m'envoyer  Vllis- 
loire de  Charlet  XII,  de  l'édition  do  Lyon,  je  se- 
rai fort  aise  d'en  avoir  un  exemplaire. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

C<  Jeadl,  17  aTrtl. 

Je  demande  pardon  h mon  très  cher  Cidevillc. 
Si  je  n'étais  pas  le  plus  sérieusement  du  monde 
occupé  à des  ba^ratclles,  et  si  les  moments  do  pa- 
resse qu'ont  tous  les  vaporeux  comme  moi  ne  suc- 
cédaient pas  tour  à tour  au  travail , je  vous  écri- 
rais tous  les  jours,  mon  cher  ami  ; car  avec  qui 
dans  le  monde  aimerais-je  mieux  ï m'eulrclenir 
qu'avec  vous?  Avec  qui  puis-je  mieux  goûter  les 
plaisirs  de  l'amitié  cl  les  agréments  de  la  liltcra- 
lurc?  Je  vous  renverrai  votre  opéra,  puisque  vous 


me  le  redemandes  ; mais  ce  ne  sera  pas  sans  re 
gretter  infiniment  l’acte  de  Daphnit  et  Ckloé , qui 
est  cerUineroeut  très  joli,  et  sur  lequel  on  ne 
pourrait  pas  faire  de  méchante  musique.  Si  jamais 
vous  avex  du  loisir,  je  vous  coujarerai  de  l'em- 
ployer à corriger  les  deux  autres  actes , et  h faire 
à votre  opéra  ce  que  Je  viens  de  faire  bien  ou  mal 
è ma  tragédie  : j'y  viens  de  changer  plus  de  la  va- 
leurdedeux  grands  actes,  et  c'eat  de  cette  nouvelle 
manière  dont  on  la  va  jouer  h la  rentrée  du  théâ- 
tre , précédée  d'un  compliment  en  vers  à nos- 
seigneurs du  public.  Je  compte  vous  envoyer  dans 
uu  paquet  la  pièce  et  le  compliment,  et  je  veux 
que  votre  ami  Formont  m'en  dise  avec  vous  son 
sentiment  \ je  vais  lui  écrire  pour  lui  dire  com- 
bien je  lui  suis  obligé  des  peines  qu’il  a bien  voulu 
prendre  pour  ce  que  vous  savex , et  combien  nous 
le  regrettons  tous  à Paris.  AhI  mon  cher  Cideville, 
pourquoi  ne  venex-vous  pas  aussi  vous  faire  re- 
gretter, ou  plutôt  pourquoi  ue  pouvez-vous  pas 
l'un  et  l’autre  vous  (aire  toujours  regretter  à 
Rouen?  Adieu , mon  cher  ami  ; mille  pardons  de 
vous  écrire  si  fort  en  bref.  J'ai  déjà  parlé  à ma 
baronne  de  notre  petit  Linanl;  je  souhaite  extrè- 
tiiemeot  de  lui  être  utile.  Je  roecroirais  trop  heu- 
reux , si  j'avais  pu , une  fois  en  ma  vie , encou- 
rager des  talculs.  Adieu;  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

A M.  DE  FORMONT. 

DuSatril  1731 

Forment , chez  nous  tant  regrellc , 

Toi  qui , parlant  avec  finesse, 

Penses  arec  solidiié, 

Et,  sans  languir  dans  la  paresse, 

Vis  hetirtrtix  dans  l'oisisrté. 

Dis-nous  un  peu , uns  vanité. 

Des  nouvelles  de  la  Sagesse 
Et  de  M sœur  la  Volupté; 

Car  ou  sait  bien  qu'à  Ion  c6lé 
Ces  deux  filles  vivent  sans  cesse. 

I/une  et  l'autre  est  une  maîtresse. 

Pour  qui  j'ai  beaucoup  de  temlresse, 

Mais  dont  Formont  seul  a làtc. 

Jecompte , mon  cher  Formont , qoe  vous  aures 
inces^mment  quelques manuamla  de  ma  façon, 
puisqu'on  vous  a débarrassé  du  dé^>ô(  de  mes  folies 
imprimées.  Je  vous  enverrai  Eripfnjie,ûe  la  nou- 
velle fournée  , avec  trois  actes  nouveaux  , le  tout 
accompagné  d'une  façon  de  couiplimenl  en  vers, 
selon  la  méthode  antique,  lequel  sera  récité  par 
[l'est  ce  juur-là  que  le 
dernier  ressort;  tuais 

* Abraham-Alexis  Quinaull  Dafretine,  mort  rn  1767  Ce 
fat  lui  qui  créa  ic  rôle  d'Œdipe , en  1T?8.  Cl. 


Dufresuc  * jeudi  prochain.  < 
parterre  jugera  Ériphyleen 
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ANNÉE 

je  veux  qu'auparavanl  elle  soit  jngée  par  vont  et 
par  M.  de  Cideville,  les  déni  meilleurs  magistrats 
de  mon  parlement.  J écrivis  hier  il  notre  cher 
Cideville , mais  j étais  si  pressé , que  je  ne  lui 
mandai  riendn  tout.  Vous  aurez  aujourd'hui  la 
petite  épigramme , assez  naïve  h mon  sens , sur 
Néricault  Destouches. 

Néricaull,  duu  ta  comédie, 

Croil  qu'il  a peint  le  gtorieux; 

Pour  moi  je  croit,  quoi  qu'il  nous  die , 

Que  ta  préface  le  peint  mieux. 

D'ailleurs,  il  n’y  a rien  ici  qui  vaille  en  ou- 
vrages iiouveaoi.  Nous  allons  voir,  cet  été , une 
comédie  en  prose  du  sieur  Marivaux  , sous  le 
titre  des  Sermenit  indiicrels.  Vous  croyez  hien 
qu’il  y aura  beaucoup  de  métaphysique  et  peu  de 
naturel  ; et  que  les  cafés  applaudiront , pendant 
que  les  honnêtes  gens  n’enleudront  rien. 

Vous  savez  que  la  petite  Dufresne,  in  articulo 
mortis,  a signé  un  beau  billet  conçu  en  ces  termes: 
a Je  promets  h Dieu  et  à M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
a picc  do  ne  jamais  remonter  sur  le  llieàtre.  a 
Tool  le  monde  dit  : < Oh  I le  beau  billet  qu’a  La 
a Châtre  I • Pour  nous  autres  Fontaines-Martel , 
nous  jouons  la  couiédieasscz régulièrement.  Nous 
répétâmes  hier  la  nouvelle  Eriplitjle.  Nous  fesons 
quelquefois  bonne  chère,  assez  souvent  mauvaisej 
mais,  soit  qu’on  meure  de  faim  nu  qu'on  se  crève, 
ou  dit  toujours  : ■ AhI  si  âl.  de  Formout  était 
a là  I • Adieu , mon  cher  ami  ; personne  ne  vous 
aime  plus  teudreinenl  que,  etc. 

A M.  DE  CIDEV  ILLE. 

Porta,  ce  S mat  fias. 

Jore  est  parti , mon  cher  ami,  avec  un  ouvrage 
que  je  regrette , et  un  autre  pour  qui  je  crains  ; 
c’est  le  vôtre  que  je  voudrais  bien  n'avoir  pas 
perdu  , et  c'est  le  mien  que  je  tremble  de  donner 
an  public.  Jure  doit  vous  rendre  ballet  et  tragédie. 
Vous  trouverez  ÉriphyU  bien  changée  ; liscz-la  , 
je  vous  prie,  avec  notre  aimable  et  judicieux  ami, 
et  dites-moi  l'un  et  l'autre  ce  que  vous  en  pensez. 
On  peut  aisément  envoyer  des  corrections  à son 
imprimeur,  par  la  poste;  ne  m'épargnez  point,  et 
lisez  chaque  vers  avec  sévérité.  Vous  allez  peut- 
être  faire  languir  quelques  pauvres  plaideurs,  et 
différer  quelque  beau  rapport , pour  une  mau- 
vaise pièce;  vous  direz,  en  parlant  de  mes  vers  : 

- Posthalmi  tamen  illonim  mea  séria  ludo.  * 

Vmo.,  Egl.  ?n,  ▼.  17. 

Il  n'y  a rien  de  noorean  ici  qn’une  pièce  mé- 
diocre qu'on  joue  presque  incoynilo  aux  Italiens. 


1732. 

On  bâille  à Jephié , mais  on  y va  ; il  n'y  a de 
livres  nouveaux  que  F Anatomie  de  Winslow. 
Adieu , careamice. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Cojeadl,  8 mal  173S,  à une  heure  aprSa  midi. 

Mes  chers  Aristarques , je  vous  obéis  avec  joie, 
et  je  suis  encore  plus  sévère  que  vous  ; je  vous 
envoie  plus  d'un  changement  dans  celte  feuille; 
demain  vous  pourrez  avoir  une  voiture  plus 
complète.  La  poste  va  partir,  sans  cela  vous  auriez 
au  moins  une  douzaine  de  vers  de  plus.  Jorc  en 
reçoit  tous  les  jours  ; je  vous  prie  de  lui  commu- 
niquer ceux-ci  dès  quevous  les  aurez  reçus;  dites- 
lui  bien  qu’il  les  porte  exactement  sur  la  pièce, 
qu’il  commence  incessamment  l’impression  , et 
qu'il  m'envoie  une  copie  de  tous  les  vers  cor- 
rigés qu’il  a reçus  de  moi,  afin  que  je  les  revoie 
à loisir.  Mille  remerciements,  mille  pardons.  Soyez 
toujours  bien  indulgents  pour  moi , et  bien  sévè- 
res pour  mes  ouvrages.  Je  vous  embrasse  bien 
lendremcnl. 

Nouveaux  chanyemenlt  dans  In  Irnyédie 
d'ébipuylz. 

ACTE  1,  SCENE  I. 

Songez  à cet  oracle,  A cette  loi  uiprêmc. 

Corriget  .* 

Songez  à cet  oracle , à cct  ordre  »iiprémc. 

Ces  temps,  ce  jour  affreux,  feront  la  destinée. 

Com’gfz  : 

Attends  jusqu'à  ce  jour,  attends  la  desiioée. 

De  cet  étal  tremblant  embarrassaknl  les  rênes. 

Corrigez  .• 

De  l'état  qui  chancèle  embarra-Maienl  les  rénes< 

Descend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  qutiuc 
Cor  igez  : 

Descend  du  haut  des  cieux  apres  plus  de  vingt  ans. 
ACTE  UI,  SekJ^iE  1 (à  la  fui  ). 

Après  ce  vert  .* 

Mais  du  moins,  en  tombant,  je  saurai  me  venger, 

Ofez  tout  ce  qui  tuil  Jusqu'à  la  fin  de  la  scène^  et  mettez 
à la  place  f 
acruoBBx. 

Si  vous  Q'esjiérex  rien,  que  faut-il  nsénageri* 

Venez-vous  essuyer  le  uiéprts  de  la  reine? 

aiBiaoniux. 

Euphorbe,  je  viens  voir  à qui  je  dois  ma  haine; 

Qui  sont  mes  vrais  rivaux , qui  je  dois  arrabler  ; 

Qui  séduit  Éripliylc  et  quel  sang  doit  couler. 

Je  viens  voir  si  la  reine  aura  bien  l'assurance 
De  nommer  devant  moi...  C'est  elle  qui  s'avance. 

ACTE  IV,  SCEXF  DERNIERE. 

THr.VVnBK. 

Dctcs'abic  aux  mortds  et  réprouve  des  dieux. 
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correspondance. 


Corriget  : 

Déleste  des  morts  même , el  réprouvé  des  dieux. 
littrOTLE. 

/laj  fx  fout  son  couplet , et  mettez  à la  place  : 
Malheureux,  qu'as-tu  dit?  qu’on  arrête  Théandre, 

Que  le  pontife  enfin  revienne  ni'éclaircir; 

Qu’on  appelle  Alcméon , qu’on  le  faise  venir, 

Théandre  ne  sait  point  quel  sang  lui  donna  Télrc; 

Il  ferait  rougir,  s'il  se  fesail  connaître. 

Que  veut-il?  quel  discours!  moi , je poitirai  jantais 
Rougir  de  ce  héros,  n'greitcr  mes  hieolaits! 

Dieux,  est-cc  là  ce  jour  annoucé  par  voiis-ménte. 

Où  j’allais  disposer  de  moi , du  diadème  ; 

Où  j'allais  être  heureuse O mort , expllque-loi  ! 

Ne  l)orne  point  ta  haine  à m'inspirer  l'effroi. 

Quel  est  cet  Alcméon?  D’oq  vient  qu’en  sa  présence 
J’ai  senti  rallumer  cet  amour  qui  t’offense? 

Dieux  qui  voyez  nies  pleurs,  mes  regrets,  mes  combats, 
Dévoilez-moi  mon  ca>ur,que  je  ne  connais  pas. 

J’ai  cru  brûler  d’un  feu  si  pur,  si  légitime; 

Quel  est  donc  mon  destin?  ne  puis-je  aimer  sans  crime? 

ria  ou  quATSiina  acte. 

Addilion  aux  changements  gu  on  doit  faire  à ce 
quatrième  aett^  dans  celle  meme  scène. 

rnxAiroat. 

Le  grand-prélre  le  sait,  il  sauva  son  esibnce. 

Corrigez  : 

Je  sais  que  le  grand-prêtre  a sauve  son  enfance. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ceumedi,9  mai. 

Madame  de  Fontaines-Martel  est  malade,  et 
moi  aussi  ; il  Tant  que  je  la  veille , et  j'ai  besoin 
d'ilrc  veillé;  il  faut  que  je  sorte,  et  j’ai  besoin 
d’élre  couché  ; il  faut  que  je  vous  écrive  mille 
choses,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  un  mot  : 
tout  ce  que  je  puis  vousdire,  mes  chers  amis,  c’est 
qn’il  est  necessaire  de  suspendre  l'impression 
d' Eriphyle , mes  changements  ne  sauraient  être 
assez  têt  prêts,  et  seraient  assurément  très  mal  faits, 
dans  la  foule  des  occupations,  des  désagréments, 
et  des  maux  qui  me  traversent.  Je  vous  demande  en 
grice  de  cacheter  sur-le-champ  Êriphyle , ou  de 
me  l'envoyer  irrémissiblement  par  la  poste  ; que 
Jore  suspende  tout,  jusqu'à  nouvel  ordre.  Adieu, 
cari  amici  ; il  faut  ou  un' Êriphyle  soit  entière- 
ment digne  de  vous,  ou  qu  elle  ne  paraisse  point. 
P'alete. 

A M.  DE  CIDEVILI.F.. 

<'«  vemlre.ll,  IC  met  17S3. 

J’ai  re<;u  aujourd'hui  Eriphyle  ; mais , avant  de 
vous  la  renvoyer,  il  faut  que  vous  me  jugiez  en 
cour  de  petit  commissaire.  Voici  ce  que  j'allègue 


contre  moi-même.  Je  fais  la  fonelion  de  l'avocat 
du  diable , contre  la  canonisation  d'Ériphyle. 

t ° En  votre  conscience , n'avez-vous  pas  senti 
de  la  langueur  et  du  froid , lorsqu'au  troisièiue 
acte  Théaudre  vient  annoncer  que  les  furies  se 
sont  emparées  de  l'autel , etc.  ? Ce  que  dit  la  reine 
à Alcméon  dans  ce  moment  est  beau,  mais  on  est 
étonneque  ce  beau  ne  touche  point.  La  raison  en  est, 
àmon  avis,  que  la  reineest  trop  long-temps  ber- 
née par  les  dieux.  Elle  n'a  pas  le  loisir  de  respirer; 
elle  n'a  pas  on  instant  d'espérance  et  de  joie , donc 
elle  ne  change  point  d'état,  donc  elle  ne  doit  point 
remuer  le  spectateur , donc  il  faut  retrancher 
cette  fln  du  troisième  acte. 

2°  Le  quatrième  acte  commence  arec  encore 
plus  de  froid.  Théandre  y fait  un  monologue  inu- 
tile. La  scènequ’il  a ensniteavec  Alcméirn  me  parait 
mauvaise , parce  que  Théandre  n'y  dit  rien  de  ce 
qu'il  devrait  dire.  Ses  doutes  équivoques  necoa- 
riciinent  point  au  théilre.  S'il  sait  qu'Alcméonest 
fils  de  la  reine,  il  doit  l’en  avertir  ; s’il  n'en  sait 
rien,  il  no  doit  rien  en  soupçonner.  Cette  scène 
devrait  être  terrible , et  n’est  pas  supportable. 
L'ombre  venant  après  cette  scène  ne  fait  pas  l'ef- 
fet qu'elle  devrait  faire  , parce  qu'ello  en  dit 
moins  que  Théandre  n'en  a fait  entendre.  Enfin, 
la  reine  ne  finit  point  cet  acte  par  les  senti- 
ments qu'elle  devrait  avoir.  Elle  ne  marque  que 
le  dcsird’épou.‘er  Alcméon.  Il  faut  qu  elle  ezprime 
des  sentiments  de  tendresse,  d'horreur,  et  d'in- 
certitude. 

Il  me  paraît  qu’il  y a très  peu  à réformer  au 
cinquième,  et  rieu  au. premier  ni  au  second. 

Prononcez  donc,  mes  chers  unis. 

Vous  êtes  ma  cour  souveraine  ; 

Et  je  recevrai  vos  avis 
Comme  un  arrêt  de  Melpomène. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

A Puis,  leis  mat. 

Je  lisais , ces  jonrs  passés , mon  cher  ami , qnc 
les  gens  qui  font  des  tragédies  négligent  fort  le 
style  épistolaire,  et  écrivent  rarement  à leurs 
amis.  J'ai  le  malheur  d'être  dans  ce  ras  , et , en 
vérité , j’en  suis  bien  fâché.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment je  peux  mériter  si  mal  les  charmantes  let- 
tres que  j’aime  à recevoir  de  vous.  Si  je  m'en 
croyais , je  vous  importunerais  tous  les  jours  pour 
m'attirer  des  lettres  de  mon  cher  ami  Cideville  ; 
mais  je  ne  suis  occupé  à présent  qu  'a  m’attirer 
ses  suffrages.  J’ai  corrigé  daus  Eriphyle  tous  les 
défautsque  nous  y avions  remarqués.  A peine  cette 
besogne  a été  achevée,  qu'afiu  de  pouvoir  revoir 
mon  ouvrage  avec  moins  d'amour-propre , et  me 
donner  le  temps  de  l'oublier,  j'en  ai  vilecommencé 
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an  autre  *,  et  j'ai  pria  une  ferme  réiolution  de  ne 
jeter  lea  yeux  aor  Ériphyle  que  quand  la  nouvelle 
tragédie  sera  achevée.  Celle-ci  sera  faite  pour  le 
cœur  autant  qa'Ëriphyle  était  faite  pour  l 'imagi- 
nation. La  scène  sera  dans  un  lieu  bien  singulier  ; 
l’action  se  passera  entre  des  Turcs  et  des  chrétiens. 
Je  peindrai  leurs  moeurs  autant  qu’il  me  sera  pos- 
sible , et  je  Ucberai  de  jeter  dans  cet  ouvrage  tout 
ce  que  la  religion  chrétienne  semble  avoir  de  plus 
pathétique  et  de  plus  intéressant , et  tout  ce  que 
l'amour  a de  plus  tendre  et  depluscruel.  Voil'a  ce 
qui  va  m'occuper  six  mois  ; yuod  felix , fauitum 
musuimnniitnque  Mit  *. 

Je  vis  avant-hier  l'abbé  Linant,  pour  qui  je  me 
sens  bien  de  l'estime  et  de  l’amitic.  Ce  qu’il  vaut , 
c’est-à-dire  ce  que  vous  pensez  de  lui , me  fait  ex- 
trêmement regretter  de  u'avuir  pu  le  servir  comme 
je  le  desirais.  Vous  savez  que  mon  desseiu  était 
de  vivre  avec  lui  chez  madame  de  Fontaines- 
Martel  ; j'y  étais  même  intéressé.  Un  homme  de 
lettres,  qui  est  né  avec  tant  de  talent  et  qui  me 
paraît  si  aimable , que  vous  aimez  , cl  qui  m'au- 
rait entretenu  de  vous,  aurait  fait  la  douceur 
de  ma  vie.  Madame  de  Fontaines  n'a  pas  voulu 
entendre  raison;  elle  prétend  que  Tbieriot  l'a 
rendue  sage.  Elle  lui  donnait  douze  cents  francs 
de  pension  , et , avec  cela , elle  n'en  a point  été 
contente.  Elle  croit  que  tout  jeune  homme  eu 
usera  de  même.  Le  fils  du  pauvre  Crébillon , 
frère  aîné  de  Rbadamiste , et  encore  plus  pau- 
vre que  son  père,  lui  a été  présenté  dans  cet 
intervalle.  Elle  l'a  assez  goûté  ; mais , sachant  qu’il 
avait  vingt-cinq  ans , elle  n’a  pas  voulu  le  loger. 
Je  crois  qu'elle  ne  m'a  dans  sa  maison  que  parce 
que  j'ai  trente-six  ans  et  une  trop  mauvaise  santé 
pour  être  amoureux  ; elle  ne  veut  point  que  les 
gens  qu'elle  aime  aient  des  maîtresses.  Le  meil- 
leur titrequ'on  puisse  avoir  pour  entrer  chez  elle 
est  d'être  impuissant  ; elle  a toujours  peur  qu'on 
ne  l'égorge , pour  donner  son  argent  à une  fille 
d'0|)éra  : jugez  , d'après  cela,  si  Linant,  qui  a dii- 
neuf  ans,  est  homme  à lui  plaire. 

Je  suis,  en  vérité,  bien  (Sellé  de  la  haine  que 
madame  de  Fontaines  a pour  la  jeunesse.  Votre 
ablié  aurait  été  son  fait  et  le  mien.  Mais , quelque 
chose  qui  arrive  , il  réussira  sûrement  ; il  est  né 
sage , il  a de  l'esprit , de  la  bonne  volonté , de  la 
jeune$se;avcctouta'la  on  se  lire  bieotét  d'affaire 
h Paris.  Les  vers  qu'il  a faits  pour  vous  sont  bien 
au-dessus  de  ceux  qu'il  avait  faits  pour  Dieu  et  pour 
le  chaos  ; on  réussit  selon  les  sujets.  Je  suis  fort 
trompé , ou  ce  jenne  homme  a le  véritable  talent  ; 
et  c'est  ce  qui  augmente  encore  le  regret  que  j'ai 
de  ne  pouvoir  vivre  avec  lui.  Qu'il  compte  sur 

' /afrr.Jou^  If  15  août  salvani. 

* Formule  parodiée  de  Tiie>Live  (cbap.  ixtin  , llv.  i). 


moi,  si  jamais  je  puis  lui  rendre  service.  Dans 
deux  ou  trois  ans  il  écrira  mieux  que  moi,  et  je 
l'en  aimerai  davantage.  Mon  Dieu  I mon  cher  Ci- 
dcville , que  ce  serait  une  vie  délicieuse  de  se  trou- 
ver logés  ensemble  trois  ou  quatre  gens  de  lettres , 
avec  des  talents  et  point  de  jalousie  I de  s'aimer, 
de  vivre  doucement , de  cultiver  son  art , d’en  par- 
ler, de  s'éclairer  mutuellement  I Je  me  figure  que 
je  vivrai  un  jour  dans  ce  petit  paradis  ; mais  je 
veux  que  vous  en  soyez  le  Dieu.  En  attendant , je 
vais  versifier  ma  tragédie , et , si  je  peins  l'amour 
comme  vous  me  faites  sentir  l'amitié , l'ouvrage 
sera  bon.  Je  vous  embrasse  mille  fois.  V. 

A M.  DE  FORMONT. 

Parlf  • cfl  t9  mai  ITSf. 

Je  viens  de  mander  à notre  cher  Cideville  com- 
bien je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  faire  succéder 
l'abbé  Linant  à Tbieriot.  La  dame  du  logis  prétend 
que,  puisqu'elle  m'a  pour  rien,  elle  doit  avoir 
tout  gratu , et  regarde  Tbieriot  comme  quelqu'un 
dont  elle  hérite  douze  cents  livres  de  rente  via- 
gère. Elle  pense  que  tout  jeune  homme  à qui  elle 
ferait  une  pension  la  quitterait  sui^le-cbamp  pour 
mademoiselle  Sallé.  Je  suis  véritablement  affligé 
de  me  voir  inutile  à l’abbé  Linant  ; car  vous  l'ai- 
mez , et  il  fait  bien  des  vers.  J'ai  vu  un  autre 
abbé  <,  qui  ne  le  vaut  pas  assurément , etqui  m’a 
montré  de  petits  vers  pour  madame  de  Formont. 
Vous  logerez  celui-là , s'il  vous  plaît  : pour  moi 
je  ne  m'en  charge  pas.  Je  ne  vous  renverrai  pas 
Eriphyle  si  lût  ; j'ai  tout  corrigé , mais  je  veux 
l’oublier,  pour  la  revoir  ensuite  avec  des  yeux 
frais.  Il  ne  faut  pas  se  souvenir  de  son  ouvrage , 
quand  on  veut  le  bien  juger.  J'ai  cru  même  que 
le  meilleur  moyen  d'oublier  la  tragédie  à'Êri- 
phyte  était  d'en  faire  une  autrc.Tout  le  monde  me 
reproche  ici  que  je  ne  mets  point  d’amour  dans 
mes  pièces.  Ils  eu  auront  cette  fois-ci , je  vous 
jure , et  ce  ne  sera  pas  de  la  galanterie.  Je  veux 
qu'il  n’y  ait  rien  de  si  turc , de  si'  chrétien , de  si 
amoureux , de  si  tendre , de  si  furieux  , que  ce 
que  je  versifie  à présent  pour  leur  plaire.  J'ai  déjà 
l'honneur  d'en  avoir  fait  un  acte.  Ou  je  suis  fort 
trompé , ou  ce  sera  la  pièce  la  plus  singulière  que 
nous  ayons  au  théâtre.  Les  noms  de  Montmorenci , 
de  saint  Louis , de  Saladin , de  Jésus , et  de  Ma- 
liomet , s'y  trouveront.  On  y parlera  de  la  Seine 
cl  du  Jourdain , de  Paris  et  de  Jérusalem.  On  ai- 
mera , on  baptisera , on  tuera , et  je  vous  enverrai 
l'esquisse  dés  qu'elle  sera  brochée. 

On  m’a  parlé  hier  d’une  petite  pièce  bachique 
du  jeune  Bernard , poète  et  homme  aimable.  Dè-s 
que  je  l'aurai , je  vous  l’enverrai.  Il  parait  ici  des 

' Jean-Francoli  Du  Rftnd  du  Bfllaji  à Rouen  luiri 
Juin  1091,  mort  en  1761. 
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couplets  contre  tout  le  monde  ; mais  ils  sont  assez, 
comme  presque  tous  les  hommes  d’aujourd'hui , 
malins  et  médiocres.La  fureur  de  jouer  la  comédie 
partout  continue  loujours , et  la  fureur  de  la  jouer 
très  mal  dure  toujours  ans  comédiens  français. 
Nous  attendons  l'opéra  des  cinq  ou  sii  Sens  : la 
musique  est  de  Destouches  ; les  paroles , de  Roi , 
qui  se  cache  de  peur  que  son  nom  ne  lui  nuise. 
Nous  aurons  aussi  tes  SermenU  inditcrels , de  llla- 
riraux  , où  j’espère  que  je  n’entendrai  rien.  Pour 
des  nouvelles  du  parlement  : 

•I ca  cura  quiehitn 

« Non  soUiciUL...  » 

Vmo.,  ai’rt.i  iVf  V.  379. 

Je  ne  connais  et  ne  veux  de  ma  vie  connalire  que 
les  bclIcs-IeUres,  et  aimcrqne  des  personnes  comme 
vous , si , par  bonheur,  il  s' en  rencontre. 

Adieu  ; je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Parti,  SS  Jota  t73i. 

Grand  merci , mon  cher  ami , des  bons  conseils 
que  vous  me  donnes  sur  le  plan  d'une  tragédie  ; 
mais  ils  sont  venus  trop  tard.  La  tragédie  * était 
laite.  Elle  ne  m'a  coûté  que  vingt-deux  jours.  Ja- 
mais je  n'ai  travaillé  avec  tant  de  vitesse.  Le  sujet 
m'eniraiuait,  et  la  pièce  se  fesait  toute  seule.  J'ai 
enfin  osé  traiter  l'amour,  mais  ce  n'est  pas  l'amour 
galant  et  français.  .Mon  amoureux  n'est  pas  un 
jeune  abbé  à la  toilette  d'une  bégueule  ; c'est  le 
plus  passionné , le  plus  fier,  le  plus  tendre , le  plus 
généreux  , le  plus  justement  jaloux , le  plus  cruel , 
et  le  plus  lualboureux  de  tous  les  hommes.  J'ai 
enfin  taché  de  peindre  ce  que  j’avais  depuis  si 
long-temps  dans  la  tète , les  mœurs  turques  oppo- 
sées aux  mœurs  chrétiennes , et  de  joindre , dans 
un  même  tableau , ce  que  notre  religion  peut  avoir 
de  plus  iniposaut  et  même  de  plus  tendre,  avec 
ce  que  l'amour  a de  plus  touchant  et  de  plus  fu- 
rieux. Je  fais  transcrire  à présent  la  pièce  ; dès  que 
j'eu  aurai  un  exemplaire  au  net,  il  partira  pour 
Rouen,  et  ira  à MM.  de  Formont  etCideville. 

A peine  eus-je  achevé  le  dernier  vers  de  ma  pièce 
turco-chrélieonc,quejesuis  revenu  à Èriphyle, 
comme  Perrin-Dandiii  se  délassait  à voir  des  pro- 
cès. Je  crois  avoir  trouvé  le  secret  do  répandre  un 
véritable  intérêt  sur  un  sujet  qui  semblait  n'êire 
fait  quu  pour  étonner.  J'en  retranche  absolument 
legrand-prêtre.  Jedonne  plusau  tragique  et  moins 
b repique,  et  je  substitue,  autant  que  je  peux, 
le  vrai  au  merveilleux.  Je  conserve  pourtant  lou- 
jours mon  ombre , qui  n'en  fera  que  plus  d'effet 
lorsqu'elle  parlera  'a  des  gens  pour  lesquels  on 

' Zaïre. 


s'intéressera  davantage.  Voilà , en  général , quel 
est  mon  plan.  Je  me  sais  bon  gré  d'en  avoir  ar- 
rêté l'impression , et  de  m’être  retenu  sur  le  bord 
do  précipice  dans  lequel  j'allais  tomber  comme  un 
sot. 

Adieu , je  vous  aime  bien  tendrement,  mon  cher 
ami  ; il  faudra  que  vous  reveniez  ici , ou  que  je  re- 
tourne b Rouen , car  je  ne  peux  plus  me  passer  de 
vous  voir. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

XI  Juin  nas. 

lin  homme  qui  vient  d'achever  une  tragédie  nou- 
velle n'a  lias  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres, 
mon  aimable  Cideville  ; mais  chaque  scène  de  la 
pièce  était  une  lettre  que  je  vous  écrivais , cl  je 
me  disais  biujours  : Mon  tendre  et  sensible  ami 
approuvera-t-il  cette  situation  ou  cc  sentiment  ? 
lui  ferai-je  verser  des  larmes?  Enfin , après  avoir 
écrit  rapidement  mou  ouvrage , afin  de  vous  l'en- 
voyer plus  tôt , je  l'ai  lu  aux  comédiens.  J’ai  mené 
avec  moi  le  jeune  Linant,  qui,  je  crois,  vous  en 
a rendu  compte.  Je  serai  bien  aise  de  savoir  ce 
qu’en  pense  un  cœur  aussi  neuf  cl  uu  esprilaussi 
juste  que  le  sien.  J'ai  Ibit  d'ailleurs  cc  que  j'ai  pu 
pour  lui  rendre  service.  Je  ne  sais  si  je  serai  assot 
heureux  pour  le  placer,  mais  il  est  sArque  je  l'en- 
vierai h quiconque  le  possédera.  Madame  de  Fou- 
laincs-Marlcl  a été  assez  ahandonnéc  de  Dieu  pour 
n'en  vouloir  pas.  Si  j'avais  une  maison  b moi,  il 
en  serait  bientôt  le  maître.  Il  me  parait  digne  de 
toute  la  fortune  qu'il  n'a  pas.  Mais  si  les  mœurs 
aimables,  l'esprit , et  les  talents,  peuvent  conduire 
b la  fortune , il  faudra  bien  qu’il  en  fasse  une.  Il 
vous  aime  de  tout  son  cœur  ; nous  parlons  devons 
quand  nous  nous  rencontrons.  Nous  soubaitnns 
do  passer  notre  vie  avec  vous  b l’aris.  Que  dites- 
vous  de  nos  conseillers  de  la  cohue  des  enquêtes  *, 
qui  ont  fait  vœu  de  n'aller  ni  aux  spectacles  ni  aux 
Tuileries,  jusqu'à  cc  que  le  roi  leur  rende  les  ap- 
pels comme  d'abus?  Qu’a  donc  de  commun  la  co- 
médie avec  celle  du  jansénisme?  Mais,  Dieu  merci, 
tout  cela  va  s'accommoder,  et  je  me  flatte  d'avoir 
un  nombre  honnête  de  conseillers  au  parlement  à 
la  première  représeulatioii  de  ma  tragédie  lurco- 
cbiéticnuc. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  retourne  a Èriphyle 
dans  le  moment;  je  vous  écrirai  de  longues  lellrcs 
quand  je  ne  ferai  plus  de  tragédies.  V. 

' Etpreuion  du  cardinal  de  Rcit. 
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A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paru,  ff  «0  julU«t  173* 

Oui,  je  vais,  moa  cher  Culeville, 

Vous  envoj>er  incessamment 
Ld  pièce  où  j'unU  hardiment 
Et  l’Alcoran  et  l’Évangile , 

Et  justaucorps  et  doliman. 

Et  la  babouche  et  le  bas  blanc , 

Et  le  plumet  et  le  turban. 

Comme  votre  muse  belle 
Me  l'a  dit  très  élé^imnenl. 

Voua  J verrez  assurément 
Des  airs  français , du  sentiment , 

Avec  la  Gerté  de  l'Asie. 

Voua  ooncilierez  aisément 
Les  discours  de  notre  patrie 
Avec  les  moeurs  d'un  Ottoman; 

Car  vous  avez  ( et  dans  la  vie 
Cest  sans  doute  un  grand  agrément  ) 

D'un  chrétien  la  galanterie, 

Et  U vigueur  d'un  musulman. 

Mon  Dieu  , mon  cherCidcTÎIle , que  vous  écrivez 
bien,  elque  j'ai  de  plaisir  à recevoir  de  vos  leUrcs! 
Jem'allireraisceplaisir-I^plussouvent;  mais-com- 
ment  lrouver  on  instant,  au  milieu  des  maladies , 
des  airaires  , et  des  comédiens , gens  plus  dllUciles 
'a  mener  que  mes  Turcs?  L’abbé  Linaut  va  faire 
une  Iragédia 

- Marte  animo,  generoie  pner;  sic  itur  ad  aitra.  » 

Ysac.,  Æn.,  tz,  641. 

Pendant  ce  temps-l^  on  joue  Ut  cinq  Sent  à l'o- 
péra, h la  Comédie  frantsisc , à l'italienne , et  à 
la  Foire.  On  ne  saurait  trop  parier  de  ces  mes- 
sicurs-là,àqui  vous  avez  plus  d’obligation  qu'un 
autre.  Les  miens  sont  plus  faibles  que  jamais,  et  il 
ne  nie  reste  que  du  seotimeut. 

Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  vient  do 
Guirsa  comédiect  de  reprendre  ses  séances.  Voilà, 
mon  cher  ami , toutes  les  nouvelles  des  specta- 
cles. 

J'ai  reçu  par  la  poste  de  Hollande  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  ; il  y 
a bien  des  fautes.  Ces  messieurs  ont  affecté  surtout, 
quand  ils  ont  vu  deux  lefons  dans  quelque  pas- 
sage, d'imprimer  la  plus  dangereuse  et  la  plus  brû- 
lable.  J'empécberai qu'il  n'en  entre  en  France, 
et  je  prierai  Jore  de  mettre  quelques  carions  aux 
exemplaires  qu'il  a chez  lui. 

Adieu.  Formont  ne  m'écrit  point.  Je  vous  em- 
brasse , et  lui  aussi , de  tout  mon  emur. 

A M.  DE  FORMONT. 

Pzrii,  jQilIet  173i. 

Je  ne  complais  vous  écrire,  mon  cher  ami , qu'en 


vous  envoyant  EriphyU  c\  Zaïre.  J'espère  que 
vous  les  aurez  incessamment.  En  attendant , il 
faut  que  je  me  disculpe  un  peu  sur  l'édilion  de 
mes  œuvres , soi-disant  complètes , qui  vient  de 
paraître  en  Hollande.  Je  n'ai  pu  me  dispenser  de 
fonmir  quelques  corrections  et  quelques  chauge- 
raonts  au  libraire  qui  avait  déjà  mes  ouvrages , et 
qui  les  imprimait , malgré  moi , sur  les  copies  dé- 
fectueuses qui  étaient  entre  ses  maius.  Mais , ne 
sachant  pas  précisément  quelles  pièces  fugitives  il 
avait  de  moi , je  n'ai  pu  les  corriger  toutea.  Non 
seulement  je  ne  réponds  point  de  l’édition , mais 
j’empêcherai  qu'elle  n'entre  en  France.  Nous  en 
aurons  bienidt  une  corrigée  avec  plus  de  soin  et 
plus  complète.  Je  douta  que  , dans  cette  édition 
que  jcinodite , je  change  beaucoupde  choses  dans 
l'cpllreà  M.  de  La  Paie.  Il  est  vrai  que  j’y  parle 
un  peu  durement  de  Rousseau;  mais  lui  ai-je  fait 
tant  d'injustice?  n'ai-je  pas  loué  la  plupart  de  ses 
épigrammes  et  doses  psaumes?  J'ai  seulement 
oublié  les  odes  ; mais  c'est , je  crois , une  fauledn 
libraire;  j'ai  rendu  justice  à en  qu'il  y a de  bon 
dans  ses  épitres , et  j'ai  dit  mon  sentiment  libre- 
ment sur  tous  ses  ouvrages , en  général.  Serez- 
vous  donc  d’on  antre  avis  que  moi , quand  je  vous 
dirai  que , dans  tous  ses  ouvrages  raisonnés , il 
n'y  a nullo  raison  ; qu'il  n'a  jamais  un  dessein 
Dxe,  et  qu’il  prouve  toujours  mal  ce  qu’il  veut 
prouver?  Dans  ses  AUegoriet,  surtout  dans  les 
nouvelles,  a-t-il  la  moindre  étincelle  d'imagina- 
tion? et  ne  ramène-t-il  pas  perpétuellement  sur 
la  scène , en  vers  souvent  forcés , la  description 
de  l'àgc  d’or  et  de  l'àge  de  fer,  et  les  vices  masqués 
en  vertus,  que  M.  Despréaux  avait  inlrodnils  au- 
paravant en  vers  coulants  et  nalnrcls?  Pour  la 
personne  de  Rousseau , je  ne  lui  dois  aucuns  égards  ; 
je  n'ai  seulement  qu  'a  le  remercier  d'avoir  fait 
contre  moi  une  épigramme  si  mauvaise  qu'elle  est 
inconnue , quoique  imprimée. 

Le  petit  abbé  Linaut  va  faire  une  tragédie  ; je 
l'y  ai  encouragé.  C’est  envoyer  un  homme  à la 
tranchée;  mais  c'est  un  cadetqui  a besoin  défaire 
fortune,  et  de  tout  risquer  pour  cela.  M.  deNesIe 
m’avait  promis  de  le  prendre;  mais  il  ne  lui 
donne  encore  qu'a  dîner.  La  première  année  sera 
|)cul-élre  rude  à passer  pour  ce  pauvre  Linaut. 
Heureusement  il  me  parait  sage  et  d'une  vertu 
douée.  Avec  cela  il  est  impossible  qu'il  ne  perce 
pas  à la  longue.  Adieu.  Quand  reviendrai -je  à 
Rouen  , cl  quand  reviendrez-vous  à Paris? 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  s aoti  im 

Mon  cher  Cidcville,  votre  ami  M.  de  Lézeaii 
part  avec  Zaïre  et  ÈripItyU  ; il  n'a  qu'un  mo- 
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m«iil  ni  moi  non  plos  ; je  vous  demande  en  grtee, 
tandis  qoe  M.  de  Formont  lira  une  des  deux  piè- 
ces , de  lire  l'autre , et  de  me  les  renvoyer  toutes 
deux  dans  un  paquet , par  le  coclie,  dès  que  vous 
les  aurez  lues.  Je  soupçonne  M.  de  Tressan  d'èJre 
avec  vous  ; mais  je  vous  prie  de  ne  pas  me  ren- 
voyer le  paquet  moins  vile.  J'ai  bien  peur  que 
vous  n'ayez  pas  le  plaisir  de  la  nouveauté,  à la 
lecture  de  Zaïre;  vous  savez  déjà  de  quoi  il  est 
question  ; peut-être  Ériphyle  vous  paraîtra -l-elle 
plus  nouvelle  par  les  cliangemenis.  Mandez-moi , 
je  vousen  prie , ce  que  vous  pensez  de  tout  cela , 
et<â  qui  vous  donnez  la  préférence  des  païens , des 
Turcs,  et  dcscliréliens.  J'oubliaisde  vous  dire  que 
j'ai  lu  quatre  actes  de  Zaïre  à madame  de  La  Ki- 
vaudaie , et  que  ses  beaux  yeux  ont  pleuré  : après 
son  suffrage  il  n'y  a que  le  vdlre  et  celui  de  Jl.  de 
Formant  qui  puissent  me  donner  de  la  vanité. 
Adieu  ; je  vous  embrasse  bien  tendrement.  .Mille 
Qompliments  à M.  du  Boiirg-Tberoulde.  Si  vous 
voulex  qu’il  lise  la  pièce , j'en  serai  charmé , mais 
renvoyez-moi  cela  au  plus  vile.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN  '. 

s août. 

TrekAati,  l'un  tli's  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qiroti  csl  aimable. 

Du  fond  d u jardin  de  Cfpris , 

Sans  peine  et  par  U main  de»  Ris, 

Vous  cueillez  ce  laurier  durable 
Qu  a peine, un  auteur  misérable, 

A sou  dur  travail  allacbé. 

Sur  le  haut  du  Piade  perché , 

Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendez  le»  amants  jalons  ; 

Les  auteurs  voul  être  en  alarmes, 

Car  vos  vers  se  sentent  de»  cliarmc» 

Que  l'Amour  a versé»  sur  vous. 

Tressan,  comment  pouvez-%ous  faire 
Pour  mener  si  facilement 
Les  oeuf  pucelles  dan»  Cylbére, 

Et  leur  donner  votre  enjouement  ? 

Ail!  prélez*moi  votre  art  charmant; 

Prêtez  «moi  votre  voix  légère . 

Mais  ce  n’est  pas  petite  anaire 
De  prétendre  vous  imiter; 

Je  ne  suis  fait  que  pour  chantei  , 

Et  les  dieux  vous  ont  (ail  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à ce  Ion 
Si  doux,  si  tendre,  si  &cile. 

En  vain  vous  cachez  votre  nom , 

Enfant  d’Amour  et  d’Apollon, 

On  vous  devine  à votre  style. 

IlevcQcz  vile  faire  un  enfant  à toute  aulre  qu'à 
la  mère  de  Septimus.  Si  vous  files  actuellemcut 

' Loui«-KUsahclh  de  La  Venrne , comte  de  Tressan,  de  l’a- 
cadémie françaite,  ne  en  tîrw,  mort  en  nwi. 


avec  mcssicura  de  CideriUe  et  de  Formont,  je 
vous  en  fais  à tous  trois  mon  compliment,  et  je 
vous  porto  envie  à tous  trois. 

A M.  DE  CIDEVIILE. 

Samedi , 9 d’aedt  tm. 

Messieurs  Formont  et  Cidcville, 

De  grice  pardonnez  au  style 
Qui  ma  Zaïre  barbouilla, 

Lorsqu’éUnl  en  sale  cometic 
A 1a  hile  on  vous  l'envoya 
Avant  d'avoir  fait  sa  loUetle. 

iVtaissi  pressé,  messieurs  mes  juges,  quand 
je  fis  le  paquet,  que  Je  vous  envoyai  une  leçon 
do  Zaire  qui  n'est  pas  tout  à fait  bonne.  Mais 
figurez-vous  qoe  la  dernière  scène  du  troisième 
acte , et  la  dernière  du  quatrième , entre  Oros- 
manc  et  Zaire,  sont  comme  il  faut;  imagiuez- 
vnus  qu'Orosmanc  n*a  plus  le  billet  entre  les  mains, 
et  l'a  déjà  fait  donner  à un  esclave  quand  il  se  trouve 
avec  Zaircà  qui  il  a toujours en\  ie  de  tout  montrer. 
Croyez  qu'il  y a bien  des  vers  corrigés , el  que, 
si  je  n’étais  pasaussi  pressé  que  je  le  suis,  vous 
auriez  de  moi  des  lellrcs  de  dix  pages.  V. 

A M.  DE  LA  ROQLE. 

Quoique  pour  l'ordinaire  vous  vouliez  bieo 
prendre  la  peine,  monsieur,  de  faire  les  cxlrails 
des  pièces  nouvelles  , cependant  vous  me  privez 
de  cet  avantage  , et  vous  voulez  que  ce  soit  moi 
qui  parle  de  Zaïre.  Il  me  semble  que  je  vois 
M.  Le  Normand  ou  M.  Cochin  * réduire  un  ée 
leurs  clients  à plaider  sa  cause.  L’entreprise  est 
dangereuse  ; mais  je  vais  mériter  au  moins  U 
conGance  que  vous  avez  en  moi , par  la  sincérité 
avec  laquelle  je  m'expliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de  tbcâlre  dans  Is- 
quelle  j’aie  osé  m'abandonner  à toute  la  sensi- 
bililc  de  mon  cœur  ; c'est  la  seule  tragédie  tendre 
que  j'aie  faite.  Je  croyais,  dans  l'âge  mfimedes 
passions  les  plus  vives,  que  l'amour  n'était  point 
fait  pour  le  théâtre  tragique.  Je  ne  regardais  cette 
faiblesse  que  comme  un  défaut  charmant  qui 
avilissait  l'art  des  Sophocle.  Les  connaisseurs  qui 
SC  plaisent  plus  à la  douceur  élégante  de  Racine 
qu'à  la  force  de  Corneille  me  (varaissaient  ressem- 
bler aux  curienz  qui  préfèrent  les  nudités  du 
Corrége  au  chaste  cl  noble  pinceau  de  Rapbafil. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles  est  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  dans  le  goût  du  Corrége. 
11  faut  de  la  tendresse  et  du  sentiment  ; c'est 
mfime  ce  que  les  acteurs  jouent  le  mieux.  Vous 
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ImiiTcrez  vingl  comMiens  qui  plairont  dana  les 
riMes  (l'Andronic  et  d’ilippolyte,  et  à peine  un 
seul  qui  réussisse  dans  ceux  de  Cinna  et  d'Horace. 
Il  a doue  Tallu  me  plier  aux  mœurs  du  temps , et 
cnmmeiicer  lard  à parler  d'amour. 

J'ai  clierriié  du  moins  à rouvrir  celle  passion 
de  toute  la  bienséance  possible  ; cl , pour  l'cnno- 
hlir,  j'ai  voulu  la  mcllrc  h côté  de  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  respectable.  L'idée  me  vint 
de  Taire  contraster  dans  un  même  tableau , d'un 
cité,  l'honneur,  la  naissance  , la  patrie,  la  reli- 
gion; et  do  l'autre,  l'amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  malheureux  ; les  moeurs  des  raabnmélaiis  et 
celles  des  chrétiens  ; la  cour  d'un  soudait  et  celle 
d'un  roi  de  France;  et  de  Taire  paraître  , pour  la 
première  Tois , des  Français  sur  la  scène  tragique. 
Je  n'ai  pris  dans  rhistolrc  que  ré|ioquc  de  la 
guerre  de  saint  Louis;  tout  le  reste  e.st  eiilièrc- 
ment  d'invention.  L'idée  de  cette  pièce  étant  si 
neuve  et  si  Tcrtile,  s'arrangea  d'elle-raéme  ; et  au 
lieu  que  lo  plan  à'Eriphtjlc  m'avait  beaucoup 
coûté , celui  de  Znirc  Tnt  Tait  en  un  seul  jour  ; 
et  l'imagination  , échauTTée  par  l'inlérët  qui  ré- 
gnait dans  ce  plan , acheva  la  pièce  en  vingt-deux 
jours. 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet 
aveu  ( car  oit  est  l'artiste  sans  amour-propre?) , 
mais  je  devais  cette  excuse  au  public,  des  Tantes 
et  des  négligences  qu'on  a trouvées  dans  ma  tra- 
gédie. Il  aurait  été  mieux  sans  doute  d'attendre 
à la  Taire  représenter  que  j'en  eusse  châtié  le 
st;le  ; mais  des  raisons  dont  il  est  inutile  de  Tati- 
guer  le  public  ii'ont  pas  permis  qn'on  difTérât. 
Voici,  monsieur,  le  sujet  do  cette  pièce. 

Jji  Palestine  avait  été  enlevée  aux  princes  cliré- 
liens  |iar  le  conqucranl  Saladiii.  INoradiu  , 7'ar- 
tare  d'origine,  s'en  était  ensuite  rendu  maître. 
Orosmanc,  fils  de  Noradin,  jeune  homme  plein 
de  grandeur,  tie  vertus  et  de  passions,  commen- 
çait 'a  régner  avec  gloire  dans  Jérusalem.  Il  avait 
porté  sur  le  Irène  de  la  Syrie  la  Tranebise  et  l'es- 
prit de  lilierté  de  ses  ancêtres.  Il  méprisait  les 
règles  austères  du  sérail , et  u'afTectail  point  de 
se  rendre  invisible  aux  étrangers  et  à scs  sujets , 
pour  devenir  plus  respectable.  Il  traitait  avec 
douceur  les  esclaves  chrétiens,  dont  sou  sérail 
et  ses  étals  étaient  remplis.  Parmi  scs  esclaves  il 
s'était  trouvé  un  cnTaut , pris  aulreTois  au  sac  de 
Césarée  , tous  le  règne  de  Noradin.  Cet  enTant , 
ayant  été  racheté  par  des  chrétiens  à l'âge  de  neuf 
ans , avait  été  amené  en  France  au  roi  saint  Louis, 
qui  avait  daigné  prendre  soin  de  son  éducation  et 
de  sa  fortune.  Il  avait  pris  en  France  le  nom  do 
Néreslan  ; et  étant  retourné  en  Syrie,  il  avait  été 
Tait  prisonnier  encore  une  fois , et  avait  été  en- 
irrmé  parmi  les  esclaves  d’Orosmane.  Il  retrouva 
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dans  la  raptivilé  une  jeune  personne  avec  qui  il 
avait  élé  prisonnier  dans  son  eiiTancc,  lorsque 
les  chrétiens  avaient  perdu  Césarée.  Cette  jeune 
personne  , â qui  on  avait  donné  le  nom  de  Zaïre, 
ignorait  sa  naissance  , aussi  bien  que  Néreslan  et 
que  tous  ces  enfants  do  tribut  qui  sont  enlevés  do 
bonne  heure  des  mains  de  leurs  parents , et  qui 
ne  connaissent  de  famille  et  de  patrie  que  le  sé- 
rail. Zaïre  savait  seulement  qu'elle  était  née  chré- 
tienne ; Néreslan  et  quelques  autres  escLivcs  , un 
peu  plus  âgés  qu'elle,  l'en  assuraient.  Elle  avait 
toujours  conserve  un  ornement  qui  reiiTennait 
une  croix , seule  preuve  qu'elle  eût  de  sa  religion. 
Luc  autre  esclave,  nommée  Falime,  née  chré- 
tienne, cl  mise  au  sérail  à l'âge  de  dix  ans  , lA- 
chail  d'instruire  Zaïre  du  peu  qu'elle  savait  de  la 
religion  de  ses  pères.  Le  jeune  Néreslan , qui 
avait  la  liberté  de  voir  Zaïre  et  Fatime , animé 
du  zèle  qu'avaient  alors  les  chevaliers  français , 
louché  d'ailleurs  pour  Zaïre  de  la  plus  tendre 
amilié , la  disposait  au  christianisme.  Il  se  pro- 
posa do  racheter  Zaïre , Falime , et  dix  chevaliers 
cbréiiens,  du  bien  qu'il  avait  acquis  en  France, 
et  de  les  amener  à la  cour  de  saint  Louis.  Il  eut 
la  hardiesse  de  demander  au  Soudan  Orosniane 
la  permission  de  retourner  en  France  sur  sa  seule 
parole,  et  le  Soudan  eut  la  générosité  do  le  per- 
mettre. N'erestan  partit , et  fut  deux  ans  hors  de 
Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  do  Zaïre  croissait  avec 
son  âge , et  la  naïveté  louchante  de  son  caractère 
la  rendait  encore  plus  aimable  que  sa  lieaulé. 
Orosmane  la  vit  et  lui  parla.  Un  cœuroomme-le 
sien  ne  |iouvait  l'aimer  qu'éperdumenl.  Il  résolut 
de  bannir  la  mollesse  qui  avait  oTIcuiiné  tant  de 
rois  de  l’Asie , cl  d'avoir  dans  Zaïre  un  ami , une 
maîtresse,  une  femme  qui  lui  tiendrait  lien  de 
tous  les  plaisirs,  et  qui  partagerait  sou  coeur 
avec  les  devoirs  d'un  prince  et  d’un  guerrier.  Les 
faibles  idées  du  christianisme,  tracées  à peine 
dans  lo  cœur  de  Zaïre,  s'évanouirent  bienlét  li  la 
vue  du  Soudan  ; elle  l'aima  autant  qu’elle  en 
était  aimée , sans  que  l’ambition  se  mêlât  en  rien 
à la  pureté  de  sa  tendresse. 

Néreslan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre 
ne  voyait  qu'ürosmane  et  son  amour;  elle  était 
prêle  d’épouser  le  sultan , lorsque  le  jeune  Fran- 
çais arriva.  Orosmane  le  fait  entrer  en  présence 
même  de  Zaïre.  Nérestan  apportait  avec  la  rançon 
de  Zaïre  et  de  Fatime , celle  de  dix  chevaliers 
qu'il  devait  choisir.  • J'ai  satisfait  h mes  sermeuls, 

• dit-il  an  Soudan  ; c’est  h loi  de  tenir  ta  promesse, 

• de  me  remettre  Zaïre,  Falime,  et  les  dix  cbeva- 

• liera  ; mais  apprends  que  j'ai  épuisé  ma  fortune 

• à payer  leur  rançon  : une  pauvreté  noble  eitf 
< Tout  ce  qui  nu  reste;  je  viens  me  remettre  dans 
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• tes  (en.  • Le  ioudan  , satufait  dn  grand  cou- 
rage de  ce  cbnltien , et  né  pour  élre  plus  générciii 
encore,  lui  rendit  toutes  les  rançons  qu’il  appor- 
tait , lui  donna  cent  chevaliers  au  lieu  de  dis , 
et  le  combla  de  présents  ; mais  il  lui  fit  entendre 
que  Zaïre  n’était  pas  laite  pour  être  rachetée,  et 
qu’elle  était  d'un  prix  au-dessus  de  toutes  ran- 
çons. Il  refusa  aussi  de  lui  rendre , parmi  les 
chevaliers  qu'il  délivrait , un  prince  de  Lhsignan, 
fait  esclave  depuis  long-temps  dans  Césarce. 

Ce  Lusignan , le  dernier  de  la  branche  des  rois 
de  Jérusalem , était  un  vieillard  respecté  dans 
l'Orient,  l'amour  de  tous  les  chrétiens,  et  dont 
le  nom  seul  pouvait  être  dangereux  aux  Sarra- 
sins. C'était  lui  principalement  que  A'érestan 
avait  voulu  racheter  ; il  parut  devant  Orosmane, 
accablé  du  refus  qu'on  lui  fesait  de  Lusignan  et 
de  Zaïre  ; le  Soudan  remarqua  ce  trouble  ; il  sen- 
tit des  ce  moment  un  commencement  de  jalousie 
que  la  générosité  de  son  caractère  lui  fit  étoulTer  ; 
cependant  il  ordonna  que  les  cent  chevaliers  fus- 
sent prêts  à partir  le  lendemain  avec  Nérestan. 

Zaïre,  sur  le  point  d’être  sultane,  voulut  donner 
au  moins  à Nérestan  une  preuve  de  sa  reconnais- 
sance ; elle  se  jette  aux  pieds  d'Orosmane  pour 
obtenir  la  liberté  dn  vieux  Lusignan.  Orosmane 
ne  pouvait  rien  refuser  k Zaïre  ; on  alla  tirer  Lu- 
signan des  fers.  Les  chrétiens  délivrés  étaient 
avec  Nérestan  dans  les  appartements  extérieurs 
dn  sérail  ; ils  pleuraient  la  destinée  de  Lusignan  : 
surtout  le  chevalier  de  Chatillon  , ami  tendre  de 
ce  malheureux  prince , ne  pouvait  se  résoudre  à 
accepter  une  liberté  qu'on  refusait  'a  son  ami  et  à 
son  maître , lorsque  Zaïre  arrive , et  leur  amène 
celui  qu'ils  n'espéraient  plus. 

Lusignan  , ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait 
après  vingt  années  de  prison , pouvant  se  soutenir 
k peine  , ne  sachant  où  il  est  et  où  on  le  con- 
duit, voyant  enfln  qu'il  était  avec  des  Français, 
et  reconnaissant  Chatillon , s'abandonne  k cette 
joie  mêlée  d'amertume  que  les  malheureux  éprou- 
vent dans  leur  consolation.  Il  demande  k qui  il 
doit  sa  délivrance.  Zaïre  prend  la  parole  en  lui 
présentant  Nérestan  ; • C’est  k ce  jeune  Français, 

• dit-elle  <,  que  vous , et  tons  les  chrétiens , de- 

• vei  votre  liberté.  » Alors  le  vieillard  apprend 
que  Nérestan  a été  élevé  dans  le  sérail  avec  Zaïre , 
et  se  tonrnant  vers  eux  : • Hélas  I dit-il , puisque 

• vous  avei  pitié  de  mes  malheurs , acbevei  votre 
■ ouvrage  ; instruisei-moi  du  sort  de  mes  enfants. 

• Deux  me  forent  enlevés  au  bercenu , lorsque 

• je  fus  pris  dans  Césarée  ; deux  autres  furent 
< massacrés  devant  moi  avec  leur  mère.  O mes 

• filsl  û martyrs  I veilicx  du  haut  du  ciel  sur  mes 
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• autres  enfants,  s'ils  sont  vivants  encore.  UélasI 

• j'ai  su  que  mon  dernier  fils  et  ma  tille  fnreiii 
< conduits  dans  ce  sérail.  Vous  qui  m'écoutei . 

• Nérestan,  Zaïre , Chatillon , n'avci-vous  nulle 

• connaissance  de  ces  tristes  restes  du  sang  de 
■ Gndefroi  et  de  Lusignan  ? • 

Au  milieu  de  ces  questions , qui  déjk  remuaient 
le  cœur  de  Nérestan  et  de  Zaïre , Lusignan  aper- 
çut au  bras  de  Zaïre  un  ornement  qui  renfermait 
une  croix  : il  se  ressouvint  que  l'on  avait  mis 
cette  parure  k sa  fille  lorsqu'on  la  portail  au 
baptême  ; Chatillon  l’en  avait  ornée  lui-même, 
et  Zaïre  avait  été  arrachée  de  ses  bras  avant  que 
d’élre  baptisée.  La  ressemblance  des  traits , l'ige. 
toutes  les  circonstances,  une  cicatrice  de  la  bles- 
sure que  son  jeune  fils  avait  reçue , tout  conOrme 
k Lusignan  qu'il  est  père  encore  ; et  la  nature 
parlant  k la  fois  au  cœur  de  tous  les  trois, et 
s’expliquant  par  des  larmes  ; • Kmbrassex-moi , 

• mes  chers  enfants,  s'écria  Lusignan,  et  re- 

• voyei  votre  pèrel  » Zaïre  et  Nérestan  ne  pou- 
vaient s'arracher  de  ses  bras.  • Mais,  hélas!  dit 

• ce  vieillard  infortune,  goùterai-je  une  joie  purel 

• Grand  Dieu , qui  me  rends  ma  fille , me  la 

• rends-tu  chrétienne?  • Zaïre  rougit  et  frémiti 
ces  paroles.  Lusignan  vit  sa  honte  et  son  malheur, 
et  Zaïre  avoua  qu'elle  était  musulmane.  La  dou- 
leur, la  religion , et  la  nature , donnèrent  en  cc 
moment  des  forces  k Lusignan  ; il  embrassa  sa 
fille , et  lui  montrant  d'une  main  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  et  le  ciel  de  l'autre,  animé  de  sou 
désespoir,  de  son  zèle,  aidé  de  tant  de  chrétiens, 
de  son  fils,  et  du  Dieu  qui  l'inspire,  il  louche  sa 
fille , il  l'ébranle  ; elle  se  jette  k ses  pieds , et  lui 
promet  d'être  chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  officier  du  sérail , qui 
sépare  Zaïre  de  son  père  et  de  son  frère , et  qui 
arrête  tous  les  chevaliers  français.  Cette  rigueur 
inopinée  était  le  fruit  d'un  conseil  qu'on  venaitde 
tenir  en  présence  d'Orosmane.  La  flotte  de  saint 
Louis  était  partie  de  Chypre , et  on  craignait  pour 
les  cèles  de  Syrie  ; mais  nn  second  courrier  ayant 
apporté  la  nouvelle  du  départ  de  saint  Louis 
pour  l’Égypte , Orosmane  fut  rassuré  ; il  était  lui- 
même  ennemi  du  Soudan  d’Égypte.  Ainsi  n'ayant 
rien  k craindre,  ni  dn  roi,  ni  des  Français  qui 
étaient  k Jérusalem , il  commanda  qu'on  les  ren- 
voyât k leur  roi , et  ne  songea  plus  qu'k  réparer, 
par  la  pompe  et  la  magnificence  de  son  mariage, 
la  rigueur  dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  se  préyiarait , Zaïre 
désolée  demanda  au  Soudan  la  permission  de  re- 
voir Nérestan  encore  une  fois.  Orosmane , lmp 
heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaire  à 
Zaïre , eut  l'indulgence  de  permettre  celle  en- 
trevue. Nérestan  revit  donc  Zaïre  ; mais  ce  fut 
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pour  loi  appremlm  que  son  père  cUit  près  d'ei- 
pirer,  qu’il  mourail  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé 
ses  enfants,  et  ramertume  d'ignorer  si  Zaïre  se- 
rait chrétienne , et  qu'il  lui  ordonnait  eu  mou- 
rant d'ètre  baptisée  ce  jour-lh  mime  de  la  main 
du  pontife  de  Jérusalem.  Zaïre,  attendrie  et 
vaincue , promit  tout , et  jura  à son  frère  qu'elie 
ne  trahirait  point  le  sang  dont  elle  était  née, 
qu'elie  serait  chrétienne,  qu'elle  n'épouscrail 
point  Orosmane,  qu'elle  ne  prendrait  aucun 
parti  avant  que  d'avoir  été  baptisée. 

A peine  avait-elle  prononcé  ce  serment , qu'O- 
rosmane,  plus  amoureux  et  plus  aimé  que  jamais, 
vient  la  prendre  pour  la  conduire  h la  mosquée. 
Jamais  on  n'eut  le  cœur  plus  déchiré  que  Zaïre; 
elle  était  partagée  entre  son  Dieu,  sa  famille,  et  son 
nom  , qui  la  retenaient , et  le  plus  aimable  de  tous 
les  hommes  qui  l’adorail.  Elle  iie  se  connut  plus; 
elle  céda  à la  douleur , et  s’écliappa  des  mains  de 
son  amant , le  quittant  avec  désespoir , et  le  lais- 
sant dans  l’accablement  de  la  surprise , de  la  dou- 
leur, et  de  la  colère. 

Les  impressions  de  jalousie  se  réveillèrent 
dans  le  coour  d’Orosmane.  L'orgueil  les  empêcha 
de  paraître , et  l’amour  les  adoucit.  Il  prit  la  fuite 
de  Zaïre  pour  un  caprice , pour  un  artilice  inno- 
cent , pour  la  crainte  naturelle  à une  jeune  Bile  , 
pour  tout  autre  chose  enfin  que  pour  une  tra- 
hison. Il  vit  encore  Zaïre,  lui  pardonna  , et  l'aima 
plus  que  jamais.  L'amour  de  Zaïre  augmentait 
par  la  tendresse  indulgente  deson  amant.  Elle  se 
jette  en  larmes  h ses  genoux , le  supplie  de  différer 
le  mariage  jusqu'au  lendemain.  Elle  comptait  que 
son  frère  serait  alors  parti , qu'elle  aurait  reçu 
le  baptême,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  de 
résister  : elle  se  flattait  même  quetquefois  que  la 
religion  chrétienne  lui  permettrait  d’aimer  un 
homme  si  tendre , si  généreux , si  vertueux , h qui 
il  ne  manquait  que  d'être  chrétien.  Frappée  do 
toutes  ces  idées  , elle  parlait  h'  Orosmane  avec  une 
tendresse  si  naïve  et  une  douleur  si  vraie , qu'O- 
rosmane  céda  encore , et  lui  accorda  le  sacrifice 
de  vivre  sans  elle  ce  jour-lh.  Il  était  sûr  d'être 
aimé  ; il  était  heureux  dans  cotte  idée , et  fermait 
les  yeux  sur  le  reste. 

Cependant  dans  les  premiers  mouvements  de 
jalousie , il  avait  ordonné  que  le  séiail  lût  fermé  h 
tous  les  chrétiens.  Nérestan , trouvant  le  sérail 
fermé,  et  n'en  sonpfonnant  pas  la  cause,  écrivit 
une  lettre  pressante  h Zaïre  : il  lui  mandait  d'ou- 
vrir une  porte  secrète  qni  conduisait  vers  la  mos- 
quée, et  lui  recommandait  d'être  fidèle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde  qui 
la  porta  h Orosmane.  Le  Soudan  en  crut  'a  peine 
ses  yenx.  Il  se  vit  trahi;  il  ne  douta  pas  deson 
malheur  et  du  crime  de  Zaïre.  Avoir  comblé  n i 


étranger,  un  captif,  de  bienfaits;  avoir  donné 
son  cœnr,  sa  couronne  hune  fille  esclave;  lui 
avoir  tout  sacrifié  ; ne  vivre  que  pour  elle , et  en 
être  trahi  pour  ce  captif  même  ; être  trompé  par 
les  apparences  du  plus  tendre  amour  ; éprouver 
en  un  moment  ce  que  l'amour  a de  plus  violent , 
ce  que  l'ingratitude  a de  plus  noir , ce  que  la  per- 
fidie a de  plus  Iralire  ; c'était  uns  doute  un  état 
horrible  : mais  Orosmane  aimait;  cl  il  souhaitait 
de  trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  fait  rendre  ce 
billet  par  un  esclave  inconnu.  Il  seflalteque  Zaïre 
pouvait  ne  point  écouler  .Nérestan  ; Nérestan  seuï 
ïui  paraissait  coupable.  Il  ordonne  qu'on  l'arrête 
et  qu'on  renchalno , et  il  va,  à l'heure  cl  à la  place 
du  rendez-vous,  attendre  l'effet  de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  'a  Zaïre,  elle  la  lilen  trem- 
blant; et  après  avoir  long-temps  hésité,  elle  dit 
enfin  h l'esclave  qu'elle  attendra  Nérestan,  et 
donne  ordre  qu’on  l'introduise.  L’esclave  rend 
compte  de  tout  à Orosmane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  l’excès  d'une 
douleur  mêlée  de  fureur  et  de  larmes.  Il  lire 
son  poignard,  et  il  pleure.  Zaïre  vient  au  ren- 
dez - vous  dans  l'obscurité  de  la  nuit.  Orosmane 
entend  sa  voix , et  son  poignard  lui  échappe.  Elle 
approche , elle  appelle  Nérestan , et  à ce  nom  Oros- 
mane la  poignarde. 

Dans  l'instant  on  lui  amène  Nérestan  enchaîné, 
avec  Falime , complice  de  Zaïre.  Orosmane , hors 
de  lui , s'adresse  'a  Nérestan  ' , en  le  nommant 
son  rival.  • C'est  loi  qui  m’arraches  Zaïre  , dit-il; 

• regarde-la  avant  que  de  mourir  ; que  Ion  sup- 
f plice  commence  avec  le  sien  ; regarde -la  , le 

• dis-je.  • Nérestan  approche  de  ce  corps  expi- 
rant : I Ah  I que  vois-je,  ah!  ma  sœur!  Ilarbare, 
I qu'as-lu  fait?...  • Ace  mot  desœiir  , Orosmane 
est  comme  un  homme  qui  revient  d'un  songe  fu- 
neste ; il  connaît  son  erreur  ; il  voit  ce  qu'il  a per- 
du ; il  s’est  trop  abîmé  dans  l'horreur  de  son  état 
pour  pouvoir  se  plaindre.  Nérestan  et  Falime  lui 
parient  ; mais  de  tout  ce  qu'ils  disent , il  n’entend 
autre  chose  sinon  qu’il  était  aimé.  Il  prononce  le 
nom  de  Zaïre , il  court  à elle  ; on  l'arrête , il  re- 
tombe daus  l'engourdissement  de  son  désespoir. 

• Qu 'ordonnes -lu  de  moi?  • lui  dit  Nérestan. 
Le  Soudan , après  un  long  silence , fait  êler  les 
fers'a  Nérestan , le  comble  do  largesses , lui  cl  tous 
les  chrétiens , et  se  tue  auprès  de  Zaïre. 

Voilà , monsieur , le  plan  exact  de  la  condnitn 
de  cette  tragédieque  j’expose  avec  toutes  ses  fautes . 
Je  suis  bien  loin  de  m'enorgueillir  du  succès  pas- 
sager de  quelques  représentations.  Qui  ne  con- 
nait  l'illusion  du  théâtre?  qui  ne  sait  qu'une  situa- 
tion intéressante,  mais  triviale , une  nouveauté 

‘ Acte  icéM  10. 
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brillante  et  haiardée , la  seule  voix  d'une  actrice, 
tuIBsent  pour  tromper  quelque  temps  le  public? 
Quelle  distauco  immense  entre  un  ouvrage  souf- 
fert au  tbcétreet  un  bon  ouvrage  I j'en  sens  mal- 
oenreusement  toute  la  différence.  Je  vois  combien 
il  est  difUcile  de  réussir  au  gré  des  eounaisseurs. 
Je  ne  suis  pas  plus  indulgent  qu'eux  pour  moi- 
méme;  et  si  j'ose  travailler,  c'est  que  mon  goût 
extrême  pour  cet  art  l'emporte  encore  sur  la  cou- 
naissance  que  j'ai  de  mou  peu  de  talent. 

A M.  DE  CIDEVIU.E. 

sa  d'août. 

Aies  chers  et  aimables  critiques,  je  voudrais 
que  vous  pussiez  être  témoins  du  succès  de  Zaïre; 
vous  verriez  que  vos  avis  ne  m’ont  pas  été  in- 
utiles, et  qu'il  Y en  a peu  dont  je  n'aie  prnGlé. 
Souffrez , mon  cher  Cideville , que  je  me  livre 
avec  vous  en  lilterté  au  plaisir  de  voir  réussir  ce 
que  vous  avez  approuvé.  Ma  salisfaclion  s'augmente 
en  vous  la  communiquant.  Jamais  pièce  ne  fut  si 
bien  jouée  que  Zaïre  à la  quatrième  représenta- 
tion. Je  vous  souhaitais  bien  là  : vous  auriez  vu  que 
le  public  ne  hait  pas  votre  ami.  Je  parus  dans  une 
loge,  et  tout  le  parterre  me  itatlit  des  mains.  Je 
rougissais , je  me  cachais  mais  je  serais  un  fripon 
si  je  ne  vous  avouais  pas  que  j’étais  sensiblement 
touché.  Il  est  doux  de  u'élre  pas  honni  dans  son 
pays  ; je  suis  sûr  que  vous  m'en  aimerez  davan- 
tage. Mais,  messieurs,  renvoyoz-moi  donc  Kri- 
pAi//c,doul  je  ne  peux  me  passer,  cl  qu'on  va  jouer 
b Êunlainchleau.  Mon  dieu,  ce  que  c'est  que  de 
choisir  un  sujet  intéressant  ! Éripliyle  est  bien 
mieux  écrite  que  Zaïre  ; maislouslesornemcuts, 
tout  l'esprit,  et  toute  la  force  de  la  poésie,  ne  valent 
pas,  à ce  qu’on  dit,  un  trait  de  sentiment.  Ren- 
voYez-moi  cependant  mon  paquet  par  le  coche. 
J'en  ai  un  besoin  extrême  ; mais  j'ai  encore  plus 
besoin  de  vos  avis.  Adieu  , mes  chers  Cideville  et 
Eormoot. 

* Quod  si  me  tragieu  vatibui  insérés, 

- Sublimi  fieriun  sidéra  verlice.  - 

Hoi.,  tib.  I,  od.  I,  V.  36. 

Je  VOUS  demande  en  grice  de  passer  chez  Jore, 
et  de  vouloir  bien  le  presser  un  peudem’euvoYcr 
les  exemplaires  de  l'édition  de  Hollande.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A H.  DE  CIDEVILLE. 

Le  3 de  teptembre  173t. 

Je  suis  pénétré,  mon  cher  Cideville , des  peines 
dont  vons  me  faites  l'amitié  de  me  parler;  c'est 
la  preuve  la  plus  sensible  que  vous  m'aimez.  Vous 


êtes  sûr  de  mou  cœur  ; vous  savez  combien  je 
m’iuléresse  à vous.  Pourquoi  faut-il  qu’un  homme 
aussi  sage  et  aussi  aimable  que  vous  soit  malheu- 
reux? Que  serai  -je  donc , moi  qui  ai  passe  toute 
ma  vie  à faire  des  folies?  Quand  j'ai  été  malbeo- 
reux,  je  n'ai  eu  que  ce  que  je  méritais;  mais  quand 
vous  l'êtes,  c'est  une  balourdise  de  la  Providence. 
J'ai  eu  la  sottise  de  perdre  doute  mille  francs  au 
biribi , chez  madame  de  Fontaines-Martel  ; je  pa- 
rie que  vous  n'en  avez  pas  tant  fait.  Je  voudrais 
bien  que  vous  eussiez  été  à portée  de  les  perdre; 
j'en  donnerais  le  double  pour  vous  voir  à Paris. 

Ab!  quiticz  pour  la  lit)crlc 
Sacs,  bolim-l,  épice,  et  somaoe. 

Et  le  luttais  de  la  chicane 
Pour  celui  de  la  volupté. 

M.  de  Formont  m'a  écrit  une  lettre  ctiarmanle. 

Je  ne  loi  ai  pas  encore  fait  de  réponse  ; je  ne  sais 
où  le  prendre.  Je  vons  en  prie , mon  cher  ami  , 
quand  vous  verrez  Jore , diles-lui  qu’il  m'enraie 
dans  un  paquet , par  le  coche , quatre  Henriade 
en  grand  , et  quatre  en  petit , de  l'édition  de  Hol- 
lande. Je  les  recevrai  comme  j'ai  reçu  Eripkyte 
et  Zaïre,  sans  aucune  difficulté. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  bien  tendrement.  V. 

A M.  DE  FORMONT. 

Le.  • . . icplembr*. 

Jeviens  d'apprendre  par  notre  cher  Cideville  , 
qui  part  de  Rouen , que  vous  y revenez  Je  ne 
savais  où  vous  prendre  pour  vous  remercier , mon 
cher  ami , mott  juge  éclairé , delà  lettre obligeanic 
que  vous  m'avez  écrite  de  Cailloit.  Je  suis  bien 
fâché  que  vous  n'ayez  vu  que  la  première  repré- 
seitlation  do  Zaïre.  Les  acteurs  jouaient  mal , le 
parterre  était  tumultueux , et  j'avais  laissé  dans 
la  pièce  quelques  endroits  négligés  qui  furent  re- 
levés avec  un  tel  acharnement , que  tout  l'intérêt 
était  détruit.  Petit  à petit  j'ai  été  ces  défauts , et  ; 
le  public  s'est  raccoulumé  b moi.  Zaïre  ne  s'éloigne 
pas  du  succès  d'inès  de  Catiro;  mais  cela  mtae  i 
me  fait  trembler.  J'ai  bien  peur  de  devoir  anx  I 
IP'ands  yeux  noirs  de  mademoiselle  Gaussin,  an 
jeu  des  acteurs,  et  au  mélange  nouveau  des  plu- 
mets et  des  turbans , ce  qu'un  autre  croirait  devoir 
b son  mérite.  Jevais  retravailler  la  pièce  comme  si  j 
elle  était  tombée.  Je  sais  que  le  public,  qui  est 
quelquefois  indulgent  au  théâtre , parcapricc , est 
sévère  b la  lecture , par  raison.  Il  nedemande  pis 
mieux  qu'b  se  dédire , et  b silHer  ce  qu'il  a ap- 
plaudi. Il  faut  le  forcer  b étreconleut.  Que  de  tra- 
vaux et  de  peines  pour  celte  fumée  de  vaine  gloire! 
Cependant  que  ferions-nous,  sans  celte  chimère? 
elle  est  nécessaire  b l'âme  comme  la  nourriture  i 
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l'rat  au  corpi.  Je  reui  refondre  Eriphyle  et  la 
Mort  de  Cétar,  le  tout  pour  cette  fumée.  En  at- 
tendant, je  suis  obligé  de  travailler  b des  additions 
que  je  prépare  pour  une  édition  (fe  Hollande  de 
Cliarlet  Xll.  Il  a fallu  s'abaisser  à répondre  II  une 
misérablecriliquefaitepar  La  Motraye  .L’homme ne 
mérilait  pas  de  réponse  ; mais , toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  la  vérité , et  de  ne  pas  tromperie  public, 
les  plus  misérables  adversaires  ne  doivent  pas  être 
négligés.  Quand  je  me  serai  dépêtre  de  ce  travail 
ingrat,  j’achèverai  ces  Lellrei  anglaiset  que 
vous  connaisses  ; ce  sera  tout  au  plus  le  travail 
d'iiii  mois;  après  quoi  il  faudra  bien  revenir  au 
théâtre , et  Unir  enGn  par  l'histoire  du  Siècle  de 
LouitXIV.  Voilé,  mon  cher  Forraont , tout  le  plan 
de  ma  vie.  Je  la  regardcraicomme  très  heureuse , si 
je  peuien  |>asser  une  partie  avec  vous. Vous  m'a- 
planiriea  Icsdilbcultésdcmesliavaus , vous  m'en- 
courageriez , vous  m’en  assureriez  le  succès , et 
il  m'en  serait  cent  fois  plus  précieui.  Que  j'aime 
bien  mieni  lais'^er  aller  dorénavant  ma  vie  dans 
cctic  trani|uillité  douce  et  occupée , que  si  j'avais 
eu  le  malheur  d'être  conseiller  au  parlement  ! 
Tout  ce  que  je  vois  me  confirme  dans  l'idée  où 
j'ai  toujours  clé  de  n'être  jamais  d'aucun  corps , 
de  ne  tenir  à rien  qu'à  ma  liberté  et  à mes  amis. 
Il  me  semble  que  vous  ne  désapprouvez  pas  trop 
ce  système,  et  qu'il  ne  faudra  pas  prêcher  long- 
temps Cidevillc,  pour  le  lui  faire  embrasser,  dans 
l'occasion.  Il  vient  de  m'écrire,  maisil  me  mande 
qu'il  va  à U campagne  , et  je  ne  sais  où  lui  adres- 
ser ma  réponse.  Ainiez-moi  toujours , mon  cher 
Forment , et  que  votre  philosophie  nourrisse  la 
mienne  des  plaisirs  de  l'amitié. 

A MADEMOISELLE  DE  HJBERT  ' 

A TOOSS. 

A Fontainebleaa , ce  S9  octobre  ITts. 

Mute  et  Grâce,  madame  de  Fonlaines-AIarlcl 
m'a  envoyé  votre  lettre , pour  me  servir  de  con- 

' ZUrte-HadeMoe  de  Loberl . dont  le  père  était  alors  esllé 
à Tours,  naquit  A Parts,  rue  de  Clérl,  le  17  décembre  170t. 
Voltaire , qui  la  baptisa 

Du  basa  •itrnoa  <le  Jtfszj*  »i  firétt , 

cite  ton  père  quelquefois.  Elle  éuiti  liée  avec  lej  pla>  alua- 
blee  mondèina  de  ton  tempe;  elle  aimait  lec  plaliire,  et 
Jouait  parfaitement  la  comédie.  Long-lempa  belle,  et  ton* 
Jours  aimable,  elle  Unit  par  devenir  dévote,  mala  de  cette 
dévotion  qui , romme  celle  de  Cideviüe , ne  rempAebait 
pa$  de  relire  Vulialre,  et  «arlnut  let  ven  galant*  rompoaèa 
fsour  elle-  Mademoiselle  de  Luberl  aérait  beaucoup  ploa 
connue  , al  les  quinze  ou  aeite  ouvrairea  dont  elle  est  rau> 
leur  n'avalent  paru  aoua  le  voile  de  l'anonyme.  M.  Barbier 
en  donne  la  nomenclature,  dans  le  deuxième  édition  de  son 
IWé-i/o»ma/re.  Elle  rat  morie,  immie  de»  »aeremmi* , à Ar- 
aenuu,  le  m auguste  tiw,  ehez  »on  frère,  le  baron  de 
l.ubcrt  : elle  fut  enterrée  a l'entrée  même  du  ciinetiere  , où 


soUiioD  dans  l'exil  où  je  suis  à Fontainebleau.  Je 
vois  que  vous  ôtes  instruite  des  tracasseries  que 
j'ai  eues  avec  mon  parlement , et  de  la  combus- 
tion où  toute  la  jour  a été,  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  au  sujet  d'une  mauvaise  comédie  que  j'ai 
cmpéchéd'étre  représentée.  J'ai  en  un  crédit  éton- 
nant en  fait  de  bagatelles , et  j'ai  remporté  des 
victoires  signalées  sur  des  choses  où  il  ne  s'agissait 
de  rien  du  (ont.  Il  s’est  formé  deuz  partis:  l'un 
de  la  reine  et  des  dames  do  palais,  et  l'autre  des 
princesses  et  de  leurs  adhérents.  La  reine  a été 
victorieuse , et  j'ai  fait  la  paix  avec  les  princesses. 
Il  n'en  a coûté , pour  cette  importanteaffaire,  que 
quelques  petits  vers  médiocres,  mais  qui  ont  été 
trouvés  fort  bons  par  celles  à qui  ils  étaient  adres- 
sés ; car  il  n'y  a |x>int  de  déesse  dont  le  nez  ne 
soit  réjoui  de  l'odeur  de  l'encens.'  Que  j'aurais  de 
plaisir  à en  brûler  pour  vous.  Mute  et  Grâce!  mais 
il  faut  vous  le  déguiser  trop  adroitement  ; il  faut 
vous  cacher  presque  tout  ce  qu^on  pense. 

Je  u’osp  dan.*  inei  vers  parler  de  vos  beauté» 

Que  »ous  le  voile  du  tnvslère. 

Quoi!  sans  art  je  ne  put»  vous  plaire. 

Lorsque  sans  Un  vous  ni’encluuilox? 

Non , Mute  cl  Grâce , il  f.iut  que  vous  vous  ac- 
roulomiez  à vous  entendre  dire  iiaïvcinenl  qu'il 
n'y  a rien  dans  le  monde  de  plus  aimable  que  vous, 
et  qu'on  voudrait  passer  sa  vie  à vous  voir  ot  à 
vous  entendre.  Il  faut  que  vous  raccommodiez  la 
parlement  avec  la  cour  , afin  que  vous  puissiez 
venir  souper  très  fré<|ucmment  chez  madame  de 
Fontaines-Martel  ; car,  si  vous  restez  à Tours  seu- 
lement encore  quinze  jours  , il  y aura  assurément 
une  députaliou  du  ramasse  pour  venir  vous  cher- 
cher. Elle  sera  composée  de  ceux  qui  font  des  vers, 
do  ceuz  qui  les  récitent,  de  ceux  qui  les  noleul , 
de  cen.\  qui  les  chantent,  de  ceux  qui  s'y  connais- 
sent. Il  faudra  que  tout  cela  vienne  vous  enlever 
de  Tours , ou  s'y  établir  avec  vous.  Je  me  mê- 
lerai parmi  messieurs  les  députés,  et  je  vous 
dirai  : 

Un  parlement  n'est  nêressaire 
Que  pour  tout  maudit  rhininetir; 

Mais  les  gens  d'esprit  et  d'honneur 
Font  du  plaisir  leur  seule  affaire. 

Plaignez  leur  destin  rigoureux  : 

Six  semaines  de  votre  absence 
Les  ont  tous  rendus  malheureux; 

Rendez-vous  à leur  remontrance» 

El  revemrz  vivre  avec  eux  ; 

Tout  en  ira  bien  mieux  en  France. 

l'on  r>«  peut  pénétrer  saa»  fouler  aux  pieds  U loiLt>ede  Vas* 
el  Qràce.  tlt. 


Digitized  by  Google 


gg  CORRESPONDANCE. 

PermeUez-moi  d'assurer  M.  le  président  de  Lu-  . - Ergo  mid«  ïii  inimi  penicii,  et  e»in 
bert  de  mes  respects  , et  daignez  m’honorer  de  ■ longe  flunnunti.  mania  mundi.  - 

ld.,liT.i,v.  73. 


A M.  DE  MACPERTUIS. 

ronulneblui,  SO  oelnbre  ira , é rbaiel  de  Rlchelien. 

Étant  h la  cour,  monsieur,  sans  être  courtisan, 
et  lisant  des  livres  de  philosophie  sans  être  phi- 
losophe , j'ai  recours  'a  vous  dans  mes  doutes,  bien 
fâché  de  ne  pouvoir  jouir  du  plaisir  de  vous  con- 
sulter de  vive  voii.  11  s’agit  du  grand  principe  de 
Pallraction  de  M.  Newton.  A qui  puis-je  mieux 
m'adresser  qu'h  vous,  monsieur,  qui  l’entendez 
si  bien  , qui  travaillez  même  sur  sa  philosophie, 
et  qui  êtes  si  capable  d’en  confirmer  la  vérité , ou 
d’en  démontrer  le  faux  ? 

Je  vous  envoie  mon  petit  mémoire  que  j’avais 
fait  très  long  pour  un  autre,  et  que  j’ai  fait  très 
court  pour  vous,  bien  sûr  que,  sur  le  seul  énoncé, 
vous  suppléerez  ’a  tout  ce  qui  y manque.  Je  vous 
demande  pardon  de  mon  importunité  ; mais  je 
vous  supplie  très  instamment  de  vouloir  bien  em- 
ployer un  moment  de  votre  temps  ’a  m’éclairer.  | 
J'attends  votre  réponse , pour  savoir  si  je  dois 
croire  on  non  h l'attraction.  Ma  foi  dépendra  de 
vous  ; et , si  je  suis  persuadé  de  la  vérité  de  ce 
système , comme  je  le  suis  de  votre  mérite,  je  suis 
assurément  le  plus  ferme  newtonien  du  monde. 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  toute  l'es- 
time que  Je  vous  dois , votre , etc. 

A M.  DE  MAUPERTDIS. 

Fenulacbteaa,  s novembre. 

Je  ne  vous  avais  demandé  qu’une  démonstra- 
tion, et  vous  m'en  donnez  deux  I Je  vous  remercie 
assurément  de  tout  mon  cœur  de  votre  libéralité, 
et  je  suis  bien  aise  de  voir  que  ce  sont  les  riches 
qui  sont  prodigues.  Vous  avez  éclairci  mes  doutes 
avec  la  nctlcté  la  plus  lumineuse  ; me  voici 
newtonien  de  votre  façon  ; je  suis  votre  prosélyte, 
et  fais  ma  profession  de  foi  entre  vos  mains.  A la 
manière  dont  vous  écrivez , je  ne  doute  pas  que 
votre  livre  ne  vous  fasse  bien  des  disciples.  Vous 
êtes  si  intelligible  que,  sans  doute,  unusqtiiique 
audietlinguam  tuam. 

J’aurai  seulement  le  bonheur  d’avoir  été  instruit 
avant  les  autres , et  d'être  le  premier  néophyte. 
On  ne  peut  plus  s’empêcher  de  croire  h la  gravi- 
tation newtonienne,  et  il  faut  proscrire  les  chi- 
mères des  tourbillons. 

Deiuillt  fuit,  Deus,  inclyteMcmmi...  - 
Lvch.,  ti\.  T,  T.  8. 


Voilh  le  cas  oh  vous  êtes  ; j’attends  votre  livre 
avec  la  dernière  impatience  ; vous  serez  l’apitre 
du  dieu  dont  je  vous  parle.  Plus  j’entrevois  cette 
philosophie,  et  plus  je  l'aJmire.  Un  trouve,  ’a 
chaque  pas  que  l’on  fait , que  cet  univers  est  ar- 
rangé par  des  lois  mathématiques  qui  sont  éter- 
nelles et  nécessaires. 

Qui  aurait  pensé,  il  y a cinquante  ans,  que  Is 
même  pouvoir  fesait  le  mouvement  des  astres  et 
la  pesanteur  ? qui  aurait  soupçonné  la  réfrangi- 
bilité et  les  autres  propriétés  de  la  lumière , dé- 
ceuverles  par  Newton  ? il  est  notre  Christophe 
Colomb  ; il  nous  a menés  dans  un  nouveau  monde, 
et  je  voudrais  bien  y voyager,  h votre  suite.  Que 
de  questions,  peut-être  mal  fondées,  je  vous  fe- 
rais ! mais  je  me  flatte  que  vous  y répondriez 
avec  la  même  bonté  avec  laquelle  vous  avez  levé 
mes  premiers  scrupules. 

Je  vous  dirais  que  le  système  de  l’attraction  et 
l'anéantissement  des  tourbillons  de  matière  subtils 
ne  donnent  aucune  raison  de  la  rotation  des  pla- 
nètes sur  leurs  axes. 

Je  vous  demanderais  pourquoi , si  la  force  de 
l’attraction  augmente  si  prodigieusement  par  le 
voisinage,  la  comète  de  1680,  qui , dans  son  pé- 
rigée , était  presque  dans  le  disque  du  soleil , et 
qui  n’en  était  éloignée  que  de  la  huitième  00 
sixième  partie,  n’y  a pas  été  entraînée  ; pourquoi 
les  corps  graves  n’accélèrent  plus  leur  chute  sur 
la  terre,  au  bout  de  quelques  minutes  ; comment 
M.  Newton  peut  apporter  l’aimant  en  preuve  de 
son  système , puisque , selon  ce  système , l’aimant 
devrait  attirer  le  fer,  ou  en  être  attiré  en  tous  les 
sens,  au  lieu  qu'il  a un  pûle  qui  attire  et  un  autre 
qui  repousse. 

Votre  écolier  deviendrait  enfin  bien  importun  ; 
mais  il  voudrait  mériter  d’avoir  un  tel  maître.  Je 
sens  avec  douleur  que  toute  mon  attention,  tous 
mes  efforts,  et  tout  mon  temps , me  sufflraimt  h 
peine  pour  être  un  peu  insu-uit  ; et  que  je  n’ai  h 
donner  il  cette  étude  sublime  que  quelques  heures 
sans  suite , et  une  attention  distraite  par  mille 
objets,  et,  surtout,  par  ma  mauvaise  santé. 

Je  n’en  sais  qu’autant  qu’il  faut  pour  vous  ad- 
mirer, et  non  pas  pour  vous  suivre.  Je  sois,  mon- 
sieur, avec  les  sentiments  les  plus  vifs  d’estime 
et  de  reconnaissance , votre , etc. 

A M.  DE  MACPERTUIS. 

Fonlainebletu  , mercredi  5 iMceinbre. 

Ah  ! il  me  vient  un  scrupule  affreux , et  toute 
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ANNÉE  1732. 


IM  bi  est  ébranlée  ; si  tous  n’arez  pitié  de  moi , 
U grâce  m’abandonne. 


K D 


Si  B O vaut  réellement  quinse  pieds , j'ai  l'hon- 
nenr  d'ètre  très  croyant.  Mais  la  lune  ne  peut  être 
supposée  tomber  en  D d'nne  minute,  qu'il  ne  soit 
démontré  que  l'effort  seul  de  la  pesanteur  l'a  fait 
tomber  en  F dans  l'espace  d'nne  minute. 

Or  il  est  certain  que  le  mouvement  circulaire 
de  B en  F,  dans  l'espace  d'une  minute  , est  com- 
posé de  deux  mouvements  dont  un  seul  lui  ferait 
décrire  la  tangente;  l'autre  l’attirerait  en  A.  Si  la 
lune  parlant  de  B ne  suivait  que  le  mouvement  de 
projectile , elle  serait  arrivée  plus  loin  qu'E  dans 
sa  tangente,  dans  l’espace  d'une  minute,  puisque, 
dorant  ce  temps,  la  pesanteur  l'a  toujours  rappro- 
chée d'A  ; et  r^iproquemenl,  si  elle  n’avait  eu  que 
sa  détermination  vers  le  centre,  elle  serait  tombée 
plus  bas  que  E,  puisque,  dans  ce  temps , elle  était 
toujours  poussée  par  le  mouvement  en  ligne  droite. 
Il  parait  donc  faux  de  dire  que  l'effort  de  la  pe- 
santeur seul  a fait  tomber  le  globe  de  E en  F. 
Certainement  cet  effort  seul  l'aurait  entraînée  plus 
bas , comme  la  tangente  seule  l'aurait  conduite 
plus  loin.  Mais  la  lune  se  trouve  en  F parce  que 
ces  deux  forces  sont  balancées  l'une  par  l'autre. 
Je  ne  peux  donc  pas  couiiaitre  par  là  quelle  est  la 
loroeabsolue  de  la  pesanteur. Cesquinze  pieds  que 
l'on  compte  de  E eu  F ne  sont  que  le  résultat  d'une 
partie  do  la  force  centripète.  Donc  la  lune  aban- 
donnée à elle-même  tomberait  de  beaucoup  plus 
de  quinze  pieds.  Donc  la  proportion  supposée  selon 
les  carrés  des  distances  ne  se  trouve  plus  ; donc  ce 
n'est  pas  le  même  pouvoir  qui  agit  sur  les  corps 
graves  dans  notre  atmosphère , et  qui  retient  la 
lune  dans  son  orbite. 

Ces  objections  que  je  me  fais  me  paraissent  as- 
sez fortes,  et  je  les  fortifie  encore  par  ce  raisonne- 
ment-ci ; 


A I 1 s 4 


Le  corps  A,  poussé  dans  la  diagonale  A R,  ii'y 
•St  poussé  que  par  les  quatre  degrés  de  force  qu’il 
a dans  la  ligne  horizontale,  et  les  deux  degrés  qu'il 


a dans  sa  perpendiculaire.  Cette  force  qui  l’en- 
tralnedans  la  perpendiculaire  n'est  que  de  deux  de- 
grés , parce  que  la  force  contraire  est  de  quatre; 
mais  si  cotte  force  contraire  était  âtéo , certaine- 
ment la  force  perpendiculaire  aurait  eu  bien  plus 
de  deux  degrés , et  ce  corps , qui  arrive  en  R au 
bout  de  deux  secondes  dans  sa  diagonale,  aurait 
parcouru  un  espace  beaucoup  plus  grand  en  mémo 
temps , s'il  avait  été  abandonné  an  seul  mouve- 
ment do  la  pesanteur.  Cette  expérience  est  sûre 
et  commune  snr  la  terre  ; donc  il  en  arrive  autant 
là-haut.  Donc,  si  le  corps  A n’ayant  ici  qu'un  seul 
mouvement,  serait  tombé  bien  pins  bas  que  B , 
de  mémo , dans  la  première  figure , B devrait , 
n'ayant  qu’un  seul  mouvement,  tomber  bien 
plus  bas  que  D.  Donc, encore  une  fois,  la  pesan- 
teur seule  ferait  tomber  un  corps  en  cet  endroit 
de  beaucoup  plus  que  quinze  pieds  par  minute. 

Peut-être  ne  sais-je  ce  que  je  dis.  Je  m’en  vais 
entendre  la  musique  de  Tancrède,  et  j'attends 
votre  réponse  avec  toute  la  docilité  d'un  disciple 
assez  beurenx  pour  avoir  trouvé  un  maître  tel 
que  vous  : 

• Non  ila  ccrlaodi  cupidus  qtiam  propter  amorcm 

- Quod  te  imitari  aveo.  Quid  enim  conleodat  hirundo 

• Cycnis,  etc.  - 

Lcca.,  Uv.  ni,  v.  5. 

Je  VOUS  cite  toujours  des  vers  ; mais  je  crois 
que  vous  ne  baissez  pas  des  bribes  de  Lucrèce. 

A M.  DE  MALPERTülS. 

FootalDfiblaaa , 8 noreinbra. 

Pardon,  monsieur , mes  tentations  sont  allées 
au  diable  , d'où  elles  venaient.  Votre  première 
lettre  m’a  baptisé  dans  la  religion  newtonienne  ; 
votre  secondem’a  donné  la  confirmation.  En  vous 
remerciant,  de  vos  sacrements.  Brûlez,  je  vous 
prie,  mes  ridicules  objections;  elle  sont  d'un  in- 
fidèle. Je  garderai  à jamais  vos  lettres  ; elles  sont 
d'un  grand  apûtre  de  Newton  : lumen  ad  révéla- 
lionem  gentium  *. 

Je  suis  avec  bien  de  l'admiration , de  la  recon- 
naissance, et  de  la  honte , votre  très  humble  et 
indigne  disciple. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

U.... 

Vous  m'avez  proposé , madame,  d'acheter  uns 
charge  d'écuyer  chez  madame  la  duchesse  do 
Maine;  et  ne  me  tentant  pas  assez  dispos  pour  cet 
emploi,  j'ai  été  obligé  d'attendre  d'autres  occasions 
de  vous  faire  macour.  On  dit  qu'avec  cette  charge 
d’écuyer,  il  en  vaque  une  de  lecteur  ; je  suis  bien 

• s.  Luc  II , 32. 
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bûr  que  ce  n*esl  pas  un  béncOce  siropk*  chcx  ma- 
dame du  Maine  comme  ciies  le  roi.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  prendre  pour  moi  cet  emploi;  mais 
j'ai  en  main  une  personne  qui , avec  plus  d’esprit, 
de  jeunesse,  et  de  i>oitrine , s'enacqutUera  tuieui 
que  moi. 

Voici,  madame  , une  occasion  de  montrer  la 
lK)nté  de  votre  coeur  et  votre  crédit.  La  personne 
dont  je  vous  parle  est  un  jeune  homme  nommé 
M.  l’abbo  Linanl,  à qui  il  ne  manque  rien  du  tout 
que  de  la  forlune.  Il  a auprès  de  vous  une  recom- 
roandaliou  bien  puissante;  il  est  ami  de  M.  de  For- 
iDonl,qui  vous  répondra  de  son  esprit  et  do  ses 
mœurs.  Je  ne  suis  ici  que  le  précurseur  de  Nf.  de 
Kormont,  qui  va  bieiil6l  obtenir  celle  grâce  de 
vous  ; et  je  vous  en  remercierai  comme  si  celait 
à moi  seul  que  vous  l'eussiez  laite.  En  vérité,  si 
vous  placez  ce  jeune  bomrue,  vous  ferez  une  action 
cbarnianlc;  vousencouragrrez  un  talent  bien  décidé 
qu'il  a pour  1rs  vers;  vous  vous atlaclierez,  pour 
le  reste  de  votre  \ie,  quelqu'un  d'aimable,  qui 
vous  devra  tout  : vuusaurez  le  plaisir  d'avoirlirë 
le  mérite  delà  misère,  eide  l’avoir  mis  dans  la  meil- 
leure école  du  monde.  Au  nom  de  Dieu  , réussissez 
dans  celle  airairc  pour  votre  plaisir,  pour  votre 
liomieur,  pour  celui  do  iiiadarae  du  Maine,  et 
pour  l’amour  do  Forraonl,  qui  vous  en  prie  par 
moi. 

Adieu  , madame  ; je  vous  suis  allacbé  comme 
l’abbcl.inantvouslesera,  avec  le  plus  respectueux 
cl  le  plus  teudre  dévouement. 

AM.  DE  CIDEVILLE. 

J'ai  envoyé,  mon  très  aimable  Cidcvillc  , une 
petite  lx)llc  b Jore,  contenant  doux  chiiïons  d'es- 
pèce Ircsdinércnic.  L’un  est  un  parchemin  i,  avec 
un  tel  est  notre  plaisir;  l’autre  est  une  Epître 
dédicatoire  de  Zaïre , moitié  vers  , moitié  prose, 
dans  laquelle  j’ai  mis  plus  d’imagination  qu’il  n’y 
en  a dans  cet  autre  ouvrage  en  parchemin.  J’ai 
bien  recommandé  b Jore  de  vous  porter  celte  épi- 
tre  ; il  y a bien  des  choses  b rérornier,  avant  qu’on 
l’imprime.  Je  ne  sais  même  si  la  délicatesse  exces- 
sive de  ceux  qui  sont  charges  de  la  librairie  ne 
SC  révoltera  pas  un  peu  contre  la  liberlé  innocente 
de  cet  ouvrage.  J'en  ai  adouci  quelques  traits , et 
je  le  communique  corrigé  b M.  Rouillé,  afin<|u’il 
donne  au  moins  une  permission  tacite,  et  que  Jore 
UC  puisse  être  inquiété. 

A l'égard  de  l’impression  de  Zaïre,  je  ne  peux 
faire  ce  que  Jore  demande  ; mais  je  le  dédomma- 
gerai en  lui  fesant  imprimer  mes  Lettres  anglai- 
set,  qui  composeront  un  volume  assez  honuôte. 

' C'éullle  prlrU^  poBr  rimprM»loa  d«  Zaïre- 


Je  compte  que  vous  verres  bientôt  ces  guenillei; 
mais  je  vous  supplie  surtout  de  bien  recomman- 
der 'a  Jore  de  ne  pas  tirer  un  seul  exemplaire  de 
Zaïre  par-dcl'a  les  deux  mille  cinq  cents  que  je 
lui  ai  presiriu.  Il  ne  faut  pas  que  personne  on 
puisse  avoir,  avaiitquejc  l’aie  présentée  au  garde- 
des-sccaux. 

Pour  notre  abl>é  Linant,  je  crois  qn*il  retournera 
bicniùl  b Rouen  ; j'ai  été  assez  malheureux  tiour 
lui  être  inutile  a Paris.  Mais  que  faire  de  lui?  il 
ne  sait  pas  seulement  écrire  assez  lisiblement  pour 
être  secrétaire,  et  j'ai  bien  peur  qu’il  n'ait  la 
vertu  aimable  de  la  paresse,  qui  devient  un  grand 
vice  dans  un  homme  qui  a sa  fortune  b faire.  Il 
a de  l esprit , du  g<»ût , de  la  sagesse  ; je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  fasse  tôt  ou  lard  sa  fortune , s’il  veut 
joindre  b cela  un  |>eu  de  travail. 

Il  faut , surtout , qu'il  ne  dédaigne  pas  les  pe- 
tits emplois  ronvenabb^s  b son  âge,  b sa  fortune, 
cl’a  .son  étal  ; car,  quoiqu’il  soit  né  avec  du  nic- 
rilc , il  n'a  encore  rien  fait  d'assez  Iran  pour  qu'on 
le  nielle  au  rang  des  gens  de  lettres  qui  ont  à 
se  plaindre  do  rinjnslico  du  siècle. 

Je  voudrais  qu’il  pfit  attraper  quelque  Woc- 
ficc  <le  votre  archevéjpie.  Voilb,  ce  me  semble, 
ce  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Peut-être  que 
vous  pourrez,  avec  M.  de  Kormont  et  avec  le  se- 
cours de  M.  de  Tressan,  lui  procurer  quelque 
petit  ctaMissemenI  de  celle  espece , sans  quoi  il 
sera  reluit  b passer  par  ramerliime  des  emplois 
siihattemes.  Ce  qu’il  a de  mieux  a faire  pendant 
qu'il  est  encore  jeune , c’est  de  se  retirer  dans  un 
grenier,  chez  sa  mère,  et  de  cultiver  son  talent 
dans  la  relraile,  en  allendanl  qu’il  puisse  le  pro- 
duire au  grand  jour  avec  succès. 

Je  vais  m’arranger  pour  vous  donner  les  éircn- 
nés  que  vous  me  demandez.  Ce  sont  de  vraies 
étrennes,  car  tout  cela  n’est  que  Ijagalcllc.  Je  ne 
compte  pas  faire  imprimer  si  tôt  toutes  ces  petites 
pièces  fugitives  ; il  ne  faut  pas  assommer  le  public 
coup  sur  coup.  Je  vais  seulement  finir  rélitiondc 
la  Hcnriade  qui  est  entre  les  mains  de  Jore.  H 
u’y  a plus  do  Hcnriade,  b Paris , chez  les  librai- 
res , et  il  ne  faut  pas  en  lai.sser  manquer,  de  peur 
qu'on  ne  so  désaccoutume  d’eu  demander.  Après 
cela  viendra  l'cdilion  des  Lettres  anglaises;  et  je 
serai  le 

Bienlieureux  Scudéri.  dont  la  fertile  plume 
i*eul  tous  les  mots,  sans  peine,  eiiranler  un  volume. 

Boiulau,  sat.  ji,v.  77. 

Mandez-moi , je  vous  prie,  comment  va  la  guerre 
civile  de  la  Rivicre-Dourdet.  Kagotin  * a-t-il  rac- 

'Ces  noms  de  personnages  du  Roinon  rom/çue  d^stsn*s* 
kl  le  marquis  de  Léiean,  avec  M.  et  madame  de  Berniin'< 
qui  ne  vivaient  pas  entre  eux  en  lionne  intelligence.  Cl. 
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commodé madame  ilouvillon  avec  M.  de  la  Bagu^  i 
Daudière?  Adieu , je  tous  embrasse  do  tout  mon  | 
cœur.  V. 

AM.  DECIDEVILLE. 

A Paru.  M Mmtdl  15  noTembr«  I73t. 

J'arrîTe  de  Fontainebleau , mon  cher  ami  ; mais 
ne  croyez  pas  que  j'arrive  de  la  cour.  Je  ne  me 
suis  point  dans  ce  vilain  pays. 

J'ai  hanté  en  palais  du  vice. 

Où  l'oti  (ait  le  bien  par  caprice, 

El  le  mal  par  un  goût  réel  ; 

Où  la  fortune  et  l’injustice 
Ont  U»  hommage  universel  ; 

Mais,loin  d'y  faire  un  sacrifice, 

J'ai  bravé  sur  leur  maitrtïHiutcl 
Ces  dieux  qu’adore  l’avarice; 

J'ai  porté  mon  air  naturel 
Dans  le  rentre  de  l'arlificc. 

Ce  {H>ison  subtile!  mortel, 

Que  l'on  avale  avec  délice, 

Me  acmblail  plus  amer  que  fiel; 

Je  l'ai  renversé  comme  Ulysse; 

Je  n'ai  point  bu  dans  ce  calice 
Tant  vanté  par  Maebtavcl. 

Le  pied  ferme  et  r<eil  vers  le  cid, 

J'élais  au  bord  du  précipice; 

J'en  fus  sauvé  |»ar  rÈlernel; 

Car  on  peut  aller  au  b 

Sans  y gagner  la  cb 

Je  me  rends  tout  cnlicr , mon  cher  Cidcville , 
ani  doux  plaisirs  de  ramilié.  Je  vous  écris  eu  li* 
berté , je  jouis  do  la  douceur  de  vous  dire  com* 
bien  je  vous  suis  altaché.  Je  voulais  vous  écrire 
tons  les  jours  ^ mais  la  vie  dissi|>ée  que  je  incuais 
à Fontainebleau  me  rendait  le  plus  parresseux  ami 
du  monde. 

Je  n'ai  point  répondu  , ce  me  semble  ^ à une 
de  voa  dcruicres  lettres,  où  vttus  roc  parliez  de  ce 
diverliscment  en  trois  actes.  Je  ne  sais  comment 
j’avais  pu  oublier  un  article  qui  me  parait  si  im^ 
portant.  Je  viens  de  relire  la  lettre  où  vous  m’en 
parlez  ; vous  me  srmbloz  indécis  sur  Iccboi.x  du 
second  acte.  J'imagine  qo"a  présent  vous  ne  l’êtes 
plus , et  que  vous  avez  pris  votre  parti  à la  cam* 
pagne.  Vous  vous  serez  aperçu  , en  essayant  dans 
votre  imagination  les  sujets  que  vous  vous  pro* 
posiez,  qu’il  y Cl)  a toujours  un  qui  SC  fait  fairemab 
gré  qu'on  en  ail.  Le  goût  sc  détermine  tout  seul 
vers  le  sujet  pour  lequel  on  se  sent  plus  de  ta- 
lent. 

U est  des  noeuds  secrets , il  est  des  sympathies... 

CoRx.,  fioi/off.,  aci.  t,  SC.  7. 

Je  crois  donc  votre  sujet  trouvé  et  travaille  malgré 
vous. 


« Mox,  ubi  pubfiras 

- Res  ordiuaris , grande  miuius 
• Cecropio  n*peles  coihumo.  •• 

Hoa.,  Uv.  it,  od.  I,  V.  10. 

C'est  ce  qu’Horace  écrivait  à l’auire  Cideville  ; cl 
cela  ne  veut  dire  autre  chose  sinon , quand  vous 
aurez  jugé  vos  procès,  vous  recommencerez  votre 
opéra. 

Ou  a rejoué  ici  Znlre  ; il  y avait  bonnôtemenl 
de  inonde,  cl  cela  fut  assez  bien  reçu,  à cc  qu’on 
m’a  dit.  Il  n’en  est  pas  de  mémede^i///is  cl  de  son 
frère Caunus;  mais  on  y va,  quoiqu’on  on  disedu 
mal.  L'Opéra  est  un  rendez-vous  public  où  l'on 
s’assemble  ’a  de  certains  jours,  sans  savoir  pour* 
quoi  : c'est  une  maison  où  tout  le  monde  va, 
quoiqu’on  dise  du  mal  du  mailre,  et  qu’il  soit 
ennuyeux.  Il  faut,  au  contraire,  bien  d«'s  efforts 
pour  attirer  le  monde  à la  Comédie  ; et  je  vois 
presque  toujours  que  le  plus  grand  succès  d’une 
l»omic  tragédie  n’approdtc  pas  de  celui  d’un  oj)cra 
médiocre. 

La  comédie  do  la  cour  et  du  parlement  vient  de 
finir  par  un  acte  fort  agréable,  où  tout  le  monde 
parait  content.  Cc  n’esl  pas  que  riiilriguc  de  la 
pièce  ne  puisse  recummcncer,  mais  je  ne  me  mélo 
pas  décos  farces-la. 

Un  jeune  conseiller  de  nos  enquêtes , nommé 
M.  de  Moutessii  avait  pris  (0  parti  de  ne  point 
aller  au  lieu  que  le  rot  lui  availdoiiiic  pour  sa  re- 
traite, cl  s’était  tupi,  a Paiis,  chez  la  demoiselle 
Lacotc,  cumédiciiiic  assez  médiocre,  mais  assez  jo- 
lie p...  Il  est  mort  ÎMco^^ni/o,  de  la  petite-vérole, 
au  grand  élomiemcnt  des  connaisseurs,  qui  s'al- 
tendaient  h un  autre  genre  de  maladie. 

A propos  de  coracdicnnc,  si  vous  ii’avcz  point 
vu  mes  petits  vorsicuicts  pour  la  demoiselle  Gaus- 
sin  , je  vous  les  enverrai.  Vous  avez  des  droits 
sur  mes  ouvrages,  et  vous  en  aurez  sur  moi  toute 
ma  vie. 

Maudez-raoi  un  peu,  je  vous  prie,  si  vous  avez 
vu  t'éi>ouso  de  Gities  Bernières,  et  si  M.  le  mar- 
quis SC  trouve  bien  de  son  ménage.  M.  le  marquis 
ne  m'a  pas  écrit  un  |>clit  mot.  V. 

A M.  DE  FORMOM. 

A Paris,  ce  tamedl....  Dovembrt. 

I!  y a mille  ans,  mon  cher  Formonl,  que  Je 
ne  vous  ai  cciil;  j'cu  suis  plus  fiché  que  vous. 
Vous  me  parliez , dans  votre  dernière  lettre,  do 
Zaïre,  et  vous  me  donniez  de  très  bons  conseils. 
I Jesuis  un  ingrat  de  toutes  façons.  J’ai  passédeux 
i mois  sans  vous  eu  remercier,  et  je  n’en  ai  pas  assez 
profité.  J’aurais  dû  employer  une  partie  de  mon 

> Durand  de  Monte*»,  de  la  deuxième  chambre  dee  en- 
quttra.  Ci. 
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lemps  \ TOUS  écrire , el  l'aulre  k corriger  Zaïre. 
Mais  je  l’ai  perdu  loul  entier  a Fontaiuebleau,  b 
faire  des  querelles  entre  les  actrices  j pour  des 
premiers  rôles,  et  entre  la  reine  el  les  princesses, 
pour  faire  joner  des  comédies,  à former  de  gran- 
des factions  pour  des  bagatelles,  et  à brouiller 
toute  la  cour  pour  des  riens.  Dans  les  intervalles 
que  me  laissaient  ces  importantes  billevesées,  je 
m'amusais  à lire  Newton , au  lieu  de  retuucber 
notre  Zaïre.  Je  suis  enfln  déterminé  à faire  pa- 
railre  ces  Lettres  anglaiiet  ; et  c'est  pour  cela 
qu'il  m’a  fallu  relire  Newton  ; car  il  ne  m’est  pas 
permis  de  parler  d'un  si  grand  bomme  sans  le 
conuailre.  J'ai  refondu  entièrement  les  lettres  où 
je  parlais  de  lui , cl  j'ose  donner  un  petit  precis 
de  toute  sa  philosophie.  Je  fais  son  histoire  cl  celle 
de  Descaries.  Je  touche  en  peu  de  mots  les  belles 
découvertes  et  les  innombrables  erreurs  do  notre 
René.  J'ai  la  hardiesse  de  soutenir  le  système  d'I- 
saac,  qui  me  parait  démontré.  Tout  cela  fera 
quatre  on  cinq  lettres,  que  je  tâche  d'égayer  et 
de  rendre  intéressantes  autant  que  la  matière  peut 
le  permettre.  Je  suis  aussi  obligé  de  changer  tout 
ce  que  j'avais  écrit  h l'occasion  de  M . Locke,  parce 
qu'après  tout  je  veut  vivre  en  France,  et  qu’il 
ne  m’est  pas  permis  d'èire  aussi  philosophe  qu'un 
Anglais.il  me  fautdéguiser  il  Paris  ce  que  je  ne  pour- 
rais dire  trop  fortement  à Londres.  Cci  lecircons(ice- 
lion,  malheureuse,  mais  nécessaire,  me  fait  rayer 
plus  d’un  endroit  assez  plaisant  sur  les  quakers 
et  les  presbytériens.  Le  cœur  m’en  saigne  ; Thieriot 
en  souffrira  ; vous  regretterez  ces  endroits , el 
moi  aussi  ; mais 

> Aon  me  &ta  meis  pciiunlur  icribere  nugat 

" Au5piciii , et  spoDic  mea  componere  chartaj.  • 

Yirg.,  Enéid.,  iv,  v.  34o. 

J'ai  lu  au  cardinal  de  Fleuri  deux  lettres  sur  les 
quakers , desquelles  j’avais  pris  grand  soin  de  re- 
trancher tout  ce  qui  pouvait  elTaroucher  sa  dévoie 
et  sage  éminence.  Il  a trouvé  ce  qui  en  restait  en- 
core assez  plaisant  ; mais  le  pauvre  homme  ne  sait 
[US  ce  qu'il  a perdu.  Je  compte  vous  envoyer  mon 
manuscrit,  dès  que  j'aurai  lâché  d'expliquer  New- 
ton et  d'obscurcir  Locke.  Vous  me  paraissez  aussi 
desirer  certaines  pièces  fugitives  dont  l'abbé  de 
Sade  vous  a parlé.  Je  veux  vous  envoyer  tout  mon 
magasin  à vous  et  k M.  de  Cideville , pour  vos 
étreniies;  mais  je  ne  veux  pas  donner  rien  pour 
rien.  Je  sais , M.  le  fripon , que  vous  avez  écrit  k 
mademoiselle  de  Launai  * une  de  ces  lettres  char- 
mantes où  vous  joignez  les  grâces  a la  raison  , et 
où  vous  couvrez  do  roses  votre  bonnet  de  philo- 
sophe. Si  vous  nous  fesiez  part  de  ces  gentillesses , 
ce  serait  en  vérité  très  bien  fait  a vous , et  je  me 

• Madame  Slaal. 


croirais  payé , avec  usure , do  ma^sin  que  je  tous 
destine.  Notre  baroooe  * vous  fait  ses  compU* 
roents.  Tout  le  monde  voos  desire  ici.  Yoos  de- 
vriez bien  venir  reprendre  votre  appartement 
chez  MM.  Des  Allears , et  passer  votre  hiver  ^ 
paris.  Vous  me  feriez  peut-être  faire  encore  quel- 
que tragédie  nouvelle.  Adieu  ; je  supplie  M.  de  Cj- 
deville  de  vous  dire  combien  Je  vous  aime , et  Je 
prie  M.  de  Formont  d'assurer  mon  cher  Cideville 
de  ma  tendre  amitié. 

Adieu  ; je  ne  me  croirai  beurenx  que  quand  je 
pourrai  passer  ma  vie  entre  voos  deux. 

A M.  CLÉMENT, 

aictrtüi  DU  TAiixu,  a oatoi. 

A Paria,  le  S4  novemln. 

Les  vers  aimables  que  vous  avex  bien  vouln 
m'envoyer,  monsieur,  sont  la  récompense  la  plus 
flatteuse  que  j'aie  jamais  reçue  de  mes  ouvrages. 
Vous  faites  si  bien  mon  métier,  que  je  n'ose  pins 
ro’en  mêler  après  vous  ,elqae  je  me  réduisâ  vous 
remercier, en  simple  prose , de  l’honneur  et  du  plai- 
sir que  vousm’avez  fait  en  vers.  Je  n'ai  reçu  que  fort 
lard  votre  charmante  lettre  ; el  une  Govre  qui  m'est 
survenue  cl  dont  je  ne  suis  pas  encore  guéri  m’a 
privé , jusqu’è  présent , du  plaisir  de  vous  répoo- 
dre.  On  avait  commencé,  il  y a quelque  lemps, 
monsieur,  une  édilion  de  quelques  uns  de  mes 
ouvrages , qui  a été  suspendue.  J’ai  l'honneur  de 
vous  l’envoyer,  tout  imparfaite  qu’elicest  ; je  vous 
prie  de  la  recevoir  comme  un  témoignage  de  ma 
reconnaissance,  eide  l’envie  qne  j’ai  de  mériter 
votre  suffrage.  Il  est  beau  a vous,  monsieur,  de 
joindre  aux  calculs  do  Plutus  l'harmonie  d'Apol- 
lon. Je  vous  exhorte  h réunir  toujours  ces  deux 
divinités;  elles  ont  besoin  l’unoxle  l’autre. 

• Omne  tulit  punclum  qui  miscuit  uül«  dulri.  » 

Hor.,  j4rt.  pott.^  r.  343. 

J’ai  l’bonDcur  d'être,  cIc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

g décembre  1782. 

Je  TOUS  eoToyai  l'autre  jour. 

L’abrégé  d'un  pèlerinage 
Que  je  ûs  en  certain  séjour 
Où  vous  faites  souvent  voyage, 

Ainsi  qu'au  tetnpic  de  l'Amour. 

Pour  ce  dernier  n'y  veu»  paraître, 

J'y  suis  dès  long-temps  oublié  ; 

Mais  pour  celui  de  CÀmitiê^ 

C'est  avec  vous  que  j’y  veux  être. 

' Madame  de  Fonlaines-Mariel , cbei  laquelle  Voltsirs 
demeurait  alors. 
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Or  celle  frcJaine  du  Temple  du  Goût  doit  ilre 
moalr(Je  5 Ir6s  peu  de  monde  ; et,  surtout , qu'au 
n'en  lire  point  de  copie.  Il  ; a plaisir  d'avoir  al- 
raireii  gens  discrets  comme  vous.  J'aurais  dû, 
mon  cher  Cideville,  vous  donner  une  belle  place 
dans  ce  temple.  Si  le  cardinal  de  l’oiignac  vous 
connaissait,  il  vous  y aurait  placé  lui-mSme. 

J'ai  écrit  il  Jore , et  lui  ai  envoyé  un  assez  hon- 
nête errn/a  qu'il  faut  qu'il  imprime.  Je  vous  supplie 
de  ne  laisser  sortir  aucune  Zaïre  sans  cet  errata , 
et,  surtout,  de  vouloir  bien  attendre,  pour  la 
rendre  publique  à Rouen , qu'elle  paraisse  'a  Pa- 
ris. Yousdevezavoir  les  premières  prémices , mais 
Paris  doit  avoir  les  secondes  ; ensuite  Rouen  doit 
avoir  le  pas.  Il  Tant  que  les  choses  soient  dans  les 
règles 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

15  décembre. 

Vous  daignez  vous  abaisser  h revoir  des  édi- 
lions,  TOUS  qui  êtes  fait  assurément  plutét  pour 
diriger  des  auteurs  que  des  libraires.  En  vous  re- 
merciant, pour  ma  part,  du  soin  que  vous  avez  la 
bonté  de  prendre  pour  Zaïre.  Si  vous  me  passez  sa 
conversion,  j'ai  l'amour-propre  d'espérer  que  vous 
ne  serez  pas  tout  k fait  mécontent  du  reste.  Il  me 
semble  qu'on  voit  assez , dans  la  première  scène , 
qu'elle  serait  chrétienne,  si  elle  n'aimait  pas  0ms- 
mane.  Katime , Nérestan , et  la  croiz , avaient  déjk 
fait  quelque  impression  sur  son  cœur.  Son  père , 
son  frère , et  la  grâce , achèvent  cette  affaire , au 
second  acte.  La  grâce  surtout  ne  doit  point  effa- 
roucher; c'est  un  être  poétique, et  h qui  l'illusion 
est  attachée  depuis  long-temps.  Pour  le  style,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  h celui  de  la  Henriade.  Une 
louro  ne  se  joue  point  sur  le  ton  de  /a  Üetcetüe  de 
.Vart. 

« file  (lulcetdomiiue  muia  Licjmain 
• Cantus  me  voluii  diccre  luctdum 
- Fulgcnlcs  ociiloi,  et  beiiemiituis 
• Fidum  pectusamoribiis.  • 

Hoii.,  Ut.  If,  od.  xfi,  T.  i3. 

Il  a fallu , ce  me  semble , répandre  de  la  mol- 
lesse et  de  la  facilité  dans  une  pièce  qui  roule  tout 
entière  sur  le  sentiment.  Qu'il  mourût  serait  dé- 
testable dans  iSiure;ct  Zuiire,  voue  pleurez,  se- 
rait impertinent  dans  Horace.  Suui  unicuique 
locus  est.  Ne  me  reprochez  donc  point  de  détendre 
un  peu  les  cordes  de  ma  lyre  ; les  sons  en  eussent 
paru  aigres , si  j'avais  voulu  les  rendre  forts  en 
celte  occasion. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  co- 
pie manuscrite  de  toutes  mes  Lettres  h Tbieriot 
sur  la  religion  , le  gouvernement , la  philosophie 
et  la  poésie  des  Anglais.  Il  y a quatre  Lettres 


sur  M.  Newton , dans  lesquelles  je  débronille , 
autant  que  je  le  peui , et  pas  plut  qu'il  ne  le  faut 
pour  des  Français , le  système  et  même  tous  les 
systèmes  de  ce  grand  philosophe.  J'évite  avec  soin 
d'entrer  dans  les  calculs.  Je  me  regarde  comme 
un  homme  qui  arrange  ses  affaires  sans  chiffrer 
avec  son  intendant.  Il  n'y  a qu'une  Lettre  lou- 
chant M.  Locke.  La  seule  matière  philosophique 
que  j'y  traite  est  la  petite  bagatelle  de  l'immaté- 
rialité de  l'âme  ; mais  la  chose  est  trop  de  consé- 
quence pour  la  traiter  sérieusement,  lia  fallu  l'é- 
gayer, pour  ne  pas  heurter  de  front  nosseigneurs 
les  théologiens , gens  qui  voient  si  clairement  la 
spirilualilé  de  l'âme,  qu'ils  feraient  brûler,  s'ils 
pouvaient , les  corps  de  ceux  qui  en  doutent.  J'ai 
envoyé  on  autre  ouvrage  h Jore , avec  le  privilège 
de  Zaïre;  c'est  une  Epitre  dédicatoire  d'un  goût 
un  peu  nouve.10.  Je  vous  prie  d'en  retarder  l'ira- 
prcssioii  de  quelques  jours.  Je  no  l'ai  adressée  à 
M.  Jore  qu'alin  qu'il  la  communiquât  à mes  deux 
juges,  qui  sont  M.  de  Formontet  M.  de  Cideville. 
Il  y a bien  des  ebaugements  à y faire.  Je  compte 
vous  en  faire  tenir  incessamment  une  nouvelle 
copie. 

On  a joué,  depuis  peu,  aux  Italiens,  deux  criti- 
ques de  Zaïre .'  elles  sont  tombées  l'une  et  l'antre  ; 
mais  leur  humiliation  ne  me  donne  pas  grand 
amour-propre  ; car  les  Italiens  pourraient  être  de 
fort  mauvais  plaisants , sans  que  Zaïre  en  fût 
meilleure. 

Il  y a ici  quelques  livres  nouveaux  oubliés  en 
naissant,  tels  que  le  Repos  de  Cyrus,\ea  Poésies 
du  sieur  Tannevot , et  autres  denrées.  Le  Spec- 
tacle de  la  Nature,  compilation  assez  bonne, 
dans  uu  style  ridicule,  a eu  un  succès  assez  équi- 
voque. Moncrif  va  être  de  l'académie  française, 
et  faire  jouer  sa  comédie  des  Abdérites , aOn  de 
jusiilier  le  choix  des  quarante  aux  yeux  du  public. 
Voie. 

A M.  DE  MAUPERTUfS. 

J'ai  lu  ce  malin , monsieur,  les  trois  quarts  de 
votre  livre  *,  avec  le  plaisir  d'une  fille  qui  lit  un 
roman , et  la  foi  d'un  dévot  qui  lit  l’Évangile. 
Soyez  toujours  mon  maître  en  physique,  et  mon 
disciple  en  amitié  ; car  je  prétends  vous  aimer 
beaucoup,  â condition  que  vous  m’aimerez  un  peu. 
Vous  êtes  accoutumé  à me  donner  des  leçons  ; 
souffrez  donc , monsieur,  que  je  soumette  à votre 
jugement  quelques  iMtres  que  j’ai  écritee  autre- 
fois d'Angleterre,  et  qu'on  veut  imprimer  à Lon- 
dres. Je  les  ai  corrigées  depuis  peu  ; mais  elles  me 
paraissent  avoir  grand  besoin  d'étre  revues  par 
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des  yeoi  comme  les  sAtrcs  ; je  tous  demande  en 
grice  de  vouloir  bien  les  lire.  Je  n'ose  vous  prier 
de  mcUre  par  écrit  les  réflexions  que  vous  rerei, 
il  n'est  pas  juste  que  je  vous  donne  tant  de  peine; 
mais  j'avoue  que , si  vous  aviez  celte  bonté,  je 
vous  aurais  une  extrême  obligation.  J’ai  choisi , 
parmi  toutes  ces  LeWct,  celles  qui  ont  le  plus  de 
rapport  aux  études  que  vous  honorez  de  la  préfé- 
rence ; non  que  vous  n'étendiez  votre  empire  snr 
plus  d’une  province  du  Parnasse,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  vous  ennuyer  h la  fois  in  omni  genere.  Je 
veux  essayer  votre  patience  par  degrés. 

Quand  vous  voudrez  faire  encore  un  souper  chez 
M.  DufaI , avec  l'honnéte  musulman  qui  entend  si 
bien  le  français  *,  je  serai  h vos  ordres , et  je  vous 
lirai  le  Temple  du  Goût.  C’est  un  pays  aussi  connu 
de  vous  qu’il  est  ignoré  de  la  plupart  des  géomè- 
tres. M.  Newton  ne  leconnaissait  pas,  et  M.  Leib- 
nitz n'y  avait  guère  voyagé  qu'en  Allemand. 

Adieu,  monsieur;  vous  n'avez  poini  de  disciple 
plus  ignorant,  pius  docile,  et  plus  tendrement  at- 
taché que  moi. 


A M.  DE  CIDEVILLE. 


! Ce  umedl. 


Il  est  deux  heures  après  midi  ; je  reçois  dans  co 
moment  votre  lettre,  mon  cher  ami.  Je  vous  dirai, 
avec  la  précipitation  où  me  met  l'heure  de  la  poste, 
que  j'envoyai  hier,  sous  le  couvert  de  M.  de  For- 
mont,  une  nouvelle  copie  de  Vlipitre  • telle  que 
je  souhaite  qu’elle  soit  imprimée.  Je  suis  bien 
flatté  do  me  rencontrer  avec  vous  dans  presque 
tous  vos  sentimenis.  Vous  verrez  que  j'ai  adouci, 
dans  cette  nouvelle  copie , une  partie  des  choses 
que  vous  craignez  qui  no  révoltent.  Je  ne  suis 
point  du  tout  de  votre  avis  sur  les  trois  rimes 
masculines  et  féminines  de  suite,  li  me  parait  que 
ce  redoublement  a beaucoup  de  grâce  dans  ces 
ouvrages  familiers,  et  je  vous  renvoie  , sur  ceia, 
à notre  ami  Chapelie  et  à i'abbe  de  Cbaulieu , 
qu’on  imprime  à présent.  A l'égard  du  style  do 
celte  épiire , j'ai  cru  qu'il  était  temps  de  ne  plus 
ennuyer  le  public  d'exameus  sérieux , de  règles , 
de  disputes , do  réponses  à des  critiques  dont  il 
ne  se  soucie  guère.  J’ai  imaginé  une  préface  d’un 
genre  nouveau,  dans  un  goût  léger,  qui  plaît  par 
lui-mème;  et,  à l’abri  de  co  badinage,  je  dis  des 
vérités  que  peut-être  je  n'oserais  pas  hasarder 
dans  un  styie  sérieux.  Tous  les  adoucissements 
que  j'ai  mis  h ces  vérités  les  feront  passer  pour 
ceux  mêmes  qui  s'en  choqueraient,  si  on  ne  leur 
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dorait  pas  la  pilule.  L'ëloge  que  je  faUde  Loais  itr 
est  plutôt  un  encouragement  qu'un  reproche  poor 
un  jeune  roi.  Enflo,  pour  plusde  sûreté  J'ai  moolré 
l’ouTrage  à celui  qui  est  chargé  de  la  librairie,  et  je 
suis  convenu  avec  lui  que  je  le  ferais  imprimer  sans 
approbation,  et  qu'il  paraîtrait  dans  une  seconde 
édition. 

Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  dire  ï Jore 
qu’il  presse  l’impression  de  Zaïre  et  de  celle 
épllrc,  et  qu'il  se  conforme,  de  point  en  point  ,î 
tout  ce  que  je  lui  ai  écrit. 

Si  vous  trouvez  encore  quelque  chose  k redire 
dans  l’épllre,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  le  mander. 
J'écrirai  demain  k M.  de  Formout.  Adieu,  adieu. 

A M.  DE  FORMONT. 

Je  voua  adressai  avant-hier,  mon  cher  ami  et 
mon  candide  judex,  la  lettre  à Falkcncr,  (elle 
que  je  l'avais  corrigée  et  montrée  à M.  Rouillé. 
J’ai , depuis  ce  temps , reçu  deux  lettres  de  M.  de 
Cideville  à ce  sujet.  Je  suis  enchanté  de  la  délica- 
tesse de  son  amitié,  mais  je  ne  peux  partager  ms 
scrupules.  Plus  je  relis  celle  Épitre  dédicatoire, 
plus  j ’y  trouvedes  vérités  utiles, adouci  es  par  un  ba- 
dinage innocent.  Je  dis , et  je  le  redirai  toujoon, 
jusqn'à  ce  qu'on  en  profltc,  que  les  lettres  «nt 
trop  peu  accueillies  aujourd'hui.  Je  dis  qu'a  la 
cour  on  fait  quelquefois  des  critiques  absurdes  : 

Tou»  les  jours  à la  cour  un  sol  de  qualité 
Peut  juger  de  traTers  avec  impuntlé. 

BoiLtAir,  sal.  IX,  V.  173. 

Qui  ne  fait  que  des  critiques  générales  n'of- 
fense personne.  La  Bruyère  a dit  cent  fuis  pis,  et 
n’en  a plu  que  davaulage. 

Les  louanges  que  je  donne,  avec  tonte  l'Eu- 
rope, à Louis  XIV,  ne  deviendront  un  jour  la  satire 
de  Louis  xv  que  si  Louis  xv  ne  l'imite  pas  ; miii 
eu  quel  endroit  iusinuë-jc  que  Louis  xv  ne  mar- 
chera pas  sur  ses  traces?  Les  vers  sur  Polyeude 
renferment  une  vérité  incontestable  ; ella  manière 
dont  ils  sont  amenés  n’a  rien  d’indécent  ; car  ne 
dis-je  pas  que  la  corrupliou  du  cœur  humain  est 
telle , que  la  belle  éme  de  Polyeucle  aurait  faible- 
ment attendri,  sans  l’amour  de  sa  femme  pour 
Sévère,  etc.?  Ce  qui  regarde  la  pauvre  Le  Cou- 
vreur est  un  fait  connu  de  toute  la  terre,  et  dont 
j aime  k faire  sentir  la  honte.  Mais,  en  parlant 
d’amour  et  de  Melpomène , j'écarte  toutes  les  idées 
de  religion  qui  pourraient  s’y  mêler,  et  je  dis  poé- 
tiquement ce  que  je  n'ose  pas  dire  sérieuserocni. 

M.  Rouillé,  en  voyant  celle  Épîirc  , a dit  que 
1 endroitdc mademoiselle  Le  Couvreurctait  leH’ol 
qii  un  approbateur  ne  puisse  passer,  cl  c’esl  loi- 
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m^mc  qui  adonné  le  conseil  de  faire  paraître  dcui 
éditions;  la  prciuière,  sans  VKpitreel  avec  le 
privilège;  la  seconde^  avec  VÉpitre  et  sans  pri- 
vilétto.  C'est  à quoi  je  me  suis  dclefrainé.  J'ai 
écrit  h Jore  en  conséquence.  Je  lui  ai  recommandé 
d'imprimer  VÉpfire  à part,  avec  un  nouveau  titre, 
et  de  me  l'envoyer  ^ Versailles,  tandis  que  l'édi- 
tion enlicre  de  la  tragédie  viendra  'a  la  chambre 
syndicale,  avec  toutes  les  formalilés  ridicules  dont 
la  librairie  est  enchevêtrée.  Au  reste , il  n'y  a rien 
dans  cette  épltre  qui  me  fasse  peine.  Que  diriez- 
vous  donc  de  mes  pièces  fugitives , qu’on  veut  im- 
primer, et  de  celles  qui  ont  déjà  paru?  ne  sont- 
elles  t>as  pleines  de  traits  plus  hardis  cent  fois  , et 
de  réflexions  plus  hasardées?  On  me  reprochera, 
dit-on,  de  mettre  une  lettre  badine  à la  télé  d'une 
tragédie  chrétienne.  Ma  piècen’est  pas,  Dieu  merci, 
plus  chrétienne  que  turque.  J'ai  prétendu  faire 
une  tragédie  tendre  et  intéressante,  et  non  pas 
un  sermon  : cl,  dans  quelque  genre  que  Zaïre 
soit  écrite,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  défendu  de 
faire  imprimer  une  épltre  familière  avec  une  tra- 
gédie. Le  public  est  las  de  préfaces  sérieuses  et 
d'examens  critiques.  Il  aimera  mieux  que  Je  l»a- 
dîne  avec  mon  ami , en  disant  plus  d'une  vérité , 
que  de  me  voir  défendre  Zaïre  méthodiquement, 
et  peut-être  imililemenl.  En  un  root,  une  préface 
m'aurait  ennuyé,  et  la  lettre 'a  Falkeuer  m'a  beau- 
coup diverti.  Je  souhaite  qu'ainsi  soit  de  vous. 
Adieu.  On  m’a  dit  que  vous  viendrez  bientôt. 
Vous  ne  trouverez  personne 'a  Paris  qui  vous  aime 
plus  tendrement  que  moi , et  qui  vous  estime  da- 
vautage.  Je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 

A M.  CLÉMENT, 

■ ICIViet  DU  TAILLIS,  A DIIUX. 

A Paris , te  SS  décembre. 

J'élaisà  Versailles,  monsieur,  quand  voire  pré- 
sent arriva  ^ Paris.  Madame  de  Kontaincs-Martel 
le  mangea  sans  moi  ; mais  vous  n'y  perdez  rieu. 
Elle  a beaucoup  de  goût  pour  ce  qui  est  eicclleut 
en  son  genre  ; elle  a autant  de  gourmandise  que 
d'esprit.  Elle  a trouvé  votre  marcassin  admirable  ; 
mais  elle  est  encore  plus  touchée  de  vos  vers  et 
de  l'agrément  de  vos  lettres.  Je  vous  remercie  de 
tout  mou  cœur,  monsieur,  de  votre  souvenir  obli- 
geant. Je  voudrais  bien  vous  envoyer , pour  vos 
éirennes,  une  édition  plus  complète  des  ouvrages 
que  TOUS  avez  reçus  avec  tant  d’indulgence.  Je 
me  flatte  que  je  paierai  iucessamment  votre  mar- 
cassin en  celle  mauvaise  monnaie.  Je  vous  sou- 
haite , pour  les  compliments  du  nouvel  an. 

Que  toujours  de  ses  douces  loi» 

Le  Dieu  des  vers  tous  cudocirine  ; 


Qu’à  vos  ( haiils  il  joigne  sn  voix , 

landis  que  de  sa  main  divine 

Il  arconirra  sous  vos  doigts 

La  lyre  agréable  et  t>adine 

Dont  TOUS  vous  servez  qiielquefotv.  , 

Que  l'Amour,  encor  plus  facile, 

Préside  à vo<  galanis  exploits. 

Comme  Pbéhus  à votre  style; 

Kt  que  Plutus,  ce  dieu  sournois, 

Mai.v  aux  autres  dieux  très  utile. 

Rende,  par  maints  écus  louruois, 

Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d'Horace  ou  de  Virgile. 

A M.  DE  FOllMÜNTy 

Décembre. 

Vos  cooGiurcs  ont  été  reçues  avec  reconnaU- 
sanco , et  vos  vers  avec  transport,  comme  vous  le 
seriez  vous-môme.  Ils  vous  ressemblent,  mon  cher 
Fonnout,  ils  sont  pleins  de  justesse  et  d'esprit. 
Tout  le  monde  croira,  avec  raison,  que,  si  je  ne 
vous  réponds  qu'on  prose,  c'est  parce  que  je  sens 
mon  impuissance,  et  que  je  me  déûe  de  moi. 
Mais  H y a encore  une  autre  raison,  c'est  que  je 
n’ai  pas  un  instant  dont  je  puisse  disposer.  Je 
retouche  h‘s  Leltret  anginiset  pour  vous  les  ren- 
voyer. Je  viens  de  finir  le  Temple  du  Goût,  ou- 
vrage que  j'aurais  dû  dédier  'a  vous  clà  M.  de  Ci- 
dcvillc,  si  M.  le  cardinal  de  Polignac  cl  M.  l'abbé 
de  Rullielin  ne  me  ravaieiil  pas  demandé.  Je  le 
fais  partir  par  la  poste , et  je  pars,  dans  l'inslant , 
pour  Versailles,  où  l'on  m'adresse  les  préfaces  de 
Zaïre.  Vous  autres, quiavezunpeu plus deloisir, 
écrivez-nous  de  longues  lettres , à nous  misérables 
qui  n'y  pouvons  répondre  qu’en  billets  écourtés. 
Mandez  un  pou  ce  que  vous  pensez  du  Temple  du 
Goüi;  car,  après  tout,  messieurs,  c’est  votre  af- 
faire ; et  il  s'agit  de  votre  dieu  et  de  votre  église. 
Vous  êtes  les  apôtres  de  la  religion  que  je  vais 
prêchant.  Dieu  veuille  que  voua  ne  me  Irailies 
pas  d'hérétique!  Adieu. 

A M.  L'ABBÉ  D'OUVET. 

C«  dloiADcbe.... 

Je  voua  regarderai  toate  ma  rie  comme  mon 
mailrc,  et  vous  aurez  toujours  sur  moi  vos  pre- 
miers droits.  Je  vous  dois  toutes  les  prémices  de 
ce  que  je  fais.  Comptez,  mon  cher  monsieur,  que 
vous  aurez  en  mui , toute  ma  vie,  un  ami  tendre 
et  attentif.  Je  n'aurai  Zaïre  que  dans  sept  ou  huit 
joura  ; vous  croyez  bien  que  vous  serez  des  pre- 
miers à qui  je  ferai  ce  petit  hommage.  Si  placée 
luum  est;  et  placèrent  bien  davantage,  si  j'étais 
assez  heureux  pour  passer  ma  vie  avec  vous  ; mais 

- Aon  me  lata  meù  palinntar  ducere  vilam 
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Ou  Dc  fait  rien  dans  ce  monde  de  ce  (]U  on  vou- 
drail , H je  passe  ma  vie  h vous  regreller.  Vnle, 
dilige  tiiiim  mnicum , luum  ducipulum , qui  vous 
est  toujours  diivoué  avec  l'amilié  la  plus  respec- 
tueuse. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Hardi , 30  décembre. 

Lorsque  je  vous  écrivis,  il  y a quelques  jours, 
mon  cher  Cideville,  et  que  je  vous  mandai  que 
ceux  qui  sont  à la  télé  de  la  librairie  permettaient 
tacitement  l'impression  dc  i'Épitre  dédicaloire  de 
Zufre,  j'oubliai,  comme  uii  étourdi,  de  vous  dire 
que  CCS  messieurs  voulaient  n’étre  point  cités  ; 
malheureusement  pour  moi  votre  premier  prési- 
dent est  venu  h Paris , et  il  a conté  toute  l'alfaire  h 
M . Rouillé , qui  est,  avec  raison,  très  lâché  contre 
moi  ; c'est  bien  ma  faute,  et  je  ne  vous  le  mande 
que  parce  que  vous  vous  intéresses  à moi , et  que 
j aime  autant  m'entretenir  avec  vous  quand  j'ai 
tort  que  quand  je  pense  avoir  raison.  Au  reste, 
je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de  Zaïre;  elle  de- 
vait arriver  hier  lundi , et  n'est  point  venue.  A 
l'égard  du  Temple  du  Goût,  je  suis  bien  fâché  de 
vous  l'avoir  déjà  envoyé,  car  il  est  bien  meilleur 
qu’il  n’était  ; il  vaudrait  beaucoup  mieux  encore 
s’il  avait  été  fait  sous  vos  yeux. 

Mandet-moi,  je  vous  prie,  où  demeure , h Paris, 
votre  premier  président  ; je  veux  l'aller  voir,  mais 
je  ne  lui  parlerai  de  rien.  Adieu  ; mille  compli- 
ments, pour  l'année  prochaine,  à âlM.  de  For- 
mont  , dc  Brévedent , et  du  Bourg- Thcroulde.  Je 
vous  embrasse  avec  bien  dc  la  tendresse.  V. 

A M.  DE  MADPERTDIS. 

Parti. 

Je  devrais  (Ire  chet  vous,  monsieur,  pour  vous 
remercier  de  vos  nouvelles  bontés;  mais  des  diffi- 
cultés, des  tracasseries,  et  des  injustices  assex 

singulières, quej'cssuiedepuisquelqiies jours  au 

sujet  d'une  préface  que  je  destinais  à Zaïre,  ne 
me  laissent  pas  un  moment  dc  libre.  Il  n'y  a au- 
cune dc  vos  réflexions  sur  mes  Leliret  'a  laquelle 
je  no  me  sois  rendu  dans  l'instant.  Mais , malgré 
la  vanité  que  j'ai  de  recevoir  do  vos  lettres , mon 
petit  amou r- propre  s ’ sentobligé  de  vous  direque 
mon  copiste  avait  passé  une  page  entière  où  j'ex- 
pliquais, tant  bien  que  mal,  le  mouvement  des 
prétendus  tourbillons  qu'on  suppose  emporter  les 
planètes  autour  du  soleil , et  le  mouvement  de  ro- 
tation de  chaque  globe  en  particulier,  qu’on  sup- 


pose être  la  cause  de  la  pesanteur.  Je  me  gardais 
bien  de  confondre  ces  deux  romans  ; mais  l'ouiis- 
sion  de  prés  d'une  page  a dû  vous  faire  croire  qae 
je  pensais  que  c'était  la  mémematière  subtile  qui, 
selon  Descartes , fesait  le  mouvement  annuel  de  la 
terre  et  la  pesanteur.  Je  suis  bien  aise  dc  me 
justifier  auprès  de  vous  de  cette  erreur,  et  devons 
dire  encore  qu'on  a mis  aphélie , en  un  endroit, 
pour  périhélie. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  examiner  s'il 
est  vrai  que  Newton  assure  que  la  lumière  n'eU 
point  réflccbieparle  reliondissemeiit,  si  j'ose  ainsi 
parler,  des  traits  de  lumière  qui  sont  repoussés 
comme  une  balle  par  une  muraille.  Pcmberlon  ', 
que  j ai  entre  les  mains,  le  dit  positivement , et  il 
n’y  a pas  d’apparence  qu'il  en  impose  b son  maî- 
tre. Il  s'étend  fort  sur  cet  article  à la  page  2-19  et 
suivantes,  et  il  met  au  nombre  des  plus  étonnants 
et  des  plus  beaux  paradoxes  de  M.  Newton  cette 
proposition , que  s la  lumière  n'est  pas  réJé- 
• chie,  en  rejaillissant  sur  les  parties  solides  dv 
■ corps.  • 

Je  n’ai  pu  m'étendre , dans  mes  Leliret , ni  rat 
cette  particularité,  ni  sur  tant  d'autres  : il  aurait 
fallu  faire  un  livre  de  philosophie,  et  je  suis  à 
peine  capable  d'entendre  le  vôtre.  J'ai  cru  seule- 
ment être  obligé , en  parlant  de  tous  les  bcaui- 
arta , dc  faire  un  peu  connaître  Jf.  Newton  à des 
ignorants  comme  moi,  in  quanlum  pottum  et  in 
gunnlum  indigent. 

Adieu  ; je  vous  aime  et  je  vous  admire  ; mais  j'ai 
bien  peur  d'étre  obligé  d’abandonner  toute  cette 
pbilosophic  : c'est  un  métier  qui  demande  beaucoup 
<le  sauté  et  beaucoup  dc  loisir; etjen’ai ni l'uu ni 
l'autre. 

A M.  DE  MONCRIF. 

Il  faut  se  lever  de  bon  malin  pour  voir  les  prin- 
ces et  messieurs  leurs  con  Odenis.  Il  n'y  a pas  moyen, 
mon  cher  Moncrif,  que  quelqu'un  qui  arrive  à 
midi  trouve  un  chat  'a  l'hôtel  de  Clermont.  Je  ve- 
nais vous  faire  une  proposition  hardie  : c'claitde 
m’aider  h travailler  auprès  de  son  altesse,  piur 
oldeiiirdc  lui  qu’il  honorât  nos  dîners  des  diman- 
ches de  sa  présence. 

âladame  de  Fontaines  - Martel  disait , à ce  pro- 
pos ; 

■ Puisse*t*il  sans  efremooie, 

Au  saint  jour”3e  l’Épiphanie, 

' Uonri  Pemherton  , auteur  de  .4  view  of  §tr  ttaae  !fn- 
lon't pkilo.ioph<j , In-so.  Cet  ouvrage  ast  une 

calion  claire  et  précise  de  la  philotophie  de  Newton,  selon 
Voltaire,  qui  co.Uellla  val-iemenl  à Thieriol  de  le  CM* 
dair«.  Cl. 
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Dîner  erec  kx  Arls  dont  lui  MMit  e«t  l'appui! 

Ail  ! s'il  venait  dans  ret  avile^ 

Nous  {crions  pins  de  cas  d’un  prince  tel  que  lui 
Que  des  trois  rois  de  l'Évangile.  - 

Voilii  cc  qu  • nous  chantinos , madame  la  l>a- 
FOiiite  et  moi  citëlir.  Mais  romroetil  faire  pourob- 
leiiir  celle  faveur?  Ce  u'cst  pas  mou  affaire,  c' est 
la  ïdlre. 

••  Principibus  placuisse  viris , non  ultima  lans  est,  ■ 
lloa.,  lib.  f,  ep.  svu,  v.  35. 

Vous,  qui  savez  ce  secret,  enscigncz-nouscomnie 
il  faut  s'f  prendre. 

A M.  DE  CIDEV1LI.E. 

Ce  dimancbe,  s pinvler  tTSS. 

Ma  santé  est  pire  que  jamais.  J'ai  peur  d'cli  e 
réiluit,  cc  qui  serait  pour  moi  une  disgrâce  lior- 
riblc , à itc  plus  travailler.  Je  suis  dans  un  état  qui 
me  permet  U peine  d'écrire  une  lettre.  Les  vdircs 
m'ont  charme  , mou  cher  Cidevillc  ; elles  font  tou- 
jours ma  consolation  quand  je  souffre , et  aug- 
menleiil  mes  plaisirs  quand  j'en  ai.  Je  n'écrirai 
point  celle  fois-ci  i>  notre  aimable  Eormont , par  la 
raison  que  je  n’en  ai  pas  la  force.  Je  lui  aurais 
déjà  envoyé  les  Ltllrei  mglaitei  ; mais  voici  ce 
qui  me  tient  ; M.  l'abbé  de  Rolbelin  m'a  flatté  qu'en 
adoucissant  certains  traits,  je  pourrais  obtenir 
une  permissiou  tacite;  et  je  ne  sais  si  je  prendrai 
le  parti  de  gâter  mon  ouvrage  pour  avoir  une  ap- 
probation. 

Il  a laUu  que  je  changeasse  Y EpHrt  dédicaluirc 
de  Zaïre,  qui  aurait  paru  tout  uniment  et  sans 
contradiction  , sans  le  malentendu  entre  M.  votre 
premier  président  et  M.  Rouillé.  Ileureusement 
toute  celte  petite  noise  est  entièrement  apaisée. 
J'ai  sacrifié  mon  Epitre , et  j'en  fais  une  autre. 

Vous  n’ètes  pas  le  seul  qui  corrigez  vos  vers  : en 
voici  Iroisque  j'ai  cru  devoir  changer,  dans  le  pre- 
mier acte  de  Zaïre,  le  vous  soumets  celte  rognure, 
comme  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

FATIVB. 

Vous  allez  épouser  leur  suprrl>e  vainqueur. 

zziat. 

gh»  tjui  refuvCTait  le  présent  de  son  creur! 

De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  ronvieiine: 
Peut-être  yne  sans  /«/j'aurais  été  ehrêtienoe. 

Peut-être  qu’à  ta  loi  j’aurais  sacrifié; 

Mais  Orosmane  m'aime, et  j'ai  tout  oubbé. 

Je  ne  vois  qu'Orosmaoe,  etc. 

Il  me  semble  que  tout  ce  qui  sert  à préparer  la 
conversion  de  Zaïre  est  nécessaire , et  qu'ainsi  ces 
vers  doivent  être  préférés  h ceux  qui  étaient  en  cet 
endroit. 


Adieu;  il  nese  fait  plus  do  bons  vers  qu'à  Rouen. 
Les  leliresque  vous  m'écrivez  en  sont  farcies.  M.  de 
Forment  a envoyé  une  petite  épiire  'a  madame  de 
FontainesrMarlel  qui  aurait  fait  honneur 'a  Sar- 
razin  et  à l'abhé  de  Chaulieu.  Adieu  ; la  plume 
me  tombe  des  mains. 

A M.  JOSSE. 

A Paris  , le  6 Janvier  '. 

Quoique  je  n'aie  jamais  reçu  un  sou  des  sous- 
criptions de  fa  llatriadei,  quoique  tous  ceux  qui 
ont  envoyé  en  Angleterre  aient  reçu  le  livre , quoi- 
que jamais  aucune  souscription  ne  m'ait  appar- 
tenu , cependant , depuis  que  je  suis  en  France , 
j'ai  toujours  payé  de  mes  deniers  les  smis- 
eriptions  qu'on  a présentées  ; et  j'ai , outre  cela  , 
fait  donner  gralii  tontes  les  éditions  de  la  Ilen- 
riade  aux  souscripteurs.  Il  est  vrai , monsieur , 
que  le  temps  fixé  pour  cc  remboursement  est 
passé,  il  y a deux  mois;  mais  M.  de  Laporte  , 
porteur  de  deux  souscriptions , mérite  une  consi- 
dération particulière.  Je  vous  prie  de  lui  remlmnr- 
ser  ce  papier,  et  de  lui  faire  présent  d'une  lien- 
tiade  de  ma  part. 

A M.  DE  FORMONr. 

Ce  t7  janvier. 

Les  confitures  que  vous  aviez  envoyées  h la  ba- 
ronne , mon  cher  Forroont , semnl  mangées  pro- 
bablement parsa  janvéïiiste  de  fille , qui  a l'esto- 
mac dévot , cl  qui  héritera  au  moins  des  confitures 
de  sa  mère , h moins  qu'elles  ne  soient  snl  sliluées , 
comme  tout  le  reste , b mademoiselle  de  Clère.  Je 
devais  une  réponse  'a  la  charmante  épitre  dont  vous 
8CCom|>agnâles  votre  présent  ; mais  la  maladie 
de  notre  bamnne  suspendit  tontes  nos  rimes  re- 
doublées. Je  necroyais  pas , il  y a huit  jours , que 
les  premiers  vers  qu'il  faudrait  faire  pour  elle  se- 
raient son  épitaphe.  Je  ne  conçois  pas  comment 
j'ai  résisté  à Ions  les  fardeaux  qui  m'ont  accablé 
depuis  quinze  jours.  On  me  saisissait  Zaïre  d'un 
cAlé  , la  baronne  se  mourait  de  l'autre;  il  fallait 
aller  solliciter  le  garde-dcs-sceaui  et  chercher  le 
viatique.  Je  gardais  la  malade  pendant  la  nuit , 
et  j'étais  occupé  du  détail  de  la  maison  tout  le 
jour.  Figurez-vous  que  ce  fut  moi  qui  annonçai  b 
« 

* Nool  ImprimoDi  eetle  l«llre  t«r  Toripcinal  méfM , soqMl 
M trouvait  Joint  un  Rrand  nombre  de  looscriptionf  rrm- 
bour«ée«  par  M.  de  Voltaire.  Cette  lettre  prouve  qu'au  cora- 
menoemeot  tn^me  de  ea  rarhère  linéaire  M.deVolulr» 
n'avait  point  cette  avidité  que  se»  ennemis  lui  ont  tant  de 
fois  et  si  Injustement  reprochée.  Il  est  d'ailleurs  Irès  bien 
prouvé  que  nul  auteur  n’a  moins  tiré  parti  de  ses  ouvrages 
poura'enricblr;U  les  a presque  toujours  donnés,  soit  aux 
libraires  ou  aux  comédiens , soit  aux  Jeunes  gens  de  lettres 
qu'il  voulait  encourager,  ft. 

* L’édition  de  Londres,  frtt,  ln*4*. 
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la  pauvre  fuinnie  qu'il  fallait  partir.  Elle  ne  vou- 
lait P >iiit  entendre  parler  des  cérémonies  du  dé- 
part; mais  j'élaisobligé  d'honneiirà  la  faire  mou- 
rir dans  les  règles.  Je  lui  amenai  un  prêtre  maillé 
janséniste , rooilic  politique,  qui  fit  semblant  de 
la  isMifesser,  et  vint  ensuile  lui  donner  le  reste. 
Quand  ce  comédien  île  Sainl-Eiistaclie  lui  demanda 
tout  haut  si  elle  n'élait  pas  bien  persuadée  que  son 
Dieu,  son  ciéateiir,  était  dans  reuebarislie , elle 
répondit  : ,4/i,  oui  ! d'un  ton  qui  m'eût  fait 
pouffer  do  rire  dans  des  circonstances  moins  lu- 
gubres. 

Adieu  ; je  vais  être  trois  mois  entiers  tout 'a  ma 
tragédie  après  quoi  je  veux  consacrer  le  reste 
de  ma  vie  à des  amis  comme  vous.  Adieu  ; je  vous 
aime  aulautquejc  vous  estime. 

A M.  DE  C1DEV1LI.E. 

Ce  »7  janTter. 

J'ai  perdu  , comme  vous  savez  peut-être , mon 
cher  ami , madame  de  Fontaines-Martel  ; c'est-'a- 
dire  que  j'ai  perdu  une  bonne  maison  dont  j'élais 
le  maître , cl  quarante  mille  livres  de  rente  qu'on 
dépensait  à me  divertir.  Que  direz  - vous  de  moi 
qui  ai  clé  son  directeur  'a  ce  vilain  moment , et 
qui  l'ai  fait  mourir  dans  toutes  les  règles?  Je  vous 
épargne  tout  ce  détail,  dont  j'ai  ennuyé  M.  de 
l'urmonl  ; je  ne  veu.x  vous  parler  que  de  mes  con- 
solations, à la  tête  desquelles  vous  êtes.  Il  n'y  a 
point  de  perle  qui  ne  soit  adoucie  par  voire  ami- 
tié. J'ai  vu , tous  ces  jours-ci , bien  des  gens  qui 
m'ont  parlé  de  vous.  Savez -vous  bien  qu'il  n'y  a 
pas  ijuinze  jours  que  nous  représentâmes  Znïre , 
chez  madame  de  Fonlaines-Mai  tel , en  présence 
de  votre  amie  madame  de  la  Itivaudaic?  je  jouais 
le  lùlc  du  vieux  I.usiguan , et  je  lirai  des  larmes 
de  ses  lieaui  yeux , que  je  trouvai  plus  brillants 
et  plus  animés  quand  elle  me  parla  de  vous.  Qui 
aurait  cru  qu'il  faudrait,  quinze  jours  apiès, 
quitter  cette  maison  , où  tous  les  jours  étaient  des 
amusements  et  des  fêles?  J'y  vis  hier  un  homme 
de  votre  connaissance , qui  n'est  pas  tout  à fait 
si  séduisant  que  madame  de  la  Rivaudaie  et  qui 
veut  pourtant  me  séduire  ; c'est  monsieur  le 
marquis , qui  prétend  n'être  pas  encore  cocu , 
qui  aura  au  moins  cinquante  mille  livres  de 
rente,  et  qui  ne  croit  pourtant  pas  que  la  Pro- 
vidence l'ait  encore, (railé  selon  ses  mérites.  Il  au- 
rait bien  dù  employer  les  agréments  et  les  in- 
sinuations de  son  esprit  à rétablir  la  paix  cuire 
Cille  Maignard  et  la  pauvre  présidente  de  Bcr- 
nières. 

Je  suis  charmé  pour  elle  que  vous  vouliez  bien 
la  voir  quelquefois.  S'il  y a quelqu'un  dans  le 
monde  capable  de  la  porter  'a  des  résolutions  rai- 

’ Adtta^t  du  Cueultn,  Ci.. 


soniiabics , cesl  TOUS.  Ne  vaudrait -il  |kis  nii^i 
(>our  elle  qu'elle  continuât  a mander  quiiranlc  ou 
cinquante  mille  livres  do  rente  avec  son  mari, 
que  d’aller  vivre,  avec  deux  mille  écus,  dans  un 
couvent?  Si  elle  voulait,  caalleudaut  que  le  temps 
apaise  toutes  ces  brouilleries , demeurer  à la  Ri* 
vière-Bourdet,  je  lui  promettrais  d'aller  l'y  voir, 
cl  d’y  achever  ma  nouvelle  tragédie.  Quel  plaisir 
ce  serait  pour  moi , mon  cher  Cidoville , de  tra- 
vailler sous  vos  yeux  I car  je  me  flaite  que  tous 
viendriez  b la  Rivière,  avec  M.  de  Forinont.  Je 
me  Tais  de  tout  cela  une  idée  bien  consolante.  Tâ- 
chez d'induire  m.idamc  de  Bernioros  a prendre 
ce  parti.  Dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu’elle  m'é- 
crive ; que  je  lui  serai  toujours  atlaché  ; cl  que , 
si  elle  a quelques  ordres  a me  donner,  je  les  exé- 
cuterai avec  la  Ddélilé  et  l'oxactitudc  d'un  vieil 
ami.  Adieu;  je  vous  embrasse  Iciidrcmcnt. 

A.  M.  TIIIEIUOT. 

A LONDRtS 

Parti , il  fvjvrier. 

Voulez-vous  savoir,  mon  cher  Thicriot,  loulcc 
qui  m'a  cmpôché  de  vous  écrire,  depuis  si  loug- 
toQips?  premièrement , c'est  que  je  vous  aime  de 
>oiU  mon  cceur,  et  que  je  suis  si  sûr  que  vous 
ruaimez  de  même,  que  j'ai  cru  inutile  de  vous 
le  répéter  ; en  secoud  lieu , c’est  que  j'ai  fail , cor- 
rigé, et  dounc  au  public  Zaïre;  que  j'ai  omd- 
niencc  une  nouvelle  tragédie,  dont  il  y a trois 
actes  de  faits  ; que  je  viens  de  flnir  le  Temple  dti 
Goût , ouvrage  assez  long  et  encore  plusdifticile  ; 
enlin , que  j’ai  passé  deux  muisa  m'ennuyer  avec 
Ücscarlcs,  cl  b me  casser  la  télé  avec  Newton  , 
pour  achever  les  Leltra  que  vous  savez.  En  un 
mol,jo  travaillais  pour  vous,  au  lieu  de  vous 
écrire,  et  c'était  b vous  b me  soulager  un  peu  dans 
mou  travail , par  vos  lettres.  C'est  uue  consolation 
que  vous  me  devez , mou  cher  ami , et  qu'il  faut 
que  vous  me  donniez  souvent. 

Vousavozdû  recevoir,  par  monsieurvoire  frère, 
un  paquet  contenant  quelques  ZaFres  adressées  b 
vosamis  de  Londres  : je  vous  prie  surtout  de  vou- 
loir bien  commencer  par  faire  rendre  celle  qui 
est  pour  M.  Falkcncr  ; il  est  juste  que  celui  b i|ui 
la  pièce  est  dédiée  en  ail  les  prémices,  au  moins 
b Londres,  car  l'édiUoii  est  .déjà  vendue  b Paris. 
On  a été  assez  surpris  ici  que  j 'aie  dédie  mon  oa- 
vrage  b un  marchand  et  b un  étranger  ; mais  ceux 
qui  en  ont  été  éloiiiics  no  méritent  pas  qu’on  Icnr 
dédie  jamais  rien.  Ce  qui  me  fâche  le  plus , c'est 
que  la  véritable  Épitre  dédicatoire  a été  suppri- 
mée par  M.  Rouillé,  b cause  de  deux  ou  trois  vé- 
rités qui  ont  déplu , uniquement  parce  qu’elles 
étaient  vérités.  L’épitre  qui  est  aujourd'hui  aa- 
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devant  de  Zaïre  n'est  donc  pas  la  véritable.  3lais 
ceijui  vous  paraîtra  assez  plaisant  et  très  digne 
d'un  poète , et  surtout  de  moi , c'est  que , dans 
cette  véritable  épitre,  je  promettais  de  ne  plus 
Taire  de  tragédies , et  que , le  jour  mémo  qu'elle 
Tnt  imprimée,  je  commençai  une  pièce  nouvelle. 

L'ordre  des  choses  demande , ce  me  semble  , 
que  je  vous  dise  ce  que  c'est  que  cette  pièce  à la- 
quelle je  travaille  à présent.  C'est  un  sujet  tout 
français,  et  tout  de  mon  invention  , où  j'ai  Tourré 
le  plus  que  j'ai  pu  d'amour,  do  jalousie , de  fu- 
reur, de  bienséance,  de  probité,  et  de  grandeur 
d'itne.  J'ai  imagiué  un  sire  de  Gruci , qui  est  uii 
très  digne  bomn.c,  comme  on  n'en  voit  guère  è 
la  cour;  un  1res  loyal  chevalier,  comme  qui  di- 
rait le  chevalier  d'Aidie,  ou  le  chevalier  de  Frou- 
lai 

Il  faudraità  présent  vous  rendre  compte  de  Gue- 
lore-IF'ata;  mais  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je 
sais  seulement  que  tous  les  gens  d'esprit  m'eu  ont 
dit  beaucoup  de  mal , et  que  queb|ues  sols  préten- 
dent que  j'ai  fait  une  grande  cabale  contre.  M.  de 
.Mauperluis  dit  que  ce  n'est  pas  la  représentation 
d'un  événement  ei>  vingt-quatre  heures , mais  de 
vingt-quatre  événements  eu  une  heure.  Boiiidiu 
dit  que  c'est  l'histoire  des  révolutions  de  Suède , 
revue  et  augmentée.  On  convient  que  c'est  une 
pièce  fiillement  conduite  et  sottement  écrite.  Cela 
u'a  pas  empêché  qu'on  ne  l'ait  mise  au-dessus 
i'Alhttlie , h la  première  représentation  ; mais  on 
dit  qu'à  la  seconde  on  l'a  mise  à côté  de  Callis- 
thène. 

Venons  maintenant  à nos  Lettres.  Alonsieur 
votre  frère  se  pressa  un  peu  de  vous  les  envoyer  ; 
mais,  depuis,  il  vous  a fait  tcuir  les  corrections 
nécessaires.  Je  me  croirai , mon  cher  Tliicriol , 
bieu  payé  de  toutes  mes  peines,  si  cet  ouvrage 
peut  me  donner  l'estime  des  honnêtes  gens , et  à 
vous  , leur  argent.  Rien  n'est  si  doux  que  de 
pouvoir  faire , en  même  temps , sa  réputation  cl 
la  fortune  de  son  ami.  Je  vous  prie  de  dire  à 
milord  Boliiigbrocke , à milord  Baihursl  ‘,  etc., 
combien  je  suis  flatté  de  leur  approbation.  .Mé- 
nagez leur  crédit  pour  l'intérêt  de  cet  ouvrage  cl 
pour  le  vôtre.  Le  plaisir  que  les  Lettres  vous  ont 
fait  m'en  donne  à moi  uu  bien  grand.  Que  votre 
amilié  ne  vous  alarme  pas  sur  l'impression  de 
cet  ouvrage.  En  Angleterre , on  parle  de  notre 
gouvernement  comme  noos  parlons  , en  France , 

'Dans  qvelqaea  Icttrei  de  17S6etde  ITST,  Voltaire  les 
appelle  etuvatiers  sont  peur  et  tans  reproche,  preux  cheva- 
liers. Le  premier  est  conna  par  aee  amours  avec  la  Clrras- 
■leone  Alaaè  , morte  en  ITI3  ; te  second  , chevalier  de  Malle 
comme  lui,  fut  ambassadeur  de  FranceauprCs  de  Frédéric  ii, 
Se  ITW  à I75S.  Cl. 

'Allen  Baihursl , seigneur  anglais , arol  de Swifl,  de  Pope 
cl  d'AddIson  : mon  en  I77S.  Cl. 

H. 


de  celui  des  Turcs.  Les  Anglais  pensent  qu'on 
met  à la  Bastille  la  moitié  de  la  nation  française, 
qu'oii  met  le  reste  à la  liesace , et  tous  les  auteurs 
un  pen  hardis  au  pilori.  Cela  n'est  pas  tout  h 
fait  vrai  ; du  moins  je  crois  n'avoir  rien  à crain- 
dre. M.  l'ablié  de  Rothelin,  qui  m'aime,  que  j'ai 
consulté , et  qui  est  assurément  aussi  diffleile 
qu'un  autre,  m'a  dit  qu'il  (loniierait , même  dans 
ce  temps-ci , son  approbation  à toutes  les  Lettres , 
excepté  seulement  celle  sur  M.  Locke;  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  comprends  pas  celle  exception  : 
mais  les  tliéologieiis  en  savent  plus  que  moi , et 
il  faut  les  croire  sur  leur  parole. 

Je  ne  me  rétracte  point  sur  nosseigneurs  les 
évêques  ; s'ils  ont  leur  vrix  au  parlement , aussi 
ont  nos  pairs.  Il  y a bien  de  la  différence  entre 
avoir  sa  voix  et  du  crédit.  Je  croirai  de  plus, 
toute  ma  vie,  que  saint  Pierre  et  saint  Jacques 
n'ont  jamais  été  comtes  et  barons. 

Vous  me  dites  que  le  docteur  Clarke  n'a  pas 
été  soupçonné  de  vouloir  faire  une  nouvelle  secte. 
Il  en  a clé  convaincu , et  la  secte  subsiste , quoi- 
que le  troupeau  soit  petit.  Le  docteur  Clarke  ue 
chantait  jamais  le  Credo  d'Alhauase. 

J'ai  vu  dans  quelques  écrivains  que  le  chan- 
celier Bacon  confessa  tout , qu'il  avoua  même 
qu'il  avait  reçu  une  bourse  des  mains  d'une 
femme  ; mais  j'aime  mieux  rapporter  le  bon  mot 
de  milord  Bolingbrocke , que  de  circonstancier 
l'infamie  du  chancelier  Baron. 

f Farcwell  ; I bave  forgol  Ibis  way  to  speak 
• cnglish  wilh  you  ; but , whatever  be  my  lan- 
< guage,  my  heart  is  yours  for  ever. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

I A Paru , 15  février. 

I 

Pourquoi  faut-il  que  je  sois  si  indigne  de  vos 
charmantes  agaceries?  pourquoi  ai-je  perdu  tant 
de  tempe  sans  vous  écrire?  pourquoi  ne  réponds- 
je  qu'en  prose  'a  vos  aimables  vers?  Que  do  re- 
proches je  me  fais , mou  cher  ami  ! Mais  aussi 
il  faut  un  peu  se  justilier.  Je  passe  la  moitié  de 
ma  vie  à souffrir,  et  l'autre  à travailler  pour 
vous.  Croiriez-vous  bien  que  cette  petite  cha- 
pelle du  Goût,  que  je  vous  ai  envoyée  bitiede 
boue  et  de  crachat , est  devenue  petit  à petit  un 
Temple  immense?  J'eii  ai  travaillé  avec  assez  de 
soin  les  moindres  oi  nemeuls , et  je  crois  que  voiu 
trouverez  cet  ouvrage  plus  limé  et  plus  flni  que 
tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent.  Cependant 
j'ai  poussé  ma  pièce  nouvelle  jusqu'au  commen- 
cement du  quatrième  acte , et  il  faut  suspendra 
sauvent  ses  occupalioiis  poétiques  pour  corriger, 
dans  les  Lettres  anglaises,  quelques  calculs  et 
quelques  dates , ou  pour  faire  l'inventaire  de  no- 
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Ire  Iteronnc,  ou  pour  souffrir^  et  ne  rien  faire.  < 
iü  resterai  chez  feu  la  baronne  jusqu  a Pâques. 

Ah  I si  je  pouvais  me  réfugier,  au  printemps , i 
dans  votre  Normandie,  et  venir  phih)s«vpher 
avec  vous  et  notre  ami  Forraont!  Mais  je  ne  sais 
encore  si  Jore  imprimera  ces  Lettres  nw^/niics; 
et  même , s'il  les  imprimait , il  ne  faudrait  {tas 
que  je  fusse  a Rouen  , im  je  donnerais  trop  de  ^ 
soupçon  aux  inquisiteurs  de  la  librairie.  Mais,  si 
je  pi)uvais  faire  imprimer  ccl  ouvrage  a Paris , et 
vous  rapporter  à Rouen  , ce  serait  se  tirer  d’af- 
faire à merveille.  Si  l'on  pouvait  encore  aller 
passer  quelque  temps  h la  Rivicrc-Rourdet , et  j 
venir  parler  d’IIoiace  cl  de  Locke,  pendant  que 
M.  le  marquis  jouerait  du  violon  , et  que  Gilles  1 
et  sa  benoile  é|>ouse  sc  querclleraieiU!  Qu'en  di- 
les-TOUs?  car,  entre  nous,  je  crois  que  la  prési- 
dente restera  dans  son  citâteau , et  je  ne  pense 
pas  que  la  foule  y soit.  Nous  y serions  en  lilorlé, 
à ce  que  je  m'imagine;  vous  me  rendriez  ce  sé- 
jour délicieux , et  j'oublierais  pour  vous  le  maître 
de  la  maison. 

Jore  est  ici  qui  débite  son  abbé  de  Chaulieu, 
ijiie  j'ai  mis  dans  le  Temple  du  Goût  comme  le 
premier  des  poètes  négligés,  mais  non  pas  comme 
le  premier  des  bons  poètes.  On  joue  encore  Gm- 
/atfe-Wasa;  mais  lous  les  connaisseurs  m’en  ont 
dit  tant  de  mal,  que  je  n’ai  pas  eu  la  curiosité 
<lc  le  voir.  Deslouchcs  a fait  une  comédie  hé- 
roïque; c’est  VAmbiùeu.r.  La  scène  est  en  Espa-  ' 
gne.  On  dit  que  cela  n'est  ni  gai  ni  vif  ; et , comme 
dit  fort  bien  feu  Legrand , de  polissonne  mé- 
moire: I 

! 

Le  cumiquivctTit  nobl«neiil 
Fait  biUler  onlinairetncDl. 

Ce  Deslnuches-Ià  est  assurément  de  tous  les 
l'omiqties  le  moins  comique  ; cela  sera  joué  Phiver 
prochain.  Le  Pareueux  da  De  Laiinai  paraîtra 
apres  Pâques  ; et , dans  le  mâinc  temps , le  che- 
valier de  Brassac  ornera  l'opéra  de  son  petit 
ballet.  Voila  tontes  les  nnurelles  dn  Parnasse , i 
auiquelles  je  m'intéresse  plus  qu'à  la  mort  du  roi  ' 
Auguste 

A M . DE  Cl  DEVILLE. 

Cemanti.  nmari. 

Farmont  est  arrivé,  sed  sine  le;  il  a vu  Giis- 
Ittve-Wasa  avant  de  me  voir  ; je  crois  cependant 
qu'à  la  longue  je  lui  donnerai  plus  de  satislac- 
tion.  Je  viens  de  faire  partir  par  le  coche  île 
Rouen  , mon  cher  ami , un  petit  paquet  de  toile 
cirée  contenant  deux  exemplaires  du  Temple  du 
OvÛt , ouvrage  bien  diiîércnt  de  la  petite  esquisse 


que  je  vous  envojai , il  y a quelques  mois.  Je  ne 
vous  écri.s  que  bien  rarement , mon  cher  Cide- 
ville  ; mais , si  vous  saviex  h quel  point  je  sur 
malade , ce  qu'il  m’en  coûte  pour  écrire , et 
comliien  les  poêles  tragiques  sont  paresseux , 
vous  ra’excuseriei.  Je  peux  faire  une  scène  de 
tragédie  dans  mon  ht , paice  que  cela  se  fait  sans 
se  baisser  sur  une  table , et  sans  que  le  corps  y 
ail  part  ; mais  quand  il  faut  mettre  la  main  à la 
plume , la  seule  posture  que  cela  demande  roe 
fait  mal.  Je  suis  a présent  dans  l’état  du  monde 
le  plus  cruel  ; mais  le  plaisir  d'ètre  aimé  de  vous 
roc  console 


Adieu,  mon  aimable  Cideville;  si  j'obéissais  à 
mon  CŒur,  je  vous  écrirais  des  volumes  ; mais  je 
suis  esclave  de  mon  cor|w , et  je  Unis  pour  souf- 
frir et  pour  enrager.  Mandes-moi  ce  qu'est  de- 
vemic  la  présidente  de  Bemiére... 

J'ai  été  si  malade , que  je  n'ai  pu  faire  encore 
que  quatre  actes  de  ma  nouvelle  tragédie  *. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

ts  mar*. 

Autre  nouvelle  ; le  Temple  du  Goût  devient 
d'une  petite  chapelle  une  cathédrale.  Ce  ne  sont 
plus  des  corrcclions  que  je  comptais  envoyer  pour 
en  faire  des  carions , c'est  un  Temple  tout  nou- 
veau. Ainsi  il  faudrait  que  Jore  bâtit  tout  à neuf. 
Qu'il  fasse  donc  ce  qu'il  lui  plaira  ; mais , sur- 
tout , qu'il  ne  montre  jamais  de  mes  lettres  h 
personne.  Que  je  suis  fâché  de  u'avoir  (las  deux 
léics  cl  deux  tiiaius  droites , et  de  ne  vous  point 
écrire  tout  ce  que  je  fais , à mesure  que  je  tra- 
vaille I Je  suis  loiijaurs  en  mal  d'enfant , et  je 
voudrais  vous  avoir  pour  accoucheur.  J'ai  mon- 
tré à Eormonl  le  nouveau  Temple;  il  en  est  beau- 
coup plus  cnnieiit  que  du  premier.  Et  in  Iriduo 
illiid  reaedifieaixs.  Adieu , mon  tendre  ami.  V. 

A M.  DE  .MOXCRIF. 

10  avril. 

Il  m’est  absolument  impossible  de  sortir.  Ma 
santé  est  dans  un  étal  qui  ferait  pitié,  même  à 
âlarivaux  le  métaphysique , nu  a Rousseau  le  cy- 
nique. Oscrais-jc  vous  supplier  de  demander 
à S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  Clermont  s’il 
permettra  que  son  nom  sc  trouve  dans  le  Temple 
du  Goût,  en  cas  que  l’on  donne,  de  mon  aven  , 
une  édilinn  de  celte  bagatelle?  Je  n’ose  prendre 
la  lilierlé  d'écrire ’a  S.  A.  S.  sur  une  pièce  qui  a 
trouvé  tant  de  contradicteurs  ; mais , si  vous  vou- 

' L«  papier  eat  coapè  dam  roriglnal  ; il  y manqin  quel- 
qoeii  llimea  ««ulemfnt.  Cl. 

* Adetfli^edu  CuescUn.  Cl. 
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k>  hicn  me  faire  (avoir  ses  intentions , j'attendrai 
ses  ordres  avant  de  rien  faire.  Son  nom  est  déjà 
si  cher  aux  beaux-arts  qu’it  ne  lui  appartient 
plus  ; il  est  h nous  ; mais  je  n’oserais  jamais  en 
faire  usage  sans  son  aveu.  Je  vous  supplie  de  lui 
faire  la  cour  d'un  pauvre  malade. 

Adieu  ; je  m'inléresse  au  succesdu  ballet  comme 
vous-méme.  Comptes  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  ccBur. 

A M.  DE  MONCRIE. 

It  «vril- 

Du  dieu  du  Goût  j'ai  le  temple  poilu  ; 

Du  dieu  d'aroour  vous  ornerez  '{Empire^ 

Gir  vous  avez  mentulc,  plume  et  lyre; 

Vous  savez />/<zire,  aimer,  chauler,  écrire 
Moi  je  n'ai  rien  qu'un  taleut  mal  voulu , 

Honni  des  sots  et  qu'on  prend  pour  satire. 

Donc  je  varai  mon  Temple  vermoulu. 

Tous,  TOUS  aerez  baisé,  fredonné,  lu, 

Claqué  surtout,  heureux  comme  un  élu; 

El  moi  aiCDé  ; mais  je  ne  fais  qu'en  rire. 

Dq  iDÎlieu  de  voire  Empire  rcmlez-moi  un 
U»D  offlee , s'il  TOUS  plaii.  Ce  grand  lévrier  de 
CrébilloD  (ils  a envoyé  à son  singulier  père  ce 
misérable  Temple  pour  éirc  lu  el  approuvé.  On 
prétend  qu*on  l'a  remis  es  mains  d'une  vieille 
muse , qui  est  la  gouvernante  do  M.  de  Créliilion  ; 
et  celle  vieille  a dit  qu'elle  ferait  tenir  le  paquet 
à Berei.  Mais^  si  vous  ne  daignez  vous  en  faire 
informer  par  vos  gens  y le  Temple  du  Goût  ira 
à tous  les  diables.  Ce  nVst  pas  encore  tout,  car 
ils  disent  que  M.  de  Crébillon  laissera  manger 
mon  Temple  par  scs  cbals , et  qu'il  sera  long- 
temps sans  le  lire  ; et  il  fera  bien  ; car  il  vaut 
mieux  qu'il  achève  Cal'ilinat  que  de  perdre  son 
temps  à lire  mes  guenilles.  CepeDdant,  si  vous 
vouliez  un  peu  le  presser,  il  aurait  du  temps  pour 
lire  mon  Temple  el  )H)ur  achever  son  divin  Cati- 
lina. Écrivcz-)uî  doue  un  petit  mot,  mon  aima- 
ble Quin-Monle.  je  vous  souhaite,  et  'a  LuII- 
Brass,  tout  le  plaisir  que  nous  aurons  mardi.  Je 
ne  sortirai  que  ce  jour-lk,  cl  je  serai  b midi  au 
parterre,  i love  you  tvUh  ail  my  heart. 


pourrait  joindre  le  Temple  de  l'Amitié,  avec 
quelques  pièces  fugitives  ; et  Jorc  pourrait  s'en 
eburger. 

A l'égard  des  Lettres  anglaises , je  vous  prie  , 
mon  cher  ami , de  me  mainicr  si  Jorc  y travaille. 
Oii  a fait  marché,  'a  Londres,  avec  ce  pauvre 
Thicriot,  b condition  que  les  lettres  ne  paraî- 
traient pas  en  France,  pendant  la  première  cha- 
leur du  débit  à Londres  el  b Amsterdam,  il  a 
même  été  obligé  de  donner  caution.  Ainsi  quelle 
honic  pour  lui  et  pour  moi , si  le  malheur  vou- 
lait qu’on  en  pût  voir  une  feuille  en  ce  pays-id 
avant  ie  temps  1 Je  crois  vous  avoir  mandé  qu’Âdr- 
laïde  du  Guesclin  est  dans  sou  cadre.  Il  ne  s’agit 
plus  que  de  la  lianscrire  pour  vous  l'envoyer. 
Voici  bien  de  la  besogne.  Nous  avons  encore 
V Histoire  de  Charles  XH , que  Jorc  veut  rcim- 
priiuer.  J'ai  écrit  on  Hollande  qu'on  m'envoyât 
un  exemplaire  par  la  posle;  mais  je  ne  l’ai  pas 
encore  reçu.  Si  Jure  avait  quelques  correspon- 
dants plus  exacts,  il  pourrait  en  faire  venir  un 
en  droiture;  sinon  je  lui  ferai  tenir  les  correc- 
tions et  additions,  avec  les  Réponses  à la  Motraye. 

J'ai  bien  envie  de  venir  faire  un  petit  tour  b 
Rouen , cl  de  raisonner  de  tout  cela  avec  vous. 
Voici  le  temps 

où  les  zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  rifCor<x  des  cau\. 

J *B.  RouisaAD,  liv.  iti,  od.  vir. 

Quel  plaisir  de  vous  lire  Adélaïde  et  môme 
Eriphyle,  revue  et  corrigée!  J'cnionds  quel 
plai.sir  pour  moi , car,  de  votre  célé , ce  sera  com- 
plaisance. 

Je  n’ai  encore  montré  qu'un  acte  b Forment. 

H m'a  parlé  de  votre  idée  anacréontique.  Vous 
savez  que  l'exécution  seule  décide  du  mérite  du 
sujet.  On  peut  bien  conseiller  sur  la  manière  de 
traiter  une  pièce , mais  non  pas  sur  le  foud  de  la 
chose.  C’est  b l'auteur  b se  sentir. 

St . Cui  lerla  }>otenter  erit  rca, 

« Nec  Cicundia  deseret  hune,  nec  lucîdus  ordo.  » 

Hoa.,  poet,,  v.  4oT.  • 

f 'ate;  je  vous  aime  de  lout  mon  cœur . 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

Il  avril. 

Ce  Temple  du  Go&l , cet  amas  de  pierres  de 
scandale,  est  tellement  devenu  un  nouvel  édifice, 
qn'il  n’T  a pas  deux  pans  de  muraille  de  l’ancieu. 
Ceux  qui  l'ont  pris  sous  leur  protection  veulent 
qu'on  l'imprime  avec  privilège,  et  qn'il  soit 
ifBcbé  dans  Paris  , afin  de  fermer  la  bouche  aux 
malins  feseurs  d'inlerprélalions.  Il  est  accom- 
l>agné  d'une  Lettre  en  forme  de  préface  ; on  y 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

La  mardi , SI  avril. 

Voici,  au  net  et  en  bref,  ma  situation,  mon  très 
cher  ami.  On  a lant  clabaudé  contre  \eTemple  du 
Goût,  que  ceux  qui  s’y  inléressent  ont  pris  le 
parti  de  le  faire  imprimer , avec  approbation  et 
privilège  , sous  les  yeux  de  M.  Rouillé,  qui  verra 
les  feuilles;  ainsi,  Jore  ne  peut  être  chargé  de 
celle  impression. 
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Mali  voici  Je  quoi  il  |>ciil  se  charger  : ("des 
Leltret  anfilaitci , qu'on  a cnmmencéîi  imprimer 
à l.ondrcs,h  trois  mille  esemplaires,  et  Joui  il 
laul  qu'il  lire  ici  detii  mille  cinq  cents;  car  nous 
ne  |K)uvons  aller  en  rien  aussi  loin  que  les  Anglais  ; 

^ D’ Eriphijle , que  j'ai  retravaillée,  et  dont  on 
demande  à roice  une  édition  ; 

3"  Du  Moi  de  Suède,  revu,  corrigé,  cl  ang- 
incnté , avec  la  ré(s)i)sc  au  sieur  de  la  Molrayc. 

Il  faudrait  aussi  qu'il  me  donnât  une  réponse 
positive  au  sujet  <le  ta  lirnrinde  ; car  il  n'y  en  a 
plus  du  tout  a Paris.  M.  Rniiillo  ferme  les  yeui 
sur  rentrée  et  ledéldl  de  ta  Henriade  , mais  il  ne 
peut , 'a  ce  qu’il  dit,  en  permellrc  juridiquement 
l’entrée;  c'est  donc  à Jore  b voir  s'il  veut  s’en 
charger  pour  son  compte  , ou  me  la  faire  tenir  in- 
cessamment chez  moi , comme  il  me  l’avait  pro- 
mis, Je  vous  prie  de  lui  lire  tous  ces  articles , et 
de  vouloir  bien  me  mander  sa  réponse  positive 
sur  tout  cela.  Voilb  pour  tout  cequi  regarde  notre 
féal  ami  Jore. 

Vous  avez  perdu  votre  archevêque,  mon  cher 
ami;  vouseu  êtes  sans  doute  bien  lâché  |>onrcan  ne- 
veu ,qni  va  être  réduit  'a  faire  sa  fortune  tout 
seul.  Vous  n’aurez  un  archevêque  de  plus  de  diz 
mois  ; le  très  sage  cardinal  de  Fleuri  voudra  que 
le  roi  jouisse  de  l'annale  aussi  long-temps  que  faire 
se  pourra.  Mais , quoique  votre  ville  soit  privées! 
long-temps  d’uii  pasteur , cela  iio  m’empêcherait 
point  du  tout  de  venir  y philosopher  et  poétiser 
avec  vous  une  partie  de  l’été;  je  vais  m’arranger 
pour  cela.  Ma  sauté  est  affreuse  ; mais  un  petit 
voyage  ne  l'altérera  pas  davantage , et  je  souffrirai 
moins  auprès  de  vous.  Je  vous  jure,  mon  cher 
ami , que , si  je  ne  peux  ezéenter  celle  charmante 
idée,  c'est  que  la  chose  sera  impossible.  Savez- 
vous  bien  que  j'ai  en  lêle  unopéra,clque  nous  nous 
y amuserions  ensemble,  pendant  qu’on  imprime- 
rait Chartes  Xtl  et  Kriphi/tc?  Notre  ami  Koniiont 
ne  serait  pcitl-èlrc  pas  des  nfltres  ; il  a bien  l’air  de 
rester  long-temps  a Paris , car  il  y est  reçu  et  fêlé 
b peu  près  comme  vous  le  serez  quand  vous  y vien- 
drez. J’ai  peur  qu’il  ne  vous  ail  mandé  bien  du 
mal  de  l'opéra  du  chevalier  de  Drassac  ; nous  le 
raccommodons  ’a  force  , et  j'es|ièrc  vous  eu  ilire 
beaucoup  de  bien  au  premier  jour.  J’ai  toujours 
grande  opinion  du  vôtre  , et  je  compte  que  vous 
l'achèverez , quand  nous  nous  verrons  b Rouen. 
Vate. 

A M.  DE  FORMONT 

Avril. 

Philosophe  aimable  , b qui  il  est  permis  d’être 
paresseiiz,  sortez  un  moment  de  votre  douce  mol- 
lesse , et  ne  dounrz  pas  au  chanoine  l.inani 


l'ezemple  dangerenz  d'une  oisiveté  qui  ii'esl  |»s 
faite  pour  lui.  Je  lui  mande, et  vous  en  conviendrez, 
que  ce  qui  est  vertu  dans  un  homme  devient  vire 
dans  un  antre.  Écrivez -moi  donc  souvent  pour 
l'encourager,  et  rcnvoyez-le-moi , quand  vous  l'au- 
rez mis  dansie  bon  chemin.  J'ai  besoin  qu’il  vienne 
m’ezeiter  b rentrer  dans  la  carrière  des  vers.  Il  y 
a bien  long-temps  que  je  n’ai  monté  les  cordes  de 
ma  lyre.  Je  l'ai  quittée  pour  ce  qu'on  appelle  phi- 
losophie , et  j'ai  bien  jieur  d'avoir  quille  un  plai- 
sir réel  (lour  l'ombre  de  la  raison.  J'ai  relu  le  rai- 
sonneur Clarke,  Malebranche,  et  Locke.  Plus  je 
les  relis , plus  je  me  conlirme  dans  l'opinion  où 
j’étais  que  Clarke  est  le  meilleur  sophiste  qui  ait 
jamais  été;  Malehranchc , le  romancier  le  plus 
subtil;  et  Locke,  l'homme  lopins  sage.  Ce  qu'il 
ii'a  pas  vu  clairement , je  désespère  de  le  voir  ja- 
mais. Il  est  le  seul,  b mon  avis,  qui  ne  suppose 
|K>iiit  ce  qui  est  en  question.  .Malebranche  com- 
mence par  établir  le  péché  originel , et  part  de  l’a 
pour  la  moitié  de  son  ouvrage  ; il  suppose  i|ue  nos 
sens  sont  toujours  trompeurs , et  de  la  il  part  pour 
l’autre  moitié. 

Clarke , dans  son  second  chapitre  de  Vexislmce 
de  Dieu,  croit  avoir  démontré  que  la  matière 
n’czisie  point  nécessairement,  et  cela  , parceseiil 
argument  que , si  le  tout  ezislail  de  nécessité , 
chaque  partie  existerait  de  la  même  nécessité.  Il  nie 
la  mineure  ; et,  cela  fait,  il  croit  avoir  tout  prouvé; 
mais  j'ai  le  malheur,  après  l'avoir  In  bien  allen- 
livcmcnt , de  rester  sur  ce  point  sans  conviction. 
Mandez-moi , je  vous  prie,  si  ses  preuves  ont  eu 
plus  d'effet  sur  vous  que  sur  moi. 

Il  me  souvient  que  vous  m’écrivîtes , il  y a quel- 
que temps,  que  Locke  était  le  premier  qui  eût  ha- 
sardé de  dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la 
pensée  b la  matière.  Hobbes  l'avait  dit  avant  lui, 
et  j'ai  idée  qu'il  y a , dans  le  de  Natiira  deorum , 
quelque  chose  qui  ressemble  b cela. 

Plus  je  tourne  et  je  retourne  celle  idée , plus 
elle  me  parait  vraie.  Il  serait  absurde  d’assurer 
que  la  matière  pense , mais  il  serait  également  ab- 
surde d'assurer  qu'il  est  impossible  qu'elle  pense. 
Car,  pour  soutenir  l'une  ou  l'aulrc  de  ces  asser- 
tions, il  faudrait  connaître  ressenccdela  matière, 
et  nous  sommes  hieu  loin  d'en  imaginer  les  vraies 
propriétés.  De  plus,  celle  idée  est  aussi  conforme 
que  toute  autre  au  système  du  rhrislianisme  , 
l'immortalité  pouvant  être  attachée  tout  aussi  bien 
b la  raalicre,  que  nous  ne  connaissons  pas  , qu’b 
l'esprit,  que  nous  connaissons  encore  moins. 

Les  Lettres  philosophiques,  politiques,  cri- 
tiques, poétiques,  hérétiques,  et  diaUdiques,  se 
vendent  en  anglais,  b Londres,  avec  un  grand 
succès.  Mais  les  Anglais  sont  des  pa|)eligues  mau- 
dits de  Dieu  , qui  sont  tous  faits  pour  approuver 
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l'ourragc  du  démon,  l'ai  bien  peur  que  rÉglùe 
gallicane  ne  soit  un  peu  plus  difGcilc.  Jore  m'a  pro- 
rats  une  Bdélilé  a louleépreuve.  Je  ne  sais  po.s  en- 
core s'il  n'a  pas  Tait  quelque  petile  brèche  à sa 
vertu.  On  le  soupçonne  fort,  à Paris , d'avoir  dé- 
bile quelques  esemplaires.  Il  a eu  sur  cela  une 
petite  conversation  avec  M.  Hérault  ; cl,  par  un 
miracle  plus  grand  que  tous  eeui  du  saint  Paris 
et  des  apôtres,  il  n'est  point  h la  llaslille.  Il  faut 
bien  pourtant  qu'il  s'attende  à y être  un  jour.  Il 
■ne  parait  qu'il  a une  vocation  déleriiiinée  pour 
ce  beau  séjour.  Je  lâcherai  de  n’avoir  pas  I hon- 
neur de  r.v  accompagner. 

A M.  TllIbllIOI. 

à LosDass. 

Parts  f I mat. 

J'ai  donc  achevé  Adélanle  ; je  refais  Eiipht/le, 
el  j'assemble  dos  matériaux  pour  tua  grande  )ii$< 
toiro  du de  Louis  xi\.  Pendant  ce  temps, 
iiiüii  cher  ami,  que  je  m'épuise,  que  je  me  tue 
pour  amuser  ma  f...  patrie,  je  suis  eutourc d'en- 
nemis, de  persécutions,  eldc  malheurs.  Ce  Tempie 
du  Go(U  a soulevé  tous  ceux  que  je  n’ai  |>a$  assez 
loués  à leur  grc , et  encore  plus  ceux  que  je  n’ai 
point  loués  du  tout  ; on  m"a  ci  iliqtié , on  s'csl  dé- 
chaîné contre  moi,  on  a tout  envenimé.  Joignez 
à cela  le  crime  d'avoir  fait  imprimer  cette  l>ags- 
(elle  sans  une  permission  scellée  avec  de  la  cire 
jaune,  cl  la  colère  du  ministère  conlrccelatten- 
lat  ; ajoulez-y  les  criaiilei  ics  de  la  cour , et  la  me- 
nace d'une  lettre  de  cachet;  vous  n'aurez  avec 
<ela  qu'une  faible  idée  de  la  douceur  de  mon 
éiat , cl  de  la  protcM;lion  qu'on  donne  aux  belies- 
iettres.  Je  suis  donc  dans  la  néccssiiéde  relrâtir 
un  second  Temple;  et  in  triduo  reade/icavi  illud. 
i'ai  tâché,  dans  ce  secnml  édiUce,  d'Aier  tout  ce 
qui  pouvait  servir  de  prétexte  a la  fureur  dessots 
el'a  la  malignité  des  mauvais  plaisants,  cl  d'em- 
bellir le  tout  par  de  nouveaux  vers  sur  Lucrèce , 
sur  Corneille,  Kacinc,  Molière,  Despréaux,  La 
Kontaine,  (Juinault,  gens  quimérileot  bien  assu- 
rément que  l’on  ne  p.u  lc|)as  d'eux  en  simple  prose. 
J*yai  joint  de  nouvelles  notes,  qui  seront  plus  in- 
structives que  les  premières,  et  qui  serviront  do 
preuves  au  texte.  Monsieur  votre  frère , qui  me 
lient  ici  lieu  do  vous,  qui  devient  de  jour  on  jour 
plus  homme  de  leltn>s,  vous  enverra  le  tout  bien 
couditioiiné,  cl  vous  pourrez  en  régaler  , si  vous 
voulez , quelque  libraire.  Je  crois  que  l'ouvrage 
sera  utile  h la  longue , cl  pourra  mettre  les  éiian- 
gei-s  au  fait  des  bons  auteurs.  JuM|u'à  présent  il 
o'y  a |>ei  sonne  qui  ait  pris  la  peine  de  tes  avertir 
que  Voilure  est  un  petit  esprit , et  Saint- Évremon! 
lin  homme  lien  médiocre , etc. 


Ccpcndunl  les  Lettres  en  (jucsUon  peuvent  pa- 
raître à Londres.  Je  vous  fais  tenir  celle  sur  les 
académies»  qui  est  la  dernière.  J’en  aurais  ajouté 
de  nouvelles;  niais  je  n’ai  qu'une  tète,  cnctiroost- 
ellc  petile  cl  faible , etjc  ne  peux  faire , on  vérité, 
tant  de  choses  h la  fuis.  Il  ne  convient  pas  que  cet 
ouvrage  paraissedonnéparmoi.  Ce  sont  des  lettres 
: familières  que  je  vous  ai  écrites,  et  que  vous  faites 
imprimer;  par  conséquent , c’est  à vous  seul  à 
mettre  à la  lôto  un  aveiiissemenl  qui  instruise  le 
public  que  mon  ami  Tliieriot , h qui  j’ai  écrit  ces 
guenilles  vers  l’an  ^728  , les  fait  imprimer  en 
1755,  et  qu’il  m'aime  de  (mit  son  cœur. 

< Tell  my  friend  Kalkeiicr  hcsbould  wiiio  me 
« a Word  , when  lie  lias  sent  bis  ficel  to  riiritcy. 
« Makc  much  of  ail  wlio  are  so  kin  i as  to  re- 

• meiiber  me.  Gel  some  money  wiili  my  pour 

• Works;  love  me.  and  corne  back  very  soon, 
■ afler  ibe  publication  nf  tliem.  But  SatU  wili 
« go  withyou  ; al  loast  corne  Imck  wilh  lier.  Far«- 
« well,  my  dearost  friend.  » 

A M.  ÜK  CIÜKVILU-:. 

OmaJ. 

Je  vous  écris  au  milieu  des  liorrcurs  d'un  dc- 
mcnagemenl , que  la  lecture  de  vos  vers  m’adoucit. 
Je  vais  demeurer  vis- b -vis  le  seul  ami  que  te 
Temple  du  Goàl  m’ait  fait , vis-b-vis  le  portail 
Sainl'Gervais.  C’est  là  que  je  vais  mener  une  vie 
philosophique  dont  j'ai  toujours  eu  le  projet  on 
létc  , et  que  je  n'ai  jamais  exécuté.  Je  ne  i cuobce 
point  du  tout , mon  cher  auii , au  projet  uoii 
moins  sage,  cl  beaucoup  plus  agréable,  d’allci 
pa&<'cr  quelques  jours  avec  vous.  Mais,  avaiil  de 
vous  aller  embrasser , il  faut  que  j'accoutume  un 
peu  le  monde  b mon  absence.  Si  ou  me  vo^aildit- 
paraitre  lould'un  coup  , on  cruirail  que  je  vais 
faire  imprimer  les  livres  de  rAiiteclirisl.  il  esl  ub- 
sulumciit  necessaire  quejeresle  quelques  semaiue.N 
b Paris  , el  que  je  fasse  une  ou  deux  échappées, 
avant  de  m'aller  écli|>ser  Udalemeniavec  mon  cher 
Cidcville.  Le  lioiibcur  de  vous  voir  m'esl  si  pré- 
cieux que  je  veux  me  l’assurer. 

Propria  loec  di  nium-ni  faiiiit.  •• 

IIOH.,  liv.  11,  Ml.  Vf,  T.  5. 

Si  je  pouvais  vous  ramener  b Paris , el  que  vous 
voulussiez  accepter  un  lit  auprès  de  ce  lieau  por- 
tail, le  rat  de  ville  lâclicruitde  recevoir  le  rat  des 
chaiiqis  de  son  mieu.x. 

KorrooiU  vous  aura  sans  doute  mande  que  lo 
Paresseujc , de  De  Launai , a élé  reçu  comme  il  le 
mériiail.  Ce  |>auvrc  diable  se  ruine  b faire  im- 
priniei  ses  ouvrages , el  n’a  de  resstmrec  qu'a 
faire  iinpi  imercciix  des  autres.  Si  l'.ihl>é  de  Chaii- 
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lieu  n'avait  pas  [ait  quelques  bons  vers  il  y a | 
trente  ou  quarante  ans , De  Launai  était  b l'au- 
méne. 

La  fureur  d'imprimer  est  une  maladie  épidé- 
mique qui  ne  diminue  point.  Les  infatigables  et 
)>csanls  bénédictins  vont  donner  en  dix  volumes 
in-^/to.que  je  ne  lirai  point,  l'Hiitoire  tilléraire 
lie  la  France.  J'aime  mieux  trente  vers  de  vous 
que  tout  ce  que  ces  laborieux  compilateurs  ont 
Jamais  écrit. 

Vous  voyex  souvent  un  homme  qui  me  trom- 
pera bien  s'il  devient  jamais  compilateur  ; il  a 
deux  talents  qui  s'npposent'a  cette  lourde  et  acca- 
blante profession  ; do  l'imagination  et  de  la  paresse. 

Vous  devez  reconnaître  , à ce  petit  portrait , 
le  joufflu  ablié  de  Linaut,  au  teint  fleuri  et  au 
cœur  aimable.  Je  voudrais  bien  lui  être  bon  b 
quelque  chose , mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
grande  envie  de  vivre  avec  moi  ; et  je  suis  per- 
suadé qu'il  ne  songe  a présent  qu'à  vous.  Cela 
doit  être  ainsi , et  je  compte  bien  oublier  avec 
vous  le  reste  du  monde. 

A M.  THIERIOT, 

A tOSDUS. 

Paris , fs  mal. 

Je  quitte  aujourd'hui  les  agréables  pénates  de 
la  baronne,  et  je  vais  me  claquemurer  vis-à-vis 
le  portail  Saint-Gervais , qui  est  presque  le  seul 
ami  que  m'ait  fait  te  Temple  du  Goût. 

Je  ferais  bien  mieux  , mon  cher  ami , d'aller 
chereber  le  pays  de  la  liberté  où  vous  êtes;  mais 
ma  santé  ne  me  permet  plus  de  voyager,  et  je 
vais  me  rnntenler  de  penser  librement  à Paris , 
puisqu’il  est  défendu  décrire.  Je  laisserai  les  jan- 
sénistes et  les  jésuites  se  damner  mutuellement , 
le  parlenient  cl  le  conseil  s’épuiser  en  arrêts , les 
gens  de  lettres  se  déchirer  pour  on  grain  de  fu- 
mée , plus  cruellement  que  des  prêtres  ne  dispu- 
Icnt  un  liénélico.  Vous  ne  vous  embarrasserez 
sûrement  pas  davantage  desquerelles  sur  l'accise 
ou  excise;  et  Walpolc  et  Fleuri  nous  seront  très 
indiiférenis  ; mais  nous  cultiverons  les  lettres  en 
paix  , cl  cette  douce  et  inaltérable  passion  fera 
le  bonheur  de  uoiro  vie. 

Mandez-moi  si  vous  avez  commencé  rédilion 
en  question.  J'espérais  vous  envoyer  le  nouveau 
Temple  du  Goût , mais  on  s’oppose  furieusement 
à mon  église  naissante.  En  vérité , je  crois  que 
c'est  dommage.  Je  vous  envoie  la  chapelle  de  Ra- 
cine, Corneille,  La  Fontaine,  et  Despréaux.  Je 
crois  que  ce  n’est  pas  un  des  plus  chétifs  morceaux 
de  mon  architecture.  Mandez-moi  si  vous  voulez 
que  je  vous  envoie  ma  vieille  Eriphyte  vêtue  à la 
grecque , corrigée  avec  soin  , et  dans  laquelle 


j'ai  mis  des  chœurs.  Je  la  dédie  à l’abbé  Fran- 
chini  '.  J'aimeà  dédier  mes  ouvrages  à des  étran- 
gers , parce  que  c'est  toujours  une  occasion  toute 
naturelle  de  parler  un  peu  des  sottises  de  mes 
compatriotes.  Je  compte  donner,  l'année  pro- 
chaine, ma  tragédie  nouvelle,  dont  l'héroïne  est 
une  nièce  de  Bertrand  do  Goesclin  , dont  le  vrai 
héros  est  un  gentilhomme  français , et  dont  les 
principaux  personnages  sont  deux  princes  du 
sang.  Four  me  délasser , je  fais  un  opéra.  A tout 
cela  vous  dires  que  je  suis  fou , et  il  pourrait  bien 
en  être  quelque  chose  ; mais  je  m'amuse , et  qui 
s'amuse  me  parait  fort  sage.  Je  me  Datte  même 
que  tnes  amusements  vous  seront  utiles  , et  c'est 
ce  qui  me  les  rend  bien  agréables.  L'opéra  du 
chevalier  de  Brassac  , sifflé  indignement  le  pre- 
mier jour , revient  sur  l'eau , et  a un  très  grand 
succès.  Ceux  qui  Font  condamné  sont  aussi  hon- 
teux que  ceux  qtti  ont  approuvé  Gustave. 

De  Launai  a donné  son  Paresseux  ; mais  il  y a 
apparence  que  le  public  ne  variera  pas  sur  le 
compte  du  sieur  De  Launai.  Quand  on  biille  à 
une  première  représentation,  c'est  un  mal  dont 
nn  ne  guérit  jamais.  Je  plains  le  pauvre  auteur; 
il  va  faire  imprimer  sa  pièce;  et  le  voilà  ruiné, 
s'il  pouvait  l'être.  Il  n'aura  de  ressource  qu'à 
faire  imprimer  quelque  petite  brochure  contre 
moi , ou  à vendre  les  vers  des  autres.  Vous  savez 
qu'il  a vendu  à Jore,  pour  quinte  cents  livres, 
le  manuscrit  de  l'abliéde  Chaulieu  , qui  vous  ap- 
partenait; sans  cela  le  pauvre  diable  était  àl’au- 
mûne , car  il  avait  imprimé  deux  on  trois  de  ses 
ouvrages  à ses  dépens.  Il  est  heureux  que  l'abbé 
lie  Chaulieu  ait  été , il  y a vingt  ou  trente  ans , un 
homme  aimable. 

Ce  qui  me  serait  cent  fois  plus  important , et 
ce  qui  ferait  le  bonheur  de  ma  vie , ce  serait  votre 
retour  , dussiez-vous  ne  vivre  à Paris  que  pour 
mademoiselle  Sallé. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  viens  de  recevoir  et  de  lire  le  poème  de  Pope 
sur  tes  Richesses.  Il  m’a  paru  plein  de  choses 
admirables.  Je  l'ai  prêté  à l'abbé  du  Rcsnel , qui 
le  traduirait  s'il  n’était  pas  actuellement  aussi 
amoureux  de  la  fortune  qu'il  l'était  autrefois  de 
la  poésie. 

Envoyez-moi , je  vous  en  prie , les  vers  de  my- 
lady  Mary  Monlague,  et  tout  ce  qui  se  fera  de 
nouveau.  Vous  devriez  m’écrire  plus  régulière- 
mcnl. 

■ Chance  du  afTaircs  du  grand-duc  de  Toscane  à Paria.de 
1710,  à F]ui  AigJirolti  écrivit , en  17S5 , la  Lettre  qai 
précédé  /a  Mort  de  César.  On  Ignorée®  qoe  »ont  devenoi 
! le*  chdurs  et  U dWicace  dont  parle  l'auteur  d'£rl/*liyie.  Cl. 
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ANNEE  nss. 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

C«  15  nul. 

Mon  cher  ami , je  suis  enfin  tis-h-vis  ce  beau 
poTlail , dans  le  plus  vilain  quartier  de  Paris  , 
dans  la  plus  vilaine  maison  , plus  étourdi  du  bruit 
des  cloches  qn'un  sacristain  ; mais  je  ferai  tant 
de  bruit  avec  ma  lfre,quo  le  bruit  des  cloches 
ne  sera  plus  rien  ponr  moi.  Je  suis  malade  ; je 
me  mets  en  ménage  ; je  souffre  comme  un  damné. 
Je  brocante , j'achète  des  magots  < et  des  Titien  , 
je  fais  mon  opéra  , je  fais  transcrire  Ériphyle  et 
Adélaïde  ; }e  les  corrige,  j’cITace,  j'ajoute,  je 
barhouille,  la  lüe  me  tourne.  Il  faut  que  je  vienne 
goûter  avec  vous  les  plaisirs  que  donnent  les 
belles-lettres , la  tranquillité , et  l’amitié.  For- 
mont  est  allé  porter  sa  philosophique  paresse  chet 
madame  Moras.  Il  y a mille  ans  que  je  ne  l'ai 
vu  ; il  me  consolait , car  il  me  parlait  de  vous. 
Adieu  ; je  souffre  trop  pour  écrire. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

De  Parts,  ce  10  nul. 

Je  voudrais  bieu , mon  cher  ami , pouvoir  vous 
présenter  moi-ménie  M.  iUchey , qui  vous  rendra 
cette  lettre.  C’est  un  etranger  qui  croit  voyager 
pour  s’instruire,  et  qui  m’a  instruit  beaucoup. 
Il  me  parait  de  tous  les  pays.  Il  y a donc  dans  le 
monde  une  nation  d'hounétesgenset  de  gensd'es- 
prit,qui  sont  tous  compatriotes.  M.  Richey  est 
assurément  un  des  premiers  de  cette  nalion-lh , 
et  fait , par  conséquent , pour  couuaitrc  les  Cidc- 
ville.  Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  procurer 
dans  votre  ville  tous  les  agréments  qui  dépen- 
dront de  vous.  Celui  de  vous  voir  sera  celui  dont 
il  sera  le  plus  louché.  Je  crois  qu’il  y trouvera 
aussi  M.  de  Formont , qui  est  sur  sou  départ.  Je 
ne  vois  pas  qu'après  cela  il  y ait  bien  des  choses 
à voir  à Rouen.  Je  suis  plus  malade  que  jamais , 
mon  cher  ami , 

« Duruml  sed  levius  fit  palienlia 
■ Quidquid  rorrigere  est  nefas  w 

Hor.,  liv.  I,  od.  XXIV,  T.  19. 

Je  vais  écrire  à l’abbé  Liuanl.  Vous  aurez  Jore 
dans  un  jour  ou  deux. 

Adieu  ; vous  m'écrivez  toujours  des  vers  cliar- 
inauts , cl  je  ne  vous  réponds  qu'eu  prose  ; preuve 
ijue  je  suis  bien  malade. 

' Ott-à  dire  des  lableaax  de  rceole  fUitn.-inde.  On  ron- 
Biil  ee  mot  de  Loiit>  Xlv,  su  sujet  des  Isblesui  de  Téniers  ; 
sOli'Z-moi  ces  msrols.  s Cl.. 


lOS 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  Jeudi  au  soir,  si  mal. 

Vous  avez  vu  sans  doute , mon  cher  Cldeville  , 
l'bounéle  et  naïf  llamiiourgeois  que  je  vous  ai 
adressé.  Le  philosophe  Formont  part  demain  : 
mon  Dieu  , pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  do  le 
suivre  I calla  * , colla  , ténor  CiJcville  ; j'aurai 
peut-être  huit  ou  dix  jours  de  santé  ; et  Dieu  sait 
si  alors  Rouen  me  verra  , et  si  je  viendrai  philo- 
sopher avec  vous.  Je  ne  vous  mande  aucune  nou- 
velle J l'aimable  Formont  vous  les  dira  toutes  ; 
il  vous  parlera  des  spectacles  qu'il  a vus , et  des 
plaisirs  qu'il  a goûtés.  Je  voulais  le  voir  aujour- 
d'hui J je  ne  suis  sorti  qu’un  quart  d’heure , et 
c'est  précisément  dans  ce  quart  d'heure  qu’il  est 
venu  ; il  partira  sans  que  je  l’aie  embrassé.  Croi 
l iez-vous  bien  que  je  ne  l'ai  pas  vu  h mun  aise  , 
pendant  loqt  sou  séjour?  je  ne  crois  pas  avoir  eu 
le  temps  de  lui  montrer  plus  d’un  acte  d’iâdé/aïcfc. 
Ab  I quelle  ville  que  Paris , pour  ne  point  voir  les 
gens  que  l’on  aime!  Quand  je  serai  à Rouen  , je 
jouirai  de  vous  tous  les  jours  j mais  si  vous  étiez 
à Paris,  nous  nous  rcucontreriuiis  peut-être  une 
fois  toutes  les  semaines , tout  au  plus.  Il  ne  faut 
jias  que  uos  amis  viennent  ici  ; il  faut  que  nous 
allions  les  chercher.  Jure  est  (aujourd’hui  jeudi) 
il  présent  auprès  de  vous  ; je  vous  prie  de  lui 
recommander  secret , diligence , et  exaclitiidu 
et , surtout , de  ne  laisser  eutre  les  mains  d'une 
famille  si  exposée  aux  lettres  de  tachcl  aucun 
vestige,  aucun  mot  diécriture  ni  de  vous  ni  de 
moi  J qu’il  vous  rende  esactemcnl  tous  les  nianu- 
scrils.  Je  vais  lui  envoyer  dans  jieu  une  édition 
do  Charles  Xll , corrigée  et  augmentée , avec  les 
Réponses  au  sieur  de  La  .Motraje. 

Il  aura  aussi  Eriphyle;  mais  jxiur  celle-là  , j’es- 
père la  porter  moi-même  ; je  passe  ma  \ie  à espé- 
rer, comme  vous  voyez.  L'abbé  Linantmo  mande 
qu’il  reviendra  hienlût  à Paris.  M m’a  envoyé  de 
beaux  vers  alexandrins  ; il  a 

« Ingenium atqiie  os 

••  Magni  soDAttirum .w 

HAa.,  Uv.  I,  sat.  iTy  V.  43. 

mais  , avec  ses  talents,  je  le  crois  paresseux  ; j« 
le  lui  ai  dit , je  le  lui  écris  ; mais  il  faudra  que  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur  comme  il  est. 

Si  vous  voyez  Jore,  ayez  la  limité,  je  vous 
prie,  de  lui  dire  de  m’envoyer  les  épreuves  par 
la  poste  , surtout  celles  où  il  est  question  de  phi- 
losophie et  de  calcul  ; il  n'a  qu'à  les  adresser  'a 
M.  Dubrciiil , cloilrc  Saint-Merri . sans  mettre 
mon  nom  et  sans  écrire.  Adieu  ; je  vous  suis  at- 
tache , hasta  la  muerle. 

' ' reôft-row*,  niei'orur  de  CidfllUe. 
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A MM.  DE  SADE 

Mil. 

Trio  charmant,  que  je  remarque 
Parmi  ceux  qui  sont  mon  appui, 

Trio  par  qui  Laure,  aujourd’hui, 

Rerienl  de  la  Catale  barque. 

Vous  qui  h ....  mieux  que  Pétrarque, 

Et  rimez  aussi  bien  que  lui. 

Je  ne  peux  quitter  mon  étui 
Pour  le  souper  où  l'on  m'cmbarqiw. 

Car  la  cousine  de  U Parque, 

La  ûc>re  au  utinois  ralarrheux, 

A la  marche  vive,  inégale, 

A r<ril  hagard , au  cerveau  creux , 

De  mes  jours  compagne  infernale. 

Me  réduit,  pausTe  saporeux, 

A la  néccuité  fatale 
D’avaler  les  juleps  affreux 
Dont  M.  Geoffroi  me  régale, 

Tandis  que,  d'un  gosier  heureux. 

Vous  humez  la  liqueur  vitale 
D’un  Tin  brillant  et  savoureux. 

Pardonnei-moi , messieurs  de  la  Irinitë;  par- 
donnez-moi, el  plaignez-moi.  Vous  voulez  bien 
aussi  que  je  vous  confie  combien  je  suis  fâcbé  de 
manquer  une  partie  avec  M.  de  Surgbres  •,  que 
j'ai  cbanid  fort  mal , mais  à qui  je  suis  attaché , 
comme  si  j’avais  fait  pour  lui  les  plus  beaui  vers 
du  monde. 

Si  M.  de  Formont,  avant  de  partir,  ne  vient 
point  me  parler  un  peu  de  sa  douce  cl  charmante 
philosophie , je  vise  au  transport  et  je  suis  un 
homme  perdu.  Buvez,  messieurs,  soyez  gais  cl 
bien  aimables  , car  il  faut  que  chacun  fasse  son 
métier.  Le  mien  est  de  vous  regretter,  de  vous 
être  tendrement  dévoué  , cl  d'enrager. 

A M.  DECIDF.VILLE. 

Ce  vflulredl , sa  mai. 

Mille  reraereiemenis,  mon  cher  ami,  de  vos  at- 
tentions pour  mon  Hamhniirgeois.  Il  n’y  a que 
couz  qui  ont  une  fortune  médiocre  qui  exercent 
bien  l'hospitalité.  Cet  élrangcr  dnit  être  bien  con- 
tent de  son  voyage  , s'il  vous  a vu  ; cl  je  vous 
avoue  que  je  vous  l'ai  adressé  afin  qu'il  pât  dire 
du  bien  des  Français , à Ilamiiourg.  Je  prie  notre 
ami  Formont  de  lui  donner  à souper  ; il  s’en  ira 
diarnié. 

Ah!  qu'ic*t  honnèle Hambourgcoii, 

Cafulid^  el  gauchement  courtois, 
le  porte  une  secréte  rnviel 

' La  Rochefoucauld,  marquis  de  Surgérr'»,  oé  en  1709, 
nommé  dans  Ira  variantes  el  dan»  une  note  du  Tctn/ie  du 
r;ot}f.  Cl. 


Que  je  voudrais  pasaer  ma  vit 
Comme  il  a passé  quelques  jours, 

Ignoré  dar»  un  silr  asile, 

Kiitre  Formont  et  Cideville, 

C'est  •à'dire  avec  mes  amours  ! 

Que  fait  cependant  le  joufflu  abbé  de  Lînant? 
J'avais  adressé  mon  citadin  de  Hambourg  chei  la 
mère  de  notre  abbé.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde 
le  h...  de  ia  ville  de  Mantes  comme  une  bonne 
hôtellerie , il  y a lonMemps  que  j'ai  dit  peu  chré> 
tiennemont  ce  que  j'en  pensais  ; mais  je  voulais 
qu'il  fût  mal  logé , mal  nourri , et  qu'il  vit  l'abbé 
Linant , que  je  crois  aussi  candide  que  lui,  et  qui 
lui  auraiUenu  lionoe  compagnie.  Quand  l'abbé  vou- 
dra revenir  à Paris,  je  lui  louerai  un  trou  près  de 
chez  moi,  elil  sera  d'ailleurs  le  maître  de  diuer  et 
de  souper  tous  les  jours  dans  ma  retraite.  Quand, 
par  hasard^  je  n’y  serai  point,  il  trouvera  d’bon- 
nêtos  gens  qui  lui  feront  bonne  chère  en  mon 
absence , mais  qui  ne  lui  parleront  pas  tant  de 
vers  que  moi.  J'ai  d'ailleurs  une  espece  d'homme 
de  lettres  * qui  roc  lit  Virgile  et  Horace  tous  les 
soirs,  sans  trop  les  entendre,  et  qui  me  copie  très 
mal  mes  vers  ; d’ailleurs  bon  garçon , mais  indi- 
gne de  parler  h l'abbc  Linant.  Je  voudrais  avoir  un 
autre  amanuensit  mais  je  n'ose  pas  renvoyer 
un  homme  qui  lit  du  latin. 

J'ai  fait  partir  aujourd'hui,  h votre  adresse, 
un  petit  paquet  conteii.Tnt  Charles  A7/,  revu, 
corrigé  et  augmenté , avec  les  Réponses  à La 
Molraye.  Vous  y trouverez  aussi  la  tragédie  d'£- 
riphtjle,  que  j'ai  retravailléeavec  l>eaucoiipdesoin 
Lisez-)a  , jugez-la  , et  renvoyez-Ia  par  le  coche, 
ou  plutôt  par  l’abbé  Linant. 

Au  lieu  de  m'envoyer  les  épreuves  sous  le  non 
de  Dubreuil,  il  vaut  mieux  me  les  envoyer  sous 
le  nom  de  Demoulin,  rue  de  Long-Pont,  près 
de  la  Grève.  Je  tes  recevrai  plus  tôt  el  plus  sûre- 
ment. 

Je  vous  demande  en  grâce  que  toutes  les  feuil- 
les (les  Lettres  soient  remises  en  dépôt  chez  vous 
ou  chez  Formont  ; et  qu'aucun  exemplaire  ne  pa- 
raisse dans  le  public  que  quand  je  croirai  le  temps 
favorahle. 

Il  faudra  que  Jore  m’en  fasse  d'abord  tenir 
cinquante  exemplaires.  A l'égard  de  CAnr/ez  A/i, 
il  peut  en  tirer  sept  cent  cinquante,  et  m'en  don- 
ner deux  cent  cinquante  [our  ma  peine. 

Il  m’avait  promis  de  m'envoyer  la  Henriade  : 
il  n'y  en  a plus  chez  les  libraires  ; ayez  la  bonté  , 
je  vous  prie , de  lui  mander  qu'il  la  fasse  partir 
sans  délai. 

' Il  l'appelait  Céran,  Voltaire  rn  parle  dam  deax  aalrea 
Irllrei.el  le  dit  parent  de  J.*B.  Roaiseau 
• Sern'iatre  , ferirain , copiste. 
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Je  TOUS  demanderais  bien  pardon  de  tanld'iui- 

portunilés , si  je  ne  tous  aimais  pas  autant  que  je 

Tousaime.  V 

A M.  DE  FORMONT. 

Juin* 

Rempli  libre  d’af&ire» 

Formont,  vous  savez  sagement 
Suivre  en  paix  le  sentier  charmant 
De  Chapelle  et  île  Sablière  ; 

Car  vous  m'envojez  galamment 
Des  vers  écrits  lacilemcnt , 

Dont  le  plaisir  seul  est  le  père; 

El , quoiqu'ils  soient  faits  doctement , 

C'est  pour  vous  un  amusement. 

Tous  rimez  pour  vous  satisiairef 
Tandis  que  le  pauvre  Voltaire , 

Esclave  maudit  du  parterre, 

Fait  sa  besogne  Irislemeiit. 

U barbotte  dans  l'élément 
Du  vieux  Danchet  et  de  La  Serre  ' ; 
n rimaille  élemellefnent , 

Corrige,  efface  assidûment, 

El  le  tout , messieurs,  pour  vous  plaire. 

Je  TOUS  soupçonnede  philosopher,  hCanlcIeu  , 
avec  rnon  cher,  aimable  el  tendre  CidcvMle. 
Vous  savez  combien  j'ai  toujours  souhaité  d'ap- 
porter mes  folies  dans  le  séjour  de  voire  sagesse. 

• Atque  utinaro  ex  vobis  unus,  veslriquc  fiiissem 

• Aut  cu-vlos  gregis,  aut  maiurs  vinilor  uvc! 

• Hic  gelidi  fontes , bic  mollia  prala , l.jeori  ; 

• Hic  nemiis  : hic  ipso  (ecum  consumerer  a>vo.  • 

Vtao.,  egl.  X , V.  35. 

Mais  je  sais  entre  z4(/é/a>'</e  du  Guesr/m,Ie 
seigneur  Osiris,  et  Newlon.  Je  viens  de  relire  ces 
ÏAüret  anglaises,  moitié  frivoles , moitié  scicn- 
liGques.  Eu  vérité,  ce  qu'il  y a de  plus  passable 
dans  ce  petit  ouvrage  est  ce  qui  regarde  la  pliilo- 
sophie;ei  c'est,  je  crois,  ce  qui  sera  le  moins  lu. 
Ün  a beau  dire,  le  siècle  est  philosophe  : on  n'a 
poiirlaiit  pas  vendu  dcui  cents  exemplaires  du 
pelil  livre  de  M.  de  Maupertuis , où  il  est  ques- 
tion de  l'aUraction  ; et,  si  ou  montre  si  peu  d'em- 
pressement pour  un  ouvrage  écrit  de  main  de 
maîire,  qu'arrivcra-t-il  aux  faibles  essais  d'un 
écolier  comme  moi?  Heureusement  j'ai  tâché  d’é- 
gayer la  sécheresse  de  ces  raalièies,  et  de  les 
assaisonner  au  goûl  delà  iialiou.  Me  coiiseilleriez- 
vousd'y  ajouter  quelques  petites  réflexions  déla- 

' Jean-LooiS'Ignacc  de  t.a  Serre,  que  l'on  préféra  à Vol- 
Uire , en  ITM,  pour  donner  dca  Mémoire*  n\ir  MoliÊrr  et 
m ouvro«ea,  en  télé  de  l'édlUon  en  6 vol.  in-é«,  publiée 
retU;  anné«*la  , mourut  en  I7SC.  Cl. 


^or> 

chées  sur  les  Pensées  de  Pascal  : Il  y a déjà  long- 
temps que  j'ai  envie  de  combattre  ce  géant.  Il  n*y 
a guerrier  si  bien  armé  qu'on  ne  puisse  percer  au 
défaut  de  la  cuirasse  ; et  je  vous  avoue  que  si, 
malgré  ma  faiblesse,  je  pouvais  porter  quelques 
coups  à ce  vainqueur  de  tant  d'esprits,  et  secouer 
le  joug  dont  il  lésa  affublés,  j'oserais  presque  dire 
avec  Lucrèce  : 

• Quare  iuperstUio  pedibu»  sulijecta  vicissim 

••  Obierilur,  nos  ex«quat  Victoria  ccdo.  - 

Liv.  I,  V.  "9  , 

An  reste,  je  m’éprendrai  avec  prccautioii,  et  je 
ne  critiquerai  que  1rs  endroits  qui  ne  seront  point 
tellement  liés  arec  notre  sainte  religion , qu'on 
ne  puisse  déchirer  la  peau  de  Pascal  sans  faire 
saigner  le  christianisme.  Adieu.  Mandez-moi  ce 
que  vous  pensez  des  Lettres  imprimées , et  du 
projet  sur  Pascal.  En  alleudaiil  je  retourne  à Osi- 
ris.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  paresseux  Linanl 
échafaude  son  Sabinus. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi,  lojuln , A deai  bevrei. 

Voil'a  deux  lettres  que  je  re(ois  de  vous , mou 
cher  ami;  que  je  voudrais  que  les  Lettres  anijlai- 
ses  fussent  écrites  de  ce  style  I Vous  croyez  que 
votre  coeur  parle  seul,  et  vous  ne  vous  apercevez 
pas  combien  votre  cœur  a d'esprit.  J'iiilerromps  le 
quatrième  acte  de  mon  opéra,  pour  m'eutretenir 
un  moment  avec  vous.  Je  vais  corriger  la  iMtre  sur 
Locke  et  la  renvoyer  dans  l'instant.  Recommandez- 
lui  ‘surtout,  plus  que  jamais,  le  secret  le  plus  im- 
pénétrable et  la  plus  vive  diligence;  que  jamais 
votre  nom  ni  le  mien  ne  soient  prononcés,  en  quel- 
que ces  que  ce  puisse  être  ; que  toutes  le»  feuilles 
soient  portées  on  chez  vous  ou  cliez  l'ami  Fur- 
mont, 'a  qui  je  vous  priede  dirccombien  je  l'aime; 
que  l'on  vous  remette  e.xaclemenl  les  copies  ; que 
l'ou  ne  garde  chez  lui  aucun  billet  de  moi , aucun 
mot  de  mou  écriture.  S’il  manque  à un  seul  de 
ces  iioiuls  esseutiels,  il  courra  un  très  grand 
risque. 

Je  vous  supplie  aussi  de  tirer  de  lui  ce  billet  : 

• J'ai  reçu  de  M.  Sanderson  le  jeune  deux  mille 
cinq  cents  exemplaires  des  Lettres  anglaises  de 
M.  de  Voltaire  à M.  T.  *,  lesquels  exemplaires  je 
promets  ne  débiter  que  quand  j'aurai  permission, 
promettant  donner  d'abord  au  sieur  Saiiilcrson 
cent  de  ces  exemplaires , et  de  partager  ensuite 
avec  lui  le  profil  de  la  vento  du  reste,  lui  tenant 

’ CMt-À*dlreà  Joro,  luprimcor-llbraire  de  rarchevé(|ue 
df  Rnufn  et  du  rimé.  <!i.. 

» Thierlol.  Ci-. 
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comple  de  deux  mille  quaire  cents  exemplaires  ; 
et  promeU  compter  avec  celui  qui  me  représea* 
tera  ledit  hillet,  le  tenaiit  suffisamment  autorisé 
du  sieur  Sauderson.  • 

Vous  voyez,  mon  cher  Cidevillc,  de  quels  soins 
ot  de  quels  embarras  je  vous  charge  ; j'en  serais 
bien  honteux  avec  tout  autre. 

J’ai  pris  d'abord  l’abbé  Unant  pour  vous  seul , 
et  bientôt  je  l’aimerai  pour  lui-niéme. 

Je  récitai  hier  Àdélatde  chez  moi,  et  je  fis  ver- 
ser bien  des  larmes.  Renvoyoz-moi  Er'tphtjh . 
et  je  vous  enverrai  Adèlaide  ; mais  à quand  votre 
AUégor'xe?  j eu  ai  une  grande  opinion.  Adieu  ; 
il  faut  corriger  pourJore. 

M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  vendredi , fSJalo. 

J’ai  été,  tous  ces  jours-ci,  auprès  d'un  ami  ma- 
lade : c’est  un  devoir  qui  m’a  empêché  de  remplir 
celui  de  vous  écrire.  J'ai  prié  labltc  Liiiaiu  de 
vaincre  sa  paresse,  pour  vous  dire  des  choses  bien 
tendres,  en  son  nom  et  au  mien.  S'il  vou.s  a 
écrit,  je  n'ai  plus  rien  à ajouter  ; car  personne 
ne  connaît  mieux  que  lui  corobieu  je  vous  aime, 
et  n’est  plus  capable  de  le  dire  comme  il  faut.  Je 
ne  change  rien  du  tout  à mes  dispositions  avec 
Joro,  et  j’insiste  plus  que  jamais  pour  avoir  les 
cent  exemplaires  dont  il  faut  que  je  donne  cin- 
quante, qui  senmt  répandus  h pro|>os.  Je  lui  ré- 
pète encore  qu'il  faut  qu’il  ne  fasse  rien  sans  un 
consentement  précis  de  ma  part;  que  s’il  précipite 
la  vente  , lui  et  toute  sa  famille  seront  indubita- 
blement a la  Bastille;  que,  s'il  ne  garde  |>as  le 
secret  le  plus  profond,  il  est  perdu  sans  ressource. 
Encore  une  fois,  il  faut  supprimer  tous  les  ves- 
tiges de  cette  affaire.  Il  faut  que  mon  nom  ne 
soit  jamais  prononcé,  et  que  tous  les  livres  soient 
en  séquestre  jusqu’au  moment  où  je  dirai  : par- 
lez. 

Je  vous  supplie  mémo  de  vous  servir  de  la  su- 
périorité que  vous  avez  sur  lui , pour  l’engager  à 
m’écrire  cette  lettre  sans  date  ; 

« Monsieur,  j’ai  reçu  la  vôtre,  par  laquelle 
« vous  me  priez  do  ne  {«int  imprimer  et  d’eni- 
« pécher  qu’on  imprime , à Rouen , les  Lctlres 
« qui  courent  à Londres  sons  votre  nom.  Je  vous 
« promets  de  faire  sur  cela  ce  que  vou.s  desirez.  Il 

■ y a long-temps  que  j'ai  pris  la  résolution  de  ne 

■ rien  imprimer  sans  permission,  et  je  ne  voudrais 
a pas  commencer  h manquer  'a  mou  devoir  pour 
* vous  désobliger.  Je  suis  , etc.  • 

Vous  jugez  bien  , mon  cher  ami , qu’il  faut , 
mitre  celle  lettre,  le  billet  au  sieur  de  Sandersoii; 
lequel  Je  remettrai  dans  les  mains  d'un  Anglais, 
isviir  le  représeuier,  en  cas  que  Jore  pût  être  ac- 


cusé d'avoir  reçu  ces  Lettrei  de  mot  ou  de  quef- 
qu'un  de  mes  amis. 

Toutes  CCS  démarches  me  paraissent  entière- 
ment né<'efsaires,  fl  empêcheront  que  vous  ne 
puissiez  être  commis  en  rien.  Ce  n'est  pas  que 
vous  puissiez  jamais  avoir  rien  h craindre.  Vous 
sentez  bien  que,  dans  le  cas  le  plus  rigoureux 
qu'on  puisse  imaginer,  la  moindre  éclaboussure 
ne  pourrait  aller  jusqu’à  vous;  mais  je  veux  en 
être  encore  plus  sùr  ; et  il  me  semble  que  Jore , 
ayant  donné  sa  déclaration  qu’il  a reçu  ces  Let- 
tres d'un  Anglais,  ne  pourra  jamais  dire  dans 
aucun  cas  : c’est  M.  de  Cideville  qui  m'a  encou- 
ragé. 

Je  suis  en  train  de  vous  parler  d'affaires  ; mon 
amitié  ne  craint  rien  avec  vous.  Me  voici  tenant 
maison , me  meublant  , et  m'arraugeant , non 
seulement  pour  mener  une  vie  douce,  mais  pour 
on  i^artager  les  petits  agréments  avec  quelques 
gens  de  lettres , qui  voudront  bien  s’accommoder 
de  ma  |)crsoniic  et  de  la  médiocrilé  de  ma  fortune. 
Dans  ces  idées,  j'ai  best>in  de  rassembler  toutes 
mes  petites  (>acoiille.s.  Savez-vous  bien  que  j'ai 
donné  48,  000  francs  ausieur  marquis  de  Lézeau, 
sur  la  parole  d'honneur  qu'il  m'a  donnée,  avec 
un  contrat , que  je  serais  paye , tous  les  six  mois, 
avec  ré;iularilé?  Il  s’est  tant  vanté  à moi  de  ses 
richesses,  de  son  grand  mariage,  de  ses  fiefs,  de 
ses  l»aromiies,  cl  de  sa  probité,  que  je  ne  doute 
pas  qu’un  grand  seigneur  comme  lui  ne  m'en- 
voie 900  livres  à la  Saint-Jean.  Si  }>ourtant  U 
multiplicité  de  se.s  occupations  lui  fesait  oublier 
celle  bagatelle,  je  vous  supplierais  iuslamment 
de  daigner  l’en  faire  souvenir.  Mais  j'aimerais  bien 
mieux  quelqu’un  qui  vous  fit  ressouvenir  d'ache- 
ver votre  opéra  et  votre  Allégorie. 

• Te  vero  dulces  leoeant  ante  onrnu  musc.  • 

CtORO.  tl,  T.  4/5. 

Voilà  des  colonels  et  des  capitaines  de  gendarme- 
rie qui  nous  donnent  des  pièces  de  théâtre.  Si 
vous  achevez  jamais  votre  ballet,  je  dirai  : cedant 
arma  togœ. 

A propos,  Jore  vous  a-t-il  donné,  et  à M.  de 
Formont,  des  licnriades  de  son  édition?  Qu'il  ne 
manque  pas,  je  vous  prie,  à ce  devoir  sacré.  Adieu. 
Que  fait  Formont  dans  sa  philosophique  {laressc? 
Excitez  un  peu  son  esprit  juste  et  délicat  à m’é- 
crire. Il  devrait  rougir  d'aimer  si  peu,  lorsque 
vous  aimez  si  bien.  Voie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi , I Juillet 

Je  viens,  mon  cher  ami,  d’envoyer  au  très  dili- 
gent , mais  très  fautif  Jore,  iinr  vingl-einqiiième 
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Lettre,  qai  contient  une  petite  dispute  que  je 
prentls  la  liberté  d’avoir  contre  Pascal.  Le  projet 
est  hardi  ; mais  ce  misanthrope  chrétien,  tout  su- 
hlimc  qu’il  est,  n'est  pour  moi  qu’un  homme 
comme  un  autre  quand  il  a tort  ; et  je  crois  qu'il 
a tort  1res  souvent.  Ce  n’est  pas  contre  l’auteur  des 
Prorincio/f*  que  j’écris;  c’est  contre  l'auteur  des 
Pentéet , où  il  me  parait  qu'il  attaque  l'humanité 
Ireaucoup  plus  cruellement  qu'il  n'a  attaqué  les 
jésuites.  Si  tous  les  hommes  vous  ressemblaient, 
mon  cher  Cideville,  M.  Pascal  n'eût  point  dit  tant 
de  mal  de  la  nature  humaine.  Vous  me  la  rendes 
respectable  et  aimable,  autant  qu'il  veut  me  la 
rendre  odieuse.  Je  suis  bien  fâché  contre  ce  dévot 
satirique  de  ce  qu'il  m'a  empêche  de  retoucher 
mademoiselle  du  Guctclm  , et  d'achever  mon 
opéra.  Je  ne  sais  s’il  ne  vaut  pas  mieux  faire  un 
bon  opéra  , bien  mis  en  musique,  que  d’avoir 
raison  contre  Pascal.  Je  vous  enverrai  cl  tragédie 
et  opéra , dès  que  tout  cela  sera  au  net.  Vous  au- 
rez ensuite  les  pièces  fugitives . Uelictn  juvcntuiis 
meœ,  que  vous  avez  deoiandées;  mais  il  faudra 
auparavant  les  retoucher  un  peu, 

• Qucmulla  litura  cocrcuit  •• 

Uo*.,  Jrt  poet.,  V. 

car,  lorsque  c’est  pour  vous  qu'on  travaille,  il  faut 
de  bonne  lirsogne. 

Mais  vous,  qui  parlez,  vous  me  devez  une  belle 
cpllre,  et  vuus  ne  me  l’envoyez  point. 

•  Citm  pubticas 

• R«s  ordiotris .......... 

• Cecropio  répétés  coihumo.  - 

Hou.,  Ut.  Il , od.  i , t.  io. 

Je  vous  plains  bien  de  n'avoir  pas  encore  de 
bonnes  lettres  de  vétérance,  de  n’avoir  («as  vendu 
votre  rolie  , et  de  n'ôlre  pas  à Paris.  La  dernière 
lettre  que  je  vous  écrivis  était  toute  faite  |)our  un 
homme  comme  vous,  qui  se  lève  à quatre  heures 
du  matin  {NXir  les  affiiires  des  autres.  Je  ne  vous 
yparlaisque  d'affaires  et  de  précautions 'a  prendre. 

Si  Jore  vient  chez  vous,  recommandez-lui  bien 
de  faire  tout  ce  que  je  propose,  attendu  que  c’est 
pour  son  bien.  Ordoniiez-lui  de  vous  remettre 
tout  sénéraleroent  ce  qui  sera  de  mon  écriture, 
lettres,  épreuves,  etc. 

Avez-vous  entendu  parler  d’une  nouvelle  bro- 
chure pcriodiiiue  que  l'abbé  Desfontaines  donne 
sous  le  nom  de  l’auteur  des  Mémoires  (Cun 
homme  de  qualité?  Il  y dit  du  mal  de  Zaïre.  Il  a 
cru  qu'il  lui  était  permis  de  me  maltraiter,  et  d'en 
user  avec  moi  avec  un  peu  d’ingratitude,  en  ne 
dounaut  pas  les  choses  sous  son  nom.  Je  suis 
^Iché  qu'uii  homme  qui  m’a  tant  d'obligations  me 


convainque  loua  les  jours  que  j'ai  eu  tort  de  le 
servir  et  de  l'aimer.  J’espère  que  le  petit  Linant, 
qui  m’est  bien  moins  oblige,  sera  plus  reconnais- 
sant, et  que  nous  en  ferons  un  très  honnête 
homme.  11  lui  manque  des  agréments,  de  la  vi- 
vacité, et  de  la  lecture  ; mais  tout  cela  peut  s’ac- 
quérir pr  l'usage.  11  a tout  le  reste,  qui  ne  s'ac- 
quiert point,  jugement,  esprit,  et  talent.  Mais  il  y 
a encore  bien  loin  de  tout  ce  qu’il  a 'a  nue  bonne 
tragédie.  Je  me  flatte  que  ce  sera  un  excellent 
fruit  qui  mûrira  h la  longue. 

Adieu  ; je  vous  embrasse;  la  poste  va  partir. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  Tendredl  ,3jQillet. 

Je  vous  donne,  mon  cher  ami,  plus  de  soins  que 
les  plaideurs  dont  vous  rapportes  les  alTaircs , et 
je  me  flatte  que  vous  avez  égard  à mon  bon  droit 
contre  M.  Pascal.  J'esaminc  scrupuleusement  n,es 
petites  Remarques,  lorsque  je  relis  les  épreuves, 
et  je  me  conlirme  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
que  les  plus  grands  hommes  sont  aussi  sujets  à se 
tromper  que  les  plus  bornés.  Je  pense  qu'il  en  est 
de  la  force  de  l'esprit  comme  de  celle  du  corps  ; 
les  plus  robustes  la  perdent  quelquefois , et  les 
hommes  les  plus  faibles  donnent  la  main  aux  plus 
forts  quand  ceux-ci  sont  malades.  Voilà  pourquoi 
j'ose  allaquer  Pascal. 

Je  renvoie  à Jore  la  dernière  épreuve,  avec  une 
petite  addition.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  d'en- 
voyer sur-le-champ  au  messager,  à l'adresse  de 
Derooulin , deux  exemplaires  complets,  afin  que 
je  puisse  faire  roTnto , et  marquer  les  endroits 
(|ui  exigeront  des  cartons.  Je  prévois  qu'il  y eu 
aura  beaucoup.  Je  me  souviens , entre  autres,  de 
cet  endroit,  à l'arlicle  Bacon  : Ses  ennemis  élaieni 
à Londres  ses  admirateurs.  Il  y a , ou  il  doit  y 
avoir,  dans  le  manuscrit  : Ses  ennemis  élaieni  à 
/a  cour  de  Londres;  ses  admirateurs  étaient  dans 
toute  l'Europe.  De  pareilles  fautes,  quand  elles 
vont  à deux  lignes , demandent  absolument  des 
cartons. 

De  plus , en  voyant  le  péril  approcher,  je  com- 
mence un  peu  à trembler  ; je  commence  à croire 
trop  hardi  ce  qu'on  ne  trouvera  à Londres  que 
simple  et  ordinaire.  J’ai  quelques  scrupules  sur 
deux  ou  trois  Lettres  que  je  veux  communiquer 
à ceux  qui  savent  mieux  que  moi  à quel  point  il 
faut  respecter  ici  les  impertinences  scolastiques  ; 
et  CO  ne  sera  qu'après  leur  examen  et  leur  décision 
que  je  hasarderai  de  faire  paraître  le  livre.  J’ai 
écrit  déjà  à Tliieriot,  à Londres , d’en  suspendre  la 
publication  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  m’a  envoyé 
la  Préface  qu’il  compte  mettre  au-devant  de  l'ou- 
vrage ; il  y aura  beaucoup  de  choses  à réformer 
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dans  la  préface  comme  •laus  mon  livre  : ainsi 
nous  avons,  pour  le  moins,  un  bon  mois  devant 
nous. 

Jore,  pendant  ce  temps,  peut  fort  bien  imprimer 
le  Charlet  XII.  le  vais  écrire  a notre  ami  For- 
niont , et  ie  remercier  de  sa  remarque.  Je  l'avais 
déjà  faite,  et  je  n'ai  pas  manqué  il'envoyer,  il  y a 
plus  d'un  mois  , la  correction  à l'étlileur  de  Hol- 
lande. 

Hier,  étant  à la  campagne,  n'^iyanl  ni  tragédie 
ni  opéra  dans  la  Iftie,  pendant  que  la  Imnne  com- 
pagnie jouait  aui  cartes,  je  commençai  une  Épilre 
en  vers  sur  tn  Calomnie , dédire  a une  femme  très 
aimable  et  liés  calomniée  '.  Je  veut  vous  envoyer 
cela  bientôt,  en  retour  de.votre  Allégorie. 

Adieu,  mon  cher  ami,  il  est  une  heure  ; je  n'ai 
pas  le  temps  d'écrire  à notre  cher  Forment  cet 
ordinaire.  'Vous  devriei  bien  relire  avec  lui  tout 
l'ouvrage.  Adieu, 

- Àniinji;  dimidium  mes.  ■* 

Hor.,  liv.  1,  od.  3,  V.  8. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE  *. 

Les  lettres  charmantes  que  vous  écrives , ma- 
dame, et  celles  qu'on  vous  envoie,  tournent  la  tête 
aux  gens  qui  ies  voient,  et  donnent  une  furieuse 
envie  d'écrire.  Mais  je  ii'ose  plus  écrire  en  prose,  ' 
depuis  que  je  vois  la  vdtre  et  celle  de  votre  amie 

Ce  style  aimable  et  graricuv , 

El  celle  pm>c  si  ]M>lie, 

Me  font  voir  que  la  poésie 
N'est  pas  le  langage  des  dieux. 

Je  suis  réduit  à ne  vous  parler  qu'en  vers , par 
vanité  ; car  si  vous  et  votre  amie  vous  vous  avi- 
siei  jamais  de  faire  des  vers , je  u'oscrais  plus  en 
faire.  Vous  avez  pris  pour  vous  toutes  les  grâces  ^ 
de  l'esprit  et  du  sentiment  ; il  ne  me  reste  plus  que 
des  rimes.  Je  vous  rimerai  donc  que 

Daqs  l'asile  de  ma  retraite 
Je  fuyais  les  chagrins,  j'ai  trouve  le  l>onbcur; 

Occupé  sans  tumulte,  amusé  sans  langueur, 

Je  méjtrise  le  monde  et  je  vou.s  y regrette  ; 

L'étude  et  l’amitié  nie  tiennent  sous  leur  loi  : > 

Sage,  heureux  à la  fois,  dans  une  paix  profomlt; , ( 

Je  bénis  mon  destin  d’étre  ignoré  du  monde; 

Mais  il  »cra  plu»  doux  ai  vous  pensez  à moi. 

PermeUez  , madame , que  j’assure  M.  de  For- 
calquier  de  mon  tendre  dévouement. 

t Madame  du  Châtelet. 

» Marguerite- Tliéitse  Colbert , wrui  du  marquis  de  Idrci, 
n.tquit  en  IGM , et  mourut  rn  17G9. 

‘ Madame  la  marquise  du  Châtelet. 


raime  sa  grâce  eurlumlereue , 

Il  {laile  avec  esprit  et  pense  sagement  : 

Nos  vieux  iuirbons  font  cas  de  son  discerneOMat , 
Et  notre  brillante  jeuneshe 
Veut  imilrr  son  enjouement; 

Avec  tant  d’agrémenl-s  qui  le  suivrai  sans  cesae, 
N ubtiendra*l>il  jamais  celui  d’un  réginiGOl? 

A M.  BAINAST, 


Paris,  9 Juillet. 

J*ai  sonli  assurément  plus  de  joie , monsieur  , 
eu  lisant  voire  lettre , que  vous  n’en  avez  eu  en 
lisant  le  Temple  dn  Goût.  Votre  approbation  est 
bien  flatteuse  pour  moi,  et  votre  amitié  m'est  en- 
core plus  sensible.  Je  vois  avec  un  plaisir  extrême 
que  le  temps  a augmenté  encore  toutes  les  lumières 
de  votre  esprit,  sans  rien  diminuer  des  sonliraenis 
de  votre  cœur.  Quel  saut  nous  avons  fait,  mon 
cher  monsieur,  de  chez  madame  Alain  dans  le 
Temple  du  Goût!  Assurément  celte  dame  Alain 
ne  se  doutait  pas  qu'il  y eût  pareille  église  au 
monde. 

Vous  me  paraissez  éirctrès  initié  aux  mystères 
de  ce  temple  ; mais  croiriez- vous  bien,  monsieur, 
qu’il  y a des  schismes  dans  notre  église,  et  qu'on 
ma  regardé,  k Paris  et  à Versailles,  comme  un 
hérésiarque  dangereux  , qui  a eu  l'iiisoleiice  d'é- 
crire contre  les apûlres Voilure,  Balzac,  Polisson? 
On  m’a  reproché  d’avoir  osé  dire  que  la  cbat»ello 
de  Versailles  est  Irop  longue  et  trop  étroite  ; et , 
e tin,  on  m’a  empêché  de  faire  imprimer  à Paris 
la  véritable  édition  de  ce  petit  ouvrage,  qu'on 
vient  de  publier  en  Hollande. 

Ce  que  vous  avez  vu  n'est  qu'une  petite  esquisse, 
assez  mal  croquée,  du  tableau  que  j'ai  fait  uu  peu 
plus  en  grand . Je  voudrais  vous  envoyer  un  exem- 
plaire de  la  véritable  édition  d’Amsterdam  ; mais 
je  n’ai  pas  encore  eu  le  crédit  d’en  pouvoir  faire 
venir  pour  moi.  Dès  qu'il  m’en  sera  venu  , je  ne 

manquerai  pas  de  vous  en  adresser  un, avec  un  exem- 
plaire d'une  nouvelle  édition  àe  la  Henriade , qui 
vient  de  paraître.  Je  vousavouequefn//enrim/«esi 
mon  fils  bieu-aimé,  et  que , si  vous  avez  quelques 
Itontés  pour  lui , le  père  y sera  bien  sensible. 

Adieu,  mon  cher  camarade,  mon  ancien  ami; 
je  suis  comblé  de  joie  de  ce  que  vous  vous  êtes 
souvenu -de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  cl  suis  bien  véritablement,  etc. 

A M.  THIEHIOT, 

à LOXDKItS 

Paritilelijultlet. 

Je  reçois  . mon  cher  anii , votre  lettre  et  votre 
Tréfaev.  Je  vous  parlerai  d'altord  du  pclil  livre 
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i!ont  Toas  êtes  l'édilrar.  U m'avsit  paru  plus  con- 
venable d'y  ajouter  des  réflexions  sur  les  Penuei 
de  M.  Patcal , que  d'y  coudre  une  préface  de 
tragédie.  Je  suis  persuadé  que  ces  critiques  de 
M.  Pascal , qui  contiennent  environ  sii  feuilles 
d’impression , seront  mieux  reçues  qu'une  nou- 
velle édition  du  Temple  du  Goût.  De  plus,  les  li- 
braires peuvent  imprimer  le  Temple  du  Goût 
sans  vous,  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de 
vous  la  critique  des  Pensées  de  .V.  Pascal , petit 
ouvrage  asses  intéressant , et  qui  doit  vous  pro- 
curer encore  du  bénéflee,  à proportion  de  la  cu- 
riosité qu'une  nation  pensante  doit  avoir  pour  une 
entreprise  aussi  hardie  que  celle  d écrire  contre 
un  homme  comme  Pascal , que  les  petits  esprits 
osent  à peine  examiner.  C'est  donc  uniquement 
dans  cette  idée  que  j'ai  revu  cette  petite  critique, 
que  je  l'ai  corrigée,  et  que  je  la  fais  imprimer; 
j'en  attends  actuellement  les  deux  dernicres 
feuilles,  et  je  vous  enverrai  le  toot  à l'instant  que 
je  l’aurai  reçu.  Je  vous  supplie  donc  de  tout  sus- 
pendre jusqu  h la  réception  de  ce  paquet  ; alors 
vous  conformerez  votre  préface  aux  choses  que 
contiendra  votre  volume  ; et , si  vous  m’en  croyez, 
vous  garderez  l'édition  du  Temple  du  Goût , pour 
le  joindre  à mes  petites  pièces  fugitives  dans  un 
an  ou  deux. 

Je  ne  peux  réserver  l'impression  de  mon  petit 
Anti  Pascal  pour  une  seconde  édition , parccque, 
si  l'on  doit  crier,  j’aime  bien  mieux  qu’on  cric 
contre  moi  une  fois  que  deux  , et  qu’après  avoir 
parlé  si  hardiment  dans  mes  Lettres  anglaises, 
venir  encore  attaquer  le  défenseur  de  la  religion  , 
et  renouveler  les  plaintes  des  bigots , ce  serait 
s'exposer  h deux  persécutions, dout  la  dernière 
pourrait  être  d'autant  plus  dangereuse  que  la  pre- 
mière ne  sera  pas  sans  doute  sans  une  défense  ex- 
presse d’écrire  sur  ces  matières,  comme  on  défen- 
dit à la  comtesse  de  Pimbêche  de  plaider  de  sa  vie. 

Ma  seconde  raison  est  que  ceux  qui  auraient 
acheté  la  première  édition , qui  se  vendra  assez 
cher,  seraient  très  léchés  d'être  obligés  de  l’acheter 
une  seconde  fois , pour  une  petite  augmentation  ; 
et  que  les  misérables  insectes  du  Parnasse  ne 
manqueraient  pas  de  dire  que  c’est  un  artifice 
l>our  faire  acheter  deux  fois  le  même  livre  bien 
cher. 

Ma  troisième  raison  est  que  la  chose  est  laite , et 
qu’il  faut  en  passer  par  là. 

A l’égard  de  la  petite  pièce  de  vers  à mademoi- 
selle Salle,  je  pense  qu'il  la  faut  sacrifier  aussi 
dans  on  ouvrage  tel  que  celui  - ci , où  les  choses 
philosophiques  l'emportent  de  beaucoup  sur  celles 
d'agrément , et  où  la  littérature  n’est  traitée  que 
comme  on  objet  d'érudition.  De  plus  , la  petite 
Kpiire  à mademoiselle  Salle  avant  déjà  été  im- 


primée , pourquoi  la  donner  encore  dans  un  ou- 
vrage qui  n’est  pas  lait  pour  elle'?  Penez-vous-en 
donc , je  vous  en  supplie , aux  Lettres  et  à l’Anti- 
Pascal.  Cela  fera  un  livre  d’une  grosseur  raison- 
nable, sans  qu’il  y ait  rien  de  hors-d'œuvre.  Je  vous 
prierai  aussi , lorsque  votre  édition  anti  - pasca- 
lienne  sera  faite , ce  qui  est  l'affaire  de  huit  jours , 
d'eu  dire  un  petit  mot  dans  votre  Préface.  Je 
crois  qu’il  faudra  que  vous  accourcissiez  le  com- 
mencement , et  que  vous  ne  disiez  pas  que  mon 
ouvrage  sera  content  de  sa  fortune , si,  etc.  Je 
voudiais  aussi  moins  d'affectation  à louer  les  An- 
glais. Surtout  ne  dites  pas  que  j'écricis  ces  lettres 
pour  tout  le  monde , après  avoir  dit , quatre  lignes 
plus  haut , que  je  les  ai  faites  pour  vous.  D’ailleurs , 
je  suis  très  content  de  votre  manière  d écrire , et 
aussi  satisfait  de  votre  style  que  houteux  de  mériter 
si  peu  vus  éloges. 

On  joue,  à la  Comédie  italienne,  le  Temple  du 
Goût.  La  malignité  y fera  aller  le  monde  queli|ues 
jours , et  la  médiocrité  de  l’ouvrage  le  fera  ensuite 
tomber  de  lui-même.  Il  est  d'un  auteur  inconnu , 
et  corrigé  par  Romagnési , auteur  connu , et  qui 
écrit  comme  il  joue.  Si  Aristophane  a joué  So- 
crate, je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'offenserais 
d être  barbouillé  par  Romagnési.  Les  dérange- 
ments que  nos  préparatifs  pour  une  guerre  pré- 
tendue font  dans  les  fortunes  des  particuliers , me 
feront  plus  de  tort  que  les  Romagnési  et  les  Lélio 
ne  me  feront  de  mal;  mais  un  peu  de  philosophie 
et  votre  amitié  me  fout  mépriser  mes  euuemis  et 
mes  pertes. 

AM.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

JalUci. 

Je  vais  vous  obéir  avec  exactitude,  monsieur  ; 
et,  si  l'on  peut  mettre  un  carton  à l’édition  d'Ams- 
terdam , il  sera  mis , n’en  doutez  pas.  Je  préfère 
le  plaisir  de  vous  obéir  à celui  que  j'avais  de  vous 
louer.  Je  n'ai  pas  cru  qu'une  louange  si  juste  pùt 
vous  offenser.  Vos  ouvrages  sont  publics;  ils  ho- 
norent les  cabinets  des  curieux  ; mes  porte-feuilles 
en  sont  pleins  ; votre  nom  est  à chacune  de  vos 
estampes;  je  ne  pouvais  deviner  que  vous  fussiez 
fâché  que  des  ouvrages  publics,  dont  vous  vous 
honorez , fussent  loués  publiquement. 

Les  noirceurs  que  j'ai  essuyées  sont  aussi  publi- 
ques cl  aussi  incontestables  que  le  reste  ; mais  il 
est  incontestable  aussi  que  je  ne  le.s  ai  pas  méritées, 
que  je  dois  plaindre  celui  qui  s'y  abandonne  , et 
lui  pardonner,  puisqu'il  a su  s’honorer  de  vos 
bontés , et  vous  cacher  les  scélératesses  dont  il  est 
coupable.  C’est  pour  la  dernière  fois  que  je  par- 
lerai de  sa  personne  : pour  ses  ouvrages , je  n'en 
ai  jamais  parlé.  Je  souhaite  qu'il  devieune  digne 
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de  voire  bienveillsDce.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a 
que  des  hommes  vertueux  qui  doivent  Otre  admis 
dans  votre  commerce.  Pour  moi , j'oublierai  les 
horreurs  dont  cet  homme  m'accable  tous  les  jours 
si  Je  peux  obtenir  votre  indulgence.  J'ai  l'honneur 
d'ilre , monsieur,  avec  tous  les  sentiments  respec- 
tueux que  j'ai  toujours  eus  pour  vous , etc. 

A H.  TQIERIOT, 

A LOSDRIS 

Parii , tu  jaillet 

Je  ne  suis  pas  encore  tout  b (ait  logé  ; j'achevais 
monnid,et  j'ai  bicu  peur  d'en  être  chassé  pour  ja- 
mais. Jesensdejouren  jour,  et  par  mes  réflexions 
et  par  mes  malheurs,  que  je  ne  suis  pas  fait  pour 
habiter  en  France.  Croiriei-vous  bien  que  M.  le 
garde-des-sceaux  me  persécute  pour  ce  malheu- 
reux Temple  du  Go&t,  comme  on  aurait  pour- 
suivi Calvin  pour  avoir  abattu  uue  partie  du  trine 
du  pape?  Je  vois  heureusement  qu'on  verse  en 
Angleterre  un  peu  de  baume  sur  les  blessures  que 
me  (ait  la  Franco.  Remercies  , je  vous  en  prie , 
de  ma  part,  l’auteur  du  Pour  et  Contre  < des 
éloges  dont  il  m’a  honoré.  Je  suis  bien  aise  qu’il 
flatte  ma  vanité,  apres  avoir  si  souvent  excité  ma 
sensibilité  par  ses  ouvrages.  Cet  homme-là  était 
(ait  pour  me  (aire  éprouver  tous  les  sculimenis. 

Vous  me  (erei  le  plus  sensible  plaisir  du  monde 
de  retarder,  autant  que  vous  pourrez,  la  publi- 
cation des  Lettres  anglaises.  Je  craius  bien  que, 
dans  les  circonstances  présentes , elles  ne  nie  por- 
tent un  fatal  contre-coup.  Il  y a des  temps  où  l’on 
(ait  tout  impunément  ; il  y en  a d'autres  où  rien 
n'est  innocent.  Je  suis  actuellement  dans  le  cas 
d'éprouver  les  rigueurs  les  plus  injustes , sur  les 
sujets  les  plus  frivoles.  Peut-être  dans  doux  mois 
d’ici  je  pourrai  faire  imprimer  i'Aleoran.  Je  vou- 
drais que  toutes  les  criailleries , d'autant  plus  ai- 
gresqu'ellessonl  injustes,  sur  Je  Temple  du  Goûl, 
fussent  un  peu  calmées  avant  que  les  Lettres  an- 
glaises parussent.  Donnez  - moi  le  temps  de  me 
guérir  pour  me  rebattre  contre  le  public.  A la 
bonne  heure , qu'elles  soient  imprimées  eu  an- 
glais; nous  aurons  le  temps  de  recueillir  les  sen- 
timents du  public  anglais,  avant  d'avoir  fait  pa- 
raitre  l'ouvrage  en  français.  En  ce  cas,  nous  serons 
à temps  de  faire  des  cartons , s'il  est  besoin , pour 
le  bien  de  l'ouvrage , et  de  faire  agir  ici  mes  amis 
pour  le  bien  de  l'auteur.  Surtout , mon  cher  Tbie- 
riot,  ne  manquez  pas  de  mettreexprcssémcul  dans 
la  préface  que  ces  Lettres  vous  ont  été  écrites , |iour 
la  plupart , en  f 728.  Vous  ne  direz  que  la  vérité.  La 
plupart  furenten  effet  écritesvers  celempi-là,  dans 

' L’ibW  Prtfro»! 


la  maison  de  notre  cher  et  vertueux  ami  Falkener. 
Vous  pourrez  ajouterque  le  manuscrit  ayant  enam 
et  ayant  été  traduit , ayant  même  été  imprimé  en 
anglais , et  étant  près  de  l'être  m français , vous 
avez  été  indispensablement  obligé  de  faire  im- 
primer l'original , dont  on  avait  déjà  la  copie  an- 
glaise. 

Si  cela  ne  me  disculpe  pas  auprès  de  ceux  qui 
veulent  me  faire  du  mal , j'en  serai  quitte  pour 
prévenir  leur  injustice  et  leur  mauvaise  volonté 
par  un  exil  volontaire , et  je  bénirai  le  jour  qui 
me  rapprochera  de  vous.  Pl&t  au  ciel  que  je  pusse 
vivre  avec  mon  cher  Thieriot,  dans  un  pays 
libre  ! ma  santé  seule  m'a  retenu  jusqn'ici  à 
Paris. 

Je  vais  (aire  transcrire  pour  vous  l'opéra  •,  £«- 
phgle,  Adélaïde  ; je  vous  enverrai  aussi  une  Eplire 
sur  la  Calomnie , adressée  à madamedu  CliAtelel. 
A propos  d'épllre,  dites  à M.  Pope  que  je  l'ai  très 
bien  reconnu  t in  bis  Essagon  ü/on/'lis  certainly 
• his  tyle.  Now  and  tlien  tbere  is  some  obscurity  ; 
« but  the  whole  is  charming.  • 

Je  crois  que  vous  verrez,  dans  quelques  mois , 
le  marquis  Maffei , qui  est  le  Varron  et  le  Sophocle 
de  Vérone.  Vous  serez  bien  content  de  son  esprit  et 
de  la  simplicité  de  ses  mœurs.  J'attends  de  vos  nou- 
velles. 

A U.  DE  CIDEVILLE. 

Cedimaaclàê,  W jQlMet. 

J'aurais  dû  r<5pondrc  plus  lût,  mon  cher  ami,  ^ 
voire  dianuantp  U-tlre,  dans  laquelle  vous  me 
parlez  avec  tant  de  prudence,  d'amitié , et  d'es- 
prit. J'alten  iais  de  jour  en  jour  le  paquet  que.  . 


et  j'espère  que  j'aurai  du  moins  deux  mois  pour 
prendre  mon  parti.  Il  y a des  temps  où  l'ou  peut 
impunément  faire  les  choses  les  plus  hardies  ; il  y 
en  a d'autres  où  ce  qu'il  y a de  plus  simple  et  de 
plus  inniàcent  devient  dangereux  et  criminel.  T 
a-t-il  rien  de  plus  fort  que  les  Lettres  persane**? 
y a-t-il  un  livre  où  l'on  ail  traité  le  gouvernement 
et  la  religion  avec  moins  de  ménagement?  Ce  li- 
vre, cependant,  n'a  produit  autre  chose  que  de 
faire  entrer  son  auteur  dans  la  troupe  nommée 
académie  française.  Saint-ÉvremoïKl.i  passé  sa  vie 
dans  l'eiil  pour  une  lettre  qui  n’était  qu’une  sim- 
ple plaisanterie  La  Fontaine  a vécu  paisible- 
ment, sous  un  gouvernement  cagot.  11  est  mort, 
h la  vérité , comme  un  sot , mais , au  moins , dans 
les  bras  de  ses  amis.  Ovide  a été  exilé  et  est  mort 
chez  les  Scythes.  Il  n'y  a qu'heur  et  malheur  en 

■ TanU  *t  ZéUde. 

I * Imprimée!  pour  U première  foii  en  17it. 

I » Leitrt  nu  martrhat  de  Cr^qui  sur  le  traité  des  Pffrénées. 

' Vojei  leeCBiiore!  de  Saini-Évremomipt.  xiXTlj. 
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ce  monde.  Je  tâcherai  de  vivre  il  Paris  comme  La 
PonlalDe,  de  mourir  moins  sottement  que  lui , et 
de  n'étre  point  eiilé  comme  Ovide. 

Je  ne  veux  pas  assurément , pour  trois  ou  quatre 
feuillets  d'impression , me  mettre  hors  de  portée 
devivrcavecmoncberCideville.  Jesacrilicrais  tous 
mes  ouvrages  pour  passer  mes  jouis  avec  lui.  La 
réputation  est  une  fumée,  l'amitié  est  le  seul  plaisir 
solidef 

Je  n'ai  pas  on  moment,  mon  cher  ami.  Je  suis 
circoDVCUu d'affaires, d'ouvriers,  d'embarras,  et 
de  maladies.  Je  lie  suis  pas  encore  Bxé  dans  mou 
petit  ménage  ; c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris 
encourant.  J'embrasse  notre  philosophe  Forment. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lui  écrire. 

Adieu.  Je  uc  sais  pas  encore  si  Linant  sera  un 
grand  poète  ; mais  je  crois  qu'il  sera  un  très  hon- 
nête et  très  aimable  homme. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Paris,  vis-à-vis  Saint-Gervats,  reKJulllel. 

Je  compte , mon  cher  ForraonI , envoyer  par 
Jore,  h mes  deux  amis  et  h mes  deux  juges  de 
Rouen , de  gros  ballots  de  vers  de  toute  espi'ce  ; 
mais  il  faut , en  attendant , que  je  prenne  quel- 
ques leçons  de  prose  avec  vous.  Je  ne  crois  pas 
que  nos  Lelircs  anglaiies  effraient  si  (ét  les  cagols. 
Je  suis  bien  aise  de  les  tenir  prêtes,  pour  les  lA- 
rlier  quand  cela  sera  indispensable  ;maisj'attendrai 
que  les  esprits  soient  préparés  à les  recevoir,  et  je 
prendrai  avec  le  public 

> Jacilts  adilui  el  moUia  tandi 

- Tempora. * 

ViRo.,  Énttd.y  liv.  IV,  V.  apî. 

Jevous  prierai cependantde  les  relire. Je  crois 
qu'après  un  mAr  examen  de  votre  part  vous  tail- 
lerez bien  de  la  besogne  à Jore,  et  qu'il  nous  faudra 
bien  des  cartons.  Nous  senms  il  peu  près  du  même 
avis  surlo  fond  des  choses,  il  n'y  aura  quels  formeà 
corriger  : car,  en  vérité , mon  cher  méiaphysicien , 
y a-t-il  un  être  raisonnable  qui , pour  peu  que  son 
esprit  n'ait  pas  été  corrompu  dans  ces  révérendes 
Pciiles  biaisons  de  théologie,  puisse  sérieusement 
s élever  contre  M.  Locke?  Qui  osera  direqu'iJ  rit 
imponUfle  que  la  matière  puisse  peiner  f 

Quoi  ! Malebrancbe , ce  sublime  fou , dira  que 
nous  ne  sommes  sûrs  de  l'existence  des  corps  que 
par  la  foi , el  il  ne  sera  pas  permis  de  dire  que  nous 
ne  sommes  sOrs  de  l'existence  des  substances  pures 
1 1 spirituelles  que  par  la  foi  I Ce  qui  a trompé 
Descartes , Malebrancbe  et  tous lesautressurce 
point , c'est  une  chose  réellement  très  vraie  ; c'est 
que  nous  sommes  beaucoup  plus  sûrs  delà  vérité 
de  nos  sentiments  et  de  nos  pensées , que  de  l'exiv 


III 

lence  des  objets  extérieurs  ; mais,  parce  que  nous 
sommes  sArs  que  nous  pensons,  sommes -nous 
sArs , pour  cela , que  nous  sommes  autre  chose 
que  matière  pensante? 

Je  ne  crois  pas  que  le  petit  nombre  de  vrais  phi- 
losophes qiii , après  tout , font  seuls , h la  longue, 
la  réputation  des  ouvrages,  me  reprochent  beau- 
coup d'avoir  contredit  Pascal.  Ils  verront,  an  con- 
traire, combien  je  l'ai  ménagé;  el  les  gens  cir- 
conspects me  sauront  bon  gré  d'avoir  passé  sous 
silence  le  chapitre  des  miracles  et  celui  des  pro- 
phéties, ieu\  chapitres  qui  démontrent  bien  h 
quel  point  de  faiblesse  les  pins  grands  génies  peu- 
vent arriver,  quand  la  superstition  a corrompu 
leur  jugement.  Quelle  belle  lumière  que  Pascal, 
éclipsée  par  l'obscurité  des  choses  qu'il  avait  em- 
brassées 1 En  vérité  les  prophéties  qu’il  cite  rcs- 
senililenlà  Jésus-Christ  comme  au  grand  Thomas; 
et  cependant,  a la  faveur  de  la  vaine  apparence 
d'un  sens  forcé , un  génie  tel  que  lui  prend  looles 
ces  vessies  pour  des  lanternes. 

- O menus  haminuin  t o quantum  est  in  rebus  inane  t - 
Près.,  sat-,  t , v.  i. 

El  moi , plus  inanis  cent  fois  que  tout  cela , 
d'avoir  hasardé  le  repos  de  ma  vie  pourla  frivole 
satisfaction  de  dire  des  vérités  k des  hommes  qni 
n'en  sont  pas  dignes  ! Que  vous  êtes  sage , mon 
cher  Formont!  vous  cultivez  en  paix  vos  connais- 
sances. Accoutumé  à vos  richesses , vous  ne  vous 
embarrassez  pas  de  les  faire  remarquer;  et  moi  je 
suis  iximme  un  enfant  qui  va  montrer  b tout  le 
monde  les  hochets  qu’on  lui  a donnés.  Il  serait 
bien  plus  sage , sans  doute , de  réprimer  la  déman- 
geaison d'écrirequ'il  n'est  même  honorable  d écrire 
bien.  Heureux  qui  ne  vit  que  pour  ses  amis  I mal- 
heureux qni  ne  vit  que  pour  le  public  I Après 
toutes  ces  belles  et  inutiles  réllexlons , je  vous  prie, 
ou  vous,  ou  nnlreamlCideville,  de  serrer  sous  vingt 
clefs  ce  magasin  de  scandale  que  Jure  vient  d'im- 
primer , el  qu'il  n'en  soit  pas  fait  mention  jusqu’'a 
cequ'oii  puisse  scandaliser  les  gens  impunément. 

Voilà  une  Pélopée,  de  l'abbé  Pellegrin,  qui 
réussit.  U lempora  ! o mores!  et  cependant  les  bé- 
nédictins impriment  toujours  de  gros  in-folio, 
avec  les  preuves.  Nous  sommes  inondés  de  mau- 
vais vers  et  de  gros  livres  inutiles.  Mon  cher  For- 
mont  , croyez-moi , j'aime  mieux  deux  ou  trois 
conversations  avec  vous  , que  la  bibliotbèqne  de 
Sainte-Geneviève.  Adieu;  aimez-moi  ; écrivez - 
moi  souvent  ; vous  n'avez  rien  'a  faire. 

A U.  THIERIOT. 

CàSSJalUel. 

Je  reçois,  ce  mardi  28  juillet,  voire  lettre  du  25. 
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Premièrement,  je  me  brouille  avec  vous  à ja- 
mais, et  vous  m’üulragoz  cruellomcnl,  si  vous 
me  cachez  ceux  qui  vous  ont  pu  mander  l'imper- 
tiueote  calomnie  dont  vous  parlez.  Je  ne  veux 
pas  assurément  leur  faire  de  reproches;  je  veux 
seulement  les  désabuser.  Il  y va  de  mon  honneur, 
et  il  est  d U véire  de  me  dire  à qui  je  dois  m'ad  res- 
ser , pour  détruire  ces  lâches  et  infâmes  faussetés. 

Je  n'ai  point  vu  le  gardc-des-sceaux  ; mais  j’ap- 
prends , dans  l'inslant , qu'il  a écrit  au  premier 
président  de  Rouen,  dans  la  fausse  supposition 
que  les  Lettres  anglaises  s’impriment  à Rouen. 
Je  suis  menacé  cruellement  de  tous  les  côlés.  Si 
vous  m’aimez  , mon  cher  Thieriot , vous  reculerez 
tant  que  vous  pourrez  Tédilion  française.  Je  suis 
perdu  si  elle  parait  à présent.  Nerompozpaspour 
cela  vos  marchés;  au  contraire , faitcs-les  meilleurs, 
et  lirez  quelque  profil  de  mon  ouvrage.  Je  vous 
jure  que  c'en  est  i>our  moi  la  plus  Ûalteuse  récom- 
pense. A l'égard  du  Temple  du  ditesdema 
part , mon  cher  ami , au  leudre  et  passionné  au- 
teur de  }(anon  Lescaut  ^ que  je  suis  de  votre  avis 
et  du  sicu  sur  les  retrancbemeiils  faits  au  Temple 
du  Goût.  Ah  I monami  ,mcriterais-jevoire  estime, 
si  j'avais,  de  gaieté  de  cœur,  retranché  mademoi- 
selle Le  Couvreur  et  mon  cher  Maisons?  Nou  , ce 
n’est  assurément  que  malgré  moi  que  j'avais  sa- 
crifié des  sentiments  qui  roc  seront  toujours  si 
chers.  Ce  n’était  que  pour  obéir  aux  ordres  du  mi- 
nistère ; et,  après  avoir  obéi , après  avoir  gâte 
en  cela  mon  ouvrage  , on  en  a suspendu  rédilioii 
à Paris  ; et,  pour  comble  d’ignominie  , on  a per- 
mis , dans  le  même  temps , que  l'on  jouât  chez  les 
farceurs  italiens  une  critique  de  mon  ouvrage  que 
le  public  a vue  par  malignilé  , et  qu'il  a méprisée 
par  justice.  Ce  n'est  pas  tout  ; je  ne  suis  pas  sûr 
de  ma  liberté  ; on  me  persécute,  on  me  (ail  tout 
craindre , et  pourquoi  ? pour  un  ouvrage  innocent 
qui , un  jour , sera  regardé  assurément  d'un  œil 
bien  dilferenl.  On  me  rendra  un  jour  justice , 
mais  je  serai  mort  ; et  j'aurai  été  accablé , pen- 
dant ma  vie , dans  un  pays  où  je  suis  peut-êirc, 
de  tous  les  gens  de  lettres  qui  paraissent  depuis 
quelques  années , le  seul  qui  mette  quelque  pres- 
cription à la  barl>arie. 

AdieO  , mou  cher  ami.  C'est  bien  à présent  que 
je  dois  dire  : 

« Frange , mber,  calamos,  vigiUtaque  earmtna  dde.  > 

* JvTKa.,  aat.  ru,  v.  aj. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

O mardi  aa  soir,  SH  Juillet. 

Je  reçois  voire  lettre  , charmant  ami  ; j’avais 
déj'a  pris  mes  précautions  pour  l’Angleterre,  où 
tout  doit  être  retardé.  Je  complais  que  l'édition 


de  Ronen  était  tout  entière  entre  vos  mains  cl  en- 
tre celles  de  Formont  ■ 11  y n deux  jours  que  j'attends 
Jore  à tous  morocnls  ; il  est  a Paris , à ce  que  je 
viens  d'apprendre  ; mais  il  n’a  point  couché  celle 
nuit  chez  Ini,  cl  je  ne  l'ai  point  vu.  J’ai  bico  peur 
qu’il  n'ait  etmehé 

Daiu  rel  affreux  chiteau , palais  de  U reageance. 

Qui  reoferme  souvent  le  crtnH'  et  l'inDocence. 

HenriatU  . ch.  tr,  r.  455. 

Cela  est  très  vraisemblable.  Celéiourdi-la  de- 
vait bien  au  moius  débarquer  chez  moi  ; je  loi 
aurais  dit  de  quoi  il  est  question.  S'il  est  où  vous 
savez , il  faudra  que  je  déguerpisse,  attendu  que 
je  n'aime  pas  les  confronlalions,  et  que  j’ai  de 
l’aversion  pour  les  châteaux.  Mandez-mot , mou 
cher  ami , ce  qu’est deveuutescandateuimagasin, 
et  si  vous  savez  quelques  nouvelles  du  premier 
président  et  do  Desforges.  Écrivez  toujours  à l’a- 
dresse ordinaire. 

Je  vais  gronder  notre  Linant  ; mais,  en  vérité, 
c’est  l'homme  du  monde  le  moins  propre  à se  mê- 
ler de  faire  raccommoder  un  éventail.  Dieu  veuille 
qu'il  se  tire  heureusement  du  très  beau  sujet  que 
je  lui  ai  donne!  J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à le  dé- 
tacher de  son  Sabinus,qui  sortait  de  sa  grotte 
pour  venir  se  faire  pendre  a Rome.  J'ai  imaginé 
une  fable  bien  plus  intéressante,  à mon  gré  , et 
bien  plus  théâtrale,  en  ce  qu'elle  ouvre  un  champ 
bien  plus  vaste  aux  combats  des  passions.  Jecruis 
qu’il  vous  aura  envoyé  le  plan  ; du  moius  il  m’a 
dit  qu'il  u'y  manquerait  pas.  Il  vous  doit,  comme 
moi , un  compte  exact  de  ses  pensées  ; cl  nous  dia- 
putoiis  tous  deux  â qui  peuso  le  plus  tendremeot 
pour  TOUS. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche  , t aoâu 

Vous  œ’avei  cru  peul-Strecmiasliyic,  mon 
cher  ami.  J étais  bien  pis  ; j'étais  malade , et  je  le 
suis  encore.  Il  n'y  a que  vous  dansie  monde  à qui 
je  puisse  écrire  , dans  l'état  où  je  suis. 

Je  vais  me  rendre  tout  entier  à Adélaïde,  dès 
que  j'aurai  un  rayon  de  santé.  Je  n'ose  vous  en- 
voyer mon  Êpitre  à Kniilie  sur  In  Calomnie  , 
parce  qu'Émilie  me  l’a  défendu  ; et  que  , si  Tons 
m'aviez  défendu  quelque  chose , je  vous  obéirais 
assurément.  Je  lui  demanderai  la  permission  de 
faire  une  esception  poor  vous.  Si  elle  vous  con- 
naissait , elle  vous  enverrait  l'épitre  écrite  de  sa 
main  ; elle  verrait  bien  que  vous  u’èlea  pas  fait 
[>our  être  compris  dans  les  règles  générales  ; elle 
penserait  sur  vous  oommerooi. 

Vous  savez  qu’on  a imprimé  le  Temple  da  Cwoûl 
en  Hollande , de  la  nnnvelle  fabrique.  Il  y a qoel- 
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ques  pierres  du  premier  édifice  que  je  regrette 
beaucoup:  et,  un  jour,  je  compte  bien  faire  de  ces 
deui  bâtiments  un  Temple  régulier,  qu'on  impri- 
merai) la  tète  de  mes  petites  pièces  fugitives,  les- 
quelles, par  parenthèse,  je  fais  actuellement  tran- 
scrire pour  vous  et  pour  Fo'rmoiit.  Je  les  corrigeii 
mesure  ; mais  je  regreUe  de  mettre  moins  de  temps 
à les  corriger  que  mon  copiste  à les  écrire. 

Paris  est  inondé  d'ouvrages  pour  et  contre  te 
Temple;  mais  il  n’y  a eu  rien  do  passable.  Notre 
abbé  fait  sur  cela  un  petit  ouvrage  qui  vaudra 
mieux  que  tout  le  reste,  et  qui,  je  crois,  fera 
beaucoup  d'honneur  à son  cœur  et  à son  esprit. 
Nous  allons  le  faire  copier  pour  vous  l'envoyer  ; car 
l'abbé  et  moi  nous  vous  devons , mon  cher  Cide- 
ville , les  prémices  de  tout  ce  que  nous  fesons.  Il 
est  bien  mal  logé  chei  moi  ; mais  d'ailleurs  je  me 
flatte  qu'il  ne  se  repentira  pas  de  m'avoir  préféré 
au  collège.  Il  va  incessamment  vous  faire  une  tra- 
gédie; il  bégaie  comme  l'abbé  Pellegrin  ; il  n'a 
guère  plus  de  culottes , et  il  est  abbé  comme  lui  ; 
mais  il  faut  croire  qu'il  sera  meilleur  poète. 

Dites  donc  â notre  philosophe  Forment  qu'il 
m'envoie  quelque  leçon  de  philosophie  de  sa  main. 
El  votre  Allégorie?  Adieu;  je  vous  embrasse. 

A M.  TülERIOT. 

Ce  s aeSL 

levons  regarderais  comme  l'homme  du  monde 
le  plus  barbare  et  le  plus  incapable  d humanité , 
si  je  ne  savais  que  vous  êtes  le  plus  faible.  Je  suis 
réduit  à la  dure  nécessité  de  penser,  ou  que  vous 
avez  voulu  séparer  votre  cause  de  U mienne,  et 
vous  faire  un  mérite  de  me  manquer , en  prenant 
pour  prétexte  la  fable  dont  vous  me  parles , ou 
que  vous  avez  eu  la  misérable  faiblesse  de  la 
croire. 

Est-il  possible  qu'après  vingt  années  d'nneami- 
lié  telle  que  je  l'ai  eue  pour  vous , et  dans  lescir- 
eonslances  où  je  suis , voua  ayei  pu  penser  que 
je  sois  capable  d'avoir  dit  la  sottise  lâche  et  ab- 
surde que  vous  m'imputez?  Moi,  avoir  dit  que 
vous  m'avez  volé  mon  numuscrit!  Avez-vous  eu 
assez  de  faiblesse  pour  le  croire?  M.  le  garde-des- 
sccaui,  M.  Rouillé,  M.  Hérault,  M.  Fallu,  M.  le 
cardinal,  ont  mes  lettres,  qui  prouvent  le  oon-  I 
traire , et  qui  font  bien  foi  que , si  vous  vous  êtes 
chargé  de  l'édition  de  ce  livre,  c'a  été  de  mon  \ 
consentement.  J'ai  dit,  j'ai  écrit  que  je  vous  en  j 
avais  chargé  moi-même.  Il  est  vrai  que , lorsque  j 
les  calomniateurs  ont  osé  dire  que  j'avais  fait  im- 
primer ce  livre  h Londres,  pouren  tirer  beaucoup 
d argent , mes  amis  ont  répondu  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  plus  de  cent  louis  de  profit , et  que  je  vous 
lavais  entièrement  abandonné  pour  la  peine  que 
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vous  deviez  prendre  de  cette  édition  ( si  mal  faite  ). 
Parlez  h M.  Rouillé,  parlez  â M.  Héranit,  â 
M.  d' Argentai,  ù tous  ceux  qui  sont  au  fait  de 
cette  affaire , et  vous  verrez  combien  l'imputation 
d'avoir  dit  que  vous  m'aviez  volé  mon  manuscrit 
est  une  calomnie  insigne.  Mais  je  veux  que  des 
personnes  de  considération , trompées , je  ne  sais 
comment , aient  pu  vous  avoir  fait  un  rapport 
aussi  faux  et  aussi  indigne  : n'était-il  pas  du  de- 
voir de  l'amitié  de  m'écrire  sur-le-champ,  pour 
I vous  en  éclaircir?  Vous  me  deviez  bien  au  moins 
I cette  reconnaissance  ; vous  deviez  cet  éclaircisse- 
ment h vingt  années  d'une  liaison  étroite , k votre 
honneur , et  au  mien.  Deux  vieux  amis  qui  se 
brouillent  se  déshonorent;  et  vous,  qui  deviez 
aller  au-devant  de  ces  lâches  soupçons , par  tant 
de  raisons  ; 'vous  qui  disiez  que  vous  veniez  à Pa- 
ris pour  me  voir  ; vous  qui , après  tout , avez  seul 
eu  quelque  avantage  d'une  affaire  qui  m'a  rendu 
le  plus  malheureux  homme  du  monde , vous  êtes 
on  mois  sans  m'écrire , et  vous  oubliez  assez  tou  s 
les  devoirs  pour  parler  de  moi  d'une  manière  dés- 
agréable. Je  vous  avoue  que,  si  quelque  chose 
m'a  touché  dans  mon  malheur , c'est  on  procédé 
si  étrange.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  la  même 
paresse  et  que  la  même  légèreté  do  caractère , qui 
vous  a fait  è Londres  négliger  la  révision  même 
de  cette  édition , qui  vous  a empêché  dé  m'en- 
voyer les  journaux  et  de  me  donner  les  avis  né- 
cessaires , vous  eût  empêché  aussi  de  m'écrire , 
depuis  que  vous  êtes  i Paris  ; mais  pousser  ce 
procédé  jusqu'è  faire  gloire  d'être  mal  avec  moi , 

I voilà  ce  que  je  ne  peux  croire.  Je  veux  donner  un 
démenti  à ceux  qui  le  disent,  comme  je  le  donne 
à ceux  qui  m'ont  calomnié  sur  votre  compte.  Si 
jamais  nous  avons  dû  être  unis,  c’est  dans  un  temps 
où  une  affaire  qui  nous  est  en  partie  commune 
a fait  ma  perte.  Il  est  de  votre  honneur  d'être  mon 
ami , et  mon  cœur  s'accorde , en  cela , avec  votre 
devoir.  Je  n'ai  fait  aucune  prière  au  minislè  re  , 
mais  j'en  fais  à l'amitié.  Je  fais  plus  de  cas  de  la 
vertu  que  des  puissances , et  je  mérite  que  vous 
m’aimiez , que  vous  rougissiez  de  votre  procédé , 
et  que  vous  me  défendiez  contre  la  calomnie , qui 
ose  m'atlaquer  jusque  dans  vous-même. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

iSaotL 

Il  y a bien  long-temps , mon  charmant  ami , 
que  je  ne  réponds  qu'en  vile  prose  à vot  agace- 
ries poétiques,  qui  ont  si  fort  l'air  des  letlres  de 
Chaulieu , de  Ferrand , ou  de  La  Paye. 

Mais  une  trisie  maladie» 

Des  albires  le  poids  fiital» 

Ont  long-temps  ma  Toix  aRaiblie; 
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Je  ne  chante  pliu  qiilùnilie  : 

Kncor  ta  chanlé-jv  liien  mal. 

J'ai  montre  à Emilie  votre  ingénieuse  lettre  ; 
Emilie  a répondu  eomme  Benserade  à Dangeau , 
au  nom  des  Allés  de  la  reine  : 

- Vous  demandez  si  bien  qu'on  ne  peut  refuser.  * 

Elle  m'a  donc  donné  la  permission  de  vous 
envoyer  les  vers  en  question , 'a  condition  que 
vous  les  renverrez  sans  les  avoir  copiés.  Je  suis 
sûr  que  vous  serez  fidèle , car  c'est  l'amitié  qui 
vous  fait  savoir  les  ordres  de  la  beauté.  Elle  a 
été  extrêmement  contente  de  ces  vers  de  votre 
façon  : 

Je  l'adore  comme  les  dieux  , 

Qu'on  invoque  sans  tes  coanaitre. 

Permetlez-moi, .s'il  vous  plaît,  d’ajouter  à 
cette  pensée  : 

Une  petite  difTèreDce 

Est  entre  Émilie  et  tes  dieux; 

C’est  que  plus  ou  s’informe  d'eux , 

Et  moins  alors  on  les  encense. 

Mail  cdle  que  tous  adoret 
Mérite  un  peu  mieux  totre  hommage  ; 

Sachez  que , quand  tous  la  verrez , 

Vous  l'invoquerez  davantage. 

Quelle  est  doue,  me  dires  «vous , celle  divinité? 
Est*ce  quelque  madame  do  la  Rivaudaie?  esl^ce 
une  persoQoe  eu  Tair  ? Non , mon  cher  Ctdevillc  ; 

Je  vais , sans  vous  dire  son  nom , 

SatisUre  un  peu  votre  envie. 

Voici  ce  que  c'est  qu*Émilie  : 
plia  est  belle  et  sait  être  amie  ; 

Elle  a riouginalion 

Toujours  juste  et  toujours  fleurie; 

Sa  vive  et  sublime  raison 
Quelquefois  a trop  de  saillie; 

Elle  a chassé  de  sa  maison 
Certain  eufuU  tendre  et  fripon , 
retient  la  coquetterie  ; 

EUea,  je  vous  jure,  un  gi'oie 
Digne  d’Horace  et  de  T^ewton, 

Et  n’en  passe  pas  moins  sa  vie 
Avec  le  monde  qui  l’ennuie , 

Et  des  banquiers  de  pharaon. 

Je  vais  lui  montrer  ce  porlrail>lh , et  je  vous 
,,  réponds  qu’il  est  si  vrai , qu'elle  est  la  seule  qui 
ne  s'y  reconnaîtra  pas.  Pour  moi , qui  lui  suis 
attaché  h proportion  de  son  mérite , ce  qui  veut 
dire  infiniment, 

Ne  rroyei  p.is  qu'un  Irl  homm.'ige 
•Soit  l'efTet  d'un  peu  trop  d'ardem  , 


L'amour  serait  votre  partage. 

A moi  n’appartient  tant  d’honneur. 

Grands  dieux  ( s'il  en  est  d'autres  quelle  ) 1 
Ayez  de  moi  quelque  pitié  ; 

Écartez  une  ardeur  cruelle 
Qui  corromprait  içon  amitié  ! 

Jamais  l'amitié  ne  s'altère; 

Elle  rend  sagement  heureux  , 

Sans  emportement , sans  mystère. 

L’Amour  aurait  plus  de  quoi  plaire  ; 

Mais  c’est  un  fou  trop  dangereux  : 

On  a des  moments  si  fkcheux 
Avec  gens  de  ce  caractère  ! 

Adiea  ; vous  éUs  Emilie  en  homme , et  elle 
est  Cideville  en  femme.  Notre  ami  Formont  m'a 
écrit  Doe  lettre  sur  Locke , dana  laquelle  je  croix 
qu'il  ne  s'ext  pas  assez  souvenu  des  seuliments 
de  ce  philosophe.  Je  veux  lui  écrire  sur  cet 
article. 

Pardon  , aimable  Cideville  -,  je  ne  vons  écris 
point  de  ma  main  ; mais  je  suis  si  malade  qu’il 
n'y  a que  mon  cœnr  en  vie. 

Renvoyez  l'Epitreï  Émilie;  vous  verres  que 
je  hais  Rousseau  ; mais  qui  ne  sait  pas  haïr  ne 
sait  pas  aimer 

A M.  L'ABBË  DE  SADE  <. 

A Pirla,  le»  lafll. 

Ainsi  donc  tous  quittez  Parii . 

Les  bellei  et  les  beeux.es{irits, 

Toi  études,  tu  espérances, 

Posir  aller  dans  le  doux  pays 
Du  agntu  et  du  indulgences. 

Votre  lettre , monsieur,  pouvait  seule  me  dé- 
dommager de  votre  charmante  conversation.  La 
divine  émilie  savaitcombien  je  vous  étais  allaché, 
et  sait  k présent  combien  je  vons  regrette.  Elle 
connaît  ce  que  vous  valei , et  elle  mêle  ses  re- 
grets aux  miens.  C'est  une  femme  que  l'on  ne 
connaît  pas  ; elle  est  assurément  bien  digne  de 
voire  estime  ci  de  votre  amitié.  Regardei-moi 
comme  son  secrétaire  ; écrivez-lu!  et  écrivei-moi, 
malgré  les  amnsemcnls  que  vous  donnent  les 
femmes  d'Avignon. 

Au  portrait  que  vous  faites  des  hommes  et  des 
femmes  du  petit  comtat  de  Papimanie, 

Je  Tois  que  le  grand  d'Assooci 
Eût  aujourd'hui  mal  réiuxi  i 
Car , hélas!  qu’aurait-il  pu  taire. 

Avec  sou  luth  et  su  chansons. 

Auprès  de  vos  vilains  gitons 
Et  du  déessu  de  Cythrre  ? 

* Jarques-Francols-Paul-Alphonse  de  Sade,  vicaire-gé- 
néral de  l'archevêque  de  Toulouse,  et  ensuite  de  celui  du 
Varbonne,  ut  suicur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  /vreurqur. 
Cet  ecrluia.llqur , né  én  iriïv,  rit  mort  en  ms. 
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Le  paurre  homme,  alors  roiifomlu , 

BU  quitté  le  rouü  pour  l'ovale, 

Et  le  fiU  à la  fin  rendu 
Hérétique  en  terre  papale. 

Poar  moi  j moosieur,  je  oe  crains  point  d être 
brûle  dans  les  terres  du  saint  >pcrO|  comme  trous 
voulez  me  le  faire  appréhender  ; tous  savez  que 
i'£p/rre  à Uranie  n’est  pas  de  moi.  D'ailleurs , 
Je  craindrais  plus  pour  l’auteur  de  la  Renriade  , 
où  les  papes  sont  mal  placés,  que  pour  l’auteur 
de  rëpilre,  où  il  n’est  question  que  de  la  religion  ; 
mais , quoi  qu'il  en  soit , je  ferais  hardiment  le 
voyage  de  Rome  , persuadé  qu’avec  beaucoup  de 
îoüis  d’or,  et  nulle  dévotion  , je  serais  très  bien 
reçu. 

5ous  ne  sonanea  plus  dan*  les  temps 
D'une  ignorante  barbarie, 

Où  1*00  fesait  brûler  les  gens 
Pour  un  peu  de  philosophie  ; 

Aujourd'hui  les  gens  de  bon  sens 
Ne  sont  bnUés  qu’en  l'autre  vie. 

On  a déjà  enleté , à Londrei , la  traduction 
anglaise  de  mes  Leura.  C'est  une  eboae  aaseï 
plaisante  que  la  copie  paraisse  avant  l'origioal  ; 
j'ai  benreusement  arrêté  l’impressioa  du  manu- 
scrit français , craignant  bcanconp  pins  le  clergé 
de  la  conr  de  France  qne  l'Église  anglicane. 

Vous  me  demandes  YKpitre  à Émilie  ; mais 
vous  savez  bien  qoe  c'est  à la  divinité  mime,  et 
non  à l'nn  deses  prêtres , qu'il  faut  vous  adresser, 
et  qne  je  ne  peux  rien  faire  sans  ses  ordres.  Vons 
devez  croire  qu'il  est  impossible  de  loi  désobéir. 
Vous  avez  bioo  raison  de  dire  que  vons  auriez 
voulu  passer  votre  vie  auprès  d’elle.  Il  est  vrai 
qu'elle  aime  un  peu  le  monde. 

Cette  belle  4mc  est  une  cloflie 
Qu'elle  brode  en  mille  bçont  ; 

Son  esprit  est  très  philosophe. 

Et  aoii  coeur  aime  les  pompomt. 

Mais  les  pompons  et  le  monde  sont  de  son  âge , 
et  son  mérite  est  au-dessus  de  son  âge , de  son 
seie,  et  du  nôtre. 

J'avouerai  qu'elle  est  tyrannique  : 

Il  but, pour  lui  (aire  sa  cour. 

Lui  parler  de  métaphysique , 

Quand  on  voudrait  parler  d'amour. 

Mais  moi,  qui  aime  assez  la  métaphysique , et 
qui  préfère  l’amitié  d'Emilie  h tout  le  reste,  je 
n ai  aucune  peine  ï me  contenir  dans  mes  bornes, 

Ovide  autrefois  fut  mon  mailrc, 

Cevt  à Lucke  aujourd'hui  de  l'étre. 


L'art  Je  penser  est  consolant , 

Quand  OD  renonce  à l’art  de  plaire. 

Ce  sont  deux  beaux  métiers  vraimeiil , 

Mais  où  Je  ne  profitai  guère. 

J’aurais  du  moins  fait  quelque  proUt  dans  Tari 
de  penser,  cuire  Émilie  et  vous  ; j'aurais  éic 
l’admirateur  de  tous  deux  ; je  n’aurais  jamais 
été  jaloux  des  préférences  que  vous  méritez.  J’au- 
rais dit  de  sa  maison , comme  Horace  de  celle  de 
Mécène  : 

•  NU  mi  offidt  unquam , 

• Ditior  hic , aut  est  quia  doctior  ; est  locus  uni- 

• Cuique  suus.  • 

Liv.  1, aat  ix,  v.  5o. 

Halz  vous  allez  courir  à Avignon , Émilie  est 
toujours  à la  cour,  et  celte  divine  abeille  va  por- 
ter son  miel  aux  bourdons  de  Versailles.  Pour 
moi , je  reste  presque  toujours  dans  mu  solitude , 
entre  la  poésie  et  la  philosophie. 

. Je  connais  fort  M.  de  Gaumont  * de  réputation, 
et  c'en  est  assez  pour  l'aimer.  Si  je  peux  me  flal- 
ler  de  votre  suffrage  et  du  sien , 

• Sublimi  Imuii  liden  vertiee.  - 

Hoa.,  liv.  I,  od.  t. 

Adieu.  Le  papier  me  manque.  Voie. 

A M.  JACOB  VER^ET  *, 

A aasàn. 

, Paris  , U septembre. 

Votre  conversation , monsieur,  me  Ot  citrêinc- 
meul  desirer  d'avoir  avec  vous  un  commerce 
suivi.  Je  vois  avec  une  satisfaction  extrême  que 
vous  n’êlea  pas  de  ces  voyageurs  qui  visitent  en 
passant  les  gens  de  lettres , comme  on  va  voir  dos 
statues  et  des  lableanx , pour  satisfaire  une  cu- 
riosité passagère.  Vous  me  faites  sentir  tout  le 
prii  de  votre  correspondance,  et  je  vous  dl.s 
déjà , sans  aucun  compliment , que  vous  avei 
en  moi  un  ami  : car  sur  quoi  l'amitié  peut-elle 
être  fondée , si  ce  n'est  sur  l'estime  et  sur  le  rap- 
port des  goûts  et  des  sentiments?  Vous  m'avez 
paru  uu  philosophe  pensant  librement  et  parlant 
sagement;  vous  méprisez  d'ailleurs  ce  style  effé- 
miné , plein  d'afféterie  et  vide  do  choses , dont 
les  frivoles  anteurs  de  notre  académie  française 
ont  énervé  notre  langue.  Vous  aimez  le  vrai,  cl 
le  style  mâle  qui  seul  appartient  au  vrai.  Puis-je , 
avec  cela, ne  pas  vous  aimer  ? C'est  pour  le  style  im- 

I Jo««ph  de  Seltrea,  marqali  de  Caamoot , né  ieSO  Jain 
1888;  correspondant  honoraire  de  raeadémle  royale  dra 
latcriptlons  et  Beiles-Leitret  ; mort  à Arlgnoo,  le  » eep- 
temlKe  I74K.  Cu 

• JacohVernrt,  ni<  à Genércen  iGen,roort  le  80  mars  t7R9. 
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porlincnl,  iloiil  la  France csl  inondée  anjonrd'liui, 
qu'il  ne  faut  point  d'indulgence  ; car  on  ramène 
les  hommes  au  bon  sens  sur  ces  bag.itellcs.  Mais , 
en  fait  de  religion,  nous  avons,  je  crois,  vous 
et  moi , de  la  tolérance , parce  qu’on  ne  ramène 
jamais  les  hommes  sur  ce  point.  Je  passe  tout  aui 
hommes , pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  persécu- 
teurs. J'aimerais  Calvin,  s'il  n'avait  pas  fait  brûler 
Servel  ; je  serais  serviteur  du  concile  de  Constance, 
sans  les  fagots  de  Jean  lluss. 

Ces  iMIres  anglaisa,  dont  vous  me  parlez, 
sont  écrites  avec  cet  esprit  de  liberté  qui  peut-être 
m'attirera  en  France  des  persécutions , mais  qui 
me  vaudra  votre  estime  ; elles  ne  paraissent  en- 
core qu'en  anglais , et  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
faire  suspendre  l’édition  française.  Je  ne  sais  si 
j'en  viendrai  à bout  ; mais  jugez  , monsieur,  de 
la  différence  qui  se  trouve  entre  les  Anglais  et  les 
Français  : ces  Lellrcs  ont  paru  seulement  philo- 
sophiques aux  lecteurs  de  Londres  ; et , à Paris , 
on.  les  appelle  déjà  impies,  sans  les  avoir  vues. 
Celui  qui  passe  ici  pour  un  tolérant,  passe  hicnrût 
pour  un  athée.  Les  dévots  et  les  esprits  frivoles , 
les  uns  ti'ompcurs  et  les  autres  trompés,  crient  à 
l’impiété  contre  quiconque  ose  penser  liumaine- 
ment  ; et,  de  ce  qu'uu  homme  a fait  une  plai- 
santerie contre  les  quakers , nos  catholiques  con- 
cluent qu’il  ne  croit  pas  en  Dieu. 

A propos  de  quakers , vous  me  demandez  mon 
avis , dans  votre  lettre , sur  le  vous  et  sur  le  rot. 
Jo  vous  dirai  aussi  hardiment  ce  que  je  pense 
sur  cette  bagatelle,  que  je  serai  timide  devant 
vous  sur  une  question  importante.  Je  crois  que, 
dans  le  discours  ordinaire , le  vous  est  nécessaiie, 
parce  qu’il  est  d'usage,  et  qu'il  faut  parler  aui 
hommes  le  langage  établi  par  eux;  mais,  dans 
ces  mouvements  d'éloquence  où  l'on  doit  s’élever 
an-dessus  du  langage  vulgaire,  comme  quand 
on  parle  à Dieu  , ou  qu'on  fait  parler  les  passions, 
je  crois  que  le  la  a d'autant  plus  de  force  qu'il 
s'éloigne  du  t'OMS;car  le  tu  est  le  langage  de  la 
vérité  , et  le  vous  le  langage  du  compliment. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  n'ayez  pu 
lire  la  Iragéilie  de  Gustave  : quiconque  écrit  en 
vers  doit  écrire  en  beaux  vers  , ou  ne  sera  point 
lu.  Les  poètes  ne  réussissent  que  par  les  beautés 
de  détail.  Sans  cela  Virgile  et  Chapelain , Racine 
et  Campistron  , Milton  et  Ogilby,  le  Tasse  et  Rolli, 
seraient  égaux. 

Jo  vous  serais  obligé  de  m’adresser  le  libraire 
dont  vous  m'avez  parlé  ; je  vous  serais  encore 
plus  obligé  si  vous  vouliez  bien  m’écrire  quel- 
quefois. Vous  m'avez  fait  aimer  vutre  personne 
et  vos  lettres.  Faites-moi  ici  votre  correspondant. 

Je  suis , etc.  VoLTAtRE. 


A M.  DE  CIÜEVILLE. 

Ce  15  septembre. 

Eh  bien  ! mon  cher  ami , vous  n'avez  encore 
ni  opéra  , ni  Adélaïde , ni  petites  pièces  fugitives  ; 
et  vous  ne  m'avez  point  envoyé  votre  Allégorie, 
et  binant  m'a  quitte , sans  avoir  achevé  une  scène 
de  sa  tragédie. 

« O vMias  hominum  mentes!  o peetora  wea  ! - 
Luck.,  ti,  14. 

Jore  devrait  être  défa  parti  avec  un  ballot  de 
vers,  de  ma  part;  mais  le  pauvre  diable  est 
actuellement  caché  dans  un  galetas , espérant  peu 
en  Dieu , et  craignant  fort  les  exempts.  Du  nommé 
Vanneroux  , la  terreur  des  jansénistes , et  aussi 
renommé  que  Desgrels , est  parti  pour  aller  fu- 
reter dans  Rouen , et  pour  voir  si  Jore  n’aurait 
point  imprimé  eerlaines  Lettres  anglaises  que 
l'on  croit  ici  un  ouvrage  du  malin.  Jore  jure 
qu'il  est  innocent , qu'il  ne  sait  ce  que  c’est  que 
tout  cela,  et  qu’on  ne  trouvera  rien.  Je  ne  sais 
pas  si  je  le  verrai  avant  le  départ  clandestin 
qu’il  médite  pour  revenir  voir  sa  très  chère  pa- 
trie. Je  vous  prie,  quand  vons  le  reverrez,  de 
lui  recommander  extrêmement  la  crainte  du 
garde-des-sceanx  et  de  Vanneroux.  S'il  fait  pa- 
raitre  un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage  , assu- 
rément il  sera  perdu , lui  et  toute  sa  famille. 
Qu’il  ne  se  hâte  point;  le  temps  amène  tout.  Il 
est  convaincu  de  ce  qu’il  doit  faire  ; mais  ce  n’est 
pas  assez  d’avoir  la  foi , si  vous  ne  le  conRrmez 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

J'ai  vu  enOn  la  présidente  de  Bernières.  Est-il 
possible  quo  nous  ayons  dit  adieu , pour  toujours, 
à la  Rivière-Boprdet?  qu'il  serait  doux  do  nous 
y revoir  1 Ne  pourrions-nous  point  mettre  le  pré- 
sident dans  un  couvent,  et  venir  manger  ses  ca- 
netons ■ chez  lui? 

Je  reste  constamment  dans  mon  ermitage , vis- 
à-vis  Saint-Gervais , où  je  mène  une  vie  philoso- 
phique, troublée  quelquefois  par  des  coliques, 
et  par  la  sainte  inquisition  qui  est  à présent  sur 
la  littérature.  Il  est  triste  de  souffrir,  mais  il  est 
plus  dur  encore  de  ne  pouvoir  penser  avec  une 
honnête  liberté , «t  que  le  plus  beau  privilège  de 
l'humanité  nous  soit  ravi  : Jdri  guœ  senliat  *.  La 
vie  d'un  homme  de  lettres  est  la  liberté.  Pour- 
quoi faut-il  subir  les  rigueurs  de  l'esclavage, 
dans  le  plus  aimable  pays  de  l'univers,  que  l'on 
ne  peut  quitter,  et  dans  lequel  il  est  si  dangereux 
de  vivre  I 

< Lm  m(>ni(’unr(ine'/on<,  ditv  (te  Rouen,  virnnfotdf  Da* 
eUlr  , canton  auquel  appariki  1 la  Rivière-Dourdei.  (II. 

•Horace,  llT.i,ép 
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Tliieriot  jouit  en  paii , i Londres,  du  fruit  de 
mes  travaux  ; et  moi  je  suis  en  transes  à Paris  : 
iaudantur  ubi  non  sunt,  cruciantur  ubi  siint. 
Il  r»‘f  a guère  de  semaines  où  je  ne  reçoive  des 
leUr«  des  pays  étrangers , par  lesquelles  on  m'in- 
vite à quitter  la  France.  J'envie  souvent  à Des- 
cartes sa  solitude  d'Egmont,  quoique  je  ne  lui 
envie  point  ses  tourbillons  et  sa  métaphysique. 
Mais  enfin  je  finirai  par  renoncer  ou  à mon  pays 
ou  h la  passion  de  penser  tout  haut.  C’est  le  parti 
le  plus  sage.  Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  avec 
soi-mèaie  et  avec  ses  amis , et  non  à s'établir  une 
seconde  existence  très  chimérique  dans  l’esprit 
des  autres  hommes.  Le  bonheur  ou  le  mal  est 
réel , et  la  réputation  n’est  qu'un  songe. 

Si  j avais  le  bonheur  de  vivre  avec  un  ami 
comme  vous , je  ne  souhaiterais  plus  rien  ; mais  j 
loin  de  vous , il  faut  que  je  me  console  en  tra- 
vaillant; et,  quand  un  ouvrage  est  fait,  on  a la 
rage  de  le  montrer  au  public.  Que  tout  cela  n’em- 
ptehe  point  Linant  de  nous  faire  une  bonne  tra- 
gédie , que  je  mette  mes  armes  entre  ses  mains  : 
iilum  oportet  crescere,  me  autem  minuL  (Saint 
Jean  , cb.  ui,  v.  30.) 

Adieu , cbarmaut  ami. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CAUMOM, 

A ATIONOV. 

A P.rii , prêt  S.int-Gervali , i»  Mptembre  173*. 

Je  De  dirai  pas  , monsieur,  désormais  que  les 
Leaux-arts  ne  sont  point  honorés  et  récompensés 
dins  ce  siècle  ; la  lellre  flalteusc  que  je  reçois  de 
vous  est  le  prix  le  plus  précieux  de  mes  faibles 

ouvrages.  Chapelain  cherchait  des  pensions,  et  fc- 

sail  sa  cour  aux  ministres.  Feu  fj  Slollc,  d’ail- 
leurs homme  d'esprit  et  homme  aimable,  avait 
passé  toute  sa  vie  à se  faire  une  cabale.  Mais  ai 
les  cabales,  ni  les  ministres,  ni  les  princes, ne 
font  la  vraie  réputation  ; elle  u’est  jamais  fondée, 
monsieur , que  sur  des  suffrages  comme  le  vôtre. 

U faut  plaire  aux  ttpriu  bien  /ails,  ilil  Pascal  ; 
et  s il  U avait  jamais  écrit  que  des  pensées  aussi 
vraies , je  n'aurais  jamais  pris  la  petite  liberté 
de  combattre  beaucoup  de  ses  idées , comme  j’ai 
fait  dans  ces  Lettres  anglaises  dont  vous  m'avei 
fait  l'honneur  de  me  parler.  Si  clics  paraissaient 
déjà  en  français , je  ne  manquerais  pas  de  vous 
les  envoyer  , et  je  braverais  les  censures  du  vice- 
légal  ; car  je  suis  bien  plus  jaloux  de  votre  abso- 
lution que  je  ne  crains  l’excommuoicalion  délia 
MJita  chiesa.  En  attendant , je  fais  partir  à votre 
adresse , par  le  carrosse,  un  paquet  qui  contient 
deux  exemplaires  de  la  Ilenriade , d'une  nouvelle 
vdilion  prétendue  d'Angleterre,  avec  un  Essai  sur 
“ poésie  épique.  J’avais  d’abord  composé  ccl  Es-  ' 
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sai  en  anglais,  et  il  avait  été  traduit  par  l’abbé 
Desfonlaines , homme  fort  connu  dans  la  litléra- 
turc.  Mais  je  l’ai  depuis  travaillé  en  français , et 
je  1 ai  calculé  pour  notre  méridien.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  accepter  cet  hommage  avec 
bonté.  J’y  aurais  joint  V Histoire  de  Charles  XII; 
mais  j’en  attends  incessamment  une  nouvelle  édi- 
lion , dans  laquelle  on  a corrigé  bcancoup  d’er- 
reurs. On  a mis  à la  fin  de  celte  édition  les  Re- 
marques de  La  Molrayc , voyageur  curieux,  mais 
qui  n a rien  vu  qu’avec  les  yeux  du  corps , et  qui 
ressemble  aux  courriers  qui  voient  tout , portent 
tout , et  ne  savent  rien.  Il  y a en  marge  une  ré- 
ponse à ces  Remarques,  le  tout  pour  l’honneur 
de  la  vérité  dont  je  suis  uniquement  partisan. 

• Trm  Riilulune  fuat , nullo  di«rimiDc  liabebo  . 

D ordinaire  les  histoires  sont  des  satires  ou  des 
apoli^ics , et  l’auteur,  malgré  qu’il  en  ait , regarde 
le  héros  de  sou  histoire  comme  un  prédicateur 
regarde  le  saint  de  son  sermon  ; on  môle  partout 
de  I enthousiasme , et  il  n’en  faut  avoir  qu’en  vers. 
Pour  moi , je  n’en  ai  point  en  écrivant  l’bisloirc , 
et  si  jamais  j’écris  quelque  chose  sur  le  siècle  de 
Louis  xiv , je  le  ferai  en  homme  désintéressé. 
J’aime  k vons  rendre  compte , monsieur  , de  mes 
occupations  et  de  mes  sentiments,  pour  les  sou- 
mettre au  jugement  d’un  homme  comme  vous.  Je 
remercierai  toute  la  vie  M.  l’abbé  do  Sade  do 
m’avoir  procuré  l’honneur  de  votre  correspon- 
dance. Je  le  prends  pour  mon  protecteur  auprès 
de  vous  ; il  vous  persuadera  de  m’aimer , car  il 
persuade  tout  ce  qu’il  veut.  Je  regarderais  comme 
un  des  plus  heureux  temps  de  ma  vio  celui  que  je 
pourrais  passer  entre  vous  deux.  A Paris,  on  ne 
se  voit  jamais  qu’en  passant.  Ce  n’est  que  dans  les 
villes  où  la  bonne  compagnie  est  moins  dissipée 
et  plusrassemblée,  qu’on  peut  jouirdu  commerce 
des  gens  qui  pensent.  Ce  ne  serait  pas  des  mus- 
cats et  du  thon  que  je  viendrais  chercher  ; j’achè- 
terais votre  conversation  et  la  sienne  de  tous  les 
raisins  du  monde.  Mais  vous  m’avouerez  qu’il  se- 
rait plaisant  que  l’auteur  de  la  Ilenriade  et  des 
Lettres  anglaises  vint  chercher  un  asile  dans  les 
terres  du  saint  père.  Je  crois  qu’au  moins  il  me 
faudrait  un  passe-port.  J'ai  riionncur  d éirc,  mon- 
sieur, avec  l’estime  la  plus  vive  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance  , votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur , Voltaire. 

AM.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  «epiembre. 

J'aime  fort  Linant  pour  vous  et  jwur  lui  ; mais, 
à parler  sérieusement , il  n’est  pas  bien  sûr  encore 
qu  il  ail  un  de  ces  talents  marqués  , sans  qui  la 
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poésie  est  un  bien  luécbanl  métier  ; il  serait  bien 
^heureui  s’il  « avait  qu’un  peu  de  génie  avec 
beaucoup  de  paresse.  Exborlei-Ic  à travailler  et  b 
s’instruire  des  choses  qui  pourront  lui  être  utiles,  | 
quelque  parti  qu’il  embrasse.  Il  voulait  être  pré- 
cepteur , et  b peine  sait-il  lo  latin.  Si  vous  l’ai- 
mez , mon  cher  Cidevillc , prenez  garde  de  gâter 
par  trop  de  louanges  et  do  caresses  un  jeune 
homme  qui , parmi  ses  besoins , doit  compter  le 
besoin  qu’il  a de  travailler  beaucoup,  et  de  mettre 
à proflt  un  temps  qu’il  ne  retrouvera  plus.  S’il 
avait  du  bien , je  lui  donnerais  d’autres  conseils , 
ou  , plutêt , je  nelui  en  donnerais  point  du  tout  ; 
mais  il  y a uue  diiïérence  si  immense  entre  celui 
qui  a sa  fortune  toute  faite  et  celui  qui  la  doit 
faire,  que  ce  uesontpasdeuz  créatures  de  la  même  | 
espèce.  Vale,  amice. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  SV  septembre. 

L'autre  jour  l'Amitié , d'un  air  simple  et  facile , 

Vint  m’apporter  des  vers  écrits  en  ma  faveur  ; 

- Ils  sont , tu  le  vois  bien , du  cbarmant  Cideville, 

- Dit-elle  ; et  tu  connais  l'air  tendre  et  séducteur 

- Dont  cet  ingénieux  pasteur 

« Par  ses  accents  nouveaux  à son  gré  ressnadle 
■ Les  sons  du  doux  'Virgile  et  oeuX  de  Théocrite; 

- Mais  il  t'a  prodigué , dans  ton  st  jte  enchanteur, 

- Tous  les  éloges  qu'il  mérite.  • 

tjuelle  faible  réponse  , mon  aimable  ami , b 
voire  cbarmanle  églogue , et  que  j'ai  de  remords 
de  vous  payer  si  lard  et  si  mal  1 N’accuses  point 
ma  paresse  ; mon  cceur  surtout  n’est  point  pares- 
seux ; mais  vous  savez  que  ma  détestable  santé 
me  met  quelquefois  dans  l’impuissance  de  penser 
et  d’écrire  ; cela  met  dans  ma  vie  des  vides  ef- 
froyables. Il  faut  quelquefois  que  je  demeure  plu- 
sieurs jours  privé  de  la  consolation  des  belles- 
lettres  et  de  la  douceur  de  votre  commerce.  Moi 
qui  voudrais  , vous  le  savez  bien , passer  ma  vie 
entre  ces  lettres  et  vous , faut-il  que  je  ne  la  passe 
presque  qu'eu  regrets  ! L’abbé  Linant , ou  plutét 
Linant  qui  n’est  plus  abbé , vient  d’arriver,  tou- 
jours rempli  de  vous.  Il  lui  faudra  du  temps  pour 
reprendre  l'babiludc  de  la  vie  inquiète  et  tumul- 
tueuse de  Paris  , après  avoir  joui  d’une  si  douce 
tranquillité  auprès  de  vous.  Il  est  bien  mal  logé 
chez  moi  ; mais  ce  n’est  pas  ma  faute , c’est  la 
sienne.  Il  a trouvé,  en  arrivant , un  compagnon 
que  je  lui  ai  donné , et  dont  je  crois  qu’il  sera 
content.  C'est  un  jeune  homme  nommé  Lefebvre, 
qui  fait  aussi  des  vers  harmonieux , et  qui  est  né, 
comme  Linant , |ioéte  et  pauvre.  Je  voudrais  bien 
que  ma  fortune  fût  assez  honnête  pour  leur  rendre 
la  vie  plus  agréable  ; mais,  u'ayant  point  de  ri- 


chesses b leur  faire  partager  , ils  daignent  parta- 
ger ma  pauvreté.  Je  ne  suis  pas  comme  la  plupart 
de  nos  Parisiens  ; j’aime  mieux  avoir  des  amis 
que  du  superflu  ; et  je  préfère  un  homme  de  let- 
tres b un  bon  cuisinier  et  b deux  chevani  de  car- 
rosse. On  enatoujonrs  assez  pour  les  autres  quand 
on  sait  se  borner  pour  soi . Rien  n’est  si  aisé  que 
d’avoir  do  superflu.  Voilb  nue  morale  que  M.  le 
marquis  • ne  goûtera  pas , mais  qui  est  sûrement 
de  votre  'goût. 

A l'heure  que  je  vous  parle , mes  deux  amis 
sont  b la  comédie , b une  pito  nouvelle  d’nn 
nommé  La  Chaussée , intitulée  ; ta  F auut  An- 
tipathie. Ce  titre  a l’air  de  Marivaux  ; mais  Mari- 
vaux no  fait  pas  de  vers , et  La  Chaussée  eu  fait 
de  très  bons , do  moins  dans  le  genre  didactique. 
Ce  n’est  pas  un  bon  préjugé  pour  le  genre  de  la 
comédie. 

J’assistai  hier  b la  première  représentation 
d'Hippolyte  et  Aricie.  Les  paroles  sont  de  l’abbé 
Pellegrin,  etdignes  de  l’abbé  Pellcgrin.  La  musique 
est  d’un  nommé  Ramean , homme  qui  a le  mal- 
heur de  savoir  pins  de  musique  que  Lulli.  C’est 
un  pédant  en  musique  ; il  est  exact  et  ennnyeux. 

Linant  revient  de  la  comédie , il  dit  qu'elle  a 
pin  assez  , qn’elle  n’est  pas  absolument  froide, 
et  qn’elle  est  bien  écrite. 

Adieu  ; sur  nos  vieux  jours  nous  irons  ensemble 
aux  premières  représentations. 

A M.  BERGER. 

(Xtobn. 

Je  suis  très  fiché  , monsieur  , que  vous  ayex 
connu  comme  moi  le  prix  de  la  santé  par  les  ma- 
ladies. Je  ne  sois  point  de  ces  malheureux  qui 

aiment  bavoirdes  compagnons. Comptciqne  le  plai- 
sir est  le  meilleur  des  remèdes.  J’attends  de  grands 
soulagements  de  celui  que  me  feront  vos  IcUres. 
Y a-t-il  quelque  chose  de  nouveau , sur  le  Parnasse, 
qui  mérite  d’être  connu  par  vous?  Comment  va 
l’opéra  de  Rameau?  Soyez  donc  un  peu,  avec  votre 
ancien  ami , le  nouvelliste  des  arts  et  des  plaisirs, 
cl  comptez  sur  les  mêmes  sentiments  que  j'ai  tou- 
jours eus  pour  vous. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

uaotm. 


Mais  quand  pourrai-jo  donc  , mon  très  cher 
ami , vous  être  aussi  utile  b Paris  que  vous  nw 

l’êtes  b Rouen?  Vous  passez  douze  mois  do  l’année 

b me  rendre  des  services  ; vous  m’écrivez  de  plus 
des  vers  charmants , et  je  suis  comme  une  bé- 
gueule , qui  me  laisse  aimer.  Non  , mon  cher  Ci- 

‘ l,c  marquti  de  La  UoUe-Lcaeau.  Cl- 
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dcTille , je  ne  suis  pas  si  Ixigueale  ; je  vous  aime 
de  (oui  mon  ceeur , je  Iravaille  pour  vous,  j'ai 
retouché  deui  aclcs  d'Adé/alde , je  raccommode 
encore  mon  opéra  tous  les  jours , et  le  tout  pour 
vous  plaire , car  vous  me  valez  tout  un  public. 

••  £/  si  me  tmgicis  Taiibtu  insem , 

«•  Sublimi  feriam  sidéra  vertke.  > 

Hoa.,  liv.  I » od.  i. 

C'est  à de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

BoiUAUf  êp.  vti,  y,  loo. 

A l’ëgard  de  ma  persoune , à laquelle  vous 
daigoez  vous  iotcresseravec  laot  de  bouté , je  suis 
obligé  de  vous  dire , eo  cooscieuce , que  je  ne  suis 
pas  si  malheureux  que  vous  le  peusez.  Je  crois 
vous  avoir  déjh  dit  eu  vers  d'Uorace  : 

• Mon  agimur  tumidis  velis  aquilooe  secundo  ; 

« Non  tamen  adversis  ctatem  ducimus  austris, 

- Viribus , iogenio,  spede , virtule , looo  , re , 

■ Ealrenü  primonim , eatremU  usque  priores.  - 
Lit.  iif  ép.  ii,  v.  soi. 

Mais  voilà  mon  seul  embarras , et  ma  petite 
sauté  est  mon  seul  malheur.  Je  lâche  de  mener 
une  vie  conforme  à Tétai  oii  je  me  trouve , sans 
passions  désagréables , sans  ambition , sans  envie, 
avec  beaucoup  de  connaissances , peu  d*amis , et 
tteauooup  de  goûts.  En  vérité  je  suis  plus  heureux 
que  je  ne  mérite. 

Mon  C9ur  même  à l'amour  qucIgnefoisa’ahandQnm»  : 

J ai  bien  peu  de  lempéramenl  ; 

Mais  ma  maîtresse  me  pardonne, 

Et  je  l'aime  plus  tendrêmenl. 

A Paris,  14  octobre. 

Que  direz-vous  de  moi?  il  y a trois  jours  que 
celte  lettre  devait  partir  ; mais  j'ai  été  malade  , 
j ai  courn  , et  je  vous  demande  pardon.  Voici  un 
petit  papier  ci-joint  que  je  vous  supplie  bien  fort 
de  faire  tenir  à Jore,  afin  qu'il  l'imprime  1 la  fiu 
des  Remarques  du  sieur  U Motraye. 

Adieu  ; je  n'ai  pas  un  moment  ; je  vous  em- 
brasse. Linant  vous  écrit.  Il  n’y  a rien  de  nouveau 
encore  j on  ne  sait  si  les  Français  ont  passé  le 
Rhin , oj  si  les  Russes  ont  passé  la  Vistulc.  Jamais 
les  fleuves  n'ont  été  si  difficiles  li  traverser  que 
celte  année.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  SADE  '. 

C«  londt..-. 

Voilîi  une  fort  mauvaise  copie  d'AditaUte,  mais 
je  n’en  ai  pas  d'autre.  Vous  n'anret  pas  besoin 

' Jean-Biptiile-FrançoIi-toirph,  comte  de  Sede,  frère 
de  l'altMl  qui  11  lelire  du  « loùl  e.l  adresiée. 


de  mes  vers  pour  vous  amuser  en  chemin.  Votre 
imagination  et  votre  compagne  de  voyage  vous 
mèneraient  an  bout  du  monde.  Cependant  prenez 
toujours  ce  chiffon  de  tragédie , pour  les  quarts 
d'heure  où  vous  voudrez  lire  des  choses  inutiles. 
Si  vous  voulez  en  procurer  une  lecture  an  petit 
Gnome , correspondant  des  savants , vous  êtes 
le  maître.  Quand  vous  serez  arrivé  il  Tou- 
louse , voyez , je  vous  en  prie , mon  ami  d'Aigue- 
berre , conseiller  au  parlement  ; je  le  crois  au  fond 
digne  de  vous , quoiqu’il  n'ait  pas  de  brillant. 
Vous  lui  ferez  lire  celte  pièce  ; mais  point  de  co- 
pie. Adieu  ; bon  voyage.  Mille  respects , tendre 
amitié. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CAÜMONT. 

A Paris,  ce  15 octobre.... 

J'avais  mis , monsieur  , !i  la  diligence  de  Lyon 
un  paquet  contenant  deux  IleTiriadei  ii  votre 
adresse,  d Avignon.  J’ai  renvoyé  è la  diligence 
sur  la  lettre  qne  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire , et  j’ai  trouvé  que  le  paquet  n'élail  point 
parti , ces  messieurs  disant  pour  raison  qu'il  au- 
rait fallu  l'adresser  à Lyon  ù quelqu'un  de  connu 
dans  la  ville.  M.  de  Malijac,  que  vous  m’avez  in- 
diqué, m'a  tiré  d'embarras  ; j’ai  été  chez  lui , et 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  remettre  le  paquet  pour 
vous.  J’ai  gagné  beaucoup  li  cela.  M.  de  Malijac 
m'a  paru  un  homme  très  aimable.  11  a un  fils  dont 
il  me  semble  qu'ou  peut  dire  : Gratior  cl  pulchro 
ventent  in  corpore  virtiu.  Mais  j'ai  bienpenr, 
monsieur  , que  vous  n'ayez  pas  sitôt  cette  pauvre 
Menriade.  Il  me  parait  que  le  ministère  relient 
tant  qu’il  peut  M.  de  Malijac  daus  ce  peys-ci.  Nos 
ministres  ont  raison , j'en  ferais  autant  A leur 
place  si  j’aimais  mieux  la  bonne  compagnie  que 
les  intérêts  des  sujets  de  notre  saint  père  le  pape. 

II  s'agit,  je  crois , de  vous  donner  du  bois , du 
blé,  et  de  l'huile.  On  fait  bien  des  façons  pour 
vous  laisser  avoir 

. Frigus  quo  duramque  tamem  depellerE  pouit.  . 

Apparemment  qu’ou  veut  avoir  pris  l'Italie  avant 
de  régler  nos  alTaIres.  VoilA  toute  l'Europe  en  ar- 
mes. Quel  temps,  monsieur,  pour  les  lettres  ! Je 
dirai  de  nous  ; 

- Solus  enim  tristes  hic  tcmpestite  cimeius 
. Respeitt.  - 

Je  me  flatte  de  vous  envoyer  bieutôt  quelque 
nouvel  ouvrage,  malgré  le  tintamarre  de  la  guerre 
qui  nous  environne  de  tous  les  côtés.  Pour  cette 
Hiitoire  du  tiède  de  Louit  XJV,  c'est  une  entre- 
prise qui  sera  roccupatiau  et  la  consolation  de  ma 
vieillesse:  il  faudra  pcut-ôire  dix  ans  pour  la  faire. 
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Ileureai  qui  peut  se  (jire  un  plan  d'occupation 
)>our  dix  années  ! Ce  travail  sera  doux  et  tranquille 
en  comparaison  des  ouvrages  d'imagination  qui 
tirent  l'àme  hors  d'elle-méme  , et  qui  sont  une 
espèce  de  passion  violente.  On  peut  peut-être  faire 
des  vcrscomme  l'amourdanssa  jeunesse,  maisè 
quarante  ans  il  fout  dire  : 

Xunc  iitque,  el  versus  et  cælera  ludibrla  pono  : 

"Quid  vemmalquedecens  euro  cl  rogo,el  omnis  in  hoc  sum.  • 
Uon.,  tiv.  I , ép.  I , s . I u- 1 1 . 

Je  vous  demande  pardon  de  mon  verbiage  latin 
et  français.  Je  vous  respecte  sans  cérémouie. 

VoLTAIBE. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paria , ce  'octobre. 

Aujourd'hui  est  partie  par  le  coche  certaine 
Adélaïde  du  Guesetin,  qui  va  trouver  rinlime 
ami  de  son  père  avec  des  sentiments  fort  tendres, 
beaucoup  de  modestie,  el  quelquefois  de  l'orgueil , 
de  temps  en  temps  des  vers  frappés , mais  quel- 
quefois d'asseï  faibles.  Elle  espère  que  l'élégant, 
le  tendre,  l'harmonieux  Cidevillc  lui  dira  tous  ses 
défauts  ; et  elle  fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour 
s'en  corriger. 

Aloi , père  A' Adélaïde,  je  me  meurs  de  regret 
de  no  pouvoir  venir  vous  enirclenir  sur  tout 
cela. 

- Farve  (icdinvideo  ),  aine  me,  Liber,  ibis  od  illtun  ; - 
Ovin.,  TVôf..  liv.  I,  eleg.  i,  v,  i. 

a Ad  ilium  qui , absens  el  prœsens,  mihi  sem- 
a per  erit  carissimus.  s Tebent.,  Adelp.,  1. 1. 

J'attends  votre  Allégorie;  il  me  faut  de  temps 
en  temps  de  quoi  supporter  votre  absence  ; je 
parle  souvent  de  vous  avec  binant.  Vous  faites 
cent  fois  plus  de  besogne  que  lui.  Les  occupations 
continuelles  de  votre  charge,  loin  de  rebuter  votre 
muse,  l'encouragent  et  l’animent  ; vous  sortes  du 
temple  de  Thémis  comme  de  celui  d'Apollon.  Je 
ne  sais  pas  encore  quel  fruit  binant  aura  tiré 
de  votre  société  et  de  vos  conseils,  mais  je  n'ai 
encore  rien  vu  de  lui.  Il  y a deux  ans  que  je  lui  ai 
(ait  donner  son  entrée  à la  comédie,  sur  la  parole 
.pTil  ferait  une  pièce.  Je  lui  ai  enGn  fourni  un 
sujet  <,  au  lieu  de  son  Saiinut,  qui  n'était  point 
du  tout  théâtral.  Il  n'a  pas  seulement  mis  par 
écrit  le  plan  que  je  lui  ai  donné.  Je  le  plains  fort 
s'il  no  travaille  pas  ; car  il  me  semble  qu'étant  un 
peu  fier  et  très  gueux,  si,  avec  cela,  il  est  paresseux 
et  ignorant,  il  ne  doit  espérer  qu'un  avenir  bien 
misérable.  Il  a eu  le  malheur  de  se  brouiller  chez 

■ hamesM». 


moi  avec  toute  la  maison  : cela  met , malgré  que 
j'en  aie,  bien  du  désagrément  dans  sa  vie.  Celui  ' 
qui  se  mêle  de  mes  petites  affaires,  et  sa  femme, 
s'étaient  plaints  souvent  de  lui.  Je  les  avais  rac- 
commodés; les  voilà,  cette  fois-ci,  brouillés  sans 
apparence  do  retour.  Cela  me  lâcbe  d’autant  plus 
que  binant  en  souffre , et  que , malgré  toutes  mes 
attentions , je  ne  peux  empêcher  mille  petits  dés- 
agréments que  des  gens , qui  ne  sont  pas  tout  'a 
fait  mes  domestiques , sont  à portée  de  lui  faire 
essuyer,  sans  que  j'en  sache  rien.  Je  vous  rends 
compte  de  ces  petits  détails,  parce  que  je  l'aime 
et  que  vous  l'aimez.  Je  suis  persuadé  que  vous 
aurez  la  bonté  de  lui  donner  des  conseils  dont  il 
profltera.  J'ai  bien  peur  que  jusqu’ici  vous  ne  lui 
ayez  donné  que  de  l’amour-propre. 

Personne  n'est  plus  persuadé  que  moi  que  tous 
les  hommes  sont  égaux  ; mais,  avec  cette  maxime, 
on  court  risque  de  mourir  de  faim , si  ou  ne  tra- 
vaille pas  ; et  il  lui  sera  tout  au  plus  permis  de  se 
croire  au-dessus  de  son  état  quand  il  aura  fait  quel- 
que chose  de  bon.  Mais  jusque  là  il  doit  songer 
qu'il  est  jeune,  et  qu’il  a besoin  de  travail.  Je  ne 
lui  dis  pas  le  quart  de  font  cela  , parce  que  j’au- 
rais l'air  d'abuser  du  peu  de  bien  que  je  lui  fais, 
ou  de  prendre  le  parti  de  ceux  arec  lesquels  il  s'est 
brouillé  asseï  mal  à propos.  Encore  uue  fois,  par- 
donnes ces  détailsà  la  confiance  que  j’ai  en  vous, 
et  à l’envie  d'être  utile  à un  homme  que  vous 
m'avez  recommandé. 

A M.  BERGER. 

J'ai  reçu  à la  fois  trois  lettres  de  vous.  Je  suis 
trop  heureux  d'avoir  un  ami  comme  vous.  Les 
autres  se  contentent  de  dire  ; C'est  dommage  ; 
mais  vous  êtes  rempli  des  attentions  les  plus  obli- 
geantes, et  je  regarderai  toujours  votre  commerce 
comme  la  consolation  la  plus  flatteuse  do  votre 
absence. 

J'ai  fait  une  grande  sottise  de  composer  nn 
opéra  *;  mais  l'euvie  de  travailler  pour  un  homme 
comme  M.  Rameau  m'avait  emporté.  Je  ne  son- 
geais qu'à  sou  génie  , et  je  ne  m'apercevais  pas 
qne  Icmicn  ( si  tant  est  que  j'en  aie  un  j n’est  point 
fait  du  tout  pour  le  genre  lyrique.  Aussi  je  lui 
mandais,  il  y a quelque  temps , que  j'aurais  plus 
têt  fait  un  poème  épique  que  je  n'aurais  rempli 
des  canevas.  Ce  n’est  pas  assurément  que  je  mé- 
prise ce  genre  d’ouvrage  ; il  n’y  en  a aucun  de 
méprisable  ; maisc’est  un  talent  qui,  je  crois , me 
manque  entièrement.  Peut-être  qu'avec  de  la 
tranquillité  d'esprit , des  soins , et  les  conseils  de 
mes  amis , je  pourrai  parvenir  à faire  quelque 

' Demoulin. 

' Sam^on. 
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chose  de  moins  indigne  do  noire  Orphée  ; mais  je 
prévois  qu’il  faudra  remetlre  l’esécution  de  cct 
opéra  à l'hiver  prochain.  Il  n’en  vaudra  que  mieux 
rl  n'en  sera  que  plus  désiré  du  public.  Notre 
grand  musicien , qui  a sans  doute  des  ennemis  en 
proportion  de  son  mérite , ne  doit  pas  être  fâché 
que  ses  rivaux  passent  avant  lui.  Le  point  n'est 
pas  d'être  joué  bientét , mais  de  réussir.  Il  vaut 
mieux  être  applaudi  lard , que  d'être  silUé  de 
bonne  heure.  Il  n'y  a que  le  plaisir  de  vous  voir 
que  je  ne  pois  différer  plus  long-temps.  Je  me 
flatte  que  je  vous  embrasserai  cet  hiver.  Le  jour 
que  je  vous  verrai  sera  ma  première  consolation, 
et  l'empressement  de  vous  obéir,  auprès  de  M.  de 
Richelieu,  sera  la  seconde.  Je  voua  prie  de  m’écrire 
souvent. 

A H.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

A PatIj  , le  s aovembre. 

Vous  m'avex  écrit , monsieur , en  arrivant , et 
je  me  suis  bien  douté  que  vous  n'auriei  pas  demeuré 
huit  jours  dans  ce  pays-lh  , que  vous  n'écririei 
plus  qu'à  vos  maîtresses.  Je  vous  fais  mon  compli- 
ment sur  le  mariage  de  monsieur  votre  frère  ; 
mais  j'aimerais  encore  mieux  vous  voir  sacrer, 
que  de  lui  voir  donner  la  bénédiction  nuptiale.  On 
s'est  très  souvent  repenti  du  sacrement  de  mariage, 
et  jamais  de  fonction  épiscopale. 

Je  viens  d’écrire  h âl.  de  Sade  cette  petite  gue- 
nille : 

Yotu  SUÎVC2  donc  les  élendaTtls 
De  Bellone  et  de  fUyinénéc  ; 

Vous  vous  enrôles  cette  année 
Et  sous  Caïman  et  sous  Villars. 

Le  doyen  des  héros , une  lieautc  novice. 

Vont  vous  occuper  tour  à tour , 

Et  vous  nous  apprendrez  un  jour 
Quel  est  le  plus  rude  service 
Ou  de  Villars  ou  de  l'Amour. 

Ceci  n’est  bon  que  pour  voire  trinilé  indul- 
gente. Je  vous  destinais  des  vers  un  peu  plus  am- 
poulés i c'est  une  nouvelle  édition  de  la  Henriade. 
J'ai  remis  entre  les  mains  do  M.  Malijac  un  petit 
paquet  contenant  une  Henriade  pour  vous,  et 
une  pour  M.  de  Caumont.  Je  vous  remercie  de 
toqt  mon  cceur  de  m'avoir  procuré  l'honneur  et 
l'agrément  de  son  commerce;  mais  c’est  à lui  que 
je  dois  à présent  m'adresser  , pour  ne  pas  perdre 
le  vôtre.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu  vous  dé- 
faire de  moi  pour  me  donner  h M.  de  Caumont, 
comme  un  donne  sa  vieille  maîtresse  à son  ami. 
Je  veux  lui  plaire,  mais  je  vous  ferai  toujours  des 
coquetteries.  Je  ne  lui  ai  pas  pu  envoyer  les  Let- 
tre! en  anglais , parce  que  je  n'en  ai  qu'un  exem- 


plaire, ni  en  français,  parce  que  je  neveux  point 
être  brûlé  si  tôt. 

Comment  I M.  de  Caumont  sait  aussi  l'anglais  I 
Vous  devriez  bien  l'apprendre.  Vous  l'apprendrez 
sûrement,  car  madame  du  Châtelet  l'a  appris  en 
quinze  jours.  Elle  traduit  déj'a  tout  courant  ; 
elle  n'a  eu  que  cinq  leçons  d'un  maître  irlandais. 
En  vérité , madame  du  Châtelet  est  un  prodige , 
et  on  est  bien  neuf  b notre  cour. 

Voulez-vous  des  nouvelles?  le  fort  de  Kehl  vient 
d'être  pris  ; la  flotte  d'Alicante  est  en  Sicile  ; et , 
tandis  qu'on  coupe  les  deux  ailes  de  faigle  impé- 
riale en  Italie  et  en  Allemagne,  le  roi  Stanislas 
est  plus  empêché  qne  jamais.  Une  grande  moitié 
de  sa  petite  armée  l'a  abandonné , pour  aller  re- 
cevoir une  paie  plus  forte  de  l'électenr-roi. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  ' se  fait  faire  1a  ronr 
par  tout  ie  monde,  et  ne  se  déclare  encore  pour 
personne.  Les  Hollandais  veulent  être  neutres , et 
vendre  librement  leur  poivre  et  leur  cannelle.  Les 
Anglais  voudraient  secourir  l'empereur,  et  ils  le 
feront  trop  lard. 

Voilà  la  situation  présente  de  l'Europe  ; mais  à 
Paris  on  ne  songe  point  à tout  cela.  On  ne  parle 
que  du  rossignol  que  chante  mademoiselle  Petit- 
pas  et  du  procèsqu'a  Bernard  aveeServandoni, 
pour  le  paiement  de  ses  impertinentes  magnifl- 
ceuces. 

Adieu  ; quand  vous  serez  las  de  tonte  antre 
chose,  souvenez-vous  qne  Voltaire  est  à vous 
toute  sa  vie,  avec  le  dévouement  le  plus  tendre  et 
le  plus  inviolable. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

PatIi  , le  0 novembre* 

Aimable  ami,  aimable  critique,  aimable  poêle, 
en  vous  remerciant  tendrement  de  votre  Allégo- 
rie. Elle  est  pleine  de  très  beaux  vers,  pleine  de 
sens  et  d'harmonie;  mon  cœur,  mon  esprit,  mes 
oreilles,  vous  ont  la  dernière  obligation.  Je  me 
suis  rencontré  avec  vous  dans  un  vers  que  pcul- 
être  vous  u'aurez  point  encore  vu  dans  ma  tra- 
gédie : 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Voici  l'endroit  tel  que  je  l’ai  corrigé  en  entier. 
C’est  Vendôme  qui  parle  à Adélaïde , au  second 
acte: 

Pardonne  à ma  fureur,  loi  seule  en  es  la  cause. 

Ce  que  j'ai  lait  pour  toi  sans  doute  est  peu  de  chose. 

Nun,  tu  ne  me  dois  rien;  dans  tes  fers  arrêté. 

J'attends  tout  de  toi  seul  et  n'ai  rien  mérité. 

■ Predéilc-Gulll.iuroe  i>t,  père  do  Brand  Frédéric.  Cl. 

‘ Dana  l'opéra  i uippolele  et  àrlcle. 
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Te  servir  en  esclave  est  ma  grandeur  suprême  ; 

moi  qui  le  dois  tout , puisque  c’est  moi  qui  l'aime. 
Tyran  que  j’idoUire  et  que  rien  ne  fléchît , 

Cruel  objet  des  pleurs  dont  mon  orgueil  rougit  * 

Oui , lu  liens  dan»  tes  mains  les  destins  de  ma  vie, 

Mes  sentiments,  ma  gloire,  et  mon  ignominie. 

Ne  &i$  point  succéder  ma  haine  à mes  douleurs, 

Toutes  tes  passions  sont  en  mot  des  fureurs. 

Dans  mes  souminions  craios-moi , crains  ma  colère  ' ' 

Il  T a encore  bien  d'autres  endroits  cbangiis, 
et  bien  des  corrections  enroyées  aux  comédiens , 
depuis  que  je  tous  ai  fait  tenir  la  pièce.  Pour  le 
fond  , il  est  tonjonrs  le  même  ; on  ne  peut  élever 
de  nouveanx  londemeots  comme  on  pent  changer 
une  antichambre  et  un  cabinet  ; et  toutes  les  beau- 
tés de  détail  sont  des  ornements  presque  perdus 
au  tbcétre.  Le  succès  est  dans  le  sujet  même.  Si 
le  sujet  n'est  pas  intéressant , les  vers  de  Virgile 
et  de  Racine,  les  éclairs  et  les  raisonnements  de 
Corneille,  ne  Ibraient  pas  réussir  l’ouvrage.  Tous 
mes  amis  m’assurent  que  la  pièce  est  touchante  ; 
mais  je  consulterai  toujours  votre  cœur  et  votre 
esprit , de  préférence  à tout  le  monde  ; c'est  Ji  eux 
b me  parler;  il  n’y  a point  de  vérité  qui  paisse 
déplaire  qnand  c'est  vous  qui  la  dites. 

Souffrex  aussi,  mon  cher  ami , que  je  vousdisc, 
avec  cette  même  franchise  que  j'attends  de  vous, 
que  je  ne  suis  pas  aussi  content  do  fond  de  votre 
Allégorie  et  de  le  tissure  de  l’ouvrage,  que  je  le 
suie  des  beaux  vers  qui  y sont  répandus.  Votre 
bot  est  de  prouver  qu’on  se  trouve  bien,  dans  la 
vieillesse , d’avoir  fait  provision  dans  son  prin- 
temps, et  qu’il  faut,  b vingt  ans,  songer  b habiller 
l'homme  de  cinquante.  La  longue  description  des 
âges  de  l’homme  est  donc  inutile  b ce  bat.  Pour- 
quoi étendre  en  tant  do  vers  ce  qu'Boraceel  Des- 
préaux ont  dit  en  dix  ou  donze  lignes  connues  de 
tout  le  monde?  Mais,  direz-vous,  je  présente 
celte  idée  sous  des  images  neuves.  A cela  je  vous 
répondrai  que  cette  image  n’est  ni  naturelle,  ni  ai- 
mable, ni  vraisemblable.  Pourquoi  celte  monlagne? 
pourquoi  fera-t-il  plus  chaud  au  milieu  qu’au  bas? 
pourquoi  diiïérenta  climats  dans  une  montagne  ? 
pourquoi  se  trouve-t-on  tout  d’un  coup  au  sommet? 
Une  allégorie  ne  doit  point  être  recherchée,  tont 
s'y  doit  présenter  de  sni-même,  rien  ne  doit  y être 
étranger.  Enfln,  qnand  cctieallégoric  serait  juste, 
et  que  vous  eu  auriez  retranché  les  longueurs,  il 
resterait  encore  de  quoi  dire  : non  erat  hit  locut. 

Votre  ouvrage  serait , je  crois  , charmant , si 
vous  vous  renfermiez  dans  votre  première  idée  ; 
car  de  quoi  s'agit-il  ? de  faire  voir  l’usage  et  l’abus 
du  temps.  Présenlez-raoi  une  déesse  b qui  tous 
les  vieillards  s'adressent  pour  avoir  une  vieillesse 

* Ce,  ven  ont  été  relraoehé*  dreoii. 


benrense;  alors  chaque  sexagénaire  vient  exposer 
ce  qu'il  a fait  dans  sa  vie,  et  leurs  dernières  an- 
nées sont  condamnées  aux  remords  ou  b l'eonui. 
.Mais  ceux  qui  ont  cultivé  leur  esprit,  comme  mon 
cher  Cideville , joaisseot  des  biens  acquis  dans 
leur  jeunesse,  et  sont  heureax  et  honorés.  Voilb  en 
champ  asses  vaste  ; mais  tout  ce  qui  sort  de  ce  su- 
jet est  une  morale  hors  d'œnvre.  Votre  montagne 
est  une  longue  préface , une  digression  qui  absorbe 
le  food  de  la  chose.  N’ayez  simplement  que  votre 
sujet  devaol  les  yeux , et  votre  ouvrage  devieodn 
un  chef-d’œuvre. 

Pour  m'encourager  b vous  oser  parler  ainsi, 
envoyei-moi  uoe  bonne  critique  d'Adélmde; 
mais,  surtout,  ne  gâtez  point  Linant.  Je  ne  suis 
pas  trop  content  de  lui.  Il  est  nourri  , logé, 
chauffé  , blanchi , vêtu , et  je  sais  qu’il  a dit  que 
je  lui  avais  fait  manquer  nu  beau  poste  de  précep- 
leor,  pour  l'attirer  chei  moi.  Je  ne  l’ai  cependant 
pris  qu’a  votre  considération , et  après  que  la  di- 
gnité de  précepteur  lui  a été  refusée.  Il  ne  tra- 
vaille point , il  ne  lait  rien  ; il  se  couche  b sept 
heures  du  soir,  pour  se  lever  b midi.  Encouragei- 
le,  et  grondei-le  en  général.  Si  vous  le  traites  en 
homme  dn  monde,  vous  le  perdrez.  Adieu. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE. 

Moi  qui , dans  mes  amasenents 
Cherebant  quelque  sa|e  lecture, 
lis  très  peu  les  nouveaux  romans , 

Et  beaucoup  U sainte  Écriture  , 

Hier  je  Usais  l'aventure 
De  ce  bon  père  des  croyants. 

Qui,  de  Dieu  chantant  les  louanges  , 

Vit  arriver  dans  ion  réduit. 

Vers  les  approches  de  la  nuit , 

Une  visite  de  trois  anges. 

J’ai  reçu,  madame,  le  mCme  honneur  dans  iDon 
trou  de  la  rue  de  Loog-Poot;  et , de  ce  jour-là, 
j’ai  cru  aux  divioilés  comme  Abraham.  Mais  U 
différence  fut  que  le  trio  céleste  aoupa  cher  ce 
bon  homme,  et  que  vous  n'avei  pas  daigné  souper 
cLesmoi,  crainte  de  faire  méchante  chère.  Si 
vous  aviex  effectivemeDt  la  bonté  qu’on  allriboe 
h votre  espèce  divine , vous  anriex  fait  une  cène 
dans  mon  ermitage  ; mais  votre  apparitiou  ne  fut 
poiot  une  apparition  angélique; 

Et , pour  revenir  à la  table , 

Pour  moi  beaucoup  plus  vraisemblable. 

Et  dont  vous  aimez  aiieux  le  tour, 

Je  re^u»  cliez  moi,  l'autre  jour. 

De  d(*ess«s  un  couple  aimable. 

Conduites  par  le  dieu  d'amoui  ; 

Du  paradis  l'heureux  séjour 
N’a  jamais  rien  eu  de  semblable. 
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Le  dieu  d'amour  < D'arait  point  une  perruque 
blonde , ses  cheveui  n’étaient  pas  si  dérangés  que 
les  boulets  du  Tort  de  Kebl  le  fesaient  craindre, 
et  il  arait  beaucoup  d'esprit,  il  n'appartient  pas 
à un  mortel  qni  loge  vis-b-vis  Saint-Gerrais  d'oser 
supplier  la  déesse  vice-reine  de  Catalogne,  l'autre 
déesse,  et  cet  autre  dieu , de  daigner  venir  boire 
du  vin  de  Champagne , au  lien  de  nectar;  de  quit- 
ter leur  palais  pour  une  chaumière,  et  bonne 
compagnie  pour  un  malade. 

Ciel!  que  j'entendrait  s'écrier 
Marianne,  ma  cuisioicre. 

Si  àa  duckesae  de  Saint-Pierre , 

Du  Cbitelel  et  Forcalquier 
Tenaient  souper  dans  ma  tanicre! 

Mais,  après  la  Fricassée  de  poulets  et  les  chan- 
delles de  Cbaronne , que  ne  doit-on  pas  attendre 
de  votre  indulgence  I 

Le*  dieux  sont  boni,  ils  daignent  tout  permettre 
Aux  gens  de  bien  qui  leur  offrent  des  \œux  ; 

Le  rœur  suffit,  le  conir  est  tout  pour  eux. 

Et  c'est  le  mien  qui  dieu  cette  lettre. 

A H.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  ts  novembre. 

Vofex  , mon  cher  ami,  combien  je  suis  docile. 
Je  sois  entièrement  de  votre  avis  sur  les  louanges 
que  vous  donnes  à notre  Adélaïde.  J'avais  peur 
qu'il  ne  parût  un  peu  de  coquetterie  dans  made- 
moiselle du  Goesclin;  mais,  puisque  vous,  qni 
(tes  expert  en  cette  science , ne  vous  (les  pas 
apertn  de  ce  défaut , il  y a apparence  qu’il  n’existe 
pas.  Mais  vous  me  donnes  autant  de  scrupule  sur 
le  reste  que  de  confiance  sur  les  choses  que  vous 
appronves. 

Je  conviens  avec  vous  que  Nemonrs  n'est  pas, 
è beaucoup  près , si  grand , si  intéressant , si  oc- 
cnpant  le  théilre  qne  son  emporté  de  Frère.  Je  suis 
encore  bien  heureux  qu’on  puisse  aimer  un  peu 
Nemonrs , après  que  Vendôme  a saisi , pendant 
deux  actes  , l'attention  et  le  cœur  des  spectateurs. 
Si  le  personnage  de  Nemours  est  souffert,  je  re- 
garde comme  un  coup  de  l'art  d'avoir  fait  sup- 
porter un  personnage  qui  devait  (Ire  insipide. 
Yons  me  dites  qu'on  pourrait  relever  le  caractère 
de  Nemonrs , en  afFaiblissant  celui  de  Couci.  Je 
ne  saurais  me  rendre  à celle  idée  eu  aucune  Façon, 
d'autant  plus  que  Conci  ne  se  trouve  avec  Nemours 
qn’b  la  fin  de  la  pièce. 

J'aurais  bien  voulu  parler  un  peu  de  ce  Fou  de 
Charles  vi,  de  cette  mégère  Isabeau , de  ce  grand 
homme  Ueuri  v;  mais,  quand  j'en  ai  voulu  dire 

' LooU-llaais  de  Branre* , comte  de  Forcalquier , Alt  du 
marScbal  de  France  Louis  de  Brancai. 


un  mot , j’ai  vu  que  je  n'eu  avais  pas  le  temps  ; et 
non  eral  h'u  locut.  La  passion  occupe  toute  la 
pièce  d’un  bout  b l'autre.  Je  n’ai  pas  trouvé  le 
moment  de  raconter  tous  ces  événements,  qui , 
de  plus , sont  aussi  étrangers  b mon  action  prin- 
cipale qu'essentiels  b l'histoire.  L’amour  est  une 
étrange  chose;  quand  il  est  quelque  part,  il  y 
veut  dominer  ; point  de  compagnon , point  d'épi- 
sode. Il  semble  que  quand  Nemours  et  Vendôme 
se  voient,  c'était  bien  Ib  le  cas  de  parler  deCbarlesvi 
et  de  Charles  vn  ; point  du  tout.  Pourquoi  cela? 
C'est  qu'aucun  d'eux  ne  s'en  soucie  ; c'est  qu'ils 
sont  tous  deux  amoureux  comme  des  fous.  Peut-on 
Faire  parler  un  acteur  d'autre  chose  que  de  sa  pas- 
sion? Et,  si  j'ai  b me  Féliciter  on  peu,  c’est  d’avoir 
traité  celle  passion  de  façon  qu’il  n’y  a pas  de 
place  pour  l'ambiliou  et  pour  la  politique. 

Vous  avex  très  bien  senti  l'horreur  de  l’action 
de  Vendôme.  Il  semble , en  effet , que  ce  beau  nom 
ne  soit  pas  fait  pour  uu  fratricide.  S’il  ordonnait 
la  mort  de  son  frère  b tète  reposée,  ce  serait  un 
monstre,  et  la  pièce  aussi.  Je  ne  sais  même  si  on 
ne  sera  pas  révolté  qu’il  demande  celle  horrible 
vengeance  b l’honnéle  homme  de  Couci , et  je  vous 
avoue  que  je  tremble  fort  pour  la  fin  de  ce  qua- 
t rième  acte , dont  je  ne  suis  pas  trop  content  ; mais 
le  cinquième  me  rassure.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  aimer  Vendôme  et  de  ne  le  pas  plaindre.  Je 
peux  môme  espérer  que  l’on  pardonnera  b ce  fu- 
rieux, b cet  amant  malheureux , b cet  homme  qui, 
dans  le  même  moment , se  voit  trahi  par  un  frère 
et  par  une  maîtresse  qui  lui  doivent  tous  deux  la 
vie  ; qni  voit  sa  maîtresse  enlevée  et  le  peuple 
révolté  par  ce  mSme  frère,  et  qui,  de  plus , est  an- 
noncé comme  un  homme  capable  du  plus  grand 
cmporlemeul. 

A l’égard  du  détail,  je  le  corrige  tous  les  jours. 
Je  travaille  b plus  d’un  atelier  b la  fois  ; je  n'ai  pas 
un  moment  do  vide,  les  jours  sont  trop  courts; 
il  faudrait  les  doubler  pour  les  gens  de  lettres.  Que 
ne  puis-je  les  passer  avec  vous  I ils  me  paraîtraient 
alors  bien  plus  courts. 

Nous  avons  relu  votre  Allégorie;  nous  persis- 
tons dans  nos  très  humbles  remontrances.  Nous 
vous  prions  de  nous  ôter  la  montagne.  Trop  d’a- 
bondance appauvrit  la  matière.  Si  j'avais  beau- 
coup parlé  des  guerres  civiles,  Adélaïde  ne  lou- 
cherait pas  tant.  Il  ne  faut  jamais  perdre  un 
moment  sou  principal  sujet  de  vue.  C'est  ce  qui 
fait  que  je  pense  toujours  b vous.  VaU,  et  me 
anm. 

A M.  BROSSETTE. 

Le  Ü novembiv- 

Je  regarde,  monsieur,  comme  un  de  mes  devoirs 
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de  vous  envoyer  les  ëdilions  de  la  Heiiriade  qui 
parviennent  k ma  connaissance  : en  voici  une  qui, 
bien  que  très  Tautive,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque 
singnlarilë,  !i  cause  de  plusieurs  variantes  qui 
s'y  trouvent,  et  dans  laquelle  on  a , de  plus,  im- 
primé mon  Eisai  sur  l'Epopée,  tel  qne  je  l'ai 
composé  en  français , et  non  pas  tel  qne  M.  l'abbé 
Desfontaines  l'avait  traduit,  d'après  mon  £isoi 
anglais.  Vous  trouveres  peut-être  assez  plaisant 
que  je  sois  on  auteur  traduit  par  mes  compa- 
triotes , et  que  je  me  sois  retraduit  moi-mèmc. 
Mais  si  vous  aviei  été  deux  ans,  comme  moi , en 
Angleterre , je  sois  sûr  que  vous  auriez  été  si  lou- 
cbé  de  l'énergie  de  celte  langue,  que  vous  auriez 
composé  quelque  chose  en  anglais. 

Cette  Henriade  a été  traduite  en  vers,  h Londres 
et  en  Allemagne.  Cet  honneur,  qu'on  me  fait  dans 
les  pays  étrangers , m’enhardit  un  peu  auprès  de 
vous.  Je  sais  que  vous  êtes  en  commerce  avec 
Rousseau  , mon  ennemi  ; mais  vous  ressemblez  h 
Poinponius  Atticus,  qui  était  courtisé  à la  fois 
par  César  et  par  Pompée.  Je  sois  persuadé  que 
les  ins'ectives  de  cet  bomme,  en  qui  je  respecte 
l'amitié  dont  vous  l'honorez , ne  feront  que  vous 
affermir  dans  les  bontés  que  vous  avez  toujours 
eues  pour  moi.  Vous  êtes  l'ami  de  tous  les  gens 
de  lettres,  et  vous  n'étes  jalonz  d’aucun.  Plût  h 
Dieu  que  Rousseau  eût  un  caractère  comme  le 
vôtre  I 

Pormettez-moi  , monsieur , que  je  mette  dans 
votre  paquet  un  autre  paquet  pour  .M.  le  marquis 
de  Caumont  ; c'est  un  homme  qui , comme  vous, 
aime  les  lettres,  et  que  le  bon  goût  a fait  sans 
doute  votre  ami. 

Quel  temps , monsieur,  pour  vous  envoyer  dos 
ver>! 

- Hinc  movet  Euphrates;  itlinc  Germania  bctlitni  ; 

«...  a ....  . SieTÎt  toto  Mars  îtnpius  orbe.  » 

Yiao.,  Gêorg.,  t. 

" Et  carmina  taolum 

- îSostra  Talent,  Lycida,  lela  inter  Marlia,  quantum 
« Cbaonias  dicunt,  aqiiila  venicnte,  columba^.*» 

Egl.,  IX,  r.  11. 

On  a pris  le  fort  de  Kehl  ; on  se  bat  en  Pologne  ; 
on  va  se  battre  eu  Italie, 

•a  I mine,  et  Ter«u«  tecum  meditare  canoros.  • 

Uoa.,  lÎT.  if , cp.  1 1,  T.  76. 

Voilé  bien  do  latin  qne  je  vous  cite  ; mais  c'est 
avec  des  dévots  comme  vous  que  j'aime  à réciter 
mon  bréviaire. 


A M.  L'ABBÉ  DK  SADE. 

A Farii,  le  ,5  novembre. 

J'interromps  mon  agonie  pour  vous  dire  que 
vous  êtes  une  créature  charmante.  Vous  m'avez 
écrit  une  lettre  qui  me  rendrait  la  santé,  si  quel- 
que chose  pouvait  me  guérir. 

On  dit  que  vous  allez  être  prêtre  et  grand-vi- 
caire ; voiià  bien  des  sacrements  é ta  fois  dans 
une  famille.  C’est  donc  pour  cela  que  vous  me 
dites  que  vous  allez  renoncer  è l'amour. 

Ajxui  donc  Toiu  vous  &gum  , 

Alors  que  vous  posséderez 
Le  juste  ncMn  de  ^od-vicaire, 

Qu’aiusilàt  vous  renoncerez 
A l'amour,  au  talent  de  plaire. 

Ah!  tout  prêtre  que  vous  serez, 

Mon  cher  ami , vous  aimerez  ; 

Fussiez-vous  évêque  ou  saint -père, 

Vous  aimerez  et  vous  plairez; 

Voilà  votre  vrai  ministère; 

Et  toujours  vous  réussirez 
Et  dans  l’Église  et  dans  Cyüiùre. 

Vos  vers  el  voire  prose  sont  bien  assurément 
d'un  homme  qui  sait  plaire.  Je  suis  si  malade  que 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage;  et  d'ailleurs , 
que  pourrais-je  vous  dire  de  mieuz , sinon  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur? 

J'ai  envoyé  trois  Henriadet,  do  la  nouvelle 
édition , é M.  de  Caumont  par  M.  de  Malijac,  une 
par  M.  de  Sozzi  qui  demeure  à Lyon , vis-à-vis 
Bellecour.  Je  ne  lui  écris  point , et  'a  vous  je  ne 
vous  écris  guère,  car  je  n'en  peux  plus 

Adieu  ; conservez  Lien  votre  santé  ; il  est  af- 
freux de  l'avoir  perdue  et  d'aimer  le  plaisir.  Voie, 
Vttle.  Ne  parlez  pas  à madame  du  Cbitelet  de  son 
anglais  ; c'est  un  secret  qu’il  faut  qu’elle  vous  ap- 
prenne. Adieu  ; je  vous  serai  attaché  tout  le  temps 
de  ma  courte  et  chienne  de  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  K novembre 

Il  y a cinq  jours,  mon  cher  ami , que  je  suis  dan- 
gereusement malade,  d 'une  espèce  d'inflammation 
d’entrailles;  je  n'ai  la  force  ni  de  penser  ni  d’é- 
crire. Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  et  le  com- 
mencement de  votre  nouvelle  Allégorie.  Au  nom 
d'Apollon  , tenez-vous-en  à votre  premier  sujet  ; 
DO  l'étoulTcz  point  sous  un  amas  de  fleurs  étran- 
gères ; qu’on  voie  bien  nettement  ce  que  vous 
voulez  dire  ; trop  d'esprit  nuit  quelquefois  à la 
clarté.  Si  j’osais  vous  donner  un  conseil,  ce  serait 
de  songer  à être  simple , h ourdir  votre  ouvrage 
d’une  manière  liien  ualurclle , bien  claire , qui  no 
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coule  aucune  altenlioD  a l'psprit  du  lecteur.  N'ayez 
point  d'esprit , peignez  avec  vérité,  et  votre  ou- 
vrage sera  charmant.  Il  me  semble  que  vous  avez 
peine  à écarter  la  foule  d'idées  ingénieuses  qui  se 
(>rcsente  toujours  à vous;  c'est  le  défaut  d'un 
homme  supérieur , vous  ne  pouvez  pas  en  avoir 
d'autre  ; mais  c'est  un  défaut  très  dangereuz.  Que 
m’importe  sirenfanlest  étouffé  à force  de  caresses, 
ou  h force  d'étre  battu  ? Comptez  que  vous  tuez 
votre  enfant  en  le  caressant  trop.  Encore  une  fois, 
plus  de  simplicité,  moins  de  démangeaison  de  bril- 
ler ; allez  vile  au  bot,  ne  dites  que  le  nécessaire. 
Vous  aurez  encore  plus  d’esprit  que  les  autres 
quand  vous  aurez  retranché  votre  superflu. 

Voilà  bien  des  conseils  que  j'ai  la  hardiesse  de 
vous  donner;  mais... 

« Pelùnusque,  damusque  vicisaiin.  - 

lloa.,  y4r1.poet.t  v.  ii. 

Celui  qui  écrit  est  comme  un  malade  qui  ne  sent 
pas , et  celui  qui  lit  peut  donner  des  conseils  an 
malade.  Ceux  que  vous  me  donnez  sur  Adélaïde 
sont  d’un  homme  bien  sain;  mais,  pour  parler 
sans  ligures,  je  ne  suis  plus  guère  eu  état  d'en  pro- 
filer. Ou  va  jouer  la  pièce  ; jacla  est  aléa. 

Adieu;  ditesà  àl.  de  Formout  combien  je  l'aime. 
Je  suis  trop  malade  pour  en  écrire  davantage. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Parta , ce  s décembre. 

J'ai  été  bien  malade , mou  très  cher  ami  ; je  le 
suis  encore  ; et  le  peu  de  forces  que  j'ai , c'est  l’a- 
mitié qui  me  les  donne  ; c'est  elle  qui  me  met  la 
plume  à la  main,  pour  vous  dire  que  j'ai  montré 
à Emilie  votre  épiire  allégorique.  Elle  en  a jugé 
comme  moi , et  m'a  conOrmé  dans  l’opinion  où  je 
suis  qii'cn  arrachant  une  iiifinilé  de  fleurs  que 
vous  avez  laissées  croître  , sans  y penser,  autour 
de  l'arbre  que  vous  plantiez,  il  n'en  croîtra  que 
mieux , et  u'en  sera  que  plus  beau.  Vous  êtes  un 
grand  seigneur  à qui  son  iutendant  prêche  l'écono- 
mie. Soyez  moins  prodigue,  et  vous  serez  beau- 
( onp  plus  riche.  Vous  en  convenez  ; voici  donc 
<|uel  serait  mon  petit  avis,  pour  arranger  les  af- 
faires de  votre  grande  maison. 

J'aime  beaucoup  ces  vers  : 

J'éuis  encor  dans  l'âge  oti  les  désirs 

Vont  renaissant  dans  le  sein  des  plaisirs,  etc. 

De  là  je  voudraisvous  voir'Iransporté,  par  votre 
démon  de  Socrate,  an  temple  de  la  Raison  ; et 
cela,  bien  clairement,  bien  nettement,  et  sans 
aucune  idée  étrangère  au  sujet.  />e  Tempt , dont 
TOUS  faites  une  description  presijue  en  tout  char- 
mante , présente  à celle  ditinilé  tous  ceux  qui  se 


flattent  d'avoir  autrefois  bien  passé  le  temps.  Je- 
tez-vous dans  les  portraits , mais  que  chacun  fasse 
le  sien  , en  se  vantant  des  choses  mêmes  que  la 
raison  condamne  ; par  là  chaque  portrait  devient 
une  satire  utile  et  agréable.  Point  de  leçon  de  mo- 
rale, je  vous  en  prie,  que  celle  qui  sera  renfermée 
dans  l'aveu  ingénu  que  feront  tous  les  sols  de  l'im- 
pertinente conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  leur 
jeunesse.  Ces  moralités,  qui  naissent  du  tableau 
même , et  qui  entrent  dans  le  corps  de  la  fable , 
sont  les  seules  qui  puissent  plaire,  parce  qu'elles- 
mêmes  peignent  chemin  fesani  ; et  tout , en  poésie, 
doit  être  peinture. 

Il  y a une  foule  de  beaux  vers  que  vous  pouvez 
conserver.  Tout  est  diamant  brillant  dans  votre 
ouvrage.  Un  peu  d'arrangement  rendra  la  gariii- 
luro  charmante.  Je  vaudrais  avoir  avec  vous  une 
conversation  d’une  heure  seulement  ; je  suis  per- 
suadé qu’en  m'instruisant  avec  vons,  et  en  vous 
communiquant  mes  doutes,  nous  éclaircirions 
plus  de  choses  que  je  ne  vous  en  embrouillerais 
dans  vingt  lettres.  J'entrerais  avec  vous  dans  tous 
les  détails;  je  vous  prierais  d’en  faire  autant  pour 
notre  ÀiUlalde  ; vous  m'encourageriez  à réchauf- 
fer et  à ennoblir  le  caractère  de  Nemours,  à mettre 
plus  de  dignité  dans  les  amours  des  deux  frères, 
et  à corriger  bien  des  mauvais  vers. 

J'ai  adopté  toutes  vos  critiques  ; j'ai  refait  tous 
les  vers  que  vonsavez  bien  voulu  reprendre.  Quand 
pourrai-je  donc  m'entretenir  avec  vous , à loisir , 
de  ces  éludes  charmantes  qui  nous  occupent  tous 
deux  si  agréablement  1 II  me  semble  que  nous 
sommes  deux  amants  condamnés  à faire  l'amour 
de  loin.  Savez-vous  bien  que , pendant  ma  mala- 
die, j'ai  lait  l’opéra  de  6'anison  pour  Rameau  ? Je 
vous  promets  de  vous  envoyer  celui-là  ; car  j'ai  l'a- 
mour-propre  d'en  être  content , au  moins  pour  la 
singularité  dont  il  est. 

binant  renonce  enfin  au  théfilre  ; il  quitte  l'habit 
avant  d'avoir  achevé  le  noviciat.  Que  deviendra- 
t-il'f  pourquoi  avoir  pris  un  habit  d'homme,  et 
quitté  le  petit  collet  ? quel  métier  fera-t-il  ? Vale. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

IXIT  décembre. 

Mon  aimable  Cideville , les  c...  vous  occupent , 
je  le  crois  bien  ; ce  n’est  qu'un  rendu.  Vous  êtes 
bien  heureux  de  songer  au  plaisir  au  milieu  des 
sacs , et  de  vous  délasser  de  la  chicane  avec  l'a- 
mour. Pour  moi , je  suis  bien  malade  depuis 
quinze  jours  ; je  suis  mort  au  plaisir  ; si  je  vis 
encore  un  peu , c’est  pour  vous  et  pour  les  lettres. 
Elles  sont  pour  moi  ce  que  les  belles  sont  pour 
vous  ; elles  sont  ma  consolation  et  le  soulagement 
de  mes  douleurs.  Ne  me  dites  point  que  je  Ira- 
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vaille  Irop;  ces  travanx  sont  bien  peu  de  chose 
pour  un  tomme  qui  n'a  point  d'antre  occupation. 
L'esprit , plié  depuis  long-temps  ani  belles-lettres , 
s'y  livre  sans  peine  et  sans  elTort , comme  on  parle 
(acilement  une  langue  qu'on  a long-temps  a pprise , 
et  comme  la  main  dn  musicien  se  promène  sans 
fatigue  sur  un  clavecin.  Ce  qui  est  seulement  à 
craindre , c'est  qu'on  ne  fasse  avec  faiblesse  ce 
qu'on  ferait  avec  force  dans  la  santé.  L'esprit  est 
peut-être  aussi  juste  , au  milieu  des  soulfrancesdn 
corps  ; mais  il  peut  manquer  de  chaleur  ; aussi , 
dés  que  je  sentirai  ma  machine  totalement  épui- 
sée , il  faudra  bien  renoncer  au.v  ouvrages  d'ima- 
gination ; alors  je  jouirai  de  rimaginalion  des  au- 
tres, j'étudierai  les  autres  parties  de  la  littérature 
qui  ne  demandent  qn'un  peu  de  jugement  et  une 
application  modérée  ; je  ferai  avec  les  lettres  ce 
que  l'ou  fait  avec  une  vieille  maîtresse,  pour  la- 
quelle on  change  son  amour  en  amitié. 

Linant , qui  se  porte  bien , et  qui  est  dans  la 
fleur  de  l'àge,  devrait  bienldt  prendre  ma  place; 
mais  il  parait  que  ta  vocation  n'est  pas  trop  dé- 
cidée. Cette  tragédie,  promise  depuis  deux  ans , 
h peine  commencée , est  abandonnée.  Il  renonce 
aux  talents  de  l'imagination  pour  ne  rien  appren- 
dre ; il  devient , avec  de  l'esprit  et  dn  goflt , in- 
utile aux  autres  et  h soi-mème.  Sa  vue  ne  loi 
permet  pas , dit-il , d'écrire  ; son  bégaiement  l'em- 
pêche de  lire  pour  les  autres.  De  quelle  ressource 
sera-t-il  donc?  et  que  faire  pour  lui,  s’il  no  fait 
rien  ? Son  malheur  est  d’avoir  l'esprit  au-dessus 
de  son  état , et  de  n'avoir  pas  le  talent  de  s'en  ti- 
rer. Il  eflt  mieux  valu  pour  lui  cent  fois  de  rester 
chex  sa  mère , que  de  venir  ici  pour  se  dégoûter 
de  sa  profession , sans  en  savoir  prendre  aucune. 
Vous  seres  responsable  à Dieu  d’en  avoir  voulu 
faire  un  homme  du  monde  ; vous  l'avei  jelé  dans 
un  train  où  il  ne  peut  se  tenir  ; vous  lui  avex  donné 
une  vanité  qu'il  ne  peut  justifier,  et  qui  le  perdra. 
Il  aurait  raison  s'il  avait  dix  mille  livres  de  renie  ; 
mais , n'ayant  rien , il  a tort. 

M.  de  Formont  doit  avoir  reçu  douxe  exemplaires 
do  Chartet  XII  de  Hollande.  Je  vais  loi  écrire.  Je 
l'embrasse  tendrement. 

Adieu;  je  souffre  cruellement.  Voie,  et  nie 
nnu. 

A M.  DE  HAUPERTUIS. 

Parit. 

J'ai  lu  votre  manuscrit  sept  ou  huit  fois,  mon 
aimable  maître  à penser.  J'ai  été  tenté  de  vous 
écrire  mes  objections , et  les  idées  que  cette  lec- 
ture m'a  fournies;  mais  j'apprendrai  plusdechn- 
ses  dans  un  quart  d'heure  de  votre  conversation  , 
quejenevous  pm|<nserais  de  doutes  dans  cent  pa- 


ges d'écriture.  D'ailleurs,  les  penéculions  qnc 
j'essuie  déjè  au  sujet  de  mes  Leltret  avglaiset . 
un  peu  iTopphilosophiquet , ne  me  laissent  guère 
le  temps  de  mettre  par  À;rit  mes  songes  métaphy- 
siques. Plus  je  raisonne , plus  je  suis  incertain  ; 
mais  je  sais  certainement  que  je  voudrais  vivre 
en  liberté , et  m’éclairer  avec  des  esprits  comme 
le  vétre.Jenesuis  pas  trop  sûr  qu'il  n'y  ait  point  de 
subctances , et  j'ignore  absolument  ce  que  c'est 
que  la  matière  ; mais  je  suis  certain  que  je  sois  un 
être  pensant,  qni  le  deviendrait  bien  davantage 
avec  vous , qui  vous  aime  de  tout  son  coeur , 
et  qni  est  pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  es- 
time. 

A H.  CLÉMENT, 

UCBTBCB  DH  TklUM , A OSBOS. 

T ai  reçu , j’ai  goûté  toi  poUiona  et  troa  Ter* . 

Votre  puisMuice  enebanteresK 

Gouverne  également , par  des  talenta  divers, 

Et  les  nymphes  de  l'Eure  et  celles  du  Pennesse. 

Rien  n'est  plus  précieux  pour  moi  que  l'honneur 
de  votre  souvenir,  monsieur  ; et , si  je  vous  disais 
combien  j'y  sois  sensible , je  vous  écrirais  des  vo- 
lumes , au  lieu  d'une  petite  lettre. 

Vos  vers  pour  mailame  do  Maine  valent  encore 
beaucoup  mieux  que  vos  présents  ; et , dans  le  peu 
que  je  vous  ai  vu , vous  m'aves  paru  valoir  encore 
mieux  que  vos  ouvrages.  Le  prix  le  plus  flatteur 
que  j'aie  jamais  reçu  des  miens  est  d’avoir  connu 
un  homme  comme  vous. 

A MADAME  U DUCHESSE  D'AIGUILLON  *. 

iVX4 

On  m'a  dit, madame, que  Minerve,  descendue 
sur  la  terre  tous  les  traits  de  Vénus  et  tons  le  nom 
d' Aiguillon , avait  daigné  honorer  de  ses  regards 
et  de  ta  protection  cette  Adélaïde  tant  contredite  : 
j'ose  demander  è votre  divinité  les  mêmes  faveurs 
pour  Charles  xii  et  |lour  Henri  iv,  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer. 

Deux  héros  dilTérenlx , l'un  superbe  et  sauvxge . 

L'sulre  toujours  aimable  et  toujours  atnoureux , 

A rilnmortalité  prétendent  tous  les  deux; 

Mais  pour  être  immortel , il  faut  votre  suffrage. 

Ab!  si  sous  tous  les  deux  vous  eussiez  vu  le  jour. 

Plus  justement  leur  gloire  eût  été  célébrée; 

Henri  quatre  pour  vous  aurait  quitté  d'Estrée , 

El  Charles  xn  aurait  connu  l'amour. 

' Anne-Charlotte  de  Crosaol-Plorensac , roartée  en  ivis 
à Armand-Louis  Doplessls-Vignerod-Hlrbelieu.  duc  d'At- 
guillon  , cousin  du  doc  (depuis  maréchal)  de  Richelieu  , est 
citée  avec  son  surnom  de  tafir-du-pol  de*  phUoiopket  dan* 
la  lettre  du  S7  février  1130  à Thierlot.  Devenue  veuve  en 
tTOn,  elle  mourut  quelques  années  avant  Voltaire.  Cl. 
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A M.  DE  MAIRAN  <. 

Du  ftr  frivrier  l'm. 

Monsieur,  Adélatde  et  moi  nons  sortons  de  l'a- 
gonie. Voillt  pourquoi  je  n'ai  pu  encore  vous 
remercier  du  beau  présent  dont  vous  m'avez  ho- 
noré *.  Je  voulais  l'avoir  lu  avant  de  vous  remer- 
cier ; mais  pardonnei  à un  mourant , qui  tonebait 
b son  dernier  crépuscule , de  n'avoir  point  vu  votre 
aurore. 

Pardon  si  je  Taisdes  pointes  ; je  viens  déliré  deux 
pages  de  la  Vie  de  Mariamne. 

Je  vais  me  mettre  demain  h vons  étudier  et  à vous 
admirer.  Je  vons  devrai  mon  instruction  et  mon 
plaisir.  Vos  livres  sont  comme  vous,  monsieur, 
sages , instmetirs , ét  agréables.  Ilcnrenx  qni  peut 
ou  vous  lire  ou  vous  entendre!  Vous  n'avez  point 
do  plus  zélé  admirateur  ni  de  plus  tendre  et  res- 
pectueux serviteur  que  V. 

A U.  CLÉMENT, 

A oaaoT. 

13  reviisr. 

Vousjn'accablcz  toujours  de  présents , mon  cher 
monsieur;  vos  galanteries  m'enchantent  et  me  font 
rougir  ; car,  quid  rétribuant  üomino,  proomni- 
but  quæ  retribuil  mihi  { Ps.  cxv,  v.  4 2|  ? Uélas  I 
je  ne  dirai  point  ; calicem  oecipiam  (ibid.,v.  I3|  ; 
misérable  que  je  suis  ! il  me  faut  vivre  d'un  ré- 
gime bien  indigne  de  vos  dindons  et  de  vos  per- 
drix. Je  ne  fais  point  imprimer  Adélaïde  sitôt , et 
j'attends  la  reprise  pour  la  donner  au  public.  Mais 
je  suis  charmé  de  pouvoir  vous  donner  sur  le  pu- 
blic une  petite  préférence.  Je  vais  vous  faire  tran- 
scrire Adélaïde  pour  vous  l'envoyer.  Il  est  juste 
que  vous  ayez  les  fruits  de  ma  terre. 

J’accepte  la  tris  consolante  proposition  que  vous 
daignez  me  faire  pour  la  sainte  Quadragésime  ; 
c’est  un  des  plus  grands  plaisirs  qu’on  puisse  faire 
b un  pauvre  malade  comme  moi. 

Si  vons  avez  la  bonté  de  charger  un  de  vos  gens 
nu  de  vos  commissionnaires  d'envoyer  cette  petite 
provision  au  sieur  Demoulin , qui  prend  soin  de 
mon  petit  ménage , et  qui , par  conséquent , de- 
meure chez  moi , je  vous  aurai  beaucoup  d'obli- 
gation, b condition  que  vous  n'empécherei  pas  que 
Demoulin  paie  très  exactement  votre  commission- 
naire. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement.  Adélaïde 
fut  jouée  hier  pour  la  dernière  fois.  Le  parterre 

• I.  J.Itourtousdv  Hairan  , né  m IC78,  mon  en  mi , le 
30  ferriCT , fui  raeu  à l'aeadémle  daa  trlenrca  rn  nis , et  à 
l'acadentle  françalM  en  1743.  Cl. 

• Le  Traité piiÿSttiMe et  hittûrique  île  t'dnrore  boréale, 
1733,  in-4*. 
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eut  beau  la  redemander  b grands  cris , pendant  un 
quart  d'heure , j'ai  été  inflexible. 

Adieu  ; mille  remerciements  ; je  vous  aime  trop 
pour  vons  écrire  avec  cérémonie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paria , ee  37  févrior. 

Mon  tendre  et  aimable  ami , j'ai  été  bien  con- 
solé dans  ma  maladie,  en  voyant  quelquefois  votre 
ami,  AI.  du  Bourg  'Theroulde;  il  est  mon  rival 
auprès  de  vons , et  rival  préféré  ; mais  je  n'étais 
point  jaloux.  Nous  parlions  de  mon  cher  Cideville 
avec  un  plaisir  si  entier  et  si  pur  I noos  noos  en- 
tretenions de  l'espérance  de  vivre  un  jour  b Paris 
avec  lui  ; et , aujourd'hui , voilb  mon  cher  Cide- 
ville qui  me  mande  qu'en  effet  il  pourra  venir  ici 
bientôt.  Cela  est-il  bien  vrai?  pnia-je  y compter? 
Ah  I c’est  alors  que  j'aurai  de  la  santé , et  que  je 
serai  heureux. 

Je  commence  enfin  b sortir.  J’allai  même,  sa- 
medi dernier,  b l'enterrement  i' Adélaïde , dont 
le  convoi  fut  assez  honorable.  J'avais  esquivé  le 
mien , et  je  suis  fort  content  du  parterre,  qni  re- 
çut Adélaïde  mourante , et  Voltaire  ressuscité , 
avec  assez  de  cordialité.  Il  est  vrai  que  je  suis  re- 
tombé depuis  ; mais , malgré  cette  rechute , je 
veux  aller  an  plus  vite  chex  M.  du  Bourg  Theroulde 
pour  lui  parler  de  vous.  En  attendant , disons  un 
petit  mot  d’Adélaïde. 

On  ne  se  plaint  point  du  duc  de  Nemours  ; on 
s'est  récrié  contre  le  duc  de  Vendôme.  La  voix 
publique  m'a  accusé  d'abord  d'avoir  mis  sur  le 
théâtre  on  prince  du  sang  pour  en  faire,  de  gaieté 
de  cœur,  un  assassin.  Le  parterre  est  revenu  tout 
d'on  coup  de  celte  idée  ; mais  nosseigneurs  les 
courtisans , qui  sont  trop  grands  seigneurs  pour  se 
dédire  si  vite , persistent  encore  dans  leur  repro- 
che. Pour  moi , s'il  m’est  permis  de  me  mettre  au 
nombre  de  mes  critiques,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
soit  moins  intéressé  b une  tragédie , parce  qu’un 
prince  do  la  nation  se  laisse  emporter  b l'excès 
d’une  passion  effrénée. 

Un  historiographe  me  dira  bien  que  le  comte  de 
Vendôme  n'était  point  duc,  et  que  c’était  le  duc 
de  Bretagne  Jean,  et  non  le  comte  de  Vendôme, 
qui  fit  cette  méchante  action.  Le  public  se  moque 
de  tout  cela  ; et , si  la  pièce  est  intéressante , peu 
lui  importe  que  son  plaisir  vienne  de  Jean  ou  de 
Vendôme. 

Mais  ce  Vendôme  n'intéresse  peut-être  pas  as- 
sez, parce  qu’il  n'est  point  aimé,  et  parce  qu’on 
ne  pardonne  point  b un  héros  français  d'ètre  fu- 
rieux contre  une  honnête  fommequi  lui  dit  de  si 
bonnes  raisons. Coud  vient  encore  prouver  b notre 
homme  qu'il  est  un  pauvre  homme  d'être  si  amou- 
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rcux.Ti/Ut  cela  fait  qu'on  ne  prend  pas  un  inlérit 
bien  tendre  au  aucc4»  de  cel  amour.  Ajoutez  que 
le  sieur  Dufresne  a jouéeerdie  indignement,  quoi 
qu'en  dise  ilochemore  '. 

Le  travail  que  j’ai  fait  pour  corriger  ce  qui  avait 
paru  révoltant  dans  ce  Vendôme , A la  première 
représentation , est  très  peu  de  chose.  Je  vous  en- 
verrai la  pièce  ; vous  la  trouverez  presque  la  même. 
Le  public , qui  applaudit  h la  seconde  représenta- 
tion cequ'il  avait  condamné  k la  première , a pré- 
tendu , pour  se  justifier,  que  j'avais  tout  refondu , 
et  je  l'ai  laissé  croire. 

Adieu , mon  cher  ami.  Ecrivez , je  vous  en  prie , 
à Linaut  qu'il  a besoin  d'avoir  une  conduite  très 
circonspecte;  que  rien  n'est  plus  capable  de  lui 
faire  tort  que  de  se  plaindre  qu'il  n'esi  pas  assez 
bien  chez  un  homme  à qui  il  est  absolument  in- 
utile, et  qui,  de  compte  fait,  dépense  pour  lui 
seize  cents  francs  par  an.  Une  telle  ingratitude  se- 
rait capable  de  le  perdre.  Je  vous  ai  toujours  dit 
que  vous  legAliez.  Il  s’est  imaginé  qu'il  devait  être 
sur  un  pied  brillant  dans  le  monde , avant  d’avoir 
rien  fait  qui  pùt  l'y  produire.  Il  oublie  son  état, 
son  inutilité,  et  la  n^essité  de  travailler;  il  abuse 
de  la  facilité  que  j'ai  eue  de  lui  faire  avoir  son  en- 
trée 'a  la  Comédie  ; il  y va  tous  les  jours , sur  le 
théâtre,  au  lieu  de  songer  à faire  une  pièce.  Il  a 
fait  en  deux  ans  une  scène  qui  ne  vaut  rien  ; et  il 
se  croit  un  personnage , parce  qu'il  va  au  tbéâire 
et  chez  Procope.  Je  lui  pardonne  tout , parce  que 
vous  le  protégez  ; mais , au  nom  de  Dieu,  faites-lui 
ciilendre  raison , si  vous  en  espérez  encore  quelque 
chose. 

A M.  DE  HONCRIF. 

Je  suis  très  flatté , je  vous  assure  , mon  cher 
monsieur,  de  recevoir  quelques  uns  de  vos  ordres  ; 
mais  je  crains  bien  de  ne  pouvoir  les  eiéciiter. 
M.  Falkener,  mon  ami,  n'est  point  k Alexandrie, 
mais  k Constantinople,  dont  il  doit  partir  inces- 
samment. Il  est  vrai  qu’il  a du  goût  pour  l'anti- 
quaille , mais  ce  n'est  ni  pour  alun , borax , terre 
sigillée  on  plante  marine.  Son  go&t  se  renferme 
dans  les  médailles  grecques  et  dans  les  vieux  au- 
teurs ; de  sorte  qu’excepté  les  draps  et  les  soies , 
auxquels  il  s'entend  parfaitement  bien  , je  ne  lui 
connais  d'antre  intelligence  que  celle  d'Horaee  et 
de  Virgile , et  des  vieilles  monnaies  du  temps  d'A- 
lexandre. Cependant , monsieur , s'il  lui  tombe 
entre  les  mains  quelque  coquille  de  colimaçon  turc, 
quelques  morceaux  de  soufre  du  lac  de  Sodôme , 
quelque  araignée  on  crapaud  volant  du  Levant , 

' iean*BaptUl»-LoQls  Hercule  de  Roebemore , né  en  oc- 
tobre 1095,  mort  veri  la  6n  de  mars  174^ , i«ton  le  Moréri 
de  1759,  est  connu  itarqorlqurspoéiiea  qu'il  compoM  pour 
mademoiaelle  Journet , actrice  de  l'Upèra.  Cl  . 


ou  autres  utilités  semblables , sans  omettre  de 
vieux  moreeaui  de  marbre  ou  de  terre,  je  vais  le 
prier  de  lesapporler  avec  lui  k Paris,  où  je  compte 
le  voir  k son  retour  de  Constantinople,  il  se  fera 
un  plaisir  de  vous  les  apporter  lui-méme.  Je  lui 
enverrai  donc , dès  demain,  votre  mémoire.  Si 
j'avais  une  copie  de  Tilhon  et  t Aurore , je  l’y 
joindrais , bien  sArqn'il  s'empresserait  plus  pour 
l'auteur  do  cet  aimable  ouvrage  que  pour  tous  les 
princes  du  monde:  car  il  est  homme  d’esprit  et 
Anglais. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur , monsieur , avec  la 
plus  sincère  estime , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  oercredi , 7 evrtU 

Mon  cher  ami,  je  pars  pour  être  témoin  d'on 
mariage  que  je  viens  de  faire.  J'avais  mis  dans  ma 
lêle  , il  y a long  - temps , de  marier  M.  le  duc  de 
Richelieu  k mademoiselle  de  Guise.  J’ai  conduit 
cette  affaire  comme  une  intrigue  de  comédie  ; le 
dénouement  va  se  faire  k Monjeu , auprès  d’Autun. 
Les  poètes  sont  plus  dans  l’usage  de  faire  des  ëpi- 
thalames  que  des  contrats  ; cependant  j’ai  fait  le 
contrat , et , probablement,  je  ne  ferai  point  de 
vers.  Vous  savez  ce  que  dit  madame  de  Murat  : 

Mais , quand  rbymen  est  bit , c’est  en  Tain  qu’on  réetama 

Le  dieu  des  sers  et  1rs  neuf  doctes  steurs; 

Cest  le  sort  des  Amours,  et  celui  des  auteurs. 

D'échouer  à l'épithalame. 

L' Htnrtute  prinet  conte. 

Je  pars  dans  une  heure,  mon  aimable  Cideville  : 
j’envoie  devant  tragédie,  opéra,  versiculels,  et 
lolam  nuffariim  tiipelleclilem.  C’est  pour  le  coup 
que  je  vais  travailler  k vous  faire  transcrire  tout 
ce  que jevous  dois.  Formonl  vicntde  m’écrire  une 
lettre  où  je  reconnais  sa  raison  saine  et  son  goût 
délicat.  Messieurs  les  Normands , vous  avez  bien 
de  l'esprit.  L’abbé  du  Resnel , antre  Normand  , 
traducteur  de  Pope,  homme  qui  sait  penser,  sen- 
tir, et  écrire,  est  ou  doit  être  k Rouen  ; je  lui  ai 
dit  que  mon  cher  Cideville  y était;  il  le  verra,  et 
il  en  pensera  comme  moi.  C'est  un  admirateur  et 
un  ami  de  plus  que  vous  allez  acquérir  l'un  et 
l'autre,  en  fesant  connaissance. 

Je  n'ai  pas  perdu  toute  espérance  sur  Linant.  Je 
ne  crois  pas  que  Linant  ait  jamais  un  talent  supé- 
rieur; mais  je  crois  qu'il  sera  on  ignorant  inutile 
aux  autres  et  k lui-mème  ; plein  de  goût  et  d'es-  - 
prit , sans  imagination , il  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut 
ni  pour  briller  ni  pour  faire  fortune.  Il  a la  sorte 
il’espril  qui  convient  k un  homme  qui  aurait  vingt 
mille  livres  de  rente.  Voila  de  quoi  je  le  plains, 
mais  de  quoi  je  ne  lui  parle  jamais.  J'ai  été  mécon- 
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lent  de  lui , mais  je  ne  l'ai  dit  qu'à  vous  et  à M.  de 
Furmont. 

Adieu  ; je  tous  aime  asec  tendresse.  Je  pars. 
VaUlecurtv.  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A MonjcQf  p&r  Aotun , le  31  ivril. 
j'dlaU  ici  tranquille , mou  charmant  ami , et  je 
jouissais  paisiblement  du  fruit  de  ma  petite  né- 
gociation entre  M.  de  Richelieu  et  mademoiselle 
de  Guise.  Je  n'ai  pas  trop  l’air  du  blond  ilymé- 
née  ; mais  je  fesais  les  fonctions  de  ce  dieu  chari- 
table, et  je  me  mêlais  d'unirdes  cœurs  par-devant 
notaire,  lorsque  les  nouvelles  les  plus  affligeantes 
sont  venues  troubler  mon  repos.  Ces  maudites 
I^ellret  anglaiseï  se  débitent  enflii  sans  qu'on  m'ait 
consulté  , sans  qu'on  ra'cn  ail  donné  le  moindre 
avis.  Ona  rinsoloucc  de  mettre  mon  iiomàla  tête, 
et  de  donner  l'ouvrage  avec  la  Lettre  sur  les  Pen- 
sées de  Poseo/,  que  j'avais  le  plus  à cœur  do  sup- 
primer. 

Je  ne  veui  pas  soupçonner  Jore  do  m'avoir 
joué  ce  tour,  parce  que , sur  le  moindre  soupçon, 
il  serait  mis  sûrement  à la  Bastille , pour  le  reste 
de  sa  vie.  Mais  je  vous  supplie  de  me  mander  ce 
que  vous  en  savez.  En  un  mot,  . si  l'on  pouvait 
ôter  mon  nom , du  moins  ce  serait  une  imper- 
tinence de  sauvée.  Je  ne  sais  oîi  est  ce  misérable. 

Adieu;  j'ai  le  cœur  serré  de  douleur.  Écrivez- 
nioi  pour  me  consoler,  et  faites  mille  tendres  com- 
pliments pour  moi  à mon  ami  Formonl.  L’abbé 
du  ResncI  est-il  à Rouen?  En  êtes-vous  bien  con- 
tent ? Adieu  ; ëcrivez-moi  à Uonjou . 

A M.  DE  FORMO.NT. 

A Moojen , pu  Allan,  ce  ss  avcfl. 

On  ne  peut , mon  cher  Formonl , vous  écrire 
plus  rarement  que  je  fais , et  vous  aimer  plus 
tendrement.  Je  passe  la  moitié  de  mes  jours  à 
souffrir,  et  l'autre  'a  étudier  ou  à rimailler , et  il 
se  trouve  que  la  jouruée  se  passe  sans  que  j'aie 
le  temps  d'écrire  ma  lettre.  Vous  serez  peut-être 
étonné  de  la  date  de  celle-ci.  Aloi , au  fond  de  la 
Bourgogne!  moi,  qui  n’aurais  voulu  quitter  Paris 
que  pour  Rouen  ; mais  c’est  que  je  me  suis  mêle 
de  marier  M.  de  Richelieu  avec  mademoiselle  de 
Cuise,  et  qu’il  a fallu  dans  les  règles  être  de  la 
noce.  J’ai  donc  fait  quatre-vingts  lieues  pour  voir 
on  homme  coucher  avec  une  femme.  C'était  bien 
la  peine  d'aller  si  loin  I 

Mais  voici  bien  une  autre  besogne.  On  vemi 
mes  Lettres , que  vous  connaissez , sans  qu'on 
m'ait  averti , sans  qu'on  m'ait  donné  le  moindre 
Mgne  do  vie.  On  a l'insolence  de  mettre  mon  nom 
à la  tête  ; et , malgré  mes  prières  rétlérccs  de 
41. 


supprimer  au  moins  ce  qui  regarde  les  Pensées 
de  Pascal,  ou  a joint  cette  Lettre  aux  antres.  Les 
dévots  me  damnent;  mes  ennemis  crient,  et  on 
me  fait  craindre  une  lettre  de  eacbet , lettre  beau- 
coup plus  dangereuse  que  les  miennes.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  mander  ce  que  vous 
pourrez  savoir.  Jore  est-il  dans  votre  ville?  est-il 
à Paris?  Pourrait-on,  au  moins,  faire  savoir 
mes  intentions  à ceux  qui  ont  eu  l'indiscrétion 
de  débiter  cet  ouvrage  sans  mon  consentement? 
Pourrait-on , an  moins , supprimer  mon  nom? 
Adieu , mon  sage  et  aimable  ami.  Je  sois  bien  fou 
de  me  faire  des  affaires  pour  un  livre. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

■A  HoaJeD,  par  Aatso,  ce  SS  avril. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié , mon  très 
cher  abbé  et  mon  maître,  et  je  vous  mets  à 
l'épreuve.  Écrivez-moi , si  vous  m'aimez , tout 
ce  qu'on  dit  de  ces  Lettres  anglaises  qui  parais- 
sent depuis  peu.  C’est  bien  assurément  malgré 
moi  que  l'on  débile  cet  ouvrage.  Il  y a plus  d'un 
an  que  je  prenais  les  plus  grandes  et  les  plus  in- 
utiles précautions  pour  le  supprimer.  Il  m'en  a 
coûté  4 ,500  francs  pour  espérer,  pendant  quel- 
ques mois , qu'il  ne  paraîtrait  point.  Mais  enfin 
j'ai  perdu  mon  argent,  mes  peines,  et  mes  espé- 
rances. Non  seulement  on  m'a  trahi , et  l'on  dé- 
bite l'ouvrage  ; mais , grâce  à la  bonté  qu'on  a 
toujours  de  juger  favorablement  son  prochain , 
j'apprends- qu'on  me  soupçonne  de  faire  vendre 
moi-même  l'ouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  me 
défendrez  avec  vos  amis,  ou,  plutôt,  que  ceux 
qui  ont  l'honneur  d’être  vos  amis  ne  m’impute- 
ront point  de  telles  bassesses. 

Mais  vous,  mon  cher  abbé,  mandez-moi  ce 
que  c'était  que  l’afTairc  qu'on  voulait  vous  susci- 
ter, au  sujet  des  rêveries  de  ce  fou  de  P.  Ilar- 
douin.  Faudra-t-il  que  les  gens  de  lettres,  en 
France,  soient  toujours  traités  comme  les  malhé- 
maliciens  l'étaient  du  temps  de  Domilicn  I Écri- 
vez-moi , je  vous  en  prie , au  plus  vite  'a  Monjeu. 
J’y  étais  paisiblement  occupé  à marier  M.  le  duc 
de  Richelieu  à mademoiselle  de  Guise.  L'aventure 
de  ces  Lettres  a rabattu  ma  joie , et  votre  sou- 
venir me  la  rendra. 

A M.  DE  MAL'PERTL'IS. 

A Monjeu,  per  Autan , S9  «vril. 

Votre  géomètre  >,  monsieur,  vient  dôme  mon- 
trer votre  lettre.  Je  vous  plains  de  sou  absence  , 
mais  je  suis  beaucoup  plus  à plaindre  que  vous , 

I Madame  du  Cbùielei,  àqui  H.  de  Naop«rliiia  avait  donné 
quelques  leçons  de  géométrie.  K. 
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t'il  fsul  i|uc  j aille  à Londres  ou  à Bâle  , tandis 
que  vous  serez  à Paris,  avec  madame  du  Cbâ> 
lelet. 

Ce  sont  donc  ces  Letlrei  anglaitei  qui  vont 
m’exiler  I Lu  vérité  , je  crois  qu'on  sera  un  jour 
bien  lionteux  de  m'avoir  persécuté  pour  un  ou- 
vrage que  vous  avez  corrigé.  Je  commence  il 
soupçonner  que  ce  sont  les  partisans  des  tour- 
billons et  des  idées  innées  qui  me  suscitent  la 
persécution.  Cartésiens,  malebranchisles , jansé- 
nistes , tout  se  déchaîne  contre  moi  ; mais  j’espère 
en  votre  appui  : il  faut , s'il  vous  plaît , que  vous 
deveniez  chef  de  secte.  Vous  ôtes  i'a^lre  de 
Locke  et  de  Newton  ; et  un  apôlre  de  votre  trempe, 
avec  une  disciple  comme  madame  du  Cliitelet, 
rendrait  la  vue  aux  aveugles.  Je  crains  encore 
plus  monsieur  le  garde-des-sccaux  que  les  rai- 
sonneurs ; il  ne  prend  point  du  tout  cette  affaire- 
ci  en  philosophe  ; il  se  fâche  en  ministre , et , qui 
pis  est,  en  ministre  prévenu  et  trompé.  On  lui  a 
fait  entendre  que  c’est  moi  qui  débite  celte  édi- 
tion , tandis  que  je  n’ai  épargné , depuis  un  an  , 
ni  soins  ni  argent  pour  la  supprimer.  J'étais  bien 
loin  assurément  de  la  vouloir  donner  au  public , 
il  me  sulfisait  de  votre  approbation.  Madame  du 
Châtelet  et  vous , ne  me  valez-vous  pas  le  public  ? 
D'ailleurs,  aurais-je  eu,  je  vous  prie,  l’imperli- 
nenec  de  mettre  mon  nom  â la  tête  de  l’ouvrage? 
y aurais-jeajouté  la  Lettre  sur  Pascal , que  j'avais 
fait  supprimer,  même'a  Londres? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  fait  prodigieusement 
grâce  h ce  Pascal  ? De  toutes  les  prophéties  qu’il 
rapporte , il  n'y  en  a pas  une  qui  puisse  s’eipli- 
quer  honnêtement  de  Jésus-Christ.  Son  chapitre 
sur  les  miracles  est  un  persiflage.  Cependant  je 
n’en  ai  rien  dit,  et  l'on  crie.  Mais  laissez-moi 
faire  ; quand  je  serai  une  fois  'a  Bâle , je  ne  serai 
pas  si  prudent.  En  attendant , je  vous  prie  de 
faire  connaître  la  vérité  ’a  vos  amis.  Il  me  sera 
plus  glorieux  d'être  défendu  par  vous , qu’il  n’est 
triste  d’être  persécuté  par  les  sols. 

Je  vous  demande  pardon  d’avoir  mis  tant  de 
paroles  dans  ma  lettre  ; mais  , quand  on  écrit  en 
présence  de  madame  du  Châtelet , on  ne  peut  pas 
recueillir  son  esprit  fort  aisément. 

Adieu  ; vous  savez  le  respect  que  mon  esprit  a 
pour  le  vôtre.  Écrivez-moi , ou  pour  m'appren- 
dre quelques  nouvelles  de  ces  Lettrei , ou  pour 
me  consoler.  Je  vous  suis  tendrement  attaché 
pour  la  vie , comme  si  j 'étais  digne  de  votre  com- 
merce. 


A M.  LE  COMTE  D’aRGEMAL 

Avril. 

On  dit  qu'après  avoir  été  mon  patron,  vous 
allez  être  mon  juge , et  qu'on  dénonce  'a  votre 
sénat  ces  Lettre»  anglaise»,  comme  un  maude- 
meut  du  cardinal  do  Bissi , ou  de  l'évêque  de 
Laon.  Messieurs  tenant  la  cour  du  parlement, 
de  grâce , souvenez-vous  de  ces  vers  : 

U est  dans  ce  saint  temple  un  sénat  vcnéinble, 

Propice  à l'innocence , au  crime  redoutable , 

Qui , des  lois  de  sou  prince  et  t’organe  et  l’appui . 

Marche  d'un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui , etc. 

Uenriade,  ch.  iv,  v.  399. 

Je  me  flalle  qu'en  ce  cas  les  présidents  Hénault 
et  Roujault,  les  Berlbicr,  se  joindront  à vous, 
et  que  vous  donnerez  un  bel  arrêt,  par  lequel  il 
sera  dit  que  Rabelais,  Montaigne,  l'auteur  des 
Lettre»  persane» , Bayle,  Locke  , et  moi  chétif, 
serons  réputés  gens  de  bien  , et  mis  hors  de  cour 
et  de  procès. 

Qu’est  devenu  M.  de  Pont-de-Vcyle?  d'où  vient 
que  je  n'entends  plus  parler  de  lui?  n’est- il  point 
à Pont-de-Veyle,  avec  madame  votre  mère? 

Si  vous  voyez  M.  Hérault,  sachez,  je  vous  en 
prie , ce  qu'aura  dit  le  libraire  qui  est  'a  la  Bas- 
tille; cl  encouragez  ledit  M.  Hérault  à me  faire, 
auprès  du  bon  cardinal  et  de  l’opiniâtre  Chauve- 
lin  , tout  le  bien  qu'il  pourra  humainement  me 
faire. 

Je  vais  vous  parler  avec  la  conflance  que  je 
vous  dois , et  qu’on  ne  peut  s'etn|>êcber  d'avoir 
pour  un  cœur  comme  le  vôtre.  Quand  je  donnai 
permission , il  y a deux  ans , 'a  Tbieriot  d'im- 
primer ces  maudites  Lettre» , je  m'étais  arrangé 
pour  sortir  de  France,  et  aller  jouir,  dans  un 
pays  libre , du  plus  grand  avantage  que  je  con- 
naisse, et  du  plus  beau  droit  de  l'humanité  , qui 
est  de  ne  dépendre  que  des  lois,  et  non  du  caprice 
des  hommes.  J'étais  très  déterminé  a cette  idée  ; 
l'amitié  seule  m'a  fait  entièrement  changer  de  ré- 
solution, et  m'a  rendu  ce  pays-ci  plus  cher  que 
je  ne  l'espérais.  Vous  êtes  assurément  à la  tête 
des  personnes  que  j'aime  ; et  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  moi , dans  celte  occasion  , 
lu'allaclie  à vous  bien  davantage,  et  me  fait 

• Cturlrs-AuguitioSeFerTlol,  comte  S'Argenul,  Btfd'Au- 
guins  de  Ferriot , lelgneac  de  Pont-de-Veyle,  en  Bresse , et 
d'Argental,  en  Fores,  mort  président  honoraire  au  parle- 
ment de  Uetz  en  VI3T,rtde  Harie-Aneéliqoe  Gnérin  de 
Tencin  , srenr  aînée  du  cardinal  et  de  la  fameuse  reltgicuie 
connue  sous  ce  dernier  nom , naquit  le  io  décembre  non. 
trois  ans  apres  son  frere,  te  comte  de  Pont-de-Veyle,  arec 
lequel , vers  tTO7,li  fut  mis  au  collège  des  jésuitea , autre- 
ment dit  de  Louis-Ie  Grand,  où  le  jeune  Arouet  étudiait 
alors 
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touhailer  plus  que  jamais  d'habilcr  le  pays  où 
vous  êtes.  Vous  savez  tout  ce  que  je  dois  à la 
généreuse  amitié  de  madame  du  Châtelet,  qui 
avait  laissé  un  domestique  à Paris , pour  m'ap- 
porter en  poste  les  premières  nouvelles.  Vous 
eûtes  la  bonté  de  m'écrire  co  que  j'avais  k crain- 
dre ; et  c'est  à vous  et  'a  elle  que  je  dois  la  liberté 
dont  je  jouis.  Tout  ce  qui  me  troubte  k présent , 
c’est  que  ceux  qui  pcuven  savoir  la  vivacité  des 
démarcbcs  de  madame  du  Châtelet , et  qui  n'ont 
pas  un  «sur  aussi  tendre  ot  aussi  vertueux  que 
vous , ne  rendent  pas  k l'extrême  amitié  et  aux 
sentiments  respectables  dont  elle  m'honore  toute 
la  justice  que  sa  conduite  mérite.  Cela  me  déses- 
pérerait, et  c'est  eu  ce  cas  surtout  que  j'attends 
de  votre  générosité  que  vous  Icrrarrez  la  bouche 
à ceux  qui  pourraient  devant  vous  calomnier  une 
amitié  si  vraie  et  si  peu  cummuno 

Faites-moi  la  grâce,  je  vous  en  prie,  de  m’écrire 
où  en  sont  les  choses;  si  M.  de  Cliauvclin  s'adou- 
cit i si  M.  Rouillé  peut  me  servir  auprès  de  lui , 
si  M.  l'abbé  de  Rothelin  peut  m'étre  utile.  Je 
crois  que  je  ne  dois  pas  trop  me  remuer  dans  ces 
commencements , et  que  je  dois  attendre  du  temps 
l'adoucissement  qu'il  met  k toutes  les  alfaires  ; 
mais  aussi  il  est  bon  de  no  pas  m’endormir  en- 
tièrement sur  l'espérance  que  le  temps  seul  me 
servira. 

Je  n’ai  point  suivi  les  conseils  que  vous  me 
donniez  do  me  rendre  en  diligence  k Auiomie  ; 
tout  ce  qui  était  k âlonjcu  m’a  envoyé  vite  eu 
Lorraine.  J'ai,  de  plus,  une  aversion  mortelle 
pour  la  prison  ; je  suis  malade  ; un  air  enferme 
m'aurait  tué  ; on  m'aurait  peut-être  fourré  dans 
un  cachot.  Ce  qui  m'a  fait  croire  que  les  ordres 
étaient  durs,  c'est  que  la  maréchaussée  était  en 
campagne. 

Ne  pourriez-vons  point  «avoir  si  le  garde-des- 
sceaui  a toujours  la  rage  de  vouloir  faire  périr,  k 
Auxoniie,  un  homme  qui  a la  lièvre  et  la  dyssen- 
terie , et  qui  est  dans  un  désert?  Qn'il  m'y  laisse, 
c'est  tout  ce  que  je  lui  demande,  et  qu'il  ne 
m'envie  pas  l'air  de  la  cami>agne.  Adieu  ; je  serai 
toute  ma  vie  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. Je  vous  serai  attaché  comme  vous  méritez 
qu'on  vous  aime. 

A M.  DE  MONCRIF. 

A Mordeu  . par  Autan  , ce  6 mii  '. 

Je  compte  sur  votre  amitié,  mon  cher  et  aima- 
ble Moncrif.  Voici  une  belle  occasion  pour  vous. 
On  me  calomnie,  on  m'accable,  on  me  déchire. 

* Voltaire  data  una  doute  celte  lettre  de  Honjee  , pour  ne 
psa  faire  «avoir  qu'il  était  alors  carbé  dans  le  désert  de 
Oir;  Cl. 


m 

Jamais  vous  n aîtrez  plus  de  mérite  k me  défendre. 
Los  dévots  me  damnent  ; les  sots  me  critiquent  ; 
les  politiques  me  parlent  de  lettres  de  cachet  ; le 
tout,  pour  avoir  dit  des  vérités  fort  innocentes. 
Le  juste  est  toujours  persécuté , mon  cher  ami  ; 
mais  ces  épreuves  servent  k faire  valoir  le  zèle 
des  vrais  élus.  Vous  êtes  de  ces  élus  ; votre 
royaume , qui  mieux  est , est  de  ce  monde , et 
vous  avez  le  don  de  plaire  dans  la  société  comme 
sur  le  Farnasse.  Mettez  en  usage  ce  talent  que 
vous  avez  de  persuader,  pour  réfuter  les  lâches 
calomnies  dont  on  m'affuble.  On  ose  dire  que 
c'est  moi-mémo  qui  fais  débiter  ces  Leltret  an- 
gtaius,  dans  le  temps  qu'on  sait  que  je  n'épar- 
gne , depuis  un  au , ni  soins  ni  argent  pour  les 
supprimer.  Je  pardonne  k ces  vils  insectes,  h ces 
misérables  prétendus  beaux  esprits,  qui  déchirent 
tout  haut  des  ouvrages  qu'ils  approuvent  tout 
bas , et  qui  font  semblant  de  mépriser  ce  qu’ils 
envient  ; mais  je  ne  puis  pardonner  k ces  calom- 
niateurs de  profession  , qui  attaquent  la  personne 
encore  plus  cruellement  que  les  ouvrages , et  qui 
vont  de  maison  en  maison  semer  les  rumeurs  le.v 
plus  calomnieuses.  C'est  contre  le  bourdonnement 
de  ces  frelons  que  je  vous  demande  votre  secours, 
ma  gentille  abeille  du  Parnasse.  Mandez-moi , je 
vous  en  prie,  des  nouvelles  de  vous,  des  théâtres, 
de  ces  Lettres  et  des  plaisirs.  A-t-on  joué  Zaïre  f 
qui?...  mademoiselle  Gaussin?  et  voua,  qui?., 
ou  pour  aller  plus  galamment  : Qua  caleit  quœ  le 
vinclum  grata  compede  ilctinel  ? 

Adieu  : je  vous  aime , vous  estime , et  voudrais 
passer  ma  rie  avec  vous. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  S mal. 

Votre  protégé  Jorc  m'a  perdu.  Il  n'y  avait  pas 
encore  un  mois  qu'il  m'avait  juré  que  rien  ne  pa- 
raîtrait, qu'il  ne  feraitjaïuaisrien  que  de  mon  con- 
sentement; je  lui  avais  prété  1,500  francs  dans 
celte  espérance  ;ce]>endantk  peine  suis-jekqualre- 
vingts  lieues  de  Paris,  que  j’apprends  qu'on  débile 
publiquement  une  édition  de  cet  ouvrage , avec 
mon  nom  d la  tête,  et  avec  la  Lettre  sur  Pascal. 
J'écrisk  Paris,  je  lais  chercher  mon  homme,  point 
de  nouvelles.  Enfin  il  vient  chez  moi , et  parle  k 
Demoulin , mais  d'une  fafon  k se  (aire  croire  cou- 
pable. Dans  cet  intervalle  on  me  mande  que  si  je 
ne  veux  pas  être  perdu,  il  faut  remettre  sur-le- 
champ  l'édition  k M.  Rouillé,  tjue  (aire  dans  cette 
circonstance?  Irai-je  être  le  délateur  de  quelqu'un? 
et  puis-je  remettre  un  dépél  que  je  n'ai  pas? 

Je  prends  le  parti  d'écrire  k Jore , le  2 mai , 
que  je  no  veui  être  ni  son  délateur  ni  son  com- 
plice; que,  s'il  veut  se  sauver  et  moi  aussi,  il 

». 


Digitized  by  Google 


CORRUSl’ONOANCE. 


faut  qu'il  rcBifUe  eiilrc  les  mains  de  Detnnulin  cc 
qu’il  pourra  trouver  d'cxeniplaires , cl  apaiser  au 
plus  vile  le  gardc-des-sceau»  par  ce  sacrillce.  Ce- 
pendant il  (Mirl  une  Icllre  de  eacliet  le  4 mai  ; je 
suis  oldigé  de  me  cacher  cl  de  fuir  ; je  lomlre  ma- 
lade en  chemin  ; voil'a  mon  état  : voici  le  remede. 

Cc  remede  est  dans  voire  amitié.  Vous  pouvei 
engager  la  femme  de  Jore  h sacrifier  cinq  cenis 
esemplaircs  ; ils  ont  assez  gagne  sur  le  reste , sup- 
posé que  ce  soient  eus  qui  aient  vendu  l'édilion. 
Ne  pourriez-vous  point  alors  écrire  en  droiture  à 
M.  Rouillé , lui  dire  qu'étant  do  vos  amis  depuis 
long-temps , je  vous  ai  prié  de  faire  cherclier  à 
Rouen  l'édition  de  ces  Lellret;  que  vousavez  en- 
gagé eeui  qui  s’en  étaient  chargés  'a  la  rcracltrc,elc.  ; 
ou  bien,  voudriez -vous  faire  écrire  le  premier 
président  ? il  s’eu  ferait  honneur , et  il  ferait 
voir  son  zèle  pour  l'inquisition  littéraire  qu'on 
élahlil.  Soit  que  ce  fût  vous , soit  que  ce  fût  le 
preiuier  président , je  crois  que  cela  me  ferait  grand 
bien,  si  le  garde-des-sceaui  pouvait  savoir,  par 
ce  canal  cl  par  une  lettre  écrite  h M.  Rouillé , que 
j'ai  éci  il  à Rouen , le  2 mai , pour  faire  chercher 
l'édition , à quelque  prix  que  ce  .pût  être. 

Je  remets  tout  cela  à votre  prudence  et  h votre 
tendre  amitié.  Votre  esprit  et  votre  cœur  sont  faits 
pour  ajouter  au  bonheur  de  ma  vie  quand  je  suis 
heureux , et  pour  être  ma  consolation  dans  mes 
traverses. 

A présent  que  je  vais  être  tranquille  dans  une 
retraite  ignorée  de  tout  le  monde , nous  vous  en- 
verrons sûrement  des  ê»nmso«  et  des  pièces  fugi- 
tives en  quantité.  Laissez  faire,  vous  no  manque- 
rez de  rien  , vous  aurez  des  vers. 

j’embrasse  tendrement  mon  ami  Forment  et 
notre  cher  du  Bourg  Theroulde.  Adieu , mon  ai- 
mable ami,  adieu.  Écrivez-moi  sous  l'enveloppe 
de  l'abbé  Moussinot , cloître  Saint-Merri. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  11  mal,  en  paisanu 

Je  n’ai  que  le  temps  de  vous  écrire,  mon  cher 
ami , de  ne  faire  nul  usage  du  billet  de  treize  cent 
soixante-huit  livres  qu’on  vous  a envoyé  sans  ma 
participation.  Il  vaut  beaucoup  mieux  qne  le  Ois  ' 
du  vieux  bonhomme  fasse  ce  dont  il  était  convenu 
avec  moi , en  cas  qu'il  voie  que  celte  démarche 
puisse  être  utile.  Peut-êtreen  a-t-il  déjè  vendu  ;et, 
en  ce  cas , il  serait  puni  tout  aussi  sévèrement , et 
on  lui  répondrait  comme  Dieu  aux  Juifs  : Sacri~ 
ficin  tua  non  volo.  C’est  à lui  ’a  voir  s'il  est  cou- 
pable, et  jusqu'à  quel  point  il  peut  compter  sur 
riiidiilgence  des  gens  à qui  ila  affaire.  Il  faiilqu'il 

' Jore,  aiioriS  S ton  père,  comme  libraire  du  rteri;^  Cl. 


commence  par  m'instruire  de  ses  démarches,  aOn 
que  je  sache,  démon  côté,  sur  quoi  compter.  Je 
ne  veux  ni  ne  dois  rien  faire  aveuglément.  Je 
commence  à croire  que  l’édition  avec  mon  nom  à 
la  tête  est  une  édition  de  Hollande.  En  ce  cas , 
votre  protégé  n'aurait  rien  à craindre,  ni  même 
rien  à faire  à présent  qu'à  se  tenir  tranquille.  Je 
lui  demande  pardon  de  l’avoir  soupçonné  ; mais 
il  fallait  qn'il  m'écrivit  pour  prendre  des  mesures. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A M.  t abbé  Mouiiinot  ; et , sous  l’enveloppe, 
à l’ami  de  l'abbé  Moussinot  : voilà  mon  adresse. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  to  mài. 

Par  des  lettres  que  je  viens  de  recevoir , mon 
cher  Cidcville , on  vient  de  m’assurer  que  c'est 
l’édition  de  votre  protégé  qui  a paru , et  qui  a 
fait  tout  le  malheur.  Je  n’en  serai  certain  par  moi- 
même  que  lorsque  j’aurai  vu  les  exemplaires  que 
j'ai  donné  ordre  qu’on  m'envovit  incessamment. 
Il  y a près  d'un  moisquo  je  l'ai  fait  chercher  dans 
Paris,  et  quejel'ai  fait  prier  de  m’écrire  ce  qu'il 
savait  de  cette  affaire  : point  de  nouvelles  ; je  ne 
sais  où  il  est.  Il  y a apparence  qu'il  m’eût  écrit  s'il 
avait  été  innocent.  Vousjugez  bien  que , dans  celte 
incertitude , je  ne  puis  rien  faire.  Acheter  ce  qne 
vous  savez  est  absolument  inutile,  et  même  très 
dangereux.  Le  mieux  est  de  se  tenir  tranquille 
quelque  temps.  Je  lui  conseille  d'aller  voyager  en 
Hollande.  Je  ne  sais  si  je  n'irai  pas  y faire  un 
tour. 

J'ignore  encore  si  l’on  vous  a fait  toucher  treize 
cent  soixante-huit  livres;  si  vous  les  avez  , je  vous 
prie  de  les  renvoyer  à M.  P.<squier,  agent  de 
change,  rue  Quincampoix , à Paris.  Cet  argent  ne 
m’appartient  pas  ; il  est  à une  personne  à qui  je 
le  devais , qui  en  a un  très  grand  besoin  , et  qui 
s’en  dessaisissait  en  ma  faveur , s’imaginant  que 
c'était  un  moyen  sûr  d'apaiser  l'affaire  : il  ne  faut 
pas  qu’elle  soit  la  victime  de  son  amitié. 

A l’égard  de  Jore  , je  ne  vous  en  parlerai  que 
quand  j'aurai  de  ses  nouvelles.  Conservez- moi 
votre  tendre  amitié  ; je  vous  écrirai  quand  je  serai 
Dxéen  quclqucendroit.  Jusqu'à  présent  je  ne  vous 
ai  écrit  que  comme  un  homme  d’affaires;  mon 
cœur  sera  plus  bavard  la  première  fois.  Adieu  ; 
mille  amitié  à Formont  et  à l'ablié  du  Rcsnel. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Nst. 

Eh  bien!  est-il  possible  que  vous  vous  soyez 
laissé  surprendre  aux  larmes  et  aux  cris  de  ces 
geiis-là?  Ou  ils  vous  trompent  bien  indignement, 
ou  ils  sont  bien  trompés  eux-mêmes. 
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J'ai  découvert  enfin  , k n'en  pouvoir  douter  , 
qeece  misérable  a tout  fait,  et  qu'il  m'a  trahi 
criiellemeel.  Je  m’en duuta'ii bien  bson silence.  Le 
scélérat  m'avait  juré , en  parlant , que  rien  ne 
parallrail  jamais.  Il  avait , depuis  un  mois  , le 
supplément  de  la  fin  , il  s’en  est  servi;  il  a pris 
le  lemps  de  mon  absence  pour  trahir  les  promesses 
qu'il  m'avait  faites,  elles  obligations  qu'il  m’avait. 
On  m'a  enfin  envoyé  la  preuve  incontestable  de 
son  crime.  J'ai  tout  confronté  ; sa  perfidie  n'est 
que  trop  réelle.  Il  triomphe  ; il  eu  vend  deux  mille 
cinq  cents , h 6 , à 8 . à 4 0 livres  pièce  ; et  moi  je 
suis  proscrit.  Lettre  de  cachet , dénonciation  au 
parlement , requête  des  curés , la  crainte  d'un  ju- 
gement rigoureux  ; voil'a  tout  ce  qu  il  m'attire; 
tandis  que , sur  la  foi  de  vos  lettres , j'ai  hasardé 
de  me  perdre  pour  le  sauver , et  qnej'ai  tellement 
assuré  son  innocence  aux  ministres,  que  je  me 
suis  fait  croire  coupable. 

Au  nom  de  Dieu , parlci  'a  ces  gens-là , quand 
vous  les  verres  : dites-leur  qu'ils  avertissent  leur 
lils  de  faire  ce  que  je  lui  marquerai  dans  un  bil- 
let, sans  quoi  il  sera  perdu.  Il  n'est  pas  juste , 
apres  tout , que  je  sois  malheureux  toute  ma  vie 
pour  contenler  l'avidité  de  ce  misérable.  Surtout 
qu'on  vous  remette  jusqu'au  moindre  chiffon  d'é- 
criture qu'on  peut  avoir  de  moi. 

Les  hommes  sont  bien  mécbantsi  Qnoil  dans 
le  temps  qu'il  m’a  mille  obligations  I O hommes  I 
vous  êtes  ou  trompeurs , ou  indignement  snper- 
stitieux,  ou  calomniateurs.  Vous  êtes  des  monstres; 
mais  il  y a des  Lideville , il  y a des  Emilie  ; cela 
fait  qu'on  tient  à l'humanité,  et  qu'on  pardonne 
au  genre  humain.  L'amitié  que  j'ai  éprouvée  dans 
cette  occasion  passe  tout  l'excès  des  persécutions 
gu'on  peut  me  faire  essuyer.  La  balance  n'est  pas 
égale , et  je  suis  trop  heureux. 

J’embrasse  tendrement  le  philosophe  Formont, 
le  tendre  et  charmant  du  Bourg  Tberonlde,  le  ju- 
dicieux et  élégant  du  Resuel.  Si  vous  voyec  M.  te 
marquis,  dites-lui  qu'avec  sa  permission  je  pour- 
rais bien  aller  passer  un  mois  dans  ses  terres  pour 
dépayser  les  alguaxils.  N’y  vicndriei- vous  pas? 
Adieu,  tout  cela  ne  m'empêche  ni  ne  m'empê- 
cliera  d'achever  mon  quatrième  acte.  Vale , le 
anio. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

M.il. 

Encore  une  importunité,  encore  une  lettre. 
Avouez  que  je  suis  un  persécutant  encore  plus 
qu'un  persécuté.  La  lettre  de  cachet  m on  fait 
écrire  mille. 

> Nardi  |>anu-8  onvi  clictel  radiim.  • 

Huii.i  lib.  IV,  od.  VII,  V 17, 


Je  vous  supplie  de  faire  rendre  cette  lettre  à 
madame  la  duchesse  d'Aignillon.  Je  vous  l'envoie 
ouverte;  ayez  la  bonté  d'y  voir  ma  justificalinn  , 
et  de  la  cacheter.  Mille  pardons.  Vraiment,  puis- 
qu’on crie  tant  sur  ces  fichues  jMirei.je  me  rc- 
pens  bien  de  n'en  avoir  pas  dit  davantage.  Va, 
va,  Pascal,  laisse-moi  faire I tu  as  un  chapitre 
sur  les  prophéties , où  il  n'y  a pas  l'ombre  de  bon 
sens  ; attends,  allciidsl 

Où  en  sommes-nous,  je  vous  prie?  De  giâce  , 
un  petit  mot  louchant  cet  excommunié.  Mon  livre 
sera-t-il  brûlé  , ou  moi?  Veut- on  que  je  me  ré- 
tracte, comme  saint  Augustin?  veut-on  que  j'aille 
au  diable  ? Écrivez  ou  chez  Demoulin  , ou  chez 
l’abbé  Mousainot , ou , plutôt,  à M.  Pallu,  et  dites- 
lui  qu'il  me  garde  un  profond  secret. 

A MADAME  LA  DUCUESSE  D'AIGUILLON. 

Mil. 

Si  vous  êtes  encore  à Paris , madame , permcl- 
tez-moi  d'avoir  recours  à la  langue  françaisedoiit 
vous  vous  servez  si  bien , plutôt  qu'au  vieux  gas- 
con, qui  me  serait  à préseut  peu  utile , je  crois, 
auprès  de  .M.  le  garde-des-sceaux.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance , et  je  vous  remercie , au  nom 
de  tous  les  |iarlisans  de  Locke  cl  de  NevMou , de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  mettre  madame  la 
princesse  de  Conti  dans  les  intérêts  des  philo- 
sophes, malgré  les  criaillcries  des  dévots.  On  me 
mande,  dans  ma  retraite  , que  le  parlement  veut 
me  faire  coiiilamncr , et  me  traiter  comme  un 
mandement  d'évêque.  Pourquoi  non?  Il  y a bien 
ru  des  arrêts  contre  l'antimoine,  cL  en  faveur  des 
formes  substantielles  d'Aristote. 

Ondit  qu'il  faut  que  je  me  rétracte  ; très  volon- 
tiers : je  déclarerai  que  Pascal  a toujours  raison  ; 
que  fatal  laurier,  bel  astre , sont  de  la  belle  pmf- 
sic  ; que  si  saint  Luc  et  saint  Marc  se  conlrediscnt, 
c'est  une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion  à ceux 
qui  savent  bien  prendre  les  choses  ; qu'une  des 
belles  preuves  encore  de  la  religion  , c’est  qu’elle 
est  inintelligible.  J’avouerai  que  tous  les  prêtres 
sont  doux  et  désintéressés  ; que  les  jésuites  sont 
d'bonnêles  gens;  que  les  moines  ne  sont  ni  or- 
gueilleux , ni  intrigants , ni  puants  ; que  la  sainte 
inquisition  est  le  triomphe  de  I humanité  et  de  la 
tolérance  ; enfin , je  dirai  tout  ce  qu'on  voudra  , 
pourvu  qu'on  me  laisse  en  repos  , et  qu’on  ne  s’a- 
charne point  à persécuter  un  homme  qui  n’a  ja- 
mais lait  de  mal  à personne , qui  vit  dans  la  re- 
traite , et  qui  ne  connaissait  d'autre  ambition  que 
celle  de  vous  faire  sa  cour. 

Il  est  très  certain  , de  plus  , i|Uo  l'édition  est 
faite  malgré  moi  qu'on  y a ajouté  beaucoup  de 
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CORRESPONDANCE. 


cliMot,  elque  j'ai  fait  bumainemenl  ce  que  j'ai 
pu  pour  eu  ddeourrir  l'auleur. 

PertueUez-moi , madame , de  vous  renouveler 
ma  reconnaissance  et  mes  prières.  La  grèce  que 
je  demande  au  ministre , c'est  qu'il  ne  me  prive 
pas  de  l'honneur  de  vous  voir  ; c'est  une  grâce 
puur  laquelle  on  ne  saurait  trop  imporluner. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 

VOLTAUtE. 

M'est-il  permis  de  saluer  âl.  ledued'AiguilInn,  | 
de  lui  présenter  mon  respect,  de  le  remercier, 
et  de  l’eihorier  è lire  les  Lettres  philosophiques 
sans  scandale  ? elles  sont  imprimées  à faire  peur , 
et  remplies  de  fautes  absurdes  ; c'est  Ta  ce  qui  me 
désespère. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Bâle,  le  ts  mai. 

Vraiment,  madame,  quand  j'eus  l'linniicur  de 
vous  écrire  et  de  vous  prier  d'engagor  vos  amis  à 
parler  â M.  de  Maurepas,  ce  n'etait  pas  de  peur 
qu'il  me  fit  du  mal , c'était  aBn  qu'il  me  fit  du 
bien.  Je  le  priais  comme  mon  bon  ange;  mais  mon 
mauvais  ange,  par  malheur,  est  beaucoup  plus 
puissant  que  loi.  N'admircz-voos  pas,  madame, 
tous  les  beaux  discours  qu'on  lient  à l'égard  de 
ces  scandaleuses  Lettres  ? Madame  la  duchesse  du 
Maine  est-elle  bien  filchée  que  j'aie  mis  Newton 
an-dessiis  de  Descaries?  et  comment  madame  la 
duchesse  de  Villars,  qui  aimctantlesidcesinnées, 
trouvera-t-elle  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  traiter 
ses  idées  innées  de  chimères? 

Mais  si  vous  voulez  vous  réjouir,  parlez  un  pea 
de  mon  brûlable  livre  h quelques  jansénistes.  Si 
j'avais  écrit  qu'il  n'y  a pointée  Dieu,  ces  mes- 
sieurs auraient  beaucoup  espéré  de  ma  conversion: 
mais,  depuis  que  j'ai  dit  que  Pascal  s'était  trom[«S 
quelquefois  ; que  fatal  laurier , bel  astre,  mer- 
l•eille  de  nos  jours,  ne  sont  pas  des  beautés  poé- 
tiques , comme  Pascal  l'a  cru  ; qu'il  n'csl  pas  ab- 
solument démontré  qu'il  faut  croire  la  religion , 
parcoqu'ellecst  obscure  ; qu'il  ne  faut  point  jouer 
rexisleiicc  de  Dieu  à croix  ou  pile;  enfin  , depuis 
que  j'ai  dit  ces  absurdités  impies,  il  n'y  a point 
d'honnête  janséniste  qui  ne  voulût  me  brûler , 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

De  vous  dire , madame , qui  sont  les  plus  fous 
des  jansénistes , des  moliuisles , ou  des  anglicans , 
des  quakers , cela  est  bien  difficile  ; mais  il  est 
certain  que  je  suis  beaucoup  plus  fou  qu'eux  de 
leur  avoir  dit  des  vérités  qui  ne  leur  feront  nul 
bien,  et  qui  me  feront  grand  tort.  J'étais  à Lon- 
dres quand  j'écrivis  tout  cela  ; et  les  Anglais  qui 
voyaient  mon  manuscrit  me  trouvaient  bien  mo- 
déré. Je  complais  sortir  de  France  pour  jamais, 


quand  je  donnai  la  malheureuse  permission  , il 
y a deux  ans , â Thicriot  d'imprimer  ces  bagalelln. 
J’ai  bien  changé  d'avis  depuis  ce  terops-lâ;  et,  nul- 
licureusemeut,  en  Lettres  paraissent  eu  France 
lorsque  j'ai  le  plus  d'envie  d'y  rester. 

Si  je  ne  reviens  point , madame , soyez  sûre 
que  vous  serez  k la  tête  des  personnes  que  je  re- 
gretterai. Si  vous  voyez  M.  le  président  Uénaull, 
dites-lui  bien,  je  vous  prie,  qu'il  parle, et wa- 
veot , à mpua  Rouillé.  Quand  il  ne  serait  point 
à portée  de  me  rendre  service  , votre  sulfrageel  ^ 
le  sien  me  suffiraient  contre  la  fureur  des  dévulj 
et  contre  les  lettres  de  cachet.  Si  vous  voaliei 
m'honorer  de  votre  souvenir,  écrivez-moi  a Par», 
vis-k-v'is  Saint-Gervais  ; les  lettres  me  serool  ren- 
dues. Ayez  la  bonté  de  mettre  uue  petite  marqoe. 
comme  deux  DD  , par  exemple , afin  qne  je  re 
connaisse  vos  lettres.  Je  ne  devrais  pas  me  mé- 
prendre au  style , mais  quelquefois  on  fait  des 
quiproquo. 

A M.  DE  QDEVILLE. 

Le 

La  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis , mon 
cher  ami , sur  le  compte  de  Jore , était  fondeesor  , 
ceci  : 

Lorsqu’il  me  tomba  entre  les  mains , il  y a <|ael' 
ques  années , des  feuilles  et  des  éprenva  de  cetit 
édition  suppriméo  donr  il  a été  soupçonné , il  f 
avait  des  fautes  considérables  dont  je  me  souviens 
et  j'ai  retrouvé  ces  mêmes  fautes  dans  les  eiem 
plaires  qu’on  a débités  à Paris. 

Y a-t-il  une  apparence  plus  forte,  et  n'étais-jf 
pas  bien  en  droit  de  le  soupçonner?  Cependant 
j'apprends  qu'on  ne  le  croit  pas  coupable , et  qo  il 
est  en  liberté.  J'apprends  , en  même  temps,  qad 
a eu  avec  moi  un  procédé  bien  contrairean  roi™ 
Dans  le  temps  qu'il  était  en  prison  , je  ne  ce»»» 
il'écrirc  aux  magistrats  et  aux  ministres  penrlc» 
assurer  de  son  innocence  ; et  lui , au  eontisire , a 
dit  au  lieutenant  do  police  que  c'était  moi-mta' 
qui  avais  fait  faire  cette  édition  qu'on  a déintec 
Sur  sa  déposition  on  a été  tout  renverser  dans  nn 
niaison  'a  Paris  ; on  a saisi  une  petite  armoire  en  | 
étaient  mes  papiers  et  toute  ma  fortune,  onl» 
portée  chez  le  lieutenant  de  police  ; elle  s'est  ou- 
verte  en  chemin  , et  tout  a été  au  pillage. 

Je  pardonne  'a  Jore  de  tout  mon  cœur  tout  ce 
qu'il  a pu  dire , cl  ce  qui  m'a  attiré  cette  cruelle 
visite.  Je  crois  qu'étant  bien  persuadé,  eoirone 
il  l'était , que  je  n'avais  nulle  part  àcelieédiiiot- 
il  a prévu  que  la  visite  qu'on  ferait  chez  moi  ne 
servirait  qu'k  ma  justification  ; et  c'est  cequiesi 
arrivé.  I 

Poui  lui , s'il  est  vrai  qu'il  soit  associé  avec 
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quelque  personne  des  pays  étrangers , et  qu'ils 
aient  en  effet  une  édition  de  ce  livre , laquelle 
u'ait  point  encore  paru  , je  l'cn  félicite  de  tout 
mon  cœur  ; car  il  est  sûr  que  son  édition  sera  la 
meilleure  , et  que  , tôt  ou  tard , il  trouvera  bien 
le  moyen  do  s'en  défaire  avec  avantage. 

On  vient  de  saisir  à Paris  une  presse  'a  laquelle 
on  travaillait  à réimprimer  cet  ouvrage;  celte 
presse  était  ehei  un  particulier.  Le  libraire  qui 
devait  débiter  cette  édition  nouvelle  est  connu  , 
et , je  crois,  arrêté.  Celle  découverte  fera  dcui 
biens  : elle  servira , en  premier  lieu  , à justifier 
Jore,  et  pourra  même  faire  ilécouvrir  l'imprimeur 
de  l'édition  débitée  dans  Paris  ; eu  second  lieu  , 
elle  intimidera  les  autres  libraires,  qui  u'oserout 
pas  se  charger  d’imprimer  le  livre  : et , alors , 
s'il  arrivait  que  Jore  eût  des  ciemplaires  des  pays 
étrangers  ou  aulremeut , il  y gagnerait  considé- 
rablement ; ainsi , de  façon  ou  d'autre , il  uc  peut 
se  plaindre  ; car , s'il  aune  édition  , il  la  débitera; 
s'il  n'en  a point , il  ne  perd  rien. 

J'ai  assuré  qu'il  n'en  a point,  et  je  l'assure  en- 
core tous  les  jours.  C'est  un  principe  dont  il  no 
faut  plus  s'écarter.  Dans  les  commencements  de 
l'orage , je  lui  écrivis  des  choses  asseï  ambiguës  ; 
s'il  m'avait  fait  un  mut  de  réponse,  il  m'aurait 
rassuré,  au  lieu  qu'il  m'a  laissé  toujours  dans 
I inquiétude;  et  j'ai  été  incertain  de  ce  qu'il  fe- 
rait et  de  ce  que  je  devais  faire.  Sa  grande  faute 
est  de  ne  m'avuir  point  écrit.  Que  lui  coûtait-il 
de  dire  : ■ Je  n'ai  jamais  vu  ni  connu  cetto  édi- 
V lion  , cl  c'est  ainsi  que  je  parlerai  toujours?  ■ 

Ucureusemeiit  il  a tenu  aux  magUlrats  ce  dis- 
cours, dont  il  aurait  d'abord  dû  m'instruire.  Il 
n'y  a donc  plus  à s'en  dédire.  Il  n'a  jamais  eu  la 
moindre  part  b aucune  édition  de  ce  livre  : c'est 
ce  que  je  crois  et  ce  que  je  soutiens  fermement  ; 
mais  cependant  le  ministère  prétend  qu'il  faut  que 
je  lui  remette  cette  prétendue  édition  , que  j'a- 
vais , dit-on  , fait  faire  par  Jure.  A cela  je  n'ai 
autre  chose  il  répondre , sinon  que  je  ne  peui 
changer  de  langage , que  je  ne  connais  pas  celle 
édition  plus  que  Jure;  que  je  l'ai  toujours  dit  et 
le  dirai  toujours.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y a eu  , 

I endaut  plus  d'un  an,  des  oiemplaires  imprimés 
des  Lclirci  pliilosnphiquet , entre  les  mains  de 
quelques  particuliers  de  Paris  ; mais  ces  esem- 
plaircs  étaient  d'une  édition  faite  en  Angleterre, 
de  laquelle  je  no  suis  pas  le  maitre. 

Je  ne  peui  pas,  pour  contenter  le  ministère, 
trouver  une  édition  qui  n'eiisie  point,  et  je  peux 
encore  moins  me  déshonorer,  en  trouvant  une 
c.litiou  que  j'ai  toujours  assuré  que  je  ne  con- 
naissais pas.  Le  résultat  de  tout  crci  est  qu'il  e.>l 
alisolumeni  nécessaire  que  Jore  ni'insirubc  de 
tout  ce  qui  s'esi  passé  ; que,  de  mon  côté,  jede- 
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meure  convaincu  qu'il  n’a  jamais  pensé 'a  faire 
une  édition  ; que , du  sien , il  demeure  tranquille  ; 
mais , surtout , que  je  sache  ce  qu'il  a dit  à 
M.  Hérault , aSn  qne  je  m'y  conforme , en  csa  de 
besoin. 

J'apprends,  dans  le  moment , que  mes  alTaires 
vont  très  bien  ; que  la  découverte  de  cet  impri- 
meur, qui  fesait  une  nouvelle  édition,  a beau- 
coup servi  b ma  justiOcation  ; que  tous  les  incré- 
dules de  la  ville  et  de  la  cour  se  sont  déchaînés 
contre  Ira  dévots. 

- S«pe,  premente  dm , fert  dciu  aller  opem.  - 

0%iD.,  ip  Trist.  t,  eleg.  ii,v.  4. 

Ecrivci-moi  hardiment  sous  le  couvert  de 
l'abbé  Monssinot , cloître  Saint-Merri , b Paris, 
büllc  compliments  b nos  amis. 

A M.  DE  FORMONT. 

5 juin. 

J'ai  reçu  votre  lettre  , mon  cher  ami.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  , celle  fois-ci , de  philosophie  ; je  ne 
vous  dirai  pas  combien  je  me  rcpeiis  de  n'avoir 
pas  montré  plus  au  loug  tous  les  faux  raisonne- 
ments et  les  suppositions  plus  fausses  encore  dont 
les  Pensées  de  Pascal  sont  remplies.  Je  veux 
vous  entretenir  de  ma  situation  présente , au  su- 
jet de  cette  malheureuse  édition  qu’on  m'a  si  in- 
dignement imputée. 

Demouliu  m'est  venu  trouver  dansma  retraite, 
et  m’a  conflrmé  qu'il  croyait  l'homme  qne  vous 
savez  coupable  de  celle  trahison.  Il  ii'a  jamais 
osé  vous  écrire,  me  disait-il  ; cl  il  l'aurait  fait,  s’il 
n'avait  craint  de  donner  quelques  armes  contre 
lui.  Par  tous  les  discours  qu'il  m'a  tenus  , ajouta- 
t-il  , je  suis  certain  qu'il  a fait  celte  édition  dont 
il  aura  tiré  peu  d'exemplaires,  et  qui,  n'claiit 
pas  tout  b fait  conforme  b l'autre  , devait  servir 
a sa  justiOcation  , en  cas  de  soupçon.  Il  voulait, 
par  là  , se  mettre  b I abri  de  vos  justes  plaintes 
cl  de  la  sévérité  du  ministère.  Il  ne  vous  écrit 
point  ; il  a même  eu  l'insidcnce  de  dire  b M.  Hé- 
rault que  c'était  chez  vous  qu'était  celle  édition 
qu'on  débile  dans  Paris  ; et  c'est  sur  celle  infénic 
calomnie  d'un  scélérat  d'imprimeur  , ingrat  b 
toutes  vos  boutés , qu'on  est  venu  visiter  chez 
vous. 

Voilb  les  discours  que  me  lient  Demouliu  : et , 
quand  je  songe  que  j'ai  trouvé , dans  les  exem- 
plaires qu'on  vend  b Paris , les  mêmes  fautes  qui 
s’étaient  glissées  dans  les  premières  feuilles  im- 
primées autrefois , et  depuis  supprimées , je  suis 
bien  tenté  d'être  de  l'avis  de  Dcmoulin. 

D'un  autre  cèle  , j'apprends  qu'un  nommé 
lleiié  Jossc  fesait  encore  une  édition  de  ce  livre. 
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liiifuelle  a été  découTertc.  Ce  René  Joiso  a été  dé- 
noncé à Demonlin  par  François  Josse  son  lurent. 
CeFrançoisJossea  bien  l'air  d'avoir  Tait  lui-mêinc, 
de  concert  avec  son  cousin  René , l'édition  qui  a 
fait  tant  de  vacarme.  Il  y a grande  apparence  que 
ce  François  Josse  , qui  a eu  entre  les  mains  un  des 
trois  exemplaires  que  j'avais , et  qui  me  l'a  Tait 
relier , il  y a deux  mois  et  demi , eu  aura  abusé, 
l'aura  fait  copier  , et  l'aura  imprimé  , avec  René; 
que , depuis , la  jalousie  qu'il  aura  eue  de  la 
deuxième  édition  de  René , l'aura  porté  è la  dé- 
noncer. Voil'a  ce  que  je  conjecture  ; voilà  ce  que 
je  vous  prie  de  peser  avec  M.  de  Cideville.  Vous 
pouvez  , après  cela  , avoir  la  bonté  d'en  parler  à 
Jore.  S'il  n’est  pas  coupable  , il  doit  être  charmé 
d'avoir  cette  ouverture  pour  se  justiOcr.  Uals , 
coupable  ou  non  , il  doit  m'écrire  ou  me  faire 
instruire  des  démarches  qu'il  a faites  : et , s’il  ne 
le  fait  pas,  je  suis  dans  la  ferme  résolution  de  le 
dénoncer  au  garde-des-sccaux,  et  je  le  perdrai 
assurément.  Il  est  trop  horrible  d’élrc  sa  victime 
et  sa  dupe,  et  d’avoir  soutenu  et  attesté  son  in- 
nocence , lorsqu’il  en  use  avec  tant  d’iudignilé. 
C’est  une  des  choses  qui  ont  ajouté  un  poids  plus 
insupportable  à mon  malheur.  Je  vous  demande 
en  grâce  d’en  conférer  avec  votre  ami , et  de  me 
mander  tous  deux  votre  sentiment,  j’attends  vus 
réponses  avec  une  extrême  impatience , cl  je  vous 
embrasse  tendrement. 

A MADAMF.  DE  CIlAyiPBO.MN. 

Je  lie  me  porte  pas  trop  bien  , madame  ; mais 
j’irai  vous  faire  ma  cour  demain  , dans  quelque 
clat  que  je  sois.  Si  je  me  porte  bien  , je  serai  cx- 
Irênieraenl  gai  ; si  je  suis  malade , votre  conver- 
sation me  guérira  bien  vile. 

(jne  iii'importc:  le  vnin  iminiuire 
celte  canaille  à lonsurr 
Qui  n'entend  rien  de  me»  mils? 
rmis  les  maudissons  qu'ils  me  donnent , 

Ht  tes  oremuj  qu'ils  cnlonnciil, 

Sont  tous  pour  moi  du  laènu*  pris. 

Je  CUIISVU.A  qii'oii  in'e.\commm)if, 

Poiirsii  qu'un  jour  au  Chaiiipl>uiiiii 
Ascc  toi  je  pa!»c‘  ma  sic. 

Je  consens  que  dan.s  ton  jardin 
Ou  ui'eiiierre  comme  un  impie , 

Honnête  homme  et  maiis'ais  chrèlien, 

Philosophe  non  sans  foüe, 

Asec  un  errur  dif^e  du  lien. 

Si  lu  m'aintes,  il  faudra  bien 
Et  qu'ou  m'eslintc,  et  qu'un  m'ensie. 

Allez  vous  promener  , niaJaiiic , avec  votre  très 
humble  servante  ; comptez  que  je  vous  suis  ros- 
pcclueuscment  altadié  pour  la  vie. 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  HJula. 

Je  reçois , mon  cher  et  judicieux  cl  trèseoe- 
slant  ami , trois  lettres  de  vous  à la  fois , qui 
auraient  dû  me  parvenir  il  y a près  de  trois  se- 
maines. D’abord  je  vais  vous  mettre  au  faitdema 
situation  avec  Jore. 

Dès  le  3 mai , je  fus  averti  que  le  livre  parais- 
sait , et  qu’il  y avait  une  lettre  de  cacbcl.  Hts 
amis  de  Paris  me  mandèrent  qu’ils  croyaient  que 
j'apaiserais  tout,  si  je  livrais  l'^ilion  que  legirde- 
des-sceauz  supposait  entre  mes  mains.  Je  fis  ré- 
ponse que  je  n’avais  point  d’éditlou  , cl  je  me  idh 
en  retraite. 

Je  fus  eilrémoment  surpris  que  Jore  ne  m’eût 
point  écrit  pour  m'instruire  de  ce  qui  so  panait. 
Il  devait  bieu  s’attendre  que  la  publication  do 
livre,  et  son  silence,  le  rendraient  oonpable  dans 
mon  esprit.  \e  sachant  s’il  était  libre  ou  à la  Bas- 
tille , je  lui  écrivis  ces  propres  paroles  par  De- 
moulin  : • S’il  est  vrai  que  vous  ayez  une  édilinn 

• de  CO  livre  (ce  qne  je  ne  crois  pas) , ou  si  vous 
■ en  pouvez trouverone,porlez-lachezU.Raoillê, 

• cl  je  la  paierai  an  prix  qu’il  taxera.  • 

C’élail  lui  faire  entendre  que  je  ne  l’accuais 

pas , et  que  je  lui  donnais  un  moyen  de  se  saover 
et  de  ne  rien  perdre , s’il  était  coupable.  J'ai  fart 
plus;  quand  je  sus  cerlainemcnl  qu’il  étaltà  la 
Bastille,  j'écrivis  à Al.  Rouillé  et  à M.  Ilrraoll 
les  lettres  les  plusfortes,par  lesquelles  je  leur  at- 
testais l’innocence  dn  prisonnier.  Je  ne  sais  pas 
quels  indignes  mensonges  ont  employés  lesinlcr- 
rogalcnrs,  mais  je  sais  que  l’interrogé  m’a  chargà 
coulre  toute  raison  , contre  la  vérité , contre  son 
honneur,  et  contre  son  intérêt,  en  un  mol,eo 
vrai  libraire.  Vous  en  verrez  la  preuve  dans  la 
Icllrc  ci-jointe , que  je  vous  prie  de  brûler  ; cH* 
est  d’un  conseiller  au  parlement , intime  ami  de 
Al.  Hérault  et  de  M.  Rouillé. 

Sur  la  déposition  de  ce  misérable , Al.  Hérault 
assura  M.  le  cardinal  do  Fleury  etM.  le  garde-des- 
sceaux que  c'était  moi-méme  qui  étais  l’auteur  de 
l’é.lilion  débitée;  et  Al.  le  cardinal  écrivit,  le 
‘2.S  mai , à un  de  mes  amis  , qui  m'a  rcnvoié  la 
lettre  du  cardinal. 

Cependant  madame  d’Aiguillou  et  plusieurs  au- 
tres personnes  avaient  parlé  vivement  en  ma  fa- 
veur au  gardc-des-sccaux  ; et  ma  lilserlé  cl  la  Ho 
de  mou  affaire  ne  tenaient  plus  qu’à  une  lettre  de 
désaveu  que  l'on  exigeait  de  moi.  Tout  le  monde 
m'en  écrivit , mais  toutes  les  lettres  allèrent  à un 
endroit  où  je  u'élais  pas.  Je  n’en  reçus  aucune 
dans  la  retraite  où  j'étais.  Celte  erreur  futcau'i'e 
par  Dcmouliii,  qui  fait  mes  ,i(ïaires,iuais  qui  est  un 
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peu  ÎDaUenlU.  Mon  silence  01  croire  au  garde-des- 
aceaux  que  je  ne  ronlais  pas  plier  ; cl  son  opi- 
niOlrelé  se  fâchant  contre  la  mienne,  il  a fait 
rendre  ce  bel  arrât,  qui  déshonore  la  grand’- 
chambre , et  qui  ne  rend  pas  les  Lettrn  philoto- 
phiques  plus  mauvaises.  Cependant  j’étais  prêt  à 
obéir  à M.  le  garde-dcs-sccaui , et  il  n’en  savait 
rien. 

Que  conclure  de  tonl  ceci , et  qne  faire?  Pre- 
mièrement. , je  conclus  qu’il  y a des  événements 
dans  lavieqn'il  faut  sonffrir  sans  murmure,  comme 
la  flèvre  ; que  la  publication  de  ces  Letlret  est 
une  infidélité  cruelle  qu'on  m’a  faite , sans  que 
j'en  sache  précisément  l’auteur  ; que  le  grand  tort 
de  Jore  est  de  ne  m'avoir  point  écrit , de  ne  m'a- 
voir point  informé  de  ses  démarches  , et  surtout 
de  m’avoir  accusé  si  mal  è propos  , si  lâchement, 
et  avec  si  peu  de  bon  sens.  Vous  lui  ferei  enten- 
dre raison  quand  vous  le  verres , et  vous  saures 
de  lui  ses  Dulheurs  et  ses  fautes. 

Je  joins  ici  la  copie  d’une  lettre  h un  de  mes 
amis  < , au  lieu  de  vous  ennuyer  de  nouvelles  ré- 
flexions. Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  notre 
ami  Formont.  J'allais  lui  répondre  ; mais  voici  des 
nouvelles  si  alfreuses  qui  me  viennent , touchant 
M.  de  Richelieu,  que  la  plume  me  tombe  des 
mains  *.  Je  mourrais  de  douleur  si  elles  étaient 
vraies,  âlon  Dieu  I quel  funeste  mariage  j'aurais 
fait.»  V. 

Adieu , mon  tendre  ami  ; mes  compliments  k 
lous-nos  amis. 

A M.  DE  LA  CONDAMINE. 

Le  St  Juin. 

Si  lagrand’chamhre  claitcomposée , monsieur, 
d’excellenis  philosophes,  je  serais  très  hlché  d'y 
avoir  été  condamné  ; mais  je  crois  que  ces  véné- 
rables magisirats  n'entendent  que  très  médiocre- 
ment Newton  et  Locke.  Ils  n’en  sont  pas  moins 
respectables  pour  moi , quoiqu'ils  aient  donné 
autrefois  un  arrêt  en  faveur  de  la  physique  d'Aris- 
tote,qu'ils  aient  défendu  de  donner  rémélique,ctc.; 
leur  intention  esltoujours  très  bonne.  Ils  croyaient 
que  l'émétique  était  un  poison  ; mais , depuis  que 
plusieursconseillcrsdegrand'chamhre  furenlgiié- 
ris  par  l'éiuélique,  ils  changèrent  d'avis,  sans 
pourtant  réformer  leur  jugement  ; de  sorte  qu’en- 
core  aujourd'hui  l'émétique  deiiieurc  proscrit  par 
un  arrêt,  et  que  M.  Silva  ne  laisse  pas  d'en  or- 
donner k messieurs,  quand  messieurs  sont  tomiiés 

* H-  de  la  Coodamine.  K. 

* Ploslean  de*  princ»  Je  U maiion  de  Lorraine  avaient 
HA  mécontents  de  co  mariaxe;  l’un  d'eux  (le  prineedeLixen) 
le  Gt  sentir  durement  à M.  de  Bichelleu . au  camp  de  Pliilis- 
hount;  Ils  se  baUlrmi  sur  le  revers  de  la  tranchée,  cl 
M.  de  LIxen  fut  tue.  K. 
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en  apoplexie.  Il  pourrait  peut-être  arriver  k peu 
près  la  mêmechosek  mon  livre  \ peut-êlrequalquo 
conseiller  pensant  lira  les  Lettret  philotophiqutt 
avec  plaisir,  quoiqu'elles  soient  proscrites  par  ar- 
rêt. Je  lésai  relues  hier  avec  attention,  pour  voir  ce 
qui  a pu  choquerai  vivement  les  idées  reçues.  Je 
crois  que  la  manière  plaisante  dont  certaines 
choses  y sont  tournées  aura  fait  généralement 
penser  qu'un  homme  qui  traite  si  gaiement  les 
quakers  et  les  anglicans  ne  peut  faire  son  salut 
cum  limon  et  (remore , et  est  un  très  mauvais 
chrétien.  Ce  sont  les  termes  et  non  les  clioses  qui 
révoltent  l'esprit  humain.  Si  M.  Newton  ne  s'était 
pas  servi  du  mot  lïatiraclion , dans  son  admi- 
rable philosophie , Ionie  votre  académie  aurait 
ouvert  les  yeux  k la  lumière  ; mais  il  a eu  le  mal- 
heur de  se  servir  k Londres  d'un  mot  auquel  on 
avait  attaché  une  idée  ridicule  k Paris  ; et , sur 
cela  seul  ,on  lui  a fait  ici  son  procès  avec  une  témé- 
rité qui  ferann  jour  peu  d’honneur  k ses  ennemis. 

S'il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes  , j’ose  dire  qu'on  a jugé  mes  idées 
sur  des  mois.  Si  je  n'avais  pas  égaye  la  matière , 
personne  n’eAt  été  scandalisé  ; mais  aussi  per- 
sonne ne  m’aurait  lu. 

On  a cru  qu'un  Français  qui  plaisantait  les  qua- 
kers, qui  prenait  le  parti  de  Locke  , et  qui  trou- 
vait de  mauvais  raisonnements  dans  Pascal, était 
un  aihée.  Remarquez , je  vous  prie , si  l'existence 
d’un  Dieu  ,dontje  suis  réellement  très  convaincu, 
n’est  pas  clairement  admise  dans  tout  mon  livre. 
Cependant  les  hommes  , qui  abusent  toujours  des 
mots,  appelleront  également  athée  celui  qui  niera 
un  dieu  , et  celui  qui  disputera  sur  la  nécessité 
du  péché  originel.  Les  esprits  ainsi  prévenus  ont 
crié  contre  les  Ijelires  sur  M.  Locke  et  sur  fes 
Pentèet  de  M.  Pnscal. 

Ma  Letlre  sur  Locke  se  réduit  uniquement  k 
ceci  ; • La  raison  humaine  ne  saurait  démontrer 
f qu'il  soit  impossible  k Dieu  d'ajouter  la  pensée 
< k la  matière.  • Celle  proposition  est , je  crois , 
aussi  vraie  que  celle-ci  : les  triangles  qui  ont  même 
hase  et  même  hauteur  sont  égaux. 

A l'égard  de  Pascal , le  grand  point  de  la  ques- 
tion roule  visiblement  sur  ceci , savoir , si  la  rai- 
son humaine  sufllt  pour  prouver  deux  natures  dans 
I homme.  Je  sais  que  Platon  a eu  celte  idée , et 
qu'elle  est  très  ingénieuse  ; mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  soit  philosophique.  Je  crois  le  péché  ori- 
ginel , quand  la  religion  me  l’a  révélé  ; mais  je  ne 
crois  point  les  androgynes , quand  Platon  a parlé. 
Les  misères  de  la  vie,  philosophiquement  parlant, 
ne  prouvent  pas  plus  la  chute  do  l'homme , que 
les  misères  d'un  cheval  do  fiacre  ne  prouvent  que 
les  chevaux  élaienl  tous  autrefois  gros  et  gras , cl 
ne  recevaient  jamais  de  coups  de  fouet  ; cl  que. 
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depuis  que  l'un  d'eux  s’asisa  de  manger  trop 
d'avuine , loua  ses  descendants  furent  condaroni^ 
à traîner  des  Uacres.  Si  la  sainte  Écriture  me  di- 
sait ce  dernier  fait , je  le  croirais  ; mais  il  fau- 
drait du  moins  m'avouer  que  j'aurais  eu  besoin 
•le  la  sainte  Écriture  pour  le  croire , et  que  ma 
raison  ne  sufSsait  pas. 

Qu'ai-je  donc  fait  autre  chose , que  de  mettre  la 
sainte  Écriture  au-dessus  do  la  raison?  Je  dello , 
encore  une  fois,  qu’on  me  montre  une  proposition 
r<’préhcnsible  ilans  mes  riiponscs  'a  Pascal.  Je  tous 
prie  de  confiirer  sur  cela  avec  vos  amis , et  de 
vouloir  bien  me  mander  si  je  m'aveugle. 

Vous  verrez  luenidt  madame  du  Chltelet.  L’a- 
mitiii  dont  elle  m'honore  ne  s'est  point  ddmentic 
dans  celle  occasion.  Son  esprit  est  digne  de  vous 
et  de  M.  de  Mauperluis,  et  son  c<Eur  est  digne  de 
sou  esprit.  Klle  rend  de  bons  ofUces  !i  ses  amis , 
avec  la  mdmo  vivacité  qu  elle  a appris  les  langues 
et  la  géométrie  ; et,  quand  elle  a rendu  tous  les 
services  imaginables,  elle  croit  n'avoir  rien  fait  ; 
cumme,  avec  son  esprit  et  ses  lumières,  elle 
croit  ne  savoir  rien , et  ignore  si  elle  a île  l’esprit. 
Soyez-lui  bien  atlaclu^,  vuus  cl  M.  de  Mauper- 
luis, et  soyons  toute  notre  vie  ses  admirateurs  et 
ses  amis.  I.a  cour  n'est  pas  trop  digne  d'elle  ; il  lui 
faut  des  courtisans  qui  pensent  comme  vous.  Je 
vous  prie  de  lui  dire  b quel  point  je  suis  touché 
de  ses  bontés.  Il  y a quelque  temps  que  je  ne  lui 
ai  écrit , et  que  je  n'ai  rey-u  de  ses  nouvelles  ; mais 
je  u'en  suis  pas  moins  pénétré d'allacbemcut  et  de 
rcconuaissance. 

Embrassez  pour  moi , je  vous  prie,  l'électrique 
M.  Dofai  ; et , si  vous  embrassiei  ma  petite  sœur, 
feriez-vous  si  mal?  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
comment  elle  se  porte.  Mille  respects  à madame 
Dufa!  et  'a  ces  dames. 

Vous  m'aviez  parlé  d'une  letle  de  Stamboul,  rtc. 

A M.  DE  EORMONT. 

Ce  t7.... 

Si  ceux  qui  me  font  l’honneur  de  me  persécu- 
ter ont  eu  envie  de  me  donner  les  raoriilicalious 
les  plus  sensililes , ils  ne  pouvaieul  mieux  faire , 
mou  cher  et  aimable  ami , <|ue  de  me  retenir  loin 
de  Paris  , dans  le  temps  que  vous  y êtes.  Je  vuus 
prie  de  ne  point  parler  du  voyage  qu’a  fait  ma  dé- 
snlée  muse  tragique  chez  les  Américains.  C’est  un 
nouveau  projet  doul  binant  vit  la  première  ébau- 
che , et  sur  quoi  je  voudrais  bien  qu'd  me  gardât 
le  secret. 

A l'égard  du  nom  de  |K)èmc  épique,  que  vous 
ilonncz  b des  fantaisies  iiui  m’out  occupé  dans 


ma  solitude,  c’est  leur  faire  beaucoup  trop  iTlion- 
neur  : 

■ cui  Jtr  mesu  granJior,  alqitr  cm 

- Magoa  aoualurum,  (b:s  nomiDU  hujiu  honorem.  • 
Uoa.,  Ut.  1,  ul.  rr,  T.  St. 

C'est  plutdt  dans  le  goût  de  l'Arioste  que  dans 
celui  du  Tasse  que  j'ai  travaillé.  J'ai  voulu  voir 
ce  que  produirait  mon  imagination , lorsque  je 
lui  donnerais  un  libre  essor,  et  que  la  crainte  du 
petit  esprit  de  critique  qui  règne  en  France  ne 
me  retiendrait  pas.  Je  suis  honteux  d'avoir  tant 
avancé  un  ouvrage  si  frivole,  et  qui  n’est  point 
fait  pour  voir  le  jour  j mais,  après  tout , on  peut 
encore  plus  mai  employer  son  temps.  Je  veux  que 
cet  ouvrage  serve  quelquefois  à divertir  mes  amis; 
mais  je  no  veux  pas  que  mes  ennemis  puissent 
jamais  en  avoir  la  moindre  connaissance.  Au  mol 
d'ennemis,  je  no  peux  m'empécber  de  faire  une 
réHexion  bien  triste;  c'est  que  leur  haine,  dont 
je  n’ai  jamais  connd  la  cause , est  la  seule  récom- 
pense que  j'aie  eue  pobr  avoir  cultivé  les  lettres 
pendant  vingt  années.  Voilb  tout  cc  que  l'on  gagne 
dans  ce  métier  aimable  et  dangereux  , une  répu- 
tatiou  chimérique  et  des  persécutions  réelles.  On 
est  envié , comme  si  on  était  puissant  et  heureux  ; 
et , dans  le  même  temps , on  est  accablé  sans  res- 
source. ba  profession  des  lettres , si  brillante  , H 
même  si  libre  sous  bouis  xiv  , le  plus  despotique 
de  nos  rois,  est  devenue  un  métier  d'intrigues  et 
de  servitude.  Il  n'y  a point  de  bassesse  qu'on  ne 
fasse  pour  obtenir  je  ne  sais  quelles  places  ou  au 
sceau  , ou  dans  des  académies  ; et  l’esprit  de  peti- 
tesse et  de  ininniie  est  venu  au  point  que  l'on  ne 
[)cut  plus  imprimer  que  des  livres  insipides,  bes 
bons  auteurs  du  siècle  de  bouis  xiv  n'obtiendraient 
pas  de  privilège.  Boileau  et  ba  Bruyère  ne  seraient 
que  |)erséculcs.  Il  faut  donc  vivre  |iour  soi  et  pour 
ses  amis,  et  se  bien  donner  de  garde  de  pen.ser  tout 
haut,  on  bien  aller  penser  en  Angleterre  ou  en 
llullande. 

J'ai  relu  M.  boeke,  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu.  Si  ect  homine-l'a  avait  eu  le  malheur  d’être  en 
France,  nous  n'aurions  peut-être  pas  cc  chef- 
d'œuvre  de  raison  cl  de  sagesse.  C'est  bien  dom- 
mage qu'il  n'ait  pas  encore  pris  plus  de  lil>erlé, 
cl  que  sa  modération  ait  étranglé  des  vérités  qui 
ne  demandaient  qu'h  sortir  de  sa  plume.  J'ai  osé 
m'amuser  à travailler  après  lui.  J'ai  voulu  me 
reiiilre  compte  h moi-même  de  mon  ezisteucc  *, 
cl  voir  si  je  pouvais  me  faire  quelques  princi|>es 
certains.  Il  serait  bien  doux,  mon  cher  Formonl, 
de  marcher  dans  ces  terres  inconnues  , avec  un 

' Voyez  le  TralUde  UCIaphytiqtàe  ( tome  vl,  pages),  g- 
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aussi  bon  guide  que  vous,  e(  se  délasser  de  ses 
recherches  avec  des  poèmes  dans  le  goût  del'A- 
riusle  ; car,  malheur  il  la  raison , si  elle  ne  badine 
quelquefois  avec  l'imagination  ! Il  ; a une  dame 
à Paris,  qui  se  nomme  Émilie , et  qui,  en  imagi- 
nation et  en  raison  , l'emporte  sur  des  gens  qui  se 
piquent  de  l'une  et  de  l'autre.  Elle  entend  Locke 
bien  mieux  que  moi.  Je  voudrais  bien  que  vous 
rencontrassiex  cette  philosophe  ; elle  mérite  que 
vous  rallies  chercher. 

Je  vous  envoie  une  bonne  leçon  de  VÉpitre  à 
Emilie.  Mandex-moi , je  vous  .prie , si  vous  avez 
rencontré  Moncrif , et  pourquoi  il  s’est  brouillé 
avec  son  prince.  Adieu  ; je  vous  aime  pour  la 
vie. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Ao  camp  de  Phillaboorz , le  Itr  Jalllet. 

J'ai  eu  l'honneur,  madame,  de  rendre  les  leltres 
dont  j'étais  chargé.  Je  n'ai  pu  avoir  encore  celui 
de  voir  M.  de  Champbonin , parce  que  messieurs 
les-dragons  sont  k la  droite,  k deux  lieues  de  l'in- 
fanterie  où  je  suis.  Il  y a apparence  que  le  prince 
Eugène  va  occuper  les  Français  k tout  autre 
chose  qn’k  écrire  des  lettres  dans  leurs  tentes.  Les 
armées  sont  en  présence  ; on  s'attend  k tout  mo- 
ment k une  bataille  sanglante.  I.cs  Français  se 
trouvent  entre  Philisbourg  , le  Rhin  et  les  Alle- 
mands. Les  troupes  marquent  une  grande  ardeur; 
elle  est  étonnante  ; on  jure  qu'on  battra  le  prince 
Eugène;  on  ne  le  craint  pas  ; mais  k bon  compte 
on  se  retranche  jusqu'aux  dents;  on  a des  lignes, 
un  fossé , des  puits  , et  un  avant-fossé  ; c'est  une 
invention  nouvelle , qui  parait  fort  jolie,  et  très 
propre  k faire  casser  le  cou  k des  gens  qui  vien- 
nent attaquer  des  lignes.  Toutes  les  apparences 
sont  que  le  prince  Eugène  viendra  se  présenter 
an  pissage  des  puits  et  des  fosses  vers  les  quatre 
heures  du  malin , demain  vendredi , jour  de  la 
Vierge.  On  dit  qu'il  est  fort  dévot  k Marie,  et 
qu'elle  pourra  bien  le  favoriser  contre  M.  d’As- 
feld,  qni  est  janséniste.  Voussavez,  madame,  que 
vous  autres  jansénistes  êtes  soupçonnés  de  n'avoir 
pas  assez  de  dévotion  pour  la  Vierge;  vous  vous 
êtes  moqués  de  la  congrégation  dos  jésuites  et  du 
Paradit  ouvert  à Pkilagie  par  cent  et  une  dévo- 
limit  à la  mère  de  Dieu.  Nnns  verrons  demain 
pour  qui  se  déclarera  la  victoire.  En  attendant, 
on  se  cantonne  k force  ; les  lignes  de  notre  camp 
sont  bordées  de  quatre-vingts  piecesde  canon,  qui 
commencent  k jouer.  Hier  on  acheva  d'emporter 
un  certain  ouvrage  k corne  , dont  M.  de  Belle- 
fslc  avait  déjk  gagné  la  moitié  ; douze  officiers 
.OUI  gardes  ont  été  blessés  'a  ce  maudit  ouvrage. 
Voilà  , madame,  la  folie  humaine  dans  luulc  sa 


gloire  et  dans  toute  son  boneur.  Je  compte  quitter 
incessamment  le  séjour  des  bombes  eldes  boulets, 
|iour  aller  profiler  des  bontés  dont  vous  m'hono- 
rez. Il  me  semble  que  je  me  sens  mille  fois  plus  de 
goût  pour  la  vertu  , depuis  que  je  vous  ai  fait  ma 
cour. 

A M DE  CIDEVILLE. 

Ce  U Jalllel. 

Je  reviens  k mon  gîte  après  avoir  erré  pendant 
un  mois.  Cette  vie  vagabonde  m'a  empêché,  mon 
cher  ami,  de  recevoir  plus  tôt  les  lettres  qui  m'é- 
taient adressées  depuis  long-temps.  J'en  reçois 
trente  k la  fuis  ; mais  les  vôtres  me  sont  toujours 
les  plus  précieuses.  J'y  vois  toujours  le  cœur  le 
plus  tendre , avec  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus 
lin. 

Vous  ne  pourrez  blômer  le  petit  voyage  que 
j'ai  fait  k l'armée.  Pourriez-vous  condamner  ce 
que  le  cœur  fait  faire?  Tout  mon  chagrin  est  do 
n’en  avoir  pas  fait  autant  que  vous.  Voussavez  que, 
depuis  long-temps,  tous  mes  désirs  et  toutes  mes 
espérances  sontde  passer  avec  vous  quelques  jours 
dans  les  douceurs  de  l'amitié , et  dans  une  jouis- 
sance entière  des  belles-lettres,  que  nous  aimons 
tous  deux  également  ; de  vous  montrer  mes  ouvrages 
nouveaux,  de  les  corriger  sons  vosyeux,  de  rassem- 
bler tontes  ces  petites  pièces  fugitives  dont  j'ai  de 
quoi  vous  faire  un  petit  recueil  ; enfin  , de  vous 
parler  et  de  vous  entendre.  Je  ne  haïrais  pas  de 
passer  quelques  semaines  k Canteleu  , si  on  pou- 
vait n'y  voir  que  vos  amis  , et  n'y  être  point  dé- 
celé par  les  domestiques. 

J'irais  même  chez  le  marquis , malgré  les  con- 
ditions dures  qu'il  m'impose.  Quel  barbare  que 
monsieur  le  marquis  I il  ne  veut  point  laisser  aux 
gens  liberté  de  conscience. 

Je  ne  connais  point  le  petit  libelle  que  quelque 
honnête  dévot  et  quelque  bon  citoyen  aura  pieu- 
sement fait  contre  moi  ; mais  je  crains  plus  les 
lettres  de  cachet  que  tous  les  ouvrages  qu'on  peut 
faire  contre  les  Lettree  philotophiquet. 

Parmi  les  leltres  qui  m'ont  été  renvoyées  de 
Strasbourg  j'en  vois  une  de  M.  de  Formont  , 
dans  laquelle  il  me  mande  que  votre  parlement 
s'est  signalé  aussi  ; mais  il  ne  me  mande  point 
qu'on  ail  rendu  un  arrêt  contre  ceux  qui  ont  vu 
et  corrigé  l'édition.  Je  plains  bien  ces  pauvres 
gens  qui  ont  part  k la  brûlure.  Si  ce  saint  zèle 
' continue , cela  va  faire  le  tour  du  royaume , et  ou 
sera  brûlé  douze  fois  ; cela  est  assez  honorable , 
entre  nous  ; mais  il  faut  avoir  de  la  modestie. 

Pour  Jore,  je  le  crois  en  cendres.  Je  n’entends 
point  parler  de  lui.  A l’égard  de  la  copie  de  la 
lettre  que  je  vous  envoyai , il  y a un  mois,  c’était 
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uniqncmenl  pour  rou<  amuser,  vous  et  deui  ou 
trois  honnêtes  gens.  Avrz-vons  pu  penser  un  mo- 
ment que  ces  mystères  soient  faits  pour  les  pro- 
fanes? 

• Odi  protanum  Tulgus  et  areeo,  > 

lloa.,  liv.  III , od.  1. 

Mille  tendres  cnmplimcnts  à tous  nos  amis. 
Adieu  ; je  TOUS  embrasse  mille  fois;  adieu, mon 
cher  ami.  V- 

A M.  DE  FORMOXT. 

CeSiJiUllel. 

Ah!  que  j'aime  votre  leqon! 

Ah!  qu'il  est  doux  d'en  faire  usage, 

PSmé  dans  les  bras  de  Manon , 

Ou  fuliliani  avec  un  page; 

De  passer  les  jours  doucement 
A se  contenter,  à se  plaire, 

Plutdt  que  d'aller  hautement 
Choquer  les  erreurs  du  vulgaire! 

Je  n’irai  pas  plus  loin,  car  Toilh,  mon  citer 
ami , la  Irenlième  lettre  que  J'écris  aujourd'hui. 
Je  suis  excédé  des  fatigues  d’un  voyage  et  de  celle 
d’écrire.  Je  sens  pourtant  que  mes  forces  revien- 
nent avec  vous.  Votre  lettre  est  datée  d’un  mer- 
credi h Cantelen;  mais,  comme  il  y a un  mois  que 
je  mène  une  vie  errante , je  ne  sais  si  ce  mercredi 
était  en  juin  ou  en  juillet.  Votre  ami , dont  la 
dernière  lettre  est  du  27  juin  , ne  me  parle  point 
delà  brûlure  du  ballot.  Il  faut  apparemment  que 
ce  grand  exemple  de  justice  n’ait  été  fait  que  de- 
puis peu. 

« Parve,  ncc  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  in  ignem.  - 
Ovin.,  ITctir.,  liv.  I,  eleg.  i. 

Toute  la  terre  me  persécute.  Il  n'y  a pas  jus- 
qu'au petit  marquis , c'est  le  petit  Léicao  que  je 
veux  dire,  qui  se  mêle  de  vouloir  que  j'aille  h la 
messe,  en  cas  que  je  vienne  passer  quelque  temps 
dans  les  terres  de  ce  seigneur.  Mon  cher  Formont , 
j'aimerais  mieux  entendre  vêpres  et  la  grand'messe 
avec  vous, que  d'entendre  seulement  un  évangile 
cbex  loi.  Je  serais  charmé  de  pouvoir  aller  dans 
quelque  temps  h Canteleu  ; mais  la  chose  me  pa- 
rait bien  difliuile.  Me  voici  bienlût  excommunié 
dans  toutes  les  paroisses , et  brûlé  dans  tous  les 
parlements.  Cela  est  beau , j'eii  conviens  ; mais  celle 
gloire  est  un  peu  embarrassante  ; je  vous  avoue 
que 

- Ncc  vixit  malo.qui  natiu moriensque  fetellit.  - 

lion.,  lib.  I,  cp.  XVII,  V.  10. 

« Et  bonr  qtii  latuil  beiic  vixit.  - 

Ovio.,  Tritl.,  111,  et.  IV. 


Mais  que  voulex  - vous  que  fasse  un  pauvre 
homme , quand  on  débile  des  livres  sons  son  nom , 
qu’on  l’excommunie,  et  qu’on  le  brûle , malgré 
qu'il  en  ail?  Adieu,  mon  cher  Formont;  je  vous 
aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  U NEU- 
VILLE. 

D«  Clrey. 

Je  suis  pénétré , madame , de  tos  bontés.  Ce 
pays-ci , qui  n’était  d'abord  pour  moi  qu’un  asile , 
est  devenu,  grâce  h vous,  un  sejourdélicieux , que 
je  voudrais  habiter  toute  ma  vie.  Il  me  semble  que 
ma  patrie  doit  être  où  vous  habiles.  Paris  est  par- 
tout où  vous  êtes.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer une  hure  de  sanglier.  Ce  monsieur  vient 
d'èire  assassiné  tout  à l'heure,  pour  me  donner 
occasion  de  vous  faire  ma  cour.  Je  vous  fesais 
chercher  un  chevreuil;  mais  on  n'en  a point 
trouvé.  Ce  sanglier  était  destiné  â vous  donuer  ta 
bure.  Je  vous  jure  que  je  fais  très  peu  de  cas  d'une 
tête  de  cochon  sauvage  , et  je  crois  bien  que  cela 
ne  se  mange  que  par  vanité  ; mais  je  n'ai  rien  au- 
tre chose  à voutoffrir.  Si  j’avais  prit  une  alouette, 
je  vous  la  présenterais  de  même , dans  la  con- 
fiance d'un  homme  qui  croit  que  le  cœur  fait 
tout. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEU- 
VILLE. 

Je  vous  envoie , madame , cette  Êptire  sur  la 
Calomnie,  qui  ne  mérite  votre  attention  que  par 
la  personne  h qui  elle  est  adressée. 

Daignez  donc  parcourir,  de  vos  yeux  pleins  d'atireits, 
Ces  vers  contre  ta  calomnie; 

Ce  monstre  dangereux  ne  vous  blessa  jamais; 

Vous  êtes  cependant  sa  plus  grande  ennemie. 

Votre  esprit  sage  et  mesuré , 

Non  moins  imlulgmt  qu’cclairé, 

Plaint  nos  travers , au  lieu  d'en  rire. 

Excuse , quand  il  jK-ut  iiicvlire; 

El  des  vices  de  l’univers 
Votre  vertu  , mieux  que  mes  ven. 

Fait  à tout  pioment  la  satire. 

Je  joins  'a  mon  obéissance  une  petite  œuvre  de 
surérogation  , la  Mule  du  pape  '.  C'est  une  satire 
que  j'ai  retrouvée  dans  mes  paperasses.  Vous  me 
pardonnerex  bien  de  m'être  un  peu  émancipé  sur 
le  saint  père.  J'ai  l'honneur  d'être  réuni  avec  les 
j.'itiséuistes  par  une  honnête  aversion  pour  la  cour 
(le  Rome  ; mais  je  vous  suis  bien  plus  attaché  que 


• L'un  des  contes  en  vers  de  Voltaire.  Cl. 
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cliaiiter  vos  louanges  que  de  me  moquer  de  la  cour 
romaine.  Que  ma  femme  me  fasse  soùveot  cocu  ; 
que  madame  deChampbonin , votre  bonne  amie , 
n'ait  point  d'indigestion , je  serai  toujours  très 
heureux. 

A.  M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Sepiembrs. 

J'avais, dadorabic ami  ! entièrement  abandonné 
mon  héros  b midioire  d'àiie , sur  le  peu  de  cas 
que  vous  faites  de  cet  Hercule  grossier,  et  du  bi- 
xarre  poème  * qui  porte  son  nom.  Mais  Rameau 
crie  , Rameau  dit  que  je  lui  coupe  la  gorge,  que 
je  le  traite  en  Philistin  ; que  si  l'abbé  Pellegrin 
avait  fait  un  Sanuon  pour  lui , il  n'en  démor- 
drait pas  ; il  veut  qu'on  le  joue  ; il  me  demande 
un  prologue.  Vous  me  paraissez  vous-mème  un  peu 
raccommodé  avec  mon  samsonet.  Allons  donc , je 
vais  faire  le  petit  Pellegrin , et  mettre  l’Éteriicl 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ; et  nousaurons  de  beaux 
psaumes  pour  ariettes.  On  m'a  condamné  comme 
fort  mauvais  chrétien  cet  été;  je  vais  être  un  dé- 
vot feseur  d'opéra  cet  hiver;  mais  j'ai  bien  peur 
que  ce  ne  soit  une  pénitence  publique.  Excom- 
munié, brûlé,  et  sifflé , n'en  est -ce  point  trop 
pour  une  année  ? J'ai  envie  de  faire  de  cela  un 
petit  prologue.  Je  voudrais  bien  chanter,  en  un 
fade  prologue , nos  césars  'a  quatre  sous  par  jour , 
et  la  bataille  de  Parme  * , et  cetteforniidableplace 
de  Philisbourg  ; mais  cette cacade  de  Danizick  * re- 
tient mon  enthousiasme.  Il  me  semble  que  je  fe- 
rais un  beau  prologue  b Pélersbourg.  La  czarine  * 
n'est  point  dévote , et  elle  donne  des  royaumes. 
Nous  ferions  un  beau  chœur  du  quatrain  de  La  Cou* 
daminc. 

Voici  une  petite  épilre  que  je  vous  supplie  de 
rendre  a madame  de  Bolingbrocke.  On  dit  qu'elle 
a engagé  Matignon  le  sournois  b parler  au  gardc- 
des-sceaux.  Ce  gardc-des-sceaux  donne  eau  bénite 
de  cour;  un  excommunié  en  a toujours  besoin. 
Mais,  s'il  vous  plaît,  quel  si  grand  mal  trouve- 
riez-vous si  on  allait  dans  un  faubourg  passer  huit 
jours  sans  paraître?  on  y souperail  avec  vous , on 
serait  caché  comme  un  trésor,  et  on  décamperait 
de  sou  trou  b la  première  alarme.  On  a des  affaires 
après  tout  ; il  faut  y mettre  ordre  , et  ne  pas  s'ex- 
poser b voir  tout  d'un  coup  sa  petite  fortune  au 
diable.  Mais  cela  n'est  rien  ; le  cœur  me  conduit , 
cl  mon  cœur  n'entend  point  raison.  Écrivez-moi , 

I SftDf  doote  la  plèea  de  Romaiçn^i' 

» Voyei  le  cbaphre  iv  da  Pr^eft  du  Sficte  £/<r  Loui$ 
tome  ir. 

* Voyex  idem. 

* Anne  I wanownt  • Impératrice  en  • morte  le  oc- 
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de  grâce , yos  pciilcs  rélTcxions  sur  cc.  Avez-Tous 
eu  la  bonté  de  dire  quelque  chose  pour  moi  au 
porteur  ' de  drapeaux?  Avez-vous  ditb  M.  Pont- 
de-Veylc combien  je  lui  suis  attaché?  Voyez-vous 
quelquefois  madame  du  Châtelet?  Écrivez  - moi , 
mon  cher  ami  ; je  suis  enchanté  de  vos  boutés  ; 
mais  ne  mettez  mon  nom  ni  sur  ni  dans  votre  let- 
tre. Votre  écriture  ressemble , commedeux  gouttes 
d'eau , b celle  d'un  homme  qui  m'écrit  quelque- 
fois. Signez  un  D on  un  F.  Adieu  ; je  vous  aime 
comme  on  aime  sa  maltresse. 

A M.tDAME  DE  CHAMPBONIN. 

Clrej. 

Vos  laines  sont  arrivées , et  je  vous  les  envoie , 
madame.  Nous  travaillons  tous  deux  ; vous  êtes 
tapissière , et  je  suis  maçon.  Que  ne  puis-je  tra- 
vailler avec  vous  ! Il  est  bien  mal  b moi  de  rester 
ici  et  de  résister  au  plaisir  de  vous  faire  ma  cour. 
C’est  une  vertu  qui  coûte  bien  cher  b mon  cœur  ; 
mais  il  n’y  a de  vertu  qu'b  se  vaincre. 

Autrefois,  pour  payer  le  lète 
De  Baucis  et  de  Philémon , 

On  disait  que  de  leur  maison 
Jupiter  ût  une  clupelle. 

Si  j'avais  son  pouvoir  divin. 

Je  n'imiterais  pas  ses  attgustes  sottises. 

Je  dênioliniis  vingt  églises 
Pour  vous  bâtir  un  Champbonin. 

En  vous  remerciant  de  vos  magnifiques  poires 
de  beurré , et  de  toutes  les  poulardes  que  nous 
mangeons.  Mais  tout  cela  ne  vaudra  rien , si  l'on 
n'a  pas  le  plaisir  de  ies  manger  avec  vous. 

A M‘”. 

CIrey vm 

J'ai  eu  i'bonneurde  vous  écrire , monsieur,  ces 
jours  passés , par  la  voie  du  sieur  Demoulin.  Mais 
comme  je  n'avais  pas  votre  adresse , je  crains  que 
vous  n’ayei  pas  reçu  ma  lettre.  On  parle  beaucoup 
d'noe  affaire  en  Italie.  Je  vous  prie  de  me  mander 
ce  qui  en  est.  J'aimerais  mieux  entendre  parler 
de  spectacle  et  do  jolis  vers  qno  do  guerre,  de 
dixième  denier  et  de  misère.  J'aime  mieux  un  bon 
musicien  qu'un  bon  général  ; et  un  opéra  me  pa- 
rait bien  plus  intéressant  qu'une  bataille.  Si  les 
bommesétaieiit  sages , ils  ne  songeraient  qu’b  leurs 
plaisirs , et  c'est  ce  que  je  fais  en  vous  assurant  de 
ma  tendre  amitié. 

■ Sans  doote  le  âls  du  meréchet  de  Cotgot.  tl  fol  envoyé 
en  rot  bout»  ev , avec  dee  drapeeui  pria  à l'ennemi , tore 
de  la  balallle  de  Parme , du  te  juta  1731.  Cl . 
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A M.  DE  MAUPERTÜIS* 

A BALI. 

Clrey , octobra. 

Que  tous  tes  tourbillonniers  s*en  ailleDl,  s’ils 
veulent , k Bâle  ; mais  que  le  sieur  Isaac  * revienne 
h Paris , et , surtout , qu’il  décrive  une  ligue  courbe 
en  passant  par  Cirey. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l’iruitile  lettre  de  Thîeriol*; 
une  autre  conduite  eût  mieux  valu  que  sa  lettre  ; 
mais  je  pardonne  aux  faibles , et  ne  suis  iuflexible 
que  pour  les  méchants.  Horace  met  parmi  les  ver* 
tus  necessaires , ignoscere  amicis  3;  je  crois  avoir 
cette  vertu-là  ; et , quand  je  n'y  serais  pas  disposé, 
vous  y auriez  tourné  mon  cœur.  Les  hoiumes  d’ail- 
leurs sont , en  général , si  fourbes , si  envieux , si 
cruels,  que,  quand  on  en  trouve  un  qui  n'a  que 
do  la  faiblesse , on  est  trop  heureux.  La  plus  belle 
âme  du  monde  passe  la  vie  à vous  écrire  en  algè- 
bre ; et  moi , je  vous  dis  en  prose  que  je  serai 
toute  ma  vie  votre  admirateur,  votre  ami. 

A M.  LE  COMTE  D ARGEISTAL. 

Dans  00  eabarei  hollandais . lor  le  cbenb  de 
Bruiellca,  le  4 novembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami , voilà  horriblemon  t 
de  bruit  pour  une  omelette  *.  On  ne  peut  être  ni 
moins  coupable  ni  plus  vexé.  Je  n’ai  pas  manqué 
une  posle.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  elles  sont  très 
inûüèlcs  dans  les  cbemins  de  traverse  de  l'Alle- 
magne ; et , puisqu'on  envoya  en  Touraine  une  de 
vos  lettres,  aüresséeen  Hollande,  on  peut  avoir  fait 
de  plus  grandes  méprises  dans  la  FrancoDiecidans 
la  Vcstphalie.  J'ai  clé  un  mois  entier  sans  recevoir 
des  nouvelles  de  votre  amie  3 * niais  j'ai  été  afflige 
saus  colère , sans  croire  être  trahi , sans  mettre 
toute  rAllemagne  en  mouvement.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  très  fâché  des  démarches  qu'on  a faites. 
Elles  ont  fait  plus  de  tori  que  vous  ne  pensez  ; mais 
il  n'y  a point  de  fautes  qui  ne  soient  bien  chères  , 
quand  le  cœur  les  fait  commettre.  J 'ai  les  mômes 
raisons  pour  pardonner  qu'on  a eues  de  se  mal 
conduire.  Vous  auriez  grand  tort,  mon  cher  ange  , 
de  m'avoir  condamné  sans  m'eiilciidre.  Et  quoi 
l)C8oin  môme  aviez-vons  de  ma  juslitlcalion  ? votre 
cœur  ne  dovait-il  pas  deviner  le  mien?  et  n’e$t-cc 
pas  au  maître  k répondre  du  disciple?  Je  me  Ûalie 

' Alloiion  fltUeoM,  poar  Mauptrtuii,  an  prénom  d« 
iVcwion.CL. 

* Voyei  la  letUe  à U.  Tblérioi , pa^e  1 13  de  c«  volume , 
avec  lequel  II  paraît  que  Voltaire  n'arati  pat  correspondu 
dépoli  cette  époque.  Cl. 

} Horace  , ii , ep.  ii,  Sfd. 

4 L'eM  le  mot  attribué  a Uetharr^'Aux. 

' Madame  du  Cliili-lct* 


qne  vous  me  revei  rez  bientùl  à l'ombre  de  vos  ai- 
les, que  vous  me  rendrez  plus  de  justice,  et  que 
vous  apprendrez  k votre  amie  à ne  point  obscurcir 
par  des  orages  un  ciel  aussi  serein  que  le  nôtre. 
Mille  tendres  respects  k tous  les  anges. 

Ce  SDOvuihre. 

J'arrive  k Brnielies,  où  je  jouis  du  bonheur 
de  voir  votre  amie  en  bien  meilleure  santé  que 
moi  ; je  me  croirai  parfailemont  heureux  quand  , 
l'un  et  l’autre , nous  aurons  la  consolation  de  vous 
embrasser. 

Je  sens  ma  joie  toute  troublée  par  la  maladie 
de  madame  d'Argental.  J'ai  reçu  ici  une  ancienne 
lettre  de  M.  le  commandeur  de  Solar.  Je  vais  lui 
répondre.  Je  me  flalle  que  Tun  de  mes  deux  an- 
ges l'assurera  bien  qu'il  n'est  pas  fait  pour  être 
oublié.  Tous  ces  ministres  de  Sardaigne  sont  ai- 
mables ; j'on  ai  vu  dont  je  suis  presque  aussi  con- 
tent que  do  M.  do  Solar.  Adieu,  couple  charmant  ; 
adieu  , divinités  de  la  société  et  de  mon  cœur. 

A M.  DE  CIDEVTLLE. 

Auprès  do  Bruxelles , ce  s novembre. 

Je  suis  trop  malade , mon  très  cher  ami , pour 
répondre  une  seule  rime  k vos  vers  charmants  ; 
mais  j'ai  du  moins  assez  do  force  pour  vous  sup- 
plier , au  nom  de  la  tendre  amitié  que  vous  avez 
pour  moi , de  ne  point  prendre  d'autre  maison 
que  la  mienne , et  de  vouloir  bien  loger  dans  mon 
appartement.  Demoulio  et  sa  femme  vous  mar- 
queront par  leurs  soins  avec  quel  zèle  je  voudrais 
vous  y recevoir  moi-môme.  Je  ne  pourrai  vrai- 
semblablement être  k Paris  qu’k  Noèl.  Mais  vous, 
mon  cher  ami , pour  combien  de  temps  y êtes- 
vous  ? Puis-Je  me  flatter  de  vous  y trouver  encore  ? 
Vous  me  partez , en  très  jolis  vers , de  mes  pré- 
leudus  voyages , et  vous  ne  me  dites  rien  de  vous! 
Pourquoi  donc  faites-vous  plus  de  cas  de  mon  es- 
prit que  de  mon  cœur? 

Ami  I De  me  coiuciUcz  pat 
De  [tarcourtr  cet  beaux  diotals 
Que  jaJit  bouora  Virgile. 

Maiilouectl  aujouriThui  l'atile 
Des  Alleutaiids  et  de»  coinbalt; 

Mais  fiit-elle  (niijonrs  tranquille. 

Je  ne  connais  d’aulre  séjour 
Que  les  lieux  où  règne  l'AiDour, 

El  ceux  qu'habite  Ciüeville. 

Je  vous  embrasse  tendrement  ; si  voosm'aimez, 
logez  chez  moi. 

Adieu  ; quand  viendra  donc  le  temps  où  je  vous 
accablerai , luul  le  Jour,  de  prose  et  de  vors^Ne 
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sochaDt  paa  votre  adresse,  j'ai  prie  M.  d'Argen- 
lal  de  vous  rendre  ce  chiffon.  Ce  d’Argental  est 
bien  digne  de  vous.  Jclui  envoie  Snnuon  pour 
vous  être  montre  , en  attendant  mieux. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

novembre. 

J'ai  mené  une  vie  un  peu  errante,  mon  ado- 
rable ami , depuis  près  d'un  mois  ; voilk  ce  qui 
m’a  empêché  de  vous  écrire.  Je  crois  que  Je  touche 
cnBn  h la  paix  que  vos  négociations  et  vos  bontés 
m'ont  procurée.  Voilà  madame  de  Richelieu  qni 
va  enün  être  présentée.  Elle  ne  quittera  point 
votre  garde-des- sceaux  qu’elle  n’ait  obtenu  la 
paix,  et  j’espère  qu'enHn  cette  infâme  persécution, 
pour  un  livre  innocent,  cessera.  Pour  moi,  je 
vousavoue  qu'il  faudra  que  je  soisbien  philosophe, 
pour  oublier  la  manière  indigne  dont  j'ai  été  traité  j 
dans  ma  patrie.  Il  n'y  a que  des  amis  tels  que 
vous , etieisqueceux  qui  m'ont  si  bien  servi , qui 
puissent  me  faire  rester  en  France.  Voulei-vous, 
si  je  ne  reviens  pas  si  tét , que  je  vous  envoie 
certaine  tragédie  fort  singulière,  que  j'ai  achevée 
dans  ma  solitude?  C’est  une  pièce  fortchrétienne, 
qui  pourra  me  réconcilier  avec  quelques  dévots  ; 
j'en  serai  charmé , pourvu  qu’elle  ne  me  brouille 
pasavecle  parterre.  C’estunmondetoutnouveau, 
ce  sont  des  mœurs  toutes  neuves.  Je  suis  persuadé 
qu'elle  réussirait  fort  à Panama  et  à Fernamboue  : 
Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  pas  sifOée  à Paris  I 
J'avais  commencé  cet  ouvrage  l'année  passée  , 
avant  de  donner  AUétaide;  et  j'en  avais  même  lu 
la  première  scène  au  jeune  Créhillon  et  à Dufresne. 
Je  suis  assez  sûr  du  secret  de  Dufresne  ; mais  je 
doute  fort  de  Créhillon.  En  tout  cas  , je  lui  ferai 
demander  lesecret , sauf  à lui  à le  garder , s'il  veut. 
Vous  pourriez  toujours  faire  donner  la  pièce  à Du- 
fresne, sans  que  Créhillon  ni  personne  en  sût  rien. 
Le  pis  qui  pourrait  arriver  serait  d'étre  reconnu, 
après  la  première  représentation  ; mais  nous  au- 
rions toujours  prévenu  les  cabales.  Les  examina- 
teurs , ne  sachant  pas  que  l'ouvrage  est  de  moi , le 
jugeraient  avec  moins  de  rigueur , et  passeraient 
une  infinité  de  choses  que  mon  nom  seul  leur  ren- 
drait suspectes.  Est-il  vrai  que  H.  Pallu  a passé 
de  l'intendance  de  Moulins  à celle  de  Besancon? 
Peut-être  est-ce  une  fausse  nouvelle;  mais  un 
pauvre  reclus  comme  moi  peut-il  en  avoir  d’autres? 
Est-il  vrai  qu'on  parle  de  paix  ? Mandez-moi , je 
vous  prie  , ce  qu’on  en  dit.  Il  n’y  a point  de  par- 
ticulier qui  ne  doive  s'y  intéresser,  en  qualité 
d’âne  à qui  on  fait  porter  double  charge  pendant 
la  guerre. 

Adieu  ; je  vous  aime  comme  vous  méritez  d'étre 
aimé. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Eh  bien  ! madame , il  me  semble  qu’il  y a un 
siècle  que  je  ne  vous  ai  vue.  Madame  du  Châtelet 
comptait  bien  aller  vous  voirdès  qu’elle  serait  dé- 
barquée à Cirey  ; mais  elle  est  devenue  arehitccto 
et  jardinière.  Elle  fait  mettre  des  fenêtres  où  j'a- 
vais mis  des  portes  ; elle  change  les  escaliers  en 
cheminées , et  les  cheminées  en  escaliers  ; elle 
fait  planter  destilleulsoù  j'avais  proposé  des  ormes; 
et,  si  j'avais  planté  un  potager,  elle  en  ferait  un 
parterre.  De  plus,  elle  fait  l'ouvrage  des  fées  dans 
sa  maison.  Elle  change  des  guenilles  en  tapisse- 
ries ; elle  trouve  le  secret  de  meubler  Cirey  avec 
rien.  Ces  occupations  la  retiennent  encore  pour 
quelques  jours.  Je  me  flatte  que  j’aurai  l'honneur 
de  lui  servir  bientût  d'écuyer  jusqu'à  La  Neuville, 
après  avoir  été  ici  sou  garçon  jardinier.  Elle  me 
charge  devons  assurer,  et  madame  do  Champ- 
bonin,  de  l'envie  extrême  qu'elle  a de  vous  revoir. 
Ne  douiez  pas  non  plus  do  mon  impatience. 

A MADAME  DE  CHAMPROMN. 

CInj. 

àlon  aimable  Champenoise , pourquoi  tout  ce 
qui  est  à Cirey  n'est- il  pas  à La  Neuville  ou  chez 
vous?  ou  pourquoi  tout  chez  vous  et  La  Neuville 
n’est-il  pas  à Cirey?  Faut-il  que  la  malheureuse 
nécessité  d’avoir  des  rideaux  de  lit  et  des  vitres 
sépare  des  personnes  si  aimables?  Il  me  semble 
que  le  plaisir  de  vivre  avec  madame  du  Châtelet 
redoublerait,  eu  le  partageant  avec  vous.  On  no 
regrette  personne  avec  elle,  et  on  n’a  besoin 
d'aucune  autre  société , quand  on  jouit  de  la 
vôtre  ; mais  réunir  tout  cela  ensemble  , ce  serait 
une  vie  charmante.  Elle  compte  bien  passer  son 
temps  avec  vous  et  avec  madame  de  La  Neuville  ; 
car  il  n'est  pas  permis  que  trois  personnes  do  si 
bonne  compagnie  demeurent  chacune  chez  elles. 
Quand  vous  serez  toutes  trois  ensemble,  la  com- 
pagnie sera  le  paradis  terrestre. 

A M.  LE  MARQUIS  D’CSSÉ. 

Monsieur,  la  fille  d'un  de  vos  meilleurs  amis , 
beaucoup  plus  aimable  encore  que  son  père,  a 
été  également  touchée  de  votre  souvenir  et  de  la 
manière  dont  vous  l'exprimez.  Elle  a cru  d’abord 
que  répitre  était  de  monsieur  votre  fils , au  feu 
brillant  qui  règne  dans  vos  vers  ; mais , sachant 
que  votre  imagination  a toujours  la  grâce  et  la 
vigueur  de  la  jeunesse , elle  a bien  vu  que  l’ou- 
vrage est  de  vous.  Quoique  vous  m’ayez  adressé 
la  lettre , monsieur,  je  sens  que  ce  n'était  qu’un 
fidéiconimis  pour  madame  du  Châtelet. 


444 


COURESPONDANCE. 


Je  ne  suis  rien  qu’un  |»r«1e-noin; 

Votre  épiliT  a |>ani  m belle, 

El  si  neuve  el  d’un  si  bon  Ion, 

Que  sans  doute  elle  était  pour  clic. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  pouvez  vous  dé- 
fier de  voire  raison , quand  vous  la  fuitrs  parler 
d'une  manière  si  charmanle. 

Si  d'Horace  le  doux  bngagr  « 

El  U prose  de  Cicéron  • 

La  vérité,  le  badinage; 

Si  tout  rcU  n'csl  |>as  raison, 

Apprcurx*iious<|ucl  autre  nom 
Il  faut  qu'on  donne  à votre  ouvrage. 

Celle  raison,  je  l'avouerai, 

PTest  |MS  te  don  te  plus  sacré 
Que  l'homme  re^l  on  jvarlage; 

11  eu  est  uu  autre,  • mou  grc, 

Aunlessusde  l’esprit  du  vnge, 

Un  don  plus  beau  , plus  précieux. 

Par  qui  la  raison  embellie 

Plaît  en  tout  lemps  comme  en  loiu  lieux. 

Quel  est  ce  don  ? C'est  le  génie. 

On  a TU  ce  génie  heureux 
Voua  inspirer  dès  voire  eufancc. 

En  vain  de  Tige  qui  s'avaiice 
La  main  vient  blanchir  vos  cheveux; 

Votre  esprit  ferme  el  vigouiYux 
Ne  comiait  puiul  U dccodeni'e. 

Vous  u'éles  fvoiiil  tel  que  Kuusseaii  , 

Dont  l'eniiuycuae  hypocrisie 
Change  son  or  en  oripeau, 

El  se-s  cbans4)its  en  homélie. 

Vos  vers  sont  dignes  des  premiers 
Que  votre  beau  printemps  lit  uaitre  : 

Vous  filles,  vous  serez  mon  inaiire. 

Vivez,  rimez;  puissiez-vous  être 
Immortel  comme  vus  lauriers  l 

Voila , monsieur,  une  partie  des  choses  que  jo 
peuse  de  vous.  Je  respecterai , j'aimerai  en  vous , 
toute  ma  vie , le  véritable  philusoplic  qui  a quitté 
la  cuur  depuis  long-temps,  qui  vit  pour  soi , pour 
sa  famille,  et  pour  scs  amis  ; riiuiumc  do  lettres 
et  de  génie  qui  n'est  point  de  l'académie , qui 
aime  les  arts  pour  eu.\-mémcs,  qui  a toujours 
écoulé  ses  goûts  et  jamais  la  vanité  ; l'ami  dont  la 
société  est  toujours  égale , qui  u'exige  rieu , et 
qu'on  retrouve  toujours.  Malgré  mon  éloigue- 
aient , malgré  mon  silence , comptci , monsieur, 
que  je  suis  tendrement  attaché  à toute  votre  fa- 
mille , el  que , si  jamais  je  quittais  l'heureuse 
solitude  que  j'habite,  pour  le  tumulte  de  Paris, 
je  ne  pourrais  m’eu  consoler  qu'en  venant  cher- 
cher la  solitude  auprès  de  vous. 

Recevez,  monsieur,  aussi  bien  que  madame 
d'Ilssé  et  monsieur  voire  flis,  les  assurances  de 
Dinii  tendre  cl  respectueux  dévouemcul. 


A MADAME  DE  CUAUPBOMN. 

De  Circy . 

Ce  n’est  pas  seulement  moi  qui  vous  écris , 
mon  aimable  Champbonin , c'est  madame  de 
Cirey.dont  j'ai  rboiineur  d'élre  le  très  humble 
secrétaire.  Celte  dame  de  Circy  est  très  lâchée  du 
peu  de  foi  que  vous  avez.  Elle  est  occupée , tout 
le  jour,  'a  faire  carder  les  laines  de  vos  matelas , 
el  à vous  faire  placer  de  grands  carreaux  de  vitre 
â travers  lesquels  vous  passerez  toute  brandie , 
malgré  l'embonpoint  que  je  vous  ai  toujours  re- 
proché. 

Préparez-vous  â vous  laisser  enlever  dans  deux 
ou  trois  jours,  et  soyez  inexorable  avec  M.  de 
Champbonin.  Retenez  bien  que  madame  de  Cirey 
vous  aime  de  tout  son  cœur  ; autant  en  fait  Vol- 
taire. 

A MADAME  DE  CIIAMPBOMN. 

De  Circy. 

Pesons  ici  trois  tentes.  Que  madame  de  Champ- 
bonin vienne  dans  le  dêpenailUmenl  de  Cirey,  et 
que  Voltaire  ail  le  bonheur  de  vous  y voir.  Est-il 
possible  qu'il  faille  absolument  trois  lits  , parce 
qu'on  est  trois  personnes?  Madame  du  Châtelet 
compte  aller,  dans  trois  jours,  à La  Neuville; 
mais  savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez  faire? 
Il  serait  charmant  que  vous  vinssiez  incessam- 
ment dîner  â Cirey.  Vous  vous  en  retourneriez 
le  même  jour  si  vous  vouliez , et  même  on  vous 
prêterait  des  chevauz  pour  courir  plus  vite.  Vous 
verriez  celte  madame  du  Châtelet  que  vous  aimez. 
Vous  verriez  son  établissement.  Nous  passerions 
sept  ou  huit  heures  ensemble  ; et  puis , dès  qu'il 
y aurait  des  rideauz  dans  la  maison , pour  le 
coup  on  irait  vous  enlever.  Elle  a , entre  autres, 
un  petit  phaélon  léger  cnrarae  une  plume,  tratué 
par  des  chevauz  gros  comme  des  éléphants.  C'est 
ici  le  pays  des  contrastes  ; mais  je  suis  réuni  avec 
la  niaiiresse  de  la  maison  dans  rattachement  que 
j'aurai  toujours  pour  vous. 

A M.  BERCER. 

‘Cirey , le  t décembre. 

Je  ne  sais  point , monsieur,  partager  les  proBta 
d'une  affaire  dans  laquelle  je  ne  meta  point  de 
fonds  , que  je  ne  connais  et  que  je  ne  veux  cou- 
naitre  que  pour  rendre  service.  J'ai  déjà  écrit  â 
la  personne  en  question  pour  vous  faire  avoir 
riotérèt  que  vous  desires.  Je  vous  instruirai  de 
sa  réponse  aussitôt  que  jo  l'aurai  reçue.  L’intérêt 
ne  m'a  jamais  tenté,  et  je  n'ai  jamais  eu,  sur 
cct  article,  autre  cliosc  â me  reprocher  que 
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■ravoir  fait  plaisir,  cl  d'avoir  prodigué  mon  bien 
à des  amis  ingrals.  L'abbé  Mac-Cartby  n'est  pas 
le  diiième  qui  m'ait  marqué  de  l'ingratitude , 
mais  c’est  le  seul  qui  ail  été  empalé.  Parmi  les 
inràmes  calomnies  dont  j’ai  été  accablé,  l'accusa- 
lion  d'avoir  eu  part  b la  publication  des  Lettres 
philosophique»  m'a  été  une  des  plus  sensibles. 
On  disait  que  Je  les  lésais  vendre  pour  en  retirer 
de  l’argent , tandis  qu'en  effel  je  n'épargnais  ni 
soins  ni  argent  pour  les  supprimer.  Je  suis  bien 
aise  d'étre  loin  d'un  pays  où  de  si  lâcbes  calom- 
nies ont  été  ma  seule  récompense , et  je  crois  que 
je  n'y  reviendrai  de  long-temps. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'amitié  que 
vous  voulez  bien  me  conserver,  et  des  nouvelles 
que  vous  me  mandez.  Si  j'avais  fait  quelque  chose 
■le  nouveau  en  poésie , je  me  ferais  nn  plaisir  de 
vous  l’envoyer  ; mais  les  choses  au.vquclles  je 
m'occupe  présentement  sont  d'une  tout  autre  na- 
ture. Je  vous  prie  seulement , b propos  de  poésie 
et  de  calomnie,  de  vouloir  bien  vous  opposer  b 
l'injure  que  l'on  m’a  faite  de  glisser  le  nom  de 
Crozat  dans  VÉpiire  à Èmilie.  Je  ne  connais  et 
n'ai  jamais  vu  ni  M.  Crozat  l'alné , ni  monsieur 
son  frère , et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  a été 
fourrer  Ib  leur  nom  , si  ce  n'est  pour  me  faire  un 
ennemi  de  plus  ; mais , si  ces  messieurs  sont  sages, 
ils  doivent  faire  comme  moi , qui  regarde  avec  un 
profond  mépris  toutes  ces  misères.  J’écrirai  bien- 
tôt b H.  Sinetli,  et  je  prierai  M.  Demoulin  de 
faire  un  petit  ballot  de  livres  que  je  veux  lui  en- 
voyer. Je  vous  supplie,  monsieur,  d'ètre  per- 
suadé de  mon  amitié , et  de  me  conserver  la 
vôtre.  Permettez-moi  d’assurer  M.  Bernard  de 
mou  estime  et  de  mon  amitié.  J'ai  l’honneur 
d'ôtre , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAl. 

D^oibrr. 

Je  vous  cni'oie,  mon  charmant  ami,  une  tra- 
gédie <,  au  lieu  de  moi.  Si  elle  n'a  pas  l'air  d'ètre 
l'ouvrage  d'un  bon  poète,  elle  aura  celui  d’ètre, 
au  moins,  d'un  Imn  chrétien;  et,  par  le  temps 
qui  court,  il  vaut  mieux  faire  sa  cour  b la  religion 
qu'b  la  poésie.  Si  elle  n'est  bonne  qu'b  vous  amu- 
ser quelques  moments , je  ne  croirai  pas  avoir 
perdu  ceux  que  j'ai  passés  b la  composer  ; elle  a 
servi  b faire  passer  quelques  heures  b madame 
■lu  Châtelet.  Elle  et  vous  me  tenez  lieu  du  public; 
vous  êtes  seulement  l'on  et  l'autre  plus  éclairés 
et  plus  indulgents  que  le  parterre.  Si , après 
l'avoir  lue , vous  la  jugez  capable  de  paraître  de- 
vant ce  tribunal  dangereux , c'est  une  aventure 
périlleuse  que  j’abandonne  b votre  discrétion , et 
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que  j'nsc  recommaniler  b voire  amitié.  Surtout 
laissez-moi  goûter  le  plaisir  de  penser  que  vmi.s 
avez  seul,  avec  madame  du  Cbàlelct,  les  pré- 
mices de  cet  ouvrage.  Je  ne  peux  pas  assurément 
exclure  monsieur  votre  frère  do  la  confidence  ; 
mais,  hors  lui,  je  vous  demande  en  grâce  que 
personne  n'y  soit  admis.  Vous  pourriez  faire  pré- 
senter l'ouvrage  b l'examen  secrètement,  et  sans 
qn'on  me  soupçonnât.  Je  consens  qu’on  me  de- 
vine b la  première  représentation  ; je  serais  même 
fâché  que  les  connaisseurs  s'y  pussent  méprendre  : 
mais  je  ne  veux  pas  que  les  curieux  sachent  le 
secret  avant  le  lemps , et  que  les  cabales  , ton- 
jours  prêtes  b accabler  un  pauvre  bomme  , aient 
le  temps  de  se  former.  De  plus , il  y a bien  des 
choses  dans  la  pièce  qui  passeraient  pour  des 
sentiments  très  religieux  dans  un  autre , mais 
qui , chez  moi , seraient  impies , grâce  b la  jus- 
tice qu'on  a coutume  de  me  rendre. 

Enfin  le  grand  point  est  que  vous  soyez  con- 
tent ; et , si  la  pièce  vnns  plait , le  reste  ira  tout 
seul  : trouvez  seulement  mon  enfant  joli,  adoptez- 
le , et  je  réponds  de  sa  fortune.  Je  n’ai  point  lu 
le  conte  du  jeune  Crébillon.  On  dit  que  si  je 
l'avais  fait , je  serais  brûlé  : c'est  tout  ce  que  j'en 
sais.  Je  n'ai  point  In  les  Méconlenis , et  ne  sais 
même  s'ils  sont  imprimés.  J'ai  vécu,  depuis  deux 
mois,  dans  une  ignorance  totale  des  plaisirs  et 
des  sottises  de  votre  grande  ville.  Je  ne  sais  autre 
chose , sinon  que  je  regrette  votre  commerce  char- 
mant, et  que  j'ai  bien  peur  de  le  regretter  en- 
core long-temps.  Voilà  ce  qui  m'intéresse;  car  Je 
vous  serai  attaché  toute  ma  vie , et  j’en  mettrai 
le  principal  agrément  b en  passer  quelques  an- 
nées avec  vous.  Parlez  de  moi , je  vous  en  prie , 
b la  philosophe  < qui  vous  rendra  cette  lettre  ; 
elle  est  comme  vons , l'amitié  est  au  rang  de  ses 
vertus;  elle  a de  l'esprit  sans  jamais  le  vouloir  ; 
elle  est  vraie  en  tout.  Je  ne  cannais  personne  au 
monde  qui  mérite  mieux  votre  amitié.  Que  ne 
suis-je  entre  vons  deux  , mon  cher  ami , et  pour- 
quoi suis-je  réduit  b écrire  b l'un  et  b l'autre  I 

Adien  ; je  vous  embrasse  ; adieu , aimable  et 
solide  ami. 

A M.  BERGER. 

A Cirejr,  le.... 

J'ai  eu  réponse,  monsieur,  louchant  l'affaire 
dont  vous  avez  bien  voulu  me  charger.  On  me 
mande  qn'on  fera  tout  au  monde  pour  l’amener  b 
une  heureuse  fin  ; mais  qu’il  faudrait  que  je  fus.se 
b Paris  pour  discuter.  Une  des  choses  qui  me  fait 
le  plus  regretter  Paris  est  de  savoir  que  je  pour- 
rais vous  y être  utile.  Soyez  sur  que  je  n’omcllrai 
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rien  pour  rucriier  la  coiiGance  que  vous  avez  bien 
voulu  avoir  en  moi. 

J'apprends , avec  beaucoup  de  plaisir,  que  M . de 
Crébillon  est  sorti  du  vilain  séjour  où  on  l'avait 
fourre  '.lia  donc  vu 

Ccl  horrible  rhitenii , palaiv  de  la  vengeance, 

Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l’innoceDCe. 

llenriade,  cb.  iv,  v.  455. 

Le  toi  le  nourrissait  et  loi  donnait  le  logement. 
Je  voudrais  qu’il  se  contentât  de  loi  donner  la  pen- 
sion. J'admire  la  facilité  avec  laquelle  on  dépense 
1 2 â 1 500  livres  par  an  pour  tenir  un  homme  en 
prison , et  combien  il  est  difOcile  d’obtenir  une 
liension  de  cent  écus.  Si  vous  voyei  le  grand  en- 
fant de  Crébillon  , je  vous  prie  , monsieur,  de  lui 
faire  mille  compliments  pour  moi , et  de  l’engager 
à m’écrire. 

S’il  faut  se  réjouir  avec  l'auteur  de  fUitloire 
japuaoiit , il  faut  s’afiliger  avec  l'auteur  de  Ti- 
thon  et  [ Aurore  ••  Si  je  savais  où  le  prendre  , je 
lui  écrirais  pour  lui  faire  mon  compliment  de 
condoléance  de  n’étre  plus  avec  un  prince,  et  pour 
le  féliciter  d'avoir  retrouvé  sa  liberté. 

Vous  voyez  sans  doute  M.  Rameau.  Je  vous 
prie  de  l’assurer  qu’il  n’a  point  d’ami  ni  d’admi- 
rateur plus  zélé  que  moi , et  que  si,  dans  ma  soli- 
tude et  dans  ma  vie  philosophique,  je  retrouve 
quelque  étincelle  de  génie,  ce  sera  pour  le  mettre 
avec  le  sien. 

Quand  vous  n’aurez  rien  à faire  de  mieoi , et 
que  vous  voudrez  bien  continner  à me  donner  de 
vos  nouvelles,  vous  me  ferez  un  eztrémc  plaisir  : 
quand  on  n’a  pas  le  plaisir  de  vous  voir,  rien  ne 
peut'Consoler  que  vos  lettres. 

Est-il  vrai  que  le  comte  de  Charolais  ait  écrit  la 
lettre  dont  ou  a parlé?  est-il  vrai  que  l’auteur  de 
Tilhon  ail  été  disgracié  , pour  avoir  vieilli , en  un 
jour,  de  quelques  anuées,  auprès  de  laCamargo? 
est-il  vrai  que  l’abbé  llouteville  ait  fait  une  longue 
harangue,  et  le  duc  de  Villars  un  compliment  fort 
joli?  est-il  vrai  que  vous  ayez  toujours  de  l’amitié 
pour  moi? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEiVTAL. 

OelK  décembre. 

Je  ne  crois  pas  que  mes  sauvage»  puissent  ja- 
mais trouver  un  pmlecleur  plus  poli  que  vous , 
cl  que  je  puisse  jamais  avoir  uu  ami  plus  aimable. 

' CUvde-ProBper  Jolyot  deCrdblIlon  fila,  né  en  1707, 
morl  en  1777 , fol  empriaonné  , en  ma  , pnor  aon  ooTrage 
tntltulé;  TamaJ  et  .venrt/aiie,  ou  Weumotre , hUloire 
/uponofie,  conlenanl  dea  obicdnltda,  et  des  traita  contre  le 
cardinal  de  Roban , la  ducheaae  du  Maine , et  la  bulle  l/rti- 
yenitu-x. 

‘ Monerlf  venait  de  perdre  aa  place  de  aeerdtaire  deacom- 
tiiandementa  du  prince  de  Clermont. 


Il  ne  faut  plus  songer  â faire  jouer  cela  cet  hiver  ; 
plus  j’attendrai,  plus  la  pièce  y gagnera.  Je  ne  serai 
pas  niché  d’attendre  un  temps  favorable  où  le 
public  soit  vide  de  nouveautés.  Je  suis  charmé 
qu'ou  m’oublie  ; le  secret  d'ailleurs  en  sera  mieux 
gardé  sur  la  pièce , et  le  peu  de  gens  qui  ont  su 
que  j’avais  envie  de  traiter  ce  sujet  seront  dé- 
roulés. 

Puisque  la  conversion  de  Gusman  vous  plaît , 
il  ira  droit  en  paradis , et  j’espère  faire  mon  salut 
auprès  du  parterre. 

La  façon  de  tuer  ce  Gusman  chez  lui  n’est  pas 
si  aisée  que  d'opérer  sa  conversion.  Zamore  avait 
pris  déj'a  l'épée  d’titi  Espagnol  pour  ce  beau  chef- 
d'oenvre;  si  vous  voulez , il  prendra  encore  les 
babils  de  l'Espagnol.  J'avais  faitendormir  la  garde 
I peu  nombrense  et  fatiguée;  si  vous  voulez,  je 
l’eiiivrcrai  pour  la  faire  mieux  ronfler. 

Paire  de  Montèze  un  fripon  me  parait  impos- 
sible. Pour  qu’un  homme  soit  un  coquin , il  faut 
qu’il  soit  un  grand  personnage  ; il  n’appartient 
pasâ  loul  le  monde  d’étie  fripon. 

tlonlèze , quoique  père  de  la  tignora , n’est 
qu'un  subalterne  dans  la  pièce , il  ne  peut  jamais 
faire  un  réle  principal  ; il  n’est  là  que  pour  faire 
sortir  le  caractère  d'AIzire.  Figurez-vous  la  mère 
de  la  Gaussin  avec  sa  fille.  J’en  suis  tâché  pour 
Moutèze,  mais  je  n’ai  jamais. compté  sur  lui. 

Les  autres  ordres  que  vous  me  donnez  sont  plus 
faciles  'a  exécuter  : Palienliam  haie  iume,  et  egt 
onuiia  reddam  tiii  '.  Je  m’étais  hâté  d’envoyer 
è madame  du  Châtelet  des  changements  pour  les 
■lernicrs  actes,  mais  il  ne  faut  point  se  hâter,  quand 
on  veut  bien  faire  ; l’imagination  harcelée  et  goor- 
niandéc  devient  rétive  ; j'attendrai  les  moments  de 
l'inspiration. 

J’accable  de  mes  respects  et  de  mon  amitié 
madame  votre  mère  et  le  lecteur  de  Louis  xv.  Je 
vous  supplie  de  faire  ma  cour  â madame  de  lio- 
lingbrocke.  Vraiment jeserai  furtaiscquecchl.de 
Matignon  lire  un  peu  la  manche  du  garde-dev- 
sceanx  en  ma  faveur.  Il  faut,  au  bout  du  compte, 
on  être  effacé  du  livre  de  proscription,  ou,  enfin, 
s’en  aller  hors  de  France;  il  n'y  a pas  de  milieu , 
et , sérieusement , l’état  où  je  suis  est  très  cruel. 

Je  serais  très  lâché  de  passer  ma  vie  hors  de 
France  ; mais  je  serais  aussi  très  lâché  qu’on  crût 
que  j’y  suis,  et,  surtout,  qu’on  sût  où  je  suis.  Je 
me  recommande,  sur  cela,  â votre  sage  et  tendre 
amitié.  Dites  bien  ù tout  le  monde  que  je  suis  à 
présent  en  Lorraine. 

J’ai  envoyé  un  petit  mémoire,  par  Demoulin, 
â M.  Hérault.  Voudrez-vous  bien  lui  en  parler,  cl 
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savuir  de  loi  si  ce  mémoire  peut  produire  quelque 
chose? 

Adieu  ; les  misérables  sont  gens  bavards  et  iro- 
(lortuns. 

A M.  DE  CIDEVIU.E. 

Décembre, 

Quoi  ! Gilles  Maignard  s'est  séparé  tout  h fait 
de  notre  présidente?  N'est-il  point  mort  de  la 
douleur  qu'il  avait  de  lui  Taire  deux  mille  écus  de 
pension?  La  veuve  vient  de  me  mander  qu'elle  ne 
gardera  point  la  Rivière-Bonrdet.  Il  serait  pourtant 
bien  doux,  mon  cher  ami,  que  nous  pussions  être 
un  peu  les  maîtres  de  sa  maison.  Mais  il  sera  dit 
que  nous  passerons  notre  vie  b Taire  le  projet  de 
vivre  ensemble.  Quoi  I vonsvenei  une  Toisen  vingt 
ans  'a  Paris , et  c'est  justement  le  moment  où  il  ne 
m’est  pas  permis  d’y  revenir  I Vous  n'avez  vu  ni 
l^milie  ni  moi.  Il  vaudrait  un  peu  mieux  , mon 
cher  ami , se  rassembler  chez  Emilie  que  chez  la 
veuve  de  GiUet.  Ce  n’est  pas  que  je  n’aie  pour 
notre  présidente  tons  les  égards  d’une  ancienne 
amitié  ; mais , Trancbement , vous  conviendrez  , 
quand  vous  aurez  vu  Émilic  , qu’il  n’y  a point  de 
présidente  qui  en  approche.  Mandez-moi  si  elle  ne 
vous  a point  écrit  depuis  peu  ; car  vous  connais- 
sez son  écriture  avant  de  connaître  sa  personne. 
Vous  vous  écrivez  quelqucTois , et  vous  êtes  déjà 
amis  intimes , sans  vous  être  parlé.  On  m’a  mandé 
que  ïEpItre  à Emilie  courait  le  monde  ; mais 
j’ai  peur  qu’elle  ne  soit  défigurée  étrangement. 
Les  pièces  Tugitives  sont  comme  les  nouvelles; 
chacun  y ajoute,  ou  en  retranche,  ou  en  Talsifle 
quelque  chose,  selon  le  degré  de  son  ignorance  et 
de  sa  mauvaise  volonté.  Si  vous  voulez , je  vous 
l’enverrai  bien  correcte.  Je  rougis,  mon  cher  Ci- 
deville,  en  vous  parlant  de  vous  envoyer  mes  ou- 
vrages. Il  y a si  long-temps  que  je  vous  en  promets 
une  petite  édition  manuscrite , que  j'aurais  eu 
depuis  le  temps  de  composer  un  in-Tolio.  Aussi , 
depuis  ma  retraite  il  Tant  que  je  vous  avoue  que 
j’ai  Tait  environ  trois  ou  quatre  mille  vers.  Ce  sont 
de  nouvelles  dettes  que  je  contracte  avec  vous, 
sans  avoir  acquitté  les  premières  ; mais  je  vous 
jure  que  je  vais  travailler  b vous  payer  tout  de  bon. 
J’ai  certain  valet  de  chambre  imbécile  qui  me 

sert  de  secrétaire,  et  qui  écrit  : le  général  F 

tout  an  lien  du  général  Toulefétre  ; c'eit  donner 
Mit  grand  c... , pour  une  grande  leçon  ; ili  préci- 
pitaient leuri  repat  au  lien  de  ils  précipitaient 
leun  pat.  Ce  secrétaire  n’est  pas  trop  digne  de 
travailler  pour  vous;  mais  je  reverrai  scs  bévues 
et  les  miennes.  Êtes-vous  b présent  b Rouen?  Y 
avez-vous  l’ami  Formont  et  l'ami  Du  Bourg  The- 
roulde?  Faites  sentira  M.  Du  Bourg  Theroiildc 


combien  je  l'aime,  cl  prouvez  à M.  de  Formont 
la  même  chose.  Dites  au  premier  que  je  Tais  beau- 
coup do  petits  vers , et  que  j’aime  passionnément 
la  musique;  dites  b l'autre  que  j'ai  un  petit  Traité 
de  metaphytigue  tout  prêt.  Tout  cela  est  vrai  b la 
lettre.  Voici  un  petit  mot  pour  M.  Lioant.  Adieu, 
mon  très  cher  ami;  je  snisb  vous  pour  la  vie;  Taii- 
dra-t-il  la  passer  b regretter  votre  tvmiinerce  rbar- 
mant? 

A MADAME  LA  COMTE.SSE  DE  LA  NKUVIILE. 

Cela  est  plaisant,  madame!  l’écriture  de  ma- 
dame de  Champbonin  parait  ressembler  si  Tort  b 
la  vôtre , que  quelqueTois  je  m’y  méprends.  Vous 
avez  d'autres  ressemblances , et  je  me  flatte  sur- 
tout que  vous  avez  celle  de  m'honorer  d'un  peu 
de  bonté.  Si  je  n'étais  pas  occupé  ici  b ruiner  in- 
Tailliblement  madame  du  Châtelet , vous  croyez 
bien  que  j'aurais  l'honneur  de  vous  voir.  Je  suis 
excédé  de  détails  ; je  crains  si  Tort  de  Taire  de 
mauvais  marchés , je  suis  si  las  de  piquer  des  ou- 
vriers, que  j’ai  demandé  un  homme  qui  vint  m’ai- 
der. Je  l’attends  dans  le  mois  de  janvier  ; et,  dès 
que  mon  coadjuteur  sera  veuu , j'irai,  madame , 
vous  redemander  ces  jours  heureux  et  paisibles 
que  j’ai  déjà  goûtés  dans  votre  aimable  maisou. 
Vous  savez  qu’on  parle  d'un  congrès  ; mais  les 
parties  ne  sont  point  encore  assez  lasses  de  plaider 
pour  songer  b s’accommoder.  M.  de  Coigni  s'est 
démis  du  commandement  en  Italie,  cl  je  crois  que 
la  cour  . serait  pas  Tâchée  que  M.  de  Broglic  en 
Tit  autant.  Mais,  avant  d'accepter  la  démission  de 
M.  de  Coigni , on  a proposé  b M.  le  Duc  de  com- 
mander l'armée  , afin  d'avoir  quelqu'un  qui , par 
la  prééminence  de  son  rang , élonlTâl  les  jalousies 
du  commandement.  M.  le  Duc  a reTusé.  On  pense 
d’y  envoyer  M.  le  comte  de  Clermont.  Sur  celle 
nouvelle , U.  le  comte  de  Charolais  a écrit  b M.  de 
Chanvelin  : • Monsieur , un  dit  que  vous  êtes  ré- 

• doit  b la  dure  nécessité  do  choisir  un  prince  du 

• sang  pour  commander  les  armées  ; je  vous  prie 
I de  vous  souvenir  que  je  suis  l'ainé  de  mon  Trère 
I l’abbé.  > On  commence  b trouver  la  levée  du 
dixième  bien  rude , et  b n’avoir  plus  tant  d’ardeur 
pour  une  guerre  où  il  n’y  a peut-être  rien  b gagner 
pour  la  France  *.  On  s’en  dégoûte  aussitôt  qu'on 
en  est  entêté.  Je  suis  persuadé  qu’au  inoindrc*>chcc. 
le  ministère  sera  bien  embarrassé. 

'La  France,  veri  celle  époqae  , c*e*l-à-dir« en  1730.  ne 
payait  qoe  WO  rainions  d’impOls-  Cl. 
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A SI.  LE  COMTE  D’AUGE.MAI.. 

4 Juifter  1TS5. 

Je  iTose  me  flalterdc  mériter  voscluges,  mais 
Je  sens  bien  que  je  mérite  vos  critiques.  Eu  vous 
remerciant  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  ouvert 
les  yeui . Voilà  à quoi  servent  des  amis  comme  vous, 
qui  ont  l’esprit  aussi  éclaire  qu’ils  ont  le  cœur  ai- 
mable. Le  sol  père  est  actuellement  délogé  du  qua- 
trième acte.  Mais  est-il  bien  vrai  que  la  conversion 
de  cet  Espagnol  vous  déplaise  tant?  Vous  êtes  bien 
mauvaischréticn,  mais  vous  savez  que  le  parterre 
est  bon  catholique.  S’il  y a un  côté  respectable  et 
frappant  dans  notre  religion  , c’est  ce  pardon  des 
injures , qui  d'ailleurs  est  toujours  héroïque , quand 
ce  n'est  pas  un  eiïct  de  la  crainte.  L'n  homme  qui 
a la  vengeance  en  maiu  et  qui  pardonne,  passe 
partout  pour  un  héros  ; et , quand  cet  héroïsme 
est  consacré  par  la  religion  , il  en  devient  plus  vé- 
nérable au  peuple,  qui  croit  voir  dans  ces  actions 
de  clémence  quelque  chose  de  divin.  Il  me  parait 
que  ces  paroles  du  duc  François  de  Cuise , que 
j’ai  employées  dans  la  bouche  de  Gusman  : Ta  rc- 
lifihn  t’enseigne  à m'assassiner,  et  la  mienne  à 
le.  pardonner , ont  toujours  excité  l’admiration. 
Le  duc  de  Guise  était  à peu  près  dans  le  cas 
de  Gusman  , persécuteur  en  bonne  santé,  et  par- 
donnant héroïquement  , quand  il  était  eu  danger. 
Raillerie  à part , je  suis  persuadé  que  la  religion 
fait  plus  d’effet  sur  le  peuple , au  Ihéâlrc,  quand 
elle  est  mise  en  beaux  vers , qu’à  l’église , où  elle 
nese  montre  qu’avec  du  latin  de  cuisine.  Les  hou- 
iiètes  gens  traitèrent  le  bon  vieux  Lusignan  deca- 
pnein  , quand  je  lus  la  pièce , et  le  gros  du  monde 
fondit  en  larmes , à la  représentation.  En  un  mot, 
ce  qu’il  y a de  touchant  dans  une  religion  l’em- 
portera toujours  sur  tout  le  reste  , dans  l’esprit  de 
la  multitude  ; et , plus  j’envisage  le  changement 
de  Gusman  de  tous  les  côtés  , plus  je  le  regarde 
comme  un  conpqui  doit  faire  une  très  grande  im- 
pression. Malgré  cela  , vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien l’approche  du  danger  augmente  ma  poltron- 
nerie. Il  est  vrai  que  j’en  suis  à cinquante  lieues; 
mais  le  bruit  du  sifflet  fait  plus  de  dix  lieues  par 
minute.  Je  commence  h trouver  mon  ouvrage  tout 
à fait  indigne  du  public  ; et , si  vous  ne  me  rassu- 
rez pas , je  mourrai  de  frayeur  ; mais , si  la  pièce 
tombe , je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ne  pas  mou- 
rir de  chagrin.  Il  est  vrai  que  cette  chute  fera 
bien  du  plaisir  à mes  ennemis , que  les  Desfon- 
taines  en  prendront  sujet  de  m’accabler,  que  je 
serai  immolé  à la  raillerie  et  an  mépris  ; car  telle 
est  l'injustice  des  hommes  : ils  punissent  comme 
un  crime  l’envie  de  leur  plaire , quand  celte  en- 
vie u’a  pas  réu.'si.  Que  faircà  cela'/ne  plus  servir 


un  maître  si  iugrat,  et  ne  songera  plaire  qu’à  de« 
hommes  comme  vous. 

J’ose  vous  supplier  d’ajouter  à toutes  vos  bontés 
celle  d’empécher  les  comédiens  de  mettre  mon  nom 
sur  l’affiche.  Cette  affectation  ne  sert  qu’à  irriter 
le  public  , et  à avertir  les  siflleurs  de  se  préparer 
pour  le  jour  du  combat. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  ce  que 
vous  pensez  de  Didon  , et  quel  jugement  on  en 
porte  dans  le  public  , depuis  qu’elle  a paru  à ce 
jour  dangereux  de  l’impression. 

V Histoire  Japonaise  m’a  fort  réjoui  dans  ms 
solitude  ; je  ne  sais  rien  de  si  fou  que  ce  livre , et 
rien  de  si  sotqued’avoir  mis  t’auleurà  la  Bastille. 
Dans  quel  siècle  vivons-nous  donc?  On  brûlerait 
apparemment  La  Fontaine  anjourd’bui.  Il  serait 
bien  triste,  mon  cher  ami,d’étre  né  dans  ce  vilain 
temps-ci , s'il  n'y  avait  pas  encore  quelques  gens 
comme  vous , qui  pensent  comme  on  pensait  dans 
les  beaux  jours  de  Louis  xiv. 

Conservez -moi , je  vous  en  conjure , une  ami- 
tié qui  fait  la  consolation  de  ma  vie.  l’ermettez- 
moi  d’en  dire  autant  à monsieur  votre  frère.  Adieu; 
personne  ne  vous  sera  jamais  plus  tendrement  at- 
taché que  moi. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  U NEUVILLE. 

Janvier  itss. 

Quoi  ! femme  respectable , même  benrense  , 
amie  charmante,  amie  généreuse,  la  première 
lettre  que  vous  écrivez  est  pour  moi  I Vous  savez 
bien  , madame , tout  le  plaisir  que  vous  me  faites. 
Il  n’y  en  a qu’un  plus  grand , c’est  celui  de  vous 
faire  ma  cour.  Je  ferai  certainemenlde  mon  mieux 
pour  aller  rendre  mes  respects  à la  belle  accouchée, 
au  père , et  au  joli  enfant.  L’hirondelle  < est  bien 
malade,  et  je  crains  furieusement  le  froid  des 
églises  ; mais  il  n’y  a cheval  que  je  ne  crève , et 
rhume  que  je  n’affronte , pour  aller  à La  Neuville. 

Madame  du  Châtelet  est  partie , et  a laissé  son 
architecte  à Cirey.  Il  est  éu>nné  d’avoir  sur  les 
bras  on  détail  fort  embarrassant , et  qui  me  dé- 
plairait bien  fort , si  ce  n’était  pas  un  plaisir 
extrême  de  travailler  pour  scs  amis.  Madame  du 
Châtelet  m’a  ordonné  bien  expressément,  ma- 
dame , do  vous  dire  combien  vous  lui  rendez  le 
séjour  de  la  campagne  agréable.  Je  meflatleqn'un 
voisinage  tel  que  le  vôtre  lui  fera  prendre  goût 
|ionr  la  retraite  de  Cirey.  Ce  château-ci  va  un  peu 
incommoder  les  affaires  du  barou  > cl  de  la  ba- 
ronne. Les  dépenses  de  la  guerre  ne  les  raccom- 

I Aom  d'un  dievil  de  madame  du  Châtelet  ; U en  eut  qnea- 
tion  dana  une  des  lettres  luivantea.  Cl. 

* Le  marquit  du  Châtelet-Lomont  avait  auasi  le  litre  de 
baron , et  il  était  seigneur  de  Clrey-sur-BIatse.  Cl 
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inoderont  pas  : ei  ils  seront  forcés , je  crois , de 
venir  vivre  en  grands  seigneurs  à Cirey.  Je  vous 
jore , madame , que  tout  mon  objet  est  de  passer 
ma  vie  entre  eni  cl  votre  société  ; et  je  commence 
à l’espérer. 

A M.  DERGËll. 

A Cirey,  le  HJaneier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  je 
suis  flatté  de  voir  que  vous  ne  m'oubliez  point , au 
milieu  des  devoirs  et  des  occupations  dont  vous  êtes 
surchargé.  Vous  me  faites  voir  par  votre  dernière 
lettre  que  M.  de  La  Clède  est  placé  auprès  de 
M.  le  maréchal  de  Coigni.  Je  ne  le  savais  pas; 
c'est  sans  doute  M.  d'Argental  qui  lui  aura  pro- 
curé cette  place. Si  cela  est,  voil'a  M.  d'Argental 
bien  aise  ; c'est  un  nouveau  service  rendu  de  sa 
part.  Il  est  né  pour  faire  plaisir , comme  Rameau 
pourfairc  de  bonne  musique.  Ilyaurait  unbomnic 
qui  se  tiendrait  tout  aussi  heureux  qucM.d'Ar- 
genlal , si  certaine  affaire  que  vous  avez  dcsirée 
pouvait  se  conclure  ; cet  homme  est  moi.  J'ai  récrit, 
et  on  m'a  fait  entendre  que  l'affaire  allait  mal. 
Ayez  la  honté  de  m'instruire  de  l'état  où  sont  les 
choses.  Je  vous  demande , comme  la  grice  la  plus 
flatteuse,  de  me  procurer  une  occasion  de  vous 
servir. 

N'avez-vous  point  vu  M.  de  Moncrif?  S'obsline- 
l-ii  è se  tenir  solitaire,  parce  qu'il  n'est  plusdans 
une  cour?  Eh  1 ne  peut  - on  pas  vivre  heureux 
arec  des  hommes , quoiqu'on  u’ail  pas  l’avantage 
d'èlre auprès  des  princes? 

J’ai  lu  VHUloire  Japonoite  : je  ne  sais  si  je 
vous  l'ai  mandé.  Je  souhaite  que  ïUistoire  de 
Portugal  soit  aussi  amusante. 

Voudriez-vous  me  faire  l’amitié  de  me  mander 
quand  on  fera  l'oraison  funèbre  de  M.  lemaréciMl 
de  Villars?  Celui  qui  est  chargé  de  l'éloge  de 
M.  de  Bervvichest  un  homme  de  mérite,  qui  me 
fait  l'honneur  d'ètre  de  mes  amis.  Je  no  sais  qui 
sera  le  Flécbier  de  notre  dernier  Turenne.  Le 
P.  Tournemine  avait  entrepris  cediscours,  mais 
il  a remercié.  N’est-ce  point  l'abbé  Segui  qui  lui 
a succédé?  Il  estdéjà  connu  par  un  très  beau  pa- 
négyrique de  saint  Louis.  Le  sujet  de  saint  Louis 
était  épuisé  , et  celui-ci  est  tout  neuf.  Que  ne  di- 
rait-il pas  d'un  homme  qui , à quatre-vingts  ans , 
prenait  le  Milanès  et  entretenait  des  filles? 

Adieu  , monsieur  ; vous  savez  combien  je  vous 
sois  attaché. 

A .M.  DE  FORMONT. 

36  Janvier. 

L cxtrCme  plaisir  que  j'ai  eu  à lire  voire  Épfhc 


à M.  l'abbé  du  Bemel  fait  que  je  \ous  pardonne, 
mou  cher  ami , de  ne  me  l'avoir  pas  envoyée  plus 
l6(  : car  , lorsqu'on  est  bien  content , il  n'y  a rien 
que  Ton  ne  pardonne. 

Voire  ferme  pinceau,  qui  rien  ne  dissinuile. 

Peint  du  siècle  passé  les  nobles  allribuls 
A noire  siècle  ridicule. 

Vous  nous  monlrt'2  les  biens  que  nous  avons  perdus. 

Les  pCK'tesdu  temps  .vTonl  bien  coaroudiis 
Quand  ils  liront  votre  opuscule. 

Devant  des  indigents  votre  main  acctinuile 
Les  vastes  trésors  de  Crésuv; 

Vous  vantez  la  taille  d’Ilercule 
Devant  des  nains  et  des  Ixivsus. 

En  vorilé,  je  ne  saurais  vous  dire  trop  de  bien 
de  ce  petit  ouvrage.  Vous  avez  ranimé  dans  moi 
celte  ancienne  idée  que  j'avais  d'un  Kssai  sur  le 
Siècle  (le  Louis  XiV , S'il  n'y  avait  que  l'hisloirc 
d'un  roi  à faire,  je  iiem'en  donnerais  pas  la  peine; 
mais  son  siècle  mérite  assurément  qu’on  en  parle; 
et , si  jamais  je  suis  assez  heureux  pour  avoir  sous 
ma  main  les  secours  nécessaires  , je  ne  mourrai 
pas  que  je  n'aie  mis  à fin  celle  entreprise.  Ce  que 
vous  dites  en  vers  de  tous  les  grands  hommes  tle 
ce  temps-ià  sera  le  modèle  de  ma  prose; 

Car,  »*ilj  n'étaient  connus  leurs  écrit»  sublimes, 
Vous  les  evissJcz  rendus  fameux  ; 

Juste  en  vos  jugements,  et  charmant  dans  vos  rimes, 

Vous  les  égalez  tous,  lorsque  vous  parlez  d’eux 

Il  I3l  bien  vrai  que  M.  Cassini  n'a  pas  décau- 
vert  la  route  des  astres  , et  qu’il  do  uous  a rien 
appris  sur  cela  ; mais  il  a découvert  le  cinquième 
satellite  de  Saturne,  et  a observé  le  premier  ses 
révolutions.  Cela  suffit  pour  mériter  l'éloge  que 
vous  lui  donnez.  Ou  sait  bien  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  a fait  le  premier  almanach.  On  pourrait, 
si  on  voulait , vous  dire  encore  que  Boileau  a 
commencé  'a  travailler  long -temps  avant  que 
Quinault  fît  des  opéra.  On  doit  être  assez  content 
quand  ou  n'essuie  que  de  pareilles  critiques. 

Je  n'ai  lu  aucun  ouvrage  nouveau,  hors  l' Ecu- 
moire de  ce  grand  enfant,  et  les  Princesses  Mala- 
bares , de  je  ne  sais  quel  animal  qui  a trouvé  le 
secret  de  faire  un  fort  mauvais  livre,  sur  un  sujet 
où  il  est  pourtant  fort  aivé  de  réussir. 

Je  connaissais  les  .Mémoires  du  maréchal  de 
Villars.  Il  m'en  avait  lu  quelque  chose,  il  y a 
plusieurs  années.  Il  chargea  l'abbé  lloutcville, 
deuz  ans  avant  sa  mort , du  soin  de  les  arranger. 
Vous  croyez  bleu  que  les  endroils  familiers  sont 
du  maréchal , et  que  ceux  qui  sont  trop  tourni's 
sont  de  l'auteur  de  la  Udigion  chrétienne  prou- 
rée par  les  faits.  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Villais 
a eu  la  lioulé  de  me  les  envoyer  dans  un  paquei 
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qu'il  a fait  adre^r  vis-à-vis  SaiiU-Gervais , mais  | 
que  je  u’ai  poiat  encore  reçu.  J'entends  dire 
beaucoup  de  bien  de  la  Vie  de  l'empereur  JuiUitt 
quoique  faite  |>ar  un  prôtre.  Je  m'en  étonne; 
car  , si  celle  histoire  est  bonne , le  prêtre  doit 
être  à la  Bastille.  On  m'a  parlé  aussi  d'un  trailé 
sur  le  commerce,  de  M.  Melon.  La  suppression 
de  son  livre  ne  in’en  donne  pas  une  meilleure 
idée;  car  je  me  souviens  qu'il  nous  régala , il  y 
a quelques  années , d’un  certain  i)îahvioud , qui, 
pour  êire  défendu  , ii’en  était  pas  moins  mauvais. 
Je  vcu.\  lire  cependant  son  traite  sur  le  commerce; 
car  , au  bout  du  compte  , U.  Melon  a du  sens  et 
des  connaissances,  et  il  est  plus  propre  'a  faire 
un  ouvrage  de  calcul  qu’un  roman.  J'atlcndsavec 
impatience  la  comédie  de  M.  de  La  Chaussée  ; il 
y aura  sûrement  des  vers  bien  faits,  et  vous  savez 
combien  je  les  aime.  Mais  ccrivez-moi  donc  sou- 
vent , mou  cher  et  aimable  philosophe.  Vous 
avez  soupe  avec  Emilie;  j'aurais  clé  assez  aise 
d'eu  être.  Voyez-vous  toujours  madame  du  Def- 
fand?  elle  m’a  abandonné  net.  Je  dois  une  lettre 
à notre  tendre  cl  charmant  CiJevillc.  Pour  Thie- 
riol,  je  ne  sais  ce  que  je  lui  dois.  On  me  mande 
qu’il  m'a  tourné  casaque  publiquement  ; je  ne  le 
veux  pas  croire  pour  l'honneur  de  l'humanité. 
Vale  ; te  ampteclor. 

A M.  DE  CIÜEVILLE. 

6 fèrrler. 

mes  Tcrs,  aiit  rivagi*sdc  Scioc; 

N’arréicz  point  dans  les  murs  de  Paris; 
(•ardec-Tous-en,  les  arts  y sont  proscrits; 

I)iâ  gens  dévots  la  sottise  et  la  haine 
Y fout  la  guerre  à tous  les  bons  écrits. 

Vm  indiscreis , enfants  de  1a  nature, 

Diclcs  souvent  par  cc  fripon  d’Auiour , 

Ou  par  la  voix  de  la  vérité  pure, 

Ftiyei  Paris,  n'allez  point  à U rnur, 

Si  vous  iravcz  onguent  pour  la  brûlure. 

Allez  plus  loin,  sur  le  bord  ueusirien; 

Tous  y verrez  certain  homme  de  bien. 

Qui  réunit,  voluptueux  et  sage , 

L'art  de  penser  au  riant  badituge. 

Ü veut  vous  voir,  allez;  et  plût  aux  dieux 
Qu  ainsi  que  vous  je  |mrus$c  à ses  yeux  ! 

Xe  craignez  point  son  goût  ni  sa  pmdencc  ; 

Puisqu'il  est  sage  , il  est  plein  d'induigeure. 

Allez  d'alrord  saluer  humblement 

Scs  vers  heureux , scs  vers  qui  vous  eflacvul  ; 

Aimez-lestous,  encor  qu'ils  vous  surpassent , 

Kl  faiics-leur  ce  petit  compliment  : 

• Frcrcs  très  chers,  enfants  de  Cidcville , 
Kv'ccvcz-doiis  avec  cet  air  f«tciie 
Que  votre  père  a répandu  sur  vous. 

Nous  sommes  iih  de  son  ami  Vntiaire. 

Par  rharilé,  l)0.iux  vers , apptenez-Quuv 
L'art  d'èlre  ainH*'  ; c'est  l’ail  «k  votre  peic  •• 


Voil'a  le  petit  complîmenl  que  je  vous  fesais 
mon  cher  ami , en  arrangeant  ces  guenilles  qae 
j’aurais  dû  vous  envoyer  H y a long-temps.  Votre 
lettre  du  21  janvier  me  fait  rougir  de  ma  pi- 
ressc;  mais  quand  il  faiit  revoir  tant  de  peliies 
pièces  dont  ta  plupart  sont  bien  faibles , et  qu'on 
sent  qu'il  faut  vous  les  envoyer,  on  estboaleux, 
et  l’on  demande  du  temps.  Etifln  vous  les  aum, 
ce  mois-ci , mal  eu  ordre , mal  transcrites , « 

•• IVee  SosiOKv'M  rt'Mici  mvhdjl  • 

Hoa..  lir.  i , ep.  xx , v.  s. 

Il  y en  a même  quelques  unes  qui  manquent.  Jr 
ii'ai  pas,  par  exemple,  celte  façon  d'épilhalame 
à madame  de  Richelieu.  Si  vocs  l’avez,  faiies- 
moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer.  Je  vous  avertis  en- 
core que  je  mets  une  condition  fort  raisonnable 
à mon  marché;  c’est  que  vous  aurez  la  bonté, 
quand  vous  m'écrirez,  de  grossir  votre  paquet 
de  quelques  unes  de  vos  petites  pièces.  Je  vm 
absolument  avoir  do  vos  vers  pour  vos  maîtresses 
Ils  doivent  être  bien  tendres  et  bien  animés,  qnoi- 
que  pleins  d’esprit.  Égayez  ma  solitude,  mon  cher 
ami,  par  vos  petits  ouvrages  qui  doiveut  respirer 
I la  volupté. 

I • N'êles-voos  pas  bien  content  de  l’épUre  de  M.  ée 

I l-ormonl  à l'abbé  du  Resnel?  Mais  comment  va  la 
; IragoJie  de  Linant?  Je  lui  ai  donné  là  un  snjei 
bien  hardi  et  bien  difScile  à traiter.  S’il  s'en  lire 
avec  bouneur,  son  coup  d’essai  sera  un  coup  de 
maître.  Je  réponds  qu'il  y aura  des  vers  mâles  e< 
tout  brillaulsde  pensées.  A l’égard  derinlérétctiie 
l'art  d’attacber  cl  d’émouvoir  le  cœur  peodani 
cinq  actes,  c'est  un  don  do  Dieu  qu'il  refuse  qorl- 
quefuis  môme  à ses  élus.  Et  puis  il  y a sur  iespié* 
(CS  de  ibcàlre  une  destinée  bizarre  qui  trompe 
la  prévoyance  de  presque  tous  les  jugements 
qu'oii  porte  avant  la  rcprésenlation.  Je  u'aurais 
jamais  osé  prédire  te  succès  de  Didon  ; cependant 
elle  a réussi.  Il  y a une  chose  sûre , c'est  qoe  le 
puUic  est  toujours  favorable  à ta  première  ptêce 
d'un  jeune  homme.  J'ai  une  grande  impalieoo’ 
do  voir  itanicMc*.  Engagez  M.  Linant  à m'en  en- 
voyer uiio  copie.  11  n'y  a qu'à  l’adresser,  par  le 
coche , chez  Deraoulin.  Et  qui  est  donc  ce  jeuno 
philosophe,  feseur  d’épigrammes,  qui  lilNewtou 
t't  qui  ptaisaolc  avec  esprit?  no  pourrai-je  être  eu 
relation  avec  co  pclit  prodige? 

Je  no  suis  point  surpris  de  la  manière  dont  « 
mol  de  cocu  a été  reçu  ; on  ne  dit  aux  gens  que  c# 
(ju'onsaii. 

Mon  cher  Cidcville,  si  je  vous  revoyais,  j*' 

bien  de  quoi  voiisamustT.  Nousavonshuit  chants 

de  t'ailsdc  notre mais.  Dieu  merci, 
Pnceitc  csl  dans  le  goût  del  Arioslo,  et  no»  dans 
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celui  de  Chapelain,  necoiuruanilei  un  proFund 
secret  au  père  de  Rametsès  sur  certains  Améri- 
caitu  dont  il  a tu  la  naissance.  Vole  et  me  sem- 
per  ama. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFEAND. 

J'ai  reçu,  madame,  une  lettre  charmante.  Com- 
ment ne  le  serait-elle  pas , écrite  par  vous  et  par 
M.  de  Formont?  Une  lettre  de  tous  est  une  faveur 
dont  je  n'avais  pas  besoin  d'étre  privé  si  long- 
temps, pour  en  sentir  tout  lo  pris.  Mais  des  vers  I 
des  vers,  des  rimes  redoublées  I voilli  de  quoi  me 
tourner  la  cervelle  raille  fois,  si  votre  prose  d'ail- 
leurs ne  suffisait  pas. 

Üe  qui  sonl^tls  ces  vers  beurciix , 

Légers,  &cües,  gracieux? 

1b  ont , eoauDe  vous,  Tart  de  pUin*. 

Du  Dcffaiid , vous  êtes  la  mère 

De  ces  enfants  ingénieux.  * 

Formont , cet  autre  paresseux , 

Fji  est-il  avec  vous  le  père? 

Ils  sont  bien  dignes  de  tous  deux  ; 

Mais  ]e  nu  les  luéritais  guère. 

Je  suis  eucbanlc  pourlaol  comme  si  je  les  nié' 
riiais.  11  osl  triste  de  u'avoir  de  ces  bonnes  forlu- 
ues'là  qu'uue  fois  par  au , tout  au  plus. 

Ab!  ce  que  vous  faites  si  bien  , 

Pourquoi  si  rarement  le  faire? 

Si  tri  rst  votre  caractère. 

Je  plains  celui  qu’un  doux  lien 
Soumet  à votre  humeur  sévère. 

il  est  bien  vrai  qu’il  y a des  personnes  fort  pa- 
resseuses CO  amitié,  et  très  actives  en  amour  ; il 
est  vrai  encore  qu'une  de  vos  faveurs  est  sans  doute 
plus  précieuse  que  mille  empressements  d'une 
autre.  Je  le  sens  bien  par  cette  lettre  séduisante 
que  vous  m’avez  écrite , et  c'est  précisément  ce 
qui  fait  que  j’en  voudrais  avoir  de  pareilles  (oos  les 
jours. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  d’avoir  griffoané  dans 
ma  vie  tant  de  prose  et  de  vers , puisque  cela  a 
rbonnenr  de  vous  amuser  quelquefois.  Mes  pau- 
vres quakers  vous  sont  bien  obligés  de  les  aimer  ; 
ils  sont  bien  plus  fiers  de  votre  suffrage  que  fâ- 
ebés  d’avoir  été  brûlés.  Vous  plaire  est  un  excel- 
lent onguent  pour  la  brûlure.  Je  vois  que  Dieu  a 
louché  votre  cœur,  et  que  vous  n’éles  pas  loin  du 
royaume  des  deux,  puisque  vous  avez  du  pen- 
chant pour  mes  bons  quakers. 

Ib  ont  le  ton  bien  familier  ; 

Mats  c’est  celui  de  l'innocence. 

Un  quakre  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

Il  faut , s’il  TOUS  plaitp-vsuvei 
Sa  nojve  cl  rutic  éloqiiPiirc , 
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Car,etnoulant  vous  avouer 
Que  sur  son  ctsur  simple  et  grossier 
Vous  avez  entière  puissance . 

Il  est  homme  à'vous tutoyer. 

En  dépit  de  la  bienséance. 

Heureux  le  mortel  enchanté 
Qui  dans  vos  bras,  belle  Délie. 

Dans  ces  ntoroenls  où  l’on  s'oublie. 

Peut  prendre  cette  lilterté, 

Sans  choquer  la  civilité 
De  notre  nation  polie  ! 

Quelque  begueate  respeclable  Irouvera  peut-être, 
madame,  ces  derniers  versun  peu  forts  ;mais  vous, 
qui  êtes  respectable  sans  être  bégueule,  vous  me  les 
pardonuerei. 

A M.  DESFORCES-MAILLARD. 

A V&uj,  en  Champagne,  le....  février, 

. Dona  puer  wlvit,  que  femina  rorerat,  Iphia.  . 

Ovin.,  Met.  IX,  V.  791, 

Votre  cbangcnient  de  sexe , monsieur , n'a  rien 
altéré  de  mon  estime  pour  vous.  La  plaisanterie 
que  vous  avez  faite  est  un  des  bons  tours  dont  on 
se  soit  avisé , et  cela  serait  auprès  de  moi  un  grand 
mérite.  Mais  vous  en  avez  d'autres  que  celui  d'at- 
traper le  monde;  vous  avez  celui  de  plaire,  suit 
en  homme,  soit  en  femme.  Vous  êtes  actocllemcnt 
sur  les  bords  du  Lignou  , et  de  nymphe  de  la  mer 
TOUS  voilé  devenu  berger  d'Astrée.  Si  ce  pays  • là 
vous  inspire  quelques  vers , je  vous  prie  de  m’en 
faire  part  ; pour  moi , j'ai  un  peu  abanduiiné  la 
poésie  dans  la  campagne  uû  je  suis  : 

. Non  cadem  et»,  non  vis. 

. Olim  pnttTam  mutando  dncerc  nocles  ; - 

mais  à présent  je  songe  'a  vivre. 

-Qu)dvcruinatquedecciisniroetrogo,eloomisiuhocsuin.> 
Hon.,  lir.  1,  ep.  I,  v.  11. 

Uu  peudepbilosopbie.l'bisloire,  laconvcrsalion, 
partagent  mes  jours. 

. Duc.  soUidtajucanda  oblivU  vite  - 

Hon.,  Ut.  Il , Mt.  VI,  v.  6a. 

Cette  vie  sera  plus  heureuse  encore  si  vous  me 
damiez  part  des  fruits  de  votre  loisir.  Je  suis  fêclié 
(|ue  la  Champagne  soit  si  loin  du  Liguoii  ; mais  c'est 
véritablement  vivre  ensemble  que  de  se  communi- 
quer les  productions  de  son  esprit  et  lessentimcnU 
de  son  âme. 
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CO  IIRESPOMUNCE. 
A M.  L’ARBK  DE  IIRETKL'IL. 


Véuiis  et  le  dieu  de  la  table. 

Kl  Marleliêre  à leur  roté, 

Cliautaienl  tous  trois  un  air  aimable. 

Que  tous  Irais  \ous  avaient  dicté; 

^fais  bientôt  réduits  k se  taire, 

Quelle  douleur  trouble  letirs  sens, 

Quand  on  leur  dit  qu  et»  son  prinleni^ui 
Ke  plus  gai,  le  plus  fait  jwijr  plaire, 

ÜesconviTos  et  des  amant», 

Laissait  là  Cornus  et  Cylhrre 
I‘our  être  grand  vicain*  à Sens! 

Plaisirs,  Amours,  troupe  libère. 

Il  faut  raliner  votre  douleur  : 

La  sainte  I^,glise  aura  beau  fairt*, 

'Vous  serez  toujours  dans  sou  rinir. 

Du  froid  séjour  de  la  Prudenc»* 

Il  saura  descendre  en  vos  bras, 

Escorté  de  la  Bienséance 
Qui  Wflève  encor  vos  apuras. 

El  qui  donne  une  jouissance 
Que  Lattaiguant  ne  coimaJl  pas. 

Un  cœur  indiscret  et  \otage, 

Toujours  occupé  de  jouir, 

A sousent  Icnnui  pour  partage; 

Mais  celui  qui  sait  s’asservir 
A SC4»  devoirs,  et  vivre  en  sagr*. 

Est  bien  plus  digne  de  plaisir. 

Et  le  goûte  bien  davantage. 

Ainsi  Bossuet  autrefois, 

Ce  dernier  pi-re  de  rP.gli$e, 

Dans  les  bras  de  la  jeune  Lîm* 

Devint  père  aussi  quelquefois. 

Monsieur  sou  neveu  dans  le  Uiiipte 
Apporta  les  mêmes  vertus; 

C'est  un  bel  exemple  de  plus; 

Mais  on  n a j»as  besoin  d’exempl*'. 

Il  110  VOUS  niaiKjue  plus qacrévâché,  monsieur; 
vous  avez  tout  le  reste  : et,  pour  moi , je  ue  sou- 
liaite  autre  chose  que  d’étre  votre  dioc^aïu.  Vous 
auriez  eu  déjà  de  grands  bénéfices,  si  vous  étiez 
né  du  temps  qu’on  donnait  un  évéché  h Godeau 
pour  des  vers , et  une  abbaye  considérable  à Des- 
{tories  |)our  un  sonnet.  Vous  faites  des  vers  mieux 
qu’eux  , quand  vous  voulez  jouer  avec  les  Muses. 
Mais,  puisque  la  fortune  ne  sc  fait  plus  aujourd'hui 
par  la  rime , vous  la  ferez  par  la  raison , par  la 
supériorité  do  votre  esprit,  par  vos  talents  pour 
les  affaires,  et  parla  vraie  éloquence,  qui  n’est 
pas , je  crois , d'entasser  des  figures  d’orateur,  niais 
de  concevoir  clairement , de  s’énoncer  de  même, 
et  d avoir  toujours  le  mot  propre  à comniaiidc- 
ment. 

Voilà  ce  que  j’ai  cru  apercevoir  en  vous  ; voilà 
ce  qui  vous  donnera  une  vraie  siipériorilé  sur  tous 
vos  confrères,  cl  qui  fera  votre  réputation  , au-  | 
lant  que  voire  forluiie.  Vous  éles  un  homme  de  ^ 


toutes  les  heures  ; vous  me  paraissez  aussi  »ilide 
en  affaires  qu’aimable  à souper.  Il  y a quelque  fw 
qui  préside  à ces  üleuls-là  , et  qui  a eu  soia  de 
voire  éducation  comme  de  celle  de  madame  votre 
sœur.  Je  vous  retrouve  à tout  moment  dans  elle, 
cl  je  crois  qu  elle  ue  vous  regrette  pas  plus  que 
moi. 

Adieu,  monsieur;  conservez  quelque  bonté  pour 
un  homme  dont  vous  connaissez  la  respectueuse 
tendresse  {X)ur  vous. 

A M.  DE  FOKMOM'.. 

Le  13  terrier 

Si  madame  du  Deffand  , mon  cher  ami, avait 
toujours  un  secrétaire  comme  vous,  elle  fenil 
bien  de  passer  une  partie  de  sa  vie  à écrire.  Faites 
souvent , je  vous  en  prie , en  voire  lunn,  ce  que 
vous  avez  fait  au  sien  ; consolez-moi  de  votre  ab- 
sence et  de  la  sienne  par  le  commeree  aiinablede 
vos  lellres. 

Jeu  ai  {X)int  encore  vu  les  Mémoires  d'Uector: 
mais , vrais  ou  faux , je  doute  qu'ils  soient  bien 
intéressants;  car,  après  tout,  que  {wurronl-iJs  J 

contenir  que  des  sièges,  des  campements,  dn  j 

villes  prises  et  (lerdues,  de  grandes  défaites,  dr 
{letites  victoires?  On  trouve  de  cela  {xirtout;  d ■ 

n y a jKiinl  de  siècle  qui  n’ait  sa  demi  - douuinf  I 

de  Villars  et  de  princes  Eugène.  Les  conlenjfw-  I 

rains , qui  ont  vu  une  {>artie  de  ces  événemenis,  | 

les  liront  pour  les  critiquer,  et  la  postérité  s’«u-  ' 

barrasscra  peu  qu’un  général  français  ait  gagné  la  ' 

bataille  de  Friedlingen , et  ait  perdu  celle  de  Mal- 
plaquet.  Le  maréchal  deVillarsavait  l’humeur  on 
peu  romanesque;  mais  sa  conduite  et  ses  aventures 
ne  tienuent  pas  assez  du  roman  poiirdivertirson 
lecteur. 

Qu’un  prince  comme  Charles  ii , qui  a vu  »n 
père  sur  l’échafaud  , et  qui  a été  contraint  lui- 
même  de  fuir  à travers  son  royaume,  déguisé  en 
postillon;  qui  a demeuré  deux  jours  dans  le  creu* 

! d’un  chêne,  lequel  chêne,  par  parenthèse,  est  mis 
au  raug des  constellations;  qu’un  tel  prince,  dis- 
je , fasse  des  mémoires , on  lira  plus  volontiers 
que  les  Amndis.  Il  en  est  des  livres  comme  dos 
pièces  de  théâtre  ; si  vous  u'iiilcressez  pas  voire 
monde,  vous  ne  tenez  rien.  Si  Chartes  .\ii  o'auH 
pas  été  excessivement  grand , malheureux  et  fou, 
je  me  serais  bien  donné  de  garde  de  parler  de  lui. 

J’ai  toujours  eu  enviede  faire  une  histoire  du 
de  Louis  AI\  ; mais  celle  de  ce  roi,  sans  son  siè- 
cle, uic  paraîtrait  assez  insipide. 

Le  père  de  La  BleUcric , en  écrivant  la  Vie  do 
Julien,  a fait  un  superstitieux  de  ce  grand  bomnio. 

Il  a adopté  les  sols  cunles  d’Amniien  • MarcoHi» 

.Mc  dire  que  l’auteur  des  Césurs  était  un 
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l igol,  c'est  vouloir  me  persuader  que  Spiuosa  | 
riait  boa  catholique.  La  Bletterie  devait  prendre 
avec  soi  le  peloton  de  M.  de  Saint-Aignan , et  s’en 
servir  pour  se  tirer  du  labyrinthe  où  il  s'est  en- 
gage. Il  n'appartient  point  à un  prütre  d'écrire 
riiistoire,  il  faut  être  dcsinlércsse  sur  tout , et  un 
prêtre  ne  l'est  sur  rien. 

J'aimerais  presqueautant  l'histoire  des  papillons 
et  des  chenilles  que  M.  de  Rcaumur  nous  donne , 
que  l'histoire  des  hommes  dont  ou  nous  ennuie 
tous  les  jours;  d'ailleurs  je  suis  dans  on  pays  où 
il  y a bien  moins  d'hommes  que  de  chenilles.  Il  y 
a long-temps  que  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemble  à 
l'espèce  humaine , et  je  commence  h oublier  ces 
animaux-lh.  Lxeeptez-cn  un  très  petit  nombre , 'a 
la  tète  desquels  vous  êtes,  je  ne  fais  pas  grand  cas 
de  mes  confrères  les  humains;  mais  j'en  use  avec 
vous  II  peu  près  comme  Dieu  avec  Sodomc.  Ce  bon 
Dieu  voulait  pardonuer  à ces....  l'a,  s'il  avait 
trouve  cinq  honnêtes  gens  dans  le  pays.  Vous  êtes 
assurément  un  de  ces  cinq  ou  six  (|ui  me  (ont  en- 
core aimer  la  France.  Cideville  est  de  cette  demi- 
douzaine;  il  m'écrit  toujours  de  jolie  prose  et  de 
jolis  vers. 

M.  BERGER. 

A Clrey,  le  ao  février  1735. 

Je  vous  supplie , monsieur,  sitôt  la  présente 
reçue , d aller  chez  M.  d’Argenlal.  C'est  l’ami  le 
plus  revpectable  et  le  plus  tendre  ([Uc  j’aie  jamais 
eu.  Il  fait  toute  ma  consolation  cl  toute  mon  espé- 
rance dans  cette  affaire,  et  sa  vertu  prend  le  parti 
de  l'innocence  contre  l'homme  le  plus  scélérat , le 
plus  décrié , mais  le  plus  dangereux  qui  soit  daus 
Taris. 

Comme  il  n’a  pas  toujours  le  temps  de  m’é- 
crire, etqiic  j'ai  un  besoin  pressant  d'êlreinstruit 
à temps,  de  peur  de  faire  de  fausses  démarches, 
et  que  d'ailleurs  il  demeure  trop  loin  de  la  grande 
poste , il  pourra  vous  instruire  des  choses  qu’il 
faudra  que  je  sache.  II  conualt  votre  probité  ; par- 
lez-lui, écrivez-moi,  et  tout  ira  bien.  Il  s’en  faut 
bien  que  je  sois  content  de  Saiiil-IIyacinllie.  Il  n'a 
pas  plus  réparé  l’infâme  outrage  qu’il  m'a  fait , 
qu’il  n’est  l'auteur  du  Mnlhanasiits.  N'avez-vous 
pas  vu  l'un  cl  l’autre  ouvrage?  N'y  reconnaissez- 
vous  pas  la  différence  des  slyles?C'esl  Salcngrc  et 
siGravesende  qui  ont  fait  le  Mal/ianasiut.  Saint- 
llyaciiilhe  ii'y  a fourni  que  sa  chanson.  Il  est  bien 
loin  , ce  misérable , de  faire  de  bonnes  plaisante- 
ries. Il  a escroqué  la  réputation  d'auteur  de  ce  petit 
livre,  comme  il  a volé  madame  Lambert.  Infâme 
escroc  et  sol  plagiaire,  voilà  l'histoire  de  scs  mœurs 
et  de  son  esprit.  Il  a été  moine , soldai , libraire , 
laarrhaud  de  café,  et  vil  aiijourd  lini  du  profil  du 
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biribi.  Il  y a vingt  ans  qu'il  écrit  contre  moi  des 
libelles  ; et , depuis  Œdipe,  il  m'a  toujours  suivi 
comme  uu  roquet  qui  aboie  après  un  homme  qui 
passe  sans  le  regarder.  Je  ne  lui  ai  jamais  donné 
le  moindre  coup  de  fouet  ; maisenfin  je  suis  las  de 
tant  d’borreurs,  et  je  me  ferai  justice  d’une  façon 
qui  le  mettra  hors  d’état  d’écrire. 

Si  vons  voulez  prévenir  les  suites  funestes  d’une 
affaire  très  sérieuse , parlez-lui  de  façon  à obtenir 
qu'il  signe  au  moins  uu  désaveu , par  lequel  il 
proteste  qu'il  ne  m'a  jamais  eu  en  vue,  et  que  ce 
qui  est  rapporté  dans  l’abbé  Dcsfoolaincs  est  une 
calomnie  horrible.  Je  ne  l'ai  jamais  offensé.  Je  le 
défie  de  citer  un  mot  que  j’aie  jamais  dit  du  lui  .Fai- 
tes-lui parler  par  M.  Rémond  deSainl-Mard.  Il  y 
a à Paris  une  madame  Champbonin,  qui  demeure 
à l’hôtel  de  Modène;  clleeslma  parente  : c'est  une 
femme  serviable,  active,  capable  de  tout  faire 
réussir  ; voudriez-vous  l'aller  trouver,  et  agir  de 
concert?  Comptez  sur  moi,  mon  cher  Berger, 
comme  sur  votre  meilleur  ami. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Paris , le  31  mars. 

j Je  dcrol>e  à voire  ami , monsieur»  !e  plaisir  de  vous 
; apprendre  luivmènie  son  retour;  je  sens  et  je  jiarlage 
I voire  joie.  J'ai  eu  un  plaisir  extrême  i le  revoir;  son 
I affaire  a traîné  si  long-temps»  que  je  n'en  espérais  pres- 
I que  plus  la  (in  ; mais  enfin  il  nous  est  rendu;  il  faut  es* 
I Itérer  qu'il  ne  nous  donnera  plus  des  alarmes  aussi  vives. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  re^  une  lettre  de  moi  dont  M.  de 
Formont  a bien  voulu  se  charger.  Je  vcu.v  toujours  me 
flatter  que  je  vous  rassemblerai  un  jour  dans  une  cam- 
|iagne  où  je  médite  de  passer  quelque  temps.  Vous  devez 
être  bien  persuadé  que  je  desire  avec  empressement  do 
connaître  une  personne  pour  qui  j'ai  conçu  une  estime 
que  ramiüé  a fait  naître»  et  que  j'espère  qu’elle  cimen- 
tera '. 

Emilie  permet , mon  cher  ami,  que  j’ajoute  quel- 
ques petits  mots  b sa  lettre.  Cela  est  bien  hardi  à 
moi.  Peut-OD  lire  quoique  autre  chose»  après  qu’un 
a lu  ce  qu'elle  vous  mande?  Elle  vous  assure  de 
son  amitié.  Vous  devriez»  en  vérité  » venir 'a  Paris 
prendre  possession  de  ce  qu’elle  vous  offre  ; jo  con- 
nais les  charmes  de  celte  amitié»  et  J’cu  sens  tout 
le  prix.  Si  j’étais  assez  heureux  pour  vous  voir  dans 
sa  cour»  que  do  vers  » mon  cher  Cideville  ! que  de 
conversations  charmantes  t M . de  Formont  a eu  le 
bonheur  de  la  voir»  et  j’avais  le  malheur  d'etro 
bien  loin  ; cnQn  me  voici  revenu»  mais  me  voici 
loiûdevous.  Il  manque  toujours  quelque  chose  au 
bonheur  des  hommes.  J'ai  reçu  un  paquet  que  je 
n’ai  pas  encore  eu  le  temps  d'ouvrir.  J'y  verrai  tous 
les  charmes  de  votre  esprit  ; ce  sera  l'aimanl  de 

' Ces  Ii?nc9  sont , dan»  l'orlülnal , écrites  de  ia  matn  do 
madame  du  Châtelet. 
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mou  imigiiiatiua.  J'ai  vu  le  gros  Linanl , mais  je 
n'ai  pas  encore  vu  sa  pièce.  Je  souhaile  qu'elle  le 
porte  aussi  bien  que  lui. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Notre  cher  Formont  devrait  bien  re- 
gretter Paris , si  vous  n'étiez  point  à Rouen.  Je 
me  Datte  que  AI.  Du  Bourg  Theroulde  veut  bien  se 
souvenir  de  moi.  Pour  M.  de  Brèvedent,  s'il  sa- 
vait que  j'c.\isle , j'ambitionnerais  bien  son  ami- 
tié. Adieu  ; ne  vous  verrai-je  donc  jamais? 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  1t  avril. 

Je  suis  à Paris  pour  très  peu  de  temps,  mon 
cher  ami  ; soyez  bien  sûr  que,  si  je  pouvais  dis- 
poser do  huit  jours , je  viendrais  les  passer  auprès 
de  vous.  Savez-vous  bieu  que  tout  ce  grand  bruit , 
excité  par  les  I^ltrci  yhilotophiqitct , n'a  été  qu'un 
malentendu  ? Si  ce  maibeureux  Jorc  m'avait  écrit 
dans  les  commencements,  il  n'y  aurait  eu  ni 
lettre  de  cachet,  ni  brûlure , ni  perte  de  maîtrise 
pour  Jore.  Le  garde-des-sceaux  a cru  que  je  le 
trompais , et  il  le  croit  encore.  Je  sais  que  Jore  est 
à Paris  ; mais  je  ne  sais  où  le  trouver.  Il  faudrait 
engager  sa  famille  à lui  mander  de  me  venir  trou- 
ver; peut-être  qu'un  quart  d'heure  do  conversa- 
tion aveclui  pourrait  servirhéclaircrM.  le  garde- 
des-sceaux  , me  raccommoder  entièrement  avec 
lui , et  rendre  h Jore  sa  maîtrise,  en  Qnissant  un 
malentendu  qui  seul  a été  cause  de  tout  le  mal.  A 
l'égard  de  Linant,  j'ai  vu  une  partie  de  sa  pièce  ; 
il  n'y  a rien  qui  ressemble  h une  tragédie  ; cela 
n'est  pas  présentable  aux  comédiens.  S'il  a compté 
sur  cette  pièce  pour  se  proeurcr  de  l'argent  et  de- 
là considération , on  ne  saurait  être  plus  loin  de 
son  compte.  La  présidente  m'a  paru  aussi  peu 
disposée  h recevoir  sa  personne  que  les  comédiens 
le  seraient  h recevoir  sa  pièce.  Je  crains  même 
qu'elle  ne  soit  un  peu  fichee , et  qu'elle  ne  s'ima- 
gine qu’on  lui  a tendu  un  piège.  La  seule  ressource 
de  Linant , c'est  de  se  faire  précepteur  ; ce  qui  est 
encore  pius  difficile,  attendu  son  bégaiement,  sa 
vue  basse,  et  même  le  peu  d'usage  qu'il  a de  la 
langue  latine.  J'espère  cependant  le  mettre  au- 
près du  fils  de  madame  du  Châtelet  ; mais  il  fau- 
dra qu'il  se  conduise  un  peu  mieux  dans  cette 
maison  qu’il  ne  fait  dans  mon  bouge  ; et , surtout , 
qu'il  ne  se  croie  point  un  bomme  considérable 
pour  une  pièce  de  théâtre  qu'il  a eu  envie  de  faire. 
.Si  vous  avez  quelques  bontés  pour  lui , et  que 
vous  vouliez  le  tirer  de  la  misère,  recommandez- 
lui  de  s'attacher  sincèrement  â la  maison  dans  la- 
quelle il  entrera.  Il  sera  chez  moi  jusqu'à  ce  qu’il 
puisse  être  installé.  Il  ne  me  reste  plus  que  peu  de 
papier  à remplir,  et  j’ai  wiit  choses  à vous  dire; 
ce  sera  |mur  la  première  fois,  l'n/c. 


A M.  DE  UDEVILLE. 

Paru,  et  16  avril- 

Vraiment,  mon  cher  ami,  je  ne  vous  ai  point 
encore  remercié  de  cet  aimable  recueil  que  vous 
m’avez  donné.  Je  viens  de  le  relire  avec  un  nou- 
veau plaisir.  Que  j’aime  la  naïveté  de  vos  peintu- 
res I que  votre  imagination  est  riante  et  féconde  ! 
et , ce  qui  répand  sur  tout  cela  un  charme  inex- 
primable , c’est  que  tout  est  conduit  par  le  coeur. 
C’est  toujours  l'amour  on  l'amitié  qui  vous  in- 
spire. C'est  une  espèce  de  profanation  à moi  de 
ne  vous  écrire  que  de  la  prose , après  les  beaux 
exemples  que  vous  me  donnez  ; mais , mon  cher 
ami, 

• Carmina  ieceasum  icribentii  et  otia  qiueninl.  * 

OvtD.,  Trist.ftl-  I,  V.  SI. 

Je  n’ai  point  de  recueillement  dans  l'esprit , je 
vis  de  dissipation , depuis  que  je  suis  à Paris  ; 

■ Teudnnt  exlorquerc  poemata  ; - 

Hoa.,  liv.  Il,  ep.  ii,  v.  S~. 

mes  idées  poétiques  s'enfuient  de  moi.  Les  affai- 
res et  les  devoirs  m'ont  appesanti  l'imagination  ; 
il  faudra  que  je  fasse  un  tour  à Rouen  pour  me 
ranimer. 

Les  vers  ne  sont  plus  guère  à la  mode  à Paris. 
Tout  le  monde  commence  à faire  le  géomètre  et 
le  physicien.  On  te  mêle  de  raisonner.  Le  senti- 
ment , l'imagination  et  les  grâces  sont  bannis,  l'a 
homme  qui  aurait  vécu  sous  Louis  xiv,  et  qui  re- 
viendrait au  monde , ne  reconnaîtrait  plus  les 
Français  ; il  croirait  que  les  Allemands  ont  conquis 
ce  pays-ci.  Les  belles-lettres  périssent  à vue  d'mil. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  fâché  que  la  philosophie 
soit  cultivée , mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  de- 
vint un  tyran  qui  exclût  tout  le  reste.  Elle  n'est 
eu  France  qu'une  mode  qui  succède  à d'autres , 
et  qui  passera  à son  tour  ; mais  aucun  art , aucune 
science  ne  doit  être  de  mode.  Il  faut  qu'ils  se  tien- 
nent tons  par  la  main  ; il  faut  qu’on  les  cultive  en 
tout  temps. 

Je  ne  veux  point  payer  de  tribut  à la  mode  ; je 
veux  passer  d'une  expérience  de  physique  à nn 
opéra  ou  à une  comédie , et  que  mon  goût  ne  soit 
jamais  émoussé  par  l'étude.  C'est  votre  goût , mon 
cher  Cideville , qui  soutiendra  toujours  le  mien  ; 
mais  il  faudrait  vous  voir,  il  faudrait  passer  avec 
vous  quelques  mois  ; et  notre  destinée  nous  sépare, 
quand  tout  devrait  nous  réunir. 

J'ai  vu  Jore  à votre  semonce  ; c'est  nn  grand 
écervelé.  Il  a causé  tout  le  mal , pour  s’être  con- 
duit ridiculement.  Il  n'y  a rien  à faire  pour  Li- 
naiil , ni  auprès  de  la  présidente , ni  au  théâtre. 
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Il  faut  qu'il  aongc  à £lre  précepteur.  Je  lui  faii  ap- 
prendre k écrire  ; après  quoi  il  faudra  qu'il  ap- 
prenne le  latin,  s'il  reul  le  montrer.  Ne  legilez 
point,  ai  vous  l'aimei.  Vole.  V. 

A U.  DE  FORMONT. 

C«17  avrii. 

Mon  cher  Fonnont , voua  me  pardonnerez  si 
TOUS  roulez  ; mais  je  ne  me  rends  point  encore 
sur  Julien.  Je  ne  peux  croire  qu'il  ait  en  les  ridi- 
cules qu'on  loi  attribue  ; qu'il  se  soit  fait  débaptiser 
et  tanroboliser  de  bonne  foi.  Je  loi  pardonne  d'a- 
voir bai  la  secte  dont  était  l'empereur  Constance  , 
Sun  ennemi  ; mais  il  ne  m'entre  point  dans  la  tète 
qu'il  ait  cru  sérieusement  au  paganisme.  On  a beau 
me  dire  qu'il  assistait  aux  processions , et  qu'il 
immolait  des  victimes  : Cicéron  en  fesait  autant , 
et  Julien  était  dans  l'obligation  de  paraître  dévot 
au  paganisme  ; mais  je  ne  peux  juger  d'un  homme 
que  par  ses  écrits  ; je  lis  les  Césars,  cl  je  ne  trouve 
dans  cette  satire  rien  qui  sente  la  superstition.  Le 
discours  même  qu'on  lui  fait  tenir,  à sa  mort, 
n'est  que  celui  d'un  philosophe.  Il  est  bien  dif- 
ficile de  juger  d'un  homme  après  quatorze  cents 
ans;  mais  au  moins  n'est-il  pas  permis  de  l'accu- 
ser sans  de  fortes  preuves  ; et  il  me  parait  que  le 
bien  qu'on  peut  dire  de  Julien  est  prouvé  par  les 
faits , et  que  le  mal  ne  l'est  que  par  oui-dire  et 
l>ar conjectures.  Après  tout,  qu'importe? Pourvu 
que  nous  n'ayons  aucune  sorte  de  superstition , à 
la  bonne  heure  que  Julien  en  ait  eu. 

Vous  savez  quo  nos  philosophes  argonautes  * 
sont  partis  enfln  pour  aller  tracer  une  méridienne 
et  des  parallèles  dans  l'Amérique.  Nous  saurons 
entiu  quelle  est  la  figure  de  la  terre , et  ce  que 
vaut  précisément  chaque  degré  de  longitude.  Cette 
entreprise  rendra  service  è la  navigation  , et  fera 
honneoràla  France.  Leconseil  d'Espagnoauom- 
mé  quelques  petits  philosophes  espagnols  pour 
apprendre  leur  métier  sous  les  nôtres. Si  notre  po- 
llliqnc  est  la  très  humble  servante  de  la  politique 
de  Madrid , notre  académie  des  sciences  nous 
venge.  Les  Français  ne  gagnent  rien  à la  guerre, 
mais  ils  toisent  l'Amérique.  Savez -vous  que 
l'académie  des  belles-  lettres  s'est  chargée  de  faire 
une  belle  inscription  pour  la  besogne  de  nos  ar- 
gonautes? Toute  celte  académie  en  corps,  après  y 
avoir  mûrement  réfléchi , a conclu  que  ces  mes- 
sieurs allaient  mesurer  un  arc  du  méridien  sous 
un  arc  de  l'équateur.  Vous  remarquerez  que  les 
méridiens  vont  du  nord  au  sud  , et  que , par  con- 
séquent , l'académie  des  belles-lettres , en  corps , 
a fait  la  plus  énorme  bévue  du  monde.  Cela  rcs- 

'Uodin,  Bou?ocr , cl  Cl  tiondaminr,  qm  s'cmbaruuèri'nl 
I U hochclle  , le  10  mai  1753 , pour  Quilo.  , l 


semble  à celle  de  l'académie  frantaisc , qui  fil 
imprimer , il  y a quelques  années , cette  belle 
phrase  : Depuis  tes  pôles  glacés  jusqu  aux  pôles 
ùràtanls. 

Le  papier  manque.  Vole. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CADMONT. 

A Paris , CB  19  avril  1735. 

Il  y a peu  de  choses,  monsieur,  auxquelles 
j'aie  été  aussi  sensible  qu'au  souvenir  dont  vous 
voulez  bien  m'Iionorer.  Il  est  vrai  que  je  me  suis 
amusé  dans  ma  retraite  'a  plus  d'un  genre  de  litté- 
rature ; mais  il  n'y  a pas  d'apparence  que  j'en 
laisse  rien  transpirer  dans  le  public.  Je  m'aper- 
çois tous  les  jours  qu'il  faut  vivre  et  penser  pour 
soi , et  que  la  chimère  de  la  réputation  ne  console 
point  des  chagrins  qu'elle  traîne  après  soi.  Il  y a 
des  pays  où  il  est  permis  de  communiquer  ses 
idées  aux  hommes  ; il  y en  a d'autres  dans  lesquels 
h peine  est-il  pennis  d'avoir  des  idées.  Unhorame 
comme  vous , monsieur , me  tiendra  lieu  du  pu- 
blic. Votre  estime  et  votre  correspondance  sont 
pour  moi  le  prix  le  plus  flatteur  de  mes  faibles 
travaux.  Jevousaurai  une  obligation  bien  grande, 
si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  ex- 
traire do  ces  lettres  dont  vous  me  parlez  ce  qui 
peut  regarder  l'histoire  du  dernier  siècle.  Je  ne 
sais  si  Louis  .\tv  méritait  bien  le  nom  de  Graml  ; 
mais  son  siècle  le  méritait  ; cl  c'est  de  ce  bel  âge 
des  arts  et  des  lettres  que  je  veux  parler  plutôt 
que  de  sa  personne.  J'ai  trouve,  en  arrivant  à 
Paris  , que  la  philosophie  de  Newton  gagnait  uu 
|)cu  parmi  les  vrais  philosophes.  Je  n'ai  vu  d'ail- 
leurs , hors  de  la  Vie  (te  Julien , que  desouvrages 
médiocres  ou  ridicules.  Les  sottises  molinistes  et 
jansénistes  vont  toujours  leur  train  ; mais  elles 
sont  obscurcies  par  la  crise  où  se  trouve  l 'Europe. 
Il  est  honteux  pour  l'humanité  que , dans  un  siècle 
aussi  éclairé  que  le  nôtre , ces  impertinentes  dis- 
putes soient  encore  'a  la  mode;  mais  le  vulgaire 
se  ressemble  dans  tons  les  temps.  Il  y avait , du 
temps  des  Néron  et  des  Socrate , des  gens  qui  sa- 
criliaient  de  bonne  foi  aux  dieux  Lares  et  è la 
déesse  Latrino.  Apulée  fut  accusé  de  sortilège  de- 
vant le  prêteur,  comme  le  P.  Girard  ; chaque 
siècle  a eu  ses  Marie  Alacoque.  Adieu , monsieur  ; 
j'ai  toujours  desircun  climat  tel  que  celui  que  vous 
liabitcz.  Je  voudrais  être  avec  vous  sous  votre 
beau  soleil , avec  des  philo.sophes  anglais  et  des 
voix  italiennes.  J'ai  rhonneur  de  vous  être  ten- 
drement cl  res|)Cctucusementdévouépour  jamais. 

VOLTAIBI  . 
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A M.  DESFORGES-MAILLARD. 

Le....  arrü. 

Les  rréqiienlcs  nnlarlirs  dont  je  suis  accable , 
monsieur,  m'ont  empêché  de  répondre  b votre 
prose  et  à vos  vers;  mais  elles  ne  m'Alent  rien  de 
ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je 
me  souviens  toujours  des  coquetteries  de  made- 
moiselle Malcrais,  malgré  votre  barix!  et  la  mienne  ; 
et , s'il  n'y  a pas  moyen  de  vous  faire  des  décla- 
rations , je  cherche  celui  de  vous  rendre  service. 
Je  compte  voir,  cet  été,  monsieur  le contrélciir- 
général.  Jeclierchcrai  molHafandi  lempora,  et  je 
me  croirai  trop  heureux  si  je  puis  obtenir  quelque 
chose  du  Plutus  de  Versailles,  en  faveurdcl'Apol- 
lon  de  Bretagne.  Pardonnes  b nn  pauvre  malade 
de  ne  pouvoir  vous  écrire  de  sa  main.  Je  suis,  etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  le  sa  avril. 

LInant  n'a  encore  que  la  parole  do  madame  du 
Châtelet.  Il  est  bien  honteux  pour  l'humanité  que 
cette  parole  ne  sufOsc  pas.  Mais  madame  du  Châ- 
telet a un  mari  ; c'est  une  déesse  mariée  b un 
mortel , et  ce  mortel  se  môle  d'avoir  des  volon- 
tés. Noos  attendons , pour  être  sûrs  de  la  destinée 
do  Linant,  que  les  deux  conjoints  soient  d'accord. 
Cependant  il  apprend  b écrire  ; il  savait  faire  de 
beaux  vers,  mais  il  faut  commencer  par  savoir 
former  ses  lettres.  A l'égard  de  sa  tragédie,  j'ose 
encore  vous  répéter  qu'elle  n'a  pas  forme  d'ou- 
vrage b être  présenté  b nosseigneurs  les  comé- 
diens , et  qu'il  lui  faudra  eocore  bien  do  temps 
pour  faire  une  pièce , do  cet  assemblage  de  scènes. 
Ce  serait  un  grand  avantage  d'ôtre,  pendant  une 
année  au  moins , b la  campagne  , avec  madame 
du  Châtelet , auprès  d'un  enfant  qui  ne  demande 
pas  une  grande  assiduité.  Il  aurait  le  temps  de 
travailler  et  de  s'instruire.  Il  y aurait  b cela  une 
chose  assez  plaisante , c'est  que  la  mère  sait  bien 
mieux  le  latin  que  Linant , et  qu'elle  serait  le  ré- 
gent dn  précepteur. 

J'allai  hier  b Inès;  la  pièce  me  flt  rire,  mais 
le  cinquième  acte  me  fil  pleurer.  Je  crois  qu'elle 
sera  toujours  au  nombre  de  ces  pièces  médiocres 
et  mal  écrites  qui  subsistent  parrinlérôt.  Il  court 
ici  beaucoup  de  satires  en  prose  et  en  vers  : elles 
sont  si  mauvaises  que,  toutes  satires  qu'ellessonl 
elles  ne  plaisent  point.  Quodilcs-vnusd'unc  pelilé 
troupe  de  comédiens  qui  jouent  b huis  clos  des 
parades  de  Gilles,  trois  fois  par  semaine?  Les  ac- 
teurs sont...  devinez  qui?  le  prince  Charles  de 
I.orraine,  âgé  déplus  de  cinquante  ans;  il  fait  le 
rôle  de  Gilles;  lcdiie  de  Nevers,  goutteux  amant 


de  l'infidèle  et  impertinente  Qoinanlt  * , d'Or- 
léans, Pont  de  Veyle,  d'ArgenUI , le  facile  d' Ar- 
gentai , etc. 

J ai  vu  notre  petit  Bréhan  ; il  est  charmant , il 
est  digne  de  votre  amitié  ; et  de  petiu  vers  qu'il 
m’a  montrés  sont  dignes  de  vous.  Adieu,  mon  cher 
ami;  mille  compliments  aux  Formont,  aux  do 
Bourg  Tberoulde , et  môme  aux  Brévedent.  Je  vou- 
drais bien  savoir  comment  le  métaphysicien  Bré- 
vedent a trouvé  les  Lelircs  philosophiques.  Vole, 
et  ama  me. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Parti , ce  C mai. 

Non , mon  cher  ami,  je  n’ai  jamais  reçu  cette 
lieinedes  songes.  Cet  abbé  a sansdoute  connu  le 
mérite  de  ce  qu'il  avait  entre  les  mains  , et  l'a 
gardé  ponr  loi  ; je  le  ferai  assigner  b la  cour  du 
Parnasse  ; cela  estinfâmeb  lui. 

Pour  notre  Liuant , il  faut  bien  des  brigues  pour 
le  placer.  J'espère  que  nous  en  viendrons  b notre 
honneur  , malgré  les  prêtres,  qui  ont  cmpaiimé 
le  mari.  C’est  bien  raison  que  la  divine  Emilie 
l'emporte  sur  ces  faquins  qui 

• Scire  voluni  accrrla  donius,  atquc  iiidetinieri.  > 

JOVE».,  /«/.  IM,  lÎT,  I,  V.  IlS. 

Point  de  prêtres  chez  les  Icmilies,  mon  cher  ami! 
Ah  ! si  nous  pouvions  vivre  ensemble  ! Ah  1 des- 
tiuée  ! destinée  I Les  Émilies  do  Rouen  retiennent 
mon  cher  Cidcville.  On  a joué  les  Grâces,  mais 
personne  ne  les  a reconnues,  parce  que  l'auteur 
ne  les  connaît  guère.  Adieu , vous  qui  êtes  leur 
favori.  Je  pars  ; je  vous  aime  pour  jamais. 

A M.  DE  FORMONT. 

Le  € mai. 

Je  pars , mon  cher  ami  ; je  n’ai  point  vu  le  bal- 
let des  Grâces.  On  dit  que  l'auteur , j’entends  le 
poète,  qui  a toujours  été  brouillé  avec  elles,  ne 
s’est  pas  bien  remis  dans  leur  cour.  Je  m’en  rap- 
porte aux  connaisseurs;  mais  il  y en  a peu  parle 
temps  qui  court.  Les  suivants  de  ces  trois  déesses 
sont  b présenté  Rouen.  C’est  donc  b Rouen  qu'il 
faudrait  voyager  ; mais  je  vais  en  Lorraine  de- 
main. Adieu  , mon  cher  philosophe,  poëteaimahie, 
plein  de  grâce  et  de  raison.  Vous  avez  donc  fait 
un  poète  français  de  l'abbé  Franchinil  En  vérité, 
il  est  plus  aisé  b présent  de  tirer  des  vers  fran- 
çais d'un  Italien  que  de  nos  compatriotes.  Tout 

I Marie-Anne (Jnlnault,  morte  centenaire,  dil-on, en  tTst; 
itrur  de  Jeanne-Franroiie  Quinault,  avec  laqoelle  V'oilaire 
fat  en  correapmidance  anirle  en  I7SS.  Xarie-Ànne  pawU 
pour  être  1,1  femme  du  vieux  duc  de  Xevera,  pCrc  du  duc 
de  .MvemaU.  Cl 
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tombe,  (oot  s'cnTa  dans  Paris.  Jem’en  rais  aussi, 
car  ni  vous  ni  les  muses  n'ütes  Ib.  Adieu , mon 
cher  ami. 

A M.  L’ABBÉ  ASSELIN  • , 

pftortwm  Dv  coixÉGi  D’ancoutT- 

Mal. 

En  me  pariant  de  tragédie , monsieur  , vous  ré- 
veillez en  moi  une  idée  que  j'ai  depuis  long-temps 
de  TOUS  présenter  la  Mort  de  Céiar,  pièce  de  ma 
fafon , toute  propre  pour  un  collège  où  l’on  n'ad- 
met point  de  Temmes  sur  le  tbéitre.  La  pièce  n’a 
que  trois  actes , mais  c’est  de  tous  mes  ouvrages 
celui  dont  j'ai  le  plus  travaillé  la  versification.  Je 
m'y  suis  proposé  pour  modèle  votre  illustre  com- 
patriote , et  j’ai  Tait  ce  que  j’ai  pu  pour  imiter 
de  loin 

La  main  qui  rrajonna 
L'ime  du  ^od  Pompée  et  celle  de  Cinna. 

Il  est  vrai  que  c’est  un  peu  la  grenouille  qui 
s'enQe,  pour  être  aussi  grosse  que  le  bœuf  ; mais 
enfin  je  vous  oITre  ce  que  j’ai.  Il  y a une  dernière 
scène  è refondre , et , sans  cela , il  y a long-temps 
que  je  vous  aurais  fait  la  proposition.  En  on  mot, 
César,  Brutus,  Cassius,  et  Antoine,  sont  à votre 
service  quand  vous  vendrez.  Je  suis  bien  sensible 
"a  la  bonne  volonté  que  vous  voulez  bien  témoi- 
gner pour  le  petit  Cbampbonin,  que  je  vous  ai 
recommandé.  C’est  un  jeune  enfant  qui  ne  de- 
mande qn’b  travailler , et  qui  peut , je  crois , en- 
trer tout  d’un  coup  en  rhétorique  ou  en  philoso- 
phie. Nous  sommes  bon  gentilhomme  et  bon  en- 
fant, mais  nous  sommes  pauvre.  Si  l’on  pouvait 
se  contenter  d'une  pension  modique , cela  nous 
accommoderait  fort  ; et  elle  serait  au  moins  payée 
régulièrement,  car  les  pauvres  sont  les  seuls  qui 
paient  bien. 

Enfin,  monsieur,  si  vous  saviez  quelque  débou- 
ché pour  ce  jeune  homme,  je  vous  aurais  une 
obligation  infinie.  Je  voudrais  qu’il  fût  élevé  sous 
vos  yeuz,  car  il  aime  les  bons  vers. 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  l’amitié,  sur 
l’estime , sur  la  reconnaissance  de  V.  Point  de 
cérémonie  ; je  suis  quaker  avec  mes  amis.  Signez- 
moi  un  A. 

A M.  THIERIOT, 

A VASIS. 

LonéviKe,  le  IS  mal. 

Mon  cher  correspondant , me  voici  dans  nue 
cour  sans  être  courtisan.  J’espère  vivre  ici  comme 

• Gilles- Tbomu  Atselln , né  à Vire , mort  en  I7C7.  Ci. 


les  souris  d’une  maison , qui  ne  laissent  pas  de 
vivre  gaiement  sans  jamais  connaître  le  maître  ni 
la  famille.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  les  princes , 
encore  moins  pour  les  princesses.  Horace  a beau 
dire  : 

- Principibus  placuisse  viras  non  ultime  Ions  est , • 

Uv.  I,  ép.  xvir,  V.  35. 

je  ne  mérilcrai  point  cette  louange.  Il  y a ici  un 
eicelicnt  physicien , nommé  M.  de  Variiige , qni , 
de  garçon  serrurier,  est  devenu  un  philosophe 
estimable , grâce  à la  nature , et  aux  encourage- 
ments qu’il  a reçus  de  feu  M.  le  duc  de  Lorraine, 
qui  déterrait  et  qui  protégeait  tous  les  talents.  Il  y 
a aussi  un  Duval,  bibliothécaire,  qui,  do  paysan , 
est  devenu  un  savant  homme , et  que  le  même 
duc  de  Lorraine  renconira  un  jour  gardant  les 
moutons  et  étudiant  la  géographie.  Vous  croyez 
bicoque  ce  seront  Ib  les  grands  de  ce  monde  b qui 
je  ferai  ma  cour  ; joignez-y  un  ou  deux  Anglais 
pensants  qui  sont  ici,  et  qui,  dit-on,  s’humani- 
sent jusqu’b  parler.  Je  ne  crois  pas  qu’avec  cela  • 
j’aie  besoin  de  princes  ; mais  j’aurai  besoin  de 
vos  lettres.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  votre 
philosophe  lorrain  , qui  aime  encore  les  rabâcha- 
ges de  Paris,  surtout  quand  ils  passent  par  vos 
mains. 

A M.  DESFORGES-MAILLARD. 

Le....  Juin. 

De  longues  et  cruelles  maladies,  dont  je  suis 
depuis  long-temps  accablé,  monsieur,  m’ont  privé, 
jusqu’b  présent , du  plaisir  de  vous  remercier  des 
vers  que  vous  me  fîtes  l’honneur  de  m’envoyer 
au  mois  d’avril  dernier.  Les  louanges  que  vous 
me  donnez  m’ont  inspiré  de  la  jalousie,  et,  en 
même  temps , de  l’estime  et  de  l’amitié  pour  l’au- 
teur. Je  souhaite , monsieur,  que  vous  veniez  b 
Paris  perfectionner  rheureox  talent  que  b nature 
vous  a donné.  Je  vous  aimerais  mieux  avocat  b 
Paris  qu’b  Rennes  ; il  faut  de  grands  théâtres  pour 
de  grands  talenb , et  la  capitale  est  le  séjour  des 
gens  de  lettres.  S’il  m’ébit  permis,  monsieur, 
d’oser  joindre  quelques  conseils  aux  remercie- 
menb  que  je  vous  dois,  je  prendrais  la  liberté  de 
vous  prier  de  regarder  la  poésie  comme  un  amu- 
sementquine  doit  pas  vous  dérober  bdesoccupa- 
tions  plus  utiles.  Vous  paraissez  avoir  un  esprit 
aussi  capable  du  solide  que  de  l’agréable.  Soyez 
sûr  que  si  vous  n’occupiez  votre  jeunesse  que  de 
l’étude  des  poètes , vous  vous  en  repentiriez  dans 
un  âge  plus  avancé.  Si  vous  avez  une  fortune 
digne  de  votre  mérite,  je  vous  conseille  d'en  jouir 
dans  quelque  place  honorable  ; et  alors  la  poésie , 
l’éloquence,  l’bisloire  et  b philosophie,  feront 
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vos  délassements.  Si  votre  (ortune  est  au-dessoas 
de  ce  que  vous  mérites  et  de  ce  que  je  vous  sou- 
liailc,  songes  II  la  rendre  meilleure  ; primo  vivere, 
ileinde  philotophari.  Vous  seres  surpris  qu’un 
poète  vous  écrive  de  ce  style  ; mais  Je  n'estime 
la  poésie  qn'aufmit  qn'elFe  est  l’ornement  de  la 
raison.  Je  crois  que  vous  la  regardés  avec  les  mê- 
mes yeux.  Au  reste , monsieur,  si  je  suis  jamais 
à portée  de  vous  rendre  quelque  service  dans  ce 
pays-ci , je  vous  prie  de  ne  me  point  épargner  ; 
vous  me  Irouverei  toujours  disposé  a vous  donner 
tontes  les  marques  de  rcslime  et  de  la  reeonnsis- 
sanccavec  lesi|uelles  jesuis,  etc. 

A M.  THIERIOT, 

* PSSIS. 

LanSviUe,  le  IS  Jaln. 

Oui , je  vous  injurierai  jusqu'à  ce  que  je  vous 
aie  guéri  de  votre  paresse.  Je  ne  vous  reproche 
point  de  souper  tous  les  soirs  avec  M.  de  la  Po- 
pelinière;  je  vous  reproche  de  borner  là  toutes 
vos  pensées  et  toutes  vos  espérances.  Vous  vives 
comme  si  rtiommc  avait  été  créé  uniquement  pour 
souper,  et  vousn’aves  d'esisience  que  depuis  dix 
heures  do  soir  jusqu'à  deux  heures  après  minuit. 
Il  n'y  a soupeur  qui  se  couche,  ni  bégueule  qui 
se  lève  plus  tard  que  vous.  Vous  restes  dans  votre 
trou  jusqu'à  l'heure  des  spectacles , à dissiper  les 
fumées  du  souper  de  la  veille  ; ainsi  vous  n'avez 
pas  un  moment  pour  penser  à vous  et  à vos  amis. 
Cela  fait  qu’une  lettre  à écrire  devient  un  fardeau 
INiur  vous.  Vous  êtes  un  mois  entier  à répondre, 
et  vous  avez  encore  la  bonté  de  vous  faire  illu- 
sion, au  point  d'imaginer  que  vous  serez  capable 
d'un  emploi , et  de  faire  quelque  fortune , vous 
qui  n'i'tes  pas  capable  seulement  de  vous  faire  , 
dans  votre  cabinet,  une  occupation  suivie,  et  qui 
n'avez  jamais  pu  prendre  sur  vous  d'écrire  régu- 
lièrement à vos  amis , même  dans  les  affaires  in- 
téressantes pour  vous  cl  pour  eut . Vous  me  rabA- 
clicz  de  seigneurt  et  de  dames  Us  plus  titrés  : 
qii'cst-ce  que  cela  veut  dire?  Voua  avez  passé 
votre  jeunesse , vous  deviendrez  bienlét  vieux  et 
infirme  ; voilà  à quoi  il  faut  que  vous  songiez.  Il 
faut  vous  préparer  une  arrière-saison  tranquille , 
heureuse,  indépendante.  Que  deviendrez  - vous 
quand  vous  serez  malade  et  abandonné?  Sera-ce 
une  consolation  pour  vous  de  dire  : J'ai  bu  du 
vinde  Champagne  autrefoisen  bonne  compagnie? 
.Songes  qu'une  bouteille  qui  a été  fêlée  quand  elle 
était  pleine  d'eau  des  Barbades , est  jetée  dans  un 
coin  dès  qu'elle  est  cassée , et  qu'elle  reste  en 
morceaux  dans  la  poussière  ; que  voilà  ce  qui  ar- 
rive à tous  ceux  qui  n'ont  songé  qu'à  être  admis 
à quelques  soupers  , et  que  la  fin  d'un  vieil  in- 


utile, infirme,  est  une  cnose  bien  pitoyable.  Si  cela 
ne  vous  donne  pas  un  peu  de  courage , et  ne  vous 
excite  pas  à siH»uer  l'engourdissement  dans  le- 
quel vous  laissez  votre  S me,  rien  ne  vous  guérira . 
Si  je  vous  aimais  moins , je  vous  plaisanterais  sur 
votre  paresse  : mais  je  vous  aime , et  je  vous 
gronde  beaucoup. 

Cela  posé,  songez  donc  à vous,  et  pois  songez 
à vos  amis  ; buvez  du  vin  de  Champagne  avec  des 
gens  aimables;  mais  faites  quelque  chose  qui  vous 
mette  en  état  de  boire  un  jour  du  vio  qui  soit  à 
vous.  N'oubliez  point  vos  amis , et  ne  passez  pas 
des  mois  entiers  sans  leur  écrire  an  mot.  Il  n'est 
point  question  d'écrire  des  lettres  pensées  et  réflé- 
chies avec  soin  , qui  peuvent  un  peu  coûter  à la 
paresse  ; il  n’est  question  que  de  deux  ou  trois 
mots  d'amitié,  et  quelques  nouvelles  soit  de  litté- 
rature, soit  des  sottises  humaines,  le  tout  courant 
sur  le  papier,  sans  peine  et  sans  attention.  Il  ne 
faut , pour  cela , que  se  mettre  un  demi-quart 
d'heure  vis-à-vis  son  écritoirc.  Est-ce  donc  là  nn 
effort  si  pénible?  J'ai  d'autant  plus  d’envie  d’a- 
voir avec  vous  un  commerce  régulier  qne  votre 
lettre  m'a  fait  un  plaisir  extrême,  jepourrai  vous 
demander  de  temps  en  temps  des  anecdotes  con- 
cernant le  siècle  de  Louis  xiv.  Comptez  qu'un 
jour  cela  peut  vous  être  utile,  et  que  cet  ouvrage 
vous  vaudrait  vingt  volumes  de  Lettres  philoso- 
phiques. 

J'ai  lu  leTurenne  le  bon  homme  a copié  des 
pages  entières  du  cardinal  de  Retz,  des  phrases 
de  Kénelou.  Je  lui  pardonne,  il  est  coutumier  du 
fait;  mais  il  n'a  point  rendu  son  héros  intéressant. 
Il  l'appelle  grand,  mais  il  ne  le  rend  pas  tel  ; il  le 
loue  en  rhéloricicu.  Il  pille  les  Oraisons  funèbres 
de  Mascaron  et  du  FIcebier,  et  puis  il  fait  réim- 
primer ces  oraisons  funèbres  yiarmi  les  preuves. 
Relie  preuve  d'histoire  qu'une  oraison  funèbre  I 

Je  lie  suis  surpris  ni  du  jugement  que  vous 
portez  sur  la  pièce  de  l'ablié  Le  Blanc,  ni  de  son 
succès.  Il  se  peut  très  bien  faire  que  la  pièce  soit 
déicsiabic  et  applaudie. 

Écrivez-moi  , et  aimez  toute  votre  vie  un 
homme  vrai  qui  n'a  jamais  changé. 

P.  S.  Qu'csl-ce  que  c'est  qu'un  portrait  de 
moi , en  quatre  pages , qui  a couru?  Quel  est  le 
barbouilleur  ? Envoyez -moi  cette  enseigne  à 
bière. 

Faites  souvenir  de  moi  les  Froulai , les  des  Al- 
leurs.  les  Pont  de  Veyle,  les  du  Ueffand,  et  tolam 
hanc  suavissimam  genlem, 

I Wtloire  de  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de 
Tnreime,  Parti.  S votumts  ln-4-,  173S  , pir  Andr«-lllclial 
Uc  Ramiat , mon  en  fïis  Cl 
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A M.  DE  FORMONT. 

A Vauj,  en  tliempesne,  ce  œjoin. 

Eh  bien  I mon  cher  pbilosoplie , il  y a bien  do 
temps  qnejo  ne  me  suis  entretenu  avec  vous.  J'ai 
été  à la  cour  do  Lorraine , mais  vous  vous  doutes 
bien  que  je  n'y  ai  point  fait  le  courtisan.  Il  y a 
là  un  établissement  admirable  pour  les  sciences , 
peu  connu  et  encore  moins  cultivé.  C'est  une 
grande  salle  loulo  meublée  des  espériences  non- 
vellesdc  physique,  et  particulièrement  de  tout  ce 
qui  confirme  le  système  newtonien.  Il  y a pour 
environ  dix  mille  écus  de  machines  de  toute  es- 
pèce. Un  simple  serrurier  devenu  philosophe,  et 
envoyé  en  Angleterre  par  le  feu  duc  Léopold,  a 
fait , de  sa  main,  la  plupart  de  ces  machines,  et 
les  démontre  avec  beaucoup  de  netteté.  Il  ii’y  a en 
France  rien  de  pareil  a cet  établissement  ; et  tout 
CO  qu'il  a de  commun  avec  tout  ce  qui  se  fait  en 
France , c’est  la  négligence  avec  laquelle  il  est  re- 
gardé par  la  petite  cour  de  Lorraine.  La  destinée 
des  princes  et  des  courtisans  est  d'avoir  le  bou 
auprès  d'eux,  et  do  ne  le  pas  connaître.  Ce  sont 
des  aveugles  au  milieu  d'une  galerie  de  peintures. 
Dans  quelque  cour  que  l’on  aille , on  retrouve 
Versailles.  Il  faut  pourtant  vous  dire,  à l’honneur 
de  notre  cour  de  Versailles , et  h l'honneur  des 
femmes , que  madame  de  Richelieu  a fait  un  cours 
de  phvsique  dans  cette  salle  des  machines  ; qu'elle 
est  devenue  une  asses  bonne  newtonienne,  et 
qn'elle  a confondu  publiquement  certain  prédica- 
teur jésuite  qui  ne  savait  que  des  mots , et  qui 
s'avisa  de  disputer,  en  bavard , contre  des  faits 
et  contre  de  l'esprit.  Il  fut  hué  avec  son  éloquence, 
et  madame  de  Richelieu  d'autant  plus  admirée 
qu’elle  est  femme  et  duchesse. 

J’ai  lu  le  Turenne.  Je  ne  sais  pas  trop  si  ce 
Tnrenne  était  un  si  grand  homme;  mais  il  me 
parait  que  Ramsai  ne  l'est  pas.  Il  pille  les  styles, 
il  en  a une  douxaine  ; tantét  ce  sont  des  phrases  du 
cardinal  de  Rets,  tantôt  du  Télémaque,  et  puis 
du  Fléchier  et  du  Mascaron.  Il  n'est  point  etuper 
se , il  est  eut  per  accidens;  et , qui  pis  est,  il  vole 
des  pages  entières.  Tout  cela  ne  serait  rien  s’il 
m'avait  intéressé  ; mais  il  trouve  le  secret  de  me 
refroidir  pour  son  héros,  en  voulant  toujours  me 
faire  voir  Ramsai.  Il  va  me  parler  de  l'origine  du 
calvinisme  ; il  ferait  bien  mieux  de  me  dire  que  le 
vicomte  s'est  fait  catholique  pour  faire  son  neveu 
cardinal.  Sun  livre  est  on  gros  panégyrique  ; et  il 
fait  réimprimer  de  vieilles  oraisons  funèbres  pour 
servir  de  preuves. 

Que  dites- vous  des  petits  JIfémotres  du  roi  Jac- 
ques? Ne  vous  sembieiit-ils  pas , comme  ce  roi , 
un  peu  plats?  Et  puis,  voulei-vous  qnejo  vous 


dise  tout?  je  crois  qu'il  n’y  a homme  sur  terre  qui 
mérite  qu’on  fasse  sur  lui  deux  volumes  in-é*. 
C'est  tout  ce  que  peut  contenir  l'//is(oire  du  siècle 
de  Louis  XIV  ; car  tout  ce  qui  a été  fait  ne  mé- 
rite pas  d'ètre  écrit  ; et  si  nons  n'avions  que  ce  qui 
en  vaut  la  peine , nons  serions  moins  assommés 
de  livres.  Yale,  et  ama  me. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A VsMy , en  Charaparne , ce  96  Juin. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! je  reviens  dans  ma 
campagne  chérie,  après  avoir  couru  un  grand 
mois  ; je  fouille , par  hasard , dans  les  poches  d’un 
habit  que  Demonlin  m'avait  envoyé  de  Paris , jo 
trouve  une  lettre  de  mon  cher  Cidcville , du  mois 
de  mars  dernier,  avee  la  Déesse  des  songes.  J'ai 
lu  avec  avidité  ce  petit  acte  digne  de  celui  de 
Daphnis  et  Chloé.  J’ai  jeté  par  terre  des  livres 
de  mathématiques  dont  ma  tablo  était  couverte , 
et  je  me  suis  écrié  : 

Que  CCS  agréables  mensonges 
Sont  au-dessus  des  vérilês! 

El  que  votre  /teint  des  songes 
Est  la  reine  dea  voluptés! 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  adorable  ami, 
de  m’envoyer  cet  acte  de  Daphnis  et  Chloé.  Si 
vous  avez  quelqu'un  qtii  puisse  le  transcrire  menu, 
envoyez-le-moi  tout  simplement  par  la  poste.  Il  fau- 
dra bien  un  jourfaireun  ballet  complet  de  toutcela, 
et  je  veux  le  faire  mettre  eu  musique,  quand  je 
serai  de  retour  h Paris.  En  attendant,  il  charmera 
Emilie , et  Éniilie  vaut  tout  le  parterre.  Jo  crois 
qu’elle  vous  a écrit  de  Paris,  il  y a quelque  temps, 
et  qu'elle  vous  a mandé  qu’elle  avait  pris  Liuant 
pour  précepteur  de  son  fils.  11  sera  'a  la  campagne 
avec  nons,  et  aura  tout  le  loisir  de  faire,  s'il 
veuf,  une  tragédie;  car,  en  vérité,  il  s’en  faut 
beaucoup  que  la  sienne  soit  faite. 

J’en  ai  fait  une  aussi , moi  qui  vous  parle,  et 
je  no  vous  l’envoie  point , parce  que  je  pense  de 
nton  ouvrage  comme  de  celui  de  Liuant  ; je  no 
crois  point  qn’il  soit  fait.  Je  ne  veux  donner 
cette  pièce  qu'après  un  long  et  rigoureux  examen. 
Je  la  laisse  reposer  long-temps,  pour  la  revoir 
avec  des  yeux  désintéressés , et  pour  la  corriger 
avec  la  sévérité  d’un  critique  qui  n'a  plus  la  fai- 
blesse de  père. 

Jeanne,  la  pucelle , a déjà  neuf  chants;  c’est 
un  amusement  ponr  les  enir'actes  des  occupations 
plus  sérieuses. 

La  métaphysique , un  peu  de  géométrie  et  de 
physique,  ont  aussi  leurs  temps  réglés  chez  moi; 
mais  je  les  cultive  sans  aucune  vue  marquée , cl 
l>ar  conséquent  avec  assez  d'indifférence.  Mon 
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|irincipal  emploi  à présent  est  ce  Siècle  rie 
Louis  XIV,  dont  je  vous  ai  parlé  il  y a quelques 
années.  C’est  la  sullane  ravorite  ; les  antres  éludes 
sont  des  passades.  J'ai  apporte  avec  moi  beaucoup 
de  matériaux , et  j'ai  déji  commencé  l'édifice  ; 
mais  il  ne  sera  achevé  de  long-temps.  C’est  l’ou- 
vrage do  toute  ma  vie. 

Voilh , mon  cher  ami , un  compte  exact  de 
ma  conduite  et  de  mes  desseins.  Je  suis  tranquille, 
heureux  , et  occupé;  mais  vous  manquez  à mon 
bonheur.  Grand  merci  dci'épithalamc  que  je  n’a- 
vais point  ; mais  vous  en  aviez  une  bien  mauvaise 
copie. 

Je  vous  souhaite  un  >Tai  bonheur, 

Mai»  c’eit  une  ckote  impottihU. 

Il  y a : 

Mais  voilà  U chose  iai}>ossiblt‘. 

Cela  est  bien  différent,  h mon  gré. 

Adieu  ; no  vous  point  aimer , voilà  la  chose 
impossibt  • . 

A M.  L’AllBi;  D’OI.IVET. 

A Vatt; , en  Champagne. 

Mon  ancien  maitre,  qui  l’étes  toujours  comme 
vous  savez , et  que  j’aime  comme  si  vous  n’éticz 
pas  mon  maître,  sachez  que,  si  j’étais  resté  à Paris, 
je  vous  aurais  vu  très  souvent,  et  que,  puisque  je 
me  suis  confiné  à la  campagne,  il  faut  que  je  sois 
avec  vous  en  commerce  de  lettres  : car , de  prés 
ou  de  loin,  je  veux  que  vous  m’aimiez  et  que  vous 
m’instruisiez,  üites-moi  donc,  mon  très  cher  abbé, 
quelle  fortune  a faite  ïU'uloire  riu  vicomte  rie 
Tureune.  Daignez  me  dire  si  l'Histoire  ancienne 
de  Rollin  ne  commence  pas  ! lasser  un  peu  le 
public.  Les  tréteaux  de  Melpomène  et  de  Thalie 
relentisseut-ils  de  fadaises  amusantes  on  sifflées  ? 
Mettez  un  peu  au  fait,  je  vous  en  prie,  un  pauvre 
solitaire  qui , 

Annis 

« Herculis  ad  fîiis,  latel  abditus  agro.  • 

lioR.,  liv.  I,  rp.  I,  v.  4. 

Mais,  si  vous  voulez  me  faire  un  véritable  plaisir, 
mandez-moi  à quoi  vous  occupez  votre  loisir.  Al- 
lez-vons 

• Inlcr  silvas  Academi  querere  vcnim?  • 

Hoa.,  liv.  fl,  ép.  Il,  v.  x5. 

Vous  occupez-vous  de  philosophie  ancienne  et 
moderne,  ou  de  l'histoire  de  nos  belles-lettres? 
$i  vous  déterriez  jamais,  dans  votre  chemin,  quel- 
que chose  qui  pût  servir  I faire  connailrc  le  pro- 


grès des  arts  dans  le  siècle  de  Louis  xiv,  vous  me 
feriez  la  plus  grande  faveur  du  monde  de  m’en 
faire  part.  Tout  me  sera  bon,  anecdotes  sur  la  lit- 
térature , sur  la  philosophie,  histoire  de  l'esprit 
humain,  c’est -h-dire  de  la  sottise  humaine,  poésie,  1 
peinture,  musique.  Je  ferai  comme  La  Flèche,  qui 
fesait  son  profil  de  tout.  Je  sais  que  vous  ^es 
harom  nugarum  exquisilissimus  rietector. 

Je  vous  demande  en  grice  de  me  faire  part  de 
ce  que  vous  pourrez  déterrer  de  singulier  sur  ces 
matières,  nu,  du  moins,  de  m'indiquer  les  sources 
un  peu  détournées.  Il  me  semble,  mon  cher  abbé, 
que  j'aurais  passé  des  journées  délicieuses  à m'en- 
tretenir avec  vous  de  ces  riens  qui  m’intéressent, 
et  qui,  tout  futiles  qu’ils  sont,  ne  laissent  pas 
d'élre  matière  h réfiexion  pour  quiconque  sait 
penser.  Écrivez-moi  donc , mon  ancien  maître, 
avec  familiarité,  avec  amitié,  currenle  calamo  et 
animo.  Songez  que  vous  n’avez  guère  d’ami  de 
plus  vieille  date,  ni  qui  vous  soit  plus  tendrement 
et  plus  vivement  attaché , quand  il  ne  vous  ai- 
merait que  d’hier. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirey  , le....  Juin. 

Mon  cher  I hicriol,  je  suis  revenu  ’a  Circy,  sur 
la  parole  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  même  sur 
celle  du  gardc-des-sceauz,  qui  a écrit  à monsieur 
et  madame  du  Châtelet  de  manière  h dissiper  mes 
craintes  présentes,  mais  à m'en  laisser  |ioor  l'a- 
vesiir. 

Vraiment  vous  no  m'aviez  pas  dit  que  vous 
aviez  environ  J, 500  livres  par  an,  pour  la  peine 
de  souper  tous  les  jours  en  bonne  compagnie.  Et 
moi , qui  sais  que  tontes  les  choses  de  ce  monde 
passent,  je  craignais  que  vous  ne  perdissiez  un 
jour  vos  soupers,  et  que  vous  ne  vous  trouvassiez 
sans  vin  de  Champagne  et  sans  fortune.  Puisque 
vous  avez  l'utile  et  l’agréable,  je  n’ai  plus  qu’à 
vous  féliciter  ; mais  j’ai  toujours  h vous  cxborler 
’a  ménager  votre  santé  et  h surmonter  votre  pa- 
resse. Je  suis  bien  content  de  vous,  pour  le  pié- 
senl.  Vous  voilh  un  peu  h votre  aise,  vous  vous 
portez  bien,  et  vous  m’écrivez  de  grandes  lettres; 
mais  continuez  dans  ce  régime,  et  ne  vous  relâ- 
chez sur  rien  de  tout  cela.  Surtout  écrivez  sou- 
veul  h votre  ami,  et  souvenez-vous  qu’après  la 
maison  de  Pollion  , celle  de  âlinerve-Emilie  est 
celle  oii  vous  devriez  être. 

Tâchez  de  vous  assurer,  dans  votre  chemin  , de 
tout  ce  que  vous  trouverez  qui  concernera  riiisloire 
des  hommes  sons  Louis  xiv  ; de  tout  ce  qui  re- 
gardera le  progrès  des  arls  cl  de  l’esprit.  Songes 
que  c’est  l'histoire  des  choses  que  nous  aimons. 
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VoDsne  me  parlez  plus  de  celle  Iragcdie  indienne 
qui  a eu  un  si  beau  succès  à la  première  reprè- 
senlalion.  Qu'est  devenu  ce  succès'^  n'esl-il  pas 
arrivé  la  même  chose  qu'à  Guiliiee  lÉnsn.’  et  le 
public  n'a-l-il  pnini  infirmé  son  premier  jugcmenl? 
Je  vous  remercie  du  barbouillage  que  vous  m'avez 
envoyé  sous  le  nom  de  mon  Portrait.  Il  me  pa- 
rait que  ce  prclendu  peintre  a tort  de  dire  que  je 
liiiis  bien  vile,  avec  mes  égaux , par  Uitcgoül.  Il 
y a vingt  ans  que  noire  amilié  donne  une  preuve 
contraire. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  clé  content  il'E- 
niilic.  Si  vous  la  connaissiez  davantage,  vous  l'ad- 
mireriez. Sun  amie,  madame  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu, suit  un  peu  ses  traces,  quoique  d'assez 
loin.  Klle  a très  bien  profilé  des  excellentes  leçons 
de  physique  qu'un  artiste,  nommé  Varinge,  fait  à 
Lunéville.  Un  célèbre  prédicateur  Jésuite,  qu'on 
appelle  P.  Üallemant , s'est  avisé  de  venir  à ces 
leçons , et  de  disputer  contre  elle  sur  le  système 
de  Newton,  qu'elle  commence  à entendre,  et  qu’il 
n'euicnd  point  du  tout.  Le  pauvre  prêtre  a été 
conlundu  et  hué,  eu  présence  de  quelques  Anglais, 
qoi  ont  conçu  de  celte  aiïaire  beaucoup  d’estime 
pour  nos  dames  , et  un  peu  de  mépris  pour  la 
science  de  nos  moines.  Celte  aventure  valait  la 
|ieine  de  vous  être  contée.  Envoyez-moi  l'épilrc 
imprimée  de  FormonI,  et  quelque  chanson  de  Mé- 
cénas  La  Popelinière,  si  vous  en  avez.  Adieu  ; je 
vous  embrasse. 

A M.  TIIIERIOT, 

A PAau. 

iS  Jglllel. 

Je  n'ai  point  été  intempérant,  mon  cher  Thie- 
riol,  et  cependant  j'ai  été  malade.  Je  suis  un  juste 
à qui  la  grâce  a manqué.  Je  vous  exhorte  à vous 
tenir  ferme,  car  je  crois  être  encore  au  temps  où 
nous  élionssi  unis,  que  vous  aviez  le  frisson  quand 
j'avais  la  fièvre. 

Vous  voilà  donc  vengé  de  votre  nymphe  ; elle  a 
perdu  sa  beauté.  Elle  sera  dorénavant  plus  hu- 
maine , et  trouvera  peu  de  gens  humains.  Vous 
pourrez  lui  dire  : 

Le»  dieux  ont  vengé  mon  outrage; 

Tu  perds , à la  fleur  de  tou  ige , 

Taille,  beautés,  honocura,  et  bien. 

Uais,  avec  tout  cela,  je  crains  bien  que , quand 
elle  aura  repris  un  peu  d'embonpoint , et  dansé 
quelque  belle  cbaoonne,  vous  ne  redeveniez  son 
chevalier  plus  enchanté  que  jamais.  J'ai  reçu  une 
lettre  charmante  de  votre  atteien  rival,  ou  plutêt 

• Jbmàafd. 

II. 


de  votre  ancien  ami  M.  Ballot  ; mais  vraiment  je 
suis  trop  languissant  à présent  pour  lui  répondre. 

Quand  je  vous  ai  demandé  des  anecdotes  sur  le 
siècle  de  Louis  xiv,  c'est  moins  sur  sa  personne 
que  sur  les  arts  qui  ont  fleuri  de  son  temps.  J'ai- 
merais mieux  des  details  sur  Racine  et  Despréaux, 
sur  Qoinault,  Luili,  Molière,  Lebrun,  Bossuet , 
Poussin  , Descaries , etc. , que  sur  la  bataille  do 
SIeiukcrqoe.  Il  ne  reste  plus  rieu  que  le  nom  de 
ceux  qui  oui  conduit  des  bataillons  et  des  esca- 
drons ; il  ne  revient  rien  au  genre  humain  de  cent 
batailles  données;  mais  les  grands  hommes  dont 
je  vous  parle  ont  préparé  des  plaisirs  purs  et  du- 
raldes  aut  hommes  qui  ne  sont  |iolnt  encore  nés. 
Une  écluse  du  canal  qui  joint  les  deux  mers,  un 
tableau  du  Poussin , une  belle  tragédie , une  vérité 
découverte,  sont  des  choses  mille  fois  plus  pré- 
cieuses que  toutes  les  annales  de  cour,  que  toutes 
les  relations  de  campagne.  Vous  savez  que  chez 
moi  les  grands  hommes  vont  les  premiers-,  et  les 
héros  les  derniers.  J'appelle  grands  hommes  tous 
ceux  qui  ont  excellé  dans  l’utile  ou  dans  l'agrcablc. 
Les  saccageurs  de  provinces  ne  sont  que  héros. 
Voici  une  lettre  d'un  homme  moitié  héros,  moitié 
grand  homme,  que  j'ai  été  bien  étonné  de  recevoir, 
et  que  je  vous  envoie  ' Vous  savez  que  je  n'avais 
pas  prétendu  m'attirer  des  remerciements  de  per- 
sonne, quand  j'ai  écrit  V Histoire  de  Charles  XH  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  sensible  aux 
remerciements  du  cardinal  Albéroni  qu'il  l'a  pu 
être  à la  petite  louange  très  méritée  que  je  lui  ai 
donnée  dans  celle  histoire.  Il  a vu  apparemment 
la  traduction  italienne  qu'on  en  a faite  à Venise. 
Je  ne  serais  pas  fiché  que  monsieur  le  gardc-des- 
sceaux  vit  celte  lettre , et  qu'il  sût  que  si  je  suis 
persécuté  dans  ma  patrie,  j'ai  quelque  considéra- 
tion dans  les  pays  étrangers.  Il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  que  je  ne  sois  pas  prophète  chez  moi. 

Conlinnez,  je  vous  en  prie,  à faire  ma  cour  aux 
gens  de  bien  qui  peuvent  se  souvenir  de  moi.  Je 
vou  lrais  bien  que  Pollion  de  La  Popelinière  pensât 
de  moi  plutêt  comme  les  étrangers  que  comme  les 
Français. 

On  m'a  dit  que  ce  Portrait  est  imprimé.  Je  suis 

• DS  H.  Ll  CASDISAL  ALDISOXI. 

A !•  10  Nsrirr  tyi* . 

11  m'csl  «rriTè  tMcc  Urd.  monsieur,  la  eonnaltaanc* 
de  la  Vie  que  vos»  arex  écrite  du  feu  roi  de  Suède.  Je 
dois  voua  rendre  bien  des  poof  c*  qui  me  regarde. 
Voire  prérentlon  et  rolre  penchant  pour  ma  personne  tous 
ont  porte  atsex  loin»  puisque  avec  votre  style  sublime  vous 
aves  dit  plus  en  deui  mots  de  moi  que  ce  qu*a  dit  Pline 
de  Trajan  dans  son  panégyrique.  Heureux  les  princes  qui 
auront  le  bonheur  de  vous  intéresser  dans  leurs  faits  ! votre 
plume  suffit  pour  les  rendre  Immortels.  A mon  égard,  mon- 
sieur . Je  vous  proteste  les  sentimenu  de  la  plus  parfaits 
reconnaissance,  et  je  vous  assure  , monsieur , que  per*oone 
au  monde  ne  vous  aime  , ne  vous  estime  et  respecte  plus 
que  le  earànal  ALiinoni. 

U 
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pertuaiié  que  les  calomnies  dnnl  il  est  plein  seront 
crues  quelque  temps , et  je  suis  encore  plus  sûr 
que  le  temps  les  détruira. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement.  Le  temps 
ne  détruira  jamais  mon  amitié  pour  vous. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Une  santé  !i  laquelle  vous  daianez  vous  inté- 
resser, madame,  ne  peut  pas  être  long-temps  mau- 
vaise. L'envie  de  vivre  pour  vous  et  pour  vos  amis 
est  un  excellent  médecin.  Je  vous  demande  par- 
don, madame,  de  la  témérité  de  Linant  ; le  zèle 
l'a  emporté. 

U est  dititâle  de  taire 

Ce  qii'oii  sent  au  fond  de  son  oeur; 

L'exprimer  est  une  autre  affiüre. 

Il  ne  faut  point  parler  si  l’on  n’est  sdr  de  plaire; 
Sousent  l'on  est  nu  fat , en  montrant  trop  d'ardeur; 
Mais  soupirer  tout  bas , serait-re  vous  déplaire? 

Punisscr.vous,aiosi  qu'un  téméraire , 

L'amant  discret , soumis  dans  son  malheur, 

Qui  sait  cacher  sa  flamme  et  sa  douleur? 

Ah  ! trop  de  gens  vous  mettraient  en  colère. 

VolRt  des  vers  aussi.  Je  serais  trop  jaloux  si  Li- 
nant  était  votre  seul  poète.  Toute  voire  famille 
est  faite  pour  la  société.  Madame  du  Châtelet  con- 
naît tout  le  prix  de  la  vAtre. 

Bien  des  respects  li  M.  de  La  Neuville,  et  quel- 
que chose  de  plus  à madame  de  Cliampbonia. 

A M.  LE  CARDINAL  ALBERONI. 

Juillet. 

Monscigoear,  la  lettre  dont  votre  éminence  m'a 
honoré  est  un  pria  aussi  flatteur  de  mes  ouvrages 
que  l'estime  de  l'Europe  a dû  vous  l'étre  de  vos 
actions.  Vous  ne  me  deviex  aucun  remerciement, 
monseigneur  ; je  n'ai  été  que  l’organe  du  public 
en  parlant  de  vous.  La  liberté  et  la  vérité,  qui 
ont  toujours  conduit  ma  plume , m'ont  valu  votre 
suffrage.  Ces  deux  caractères  doivent  plaire  h un 
génie  tel  que  le  vôtre.  Quiconque  ne  les  aime  pas 
pourra  bien  être  un  homme  puissant , mais  ne  sera 
jamais  un  grand  homme. 

Je  voudrais  ôtre  h portée  d’admirer  de  plus  près 
relui  à qui  j'ai  rendu  justice  de  si  loin.  Je  ne  me 
flatte  pas  d’avoir  jamais  le  bonheur  de  voir  votre 
éminence;  mais  si  Rome  entend  assez  scs  intérêts 
|K)ur  vouloir  au  moins  rétablir  les  arts,  le  com* 
merce,  et  les  remettre  en  quelque  splendeur  dans 
un  pays  qui  a été  autrefois  le  maître  de  la  plus 
belle  partie  du  monde,  j’espere  alors  que  je  vous 
écrirai  sous  un  autre  litre  que  sous  celui  de  votre 


émin^ce,  dont  j'ai  rhotinciir  d'être  avec  autant 
d'estime  que  de  respect , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

QUI  AVAIT  ESTOVi  A TOLTAlRI  fOE  OViRA  DR  DAPa^l# 

■ T ClILOi. 

r«  3 «Mil , i Clrey,  pAr  Vaaat  . 
lA)t;sqne  la  dÎNioe  Émilie 
A I uQibrc  des  bois  rnleodit 
Cfite  cléganle  bergerie 
Où  t'ignoranl  Daphnis  languit 
Près  de  son  innocente  amie , 

Où  le  dieu  d'amour  s'applaudit 
De  leur  oaiee  sympAlbie , 

Où  dn  Jeux  U troupe  ckoime 
Danse  avec  eux  , et  leur  sourit  ; 

Où  » sans  art , sans  coquetterie  « 

Le  senlimeut  rcguCf  et  bannit 
Ce  qu’on  nomme  gxiaiitctie; 

Où  ce  qu  on  |Hnse  et  ce  qu'on  dit 
Est  tendre  sans  aftêferie  ; 

Alors  votre  belle  Émiiie 
Soupira  tendrement , et  dit  : 

• Si  ces  innocents,  que  conduit 
La  nature  simple  et  sauvage, 

Ont  tant  de  tendresse  en  partage. 

Que  feront  donc  les  gens  d'esprit  f • 

Vous  voyez,  mon  cher  CiJcviIlc,que  la  sublime 
Emilie  a enlcodu  et  approuvé  votre  aimable  ou- 
vrage, et  qu’elle  juge  que  celui  qui  a mis  tant  de 
tendresse  dans  la  Iwucbc  de  ces  amauts  iguoranb 
doit  avoir  le  cœur  bien  savant. 

Nous  sommes,  M.  Linant  et  moi,  dans  son  cbl* 
teau.  Il  ne  tient  qu'k  elle  d'enseigner  le  latin  au 
précepteur,  qui  restituera  au  fils  ce  qu'il  aura 
reçu  de  la  mère.  Nous  apprendrons  tous  denx 
d'elle  h penser.  Il  faut  que  nous  mettions  à protit 
un  temps  beureuz.  Je  me  flatte  que  Linant  fora, 
sous  scs  yeux,  quelque  bonne  tragédie , k moins 
qu  elle  n'en  veuille  faire  un  géomètre  et  un  mé- 
taphysicieo.  11  faudrait  être  universel  pour  être 
digne  d'elle.  Pour  moi  je  ne  suis  actuellemenl  que 
son  maçon. 

Ma  main  peu  juste,  mais  légère. 

Tenait  autrefois  tour  à tour 
Ou  le  flageolet  de  l'Amour, 

Ou  la  trompette  de  la  guerre. 

Aujourd'hui , disciple  nouveau 
De  Mansart  et  de  Laguépierre , 

Je  tiens  une  toise,  une  équerre. 

Je  mets  une  cour  au  ni^'cait; 

J'arrondis  la  forme  grossière 
D'un  pilastre  ou  d’un  chapitaati, 

Et  je  sais  façonner  la  pierre 
Sous  le  dur  tranchant  du  ciseaa. 

Dans  la  (ahie  on  nous  fait  entendre 
Que  du  haut  des  cieux  Apollon 
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5'int  Lâlir  les  murs  d'IIioD , 

Sur  les  rivages  du  Sramuidre. 

Mou  sort  est  plus  beau  mille  fois , 

Plus  heureux , plus  digne  d'ens  ie; 

Il  était  le  magoD  des  rois. 

Et  je  suis  relui  d’Émilic. 

Apollon,  banni  par  les  dieux, 

Regretta  la  vmlle  azurée  ; 

Que  rcgretlermi.je  en  ees  lieux  ? 

Cest  moi  qui  suis  dans  l'empjTÔe. 

Ji)  VOUS  plains,  mon  cher  ami,  île  n èire  pas  ici. 
Que  vous  dies  malheureux  déjuger  itcs  procès! 
Que  ne  quillez-voiis  tout  cela  pour  venir  faire 
mire  cour  h Emilie  I 

Adieu,  mou  cher  ami  ; Je  vais  faire  poser  des 
planches,  et  entendre  ensuite  des  choses  char- 
tnaales,  et  profiler  plus  dans  sa  conversation  que 
je  ne  ferais  dans  tous  les  livres.  Le  Siècle  de 
Loua  Xiy  est  entamé.  Je  ne  sais  comment  iioin- 
mer  cet  ouvrage  ; ce  n'est  point  une  histoire,  c'est 
la  peinture  d'un  siècle  admirable.  Vole,  ama,  et 
scritic. 

A M BERGER. 

A Clrey , le  4 août. 

Vous  me  mandez,  monsieur,  que  je  dois  vous 
letiir  cotnpte  de  vulro  silence  ; c'est  pourtant  le 
plus  grand  dépit  que  vous  puissiez  me  faire.  Vous 
savez  combien  vus  lettres  me  fout  de  plaisir,  et 
è quel  point  votre  commerce  m'est  précieux. 
iV'alleodez  donc  pas,  pour  me  donner  de  vos  nou- 
velles , que  vous  receviez  des  vers  de  Marseille. 
J'ai  lu  ceux  de  .U.  Sinetli.  Je  savais  bien  qu'il 
était  tout  aimable;  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  fdl 
poète.  Il  y a , en  vérité  , de  très  belles  choses  dans 
ce  petit  poème.  J'y  ai  trouvé  ce  que  j'aime , beau- 
coup d'images  ; ut  pictura  poesis.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  donner  des  coups  de  pinceau  'a  son 
tableau.  Il  y a peut-être  plusieurs  endroits  qui 
mériteraient  d'étre  retouchés , mais  c'est  bmjours 
à la  main  du  maiire  h corriger  son  ouvrage.  Je 
pourrais  prentire  des  libertés  qu'il  n’approuverait 
pas.  Il  faut  parler  à un  auteur,  et  examiner  avec 
lui  les  fautes  dont  on  veut  le  faire  convenir  ; il 
faut  connaître  sa  docilité  et  ses  ressources.  Je  vois, 
par  la  facilité  qui  règne  dans  scs  vers,  qu’il  les 
corrigerait  sans  peine  ; mais,  (tour  cela,  il  faut  se 
voir  et  se  parler.  Je  lui  soumettrais  mes  critiques, 
u>mmc  il  a bien  voulu  me  confier  son  poème  : 
mais , quelque  Chose  que  je  lui  proposasse  sur  son 
ouvrage,  il  verrai!  en  moi  plusd'csiimequc  de  cri- 
tique. Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
nous  rencontrer,  je  ne  peux  b présent  que  l’as- 
surer du  cas  que  je  fais  de  son  génie. 

J'ai  vu  le  Portrait  qu'on  a fait  de  moi.  Il  n’est 


ll<5 

pas,  je  crois , ressemblanl.  J’ai  beaucoup  plus  do 
défauts  qn’on  ue  m’en  reproche  dans  cet  ouvrage, 
et  je  n'ai  pas  les  talents  qu'on  m'y  attribue;  mais 
je  suis  bien  cerlain  que  je  ne  mérite  point  lev 
reproches  d'insensibilité  et  d'avarice  que  l'on  me 
fait.  Mon  amitié  pour  vous  me  justifie  de  l'un,  et 
mon  bien  prodigué  'a  mes  amis  me  met  à couvert 
de  l'anlre.  Quiconque  est  tant  soit  peu  homme 
public  est  sûr  d'èlre  calomnié;  c'est  un  privilège 
ilont  je  jouis  depuis  lung-lemps.  On  m’a  dit  que 
quelque  bonne  Ame  avait  fait  un  portrait  un  peu 
moins  méchant,  mais  qu'on  s'est  bien  donné  de 
garde  de  le  laisser  Imprimer.  Ou  a raison  ; les 
critiques  empêchent  les  gens  de  broncher , et  on 
se  gAte  par  les  louanges.  Aimez-moi  toujours  ; écri- 
vez-moi  souvent  ; et  soyez  sûr  que  voire  amitié 
me  console  bien  de  ces  misères.  Si  jamais  je  vous 
suis  bon  b quelque  chose,  vous  pouvez  compter 
sur  moi. 

A M.  TUIERIOT. 

Cirey. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  ma  réponse  au 
cardinal  Albéroni  ; vous  ferez  de  sa  lettre  et  de  la 
mienne  l'usage  que  vous  croirez  le  plus  propre 
ad  majorent  rei  littérarité  gloriam.  Vous  n'avez 
pas  entendu  parler  sans  doute  d'un  certain  Julet 
Céiar,  qui  a été  joué  assez  bien , dit-on,  au  col- 
lège d'Harcourt.  C'est  une  tragédie  de  ma  façnu  , 
dont  je  ne  sais  si  vous  avez  le  manuscrit.  Je  ne 
suis  plus  qu'un  poêle  de  rollege.  J'ai  abandonné 
deux  théâtres  qui  sont  trop  remplis  de  cabales  , 
celui  de  la  Comédie  française  et  celui  du  monde. 
Je  vis  heureux  dans  une  retraite  charmante,  lâche 
seulement  d'étre  heureux  loin  de  vous.  Il  me  pa- 
rait que  nous  sommes  l’un  et  l'autre  assez  contents 
de  notre  destinée.  Vous  bnvez  du  vin  de  Cham- 
pagne avec  Pollion  l.a  Popelinière  ; vous  assistez 
b de  beaux  concerts  italiens;  vous  voyez  les  pièces 
nouvelles  ; vous  êtes  dans  le  hiurbillun  du  monde, 
des  belles-  lettres , et  des  plaisirs  ; moi  je  goûte  , 
dans  la  paix  la  plus  pure  et  dans  le  loisir  le  pins 
occupé,  les  douceurs  de  l'amitié  et  de  l'étude, 
avec  une  femme  unique  dans  son  espèce,  qui  lit 
Ovide  et  Euclide , et  qui  a l'imagination  de  l'uii 
et  la  justesse  de  l'autre.  Je  donne  tous  les  jours 
quelque  coup  de  pinceau  b ce  beau  siècle  de 
Louis  XIV , dont  je  veux  être  le  peintre  et  non 
riiislorieu.  La  poésie  et  la  philosophie  m'amusent 
dans  les  intervalles.  J'ai  corrigé  cette  Mort  de 
Julet  Cétar,  et  j’aurais  grande  envie  que  vous  la 
vissiez.  J'ai  la  vanité  de  penser  que  vous  y trou- 
veriez quelques  vers  tels  qu'on  en  fcsail  il  y a 
soixante  ans. 

Souvenez-vous , si  vous  rencontrez  en  chemin 

II. 
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quoique  honno  anecdote  sur  l'bistoire  des  arls,  de 
iii’en  faire  part.  Tout  ce  qui  peut  caractériser  le 
siècle  de  Louis  xiv  est  de  mon  ressort , et  est  di- 
gne de  TOtre  attention. 

Qu'esl-cc  que  c'est  qn'un  nouveau  Portrait  de 
moi,  qui  parait?  Tout  le  monde allribne  le  premier 
au  jeune  comte  de  Cbarost.  J'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  qu'un  jeune  seigneur  , qui  ne  m'a  jamais 
vu,  ait  pu  faire  cette  satire;  mais  le  nom  de  M.  de 
Cbarost,  qu'on  met  à la  tète  de  ce  petit  écrit,  me 
eoiiGrme  dans  le  soupçon  où  j'étais  que  l'ouvrage 
est  d'un  jeune  abbé  de  La  Mare,  qui  doit  entrer 
auprès  de  M.  de  Cbarost.  C'est  un  jeune  poète 
fort  vif  et  peu  sage.  Je  lui  ai  fait  tous  les  plaisirs 
qui  ont  dépendu  de  moi  ; je  l'ai  reçn  de  mon 
mieux , et  j'avais  même  cbargé  Demoulin  de  lui 
donner  des  secours  essentiels.  Si  c'est  lui  qui  m'a 
déchiré  , il  doit  être  au  rang  des  gens  do  lettres 
ingrats.  On  n’en  trouve  que  trop  de  cette  espèce, 
qui  déshonore  la  littérature  et  l'esprit  ; mais  je 
suspends  mon  jugement,  parce  qu’il  ne  faut  accu- 
ser personne  sans  être  sAr  de  son  fait;  et,  d'ail- 
leurs, dans  la  félicité  dont  je  jouis,  mon  premier 
plaisir  est  d'oublier  les  injures. 

Mandez-  moi  des  nouvelles,  mon  cher  ami,  s'il 
y en  a qui  valent  la  peine  d'être  sues,  ballet 
de  Itaraeau  se  joue-t-il?  la  Sallé  y danse-t-elle? 
y a-t-il  à Paris  de  nouveaux  plaisirs?  mais  sur- 
tout comment  va  votre  santé? 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

À Clrejr,  par  Vassy  en  Champagne,  te  sa  août. 

Mon  cher  abbé,  savez-vous  que  je  me  reproebe 
bien  d'avoir  passé  une  partie  de  ma  vie  sans  pro- 
fiter de  votre  aimable  commerce?  Vous  êtes 
l'homme  du  monde  que  je  devrais  voir  le  plus  , 
et  que  j'ai  le  moins  vu.  Je  vous  réponds  bien  que, 
si  jamais  je  quitte  la  retraite  heureuse  où  je  suis, 
ce  sera  pour  faire  un  meilleur  usage  de  mon  temps. 
J'aime  la  saine  antiquité,  je  dévore  ce  que  les 
modernes  ont  de  l>on,  je  mois  au-dessus  de  tout 
les  douceurs  de  la  société.  On  trouve  tout  cela 
avec  vous.  Laissez-moi  donc  goûter  quelque  partie 
de  tant  d’agréments  dans  vos  lettres,  en  attendant 
que  je  vous  voie.  Ce  que  vous  appelez  mon  Ario^ic 
est  une  folie  qui  n'est  pas  si  longue  que  la  sienne; 
non  ho  piijliato  tante  cotjUonerie.  Je  serais  hon- 
teux d’avoir  employé  trente  chants  b ces  fadaises 
et  è ces  débauches  d'imagination.  Je  n'ai  que  dix 
chants  de  ma  Pucclle  Jeanne.  Ainsi  je  suis  au 
moins  des  deux  tiers  plus  sage  que  l'Ariostc.  Ces 
amusements  sont  les  intermèdes  de  mes  occupa- 
tions. Je  trouve  qu’on  a du  temps  pour  tout  quand 
on  veut  l’employer.  Mon  occupation  principale 
est  à (Tésent  ce  beau  Siècle  de  Louit  XJV.  Les 


batailles  données,  les  révolutions  des  empires, 
sont  les  moindres  parties  de  ce  dessin  ; des  esca- 
drons et  des  bataillons  battants  ou  battus , des 
villes  prises  et  reprises , sont  l'histoire  de  tons  les 
temps  ; le  siècle  de  Louis  \iv,  en  fait  de  guerre 
et  de  p>)litiqne,  n'a  aucun  avantage  par-dessus 
les  autres.  Il  est  même  bien  moins  iuléressanl  que 
le  temps  de  la  Ligue  et  celui  de  Charles-Quiut. 
Otez  les  arts  et  les  progrès  de  l’esprit  à ce  siècle, 
vous  n'y  trouverez  plus  rien  de  remarquable,  et 
qui  doive  arrêter  les  regards  de  la  postérité.  Si 
donc,  mon  cher  abbé,  vous  savez  quelque  source 
où  je  doive  puiser  quelques  anecdotes  touebant 
nos  arts  et  nos  artistes,  de  quelque  genre  que  ce 
puisse  être,  iiidiquex-les-moi.  Tout  peut  trouver 
sa  place;  j'ai  déjh  des  matériaux  pour  ce  grand 
édifice.  Les  Mémoires  du  P.  Nicéron  et  du  P.  Des- 
nnolels  sont  mes  moindres  recueils.  J'ai  du  plaisir 
même  à préparer  les  instruments  dont  je  dois  me 
servir.  La  manière  dont  je  recueille  mes  matériaui 
est  un  amusement  agréable;  il  n'y  a point  de  livres 
où  je  ne  trouve  des  traits  dont  je  peux  faire  usage. 
Vous  savez  qu'un  peintre  voit  les  objets  d'une  ma- 
nière différente  des  autres  hommes;  il  remarque 
des  effets  de  lumière  et  des  ombres  qui  échappent 
aux  yeux  non  exercés.  Voil'a  comme  je  suis;  je 
me  suis  établi  le  peintre  du  siècle  de  Louis  xiv,  et 
tout  ce  qui  se  présente  à moi  est  regardé  dans  cette 
vue;  je  ressemble  à La  Flèche,  qui  fesait  son 
profit  de  tout. 

Savez-vous  que  j'ai  fait  jouer,  depuis  peu,  an 
collège  d'Harcourt , une  certaine  Mort  de  César, 
tragédie  de  ma  façon,  où  il  n’y  a point  de  femmes? 
mais  il  y a quelques  vers  tels  qu'on  en  fesait  il  y a 
soixante  ans.  J'ai  grande  envie  que  vous  voyiez 
cet  ouvrage.  Il  y a de  la  férocité  romaine.  Nos 
jeunes  femmes  trouveraient  cela  horrible  ; on  ne 
reconiiailrait  pas  l'auteur  de  la  tendre  Zaïre.  Mais 

• Ridelur  ebordjt  qui  senqier  obemit  endem.  • 

Hor..  été  Arte  poet.,  v.  356. 

! ale,  scribe,  ama. 

A M.  BF.RGÉR. 

A Cirry  , le  S4  eoàL 

Vos  lettres  ajoutent  un  nouveau  charme  à la 
douceur  dont  je  jouis  dans  la  solitude  où  je  me 
suis  retiré  loin  du  monde  bruyant , méchant  et 
misérable  ; loin  des  mauvais  poètes  et  des  mauvais 
critiques.  J'aime  mille  fuis  mieux  savoir  par  vous 
des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe  que  d’en  être 
le  témoin.  Il  y a une  infinité  d'événements  qui 
ennuient  le  spectateur,  et  qui  deviennent  inté- 
ressants quand  ils  sont  bien  contés.  Vous  m’em- 
bellissez, par  vos  lettres,  les  sottises  de  mon  siècle. 
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Jo  les  lis  à ane  personne  res|>ec(aLlc  el  bien  aima- 
ble , (lonl  le  goûl  est  universel  ; vos  leUres  lui  plai- 
sent inflniraenl.  Jo  suis  bien  aise  de  vous  Taire 
celle  petite  trahison,  aOn  de  vous  engager  h m’é- 
crire plus  souvent.  S'il  n'y  avait  que  moi  qui  lusse 
vos  lettres , je  vous  prierais  encore  de  m'en  favo- 
riser chaque  jour  par  le  seul  intérêt  de  mon  plai- 
sir ; mais  puisqu’elles  font  les  délices  d’uue  per- 
sonne b qui  tout  le  monde  voudrait  plaire , c'est 
votre  amour-propre  qui  y est  intéressé 'a  présent. 

Mandez-moi  donc  si  le  grand  musicien  Rameau 
est  aussi  nuurimus  in  mininiis , el  si , de  la  subli- 
inilé  de  sa  grande  musique,  il  descend  avec  suc- 
cès aux  grâces  naïves  du  ballet.  J'aime  les  gens  qui 
saveul  quitter  le  sublime  pour  badiner.  Je  vou- 
drais que  Newton  eût  fait  des  vaudevilirs  ; je  l’en 
estimerais  davantage.  Celui  qui  n'a  qu'un  talent 
peut  être  un  grand  génie  ; celui  qui  en  a plusieurs 
est  plus  aimable.  C'est  apparemment  parce  que  je 
sais  le  très  humble  serviteur  de  ceux  qui  touchent 
à la  fuis  ans  deux  extrémités , qu'un  m'a  gravé 
h côté  de  M.  do  Fonlenelle.  Mon  ami  Thieriot 
s’est  fait  peindre  avec  la  Henriaile  à la  main.  Si 
j'ai  une  copie  de  ce  portrait,  j'aurai  ma  maîtresse 
et  mon  ami  dans  un  cadre.  Mandez-moi  si  vous  le 
voyez  quelquefois  b l'Opéra  , et  aiguillonnez  un 
j>eu  la  paresse  qu’il  a d'écrire.  Adieu  ; je  vous  em- 
brasse tendrement. 

A M.  DE  CAIIMON'T. 

A Va»y  CD  Champagne,  cc  i4  août  17S3. 

Eh  bien,  monsieur,  avez-vous  trouvé,  dans  les 
lettres  de  feu  madame  d'Uselles,  quelques  particu- 
larités dont  vous  pensez  que  je  puisse  faire  usage? 
Songez,  je  vous  en  prie , que  tout  est  de  mon  le-- 
sort  ; que  des  choses  qui  paraissent  indifférentes 
peuvent  servir  b caractériser  le  siècle  que  je  veux 
peindre.  C’est  moins  une  histoire  des  faits  qu’un 
tableau  du  siècle  que  j'ai  en  vue.  Par  exemple , 
un  arrêt  du  conseil,  qui  met  hors  des  prisons  tous 
les  malheureux  qui  y étaient  détenus  pour  sor- 
cellerie , m’est  plus  essentiel  qu’une  bataille,  car 
on  a donné  des  batailles  dans  tous  les  temps;  mais 
le  génie  des  peuples,  leurs  goûts , leurs  sottises 
n'ont  pas  été  toujours  les  mêmes.  Une  erreur  dé- 
truite , un  art  inventé  ou  perfectionné  me  parait 
quelque  chose  de  bien  supérieur  b la  gloire  de  la 
destruction  et  des  massacres.  Je  suis  de  votre 
avis,  monsieur,  sur  l'Histoire  de  Turenne.  Je  ne 
méprise  point  l'historien,  et  j'estime  le  héros.  Il 
est  vrai  que  la  Vie  de  Turonne  ne  m'a  point  inté- 
ressé , mais  d'ailleurs  il  y a quelques  morceaux 
assez  bien  écrits.  On  voit  dans  l'ouvrage  un  génie 
froid,  mais  nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs. 
Je  suis  fâché  seulement  qu'il  ressemble  'a  ces  mau- 


vais estomacs  qui  rendent  les  choses  comme  ils  les 
ont  prises.  Je  lui  passe  l'imitation  , puisqu'il  est 
né  étranger,  mais  non  pas  le  plagiarisme.  C’est  un 
Ecossais  enrichi  en  France,  mais  il  ne  fallait  pas 
voler  les  gens.  A l'égard  de  son  héros,  j’en  reviens 
toujours  b dire  qu'il  a changé  de  religion  ou  par 
faiblesse  on  par  intérêt.  Car  je  ne  crois  pas  b un 
changement  par  conviction.  Il  a eu  jusqu'à  la  mort 
des  maîtresses  qui  se  sont  moquées  de  lui  ; il  a 
Irait  i le  roi  b la  tête  des  armées  ; il  a dit  le  secret 
de  l’état  b une  jeune  femme  ; il  a été  battu  cinq 
on  six  fois;  avec  tout  cela  , jo  crois  que  c'est  un 
des  grands  hommes  que  nous  ayons  eus.  Maximut 
ille  eti  qui  niininius  urgelur. 

Je  méprise , comme  vous , ces  petits  ouvrages 
hebdomadaires,  ces  insectes  d'une  semaine.  Ce- 
pendant on  y trouve  quelquefois  des  choses  agréa- 
bles. Ce  sont  des  vendeurs  de  grains  de  chapelet 
qui  ont  quelquefois  des  diamants.  Auriez-vous  vu 
une  éplire  en  vers  sur  la  décadence  du  goût?  elle 
me  paraît  bien  écrite  ; clic  est  d'un  nommé  For- 
ment, de  Rouen,  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
et  qui  fait  de  temps  eu  temps  de  bons  vers. 

J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  hien- 
tôt,  monsieur,  une  tragédie  de  la  Mon  de  Cétar. 
Elle  est  d'une  espèce  unuvelle;  il  n'y  a point  de 
femmes , et  il  y a des  espèces  de  chœurs.  Elle  n'est 
pas  faite  pour  le  parterre  do  Paris;  mais  il  y a , 
dans  cette  tragédie,  quelques  sentimeuls  dignes 
de  l'antiquité,  et  quelques  vers  comme  on  en  fe- 
sait  il  y a soixante  ans  : elle  est  digne  de  vous. 

Je  vous  suis  toujours  attaché  bien  respectueuse- 
ment. Je  ne  sais  aucune  nouvelle  dans  ma  retraite. 
On  parlait  d'armistice,  je  ne  sais  pourquoi , car 
c'était  une  vieille  nouvelle  ; l’armistice  était  éta- 
bli sur  le  Rhin,  depuis  cinq  mois,  entre  les  paci- 
fiques nrinots. 

VULTAISE. 

A M.  TIIIEltlOr. 

A Ciry,  i«t  topiembre. 

Mon  cher  ami , il  faut  toujours  que , de  près  ou 
do  loin , je  reçoive  quelque  laloche  de  la  forlune. 
J'avais  eu  la  condescendance  de  donner  ma  pelile 
tragédie  de  JuUi  CVsnr  a l'abbë  Asselin,pour  la 
faire  jouer  à son  collège , avec  promesse  de  sa  part 
que  copie  n’en  serait  jwiut  tirée  ; c'ëlallunc  fidé- 
lité qu’on  m'avait  religieusement  gardée  a l’Iiôtel 
Sassenage.  Je  n'ai  pas  été  aussi  heureux  au  college 
d Mareoiirt.  J’apprends  que,  non  seulement  on 
vient  d’imprimer  cet  ouvrage,  mais  qu'on  l’a  ho- 
noré de  plusieurs  additions  et  corrections  qu’un 
régent  de  collège  y a faites.  Je  suis  persuadé  qu'nu 
ne  manquera  pas  encore  de  dire  que  c'est  moi  qui 
l’ai  fait  imprimer  ; ainsi  me  voilà  calomnié  et  n- 
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diciilc.  Ne  (Murriez-vons  [‘Oiiil  me  sauver  une 
partie  de  l'opprolire,  en  publiant  et  en  fesant 
inetlre  dans  les  journaus  que  je  ne  suis  en  aucune 
luanière  responsable , mais  bien  très  affligé  de 
cette  misérable  édition? 

Autre  misère  : on  m'envoie  une  Ramm\de, 
maudite  rapsodie,  infâme  calotte,  et  mon  nom 
est  il  la  tête.  Dites-moi  frauebement,  le  monde 
est-il  assez  sot  ponrm'atlribucr  cet  ouvrage?  Cou- 
Bolez-moi  en  m'écrivant.  Je  croyais,  en  ayant  re- 
noncé au  monde , avoir  renoncé  a ses  tracasseries, 
comme  à ses  pompes  ; mais  il  est  dur  de  se  voir  , 
d'un  cùté , père  putatif  d'enfants  sup|msés , et , de 
l'antre  , père  malheureux  d'enfants  barlwulllés. 

Si  je  ne  suis  pas  heureui  en  famille,  au  moins 
le  suis-je  en  amis.  Savez-vous  bien , 'a  propos  d'a- 
mis, que  notre  Falkener  est  ambassadeur  en  Tur- 
quie? Un  marchand  , homme  d'esprit, est  quelque 
chose,  comme  vous  voyez,  chez  les  Anglais  ; mais, 
parmi  nous , il  vend  son  drap  et  paie  la  capitation. 
Vule , scribe , anm. 

A SI.  L'ABBÉ  DESFO.VTAINES. 

A Cirry,  prèide  VifijenCtumpagne,  ce7  Mptembre. 

Je  m'amusai , il  y a quelques  an- 
nées, 'a  faire  une  tragédie  en  trois  actes,  de  la 
Mon  deJulesCcsar,  C'est  une  pièce  tout  opposée 
au  goût  de  notre  nation.  Il  n'y  a point  de  femme 
dans  cette  pièce  ; il  n'est  question  que  de  l'amour 
de  la  patrie  ; d'ailleurs  elle  est  aussi  singulière  par 
l'arrangement  théâlral  que  par  les  senlimeiils.  En 
un  mot , elle  ii'esl  point  faite  pour  le  public.  Je 
l'avais  cunlice , il  y a deux  ans , k M.M.  de...,  qui 
la  représentèrent,  et  qui  eurent  la  fldélité  de  n'en 
garder  aucune  copie.  J'ai  eu  , en  dernier  lieu,  la 
même  confiance  dans  M.  l'abbé  Asseliu,  provi- 
seur d'Ilarcourt,  que  j'aime  et  que  j'estime;  mais 
il  n'a  pu,  malgré  ses  soins,  empêcher  que  quel- 
qu’un de  son  collège  n'en  ait  tiré  une  copie.  Voilà 
la  tragédie  aujourd'hui  imprimée , à ce  que  j’ap- 
prends, pleine  de  fautes,  de  transpositions,  et 
d’omissions  considérables.  On  dit  même  que  le 
professeur  de  rbéloriquc  d’Uarcourt,  qui  était 
chargé  de  la  représentation , y a changé  plusieurs 
vers.  Ce  n'est  plus  mon  ouvrage.  Je  sens  bien  ce- 
pendant qu'on  me  jugera  comme  si  j'étais  l’édi- 
teur , et  que  la  calomnie  se  joindra  à la  critique. 
Tout  ce  que  je  demande , c'est  que  l'on  sache  que 
celle  pièce  n'est  point  imprimée  telle  que  je  l'ai 
faite , et  que  je  suis  bien  loin  d'avoir  la  moindre 
jurt  'a  cette  édition.  Je  vous  prie  d'en  dire  deux 
mots  dans  l’occasion  , etc... 


A M.  THIERIOT. 

A Cire;,  le  II  eeplembrc 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  extrême.  Je  vois 
que  l'amitié  vous  donne  des  forces.  Vous  écrivez 
des  dix  pages  à votre  ami , d'une  main  tremblante. 
Vous  me  traitez  comme  le  vin  de  Champagne, 
dont  vous  buvez  beaucoup  avec  un  estomac  faible. 

Puiss«-(u,  lorsque  le  destiu, 

Le  soir,  pour  l éprouver,  l’engage 
Cbei  ta  mallresAe  ou  la  catiti. 

Trouver  en  toi  mt^me  courage! 

Je  vous  envoie  ma  réponse  au  cardinal  Albé- 
roni.  Elle  m'avait  échappé  dernièrement  dans  mes 
paquets  ; je  lui  ai  écrit , comme  je  fais  à tout  le 
monde,  tout  iialurcllement  coque  je  pense.  Si 
celui  qui  demanda  , Quid  est  veritas  ' , s'était 
adressé  à moi , je  lui  aurais  répondu  ; Veritas  est 
ce  que  j'aime.  Ce  style  contraint  et  fardé , qui 
règne  dans  presque  tous  les  livres  qu'on  fait  dépars 
cinquante  ans,  est  la  marque  des  esprits  faux, et 
porte  un  caractère  de  servitude  que  je  déleste.  Il 
y a long-temps  que  j'ai  parcouru  ces  Mémoires  du 
Jeune  d'Argens.  Ce  petit  drôle-là  est  libre  ; c'est 
déjà  quelque  chose  ; mais,  malheureusement , celle 
bonne  qualité , quand  elle  est  seule , devient  un 
furieux  vice.  Il  me  vient  incessamment  un  ballot 
de  Pour  et  Contre,  à' Observations , de  petits  li- 
belles nouveaux;  Ker-I'cri  y sera  ; mais  jallends 
celle  cargaison  sans  impatience , entre  Émilie  et 
le  6'iècfe  dcLouis  XlV,  dont  j'ai  déjà  fait  Irenle 
années.  Il  n'y  a rien  dans  tout  ce  siècle  de  si  sdmi- 
mirabic qu’elle.  Ellelit  Virgile,  Pope,  etl'algèbre. 
comme  on  lit  un  roman.  Je  ne  reviens  point  de 
la  facilité  avec  laquelle  elle  lit  les  Eua/'s  de  Pope 
on  Man.  C'est  un  ouvrage  qui  donne  quelquefois 
de  la  peine  aux  lecteurs  anglais.  Si  je  n'élsis  pas 
auprès  d'elle,  je  serais  auprès  de  vous,  mon 
cher  ami.  Il  est  ridicule  que  nous  soyons  heureux, 
si  loin  l'un  de  l'aulre.  Vraiment  je  suis  charméque 
Pollion  de  La  Popelinière  pense  un  peu  favorable- 
ment de  moi. 

C'est  à de  teli  lecteurs  que  j'offre  mes  écrita. 

Boilkad,  cp.  Ttl,  V.  19U. 

Je  suis  toujours  très  indigné  de  l'édition  de 
Jules  César;  je  ne  l'ai  point  encore  vue. 

On  dit  que , dans  les  Indes , l'opéra  de  Rameau 
pourrait  réussir.  Je  crois  que  la  profusion  de  ses 
doubles  croches  peut  révolter  les  lullistei  ; nais, 
à la  longue,  il  faudra  bien  que  le  goût  de  Rameau 
devienne  le  goAt  dominant  delà  nation,  à mesure 
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qu'elle  sera  plus  savante.  Les  oreilles  se  formeut 
petit  ^ petit.  Trois  ou  quatre génératious  changent 
les  organes  d'une  nation.  Luili  nous  a donné  le 
sens  de  l'ouie  , que  nous  u'avions  point  ; mais  les 
Rameau  le  perfectionneront.  Vous  m'en  dires  des 
iiourelles  dans  cent  cinquante  ans  d'ici.  Adieu, 
j'ai  cent  lettres  h écrire. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Co  40  cepumbre , à Clrey , par  Vusy. 

Que  devient  mon  cher  Cîdeville? 

Et  pourquoi  no  m'êcrit.il  plus? 

Esluv:  Thémis,  estute Ténus 
Qui  l’a  rendu  si  difficile? 

Soit  que  d'un  vieux  papier  timlué 
U débrouille  le  lonq  grimoire, 

Soit  qu’un  tendre  objet  adoré 
Lui  cède  une  douce  victoire  ; 

II  faut  que,  loin  de  m’oublier. 

Il  m’écrive  avec  allégresse, 

Ou  sur  le  dos  de  son  greffier. 

Ou  sur  le  cul  de  sa  mailresse. 

Ah  ! dates  du  cul  de  Manon  ; 

Ceat  de  là  qu’il  me  finit  écrire; 

Cest  le  vrai  trépied  d’A;)ollun, 

Plein  du  beau  feu  qui  vous  inspire. 

Ecrives  donc  des  vers  Isadlns; 

Mais,en  commenqant  votre  épiire, 

La  plume  échappe  de  vos  mains . 

Et  vous  r.....  votre  pupitre. 

iMais  d'où  vient  que  j'écris  de  u's  vilenics-là? 
c'est  que  je  deviens  grossier,  mon  cher  ami , de- 
puis que  vous  m’abandonnez.  Savez-vous  bien 
qu'il  T a plus  de  trois  mois  que  je  n'ai  mis  deux 
rimes  l'une  auprès  de  l'autre?  J'avais  compté  que 
Linant  soufflerait  un  peu  mon  feu  poétique  qui 
s'éteint;  mais  le  pauvre  homme  passe  sa  vie  h 
dormir,  et,  qui  pis  est,  non  somniat  in  Par- 
muso  *.  Il  ne  cultive  en  lui  d'autre  talent  que  { 
celui  do  la  paresse.  Sun  corps  cl  son  âme  sacri- 
fient h l'indolence;  c'est  l'a  sa  vocalion.  Je  ne 
compte  plus  sur  des  tragédies  de  sa  façon  ; je  ne 
lui  demande,  à présent,  que  de  savoir  au  moins 
un  peu  de  latin.  Hélas  I h propos  de  tragédie,  je 
ne  sais  quel  infâme  a fait  imprimer  ma  pièce  do 
la  yioTl  de  Cétar.  Il  est  dur  de  voir  ainsi  mu-  ^ 
tiler  ses  enfants;  cela  crie  vengeance.  L'éditeur  a ' 
plus  massacré  César  que  Brutus  et  Cassius  n'oul 
jamais  fait.  Cependant  ne  douiez  pas  que  le  public 
lualiii  ne  me  juge  sur  cette  édition , et  que  les 
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gens  de  lettres,  grands  calomniateurs  de  leur 
métier,  ne  disent  que  c'est  moi  qui  ai  fait  clan- 
destinement imprimer  la  pièce. 

Le  pays  de  la  littérature  me  parait  actuellement 
inonde  de  brochures;  nous  sommes  dans  l'au- 
tomne du  Imn  goût  et  au  temps  do  la  chute  des 
feuilles.  Le  Pour  cl  Contre  est  plus  insipide  que 
jamais , et  les  Ohtcrvalions  de  l'abbé  Desfonlaines 
sont  des  outrages  qu'il  fait  régulièrement  une  fois 
par  semaine  b la  raison , 'a  l’équité , 'a  l'érudition, 
et  au  goût.  Il  est  difficile  de  prendre  un  ton  plus 
suffisant , et  d'entendre  plus  mal  ce  qu'il  loue  cl 
ce  qu'il  condamne.  Ce  pauvre  homme,  qui  veut 
se  donner  pour  entendre  l'anglais,  donne  l'ex- 
trait d'un  livre  anglais  fait  en  faveur  de  la  reli- 
gion , comme  d'un  livre  d’athéisme.  Il  n'y  a pas 
une  do  ses  feuilles  qui  ne  fourmille  de  fautes.  Je 
me  répons  bien  de  l'avoir  tiré  de  Bicêlre , et  de 
lui  avoir  sauvé  la  Grève.  Il  vaut  mieux,  aprc.s 
Inut , brûler  un  prêtre  que  d'ennuyer  le  public. 
Oporlel  alii/uem  inori  pro  populo.  Si  je  l'avais 
laissé  cuire,  j'aurais  épargné  au  public  bien  des 
sottises. 

J'atlends , depuis  près  d’un  mois  , le  quatrième 
livre  de  i'Énéide , en  vers  français,  do  la  façon 
de  notre  ami  Eorinnnt  ; on  l'a  mis  dans  un  ballot 
de  porcelaines  que  nous  espérons  recevoir  inces- 
samment. Son  Épiire  lur  la  décailence  du  goâl 
me  donne  grande  opinion  de  sa  traductioo.  Je  ne 
sais  si  l'abbé  du  Rcsnel  a fini  celle  qu'il  a entre- 
prise de  l'Essai  de  Pope  sur  l'Homme.  Ce  sont 
des  épltrcs  morales  en  vers , qui  sont  la  para- 
phrase de  mes  petites  Remarques  sur  les  Pensées 
de  Pascal.  Il  prouve,  en  beaux  vers , que  la  na- 
ture de  l'bommc  a toujours  été  et  toujours  dû  ilrc 
ce  qu'elle  est.  Je  suis  bien  étonné  qu'un  prêtre 
normand  ose  traduire  de  ces  vérités. 

J'ai  lu  les  Fêles  indiennes  et  très  indiennes; 
les  Adieiw  de  .Uars  , tout  propres  'a  être  reliés 
avec  la  Didon,  h être  loués  parle  .Mercure  ga- 
lant et  par  l'abbé  Desfonlaines , et  à faire  bâiller 
Ica  honnêtes  gens.  J’ai  voulu  lire  V’cr-Kcri , poème 
digne  d’un  élève  du  P.  du  Cerceau  , et  je  n'ai  pu 
en  venir  à bout.  Heureusement  je  n'ai  point  reçu 
AOensaid. 

Je  me  console , avec  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
de  toutes  les  sottises  du  siècle  présent.  J'atlends 
quelque  chose  de  vous  comme  un  baume  sur  toutes 
ces  blessures.  Je  me  Datte  que  vous  avez  reçu  ma 
lettre  où  je  vous  parlais  de  vos  petits  Dapimit  et 
Chioé. 

Adieu , mon  très  cher  ami. 

Emilie  me  fait  décacheter  ma  lettre , pour  vous 
dire  qu'elle  voudrait  bien  que  Cirey  fût  auprès  de 
Rouen.  Mais  comment  oserai-je  vous  parler  de  l.v 
sublime  et  délicate  Émilie,  après  la  iellrc  gros- 
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l'iàn'  que  je  voue  ai  caite?  Son  nom  épure  tout 
rela.  Vous  croyez  bien  qu’elle  n'a  point  lu  celte 
leliro.qu'il  faut  brûler.  V. 

k M.  TIIIEKIOT. 

A Cirey,  le  ZI  leplembre. 

Üepuia  que  je  vous  ai  écrit,  mon  cher  ami, 
j'ai  lu  force  fadaisez  nouvellea  ; une  car)!ai.<oii  de 
petites  pièces  comiques,  d'opéra,  de  feuilles 
volantes , m'est  venue.  Ah  I mon  ami , quelle  bar- 
barie et  quelle  misère  I la  nature  est  épuisée.  Le 
siècle  de  Louis  xiv  a tout  pris  pour  lui.  Fcr^i- 
nius  ad  fœccs.  Je  suis  si  ennuyé , que  je  n'ai  pas 
la  force  de  m'indigner  contre  l’abbé  Desfontaincs. 
Alais  vous , qui  avez  de  l'amilié  pour  moi , et  qui 
savez  ce  que  j’ai  fait  pour  l.ii,  pouvez-vous  souf- 
frir la  manière  pleine  d'ingratitude  et  d'injustice 
dont  il  [larlcde  moi  dans  ses  feuilles?  Je  n’avais 
pas  lu  ses  impertinences  hebdomadaires,  quand 
je  le  priai , il  y a quelques  jours , de  vouloir  bien 
inc  rendre  un  petit  service  ; c'était  au  sujet  de 
cette  misérable  édition  de  ia  Mort  de  César.  Je 
le  priais  d’avertir  le  public  que , non  seulement 
je  n’ai  aucune  part  à celte  impression , mais  que 
innn  ouvrage  est  tout  à fait  différent.  Je  ne  sais 
s'il  aura  eu  assez  de  probité  pour  s'acquitter  au- 
près du  public  de  cette  petite  commission , sans 
mêler,  dans  son  avertissement , queh|uc  trait  de 
satire  et  de  calomnie.  Cependant  il  m'est  impor- 
tant qu'on  sache  la  vérité , et  je  vous  prie  d’en- 
gager, soit  l'ablié  Ucsfontaines,  soit  le  .Vereure , 
soit  le  Pour  et  Contre,  h me  rendre,  en  denz 
mots , celle  justice. 

J’ai  lu  ta  lumvelle  Critique  des  Lettres  philo- 
sophiques; c’est  l'ouvrage  d'un  ignorant,  inca- 
pable d’écrire , de  penser,  et  de  m'entendre.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y ail  un  honnête  horanic  qui 
ait  pu  achever  celle  lecture.  Vous  croyez  bien  que 
je  ne  lire  pas  même  vanité  des  injures  que  me 
dit  CO  misérable  ; mais  j'avoue  que  je  suis  blessé 
des  calomnies  personnelles  que  ces  gredins  répè- 
tent sans  cesse.  Les  cris  de  la  canaille  ne  peuvent 
rien  contre  la  réputation  d'un  écrivain  qui  a les 
suffrages  du  public  ; mais  les  accusations  infa- 
mantes désolent  loujours'un  honnête  homme.  De 
quel  front  ces  llches  calomniateurs  osent-ils  dire 
que  j'ai  trompé  mon  libraire,  dans  l’édition  des 
Lettres  philosophiques,  à Londres?  N’êles-vous 
pas  intéressé  h réfuter  celle  acetfsalion?  Qu’on 
me  dise  un  peu  par  quelle  rage  les  gens  de  lettres 
s'acharneiil  à me  reprocher  ma  fortune  et  l'usage 
que  j'en  fais , h moi  qui  ai  prêté  et  donné  tout 
mon  bien , à moi  qui  ai  nourri , logé  et  entre- 
tenu , comme  mes  enfants , deux  gens  de  lettres  >, 
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pendant  tout  le  temps  que  j*ai  demeuré  a Paris , 
après  la  mort  de  madame  de  Fontaines-Martel. 
Qu’on  oie  dise  quel  est  le  libraire  qui  peut  le 
plaindre  de  moi.  Il  ii'y  en  a aucun,  de  tous  ceui 
que  j'ai  employés,  à qui  je  n'aie  fait  gagner  de 
l'urgent , et  ï qui  je  n'aie  remis  partie  de  ce  qa'ib 
me  deraient.  Je  suis  honteux  d’entrer  dans  ces 
details;  mais  la  idcheté  avec  laquelle  on  cherche 
à me  diffamer  doitexciler  le  courage  de  mes  amis, 
et  c'est  è eux  à parler  pour  moi.  En  voilà  trop 
sur  un  chapitre  aussi  désagréable. 

Si  vous  connaisses  quelque  livre  où  l'on  puisse 
trouver  de  bons  mémoires  sur  le  commerce , je 
vous  prie  de  me  l'indiquer,  a6n  que  je  te  fàsse 
venir  de  Paris.  Faites  moi  connaître  aussi  tous 
les  livres  où  l’on  peut  trouver  quelques  iustruc- 
lions  louchant  l'bisloire  du  dernier  siècle,  et  le 
progrès  des  beaux-arts  ; je  vous  répéterai  tou- 
jours celte  antienne.  Adieu  , mon  ami.  Eulonnei- 
vnus  toujours  beaucoup  de  vin  de  Champagne? 
avez-vous  revu  la  cruelle  bégueule  jadis  et 
peut-être  encore  reine  de  votre  cœur?  Je  com^^tais 
que  mon  ami  Falkcner  viendrait  me  voir,  en  pas- 
sant par  Calais;  mais  il  s'en  va  par  l'.dllemagne 
et  par  la  Hongrie. 

Si  je  n'étais  pas  à Cirey,  je  vous  avoue  que, 
dans  deux  mois,  je  serais  sur  la  Propontide  avec 
mon  ami , plutôt  que  de  revoir  une  ville  où  je 
suis  si  indignement  traité  ; mais , quand  on  e;>t  à 
Cirey,  on  ne  lequiltc  point  jwur  Oioslanlinople; 
et  puis , que  fcrais-Jc  sans  vous?  Valc , et  me 
ama;  scribe  sæpe,  scribe  multum. 

A M.  LE  DIX  DE  RICHELIEU  *. 

A Cirey , ce  SO  leptembrc. 

Vous  allcndei  apparemment , messieurs  du 
Rhin,  que  l'Italie  soit  nettoyée  d'Allemands,  pour 
que  vous  fassiez  enliii  quelque  beau  nioiivement 
de  guerre,  ou  peut-être  pour  que  vous  piibliici 
ia  paix,  à la  tête  de  vos  années.  Le  pacifique 
philosophe  dont  vous  vous  moquez  est  cepeiidanl 
entre  ses  montagnes , fesanl  pénitence  comme 
don  Quichotte,  et  attendant  sa  Dulcinée.  J'ai 
appris,  dans  ma  solitude,  que  madame  de  Ri- 
chdien  devient  tous  les  jours  une  grande  philo- 
sophe, et  qu  elle  a berné  et  confondu  publique- 
ment un  ignorant  prédicateur  de  jésuite  qui  s’est 
avisé  de  disputer  contre  elle  sur  Pallraciion  et  sur 
le  vide.  Vous  allez,  de  voire  côté,  devenir  un 

' Mademoiselle  Sallé. 

I LouU-Kranrols  Armand  Vlgnered  du  Pletiis  de  Riche- 
Heu , né  le  13  mars  <v06,  reçu  à Taradémie  françjiiie  le  ti 
décembre  17« , plus  de  vingt-cinq  ans  avant  l’auteur  de  U 
Uenritute;  créé  m-trcchal  de  France  le  11  octobre 
mort  le  SaugiiAtr  nsH,  Avant  de  devenir  la  hulciitrt  de 
Voluire,  b belle  Emilie  avait  été  l'une  de  celle*  du  dur  d* 
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grand  aatronome , quand  vous  aurci  le  gnomon 
universel  que  Varinge  a promis  de  faire  pour  la 
somme  de  530  Ijvres.  Vous  ponves  écrire  ï voire 
savante  épouse  de  presser  ledit  Variuge , qui  doit 
travailler  à cet  ouvrage  iucessamment , et  le  livrer 
au  mois  d'octobre.  Croyes , monsieur  le  duc , que 
mon  respect  pour  la  physique  et  pour  l'astronomie 
ne  m’dte  rien  de  mon  goût  pour  l'histoire.  Je 
trouve  que  vous  faites  à merveille  de  l’aimer.  Il 
me  semble  que  c'est  une  science  nécessaire  pour 
les  seigneurs  de  votre  sorte,  et  qu'elle  est  bien 
plus  de  ressource  dans  la  société , plus  amusante 
et  bien  moins  fatigante  que  toutes  les  sciences 
abstraites.  Il  y a dans  l'histoire,  comme  dans  la 
physique , certains  faits  généraux  très  certains  ; 
* et  pour  les  petits  détails , les  motifs  secrets , etc. , 
ils  sont  aussi  difficiles  'a  deviner  que  les  ressorts 
cachés  de  la  nature.  Ainsi , il  y a partout  éga- 
lement d'incertitude  et  de  clarté.  D'ailleurs  ceux 
qui , comme  vous , aiment  les  anecdotes  en  his- 
toire, sont  assex  comme  ceux  qui  aiment  les  ex- 
périences particulières  en  physique.  Yoilb  tout 
ce  que  j’ai  de  mieux  'a  vous  dire  en  faveur  de 
riiistuirc  que  vous  aimez , et  que  madame  du 
ChAteIct  méprise  un  peu  trop.  Elle  traite  Tacite 
comme  nne  bégueule  qui  dit  des  nouvelles  de 
son  quartier.  Ne  viendrez-vous  pas  disputer  un 
peu  contre  elle,  quelque  jour,  'a  Cirey?  Je  vais 
vile  vous  faire  bltir  un  appartement.  Je  crois  que 
vous  reviendrez  des  bords  du  Rhin 

Un  peu  Us  de  volm  eampsgne, 

Très  afliliné  de  jeunes.... 

El  pour  des.  ..  termes  et  ronds 
OuhlUnl  loule  rAllemagne. 

Vous  m'avoueres,  pour  le  certain , 

Que  votre  bonté  passagère 
Se  saisira  de  U première 
Honnête  bi'-gueule,  nu  catin, 

Sage  ou  tulle , facile  ou  lierc. 

Qui  tous  tomltera  sous  la  main. 

Mais,  s'il  vous  peut  rester  encore 
Quelque  pitié  pour  k‘  prochain , 

Epargner , dans  votre  chemin. 

La  beauté  que  mon  cceur  adore. 

A M.  UKItCER. 

Septembre. 

Vous  savez  le  plaisir  que  me  font  vos  lettres , 
mon  cher  monsieur  ; elles  me  servent  d'antidote 
eonlre  toutes  ces  misérables  brochures  qui  m’i- 
nondent. Tous  ces  petits  insectes  d'un  jour  pi- 
quent uu  moment,  et  disparaissent  pour  jamais. 
Earnii  les  sottises  qu'on  imprime,  j’ai  vu  avec 
ilouleur  une  certaine  tragédie  de  moi,  nommée 
In  Mon  de  6’ésnr.  Les  éditeurs  out  massacré  ce 
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César  plus  que  n’ont  jamais  fait  Rrulus  et  Canius. 
J’admire  l'abbé  Desibalaines  de  m’imputer  toutes 
les  pauvretés , les  mauvais  vers , les  phrases  in- 
intelligibles , les  scènes  tronquées  et  transposées, 
qui  sont  dans  celte  misérable  édition  I Un  homme 
de  goût  distingue  aisément  la  main  de  l'ouvrier  ; 
il  sait  qu'il  y a certains  défauts  dont  un  auteur, 
qui  connaît  les  premières  règles  de  son  art , est 
incapable  ; mais  il  parait  que  l'abbé  Desfonlaines 
sait  bien  mal  les  règles  du  goût , de  l'équité , de 
la  raison  , de  la  société  , et , surtout  de  la  recon- 
naissance. Il  n'y  a point  de  lecteur  qui  ne  doive 
être  indigné , quand  cet  abbé  compare  les  sloi- 
eiens  aux  quakers.  Il  ne  sait  pas  que  les  quakers 
sont  des  gens  paciflques,  les  agneaux  de  ce  monde; 
que  c'est  un  point  de  la  religion  chez  eux  de  ne 
Jamais  aller  à la  guerre , de  ne  porter  pas  mémo 
d’epée.  C'est  avec  autant  d’erreur  qu’il  prononce 
que  Brulus  clait  un  parlicutier;  tout  le  monde 
sait  assez  qu’il  était  sénateur  et  préteur  ; que  tous 
les  conjurés  étaient  sénateurs,  etc.  Je  ne  relève- 
rai point  toutes  les  méprises  dans  lesquelles  il 
tombe  ; mais  je  vous  avoue  que  toute  ma  pallcnec 
m'ab.indonne , quand  il  ose  dire  que  la  Mort  de 
Céiar  est  une  pièce  contre  les  mœurs.  Est-ce  donc 
à lui  de  parler  de  mœurs?  l’ourquoi  fait-il  im- 
primer une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  avec  con- 
fiance? Il  trahit  le  premier  devoir  de  la  société. 
Je  le  priais  de  garder  le  secret  sur  ma  lettre  et  sur 
le  lieu  où  je  suis , et  de  dire  seulement , en  deux 
mots,  quecette  impertinente  édition  de /a  Monde 
Cémr.  n'a  presque  rien  de  commun  avec  mon  ou- 
vrage. Au  heu  de  faire  ce  que  je  lui  demande , il 
imprime  une  satire  où  il  n'y  a ni  raison  ni  équité; 
et , au  bout  de  cette  satire , il  donne  ma  lettre  au 
public.  On  croirait  peut-être,  'a  ee  procédé,  que 
c’est  un  homme  qui  a beaucoup  à se  plaindre  de 
moi,  et  qui  cherche  à se  venger  'a  tort  et  k travers; 
c’est  cependant  ce  meme  homme  pour  qui  je  me 
traînai 'a  Versailles,  étant  presque 'a  l’agonie;  pour 
qui  je  sollicitai  toute  la  cour,  et  qu'eiiün  je  lirai 
de  Bicétre.  C’est  ce  mSrac  homme  que  le  ministère 
voulait  faire  brûler , contre  qui  les  procédures 
étaient  commencées;  c’est  lui  à qui  j'ai  sauvé  l'hon- 
neur et  la  vie;  c'est  lui  que  j'ai  Inné  comme  un 
assez  l)on  écrivain , quoiqu'il  m’eût  fort  faible- 
ment traduit  ; c'est  lui , enflii , qui  depuis  ces 
services  essentiels  n'a  jamais  reçu  de  moi  que 
des  politesses,  et  qui,  pour  toute  reconnaissance , 
ne  cesse  de  me  déchirer.  Il  veut,  dans  les  feuilles 
qu'il  donne  toutes  les  semaines,  tourner  ta  Uen- 
rittde  en  ridicule.  Savez-vous  qu'il  en  a fait  une 
édition  clandestine  k Évreui , et  qu'il  y a mis  des 
vers  desa  façon  ? Cétait  hieula  meilleure  manière 
de  rendre  l'ouvrage  ridicule.  Je  vous  avoue  que 
ce  coulinuel  excès  d'ingratitude  est  bien  sensible. 
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J'avais  cru  ne  trouver  dans  les  belles-leUrcs  que 
de  la  douceur  et  de  la  tranquillité  ; et , certaine- 
nient,  ce  devait  être  leur  partaae;  mais  je  ii'y  ai 
reucontré  que  trouble  cl  qu'amcrliinie.'  Que  dites- 
vous  de  l'auteur  d'une  brochure  coutre  les  Lettres 
fihilosopinquet , qui  eommence  par  assurer  que, 
non  seulement  j’ai  Tait  imprimer  cet  ouvrage  en 
Angleterre,  mais  que  j'ai  trompé  le  libraire  avec 
qui  j'ai  contracté  ; moi  qui  ai  donné  piiblique- 
nienl  cet  ouvrage  i M.  Thieriot,  pour  qu'il  en  efti 
seul  tout  le  proQt  ? l’eul-on  m'accuser  d'une  bas- 
sesse si  directement  opposée  à mes  sentiments  et 
à ma  conduite?  Qu'on  m'attaque  comme  auteur, 
je  me  lais;  mais  qu'on  veuille  me  faire  passer  pour 
un  malhonnête  homme , cette  horreur  m’arraelie 
des  larmes.  Vous  voyez  avec  quelle  confiance  Je 
répands  ma  douleur  dans  votre  sein.  Je  compte 
sur  votre  amitié  autant  que  j'ambitionne  votre 
estime. 

A M.  THIERIOT. 

Cir«jr,  le  4 octobre. 

Je  VOUS  avoue , mon  cher  ami  y que  je  suis  in- 
digné des  brochures  de  Tabljé  Destonlaines.  C’est 
déjà  le  comble  do l'ingralitude, dans  lui,  de 
iioncer  mon  nom , maigre  moi , après  les  obliga- 
tions qu'il  m'a  \ mais  sou  adiarnement  'a  payer 
par  des  satires  continuelles  la  vie  et  la  liberté  quMi 
me  doit  est  quelque  chose  d'incompréhensible.  Je 
lui  avais  écrit  pour  le  prier  d’avertir  le  public, 
comme  il  est  vrai,  que  la  pièce  de  Jules  Ct'sar,  telle 
qu'elle  est  imprimée,  n’est  point  mon  ouvrage. 
Au  lieu  de  répondre,  que  fait- il?  une  critique  , 
une  satire  infâme  de  ma  pièce;  et  au  Ixmt  de  sa 
satire  il  fait  imprimer  ma  lettre,  satisnren  avoir 
averti  ; il  joint  à cet  indigne  procédé  celui  de  met- 
tre la  date  du  lieu  où  je  suis , et  que  je  voulais 
qui  fût  ignoré  du  public.  Quelle  fureur  possède 
cet  homme,  qui  n'a  d’idées  dans  l’esprit  que  celles 
de  la  satire,  et  de  .sentiments  dans  le  cœur  que 
ceux  de  la  plus  lâche  ingralitudc?  Je  ne  lui  ai 
jamais  fait  que  du  bien,  cl  il  ne  perd  aucmie oc- 
casion de  m’outrager.  Il  joint  les  impulalioiis  les 
plus  odieuses  aux  critiques  d'un  ignorant  et  d'un 
homme  sans  go&t.  Il  dit  que  César  est  une  pièce 
contre  les  lionnes  mœurs,  et  il  ajoute  que  Brulus 
a les  sentiments  d'un  quaker  plutôt  que  d'un  stoï- 
cien. Il  ne  sait  pas  qu'un  quaker  est  un  religieux 
au  milieu  du  monde,  qui  fait  vœu  de  patience  et 
d'humilité,  et  qui , loin  de  venger  Ic)  injures  pu- 
bliques, ne  venge  jamais  les  siennes,  et  ne  porte 
pas  même  d’épee.  Il  avance,  avec  la  même  igno- 
rance, que  Brutus  était  un  partieuHer  sans  carac- 
tère, oubliant  qu'il  était  préteur.  C’est  avec  le  même 
esprit  que  ce  prclentlu  critique,  en  condamnant /c 


Tempie  du  Goûi , veut  Justi&er  la  ressemblaDc« 
de  la  plupart  des  caractères  des  héros  de  Racine , 
tels  que  Bajaset,  Xipharès,  Hippolyle,  que  je  nom- 
me expressément.  Je  dis  qu'ils  paraissent  on  pen 
courfisARt  français,  et  il  parle  du  caractère  de  Pyr- 
rhus, dont  je  n'ai  pa.sdil  un  mot.  Il  met  ensuite /a 
Henriade  k côté  des  ouvrages  de  mademoiselle 
Malcrais.  Il  vent  faire  l’extrait  d’un  ouvrage  an- 
glais, intitulé  Alciphron , du  docteur  Berkeley, 
qui  passe  pour  un  saint  dans  sa  communion.  Ce 
livrées!  un  dialogue  en  faveurdela  religion  chré- 
tienne. Il  y a un  interlocuteur  qui  est  un  incré- 
dule. L'abbé  Desfontaines  prend  1rs  sentiments 
de  cet  interlocutenr  pour  les  sentiments  de  l’au- 
teur, et  traite  hardiment  Berkeley  d'aibée.  Il  loue 
les  plus  mauvais  ouvrages  du  même  fonds  d’ioi- 
: quité  et  de  mauvais  goût  dont  il  oondamoe  les 
bons.  Je  crois  bien  que  le  public  éclairé  me  ven- 
gera de  ses  impertinentes  critiques  ; mais  je  vou- 
drais bien  qne  l’on  sût  qu'au  moins  la  tragédie  de 
Jules  César  n'est  point  de  moi  telle  qu’elle  est 
imprimée.  Pent-on  m'imputer  des  vers  sans  rime, 
sans  mesure,  et  sans  raison,  dont  celte  misérable 
édition  est  parsemée?  Vous  êtes  des  amisdu  Pour 
et  Contre;  en«agez-le,  je  vous  en  prie,  h me 
rendre  justice  dans  celte  occasion.  A l’égard  de 
l'abbé  Desfonlaines  , ne  pourriez-vous  pas  loi 
faire  sentir  l’infamie  de  son  procédé  ^ et  à quoi  il 
s’expose?  Que  dira-t-il , quand  il  verra  à la  tête 
de  la  Henriade,  ou  de  mes  autres  ouvrages, 
l'histoire  de  son  ingratitndc.’ 

J’ai  lu  aussi  celte  indigne  Critique  des  Lettres 
philosophiques.^ous  croyez  bien  que  je  la  regarde 
avec  le  profond  mépris  qu’elle  mérite  ; mais  Je 
vois  que  les  calomnies  s'accrcdilenl  toujours.  O 
méchant  livre  n'est  que  l'écho  des  cris  des  misé- 
rables auteurs  qui  neccssentd'al>oyer  contre  moi. 
Que  de  bassesse  et  que  d'horreurs  chez  les  gens 
de  lettres  ! eux  qui  devraient  apprendre  a penser 
aux  autres  hommes,  et  enseigner  la  raison  et  la 
vertu  , ne  servent  qu'à  déshonorer  l’espèce  hu- 
maine. Un  misérable  aiilenr  famélique,  qui  im- 
prime scs  sollisesou  celles  des  autres,  |>nur  vivre, 
s'imagine  que  c'est  dans  ce  dessein  que  j'ai  donné 
des  ouvrages  au  public.  Il  osedireqno  j'ai  trompé 
mon  libraire  , au  sujet  de  ces  Lettres  que  vous 
connaissez.  Quelle  imiigniic  et  quelle  tuiscrc! 
Devez-vous  souffrir,  mon  cher  Thieriot , une  ac- 
cusation pareille?  vous,  pour  qui  seul  ces  Lettres 
ont  été  imprimées  en  Atiglelerre,  supporler-vcMis 
qu’on  m'accuse  d'avoir  travaillé  pour  moi?  La 
probité  ne  vous  engage-t-elle  pas  à réfuler,  une 
bonne  fois  pour  luuies,  cesr>«lieuses  imputations? 
Kngagez  un  peu  l'abbc  Prévost  à entrer  sagement 
dans  ce  détail , en  parlant  de  la  Critique  des 
lettres  philosnpltitptcs.  J'ai  exlrêmemoni  à cœur 
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qne  le  public  soit  Jé&aLusé  des  bruits  injurieux 
qui  oui  couru  sur  mon  caruclèrc.  (Ju  homme  qui 
uégli;:e  fa  répuialiun  est  indigne  d'en  avoir;  j'on 
suis  jaloux,  et  vous  devez  rCtrc,  vous  qui  êtes  mon 
üiDÎ.  Il  vous  sera  très  aisé  de  faire  instTer  dans  le 
Pour  et  Contre  quelques  réflexions  générales  sur 
les  calomnies  dont  les  gens  de  lettres  sont  souvent 
accablés  L'auteur  pourrait,  apres  avoir  cité  quel- 
ques exemples , parler  do  raccusation  générale 
que  j'ai  essuyée,  au  sujet  des  souscriptions  de  /a 
Henriadcj  que  j'ai  toutes  remboursées  de  mon 
argent  aux  souscripteurs  français  qui  ont  négligé 
d*envo\erà  Ltmdres;  de  sorte  que  la  lîenrUule , 
qui  m a valu  quelque  avaiilagc  en  Angleterre,  m'a 
coûté  beaucoup  eu  France,  et  je  suis  assurément 
le  seul  homme  a qui  cela  soit  arrivé.  11  pourrait  ^ 
ensuite  icfuler  les  autres  calomnies  qu'on  a entas-  i 
sées  dans  mon  prétendu  Portrait,  en  disant  ce  | 
que  j'ai  fait  en  faveur  do  plusieurs  gens  de  lettres, 
hirsque  j'étais  a Paris.  Ces  faits  avérés  sont  une 
réponse  décisive'a  toulc-s  les  calomnies.  On  ypour- 
rait  ajouter  que  l'abl>é  Desfonlaincs , qui  m'ou- 
trage tous  les  huit  jours , est  I homme  du  monde 
qui  m'a  te  plus  d'obligations.  Tout  cela,  dicté  par  | 
la  bonté  de  votre  cœur  cl  par  la  sagesse  de  votre  : 
esprit,  arrangé  par  la  plume  do  l'auteur  du  Pour  , 
et  Contre,  ne  pourrait  faire  qu'un  très  bon  effet  ; | 
après  quoi , tout  ce  que  je  souhaiterais , ce  serait  | 
d'élre  oublié  de  tout  le  monde,  horsdes  personnes  ! 
avec  qui  je  vis,  et  de  vous,  que  j'aimeiai  Umic 
uia  vie. 

A M.  L’ABBÉ  DOLIVET. 

A Clrejr,  par  Vaaay  en  Cbampaine,  ce  i octobre. 

Quel  procédé  est-ce  la?  Pourquoi  doncnc  m’é- 
crivez-vous poini?  avez-vous,  s'il  vous  plaît,  un 
plus  aïK  ien  ami  que  moi  ? Avez* vous  un  approba- 
teur plus  zélé  de  vos  ouvrages?  Je  vous  avertis  ; 
que  ma  colère  contre  vous  est  aus-^i  grande  que  > 
mon  estime  et  que  mon  amitié,  et  qii 'ainsi  je  dois 
être  terriblement  fâché.  En  un  mot,  je  souhaite 
passionnément  que  vous  m'écriviez,  que  v-'usme 
parliez  de  vous  , de  hellcs-lellros , d'ouvrages 
nouveaux.  Je  veux  réparer  le  temps  perdu  ; je  , 
veux  m'entretenir  avec  vous.  Prcmicremenl , je 
TOUS  demande  en  grâce  de  me  mander  ou  je  pour-  i 
rais  trouver  le  livre  * pour  lequel  le  pauvre  Ya- 
niniful  brûlé.  Ce  n’csl  point  son. 4mpAif/ien/rum; 
je  viensdelire  cet  ennuyeux  Amphithcatrum;ccst 
l’ouvrage  d’un  pauvre  théologien  orthodoxe.  Il 
n’y  n pasd’apparonce  que  ce  barl>0Dillcur  thomiste 
soit  devenu  tout  d'un  coup  alliée.  Je  soupçonne 
qu'il  n'y  a nul  athéisme  dans  son  fait , et  qu'il 

' Qe  a ImiranHit  naiurm  reqinœde/rfjHe  tnorlaUam  arra- 
ttt«  hbri  qHOluor.  tCtC,  in-S"- 
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pourrait  bien  avoir  élé  cuit,  comme  GaufriJi  et 
tant  d'autrei , par  l'ignorance  des  juges  do  ce 
temps  l’a.  C'est  un  petit  point  d'histoire  que  Je 
veui  éclaircir,  et  qui  en  vaut  la  pciuc,àmon 
sens. 

Il  y a dans  Paris  un  homme  heaucoup  plus 
brôlahle;  c'est  l'ahbc  Desfunlaines.  Ce  luallicu- 
reiii , qui  veut  violer  tous  Us  petits  garçons  et 
outrager  tous  les  gens  raisuiinahlcs,  vient  de 
payer  d'un  priKcdé  bien  noir  Us  obligations  qu'il 
m'a.  Vous  me  demanderez  peut-être  quelles 
obligations  il  peut  m'aToir.  Rien  que  celle  d'a- 
voir clé  tiré  de  BicSIrc,  et  d'avoir  échappé  à la 
Grève.  Un  voulait,  'a  toute  force,  en  faire  on 
csempic.  J'avais  alors  bien  des  amis  que  je  n'ai 
I jamais  employés  pour  moi;  enfin  je  lui  sauvai 
riionnenr  et  la  vie , et  je  n'ai  jamais  affaibli  par 
le  plus  léger  procédé  les  services  que  je  lui  ai 
rendus.  Il  me  doit  tout  ; et , pour  unique  recon- 
naissance , il  ne  cesse  de  me  déchirer. 

Savez-vous  qu'on  a imprimé  une  tragédie  de 
César,  composée  de  beaucoup  de  mes  vers  estro- 
piés , et  de  quelques  uns  d'un  régent  de  rliélo- 
riqiio;  le  tout  donné  sous  mon  nom?  J'écrivis  à 
l'abbé  Desfonlaines  avec  confianee , avec  amitié  , 
U ce  sujet  ; je  le  prie  d'avertir,  en  deux  mots , 
que  l’ouvrage,  tel  qu'il  est,  n'est  point  de  moi. 
Que  (ait  mon  abbé  des  Cbauffonrs?  il  broclie. 
dans  ses  Mahemaines , une  satire  lionnèlemcnt 
impertinente , dans  laquelle  il  dit  qne  Briitus 
était  un  quaker  ; ignorant  que  les  quakers  sont 
les  plus  bénins  des  hommes , et  qu'il  ne  leur  est 
pas  seiilemeiil  permis  île  porter  l'é|iée.  Il  ajoute 
qu'il  est  oonlre  les  bonnes  mœurs  de  représeiilcr 
l'assassinat  de  César;  et,  après  tout  cela,  il  im- 
prime ma  lettre.  Quels  prociklés  il  y a i essuyer 
de  la  part  de  nos  prétendus  lieaux  esprits  I Que 
de  bassesses  I que  de  misères  I Ils  déshonorent  un 
mélicr  divin.  Consolez-moi  par  votre  amitié  et 
par  votre  commerce.  Vous  avez  le  solide  des  an- 
ciens philosophes  et  les  grâces  des  niixlcrnes  ; 
jugez  de  quel  prix  vos  attentions  seront  pour  moi. 
S'il  y a quelque  livre  nouveau  qui  vaille  la 
peine  d’être  lu  , je  vous  prie  de  in'en  dire  deux 
mots.  Si  vous  faites  quelque  chose,  je  vous  prie 
de  m’en  parler  beaucoup. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Cirejr,  le  tnociobrc. 

Vous  êtes  de  ceux  dont  parle  madame  Dcslinu- 
lières , 

« Gens  dont  le  cœur  sex prime  avec  espri i . •• 

Voire  lelire,  mon  tendre  ami, 

Porlc  ce  double  caiactric: 
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Au»st  ce  n'est  point  à demi 
Que  Tolre  missive  a su  plaii'e 
▲ la  nymphe  sage  et  légère 
Dont  le  bon  goül  s'est  afTermi 
Si  loin  des  roules  du  vulgaire. 

Elle  sait  penser  et  sentir. 

Et  philosopher  et  jouir; 

Ce  que  peu  de  gens  savent  faire. 

Ah!  je  vous  verrais  acrourir 
A son  aimable  sanctuaire, 

La  voir,  l'admirer,  1a  chérir  : 

Vous  m'avoueriez  que  sa  lumière 
Sait  éclairer  sam  éblouir  ; 

Oui , vous  vous  laisseriez  ravir 
Par  cette  âme  si  singulière, 

Qui,  sans  efîort,  sait  réunir 
Les  arts,  la  raison,  le  plaisir, 

Les  travaux  et  le  dou.t  loisir, 

Tout  le  Parnasse,  et  tout  Cythère. 

Je  vous  connais,  et,  de  ce  pas, 

Vous  franchiriez  votre  hémisphère, 

Pour  voir,  pour  aimer  tant  d'appas; 

Mais  je  sais  qu'on  ne  quitte  pas 
PoUion  La  Popelinière. 

Du  moins,  si  vous  ne  pouvez  venir,  écrivez 
donc  bien  .souvent,  et  n'allez  (>a$  intagincr  qu'il 
faille  aUendre  ma  réponse  pour  me  récrire.  Vous 
êtes  à la  source  de  tout  ce  qu'on  peut  mander  ; cl 
moi , quand  je  vous  aurai  dit  que  je  suis  lieureuz 
loin  du  monde,  occupé  sans  tumulte,  philosophe 
pour  moi  tout  seul , tendre  pour  vous  et  pour 
une  ou  deux  personnes,  j'aurai  tout  dit.  C'est  h 
vous  à m'inonder  de  nouvelles;  vos  lettres  seront 
pour  moi  historia  noslri  temporis. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  deviné  que  la  musique 
de  Rameau  ne  pouvait  jamais  tomber.  L'abbé 
Dcsrunlaines  en  a fait  une  critique  qui  ne  peut 
être  que  d'un  ignorant,  qui  manque  d’un  sens 
comme  de  bon  sens.  S'il  n*a  pas  d'oreille,  du 
moius  devraiMI  se  taire  sur  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  sa  compétence.  Il  parle  de  musique  comme 
de  poésie. 

Si  je  croyais  qu’on  pût  représenter  le  Samson^ 
je  le  travaillerais  encore;  mais  il  faut  s'attendre 
que  le  poème  sera  aussi  extraordinaire  dans  son 
genre  que  la  musique  de  notre  ami  l'est  dans  le 
sien. 

En  attendant , je  vous  dirai  un  petit  mot  de  la 
tragédie  de  Julrt  Cémr.  Demouliii  doit  vous  en> 
voyer  la  dernière  scène.  Vous  jugerez  par  la 
combien  le  reste  de  l’ouvrage  est  difTcrent  de 
l’imprimé.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
une  édition  correcte  de  l'ouvrage.  Voici  quel  est 
mon  projet. 

Faites  faire  celte  édition  ; que  le  libraire  donne 
nn  peu  d’argent  cl  quelques  livres,  à votre  choix  ; 
l'argent  sera  pour  vous . et  les  livres  |Mnir  moi. 


Seulement  je  voudrais  que  h pauvre  abbé  de  La 
Mare  pût  avoir  de  cette  afTairc  une  légère  grain 
fication,  que  vous  réglerez.  11  est  dans  un  triste 
état.  Je  l'aide  autant  que  je  peux , mais  je  ne  suis 
pas  en  état  de  faire  beaucoup. 

Mille  tendres  compliments  h l'imagination  forte 
et  naïve  de  notre  petit  Bernard  : il  y a mille  ans 
que  je  ne  lui  ai  écrit.  Mais  savcz'vous  bien  que 
je  n'ai  pas  de  temps,  et  que  je  suis  aussi  occupé 
qu'heureux? 

Vive  memor  nottri. 

A M.  L’ABBÉ  ASSELIN. 

A Clrey , t4  octobre. 

M.  Demoulin , monsieur,  a dû  vous  remellrc 
un  papier  qui  conticiil  la  dernière  scène  de  JuUt 
César,  telle  que  je  l'ai  traduite  de  Shakespeare, 
ancien  auteur  anglais,  le  ne  vous  en  donnai 
qu'une  partie , parce  que  j'avais  supprimé , pour 
votre  théâtre,  l'assassinat  de  Brutus.  Je  n'avais 
ose  être  ni  Romain  ni  Anglais  à Taris.  Celte  pièce 
n’a  d'autre  mérite  que  celui  de  faire  voir  le  génie 
des  Romains  , et  celui  do  Ihcâlrc  d'Angleterre  ; | 

d’ailleurs,  elle  n’est  ni  dans  nos  ma'urs  , ni  dans 
nos  règles  ; mais  l'ahbé  Desfonlaines  aurait  dû 
faire  à celte  étrangère  les  hnuneiirs  du  pays  un 
peu  mieux.  Il  me  semble  que  c'est  eiiricbir  U 
république  des  lettres  que  de  faire  connaître  le 
goût  de  scs  voisins  ; et  peulHtn  faire  connailre  les 
poêles  aulrenient  qu’en  vers?  Celait  là  un  beao 
champ  pour  Tabhé  Desfonlaines.  Il  est  bien  éton- 
nant qu'il  ait  parlé  de  cet  ouvrage  comme  s'il  eût 
critiqué  une  pièce  de  notre  théâtre.  Vous  Ini 
fcrci  sans  doute  faire  celle  réflexion , si  vous  le 
voyci.  J'ai  beaucoup  de  sujets  de  me  plaindre  de 
lui , et  j'en  suis  très  lâché,  parce  qu’il  a du  mé- 
rite. Je  UC  veux  avoir  de  guerre  littéraire  avec 
personne  ; ces  petits  débats  rendent  les  lettres 
trop  méprisables.  L’abbé  Desfonlaines  m'avertit 
que  j'en  vais  soutenir  une  sur  son  théâtre,  ao 
sujet  des  ouvrages  de  Campisiron.  Il  y a du  temps 
qu’il  l'a  commencée , et  bien  injustement.  J» 
proteste , en  homme  d'bonneur,  que  je  n'ai  jamais 
rien  écrit  contre  cet  auteur,  cl  que  je  n'ai  jamais 
vu  l’écrit  dont  l'abbé  Desfonlaines  parle.  Eailes- 
lui  sentir,  monsieur,  combien  il  est  odieux  de 
me  faire  jouer,  malgré  moi,  un  peraonnage  qui 
me  déplaît , cl  de  me  mêler  daus  une  querelle  où 
je  ne  suis  jamais  entré.  Il  me  menace  d'insérer 
dans  son  journal  des  pièces  désagréables  contre 
moi.  Sur  celle  matière,  tout  ce  que  je  répondrai 
sera  une  protestation  solennelle  que  je  ne  sais  ce 
dont  il  s'agit.  Tourquoi  veut-il  toujours  s'acharner 
à me  piquer  et  à me  nuire?  Est-ce  là  ce  que  je  de- 
vais atlendre  de  lui?  Je  vous  prie,  nioiisicur.  de 
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Joindre  i vos  bontés  celle  do  lui  parler.  Il  a trop 
de  mérite , et  j'ose  dire  qu’il  m'a  trop  d'obliga- 
tions, pour  que  je  veuille  être  son  ennemi.  Pour 
vous,  monsieur,  Je  n’ai  que  des  grâces  h vous 
rendre , et  je  vous  serai  attaché  toute  ma  vie , 
avec  toute  l'estime  et  toute  la  reconnaissance  que 
Je  vous  dois. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Clrcy , « 3 novembre. 

La  divine  Emilie,  mon  cher  ami,  n'est  pas 
trop  pour  Anacréon.  C'est  la  première  fuis  que  je 
n'ai  pas  été  de  son  avis  ; je  tiens  que  c'est  à vous 
à le  faire  parler.  Je  suis  persuadé  que , dans  qua- 
rante ans,  vous  aimeres  comme  lui;  vous  l'imi- 
lei  déjà  dans  sa  vie  et  dans  ses  vers  aimables; 
mais  Anacréon  n'était  pas  conseiller  au  parle- 
ment , et  n’aurait  jamais  quitté  un  opéra  pour 
aller  juger. 

Il  y a peu  de  choses  'a  corriger  aux  Songtt  et  à 
Dapinit  et  Chloé , pour  les  rendre  propres  au 
théâtre.  L'acte  d’Anacréon  vous  coûtera  encore 
moins,  la  conformité  du  style  et  des  mœurs  vous 
soutiendra.  Vous  n'aves  rien  de  l'ignorance  de 
Daphiiis,  vos  plaisirs  ne  sont  point  des  tonget; 
mais , quand  il  s'agit  d’Anacréon , vous  serez  un 
dévot  qui  fêlerez  votre  patron.  Trouveriez-vous 
mauvais  qu’Auacréon  aimât  la  même  personne 
que  le  roi , et  qu’il  fût  préféré?  Je  ne  haïrais  pas 
de  voir  le  chansonnier  des  Grecs  l’emporter  sur 
un  monarque. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  la  dernière 
scène  de  Julet  Citar  ; c’est  de  toutes  les  scènes 
de  cette  pièce  celle  qui  a été  imprimée  avec  le  plus 
de  fautes.  Elle  a , cc  me  semble , une  très  grande 
singularité , c’est  qu’elle  est  une  traduction  assez 
fidèle  d’un  auteur  anglais  qui  vivait  il  y a cent 
cinquante  ans  ; c’est  Shakespeare,  le  Corneille  de 
Londres,  grand  fou  d’ailleurs,  et  ressemblant  plus 
souvent  à Gilles  qu'à  Corneille  ; mais  il  a des 
morceani  admirables,  âlandez-moi  ce  que  vous 
pensez  de  celui-ci. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  les  impertinences  de 
l'abbé  Desfontaines , an  sujet  de  ce  Julet  César. 
Il  appelle  la  scène  que  je  vous  envoie  une  contro- 
verse ; c’est  là  la  moindre  de  ses  critiques.  Il  ne 
faut  pas  exiger  de  goût  de  lui  ; mais  je  devais  en 
attendre , au  moins , plus  de  reconnaissance.  Les 
auteurs  faméliques  sont  pardonnables , s’ils  dé- 
chirent leurs  amis:  ce  n’est  que  par  nécessité. 
Ce  sont  des  anthropophages  qui  réservent  pour  le 
dernier  celui  à qui  ils  ont  le  plus  d’obligations. 
Envoyez , je  vous  prie,  la  scène  de  Shakespeare  à 
notre  ami  Formont , et  qu'il  m’en  dise  un  peu 
son  avis. 
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Adieu , mon  aimable  ami  ; il  faudrait , pour 
que  je  fusse  entièrement  heureux , que  vous 
vinssiez  quelque  jour  à Cirey.  Émilie  vous  fait 
mille  compliments.  Linant  commence  une  tragi- 
comédie  ; puisse-t-il  l’achever  I 

A M.  THIERIOT. 

Cirey,  s novembrt. 

Ami  des  ans , sage  Toluptuetix , 

Languissammeal  assis  au  milieu  d'eux, 

Juge  éclairé,  sans  orgueil , sam  envie, 

Chea  PollioQ  tous  passez  votre  vie. 

Heureux  par  lui,si  l'on  peut  être  heureux. 

Moi,  je  le  suis,  mais  c'est  par  Émilie  : 

Mon  courVepure  au  fru  de  son  génie. 

Ah  ! croyeZ'Dioi , j'habite  au  haut  des  cieua; 

J'y  resterai;  j'ose  au  moins  le  prétendre  : 

Mais  si  d'un  ciel  et  si  pur  et  si  doux, 

Chez  les  humains  il  me  fallait  descendre, 

Ce  ne  serait  que  pour  visTC  avec  vous. 

Noos  avons  ici  le  marquis  .^IgaroUl,  jeune 
homme  qui  sait  les  langues  et  les  mœurs  de  tous 
les  pays,  qui  fait  des  vers  comme  TAriosie,  et 
qui  sait  son  Locke  et  son  Newton  ; il  nous  Ut  des 
dialogues  qu'il  a faits  sur  des  parties  intéressantes 
de  la  philosophie;  moi  qui  vous  parle,  j’ai  fait 
aussi  mon  petit  cours  de  métaphysique , car  il 
faut  bien  se  rendre  compte  h $oi*mâme  des  choses 
de  ce  monde.  Nous  lisons  quelques  chants  de 
Jeanne  laPtuelle,  ou  une  tragédie  de  ma  façon  , 
ou  un  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XIV.  De  là 
nous  revenons  h Newton  et  h Locke,  non  sans 
vin  de  Champagne  et  sans  excellente  chère,  car 
nous  sommes  des  philosophes  très  voluptueux  , et 
sans  cela  nous  serions  bien  indignes  de  vous  et 
de  votre  aimable  PolHon.  Voil'a  un  compte  assez 
exact  de  ma  vie.  Voilé  ce  qui  fait,  mon  cher 
Thicriot,  que  Je  ne  suis  point  avec  vous;  mais 
comptes  que  ma  vie  en  est  plus  douce , en  sachant 
combien  la  vôtre  est  agréable.  Mon  t^nheur  fait 
bien  ses  compliments  au  vôtre.  Faites  ma  cour  h 
ce  charmant  bienfaiteur. 

Buvez  ma  santé  tons  les  deux 
Avec  ce  Champagne  mouueux 
Qui  brille  ainsi  que  son  génie. 

Moi,  chez  la  sublime  Émilie, 

Dans  DOS  soupers  délicieux. 

Je  bois  à TOUS  en  ambroisie. 

Je  lut  ai  tout  au  moins  autant  d^obllgalions  que 
TOUS  en  avez  h M.  de  La  Popeliuière.  Ce  quelle  a 
fait  pour  moi  dans  l'indigne  persécution  que  j'ai 
essuyée , et  la  manière  dont  elle  m’a  servi , m'at- 
tacherait b aou  char  pour  jamais , si  les  lumières 
singulières  de  son  esprit,  et  ^cette  supériorité 
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qu’elle  a sur  toutes  les  femmes,  ne  m’araient  i 
déjà  enchaîne.  Vous  wvei  si  mon  cœur  connaît 
i'amitic  : jugez  quel  allachemeut  inflni  je  dois  | 
avoir  pour  une  pcr.'Ounc  dans  qui  je  trouve  de 
quoi  oublier  tout  le  monde , auprès  de  qui  je 
m’éclaire  tous  les  jours,  a qui  je  dois  tout.  Mon 
respeil  et  ma  tendre  amitié  pour  elle  sont  d’au- 
tant plus  forts  que  le  public  l’a  indignement 
traitée.  On  n’a  connu  ni  scs  vertus , ni  sou  esprit 
supérieur.  Le  public  était  indigne  d elle.  Vous 
m'allez  dire  qu'm  vivant  dans  le  sein  de  l'aniUié 
cl  delà  philosophie,  je  devrais  ne  point  sentir  ces 
piqûres  d'épingle  de  rabl»é  Desfonlaines,  et  ces 
calomnies  dont  ou  m’a  noirci.  Non,  mon  ami, 
du  même  fonds  de  sensibilité  que  j'idolâtre  le 
mérite  et  les  imntés  de  madame  du  Châtelet , je 
suis  sensible  à l'ingratitude , cl  je  voudrais  qu  un 
homme  témoin  de  tant  de  vertus  ne  fût  point 
calomnié.  Arrangez  tout  pour  le  mieux  avec 
l’abbé  Prévost,  je  lui  aurai  une  véritable  obliga- 
tion. J'ai  peur  seulement  que  cette  scène  traduite 
de  Shakespeare  ne  soit  imprimée  dans  d'autres 
Journaux  ; j'ai  peur  même  que  l'abbé  Âssclin  ne 
l'ail  donnée  a l’abbé  Desfontaines;  mais  ne  pour- 
riez-vous |>as  parler  ou  faire  parler  h l'abbé  Des- 
foulaiucs  même?  Ne  lui  resle-l-il  aucune  pudeur? 
Je  vous  avertis  qu’on  va  imprimer  le  Jule*  Cctar 
à Amsterdam.  J'y  enverrai  le  manuscrit  œrrect. 
Après  cela  <1  faudra  bien  qu’il  paraisse  en  France. 
On  prépare  en  Hollande  une  nouvelle  édition  de 
mes  folies  en  prose  cl  en  vers.  Voici  encore  de  la 
besogne  pour  moi.  Il  faut  que  je  passe  le  rabot 
sur  bien  deseudroiU;  il  faut  assommer  mon  ima- 
gination par  un  travail  pénible  : mais  ce  n’est 
qu'à  CO  prix  qu’on  peut  faire  quelque  honneur  à 
son  pays.  Lahor  xmprobui  omnia  vincil  L Si 
ceux  qui  sont  h la  tête  dos  spectacles  aiment  assez 
les  beaux-arts  pour  protéger  notre  grand  musi- 
cien Rameau  , il  faudra  qu’il  donne  son  5amson. 
Je  lui  ferai  tous  les  vers  qu’il  y voudra  ; mais  ü 
aurait  besoin  d'un  peu  de  protection.  Que  dites- 
vous  d’un  nommé  Hardion  , à qui  on  avait  donné 
•Sanixon  a examiner,  et  qui  a fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour  empêcher  qu'on  ne  le  jouât  ? Nous  avons 
besoin  d’un  examinateur  raisouiiablo  ; mais  sur- 
tout que  Rameau  ne  s’effarouche  point  des  criti- 
ques. La  tragédie  de  Samson  doit  être  singulière, 
et  dans  un  goût  tout  nouveau  comme  sa  musique. 
Qu'il  n’écoule  jwinl  les  censeurs.  Savez-vous 
bien  oue  M.  de  Richelieu  a trouvé  la  musique  dé- 
leslalde?  Hélas  ! M.  de  Richelieu  l'a  eue  chez  lui 
sans  la  connaître.  Adieu , ccrtvcz-iuoi. 


AM.LABBLASSEIIN. 

Circy . 4 noveabvt. 

Demoulin  a bien  ma)  fait,  monsieur,  de  ne 
vous  avoir  pas  envoyé  cette  dernière  scène  com- 
plète. Je  viens  de  lui  écrire, cl  de  lui  recoraman- 
; der  de  vous  la  porter  sur-le-champ.  C’est , comme 
je  vous  l'ai  dit , une  traduction  assez  fidèle  de  la 
dernière  du  Jula  César  de  Shakespeare.  Ce  mor- 
ceau devient  par  là  un  morceau  singulier  et  asscx 
intéressant  dans  la  république  des  lettres-  Voila 
le  point  de  vue  dans  lequel  un  journaliste  devait 
examiner  ma  tragédie.  Elle  donne  une  véritable 
idée  du  goût  des  Anglais.  Ce  n'est  pas  en  tradoi- 
sanl  des  poètes  en  prose  qu'on  fait  connaître  le 
génie  poétique  d’une  nation , mais  en  imitant  m 
vers  leur  goût  et  leur  manière.  Une  dissertation 
sur  ce  goût , si  différent  du  néire , était  ce  qu’on 
devait  attendre  de  l'abbc  Desfonlaines.  H sait  l'an- 
glais ; il  doit  avoir  lu  Shakespeare;  il  était  à por- 
tée de  donner  sur  cela  des  lumières  au  public. 
Si , au  lieu  de  s'écrier , en  )>arlant  de  ma  pièce  : 
Que  de  mauvais  vers!  que  de  vers  durs!  il  avait 
voulu  distinguer  entre  réditeurel  mui , et  s’at- 
tacher à faire  voir , eu  critique  sage , les  diffé- 
rences qui  86  trouvent  entre  le  goût  des  nations  , 
il  aurait  rendu  un  service  au.\  lettres  , et  ne 
m'aurait  point  offensé.  Je  me  connais  assez  en 
vers  , quoique  je  n’en  fasse  plus,  }>oor  assurer 
que  celte  tragédie,  telle  qu'on  l’imprime  à pré- 
sent en  Hollande,  est  l'ouvrage  le  plus  fortement 
versifié  que  j'aie  fait.  Tous  les  étraugers , qui  re- 
trouvent d’ailleurs  dans  cette  pièce  les  hardiesses 
qu'on  prend  en  Italie et’a  Londres,  elqu’on  pre- 
nait autrefois  à Athènes,  me  rendent  un  peu  plus 
de  justice  que  l’abbé  Desfuutaiiics  et  mes  ennemis 
ne  m'en  ont  reudu.  Ils  distinguent  outre  le  gotU 
des  nations  et  celui  des  Français  ; ils  savent  par 
cœur  une  partie  de  ces  vers  que  l'abbé  Desfon- 
laincs  trouve  si  durs  et  si  faibles;  ils  disent  que 
Brutus  doit  parler  en  Brutus  ; ils  savent  que  ce 
Romain  a écrit  a Cicéron  et  à Antoine  qu’il  aurait 
tué  son  {>èrc  pour  le  salut  de  t'élal  ; ils  ne  me 
reprochent  point  un  tutoiement  qui  est  si  noble 
ou  poésie , que  c'est  la  seule  manière  dont  on 
parle  à Dieu  ; ils  ne  traitent  point  de  controverse 
l'admirable  scène  de  Shakcs(>eare , dont  on  n'a 
joué  chez  vous  qu'une  petite  partie  . et  qii'ott  a 
imprimée  si  ridiculement  Quand  iisvoipnt dessers 
tels  que  celui-ci  : 

A vos  t)i ans  Brutus  oe  parle  qu'au  sénat, 

ils  savent  bien , pour  peu  qu’ils  aient  de  connais- 
sance do  la  langue  française , qu’un  tel  vers  ne 
f>eutêirc(lc  moi. 

Je  pardouDC  de  tout  mou  cœur  à l'abbé  Des- 
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foQlaines , si , dans  les  choses  désagrcallcs  qn'il 
a semées  contre  moi  dans  Tingldcses  reuillcs  , 
il  o'a  point  eu  rintenlionde  m outrager.  Cepen> 
danl , monsieur  , je  vous  enverrai  y si  vous  vou* 
loz  y viugt  lettres  de  mes  amis  qui  me  parlent  de 
son  procédé  avec  l»oaucoup  plus  de  chaleur  que  je 
n'en  ai  {uirté  ruoi-inéme.  EuGn,  monsieur,  quoi 
qu'il  en  soit,  joublicrai  tout.  Les  disputes  des 
gens  de  leUics  ne  servent  qu'à  faire  rire  les  sots 
aux  dépens  des  gens  desprit,  et  a déshonuriT 
les  talents,  qu'on  devrait  rendre  rcsiM'Ctahles.  Je 
puis  vous  assurer  qu’il  y a plus  d'uii  ennemi  de 
rahbé  Dosfoulaincs  qui  m'a  écrit  pour  me  propo- 
ser des  vengeances  que  j'ai  rejetées.  Je  souhaite 
qu'il  revicnneàrooi  avecTamitieque  j'avais  droit 
d'attendre  de  lui;  mon  amitié  no  sera  pas  altérée 
par  la  différence  de  nos  opinions.  Vous  pouvez 
lui  communiquer  cette  lettre. 

Je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie  avec 
Iden  de  la  recoonaissance. 

A M.  T/ABBÉ  DESFONTAIN'ES , 

su»  cm  aiT&scTATiOB  db  cb  sodbbaustb. 

A Cirvj,  le  U novembre. 

Si  ramilié  vous  a dicté , monsieur , ce  que  j'ai 
lu  daus  la  feuille  trente^qualrième  que  vous 
m'avez  envoyée , mon  cœur  eu  est  bien  plus  lou- 
ché que  mon  amour-propre  n'avait  été  blessé 
des  feuilles  précédentes.  Je  ne  me  plaignais  pas 
de  vous  comme  d'un  critique , mais  comme  d'un 
ami  ; car  mes  ouvrages  méritent  beaucoup  de  cen- 
sure; mais  moi  je  no  méritais  pas  la  perte  de 
votre  amitié.  Vous  avez  dû  juger,  h l'amertume 
avec  laquelle  je  m'étais  plaint  à vous-mûme , 
combien  vos  procédés  m'avaient  affligé;  et  vous 
avez  vu  , par  mou  silence  sur  tous  les  autres  cri- 
tiques, à quel  point  j’y  suis  sensible.  J'avais  en- 
voyé à Paris , à plusieurs  personnes , la  dernière 
scène,  traduite  de  Shakespeare , dont  j'avais  re- 
tranché quelque  chose  pour  la  représentation 
d'Harcourt,  et  que  l'on  a encore  beaucoup  tron- 
quée dans  l'imprcssioii.  Celte  scène  était  ac(om- 
pagnéo  de  quelques  réfleiions  sur  vos  critiques. 
Je  ne  sais  si  mes  amis  les  feront  imprimer  ou 
non;  mais  je  sais  que,  quoique  ces  réflexions 
aient  été  faites  dans  la  chaleur  de  mon  rcssiMiti- 
racnl , elles  n'en  étaient  pas  moins  raiKlerées.  Je 
crois  que  M.  rabl>é  Asseliii  les  a ; il  peut  vous 
les  montrer,  mais  il  faut  regarder  tout  cela  comme 
non  avenu. 

Il  importe  peu  an  public  que  la  Monde  César 
soit  une  bonne  ou  une  méchante  pièce;  mais  il 
me  semi)lc  que  tes  amateurs  des  lettres  auraient 
été  bien  aises  de  voir  quelques  dissertations  in- 
structives sur  cette  espèce  de  tragédie  qui  est  si 
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étrangère  à notre  théâtre.  Vous  en  avez  parlé  et 
jugé  comme  si  elle  avait  été  destinée  aux  comé- 
diens français.  Je  ne  crois  pas  que  vous  avez 
voulu  , en  cela,  flatter  l’envie  et  la  malignité  de 
ceui  qui  travaillent  dans  ce  genre  ; je  crois  plu- 
tôt que  , rempli  de  l’idée  de  notre  théâtre  , vous 
m'avez  jugé  sur  les  modèles  que  vous  connaissez. 
Je  suis  persuadé  que  vous  auriez  rendu  un  ser- 
vice aux  bcilcs-lellres  si , au  lieu  de  parler  en  f*eu 
de  mots  de  celte  tragédie  comme  d'une  pièce  or- 
dinaire , vous  aviez  saisi  l'occasion  d'examiner  le 
théâtre  anglais  et  iiiénic  le  théâtre  d'Italie,  dont 
elle  peut  donner  quoique  idée.  l.a  dernière  scène, 
et  quelques  morceaux  traduits  mol  {)Our  mut  do 
Shakespeare,  ouvraient  une  assez  grande  carrière 
à votre  goût.  Le  Giulio  Cesare  do  l’abbc  Coiili  *, 
noble  vénitien  , imprime  à Paris  il  y a quelques 
j années,  pouvait  vous  fournir  l>caucoup.  La  France 
n’osl  pas  le  seul  pays  oit  l’on  fasse  des  tragédies; 
et  notre  g«iût , ou  plutôt  notre  habitude  de  ne 
mettre  sur  le  théâtre  que  de  longues  conversations 
d'amour,  ne  plaît  pas  chez  les  autres  nations. 
Notre  théâtre  est  vide  d'action  et  de  grands  iiitc- 
: rôts,  pour  l'ordinaire.  Cequi  fait  qu'il  manque 
d'action , c'est  que  le  théâtre  est  offusqué  par  nos 
; petits-maîtres;  cl  ce  qui  fait  que  les  grands  inlc- 
; rôts  CD  sont  bannis , c'est  que  notre  nation  ne 
' les  connaît  point.  La  politique  plaisait  du  temps 
I de  Corneille , parce  qu'on  était  tout  rempli  des 
I guerres  de  la  Fronde  ; mais  aujourd'hui  on  ne  va 
plus  h ses  pièces.  Si  vous  aviez  vu  jouer  la  scène 
entière  de  Shakespeare,  (elle  que  je  l’ai  vue,  et 
telle  que  je  l'ai  à peu  près  traduite,  nos  décla- 
rations d amour  et  nos  confidentes  vous  paraî- 
traient do  pauvres  choses  auprès.  Vous  devez 
connaître , à la  manière  dont  j'insiste  sur  cet 
article , que  je  suis  revenu  a vous  de  bonne  foi , 
et  que  mon  cœur , sans  Gel  et  sans  rancune , se 
livre  au  plaisir  de  vous  servir, autant  qu'à  l'amour 
de  la  vérité.  Donnez-moi  donc  des  preuves  de 
votre  sensibilité  cl  de  la  Imnlé  de  votre  caractère. 
Écrivez-moi  ce  que  vous  pensez  et  ce  que  l'on 
pense  sur  les  choses  dont  vous  m'avez  dit  un  m'  t 
dans  votre  dcruicro  lettre.  La  pénitence  que  je 
vous  impose  est  de  m'écrire  au  long  ce  que  vous 
croyez  qu’il  y ait  à corriger  dans  mes  ouvrages 
<lonton  prépareen  Hollande  une  très  belle  édition. 
Je  veux  avoir  votre  sentiment  et  celui  de  vos  amis. 
Faites  votre  pénitence  avec  le  zèle  d'un  homme 
bien  converti , et  songez  que  je  mérite , par  mes 
sent  iinents , par  ma  franchise , par  la  vérité  et  la 
tendresse  qui  sont  nalurelleraeiU  dans  mon  cœur, 
que  vous  vouliez  goûter  avec  moi  les  douceurs 
(le  l’amitié  et  celles  de  la  littérature. 

I Anloln«  Schinella  Conli.  qr]l,  plus  tard,  traduisit  U 
St/rnpe  de  Vol(&ire  en  vers  iiaUens.  Mort  en  1740.  Cl. 
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A M.  DE  FOR.MONT.  j 

A Clrey , ts  DOTembrs. 

Pourquoi  vous  rebuter  d'un  ouvrage  si  admi- 
rable , et  auquel  il  maoque  si  peu  de  chose  pour 
£tre  parfait?  Nousn’avous  dans  notre  langue  que 
cette  seule  Iraduction  du  plus  beau  monumeut 
de  l’antiqiiild  ; car  je  cooiple  pour  rien  toutes  les 
mauvaises  qu'on  a faites. 

Virgile,  du  sein  du  (onrireau, 

Vous  ditâl  pas,  en  sou  langage  : 

Il  faut  achever  ton  ousTage, 

Quand  je  t'ai  prClé  mon  pinceau? 

Je  viens  d'apprendre  que  la  Didon , qui  a fait 
tant  de  fracas  sur  notre  tbéltre , est  une  espèce 
de  traduction  d'un  opéra  italien  de  Metaslasio  , 
se  (lisant  poète  de  l'empereur.  Je  tiens  cette  anec- 
dote d'un  jeune  Vénitien  qui  est  ici.  Personne 
ne  sait  cola  en  France;  laut  nous  sommes  bien 
instruits  dans  notre  petit  coin  du  Parnasse  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  autres  coins  I 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  traduction  en  prose 
de  la  première  scène  de  la  Cléopâtre  de  Dryden. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire , c'est  qn'uiie  tra- 
duction eu  prose , d'une  scène  en  vers , est  une 
lieauié  qui  me  montrerait  sou  cul , au  lieu  de  me 
montrer  son  visage;  et  puis,  je  vous  dirai  qu'il 
s'eu  faut  lieaucoup  que  le  visage  de  Dryden  soit 
une  beauté.  Sa  Cléopâtre  est  un  monstre , comme 
la  plupart  des  pièces  anglaises , ou,  plulât,  comme 
toutes  les  pièces  de  ce  pays-l'a  ; j'entends  les  pièces 
tragiques.  Il  y a seulement  une  scène  de  Venti- 
dius  et  d'Antoine  qui  est  digue  de  Corneille.  C'est 
là  le  sentiment  de  milord  Uolingbrocke  et  de  tous 
les  bons  auteurs  ; c'est  ainsi  que  pensait  Ad- 
dison. 

Je  n'ai  point  encore  In  1a  traduction  que  l'abbé 
duResnelafaite  del'fisuide  Pope  ; nuis,  comme 
cela  ii'est  poiut  intitulé  Héporue  à Pascal , il  n’a 
rien  à craindre. 

Je  vais  tâcher  d'avoir  ce  journal , où  vous  dites 
que  je  trouverai  des  absurdités  métaphysiques  , 
à propos  de  mes  sentiments.  Je  sais  qu'il  est  de 
l'essence  d'un  jésuite  d'èire  mauvais  philosophe; 
ce  sont  gens  à qui  on  dicte  , à l'âge  de  quinze  ou 
vingt  ans , des  mots  qu'ils  prennent  ensuite  pour 
des  idées.  Je  ne  sais  pas  si  Locke  a raison , mais 
il  en  a bien  l'air.  J'ai  beau  chercher , je  ne  vois 
pas  qu'on  puisse  jamais  prouver  que  la  matière 
ne  saurait  penser;  mais,  après  tout , qu'importe, 
pourvu  que  nous  pensions  bien,  c'est-à-dire  que 
nous  pensions  de  façon  à nous  rendre  heureux  7 
Je  me  trouve  très  bien  d’ètre  matière , si  j'ai  des 
sensations  et  des  idées  agréables. 


S’il  vous  vient  quelque  pensée  sur  cette  chsifu 
à l'évêque,  dont  les  hommes  se  débatleut , faites- 
m'en  un  peu  part , s’il  vous  plaît , 

• Caotlidu»  imparti. 

Hou  , ép.  Tl , ▼.  6S,  Ut.  i. 

Pour  moi,  j'ai  envoyé  à notre  ami  Cideville  la  der- 
nière scène  de  la  Mort  de  César,  qui  est  très  mal 
imprimée  et  toute  tronquée  dans  la  misérable 
édition  qu’on  en  a faite;  je  l'ai  prié  de  vous  en 
faire  tenir  une  copie.  Je  vous  envoie  des  baga- 
telles de  ma  façon , en  attendant  de  vous  des 
idées  et  des  lumières;  chacun  donne  ce  qu’il  a.  Je 
vais  grand  train  dans  le  Siècle  de  Louis  A'ik  ; je 
saute  à pieds  joints  snr  toutes  les  minuties  que  je 
trouve  en  mon  chemin.  C'est  nn  taillis  fourré  où  je 
me  fais  des  grandes  roules  ; je  voudrais  bien  m'y 
promeneravec  vous.  La  sublime  , la  légère,  l'uni- 
verselle Emilie  vous  fait  mille  compliments.  Li- 
nant  croit  qu'il  fera  une  pièce , et  je  u'en  crois 
rien.  Vole. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Clrey , es  SS  noTsmbre. 

Que  diles-vous,  mon  cher  Cideville,  des  scé- 
lérats de  commis  de  la  poste  ? Nous  avions  , Li- 
naut  et  moi , mis  bien  proprement  deux  louis  d'or 
bien  entourés  de  cire,  dans  un  gros  paquet  adressé 
à sa  pauvre  sœur;  et  nous  avions  pris  ce  parti 
parce  que  le  besoin  était  pressant.  La  malheu- 
reuse a bien  reçu  la  lettre  d'avis , mais  point  la 
lettre  à argent.  Pour  remédier  à cette  violation 
cruelle  du  droit  des  gens  , je  m'adresse  à M.  le 
marquis.  Ce  M.le  marquis  me  doit  des  monls 
d'or  ; il  vous  remettra  les  deux  louis.  Je  m’adresse 
à vous  pour  cette  petite  commission , ne  sachant 
en  quel  endroit  du  monde  il  se  carre  pour  le 
présent. 

J'ai  la  tète  en  compote  , mon  cher  ami  ; je  ne 
vous  en  écris  pas  davantage  ; je  n'en  ai  pas  la 
force.  Qn'importe  une  longue  lettre?  c'est  de 
longues  amitiés  qu’il  faut. 

Adieu,  mon  charmant  ami.  V. 

A M.  TBIERIOT. 

A Clrey,  le 30 novembre. 

Vos  fenêtres  donnent  donc  à présent  sur  le  Pa- 
lais-Royal ; j'aimerais  mieux  qu'elles  donnassent 
sur  la  prairie  et  sur  la  petite  rivière  que  je  vois 
de  mon  lit  ; mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  k la 
fois , et  il  faut  bien  que  H.  de  La  Popelinière  suit 
récompensé  de  son  mérite , en  ayant  auprès  de 
lui  un  homme  aussi  aimable  que  vous.  Vous  êtes 
le  lien  de  la  société;  le  nom  de  compère  vous  sied 
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b merveille , en  ce  sens-lb , comme  on  appelait 
certain  philosophe , la  toge-  femme  det  peméei 
d'autrui. 

le  suis  enchanté  de  la  bonne  fortune  que  vous 
avei , depuis  sis  mois , avec  Locke.  Vous  me 
charmes  de  lire  ce  grand  homme,  qui  est , dans  la 
métaphysique , ce  que  Newton  est  dans  la  con- 
naissance de  la  nature.  Quel  est  dont  ce  curé  ' de 
village  dont  vous  me  parles  ? Il  faut  le  faire  évéque 
du  diocèse  de  Saint-Vrain.  Comment  I un  curé, 
et  un  Français  , aussi  philosophe  que  Locke?  Ne 
ponves-vous  point  m'envoyer  le  manuscrit?  Il 
n'y  aurait  qu'b  l'envoyer , avec  les  lettres  de 
Pope  , dans  un  petit  paquet , b Demoulin  ; je  vous 
le  rendrais  très  fidèlement. 

Si  j’avais  auprès  de  moi  un  domestique  qui  sût 
écrire,  je  ferais  copier  quelques  chapitres  d'une 
lUélaphÿiigue  que  j'ai  composée , pour  me  rendre 
compte  de  mes  idées;  cela  vous  diverlirail  peut- 
être  de  voir  quelle  espèce  de  philosophe  c'est  que 
l'auteur  de  la  Uenriade  et  de  Jeanne  la  Pucelle. 
Vous  auries  bien  aussi  quelques  chants  de  Jeanne, 
car  je  sais  que  vous  êtes  discret  et  fidèle. 

Le  corsaire  Desfontaines  a bien  les  vices  que 
vous  n'aves  pas.  Vous  connaisses  celte  guenille, 
que  j’avais  écrite  au  comte  Algarotli  ; l'abhé  Des- 
fontaines me  demande  la  permission  de  l'impri- 
mer ; je  lui  fais  réponse , an  nom  de  monsieur  et 
madame  du  Chûlelet,  qu'ils  regarderont  cette 
Impression  comme  une  offense  personnelle  ; je  le 
prie  et  je  lui  recommande  de  se  bien  donner  do 
garde  de  publier  cetle  bagatelle  ; je  lui  fais  sentir 
que  ce  qui  est  bon  entre  amis  devient  très  dan- 
gereux entre  les  mains  du  public.  A peine  a-t-il 
reçu  ma  lettre , qu'il  imprime.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  son  eiaminateur  sache  asseï  peu  le 
monde  pour  souffrir  que  le  nom  de  madame  du 
Châtelet  soit  livré  indignement  b la  malignité  du 
pamphletier.  Si  monsieur  et  madame  du  Châtelet 
se  plaignent  b H.  le  garde-des-sceaux  * , comme 
ils  devraient  faire , je  suis  persnadé  que  l'abbé 
Desfonlaines  se  repentirait  de  son  imprudence. 

On  m'a  envoyé  une  nouvelle  édition  de  Julei 
César.  J'ai  reconnu  qu’elle  était  nouvelle  b des 
différences  considérables  qui  s'y  trouvent.  Il  est 
donc  absolument  nécessaire  de  donner  ce  petit 
ouvrage  tel  qu'il  est , puisqu'on  l'a  comme  il  n'est 
pas.  L'abbé  de  La  Mare  se  chargera  de  l'édition, 
et  le  peu  de  profit  qu'on  en  pourra  tirer  sera  pour 
lui.  C'est  une  libéralilé  que  vous  lui  ferez  volon- 
tiers , surtout  b présent  que  vous  êtes  grand  sei- 
gneur. 

Si  vous  connaissiez  quelque  domesii  jue  qui  sût 
bien  écrire,  envoyez-le-moi  au  plus  vite;  vous  y 
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gagnerez  mille  cbilTonspar  an , vers,  prose  ; vous 
me  tiendrez  lieu  du  puMic.  Adieu , mon  aini. 

P.  S.  Qu’est-ce  qu'une  estampe  de  moi , qui  se 
vend  chez  Odieuvre , près  delà  Samaritaine,  cela 
veut  dire,  je  crois,  sur  le  Pont-Neuf?  Il  est  juste 
que  je  sois  avec  mon  héros.  Voyez  si  cette  estampe 
ressemble. 

A M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A CInr , par  Vuijr  en  Champasne , ca  SO  novembre. 

Je  vous  prie , mon  cher  maître  en  ApoUon  , 
d'envoyer  b mon  logis,  vis-b-vis  Saiut-Gervais, 
votre  petit  antidote  contre  le  style  impertinent 
ilont  nous  sommes  inondés.  C'est  une  prescription 
contre  la  barbarie.  J'attends  ce  Discours  avec  très 
grande  impatience  : joignez-y  la  Vio  du  martyr 
de  Toulouse  ; je  ne  la  garderai  qu'un  jour , et  on 
la  reportera  chez  vous. 

Je  vous  abandonne  Marc-Antoine  ; l’assassin  de 
voire  bon  ami , que  vous  avez  embelli  en  fran- 
çais, mérite  bien  votre  indignation.  Je  no  vous 
avais  envoyé  cette  scène  que  pour  vous  faire  con- 
naître le  goût  du  théâtre  anglais  , et  point  du  tout 
pour  vous  faire  aimer  Antoine. 

Avez- vous  lu  uue  lettre  du  P.  Tournemine  , 
qu'il  a fait  imprimer  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
au  mois  d’octobre?  Il  dispute  bien  mal  contre 
M.  Locke,  et  parle  de  Newton  comme  un  aveugle 
des  couleurs.  Si  des  philosophes  s'avisaient  déliré 
cette  brochure , ils  seraient  bien  étonnés , et  au- 
raient bien  mauvaise  opinion  des  Français.  En 
vérité  nous  sommes  la  crème  fouettée  de  l'Europe. 
Il  n'y  a pas  vingt  Français  qui  entendent  Newton. 
On  dispute  contre  lui  b tort  et  b travers,  sans 
avoir  lu  scs  démonstrations  géométriques.  Il  me 
semble  que  je  vois  Thomas  Diafoirns  qui  soutient 
thèse  contre  les  circulalenrs.  Nous  avons  ici  un 
noble  vénitien  qui  entend  Newton  comme  les  Élé- 
ments d’Euclide.  Cela  n’est-il  pas  honteux  |>our 
nos  Français? 

L'académie  des  inscriptions , en  corps , a vou- 
In  faire  une  devise  ( belle  occupation  ! ) pour  les 
opérations  mathématiques  qu'on  va  faire  vers  l'é- 
quateur. Ils  ont  mis , dans  leur  inscription  , que 
l’on  mesure  un  arc  du  méridien  sous  l'équateur. 
Est-il  possible  que  toute  une  académie  fasse  une 
âneric  pareille , et  qu’il  faille  que  AI.  Maffei , un 
étranger , redresse  nos  bévues  ? 

Mais , dans  votre  académie , pourquoi  ne  rece- 
vez-vous pas  l'abbé  Pellegrin?  est-ce  que  Danchet 
serait  trop  jaloux?  Vous  savez  qu'il  y a vingtans 
que  je  vous  ai  dit  que  je  ne  serais  jamais  d’aucune 
académie.  Je  ne  veux  tenir  à rien  dans  ee  monde, 
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qa’k  mon  plaisir  ; cl  puis  je  remarque  que  telles 
ac:i(Jétnies  élouiïent  toujours  le  (léuic  au  lieu  de 
l'exciter.  Nous  n'avons  pas  un  grand  peintre , dc- 
piilsque  nous  avons  une  académie  de  peinture  ; pas 
un  grand  pliilosopUe  foriDc  par  l'académie  des 
sciences.  Je  ne  dirai  rien  do  la  française.  I.a  raison 
de  cette  stérilité  dans  des  terrains  si  bien  cultivés 
est,  ce  me  semble,  que  chaque  acadcniicieii , en 
considérant  scs  confrères,  les  trouve  1res  petits, 
pour  pcuqu'ilail  raison,  et  setronve  très  grand  en 
comparaison  , pour  peu  qu'il  ail  d'amour-propre. 
Daucbel  se  trouve  supérieur  à Mallet,  et  en  voilà 
assez  pour  lui  ; il  se  croit  au  comble  de  la  per- 
fection. Le  petit  Coipel  trouve  qu'il  vaut  uiieux 
que  Deiroi  le  jeune , et  il  {rense  être  un  Raphaël. 
Homère  et  Platon  n'étaient , je  crois , d aucune 
académie.  Cicérou  n'en était  point,  ni  Virgile  non 
plus.  Adieu,  mon  cher  abbé;  quoique  vous  soyez 
académicien,  je  vous  aime  et  vous  estime  de  tout 
mon  cœur , vous  êtes  digue  de  ne  Têlre  pas.  Ka/c, 
et  meama» 

Maiidez-moi  quel  est  le  jésuite  qui  a fait  les 
^fémoi}^cs  pour  servir  à Vliistoirc  du  dernier 
siècle,  et  celui  qui  a fait  les  Mémoires  chronolo- 
giques sur  les  matières  ecclésiastiques.  Afais  vous, 
que  faites-vous?  ne  m'en  direz- vous  poiut  denou* 
vellos? 

A MM.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS, 

«U  SUJST  DI  LA  TtAGIDII  D'iLZIIt- 

MoTcmbr*. 

Je  DC  sais,  messieurs  , si  vous  avez  lu  une  Ira- 
gédic  que  j'avais  composée,  il  y a deux  ans,  et 
dont  je  lus  même  chez  moi  les  premières  scènes 
'a  M-  Dufresne.  Je  n'aurais  jamais  osé  la  présenter 
au  théâtre.  La  singularité  du  sujet,  ladéüaoccuù 
je  dois  toujours  être  sur  mes  faibles  ouvrages,  et 
le  nombre  de  mes  ennemis,  m’avaient  fait  prendre 
le  parti  de  ne  la  jamais  exposer  au  public 

J'ai  appris  que  M.  Le  Franc,  s étant  fait  rendre 
compte , il  y a un  an , du  sujet  de  ma  pièce , en  a 
depuis  composé  une  h peu  près  sur  le  même  plan, 
et  qu'il  s'est  hâté  de  vous  la  lire.  Vous  sentez  bien, 
messieurs,  que  tout  le  mérite  de  ce  sujet  con.sislc 
dans  la  i^einture  des  mœurs  américaines,  oppo- 
sée au  portrait  des  mœurs  curopéanes  ; du  moins 
c'est  là  mon  seul  avantage.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Le  Franc,  qui  a au-dessus  de  moi  ics  talents 
de  l’esprit , et  l'imagination  que  donne  la  jeunesse, 
n'ait  embelli  son  ouvrage  par  des  ressources  qui 
m'ont  manqué;  mais  il  arriverait  que,  si  sa  pièce 
était  jouée  la  première,  la  mienne  ne  paraîtrait 
plus  (}u'une  copie  de  la  sienne  ; au  lieu  que , si  sa 
tragédie  n'est  jouée  qu'après , elle  se  soutiendra 


toujours  par  ses  propres  beautés.  Je  u'aortu  p 
mais  travaillé  sur  un  plan  choisi  par  M.  Le  Franc 

considération  et  l’estime  que  j'ai  pourloim'tv 
auraient  empêché,  autant  que  la  crainte  de  Dr 
trouver  son  rival. 

Il  s'est  dis|  ensé  d'un  égard  qne  j’aurais  ro.  Ai 
reste , messieurs , soyez  (>or8uadés  que  ,sijecrais5 
de  passer  après  lui , c’est  uniquement  parce  que 
ma  pièce  ne  soutiendrait  pas  la  comparaison  im 
la  sienne.  Votre  intérêt  s'accorde  en  cela  iw 
le  plaisir  du  public,  qui  applaudira  toujours 'i 
M.  Le  Franc , en  quelque  temps  que  son  ooTra« 
paraisse  ; et  la  justice  exige  que  celui  qui  a ia- 
venlé  le  sujet  passe  avant  celui  qui  l'a  embelli 
Je  n'aurai  que  la  préférence  dangcrcu.se  et  pas» 
gère  d'être  exposé  le  premier  à la  censure  do  pu- 
blic. 

J'ai  l’iionneur  d'être,  avec  l'cslime  que  jn 
pour  ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts,  et  avec  li 
reconnaissance  que  je  dois  à ceux  qoi  ontsisoa- 
veut  orné  mes  faibles  productions  et  fait  partlon- 
ner  mes  faoles  * , votre , etc. 

A M.  BERGER. 

A Cire  J,  la  1er  déCMibn 

Au  uom  de  Ramean , ma  froide  veine  le 
cbaufTe,  monsieur.  Vous  me  dites  qa  il  a booii 
de  quelque  guenille  pour  faire  exécuter  des  dot- 
ceaux  de  musique  chez  M.  le  prince  de  CahjniaB 
Voici  de  mauvais  vers,  mais  tels  qu'il  les  hoi 
Je  crois , pour  faire  briller  un  roosicicfl.  STil 
veut  broder  de  son  or  celte  étoffe  grossière,  à 
voici  : 

l' îlle  du  rirl , A charmante  Hannoaie  ! 

Ik-sccndci,  et  venez  brillrr  dans  nos  concerts; 

La  nature  imitév^  est  par  vous  embellie, 
ÿ Fille  du  ciel , reine  de  l'Italie, 

Vous  commandez  k runivera. 

Brillez , divine  Harmonie , 

Cest  vous  qui  nous  captivez. 

Par  vosrhanls  vous  vous  élevez 
Dans  le  siùn  du  dieu  du  tonnerre; 

V<tf  trompeUes  el  vos  tambours 
Sont  U voix  du  dieu  de  la  guerrs. 

Vous  .soupirez  dans  les  bras  des  Amours. 

La  Sommeil,  caressé  des  maius  de  la  Paivsxr, 
Scveilic  à voire  voix; 

Le  liadinage  avec  tendresse 

Respire  d.mv  vos  chants,  ful&lre  sous  vos  doigts. 
Quand  le  dieu  terrible  des  armes 

Dans  le  sein  de  Vénus  exhale  ses  soupirs, 

I Voltaire  obtint  des  ccmédicns  ce  qu’il  Irar 
M.  Lefranc , de  son  côté,  leur  écrivit  aussi  pour  •«  ^ 

suiei  ; voyez  sa  lettre  , qui  est  d’un  style  bl«" 
celui  de  Voltaire,  tome  il,  note  de  vers  tfsn» 
DUible  k. 
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Vos  iotu  hsrmonif ux , vos  sons  reniplu  de  rbarmes , | 

Riedoublent  leurs  désirs 
Pouvoir  suprèine, 

L'Amour  iui*mêmi' 

Te  doit  des  pUisirs. 

FiUe  du  delt  6 cbtmante  Hirmonie  ! etc. 

Il  me  aemble  qu'il  y a Ib  un  rimbontbo  de  pa- 
roles e<  une  sariélé  sur  laquelle  tous  les  caractè- 
res do  la  musique  peuvent  s'exercer.  Si  Orphée- 
Rameau  veut  couvrir  celte  misère  do  doubles 
croches , tlla  è padrone,  pourvu  qu'on  ne  me 
nomme  point. 

S'il  avait  demande  M.  de  Funlenello,  ou  quel- 
que autre  honnête  homme,  pour  einminalenr, 
il  aurait  Tait  jouer  A'anuon,  et  je  lui  aurais  fait 
Ions  les  vers  qu'il  aurait  voulu.  Peut-être  en 
est-il  temps  encore.  Quand  il  voudra , je  suis  h 
son  service.  Je  n'ai  fait  Sarmon  que  pour  lui.  Je 
partageais  le  profit  entre  lui  et  un  pauvre  diable 
de  bel  esprit.  Pour  la  gloire , elle  n'c&t  point  été 
partagée , il  l'aurait  eue  tout  entière. 

Écrivei-moi  souvent  : vos  lettres  valent  mieux 
que  de  l'argent  et  de  la  gloire.  Vous  êtes  le  plus 
aimable  correspondant  du  monde , bon  ami  de 
près  et  de  loin.  Je  vous  embrasse , et  sun  h vous 
pour  la  vie. 

P.  S.  Qu'est-ce  qu'une  estampe  de  moi , qui 
se  vend  chea  Odieuvre  7 Voyei  cela,  je  vons  prie  ; 
j’en  ferai  venir  pour  le  bailli  du  village,  an  cas  que 
cela  soit  ressemblant. 

Vous  m’avez  parlé  d'une  gravure  où  j'ai  l’hon-  ' 
■leur  d’élre  avec  le  berger,  le  philosophe , le  ga- 
lant Fontenelle.  J'aimerais  mieux  celte  gravure 
que  l'estampe.  Étant  derrière  Fontenelle,  on  est 
sAr  d'étre  an  moins  regardé  ; mais , étant  seul,  on 
ne  m'ira  point  déterrer.  Y<üe. 

A M.  THIF.RIOT. 

A Cire; , • décembre , à quatre  braree  du  matin. 

La  date  vous  fera  voir  que  je  n’ai  pas  le  temps 
de  vous  écrire  une  longue  épltre.  On  vient  de  m’a- 
vertir que  plusieurs  chants  de  la  Pueelle  courent 
dans  Paris.  Ou  c'est  quelque  poème  qu'on  met  sous 
mon  nom,  ou  on  copiste  infidèle  a transcrit  quelques 
uns  de  ces  chants.  Dans  l'un  on  dans  l'autre  cas  , 
il  faut  que  je  sois  instruit  de  bonne  heure  de  la 
vérité.  Je  voua  jure,  par  cette  même  vérité  que 
vous  me  connaissez , que  je  n’ai  jamais  prêté  le 
manuscrit  h personne,  puisque  je  ne  l'ai  pas  prêté 
è vous-même.  Si  quelqu'un  m'a  trahi , ce  ne  peut 
être  qu'on  nommé  Dubreuil , beau-frère  de  De- 
moulin  , qui  a copié  l'ouvrage  il  y a six  mois. 
M.  Rouillé  prétend  qu’il  en  court  des  copies. 
Voyez  , informez-vous  ; que  votre  amitié  se  tré- 
mousse un  peu.  Il  estd'une  conséquence  extrême 


que  je  sois  averti.  Il  faudra  enfin  que  j'aille  mou- 
rir dans  les  pays  étrangers  ; mais,  en  récompense, 
les  Hardion , les  Danchet , etc. , prospèrent  en 
France. 

J'avais  commencé  une  tragédie  où  je  peignais 
un  tableau  assez  singulier  du  contraste  de  nos 
mœurs  avec  ies  mœurs  du  Nouveau-Monde.  On  a 
dit , il  y a quelques  mois , mon  sujet  au  sieur  Le 
Franc;  qu'a-l-il  fait?  Il  a versifié  dessus,  il  a lu 
sa  pièce  à nosseigneurs  les  comédiens,  qui  l'ont 
envoyée  'ala  révision.  Le  petit  l>on  homme  est  un 
lantmetio  plagiaire  ; il  avait  pillé  sa  pauvre  Di- 
don  tout  entière  d'un  opéra  italien  de  Metastasio. 
Mais  il  prospérera  avec  les  Danchet  et  les  La  Serre, 
et  moi  j'irai  languir  ù La  Baye  ou  h Londres. 
Adieu  ; réponse , et  prompte. 

A M.  TBIERIOT. 

A CIrey,  d^robrr. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  ami , le  plus  eiact  et 
le  plus  tendre  qu'il  y ait  au  monde.  Vous  écrivez 
aussi  régulièrement  qu'un  homme  d'affaires , et 
vous  avez  les  sentiments  d'une  maltresse.  Par 
quel  remerciementcommeneerai-jc?  j'accepte  d'a- 
bord le  valet  de  chambre  écrivain , pourvu  qu'il 
ne  soit  ni  dévot  ni  ivrogne , deux  qualités  égale- 
ment abominables.  Il  copiera  toutes  mes  gueniiies, 
que  je  corrige  tous  les  jours,  et  que  je  vous  des- 
tine. J'ai  envoyé  è MM.  de  Pontdo  Veyle  et  d'Ar- 
gental  la  tragédie  en  question , avec  cette  ciause 
qu’elie  serait  communicjuée  è vous,  mon  cher 
ami,  et  à vous  seul.  Aiiai,  lorsque  vous  voudrez, 
passez  chez  ce  M.  d'Argental , chez  cette  aima- 
ble et  bienfesante  créature , qui  ne  cesse  de  me 
combler  de  scs  bons  offices.  A présent  que  cette 
pièce  envoyée  me  donne  un  peu  de  loisir,  reve- 
nons ù Orphée-Rameau.  Je  lui  avais  craché  de 
petits  vers  pour  un  petit  duo.  On  pourrait,  en 
allongeant  la  litanie , faire  de  cela  un  morceau 
très  musical.  C'est  la  louange  de  la  musique  ; on 
y peut  fourrer  tous  ses  attributs,  tous  ses  carac- 
tères. Le  génie  de  notre  Orphée  se  trouverait  an 
large. 

Je  ferai  de  Saniton  tout  ce  qu’on  voudra  ; c'est 
pour  lui  ( Rameau  ) , c'est  pour  sa  musique  mâle 
et  vigoureuse  que  j'avais  pris  ce  sujet. 

Vons  faites  trop  d’honneur  ‘a  mes  paroles  de 
dire  qu'il  y a trois  personnages.  Je  n'en  connais 
que  deux , Samson  cl  Dalila  ; car  pour  le  roi,  je 
ne  le  regarde  que  comme  une  hasse-laille  des 
chœurs.  Je  voudrais  bien  que  Dalila  ne  fût  point 
une  Armide.  il  ne  faut  point  être  copiste.  Si  j'en 
avais  cru  mes  premières  idées,  Dalila  n'cftl  été 
qu'une  friponne,  uneJudilh,  p...  pourla  patrie, 
comme  dans  la  sainte  Ecriture;  mais  autre  chose 
<2. 
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est  la  Bible,  autre  chose  est  le  parterre.  Je  serais 
encore  bien  tenté  de  ne  point  parler  des  chcTcux 
plats  de  Samsoii.  Fesons-le  marier  dans  le  temple 
de  Vénus  la  Sidonienne , de  quoi  le  Dieu  des  Juif» 
sera  courroucé  ; et  les  Philistins  le  prendront 
comme  un  enfant , quand  il  sera  bien  épuisé  avec 
la  Philistine.  Que  dit  b cela  le  petit  Bernard?  J'ai 
corrigé  et  refondu  le  Temple  du  Cvbt  et  beau- 
coup de  pièces  fugitives  ; et  malgré  vos  leçons, 
Je  suis  b la  bataille  d'Ilochsledt.  Je  passe  mes  jours 
dans  les  douceurs  de  la  société  et  du  travail  , et  je 
ne  regrette  guère  que  vous.  Je  voudrais  être 
aussi  bien  auprès  de  Pollion  que  vous  auprès  d'É- 
inilie. 

A M.  BERCER. 

A Cirer  , le  Si  dérembre. 

Vous  êtes  un  ami  cbarmanl.  Vus  lettres  ne  sont 
l>as  seulement  des  plaisirs  |>our  moi , elles  sont 
des  services  solides.  Je  savais  ce  que  vous  me 
iiiandez  de  l'abbé  de  La  Marc.  Vus  réfleiions  sont 
1res  sages.  Je  ne  peux  que  louer  sa  reconnaissance 
et  craindre  la  malignité  du  public.  J'ai  retranebé, 
comme  vouseroyex  bien  , toutes  les  louanges  que 
l'amiliédece  jeune  homme,  trompé  en  ma  faveur, 
me  prodiguait  assez  imprudemment , et  qui  nous 
auraient  fait  tort  b l'uii  et  b l'autre.  Je  l'ai  prié 
de  ne  m'en  donner  aucune.  A la  lionne  heure 
que , en  fesaut  imprimer  une  cMition  de  Jules 
César,  il  réfute,  eu  passant , les  calomnies  dont 
m'ont  noirci  ceux  qui  premicut  la  peine  de  me 
haïr.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  chose  que  je 
puisse  empêcher,  s'il  ne  se  tient  qu'b  des  faits , 
s'il  ne  me  loue  point , s'il  ne  se  commet  avec  per- 
sonne, s'il  parle  siinplemcnt  et  sans  art.  Alais  il 
faut  que  sa  préface  soit  écrite  avec  une  sagesse 
extrême , et  que  sa  conduite  y réponde. 

Je  n'ai  point  gardé  de  copie  de  ces  vers  pour 
Orphée-Rameau  ; mais  je  me  souviens  de  l'idée  , 
et , quand  j'aurai  plus  de  santé  et  de  loisir,  je 
ferai  ce  qu'il  voudra.  Il  a bien  raison  do  croire 
que  Samson  est  le  chef-d'œuvre  de  sa  musique  ; 
et,  quand  il  voudra  le  donner,  il  me  trouvera 
toujours  prêt  b quitter  tout  pour  rimer  scs  dou- 
bles croches. 

Il  est  vrai , mon  cher  mousicur,  que  j'avais 
composé  une  tragédie  dans  laquelle  j'avais  essayé 
de  faire  un  tableau  des  mœurs  curopéancs  et  des 
mœurs  américaines.  Le  contraste  régnait  dans 
toute  la  pièce , et  je  l'avais  ti  availlée  avec  beau- 
coup de  soin  ; mais  j'avais  peur  d'y  avoir  mis  plus 
de  travail  que  de  génie:  je  craignais  la  haine  opi- 
niitre  de  mes  ennemis  et  l'indisposition  du  pu- 
blic. Je  me  tenais  tranquille,  loin  de  toute  espèce 
de  théâtre , attendant  un  temps  plus  favorable  ) 


mais  une  personne  inslrnitc  du  sujet  de  ma  pièce 
( qui  n'est  point  Monlézume ) , en  ayant  parlé  a 
M.  Le  Franc,  il  s'est  hâté  de  bâtir  sur  mon  fonds; 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  mieux  réussi  que  moi . 
Il  est  plus  jeune  cl  plus  heureux.  Il  est  vrai  que, 
si  j'avais  en  un  sujet  b traiter,  je  ne  lui  aurais 
pas  pris  le  sien.  J’aurais  eu  pour  Ini  cette  défé- 
rence  que  la  seule  politesse  exige.  Tool  ce  que  je 
peux  faire  b présent,  c'est  de  Ini  applaudir,  si  sa 
pièce  est  bonne , et  d'oublier  son  manvais  pro- 
cédé , b proportion  du  plaisir  que  me  feront  ses 
vers.  Je  ne  veux  point  de  guerre  d'auteurs.  Les 
belles-lettres  devraient  lier  les  hommes;  elles  les 
rendent  d'ordinaire  ennemis.  Je  ne  veux  point 
ainsi  profaner  la  liltérature,  que  je  regardecomme 
le  plus  bel  apanage  de  riiumanilé.  Adien , mon- 
sieur ; je  suis  bien  tonché  des  marques  d'amitié 
que  vous  me  donnei  ; et  c'est  pour  la  vie. 

A M TniERIOT. 

A Cliey,  le  ts  dScembre. 

Je  suis  toujours  d’avis  qu'il  ne  soit  plus  ques- 
tion des  grands  cheveux  plats  de  Samson  ; j'  ga- 
gnerai b cela  une  sottise  sacrée  de  moins , et  ce 
sera  encore  une  scène  de  récitatif  retranchée.  Je 
n’entends  pas  trop  ce  qu'on  veut  dire  par  uoeDa- 
lila  intéressante.  Je  veux  que  ma  Daliia  chaule  de 
beaux  airs,  où  le  goût  français  soit  fonda  dans  le 
goût  italien.  Voilà  tout  l'intérêt  que  je  connais 
' dans  un  opéra.  Un  bean  spectacle  bien  varié,  des 
fêtes  brillantes,  beaucoup  d'airs,  peu  de  récilatib. 
des  actes  courts,  c'est  Ib  ce  qui  me  plail.  Une 
pièce  ne  peut  être  véritablement  touchante  que 
dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germaiu  *.  Phaé- 
Ion  , le  pins  bel  opéra  de  Luili , est  le  moins  in- 
téressant. 

Je  veux  que  le  Samson  soit  dans  un  goût  nou- 
veau ; rien  qu'une  scène  de  récitatif  b cbaqne 
acte , point  de  confident , point  de  verbiage.  Est- 
ce  que  vous  n'êtes  pat  las  de  ce  chant  uniforme  n 
de  ces  eu  perpétuels  qui  terminent , avec  une 
monotonie  d'antipbonaire,  nos  syllabes  féminines? 
C'est  un  poison  froid  qni  tue  notre  récitatif.  Mau- 
dei-moi  sur  cela  l'avis  de  Pollion  et  de  Bernard. 

Ne  pourriez-vous  point  savoir  ce  que  le  pla- 
giaire de  âletastasio  et  le  mien  a prit  de  mes  Amé- 
ricains? J'aurais  peut-être  le  temps  de  changerez 
qu’il  a imité.  Je  ferais  comme  les  gens  qu'on  a 
volés , qui  changent  les  gardes  de  la  serrure.  Si 
vous  voyez  M.  le  bailli  de  Froulai  et  M.  le  cheva- 
lier d'Aidie,  dites , je  vous  en  prie,  b cette  paire 
de  loyaux  chevaliers  combien  je  suis  reconnais- 
sant de  leurs  bontés.  M.  de  Froulai  a parlé  en 
vrai  Bayard  au  garde-des-sceaux. 

' Ancien  omplanment  do  TMltre-Françai*. 
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<ju'cst-cc  dune  que  celte  mauvaise  picee  inli- 
lulée  le  Tocsin  de  ta  Cour  f On  dit  que  c'est  le 
laquais  de  La  Serre  nu  de  Hoi  qui  eu  est  l'auteur. 
Monsieur  le  qardc-des-seeaux  a-t-il  si  peu  de  goût 
quo  de  me  soupçonner  ilc  ees  I>assesse3  et  de  ces 
misères?  Je  suis  bien  las  de  toutes ee.svexnlions; et, 
ai  je  n'avais  pas  le  bonlieurdevivreàCirey,  dans 
le  sein  do  la  vertu  , des  beaux-arts , de  l'esprit , et 
ilc  l'amitié , auprès  de  la  personne  la  plus  respec- 
table qui  soit  au  monde  , je  dénicherais  bien  vile 
de  France. 

A M.  TIIIERIOT. 

K décembre.  ' 

J'ai  reçu  à la  fois,  mou  cher  et  véritable  ami , 
vos  deux  lettres.  Vous  savez  bien  que  la  seule 
amitié  était  le  lien  qui  me  retenait  en  France. 
Voilà  la  diviiiilé  à qui  je  sacrillais  hia  liberté  ; 
mais  enBn  la  rage  de  mes  ennemis  l'emporte , et 
la  calomnie  m'arrache  le  seul  bien  où  mon  cœur 
était  attaché.  Je  vais  , par  les  conseils  mêmes  des 
personnes  qui  daignaient  passer  leur  vieavcc  moi, 
chercher  dans  une  solitude  plus  profonde  le  repos 
<|u'on  m'envie.  Je  fats  par  une  nécessité  cruelle  ce 
que  Descaries  fesait  par  goût  et  par  raison  ; Je 
luis  les  hommes , parce  qu'ils  sont  méchants. 

Quand  vous  m’écrirez,  envoyez  dorénavant 
vos  lettres  à Demonlin , sans  dessus , on  bien  à 
M.  Dufaure;  il  me  les  fera  tenir. 

Je  vous  jure,  sur  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  , 
•{lie  quiconque  dira  que  j'ai  laissé  copier  quatre 
vers  de  l'ouvrage  en  (|ucstien  est  un  im[ioslcur. 

Si  monsieur  le  garde-des-sceau.\  a dans  son 
(Mirtefenille  quelque  pièce  sous  le  nom  de  la  Pu- 
cette,  c’est  apparemment  l'ouvrage  de  quebiu’un 
• |ui  a voulu  m'attribuer  son  style,  pour  me  dés- 
honorer et  pour  me  perdre. 

J'attendais  de  monsieur  le  garde-des-sceaui 
qu'il  me  rendrait  plus  do  justice.  Peut-être  le  car- 
dinal de  Richelieu  , Louis  xiv  , et  M.  Colbert, 
m'eussent  protégé.  Quelque  persécution  injuste 
et  cruelle  que  j’aie  essuyée  de  sa  part , je  ne  me 
(ilaiudrai  jamais  de  lui  ni  do  personne,  pas  même 
de  l'abbé  Desfonlaines,  qui  s'est  signalé  par  de  si 
noires  ingratitudes.  J'achèverai  en  paix , sans 
murmure  et  sans  bassesse , le  peu  de  jours  que  la 
nature  voudra  permettre  queje  vive,  loindes  hom- 
mes dont  je  n'ai  que  trop  éprouvé  la  méchanceté. 

Je  serais  inconsolable , si  vous  n'en  étiez  pas 
|ilus  assidu  à m'écrire.  Je  iic  me  sens  ca|wlilc  d'ou- 
blier tant  d'injustices  des  autres  qu'en  faveur  de 
votre  amitié. 

Madame  du  Châtelet  a lu  la  préface  que  m'a 
envoyée  le  petit  La  Mare.  iVous  eu  avons  retran- 
ché l>eauc(>up,  et,  surtout,  les  louanges;  mais 


ponr  les  faits  qui  y sont,  nous  ne  voyous  |>as  que 
je  doive  en  empêcher  la  publication.  C'est  une 
i'cpi>nse  simple , naïve , et  pleine  de  vérité , à 
dis  calomnies  atroces  et  personnelles  imprimées 
dans  vingt  liliolles.  Il  y aurait  un  amour-propre 
ridicule  à souffrir  qu'on  me  louât;  mais  il  y au- 
rait un  lâche  abandon  de  moi-même  à souffrir 
qu'on  me  déshonore.  L'ouvrage  de  la  Marc  nous 
parait  à présent  très  sage,  et  même  intéressant.  Il 
roc  semble  qu'il  y règne  un  amour  des  arts  et  do 
la  vertu,  un  esprit  de  justice,  une  horreur  île 
la  calomnie , et  un  attendrissement  sur  le  sort  de 
presque  tous  les  gens  do  lettres  persécutés , qui 
ne  peut  révolter  personne , et  qui , même  dans  le 
temps  do  cette  perscentiou  nouvelle,  doit  gagner 
les  bons  esprits  en  ma  faveur.  Il  ne  faut  |ias  son- 
ger aux  antres. 

Il  est  vrai  que  cette  justification  aurait  plus  de 
poids  si  elle  était  faite  d'une  main  plus  importante 
et  plus  respectée;  mais,  plus  on  a d'acquis  dans 
le  monde,  moins  on  sait  défendre  scs  amis.  Il  n'y 
a que  vous  qui  ayez  ce  courage  eu  parlant , et 
La  Mare  en  écrivant.  J'ajoute  encore  que  cette 
marque  publique  de  la  reconnaissance  de  La  Mare 
peut  servir  à lui  faire  des  amis  : on  verra  qu’il 
est  digne  d’en  avoir. 

Mc  négligez  pas  d'aller  voir  par  nmahile  fia- 
Inim , les  dignes  ami.s  Pont  de  Veylc  et  d'Argen- 
lal. 

Je  vous  embrasse  tendrement , et  vous  aime 
comme  vous  méritez  d'être  aimé. 

A M TlilF-Rt'^iT. 

Le  is  décembre. 

Je  n'ai  jamais , mon  cher  ami , parlé  de  l'abbi- 
Prévost  que  pour  le  plaindre  d'avoir  une  tonsure, 
des  liens  de  moine  , honteux  pour  l'humanité , cl 
de  manquer  de  fortune.  Si  j'ai  ajouté  quelque 
chose  sur  ce  que  j'ai  lu  de  lui,  c’est  apparemment 
que  j'ai  souhaité  qu’il  eût  fait  des  tragédies  ; car 
il  me  parait  que  le  langage  des  passions  est  sa  lan- 
gue naturelle.  Je  fuis  unegrande  différence  entre 
lui  et  l’abbé  Desfonlaines  : celui-ci  ne  sait  parler 
que  de  livres  ; ce  n’est  qu'un  auteur,  et  encore  un 
bien  médiocre  auteur,  et  l’autre  est  un  homme. 
On  voit  par  leurs  écrits  la  différence  de  leurs 
cœurs  , et  on  pourrait  (wrier,  en  les  lisant , que 
l'un  n'a  jamais  eu  affaire  qu'à  des  petits  garçons, 
et  que  l'autre  est  un  homme  fait  pour  l'amour. 
Si  je  pouvais  rendre  service  à l'abbé  Prévost , du 
fond  de  ma  retraite , il  n'y  a rien  que  je  ne  fisse  ; 
et,  si  j'étais  assez  heureux  pour  revenir  à Cirey  , 
en  sûreté,  je  tâcherais  de  l’y  attirer. 

Dans  la  douleur  dont  j'ai  le  cœur  |ieicé , il 
lu'e.st  bien  dtflicile,  mon  ami , de  songer  à Sam- 
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■on.  Je  me  souviens  cependsnl  que  , dans  cetle 
petite  ariette  des  Oeurs  , ii  faut  mettre  : 

Sensible  inuge 
Des  plaisirs  du  bel  âge, 

Acre  nr,  scâiie  4. 

au  lieu  de 

PUùir  voiagt,  etc.  ; 

car  Dalila  ne  doit  pas  prêcher  l'inconstance  k un 
héros  dont  la  vigueur  ne  doit  que  trop  le  porter  k 
ce  vice  abominable  de  riiiBdélité. 

Je  suis  actuellement  sur  les  frontières  de  France, 
avec  une  chaise  de  poste  , des  chevaux  de  selle, 
et  des  amis,  prêt  k gagner  le  séjour  de  la  liberté, 
s’il  ne  m'est  plus  permis  de  revoir  celui  do  bon- 
heur. La  plus  aimable , la  plus  spirituelle , la  plus 
éclairée,  et  la  plussimple  femme  de  l'univcrsm'a 
chargé  eu  me  quiltant,dc  vous  dire  qu’elle  estchar- 
mée  de  vos  lettres,  et  qu'elle  vous  regardccomme 
son  intime  ami.  Je  voudrais  bien  vous  envoyer  la 
copie  d’une  lettre  qu'elle  a pris  sur  elle  d'écrire 
au  garde-des-sceaoi , k la  suite  d'une  autre  que 
son  mari  a écrite.  Vous  y admireriez  l'éloquence 
tendre  et  mâle  que  donne  l'amitié  ; vous  y verriez 
lelangagedela  venu  courageuse.  Ah  I mou  ami! 
il  est  plus  doux  d'avoir  une  pareille  lettre  écrite 
en  sa  faveur,  qu’il  n'est  affreux  d'étre  si  indigne- 
ment persécute.  Je  vous  l’enverrai  celte  lettre. 

En  attendant , la  personne  charitable  qui  a si 
généreusement  parlé  en  ma  faveur  ne  pourrail- 
elie  pas  dire  trois  choses  au  garde-des-sccaux  ? La 
première , qu'il  est  très  faux  qu'il  ait  des  chants 
de  mon  ouvrage,  ou  qu'il  a un  ouvrage  supposé 
par  un  trailre;  la  seconde,  que  je  n'ai  jamais 
rien  fait  qui  dût  lui  déplaire  ; la  troisième , qu'il 
n'y  a que  de  la  buntc  à me  persécuter.  Voyez  s'il 
pourrait  confire  au  miel  de  la  cour  le  fond  de  ces 
trois  vérités. 

Passons  des  horreurs  de  la  persécution  aux  tra- 
casseries de  Le  Franc.  Il  est  faux  que  l'abbé  de 
Voisenon  lui  ait  dit  le  détail  de  mou  sujet.  Il  a su 
le  fond  en  général  par  lui,  et  un  peu  de  détail  par 
un  autre , et  il  s'csl  pressé  de  travailler.  C’est  un 
homme  qui  veut,  'a  ce  que  je  vois,  aller  k la  gloire 
par  le  chemin  de  la  houle,  s'il  est,  comme  on 
me  le  mande , le  plagiaire  des  auteurs , et  le 
busy-bodtj  des  comédiens. 

Voyez , avec  par  nobile  fratrum,  si  vous  pen- 
sez que  ma  pièce  puisse  soutenir  le  grand  jour 
après  celle  de  Le  Franc.  Au  bout  du  compte , si 
mon  ouvrage  vous  paraissait  passable,  y aurait-il 
lantd'iiicoiivénieuts  k le  laisser  passer  le  dernier? 
Le  public  même , si  revenu  de  sou  estime  pour  la 
Bidon  et  pour  l'auteur,  ne  prendrait-il  pas  mon 


parti,  d’sntant  plus  qu'on  me  persécute?  Pour- 
riez-vous savoir  ce  qu'en  pense  Dufresne  *,  et  me 
le  mander  ? Adressez  toujours  vos  lettres , Josqu'k 
nouvel  ordre , chez  Demoulin. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  bien  tendrement  et 
avec  tons  les  sentimenisque  je  vous  dois  , et  que 
j’aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire,  mon  cher  ami , 
que  j’ai  fait  mon  examen  de  conscience  au  sujet  de 
Pétersbourg.  Tout  ce  que  je  sais , c'est  que  le  dnc 
de  Holstein  , héritier  présomptif  de  la  Russie , me 
voulut  avoir,  il  y a un  an,  et  me  donner  dix  mille 
francs  d'appointements  ; mais,  tout  persécuté  que 
j’étais , je  n'aurais  pas  quitté  Circy  pour  le  trône 
de  la  Russie  même.  Je  répondis  d'une  manière 
respectueuse  et  mesurée.  Toutceqnecela  prouve, 
c'est  que  Keeper  devrait  moins  persécuter  un 
homme  qui  refusa  dans  les  pays  étrangers  de  pa- 
reils établissèmenls. 

A M.  l’ABBE  D'OLIVET. 

A Clrsy,  pu  Vamj  en  Cbuapegn» , es  ajanvlu  ras. 

Je  vous  gronde  de  ne  m’avoir  point  écrit  ; mais 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  en- 
voyé ce  petit  antidote  contre  le  poison  des  Mari- 
vaux et  consorts.  Votre  Ditcours  est  un  des  bons 
préservatifs  contre  la  fausse  éloquence  qui  nous 
inonde.  Franchement,  nous  antres  Fi  ançais,  nous 
ne  sommes  guère  éloquents.  Nos  avocats  sont  des 
bavards  secs;  nos  sermonneurs,  des  bavards  diffus; 
et  nosfeseursd'oraisons  funèbres,  des  bavards  am- 
poulés. Il  nous  resterait  l'histoire;  mais  no  génie 
naturellement  éloquent  veut  dire  la  vérité-,  et  en 
France  on  ne  peut  pas  la  dire.  Bossuet  a menti 
avec  une  élégance  et  une  force  admirables , tant 
qu'il  a eu  k parler  des  anciens  Egyptiens,  des 
Grecs , et  des  Romains  ; mais , dès  qu'il  est  venu 
aux  temps  plus  connus,  il  s'est  arrêté  tout  court. 
Je  ne  connais,  après  lui , aucun  historien  où  je 
trouve  du  sublime,  que  la  Conjuration  de  Saint- 
Réal.  La  France  fourmille  d'historiens,  et  manque 
d'écrivains. 

De  quoi  diable  vous  avisez-vous  de  louer  les 
phrases  hyperboliques  et  les  vers  enflés  de  Balzac  ? 
Voilure  tombe  tous  les  jours , et  ne  se  relèvera 
point;  il  n'a  que  trois  ou  quatre  petites  pièces  de 
vers  par  où  il  subsiste.  La  prose  est  digne  du  che- 
valierd'Uer...  Etvousavez  loué  la  naïveté  du  style 
le  plus  pincé  et  le  plus  ridiculement  recherché, 
l-aissez  la  ces  fadaises;  c'est  du  plâtre  et  du  rouge 
sur  le  visage  d'une  poupée.  Parlez-moi  des  Let- 
tres provinciales.  Quoi  I vous  louez  Fénelon  d'a- 
voir de  la  variété  I Si  jamais  homme  n'a  eu  qu'un 

* Quinüoil'DarrtBne. 
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style,  c'est  lui;  c’est  partout  Télémaque.  La 
douceur,  l'harmonie  , la  peinture  naïve  cl  riante 
des  choses  commit  nos,  voil'a  son  caractère  ; il  pro- 
digue les  Ueurs  de  l'anliquilc,  qui  ne  se  lanent 
point  entre  scs  mains  ; mais  ce  sont  toujours  les 
mêmes  fleurs.  Je  connais  peu  de  génies  variés 
tels  que  Pope,  Addison , Machiavel,  Leibnili, 
Fonlenelle.  Pour  M.  de  Fénelon , je  ne  vois  pas 
par  où  il  mérite  ce  litre.  Permetlei-moi , mon 
cher  abbé , de  vous  dire  librement  ma  pensée  ; 
cette  liberté  est  la  preuve  de  mon  estime. 

J'ajouterai  que  la  palme  de  l'érudition  est  un 
mot  plus  tait  pour  le  latin  du  P.  Jouvenci  que 
pour  le  français  de  l'abbé  d'OIivet. 

Je  vous  demande  en  grice,  à vous  et  aui  vô- 
tres , de  ne  vous  jamais  servir  de  cette  phrase  : 
nul  style , nul  yoùt  dans  la  plupart , sans  y dai- 
gner mettre  on  verbe.  Celle  licence  n'est  pardon- 
nable que  dans  la  rapidité  de  la  passion , qui  ne 
prend  pas  garde  à la  marche  naturelle  d'une 
langue  ; mais  dans  un  discours  médité , cet  étran- 
glement me  révolte.  Ce  sont  nos  avocats  qui  ont 
mis  ces  phrases 'a  la  mode  ; il  faut  les  leur  laisser, 
aussi  bien  qu’au  Journal  de  Trévoux.  Mais  je 
m’aperçois  que  je  remontre  ù mon  curé  ; je  vous 
en  demande  très  sérieusement  pardon.  Si  je  vou- 
lais vous  dire  tout  ce  que  j'ai  trouvé  d'admirable 
dans  votre  discours,  je  serais  bien  plus  im- 
portun. 

J’ai  reçu  hier  la  Vie  de  Fanini;  je  l'ai  lue.  Ce 
n’élail  pas  la  peine  de  faire  un  livre.  Je  sois  fâché 
qu'on  ail  cuit  ce  pauvre  Napolitain  ; mais  je  brû- 
lerais volontiers  ses  ennuyeux  ouvrages  , et  en- 
core plus  l'histoire  de  sa  vie.  Si  je  l'avais  reçue 
un  jour  plus  tôt,  vous  l'auriez  avec  ma  lettre. 

Un  petit  mol  encore , je  vous  prie  , sur  le  style 
moderne.  Soyez  bien  persuadé  que  ces  messieirs 
ne  cherchent  des  phrases  nouvelles  que  parce 
qu'ils  manquent  d'idées.  Hors  M.  do  Fontenellc, 
patriarche  respectable  d’une  secte  ridicule , tous 
CCS  gens-lù  sont  ignorauls,  et  n'ont  point  de  génie. 
Pardonnez-leur  de.danscr  toujours,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  marcher  droit.  Adieu  ; s'il  y a quel- 
que chose  de  nouveau  dans  la  littérature , secouez 
votre  infâme  paresse , et  écrivez  à votre  ami. 

A M.  DE  CIDEVILI.E. 

il  Janvier. 

lin  orage  bien  cruel  et  bien  imprévu  m'a  arra- 
ché quelque  temps,  mon  charmant  ami , do  port 
où  je  vivais  heureux  et  tranquille.  Il  faut  que  j'aie 
été  bien  accablé,  puisque  je  ne  vous  ai  point 
écrit.  Le  premier  usage  que  je  fais  du  retour  de 
ma  tranquillité  et  de  mon  bonheur,  c'est  de  vous 
le  dire,  et  de  goûter  avec  vous  une  félicilé  pure 
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et  nouvelle , en  vous  parlant  du  malheur  que  j'ai 
essuyé.  Je  ne  sais  quelle  calomnie  m’avait  encore 
noirci  dans  ce  séjour  du  vice  qu'on  appelle  la 
cour.  Il  sera  dit  que  les  poètes , comme  les  pro- 
phètes , seront  tonjonrs  persécutés  dans  leur  pays. 
Voilh  le  seul  prix  , mon  cher  Ciderillc  , do  vingt 
ans  do  travail.  On  m'a  mande  que  ces  horreurs  , 
qui  ont  été  sur  le  point  de  m'accabler,  avaient 
été  fabriquées  par  le  barbouilleur  de  Didon.  Il 
devait  bien  se  contenter  d’avoir  corrigé  Virgile. 
Que  peut-il , après  cela  , daigner  avoir  h démêler 
avec  Voltaire?  J'avais  fait  ma  pièce  des  Améri- 
cains, mais  je  ne  savais  pas  qu'il  m’avait  volé, 
et  je  ne  croyais  pas  que  la  rage  d’être  joué  le  pre- 
mier pùt  le  porter  'a  ourdir  une  aussi  vilaine 
trame  que  celle  dont  on  l’accuse.  Je  ne  le  veux 
pas  croire  ; j'ai  trop  de  respect  pour  les  lettres  ; 
je  no  veux  pas  les  déshonorer  au  point  de  croire 
les  gens  de  lettres  aussi  méchants  que  les  prêtres. 
Je  me  borne , mon  cher  ami , ù lâcher  de  bien 
faire.  J'oublie  la  calomnie , j’ignore  les  intrigues. 
Je  fais  aclnellement  transcrire  mon  ouvrage  (loiir 
vous  l'envoyer,  et , si  vous  l’approuvez , je  croi- 
rai avoir  toujours  été  heureux. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  parlé  de  cette  sottise  de 
Demoulin , qui  voulait  que  vos  vers  valussent  un 
habit  au  petit  La  Mare.  Ce  petit  homme  serait  le 
mieux  vêtu  du  monde , si  vous  aviez  accordé  la 
requête  ; mais  Demoulin  n'a  pas  un  papier  ù vous, 
et  je  l'ai  bien  grondé  de  la  lettre  indiscrète  qu'il 
vous  écrivit. 

Mille  tendres  compliments  au  philosophe  For- 
mont  et  "a  votre  cher  du  Bourg  Theroulde. 

Je  vous  dis  en  confidence  que  je  me  trouve  dans 
une  situation  qui  aurait  besoin  du  souvenir  du 
petit  marquis.  Si  vous  vouliez  rafraîchir  .sa  mé- 
moire et  piquer  sa  vanilé,  vous  feriez  une  bonne 
œuvre.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Avouez  que  vous  avez  bien  gagné  h mon 
silence.  Vous  avez  eu  une  belle  lettre  d'Émilie. 
Adieu  , mon  cher  ami. 

A M.  BERGER. 

10  JtDTicr. 

Il  n’y  a aucune  de  vos  lettres , mon  cher  amii 
qui  n'ait  augmente  mon  estime  et  mon  amitié 
pour  vous.  Vous  ôtes  presque  la  seule  personne 
dont  je  n'ai  point  vu  le  jugement  corrompu  par 
les  illusions  du  public.  Le  premier  fracas  des 
applaudissements  et  des  injures  injustes , dont  ce 
public , extrême  en  tout  et  toujours  ivre , acc.ible 
les  hommes  et  les  ouvrages,  ne  vous  en  impose 
jamais.  Votre  opinion  sur  Didon,  sar  Vcr-Vcii, 
sur  tons  les  ouvrages , se  trouve  coulirmée  par 
le  lem[>s  Si  l’on  (louvail  ajouter  qni  lqiies  louanges 


Digitized  by  Google 


<84 


CORRESPONDANCE. 


à celles  que  mérile  TOlre  go&l , j'y  sjoulcrais  que 
ruadame  la  marquise  du  Cbftieict  a peusé  eulière- 
ment  comme  sous.  Il  est  vrai  que  les  pelils  ou- 
vrages de  poésie  occupeut  peu  son  temps.  Les 
yeux  occupés  b lire  les  vérités  découvertes  par  les 
Newton , les  Locke , les  Clarke , se  détournent  un 
moment  sur  toutes  ces  bagatelles  passagères, 
qu’elle  juge  d'un  seul  regard  , mais  qu'eile  a tou- 
jours jugées  comme  si  elle  les  avait  approfondies 
et  discutées. 

J'ai  vu  la  Chartreute;  c’est,  je  crois,  l'ou- 
vrage de  ce  jeune  homme  où  il  y a le  plus  d'e>- 
pression  , de  génie , et  de  beautés  neuves.  Mais 
sûrement  cet  ouvrage  sera  bien  plus  critiqué  que 
Ver-Ven,  quoiqu'il  soit  bien  au-dessus.  Un  pre- 
mier ouvrage  est  toujours  reçu  avec  idolâtrie  ; 
mais  le  public  se  venge  sur  la  seconde  pièce , et 
brise  souvent  la  statue  qu'il  a lui-iuémc  élevée. 

J’ai  été  aussi  afOigé  que  vous  de  la  mort  de  ce 
pauvre  M.  de  La  Clède.  Quand  je  songe  au  nom- 
bre prodigieux  de  jeunes  gens  pleins  de  santé  et 
de  vigueur  que  j’ai  enterrés , je  me  regarde 
comme  un  roseau  cassé , qui  subsiste  et  végète 
encore  au  milieu  de  cent  ebénes  abattus  autour 
de  lui. 

Je  u'ai  guère  le  temps , ù présent , de  servir 
notre  Orphée,  et  de  lui  donner  des  cantates. 
Cette  tragédie,  qu’on  va  jouer,  m'occupe  uuit  et 
jour;  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  la  rendre 
supportable.  Je  l’aurais  voulue  merveilleuse , et 
je  crains,  avec  raison,  qu'elle  ne  soit  que  bixarre. 
Le  sujet  eu  est  beau , mais  c’esf  un  fardeau  do 
pierreries  et  d'or  que  mes  faibles  mains  n'ont  pu 
|x>rler,  et  qui  tombe  â terre  en  morceaux. 

Envoyei-moi , je  vous  prie , les  vers  de  l'aima- 
ble Bernard,  et  même  le  discours  satirique  de 
l'abbé  Desfüutaioes  k l'académie.  Il  faut  que  j'aie 
le  fiel  et  le  miel  du  Parnasse. 

Continuez-moi  votre  correspondance  ; j'en  sens 
le  prix  comme  celui  de  votre  amitié. 

A M.  TUIERIOT. 

A Clrey , le  ISJaevler. 

Vous  croirez  peut-être , mon  cher  ami , que  je 
va'ts  me  répandre  en  plaintes  et  en  reproches  sur 
le  dernier  orage  que  je  viens  d’essuyer  ; 

Que  je  vais  accuser  et  les  vems  et  les  eaux , 
tu  IDOD  pays  ingrat,  et  le  garde-deasceaua; 

nmi , mou  ami  ; celte  nouvelle  attaque  de  la  for- 
tune n’a  servi  qu’k  me  faire  sentir  encore  mieux, 
s’il  est  possible , le  prix  de  mon  bonheur.  Jamais 
Je  n’ai  plus  éprouvé  l’amitié  vertueuse  d'Émilic 
ni  la  vôtre  ; jamais  je  n’ai  élé  plus  heureux  ; il  ne 


me  manque  que  de  vous  voir.  Mais  c’esta  voosi 
tromper  l’absence  par  des  lettres  fréquentes,  où 
nos  âmes  se  parlent  l’une  k l’autre  en  liberté. 
J'aime  k vous  mettre  tout  mon  ceeur  sur  le  papier, 
eomme  je  vous  i'ouvrais  autrefois  dans  nos  coi- 
versations. 

Je  vais  donc  me  donner  le  plaisir  de  répondre, 
article  par  article , k votre  charmante  lettre  du 
6 janvier.  Je  commence  par  la  respectable  Emilie, 
a te  principium  sibi  dtt'mel.  Elle  a été  loncbér 
sensiblement  de  ce  que  vous  loi  avez  écrit  ; elle 
pense , comme  moi , que  vous  êtes  un  ami  rare, 
aussi  bien  qu'un  homme  d’un  goût  exquis  ,eta. 
amateur  éclairé  de  tous  les  beaux-arts.  Noas 
voua  regardons  tous  deux  comme  un  homme  qui 
excelle  dans  le  premier  de  tous  les  talents , ceigi  | 
de  la  société. 

Si  vous  revoyez  les  deux  chevaliers  ' sans  peur 
et  sans  reproche , joignez , je  vous  en  prie , votre 
reconnaissance  k la  mienne.  Je  leur  ai  écrit 
mais  il  me  semble  que  je  ne  leur  ai  pas  dilisseï 
avec  quelle  sensibilité  je  suis  touché  de  leurs 
bontés , et  combien  je  suis  orgueilleux  d'avoir 
pour  mes  protecteurs  les  deux  plus  verloeui 
hommes  du  royaume. 

M.  Le  Franc  ne  parait  pas  au  moins  le  plus 
modeste.  Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre qsr 
j'ai  écrite  aux  comédiens  *,  qui  se  trouve  beu- 
reusemcnl  servir  de  contraste  k celle  pleine  d'a- 
mour-propre par  laquelle  il  les  a probablemeui 
révollà.  Au  reste , je  me  défie  de  mon  ouvra» 
autant  que  Le  Franc  est  sûr  du  sien  ; non  pasqiie 
je  veuille  avoir  le  plaisir  d'opposer  de  la  modesikr 
k sa  vanité,  mais  parce  que  je  connais  mieutle 
danger,  et  que  je  connais,  par  expérience,  R 
que  c'est  que  d'avoir  affaire  au  public.  I 

Je  vous  supplie  de  dire  k M.  d'Argenlal  qu'il  l 
faut  absolument  que  la  Lettre  de  M.  Algarolli  s«i  I 
imprimée.  Je  ne  veux  ni  rejeter  l'honneur  quil 
m'a  fait,  ni  le  priver  du  plaisir  de  sentir  1er» 
que  je  fais  de  cet  honneur.  Il  aurait  raison  d'éire 
piqué  si  je  ne  fesais  pas  servir  sa  lettre  k l'is(( 
auquel  il  la  destine. 

Je  vous  prie  de  remercier  pour  moi  le  vieui 
bon  homme  La  Serre. 

J’approuve  infiniment  la  manière  dont  vo<» 
vous  conduisez  avec  les  mauvais  auteurs.  Il  n'{  a 
aucun  écrivain  médiocre  qui  n’ait  de  l'esprit, cl 
qui  par  là  ne  mérile  quelque  éloge.  Vous  ain 
grande  raison  de  distinguer  M.  Destoucbcs  de  b 
foule  ; c’est  on  homme  sage  dans  sa  conduite 
comme  dans  son  style , et  que  j'honore  beaucoup 

Je  compte  vous  envoyer,  dans  quelque  lempr, 
la  copie  de  Samson.  le  persiste,  jusqu’à  nouvel 

■ Le  batlli  de  FronUi  el  le  chevalier  d'Aktle.  K 

* Voyez  la  leure  de  novembre  ivsa.  It. 
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orJre , dans  l'apinion  qu’il  faut , dans  nos  opéra, 
sersir  un  peu  plus  la  musique , ei  étiler  les  lan- 
gueurs du  récitatif.  Il  n’T  en  aura  presque  point 
dans  Samion , et  je  crois  que  le  génie  d'Orphée- 
Rameau  y sera  plus  à son  aise  ; mais  il  faudra 
obtenir  un  examinateur  raisonnable,  qui  se  sou- 
vienne que  Sanuon  se  joue  à l’Opéra , et  non  en 
Sorbonne.  Prêtez-vous  donc , je  vous  prie  , à ce 
nouveau  genre  d'opéra , et  disons  avec  Horace  ; 

- O imilalores  semiiii  pecus! - 

Ho«.,  lis.  I,  cp.  XIX,  s.  19. 

Je  m'occupe  à présent  k mettre  la  dernière 
main  h notre  Henriade . 

FcMDt  orc  uo  teièdon 

Orc  UD  repli)  puis  quelque  cartilage , 

El  a'y  plaignaot  réloffe  et  la  fa^n. 

Mes  tragédies  et  mes  antres  ouvrages  ont  bien 
l’air  d’être  peu  de  chose.  Je  voudrais  qu’au  moins 
la  Henriade  pût  aller  à la  poslérilc , et  jusiiiicr 
votre  estime  et  votre  amitié  pour  moi.  Je  vous 
embrasse  ; buvez  è ma  santé  chez  Pollion. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Cirey,  le  tS  Janvier 

Aimâble  philosophe,  noos  avons  reçu  voire 
prose  ei  vos  vers  ; la  prose  est  d’un  sage , les  vers 
sootd'nn  poète. 

Votre  style  juste  cl  coulant  « 

Votre  raison  rcrme  et  polie. 

Plaisent  tous  deux  également 
A la  philosophe  Émilie, 

Qui  joint  la  forre  du  génie 
A la  douceur  du  sentiment. 

Entre  vous  deux  assxuément 
Le  ciel  mit  de  la  sympathie. 

A régard  de  notre  Linant, 

Il  vous  aiqkrouvC)  et  dort  d'autant. 

Commence  un  ouvrage  et  l’oublie. 

Moi  je  raisonne  et  versifie  ; 

Mais  non  certes  si  doctement 
Que  votre  sage  Polymnie. 

Voilk  de  la  rimaille  qui  m’a  échappé  ; venons  è 
la  raison,  que  je  n’attraperai  peut-être  puinl. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ni 
comment  la  matière  pense , ni  comment  un  être 
pensant  est  uni  k la  matière.  Mais  de  ces  deux 
eboees  également  incompréhensibles , il  faut  que 
l'une  soit  vraie , comme , de  la  divisibilité  ou  de 
l'indivisibilité  de  la  matière,  il  faut  que  l’une  nu 
l’autre  soit , quoique  ni  l’une  ni  l’antre  ne  soient 

I l^Fafsâur  d’oreillet  et  le  Haccommoileur  de  moules  ^ 
liv.  11  des  Con/«<  de  La  Footaine,v.  47- 


comprélieniibles.  Ainsi  la  créatioii  et  l’éleruité  de 
la  matière  sont  inintelligibles  ; et  cependant  il 
faut  qne  l’une  des  deux  soit  admise. 

Pour  savoir  si  la  matière  pense  ou  non , nous 
n’avons  point  de  règle  fixe  qui  nous  puisse  con- 
duire k uue  démonstration , comme  en  géométrie  ; 
celte  vérité  : • entre  deux  pointa  la  ligne  droite 
• est  la  plus  courte , • mène  k toutes  les  démons- 
trations. Mais  nous  avons  des  probabilités;  il 
s’agit  donc  de  savoir  ce  qui  est  le  plus  probable. 
L'axiome  le  plus  raisonnable , en  fait  de  physique, 
est  celui-ci  : ■ Les  mêmes  effets  doivent  être  attri- 
bnéa  k la  même  cause.  • Or  les  mêmes  effets  se 
voient  dans  les  bêles  et  dans  les  hommes  ; donc  la 
même  cause  les  anime.  Les  liêtes  sentent  et  pen- 
sent k un  certain  point , elles  ont  des  idées  ; les 
bomnies  n’ont  au-dessus  d’elles  qu'une  pins 
grande  combinaison  d’idées , un  plus  grand  ma- 
gasin. Le  plus  et  le  moins  ne  changent  point  l’es- 
pèce ; donc , etc.  Or  personuo  ne  s’avise  de  don- 
ner une  âme  immortelle  k une  puce  ; il  n'en  faudra 
donc  point  donner  k l'élépbaat  ni  au  singe , ni  k 
mon  valet  champenois , ni  k un  bailli  de  village , 
qui  a un  peu  plus  d’insliact  que  mon  valet  ; enfin 
ni  k vous , ni  k Emilie. 

La  pensée  et  le  sentiment  ne  sont  pas  essen- 
tiels, sans  doute,  k la  matière,  comme  l’impé- 
nétrabilité. Mais  le  mouvement , la  gravitation  , 
la  végétation , la  vie,  ne  lui  sont  pas  essentiels , 
et  personne  n’imaginerait  ces  qualités  dans  la 
matière , si  on  ne  s'en  était  pas  convaincu  par 
l’expérience. 

Il  est  donc  très  probable  que  la  nature  a donné 
des  pensées  k des  cerveaux , comme  la  végétation 
k des  arbres  ; que  nous  pensons  par  le  cerveau  , 
de  même  que  nous  marchons  avec  le  pied , et  qu’il 
faut  dire  comme  Lucrèce  : 

. Primum , animum  dico,  mentem  quem  ufpo  vocamux, 

. tn  quo  consilium  vitK,  regimciique  locatuin  est, 

- hotninix  [lartcin  nihilomimis  ac  mamu  et  pes.  « 
Lit.  III,  T.  94. 

Voifa , je  crois , ce  que  notre  raison  nous  ferait 
penser,  si  la  foi  divine  ne  nous  assurait  pas  du 
contraire  ; c'est  ce  qne  pensait  Locke , et  ce  qu’il 
n’a  pas  osé  dire. 

De  plus , quand  même  celle  analogie  des  ani- 
maux ne  serait  pas  une  extrême  probabilité , le 
fruitra  per  pliira  quod  potesi  per  pauciora  est 
encore  une  excellente  raison.  Or  le  chemin  est 
bien  plus  court  de  faire  penser  un  cerveau  que  do 
fourrer  dans  un  cerveau  je  ne  sais  quel  être  dont 
nous  n'avons  aucune  idée.  Cet  être , qui  croit  et 
décroit  avec  nos  sens,  a bien  la  mine  d'être  un 
sixième  sens;  et,  si  ce  n’était  notre  divine  reli- 
gion , je  serais  tenté  de  le  croire  aiusi. 
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Je  trouve  très  mauviis  que  vous  parliet  de 
Newton  comme  d'un  Teseur  de  systèmes  ; il  n'en  a 
Tait  aucun.  Il  a découvert , dans  la  matière,  des 
propriétés  incontestables  , dcinonirées  par  les  ex- 
périences. Il  est  aussi  cerlaiu  que  les  forces  cen- 
tripètes agissent  sur  tous  les  corps , sans  aucune 
matière  intermédiaire,  qu'il  est  certain  que  l'air 
pèse.  Il  est  aussi  sùr  que  la  lumière  se  rcflécbil 
dans  le  vide  , par  la  force  de  l'atlraction , c'est-à- 
dire  par  les  forces  centripètes , qu'il  est  sùr  que 
les  rayons  de  la  lumière  se  brisent  dans  l'eau. 

Je  vous  en  dirais  davantage , mais  j'ai  une  tra- 
gédie qui  me  presse.  Le  Franc  m'a  volé  mon  sujet 
et  toutes  mes  situations  j il  s'est  bâté  de  bâtir  sur 
mon  fonds , et  est  allé  proposer  sou  vol  aux  comé- 
diens. C'est  voler  sur  l'autel.  Adieu  ; mille  ten- 
dres compliments  àCideville.  Emilie  vous  en  fait 
Iteaucoup. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Clrey,  et  fSJaUTlcr- 

Je  vous  avais  écrit , mon  cher  Cideville , une 
lettre  qui  n'était  que  longue , en  réponse  à votre 
épltre  cbarmaole , où  vous  aviez  mis  celle  jolie 
épilapbc.  Je  vous  avais  envoyé  mon  épitaphe 
aussi  ; et,  en  vérité,  ce  style  funéraire  convenait 
bien  mieux  à moi  cbélif,  toujours  faible , toujours 
lanaiiissant , qu'à  vous,  robuste  héros  de  l'amour, 
qui  vivrez  loug-temps  |»ur  lui,  et  qui  ferei  l'épi- 
taphe lie  Ironie  ou  quarante  passions  nouvelles, 
avant  qu'il  soit  question  de  graver  la  vdire.  Voici 
celle  que  je  m'étais  faite  : 

X'obaire  a lenninéson  sort. 

Et  ce  sort  fut  digne  d'envie  ; 

Il  fut  aimé  jieupi'S  la  mort 
De  Cideville  et  d'Émilie. 

Comme  je  vous  écrivais  ce  petit  quatrain  ten- 
dre , ou  entra  dans  ma  chambre , on  vit  la  lettre , 
et  on  la  brûla.  Je  vous  écris  celle-ci  incognito  et 
avec  la  peur  d'èire  surpris  eu  flagrant  délit. 
Émilie , au  lieu  de  ma  triste  épitaphe , vous  écri- 
vit une  belle  lettre  qui  lui  en  a attiré  une  cbar- 
manle,  qui  fait  ici  le  principal  ornement  de  no- 
tre Emiliauce.  Ne  soyez  pas  surpris , mon  cher 
Cideville , qu'avec  des  épitaphes  et  la  lièvre  , je 
raisonne  à force  sur  l'immorlalité  do  I âme , et 
que  j'argumente,  de  mou  lit,  avec  notre  aimable 
philosophe  Formunl. 

Toujourt  prêt  à sortir  de  ma  fnèle  prison, 

Ten  vcui  du  muiiu  sortir  eu  sage, 

Et  munir  un  peu  ma  raison 
Contre  1rs  horreurs  du  voyage. 

Votre  esprit  et  le  sien  me  font  croire  l'âme  im- 


morlelle;  mais,  lorsque  je  sois  aocablé  par  la 
maladie  , que  mes  idées  me  fuient , et  qoe  mon 
sentiment  s'anéantit  dans  le  dépérissemeat  de  la 
machine , 

Alors,  par  une  triste  rbule. 

Je  m'endors  en  me  croyant  brute. 

Il  y a des  gens,  mon  cher  ami , qui  proiDetteol 
l'immortalité  à certaine  tragédie  que  je  vous  en- 
voie; pour  moi,  je  crains  les  sifflets.  Vousjugerei 
de  ce  que  je  mérite.  Que  mon  offrande  soit  digne 
de  vous  ou  non , j'ai  dit  ; Il  faut  toujours  que  mon 
cher  Cideville  en  ait  tes  prémices.  Lisez-la  donc, 
messieurs  les  beaui  cl  bons  esprits;  et  vous, 
aimable  philosophe  FormonI , qoitlez  (.rteke  pour 
on  moment  ; ma  muse  vous  appelle  en  Ainériqne. 
J'étais  las  des  idées  uniformes  de  noire  théâtre, 
il  m'a  fallu  un  nouveau  monde  : 

« a ...  Et  extra 

■ Procesfti  longe  fUmmantia  imrnia  tniindi,  • 

Locr.,  lie.  I,  ▼.  jS. 

Voilà  tons  les  arts  au  Pérou.  On  le  mesure , et 
moi  je  le  chante  ; mais  je  tremble  qu'on  ne  me 
prenne  pour  nn  sanvage. 

Je  reçois  voire  lettre , mon  cher  ami , en  gril- 
fonnaul  ceci.  Que  je  vous  aime  de  no  point  aimer 
voire  métier!  Vous  jugez  de  tout  comme  voos 
écrivez,  avec  un  goût  inlini.  âladamc  du  Cbâ- 
lelcl  est  de  votre  sentiment  sur  /n  Chartreuse.  Je 
n'ai  point  lu  les  Adieux  aux  révérends  pères; 
mais  je  suis  fort  aise  qu’il  les  ait  quittés.  Un 
poète  de  phis  et  un  Jésuite  de  moins,  c'est  un 
grand  bien  dans  le  monde. 

Vale  ,te  amo , le  semper  nmabo.  V. 

A M.  THIERIOT. 

A Clrey,  letlJanYicr. 

J'ai  passé  tonte  la  journée,  mon  cher  ami , à 
éplucher  de  la  métaphysique , à corriger  lesAnié- 
rieaiut , à répéter  une  très  mauvaise  comédie  de  ma 
façon  , que  nous  jouons  à Cirey.  ( JV.  fi.  qu'éini- 
lie  est  encore  une  actrice  admirable.  ) Je  finis  ma 
journée  en  recevant  votre  épltre  du  1 9.  Mon  cher 
Tliieriot,  que  roulez-vous  que  je  vous  dise?  J. 
n'ai  plus  de  termes  pour  vous  eiprimer  combien 
je  vous  aime.  Il  faut  répondre  en  liref.  Je  prie  les 
comédiens  de  ne  point  prendre  le  double , et  j'ai 
écrit  déjà  très  fortement  sur  cela  à M.  d'ArgcnIal. 

Pour  la  jolie  Dangeville  , elle  fait  bien  de  l'hou- 
ncur  à Y Indiscret.  Diles-lui,  cher  ami , que  je 
la  remercie  de  vouloir  embellir  de  sa  ligure  et  de 
son  aclioii  celle  bagatelle.  Si  j'avais  pu  prévoir 
autrefois  que  ce  rôle  serait  joué  par  elle,  je  l'au- 
rais fait  bien  meilleur  ; mais  il  faudra  ahailumeni 
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retrancher  beancoop  d'une  très  longne  scène  du 
valet  de  Vlnditcret  et  de  Julie.  Cette  scène  est  in- 
jouable telle  qu'elle  est.  Je  ne  vous  ferai  point 
aujourd'hui  de  dissertation  sur  l'opéra , parce  que 

. piuribus  attentas  f minor  est  ad  singula  semas.  • 

Vous  pouvei  me  confier  ce  secret  de  plaire  aux 
ftratids.  Je  l'embrasserai  avec  l'avidité  d'un  homme 
qui  souliaite  passionnément  de  rester  dans  un  pays 
habité  par  Émilie  et  par  vous.  Diles-moi  ce  que 
c'est  que  ces  deux  lettres.  Comptez  que  je  n'abu- 
serai pas  de  votre  confiance.  Vous  pouvez  hardi- 
ment tout  dire  à un  homme  qui  se  tairait  dans 
Paris , et  qui  n'a  personne  avec  qui  bavarder  ici. 
Kncore  un  coup , confiez-mni  hanliraent  un  se- 
cret qui  m’est  important , à moins  que  vous  ne 
Die  preniez  pour  le  héros  de  la  pièce  qu'a  deman- 
dée la  reine.  J'ai  In  les  lettres  de  Pope  ; s sed 

• plura  at  another  lime.  I am  yours  for  ever  , 

• and  more  your  (tiend  lhau  ever.  • 

A M.  THIERIOT. 

A Clrey  , le  SSJeDTler. 

Nous  avonsjoué  notre  tragédie , mon  charmant 
ami,  et  nous  n'avons  point  été  sifOés.  Dieu  veuille 
qne  le  parterre  de  Paris  soit  aussi  indulgent  que 
celui  de  nos  bons  Champenois  I Je  suis  bien  fâché, 
pour  l'bonneur  des  belles-lettres  , que  Le  Franc 
fasse  de  simauvaiscs  manœuvres  pour  m'accabler. 
En  sera-t-il  plus  haut  quand  Je  serai  plus  bas? 
Forcer  mademoiselle  Dufresne  'a  ne  point  jouer 
dans  ma  pièce , c'est  Aier  le  maréchal  de  Villars 
au  roi , dans  la  campagne  île  Denain.  Le  rôle  était 
fait  pour  elle,  comme  Zaïre  était  taillée  sur  la 
gentille  Ganssin.  Mon  cher  Tbieriot , vous  con- 
naissez mon  cœur  ; je  voudrais  réussir  sans  que 
Le  Franc  tombit . J'aime  tant  les  beaux-arls  que 
je  m'intéresserais  même  au  succès  do  mes  rivaux. 
La  lettre  que  j'ai  écrite  aux  comédiens  n'était 
point  ironique.  Le  Ion  modeste  doit  être  le  mien, 
et  celui  de  tout  homme  qui  se  livre  au  public. 
J'ose  croire  que  ce  même  public , informe  du  pla- 
giat de  Le  Franc , et  de  la  tyrannie  qu'il  a voulu 
exercer  sur  moi , s'empressera  do  me  venger  en 
me  fesani  grâce;  et,  si  la  pièce  est  applaudie,  je 
dirai  grand  merci  'a  Le  Franc.  Voilà  comment  les 
ennemis  peuventèlre  utiles.  Qne  je  vous  ai  d'obli- 
gation, mon  cher  et  solide  ami,  d'encourager  notre 
|H-tile  Américaine  Ganssin, et  de  l'élever  un  peu  sur 
les  écbasses  du  cothurne  ! • You  mustexall  ber  ten- 

• derness  into  a kind  nf  savage  lofliness  and  natu- 

• rai  grandeur  ; let  her  enforce  hcr  own  cbarac- 
< 1er  ■ Mettez -lui  bien  le  cœur,  ou  plutôt 

' ■ ronpfz  è Fa  irt.drc?JC  le  pfnrfLlcchaleuield’ékva  j 


I quelque  chose  de  mieux  au  ventre  ; voilà  du  Bal- 
1 lot  tout  pur.  Faites  bien  mes  compliments  à cette 
I imaginalion  nalurelleet  vive  , qui , comme  vous, 
juge  bien  de  tous  les  arts.  Est-il  vrai  que  Desfon- 
laines  est  puni  de  ses  crimes,  pour  avoir  fait  une 
bonne  action?  On  dit  qn'on  va  le  condamner  aux 
galères,  pour  avoir  tourné  l'académie  française 
en  ridicnie , après  qu'il  a impunément  outragé 
tant  de  bons  auteurs , et  trahi  ses  amis.  Est-il  vrai 
que  le  libraire  Ribou  est  arrêté  ? Adieu  ; écrivei- 
moi  tout  ce  que  j’attends  de  vous. 

Dites  à monsieur  votre  frère  que  la  fermière  de 
M.  d'Eslaiiig  nous  fait  enrager.  Je  lui  en  écrirai  un 
mol. 

Ailieu  ; Emilie  a joué  son  rôle  comme  elle  fait 
tout  le  reste.  Abl  qu'il  vaut  mieux  se  borner  aux 
plaisirs  de  la  société , qne  de  se  faire  le  Zani  sé- 
rieux , et  le  Imuffon  tragique  d'un  parterre  tu- 
multueux I Émilie  vous  aime.  VaJe. 

A M.  BERGER, 

QqI  loi  avait  «nvoyè  la  dftcripilon  du  Bamtau  de  Bernard 
en  rerv  de  quatre  lyllabe*,  et  qui  conunence  ain&i . 

Râeti  n*Ml  ri  Hmii 
Que  mon  bamaao  , «te. 

A Clrey, Janvier. 

De  ton  Bernard 
Taime  l’eAjiril; 

J’aime  l'écrit 
Que,  de  M pari , 

Tii  viem  de  mettre 
Avec  ta  lettre. 

C'est  la  peinture 
De  la  nature; 

C'est  un  tableau 
Fait  par  Walteau. 

Sachez  aiuai 
Que  la  dcease 
Enchanleresse 
De  ce  licu-ci, 

Voyant  rcspèce 
De  vers  si  coujis 
Que  les  Amours 
Eux -même  ont  faits, 

A dit  qu'auprès 
De  ces  vers  nains , 

Vi&  et  badins, 

Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaire , 

Mc  pourraient  guère 
Être  aussi  boas. 

Mille  compliments  à notre  ami  Bernard  de  ce 
<|u'il  cultive  toujours  les  muses  aimables.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  le  public  s'obstine  à croire  que 

lion  nalurelles  à un  cnraclèrn  paulonné,  miU  .lavnzr; 
qu'elle  se  lurpasse  dars  son  rôle.  » Cl. 


Digiiized  by  Google 


488 


COKRESPONDANCK, 


j'ai  Tait  Monlézume,  La  scoiic  Psi  au  Pérou  , m«s- 
sieura,  séjour  peu  connu  dn  poète.  La  Ci>n- 
ilaminc  mesure  ce  pays,  1rs  Espagnols  l'époiscnl, 
et  moi  je  le  chanic.  Dieu  me  garde  des  sifflets  I 
Le  franc  fait  bien  tout  ce  qu'il  peut  pour  m'at- 
tirer cette  aubade  ; il  empêche  mademoiselle  Du- 
Tresne  de  jouer.  Je  ne  sais  si  le  râle  est  propre 
pour  mademoiselle  Gaussin.  Si  je  ne  suis  pas  sif- 
flé , Toilb  une  belle  occasion  d'écrire  à M.  Sinetti 
l'Américain.  Adieu  ; je  ne  me  porte  guère  bien. 
Adieu , charmant  correspondant. 

A M.  L'ABBÉ  ASSELIN. 

A Clrey,  le  fs  Janvier. 

Je  fats  trop  de  cas  do  votre  estime  pour  ne  vous 
avoir  pas  importuné  on  peu  au  sujet  des  mauvais 
procédés  de  l'abbé  Desfonlaincs  ; mais  j'avais  en- 
vie, monsieur,  de  vous  faire  voir  que  je  ne  me 
plaignais  point  sans  sujet.  Je  vous  supplie  de  me 
renvoyer  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Clii- 
lelet.  J'apprends  que  l'abbé  Desfonlaincs  cstmal- 
lieureux , et , dès  ce  moment,  je  lui  pardonne. 
Si  vous  savez  ou  il  est,  mandez-le-moi.  Je  pourrai 
lui  rendre  service , et  lui  faire  voir,  par  cette 
vengeance,  qu'il  ne  devait  pas  m'outrager.  Je  sais 
que  c'est  un  précepteur  du  collège  des  jésuites 
qui  a fait  imprimer  le  Julet  César.  C'est  un 
homme  de  mauvaises  mœurs , qui  est , dit-on  , 
à Bicétre.  Est-il  possible  que  la  littérature  soit 
souvent  si  loin  de  la  morale  I Vous  Joignez , mon- 
sieur, l'esprit  à la  vertu  ; aussi  rien  n'égale  l’es- 
time avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

A M.  THIERIOT. 

A Cir0y , le  S février. 

Mon  cher  ami , quelque  vivacité  é imaginalinn 
qu  ait  le  petit  La  Marc , je  suis  bien  sûr  qu’il  ne 
vous  a point  dit  combien  je  suis  pénétré  de  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  nos  Américains.  Vaus 
avci  servi  de  père  à mes  enfants;  l’obligation  que 
je  vous  en  ai  est  un  plaisir  plus  sensible  pour 
moi  que  le  succès  de  ma  pièce.  J'attends  avec  im- 
|«tience  les  détails  que  vous  m’en  apprendrez.  Le 
divin  M.  d'Argental  m’en  a déjà  appris  de  bons. 

Le  petit  La  Mare  était  si  ému  du  gain  do  la  vic- 
toire, qu*il  savait  h peine  ce  qui  s’était  passé  dans 
le  combat.  Il  m’a  dit , en  général , que  Le  Franc 
avait  été  battu , et  que  vous  chantiez  le  Te  Deum. 
Mandet-moi , je  vous  prie,  si  M.  de  La  Popeli- 
nièreest  content  ; car  ce  n’est  qu'un  De  profundis 
qu  il  faut  chanter , si  je  n’ai  pas  son  suffrage.  Je 
crois  que  le  petit  La  Marc  raérilerail  a présent 
son  indulgence  et  sa  protection  ; il  m’a  paru  avoir 
une  ferme  envie  d'étre  honnête  homme  cl  sage. 


On  a été  fort  content  de  lut  à Cirey.  Il  ne  pdii 
rien  faire  de  mieux  que  de  vous  voirqneiqaefniî, 
et  de  prendre  vos  avis. 

Je  n'ai  pu  avoir  de  privilège  pour  Jules  Cétar 
Il  n’y  aura  qu'une  permission  tacite  ; cela  roehji 
trembler  pour  5rtmion.  Les  héros  de  la  fable  H 
do  I histoire  semblent  être  ici  en  pays  ennemi 
Malgré  cola , j’ai  travaillé  à Samson  des  que  j'ai 
su  que  nous  avions  gagne  la  bataille  au  Péroo . 
mais  il  faut  que  Rameau  me  seconde  , et  qo'il  w 
se  laisse  pas  assommer  par  toutes  les  mieboire 
d âne  qui  lui  parlent.  Peut-être  que  mon  deroiff 
succès  lui  donnera  quelque  confiance  en  rooi.J'u 
examiné  la  chose  très  mûrement;  je  ne  veni 
point  donner  dans  des  lieux  communs.  Samstm 
n est  point  un  sujet  susceptible  d’un  amour  ordi- 
naire. Pinson  est  accoutumé  à cesintrigiMi,qiii 
sont  toutes  les  mêmes  sous  des  noms  diiïéreoU . 
plus  je  veux  les  éviter.  Je  suis  très  forteronil 
persuadé  que  l'amour,  dans  •Vanuon , ne  doit 
être  qu  un  moyeu , et  non  la  fin  de  l'ouvraite 
C est  lui  et  non  pas  Dalila  qui  doit  intéresser.  Oh 
est  si  vrai , que  , si  Dalila  paraissait  au  cinquième 
acte,  clic  n'y  ferait  qu'une  figure  ridicule.  Oi 
opéra  , rempli  de  spectacle , de  majesté , et  dr 
terreur  , ne  doit  admettre  l’ansour  que  comme  pn 
divertissement.  Chaque  chose  a son  caraclèc 
propre.  En  un  mot , je  vous  conjure  de  me  Iais»r 
faire  de  l’opéra  do  Samson  une  tragédie  dans  le 
goût  de  I antiquité.  Je  réponds  à M.  Rameau  dn 
plus  grand  succès , s’il  veut  joindre  à sa  l>eileDiu- 
sique  quelques  airs  dans  un  goût  italien  mtlicè 
Qu  il  réconcilie  l'Italie  avec  la  France.  Encoura- 
gez-le , je  vous  prie  , à ne  pas  laisser  inutile  m 
musique  si  adniirahlo.  Je  vous  enverrai  incessain* 
ment  l'opéra  tel  qu'il  est.  Je  suis  comme  un  bomnif 
qui  a des  procès  h tous  les  tribunaux.  Vouaèto 
mon  avocat;  Pollion  est  mon  juge.  Tâchez  de  iw 
faire  gagner  ma  cause  auprès  de  lui.  Adieu , char-  j 
mant  et  unique  ami.  * 

A M.  BERGER. 

A Clrey , ....  fétrler. 

Le  succès  de  nos  Américains  est  d'autant  plti$ 
Oatteur  (wur  moi , mon  cher  monsieur , qu’il  jus- 
tifie votre  amitié  pour  ma  personne , et  votre goûi 
pour  mes  ouvrages.  J'ose  vous  dire  que  les  wnli- 
ments  vertueux  qui  sont  dans  cette  pièce  sont  dans 
mon  coiiir;  et  c’est  ce  qui  fait  qnejeconiple beau- 
coup plus  surl’amitiéd'une  personne  comme  vous, 
dont  je  suis  connu,  que  sur  les  suffrages  d'un 
public  toujours  inconstant , qui  se  plaît  à élever 
des  idoles  pour  les  détruire , et  qui , depuis  long- 
temps , passe  la  moitié  de  l'amiée  à me  louer , et 
laulic  ‘a  me  calomnier.  Je  souliaitorais  que  l’iu- 
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dulfd-ncc  avof  l.n|uollc  cpl  navrage  vient  d'être 
reçu  pût  encourager  notre  grand  mnaicien  Ra- 
tnean  à repremlre  en  moi  quelque  confiance , et 
à achever  son  opéra  de  Smtuon , sur  le  plan  que 
je  me  suis  toujours  proposé.  J'avais  travaillé  uni- 
quement pour  lui.  Je  m'étais  écarté  delà  roule 
ordinaire  dans  le  poème , parce  qu'il  s'en  écarte 
dans  la  musique.  J’ai  cru  qu’il  était  temps  d'ou- 
vrir une  carrière  nouvelle  h l'opéra  comme  sur  la 
scène  tragique.  I.es  beautés  de  (JuinanltetdeLulli 
sont  devenues  des  lieux  communs.  Il  y aura  peu 
de  gens  assci  hardis  pour  conseiller  'a  M . Rameau 
de  faire  de  la  musique  pour  unopéra  dont  lesdeux 
premiers  actes  sont  sans  amour  ; mais  il  doit  être 
asseï  hardi  pour  se  mettre  au-dessus  du  préjugé. 
Il  doit  m'en  croire  et  s’en  croire  lui-même.  Il  peut 
compter  que  le  rêle  de  Samson.joué  par  Chassé , 
fera  autant  d'effet , au  moinsi  que  relui  de  Zamore, 
joué  par  Dufresne,  fêchez  de  persuader  cela  h 
celle  tête  à doubles  croches  ; que  son  intérêt  et  sa 
gloire  l'enconragent  ; qu’il  me  promette  d'être  en- 
tièrement de  concert  avec  moi  ; surloutqii'il  n'use 
pas  sa  musique , en  la  fesant  jouer  de  maison  eu 
maison  ; qu’il  orne  de  beautés  nouvelles  les  mor- 
ceaux que  je  lui  ai  faits.  Je  lui  enverrai  la  pièce 
<|uand  il  le  voudra  ; M.deFonlenelle  ensera  l'exa- 
luiuateur.  Je  me  flatte  que  M.  le  prince  de  Cari- 
gnan  la  protégera  , et  qu'enfin  ce  sera  de  hius  les 
ouvrages  de  ce  grand  musicien  celui  qui , sans 
cuulredit , lui  fera  le  plus  d'honneur. 

A l'égard  de  M.  de  Marivaux  , je  serais  très 
fâché  de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme 
<le  son  caractère , et  dont  j'estime  l'esprit  et  la 
probité.  Il  y a surtout  dans  ses  ouvrages  un  ca- 
ractère de  philosophie,  d'humanité  cl  d'indé- 
pendance , dans  lequel  j'ai  trouvé  avec  plaisir  mes 
propres  sentiments.  Il  est  vrai  que  je  loi  souhaite 
quelquefois  un  style  moins  recherché , et  des  su- 
jets plus  nobles  ; mais  je  suis  bien  loin  de  l'avoir 
voulu  designer,  en  parlant  des  comédies  méta- 
physiques. Je  n'entends  par  ce  terme  que  ces 
comédies  où  l'on  introduit  des  personnages  i|oi 
ne  sont  point  dans  la  nature , des  personnages 
allégoriques,  propres,  tout  au  plus,  pour  le 
poème  épique , mais  très  déplacés  sur  la  scène , 
où  tout  doit  être  peint  d'après  nature.  Ce  n'est 
pas  , ce  me  semble , le  défaut  de  M.  île  Marivaux; 
je  loi  reprocherais,  au  contraire,  de  trop  détail- 
ler les  passions,  et  de  manquer  quelquefois  le 
chemin  du  ccenr , en  prenant  des  routes  un  peu 
trop  détournées.  J'aime  d'autant  plus  son  esprit , 
que  je  le  prierais  de  le  moins  prodiguer.  Il  ne 
faut  point  qu'un  personnage  de  comédie  songe  à 
être  spirituel  ; il  faut  qu'il  soit  plaisant  malgré 
loi , et  sans  croire  l'être  ; c'est  la  différence  qui 
doit  être  entre  la  comédie  et  le  simple  dialogue. 


4fl0 

Voilh  mon  avis , mon  cher  monsieur , je  le  sou- 
mets au  vôtre. 

J'avais  prêté  quelque  argent  h feu  M.  de  U 
Clède , mais  sans  hillet  ; je  voudrais  en  avoir  perdu 
dix  fois  davantage , et  qu'il  lût  en  vie.  Je  vous 
supplie  de  m'écrire  tout  ce  que  vous  apprendrez 
an  sujet  de  mes  Amérieami.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

Qu'est  devenu  l'abbé  Desfonlaines?  dans  quelle 
loge  a-t-on  mis  ce  chien  qui  mordait  ses  maî- 
tres ? hélas  I je  lui  donnerais  encore  du  pain  , 
tout  enragé  qu’il  est.  Je  ne  vous  écris  point  de 
ma  main  , parce  que  je  suis  un  peu  malade. 
Adieu. 

A M.  THIERIOT 

A CIrey,  le  6 février. 

Vous  m'avez  écrit , non  une  lettre , mais  un 
livre  plein  d'esprit  et  de  raison.  Faut-il  que  je 
n’y  réponde  que  par  une  courte  lettre  qu’uu  peu 
de  maladie  m'empêche  encore  d’écrire  de  ma 
main?  Si  vous  voyez  MM.  de  Pont  de  Veyle  et 
d'Argenlal,  dont  les  bontés  me  sont  si  chères  , 
dites-leur  que  c'est  moi  qui  ai  perdu  ma  mère  *. 
Ce  premier  devoir  rendu , dites  bien  à Pollion  que 
les  louanges  du  public  sont , après  les  siennes  , 
ce  qu'il  y a de  plus  flatteur.  J’ai  lu  l'épltre  char- 
mante de  mon  saint  Beruard.  Je  n'ai  encore  ni  le 
temps  ni  la  sanlé  de  loi  répondre.  Il  a fallu  écrire 
vingt  lettres  par  jour , retoucher /es  Américains , 
corriger  Snmson , raccommoder  V Indiscret . Ce 
sont  des  plaisirs,  mais  le  nombre  accable  et  épuise. 
Le  plus  grand  de  tous  a été  de  faire  Vf.phre  dé- 
dicaloire  h madame  la  marquise  du  CbAtelet , et 
un  discours  que  je  vous  adresserai  'a  la  fin  de  la 
tragédie. 

Je  vous  envoie  la  dédicace,  l'antre  discours 
n'est  pas  encore  fini.  Dites-moi  d'abord  votre 
avis  sur  cette  dédicace  de  mon  Temple;  elle 
n'est  |vas  digne  de  la  déesse.  C'était  ù Locke  h loi 
dédier  l'Entendement  humain , et  je  dis  bien  : 
• Domina  , non  sum  dignus,  sed  tantum  die 
a verbo  *.  s 

Après  avoir  eu  la  permission  de  monsieur  et 
de  madame  du  CbAtelet  de  leur  rendre  cet  hom- 
mage , il  faut  encore  que  le  public  le  trouve  bon. 
Examinez  donc  ce  petit  écrit  scrupuleusement  ; 
pesez-en  les  paroles.  J'ose  supplier  M.  de  La  Po- 
pelinière  de  se  joindre  h vous , et  de  vouloir  bien 
me  donner  ses  avis.  Si  vous  me  dites  tous  deux 
que  la  chose  réussira  , je  ne  craindrai  plus  rien. 

I Madame  de  Ferrlol , née  Marle-AnzéUqne  Gnértn  de 
Tencin  , twar  da  cardinal , et  mère  de  Pont  de  Veyle  et  d« 
d’Arfcnial , venait  de  mourir  let  février  ITV.  Ou 

' Matthieu  » viii,  8. 
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J cornieaujourd’hui  aux  comédieDalra  corrections 
de  l’indiscret;  je  les  prie,  on  même  temps  , de 
souffrir,  pour  le  plaisir  du  public  et  pour  leur 
avantage , que  le  public  «oie  mademoiselle  Dan- 
geville en  culuttc. 

Je  leur  envoie  aussiquelques  changements  pour 
le  quatrième  acte  d'AIzirc;  vous  en  Irouverri  ici 
la  copie,  ils  me  paraissent  nécessaires  : ce  sont 
des  charbons  que  je  jette  sur  un  feu  languissant. 
Je  vous  supplie  d'encourager  Zamore  et  Aliireh 
se  charger  de  ces  nouveautés. 

Je  ferai  tenir , par  la  première  occasion  , l'o- 
péra de  Sumson  ; je  viens  de  le  lire  avec  madame 
du  Cbâielet , et  nous  sommes  convenus  l'uu  et 
l'autre  que  l'amour,  dans  les  deux  premiers  actes, 
ferait  l'elfet  d'une  flûte  au  milieu  dos  tambours 
et  des  trompettes.  Il  sera  lieau  que  deux  actes  se 
soutiennent  sans  jargon  d'amourette,  dans  le 
temple  de  Quinault.  Je  mainlieiisque  c'est  traiter 
l'amour  avec  le  respect  qu'il  mérite , que  de  ne 
le  pas  prodiguer  et  ne  le  faire  paraître  que  comme 
un  maître  absolu.  Rien  n'est  si  froid  qu  ind  il  n'est 
pas  nécessaire.  Nous  trouvons  que  l'iiitérét  de 
5amson  doit  tomber  absolument  sur  Samsun , et 
nous  ne  voyons  rien  de  plus  inléressaut  que  ces 
l>arules  : 

Profonds  abymes  de  la  terre , etc. 

Acte  T,  scène  i. 

De  plus , les  deux  premiers  actes  seront  très 
courts,  et  la  terreur  tbcAtrale  qui  y règne  sera , 
pour  la  galanterie  des  deux  actes  suivants,  ce 
qu'une  tempête  est  a l'égard  d'un  jour  doux  qui  la 
suit.  Encouragez  donc  notre  Rameau  h déployer 
avec  conllaiicc  toute  la  hardiesse  de  sa  musique. 
Vous  voilà , mon  cher  ami , le  conlldeot  de  toutes 
les  parties  de  mon  âme  , le  juge  et  l'appui  de  mes 
goûts  et  de  mes  talents.  Il  ne  me  manque  que  ce- 
lui de  vous  exprimer  mon  amitié  et  mon  estime. 
Dès  que  j’aurai  un  quart  d'heure  à moi , je  vous 
enverrai  des  fragments  de  l'histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV , et  d'un  autre  ouvrage  aussi  innocent 
que  calomnié. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  convertir  monsieur  le 
gardc-des-sceaux.  Les  persécutions quej'ai  essuyées 
sont  bien  cruelles.  Je  me  plaindrais  moins  do  lui 
si  je  ne  l'estimais  pas.  J'ose  dire  que,  s'il  con- 
naissait mon  ciBur , il  m'aimerait , si  pourtant  un 
ministre  peut  aimer. 

A M.  THIERIOT. 

A Cire;  » ce  9 férrier. 

Je  suis  toujours  un  peu  malade,  mon  cher 
ami.  .Madame  la  marquise ilaCliâUdel  lisait  hier, 
au  chevet  de  mon  lit , les  Tnsculane$  de  Cicéron 


dans  la  langue  de  cet  illuglre  barard;  ensaileHIr 
lut  la  quatrième  Épitre  de  Po|>e , sur  le  Bcnkrv 
Si  vous  connaisses  quelque  femme  a Paris  qoiu 
fasse  autant , mandes- le>mof. 

Après  avoir  ainsi  passé  ma  journée , j'ti  rr^ 
votre  lettre  du  5 février  ; nouvelles  preares  k 
votre  tendresse , de  votre  goût , et  de  votre  j» 
ment.  Je  vais  me  mettre  tout  de  bon  k rHooeW 
AUire,  pour  l'impression;  mais  il  faudrait i|if 
J eusse  une  copie  conforme  à la  manière  dont  h 
la  joue.  Samson  devait  partir  par  celle  pou# 
mais  je  suis  obligé  de  dicter  mes  lettres,  etj«- 
I cu{ie  à vous  faire  parler  mon  cœur  la  miinqii 
devait  transcrire  mes  sottises  philistinesel  brbn> 
ques.  1^11  attendant,  je  vous  envoie  le  Distcvi 
apologétique  que  je  compte  faire  imprimer!  h 
suite  d'Alzire.  Je  remplis  en  cela  deux  deioin 
je  cooroiids  la  calomnie,  et  je  célèbre  f<i(n 
amitié. 

J attends  avec  impatience  le  sentiment  de  PoIüh 
et  le  vôtre  sur  ma  dédicace  à madame  daChitt' 
let.  Je  veux  vous  devoir  l'honneur  de  poaroir 
dire  à M. de  La  PopcUoière  dorénavant' 

• Albi , nostrorum  sermouum  candide  judei.  > 

Uoa.,  ep.  nr,  Ub.  l 

Son  bon  mot  sur  Pauline  et  sur  Alzireeslov 
justification  trop  glorieuse  pour  moi  ; c'est  p^si* 
être  parce  qu’il  n'a  vu  jouer  Pauline  que  pf 
mademoiselle  Duclos  vieille , éraillée, 
tracossière,  qu'il  donne  la  préférence  àAliirr. 
Jouée  par  la  naïve,  jeune  et  gentille  CtusflD 
Dites  de  ma  part  A cette  Américaine  : 

Ce  n'eat  pas  moi  qu'on  applaudit , 

C'est  vous  qu'on  aime  et  qu'on  admire; 

Et  vous  damnei,  charmaule  AUire, 

Tous  ceux  que  Gusmau  convertit. 

De  Launai  se  damne  d'une  autre  façon  par  te 
perfidies  les  plus  honteuses.  Il  y along  tcmpsqor 
je  sais  de  quoi  il  est  capable  ; et , dès  qnr  j ai  ^ 
que  Dufresne  lui  avait  confié  la  pièce,  j'ai  bieo 
prévu  l'usage  qu'il  en  ferait.  Je  ne  doute  pasqa'il 
ne  la  fasse  imprimer  furtivement,  etqn’Ho® 
fasse  quelque  malheureuse  parodie.  Il  a 
fait  celle  de  Zaïre , dans  laquelle  il  a eo  l'i^ 
lence  de  mettre  M.  Falkener  sur  le  théâtre, 
son  propre  nom.  C'est  ce  mémo  Falkener, 
ami , qui  est  aujourd’hui  ambassadeur  k Constat’ 
tinople,  et  qui  demanderait,  aussi  liienqorli 
naiiun  anglaise  , justice  de  cette  infamie, si 

leur  cl  l'ouvrage  n’éiaient  pas  aussi  obscurs  qor 

méchants.  Ce  qui  est  étonnant , c'est  que 
sieur  le  lieutcnaot  de  police  ait  permis  cetaltro- 
tat  public  contre  toutes  les  lois  de  la  societf- 
Voyei  si  on  peut  prévenir  de  pareils  coups, 
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vos  amis  et  les  miens.  Cependant  je  destinais  a 
ce  malheureux  De  Launai  un  petit  présent , pour 
recnnnatlre  la  peine  qu'il  avait  prise  de  lire  nia 
pièce  aux  comédiens.  L'alibé  Moussinnt  devait  le 
porter  cbes  vous  ; apparemment  il  vous  parvien- 
dra ces  Jours-ci.  C'est  la  seule  vengeance  que  je 
veux  prendre  de  De  Launai  ; il  faut  le  payer  de 
sa  peine  j et  l'cmpéclier  d'ailleurs  de  faire  du  ma*. 

Je  crois  au  petit  La  Mare  un  caractère  bien  dif- 
férenL  II  me  parait  sentir  vivement  l'amitié  et 
la  reconnaissance  ; mais  j'ai  peur  qu'il  ne  gèle 
tout  cela  par  de  l'étourderie,  de  rimpolitosse , 
et  de  la  débauche.  Je  lui  ai  recommandé  expres- 
sément de  vous  voir  souvent , et  de  ne  se  con- 
duire que  par  vos  conseils.  C'est  le  seul  moyen 
|iar  où  il  puisse  me  plaire.  Je  crois  bien  qu'il  n'est 
pas  encore  digne  d'entrer  dans  le  sanctuaire  de 
Polliim  ; il  faut  qu'il  fasse  pénitence  h la  porte 
de  l'église,  avant  de  participer  aux  saints  mys- 
tères. 

Ce  que  vous  me  maudei  de  M.  l’abbé  de  fto- 
tbelin  me  touche  et  me  pénètre.  Quoique  des  fa- 
veurs publiques  de  sa  part  fussent  bien  flatteuses, 
ses  bontés  en  bonne  fortune  me  le  sont  infini- 
ment. Tout  ceci  me  fait  songer  b M.  de  Maisons, 
son  ami.  Mon  Dieul  qu'il  aurait  été  aisedn  succès 
A'Alàre!  qu'ilm'cn  eAt  aimé  davantage  I Faut-il 
qu'un  tel  homme  nous  soit  enlevé! 

Mandez-moi , mon  cher  ami , avec  votre  vé- 
rité ordinaire , et  sans  aucune  crainte,  tout  ce 
qu’on  dit  de  moi.  Soyei  très  persuadé  que  je  n'en 
ferai  jamais  qu'un  usage  prudent , que  je  ne  son- 
gerai qu'à  faire  taire  le  mal , et  à encourager 
le  bien.  Faites-moi  connaître , sans  scrupule , 
mes  amis  et  mes  ennemis,  afin  que  je  force  les 
derniers  à ne  point  me  bair , et  que  je  me  rende 
digne  des  autres. 

Je  vomirais  bien  qu’en  me  renvoyant  ma  pièce, 
vous  pnssies  y joindre  quelques  notes  de  Pollion 
et  des  vôtres.  Que  dites-vous  du  petit  La  Mare  , 
qui  ne  m'a  point  encore  écrit  ? Il  n’avait  rien  de 
particulier  à dire  à Rameau  ; je  ne  l’avais  chargé 
que  de  compliments.  Les  négociations  ne  sont 
confiées  qu'à  vous. 

Savex-vous  bien  ce  qui  m’a  plu  davantage  dans 
votre  lettre?  c’est  l’espérance  que  vous  me  don- 
nes de  venir  apporter  un  jour  vos  hommages  à 
la  divinité  de  Cirey.  Voua  y vcrries  une  retraite 
de  hiboux,  que  les  Grâces  ont  changée  en  un  pa- 
lais d’Albane.  Voici  quatre  vers  • que  fit  Linant 
ces  jours  passés,  sur  le  château;  ’ 

Un  voyageur,  qui  ne  mentit  jamais, 

Paaie  à Cirey,  s'arrête,  le  contemple; 

• Ce  quatriin  , corrigé  par  Voltaire,  fall  partie  de  ses 
Poésies  meieer. 


Surpris,  il  dit  ; C'est  un  palais; 

Mars,  voyant  Émilie,  il  dit  que  c'est  un  temple. 

Vous  m’avouerezque  voilà  un  fort  joli  quatrain. 

Vous  en  verrez  bien  d'autres,  si  vous  venex 
jamais  dans  cette  vallée  de  Tempé  ; mais  Pol- 
lion no  voudra  jamais  vous  prêter  |iour  quinze 
jours. 

J’ai  peur  de  ne  vous  avoir  point  parlé  des  vers 
que  l'aimableBernarda  faits  pour  moi.  Vous  savez 
tout  ce  qu'il  faut  lui  dire. 

Adieu  ; je  souffre , mais  l'amitié  diminue  tous 
les  maux. 

AM.PALLU, 

DtTlanaaT  na  nocLias. 

A Cirey  , le  9 février. 

Un  peu  de  maladie , monsieur , m’a  privé  de 
la  consolation  de  vous  écrire  des  pouilles  de  ma 
main.  Je  me  sers  d'un  secrétaire,  je  me  donne 
des  airs  d’intendant.  Hélas  ! cruel  que  vous  êtes , 
c'est  bien  vous  qui  faites  l'intendant  avec  moi , 
en  ne  répondant  pas  à mes  requêtes  I J'avais  cru 
vous  faire  ma  cour  et  flatter  voire  goAt , en  vous 
envoyant , il  y a quelques  mois , une  scène  tout 
entière  traduite  d'un  vieil  auteur  anglais  ; mais 
vous  ne  vous  souciez  ni  de  l’Anglais  ni  de  moi. 
Vous  aviez  promis  à madame  du  Châtelet  des  pe- 
tits cygnes  de  âloulins  et  des  petits  bateaux.  Sa- 
vez-vous bien  que  des  liagatelles , quand  on  les  a 
promises  , deviennent  solides  et  sacrée.s , et  qu'il 
vaudrait  mieux  être  deux  ans  sans  faire  payer  la 
taille  aux  peuples  de  fa  mère  air.r  ffaines  , que 
de  manquer  d'envoyer  des  pelits  cygnes  à Cirey? 
Vous  croyez  donc  qu’il  n’y  a dans  le  monde  que 
des  ministres,  âloulins,  cl  Versailles? 

En  lisant  aujourd'hui  des  vers  anglais  de  Pope, 
sur  le  bonheur,  voici  comme  j’ai  réfuté  ce  rai 
sonneur  : 

Pope  l'Anglais,  et  sage  si  vanté  , 

Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie , 

Dit  que  les  biens,  les  sctds  biens  de  la  vie. 

Sont  le  repos , l’aisanrc , et  la  sanlé. 

II  s'est  mépris  : quoi  ! dans  l'heureus  partage 

Des  dons  du  ciet  laits  à rbiimain  séjour. 

Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compté  l'amour! 

Que  je  le  plains!  il  n’est  heureux  ni  sage. 

Mettez  l'amitié  à la  place  de  l'amour , et  vous 
verrez  combien  vous  manquez  à ma  félicité.  Don- 
nez-moi an  moins  votre  protection , comme  si 
j'étais  né  dans  Moulins.  Ayez  pitié decette  pauvre 
AIxire,  que  l'on  imprime , à ce  qu'on  m’a  dit , 
furtivement , comme  on  a imprimé  le  Julet  Cétar. 
Il  est  bien  dur  de  voir  ainsi  ses  enfants  estropié.v. 
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M.  Rouillé  p«ut , d'un  mol , empêcher  qu'on  me 
fasse  ce  tort  ; c'est  h vous  que  je  veux  en  avoir 
l'obligation.  Si  vous  me  rendes  ce  bon  oRice , J’au- 
rai pour  vous  bien  dn  respect  et  de  la  reconnais- 
sance ; et , si  vous  m'écrivez , je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cœnr. 

AM.  DE  LA  ROQDE. 

A Cirey . c«  10  Cèrrler. 

Je  suis  bien  fftcbé , monsieur , qu’un  peu  d'io- 
dispOfiUion  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma  main. 
Je  n’ai  que  la  moiliédu  plaisir , en  vous  marquant 
ainsi  combien  je  suis  sensible  à vos  politesses.  Il 
est  bien  doux  de  plaire  h un  l>omme  qui , comme 
vous,  connaît  et  aime  tous  les  beaux>arts.  Vous 
me  rappelés  toujours  , par  votre  (çoût , par  votre 
politesse , et  par  votre  impartialité  , l'idée  du 
charmant  M.  de  La  Paye , qu'on  ne  peut  trop  re> 
gretter.  Je  pense  bien  comme  vous  sur  les  beaux- 
arts. 

Vm  enchanteurs , exacte  prose , 

Je  ne  me  borne  |X)iut  à vous; 

N’avoir  qu'un  godt  c’tat  peu  de  chose; 

Beaux-arts  , je  vous  invoque  tous. 

Musique , danse  , architecture, 

Art  de  graver,  docte  p«*inturc, 

Que  vous  m'inspirez  de  dcsirsl 
Betux-aiis  , tous  ôtes  des  plaisin  ; 

U n'en  est  point  qu'on  doive  exdure. 

Je  voudrais  bien  , monsieur , vous  envoyer 
quelques-unes  de  ces  bagatelles  pour  lesquelles 
vous  avez  trop  d'indulgence  ; mais  vous  savez  que 
ces  petits  vers,  que  j'adresse  quelquefois  A mes 
amis,  respirent  une  liberté  dont  le  public  sévère 
ne  s'accommoderait  pas.  Si , parmi  ces  libertins, 
qui  vont  toujours  nus , il  s'en  trouve  quelques- 
uns  vêtus  a la  mode  du  pays , j’aurai  l'bonnear 
de  vous  les  envoyer. 

Je  suis  , monsieur , avec  toute  l'estime  qu'eu 
ne  peut  vous  refuser , et  avec  une  amitié  qui  mé- 
rite la  vêtre , etc. 

A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET. 

A Cirej,  ce  IS  février. 

Si  VOUS  avez  eu  la  gnutte  , dans  voire  séjour  du 
tumulte  et  de  l'inquiétude , j’ai  eu  la  fièvre , mon 
cher  abbé,  dans  l'asile  de  la  tranquillité.  Sibene 
caJculum  ponag , ubique  natifragiiim  inventes. 
Mais  il  faut  absolument  que  je  vousapprenne  que, 
pendant  mon  indisposition  , madame  la  marquise 
du  ChAtelet  daignait  me  lire  , au  cbevet  de  mon 
lit.  Vous  allez  croire  peut-être  qu'elle  me  lisait 
quelque  chant  de  i'Arioste  , ou  quelqu'un  de  nos 


romans.  Non  ; elle  me  lisait  les  Tuseultma  de 
Cicéron  ; et , apres  avoir  goûté  tous  les  charmet 
de  cette  belle  latinité , elle  eiaminait  votre  tra- 
duction , et  s'étonnait  d'avoir  do  plaisir  en  fran- 
çais. Il  est  vrai  qu’en  admirant  l'éloquence  de  ce 
grand  homme  , cette  beauté  de  génie , et  ce  carac- 
tère vrai  de  vertu  et  d'élévation  qni  règne  dans 
cet  ouvrage , et  qui  échauffe  le  cœur , sans  briller 
d’un  vaie  éclat;  après , dis-je , avoir  rendu  jus- 
tice A cette  belle  Ame  de  Cicéron , et  au  mérite 
comme  A la  difBculté  d'une  traduction  si  noble , 
elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le  siècle 
des  Cicéron , des  Lucrèce , des  Hortensius , des 
Varroii , d'avoir  une  physique  si  fausse  et  si  mé- 
prisable ; et  malheureusement  ils  raisonnaient  eu 
métaphysique  tout  aussi  faussement  qu’en  phy- 
sique. C'est  une  chose  pitoyable  que  toutes  ces 
prétendues  preuves  de  l'immortaliléde  rAme  allé- 
guées par  Plalon.  Ce  qu'il  y a de  plus  pitoyable 
peut-être  est  la  conGance  avec  laquelle  Cicéroa  j 
les  rapporte.  Vous  avez  vons-mème , dans  vos 
notes , osé  faire  sentir  le  faible  de  quelques-noes 
de  ces  preuves  ; et , si  vous  ii’en  avez  pas  dit  da- 
vantage , nous  nous  en  prenons  A votre  discré- 
tion. EnGn  le  résultat  de  cette  lecture  était  d’es- 
timer le  traducteur  autant  que  nous  méprisons 
les  raisonnements  de  la  philosophie  ancienne. 
Mon  lecteur  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  le 
morale  de  Cicéron  , et  de  blâmer  ses  raisonne- 
ments. Il  faut  avouer,  mon  cher  abbé,  que  quel- 
qu'un qui  a lu  Locke  , ou , plulût , qui  est  loa 
Locke  A soi-même,  doit  trouver  les  Plalon  des 
discoureurs  , et  rien  de  plus.  J'avoue  qu'en  lait 
de  philosophie,  un  chapitre  de  Locke  ou  de  Clarke 
est , par  rapport  au  bavardage  de  l'antiquité , ce 
que  l'optique  de  Newton  est  par  rapport  A celle 
de  Descartes.  EnGn  vous  en  penserez  ce  qu'il 
vous  plaira  ; mais  j'ai  cédé  au  désir  de  vous  dire 
ce  qu’en  pense  une  femme  conduite  par  1rs  lu- 
mières d'une  raison  que  l'amour-propre  n'égare 
point , qui  conuait  les  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes , et  qui  n'aime  que  la  vérité.  J’ai  cm  qo< 
c’était  une  ibose  flalleuse  et  rare  pour  vous  d'Mrc 
estimé  d’une  Française  presque  seule  capable  de 
connaître  votre  original. 

On  doit  vous  svoir  rendu  votre  malheureux 
livre  de  la  Vie  de  Vanini.  L'autre  exemplaire  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  A Paris.  Ainsi  je  reprends 
le  pardon  que  je  vous  demandais  de  ma  méprise. 

Avez-vous  lu  la  traduction  do  l'Essai  de  Pope 
sur  r Homme  t C'est  un  beau  yiuême , en  anglais, 
quoique  mêlé  d’idées  bien  fausses  sur  le  bonhettr. 
Adieu;  augmentez  mon  bonheur  en  m’écrivant. 

J'ai  bien  des  anecdotes  sur  Corneille  et  sor  Ra 
cine , et  sur  la  littérature  du  beau  siècle  passé 
Vous  déviiez  augmenter  mon  magasin. 
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A vr". 

A Cirey , férrler. 

kla  santé  , qui  est  devenue  déplorable , ne  me 
permet  guère,  mon  cher  monsieur,  d'entrer  avec 
vous  dans  de  grands  détails  au  sujet  de  M.  Le 
'Franc,  que  je  n'ai  Jamais  ofTensé.  Il  peut,  tant 
qu'il  voudra , travailler  contre  moi , et  vendre 
quelques  brochures  contre  un  homme  qu'il  ne 
coonalt  pas.  Cela  ne  me  Tait  rien.  Sa  haine  m'est 
aussi  indifrérente  que  votre  amitié  m’est  chère. 
S'il  me  hait , il  est  assez  puni  par  le  succès  d’.l/- 
zire  ; à lui  permis  de  se  venger,  en  tâchant  de  la 
décrier. 

Quant  â l'argent  que  me  devait  ce  pauvre  M.  de 
La  Clède,  je  trouve  dans  mes  papiers  (car  je  suis 
un  homme  d'ordre , quoique  poète)  que  je  lui 
avais  prêté  , par  billet , trois  cents  livres , que  le 
libraire  Legras  m'a  rendues  ; et,  le  lendemain , 
je  lui  prêtai  cinquante  éens , sans  billet.  Si  vous 
pouviez  , en  elict,  faire  payer  ces  cinquante  écus, 
je  prendrais  la  liberté  de  vous  supplier  très-in- 
stamment d'en  acheter  une  petite  bague  d’antique, 
et  de  prier  madame  Berger  de  vouloir  bien  la 
porter  au  doigt,  pour  l'amour  deM.  de  La  Clède 
et  pour  le  mien.  Ce  M.  Berger  est  on  homme  que 
j'aime  et  que  j'estime  infiniment,  et  je  vous  aurais 
bien  de  l'obligation  si  vous  l'engagiez  h me  faire 
cette  galanterie.  C'est  un  des  meilleurs  juges  que 
uous  ayons  en  fait  de  beauz-arts. 

Qu'est  devenue  la  mascarade  de  Servandoni  ? 
On  dit  qu’i4/zire((e  est  de  Le  Franc 

Je  suis  trop  languissant  pour  vous  en  dire  da- 
vantage. 

A M.L’ABBIÎ  LE  BLANC*. 

Je  D'at  reçu  qu'hrer,  moD|ieur,  le  présent  el  la 
lettre  dont  vousm’avex  honoré.  J'ai  lu  avec  beau* 
coup  d’attenliou  votre  tragédie  ^’Abemaid  ; je 
trouve  que  c’est  un  tableau  d'une  ordonnance 
belle  et  hardie , et  dont^  toutes  les  figures  sont 
très  animées.  Il  me  parait  que  vous  entendex  par- 
faitement la  conduite  du  théâtre;  et  je  ne  conçois 
pas  comment  les  comédiens  ont  pu  faire  quelque 
difficulté. 

Je  suis  aussi  flatté  de  votre  lettre , monsieur, 
que  je  suis  content  de  votre  pièce.  U plupart 
des  auteurs  sont  les  ennemis  de  ceux  qui  courent 
la  même  carrière  ; ils  se  font  des  guerres  honteuses 
qui  déshonorent  les  talents.  Il  est  bien  triste  do  voir 
des  gens  de  lettres  perdre  h se  nuire,  è se  déchirer 
réciproquement,  le  temps  qu’ils  devraient  employer 

• Celle  parodie  A'AlUre  eiall  de  Panard,  ParinenUcr, 
Pnniau , ft  Marmoaller. 

’ Iran  Le  Blanc , nt  à Dijon  en  1707 , mon  en  17*1.  Ci. . 

11. 


à faire  les  délices  et  l'instruction  des  liommes;  et 
que  cenz  qui  ont  le  plus  d'esprit  passent  souvent 
leur  vie  à se  rendre  le  jouet  dos  sots.  Je  suis  char- 
mé, monsieur,  que  ce  vice  de  l'envie,  qui  est  le 
poison  delà  littérature,  soit  si  loin  d'infeclcr  votre 
génie.  Je  trouve  avec  plaisir  dans  votre  caractère 
les  sentiments  verlucuzde  votre  ouvrage. 

Nous  avons  partagé  les  Indes  entre  nous  : votre 
muse  est  au  Mogol , et  la  mienne  au  Pérou.  Rome 
cl  la  Grèce  semblent  épuisées.  Il  est  temps  de 
s’ouvrir  de  nouvelles  routes.  Je  vous  eibortc  à 
marcher  dans  celle  carrière.  Pour  moi,  je  ne  crois 
pasquo  j'y  rentre.  Les  genres  d'études  où  jem'ap- 
plique  présentement  ne  sont  guère  compatibles 
avec  les  vers.  Mais  si  je  n'en  fais  plus , je  les  ai- 
merai toujours  ; les  vôtres  me  seront  chers , et  je 
vous  supplierai  de  vouloir  bien  m’envoyer  ce  que 
vous  ferez  de  nouveau. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet,  dont  l'esprit 
universel  embrasse  tous  les  arts , et  qui  sait  juger 
de  Virgile  comme  de  Locke , en  connaissauce  de 
cause , pense  de  la  même  manière  que  moi  sur 
votre  pièce.  Si  mon  suflrage  est  peu  de  chose , le 
sien  doit  être  d'un  grand  poids. 

J'ai  rbonneur  d'èire,  monsieur,  avec  bien  de 
l'estime , votre , etc.  Voltaire. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  11  férrict. 

Mon  aimable  et  respectable  ami , voil'a  trois  de 
vos  lettres  auzquelles  une  de  ces  maladies  de 
langueur  que  vous  me  connaissez  m’a  empècbéde 
répondre.  Tandis  que  monsieur  votre  père  souf- 
frait , 'a  quatre-vingts  ans,  des  coups  de  liistonri , 
et  réchappait  d'une  opération , moi  je  dépérissais 
de  ces  maux  d'entrailles  qui  sont  'a  l'épreuve  du 
bistouri.  Peut-être , depuis  votre  dernière  lettre , 
avez-vous  perdu  monsieur  votre  père.  En  ce  cas , 
je  reprends  vigueur,  en  reprenant  l’espérance 
qu'enfiu  vous  vivrez  pour  vous,  pour  les  faelles- 
leltrcs , pour  vos  amis  surtout , et  que  la  déesse  de 
Circy  pourra  vous  voir  dans  son  temple.  Je  suis 
persuadé  que  vous  ne  m’avez  pas  assez  méprisé 
pour  pciiserque  je  pussequillerun  moment Cirey, 
pour  aller  jouir  des  vains  applaudissemcnls  du 
parterre  et  de 

Je  ne  .lAi!.  quel  amour 

Que  la  faveur  publique  ôle  el  donne  en  un  jour. 

Si  j'allais  à Paris,  ce  ne  serait  que  parce  qu'il 
est  sur  le  chemin  de  Rouen.  Vous  m'avez  Men 
connu  , vous  avez  toujours  adressé  vos  lettres  h 
Cirey,  malgré  les  indignes  gens  qui  disaient  que 
j'avais  été  'a  Paris. 

Je  vous  répondrai  peu  de  chose  sur  Jorc.  Il  s'esi 
1 3 
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très  mal  comporte  avec  moi  dans  l'affaire  des 
Lettres  phiiosophiqttcs.  Je  lui  ai  donné  de  l’ar- 
genl  depuis  peu  ; mais  , pour  l'édition  d’i4/«ire, 
je  ral>aiuionne  h Demoulin , qui  n'a  pas  assez 
bonne  opinion  de  lui  iH>urlalui  conOor. 

Un  article  plus  important,  c'est  Linant.  J'ai 
toujours  aiïeclé  de  ue  vous  en  point  parler,  vou- 
lant attendre  que  le  temps  Gzât  mes  idées  sur  son 
compte.  Il  m'avait  marqué  bien  peu  de  reconnais- 
sance à Paris  ; et  déji  enfle  du  succès  d’une  tra- 
gédie qu'il  n'a  Jamais  achevée , il  m'écrivit  de 
Knoen  , apres  six  mois  d'oubli , un  petit  billet  en 
lignes  diagonales,  où  il  me  disait  qu’il  ferait  hlen- 
lét  jouer  sa  pièce,  et  qu’il  me  rendrait  l'argent  qne 
je  lui  avais,  disait-il , prête.  Je  dissimulai  ce  trait 
d*ingralitudcet  d'impertinence  ; et,  toujours  prêt 
è pardonner  ù la  jeunesse  quand  elle  a de  rcspril, 
je  le  ûs  entrer  chez  madame  la  marquise  du  Châte- 
let, malgré  l’exclusion  du  maître  de  la  maison , mal- 
gré le  défaut  qu’il  a dans  les  yeux  et  dans  la  langue, 
et  malgré  la  profonde  ignorance  dont  il  est.  A 
peine  a-t-il  été  élahli  dans  la  maison,  qu’oubliant 
qu'il  était  précepteur  et  aux  gages  de  madame  du 
Châtelet,  oubliant  le  profond  respect  qu'il  doit  à 
son  nom  et  â sou  sexe , il  lui  écrivit  un  jour  une 
lettre , d'une  terre  voisine  où  il  ciait  allé  de  son 
chef  cl  fort  mal  ù propos.  La  lettre  finissait  ainsi: 
i L'ennui  de  Circy  est  de  tous  les  ennuis  le  plus 
■ grand,  » sans  signer,  sans  mettre  un  mol  de  con- 
venance. Les  personnes  chez  qui  il  écrivit  celte 
lettre,  et  auxquelles  il  cul  l'imprudence  de  la 
montrer,  direul'a  madame  la  marquise  du  Châtelet 
qu'il  le  fallait  chasser  honteusement.  Je  fis  sus- 
pendre l'arrél , et  je  lui  épargnai  même  les  re- 
proches. On  ne  lui  parla  de  rien , et  il  eonlinua 
de  se  conduire  comme  ferait  on  ami  chez  son 
ami , ^croyant  que  c'clait  Ih  le  bel  air,  parlant  tou- 
jours du  cher  Cidcville , du  pauvre  Cidevillc , cl 
pas  une  fois  deM.deCideville,  'a  qui  iidnitaulant 
de  respect  que  de  reconnaissance  et  d'amitié. 

Madamedu  Châtelet,  indignée,  a toujours  voulu 
vous  écrire  et  le  chasser.  J’ai  apaisé  sa  colère,  en 
lui  représentant  que  c’clait  un  jeune  homme  ( il 
a pourtant  vingt-sept  ans  passés  ) qui  n'avait  qne 
de  l’esprit  et  point  d'usage  du  monde  ; que,  d'ail- 
leurs , il  était  né  sage  ; qa'cnfln , si  elle  n'avait 
pas  l)Csoin  de  lui , U avait  besoin  d'elle;  qu’il 
mourrait  de  faim  ailleurs,  grâce  à sa  paresse  et  ï 
son  ignorance;  qu'il  fallait  essayer  de  le  corriger, 
au  lieu  de  le  punir  ; qu'à  la  vérité , il  ne  rendrait 
jamais  dans  une  maison  aucun  de  ces  petits  ser- 
vices par  où  l'on  plaît  ù tout  le  monde  , et  dont 
la  faiblesse  de  sa  vue  et  la  pesanteur  de  sa  machine 
le  rendent  incapable  ; mais  qu'il  savait  assez  de 
latin  |K)ur  l'apprendre,  au  inoius  conjointement 
avec  son  fils;  qu'il  lui  apprendrait  à pen.ser,  ce 


qui  vaut  mieux  que  du  latin,  ctquc  jemeclur* 
geais  de  lui  faire  sentir  la  décence  et  les  deioirs 
do  son  étal. 

Cc.4  dans  ces  circonstances , mon  tendre  et  je- 
dicieux  ami,  qu'il  m’a  demandé  de  faire  entrer  a 
sceor  dans  la  maison.  Il  est  vrai  que,  depoisquH- 
que  temps,  il  se  lient  plus  h sa  place  ; mais  il  si 
pas  encore  effacé  ses  péchés.  J'ai  oui  dire  d'aillcDn 
que  sa  soeur  était  encore  plus  hère  que  lui.  J aire 
de  ses  lettres  ; elle  écrit  comme  une  servanlr.  $i 
avec  cela  elle  pense  en  reine,  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  pourra  faire  d’elle. 

Apr^  tontes  ces  représentations,  souffrez  qoe 
je  vous  (lise  que  vous  êtes  d'autant  plus  otilip* 
d’avertir  Linant  d'étre  modeste  , humble  et  ser- 
viable, que  ce  sont  vos  bontés  qui  l'ont  gâté.  You 
lui  avez  fait  croire  qu'il  était  né  pour  être  as 
Corneille,  et  il  a pensé  que,  pour  avoir  brocbcj 
peine  en  trois  ans , quatre  malbenrcux  aclesd'ca 
monstre  qu'il  appelait  tragédie,  il  devait arur la 
considération  de  l'auteur  du  Cid.  Il  s'est  resar>ir 
comme  un  homme  de  lettres  et  comme  uu  boomr 
de  bonne  compagnie , égal  à tout  le  moude.  Vos 
louanges  et  vos  amitiés  ont  été  un  poison  dooiqn 
lui  a tourné  la  této.  Il  m'a  haï,  parce  quejelsi 
ai  parlé  franc.  Méritez  à votre  tour  qu'il  w® 
baisse , ou  il  est  perdu.  Je  lui  ai  déjà  dit  qu'it  eus 
impertinent  qu'il  parlât  de  son  cher  et  de  sm 
pauvre  Cideville , et  de  Formont , à qui  il  a ^ 
obligations.  Je  lui  ai  fait  sentir  tous  ses  devbin. 
je  lui  ai  dit  qu’il  faut  savoir  le  latin,  appreodrei 
écrire,  et  savoir  l'orlbographe , avant  de 
une  pièce  de  théâtre , et  qu'il  doit  se  regar<l<^ 
comme  un  homme  qui  a son  esprit  àculüvcrd 
sa  fortune  à faire.  Enfin,  depuis  quinze  joort.ü 
a pris  des  allures  convenables.  Le  voilà  eu  ben 
train  ; encoiiragex-le  'a  la  persévérance  ; uo  dm* 
de  votre  main  fera  plus  que  tous  mes  avis. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade;  la  tète  oc 
tourne  ; j'enrage.  Voil'a  quatre  feuilles  d'écrit» 
sans  vous  avoir  parié  de  vous.  Adieu;  mille  aoi* 
liés  au  philosophe  Formont  et  au  tendre  du  Boorr 
Therouldc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL 

A Clrey,  teSÉfénier. 

Ma  destinée  sera  donc  toujours  d'avoir  detre 
merciements  à vous  faire , des  pardons  à 
demander,  cl  de  nouvelles  imporlunilés  à w® 
faire  essuyer  ! Je  sais  quelle  est  votre  boulé  et 
indulgence , et  qu'on  prend  toujours  bico 
temps  avec  vous  ; mais  quelles  circonstances  qiM 
celles  où  vous  êtes,  pour  que  vous  soyez  tous  b* 
jours  fatigué  de  querelles  et  dedénoncwliofw*^'* 
libraires,  cl  que  j'y  ajoute  encore  de  nouveau' 
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conlre4empsau  sujet  do  ces  pauvres  Américains  ! 
Mais  euUn , quand  on  a débauché  une  fille,  on  est 
ubiigé  de  nourrir  reuranl,  et  d'entrer  dans  les 
détails  dn  ménage.  C’est  vous  qui  avei  débauché 
AUire;  pardonuez-moi  dune  toutes  mes  iuipor- 
lunilés. 

J'ai  reçu  enfin  la  copie  de  la  pièce,  telle  qu'elle 
est  jouée.  Nous  avons  eiaminé  la  chose  avec  al- 
leiuion,  madame  du  Châtelet  et  niui,  et  uousavons 
été  également  frappés  de  la  uécessilé  de  restituer 
bien  des  choses  h peu  près  comme  elles  étaient  ; 
par  exemple,  nous  avons  lu  , au  quatrième  acte  : 

ACUflK. 

Comple,  apres  cet  effort,  sur  uil  juste  retour. 

GCSXAIf. 

En  est -il  donc , hélas  1 qui  tieujie  lieu  d'amour  ? 

Bon  Dieu  I que  dirait  Despréaux , s’il  voyait 
AIzirc  prononcer  un  vers  aussi  dur,  et  Gusman 
répondre  en  doucereux?  Au  nom  du  bon  goût, 
laissez  les  choses  dans  leur  premier  état.  Quelle 
différence  I ne  la  sentez-vous  pas  ? 

J'insiste  encore  sur  le  cinquième  acte , il  est  si 
écourté,  si  rapide,  qu’il  ne  nous  a fait  aucun 
effet.  On  craint  les  longueurs  an  Ibéélre , mais 
c'est  dans  les  endroits  inutiles  et  froids.  Voyez 
que  de  vers  débite  Uilhridate  en  mourant  ; sont- 
ils  aussi  nécessaires  que  ceux  de  Gusman?  Quel 
onliage  h toutes  les  règles  que  Monteze  ne  paraisse 
pasatecGusiuan,ct  n’embrasse  pas  ses  genoux  I Je 
l'avais  fait  dire  aux  comédiens , mais  inutilement; 
tout  le  monde  croit  que  c'est  ma  faute  ; j’en  reçois 
tous  les  jours  des  reproches.  Je  vous  conjure  en- 
fin de  presser  M.  Tbieriot  ou  M.  La  Mare  d'exiger 
tous  cescbangemeiils. 

Je  sais  qu’on  fait  bien  d'autres  critiques  ; mais, 
pour  satisfaire  les  censeurs,  il  faudrait  refondre 
tout  l'ouvrage , et  il  serait  encore  bien  plus  criti- 
qué. C’est  au  temps  seul  à établir  la  réputation  des 
pièces,  et  à faire  tomber  les  critiques. 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  ont  approuvé 
VEpilre  dédicatoire.  A l’égard  d’un  Discours  apo- 
logétique que  j'adressais  à M.  Thieriot,  je  ne  suis 
pas  encore  bien  décidé  si  j’en  ferai  usage  ou  non. 

Je  ne  répondrai  jamais  aux  satires  qu'un  fera  sur 
mes  ouvrages  ; il  est  d’un  homme  sage  de  les  mé- 
priser ; mais  les  calomnies  personnelles , tant  de 
luis  imprimées  et  renouvelées,  connues  en  P'rance 
cl  chez  les  étrangers , exigent  qu'on  prenne  une 
fuis  la  peine  de  lesconfnndre.  L'honneur  est  d’une 
autre  espèce  que  la  réputation  d'auteur;  l’amour- 
propre  d'un  écrivain  doit  se  taire , mais  la  probité 
d'un  homme  accusé  doit  parler,  afin  qu’on  ne  di.se 
pas: 

- Pudet  bxc  oiqirobria  nobis 
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Kestc  à savoir  si  je  dois  parler  raoi-niJme , ou 
m'en  remettre  à quelque  autre  ; c’est  sur  quoi 
j'allends  votre  décision. 

l’ardon  de  ma  longue  lettre  et  de  tout  ce  qu'elle 
contient.  .Madame  du  Châtelet,  qui  pense  comme 
moi,  mais  qui  me  trouve  un  bavard,  vous  de- 
mande pardon  pour  mes  importunités.  Elle  ob- 
tiendra ma  grâce  de  vous.  Elle  fait  mille  compli- 
ments aux  deux  aimables  frères , [wur  qui  j’aurai 
toujours  la  plus  tondre  amitié  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

A M.  rillEKIOT. 

A Cirey,  le  46  février. 

Je  ne  me  porte  guère  bien  cn(U)rc.  Haisonnons 
pourtant , mon  cber  ami.  Pas  un  mot  de^auiaon 
aujourd'hui,  s’il  vous  plaît;  tout  sera  pour  AIzirc  : 
je  viens  de  la  recevuir  ; c'était  de  vous  que  je  l’at- 
tendais ; je  suis  au  déses|ioir  qu’elle  ait  été  eu 
d’autres  mains  qu’eutre  les  vôtres  et  celles  de 
M.  d'Argental.  Ce  sont  des  profanes  qui  se  sont 
emparés  de  mes  vases  sacrés;  et  vous,  mongrand- 
pritre , vous  ne  les  avez  pas  eus  dans  votre  sa- 
cristie I 

Demoulin  est  une  tôle  picarde  qne  je  laverais 
bien,  mais  qu'il  faut  ménager,  parce  qu’il  a le 
cœur  bon  , et  que , do  plus , il  a mon  bien  entre 
ses  mains.  Dieu  veuille  qu'il  y soit  plus  sûrement 
que  mes  Américains  / C’est  un  honnête  homme  ; 
mais  je  ne  sais  s’il  entend  les  affaires  mieux  que 
le  théâtre.  Il  m’aime  ; il  faut  lui  passer  bien  des 
choses.  J’ai  été  confondu  , je  vous  l'avoue , do 
voir  les  négligences  barbares  dont  la  précipitation 
avec  laquelle  on  m'a  joué  a laissé  ma  pièce  rem- 
plie ; elle  en  est  défigurée.  J'ai  été  bieu  fâché  , je 
vous  l'avoue.  J’ai  fait  sur-le-champ  un  bel  écrit 
h trois  colonnes,  pour  être  envoyé  à M.  d’Argen- 
tal,  à vous,  et  aux  comédiens.  Demoulin  eu  est 
chargé.  De  plus , j’écris  h chaque  acteur  en  parti- 
culier. Enfin,  s’il  en  est  temps,  il  faut  réparer  ces 
fautes  ; il  y en  a d’énormes.  Croyez-moi  ; J'ai  mis 
mes  raisons  en  marge.  Je  serai  bien  piqué  si  l’on 
ne  se  prête  pas  h la  justice  que  je  réclame , et 
je  suis  sûr  que  la  pièce  tombera,  si  elle  n’est 
tombée.  Je  sais  que  toutes  ces  fautes  ont  été  bien 
senties  et  bien  relevées  à la  tour.  Mon  cher  ami , 
il  faut  presser  Sarrasin  , Grandval,  mademoiselle 
Gaussiu,  Legrand,  de  se  rendreà  mes  remontran- 
ces. C’est  l'a  où  j'ai  besoin  de  votre  éloquence  per- 
suasive. La  dédicace  à madame  la  marquise  du 
Châtelet  doit  absolument  paraitre  ; le  prêtre  et  l.v 
déesse  le  veulent. 

<3. 
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Pour  1 e|iilic  que  je  vous  adressais , je  ne  suis 
lias  encore  décidi!.  Je  suis  convaincu  qu'il  faut 
une  apologie.  Qu'on  attaque  mes  ouvrages , je  n'ai 
rien  h répondre;  c'est 'a  eus  à se  défendre  bien  ou 
mal  : mais  qu'on  attaque  publiquement  ma  per- 
sonne , mon  honneur,  mes  moeurs , dans  vingt 
libelles  dont  la  France  et  les  pays  étrangers  sont 
inondes , c'est  signer  ma  bonté  que  de  demeurer 
dans  le  silence.  Il  faut  opposer  des  faits  à la  ca- 
lomnie ; il  faut  imposer  silence  au  mensonge.  Je 
ne  veux,  il  est  vrai,  d'aucune  place  ; mais  quelle 
est  celle  où  j'oserais  prétendre  si  ces  calomnies 
n'étaicnl  pas  réfutées?  Je  veux  qu’on  dise  : Il  n'est 
pas  do  l'académie , parce  qu'il  ne  le  desire  pas  ; 
et  non  pas  qu'on  dise  : Il  serait  refusé.  C'est  ne 
me  point  aimer  qne  do  penser  autrement , et  je 
suis  sûr  que  vous  m'aimex.  L'exemple  de  l'abbé 
Prévost  ne  me  parait  pas  fait  pour  moi.  Je  ne  sais 
s'il  a dit  ou  dù  dire  ; Je  suit  honnête  homme; 
mais  je  sais  , moi , que  je  le  dois  dire , et  que  ce 
n'est  pas  une  chose  h laisser  conclure  comme  nue 
proposition  ilélicate.  Mes  mœurs  sont  directement 
opp^es  aux  infâmes  imputations  de  mes  enne- 
mis. J’ai  fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu  , et  je  n’ai 
jamais  fait  le  mal  que  j'ai  pu  faire.  Si  ceux  que 
j'ai  accablés  de  bienfaits  et  de  services  sont  de- 
meurés dans  le  silence  contre  mes  ennemis  , le 
soin  de  mon  honneur  me  doit  faire  parler,  on 
quelqu'un  doit  être  assez  juste  , assez  généreux 
pour  parler  pour  moi.  Pourquoi  sera-t-il  permis 
d'imprimer  que  J'ai  trompé  un  libraire,  que  j'ai 
retenu  des  souscriptions , et  ne  me  sera-t-il  pas 
permis  de  démontrer  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion ? Pourquoi  ceux  qui  la  savent  la  tairont- 
ils?  L’innocence , et  j'ose  dire  la  vertu  , doit-elle 
être  opprimée,  calomniée,  par  la  seule  raison  que 
mes  talents  m'ont  rendu  un  homme  publie?  C'est 
celle  raison-lâ  même  qui  doit  m’élever  la  voix  , 
nu  qui  doit  dénouer  la  langue  de  ceux  qui  me 
coonaissenl.  Qne  m’importe  que  dom  Prévost,  qui 
n'a  point  d'ennemis , ait  écrit  quelque  chose  on 
non  sur  son  compte?  qne  me  fait  son  aventure 
d’une  lettre-de-change  â Londres?  Qu'il  se  dis- 
culpe devant  les  jurés  ; mais , moi , je  suis  atta- 
qué dans  mon  honneur  par  des  ennemis,  par  des 
^rivains  indignes  ; je  dois  lenr  répondre  hardi- 
ment , une  fois  dans  ma  vie,  non  pour  eux,  mais 
pour  moi.  Je  ne  crains  point  Rousseau,  je  le  mé- 
prise ; et  tout  ce  qne  j'ai  dit  dans  mon  épllre  est 
vrai  ; reste  à savoir  s’il  faut  que  ce  soit  moi  on  nn 
autre  qui  ferme  la  Imuchc  an  mensonge.  Si  dom 
Prévost  voulait  entrer  dans  ces  détails,  dans  une 
feuille  consacrée,  en  général , ù venger  la  réputa- 
tion des  gens  do  lettres  calomniés,  il  me  rendrait 
nn  service  quejcn'oublieraisdema  vie.  Ijt  matière 
d'ailleurs  est  belle  et  intéressante.  I.es  persécu- 


tions faites  aux  auteurs  de  réputation  ont  mérite 
des  volumes.  Si  donc  je  sois  assuré  que  le  Pour 
et  Contre  parlera  aussi  fortement  qu'il  est  néces- 
saire , je  me  tairai , et  ma  cause  sera  mieux  entre 
ses  mains  que  dans  les  miennes  ; mais  il  faut  qne 
j'en  sois  sûr. 

Quel  est  le  malheureux  auteur  de  cet  Obterva- 
tcur  polygraphique  ? Ne  serait-ce  point  l'abbé 
ontaines?  C'est  assurément  quelque  miséra- 
ble écrivain  de  Paris.  Il  ne  sait  donc  pas  que  vous 
êtes  mon  ami  intime , mon  plénipotentiaire , mon 
juge?  voilà  vos  qualités  sur  le  Parnasse. 

P.  S.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  veut 
absolument  que  mon  apologie  paraisse  en  mon 
nom  ; cela  n'empêcherait  pas  les  bons  offices  dn 
Pour  et  Contre. 

A M.  TIIIERIOT. 

i«r  mara. 

Madame  la  marquise  do  Châtelet  vient  devons 
écrire  une  lettre  dans  laquelle  elle  ne  se  trompe 
que  sur  la  bonne  opinion  qu'elle  a de  moi  ; et  moa 
plus  grand  tort,  dans  \'Epilre  dont  elle  approuve 
l 'hommage , c'est  de  n'avoir  pas  dignement  expri- 
mé la  juste  opinion  que  j'ai  d'elle. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  je  fusse  content 
de  mon  Kpitre  dédicatoire  et  du  DiÈCOurt  qne  je 
vous  adressais  ; je  ne  l'étais  pas  même  d'AUire, 
malgré  l'indulgence  dn  public.  Je  corrige  assidn- 
ment  ces  trois  ouvrages  ; je  vous  prie  de  le  dire 
aux  deux  respectables  frères. 

Si  j'étais  La  Fontaine , et  si  madame  dn  Cbite- 
let  avait  le  malheur  de  n'être  que  madame  de 
Montespan,  je  lui  ferais  une  épllre  en  vers  , où  je 
dirais  ce  qu'on  dit  â lont  le  monde  ; mais  le  style 
de  sa  lettre  doit  vous  faire  voir  qu'il  faut  raison- 
ner avec  elle,  et  payer  ù la  snpériorilé  de  son 
esprit  un  tribut  que  les  vers  n'acquittent  jamais 
bien.  Ils  ne  sont  ni  le  langage  de  la  raison  , ni  de 
la  véritable  estime , ni  du  respect , ni  de  l’amitié, 
et  ce  sont  tous  ces  sentiments  qne  je  veux  lui  pein- 
dre. C'est  précisément  parce  que  j'ai  fait  de  petits 
vers  pour  mademoiselle  de  Villefranche , ponr 
mademoiselle  Oaussin, etc.,  que  je  doisune  prose 
raisonnée  et  sage  à madame  la  marquise  du  Châte- 
let. Failes-la  donc  digne  d'elle,  me  direi-vous; 
c'est  ce  qne  je  n'exécuterai  pas,  mais  c'est  à qnoi 
je  m'efforcerai. 

• Non  pn«»is  nrulis  quantum  contendere  Lyomu, 

•>  Non  tanien  ideiro)  conlenmas  li|>pu&  ÎQiiogi; 
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(lenstSes  de  niadatne  de  Lambert,  que  le  style  vrai  I 
et  terme  de  madame  du  Cbitelet  s'éloigne  de  ces 
riens  eolortillés  dans  des  phrases  précieuses,  et 
de  ces  billevesées  énigmatiques. 

A l'égard  de  Y Apologétique  de  Tertullien , tou- 
tes clioses  mûrement  considérées , il  faut  qu'il  pa- 
raisse avec  des  changemculs , des  additions , des 
relraochemeuls  ; mais , ne  vous  en  déplaise , un 
honnête  homme  doit  dire  très  hardiment  qu'il  est 
honuète  homme.  Voilà  qui  est  plaisant  de  me  con- 
seiller de  taire  de  mon  apologie  une  énigme  dont 
le  mot  soit  la  vertu  I On  peut  laisser  conclure 
qu'on  a les  dents  lielles  et  la  jambe  bien  tournée , 
mais  l'honneur  ne  se  traite  pas  ainsi  ; il  se  prouve 
et  il  s'affiche.  Il  est  d'autant  plus  hardi  qu'il  est 
attaqué;  et  de  telles  vérités  ne  sont  pas  faites 
pour  porter  un  masque.  Votre  amitié  y est  inté- 
ressée. Les  calomniateurs  qui  disent , qui  impri- 
ment que  j'ai  trompe  des  libraires , vous  outra- 
gent en  m’insultant,  puisque  c'est  vous  qui  aves 
fait  les  éditions  anglaises  des  Lettre» , et  qui  avez 
reçu  plusieurs  souscriptions  ; en  un  mot , c'est 
ici  une  des  affaires  les  plus  sérieuses  de  ma  vie; 
et , croyez-moi , elle  influe  sur  la  vôtre.  C'est  une 
occasion  où  nous  devrions  nous  réunir,  fussions- 
nous  ennemis.  Que  no  doit  donc  pas  faire  une 
amitié  de  vingt  années  ! 

Adieu , mou  cher  ami  ; je  vous  embrasse  avec 
tendresse.  Continuez  à m'aider  et  eu  particulier 
et  en  public , et  à répandre  sur  vous  et  sur  moi , 
par  vos  discours  sages , polis , et  mesurés,  la  con- 
sidération que  notre  amitié  et  notre  goût  pour  les 
arts  méritent. 

Je  suis  bien  étonné  de  ne  pas  recevoir  des  nou- 
velles de  monsieur  votre  frère.  Mais , mon  Dieu , 
ai-je  écrit  à notre  cher  petit  Homard  , qui  le  pre- 
mier m'annonça  la  victoire  d’AUiref  .Ma  foi , je 
D'en  sais  rien  ; demaudez-le-lui.  Buvez  à ma  sauté 
avec  Pollion.  Adieu  ; je  vous  aime  do  tout  mon 
CŒUr. 

A M.  THIERIOT. 

4 mars. 

J’ai  été  malade  ; madame  du  Clidtelct  l'est  à son 
tour.  Je  vous  écris  à la  hâte  au  chevet  de  son  lit , 
et  c'est  pour  vous  dire  qu'on  vous  aime  à Cirey 
autant  que  ehez  Plutus-Pollion  ; puis  vous  saurez 
Ha'Atiirc , la  dédicace , le  Discours , la  pièce , 
corrigés  jour  et  nuit , viennent  par  la  poste.  Tout 
cela  est  changé , comme  une  chrysalide  qui  vient 
de  devenir  papillon  en  une  nuit.  Vous  direz  que 
je  me  pille;  car  c'est  ce  que  je  viens  d'écrire  'a 
M.  d'Argental  ; mais  , quand  Émille  est  malade , 
je  n'ai  point  d'imagination.  Je  viens  de  voir  la 
feuille  de  l'abbé  Prévost  ; je  vous  prie  de  l'assurer 
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de  mon  amitié  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  lui 
écrirai  assurément. 

Comptez,  mon  cher  ami , qu'il  fallait  une  dédi- 
cace d'une  honnête  étendue.  J'ose  assurer  que 
c'est  la  première  chose  adroite  que  j'aie  faite  de 
ma  vie.  Toutes  les  femmes  qui  se  piquent  de 
science  et  d'esprit  seront  pnnr  nous , les  autres 
s'intéresseront  au  moins  à la  gloire  de  leur  scie. 
Les  académiciens  des  sciences  seront  flattés , les 
amateurs  de  l'antiquité  retrouveront  avec  plaisir 
des  traits  de  Cicéron  et  de  Lucrèce.  Enfin  , mor- 
bleu , Éiuilie  ordonne , obéissons. 

Si  la  Un  du  Discours  que  je  vous  adresse  ne 
vous  plaît  pas , je  n'écris  plus  de  ma  vie. 

Alloas,  voyons  si  nous  serons  sûrs  d’un  censeur. 
Mon  cher  ami,  je  vous  recommande  cette  affaire; 
elle  est  sérieuse  pour  moi  ; il  s'agit  d'Émilic  et 
de  vous. 

Remerciez  M.  de  Marivaui  ; il  fait  on  gros  livre 
contre  moi  qui  lui  vaudra  cent  pistoles.  Je  fais  la 
forluuc  de  mes  ennemis. 

A M.  THIERIOT 

A CIrcy  , ce  0 mari. 

Je  suis  bien  malade,  mon  ami  ; mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  je  n'aie  encore  envoyé  des  chan- 
gements 'a  M.  d'Argental  ; car  il  faut  bien  toujours 
corriger. 

On  SC  moque  de  moi , quand  on  veut  que  je 
m'ezeuse  sur  mon  goût  pour  les  Anglais.  Il  n'est 
question , dans  mon  apologie , que  de  ce  qui  a été 
imprimé  contre  moi  ; d'ailleurs  je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  me  rendre  coupable  de  cette 
bassesse  envers  une  nation  à qui  j'ai  obligation , 
et  qui  peut  encore  me  donner  un  asile. 

Je  n'ai  otfensé  ni  voulu  jamais  offenser  Mari- 
vaux , que  je  ne  connais  point,  et  dont  je  ne  lis 
jamais  les  ouvrages.  S'il  fait  un  livre  contre  moi , 
ce  n'est  pas  par  vengeance , car  il  l'aurait  déjà 
fait  paraître  ; ce  n'est  que  par  intérêt , puisque 
le  libraire,  qui  ne  lui  offrait  que  cinq  cents  francs, 
lui  en  donne  cent  pistoles  cette  année. 

A la  bonne  heure  , que  ce  misérable  gagne  de 
l'argent,  comme  tant  d'autres,  à me  dire  des 
injures  ; il  est  juste  que  l'auteur  de  la  Foitiire 
embourbée,  du  Télémuque  travesti , ctdu  Paysan 
parvenu , écrive  contre  l'auteur  de  ta  IlenriaUe  ; 
mais  il  est  aussi  d'uu  trop  malhonnête  homme  de 
vouloir  réveiller  la  querelle  des  Lettres  philoso- 
phiques,ei  de  m'ei poser  à la  colère  du  garde-des- 
sceaiiz,  en  répandant  que  vous  êtes  intéressé  à 
CCS  Lettres  philosophiques , de  toute  façon. 

Madame  la  mar<iuisc  du  Châtelet  a déjà  écrit  h 
M.  le  bailli  de  I-' roulai  pour  le  prier  d'en  parler 
au  garde-des-.seean».  Suivez  cela  Irès  sérieuM’- 
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ment , je  vous  en  prie.  Parles  à M.  le  marquis  de 
Froulai.  Faites  provenir  M.  Rouillé  par  M.  d'Ar- 
f^enla)  cl  par  M.  le  president  Uénault.  Ils  ro'épar- 
Itneronl  ta  peine  de  couvrir  ce  zolle  impertinent 
de  l’opprobre  et  de  la  confusion  qu’il  mérite. 
Adieu  ; votre  amitié  m'est  plus  précieuse  que  les 
outrages  de  tous  ces  gens-là  ne  me  sont  sensibles. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirey , ca  10  mars. 

La  galantorio  de  mademoiselle  (Juonmm  * est 
plus  flatteuse  que  les  battements  do  mains  du  par- 
terre. Je  ne  sais  plus  quelle  fille  de  l’antiquité 
voulut  coucher  avec  un  philosophe  pour  le  ré- 
compenser de  scs  ouvrages.  Mademoiselle  Quo- 
wam  ne  pousserait  pas  si  loin  la  générosité  anti- 
que , mais  aussi  je  ne  suis  pas  si  philosophe.  Pour 
madciuoiselle  Gaossin,  elle  me  devrait  an  moins 
quelques  baisers.  Je  m'imagine  que  vous  les  rece- 
vez pour  moi , et  que  ce  n’est  pas  au  théâtre  que 
sa  bouche  vous  fait  le  plus  de  plaisir. 

Il  est  vrai  que  dons  la  petite  comédie*  que 
nous  avons  Joiicc  à Cirey  il  y aurait  un  rôle  assez 
plaisant  et  assez  neuf  pour  mademoiselle  Dange- 
ville. Madame  du  Cbàlclcl  Ta  joué  à étonner,  si 
quelque  chose  pouvait  éloniior  d'elle  ; mais  la 
pièce  n'est  qu'une  farcé  qui  u'esl  fuis  digne  du 
public.  T/iéiis  et  Pélee  me  font  trembler  pour 
ma  vieillesse.  Il  est  triste  que  ce  qui  a été  beau 
ne  le  soit  plus  ; mais  ce  n'est  point  M.  do  Fonle- 
nollc  qui  est  tombé , ce  sont  les  acteurs  de  l'opéra. 
Ne  pourrai-je  point  avoir  VEpHre  à CliOj  de 
M.  de  La  Chaussée?  C’est  celui-là  qui  fait  bien 
des  vers,  cl  qui,  par  conséquent,  ne  sera  pas 
loué  par  quelqu'un  que  vous  connaissez , auquel 
il  no  reste  plus  ni  goût  ni  talent , mais  seulement 
de  I cnvic. 

Je  vicusde  voir  une  épigramme  parfaite;  c’est 
celle  de  noire  petit  Bernard  sur  la  Sallé.  Il  a 
troqué  son  encensoir  contre  des  tertjes;  il  fouette 
sa  coquine  apres  avoir  adoré  sa  déesse.  On  ne 
peut  pas  mieux  punir  ce  faste  de  vertu  ridicule 
qu’elle  étalait  si  mal  à propos. 

Pilleri,  libraire  à Venise,  qui  débile  la  tra- 
duction de  Charles  Xll , n’a  pu  obtenir  la  per- 
mission pour  la  flairiadc , parce  que  j’ai  Fbon- 
neur  d’être  à l’index. 

Formonl  vient  de  m'envoyer  de  jolis  vers  sur 
Àhire.  Vous  les  aurez  bientôt  ; car  tout  ce  qu'on 
fait  |>our  moi  vous  appartient.  Pour  ma  Mcinplnj- 
sique,  il  n’y  a pas  moyen  de  la  faire  voyager;  j'y 
ai  Iropcborcbc  la  vérité.  Adieu,  héros  de  l’ami- 

r Qmnaull.  Cl. 
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tic;  adieu,  ami  de  tous  les  arts;  vos  lettres  sont 
le  second  plaisir  de  ma  vie. 

DE  MADAME  DU  CHATELET. 

Voltaire  Tetit  que  je  signe  sa  lettre;  J*y  mettrai  tw 
grami  |4aisir  le  sceau  de  Pamilié  ; je  sens  celle  que  vont 
avez  marquée  à votre  ami,  et  ju  desire  que  yous  r> 
ayez  pour  Éaiiiie. 

A M.  TUIERIOT. 

Cirej. 

Je  reçois  votre  lettre.  Je  vous  prie  do  me  fair? 
avoir  les  Nouvelles  à la  main , et  de  dire  b M.  I.e 
Franc  tout  ce  que  vous  pourrez  de  mieux.  On  lui 
impute  pourtant  tes  Sauvages. 

Je  vais  corriger  encore  Afzire  cl  les  Épltret 
Je  vous  prie  d'ajouter  h toutes  les  marques  d’arai- 
tié  que  vous  devez  'a  la  mienne,  et  à vingt aas 
d’une  tendresse  réciproque , l’attention  de  fair? 
respecter  celle  amitié.  Nous  ne  sommes  plus  oi 
l'un  ni  l’autre  dans  on  âge  où  les  termes  légers 
et  sans  égard  puissent  convenir.  Jonc  parle  ja- 
mais de  M.  Thicriot  que  comme  d’un  homme  qiK 
je  considère  autant  que  je  l'aime.  M.  do  Fonie- 
nelle  n’avail  point  d’amitié  pour  La  Motte , mai$ 
pour  M.  de  La  Motte.  Cette  politesse  donne  do 
relief  à celui  qui  la  met  à la  mode.  Les  pcliu- 
matlres  de  la  rue  Saint-Denis  disaient  la  Lecou- 
vreur,  cl  le  cardinal  de  Fleuri  disait  madeniois<^ll« 
Locouvreur.  Ou  serait  très  mal  venu  à dire  de- 
vant moi , Thieriol;  cela  était  )h>ii  à vingt  an$. 
M.  .Marivaux  ne  sait  pas  à quoi  il  s’expose.  Oti  va 
imprimer  un  recueil  nouveau  de  mes  ouvrages  où 
je  mettrai  ses  ri  iicules  d-ms  un  jour  qui  le  coo- 
vrira  d’opprobre. 

A M.  DE  LA  M.\RE. 

A Cirey»  le  15  Bar*. 

Je  me  Halle , monsieur,  que , qiiaml  vous  ferra 
imprimer  quelques  uns  île  vos  ouvrages,  vous  le 
ferei  avec  plus  d'cxactiluile  que  vous  u'en  atn 
eu  dans  l'édilion  de  Jiilei  Cétar.  rermcUci  que 
mon  amitié  se  plaigne  que  vous  avei  hasardé, 
dans  voire  préface,  des  choses  sur  lesquelles  vous 
deviez  auparavant  me  coiisuiler. 

Vous  dites , par  exemple , que , dans  ceriames 
circonstances , le  parricide  était  regtsrdé  comme 
une  action  de  courage , et  même  de  vertu , ehes 
les  Komains  : ce  sont  de  ees  proposilions  qui 
auraient  grand  hesoiii  d'élre  prouvi^. 

Il  n’y  a aucun  exemple  de  llls  qui  ait  assassine 
Sun  |iérc  pour  le  salut  de  la  patrie.  Bruliisesl  le 
seul  ; cneore  n'esl-il  pas  alisoluraenl  sûr  qu'il  fûl 
le  fils  de  César. 
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Je  crois  que  vous  deviez  vous  conlcnler  de  dire 
que  Brutus  était  stoïcien  cl  presque  fanatique, 
féroce  dans  la  vertu,  et  incapable  d’écouler  la  na- 
ture quand  il  s'agissait  de  sa  patrie,  comme  sa 
lettre  à Cicéron  le  prouve. 

II  est  assez  vraisemblable  qu’il  savait  que  César 
était  son  père , et  que  celle  considération  ne  te 
retint  pas;  c'est  môme  cette  circonstance  terrible 
cl  ce  combat  singulier  entre  la  tendresse  et  la 
fureur  de  la  liberté  qui  seuls  pouvaient  rendre  la 
pièce  intéressante  : carde  représenter  des  Komains 
ués  libres,  desséuateurs  opprimés  par  leur  égal, 
qui  conspirent  contre  un  lyran  , et  qui  exéeutcut 
de  leurs  mains  la  vengeance  publique , il  n'y  a 
rien  la  qne  de  simple;  et  Aristote  (qui,  après 
tout,  était  un  très  grand  génie)  a remarque,  avec 
l)eaucoup  de  pcuétraliou  et  de  connaissance  du 
cœur  humain , que  celle  espèce  de  tragédie  est 
languissante  et  insipide;  il  l'appelle  la  plus  vi- 
cieuse de  toutes  : tant  rinsipidilé  est  un  (>uisoii 
qui  tue  tous  les  plaisirs! 

Vous  auriez  donc  pu  dire  que  César  est  un 
grand  homme,  ambitieux  jusqu'b  la  tyrannie;  et 
Brutus,  un  héros  d’un  autre  genre,  qui  poussa 
l'amour  de  la  liberté  jusqu'b  la  fureur. 

Vous  pouviez  remarquer  qu’ils  sont  représentés 
tous  condamnables,  mais  b plaindre,  et  que  cVsl 
en  quoi  consiste  l'artifice  de  celle  pièce.  Vous  pa- 
raissez surtout  avoir  d’autant  plus  tort  de  dire 
que  les  Romains  approuvaient  le  parricide  de 
Brutus,  qu'à  la  tin  de  la  pièce  les  Romains  ne  se 
soulèvent  contre  les  conjurés  que  lorsqu'ils  ap- 
l>renuenlque  Brutus  a tué  son  père.  Ils  s’écrient 

.......  ..♦••O  monstre  que  les  dieux 

IVraicnl  extermiiter 

Acte  tii , accnc  8. 

Je  vous  avais  .dit,  b la  vérité,  qu'il  y avait, 
pariDÎ  les  Lettres  de  Cicéron , une  lettre  de  Rru- 
lus  * par  laquelle  on  peut  inférer  qu’il  avait  tué 
son  père  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  me  semble 
que  vous  avez  assuré  la  chose  trop  positivement. 

Celui  qui  a traduit  la  lettre  italienne  de  M.  le 
luarquis  AlgarolÜ  semble  être  tombé  dans  une 
noéprise  b reudruil  où  il  est  dit  que  c'est  un  de 
ceux  qu’on  appelle  doclorcs  umbratici  c)ui  a fait 
la  première  édition  furtive  de  celte  pièce.  Je  me 
souviens  que  quand  M.  Algarolti  me  lut  sa  lettre 
en  italien , il  y désignait  un  précepteur  qui , 
ayant  volé  cet  ouvrage , le  fit  imprimer.  Cet 
homme  a inôiuc  été  puni;  mais,  par  la  traduc- 

I «Srd  mlhl  prias  omnit  dit  dnrqoe  crtpurrinl,  quant 
« Ulud  Judtriuot,  quo  non  mndo  b^redi  ejns  qum  occidi 
■ non  conm^erlm  quod  in  itio  non  tuli,  tod  no  patri  qui- 
fl  doiD  mro , »i  rovlTitcnl , ut , palirntr  me , ptui  Ir^ibus  ac 
m »enatu  poasit.  ■»  ( Bruti  F.pist.  ad  Cic.) 


tion  , il  semble  qu'on  ait  voulu  désigner  les  pro- 
fesseurs de  l'nniTersilc.  L’auleur  de  la  brocliurc 
qu’on  donne  toutes  les  semaines  sous  le  litre  d'Ofi- 
lervalions,  ele.,  a pris  occasion  de  celte  méprise 
pour  insinuer  que  M.  le  marquis  Algarotli  avait 
prétendu  attaquer  les  professeurs  de  l’aris  ; mais 
cet  étranger  res|)cclable , qui  a fait  tant  d'hou- 
neur  à l’uiiivcrsilc  de  l’adouc,  est  bien  loin  de 
ne  pas  estimer  celle  de  Paris , dans  laquelle  ou 
peut  dire  qu'il  n'y  a jamais  eu  tant  de  probité  et 
tant  de  goût  qu'il  présent. 

Si  vous  m'avieï  envoyé  votre  préface,  je  vous 
aurais  prié  de  corriger  ces  bagatelles  ; mais  vus 
fautes  sout  si  peu  de  chose , en  comparaison  des 
miennes,  que  je  no  songe  qu  à ces  doruiéies.  J'en 
ferais  une  fort  grande  de  ne  vous  point  aimer,  et 
vous  iwuvez  compter  toujours  sur  moi. 

A M.  TUIERIOT. 

16  mari. 

Mon  cher  ami , vous  avez  bien  gagné  à mon 
silence.  Emilie  a eulretenu  la  correspoudanco. 

et 'admirez-vous  |nu  sa  lumière, 

Sou  slyte  aisé,  sublime,  el  uel; 

Sa  plume , ou  solide , ou  It^'ére , 

Traitant  de  srience  ou  d'alTaire, 

D'un  madrigal  uu  d'uii  soniU'l  ? 

Elle  écrit  pourtant  pour  Voltaire. 

Louis  quinze  a-t.il,  en  effet , 

Quelque  semblable  sccrt-laire , 

Soit  d'état , soit  de  cabinet  ? 

Ces  petits  vers  une  fuis  passés , vous  saurez  que 
vos  lettres  m'ont  fait  autant  do  plaisir  que  les 
siennes  ont  dû  vousen  faire.  Si  j'étais  un  Descarics, 
vous  seriez  mun  P.  Merseiine.  J'ai  été  accablé  de 
maladies  et  d'occupations.  Je  m'étais  donné  tout 
cela , et  je  m'en  suis  tiré.  Éles-vuus  content  de  la 
dédicace  dti  temple  d'AIzire  à la  déesse  de  Cirey, 
et  de  la  post-face  11  Af.  Tliieriot , et  du  petit 
grain  d'avertissemeut?  Eh I vite,  que  Demoulin 
transcrive , el  que  l.a  Serre  approuve , el  que 
Praull  imprime;  car  je  crois  que  Demoulin  le 
surintendant  a donné  sea  faveurs  à Praull. 

Homme  faible  I vous  laisserez-vous  persuader 
qu'il  faut  que  Gusman  interrompe  AIzire , pour 
lui  dire  une  quinauderie?  et  ne  semez-vous  pas 
combien  ce  vers  ; 

S'il  en  esl,  apres  tuut,  qui  liennent  lieu  d'amour, 

est  pris  dans  le  caractère  do  la  personne  , qui  ne 
doit  avoir  aucune  adresse , el  rien  qne  de  la 
vérité? 

Triumvirat  1res  aimable,  il  y a des  cas  où  je 
suis  votre  dictateur. 
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Je  ü'ai  point  leurs  mœurs. 

Acte  IV,  scèuc  i. 

est  très  français.  Cette  phrase  est  de  toutes  les 
langues.  I.isez  la  grammaire  , à l'article  des  pro- 
noms collectifi. 

Compte  à jamais  au  moins  sur  ma  reroimaissauoi', 

est  un  vers  faible  et  plat , s’il  est  seul , à peu  près 
comme  le  seraient  beaucoup  do  vers  de  Racine. 
.Mais , 

■* Taionm  sériés  junriuraque 

• Tantum  de  medio  snmptis  aeredit  honoris  ! - 

Hoa.,  de  art.  port.,  v.  aSa. 

que  CCS  vers  plats  se  rebondissent  du  voisinage 
des  autres  I 

Compte  à jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissanee, 

Sur  la  foi,  sur  les  vteuv  qui  sont  en  nu  puissance  , 

Sur  tous  les  sentiments  du  pins  juste  retour, 

S’ü  en  csgaprès  tout,  qui  tiennent  lien  d’amour. 

Voilà  qui  devient  coulant  et  barmoiiieox  , par 
les  traits  consécutifs  et  par  la  figure  ménagée  jus- 
qu’au bout  de  la  phrase. 

Bauche  va  réimprimer  Zaïre,  je  la  corrige. 
Prault  réimprimera  la  Ilcnriade;  je  la  corrige 
aussi.  Je  corrige  tout,  hors  moi.  Savez-vous  bien 
que  je  reloucbc  AtlclaïUe,  et  que  ce  sera  une  de 
mes  moins  mauvaises  filles? 

J’ai  lu  Juki  César.  Est-ce  M.  Algarolti  qui  a 
lui-mème  traduit  son  italien?  Apprenez  que  ce 
Véniticn-là  a fait  des  dialogues  sur  la  lumière, 
où  il  y a malheureusement  autant  d'esprit  que 
dans  tes  Mondes,  et  beaucoup  plus  de  choses  ulllos 
et  curieuses. 

J’ai  In  la  Zaïre  anglaise  : elle  m’a  enchante 
plus  qu  elle  n’a  flatté  mon  amour-propre.  Com- 
ment! des  Anglais  tendres,  naturels!  without 
bombatt!  without  simites  at  the  end  of  act s! 
Quel  est  donc  ce  M.  Bill?  quel  est  ce  gentilhomme 
qui  a joué  Orosmane  sur  le  théâtre  des  comé- 
diens? Cet  honiietir  fait  aui  arts  ne  sera-t-il  pas 
ooiisacré  dans  le  Pour  et  Contre?  Autrefois  ce 
Pour  et  Contre  avait  été  contre  Zaïre;  ah  ! il 
doit  faire  amende  honorable. 

Rameau  s’est  marié  avec  Moncrif.  Suis-je  au 
vieux  sérail?  Samson  est-il  abandonné?  Non; 
qu’il  ne  l’abandonne  pas.  Celte  forme  singulière 
d'opéra  fera  sa  fortune  et  sa  gluiro. 


A M.  TniERIOT. 

A Ciffy , I«  mars 

Il  faut , mon  ami , vous  rendre  compte  de 
V/^pitre  à Ctio.  Les  vers  sont  frappés  sur  l'en- 
clunic  qu'avait  Rousseau  , quand  il  était  encore 
bon  ouvrier  ; mais  malheureusement  le  choix  de 
sujet  n’a  pas  ce  piquant  qu'il  faut  pour  le  monde 
C’est  le  chef-d’œuvre  d'un  artiste  fait  pour  des 
artistes  seulement.  Tout  s'y  trouve,  hors  le  plai- 
sir qu  il  faut  à des  lecteurs  oisifs.  J'admirerai  tou- 
jours cet  écrit  excepté  la  bataille  ; mais  nos  Fran- 
çais veulent  en  tout  genre  de  l’inlérèt  et  des 
grâces.  Il  en  faut  partout,  sans  quoi  le  beau  n’est 
que  beau. 

■ Non  salit  esl  pntchra  esse  poemata  ; duleia  sunio, 

- F.I  f|uocumquc  volent , animtmi  auditons  agtinlo.  • 
Hoa.,  (Je  Arlt port.,  V.  99. 

Dites-lui  combien  j'estime  sa  précision  , sa  net- 
teté, sa  force,  son  tour  heureux,  naturel  , son 
style  châtié.  Ajoutez  à cela  que  je  suis  très  fâché 
qu'il  déshonore  un  si  bon  ouvrage  par  des  éktges 
dont  il  rougit.  S’il  ne  voulait  qu’un  asile  beureiu 
et  fait  pour  un  philosophe , au  lieu  d’une  place 
inutile  et  qui  n’a  plus  que  du  ridicule,  je  trouve- 
rais bien  le  secret  de  le  raclire  eu  état  de  ne  pins 
louer  iDdIgnenienl. 

Voici  un  petit  qualraiii  en  réponse  à l'hoaneiir 
qu’il  m'a  fait  de  m'envoyer  son  Épitre  : 

laorsqw  miw  rourrource 
Qiiida  ie  cotipahie  Koiisseau  , 

Elle  te  (Jonn.1  son  piitrcan, 

Sage  et  modeste  La  Chau&sée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  jeune  M.  de  Verrières; 
cir  nous  devons  encourager  la  jeunesse. 

Klè%e  heureux  du  dieu  le  plus  aimable, 

Fil*  d'Apollon,  digne  de  se*  concerli. 

Voudriez-vous  l'tre  encor  plus  Ioi»ble? 

>'c  nte  louez  pas  tant , travaillez  pbu  vos  vers. 

Le  plus  bel  arbre  a Ijesoin  de  rulture; 

I Kniutidez-moi  ers  raojeaux  trop  épars; 

RctKle.z  leur  sève  et  plus  forte  et  pltM  pure. 

Il  faut  toujuun,  en  suivant  la  nature, 

La  rorriger  ; c’est  le  secret  des  arts. 

C’est  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  tous  1rs 
jours,  moi  et  mes  ouvrages. 

Vous  trouverez  sur  une  dernière  ïeuille  une 
chose  que  je  n'avais  faiie  de  ma  vie,  un  sonnet. 
Présrulcz-Ie  au  marquis,  ou  mm  marquis,  Alga- 
nUli,  et  admirez  avec  moi  son  ouvrage  sur  la 
limiicre.  Ce  sonnet  esl  une  galanterie  italienne. 
Qu’il  passe  par  vus  mains,  la  galaulerie  sera 
complète. 
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A MADAME  I.A  MARQUISE  DU  DEFEWD. 

A Clrf>  t par  Vaarjr  en  Champagne,  18 mars. 

Une  assez  luugue  maladie , madame  , m'a  em- 
|)écbé  de  répondre  plus  lût  à la  lettre  rbarmante 
dont  TOUS  m'avez  bonoré.  Vous  devez  vous  in- 
téresser à cette  maladie  ; elle  a été  causée  par  trop 
de  travail.  Eh  I quel  objet  ai-je  dans  tous  mes 
travaux  que  l'envie  de  vous  plaire , de  mériter 
votre  suffrage?  Celui  que  vous  donnez  b mes 
Améiicaini , et , surtout , à la  vertu  tendre  et 
simple  d’AIzire , me  console  bien  de  toutes  les 
critiques  de  la  petite  ville  qui  est  'a  quatre  lieues 
de  Paris , b cinq  cents  lieues  du  Ion  goAt , et 
qu'on  appelle  la  cour.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai 
assurément  pour  rendre  Gusman  plus  tolérable. 
Je  ne  veux  point  me  justifier  sur  un  rôle  qui  vous 
déplaît  ; mais  Grandval  ne  m'a-t-il  pas  fait  aussi 
un  peu  de  tort?  n'a-t-il  pas  outré  le  caractère? 
n'a-t-il  pas  rendu  féroce  ce  <|ue  je  n'ai  prétendu 
peindre  que  sévère? 

Vous  pensâtes , dites-vous , dès  les  premiers 
vers , que  ce  Gusman  ferait  pendre  son  père.  Eh  ! 
madame , le  premier  vers  qu'il  dit  est  celui-ci  : 

QiianJ  vous  un  fiJs , stfi^eur,  vous  mmmandvz. 

Attire  t acicf,  sniie  i. 

N'a-t-il  pas  l'aulorite  de  tous  les  vice-rois  du 
Pérou?  et  celle  inflexibilité  ne  peut-elle  pas  s'ac- 
corder avec  les  senlimenis  d'un  fils?  Sylla  et  Ma- 
rins aimaient  leur  père. 

Enfin  la  pièce  est  fondée  sur  le  changement  de 
son  cœur  ; et  si  le  cœur  était  doux  , tendre , com- 
patissant au  premier  acte  , qu'aurail-on  fait  an 
dernier? 

Permettez  - moi  devons  parler  plus  positive- 
ment sur  Pope.  Vous  me  dites  que  l'amour  social 
fait  que  loul  ce  qui  est  cil  bien.  Premièrement  ce 
n’est  point  ce  qu'il  nomme  amour  social  ( très 
mal  b propos  I qui  est , chez  lui , le  fondement  et 
la  preuve  de  l'ordre  de  l'univers.  Tout  ce  qui  est 
est  bien , parce  qu'un  Être  infiniment  sage  en  est 
l'auteur  ; et  c'est  l’objet  de  la  première  Kpiire. 
Ensuite  il  appelle  amour  social , dans  i'Epitre 
dernière , celle  Providence  bienfesante  par  la- 
quelle les  animaux  servent  de  subsistance  les  uns 
aux  autres.  Milord  Shallesbury,  qui,  le  premier, 
a établi  une  partie  de  cesysième,  prétendait  avec 
raison  que  Dieu  avait  donné  b riiominc  l'amour 
de  lai-mème  pour  l'engager  b conserver  son  être; 
et  l'amour  social,  c'est-b-dire  un  instinct  1res  sub- 
ordonné b l'amour-propre,  cl  qui  se  joint  b ce 
grand  ressort , est  le  fondement  de  la  société. 

Mais  il  est  bien  étrange  d'inipuli  r b je  ne  sais 


quel  amour  social  dans  Dieu  celle  fureur  irrésis- 
tible avec  laquelle  toutes  les  espères  d'animaux 
sont  portées  b s’entre-dévorer.  Il  parait  du  des- 
sein b cela , d'accord  ; mais  c'est  un  dessein  qui 
a.vsnrémeni  no  peut  être  apgielé  amour. 

Tout  l'onvrage  de  Pope  fourmille  de  pareilles 
obscurités.  Il  y acent  éclairs  admirables  qui  per- 
cent b tous  moments  cette  nuit,  et  votre  imagina- 
tion brillante  doit  les  aimer.  Ce  qui  est  beau  et 
lumineux  est  votre  élément  Ne  craignez  point  de 
faire  la  disscrieuse  ; ne  rougissez  point  de  joindre 
aux  grâces  de  votre  personne  la  force  de  votre 
esprit  ; faites  des  nœuds  avec  les  autres  femmes  , 
mais  parlez-moi  raison. 

Je  vous  supplie  , madame , de  me  ménager  les 
bontés  de  M.  le  président  Ilénault;  c’est  l'esprit 
le  plus  droit  et  le  plus  aimable  que  j'aie  jamais 
connu.  Mille  respects  et  un  éternel  attachement. 

A M.  rillERIOT. 

I Cirey , ce  âO  mAr>. 

I J'ai  lu  , mon  cher  plénipotentiaire  , la  critique 
que  fait  M.  Prévost  de  nos  Amcricaim.  11  ne  la 
fait  (>as  assurément  en  homme  do  l'autre  monde, 
mais  comme  un  Français  très  poli.  Les  Dosfoo- 
taincs  doivent  dire  : 

Nuus  seuls  en  na  climats  nous  sommes  les  barbares. 

Attire , acte  i » scene  i . 

Je  suis  encore  plus  obligé  h M.  Prévost  de  ses 
critiques  que  de  scs  louanges.  Il  ne  faut  être  que 
le  Mercure  galant , de  Visé , pour  louer  ; mais , 
pour  critiqueravec  ûiiesso  et  sans  blesser  , il  faut 
avoir  l’esprit  bien  délicat  et  bien  poli.  Je  ne  sais 
pas  de  son  avis  sur  bien  des  choses,  mais  mon 
estime  pour  lui  a redoublé  par  le  môme  endroit 
qui  rend  d’ordinaire  les  auteurs  irréconciliables. 

La  plupart  des  critiques  que  vous  m*avez  en* 
voyées  m'ont  paru  fausses,  et  sont  démontrées 
telles  aux  yeux  d'Émilie , car  il  lui  faut  des  dé* 
monstrations. 

Que  feront  les  comédiens  après  Pâques?  Que 
fait  Rameau?  Voila  deux  grands  objets.  Voyez* 
vous,  mon  ami,  ta  Américains  el5amion.^  hoc 
at  pour  moi  omnis  homo.  Avez-vous  écrit  à Tom 
Grignon  pour  nos  estampes?  Savez-vous  des  nou- 
velles de  la  /aire  anglaise?  Hélas!  sera-t-elle 
desboDoréc  par  une  traduction  à'AbensaîdfCeêi 
envoyer  ma  Zaïre  laver  la  vaisselle , que  de  la 
mettre  b coté  de  ccl  Aben.  Quand  esl-ce  donc  que 
les  élus  et  les  réprouvés  seront  séparés? 

I.a  pauvre  pièce  que  ccUc  Didon!  Ne  inc  déce- 
lez t^s,  cela  serait  horrible.  Fariqnæ  scntiai  est 
ma  devise  avec  vous.  Répondez  a ma  dernière. 
Je  vous  embrasse. 
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CORRESPONDANCE 


A M,  L'ABBÉ  MOUSSINOT, 

TlBSOIIBt  DD  CUAPITBB  DB  SAIBT-IIBBRI , A DABI». 

Clrr; , ce  31  mars. 

Mo»  ihcr  ablié,  j'aime  mille  fois  miciu  voire 
colTre-rorlque celui  d'uu  notaire  ; il  n’y  a personne 
à qui  je  me  fiasse  dans  le  monde  autant  qu'à  vous: 
vous  Ates  aussi  intelligent  que  vertueux  ; vous 
étiez  fait  pour  être  le  procureur-général  de  l’ort/rc 
des  jansénistes , car  vous  savez  qu’ils  appellent 
leur  union  l'ortfre;  c'est  leiirargot  ; ebaquecom- 
munautc , chaque  société  a le  sien.  Voyez  donc  si 
vous  voulez  vous  chargerdc  l'argent  d'un  indévot, 
et  faire,  par  amitié  pour  cet  indévot,  ce  que  par  de- 
voir vous  faites  pour  votre  chapitre.  Vous  pour- 
rez, dans  l'occasion,  en  faire  de  bons  marchés  de 
tableaux  ; vous  m’empruutcrrz  de  l'argent  dans 
votre  coffre.  Mes  affaires , comme  vous  savez  , 
sont  très  aisées  et  très  simples  ; vous  serez  mon 
surintendant  en  quelque  endroit  que  je  sois  ; vous 
parlerez  pour  moi , et  en  votre  nom , aux  Villars , 
aux  Richelieu , aux  d'Estaing,  aux  Guise,  aux 
Gnéhriant,  auid'Auneuil , aux  Lézeau  , et  autres 
illustres  débiteurs  de  votre  ami.  Quand  on  parle 
pour  son  ami , on  demande  justice  ; quand  c'est 
moi  qui  réclame  cette  justice,  j'ai  l'air  de  de- 
mander grâce , et  c'est  ce  que  je  voudrais  éviter. 

Ce  n’est  pas  tout  ; vous  agirez  en  plénipoleii- 
liairc  , suit  pour  mes  pensions  auprès  de  M.  l’â- 
ris  Duvernei , auprès  de  M.  Tannevot  * , premier 
commis  des  finances;  soit  pour  mes  rentes  sur 
l'Hôiel-de-Ville  , sur  Arouet  mon  frère  ; soit  en- 
fin pour  lesacliouscl  pour  l'argent  que  j'ai  chez 
differents  notaires.  Vous  aurez  , mou  cher  abbé  , 
carte  blanche  pour  tout  ce  qui  me  regarde,  et 
tout  sera  dans  le  plus  grand  secret.  .Maiidez-moi 
si  cette  charge  vous  plaît.  Eu  atlendaut  votre 
réponse , je  vous  prie  d’envoyer  chercher  par 
votre  frotteur  un  jeune  homme  nommé  Baculard 
d'Arnaud;  c'est  un  étudiant  en  philosophie,  au 
collège  d'Harcourt;  il  demeure  rue  Mouffetard. 
Donnez-lui , je  vous  en  prie , ce  petit  manuscrit , 
et  faites-lui  de  ma  part  un  petit  présent  de  douze 
francs.  Je  vous  prie  de  ne  pas  négliger  celte  petite 
grâce , que  je  vous  demande  ; ce  manuscrit  sera 
négocié  à son  profit.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur  : aimez -moi  toujours  , et  surtout  resser- 
rons les  noeuds  de  notre  amitié  par  la  confiance  et 
par  les  services  réciproques. 

I Alexandre  TanneTOt  » né  en  1G92,  tnorL  en  llT.l,  pablta, 
CQ  mi,  un  rerueil  de /'oé*/e.i  diveraea,  dont  oneesiadrts* 
«ée  à Vaulcur  <t'une  F-pUre  à Vranit  ( Voltaire)*  Cl. 


A M.  JORE, 

A Cirejr , le  44  mar«. 

Vous  me  maudez , tuüiisicur , qu'on  vous  don- 
nera des  lettres  de  grâce  qui  vous  rélaldiruoldaus 
votre  maîtrise , en  cas  que  vous  disiez  la  vérité 
qu'on  exige  de  vous  sur  le  livre  eu  questioa^ou 
plutôt  (lout  il  n'est  plus  questiou. 

Uu  de  mes  amis , très  connu  , ayant  fait  impri- 
mer ce  livre  eu  Angleterre,  uniquement  pour  sou 
prolit , suivant  la  permission  que  je  lui  on  avait 
donnée,  vous  eu  fîtes,  do  concert  avec  moi , uoe 
édition  en  -ITôO. 

üii  des  hommes  les  plus  rcspcclabies  du  rov  aumr. 
savant  en  théologie  comme  dans  les  Itclles-lettres. 
m’avait  dit,  eu  présence  de  dix  |>ersoQues  , cbei 
madame  de  Fontaines -Martel,  qu'en  changeant 
seulement  vingt  lignes  dans  Fouvragc , il  mettrait 
son  approbation  au  lias.  Sur  ccUc  cunûauce,  Je  vous 
Us  achever  l'édition.  Six  mois  après,  J'appris  qu'il 
se  formait  un  parti  pour  me  perdre , et  que  , d'ail- 
leurs, monsieur  le  garde-dcs-sa'aux  ne  \oulait 
pas  que  l'ouvrage  parût.  Je  priai  alors  un  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen  de  vous  engagera 
lui  remettre  toute  Fédilion.  Vous  ne  voulûtes  pa.< 
la  lui  conUcr;  vous  lui  dites  que  vous  la  dépose 
riez  ailleurs,  et  qu'elle  ne  paraîtrait  Jamais  sans 
la  permissioudes  supérieurs. 

Mes  alarmes  redoublèrent  quelque  temps  apres, 
sarluul  lorsque  vous  vîntes  à Paris.  Je  vous  fis  | 
venir  chez  M.  le  duc  de  Richelieu  ; je  vous  avertis 
que  vous  seriez  perdu  si  rédilion  paraissait,  et  je 
vous  dis  expressément  que  je  serais  obligé  de  vous 
dénoncer  moi-méme.  Vous  me  Jurâtes  qu'il  oe  pa- 
raîtrait aucun  exemplaire,  mais  vous  roc  dites 
que  vous  aviez  Ivesoin  de  \ ,500  livres  * ; Je  vou.< 
les  fis  prêter  sur-le-cliaïup  par  le  sieur  Pasquier, 
agent  de  change,  rue  (juincaropoix  , et  vous  re- 
nonvclàles  la  promesse  d'ensevelir  l'édilioD.  ' 

Vous  roe  donnâtes  seulement  deux  exemplaires, 
dont  l’un  fut  prêté  à madame  de*** , cl  Pautre  , 
toutdécousn , futdoiiné'a  François  Josse , libraire, 
qui  SC  chargea  de  le  faire  relier  pour  M.  d’Argen- 
lal , à qui  il  devait  être  coubé|)our  quelques  Jours. 

François  Josse , par  la  plus  lâche  des  perfidies , 
copia  le  livre  toute  la  nuit , avec  René  Josse , pe- 
tit libraire  do  Paris  , et  tous  deux  le  firent  impri- 
mer secrètement.  11$  attendirent  que  Je  fusse  à 1a 
campagne , à soixante  lieues  de  Paris , pour  mettre 
au  jour  leur  larcin.  La  première  édilioo  qu'iU  en 
firent  était  presque  débitée,  et  Je  ne  savais  pas 
que  le  livre  parût.  J'appris  cette  triste  nouvelle , 

I Klieit  m'aTaienl  élé  préléex  (tour  quatre  moii,  el  Je  k> 
ai  arquiliées  BU  bout  de  deux  [Kote  àr  Jore.) 
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el  l'indignation  dn  gouvcrnomciit.  Jo  vous  écrivis 
sur-le-champ  plusieurs  Icllrcs , pour  vous  dire  de 
remettre  toute  votre  édition  h M.  Rouillé,  et  pour 
vous  en  offrir  le  prii.  Je  ne  reçus  point  de  réponse: 
vousétieià  la  Bastille.  J'ignorais  le  crime  de  Fran- 
çois Josse  ; tout  ce  que  je  pus  faire  alors  fut  de  me 
renfermer  dans  mon  innocence  et  do  me  taire. 

Cependant  René , ce  petit  libraire , fit  en  secret 
une  nouvelle  édition  ; el  François  , jaloux  dn  gain 
que  son  cousin  allait  faire , joignit  à son  premier 
crime  celui  de  faire  dénoncer  son  cousin  René.  Ce 
dernier  fut  arrêté , cassé  de  maîtrise , et  son  édi- 
tion confisquée. 

Je  n'appris  ce  détail  que  dans  un  séjour  de 
quelques  semaines  que  je  vins  faire,  malgré 
moi , à Paris  , pour  mes  affaires. 

J'eus  la  conviction  du  crime  de  François  Josse; 
j'en  dressai  un  mémoire  pour  M.  Rouille.  Cepen- 
dant cet  homme  a joui  du  fruit  de  sa  méchanceté 
impunément.  Voilà  tout  coque  je  sais  de  votre 
affaire  ; voilà  la  vérité , devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Si  vous  en  rciranchiez  la  moindre  chose, 
vous  seriez  coupable  d'imposture.  Vous  y pouvez 
ajouter  des  faits  (|iio  j'ignore , mais  tous  ceux  que 
je  viens  d'articuler  sout  essentiels.  Vous  pouvez 
supplier  votre  protecteur  do  montrer  ma  lettre  à 
monsieur  le  garde-des-sceaux  ; mais  surtout  pre- 
nez bien  garde  à votre  démarche,  et  songez  qu'il 
faut  dire  la  vérité  à ce  ministre. 

Pour  moi , je  suis  si  las  do  la  méchanceté  et  de 
la  perfidie  des  hommes , que  j'ai  résolu  de  vivre 
désormais  dans  la  retraite,  et  d'oublier  leurs  in- 
justices et  mes  malheurs. 

A l’égard  .d'/l/sirc , c'est  an  sieur  Demoulin 
qn'il  faut  s'adresser.  Je  no  vends  point  mes  ou- 
vrages , je  nem’occupe  quedu  soin  de  les  corriger: 
ceux  à qui  j'en  ai  donné  le  profit  s’aceommoderont 
sansdoutcavec  vous.  Jesuis  entièrement  à vous,  etc. 

A M.  DE  C1DEVII.LE. 

A Cirey,r«S5  min. 

Vous  avez  toutes  les  vertus  , mon  cher  ami  ; 
vous  êtes  aussi  bon  fils  que  bon  ami  ; votre  cœur 
est  fait  pour  toutes  les  différentes  especes  de  ten- 
dresses , et  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  l'iiu- 
nanilé.  Vous  faites  un  trait  d'homme  bien  sage 
de  quitter  votre  charge  pour  les  plaisirs.  Je  me 
flatte  que  vous  aurez  vos  lettres  de  vétéran.  Il  est 
doux  d’avoir  ce  nom  et  de  conserver  sa  jeunesse  ; 
sans  doute  l’argent  de  votre  charge,  bien  placé  , 
augmentera  votre  fortune  : vous  aurez,  comme 
Tibulle, 

- El  munüum  viclum,  non  defirlmlc  rrunien.i.  » 

Ilot.,  Uv.  I , êp.  4. 


Vous  allez  finir  bientôt  vos  affaires  ; car  qui 
n’en  passera  pas  par  ce  que  vous  ordonnerez , et 
quel  autre  arbitre  que  vous  peut-on  prendredans 
les  affaires  qui  vous  concernent?  Mailame  la  mar- 
quise du  Châtelet , qui  vonsécril  par  cet  ordinaire, 
espère  vous  posséder , quelque  jour  , dans  le  châ- 
teau dont  j'ai  été  le  maçon,  sous  les  ordres  de  cette 
Minerve  ; elle  travaille  tous  les  jours  à changer 
ce  désert  en  un  séjour  délicieux.  Il  n’y  manquera 
rien  quand  vous  y serez. 

Les  affaires,  1rs  tracasseries, sont  venues  me 
chercher  de  Paris  jusque  dans  le  sein  de  cette  soli- 
tude ; voilà  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  si  peu  de 
choses , el  que  je  n'écris  point  au  (ihilosophe  ai- 
mableFormont.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon 
citer  ami , et  l'espérance  de  vous  voir  à Cirey  aug- 
meute  tous  mesplaisirset  adoucit  toutes  mes  peines. 
Rouen  porte  donc  aussi  des  monstres.  L'abbé  Des- 
fontaincs  en  est  nu  qu'il  faudrait  éloulfer.  Adieu. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A CIrcy , par  Va»y , re  4 avril  ivas. 

Mon  cœur  vous  adresse  cette  ode  * que  jo  n'ose 
décorer  de  votre  nom.  Vous  êtes  fait  pour  partager 
des  plaisirs,  et  non  des  querelles.  Recevez  doue  ce 
témuignage  de  ma  reconnaissance , et  soyez  sAr 
que  je  vous  aime  plus  que  je  ne  hais  Desfonlaines 
cl  Rousseau. 

Je  vous  avais  mandé , par  ma  dernière , que  je 
souscrivais  à toutes  vus  critiques  ; vont  saurez , 
par  celle-ci , que  je  les  ai  regardées  comme  des 
ordres  , el  que  je  les  ai  exécutés.  Il  est  vrai  que 
je  n’ai  pu  remettre  les  cinq  actes  en  trois;  i'inté- 
rêt  serait  étranglé  el  perdu  ; il  faut  que  des  recon- 
naissances soient  filées  pour  loucher  ; mais  j'ai 
relrancbc  la  Croupille,  mais  j'ai  refondu  laCrou- 
pillac,  mais  j'ai  relouché  le  cinquième  acte,  mais 
j'ai  refait  des  scènes  et  des  vers  partout.  Il  y a une 
seule  chose  dans  laquelle  je  n'ai  obéi  qu'à  demi 
aux  doux  aimables  frères,  c'est  dans  le  caractère 
d'Eupbémun  , que  je  n'ai  pu  rendre  implacable 
pendant  la  pièce , pour  lui  faire  changer  d'avis  à 
la  fin.  Premièremeut  ce  serait  imiter  incs  ; en 
second  lieu  cen’est  pasd'une  conversation  longue, 
ménagée  et  conlradicloire , entre  le  père  et  le  fils, 
que  dépend  l'intérêt,  au  cinquième  acte.  Cet  in- 
térêt est  fondé  sur  la  manière  adroite  et  pathé- 
tique dont  l'aimable  Lise  tourne  l'esprit  du  père 
d'Euphemon  ; et  dès  qu'Euphémon  fils  parait , la 
réconcilialion  ii'est  qu'un  instant.  En  troisienM 
lieu  , si  vous  me  condamniez  à une  longue  scène 
entre  le  père  et  le  fils , si  vous  vouliez  que  le  fils 
attendrit  son  père  par  degrés,  ce  ne  serailqu’une 
répétition  de  la  scène  qu'il  a déjà  eue  avec  sa 

• A M de  Richrllru,  (ïdesur  ttngratHude 
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lualtrcsse.  l'tul-ilre  mémo  y a-l-il  de  l'arl  à aroir 
fait  rouler  tout  le  grand  inlcrêt  de  ce  cinquième 
acte  lur  Lise. 

Enfin  je  vous  l'euvoie  telle  qu  elle  est , et  telle 
qu’il  me  parait  difficile  que  j’y  touche  beaucoup 
encore.  J’ai  actuellement  d’autres  occupations  qui 
ne  me  permettent  guère  dedonner  tout  mon  temps 
à une  comédie. 

J’ose  me  Oatter  qu’elle  réussira.  Ce  qui  est  sOr , 
c’est  que  le  succès  est  dans  le  sujet  et  dans  le  total 
de  l’ouvrage.  Je  peux  la  corriger  pour  les  lecteurs  ; 
mais  ce  que  j’y  ferais  est  inutile  pour  le  théâtre.  Je 
vous  demande  donc  en  grâce  qu’on  la  joue  telle  que 
je  vous  larenvoie , et , quand  il  s’agira  de  l’impres- 
sion , vous  serez  aussi  sévère  qu’il  vous  plaira. 

Je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie  d'avoir , dans 
les  représentations  lï Attire,  été  ce  vers  : 

Je  n'ai  polnl  leurs  allraîu , et  je  n'ai  point  leurs  morurs  » 
Arte  IV,  sfi'iie  a. 

et  d’avoir  laissé  subsister  cette  ré|ionsc, 

Étudiez  nos  inezuis  avant  de  les  blâmer. 

Il  fallait  bien  qne  le  premier  vers  fondât  le  der- 
nier ; cela  me  met  dans  un  courroux  effroyable. 
Adieu  , mon  cher  et  aimable  Arislarque  ; adieu , 
ami  généreux. 

Emilie  vous  fait  lescompliments  les  plus  tendres 
et  les  plus  vrais. 

Elle  veutabsolumentqu’A/zire  paraisse  avec  la 
dédicace  ; et  moi , je  vous  demaitde  en  grâce  que 
le  Ditcourt  soitimprimé,  au  moins  avec  permis- 
sion tacite , et  débité  avec  Attire. 

A M.  BERCER. 

A Cire;  , le  6 avril. 

si  je  n’avais  qne  la  Henriade  â corriger , vous 
l’auriez  déjà  , mon  cher  plénipotentiaire.  Mais  j'ai 
bien  des  occupations , et  peu  de  temps.  Vous  n’au- 
rez la  Henriade  que  vers  la  fin  du  mois.  Je  con- 
fie avec  plaisir  anx  soins  du  meilleur  critique  de 
Paris  le  moins  mauvais  de  mes  ouvrages.  Vous 
serez  le  parrain  de  mon  enfant  gâté.  âl.  Thierint 
approuve  mon  choix  et  partagemareconn.'iissanco. 
Pour  vous,  mon  cher  correspondant , voulez-vons 
bien  envoyer  chez  M.  Demoulin  les  livres  nou- 
veaux dont  vous  croyez  la  lecture  digne  de  la 
déesse  île  Circy  ? Vous  n’en  enverrez  guère , et  cela 
ne  nous  ennuiera  pas.  J’ai  prié  M.  Thieriot  de 
chercher  le  nouveau  recueil  fait  par  Saint  -Hya- 
cinthe. 

On  parle  d’une  oilc  de  Piron  sur  les  Miracles. 
f.e  nom  do  Piron  est  heureux  pour  un  sujet  oit  il 
faut  au  moins  douter.  Si  le  Piron  français  est  aussi 


bon  poète  que  le  Pyrrbnn  grec  était  sensé  pblki- 
sophe,  son  ode  doit  être  brûlée  par  l'inquisitkn 
Ayez,  je  vous  prie,  la  bonté  de  me  l'envoyer. 

On  me  mande  que  Bauche  va  imprimer  A/zirz 
Je  lui  ai  envoyé  , il  y a quinze  jours , Zaïre  eut- 
rigée,  pour  en  faire  une  nouvelle  édition.  Ce»n 
peut-être  lui  que  vous  choisirez  pour  l’édilioD  J( 
la  Henriade  ; mais  c’est  à condition  qu'il  impn. 
mera  toujours  Français  par  un  a et  non  pas  use. 
Il  n’y  a que  taini  François  qu’on  doive  écrtn 
par  un  O , et  il  n’y  a que  l’académie  qui  pioooan 
le  nom  de  notre  nation  comme  celui  du  fondatnt 
des  capucins. 

J'ai  trouvé  l’opéra  de  M.  La  Bruère  pleia  de 
grâce  et  d'esprit.  Je  lui  souhaite  un  musicien ann 
aimable  que  le  poète. 

J'ai  écrit ’a  jenfiJ  Bernard,  pour  le  prirrde 
m’envoyer  ce  qu’il  aura  fait  de  nouveau.  Adini, 
l'ami  des  arts  et  le  mien. 

P.  S.  I.a  comédiedu  B...est  de  Cayins.  VaiH 
lez-vous  bien  mêla  faire  tenir?  Envoyrz-laeta 
Demoulin.  Je  ferai  le  bien  que  je  pourraian  pdS 
l.a  Mare  ; mais  il  faudrait  qu’il  fût  plus  sagr  rt 
plus  digne  de  votre  amitié , s’il  veut  réussir  dzai 
le  monde. 

A M.  L’ABBÉ  MOlISSINOl. 

ürey- 

Pour  vous  punir , mon  cher  ami , de  n’avoir 
pas  envoyé  chercher  le  jeune  Baculard  d’Amnid, 
étudiant  en  philosophie  ; pour  vous  punir,  dit-jr. 
de  ne  lui  avoir  pas  donné  VEpiIre  sur  la  Cslo» 
nie , et  douze  francs , je  vous  condamne  a In 
donner  un  louis  d’or,  et  à l’exhorter  de  raapad 
à apprendre  à écrire , ce  <|iii  peut  contribuer  an 
fortune.  C’est  une  petite  œuvre  de  charité,  soit  ckrè 
tienne , soit  mondaine , qu'il  ne  faut  pas  ucglgev. 

J’attends  de  vos  nouvelles  avec  impalieo«,d 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'écris  a« 
jeune  d’Arnaud.  Au  lieu  de  vingt-quatre  frano. 
donnez-lui  trente  livresquand  il  viendra  voostwr 
Je  vais  vite  cacheter  ma  lettre,  de  peur  qw|* 
n’augnieute  la  somme. 

A M.  DE  MAVPERTLIS. 

P«ri«, 

Si  vos  liaisons  , monsieur , avec  Algarolti  vni» 
permettent  de  lui  écrire  un  mot , pour  le  ha* 
souvenir  de  ce  qu’il  doit  à ses  amis , il  n’y  a ga'J 
adresser  votre  lettre  à M.  Rucca , minisue  de 
Florence  ’a  Iztndres. 

Je  vous  prie  de  no  point  partir  sans  m’enveyf' 
un  mol  pour  madame  do  Châtelet.  Vous  devn 
cette  reconnaissance  à ses  attentions  ; une  IfHre 
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de  TOUS  lui  sera  plus  précieuse  que  les  choses  qu'elle 
rcdcmaudc'a  AlgaruUi.  Si  je  puis  sortir,  ce  uc  sera 
que  pour  aller  vous  embrasser. 

Voulez-vous  bien  m'envoyer  la  lettre  1 

Le  lendemain  foliaire  lai  adressa  le  billet 
suivant. 

Ce  mardi,  17  avril* 

N'écrivez  point  è Algarotti  ; il  a rendu  la  chose. 
Plus  de  plainte  que  de  vous , qui  allez  porter  chez 
les  Lapons  ce  que  la  France  doit  regretter.  Allez 
tous  les  deuz , Lucida  sidéra. 

A M.  DE  LA  CHAUSSÉE. 

A Paria,  3 mal. 

Il  y a huit  jours,  monsieur,  que  je  lais  chercher 
votre  demeure , pour  présenter  Alsire  'a  l'homme 
de  France  qui  sait  et  qui  cultive  le  mieui  cet  art  si 
difiicile  du  laire  de  bous  vers.  Je  pense  bien  comme 
vous , monsieur , sur  cet  art  que  tout  le  monde 
croit  connaître , et  qu'on  connaît  si  peu.  Je  dirai 
de  tout  mon  cœur  avec  vous  : 

« L'uni(]ur  olijrt  que  notre  art  ge  projaisc 

- Kst  d'etre  inieor  pltis  prérU  que  la  prose  ; 

■ Et  c'est  pourquoi  les  sers  ingcnicua 

- Sont  appcK's  le  langage  des  dieux.  > 

Il  faut  avouer  que  personne  ne  Jnslilie  mieui 
que  vuus  ce  que  vous  avancez. 

. On  m'a  parlé  aujourd'hui  d'une  place  'a  l'aca- 
démie française  ; mais  ni  les  circonstances  où  je 
me  trouve  , ni  ma  santé , ni  la  liberté , que  je  pré- 
lî-reh  tout,  ne  me  permettent  d'oser  y |>enser.  J'ai 
répondu  que  celle  place  devait  vous  être  destinée, 
et  que  je  me  Ferais  un  honneur  de  vous  céder  le 
peu  de  suFFrages  sur  lesquels  j'aurais  pu  compter 
si  Totre  mérite  ue  vous  assurait  de  toutes  les  vois. 

J'ai  ritootuur  d'étre,  monsieur,  avec  toute 
l'estime  que  vous  méritez,  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Parti,  hôtel  d'Orléans . mai. 

Il  s'agit,  mon  aimable  proteclcur,  d'assurer  le 
bonlieiir  de  ma  vie. 

Al.  le  bailli  de  Froulai , qui  me  vint  voir  hier, 
m'apprit  que  toute  l'aigreur  du  garde-des-sceaui 
contre  moi  venait  de  ce  qu'il  était  persuadé  que 
je  l'avais  trompé  dans  l'aFFaire  des  Lettres  philoso- 
phii/ues,  et  que  j'en  avais  Fait  Faire  l'édition. 

Je  n'appris  que  dans  mon  voyage  à Paris,  de 
l'année  passée,  comment  cette  impression  s'était 
Faite  : j'en  donnai  un  mémoire.  M.  Rouillé,  Fati- 
gué de  toute  cette  aFFaire,  qu'il  n'a  jamais  bien  sue, 
demanda  'a  AI.  le  duc  de  Riehelicu  s'il  lui  conseil- 
lait de  Faire  usage  de  ce  mémoire. 


Al.  de  Richelieu,  plus  Fatigué  encore,  et  las  du 
dcchalnement  et  du  (rouble  que  iout  cela  avait 
causé , persuadé  d'ailleurs  ( parce  qu'il  trouvait 
cela  plaisant)  qu'en  eFFet  je  m'étais  Fait  nn  plaisir 
d'imprimer  et  de  débiter  le  livre,  malgré  le  gardc- 
des-sceaux  ; Al.  de  Richelieu,  dis-je , me  croyant 
trop  heureux  d'étre  libre,  dit  A Al.  Rouillé  : • L'aF- 
I Faire  est  finie;  qu'importe  que  ce  soit  Jore  ou 
a Jossequi  ail  imprimé  ce...  livre?  que  Voltaire 
a s'aille  Faire...,  et  qu'on  n'en  parle  plus,  a 
Qu'arriva-t-il  de  celle  manière  légère  de  traiter  les 
aFFaires  sérieuses  de  son  ami?  que  M.  Rouillé  crut 
que  mes  propres  protecteurs  étaient  convaincus 
de  mon  tort,  et  môme  d'un  tort  très  criminel.  Le 
garde-des-sceanx  Fut  confirmé  dans  sa  mauvaise 
opinion  ; et  voilA  ce  qui,  en  dernier  lieu , m'a 
attiré  les  soupçons  cruels  de  l'impression  de  la  Pu- 
celle  : c'est  de  là  qu'est  venu  l'orage  qui  m'a  Fait 
quitter  Cirey. 

Al.  le  bailli  de  Froulai,  qui  connaît  le  terrain, 
qui  a un  cœur  et  un  esprit  digne  du  vôtre,  m'a 
conseillé  de  poursuivre  vivement  réclairci$.xcment 
démon  innocence;  l'aFFaire  est  simple.  C'est  Jusse, 
François  Jossc,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  à la 
Flear-de-Lis , le  seul  qui  n'ait  point  été  mis  en 
cause,  le  seul  impuni,  qui  imprima  le  livre,  qui 
le  débita  par  la  plus  punissable  de  toutes  les  per- 
fidies. Je  lui  avais  confié  l'original  sous  serment , 
uniquement  afin  qu'il  le  reliât  pour  vous  le  Faire 
lire. 

F.c  principal  colporteur,  instruit  de  l'aFFaire, 
est  greFfier  de  Lagni  : il  sa  nomme  Lionais.  J'ai 
envoyé  à Lagni  avant-hier  ; il  a répondu  que  Fran- 
çois Jusse  était  en  eFFet  l'éditeur.  On  peut  lui 
parler. 

Il  est  démontré  qne,  pour  supprimer  le  livre, 
j'avais  donné  quinze  cents  livres  à Jore,  de  Rouen; 
c'est  Pasquier,  banquier,  rue  Qnincampoii,  qui 
lui  compta  l'argent.  Jore , de  Rouen , Fut  fidèle , 
et  ne  songea  à débiter  son  édition  supprimée  qne 
quand  il  vit  celle  de  Josse,  de  Paris.  Voilà  des  Faits 
vrais  cl  inconnus.  ÉchauFFez  AI.  Rouillé  en  Faveur 
d'un  honnête  homme,  de  votre  ami  malheureux 
et  calomnié. 

A Al.  DE  CIDEVILLE. 

O 6 mai , hôtel  et  me  d'Orteans. 

Alon  cher  ami,  je  suis  accablé  de  maladies, 
d'alFaires,  de  cbagrius  ; je  suis  à Paris  depuis  douze 
jours  comme  dans  un  exil,  et  je  m'en  retourne 
bien  vile. 

Oii  est  notre  philosophe  Formont?  Voici  une 
Alxire  pour  vous  et  une  pour  lui  ; je  ne  savais 
comment  vous  l'envoyer. 

Vous  n'éles  pas  gens  à qui  on  ne  doive  donner 
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que  ce  qu'ou  donne  au  public;  je  joins  donc  b 
celle  Atiire  une  ode  sur  laquelle  il  faut  que  tous 
me  donniez  vos  conseils.  Avez-vous  des  procès , 
mon  cher  ami?  Uclas!  j'en  ai  à Paris;  mais  je  vais 
vite  faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  les  perdre, 
et  pour  m'eu  relouruer. 

On  m'a  assuré  que  dore  a fait  fairc'a  Rouen  une 
édition  en  trois  volumes  de  mes  ouvrages , où  les 
Lelln  s philosophique»  sont  iuséi  écs  ; cela  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable,  qu'il  avait 'a  moi  un  tome 
de  mes  tragédies  qu’il  ne  m'a  jamais  rendu,  quoi- 
qu'il lui  ait  été  payé;  il  lui  aura  été  facile  de 
joindre  eu  pou  de  temps  deux  tomes  à ce  premier. 
Ce  Jorc  est  devenu  uu  scélérat,  depuis  que  votre 
présence  ue  le  relient  plus  ; il  Unira  par  se  faire 
pendre  à Paris.  Je  fais  mettre  mes  AUires  au  oo- 
ebe , plutôt  que  d'avoir  l'embarras  d'une  coulro- 
siguature. 

- Pane  ( seJ  invideo),  sine  me,  liber,  ibis  ad  ilium.  » 
Ovin.,  Tritt.j  liv.  i,  clég.  i,  v.  l. 

Mon  cher  ami,  celle  lettre  n'csl  qu'une  lettre 
d'avis  ; le  cceur  ii’a  pas  ici  un  momeiil  'a  soi  ; les 
affaires  cntraiuent,  on  ne  vit  point.  Je  vous  em- 
brasse avec  la  plus  grande  tendresse.  Vous  voyez 
votre  cher  Formout  sans  doute  ; c'est  comme  si  je 
lui  écrivais.  Il  y a une  Attire  dans  le  paquet  pour 
M.  du  Bourg  Tberoulde.  Adieu  ; il  est  bieu  injuste 
que  Rouen  ne  soit  pas  une  rue  de  Paris. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Uùlel  et  rue  d'Orléants  ce  30  mei. 

Point  de  littérature  celle  fois-ci , mon  cher 
ami;  point  de  fleurs.  Il  s'agit  d'une  Iwrreur  dont 
je  dois  vous  apprendre  des  nouvelles. 

Jore,  que  j'ai  accablé  de  présents  et  de  bienfaits, 
et  qui  oublie  apparemment  que  j'ai  eu  main  ses 
lettres,  par  lesquelles  il  me  remercie  de  mes  iMutés 
et  de  mes  gratifleatious  ; Jure,  conseillé  par  Lau- 
nay, m’écrivit,  il  y a quelque  temps,  une  lettre 
affectueuse  par  laquelle  il  me  manda  qu’il  ne  te- 
nait qu'à  moi  de  lui  racheter  la  vie  ; que  monsieur 
le  garde-des-sceaux  lui  proposait  de  le  rétablir 
dans  sa  maîtrise , à condition  qu’il  dit  toute  la  vé- 
rité de  l’histoire  du  livre  en  question.  Mais,  ajou- 
tait-il, je  ne  dirai  jamais  rien  , monsieur,  que  ce 
que  vous  m’aurez  permis  de  dire. 

Moi,  qui  suis  bon,  mon  cher  ami,  moi,  qui  ne 
me  déOe  point  des  hommes , malgré  la  funeste 
expérience  que  j’ai  faite  de  leur  perfidie,  j’écris 
a Jore  une  longue  lettre  ■ bien  détaillée,  bien  cir- 
constanciée, bien  regorgeante  de  vérité  ; et  je  l'a- 
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vertisqu’il  n'a  autre  chose  à faire  qu’à  tout  avouer 
naïvement. 

A peine  a-t-il  cette  lettre  entre  les  mains,  qu'il 
sent  qu'il  a contre  moi  un  avantage,  et  alors  il  me 
fait  proposer  doucement  de  lui  donner  mille  écus, 
ou  qu'il  va  me  dénoncer  cotuine  auteur  des  Lettres 
philosophiques.  M.  d'Argeulal  et  tous  mes  amis 
ni’oiil conseillé  de  ne  point  acheter  le  silence  d'un 
scélérat.  Eufin  il  me  fait  assigner;  il  se  déclare 
imprimeur  des  iMtres,  pour  ra'cn  dénoncer  l'au- 
teur ; mais  cette  iniquité  est  trop  criante  pour 
qu'elle  ne  soit  point  punie.  C'est  ce  malbeureui 
Deinoulin,  qui  m'a  volé  enfin  une  partie  de  mon 
bien, qui  me  suscite  cette  affaire;  c'est  Launay, 
qui  est  de  moitié  avec  Jorc.  Ab  , mon  ami  ! les 
liummcs  sont  trop  méchants.  Est-il  possible  que 
j'aie  quitté  Circy  pour  cela  I II  ne  fallait  sortir  de 
Cirey  que  pour  venir  vous  embrasser. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; l’ode  sur  la  Superstitiosi 
u’élait  que  pour  vous,  pour  Forment , et  pour 
Emilie  ; cl  tout  ce  que  je  fais  est  pour  vous  trois. 
Allez,  allez,  malgré  mes  tribulations,  je  travaille 
comme  un  diable  à vous  plaire.  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

O fl  JulOs 

Malgré  les  ordres  précis  de  monseigneur  le  garde- 
des-sceaux,  malgré  les  soins  empressés  que  M.  Hé- 
rault a daigné  prendre  pour  arrêter  l'insolence, 
l'absurdité  et  la  fourberie  de  Jore,  ce  misérable, 
aveuglé  par  Launay  et  par  ceux  qui  le  condoisenl, 
a osé  consommer  son  ini(|uilé,  cl  imprimer  contre 
moi  un  factum  ridicule.  Pour  toute  réponse, 
M.  Hérault  le  fait  cberclier  pour  le  mettre  dans  ua 
cul  de  basse-fosse  ; mais  comme  le  misérable,  dam 
son  liltellc  sous  le  nom  de  factum,  a fait  imprimer 
que  je  suis  venu  à Rouen , sous  le  nom  d'un  sei- 
gneur anglais,  et  que  je  ne  l'ai  pas  )>ayé,  vous, 
M.  de  Lézeau,  M.  de  Formout,  et  M.  Desforges, 
vous  êtes  témoins  que  je  ne  me  suis  jamais  donné 
pour  autre  que  ce  que  j étais.  Quand  vous  ne  se- 
riez pat  mon  ami  intime,  vous  me  devriez  un  té- 
moignage de  la  vérité  ; je  vous  le  demande  donc 
instamment.  Aiusi , mon  cher  ami,  envoyei-naoi 
sur-le-cbamp  une  attestation  dont  je  ferai  usage 
devant  les  juges , et  qui  servira  à confondre  la 
calomnie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  <7  J Ota. 

Mon  cher  ami , Dieu  me  préserve  de  m'accom- 
moder; ce  serait  me  déshonorer.  Le  ministère  a été 
si  indigné  et  si  convaincu  des  crimes  de  Jore, 
qu'il  l'a  forcé  de  rendre  la  lettre  dont  une  calole. 
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i\u\ comluilcc  misérable,  abusait  |)our  me  perdre, 
.le  crois  qu'il  sera  chassé  de  Paris.  Voici  un  pclU 
mémoire  qui  était  fait  avant  que  l'aulorilë  s'en 
fût  roéléc. 

Il  est  bien  cruel  d*avoir  troqué  le  Parnasse  contre 
la  grand’salle,  et  Apollon  pour  la  chicane.  Mais 
voilà  qui  est,  je  crois,  Gui.  Où  en  étions-nous  de 
DOS  vers  et  de  nos  belles-lettres?  Reprenons  le  fil 
de  nos  goûts  et  de  nos  plaisirs  ; iegamus,  mi  Cide- 
ville  , et  atmrnus;  vaU.  Je  n'ai  guère  de  niomeiUs 
il  moi  ; niais  je  ne  serai  point  toujours  damne. 

A M.  DB  CIDEVILLB. 


€c  s JuHlel. 

.Mon  cher  ami,  le  ministère  a été  si  indigné  de 
cette  abominable  intrigue  de  la  cabale  qui  fesait 
agir  Jure,  qu'on  a forcé  ce  misérable  de  donner  un 
désistement  pur  et  simple,  et  de  rendre  cette  lettre 
arrachée  a ma  bonne  (oi.  Celte  maudite  (ellre  fe- 
sait  tout  l'embarras  : c'était  une  conviction  que 
j'étais  l'auteur  des  Lettres  philosophuiucs.  Rieu 
iCciait  donc  si  dangereux  que  de  gagner  sa  cause 
juridiquement  coulrc  Jore.  Mais  je  vous  avoue 
que,  au  milieu  des  rcmcrciemeols  que  je  dois  à 
l'autorité,  qui  m'a  si  bien  servi  en  cette  occasion, 
j’ai  un  petit  remords,  comme  citoyen,  d'avoir 
obligation  au  pouvoir  arbitraire  : cependant  il 
m'a  fait  tant  de  mal , qu'il  faut  bien  permettre 
«{u'il  me  fasse  du  bien,  uuc  fois  eu  ma  vie. 

Je  retourne  bientôt  à Cirey  ; c'est  là  que  mon 
cœur  parlera  au  vôtre , et  que  je  reprendrai  ma 
forme  naturelle.  L’accablement  des  affaires  a lue 
mon  esprit  pendant  mon  séjour  à Paris,  j'ai  eu  à 
essuyer  des  banqueroutes  et  des  calumnies.  Enlin, 
Je  n'ai  perdu  que  de  l'argcnl;  et  je  pars  dans  deux 
ou  trois  jours,  trop  heureux , et  ne  conuaissant 
plus  de  malheur  que  l'absence  de  mes  amis.  Ma- 
dame de  Bernières esl-elie  à Rouen?  notre  philo- 
sophe Furmonl  y est-il?  comment  vont  vos  af- 
faires domestiques,  mua  cher  ami?  êtes -vous 
aussi  content  que  vous  méritez  de  l'être?  avez- 
vous  le  repos  cl  le  bien-être?  Adieu  ; Je  serai  heu- 
reux si  vous  l'êtes.  V. 

A M.  BERGER. 

A Cirey,  te....  Juiltet 

Vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  exact  cor- 
respondant du  monde.  Voifa  ta  JîenriaUe  sous 
votre  cüulevrine.  Je  ne  veux  plus  rien  y changer, 
apres  que  vous  aurez  dirigé  cctlc  édition.  Je  re- 
garde la  peine  que  vous  prenez  comme  la  bordure 
du  tableau  et  le  dernier  sceau  à la  réputation  do 
l'ouvrage,  s'il  en  mérite  quelqu’une.  Prault  n'ira 
pas  plus  vile  ; ainsi  je  serai  toujours  à portée  do 


corriger  quelques  vers , qnand  vous  m'en  indi- 
querez. J'attendais  de  bonnes  remarques  de  notre 
ami  Thieriot  ; mais  il  est  critique  paresseux  au- 
tant que  juge  éclairé.  Réveillez  un  peu,  je  vous 
prie,  son  amitié  et  sa  critique.  Alarqucz-moi  fran- 
chement les  vers  qui  vous  déplairont  à vous  et  à 
vos  amis  : c'est  pour  vous  autres  que  j'écris  ; c'csl 
à vous  que  je  veux  plaire.  11  est  vrai  que  mes  oc- 
cupations me  détournent  un  peu  de  la  poésie. 
J'étudie  la  philosophie  de  Newton.  Je  compte 
même  faire  imprimer  bientôt  un  petit  ouvrage 
qui  mettra  tout  le  moude  en  état  d'entendre  celte 
philosophie  dont  le  monde  parle,  et  qui  est  si  |ieu 
connue  ; mais,  dans  les  intervalles  de  ce  travail  , 
la  Hcnriadc  aura  quelques  uns  de  mes  regards. 
L’Iiarnionic  des  vers  me  déla.ssera  de  la  fatigue  des 
discussions.  Rousseau  |>cul  écrire  contre  moi  tant 
qu'il  voudra  ; je  suis  beaucoup  plus  sensible  aux 
vérités  que  j'éludie,  et  qui  me  paraissent  éter- 
nelles , qu’aux  calomnies  de  ce  pauvre  homme , 
qui  passeront  bientôt.  Malheur,  surtout  dans  ce 
siècle,  à un  versiücalcur  qui  n’est  que  versiQca- 
lour  ! 

A-l-on  imprimé  les  liarangues  des  nouveaux  ré- 
cipiendaires à l'académie?  Adieu;  mille  compli- 
ments à tous  nos  amis,  a ceux  qui  font  des  opéra, 
à ceux  qui  les  aiment.  Je  vous  embrasse. 

Si  vous  voyez  .M.  de  Mairan  , je  vous  prie  do 
lui  demander  si  M.  La  Mare  lui  a remis  une  bro- 
chure qu'il  avait  eu  la  bonté  de  me  conÛer.  C’r^t 
un  philosophe  bien  aimable  que  ce  M.  de  Mairan  ; 
il  semble  qu’il  a raison  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  M.  Duclos  a bien  voulu 
me  renvoyer  ; je  lui  écrirai  pour  le  remercier. 

A M.  L'ABIÎÈ  MOÜSSINOT. 

Jalllei. 

Quand  je  demande , mon  cher  ami , des  livres 
dont  j'ai  toujours  un  pressant  besoin,  il  est  triste 
d'attendre  qu'on  ait  fait  une  caisse  complète. 
Quatre  envols  sont  aussi  Imiiis  qu'un;  il  n'en 
coûte  que  trois  caisses  de  plus , et  on  est  promp- 
tement servi;  c'est  la  resscutiel  pour  moi,  dont 
l'ignoranec  est  grande,  et  dont  les  études  sont 
continuelles  et  variées.  Si  Prault  n'csl  pas  exact  â 
suivre  mes  intentions,  je  vous  prierai  d’en  pren- 
dre un  autre  ; je  suis  las  de  n'avoir  la  moutarde 
qu’aprës  dîner. 

Je  vous  prie  aussi  de  donner  cent  trente  francs 
au  chevalier  de  Monbi  ; il  m'est  impossible  de  lui 
donner  plus  de  deux  cents  livres  par  an.  Si  j'en 
croyais  mes  désirs  et  son  mérite,  je  lui  en  don- 
nerais bien  davantage.  Dites-lui  que  je  suis  cbarnié 
de  l'avoir  pour  correspondant  lillcraire  ; mais 
que  je  demande  des  nouvelles  très  courtes,  des 
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faits  sans  reflétions,  et  |ilulût  rien  que  des  hits 
hasardés. 

M.  d'Bslaing  me  doit,  et  cherche  des  chicanes 
liour  ne  me  point  payer  ou  pour  différer  le  paie- 
ment. Il  faut  vile  constituer  un  procureur  et 
plaider.  Les  frais  ne  peuvent  tomber  que  sur  lui, 
cl  je  suis  assez  au  fait  de  son  bien  pour  avoir  mes 
recours  certains.  Écrivez  pour  ma  pension  ; je 
compte  sur  M.  Clément  ; ne  laissons  rien  languir, 
s'il  est  possible,  entre  les  mains  des  débiteurs. 
C'est  veiller  'a  leurs  intérêts  en  se  montrant 
exacts  h demander.  Vous  voyez , mon  cher  ami , 
quelles  peines  on  a,  quand  il  faut  arracher  des 
arrérages  accumulés.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

A M.  Rr.RGEIl. 

Je  ne  peux  assez  remercier  M.  Gonai.  Il  faut 
que  la  deuxième  Henriade  soit  pour  lui  ; car  la 
première  doit  être  pour  vous. 

Avez- vous  semoncé  le  paresseux  Thicriot, 
pour  qu'il  vous  donne  scs  remarques?  C'est  un 
juge  qui  fait  bien  durer  le  procès  qu'il  a appointé. 
Il  sera  responsable  de  mes  fautes.  Pressez-le  , je 
vous  en  prie  ; car  ce  procès  est  devenu  le  vélre. 
Le  plus  grand  service  qu'on  puisse  me  rendre  est 
d'ètre  sévère. 

Pourquoi  n’aimez-vous  pas  /es  traits  du  ton- 
nerre f .Mettez,  si  vous  voulez,  tes  feux  ou  les 
famines;  mais  j'aime  autant  les  traits.  Vous 
trouverez  ici  quelques  petites  corrections.  Si 
vous  rencontrez , dans  votre  chemin , quelques 
expressions  oiseuses,  quelques  redites,  quelques 
pléonasmes,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
me  déuoncer  les  coupables  ; je  les  bannirai  à per- 
pétuité de  la  Henriade. 

l’ai  lu  les  trois  Epilres  de  l'auteur  du  Capri- 
cieux, des  Aïeux  chimériques , du  Café , etc., 
qui  donne  des  règles  de  Iheâlre,  et  de  l’auteur 
des  couplets , qui  parle  de  morale.  Il  me  semble 
que  je  vois  Pradon  enseigner  Melpomène , et 
Rolel  endoctriner  Thémis. 

Je  vous  envoie  l'ode  sur  l'Ingratitude  ; j'ai 
dédaigné  de  parler  de  Desfootaines  ; il  n'a  pas 
assez  illustré  scs  vices. 

Je  vous  prie  de  donner  à M.  Sauriii  le  jeune, 
et  il  M.  Crébillon,  des  copies  de  celle  ode;  ils 
sont  tous  deux  fils  de  personnes  distinguées  dans 
la  littérature , que  Rousseau  a indignement  atta- 
quées. Ils  doivents'unir  contre  l'ennemi  commun. 
Si  Rousseau  revenait , son  hypocrisie  serait  dan- 
gereuse à M.  Sauriu  le  père , et  le  contre-coup  en 
retomberait  sur  le  fils.  Je  sais  sur  cela  bien  des 
l>aiticularilés.  Faites,  je  vous  prie,  mille  com- 


pliments pour  moi  à MM.  Saurin  et  Crébillon. 
A l'égard  de  M.  Hérault,  s'il  exige  quelque  chose 
de  moi , je  ferai  ce  que  l'on  exigera.  Je  vous  prie 
de  voir  M.  d'Argenlal  et  de  lui  parler. 

Adieu,  mon  cher  correspondant;  je  suis  bien 
sensilile  aux  soins  dont  vous  m'bonorez.  Mille 
compliments  au  gentil  La  Bruère  et  à nos  amis. 

A M.  BERGER. 

A Cir«T.^ 

Il  y a (lu  malheur  sur  les  paquets  que  vous 
m'envoyez,  mon  aimable  correspondant.  Je  o’ai 
encore  rien  reçu  de  ce  qu'ou  remit  cotre  les 
mains  de  M.  du  Cbâleiet,  à sou  départ  de  Paris. 
Ce  petit  ballot  arriva  trop  lard  pour  être  mis  dans 
la  chaise,  déj'a  trop  chargée,  et  fut  envoyé  au 
coche  ; Dieu  sait  quand  je  l'aurai  ! 

L'aventure  de  M.  Rasie  ne  peut  dire  vraie.  Je 
n'ai  ni  créancier  qui  puisse  m’arrêter,  ni  rieo 
par-devers  moi  qui  doive  me  faire  craiudrc  le 
gouvernement  sage  sous  lequel  nous  vivons.  Je 
suis  loin  de  penser  que  le  magistrat  en  question 
soit  mon  ennemi;  mais,  s'il  l'éiait , il  n'csl  pas 
en  son  pouvoir  de  nuire  à un  honnête  homme. 

La  Lettre  dont  vous  me  parlez  , et  qu'on  doit 
mcltre'a  la  tête  de  la  Henriade , est  de  M.  Cocchi, 
homme  de  lettres  très  estimé.  Elle  fut  écrite  'a 
M.  Hinuccini , secrétaire  et  ministre  d'ctal  h Flo- 
rence; clic  est  traduite  par  le  baron  Eldercben. 
Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  y ait  un  seul  endroit 
où  M.  Cocchi  me  mette  au-dessus  de  Virgile.  Sa 
lettre  m’a  |^ru  sage  et  instructive.  Si  c'etait  ici 
une  première  édition  de  ta  flenriade  f yeiigents 
qu’on  n'imprimât  pas  celle  Lettre;  trop  d'éloges 
révolteraient  les  lecteurs  français.  Mais,  après 
vingt  éditions,  on  ne  peut  plus  avoir  ni  orgueil 
ni  modestie  sur  ses  ouvrages;  ils  ne  nous  appar- 
tiennent plus,  et  l’auteur  est  hors  de  tout  intérêt. 
Au  reste , n'ayant  point  encore  reçu  les  exem- 
plaires du  puêmc  que  j'avais  demandés,  je  ne  puis 
rien  répondre  sur  ce  qui  concerne  l'édition. 

Le  petit  poème  que  vous  m'avez  envoyé  est 
d'un  pâtissier  * ; il  n'est  pas  le  premier  auteur  de 
sa  prufessiim.  Il  y avait  un  pâtissier  fameux  qni 
enveloppait  ses  biscuits  dans  ses  vers,  du  temps 
de  maître  Adam  , menuisier  de  devers.  Ce  pâ- 
tissier disait  que,  si  maître  Adam  travaillait  avec 
plus  de  bruit,  pour  lui  il  Iravailtail  avec  plus  de 
feu.  Il  parait  que  le  pâtissier  d'aujourd'hui  n'a 
pas  mis  tout  le  feu  de  son  four  dans  ses  vers. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Sinelli; 
mais  il  n'a  |X)int  encore  reçu  les  AUircs. 

• Fâvarl. 


Digilized  by  Googic 


ANNKK  I7.-56. 


209 


Le  gentil  Bernard  devrait  bien  m'envoyer  sa  i 
Claudine;  mais  que  Tait  le  gentil  l.a  Bruére? 

Je  ne  vans  dis  rien  sur  l'Orosmane  dont  vous 
me  parles;  apparemment  que  le  mot  de  celte 
énigme  est  dans  quelque  lettre  de  vous  que  je 
n’ai  point  encore  reçue.  Quand  Thieriot  sera-t-il 
à Paris?  Adieu. 

A M.  DECIDEVILLE. 

A Ciiry,  re  5 août. 

Mon  cher  ami , on  vous  a envoyé  le  Mondain  ; 
j envoie  une  ode  à M.  de  Forraont.  M.  de  For- 
mont  vous  donnera  l’ode , cl  vous  lui  donnerez  le 
Mondain.  Vous  voyez , mon  aimable  Cidcville , 
qu’on  fait  cc  qn’on  peut  pour  vous  amuser  ; lenez- 
ni’cn  compte , car  je  suis  entre  Newton  et  ivmilie. 
Ce  sont  deux  grands  hommes,  mais  Émilie  est 
bien  au-dessus  de  l'autre.  Newton  ne  savait  pas 
plaire.  Vous , qui  entendez  si  bien  ce  mélicr-là , 
comptes  que  vous  devriez  venir  b Cirey  ; nous 
quitterions  pour  vous  les  triangles  et  les  courbes, 
nous  ferions  des  vers,  nous  parlerions  d’Horace, 
de  Tibullc  et  de  vous.  V. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirer,  ce  a eoùi. 

Eb  bien  I vous  souffrez  qu’on  imprime  la  Ifen- 
riode.etvous  n’envoyez  pas  vos  remarques?  Ah, 
cochon! 

■ Ducif  sollicitæ  jucunda  oblivia  ville.  • 

Hoa.,  liv.  n,  &al.  vi,  v.  6i. 

Tenez , voici  des  réponses  aux  trois  Epitres 
du  doyen  des  fripons , des  cyniques , et  des  igno- 
rants , qni  s'avise  de  donner  des  règles  de  IhéÂIro 
et  de  vertu  , après  avoir  été  silflc  jiour  scs  comé- 
dies et  banni  pour  ses  moeurs. 

••  Terlius  c cœlo  recidit  Cato.  » 

JuvcK.,  Mt.  Il  P V.  40. 

Mettez  cela  dans  vos  archives.  Vous  me  devez 
un  volume  de  réflexions , d’auccdotes,  de  coiifl« 
dencesp  d’amitiés,  etc.  Adieu;  servez-vous  de 
tout  votre  cœur  et  de  tout  votre  esprit  pour  dire 
k Pullioo  combien  je  l’aime  et  je  l'estime.  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  la  muse  Desbayes , d’Or> 
phée-Rameau,  et  de  nmaginalion  du  petit  B... 
Allons , paresseux  , écrivez  donc.  Adieu  ; je  re- 
tourne 'a  Newton , et  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


M, 


A M.  LKDUC  U’AUKMBERG 
A Cirey,  près  Vatsy  en  CbampaKne,  ce  30  août. 

Monseigneur,  je  n’ai  pas  voulu  , jusqu  h pré- 
sent, vous  importuner  de  mes  plaintes  contre  un 
homme  que  vous  honorez  de  votre  protection  ; 
mais  onlln  l’insolence  qu'il  a d’abuser  de  votre 
nom  même  pour  m’inquiéter  me  force  à vous  de- 
mander justice.  Il  imprime,  dans  une  lettre  qu'il 
a fait  insérer  dans  le  journal  de  la  Bibliothèque 
française,  page  1 51 , année  1 756,  que  vous  lui  avez 
dit  qu’à  Marimniit , je  vous  avais  parlé  de  lui  dans 
les  termes  les  plus  indignes  et  les  plus  révollanis. 
Il  fait  de  celle  prétendue  conversation  avec  vous 
le  sujet  de  tons  ses  déchaînements  ; cependant 
vous  savez  , monseigneur  , si  jamais  je  vous  ai 
dit  de  cet  homme  rien  qni  pAt  l’outrager  ; je  res- 
pectais trop  l'asile  que  vous  lui  donnez.  Jugez  de 
son  caractère  par  celte  calomnie  et  par  la  manière 
dont  il  vous  commet.  Il  fait  imprimer  encore  , 
dans  le  même  libelle , que  M.  le  comte  de  Lannoi 
SC  plaignit  publiquement  que  je  n'avais  pas  en- 
tendu la  messe  dévoiement  dans  l’église  des  Sa- 
blons. Vous  sentez , monseigneur , ce  que  c’est 
qu'un  tel  reproche  dans  la  bouche  de  Rousseau. 
Je  ne  vous  parle  point  des  calomnies  atroces  dont 
il  me  charge , je  ne  vous  parle  que  de  ccjlcs  où 
il  ose  se  servir  de  votre  nom  contre  moi.  Je  de- 
manderai justice  au  tribunal  de  Bruxelles  des 
unes , et  je  vous  la  demande  des  autres.  Quand 
je  vous  serais  iiicounn  , je  ne  prendrais  pas  moins 
la  liberté  de  vous  adresser  mes  plaintes  ; je  suis 
persuadé  que  vous  châtierez  l'inso!ence  d’un  do- 
mestique qui  compromet  son  raaitre  par  un  men- 
songe, dont  son  maître  peut  si  aisément  le  con- 
vaincre. Je  suis , etc. 

A M.  THIERIOT. 

L«  5 Mplembre. 

J'ai  reçu  , mon  cher  ami , le  prologue  et  l’épi- 
logue de  l'ilfaii  c anglaise  : j’attends  la  pièce  puur 
me  consoler;  car,  franehemeiit , ces  prologues-l'a 
ne  m'ont  pas  fait  grand  plaisir.  Je  vous  avoue 
que , si  j'étais  capable  de  recevoir  quelque  chagrin 
dans  la  rotraito  délicieuse  où  je  suis  , j’en  aurais 
de  voir  qu'on  m'allribuc  celte  longue  éplire  de 
six  cents  vers  dont  vous  mo  parlez  toujours , et 
que  vous  ne  m’envoyei  jamais.  Rendez-mni  la 
jiislicedc  bien  crier  contre  les  gens  qui  m'en  font 
l'auteur  , et  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer. 

Vous  aurez  incessamment  votre  Chubbel  votre 
Doscartes.  Vuusmc  prenez  tout  juste  dans  le  temps 

' L^pold'PhilIpp»,  prine«  et  doc  d'Aremberg,  mort  en 
ITM;  blABlfuI  du  prince  Prosper,  aujourd'hui  doc  d'Arem- 
berg.  Cb. 
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CORKESI’ÜNDANCE. 


i|ue  j'ccris  contre  les  tourbillons , contre  le  plein, 
contre  la  transmission  instantanée  de  la  lumière, 
contre  le  prétendu  tournoiement  des  globules 
imaginaires  qui  font  les  couleurs,  selon  Descaries; 
contre  sa  déBuilion  do  la  matière,  eic.  Vous  voyei, 
mon  ami , qu'on  a besoin  d'avoir  devant  ses  yeui 
les  gens  que  l'on  contredit  ; mais , quand  cela  sera 
fait , vous  aurez  votre  sublime  rèvasscur  René. 

Je  ne  conçois  pas  qne  les  trois  Épilret  de  Rous- 
seau puissent  avoir  de  la  réputation.  Les  d'Argen- 
tal , les  président  Héoanlt , les  Fallu  , les  duc  de 
Richelieu,  me  disent  que  cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
Il  me  semble  qu'il  faut  du  temps  pour  asseoir  le 
jugement  du  public  ; et , quand  ce  temps  est  ar- 
rivé , l’ouvrage  est  tombé  dans  le  puits. 

Encouragez  le  divin  Orphée-Rameau  à impri- 
mer son  Sanuon.  Je  ne  l'avais  fait  que  pour  lui  ; 
il  est  juste  qu'il  en  recueille  le  proBt  et  la  gloire. 

On  me  mande  que  la  ücnriade  est  au  diiièmc 
chant.  Je  ne  connais  point  cette  édition  en 
quatre  volumes  dont  vous  parlez.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'on  en  prépare  une  magniflque 
en  Hollande  ; mais  elle  se  fera  assurément  sans 
moi. 

^■ous  étudions  le  divin  Newton  à force.  Vous 
autres  serviteurs  des  plaisirs  , vous  n'aimez  que 
des  opéra.  Eh  ! pour  Dieu , mon  cher  petit  Mer- 
senne;  aimez  les  opéra  et  Newton.  C'est  ainsi 
qu'en  use  Emilie. 

Que  ces  objets  sont  beaux  I que  notre  ànic  épurésr 
Vole  à rca  vérités  dont  elle  est  éclairée! 

Oui , dans  le  sein  de  Dieu , loin  de  ce  corps  mortel , 
L'esprit  semble  écouler  la  voix  de  rÉtcmel. 

Vous,  à qui  cette  voix  se  fait  n bien  entendre, 

Conunent  aver-vous  pu , dans  un  âge  encor  tendre , 
Malgré  les  sains  plaisirs,  cet  écueil  des  beaux  jours. 
Prendre  un  vol  si  hardi , suisTC  un  si  vaste  cours , 
Marcher  après  Nesrton  dans  cette  route  obscure 
t>ti  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature? 

Voil'a  ce  que  je  dis  il  Emilie  dans  des  entresols 
vernis  , dorés  , tapissés  de  porcelaines,  oè  II  est 
bien  doux  do  philosopher.  Voilà  de  quoi  l'on  de- 
vrait être  envieux  plulét  que  île  la  Hcnriuiic; 
mais  on  ne  fera  tort  ni  à la  Henriade  ni  à ma 
félicité. 

Algarotti  n'est  point  à Venise , nous  l'attendons 
à Cirey  tous  les  jours.  Adieu , père  lUersenne  ; si 
vous  étiez  homme  à lire  un  petit  traité  de  New- 
Ionisme  , de  ma  façon , vous  l’entendriez  plus  ai- 
sément que  Pemberton. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  Faites 
souvenir  do  moi  les  Pollinn,  les  muses,  1rs  Orphée, 
les  père  d’ Agiaure.  Yale , le  nmo.  , 


A M.  BERGER. 

A Circj,  I«  <0  «eptembra. 

Mon  cher  ami , vous  êtes  l'homme  le  plus  exact 
et  le  plus  essentiel  que  je  connaisse  ; c'est  une 
louange  qu'il  faut  toujours  vous  donner.  Je  suis 
également  sensible  à vos  soins  et  à votre  exach- 
tuile. 

J'ai  reçu  une  lettre  bien  singulière  du  prince 
royal  de  Prusse.  Je  vous  en  enverrai  une  copie. 
Il  m'écrit  comme  Julien  écrivaità  Libanius.  C'est 
un  prince  philosophe , c'est  un  homme , et , par 
conséquent,  une  chose  bien  rare.  11  n'a  que  vingt- 
quatre  ans  ; il  méprise  le  trône  et  les  plaisirs , et 
n'aime  que  la  science  et  la  vertu.  Il  m'invite  aie 
venir  trouver  ; mais  je  lui  mande  qu'on  ne  don 
jamais  quitter  ses  amis  pour  des  princes  , et  je 
reste  à Cirey.  Si  Gresset  va  à Berlin  , apparem- 
ment qu’il  aime  moins  ses  amis  que  moi.  J'ai  en- 
voyé à notre  ami  Tbicriot  la  réponse  de  Libanius 
à Julien  ; il  doit  vous  la  communiquer.  Vous  an- 
rez  incessamment  la  pré/'aee , ou  plutôt  l'aver- 
tissement de  Linant , puisque  ni  vous  ni  Tbierku 
n'avez  voulu  faire  la  préface  de /a  Henriade.  Con- 
tinuez, mon  cher  ami,  à m'écrire  ces  lettres 
cliarmantes  qui  valent  bien  mieux  que  des  pro- 
faces. Embrassez  pour  moi  les  Crébillon , les  Ber- 
nard , et  les  La  Broère.  Adieu. 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

A Cirey,  ce  11. 

Il  y a quelquefois , mon  cher  abbé , des  puis- 
sances belligérantes  qui  se  disent  des  injures. 
Rousseau  et  moi  nous  sommes  du  nombre , à la 
honte  des  lettres  et  de  l'humanité.  Mais  que  faire? 
La  guerre  est  commencée  ; il  la  faut  soutenir.  La 
réponse  est  prèle  , mais  avec  pièces  justificatives 
en  main.  Ce  misérable  a l'insolence  de  citer  dans 
sa  lettre  M.  le  duc  d’Arembcrg , lequel  vient  de 
m’écrire  que  Rousseau  est  un  faquin  qui  l'a  com- 
promis trèi  faustemeni,  et  auquel  il  a lavé  la  tète. 
Mon  cher  abbé , Rousseau  n'empèchera  pas  que 
la  Henriade  ne  soit  un  bon  ouvrage , et  qaeZairt 
et  AUire  n'aient  fait  verser  des  larmes.  Il  o'em- 
pèchera  pas  non  plus  que  je  ne  sois  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde  par  ma  fortune,  par  ma 
situation  , et  par  mes  amis  ; je  voudrais  ajouter 
par  ma  santé  et  par  le  plaisir  de  vivre  avec  vons. 

Si  vous  m'aimez,  si  vous  voulez  m'instruire, 
envoyez-moi  ce  que  vous  voulez  bien  me  pro- 
mettre par  M.  d’Argenlal , votre  voisin  , qui  fera 
coiitre-signcr  par  M.  Rouillé  le  tout,  en  ras  que 
le  paquet  soit  trop  gros;  car  , s'il  neconicnail  que 
quatre  ou  cinq  feuilles , il  faut  l'envoyer  |>ar  la 
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ANNÉE 

|HUto  loul  iimplemonl.  Je  l'altemla  tfoc  l'empres- 
sement d'un  disciple  et  d'un  ami. 

Si  TOUS  aves  la  réponseanx  mauvaises  Épiirea 
de  Rousseau  , je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

A M.  BERGER. 

A Ctrvy,  le  U Hplembre. 

Je  ne  sais , mon  cher  éditeur , ce  que  c'est  que 
celte  énorme  Bépoute  de  huit  cents  vers  aux  las- 
tidieuses  E pitre*  de  Rousseau.  Si  cela  est  pas- 
sable, je  la  veux  avoir.  J en  parle  à notre  ami 
Tliieriot.  Voyei  qui  de  vous  deux  me  l'enverra  ; 
car  un  exemplaire  suRIt.  Il  est  vrai  que  j'avais 
gdté  mon  ode  , en  supprimant  le  nom  de  ce  ma- 
raud d'abbé  Deslontaincs.  Je  peignais  l’enFcr,  et 
j'oubliais  Asmodée. 

On  me  mande  que  c'est  La  Chaussée  qui  est 
l'auteur  de  la  Bépotue  h Rousseau.  Si  cela  est , 
il  y aura  du  bon;  et  c'est  pour  cette  raison-lit 
même  que  je  ne  veux  pas  qu'on  me  l'atlribne. 
Je  ne  veux  point  voler  La  Chaussée.  Franchement, 
et  toutes  réflexions  faites , je  prends  peu  de  part 
à toutes  ces  petites  querelles  ; et  quand  je  lis  New- 
ton , Rousseau  , l'auteur  des  trois  EpHret  et  des 
Àieux  ehimériquea , me  parait  un  bien  pauvre 
homme.  Je  sois  honteux  de  savoir  qu'il  existe. 

Mon  paresseux  de  Tbieriot  ne  vous  a point 
fourni  de  remarques  pour  ta  Uenrimle.  S'il  en 
avait  seoiement  pour  les  trois  derniers  chants , il 
faudrait  vite  me  les  envoyer  ; mais  je  vois  bien 
que  l'ouvrage  sera  imprimé  avant  que  noire  ami 
en  ail  seulement  relu  un  chant. 

Envoyex  moi , je  vous  prie , les  vers  sur  AI.  Col- 
bert ; j'en  ai  un  grand  besoin. 

Vous  savex  sans  doute  le  marché  que  j'ai  fait 
avec  Pranit.  Je  lai  donne  la  Uenriade,  à condition 
qu'il  m'en  donnera  soixante  et  douie  exemplaires 
iiiagnitiquement  reliés  et  dorés  sur  tranche.  Outre 
cela  , je  veux  en  avoir  une  centaine  d'exemplaires 
au  prix  coûtant , en  feuilles  , que  je  ferai  relier 
à mes  frais.  Il  faudra  un  petit  avertissement  au- 
devant  de  cette  édition  ; je  vous  l'enverrai  quand 
il  en  sera  temps. 

Je  ne  saisoeque  c'estqne  celte  Ménagerie  dont 
vous  me  parles  ; mais  on  dit  que  le  petit  La  Marc 
parle  d'une  manière  bien  peu  convenable  A un 
homme  que  j'ai  accablé  de  bienfaits.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  consolation  avec  un  ami  comme  vous , 
et  une  retraite  comme  Cirey.  Je  veux  que  vous 
veniei  quelque  jour  voir  cette  solitude  que  l'anii- 
lié  et  la  philosophie  emiiellissent.. 

Quand  je  parle  d'acheter  cent  exemplaires  au 
prix  coûtant , je  veux  bien  mettre  quelque  chose 
au-dessus,  afin  que  Iclibraire  y gagne.  C’est  comme 
cela  que  je  l'entends. 
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Le  chevalier  de  Mnuhi  m'écrit.  Qu’est-cc  qne 
ce  chevalier  de  Mouhi  ? Adieu. 

A M.  THIERIOT. 

A Ctrey,  ce  Ss  seplembre. 

J’avais  été  ce  monstre  subalterne  d'abbé  Des- 
(outaines  de  l’Ode  sur  l' Ingratilade  ; miis  les 
transitions  ne  s'accommodaient  pas  de  ce  retran- 
chement , et  il  vaut  mieux  gâter  Desfontaines  que 
mon  ode , d’autant  plus  qu'il  n'y  a rien  de  gâté 
en  relevant  sa  turpitude.  Je  vous  envoie  donc 
l'ode  ; chacun  est  content  de  son  ouvrage  : cepen- 
dant je  ne  le  suis  pas  de  m'étre  abaissé  à celle 
guerre  honteuse  ; je  retourne  A ma  philosophie  ; 
je  ne  veux  plus  connaître  qu’elle,  le  repos  et 
l'amitié. 

J'avais  deviné  juste,  vous  étiei  malade  ; mon 
cœur  me  le  disait  ; mais  si  vous  ne  l'étes  plus , 
écrivex-moi  donc.  M.  Bergers  pressé  l'impression 
de  la  Uenriade  ; mais  je  vais  le  prier  d’aller  bride 
en  main  , alin  que  les  derniers  chants  se  sentent 
au  moins  do  vos  remarques.  Envoyés -moi  celle 
pièce  de  la  Ménagerie;  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
Ou  dit  qu'il  parait  une  Uépome  de  La  Chaussée 
aux  trois  impertinentes  Epitret  de  Rousseau  , et 
qu'elle  court  sous  mon  nom.  Il  faut  encore  m'en- 
voyer cela  ; car  nous  aimons  les  vers,  tout  philo- 
sophes que  nous  sommes  'a  Cirey. 

Or , qu'est-cc  que  Pharamond  f A-t-on  joué 
Attire  à Londres?  Écoutes,  mon  ami , gardez- 
moi , vous  et  les  vôtres , le  plus  profond  secret 
sur  ce  que  vous  avez  lu  chez  moi , et  qu'on  veut 
représenter  A toute  force. 

J'ai  grand’peur  que  le  petit  La  Mare  , grand 
fureteur  , grand  étourdi  , grand  indiscret , et 
super  htec  omnia  ingralissimus , n’ait  vu  le  ma- 
nuscrit sur  ma  table;  en  ce  cas , je  le  supprime- 
rais tout  A fait.  Emilie vousfailmillecoœplimeuts. 
N'e  m'oubliez  pas  auprès  de  Pollion  et  de  vos  amis. 
Adieu , mou  ami , que  j'aimerai  toujours.  Que 
devient  le  père  d'Aglaurc?  Adieu,  écrivez-moi 
sans  soin  , sans  peine , sans  effort , comme  on 
parle  A son  ami , comme  vous  parlez , comme 
vous  écrivez.  C'est  un  plaisir  de  griffonner  nos 
lettres  ; une  autre  façon  d'écrire  serait  insuppor- 
table. Je  les  trouve  comme  notre  amitié , tendres, 
libres  et  vraies. 

A M.  DE  LA  FAYE  , 

SBCSITAISl  DO  CASISST  DO  101- 

Scplnnbro. 

On  vous  attend  A Cirey , mon  cher  ami  ; venez 
voir  la  maison  dont  j'ai  été  l’architecte.  J'imite 
A|>ollan  ; je  garde  des  troupeaux  , je  bâtis , je  fais 

II. 
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(les  vers , mais  je  ne  suis  pas  chassé  du  ciel;  vous 
verrci  sur  la  porte  : 

- Ingrns  incepu  Mt , fit  parvula  casa  ; aed  levum 

- Degitiir  hic  fclix  et  bcoe,  magna  sal  est  ' . • 

Vous  serez  bien  plus  content  de  la  maîtresse 
de  la  maison  que  de  mon  arcbilccture.  l'ttc  dame 
qui  entend  Newton , et  qui  aime  les  vers  et  le  vin 
(le  Champagne  comme  vous , mérite  de  recevoir 
(les  visites  des  sages  de  toute  espece. 

Vous  aurez  peut-être  vu , à Strasbourg , un 
assez  gros  libelle  qui  voudrait  être  diriamatoire , 
mais  qui  n'est  pas  à craindre,  attendu  qu'il  est 
de  Rousseau.  Il  dit  gravement , dans  ce  beau  li- 
belle , que  la  source  de  sa  haine  contre  moi  vient 
de  ce  qu'ilya  dlz  ans,  eu  passant  h Bruxelles  , je 
scandalisai  le  monde  'a  la  messe , et  que  je  lui  ré- 
citai des  vers  satiriques  ; et,  ce  qui  est  de  plus 
incroyable , c'est  qu'il  ose  citer  sur  cela  M.  le  duc 
d'Arembcrg  et  M.  le  comte  de  Lannoi.  En  vérité, 
être  accusé  d'indévotion  et  s'entendre  reprocher 
la  satire  par  Rousseau  , c'est  être  accusé  de  vol 
par  Cartonebe,  et  de  sodomie  pardcsChauirours. 
Je  vous  envoie  la  Cré pinade , t\ai  ne  le  corri- 
gera pas , parce  qu'il  u'a  pas  été  corrigé  par  mon- 
sieur votre  père.  Adieu , je  vous  attends  ; il  y a 
encore  ici 


que  de  se  tenir  où  il  est.  Son  élève  est  d'un  ca- 
ractère doux  et  sage , et  ce  caractère  excellent 
sera  orné  un  jour  do  quarante  mille  livres  de 
rente.  Il  y a donc  de  la  forlnne  et  des  agréments 
à espérer  pour  binant.  S'il  pouvait  se  rendre  un 
peu  utile , savoir  écrire , savoir  que  deux  et  trois 
font  cinq , se  rendre  nécessaire  en  un  mol , cela 
vaudrait  bien  mieux  que  de  croupir  dans  l'igno- 
rance et  dans  le  travail  oisif  d'une  misérable  tra- 
gédie qui , depuis  quatre  ans , est  h peine  eom- 
mencée.  Il  n'est  pas  né  poète  ; il  en  avait  l'oisiveté 
et  l'orgueil.  Vous  l'avez , me  semble  , corrigé  de 
cet  orgueil  si  mal  placé  ; si  vous  le  corrigez  de  son 
oisiveté , vous  lui  aurez  tenu  lieu  de  père. 

Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifie  ; mais 
j'ai  des  chapelles  pour  d'autres  divinités  subal- 
ternes. Voici  ce  Mondain  qu'Émilie  croyait  vous 
avoir  envoyé.  Donnez  - en , mon  cher  ami , copie 
au  philosophe  Eormont , h qui  je  dois  bien  des 
lettres.  Cette  vie  de  Paris,  dont  vous  verrez  la 
description  dans  le  Mondain , est  assez  selon  le 
goAt  de  votre  philosophie. 

La  vie  que  je  mène  h Cirey  serait  bien  au-des- 
sus , si  j'avais  plus  de  santé , et  si  je  pouvais  y em- 
brasser mon  cher  Cideville. 

La  sotte  guerre  de  Rousseau  et  de  moi  conlimtc 
toujours  ; j'en  suis  lâché , cela  déshonore  les  lettres. 


Certain  \iu  frais  dont  U mousse  pressée. 

De  la  bouteille  avec  forev  claitrce,' 

Avec  éclat  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  part,  on  rit,  il  frappe  te  plafond. 

De  ce  nectar  l'écume  pétillante 
De  nos  Fraiiyais  est  l'image  brillante. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Clrej.  ce  3S  septembre. 

Je  deviens  bien  paresseu.v  , mon  cher  ami , i 
mais  ce  n'est  pas  quand  votre  amitié  ordonne 
quelque  chose  à la  mienne.  J'avais  parole  h peu  i 
près  de  placer  la  petite  binant  chez  madame  la 
duchesse  de  Richelieu  ; mais  l'enfant  qu'il  fallait  I 
élever  se  meurt^  Enfin  j'ai  obtenu  de  madamitdu 
Châtelet  qu'elle  la  prendrait , quelque  répugnance 
qu'elle  y eût.  Je  ne  doute  pas  que  la  petite  n'ait , 
pour  le  moins , autant  do  répugnance  à servir 
(|uc  madame  du  Châtelet  en  a h se  faire  servir 
par  la  sœur  du  gouverneur  de  son  fils.  Ce  sont  de  J 
petits  désagréments  qu'il  faut  sacrifier  h la  néces-  j 
silé.  Enfin  , voil'a  toute  la  famille  de  binant  placée  ‘ 
dans  uos  cantons.  La  mère  , le  fils  , la  fille  , tout  ‘ 
est  devers  Cirey  , quia  Cideville  sic  volait. 
Comptez  ([Ue  binant  n'a  désormais  rien  â faire 

I 

* Cri  ven  y lont  encoïc,  maii  avec  aucl'inrs  ch,vn|rmrntv 
dam  le  premier 


A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  leptembre. 

Vous  allez  donc , mon  cher  ami , dans  le  royaume 
dcM.  Oudri?Je  voudrais  bien  qu'un  jour  il  voulût 
faircexéculcr/a  Hmriade  cntapisserie;j'enachète- 
raisunc tenture,  lime  semhlequc  le  temple  de  l'A- 
mour , l'assassinat  de  Guise , celui  de  Henri  ni 
par  un  moine , saint  Louis  montrant  sa  postérité 
à Henri  iv  , sont  d'assez  beaux  sujets  de  dessin  ; 
il  ne  tiendrait  qu'au  pinceau  d'Oudri  d'immorta- 
liser/a  Ilcnriade  et  votre  ami.  Il  faut  que  vous 
fassiez  encore  celle  affaire. 

Je  sois  lâché  de  la  multitude  des  édits  de  Louis  xv: 
la  multitude  des  lois  est , dans  un  état , ce  qu'est 
le  grand  nombre de.s  médecins , signe  de  maladie 
et  de  faiblesse.  Je  ferai  dans  peu  un  petit  voyage 
è Paris , et  je  feuiliclerai  mon  Prault  : ce  libraire 
en  use  très  mal , selon  la  coutume  des  libraires; 
qu'il  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles! 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cire;,  «eptembre» 

rrenle-cinq  mille  livres  pourles  tapisseries  dr  la 
Itrnriade!  c'est  beaucoup,  mon  cher  trésorier.  Il 
faudrait , avant  tout , savoireeque  la  tapisserie  de 
don  Qiiidinllc  a été  vendue;  il  faudrait,  surtout, 
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avant  de  commencer , que  M.  de  Richelieu  me 
payât  mes  cinquante  mille  francs.  Suspendons  donc 
tout  projet  de  tapisserie , et  que  Oudri  ne  fasse 
rien  sans  un  plus  amplement  informé. 

Faites-moi , mon  cher  abbé , l'emplette  d'une 
petite  table  qui  puisse  servir  à la  fois  d'écran  et 
d'écritoiro , et  eiivoyez-la,  de  ma  part , chez  ma- 
dame de  Winlerfeld,  rue  Plâtrière. 

Encore  un  autre  plaisir.  Ilyaun  cheialierde 
Illouhi  qui  demeure  à l'hétcl  Dauphin , rue  des  Or- 
ties ; ce  chevalier  veut  m'emprunter  cent  pistoles , 
et  Je  veux  bien  les  lui  prêter.  Soit  qu'il  vienne  chez 
vous  , soit  que  vous  alliez  chez  lui , je  vous  prie 
de  lui  dire  que  mon  plaisir  est  d'obliger  les  gensde 
lettres,  quand  je  le  peux,  mais  quejesuis  acluel- 
lemcut  très  mal  dans  mes  affaires  ; que  cependant 
vous  ferez  vos  efforts  pour  trouver  cet  argent , cl 
que  vous  espérez  que  le  remboursement  eu  sera 
délégué  de  façon  qu'il  n'y  ait  rien  à risquer  ; après 
quoi  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  c'est 
que  ce  chevalier , et  le  résultat  de  ces  prélimi- 
naires. 

Dix-huit  francs  au  petit  d'Arnaud  : dites- lui 
que  je  suis  malade , etqucje  ne  peux  écrire.  Par- 
don de  toutes  ces  guenilles.  Je  suis  un  bavard  bien 
importun  , mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  BERGER. 

A Clrcy  > leptoeobre. 

J'ai  enOn  reçu , mon  cher  monsieur , je  paquet 
de  M.  du  Châtelet.  Il  y avait  un  Newton.  Je  me 
suis  d'abord  mis  'a  genoux  devant  cet  ouvrage , 
comme  de  raison;  ensuite  je  suis  venu  au  fretin. 
J'ai  lu  ma  ^fenrinde;  j'envoie  à Prault  un  errata. 

S'il  veut  décorer  mon  maigre  poème  de  mon 
maigre  visage  , il  faut  qu’il  s'adresse  h M.  l'abbé 
Aloiissinot,  cloître  Saint-âlerri.  Cet  abbé  Moussi- 
not  est  uu  curieux , et  il  faulqu'il  le  soitbien  pour 
qu'il  s'avise  de  me  faire  graver.  Je  connaissais  /a 
Comletse  des  Barres.  Il  n'y  a que  le  tiersde  l’ou- 
vrage, mais  ce  tiers  est  conforme  à l'original , qu’on 
me  fil  lire  il  y a quelques  années. 

Le  Dissipateur  est  comme  vous  le  dites  ; mais 
les  comédiens  ont  reçu  et  joué  des  pièces  fort  au- 
dessous.  Us  ont  tort  de  s'élre  brouillés  avec 
AI.  Destoucbcs  ; ils  aiment  leur  intérêt  et  ne  l'en- 
tendent pas. 

Le  Mentor  cavaiier  devrait  être  brêlé , s'il 
pouvait  être  lu.  Comment  peut-on  souffrir  une 
aussi  calomnieuse  , aussi  abominable  et  aussi  plate 
histoire  que  celle  de  madame  la  duchesse  de 
Berri?  Je  n’ai  point  encore  lu  les  autres  brochures. 
Est-ce  vous , mon  cher  ami , qui  m'envoyez  tout 
cela?  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  puissiez  pas 
venir  vous-même. 


A l'égard  de  la  Ijetire  du  signor  Antonio  Coc- 
chi,  il  la  faut  imprimer; elle  est  pleine  de  choses 
instructives.  Il  y a autant  de  courage  que  de  vé- 
rité à oser  dire  que  les  fictions , dans  les  poèmes , 
sont  ce  qui  touche  le  moins.  En  effet , le  voyage 
d'iris  et  de  Mercure  , et  les  assembléesdes  dieux, 
seraient  bien  ignorées  sans  les  amours  de  Didon; 
et  Dieu  et  le  diable  ne  seraient  rien  sans  les 
amours  d'Ève.  Puisifue  âl.  Cocebi  a l'esprit  si 
juste  et  si  hardi , Il  en  faut  profiler  ; c'est  toujours 
une  vérité  de  plus  qu’il  apprend  aux  hommes.  Il 
faudra  seulement  échancrer  les  louanges  dont  il 
m’affuble.  Il  commence  par  crier  â la  première 
phrase  : Il  n‘y  a rien  de  plus  beau  que  la  Hen- 
riade.  Adoucissons  ce  terme  ; mettons  : Il  g a 
peu  d'ouvrages  plus  beaux  que,  etc.  Mais  comp- 
tez qu’il  est  ton  d'avoir , en  fait  do  poème  épique, 
le  suffrage  des  Italiens. 

to  dévot  Rousseau  a fait  imprimer  un  libelle 
diffamatoire  contre  moi,  dans  la  Bibliothèque 
française,  de  coucert  avec  ce  malheureux  Desfon- 
laines,  qui  a été  mon  traducteur,  et  que  j’ai  tiré 
de  Ricêire.  Ai-je  tort , après  cela , de  faire  des  ho- 
mélies contre  l'ingralilude?  J'ai  été  obligé  de  ré- 
pondre et  de  me  justifier  ; car  il  s’agit  de  faits 
dont  j'ai  la  preuve  on  main.  J'ai  envoyé  la  réponse 
à M.  Saurin  fils , parce  que  monsieur  son  père  y 
est  mêlé  ; il  doit  vous  la  communiquer. 

J'ai  lu  enfin  l'éplire  en  vers  qu'on  m’imputait  : 
il  faut  être  bien  sot  ou  bien  méchant  pourm'accu- 
ser  d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  où  l’on  me  loue. 
Comment  est-ce  que  vous  n'avez  pas  battu  ces  mi- 
sérables, qui  répandent  de  si  plates  calomnies? 
La  pièce  est  quatre  fois  trop  longue  au  moins,  et 
d’ailleurs  extrêmement  inégale.  Il  serait  aisé  d'en 
faire  un  ton  ouvrage,  en  fesant  trois  cents  ratures 
et  en  corrigeant  deux  cents  vers;  il  en  resterait 
une  centaine  de  judicieux  et  de  bien  frappés. 
Si  je  connaissais  l'auteur,  je  lui  donnerais  cecon- 
seil.  Quand  vous  aurez  la  réponse  au  libelle  diffa- 
matoire do  Desfontaines  et  de  Rousseau , je  vous 
prie  de  la  communiquer  è AI.  l’abbé  d'OIivet , 
rue  de  la  Sourdière.  Adieu,  mou  cher  ami,  je 
vous  embrasse. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Citsy. 

Oudri , mon  cher  abbé , me  parait  bien  cher  ; 
mais,  en  fesant  deux  tentures,  ne  pourrait-on 
pas  les  avoir  A meilleur  compte?  Je  pourrais 
même  en  faire  travailler  trois.  Si  M.  de  Richelieu 
me  paie,  il  faudra  bien  mettre  l'a  mon  argent. 
Le  visage  de  Henri  iv  et  celui  de  Gabrielle  d'Es- 
Irées  en  tapisserie  ne  réussiront  pas  mal.  Les  tons 
Français  voudront  avoir  des  Gabrielle  et  des 
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Henri , surtout  si  les  bous  Français  sont  riches. 
Nous  ne  le  sonmirs  guère  nous-mêmes  ; mais  le 
saint  temps  deNoèl  nous  donnera,  j'espère,  quelque 
consolation. 

Chevalier  ne  ponrrait-il  pas  venirh  Cirey  exé- 
cuter sous  mes  yenx  les  dessins  de  la  Henriade  ? 
En  sait-il  assi-t  pour  cela?  On  dit  du  bien  de 
lui , mais  il  n'a  pas  encore  assez  de  réputation 
pour  être  indocile. 

On  dit  qu'il  y a b Paris  un  homme  qui  fait  les 
portraits  en  bague  d'une  manière  paKaitc.  J'ai 
vu  un  visage  de  Louis  .\v  , de  sa  façon , très  res- 
semblant. Ayez,  mon  cher  abbé,  la  boute  de  dé- 
terrer cet  homme.  Vous  trouverez  impertinent 
que  la  même  main  peigne  le  roi  et  moi  chétif  ; 
mais  l'amilic  le  veut , et  j'ohéis  b l'amitié. 

Le  chevalier  de  Moubi  enverra  donc  deux  fois 
par  semaine  les  petites  nouvelles  b Cirey.  Recom- 
mandez-lni  d'être  infiniment  secret;  donnez- lui 
cent  écus , et  promettez-lui  un  paiement  tous  les 
mois , ou  tous  les  trois  mois  , b son  gré.  J'en  use 
avec  vous , mon  cher  ami , comme  je  vous  prie 
d'en  user  avec  moi  ; je  voudrais  bien  être  assez 
heureux  pour  recevoir  quelqu'un  de  vos  ordres. 

A .M.  rillERIOT. 

Septenbr*. 

J'ai  reçu  enfin,  mon  cher  ami , ce  paquet  du 
prince  royal  de  Prusse.  Vous  verrez,  parla  lettre 
dont  il  m'honore , qu'il  y a encore  des  princes 
philosophes,  des  Marc-Aurèlc,  et  des  Antouiii. 
C'est  dommage  qu'ils  soient  au  fond  de  la  Ger- 
manie. 

C'est  an  moins , mon  ami , une  consolation  pour 
moi  que  des  têtes  couronnées  daignent  me  recher- 
cher, tandis  que  Rousseau  , La  Serre,  Laiinai  et 
Desfnniaines  m'accahlent  de  calomnies  et  de  li- 
belles diffamatoires. 

Vous  savez  qu'il  y a diqb  long-temps  que  Rous- 
seau cl  Ocsfontaincs  firent  imprimer  un  libelle 
contre  moi  dans  la  Bibliothique  française.  Puis- 
sent mes  ennemis  m'attaquer  toujours  de  même , 
et  être  toujours  dans  l'obligation  de  mentir  pour 
me  nuire  ! Je  suis  persuadé  que  ce  petit  La  Mare 
se  mettra  au  nombre  de  mes  ennemis.  Je  l'ai  acca- 
blé d'assez  de  bienfaits  pour  souhaiter  qu'il  se  joi- 
gne b Desfontaiues,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai  pour 
adversaires  que  des  ingrats  et  des  envieux.  C’est 
dejb  80  déclarer  mon  ennemi  que  d'en  user  mal 
avec  vous.  On  ne  peut  pas  me  déclarer  plus  ou- 
vertement la  guerre.  Il  est  triste  pour  nous  d’a- 
voir connu  ce  petit  liomme.  Nous  sommes  bons, 
on  abuse  de  notre  bonté;  mais  ne  nous  corrigeons 
pas. 

Au  reste,  ma  bonté  ne  m'empêche  point  du  loot 


de  réfuter  les  calomnies  de  Rousseau.  Ce  ne  serai 
plus  bonté , ce  serait  sottise. 

Il  y a une  autre  vertu  dont  je  crois  que  j'aurai 
besoin  bientét  ; c'est  celle  de  la  patience  et  de  la 
résignation  aux  jugements  de  nosseigneurs  du  par- 
terre; mais  je  crois  aussi  que  vous  vous  souvien- 
drez de  la  belle  vertu  du  secret.  Je  vous  en  remer- 
cie déjb , vous , Pollion , et  Polymnie. 

Dites,  je  vous  prie,  b cette  belle  muse  com- 
bien je  m’intéresse  b sa  santé , et  ménages  - moi 
toujours  la  bienveillance  de  votre  Parnasse.  J'ai 
lu  le  Mentor  cavalier.  Quelle  honte  et  quelle  hor- 
reur I Quoi  I cela  est  imprimé  et  lu  t M.  de  La  Po- 
pelinière  ne  doit  point  en  être  fâché.  On  y dit  de 
lui  qu'il  est  un  sol.  C'est  dire  de  Bernard  * cl  de 
Crozal  qu'ils  sont  des  gueux. 

A propos  de  Bernard , aurai-je  la  Claudine  du 
vrai  Bernard , du  Bernard  aimable  ? 

Voici  qui  me  parait  plaisant.  Je  voulais  vous 
envoyer  la  lettre  du  prince  niyal  de  Prusse , et 
je  ne  vonsenvoiequema  réponse  ; il  n'y  aqu'Ar- 
lequin  b qui  cela  soit  arrivé  ; mais  on  copie  la  let- 
tre du  prince,  et  vous  ne  pouvez  l'avoir  cet  ordi- 
naire. 

Vous  aurez  la  pièce  entière  de  la  Philosophie 
émilienno , dont  vousavci  eu  l'échantillon.  Je  vous 
embrasse. 

A M.  TRIERIOT. 

Oetabra 

Vous  aurez  incessamment , mon  petit  âlcrsenne, 
votre  Descartes  et  voIreChubb.  Il  n'y  a pasgraud  - 
choseb  prendre  nidnusl'un  ni  dans  l'autre. Chiibh 
dit  longuement  uno  petite  partie  des  choses  que 
sait  tout  honnête  homme , et  Descaries  noie  une 
vérité  géométrique  dans  mille  mensonges  physi- 
ques. 

On  m'a  envoyé  les  Discours  b l'académie  fran- 
çaise ; mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  lire.  J'ai  lu 
le  Dissipateur  de  Deslouches.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi il  parle , dans  sa  préface,  de  l'Avare  de  Mo- 
lière. Ce  petit  orgueil- l'a  n’est  ni  adroit  ni  heureux. 
Je  trouve  que  les  comédiens  ont  très  bien  fait  de 
le  prier  de  corriger  sa  comédie , et  lui  très  mal  de 
n’en  rien  faire;  mais  je  lui  pardonne  b cause  du 
plaisir  que  m'a  fait  sou  Glorieux.  J’ai  enfin  reçu 
la  Réponse  aux  trois  détestables  Êpilres  de  Rous- 
seau. Celte  réponse  est  quatre  fois  trop  longue.  Il 
y a deux  pages  admirables  ; mais  c’est  du  drap 
d'or  cousu  avec  des  guenilles  : l'ouvrage  est  de  La 
Chaussée  ou  deSaurin.  Il  faut  être  possédé  du  ma- 
lin ou  imbécile  pour  me  l'allribuer.  Comment  I j'y 

' SabuicI  Bernard  et  Antoine  Crojcal.  très  rlchea  rinan- 
c'ers,  morts  , le  premier  en  janvier  I7W,  le  second  en  Jatp 
I .'M.  Ll. 
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suit  loué  depuU  les  pieds  jusque  la  léle,  et  on 
ose  m'imputer  d’en  être  l’auteur  I Suis-je  donc  as- 
ses  fat  pour  me  louer  moi-même?  Je  tous  avoue 
que  je  suis  bien  indigne  qu'on  ait  pu  mettre  une 
pareille  sottise  sur  mon  compte. 

SaTe*  - TOUS  que  Rousseau  et  Deafontaines  ont 
fait  imprimer,  dans  la  Bibliothèque  fnmçaite,  on 
libelle  contre  moi  ? Il  y a des  faits  ; il  faut  répon- 
dre; j’ai  répondu.  Berger  a le  manuscrit.  Je  vous 
prie  de  le  loi  demander,  et  de  le  lire.  Profond  et 
étemel  secret  sur  ce  que  tous  savez.  Tâchez  aussi 
de  m’en  dire  des  nouTelles  dans  l'occasion. 

Jen’ai  point  entendu  parler  do  paquet  que  tous 
avez donoé pour  moi  h monsieur  votre  frère,  dont 
j'enrage.  Adieu , mon  cher  ami. 

A M.  BERCER. 

A CIrejr,  le  10  octobre. 

A l'égard  de  l'Enfant  prodigue,  il  faut,  mon 
cher  ami , soutenir  'a  tout  le  monde  que  je  n’en 
suis  point  l’auteur.  C'est  un  secret  uniquement 
entre  51.  d'ArgcnIal,  mademoiselle  Quinault,  et 
moi.  M.  Thieriüt  ne  l'a  su  que  par  hasard  ; en  un 
mot,  j’ai  étcGdèleà  M.  d' Argentai,  et  il  faut  que 
vous  me  le  soyez.  Mandez  - moi  ce  que  vous  en 
pensez,  cl  recueillez  les  jugements  des  connais- 
seurs , c'est-à-dire  des  gens  d'esprit , qui  ne  vicn  ■ 
nent  'a  la  comédie  que  pour  avoir  du  plaisir  ; hoc 
~eU  enim  omnis  Homo  et  le  plaisir  est  le  but  uni- 
versel : qui  l’attrape  a fait  son  salut. 

Trop  eoii  des  plaisirs  et  trop  des  notiveaiités, 

HennaJe,  ch.  vu,  v.  445. 

restera  jusqu'à  ce  qu’on  ait  trouvé  mieux. 

Je  t'aimais  inconslsill:  qu'surais-je  tait  fidèlc.x 

Andrvmaque,  acte  iv,  scène  5. 

n'est  pas  plus  grammatical , et  c’est  en  cela  qu'est 
le  mérite. 

Kt  de  l'art  même  apprend  à franchir  les  limites. 

L'-Vrr.  podr.,  ch.  rr,  v.  So. 

Linant  n'est  point  ici  ; il  est  à siz  lieues,  avec 
son  pupille.  Quand  il  sera  revenu , il  changera  , 
s'il  veut,  la  préface.  Il  est  honteux  qu’il  faille  la 
changer. 

51.  Algarotli  cstallé  en  Italie.  Nous  l’avons  pos- 
sédé à Circy.  C’est  on  jeune  homme  en  tout  au- 
dessus  de  son  âge,  et  qui  sera  tout  ce  qu’il  voudra 
être. 

Ma  santé  s'en  va  au  diable  ; sans  cela  je  vous 
écrirais  des  volumes  ; mais  il  faut  bien  se  porter 

' Zo:Uiia$te,  iii , 13. 


pour  être  bavard.  Vous,  qui  vous  portez  à mer- 
veille, songez  que  vous  ne  pouvez  m’écrire  ni 
de  trop  longues  ni  de  trop  fr^nentes  lettres , et 
que  votre  commerce  peut  rendre  heureux  votre 
ami. 

A M.  TBIERIOT. 

15  octobre. 

Si  vous  êtes  à Saint  - Vrain , tant  mieux  pour 
vous  ; si  vous  êtes  à Paris , tant  mieux  pour  vos 
amis,  qui  vous  voient.  Ce  bonheur  n’est  pas  fait 
pour  moi  : maison  ne  saurait  tout  avoir  : au  moins 
ne  me  privez  pas  de  celui  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. Je  demande  le  secret  plus  que  jamais  sur 
cet  anonyme  qu’on  joue  ' : vous  connaissez  l’En- 
vie , vous  savez  comme  ce  vilain  monstre  est  fait. 
S'il  savait  mon  nom , il  irait  déchirer  le  même 
ouvrage  qu’il  approuve.  Gardez-moi  donc,  vous, 
Pollion , et  Polymnie , un  secret  inviolable.  N’è- 
les-vons  pas  iàiis  pour  avoir  toutes  les  vertus  ? Je 
vous  le  demande  avec  la  dernière  instance. 

Je  persiste  à trouver  les  trois  Epitret  de  Rous- 
seau mauvaises  en  tout  sens,  et  je  les  jugerais  telles 
si  Rousseau  était  mon  ami.  La  plus  mauvaise  est 
sans  contredit  celle  qui  regarde  la  comédie  • ; elle 
est  digne  de  l’auteur  des  Aïeux  chimériques , et 
se  ressent  tout  entière  du  ridicule  qu'il  y a , dans 
nu  très  mauvais  poète  comique , de  donner  des 
règles  d’un  art  qu'il  n’enicnd  point.  Je  crois  que 
la  meilleure  manière  de  lui  répondre  est  de  don- 
ner une  bonne  comédie  dans  le  genre  qu’il  con- 
damne ; ce  serait  la  seule  manière  dont  tout  artiste 
devrait  répandre  à la  critique. 

Je  vous  envoie  la  lettre  du  prince  de  Prusse  : ne 
la  montrez  qu’a  quelques  amis , on  m'y  donne  trop 
de  louanges. 

I La  Lettre  de  51.  Cocchi  n’est  pas,  à la  vérité, 
moins  pleine  d’éloges  ; mais  elle  est  instructive  ; 
elle  a déjà  été  imprimée  dans  plusieurs  journaux , 
et  il  est  bon  d'opposer  le  témoignage  impartial 
d’un  académicien  de  la  Crusca  aux  invectives  de 
Rousseau  et  de  Desfontaines. 

J'ai  adressé  ma  lettre  au  prince  royal  à monsieur 
votre  frère,  pour  la  remettre  au  ministre  de  Prusse, 
que  je  ne  connais  point.  A l’égard  de  Vhpitre  en 
vers  que  j’adresse  à ce  prince , je  l’ai  envoyée  à 
51.  Berger  pour  vans  la  montrer;  mais  je  serais 
au  désespoir  qu’elle  courût.  L’ouvrage  n’est  pas 
8ni.  J’ai  été  deux  heures  à le  faire , il  faudrait  être 
trois  mois  à le  corriger;  mais  je  n’ai  pas  de  temps 
à perdre  dans  le  travail  misérable  de  compasscr 
des  mots. 

Un  temps  viendra  où  j'aurai  plus  de  loisir, 

• L’F.Hfaut  proiligye.Ci. 
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rl  üü  Je  corrigerai  mes  petits  ouvrages.  Je  touche 
a l'âge  uù  l'on  se  corrjge  et  oit  l'on  cesse  d'ima- 
giner. 

Mille  respecls  k votre  petit  Parnasse. 

A M.  BERGËII. 

A Ciffy,  le  tS  octobre. 

Oui , je  compte  entièrement  sur  votre  ami- 
tié et  sur  toutes  les  vertus  sans  lesquelles  l'ami- 
lié  est  un  être  de  raison.  Je  me  lie  à vous  sans  ré- 
serve. 

Premièrement  il  faut  que  le  secret  soit  toujours 
gardé  sur  l'Enfant  prodigue.  Il  n'est  point  Joué 
comme  Je  l'ai  comptùé , il  s'en  faut  beaucoup.  Je 
vous  enverrai  l'original  ; vous  le  ferez  imprimer, 
vous  ferez  marché  avec  Prault  dans  le  lemps  ; mais 
surtout  que  l'ouvrage  ne  passe  point  pour  être  de 
moi  ; J'ai  mes  raisons.  Vous  pouvez  assurer  M M . de 
La  Roque  et  Prévost  que  je  n'en  suis  point  l'au- 
teur. Engagez-les  'a  le  publier  dans  leurs  ouvrages 
|iériodiqucs , en  casque  cela  soit  nécessaire.  Vous 
ne  sauriez  me  rendre  un  plus  grand  service  que  de 
détourner  les  soupçons  du  public.  Je  veux  vous 
devoir  tout  le  plaisir  do  l'incognito , et  tout  le  suc- 
cès do  théâtre  et  de  l'impression. 

Embrassez  pour  moi  l'aimable  La  Bruère.  Peut- 
on  ne  pas  s’intéresser  tendrement  aux  gens  que 
l'amour  et  les  arts  rendent  heureux?  Si  un  opéra 
d’une  femme  réussit,  J'en  suis  enchanté  ; c’est  une 
preuve  de  mon  petit  système  que  les  femmes  sont 
capables  do  tout  ceque  nous  fusons,  et  que  la  seule 
différence  qui  est  enire  elles  et  nous,  c' est  qu’elles 
sont  plus  aimables.  Comment  appelez  - vous  , par 
son  nom  ' , celle  nouvelle  musc  qu'on  appelle  la 
/Jffende  f Grégoire  vu  n’a  rien  fait  de  mieux  qu’un 
o|>éra.  Si,  par  malheur,  le  secret  do  l’Enfant  pro- 
digue avait  transpiré.  Jurez  toujours  que  ce  n’est 
pas  moi  qui  en  suis  l’auteur.  Mentir  pour  son  ami 
est  le  premier  devoir  de  l’amitié.  Voyez  surtout 
de  La  Roque  et  Prévost,  et  récriez-vous  sur  Pin- 
Justice  des  soupçons.  Madame  du  Châtelet  dit 
qu’il  faut  appeler  l'Enfant  prodigue,  l'Or- 
phelin. 

Ces  Matcaradee  sont  de  Launai  ; mais  sa  préface 
ne  rendra  pas  sa  pièce  meilleure. 

Avez-vous  lu  le  Mondain? le  vous  l’enverrai 
pour  entretenir  commerce. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARUENS. 

A Cire; , le  is  oclobre. 

Vos  sentiments,  monsieur,  et  votre  esprit  m’ont 
déjà  rendu  votre  ami  ; et  si , du  fond  de  l'heureusc 

' Vieilemoiiclle  üuval,  de»  chirurt  de  t'Opèn. 


retraite  où  Je  vis , Je  peux  exécuter  quelques  uns 
de  vos  ordres,  soit  auprès  de  MM.  de  Richelieu  et 
de  VauJour,soit  auprès  de  votre  famille,  vous  pou- 
vez disposer  de  moi. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que,  avec  l’esprit 
brillant  et  philosophe  que  vous  avez , vous  ue  vous 
fassiez  une  grande  réputation.  Descartes  a com- 
mencé comme  vous  par  faire  quelques  campagnes  ; 
il  est  vrai  qu’il  quitta  la  France  par  un  autre  mo- 
tif que  vous  ; maisenfln , quand  il  fut  en  Hollande, 
il  en  usa  comme  vous  ; il  écrivit , il  philosopha , 
et  il  Ot  l’amour.  Je  vous  souhaite,  dans  toutes  ces 
occupations,  le  bonheur  dont  vous  semblez  si 
digne. 

Je  suis  bien  curieux  de  voir  l’ouvrage  nouveau 
dont  vous  me  parlez.  Je  m'informerai  s’il  n’y  a 
point  quelque  voiture  de  Hollande  en  Lorraine  ; 
en  ce  cas , Je  vous  supplierais  de  m'adresser  l'ou- 
vrage à Nanci , sous  le  nom  de  madame  la  com- 
tesse de  Beauvau.  Je  vous  garderai  un  profond  se- 
cret sur  votre  demeure.  Il  faut  que  Rousseau  vous 
croie  déj'a  parti  de  Hollande , puisqu'il  a fait  uue 
épigranime  sanglante  contre  vous.  Elle  commence 
ainsi  : 

Ot  écritain  plu»  emiil  que  le  juif 

Dont  il  arbore  et  le  style  et  le  masque. 

Voilà  tout  ce  qu'on  m'a  écrit  de  celte  épigramme 
ou  plutôt  de  celle  satire.  Elle  a,  dit-on  , diz-buil 
vers.  Ce  malheureux  veut  toujours  mordre  et  n'r 
plus  de  dents. 

Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  envoyer 
une  réponse  en  forme  que  J'ai  été  obligé  de  faire 
à un  libelle  diffamatoire  qu'il  a fait  insérer  dans  la 
Bihiiulhègue  française? 

J'aurais  encore,  monsieur,  une  autre  grâce  à 
vous  demander,  c’est  de  vouloir  bien  m'iusiruirc 
quels  Journaux  réussissent  le  plus  en  Hollande,  et 
quels  sout  leurs  auteurs.  Si  jtarmi  eux  il  y a quel- 
qu'un sur  la  probité  de  qui  on  puisse  compter,  Je 
serai  bien  aise  d’élre eu relationavec  lui.  Sou  com- 
merce me  consolerait  do  la  perte  du  vôtre , que 
vous  me  faites  envisager  vers  le  mois  d'avril.  Mais, 
monsieur,  en  quelque  pays  que  vous  alliez , fût-ce 
eu  pays  d'inquisition , Je  rechercherai  toujours  la 
correspondance  d’un  homme  comme  vous , qui  sait 
penser  et  aimer. 

Supprimons  dorénavant  les  inutiles  fonnules,  cl 
leçon  naissons- nous  l'un  et  l'aulre  à notre  estime 
réciproque  et  à l'envie  de  nous  voir.  Je  me  sens 
déji  attaché  à vous  par  la  lettre  pleine  de  conOanec 
et  de  franchise  que  vous  m'avez  écrite,  et  que  je 
mérite.  • 
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ANNEE  I75G. 


A M.  L’ABBfiD'OUVET. 


••  Diceudum  c&t  Di-tit  ipsc  fuit , ■ 

LtiCR.,  ÜT.  T,  V.  8. 


• Fiel  Arislairlius. 


A Cirey  . ce  18  octobre. 


HoK.,  de  ^rt.  poet.^  T.  45u. 


Vous  £(es , moD  très  cher  abhu  , le  meilleur  ami 
et  le  meilleur  critique  qu’il  y ait  au  monde.  Que 
n'avex-vous  eu  la  bonté  de  relire  /a  Hvnr'iade  avec 
les  mômes  yeux  ! la  nouvelle  édition  est  achevée  ; 
vous  m'auriez  corrigé  bien  des  fautes,  vous  les 
auriez  changées  en  beautés. 

Yenonsh  notre  ode.  Aimez-vous  mieux  ce  com- 
mencement : 


LT.tna  renfenru»  le  lomu-ne 
ses  rpou  vau  tables  tlaiir's; 

Il  vomit  le  feu  sur  la  terre , 

Il  dévore  ses  habitants. 

Le  tigre,  arbaraé  sur  sa  proie , 

Sent  d'une  impitoyable  joie 
Son  izne  horrible  s'enflammer. 

Notre  coeur  u'est  poiiii  né  sauvage  ; 

Grands  dieux!  si  rbouime  est  votre  iovage, 
Il  n'éiait  fait  que  pour  aimer. 


Colbert,  ton  briircuve  industrie 
Sera  plus  ch<*re  à nos  neveux 
Que  la  |M>litique  inflexible 
De  Loiivois,  prudent  et  terrible, 

Qui  brûlait  le  Palatinat , 

OU  , 

De  Louvois,  dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat. 

Avec  CCS  changements  et  les  autres  que  vous 
souhaitez,  pensez-vous  que  l'otivrago  doive  ris- 
quer le  grand  jour  ? Pensez-vous  que  vous  puis- 
siez l'opposer  à l’ode  de  M.  Racine?  Parlez  - moi 
donc  un  peu  du  fond  delà  pièce,  et  parlez -moi 
toujours  en  ami.  Si  vous  vouiez,  je  vous  enverrai 
de  temps  eu  temps  quelques  unes  de  mes  folies. 
Je  m'égaie  encore  à faire  des  vers , même  en  étu- 
diant Newton.  Je  suis  occupé  acluellemeiil'a  sa- 
voir ce  que  pèse  le  soleil.  C’est  bien  là  une  autre 
folie.  Qu’importe  ce  qu’il  pèse,  me  direz -vous  , 
pourvu  que  nous  en  Jouissions  ? Oh  ! il  importeforl 
pour  nous  autres  songe-creux,  car  cola  lient  au 
grand  principe  de  la  gravitation.  Mon  cher  ami, 
mon  cher  maître,  Newton  est  le  plus  grand  homme 
qui  ait  jamais  été,  mais  le  plus  grand,  de  façon 
que  les  géants  de  ranliquilé  sont  auprès  de  lui 
dos  cnfauls  qui  jouent  à la  fossette. 

« .................... .Et  omni'5 

« Precceldt  sicllas  exortu»  uli  trthereus  »ul.  ■ 

Ltcn.,  liv.  tu,  V.  io56-5;. 


Cependant  ne  nous  déconrageons  point;  cueil- 
lons quelques  fleurs  dans  ce  monde , qu'il  a me- 
suré , qu'il  a pesé , qu'il  a seul  connu.  Jouons  sons 
les  bras  de  cet  Atlas  qui  porte  le  ciel  ; résous  des 
drames , des  odes , des  guenilles.  Aimez-moi , con- 
solez-moi  d'élre  si  petit.  Adieu,  mon  cher  ami , 
mou  cher  maître. 

A M.  DK  PONT  DE  VEYLE  , 

LICTBCa  DU  BOr 

A Cirey . le  19  oetobre. 

J'apprends , monsieur,  le  détail  des  obligations 
que  je  vous  ai  ; vous  n'éles  pas  de  ces  gens  qui  sou- 
liailent  du  bien  à leurs  amis , vous  leur  en  faites. 
D'autres  diraient  : . Comment  se  tircra-t-on  de 
a là?  la  chose  est  embarrassante  ; » et,  quand  ils 
auraient  plaint  leur  homme,  le  laisseraient  là , et 
iraient  sou|>er.  Pour  vous,  vous  raccommodez 
tout , et  très  vile , et  très  bieo  ; et  vous  servez  vos 
amis  de  toutes  façons,  et  vous  leur  faites  des 
vers , et  vous  leur  coupez  des  scènes , et  les  pièces 
sont  jouées  , et  la  police  et  les  sifflels  ont  un  pied 
de  nez,  et,  malgré  les  mauvais  plaisants,  on 
réussit. 

Ajoutez  vile  à toutes  vos  boutés  cellede  me  faire 
leuir  cet  enfant  par  la  poste.  Vous  pouvez  aisé- 
ment me  faire  conlre-slgiier  cet  enfant-là  ,ou  vous, 
ou  monsieur  voire  frère  ; et  puis , s'il  vous  plaît , 
diles-moi  l'un  et  l'autre  commeutcela  va  ; s’il  faut 
bien  corriger,  si  cela  peut  devenir  digne  de  paraî- 
tre au  grand  jour  de  l'impression  ; je  vous  croirai , 
par  aarnhile  frairum.  Pourquoi  mes  icmoiselles 
Fessard  disent-elles  que  cela  est  de  moi  ? pourquoi 
madame  de  Saint-Pierre  l'assure-l-ellc?  Je  ne  l'ai 
point  avoué,  je  ne  l'avouerai  pas.  Je  ne  me  vanle 
que  de  voire  amitié , de  vos  boules , do  mon  ten- 
dre allacbcment  pour  vous,  et  point  du  tout  du 
l'cufant. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Ctrey , le  8t  octobre. 

l'andis  qu’aux  hngriüu  Pamaaec, 

D'une  niain  criminelle  et  baaae, 

Hufus  va  rherchant  Je»  pououx. 

Ta  main  délicale  el  légère 
Cueille  aux  campagtics  de  C)  ibère 
Des  fleurs  dignes  de  les  chansons. 

Les  Grices  accordenl  la  lyre; 

Le  Plaisir  mollement  t’inspire, 

Fl  lu  rins|ûrcs  à ion  tour. 


Digitized  by  Google 


218 


CORRESPONDANCE. 


^ leur  un  pelil  mol  tranchant  et  net.  Coninttei  avec 
I l’ami  Berger.  Si  voua  avei  mia  Sauveanduaeeret, 
mettea-le  do  menaonge.  Mentei , mes  amia , men- 
tes ; je  Tons  le  rendrai  dans  l'occasion. 

Je  suis  sûr  de  PoHion  et  de  Polymnie.  Voua  ne 
leur  auriez  pas  dit  mon  secret , ai  vous  n'éties 
bien  sûr  qu'ils  sont  aussi  discrets  qu'aimables. 
Avoir  parlé  h tout  autre  qn’h  eux  eût  été  une  in- 
Hdélité  impardonnable;  mais  leur  en  avoir  parlé, 
c’est  m’avoir  lié  ii  eux  par  une  nouvelle  reconnais- 
sance, et  h vous  par  une  nouvelle  grûce  que  tous 
me  Tailcs. 

Comment  va  la  santé  de  Pollion?  Vous  savez 
si  je  m'y  intéresse.  Il  y a peu  de  gens  comme  lui. 
Je  ferais  une  hécatombe  do  sots , pour  sauver  un 
rhumatisme  h on  homme  aimable. 

Emilie  a presque  aebevé  ce  dont  vous  parlez  ; 
mais  la  lecture  de  Newton , des  terrasses  de  cin- 
quante pieds  do  large , des  cours  en  balustrade , 
des  bains  de  porcelaine , des  appartements  jaune 
et  argent,  des  niches  en  magots  de  la  Chine , tout 
cela  emporte  bien  du  temps.  Noos  ressemblons 
bien  an  Mondain;  mais  l'avcz-vous  ce  Mondain  f 
Voici  bien  autre  chose;  c’est  cette  épitre,  que 
les  beaux-esprits  n’entendront  peut-être  pas  , car 
ils  sont  peu  philosophes  ; et  que  les  philosophes 
ne  goûteront  guère,  car  ils  n’oot  point  d'oreilles, 
liais  vous  savez  assez  de  la  philosophie  de  New- 
ton , et  vous  avez  do  l’oreille  ; ceci  est  donc  fait 
pour  vous,  mon  cher  Mersenne. 


Que  la  imiae  tendre  et  badine 
Se  icnt  bien  de  son  origine! 

Elle  est  la  fille  de  l’Amour. 

Loin  ce  rimeur  atrabilaire, 

Ce  cynique,  ce  plagiaire, 

Qui , dans  scs  elTorts  odieux , 

Fait  servir  à la  calomnie, 

A la  rage,  S l'ignominie, 
ijt  langage  sacré  des  dieux! 

Sans  doute  les  premiers  poètes. 

Inspirés,  ainsi  que  vous  l'étes, 

]-’laient  des  dieux  ou  des  amants  : 

Tout  a changé,  tout  dégénère. 

Et  dans  l'art  d'écrire  et  de  plaire; 

Mais  vous  êtes  des  premiers  temps. 

Ah,  monsieur I voire  charmante  épitre,  vos 
vers , qui,  comme  vous,  respirent  les  grâces , mé- 
ritaient une  autre  réponse.  Mais  , s’il  (allait  vous 
envoyer  des  vers  dignes  de  vous  , je  ne  vous  ré- 
pondrais jamais;  vous  me  donnez  en  tout  des 
exemples  que  je  suis  bien  loin  de  suivre.  Je  fais 
mes  efforts  ; mais  malheur  ’a  qui  fait  des  efforts  t 

Votre  souvenir,  votre  amitié  pour  moi , enchan- 
tent mon  cœur  autant  que  vos  vers  éveilleraient 
mon  imagination.  J’ose  compter  sur  votre  ami- 
tié. Il  n’y  a point  de  bonheur  qui  u’augmente  par 
votre  commerce.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  privé 
de  ce  commerce  délicieux  I AhI  si  votre  musc 
daignait  avoir  pour  moi  autant  de  bienveillance 
que  de  coquetterie , si  vous  daigniez  m’écrire 
quelqui  fois  , me  parler  de  vos  plaisirs  , de  vos 
sucefs  dans  le  monde,  de  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse , que  je  délierais  les  Rousseau  cl  les  Desfon- 
laines  de  troubler  ma  félicité  I 

Je  vous  envoie  le  Mondain.  C’était  à vous  h le 
faire.  J’y  décris  une  petite  vie  assez  jolie;  mais 
que  celle  qu’on  mène  avec  vous  est  au-dessus  ! 

Comptez,  monsieur,  sur  le  tendre  et  respec- 
tueux allachement  de  Voltaire. 

A M.  THIERIOT. 

ti  oc(obr«. 

I.e  mensonge  n'est  un  vice  quequand  il  fait  du 
mal  ; c'est  une  très  grande  vertu  quand  il  fait 
du  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il 
faut  mentir  comme  un  diable,  non  pas  timide- 
ment , non  pas  pour  un  temps , mais  hardiment 
et  toujours.  Qu'importe  è ce  malin  de  public  qu’il 
sache  qui  il  doit  punir  d'avoir  produit  une  Cron- 
pillac?  qu’il  la  siffle  si  elle  ne  vaut  rien,  mais 
que  l’auteur  soit  ignoré  , je  vous  en  conjure  au 
nom  de  la  tendre  amitié  qui  nous  unit  depuis  vingt 
ans.  Engagez  les  Prévost  et  les  La  Roque  à détour- 
ner le  soupçon  qu'on  a du  pauvre  auteur.  Écrivez- 


A M.  BERGER. 

Cire; , le  M octobre. 

Je  reçois  votre  lettre  dn  J I , mon  aimable  cor- 
respondant. Il  fout  absolument  que  vous  me  ren- 
diez le  service  d’aller  trouver  le  plus  aimable  phi- 
losophe qui  soit  en  Europe,  c’est  M.  de  Mairan.  Je 
lui  demande  pardon  h genoux  d'avoir  confié  son 
Mémoire  au  pelil  La  Mare,  qui  me  promit,  è mon 
départ,  de  l'aller  rendre  sur-le-champ.  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  qu’il  a trompé  ma  confiance.  Je 
l’avais  chargé  de  porter  plusieurs  Ahires;  il  en 
fil  un  autre  usage.  Je  lui  pardonne  tout , hors  sa 
négligence  pour  M.  de  Mairan.  Je  recevrai  avec 
résignation  toutes  les  critiques  de  M.  d’ArgcnIal  ; 
mais  on  ne  peut  pas  toujours  exécuter  ce  que  nos 
amis  nous  conseillent.  Il  y a d’ailleurs  des  défauts 
nécessaires.  Vous  ne  pouvez  guérir  un  bossu  de  sa 
bosse  qu'en  lui  étant  la  vie.  Mon  en/iuifesthossu; 
mais  il  se  porte  bien. 

Je  ne  sais  si  les  clameurs  de  ce  monstre  deDes- 
fontaioes  font  impression  ; mais  je  sais  que  sa  con- 
duite avec  moi  est  bien  plus  horrible  que  scs  cri- 
tiques ne  peuvent  être  justes.  On  m'assure  que  le 
Dcsfontaiiies  des  poêles , Rousseau , est  cbn-sst' 
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sms  retour  de  chez  leduc  d'Aremberg.  Je  ne  veux 
d'autre  vengeance  de  son  libelle  dirTaniatoire. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  AI.  Pilot  dont  je  suis  très 
content.  Je  vous  prie  de  le  sonder  pour  savoir  s'il 
serait  d'bunieur  à revoir  , à corriger  un  manu- 
scrit de  philosopbie,  à recliOer  les  figures  mal 
faites,  et  b conduire  l'impression.  Je  doute  qu'il 
en  ait  le  temps , et  je  n'ose  le  loi  proposer. 

A règard  de  mon  affaire , j'ai  bien  des  choses 
à dire  qui  se  réduisent  b ceci.  Je  suis  très  mécon- 
tent , et  n’ai  nnlle  envie  de  revenir  b Paris.  Mes 
compliments  ani  Tbieriotet  aux  Rameau.  Snn- 
g'  I surtout  qu'il  n’est  pas  vrai  que  j'aie  fait  l'En- 
fant prodigue. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  les  trois 
pièces  de  IbéAIre.  Nous  avons  In  une  scène  de 
cluicone , et  nous  avons  jeté  le  tout  au  feu. 

Ne  m'oublies  pas  auprès  de  MM.  Dubos  et  Me- 
lon. Nous  ne  jetons  point  au  feu  les  Réfle-riont 
$ur  la  peinture,  ni  la  Ligue  de  Cambrai.nW'Ei- 
tai  tur  le  commeree , libellum  aureum.  Prault 
m'a  écrit.  C’est  un  négligent.  J'attends  les  épreu- 
ves. Adieu , mon  cher  ami. 

A M.  L’ABBE  MOUSSINOT. 

CIrcy,  et  S7  octobre. 

Je  voudrais  , mon  cher  et  fidèle  trésorier , avoir, 
sous  le  plus  grand  secret , quelque  argent  comp- 
tant chez  un  notaire  discret  et  Adèle,  qu'il  pût 
placer  pour  un  temps , et  qu'en  un  besoin  je  pusse 
retrouver  sur-le-champ.  Le  dépût  serait  de  cin- 
quante mille  francs , et  peul-ûlre  davantage.  N'au- 
riez-vous  pas  quelque  notaire  b qui  vous  puissiez 
vous  confler?  Le  tout  serait  sous  votre  nom.  Je 
sois  très  mécontent  du  sieur  Perret  ; il  a deux 
excellenlcs  qualités  pour  un  homme  public  ; il 
est  brutal  et  indiscret. 

J’ai  payé  les  frais  d'un  procès  que  je  n'avais  pas 
fait.  Pour  avoir  mon  ballot  de  livres,  ila  fallu  faire 
ce  sacriAce. 

J'acceplo  le  marché  que  vous  me  proposez  de 
la  succession  de  l.a  Verchère  ; je  m’en  rapporte 
entièrement  b vous. 

Ayez  la  bonté  de  donner  encore  un  louis  d'or  b 
d'Arnaud.  Dites-lui  donc  de  se  faire  appeler  d'Ar- 
naud tout  court;  c’est  un  beau  nom  de  janséniste; 
celui  de  Baculard  est  ridicule. 

A MADAME  DE  CIIAMPBOMN. 

De  Clrey. 

Vous  êtes  trop  Innne , adorable  amie  ; queli|ue 
sn<xHi\aeV  Enfant  prodigue  puisse  avoir,  c'est 
U n orphelin  dont  je  ne  m'avoue  pas  le  père  ; mais  je 
suis  bien  plus  Oatte  de  l'intérêt  que  vous  y prenez 
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I que  de  l'éloge  du  public.  M.du  Cbitelet  n'est  point 
de  retour.  Les  colonels  sont  contre-mandés , soit 
par  les  excessives  précautions  de  M.  de  Belle-Ile, 
soit  par  crainte  de  quelque  remuemeut  des  enne- 
mis. On  ne  croit  point  la  paix  faite  ; je  n'en  sais 
rien  : tout  ce  que  je  sais , c’est  que  nous  sommes 
des  moutons , b qui  jamais  le  boucher  ne  dit  quand 
il  les  tuera.  Puisque  vous  savez,  charmante  amie, 
que  je  préfère  l'amitié  b tous  les  rois  de  la  terre  , 
vous  avez  grand  tortde  n'ètre  pointa  Cirey.  Mais, 
partout  où  vous  serez , vous  serez  avec  l'amitié. 
Qui  pourrait  ne  pas  aimer  votre  caractère  si  vrai, 
si  doux , et  si  égal  ? Quand  est-ce  doue  que  vous 
verrez  les  entresols , amie  cbarmanlc  ? 

A M.  DE  MAIRA.N. 

A Cirey  » le  9 novembre. 

En  parlant  de  Paris , monsieur,  au  mois  de 
juin  t,  je  chargeai  un  jeune  homme,  nommé  de 
La  Mare , de  vous  remettre  le  .Mémoire  sur  les 
forces  motrices , que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me 
prêter  : mais  j'ignore  encore  si  le  jeune  homme 
vous  l'a  rendu.  Il  serait  heureux  pour  lui  qu'il 
eût  fait  la  petite  iiiAdélité  de  le  garder  pour  s'in- 
struire ; mais  c’est  un  trésor  qui  n'est  pas  b son 
usage. 

La  veille  de  mon  départ , j'avais  demandé  b 
M.  Pitot  s'il  avait  lu  ce  Mémoire;  il  m'avait  ré- 
pondu que  non  : sur  quoi  je  conclus  que , dans 
votre  académie , il  arrive  quelquefois  la  même 
chose  qu'aux  assemblées  des  comédiens  ; chacun 
ne  songe  qu'b  sonrûle,et  la  pièce  n'en  est  pas 
mieux  jouée. 

J'avais  encore  demandé  b M.  Pitot  s'il  croyait 
que  la  quantité  du  mouvement  fût  le  produit  de 
la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse  ; il  m'avait  as- 
suré qu'il  était  de  ce  sentiment,  et  que  les  raisons 
de  MM.  Leibnitz  et  Bernouilli  lui  avaient  paru 
convaincantes  ; mais  b peine  fus-je  arrivé  b Cirey, 
qu'il  m'écrivit  qu'il  venait  de  lireenAn  votre  .Mé- 
moire . qu'il  était  converti , que  vous  lui  aviez 
ouvert  les  yeux  , que  votre  dissertation  était  un 
chef-d'œuvre. 

Pour  moi , monsieur  , je  n’avais  point  b chan- 
ger de  parti.  Il  n'était  pas  question  de  me  conver- 
tir , mais  de  m'apprendre  mon  catéchisme.  Quel 
plaisir , monsieur , d'étudier  sous  un  maître  tel 
qne  vous!  J'ai  trop  lardé  b vous  remercier  des 
lumières  et  du  plaisir  que  je  vous  dois.  Avec  quelle 
netlcté  vous  exposez  les  raisons  de  vosadversairesi 
vous  les  mettes  dans  toute  leur  force,  pour  ne 
leur  laisser  aucune  ressource  lorsque  ensuite  vous 
les  détruisez.  Vous  démêlez  toutes  les  idées , vous 

I C'eil-à'dlrc , Szni  les  premlm  ioiri  di  tuUUi.  Ci  . 
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lei  rangez  chacune  à leur  place,  vous  failcs  voir 
claîrciuenl  le  malentendu  qu’il  y avaità  dire  qu’il 
faut  quatre  fois  plus  de  force  pour  porter  un  far- 
deau quatre  lieues  que  pour  une  lieue , etc. , etc. 
J’admire  comnie  vous  distinguez  les  mouvements 
accélérés , qiii  sont  comme  le  carré  des  vitesses  et 
des  tem{)$ , d'avec  les  forces , qui  ne  sont  qu’eu 
raison  des  vitesses  et  des  temps. 

Quand  vous  avez  fait  voir , par  le  choc  des  corps 
mous  etdfs  corps  à ressort  (articles  .\xii,  xxin , 
XXI v) , que  la  force  est  toujours  en  raison  de  la 
simple  vitesse,  on  croirait  que  vous  pouvez  vous 
passer  d’autres  raisons,  et  vous  en  apporicz  une 
foule  d'autres.  Len®  xxviii  est  sans  réplique.  Je 
serais  bien  curieux  de  voir  ce  que  peuvent  ré- 
pondre ë ces  preuves  si  claires  les  Wolf,  les  Ber- 
iiouilli , et  les  Musscbcubrocck. 

Serait-ce  abuser  de  voslK)ntés,  mên8ieur,de 
vous  parler  ici  d’une  difGculté  d'un  autre  genre , 
qui  m'occupe  depuis  quelques  jours  ? Il  s'agit  d'une 
expérience  contraire  aux  premiers  fondements  de 
la  catoptrique.  Ce  fondement  est  qu'on  doit  voir 
l'objet  au  point  de  concours  du  caihèle  cl  du  rayon 
réfléchi.  Cependant  il  y a bien  des  occasions  où 
celle  régie  fondamentale  sc  trouve  fausse. 


Dans  ce  cas-ci,  par  exemple,  je  devrais,  par 
les  règles , voir  l'objet  A au  point  de  concours  D ; 
cependant  je  le  vois  en  l.  k.  i.  h.  g.  successivement 
à mesure  que  je  recule  mon  ceil  du  miroir  con- 
cave , Jusqu  a eequ’onfinmon  œil  soit  placé  en  un 
point  où  je  ne  vois  plus  rien  du  tout. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  maniiestemcnt  que  nous 
ne  connaissons  point , quenons  n'apercevons  point 
les  distances  par  le  moyen  des  angles  qui  se  for- 
ment dans  nos  yeux  ? Je  vois  souvent  l'objet  très 
près  et  très  gros  , quoique  l'angle  soit  très  petit. 
Il  paraît  donc  que  ta  tbeorie  de  la  vision  n'est  pas 
encore  assez  approfondie.  Tacquel  et  Barrow  n'ont 
pu  résoudre  la  difûcullé  que  je  vous  propose. 
Voulez-vous  bien  me  mander  ce  que  vous  en  pen- 
sez? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet , qui  est  digne 
de  vous  lire  (et  c'est  beaucoup) , trouve  qu'il  n’y 
a personne  qui  soit  plus  fait  pour  goûter  la  vérité 
que  vous.  Elle  m'ordonne  de  vous  assurer  de  son 
estime,  et  de  vous  faire  ses  compliments.  Ses  sen- 
timents pour  vous,  moiiMcur,  vous  consi-lernnl 


de  l'ennui  de  ma  lettre , cl  me  feront  pardonner 
mon  importunité. 

Je  suis , avec  ta  plus  respectueuse  estime,  e*f. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cüvj,  l£  Il  ooTembK. 

Je  remercie , mou  cher  abbé , le  cheTalier  ie 
Moubi  de  ses  oouvelles.  et  je  n'en  reoi  plus  re* 
cevoir.  En  trois  mois  de  temps  il  n'a  pas  écrit 
trois  vérités.  Je  ne  connais  ce  chevalier  que  parce 
qu'il  m'emprunte  : prétez-lui  cent  écus , railes-liii 
en  espérer  autant  pour  le  moia  prochain.  Je  ac 
veux  plus  être  la  dupe  des  iuftrats,  ui  mettre  de 
hommes  à portée  d’étre  injustes.  Je  consens  de 
prêter , mais  je  ne  veux  plus  perdre.  Il  me  pro- 
pose des  billets  de  Dupuis,  libraire;  prêtai- lai 
donc  mon  argent  sur  les  billets  de  ce  Dupuis. 

Je  vous  supplie  instamment  d'envoyer  i made- 
moiselle Quinault,  rued'Anjou-Oaupbiue,  ce  joli 
petit  secrétaire  que  je  lui  avais  destiné,  il  n'y  a 
qu'à  le  Taire  laisser  simplement  chez  elle,  et  (aire 
dire  que  c'est  de  ma  part.  Il  faut  ticher  que 
l'bomme  qui  portera  ce  présent  ne  laisse  pas  s 
mademoiselle  Quinault  le  temps  de  le  refuser,  et 
qu'il  s'enfuie  bien  vite,  dès  qu'il  l'aura  donné  à 
quelqu'un  de  la  maison. 

Vous  m’avez  fait  un  grand  plaisir  dem'empmi.' 
ter  un  peu  d'argeul.  Tout  ce  que  j'ai  est  à lulie 
service;  vous  savez  combien  je  vous  aime,  com- 
bien je  vous  estime,  et  à quel  point  vouspoiivei 
compter  en  tout  sur  moi. 

A M.  THIERIOT. 

Le  la  DOTcmbre- 

Eh  bien  I quand  on  vous  envoie  des  épiires  sor 
Newton,  voilà  donc  comme  vous  traitez  lesgens! 

^ Je  m’imagine  que  si  vous  ne  répondez  point.  C'est 
que  vous  éludiez  à présent  Newton,  et  que  In  pre- 
mière lettre  que  je  recevrai  de  vous  sera  un  traité 
sur  le  carré  des  distances  et  sur  les  forces  ceolri- 
pèles.  En  attendant,  vous  devriez  bien  vous  égarer 
à m’envoyer  la  dispute  d’Orpbée-Rameau  arec  Eu- 
clide  Castel.  On  dit  qu'Orphée  a battu  Euclidc.  Je 
crois  en  effet  notre  musicien  bien  fort  sur  son 
lerraio. 

On  m’a  envoyé  l'Enfant  prodigue  tel  qu'on  le 
joue.  Vraiment,  j'ai  bien  raison  de  le  désavouer, 
et  je  vous  prie  de  jurer  pour  moi  plus  que  jamais. 
On  l'avait  estropié  cbezles réviseurs,  successeurs 
de  l'abbé  Cbcrrier,  mais  estropié  au  point  qu  il 
ne  pouvait  marcher.  Les  deui  frères  charmants  ', 
que  vous  connaissez , lui  ont  vite  donné  des  jambes 
de  bois.  Mou  ami , donnez-vous  la  peine  de  le  rc- 

' D'.trgenUI  cl  Pont  de  Veyle. 
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lire  ciUrc  les  luains  de  noire  Berger,  qui  va  le 
faire  imprimer,  et  vous  m’en  direz  des  nouselles. 

Eh  bien,  bourreau!  eh  bien,  marmolte  en  vie, 
paresseux  Tbieriot,  vous  laissez  faire  l’édition  de 
Paris  cl  l’édition  hollandaise  de  la  Henriade  sans 
V mettre  on  petit  mot , sans  corriger  nn  vers  I 
ah  I quel  homme  ! quel  homme  I Embrassez  pour 
moi  l’imagination  de  Sauveau  ; si  vous  rencon- 
trez Colbert- Melon  et  Varron- Dubos,  bien  des 
compliments.  Menez-vous  toujours  une  vie  char- 
mante chez  Pollion?  êtes-vous, après  moi , un  des 
plus  heureux  mortels  de  ce  monde?  digérez-vous? 

Savez  - vous  que  le  duc  d'Aremberg  a chassé 
Rousseau  , pour  ce  beau  libelle  imprimé  contre 
moi?  Voil’a  une  assez  bonne  réponse  , c'est  une 
terrible  philippique.  Je  dois  avoir  pitié  de  mes 
ennemis.  Rousseau  est  chassé  partout , Desfon- 
taines est  détesté,  et  vit  seul  comme  un  lézard; 
moi , je  vis  an  milieu  des  délices  ; j’en  suis  hon- 
teux. Yale.  Écrivez  donc,  loir,  marmotte;  dé- 
gourdissez votre  indifférence. 

L’amlassadeur  Falkcner  vous  fait  mille  com- 
pliments. Adieu , mon  aimable  et  paresseux  et 
vieil  ami  ; adieu.  Bibe,  vole,  teribe, 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGE^’S. 

A Cirey , le  19  novembn. 

J’ai  reçu , monsieur , votre  lettre  par  la  voie 
de  Nancj  ; mais , comme  elle  n’était  point  datée  , 
je  ne  peux  savoir  si  celle  mnteest  plus  courte  que 
l’autre , et  si  votre  paquet  est  venu  en  droiture. 
J’ai  écrit  h M.  Prévost , et  j’ai  recommandé  h Le- 
detde  le  prendre  pour  réviseur  de  la  Henriade , 
et  surtout  de  la  Philosophie  de  Newton , que  j’ai 
mise  à la  portée  du  public,  et  que  je  ferai  impri- 
mer incessamment. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  le  soufflet  imprimé 
que  vous  allez  donner  à ce  misérable  * de  Bruxel- 
les. Il  faut  envoyer  des  copies  de  tout  cela  aux 
connaissances  qu'il  a dans  cette  ville , où  ilest  dé- 
testé comme  ailleurs.  Voici  un  petit  rafralchisse- 
rocift  pour  ce  maraud  cl  pour  son  associé  l’ablié 
Desfonlaines.  Cet  abbé  est  nn  ex-jésuite  à qui  je 
sauvai  la  Grève  en  f 725 , et  que  je  tirai  de  Bicê- 
tre,  où  il  était  renfermé,  pour  avoir  corrompu, 
ne  vous  en  déplaise , des  ramoneurs  de  cheminée, 
qu’ilavait  pris  pourdes  Amours , à cause  de  leur  fer 
etde  leur  bandeau  ; enfin  il  me  dutlavieet  l’hon- 
neur. C’est  un  fait  public  ; et  il  est  aussi  public  qu’au 
sortir  de  Bicêtre , s’étant  retiré  chez  le  président 
de  Bernières , où  je  lui  avais  procuré  un  asile , il 
fit,  pour  remerciement , un  méchant  libellecontre 
moi.  Il  vint  depuis  m’en  demander  pardon  ’a  go- 

'J.'B.  Roatt^âu. 
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noux  ; et,  pour  pénitence,  il  traduisit  un  listai 
jur  la  Poésie  épique , que  j'avais  composé  en  an- 
glais. Je  corrigeai  toutes  les  fautes  de  ta  traduc- 
tion; je  souffris  qu’on  imprimât  son  ouvrage  h la 
suite  de  la  Henriade.  Enfin , pour  nouveau  prix 
de  mes  bontés,  il  se  ligue  contre  mol  avec  Rous- 
seau. Voilù  mes  ennemis  ; votre  estime  et  votre 
amitié  sont  une  réponse  bien  forte  ù leurs  in- 
dignes attaques. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  demandais, 
monsieur  , si  vous  êtes  l’auteur  du  Mentor  cava- 
lier, qui  se  débile  à Paris,  sous  votre  nom.  J’au- 
rais sur  cela  plusieurs  choses  très  importantes  ù 
vous  dire. 

Vous  poorries  envoyer  h Nanci , à madame  du 
Châtelet,  vos  ouvrages  ; mais,  si  vous  vonliez  vous- 
même  venir  faire  un  petit  voyage  ’a  Cirey , inco- 
gnito, vons  y trouveriez  des  personnes  qui  sont 
pleines  d’estime  pour  vous,  et  qui  feraient  de  leur 
mieux  pour  vous  bien  recevoir. 

Ne  pourriez-vouspas  faireinsérerdansquelqncs 
gazettes  que  AI.  le  duc  d’Aremberg  a chassé  Rous- 
seau , pour  punir  l’insolence  que  ce  misérable  a 
ene  de  le  citer  pour  garant  des  impostures  répan- 
dues dans  son  dernier  libelle?  Ce  n’est  pas  tout; 
il  sera  poursuivi  en  justice  h Bruxelles.  C’est 
rendre  service  h tous  les  honnêtes  gens  que  de 
contribuer’a  la  punition  d’un  scélérat. 

Adieu , monsieur  ; je  m’intéresserai  toujours  à 
votre  gloire  et  ’a  votre  bonheur.  Je  vous  sais  atta- 
ché tendrement. 

A M.  L’ABBÉ  MODSSINOT. 

13  novembre. 

Je  demande  ù H.  de  Brézé  le  secret  qu’il  exige 
de  moi.  Je  no  sois  pas  difficile  en  affaires;  mais 
je  veux  éviter  toute  discussion  entre  lui  et  moi. 
Il  faut  pour  cela  qu'il  y ait  un  paiement  certain 
d’année  en  année  , ou  de  six  mois  en  six  mois  , 
sans  ta  moindre  remise  ; qu’il  consente  ù cela  pat 
un  écrit  entre  vos  mains;  qu’il  affirme,  par  cet 
écrit,  qu’il  n’y  a aucune  saisie  sur  les  maisons  que 
j’ai  choisies  pour  m’être  hypothéquées  ; qu’il  re- 
nonce ’a  toutes  lettres  d’état , de  répit , paiement 
en  billets,  et  à autres  injustices  royales.  Ces  pré- 
cautions prises , je  consens  ù tout. 

Faites  une  bonne  oeuvre,  mon  bon  janséniste; 
envoyez  chercher  le  jeune  d’Arnaud  ; c’est  un 
jeune  homme  qu'il  faut  aider  , mais  à qui  il  ne 
faut  pas  donner  de  quoi  se  débaucher.  Donnez-lui, 
celle  fois-ci , dix-huit  francs  ; exhorlez-le  sérieuse- 
ment ’a  apprendre  h écrire.  Assurez-le  de  mon 
amitié , et  qu’il  compte  sur  mes  secours , quand 
je  serai  plus  riche.  Il  parait  avoir  de  bonnes 
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moeurs  : il  nicrilc  vos  conseils  ; voilà  les  gensqu'il 
Taul  aider  : 

m Quo  mihi  rorluiuinf  si  Don  conceditur  ati  ? » 

Hor.,  lib.  1, C|).  V , V,  la. 

Et  uli,  c'est  faire  du  bien,  chacun  selon  son  pt  lit 
pouvoir.  Je  vous  embrasse  leiidrcmenl. 


Jupiter 


Pauci  quoi  atquiis  aniasit 


£«nV.,  liv.  VI,  S-.  lap. 


Mon  copiste,  qui  n’est  ni  poite  ni  philosophe, 
avait  mis , pour  la  période  de  vingt-sis  mille  ans  ; 


Sis  cents  siècles  entiers  par-üelii  vingt  mille  ans  ; 


A M.  THIERIOr. 

Le  sa  novembre. 

Ou  m'a  mandé  que  le  3/on<ftiin  avait  été  trouvé 
chei  M.  de  Luçon , et  quo  le  président  Dtipuy  en 
avait  distribué  beaucoup  de  copies.  On  m'en  a ett- 
vojé  une  toute  défigurée.  Il  est  triste  dépasser  pour 
un  hélërodoie,  et  de  se  voir  encore  tronqué,  estro- 
.pié,  mutilé  comme  un  auteur  ancien.  Je  trouve 
qu'on  a grande  raison  de  s'emporter  contre  l'au- 
teur dangereus  de  cet  abominable  ouvrage,  dans 
lequel  on  ose  dire  qu'Adam  ne  se  faisait  point  la 
barbe,  que  ses  ongles  étaient  uu  peu  trop  longs , 
et  que  son  teint  était  bâlé  ; cela  mènerait  tout 
droit  à penser  qu’il  n'y  avait  ni  ciseaux,  ni  ra- 
soir , ni  savonnette  dans  le  |>aradis  terrestre  j ce 
qui  serait  une  hérésie  aussi  criante  qu'il  y en  ait. 
lie  plus,  ou  suppose,  dans  ce  pernicieux  libelle, 
qu'Adam  caressait  sa  femme  dans  le  paradis.  Or, 
dans  les  anecdotes  de  la  vie  d'Adam,  trouvées  dans 
les  archives  de  l'arche,  sur  le  mont  Ararat,  par 
saint  Cyprien , il  est  dit  expressément  que  le  bon 
homme  ne  b. ..ait  point , et  qu'il  ne  b..da  qu'a- 
pres  avoir  été  chassé  ; et  de  là  vient , à ce  que  di- 
sent tous  les  rabbins,  le  mol  b...cr  de  misère. 
Ci  ut  est,  la  hauteur  et  la  bêtise  avec  laquelle  un 
certain  homme  a parlé  à un  do  nos  amis  m'aurait 
donné  la  plus  extrême  indignation  , si  elle  ne  m'a- 
vait pas  fait  pouffer  de  rire. 

Il  n'est  pas  encore  sùr  que  j'aille  en  Prusse. 
Recommandes  à votre  frère  d’envoyer  par  le  coche 
le  paquet  du  prince  philosophe  ; demandes  si  ce 
prince  a chei  lui  des  comédiens  français  ; en  ce 
cas , nous  lui  enverrions  le  Prodigue  pour  l'a- 
muser. Je  suppose  que  le  ministère  trouve  très 
bon  ce  petit  commerce  littéraire.- 

J'aienvoyéàBerlin,  dans  ce  paquet  (dont  point 
de  nouvelles),  le  Mondain.  l'Ode  à Émilie , ta 
Newtonique,  aae  Lettre  sur  Locke,  a&a  de  lui 
faire  ma  cour  in  omni  genere. 

De  qui  donc  est  ce  beau  poème  didactique?  de 
M.  de  La  Chaussée  sans  doute.  Il  n’y  a que  lui  dont 
j'attende  ce  chef-d'œuvre.  Mandez-moi  si  j’ai  de- 
viné. 

Voici  une  eopio  plus  ciacle  de  la  Newtonique, 
vous  pouvez  la  donner;  mais  il  faut  coninici  ccr 
par  des  gens  un  peu  philosophes  et  poêles  : 


ce  qui  fesait  quatre-vingt  mille  ans,  au  lieu  de 
I vingt-six  mille  : bagatelle. 

Mille  compliments  à sons,  à votre  Parnasse. 
Si  vous  voyez  l'aimable  philosophe  Mairan , dilcs- 
Ini  qu'il  songea  moi , qu'il  vous  donne  sa  lettre 
Dites  que  je  vais  à Berlin.  N'écrivez  plus  jamais 
qu”a  madame  Faverolles,  à Bar-sur-Aube  ; rete- 
nez cela.  Réponse  snr  tous  les  articles.  Ainicz- 
moi  ; adieu,  Hersenne. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Cirejr , le  tt  norembre- 

Assurément  vous  êtes  le  père  Mersenne  : ce 
n’est  pas  tout  à fait,  mon  cher  ami,  en  ce  que 
mes  ennemis  vous  font  quelquefois  tomber  dans 
leurs  sentiments , comme  les  ennemisde  Descarlos 
entraînaient  Mersenne  dans  les  leurs  ; c’est  parce 
que  vous  êtes  le  conciliateur  des  muses.  Je  vous 
permets  très  fort  d'aimer  d'autres  vers  que  l« 
miens  ; je  suis  une  maîtresse  assez  indulgente 
pour  souffrir  les  partages.  Je  suis  de  ces  beautés 
qui  aiment  si  fort  le  plaisir  qu’elles  ne  peuvent 
haïr  leurs  rivales.  J'aime  tant  les  beaux  vers  que 
je  les  aime  dans  les  autres  ; c'est  lieaucoup  pour 
un  poète.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre 
beau  portefeuille  ; je  voudrais  bien  que  le  Mon- 
dain y fût , et  ne  fût  que  là.  Ce  petit  enfant  tout 
nu  n'était  pas  fait  pour  se  montrer.  Mais  est-il 
possible  qu’on  ail  pu  prendre  la  chose  sérieuse- 
ment? Il  faut  avoir  l'absurdité  et  la  sottise  do  l'ège 
d’or  pour  trouver  cela  dangereux , et  la  cruauté 
du  siècle  do  fer  pour  persécuter  l'auteur  d'un  ba- 
dinage si  innocent , fait  il  y a long-temps. 

Ces  persécutions  d’un  cûté,  et , de  l’antre , une 
nouvelle  invitation  du  prince  de  Prusse  et  du  duc 
de  llolstein,  me  forcent  enfin  à partir.  Je  serai 
bientôt  à Berlin.  Platon  allait  bien  chez  Denis  , 
qui  assurément  ne  valait  pas  le  prince  de  Prusse. 
Cela  vient  comme  de  cire;  vous  serez  l’agent  du 
princes  Paris,  et  notre  commerce  en  sera  plus 
vif.  Voilà  nn  nouveau  rapport  entre  Mersenne  et 
vous  : son  pauvre  ami  allait  errer  dans  les  climats 
du  Nord.  Dieu  veuille  que  quelque  gelée  neme  tue 
pas  à Berlin , eommelc  froid  de  Stockholm  tua  Des- 
caries I 

Dilcsàvotrefrèrc qu’il  fasse  partir  sur-le-champ, 
par  le  coche  de  Bar-sur-Aube,  à l'adresse  de  ma- 
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dame  du  Clillelel , le  noDveau  paquet  du  prince 
royal  pour  moi.  Ne  manquez  pas  de  dire  ë tous 
vos  amis  qu'il  y a déjë  long-temps  que  mon  voyage 
était  médité.  Je  serais  très  lâché  qu'on  crût  qu'il 
entre  du  dégodt  pour  mon  pays  dans  un  voyage  que 
je  n'entreprends  que  pour  satisfaire  une  si  juste 
curiosité. 

Adieu  ; je  pars  incessamment  avec  un  oIRcier 
du  prince.  Noua  irons  ë petites  journées.  Écrivez- 
nioi  toujours , cela  m'est  important  ; vous  m'en- 
tendez. Une  autre  fois  je  vous  parlerai  de  Newton 
et  de  (Enfant  prodigue.  Je  vous  embrasse. 

A M.  BERGER. 

A Clrey , le  ff7  norembre. 

Voici  le  Mondain  pour  ce  qu'il  vaut.  I.a  petite 
vie  dont  il  y est  parlé  vaut  lieaucoup  mieuz  que 
l'ouvrage.  Je  me  mêle  aussi  d'élre  voluptucus  ; 
mais  je  ne  suis  pas  tout  ë fait  si  paresseux  que  ces 
messieurs  dont  vous  faites  si  bien  la  critique , qui 
vantent  un  souper  agréable  en  mourant  de  faim  , 
et  qui  se  donnent  la  torture  pour  chanter  l'oisiveté. 

Les  comédiens  comptaient  qu'ils  auraient  une 
pièce  do  moi  cet  hiver  ; mais  ils  ont  très  mal  comp- 
té. Je  ne  fais  point  le  On  avec  vous  ; je  me  casse  la 
tête  contre  Newton , et  je  no  pourrais  pas  ë pré- 
sent trouver  deux  rimes.  J'avais  fait  (Enfant 
pTodigue  'a  Pâques  dernier  ; il  était  juste  que  dans 
ce  saint  temps  je  tirasse  mes  farces  de  l' Évangile. 
Dieu  m'aida , et  cela  fut  fait  en  quinze  jours.  De- 
puis ce  temps  je  n'ai  vu  que  des  angles,  des  a, 
des  â,  des  planètes,  etdes comètes.  Mais  Mercure 
n'est  pas  plus  éloigné  de  Saturne  que  cette  étude 
l'est  d'une  tragédie. 

Est-il  vrai  que  ce  monstre  d'abbé  Desfontainesa 
parlé  de  (Enfant  prodigue  ? Ce  brutal  ennemi  des 
mœurs  et  de  tout  mérite  saurait-il  que  cela  est  de 
moi?  Mettez-moi  un  peu  au  fait,  je  vous  en  prie, 
et  continuez  d'écrire  ë votre  véritable  ami. 

Je  vous  supplie  de  déterrer  M.  Pitot,  de  l'aca- 
démie des  sciences  ; il  demeure  cour  du  Palais , 
chez  M.  Arouet,  trésorier  do  la  chambre  des 
comptes.  Rendes- lui  cette  lettre;  et  réponse. 
Yale,  te  amo. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  décembre. 

Votre  ministère  ë l'égard  de  Cirey , benefactor 
in  ulrogue  jure , est  le  même  que  celui  des  pro- 
tecteurs des  couronnes  , ë Rome.  Vous  veillez  sur 
ce  petit  coin  de  terre  ; vous  en  détournez  les  or.i- 
ges  ; vous  êtes  une  bien  aimable  créature.  Vous 
sentez  tout  ce  que  je  vous  dois  , car  votre  cœur 
entend  le  mien,  et  vous  avez  mesuré  vos  bontés 
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ë mes  sentiments.  Ecoutez , nous  sommes  dans 
les  horreurs  de  Newton  ; mais  (Enfant  prodigue 
n'est  pas  oublié.  Mandez  - moi  vos  avis  , c'est-à- 
dire  vos  ordres  définitivement.  Faut-il  le  laisser 
reposer , et  le  reprendre  ë Pâques?  très  volontiers; 
en  ce  cas , nous  attendrons  ë Pâques  ë le  faire  im- 
primer; mais  gare  l'ami  Minet  cl  les  comédiens 
de  campagne , qui  en  ont,  dit-on  , des  copies  ! Si 
vous  voulez  suivre  le  train  ordinaire,  et  qu'on 
imprime  ë piésent , renvoyez  - nous  la  copie  que 
vous  avez , avec  annotations  ; il  y a dans  cette  co- 
pie nouvelle  do  bon  eu  petite  quantité , qu’il  faut 
conserver.  Je  crois  la  tournure  des  premiers  actes 
meilleure  de  cette  seconde  cuvée.  Je  demande  tou- 
jours un  passe-port  pour  monsieur  le  président , 
car  monsieur  le  sénéchal  me  parait  si  provincial 
et  si  antiquaille,  que  je  ne  peux  m’y  faire.  Si  vous 
avez  quelquecbose  ë me  mander  librement,  vous 
savez  le  moyen  , vous  avez  l’adresse.  Au  reste,  je 
vous  avertis  que,  quand  vous  voudrez  avoir  une 
tragédie,  il  faudra  faire  vos  supplications  ë la  di- 
vinité newtonienne , qui , ë la  vérité , souffre  les 
vers , mais  qui  aime  passionnément  la  règle  de 
Kepler , cl  qui  fait  plus  de  cas  d'une  vérité  que 
de  .Sophocle  et  d'Euripide. 

Qu’avez-voiis  ordonné  du  sort  dece  petit  écrit  * 
sur  les  troisinlâmesépitres  de  mou  ennemi?  Vous 
sentez  qu'on  obtient  aisément  d'imprimer  contre 
moi;  mais  quiconque  prend  ma  défense  est  sAr 
d'un  refus.  En  vérité,  méritai-je  d'élre  ainsi  traité 
dans  ma  patrie?  Votre  amitié  et  Cirey  me  sou- 
tiennent. 

Vous  croyez  bien  que  madame  du  Châtelet  vous 
dit  toutes  les  choses  tendres  que  vous  méritez. 

A M.  DE  MAIRAN. 

A Cirey , le  i«r  dècenibre- 

J'abusc  de  vos  bontés,  monsieur;  mais  vous 
êtes  fait  pour  donner  des  lumières , et  moi  pour 
en  profiler. 

Sur  ce  que  vous  me  dites , dans  votre  lettre , que 
vous  vous  êtes  bien  trouvé  de  ne  jamais  admettre 
de  merveilleux  mathématique , j'ai  consulté  le  Mé- 
moire délits,  que  vous  m'indiquez  ; et  j'y  ai  vu 
le  prétendu  merveilleux  de  la  roue  d’Aristote  ré- 
duit aiix  lois  mathématiques.  Il  est  clair  que  vous 
avez  très  bien  explique  ce  qui  était  échap|xi  ë Tac- 
quel  et  aux  autres. 

J'ose  croire  sur  ce  fondement  que  peut-être  ne 
vous  éloignerez-vous  pas  de  mes  idées,  sur  la 
question  d'optique  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
proposer.  Ni  Tacquet,  ni  Barrow,  ni  Grimaldi, 
ni  Molineux , n'ont  pu  la  résoudre.  C'était  uuc 

• vraie  exameu. 
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question  du  ressort  du  P.  Malcbrauche  , mais  il 
lie  l'a  point  traitée;  et  J’ai  grand'peur  qu'il  ne 
s'y  filt  trompé,  comme  il  a fait , à mon  avis , sur 
la  raison  pour  laquelle  noos  voyons  le  soleil  et  la 
lune  plus  grands  bl'borizon  qu'au  méridien. 

Je  suis  bien  loin  d'admettre  du  merveilleuidans 
ma  difUcultc  ; ce  sont  les  opticiens  qui , en  ne 
l'expliquant  pas , on  font  une  espece  de  miracle. 
Il  n'y  a que  l'obscur  qui  soit  merveilleux  ; et  Je 
ne  cherche  qu'à  ôter  l'obscurité  qui  enveloppe 
depuis  long-temps  celte  question.  Il  me  parait 
qu'elle  en  vaut  la  peine,  et  qu'elle  lient  aune 
théorie  assez  sûre  et  assez  curieuse.  Vuulez-vnus 
TOUS  donner  la  peine  de  voirGrimaldi,  page  512, 
et  Barrow,  ad  fincm  kclionum?  Vous  trouverez 
la  chose  très  obscurément  énoncée  dans  Barrow  , 
et  très  clairement  dans  Grimaldi  ; mais,  de  raison, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'en  donnent.  Voici  le  fait  : 

Prenez  un  miroir  concave  ; tenez  votre  montre 
dans  une  main  , à la  distance  d'un  demi -pied 
du  miroir;  reculez  ensuite  petit  à petit  le  miroir 
de  votre  ccil  : plus  vous  le  reculez,  plus  votre 
montre  vous  parait  près , Jusqu'à  ce  qn'ennn  elle 
semble  être  sur  la  surface  du  miroir  d une  manière 
très  confuse;  reculez  encore  un  peu  plus,  vous 
ne  voyez  plus  rien  du  tout. 

Or,  lorsque  vous  voyez  ainsi  l'objet  de  très 
près,  vous  devriez  le  voir  très  loin,  par  la  règle  de 
catoplrique  qui  vous  dit  que  vous  verrez  l'objet 
au  point  d'inlerscrbion  de  la  perpendicule  d'inci- 
dence et  du  rayon  réfléchi.  Ce  point  d'intersec- 
tion est  très  loin  derrière  votre  mil , et , malgré 
cela , l'objet  vous  semble  très  près.  J'aurai  bien 
de  la  peine  à faire  ma  figure , car  je  suisirès  mal- 
adroit. 


Le  rayon  parti  de  l'objet  A fait  un  angle  d'inci- 
dence sur  la  droite  infiniment  petite  de  la  courbe 
du  miroir;  l'angle  de  réflexion  B lui  est  égal.  Le 
rayon  réfléchi  est  B,  e;  le  calliète  est  la  ligne 
pninlillée;  l'intersection  de  cette  ligne  et  du  rayon 
réfléchi  est  en  D : donc  je  dois  voir  l'objet  en  D ; 
mais  Je  le  vois  en  f,  en  g , quand  mon  œil  est 
placé  à peu  près  en  A.  Voilà  , encore  un  coup, 
ce  que  nul  opticien  n'a  éclairci. 

I.'évique  de  Clovne , savant  anglais,  est  le  seul, 


que  je  sache , qui  ait  porté  la  lumière  dans  ce  pe 
lit  coin  de  ténèbres.  Il  me  semble  qu'il  prouve 
très  bien  que  nous  ne  connaissons  point  les  dis- 
tances ni  lesgrandenrs  par  les  angles , c'est-à-dire 
que  ces  angles  ne  sont  point  une  cause  immédiate 
du  jugement  prompt  que  nous  portons  des  dis- 
tances et  des  grandeurs , comme  les  configora- 
lioiis  des  parties  des  corps  sont  une  cause  immé- 
diate des  saveurs  que  nous  sentons , et  la  dureté , 
cause  immédiate  du  sentiment  de  résistance  que 
nous  éprouvons , etc. 

Dans  le  cas  présent , nons  jugeons  l'objet  très 
près,  non  à cause  de  ce  point  tfiiilertertion  qui 
n'en  pourrait  rendre  raison  , mais  parce  qu'en 
effet  ce  point  d'intersection  élanl  très  éloigné, 
l'objet  doit  paraiire  confus.  Mais  comme  noos 
sommes  accoutumés  à voir  confusément  un  objet 
quiesl  trop  prèsdenos  yeux  , l'objet,  en  cette  expé- 
rience , devant  paraiire  et  paraissant  confus , nous 
le  jugeons  à l'instant  très  près. 

biais  an  homme  qui  aurait  la  vue  si  manvaise 
qu'il  ne  pourrait  absolument  voir  qu'à  un  doigt 
de  ses  yeux  , verrait  très  loin  ( dans  celle  même 
expérience)  cet  objet  que  le miroirconcave repré- 
sente très  près  aux  yeux  ordinaires. 

C'est  donc  en  cela  l'expérience  qni  fait  tout.  De 
là  mon  Anglais  conclut  que  nous  ne  pouvons 
apercevoir  en  aucune  façon  les  distances  ; nons 
ne  pouvons  les  apercevoir  par  elles-mêmes  ; nous 
ne  le  pouvons  par  les  angles  optiques , puisque 
ces  angles  sont  en  défaut  dans  plusieurs  cas.  Et 
non  seulement  les  distances , mais  aussi  les  gran- 
deurs, les  situations  des  objets,  ne  sont  point 
senties  au  moyen  de  ces  angles  ; car,  si  ces  angles 
produisaient  ces  effets , ils  les  auraient  produits 
dans  l'aveugle-né  à qui  M.  Cheselden  aliaissa  les 
cataractes.  Cet  aveugle-né  avait  quinze  ans  quand 
Cheselden  lui  donna  la  vue  ; il  fut  long-temps 
sans  pouvoir  distinguer  si  les  objets  étaient  à un 
pas  ou  à une  lieue  de  lui , s'ils  étaient  grands  nu 
petits , etc.  Cet  aveugle  semble  décider  la  ques- 
tion; mais  j'ai  bien  peur  moi-même  d'être  ici 
l'aveugle.  En  ce  cas , vous  serez  mon  Cheselden , 
et  je  vous  écris.  Domine,  ut  videnm  (Luc, 
XTIII  , Ai). 

Est-il  vrai  que  le  son  se  réfracte  de  l'air  dans 
l’eau , et  cela  en  même  proportion  que  la  lumière  ’ 
Ii'où  l'a-t-on  pu  savoir?  Il  n'y  a que  les  poissons 
qni  puissent  nous  le  dire , et  ils  passent  pour  être 
sourds  et  muets.  Je  vous  demande  un  petit  mot 
sur  cela. 

Il  court , à ce  que  l'on  me  mande,  une  Epitre 
sur  la  philosophie  de  Newton  ; j'ai  peur  qu'elle 
ne  soit  très  informe  ; sonffrez  que  je  vous  envoie 
line  copie  ev.icte.  Je  souhaiterais  que  ce  petit  ou- 
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vrage  pût  prouver  que  la  physique  et  la  po^ic  ne 
sont  point  incompatibles. 

Je  TOUS  supplie  de  vouioir  bien  me  dire , dans 
votre  réponse,  pourquoi  la  lumière  est,  selon 
Uusschenbroeck  , dit  minutes  à traverser  le  grand 
orbe  annuel , et  arrive  cependant  en  sept  minulrs 
on  environ  du  soleil  k noos.  N'a-t-il  pas  pris  dit 
minutes  pour  environ  quatone  minutes?  Jgnoue 
H doee. 


A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

A Cirey. 

Mon  cher  maître  , j'ai  eiiGn  rççu  votre  Pro- 
sodie, petit  livre  où  il  y a beaucoup  à prendre, 
qui  était  très  difOcile  'a  faire , et  qui  est  fort  bien 
fait.  Je  vous  en  remercie , et  j’ai  grande  envie  de 
voir  le  reste  do  l’ouvragi’.  Mandrz-moi  donc  tout 
franchement  si  vous  croyez  que  l’ode  puisse  tenir 
contre  cette  ode  de  AI.  Racine.  Vous  n'ètes  pas 
dans  la  nécessité  do  louer  mon  ode , parce  que 
je  loue  votre  Proiot/ie.  Vous  ne  me  devez  que  la 
vérité  , car  c'est  la  seule  chose  que  vous  recevez 
de  moi  quand  je  vous  loue  ; et  je  vous  aurai  plus 
d’obligation  de  vos  critiques , dont  j'ai  besoin , 
que  vous  ne  m'en  aurez  de  mes  éloges , dont  vous 
n'avez  que  faire. 

Qu’est-ce  que  c'est , mon  cher  abbé  , qu'une 
comédie  intitulée /’£n/'an(  prodigne , qu'il  a pris 
en  fantaisie  à la  moitié  de  Paris  de  m'attribuer? 
Je  suis  bien  étonné  que  l'on  parle  encore  de  moi  ; 
je  voudrais  être  oublié  du  public , et  jamais  de 
vous. 


A M.  DE  CIDEVILI.E. 

A Clrey  , et  8 décembrt. 

Une  comédie  ; apres  une  comédie , de  la  géomé- 
trie ; après  la  géométrie,  la  philosophie  de  Newton  ; 
au  milieu  de  tout  cela,  des  maladies;  et,  avec 
les  maladies , des  persécutions  plus  cruelles  que 
la  fièvre , voilà , mon  cher  ami , semper  anutte , 
êemper  honorate,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous 
écrire.  Ou  n'étre  point  avec  moi , ou  travailler, 
ou  souffrir,  a été , sans  discontinuer,  ma  destinée. 
Nous  avons  envoyé  les  vers  sur  Newton  an  philo- 
sophe Forment , et  j'envoie  au  délicat,  au  char- 
mant Cidcville,  l'Enfant  prodigue.  Ce  n'est  pas 
que  vous  ne  soyez  philosophe,  et  que  M.  de  Formont 
ne  soit  homme  de  belles-lettres  ; il  vous  a fait 
part  de  notre  NewUmigue , et  vous  lui  communi- 
querez notre  Enfant.  Je  me  fais  un  plaisir  d'au- 
tant plus  sensible  de  vous  l'envoyer,  que  c’est 
encore  un  secret  pour  le  public.  On  doute  que 
cet  enfant  soit  de  moi , mais  je  n’ai  point  pour 
vous  de  secret  do  famille  ; vous  jugerez  s’il  a un 
peu  l’air  de  son  père. 

<1. 


J'ai  fait  cet  enfant  pour  répondre  à une  partie 
des  impertinentes  épitres  de  Rousseau , oû  cet 
auteur  des  Aïeux  chimériguet  et  des  pins  mau- 
vaises pièces  de  Ihéitre  que  nous  ayons  ose  don- 
ner des  règles  sur  la  comédie.  J'ai  voulu  faire  voir 
à ce  docteur  flamand  que  la  comédie  pouvait  très 
bien  réunir  l'intéressant  et  le  plaisant.  Le  pau- 
vre homme  n’a  jamais  connu  ni  l'un  ni  l'autre  , 
parce  que  les  méchants  ne  sont  jamais  ni  gais  ni 
tendres. 

Ce  petit  essai  m’a  assez  réussi . La  pièce  a été 
jouée  vingt-deui  fois,  et  n’a  été  interrompue  que 
par  la  maladie  d’une  actrice  ; mais  je  ne  la  ferai 
imprimer  qu'après  mûre  délibération.  J'ai  en- 
voyé à M.  d'Argcntal  le  manuscrit  ; il  vous  le  fera, 
tenir. 

Afonsienr  et  mademoiselle  Linant  vous  assurent 
de  leurs  respects,  et  ils  auraient  dû  vous  parler 
toujours  sur  ce  ton  ; je  crois  qu’ils  sont  l'un  et 
l’autre  dans  la  seule  maison  et  dans  la  seule  place 
où  ils  passent  être.  L’eztrême  paresse  de  corps  et 
d'esprit  est  l'apanage  de  cette  famille.  Avec  cela 
on  meurt  partout  de  faim  ; c'est  un  talent  sûr 
pour  manquer  de  tout.  Vous  riez  apparemment 
quand  vous  lui  conseillez  de  faire  des  tragédies. 
Il  y a quatre  ans  que  vous  devez  vous  apercevoir 
qu’il  n’est  bon  qu'à  faire  du  chyle.  Il  a de  l'esprit, 
mais  un  esprit  inutile  à lui  et  ans  autres.  J’ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  le  frère  et  la  sœur  ; mais  je 
ne  m'aveugle  pas  en  leur  fesant  du  bien  ; et  je  vois 
Linant  de  trop  près  pour  no  vous  pas  assurer  qu'il 
ne  fera  jamais  rien. 

Eh  bien  I mon  cher  ami , vous  coupez  donc  des 
forêts , vous  abattez  ces  arbres  que  vous  avez  in- 
crustés de  C et  de  toutes  les  autres  lettres  de 
l'alphabet , car  vous  avez  mêlé  plus  d'un  chiffre 
avec  le  vôtre  : tantôt  c’est  Chloé,  tantôt  c'est 
Lycoris  ou  Glycère  qui  a eu  le  cœur  de  l’Horace 
de  Rouen.  Vous  songez  donc  maintenant  à vous 
arrondir.  Mais  quand  vous  aurez  fait  tous  vos 
contrats , et  que  vous  serez  las  de  votre  maiiresse, 
il  faut  venir  voir  l'héroïne  et  le  palais  de  Circy  ; 
noos  cacherons  les  compas  et  les  quarts  de  cercle, 
et  nous  vous  offrirons  des  fleurs. 

Je  mus  ai  parlé  de  persécutions  dans  ma  lettre. 
Savez-vous  bien  que  te  Mondain  a été  traité  d’ou- 
vrage scandaleux , et  vous  douteriez-vous  qu’on 
eût  osé  prendre  ce  misérable  prétexte  pour  m’ac- 
cabler encore?  Dans  quel  siècle  vivons-nous  I et 
après  quel  siècle  ! Faire  à un  homme  un  crime 
d’avoir  dit  qu’Adam  avait  les  ongles  longs,  trai- 
ter cela  sérieusement  d'hérésie  ' I Je  vous  avoue 
que  je  suis  outré , et  qu'il  faut  que  l’amitié  soit 
bien  puissante  sur  mon  cœur,  pour  que  je  n’aille 


' La  poHre  avait  bi(Tè  les  mou  fxorchtr  et  pafriarchg , 
dans  fEnfan/  pro<Ug\te.  Ci.. 
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CORRESPONDANCE, 


pas  chercher  plus  lutu  une  relraile , à l'exemple 
des  Descartes  et  des  Bayle.  Jamais  l'hypocrisie  ii’a 
plus  iurecte  les  Espagnols  et  les  Italiens.  Il  s'est 
élevé  contre  moi  une  cabale  qui  a juré  ma  perle  ; 
et  pourquoi?  parce  que  j'ai  fait  la  Henriade , 
Charlet  XII,  Alxire , etc.  ; parce  que  j'ai  tra- 
vaille vingt  ans  à donner  du  plaisir  h mes  com- 
patriotes. 

- Virtulem  inroluinem  fxJiimis, 

- Sablalam  e\  oculis  qiin;niniis  iiividi.  - 

Hor.,  lih.  III,  ad.  xsiv,  V.  3i. 

Adieu , mon  cher  et  respectable  ami  ; embrasses 
pour  moi  M.  de  Formont.  Emilie  vous  fait  mille 
sincères  compliments.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Ce  0 décembre. 

Il  est  certain  que  c’est  M.  le  président  Dupuy 
qui  a distribue  des  copies  du  Mondain  dans  le 
monde , et,  qui  pis  est,  des  copies  1res  dellgurces. 
La  pièce,  tout  innocente  qu’elle  est,  n’etait  pas 
faite  assurément  pour  être  publique.  Vous  savei 
d’ailleurs  que  je  n'ai  jamais  fait  imprimer  aucun 
de  ces  petits  ouvrages  de  société  qui  sont , comme 
les  parades  du  prince  Charles  et  do  duc  de'  Ne- 
vers  , supportables  i huis  clos.  Il  y a dix  ans  que 
Je  refuse  constamment  de  laisser  prendre  copie 
d’une  seule  page  du  poème  de  la  Pucelle,  poème 
cependant  plus  mesuré  que  l’Ariostc,  quoique 
peut-être  aussi  gai.  Enfln , malgré  le  soin  que  j’ai 
toujours  pris  de  renfermer  mes  enfants  dans  la 
maison , ils  se  sont  mis  quelquefois  h courir  les 
rues.  Le  Mondain  a été  plus  libertin  qu’un  autre. 
Le  président  Dupuy  dit  qn’il  le  tenait  de  l’évêque 
de  Luçon , lequel  prélat , par  parenthèse  , n’était 
pas  encore  assez  mondain , puisqu'il  a eu  le 
malheur  d'amasser  douze  raille  inutiles  louis  dont 
il  eût  pu,  de  son  vivant,  acheter  douze  mille 
plaisirs. 

Venons  an  fait.  Il  est  tout  naturel  et  tout  simple 
que  vous  ayez  communique  ce  Mondain  de  Vol- 
taire à cet  autre  mondain  d’évêque.  Je  suis  lâché 
seulement  qu’on  ait  mis  dans  la  copie  : 

Les  parfums  Ica  plus  doux 
Hemlcnl  sa  peau  douce , fraîche , et  polie  ; 

il  lallait  mettre  : 

Kemleni  sa  |ieau  plu,i  fraichc  et  pliiv  polie. 

Voilà  sans  doute  le  plus  grand  grief.  Rien  no  peut 
arriver  de  pis  'a  un  poète  qu'un  vers  estropié. 

Le  second  grief  est  qu’on  ait  pu  avoir  la  mau- 
vaise foi , et , j’ose  dire , la  lâche  cruauté  de 


chercher  à m’inquiéter  pour  quelque  chose  d'auasi 
simple , pour  un  badinage  plein  de  naïveté  et 
d’innocence.  Cet  achameroent  a troubler  le  repos 
de  ma  vio , sur  des  prétextes  ansi  misérables , ne 
peut  venir  qne  d'un  dessein  formé  de  m’accabler 
et  de  me  chasser  de  ma  patrie.  J'avais  déjà  quHIé 
Paris  pour  être  'a  l’abri  de  la  fureur  de  mes  enne- 
mis. L'amitié  la  plus  respectable  a conduit  dans 
la  retraite  des  personnes  qui  connaissent  le  fond 
de  mon  cœur,  et  qui  ont  renoncé  au  monde, 
pour  vivre  en  paix  avec  un  honnête  homme  dont 
les  mœurs  leur  ont  paru  dignes  peut-être  de  tout 
autre  prix  que  d'une  persécution.  S'il  faut  que 
je  m’arrache  encore  'a  celle  solitude , cl  que  j'aille 
dans  les  pays  étrangers  , il  m'en  coûtera  sans 
doute,  mais  il  faudra  bien  s'y  résoudre;  et  les 
mêmes  personnes  qui  daignent  s’allacher  h moi 
aiment  lioaucoup  mieux  me  voir  libre  ailleurs 
que  menacé  ici. 

Monsieur  le  prince  royal  de  Prusse  m'a  écrit 
depuis  long-temps , en  des  termes  qui  me  font 
mugir,  pour  m'engager  h venir  h sa  cour.  On 
m’a  offert  une  place  auprès  de  l'héritier  d'une 
vaste  monarchie , avec  dix  mille  livres  d'appoin- 
tements ; on  m’a  offert  des  choses  très  flatteuses 
en  Angleterre.  Vous  devinez  aisément  que  je  n’ai 
été  tenté  de  rien,  et  que  si  je  suis  obligé  de 
quitter  la  France,  ce  ne  sera  pas  pour  aller  servir 
des  princes. 

Je  voudrais  senlemciil  savoir,  une  bonne  fois 
pour  toutes  , quelle  est  rinlenlion  du  ministère, 
et  si,  parmi  mes  ennemis,  il  n'y  en  a point 
d'assez  cruels  pour  avoir  juré  de  me  persécuter 
sans  relâche.  Ces  ennemis , au  reste  , je  ne  les 
connais  pas  ; je  n’ai  jamais  offensé  personne  ; ils 
m'accablent  gratuitement. 

■ PIonin*re  sois  non  rrspontlere  favorcm 
••  Sporaliim  mpiiü.^.  • 

lIoK-,  lib.  fi,  cp.  I,  V.  9. 

Je  demande  uniquement  d’être. au  fait , de  bien 
savoir  CO  qu’on  veut , de  n'êlre  pas  toujours  dans 
la  crainte,  de  pouvoir  enfln  prendre  un  parti. 
Vous  êtes  'a  portée , et  par  vous-même  et  par  vos 
amis , de  savoir  précisément  les  intentions.  Al.  le 
bailli  de  Froulay,  M.  de  B'issi,  peuvent  s’unir 
avec  vous.  Je  vons  devrai  tout , si  je  vous  dois 
au  moins  la  connaissance  de  ce  qu'on  veut.  Voilà 
la  grâce  que  vous  demande  celui  qui  vous  a aimé 
dès  votre  enfance,  qui  a vu  un  des  premiers  tout 
ce  que  vous  deviez  valoir  un  jour,  et  qui  vous 
aime  avec  d’autant  plus  de  tendresse , que  vous 
avez  passé  toutes  ses  espérances. 

Soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez del'êire, 
et  à la  cour,  et  en  amour.  Vous  êtes  né  pour 
plaire , même  à vos  rivaux.  Je  serai  consolé  de 
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tout  cc  qu’on  me  Tait  souffrir , si  j'apprends  au 
moins  que  la  fortune  continue  & vous  rendre  jus- 
tice. Comptez  qu'il  n'y  a pas  deux  personnes  que 
votre  bonhenr  intdresae  plus  qne  moi. 

Perraettez-moi  de  présenter  mes  respects  à ma- 
demoiselle do  Tressan  et  à madame  de  Genlis. 
Vous  m'écriviez  : 

••  Formonm  monjre  doce^  Amar)llida  silvas;  • 

Viao.,  égl.»  I,  V.  5. 

faudra-l-il  que  je  r<?ponde  : 

• Nos  patriam  fugimus?...  • 

Adieu , Pollion  ; adieu  , TibiiMe.  On  me  traite 
comme  Bavius.. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A Clrojr,  le  lOdAeembre 

J'atlcnds  avec  bien  de  l'impatience,  monsieur, 
le  nouvel  ouvrage  que  vous  m’avez  annoncé.  J'y 
trouverai  sûrement  ces  vérités  courageuses  que 
les  autres  hommes  osent  h peine  penser.  Vous 
éles  né  pour  faire  bien  de  l'honneur  aux  lettres , 
et , j'ose  dire , b la  raison  humaine. 

L'hahilude  qne  vous  avez  prise  de  si  bonne 
heure  de  mettre  vos  pensées  par  écrit  est  excel- 
lente pour  fortifier  son  jugement  et  ses  connais- 
sances. Quand  on  ne  réfi^hit  que  pour  soi , et 
comme  en  passant , on  accoutume  son  esprit  à je 
ne  sais  quelle  mollesse  qui  le  fait  languir  h la 
longue  ; mais  , quand  on  ose , dans  une  si  grande 
jeunesse , se  recueillir  assez  pour  écrire  en  philo- 
sophe et  penser  pour  soi  et  pour  le  public , on 
acquiert  bicniét  une  force  de  génie  qui  met  au- 
dessus  des  autres  hommes.  Continuez  b faire  un 
si  noble  usage  du  loisir  que  peut  vous  laisser 
rattachement  respectable  qui  vous  a conduit  où 
vous  êtes. 

Je  crois  que  j'irai  bientôt  en  Prusse  voir  un 
autre  prodige.  C'est  le  prince  royal , qui  est  à peu 
près  de  votre  âge  , et  qui  pense  comme  vous.  Je 
compte , k mon  retour,  passer  par  la  Hollande , et 
avoir  l'honneur  de  vous  y embrasser.  Un  de  mes 
amis , qni  va  k Leyde , et  qui  doit  y passer  quel- 
que temps,  sera,  en  attendant,  si  vous  le  voulez 
bien , le  lien  de  notre  correspondance.  Il  s’ap- 
pelle de  Révol  ; il  est  sage , discret , et  bon  ami. 
Ce  sera  lui  qui  vous  fera  tenir  ma  lettre  ; vons 
pourrez  vous  confier  'a  lui  en  toute  sûreté.  Je  ne 
lui  ai  point  dit  votre  demeure , et  vous  resterez 
le  maître  de  votre  secret  ; je  lui  ai  dit  seulement 
qu'il  pouvait  vous  écrire  chez  M.  Prosper,  'a  La 
Haye. 

Adieu , monsieur  ; iicrniellcz-moi  de  préscnicr 
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mes  respects  à la  personne  qui  vous  retient  où 
vous  êtes. 

A .M.  IIERGER. 

A Cirvy , le  ii  d^^eoüÿr*. 

Je  reç<tis  voire  loltre  du  8.  Je  fais  partir,  par 
cel  ordinaire , la  pièce  et  la  préface,  pour  être 
imprimées  par  le  libraire  qui  en  offrira  davan* 
tage  ; car  je  ne  veux  faire  plaisir  à aucun  de  ces 
messieurs,  qui  sont , comme  les  comédiens , créés 
par  les  auteurs , et  très  ingrats  envers  leurs 
crcaleurs. 

Je  suis  indigné  contre  Prault  de  cc  qu*il  ne 
m'envoie  point  le  carton  du  portrait  de  M.  le 
duc  d Orléans , et  de  ce  qu'il  ne  m'envoie  point 
la  préface  imprimée , et  de  ce  qu’il  a l'imperti- 
nence de  ne  pas  répondre  exactement  à mes  let- 
tres. Faites-lui  sentir  ses  torts,  et  punissex-le  en 
donnant  la  pièce  à un  autre. 

Vous  aurez  la  ^ewtonade,  ou  plutôt  VEucliade. 
Thierjot  doit  vous  la  faire  voir  ; mais  il  faut  être 
un  peu  philosophe  pour  aimer  cela. 

Je  vous  prie  de  passer  chez  l'abbé  Moussinol  ; 
il  y a une  très  jolie  pendule  d'or  moulu , dont  je 
veux  faire  présent  à mademoiselle  Quinault,  pour 
ses  peines.  Voyez  si  vous  voulez  avoir  ta  bonté 
! devons  diarger  de  faire  ce  présent.  Vous  n’avez 
|>as  liesoin  de  cela  pour  Ôlre  reçu  h merveille; 
mais  ce  sera  un  petit  véhicule  pour  vous  faire 
avoir  vos  entrées.  Il  faudra  forcer  mademoiselle 
Quiuault  a accepter  celle  bagatelle.  Voilà  déjà 
une  petite  négociation  , en  attendant  mieux- 

A I égard  de  l'Enfant  prodigue,  il  faut  qu'il 
soit  mieux  que  la  Henriade.  Je  suis  honteux  dr 
la  négligence  de  Prault  ; mauvais  papier,  mau- 
vais caractère , point  de  table  ; cela  est  honteux . 

Vous  trouverez  la  pièce  et  la  préface  chez 
M.  d’Argcntal , qui  vous  remettra  l'une  et  l’autre  ; 
ainsi  négociez  avec  le  libraire  le  moins  fripon  et 
le  moins  ignorant  que  faire  se  pourra. 

Comment  poorrait-on  faire  pour  avoir  par  écrit 
le  procès  de  Castel  et  do  Rameau  ? Vous  êtes  iin 
correspondant  à qui  on  peut  demander  de  lonl. 
Envoyez -moi  cc  procès;  écrivez-moi  souvent; 
sachez  comment  va  l'Enfant  prodigue;  aimez  le 
père , qui  vous  aime  de  tout  son  emur. 

Je  défie  M.  le  chevalier  de  Villefort  d’avoir  dit, 
et  même  d’avoir  connu  combien  on  est  heureux 
à Circy. 

Les  nuages  que  les  Rousseau  et  les  Desfontaines 
veulent  élever,  du  sein  de  la  fange  où  ils  ram- 
pent, ne  vont  pas  jusqu'à  moi.  Je  crache  quel- 
quefois sur  eux  , mais  c'est  sans  y .songer.  Adieu. 
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k M.  L'ABRE  MOIISSINOT. 

Cir<7 , d^mbre. 

Que  dites-vous , mon  cher  sbbé , de  ce  petit 
Ls  Mare , qui  est  venu  escroquer  de  l'argent  chez 
vans  par  un  mensonge  , et  qui  ne  m'a  pas  écrit 
depuis  que  j'ai  quitté  Paris?  L'ingratitude  me 
parait  innée  dans  le  genre  humain , bien  plus 
que  les  idées  métaphysiques  dont  parlent  Des- 
cartes  et  Malebranche.  Yuus  avez  raison  d'étre 
plus  content  du  jeune  Baciilard  , h qui  vous  avez 
donné  do  l'argent , que  du  sieur  La  Mare , qui 
vous  en  a escamoté , et  je  vois  leurs  caractères 
fort  différenta  ; je  crois  dans  l'un  encourager  la 
vertu , je  ne  vois  rien  dans  l'autre.  Vous  les  con- 
naissez ; c'est  à vous  d'en  juger. 

Si  vous  avez  de  l'argent , je  vous  prie  de  don- 
ner cent  francs  'a  M.  Berger  ; et , si  vous  no  les 
avez  pas , de  vendre  vite  quelqu'un  de  mes  meu- 
bles pour  les  lui  donner,  dussiez-vous  lui  donner 
cinquante  francs  une  fois,  et  cinquante  livres 
une  autre  fuis.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  ce  plai- 
sir ; je  lui  ai  une  grande  obligation  de  vouloir 
bien  s'adresser  à moi.  Le  plus  grand  regret  que 
j'aie , dans  le  déraugemout  où  Dcmuuliii  a mis 
ma  fortune,  est  d'ètre  si  peu  utile 'a  des  amis  tels 
que  M.  Berger.  Eulin  , il  faut  songer  à ce  qui  me 
reste , plus  qu'à  ce  que  j'ai  perdu  , et  tâcher  d'ar- 
ranger mes  petites  affaires  de  façon  que  je  puisse 
passer  ma  vie  à être  un  peu  utile  à mui-mêine 
et  à ceux  que  j'aime. 

Si  le  chevalier  de  .Moulii  vient  vous  voir,  dites- 
lui  que  je  suis  prêt  à lui  faire  tous  les  plaisirs 
qui  dépendront  de  moi  ; mais  ne  vous  engagez 
pas,  et  même  ne  lui  donnez  pas  de  parole  trop 
positive. 

Depuis  huit  jours  je  suis  sur  le  point  de  partir 
pour  aller  voir  le  prince  de  Prusse,  qui  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  souvent  pour  m'inviter 
d'aller  à sa  cour  passer  quelque  temps.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  chanoine,  et  vous  aimerai 
toujours  bien  sincèrement , même  après  avoir  vu 
le  prince  royal  de  Prusse. 

A M.  BERGER. 

A Cirey , décembre. 

Vous  vous  moquez  de  moi , mon  cher  ami , 
avec  votre  billet.  Est-ce  que  les  amis  se  font  des 
billets?  Je  suis  très  en  colère,  messieurs;  vous 
ne  trouvez  pas  la  préface  do  M.  Lioaot  bonne  : 
faites-en  une  meilleure , et  on  l'imprimera  ; mais 
tant  que  vous  n'en  ferez  point , on  imprimera  la 
tienne. 

Il  serait  très  ridicule  de  demander  pardon  au 


pnblic  de  ce  qu'on  imprime  si  souvent  la  Hai- 
rittdc.  On  la  réimprime  quand  les  éditions  nnt 
épuisées.  Il  faudrait  le  demander,  si  on  ne  U 
réimprimait  pas.  Les  criailleries  de  quelques  en- 
nemis , que  je  ne  dois  qu'à  mes  snccès  et  'a  mes 
bienfaits , ne  doivent  point  fermer  la  bouche  i 
mes  amis;  et  ils  ne  doivent  pas  être  timides, 
parce  que  Rousseau  est  un  monsti*  de  jalousie, 
et  Desfuntaines  un  monstre  d'ingratitude. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami , de  me  mandersi 
la  lettre  au  prince  royal  de  Prusse , envoyée  ca- 
chetée le  8 de  ce  mois  à Thieriot  le  marchand, 
pour  être  remise  à l'envoyé  de  Prusse,  a été  en 
effet  remise  à ce  ministre.  A l'égard  du  paquet  a 
cachet  volant,  contenant  l'épllre  en  vers,  vous 
l'avez  sans  doute  remis  à M.  Chambrier.  Je  serais 
très  fâché  que  cette  épltre  courût.  Elle  n'est  pas 
finie.  Elle  trouvera  grâce  devant  un  prince  lara- 
rablement  disposé , et  n'en  trouverait  (las  devant 
des  critiques  sévères  ; mais  j'ai  voulu  payer,  par 
un  prompt  hommage , les  bontés  de  ce  prince. 
J'aurais  attendu  trop  long-temps  si  j'avais  limé 
mon  ouvrage. 

Tâchez  de  trouver  le  Prussien  Gresset.  Il  va 
dans  une  cour  où  Rousseau  est  regardé  onmme 
un  faquin  de  versiOcateur,  dans  une  cour  où  l'on 
aime  la  philosophie  et  la  liberté  de  penser,  <é 
l'on  déteste  le  cagotisme,  et  où  l'on  m'aime  cemine 
homme  et  poète.  Faites  adroitement  la  leçon  a 
son  cœur  et  à son  esprit.  Vous  êtes  fait  pouren 
conduire  plus  d'un.  Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  MARQL'IS  D ARGEN8. 

LeSOdCeembrt. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  10 dé- 
cembre , et , depuis  ce  temps , une  beorcase 
occasion  a fait  parvenir  jusqu'à  moi  votre  livre 
do  philosophie.  Aies  louanges  vous  seront  (art 
inutiles  ; je  suis  un  juge  bien  corrompu.  Je  pense 
absolument  comme  vous  presque  sur  tanl.  Si 
l'intérêt  de  mon  opinion  no  me  rendait  pas  nn 
peu  suspect , je  vous  dirais  : 

- Marte  «ntmo,  genenose  puer,  sic  ilur  ad  astra.  - 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  louer,  je  ne  vent  q»e 
vous  remercier.  Oui , je  vous  rends  grâces , an 
nom  de  tous  les  gens  qui  pensent , au  nom  de  U 
nature  humaine  qui  réside  dans  eux  seuls, des 
vérités  courageuses  que  vous  dites  : Vax  ejrarçiuit 
Victoria  cocto.  Je  vous  trouve  l'esprit  de  Bayle 
et  le  stylo  de  Montaigne.  Votre  livre  doit  avait 
un  très  grand  succès , et  les  écrits  de  la  supeisb- 
tion  et  de  l'hypocrisie  ne  serviront  qu'à  votre 
gloire.  Alon  Dieu , que  votre  indepair  m'a  réjoui . 
et  que  cela  donne  un  bon  ridicule  à l'indefim 
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raaia  qu’il  y a de  chosea  qui  m’out  plu  ! el  que 
j'ai  envie  de  vous  voir  pour  voua  le  direl  Vous 
devez  mener  une  vie  très  heureuse;  vous  vivez 
avec  les  belles-lelircs , la  philosophie,  tous  les 
arts.  Je  vous  fais  bien  mes  compliments  sur  tout 
cela. 

Qu’il  me  suit  permis  de  profiter  de  votre  ezem* 
pie , et  d'ètre  un  peu  philosophe  à mon  tour.  Je 
vous  envoie  une  Êpitre  à madame  la  marquise 
du  Châtelet , épltre  qui  est , ce  me  semble , dans 
un  autre  goût  que  celles  de  Rousseau.  N'est-ce 
pas  un  peu  rappeler  l'art  des  vers  h son  origine , 
que  de  faire  parler  h Apollon  le  langage  de  la  phi- 
losophie? Je  voudrais  bien  n’avoir  consacré  mon 
temps  qu'k  des  choses  aussi  dignes  de  la  curiosité 
des  hommes  raisonnables.  Je  suis  surtout  très 
aifligé  d'étre  obligé  quelquefois  de  perdre  des 
heures  précieuses  h repousser  les  indignes  atta- 
ques de  Rousseau  et  de  Desfontaines.  La  julousie 
a fait  le  premier  mon  ennemi , l'autre  ne  l'est 
devenu  que  par  excès  d’ingratitude.  Ce  qui  me 
console  et  me  justifie,  c'est  que  mes  ennemis 
sont  les  vôtres. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

C«  dlmanclia , à qaatra  beare*  «ta  malin  . ilécnmbre. 

Votre  amie  ' a été  d'abord  bien  étonnée  quand 
elle  a appris  qu’un  ouvrage  aussi  innocent  que 
le  Mondain  avait  servi  de  prétexte  A quelques 
uns  de  mes  ennemis;  mais  son  étonnement  s est 
tourné  dans  la  plus  grande  confusion  et  dans 
l’horreur  la  plus  vivo,  A la  nouvelle  qu’on  vou- 
lait me  persécuter  sur  ce  misérable  prétexte.  Sa 
juste  douleur  l’a  emporté  sur  la  résolution  de 
passer  avec  moi  sa  vie.  Elle  n’a  pu  souffrir  que 
je  restasse  plus  long-temps  dans  un  pays  où  je 
suis  traité  si  inhomainement.  Nous  venons  de 
partir  de  Cirey  ; nous  sommes , A quatre  heures 
do  matin , A Vassy,  où  je  dois  prendre  des  che- 
vaux de  poste.  Mais  mon  véritable , mon  tendre 
et  respectable  ami,  quand  je  vois  arriver  le  mo- 
ment où  il  faut  se  séparer  pour  jamais  de  quel- 
qu'un qui  a fait  tout  pour  moi , qui  a quitté 
pour  moi  Paris , tous  ses  amis,  et  tous  les  agrc- 
raciits  de  la  vie , quelqu'un  que  j'adore  et  que  je 
dois  adorer,  vous  sentez  bien  ce  que  j'éprouve; 
l'éut  est  horrible.  Je  partirais  avec  une  joie  inex- 
primable ; j'irais  voir  le  prince  do  Prusse , qui 
m'écrit  souvent  pour  me  prier  d’aller  A sa  cour; 
je  mettrais  entre  l’envie  et  moi  on  assez  grand 
espace  pour  n'en  être  plus  troublé  ; je  vivrais, 
ilans  les  pays  étrangers , en  Français  qui  respec- 
tera toujours  son  pays;  je  serais  libre,  et  je 
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n’abuserais  point  de  ma  liberté  ; je  serab  le  plus 
heureux  homme  du  monde  : mais  votre  amie  est 
devant  moi , qui  fond  en  larmes.  Alon  cœur  est 
percé.  Faudra-t-il  la  laisser  retourner  seule  dans 
un  château  qu’elle  n’a  bâti  que  pour  moi , et  me 
priver  de  ce  qui  est  la  consolation  de  ma  vie 
parce  que  j’ai  des  ennemis  A Paris  ? Je  suspens , 
«ians  mon  désespoir,  mes  résolutions  ; j’attendrai 
encore  que  vous  m’avez  instruit  de  l'excès  de 
fureur  où  l'on  peut  se  porter  contre  moi. 

C’est  bien  , assurément,  réunir  l'absurdité  de 
l’âge  d’or  et  la  barbarie  du  siècle  de  fer,  que  de 
me  menacer  pour  un  tel  ouvrage.  Il  faut  donc 
qu’on  l'ait  falsiSé.  EnBn  je  ne  sais  que  croire. 
Tout  ce  que  je  sais , c'est  que  je  voudrais  être 
ignoré  de  toute  la  terre , et  n’étre  connu  que  de 
vons  et  do  votre  amie.  Elle  était  déterminée,  A 
neuf  heures  du  soir,  A me  laisser  partir;  mais, 
moi , je  vous  dis , A quatre  heures  du  matin  , A 
présent  de  concert  avec  elle:  Faites  tout  ce  que 
vous  croyez  convenable.  Si  vous  jugez  l'orage 
trop  fort,  mandez-le-nous A l'adresse  ordinaire, 
el  j’achèverai  ma  roule  ; si  vous  le  croyez  calmé 
véritablement,  je  resterai.  Maisquelle  vie  alTreusel 
Être  éternellement  bourrelé  par  la  crainte  de 
perdre , sans  forme  de  procès , sa  liberté  sur  le 
moindre  rapport,  j’aimerais  mieux  la  mort.  Enflu 
je  m’en  rapporte  A vous;  voyez  ce  que  je  dois 
faire.  Je  suis  épuisé  de  lassitude , accablé  de  cha- 
grin et  de  maladie.  Adieu;  je  vous  ombrasse 
mille  fois , vous  et  votre  aimable  frère. 

Pourquoi  mademoiselle  Quinault  ne  m’aime- 
l-ellc  pas  assez  |K>ur  daigner  recevoir  un  coliflchet 
de  ma  part? 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  , décembre. 

Al.  de  Cbampbonin , madame,  a un  cceur  fait 
comme  le  vôtre  ; il  vient  de  m’en  donner  une 
preuve  bien  sensible.  Je  me  flatte  que  vous  ren- 
drez encore  un  plus  grand  service  A la  plus  ado- 
rable personne  du  monde;  vous  la  consolerez, 
vous  resterez  auprès  d'elle  autant  que  vous  le 
pourrez.  J’ai  plus  besoin  encore  de  consolations  ; 
j'ai  perdu  mille  fois  davantage  , vous  le  savez  ; 
vous  ôtes  témoin  de  tout  ce  que  son  cœur  et  sou 
esprit  valent  ; c’est  la  plus  belle  âme  qui  soit  ja- 
mais sortie  des  mains  de  la  nature  : voilà  ce  que 
je  suis  forcé  de  quitter.  Parlez-lui  de  moi,  je 
n’ai  pas  besoin  de  vous  en  conjurer.  Vous  auriez 
été  le  lien  de  nos  cœurs  , s’ils  avaient  pu  ne  so 
pas  unir  eux-mômes.  Hélas  ! vons  partages  tios 
douleurs  ! non , ne  les  partagez  pas , vous  seriez 
trop  A plaindre.  Les  larmes  coulent  de  mes  yeux 
en  vous  écrivant.  Comptez  sur  moi  comme  sur 
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ïüus-nii'ttic.  vous  iTtncrcio  encore  une  fois  de 
U marque  d'aniilic  que  vieiU  de  me  donner  M.  de 
Cbaïupbonin. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Décembre. 


J écris  à madame  de  Richelieu  ; 

mais  je  ne  lui  |>arle  presque  pas  de  mon  malbetir. 
Je  ne  veux  pas  avoir  l’air  do  me  plain  Ire  '. 

A M.  TMIKRIOT. 

A tryde,  te  IVjaDvler. 

Il  est  vrai , mon  cher  ami , que  j'ai  c‘t<S  très 
malade  ; mais  la  vivacité  de  mon  tempérament 
me  tient  lieu  de  force  ; ce  sont  des  ressorts  délicats 
qui  me  mettent  au  tombeau,  et  qui  m'en  retirent 
bien  vile.  Je  suis  venu  'a  Lcyde  consulter  le  doc- 
teur Buerbaavc  sur  ma  santé , et  s'Gravesandc 
sur  la  philosophie  de  Newton.  Le  prince  royal 
me  remplit  tous  les  jours  il'admiration  et  de  re- 
connaissance; il  daigne  m'écrire  eomuie  it  son 
ami;  il  fait  pour  moi  des  vers  français  tels  qu'on 
en  fesait  'a  Versailles  dans  le  temps  du  bon  goût  et 
des  plaisirs.  C'est  dommage  qu'un  pareil  prince 
n'ait  point  de  rivaux.  Je  ne  manque  pas  de  lui 
glisser  quekjues  mots  de  vous  dans  toutes  mes  let- 
tres. Si  ma  tendre  amitié  pour  vous  vous  peut 
être  utile,  ne  serai-je  pas  trop  heureux  ? Je  ne  vis 
que  pour  l'amitié,  c’est  elle  qui  m'a  retenu  à Cirey 
si  long-temps  ; c'est  elle  qui  m'y  ramènera , si  je 
retourne  eu  France.  Le  prince  royal  m’a  envoyé 
le  comte  de  Borck,  ambassadeur  du  roi  de  Prusse 
en  Angleterre , pour  m'offrir  sa  maison  à Londres, 
en  cas  que  je  voulusse  y aller,  comme  le  bruit  en 
a couru  : je  suis  d’ailleurs  traité  ici  heancoiip 
mieux  que  je  né  raérile.  Le  libraire  Ledet , qui  a 
gagné  quelque  chose  è débiter  mes  faibles  ouvra- 
ges, et  qui  en  fait  actuellement  une  magniflque 
édition , a plus  de  reconnaissance  que  les  libraires 
de  Paris  n’ont  d ingratitude.  Il  m’a  forcé  de  loger 
l'hei  lui  quand  je  viens  'a  Amsterdam  voir  com- 
ment va  la  philosophie  itewtonienne.  Il  s'est 

' De  la  volurotiu-uic  corrci|>omUnce  do  Yollalreavoc  mn- 
daim-  üu  ChStflel  U ne  rMir  qoe  cr  frapmenl  ,quo  M.  Cio- 
eeneon  croU  du  ao  SO  dérembre,  et  quelqoee  lignes  qui 
doivent  être  du  mots  d'aoàt  ITW  : 

«I  Voici , dll-i! , des  fleurs  et  des  ê|jiiics  que  je  vous  envole. 

« Je  sol»  comme  saint  Parôme,  qui  rêcitanl  ns  matlm-s 
t sur  Mchaiie  porcêe,  disait  au  tiiikbUf:  Mon  ami,  ce  qui 
•>  va  en  haut  e$t  pour  Die» , ce  qui  Uh»ù*  m bas  est  pour 
• toi.  Le  diable,  cVst  Rousseau;  et  poarûieii,  vous  mv«  z 
«r  bien  que  c’est  vous.  » 

Voyez,  tome  11,  dans  les  Poésies  méU'e$,  le  madrlsal  : 

Tout  Ml  c|;*l , el  !•  nstur*  nue.  ne 
Cl  l’cplgr .trame 


avise  tlo  premïro  pour  ouM'igue  la  Icle  de  voire 
ami  ^oI{ailc.  |ji  mutlciiiic  qu  i!  faut  avoir  déTeod 
à ma  sincërilé  de  vous  dire  l'cxccs  de  oousidéra* 
lion  qu'on  a ici  pour  moi. 

Je  ue  sais  quelle  gazelle  inipcrlineate  , miséra- 
ble cclio  des  misérables  f^ouvellet  à /a  main  de 
Paris  y 8 clait  avisée  de  dire  que  je  m'élais  retiré 
dans  les  pays  clrangers pour  écrire  plus  librefoent. 
Je  demens  celle  imposlureen  déclarant,  dans  h 
gazelle  d'Ainslerdam , que  je  désavoue  loul  ce 
qu'on  fait  courir  sous  mon  nom  , soit  en  France, 
soil  dans  les  pays  étrangers , et  que  je  n'avoue 
rien  que  ce  qui  aura  ou  un  privilège  ou  une  per- 
mission connue.  Je  confondrai  mes  cnnemisen  ne 
leur  dmiiiaul  aucune  prise,  elj'aurai  la  consolation 
qu  H faudra  toujours  menlir  pour  me  nuire. 

J ai  trouvé  ici  le  gouvememeol  de  France  en 
très  grande  répuialion  , el  ce  qui  m’a  cltarmé , 
c'est  que  les  Uoliandais  sont  plus  jaloux  de  notre 
compagnie  des  Indes  que  Rousseau  ne  l'est  de  moi. 
J ai  vu  aujourd'bni  des  négociants  qui  ont  acheté, 
à la  dernière  vente  de  Nantes,  ce  qni  leur  man- 
quait à Amsterdam.  Voilà  de  cos  choses  dont  Pol- 
lion  peut  faire  usage  auprès  du  ministre , dans 
l'occasion  ; mais  comme  je  fais  plus  de  cas  d'un 
1 bon  vers  quc^lu  négoce  cl  de  la  politique , làchci 
donc  de  me  marquer  ce  que  vous  trouvez  de  si 
négligé  dans  les  vers  dont  vous  me  parlez.  Je  suis 
aussi  sévère  que  vous  pour  le  moins;  et,  dans  les 
intervalles  qne  me  laisse  la  philosophie,  je  cor- 
rige toutes  les  pièces  de  poésie  que  j'ai  faites,  de- 
puis Œdipe  jusqu'au  Temple  de  l'Amitié.  Il  y 
eu  aura  quelques  unes  qui  vous  seront  adressées; 
ceseroul  colles  dont  j'aurai  plus  de  soin. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A Leyde,  le  10  janvier. 

Si  les  Lettres  juives  me  plaisent,  mon  cher 
Isaacl  Si  yen  suis  charmé  ! itc  vous  l'ai-jc  pas 
écrit  trente  fois?  Elles  sont  agréables  et  instruc- 
tives, elles  respirent  l'humanilé  et  la  liberté.  Je 
soulicns  que  c'est  rendre  un  très  grand  service  au 
public  que  de  lui  donner,  deux  fois  par  semaine , 
de  si  cxcclicnis  préservatifs.  J'aime  passionnément 
les  Lettres  cl  railleur;  je  voudrais  pouvoir  con- 
tribuer à son  Itoiihcur;  j’irai  l'embrasser  inces- 
samment. Je  suis  bien  fâché  do  Tavoir  vu  si  peu, 
et  je  veux  du  mal  à Newton,  qui  s'est  fait  mon 
tyran  , et  qui  ni’cm|>échc  d’aller  jouir  de  la  con- 
versation aimable  de  M.  Boyer  ^ 

J'irai , j'irai , sans  doute.  J’ai  été  oblige  d'aller 
â Amslerdam  pour  l'impression  de  mes  guenilles; 
j'y  ai  vu  M.  Prévost,  qui  vous  aime  de  tout  sou 
cœur  : je  le  crois  liien,  et  j'en  fais  autant.  Jen’ai 
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osé  svilir  votre  main  à léiro  umlossin  >lc  vignette; 
mais  vous  ennnbliriei  la  vignette  , et  votre  main 
ne  serait  point  avilie. 

Je  vous  enverrai  VEpUre  du  fiU  d’un  bounj- 
mettre  tur  la  Poiiteue  hoUandaite , et  je  vous 
prierai  de  lui  donner  une  petite  place  dans  vos 
juiveries. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  embrasse  tendrement. 
J'espère,  enciiro  une  fois,  venir  jouer  quelque  râle 
dans  vos  pièces.  Je  présente  mes  respects  à made- 
moiselle Le  Couvreur  < d’Ulrecbt  ; vous  faites  tous 
deux  une  charmante  synagogue,  car  synagogue 
signiQe  assemblage. 

P.  S.  Ha  foi , je  sois  encbanté  que  vous  ayez 
reçu  des  nouvelles  qui  vous  plaisent.  Si  j’avais  un 
lils  comme  vous , et  qu’il  se  fil  turc  , je  me  ferais 
turc,  et  j'irais  vivre  avec  lui  et  servir  sa  maîtresse. 
Malheur  aux  Nazaréens  qui  ne  |iensenl  pas  ainsi  ! 

Je  vous  envoie  In  Polileuc  hoUandaite  ; failcs- 
en  usage  le  plusiét  que  vous  pourrez.  Voilà  le  ca- 
nevas; vous  prendrez  de  vos  couleurs,  vous  flal- 
tcrez  la  nation  chez  qui  vous  êtes,  et  vous  punirez 
l’ennemi  de  toutes  les  nations.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

A M.  LE  COMTE  Ü’AltCENTAI.. 

A Amslerdam  , ce  S7  Janvier. 

Respectable  ami , je  vous  dois  compte  de  ma 
conduite;  vous  m’avez  conseille  de  partir,  et  je 
suis  parti  ; vous  m’avez  conseillé  de  ne  point  aller 
en  Prusse  , et  je  n’y  ai  point  été  ; voici  le  reste  que 
vous  ne  savez  pas.  Rousseau  apprit  mon  passage 
par  Bruxelles , et  se  héla  de  répandre  et  de  faire 
insérer  dans  les  gazettes  que  je  me  réfugiais  en 
Prusse,  que  j'avais  été  condamné  à Paris  à une 
prison  perjiéluelle  , etc.  Celte  belle  calomnie 
n'ayant  pas  réussi , il  s’avise  d’écrire  que  je  prê- 
che l’atbéismc  ’a  Leyilc  ; là-dessus  il  forge  une 
histoire,  et  on  envoie  ces  contes  bleus ’a  Paris, 
où  sans  doute  la  bonté  du  prochain  ne  les  laissera 
pas  tomber  par  terre.  On  m'a  renvoyé  de  Paris 
une  des  lettres  circulaires  qu'il  a fait  écrire  par 
un  moine  défroqué,  qui  est  son  correspondant  à 
Amslerdam.  Ces  calomnies  si  réitérées , si  achar- 
nées, et  si  absnrdes,  ne  peuvent  ici  me  porter  coup, 
mais  elles  peuvent  beaucoup  me  nuire  à Paris; 
elles  m'y  ont  déjà  fait  des  blessures,  elles  rouvri- 
ront les  cicatrices.  Je  sais , par  expérience , com- 
bien le  mal  réussit  dans  une  belle  et  grande  ville 
comme  Paris,  où  l'on  n'a  guère  d'autre  occupa- 
tion que  de  médire.  Je  tais  que  le  bien  qu'on  dit 
d'un  bomme  ne  passe  guère  la  porte  de  la  cham- 
bre où  ou  en  parle , et  que  la  calomnie  va  à lirc- 
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d’aile  jusqu’aux  minislres.  Je  suis  persuadé  que , 
si  CCS  misérables  bruits  parviennent  à vous  , vous 
en  verrez  aisément  la  source  et  l’horreur,  et  que 
vous  proviendrez  l'elfet  qu’ils  peuvent  faire.  Je 
voudrais  être  ignoré,  mais  il  n’y  a plus  moyen. 
Il  faut  se  résoudre  à payer  toute  ma  vie  quelques 
tributs  h la  calomnie.  Il  est  vrai  que  je  suis  taxé 
un  peu  haut;  mais  c’est  une  sorte  d'impôt  fort 
mal  réparti.  Si  l’abbé  de  Saint-Pierre  a quelque 
projet  pour  arrêter  la  médisance  , je  le  ferai  vo- 
lontiers imprimer  à mes  dépens. 

Du  reste  je  vis  assez  en  philosophe , j'étudie 
beaucoup , je  vois  peu  de  monde , je  lâche  d’en- 
tendre Newton,  et  de  le  faire  entendre.  Je  me  con- 
sole, avec  l'étude,  do  l'abscuce  demesamis.  Il 
n’y  à pas  moyen  île  refondre  à présent  CEnfant 
prodigue.  Je  pourrais  bien  travailler  à une  tra- 
gédie le  matin  , et  à une  comédie  le  soir  ; mais 
passer  en  un  jour  de  Newton  à Thalie , je  ne  m’eu 
sens  pas  la  force. 

Attendez  le  printemps,  messieurs;  la  poésie 
servira  .von  quartier  ; mais  à présent  c’est  le  tour 
de  la  physique.  Si  je  ne  réussis  pas  avec  Newton, 
je  me  amsolcrai  bien  vite  avec  vous.  Mille  ten- 
dres respects , je  vous  en  prie , à monsieur  votre 
frère.  Je  suis  bien  tenté  d’écrire  'a  Thalie*;  je 
vous  prie  de  lui  dire  combien  je  l’aime,  combien 
je  l'estime.  Adieu  : si  je  voulais  dire  ’a  quel  point 
je  pousse  ces  sentimeuts-là  pour  vous  , et  y ajou- 
ter ceux  de  mon  éternelle  reconnaissance , je  vous 
écrirais  des  in-folio  de  bénédictins. 

A M.  THIERIOT. 

Le  as  Janvier. 

Mon  cher  ami , il  fauts’armerde  patience  dans 
celle  vie,  cl  tâcher  d’être  aussi  insensible  aux  tra- 
verses que  nos  coeurs  sont  ouverts  aux  charmes 
de  l'amitié.  Ce  bon  dévot  de  Rousseau  fut  infor- 
mé, il  y a un  mois,  que  j'avais  passé  par  Bruxel- 
les ; aussitôt  sa  vertu  se  ranima  pour  faire  mettre 
dans  troisou  quatre  gazettes  que  je  m'en  allais  en 
l’rnssc,  parce  que  jetais  chassé  de  France:  sa 
probité  a mémo  été  jusqu'à  écrire  et  à faire  écrire 
contre  moi  en  Prusse.  Voyant  que  Dieu  ne  bénis- 
sait pas  ses  pieuses  intentions , et  que  j'étais  Iran- 
qnilleà  Leyde,  où  je  travaillabà  la  Philotopkie  de 
Newton,  il  a recouru  chrétiennement  à une  autre 
batterie.  Il  asemélebruitqoe  j'étais  venu  prêcher 
l'athéisme  à Leyde,  et  quej'en  serais  chassé  comme 
Descarles  ; que  j'avais  eu  une  dispute  publique 
avec  le  professenr  s'Gravesande  sur  l'existence 
de  Dieu,  etc.  Il  a fait  écrire  celle  belle  nouvelle  à 
Paris , par  un  moine  défroqué  qui  fesail  autrefois 

' MwdcruoiKlk  Q'jinauU. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


253 

un  libelle  heUloroadeire  intilnlé  le  Glaneur.  Ce 
moine  est  chassé  de  La  Haye , et  est  caché  h Ams- 
terdam. J'ai  été  bien  vite  informé  de  tout  cela.  Il 
se  fait  ici , parmi  quelques  malbeureui  réfuttiés , 
un  commerce  de  scandales  et  de  mccsonftes  à la 
main , qu'ils  débitent  chaque  semaine  dans  tout 
le  Nord  pour  de  l'argent.  On  paie  deux , trois 
cents,  quatre  cents  florins  |>ar  an  à des  nouvel- 
listes obscurs  de  Paris,  qui  griffonnent  tontes  les 
infamies  imaginables  , qui  forgent  des  histoires 
auiquellesles  regrattiers  de  llnllande  ajoutent  en- 
core ; et  tout  cela  s'en  va  réjouir  les  cours  do 
l'Allemagne  et  de  l.v  Russie.  Ces  messicurs-là  sont 
une  engeance  à étouffer. 

Vous  avez  A Paris  des  personnes  bien  plus  cha- 
ritables qui  composent  pour  rien  des  chansons  sur 
leur  pnichain.  On  vient  do  m'en  envoyer  une  oit 
vous  et  Pollion  , et  le  gentil  Bernard , et  tous  vos 
amis,  et  moi  indigne  , ne  sommes  pas  trop  bien 
traités  ; mais  cela  ne  dérangera  ni  ma  philosophie 
ni  la  vôtre,  et  Newton  ira  son  train. 

Tranquille  au  haut  des  deux  que  Nenton  s'esi  fourni-. 
Il  ignore  en  effet  s'il  a des  ennemis. 

Après  les  consolations  de  ramilie  et  de  la  l>bi- 
losopbie , la  plus  flatteuse  que  je  reçoive  est  celte 
(les  bontés  inezprimabicsdu  prince  royalde  Prusse. 
J'ai  été  très  fâché  que  l'on  ail  inséré  dans  les  ga- 
zettes que  je  devais  aller  en  Prusse , que  le  prince 
m'avait  envoyé  son  portrait , etc.  Je  regarde  ses 
faveurs  comme  celles  d'une  belle  femme  ; il  faut 
les  goAlcrct  les  taire.  Mandez-lui,  mon  cher  ami, 
que  je  suis  discret , et  que  je  ne  me  vante  point 
dés  caresses  de  ma  maîtresse.  De  mon  côté,  je  ne 
vous  oublie  pas  quand  je  lui  parle  de  belles-lettres 
et  de  mérite. 

Mille  respects , je  vons  prie , à voire  Parnasse, 
à nos  loyaui  chevaliers.  Parlez  un  peu  à kl.  d Ar- 
gentai des  saintes  calomnies  du  béat  Rousseau. 
Adieu , nous  ne  sommes  qn'bonnétes  gens,  Dieu 
merci  ; je  vons  embrasse. 

AM.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Amilerdxm , le  as  Janvier. 

Je  n'ai  pu  achever  la  lecture  de  l'Almanach 
du  Diable.  Je  suis  persuadé  que  Beizébiitli  sera 
très  fâclié  qn'on  lui  impute  un  si  plat  ouvrage  ; il 
est  très  inintelligible  : je  ne  sais  si  vousy  éles  fourré. 
On  dit  qu'il  y en  a deux  éditions  ; je  vous  les 
apporterai  toutes  deux.  Il  me  parait  que  ce  litre. 
Almanach  du  Diable , peut  fournir  une  lionne 
lettre  juive.  Mon  cher  Itaac  dira  des  choses  char- 
mantes sur  le  ministre  Behker,  qui  a fait  le 
Monde  enchanté  pour  prouver  qu'il  n'y  a point 


de  diable  ; sur  l'origine  du  diable , dont  il  n'est 
pas  dit  un  mot  dans  la  très  sainte  Écriture  ; sur 
son  histoire  faite  en  anglais. 

AhI  mon  cher  Itaac , mon  cher  Itaac!  vons 
êtes  selon  mon  cœur  I Que  ne  puis-je  travailler 
auprès  de  vous  I que  n'ètes-voos  à Amsterdam  I Je 
n'attends  que  le  moment  d'étre  débarrassé  de  mes 
graveurs,  de  mes  imprimeurs,  pour  venir  vous 
embrasser.  Mais  quel  tour  les  révérends  ont-ils 
voulu  vous  jouer  I Ah  ! leaditori  ! 

Je  vons  prie  de  presser  la  publication  de  la 
lettre  du  petit  bourgmettre.  Embellissez , enflez 
cela  ; le  canevas  doit  plaire  A ce  |iays-ci.  Il  est  bon 
d'avoir  les  bourgmestres  pour  soi,  si  on  a les  jésui- 
tes conire. 

« Sicpe  prvBivntc  dco,  frrt  dcusalter  openi.  - 

Ovin.,  Trul.t  I , cleg.  m , v.  4. 

Mon  cher  Itaac,  je  vous  aime  tendrement.  Je 
viens  de  lire  le  numéro  où  il  est  parlé  de  Jacques 
Clément  et  des  précepteurs  de  Ravaillac.  Vous 
êtes  plus  hardi  que  Henri  iv  ; il  craignait  les  jé- 
suites. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A I eyde , ce  s ftvrtar. 

Je  crois,  mon  cher  Itaac,  que  vous  ferez  trente 
volumes  de  Leltret  juivet.  Continuez  ; c'est  un 
ouvrage  charmant  ; plus  vous  irez  eu  avant,  plus 
il  aura  du  débit  et  de  la  réputation. 

Si  le  Mondain  paraissait  dans  ces  lettres , il 
faudrait , au  lieu  de  ce  vers  : 

En  fcrotiant  madame  Eve,  ma  mère, 

mettre  : 

En  toiinnciilanl  mndamt'  Eve,  nu  mère; 

mais  je  crois,  toutes  réflexions  faites , qu’il  vaut 
mieux  que  le  Mondain  ne  paraisse  pas. 

Pour  la  lettre  tur  la  Politetse , je  vous  con- 
seille toujours  de  venger  les  Suisses  cl  les  Hollan- 
dais des  attaques  de  l’ennemi  commun.  En  noos 
moquant  un  pen  des  Espagnols,  il  est  bon  d'avoir 
tout  d'un  coup  deux  nations  dans  son  parti.  Je 
vous  exhorte  A rendre  celle  lettre  digne  de  vous. 

Vous  avez  Icrriblemenl  malmené  le  don  Qui- 
chotte de  l'Espagne;  vous  êtes  plus  dangereux 
pour  lui  que  des  moulins  A foulon.  Vous  faites 
bien  de  lui  apprendre  A nous  respecter. 

Je  suis  ici  A Leyde  ; je  reviens  toujours  A mon 
s'Gravesandc  ; mais  si  mon  goût  décidait  de  ma 
conduite,  ce  serait  chez  vous  que  j'irais.  Je  lie 
me  bâte  de  finir  mes  affaires  avec  Newton  que 
pour  venir  pins  tôt  vous  embrasser. 
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Je  ne  rais  rien  de  ce  misérable  Almanach.  C’est 
on  libelle  généralement  méprisé. 

A M.  THIERIOT. 

A Uf yde , le  4 février. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu , mun  cher  ami , pour  les 
mènes  de  ce  M.  de  Lacreuse , qui  s'est  tué  comme 
Brulus , Cassius , Caton , Otbon,  pour  aroir  perdu 
une  commission  de  tabac;  mais  je  ne  sais  si  mes 
représentations  sourdines  en  faveur  de  cette  âme 
romaine  on  anglaise  réussiront. 

Vous  n'avez  pas  relu  apparemment  le  manuscrit 
de  l'Enfant  prodigue;  vous  f reprenez  tontes  les 
fautes  qui  n’y  sont  plus.  Vous  êtes  le  contraire  des 
amants,  qui  trouvent  toujours  dans  leurs  maîtresses 
des  beautés  que  personne  n’y  trouve  plus  qu’eux. 
Il  est  bon  d'ètre  sévère , mais  il  faut  être  eiact , et 
ne  plus  voir  ce  que  j’ai  ôté. 

Je  crois  que  le  fond  de  cette  comédie  sera  tou- 
jours intéressant.  Si  quelque  plaisanterie  vient  se 
présenter  h moi  pour  égayer  le  sujet , je  la  pren- 
drai ; mais , pour  les  mœurs  et  la  tendresse,  mon 
âme  en  a un  magasin  tout  plein. 

Mes  récréations  sont  ici  de  corriger  mes  ouvra- 
ges de  belles-lettres  ; et  mon  oeenpation  sérieuse , 
d’étudier  Newton,  et  de  lécher  de  réduire  ce 
géant-là  h la  mesure  des  nains , mes  confrères.  Je 
meta  Briarée  eu  miniature.  La  grande  affaire  est 
que  les  traits  soient  ressemblants.  J'ai  entrepris 
une  besogne  bien  dilBcile  ; ma  santé  n'en  est  pas 
meilleure;  il  arrivera  peut-être  que  je  la  perdrai 
entièrement , et  que  mon  ouvrage  ne  réussira 
point;  mais  il  ne  faut  jamais  sc  décourager.  Je 
prétends  que  Polymnie  entendra  tonte  cette  phi- 
losophie, comme  elle  exécute  une  sonate.  Vous 
me  direz  si  cela  est  clair.  Je  vous  en  ferai  tenir 
quelques  feuilles  ; vous  les  jetterez  au  feu  , si  vous 
avez  trop  soupé  la  veille,  et  si  vous  u'êlcs  pas  eu 
état  de  lire. 

Je  suis  enchanté  que  ma  nièce  lise  Locke.  Je 
suis  comme  un  vieux  bon  homme  de  pèrequi  pleure 
de  joie  de  ce  que  ses  enfants  se  tournent  au  bien. 
Dieu  soit  béni  de  ce  que  je  fais  des  prosélytes  dans 
ma  famille  I 

Je  ne  sois  pas  fâché  des  calomnies  que  saiht 
Koosseauadébitcessurmoncompte.  Elles  étaient  si 
grossièresqu'ilfallaitbienqu’ellesretombassentsur 
lui.  Ce  bon  dévot  sera  le  patron  des  calomniateurs. 
Il  avait  publié  partout  que  j'avais  eu  une  belle 
querelle  avec  s'Gravesande,  au  sujet  de  l’existence 
de  Dieu.  Cela  a indigné  M.  s’Gravesande  et  tout 
le  monde.  Oh  ! pour  le  coup,  je  déBe  ici  la  ca- 
lomnie. Je  passe  ma  vie  à voir  des  expériencesde 
physique , à étudier.  Je  souffre  tous  mes  maux 
patiemment , presque  toujours  dans  la  solitude. 
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Pour  peu  que  je  veuille  de  société , je  trouve  ici 
plus  d’accueil  qu'on  no  m'en  a jamais  fait  en 
France;  on  m'y  fait  plus  d'honneur  que  je  ne 
mérite. 

Je  persiste  dans  le  dessein  de  ne  point  répondre 
aux  Desfonlaines.  Je  tâche  démettre  mes  ouvrages 
hors  de  portée  des  griffes  de  la  censure. 

Mon  cher  ami , je  vous  fais  là  un  long  détail  de 
petites  choses  ; pardon.  Faites  mes  compliments 
aux  preux  chevaliers , au  Parnasse,  à Pollion  , à 
Polymnie,  à Varron- Dubos,  et  h Colliert-Melon. 
Eh  bien  I Catlorel  Pollux  sont  donc  sous  l'autre 
hémisphère  jusqu’à  l’année  prochaine?  .Mais  ceux 
que  vous  me  dites  qui  ont  payé  d'ingratitude  les 
bienfaits  de  Pollion  devraient  être  dans  les  enfers  à 
tout  jamais.  Votre  âme  tendre  et  reconnaissante 
doit  trouver  ce  crime  horrible.  Écrivez  à Émilie  ; 
elle  est  bien  au-dessus  encore  de  tout  re  que  vous 
médités  d’elle.  Adieu  ;que  Berger  m’écrive  donc; 
il  m’oublie. 

A M.  THIERIOT. 

A Leyde , le  14  février. 

Je  reçois  voire  lettre  du  7 février , mon  cher 
ami.  Je  pars  incessamment  pour  achever,  à Cam- 
bridge ',mon  petit  cours  de  newtouisme  ; j'en  re- 
viendrai au  mois  de  juin  , et  je  veux  qu'au  mois 
deseptemhre  vous  et  les  vêtres  soyez  newtoniens. 
Si  mon  ouvrage  u’est  pas  aussi  clair  qu’une  fable 
de  La  Fontaine,  il  faut  le  jeter  au  feu.  A quoi  bon 
être  philosophe , si  on  n'est  pas  entendu  des  gens 
d’esprit  ? 

J'ai  vu  l'odedcRousseau  ;elien’est  pas  plus  mau- 
vaise que  ses  trois  Èpitre». 

- Sol^e  sciicscenleni  mature sanus  eqiium....  » 

Hor.,  tib.  t,  tqi.  I,  V.  8. 

Apollon  lui  a été  le  talent  de  la  poésie,  comme 
on  dégrade  un  prêtre,  avant  de  le  livrer  au  bras 
séculier.  J’ai  appris  dans  ce  pays-ci  des  traits  de 
son  hypocrisieà  mettre  dans  le  Tartufe.  C'était  un 
scélérat  qui  avait  le  vernis  de  l'esprit  ; le  vernis 
s’en  est  allé , et  le  coquin  est  demeuré. 

M.  d'Aremherg , convaincu  de  ses  impostures , 
et , qui  pis  est , ennuyé  de  lui , ne  veut  plus  le 
voir.  Il  est  réduit  à un  juif  nommé  Médina,  con- 
damné en  ilollandc  au  dernier  supplice.  Il  passe 
chez  lui  sa  journée  au  sortir  de  la  messe.  Il  com- 
munie, il  calomnie,  il  ennuie;  n’en  parlons 
plus. 

Le  prince  royal  est  plus  Titus,  plus  àlarc  - Aii- 
rcle  que  jamais. 

* C'nUâ-dirc  a Cir«y,  où  Voltaire , qui  deulrail  qu'on  k 
erùt  alors  en  Angli'ierre,  retourna  ver»  U 6n  de  Wvrier 
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J'ai  À;rit  aui  deux  aimables  frères.  Ce  sonl  les 
plus  aimables  amis  que  j'aie  après  vous.  Je  n'ai 
vu  le  nouveau  rien  de  l'ex-jesuile. 

A M.  DE  CIDËVII.LE. 

Amsterdam , ce  IH  février 

Mou  cbcr  Cideville , j'ai  rc(U  vos  lettres , où 
vous  faites  parler  votre  cœur  avec  tant  d'esprit, 
l’ardoii , mon  cher  ami , si  j'ai  lardé  si  long-temps 
il  vous  répondre.  Je  vais  bien  haïr  la  philosophie, 
qui  in'a  ùlc  l'exacliludc  que  l'amitié  m'avait  don- 
née. Que  gagnerai-je  'a  connaître  le  chemin  de  la 
lumière  et  la  gravitation  de  Saturne?  Ce  sont  des 
vérités  stériles  ; un  sentiment  est  mille  fois  au- 
dessus.  Comptes  que  cette  élude,  en  m'alisorbant 
pour  quelque  temps,  n'a  point  pourtant  desséché 
mon  cœur  ; coniplei  que  le  compas  ne  m'a  point 
fait  aliandonncr  nos  musettes.  Il  me  serait  bien 
plus  doux  de  chanter  avec  vous, 

- T.rntus  in  uniltra  , 

■ Fonnosam  resonare  doetnt  Antaryllida  ûtvas , .• 

Viac.,  egt.  1,  T.  s. 

que  de  voyager  dans  le  paya  des  démonstrations  ; 
mais , mon  cher  ami , il  faut  donner  à son  Ame 
toutes  les  formes  possibles.  C'est  un  feu  que  Diea 
noos  a confié , nous  devons  le  nourrir  de  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  précieux.  Il  faut  faire  entrer 
dans  notre  6lre  loua  les  modes  imaginables , ouvrir 
toutes  les  portes  de  son  âme  h toutes  les  sciences 
et  à tous  les  scntinKnts;  pourvu  que  tout  cela 
■l'entre  pas  pèle  - mêle , il  y a place  pour  tout 
le  monde.  Je  veux  m'instruire  et  vous  aimer  ; 
je  veux  que  vous  soyes  newtonien,  et  que  vous 
entendici  cette  philosophie  comme  vous  savez 
aimer. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pense  à Rouen  et  à Paris, 
et  j'ignore  la  raison  pour  laquelle  vous  me  parlez 
de  Rousseau.  C'est  un  homme  que  je  méprise  inli- 
iiiment  comme  homme,  et  que  je  p'ai  jamais  beau- 
coup estimé  comme  poète.  Il  n'a  rien  de  grand 
ni  de  tendre  ; il  n'a  qu'un  talent  de  détail  ; c'est 
nn  ouvrier , et  je  veux  un  génie.  Il  faut  que  vous 
vous  soyez  mépris  quand  vous  m'avez  conseillé 
do  le  louer , et  même  de  caresser  quelques  per- 
sonnes dont  vous  croyez  qu'on  doit  mendier  le 
suffrage.  Je  ne  louerai  jamais  ce  que  je  méprise , 
et  je  ne  ferai  jamais  ma  cour  h personne.  Prenez 
des  sentiments  plus  hautset  plus  honorables  pour 
l'huroanité.  Ne  croyez  pas  d'ailleurs  qu'il  n’y  ail 
que  l.t  France  où  l’on  puisse  vivre  : c'est  un  pays 
fait  pour  lesjcuncs  femmes  et  pour  les  voluptueux , 
c'est  le  pays  des  madrigaux  et  des  pompons  ; mais 
on  trouve  ailleurs  de  la  raison , des  talents  , etc. 
Bayle  ne  |N>uvail  vivre  que  dans  nn  pays  libre  ; 


la  sève  de  cet  arbre  heureusement  transplanté  efil 
été  étouffée  dans  son  pays  natal. 

Je  sais  que  partout  la  jalousie  poursuit  les  arts; 
je  connais  cette  rouille  attachée  à nos  métaux.  I.e 
poison  de  Rousseau  m'a  etc  lancé  jusqu'ici.  Il  a 
écrit  que  j'avais  en  une  dispute  sur  l'athéisme 
avec  s'Gravesande.  Sa  calomnie  a été  confondue  , 
et  ainsi  le  seront  tôt  on  lard  toutes  celles  dont  ou 
m'a  noirci.  Je  ne  crains  personne , je  ne  deman- 
derai de  faveur  à personne , et  je  nedésltonorerai 
jamais  le  peu  de  talent  que  la  nature  m'a  donné 
par  aucune  flatterie.  Un  homme  qui  pense  ainsi 
mérite  votre  amitié  ; autrement  j’en  serais  indigne. 
C'est  cette  amitié  seule  qui  me  fera  retonmer  en 
France  , si  j'y  retourne. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  rœnr. 
Mille  tendres  compliments  h M.  de  Formont,  que 
vous  voyez , ou  h qui  vous  écrivez. 

J'ai  lu  la  pauvre  ode  de  Rousseau , sur  la  paix; 
cela  est  presque  aussi  mauvais  que  tous  ses  der- 
niers ouvrages. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Leyda,  ce  SS  revrier 

Je  ne  sais  rien  de  rien.  Si  vous  savez  de  mes  non- 
velles , mon  respectable  cl  générenz  ami , vous 
me  ferez  un  sensible  plaisir  de  m’en  apprendre. 
Je  ne  compte  point  voir  cet  hiver  le  prince  de 
Prus.se.  Ce  sera  pour  cet  été , si  en  effet  je  me  ré- 
sous d'y  aller  ; en  attendant , je  m'occuperai  à 
l'étude.  J'aurai  des  secours  où  je  suis,  et  je  ne 
perdrai  pas  mon  temps;  on  le  perd  toujours  dans 
une  cour.  Je  sacrifie  à présent  l'idée  d’une  tragé- 
die * h la  physique,  à laquelle  je  me  suis  remis. 
Newton  l'emporte  sur  ce  prince  royal  ; il  l’empor- 
tera bien  sur  des  vers  alexandrins  ; mais  je  vous 
jure  que  j'y  reviendrai , puisi)ue  vous  les  aimez. 

Le  genre  de  vie  que  je  mène  est  tout  à fait  de 
mon  goût , et  me  rendrait  heureux  si  je  n'étais 
pas  loin  d'une  personne  qui  avait  daigné  fairedé- 
pendre  son  bonheur  de  vivre  avec  moi. 

Mandez-moi , je  vous  prie , vos  intentions  sur 
notre  Enfant.  Je  n'écris  point  à mademoiselle 
Quinault;  je  compte  que  vous  joindrez  à toutes 
vos  boutés  celle  de  l'assurer  de  ma  tendre  recon- 
naissance. 

Si  cet  Enfant  a en  effet  gagné  sa  vie , je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  que  son  pécule  me  soit  en- 
voyé, tous  frais  laits.  C'est  une  bagatelle;  mais 
il  m'est  arrivé  encore  de  nouveaux  désastres  ; j'ai 
fait  dos  pertes  dans  le  chemin. 

Souffrez  que  je  joigne  ici  une  lettre  pourThie- 
riot  le  marchand.  Adieu  ; on  ne  peut  être  plus 

' Miftope.  Ct. 
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(WMdIréde  tos  boiUct.  Adieu,  les  deux  frcresque 
l'eimerai  et  que  je  respecterai  toute  ma  vie. 

\ AIADAMR  DE  CIIAMPBOMN. 

O'Amslerdam , férrkr. 

Rien  ne  peut  me  surprendre  d'un  cœur  tel  que 
le  vdire.  Ce  procédé-ci  m'étonnerait  de  tout  autre. 
Il  n’y  a plus  de  malheur  pour  moi  que  celui  de 
n'avoir  point  d'ailes  ; j'arrange  tout  ; je  meta  or- 
dre à tout,  pour  partir. 

Je  fais  CD  un  jour  ce  que  j'aurais  fait  en  quinze. 
Je  me  tue  pour  aller  vivre  dans  le  sein  de  l'amitié; 
mais , malgré  toutes  mes  diligences , je  ne  pour- 
rai partir  que  vers  le  16  ou  le  17.  J'en  suis  au 
désespoir;  ma isflgurrz-vousque  j'avais  commencé 
une  besogne  où  j'employais  sept  ou  huit  person- 
nes par  jour  ; que  j'étais  seul  'a  les  conduire  ; 
qu'il  faut  leur  laisser  des  instructions  aisées , et 
apaiser  une  famille  qui  s'imagina  perdre  sa  fortiiue 
par  mon  absence.  Enfin  je  suis  assez  malbeurcui 
pour  ne  partir  que  le  16.  Soyez  bien  sûre,  tendre 
et  charmante  amie,  que  je  ne  reviendrais  pas  si 
des  rois  me  demandaient;  mais  l'amitié  me  rap- 
pelle , je  pars.  Mandez  donc  bien  vite  h la  plus 
respectable , à la  plus  belle  ime  qu'il  y ail  au 
monde,  que  je  ne  penz  partir  que  le  16  ; qu'elle 
compte  surtout  que  nous  sommes  en  février,  et 
qu'on  lait  par  jour  tout  au  plus  douze  lieues  ; 
qu'elle  ne  compte  point  mes  journées  par  mes  dé- 
sirs: en  ce  cas  je  serai  le  16  hCirey.  Je  finis  de 
vous  écrire  pour  bâter  le  moment  de  vous  embras- 
ser. Surtout  ne  dites  h qui  que  ce  soit  que  je  viens 
en  France.  Je  veux  qu'on  ignore  , du  moins  au- 
tant qu'il  sera  possible,  ma  retraite  et  mon  bon- 
beur. 

A M.  S'GR.tVESANDK  ». 

Ctrty. 

Vous  vous  souvenez , mousicur,  do  l'absurde 
calomnie  qu'on  * fit  courir  dans  le  monde , pen- 
dant mon  séjour  eu  Hollande.  Vous  savez  si  nos 
prétendues  disputes  sur  le  spinosisme  et  sur  des 
matières  de  religion  ont  le  moindre  fondement. 
Vous  avez  clé  si  indigné  de  ce  mensonge,  que  vous 
avez  daigne  le  réfuter  publiquemciit;  mais  la  calom- 
nie a pénétré  jusqu'à  la  cour  do  France , et  la  ré- 
futation n'y  est  pas  jiarvenue.  Le  mal  a drsailcs,  et 

* Oo  volt  ptus  haut,  dan»  U leUre  à Tliierlot  du  17  Janvier, 
i)u^  Voltaire  avait  consulté  s'Gravmnde,  à LpvJp,  «ur  les 
f lamenté  dê  phUoMophie  dé  Newton,  qu'il  te  proposait  de 
publier  : tnaisp comme  ledit  M-  de  Geraudo  {Biographie  uni- 
vcDielleJ,  le  savant  Hollandais,  Oui  en  admirant  /n  facHitfel 
Vt'h'gancenvec  ietguelîet  Voltaire  avait  traité  res  matières, 
ne  put  lui  prêter  le  secours  quecelul-ri  üesirsit- Guillsuine-' 
J^cob  s’Grevewinde  est  mort  k Is  fin  de  février  f74i-  < t. 

* i.-B.  Rousseau. 


le  bien  va  à pas  de  tortue.  Vous  ne  sauriez  croire 
avec  quelle  noirceur  on  a écrit  et  parlé  au  car- 
dinal de  Fleuri.  Vous  connaissez  par  oni-dire  ce 
que  peut  le  pouvoir  arbitraire.  Tout  mon  bien 
est  en  France,  et  je  suis  dans  la  nécessité  de  dé- 
truire une  imposture  que  dans  votre  pays  je  me 
contenterais  de  mépriser,  à rulre  exemple. 

Souffrez  donc,  aimable  et  respectable  pbiloso- 
pbe,  que  je  vous  supplie  1res  instamment  de 
m'aider  à faire  connaître  la  vérilé.  Je  u'ai  point 
encore  écrit  an  cardinal  pour  me  justifier.  C'est 
une  posture  trop  humiliante  que  ceilcd'nn  homme 
qui  fait  sou  apologie;  maisc'estun  beau  râle  que 
celui  de  prendre  en  main  la  défense  d'un  homme 
innocent.  Ce  rûle  est  digne  de  vous , et  je  vous 
le  propose  comme  a un  homme  qui  a un  cœur 
digue  do  son  esprit.  Il  y a deux  partis  à prendre, 
ou  celui  de  faire  parler  M.  votre  beau-frère  à 
M.  de  Fénelon , et  d’exiger  de  M.  de  Fénelon  qu'il 
écrive  en  conformité  au  cardinal , nu  celui  d'e- 
crire  vous-mèmo.  Je  trouverais  ce  dernier  parti 
plus  prompt , plus  efficace  , et  plus  convenable  à 
un  homme  comme  vous.  Deux  mots  et  votre  nom 
feraient  beaucoup,  je  vnusen  réponds.  Il  ne  s’agi- 
rait que  de  dire  nu  cardinal  que  l'éqnilé  seule 
vons  force  à l'instruire  que  le  bruit  que  mes  en- 
nemis ont  fait  courir  est  sans  fondement , et  que 
ma  conduite  en  Hollande  a confondu  lescalomnia- 
tcurs. 

Soyez  sûr  qne  le  cardinal  vous  répondra  , et 
qn'il  en  croira  un  homme  accoulumc  à démontrer 
la  vérilé.  Je  vous  remercie , et  je  me  souviendrai 
Innjnurs  de  celles  que  vous  m’avez  enseignées.  Je 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'en  plus  apprendre 
sons  vons.  Je  vons  lis  an  moins,  ne  pouvant  pins 
vous  entendre.  L'amour  de  la  vérité  ni'arail  con- 
duit à l.eydc,  l'amitié  seule  m'en  a arraché.  En 
quelque  lieu  que  je  sois,  je  conserverai  pour 
vous  le  plus  tendre  allachement  et  la  plus  parfaite 
estime. 

A M.  LE  COMTE  DE  SAXE. 

Vuici,  monsieur  le  comte,  la  Défaite  Ua 
Slonduiii  ; j'ai  l'houneur  de  vous  l'envoyer,  non 
seulement  comme  à un  mondain  très  aimable , 
■nais  comme  à un  guerrier  très  philosophe,  qui 
sait  coucher  au  bivouac  aussi  lestement  que  dans 
le  lit  magnifique  de  la  plus  belle  de  ses  maîtresses, 
cl  tantôt  faire  un  souper  de  Lucullus , tantôt  un 
souper  de  boussard. 

••  Oiimii  Arisiippum  dtreuit  color  el  slalus  cl  rcs.  » 

ie  vous  cite  Horace,  qui  vivait  dans  le  siècle 
du  plus  gnind  hixeet  des  plaisirs  les  plus  raffinés; 
il  SC  contentait  de  deux  demoiselles  ou  de  l’cqui- 
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valent , el  souvent  il  nesefesail  servir  à table  que 
par  trois  laquais  ; coma  mtnis/ratur  puerts  tribut. 
Les  poôles  de  cc  tomps-ci , sous  un  Mécène  tel 
que  le  cardinal  de  Fleuri , sont  encore  plus  ino> 
destcs. 

Oui , je  »uù  loin  de  m'en  dédira. 

Le  luxe  a dn  charmes  puisxanU  ; 

2l  enctmrage  les  lalenis, 

Il  est  la  gloire  d'nn  empire. 

Il  rexsemhie  aux  x ins  délicats , 

H taul  sVii  |MTUtetlre  l'usage; 

Le  plaisir  sied  très  bien  nu  sage  : 

Buvex , ne  vous  emvrex  pas. 

Qui  ne  sait  |>as  faire  abstinence 
Sait  mal  goûter  la  voluplé; 

Et  qui  craint  trop  1a  pauvreté 
M'est  pas  digne  de  l’opulence. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Cire;,  man. 

Je  profile,  mon  cher  et  respectable  aroi,  du 
voyage  de  M.  le  marquis  du  Châtelet,  pour  répan* 
dre  mon  cœur  dans  le  vôtreavec  liberté.  Je  n’ai 
osé  vous  écrire  depuis  que  je  suis  à Cirey , et  vous 
croyez  bien  que  je  n'ai  écrit  à personne.  Vous 
sentez , sans  doute , combien  il  en  coûte  de  gar- 
der le  silence  avec  quelqu’un  à qui  je  voudrais 
parler  toute  ma  vie  de  ma  reconnaissance. 

Je  n'ai  pu  reconnaître  toutes  vos  bontés  qu'en 
suivant  vos  ordres  â la  lettre , lorsque  j'étais  en 
Hollande.  Je  trouvai,  en  arrivant , une  cabale  éta- 
blie par  Rousseau  contre  moi , et  une  foule  de  li- 
l>ellcs  imprimés  depuis  long-temps  pour  me  noir- 
cir ; de  sorte  que  je  me  voyais  à la  fois  persécuté 
en  France  et  calomnié  dans  toute  l’Europe.  Je  ne 
pris  d'autre  parti  que  de  vivre  assez  retiré , cl  de 
chercher  des  consolations  dans  Fetude  el  dans  la 
société  do  quelques  amis,  que  je  m’attirai  malgré 
les  efforts  de  mes  ennemis.  Le  hasard  me  fil  con- 
iiailre  une  ou  deux  de  ces  personnes  que  Rous- 
seau avait  animées  contre  moi.  J’eus  le  bonheur 
de  les  voir  détrompées  en  peu  de  temps.  Loin  do 
vouloir  continuer  cette  malheureuse  guerre  d'in- 
jures , je  retranchai  de  rédition  qu’on  fait  de  mes 
ouvrages  tout  ce  qui  se  trouve  contre  Rousseau. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d’un  homme  de  lettres 
d'Amsterdam,  qui  vous  instruira  mieux  de  tout 
cela  que  je  no  pourrais  faire , et  qui  vous  fera  voir 
en  même  temps  ceqnc  c'est  que  Rousseau,  je  vous 
prie  de  lire  celle  lettre  d’Amsterdam  cl  la  copie 
de  récrit  qu'elle  contient.  Je  crois  qu'il  est  bon 
que  CO  nouveau  crime  de  Rousseau  soit  public. 
Peut-être  ceux  qu’il  anime  à me  persécuter  en 
Franco  rougironl-iU  de  prendre  son  parti,  et 
imiteront  ceux  qu'il  avait  séduits  en  Hollande, 


qui  sont  tous  revenus  à moi , et  m'aiment  autant 
qu'ils  le  détealent. 

Vous  n’ignorez  peut-être  pas  qu’en  dernier  lieu 
ce  scélérat,  croyant  aplanir  son  retour  en  France, 
a fait  imprimer  contre  le  vieux  Saurin  les  calom- 
nies les  plus  atroces.  Vous  savez  que  c'est  lui  qui 
écrivait  et  qui  fesait  écrire  que  j'étais  venu  prê- 
cher ratheisme  en  Hollande,  que  j'avais  soutenu 
une  thèse  d’athéisme,  à Leyde,  contre  M.  s'Gra- 
vesaiide,  qu'on  m'avaitchassé  de  runiversité,  etc. 
Vouséles  instruit  de  la  lettre  de  M.  s’Gra vcsaiide, 
dans  laquelle  cette  indigne  et  absurde  caloraoie 
est  si  pleinement  confondue  ; l'original  est  entre 
les  mains  de  M.  de  Richelieu  ; je  ne  sais  quel 
usage  il  en  a fait,  ni  même  s'il  en  doit  faire  usage. 
Je  souhaiterais  fort  pourtant  queM.  de  Maurepas 
en  tût  informé  : ne  pourrait-il  pas,  dans  l'occa- 
sion , en  parler  au  cardinal  et  oc  dois-jo  pas  le 
souhaiter? 

Je  vous  avoue  que  si  l'amilic , plus  forte  que 
les  autres  scnlimenls,  no  m'avait  pas  rappelé, 
j'aurais  bien  volontiers  passé  le  reste  de  mes  jours 
dans  un  pays  où  du  moins  mes  ennemis  ne  peu- 
vent me  nuire,  cl  oü  le  caprice , la  superstition , 
et  l'autorité  d'un  ministre , ne  sont  point  à crain- 
dre. Un  liommc  de  lettres  doit  vivre  dans  un  pays 
libre,  ou  se  résoudre  à mener  la  vie  d'un  es- 
clave craintif,  que  d’autres  esclaves  jaloux  accu- 
sent sans  cesse  auprès  du  maître.  Je  n’ai  à attendre 
eu  France  que  des  persécutions  ; ce  sera  là  toute 
ma  récompense.  Je  m'y  verrais  avec  horreur,  si  la 
tendresse  et  toutes  les  grandes  qualités  de  la  per- 
sonne qui  m’y  relient  ne  me  fesaienl  oublier  que 
j’y  suis.  Je  sens  que  je  serai  toujours  la  victime 
du  premier  calomniateur.  Hérault  est  celui  qui 
m'a  le  plus  nui  auprès  du  cardinal.  Faut-il 
qu’un  homme  qui  pense  comme  moi  ait  à crain- 
dre un  homme  comme  Hérault!  Lh!  qui  me 
répondra  que , m'ayant  desservi  avec  malice, 
il  ne  me  poursuive  {tas  avec  acharnement?  J ’ai 
beau  me  caclicT  dans  l'obscuritc , j'ai  beau  n e- 
crirc  à personne , on  saura  oü  je  suis  , cl  mon  ob- 
stination à me  cacher  rendra  peut-être  encore  ma 
retraite  coupable.  Enfin  je  vis  dans  une  crainte 
continuelle,  sans  savoir  comment  je  |>oux  {>arer 
les  coups  qu’on  me  porte  tous  les  jours.  C'est  une 
chose  bien  inouïe  que  la  manière  dont  on  en  use 
avec  moi  ; mais  enfin  je  la  souffre,  je  me  fais  es- 
clave volontiers,  |>our  vivre  auprèsde  la  personne 
auprès  de  qui  tout  doit  disparaître.  Il  n’y  a pas 
d’apparence  que  je  revienne  jamais  à Taris  m'ex- 
poser encore  aux  fureurs  de  la  superstition  et  de 
j'envie.  Je  vivrai  à Cirey  ou  dans  un  pays  libre. 
Je  vous  l’ai  toujours  dit,  si  mon  père,  mon  frère, 
ou  mon  tils  , était  premier  ministre  dans  un  état 
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despotique , j'en  sortiraU  demain  ; jngei  ce  que  je 
dois  éprouver  de  répugnance  en  m’y  tronvanl 
aujourd’hui.  Mais  enfin  madame  du  Cbitelet  est 
pour  moi  plus  qu’un  père , un  frère  et  un  fils. 

Je  ne  demande  qu’à  vivre  enseveli  dans  les 
montagnes  de  Circy,  et  je  n’y  désirerai  jamais 
rien  que  vous  y voir.  Adieu,  les  deui  frères  ai- 
mables , je  vous  embrasse  tendrement.  Voici  une 
lettre  pourM.  de  Maurepas,  que  vous  donnerei 
si  vous  le  juges  à propos  ; mais  il  faut  qu’il  sache 
d’où  viennent  les  deui  chevreuils. 

Je  ne  i)cux  vous  rieu  dire  des  Elémenit  de 
la  Philoiophie  de  Newlon.  Je  n’ai  point  reçu  de 
nouvelles  de  mes  libraires  de  Hollande.  Ce  sont 
de  bonnes  gens,  mais  très  peu  esacis.  Je  ne  re- 
fuse point  de  la  faire  imprimer  en  France  , quel- 
que juste  aversion  que  j’aie  pour  la  douane  des 
pcnsi'es.  Au  reste,  c’est  un  ouvrage  purement 
physique,  où  le  plus  imbécile  fanatique  et  riiy|X>- 
crite  le  plus  envenime  ne  sauraient  rien  entendre 
ni  rien  trouver  'a  redire.  J'ai  un  beau  sujet  de  tra- 
gédie : je  le  travaillerai  a loisir,  et  je  ne  dounerai 
l'ouvrage  que  quand  les  comédiens  auront  repris 
Zaïre  et  Brutua. 

Je  n’ai  |>uint  de  termes  pour  vous  dire  à quel 
ymint  mon  cœur  est  à vous. 

A M.  L’ABBE  MODSSINOT. 

Je  suis  très  aise,  mon  cher  correspondant,  que 
M.  Berger  me  croie  en  Angleterre.  J’y  suis  pour 
tout  le  inonde,  eieeptc  (tour  vous.  Remettez  , je 
vous  prie,  cent  louis  d’or  à M.  le  marquis  du 
Châtelet,  qui  me  les  rapportera. 

A présent,  mon  cher  abbé,  voulez-vous  que  je 
vous  parle  franchement?  Il  faudrait  que  vous  me 
fissiez  l’amitié  de  prendre  par  an  uu  petit  hono- 
raire, une  marque  d’amitié.  Agissons  sans  aucune 
façon.  Vous  aviez  une  petite  rétribution  de  vos 
chanoines  ; traitez-moi  comme  un  chapitre  ; pre- 
nez le  double  de  votre  ami  le  poète  philosophe  de 
ce  que  vous  donnait  votre  cloître , sans  préjudice 
du  souvenir  que  j’aurai  toujours  |X)ur  vous.  Ré- 
glez cela,  et  aimez-mni. 

A M.  L’ABBÉ  MODSSINOT. 

Je  vous  réitère , mon  tendre  ami , la  prière  do 
ne  parler  de  mes  affaires  à personne , et  surtout 
de  dire  que  je  suis  en  Angleterre  ; j’ai  pour  cela 
de  très  fortes  raisons.  Il  y aurait  à moi , dans  le 
moment  critique  où  je  me  trouve,  beaucoup  d’im- 
prudence de  mettre  dans  le  commerce  de  Pinga 
une  partie  forte  qui  serait  trop  long-temps  à ren- 
trer. N’y  mettons  donc  que  quatre  à cinq  mille 
francs  pour  nous  amuser  ; pareille  somme  dans 


les  tableaux , cela  vous  amusera  encore  plus.  Les 
billets  des  fermiers-généraux  sont  à six  pour  cent  ; 
c’est  l’emploi  le  plus  sùr  de  l argcnt.  Amusez-vous 
encore  là-dessus.  Achetez  des  actious  ; cette  mar- 
chandise baissera  dans  peu,  du  moins  je  le  pense  ; 
c’est  encore  là  un  honnête  dclaasoment  pour  un 
chanoine;  etje  m'eu  rapporte  entièrement  à votre 
intelligence  pour  tous  ces  amusements. 

De  plus , mettons  entre  les  mains  de  M.  Michel, 
dont  vous  connaissez  la  probité  et  la  fortune , la 
moilié  de  notre  argent  comptant , à raison  do  cinq 
pour  cent,  et  pas  davantage  : ne  fùt-eeque  pour 
six  mois , cela  vaudra  quelque  chose  ; en  fait 
d’intérêt  il  ne  faut  rien  négliger,  et , dans  le  pla- 
cement de  son  argent , se  conformer  toujours  à 
la  loi  du  prince.  Que  tout  cela , comme  mes  au- 
tres affaires  . soit  dans  un  profond  secret. 

Fncorc  dix-huit  francs  à d’Arnaud  , et  deux 
Uenriadea.  Je  m’aperçois  que  je  vous  donne  plus 
d’embarras  que  tout  votre  chapitre  ; mais  je  ne 
serai  pas  si  ingrat. 

A M.  L’ABBÉ  .MODSSINOT. 

Haf. 

L’homme  qui  a le  secret  du  tombac  qui  se  file 
n’est  pas  le  seul  ; mais  je  croisqu’ou  n’en  peut  filer 
que  très  y>eu , et  qu’il  se  casse.  Sondex  cet  homme 
au  tombac  ; nous  yxiurrions  bien  le  prendre  ici,  et 
lui  donner  une  chambre , un  laboratoire , la  ta- 
ble , et  une  pension  de  cent  écus.  Il  serait  à por- 
tée de  faire  des  expériences , et  d’essayer  de  faire 
de  l’acier,  ce  qui  est  bien  plus  aisé  assurément 
que  de  faire  de  l’or.  S’il  a le  malheur  de  chercher 
la  pierre  philosophale,  je  ne  suis  pas  surpris 
que  de  six  mille  livres  de  rente  il  soit  réduit  à 
rien.  Un  philosophe  qui  a six  mille  livres  de  rente 
a la  pierre  philosophale.  Celte  pierre  conduit  tout 
naturellement  à )>arler  d’affaires  d'intérél. 

Voici  le  certificat  que  vous  demandez.  Je  vous 
réitère  mes  prières  pour  qu’on  écrive  sans  délai  à 
M.  de  Guise  , à .M.  de  Lézeau , et  autres;  pour 
que  vous  \oyiezM.  Péris Duvernei , et  que  vous 
lui  fassiez  entendre  qu'on  me  fera  grand  plaisir 
de  me  laisser  jouir  de  la  pension  de  la  reine  et 
de  l'argent  du  trésor  royal , dont  j’ai  un  très 
grand  besoin , et  dont  je  serai  très  obligé. 

Veuillez  encore  , mon  cher  abbé , arrangera 
l’amiable  ma  rente,  mon  dù,  et  les  arrérages, 
avec  l’intendant  de  M.  de  Richelieu;  le  toiit  sans 
marquer  une  déOanco  injuste.  Cela  devrait  être 
consommé  depuis  plus  d’un  mois.  Due  assurance 
d’un  paiement  régulier  épargnerait  à M.  le  duc 
des  détails  désagréables , délivrerait  son  inten- 
dant d’un  grand  embarras,vousépargneraità  vous, 
mon  cher  ami , beaucoup  de  pas  perdus , des  cor- 
vées fatigantes  et  infructueuses. 
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CORRESPONDANCE. 


Noiib  en  dirons  davantage  Ik-dessus  une  autre 
fois,  rarjccrainsd’oublicrde  vous  demander  une 
très  bonne  machine  pneumatique,  ce  qui  est  rare 
a trouver  ; un  bon  léleseope  de  réflexion  , ce  qui , 
|K>or  le  moins,  est  aussi  rare  ; les  volumes  des 
pièces  qui  ont  éU  couronnées  ïi  TAcadémie.  Ce 
sont  là  des  choses  savantes  dont  mon  esprit  peu 
savant  a un  besoin  très  urgent. 

Je  n'ai , mon  cher  abbé , ni  le  temps  ni  la  force 
d’ètre  plus  long , ni  même  de  vous  remercier  du 
chimiste  que  vous  m’avei  envoyé.  Je  ne  l’ai  en- 
core guère  vu  qu'à  la  messe  ; il  aime  la  siviitude  ; 
il  doit  être  routent.  Je  ne  pourrai  travailler  avec 
lui  en  chimie  que  quand  un  appariement  ' que 
je  bâtis  sera  achevé  ; en  attendant,  il  faut  que  elia- 
cnn  étudie  de  son  côté , et  que  vous  m'aimiez 
toujours. 

A M.  L’ABBl-  MOUSSINOT. 

Il  faut , mon  cher  ami , demander,  redeman- 
der, presser,  voir,  importuner,  cl  non  [lersi'euler 
mes  débiteurs  |iour  les  renteset  (lour  les  arrérages. 
Une  lettre  ne  coûte  rien  ; deux  sont  un  très  petit 
embarras,  et  servent  à ce  qu'on  ne  puisse  se 
plaindre , si  je  suis  oblige  de  me  servir  des  voies 
de  la  justice.  Après  deux  lettres  aux  fermiers, 
à un  mois  l’une  de  l’autre,  et  un  petit  mot  d’ex- 
cuse aux  maîtres,  il  faudra  faire  des  comraandc- 
nienlsà  ces  fermiers  des  terres  sur  lesquelles  mes 
rentes  sont  déléguées.  Je  vous  en  enverrai  la  liste, 
l’onr  le  reste  de  ma  vie , ce  sera  aux  fermieis  que 
j’aurai  alTairc.  Cela  vaudra  l>eaucnup  mieux. 

Pingadit  partout  qu’il  vend  mes  effets,  et  cela 
hiit  encore  plus  mauvais  effet  que  tout  ce  que  je 
vends.  Je  me  flatte , mon  cher  ami,  que  vous  gar- 
dei  beauenup  mieux  le  secret  sur  louti's  mes  af- 
faires. Vous  avez,  Dieu  merci , toutes  les  bonnes 
qualités. 

A M.  PITOT. 

Le  17  mal. 

Vous  m’aviez  flatté,  monsieur,  l’année  passée, 
que  vons  voudriez  bien  donner  quelque  attention 
à des  hlément»  rie  In  philosojihk  rie  Newton , 
que  j’ai  mis  par  é<Til  )smr  me  rendre  compte  à 
moi-même  de  mes  éludes,  et  |iour  fixer  dans  mon 
esprit  les  faibles  connaissanct's  que  je  peux  avoir 
acquises  Si  vous  voulez  le  permettre  , je  vous 
ferai  tenir  mou  manuscrit,  qui  n’est  qu'uu  recueil 
de  doutes,  et  je  vous  prierai  de  m’instruire. 

Si,  après  cela,  vous  trouvez  que  le  public  puisse 
tirer  quelque  utilité  de  l’ouvrage , et  que  vous 

■ C'élait  la  galerie  ou  le  cabinet  île  phyalque  dont  Vol- 
taire parle  à Tlileriol , dans  la  lettre  du  sa  juin  tris.  Ct. 


vouliez  l’abandooner  à l’impressbm,  |>eut-être  que 
la  nouveautéeirenviedc  voir  tie  près  quelques  uns 
des  mystères  newtoniens  cachés  jusqu’ici  an  gros 
du  monde  , (lourranl  procurer  au  livre  un  débit 
qu’il  ne  mériterait  guère  sans  ce  goût  de  la  nou- 
veaulti , cl  surtout  sans  vus  soins.  Les  libraires 
le  demandent  iléjà  arec  assez  d’empressement. 

Je  me  flatte  qu’un  esprit  philosopliique comme 
le  vdtre  ne.  sera  point  effarouché  de  l’attraction. 
Elle  me  parait  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
lière.  Les  effels  en  sont  calculés  ; et  il  est  de  toute 
impossibilité  ilc  rcconnallrc  pour  principes  de  ces 
effets  l’impulsion  telle  que  nous  en  avons  l’idée. 
Enfin  vous  en  jugerez. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  mon  commerce 
dcqucstionsavcc  vous , qu’ayant  vu  les  expérien- 
ces de  M.  s’Gravcsaudcsur  les  chutes  et  les  chocs 
des  corps , j’ai  étéubligéd’abandounerle  système 
qui  fait  la  quantité  de  mouvement  le  produit  de 
la  masse  par  la  vitesse,  et,  en  gardant  |M>ur  M.  de 
Mairan  cl  pour  son  Mémoire  une  estime  inflnie, 
je  passe  dans  le  camp  opposé , ne  pouvant  juger 
d’une  cause  que  par  ses  effets , et  les  effets  étant 
toujours  le  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la 
vitesse,  dans  tous  les  cas  possibles  cl  à tous  les  mo- 
ments. 

Il  y a des  idées  bien  nouvelles  (et  qui  me  pa- 
raissent vraies  ) d’un  docteur  Berkeley,  évêque 
de  Cloyuc,  sur  la  manière  dont  nous  voÿoni. 
Vous  en  lirez  une  (X'Iile  ébauche  dans  ces  ÉU- 
menls;  mais  je  me  repens  de  n'en  avoir  pas  as- 
sez dit.  Il  me  parailsurtout  qu’il  décide  Irèsbicu 
une  question  d’optii)ue  que  personne  n'a  jamais 
pu  résoudre  : c’est  la  raison  pour  laquelle  nous 
voyons  dans  un  miroir  concave  les  objets  tout 
autrement  placés  qu'ils  ne  devraient  l’être  sui- 
vant les  lois  ordinaires. 

Il  décide  aussi  la  question  du  différend  entre  Ré- 
gis et  Malcbranche , au  sujet  du  disque  du  soleil 
et  de  la  lune,  qu’uu  voit  toujours  plus  grands  à 
l’horizon  qu’au  méridien,  quoiqu’ils  soient  vus  à 
l’horizon  sous  un  plus  |>clit  angle.  Il  me  parait 
qu’il  prouve  assez  que  Malelvrauche  et  Régis 
avaient  également  tort. 

l’our  moi,  qui  viens  d’observer  ces  astresà  leur 
lever  et  a leur  roueber  avec  un  large  tuyau  de 
carton  qui  me  cachait  tout  l’horizon , je  peux 
vous  assurer  que  je  les  ai  vus  tout  aussi  grands 
que  quand  mes  yeux  les  regardaient  sans  tube. 
Tous  les  assistants  en  ont  jugé  comme  moi 

Ce  n’est  donc  pas  la  longue  étendue  du  ciel  et 
de  la  terre  qui  me  fait  paraitre  ces  astres  pins 
grands  à leur  lever  et  à leur  coucher  qu’au  mé- 
ridien , comme  le  dit  Malcbranche. 

J’ajouterai  un  article  sur  ce  phénomène  et  sur 
celui  des  luiiuirs  concaves  dans  mon  livre.  Eu 
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allrndant , pcrmcUei  que  je  vote  consoUe  sur 
un  fait  d’une  autre  nature  qui  me  parait  tris 
important. 

M.  Godin  , après  le  chevalier  de  Louvillc , as- 
sure enfln  que  l'obliquité  de  l'écliptique  a dimi- 
nué de  près  d’une  minute  depuis  l'érection  de 
la  méridienne  de  Cassiiii  h Saint- Pétrone.  Il  est 
donc  constant  que  voila  une  nouvelle  période,  une 
révolution  uouvelle  qui  va  changer  l’astronomie 
de  face. 

Il  faut  ou  qnc  l’équateur  s’approeltc  de  l’éclip- 
tique, ou  l'écliptique  de  l’équateur.  Dans  les  deux 
cas , tous  les  méridiens  doivent  changer  peu  ,h 
peu.  Celui  de  Saint-Pétrone  a donc  changé  ; il 
est  donc  midi  un  peu  plus  tôt  qu’il  n’était.  A-t-on 
fait  sur  cela  quelques  observations?  l.e  système 
ilii  changement  de  l’obliquité , qui  entraîne  une 
si  grande  révolution , pourrait-il  subsister  sans 
qu’on  se  fût  aperçu  d’une  aberration  sensible  dans 
le  mouvement  apparent  des  astres  ? Je  vous  prie 
de  me  mander  quelle  nouvelle  on  sait  du  ciel  sur 
ce  point-là. 

N’a-t-on  point  queli|0cs  nouvelles  aussi  sur  les 
mesures  des  degrés  vers  le  pôle?  Je  serais  bien 
attra[>c  si  la  terre  n’était  pas  un  sphéroïde  aplati 
nux  deux  extrémités  de  l’axe;  mais  je  crois  en- 
core que  M.  de  Maupertuis  trouvera  la  terre 
comme  il  l’a  devinée.  Il  est  fait  pour  s’étre  ren- 
contré avec  celui  que  Platon  aptwllc  l’éternel 
Géomètre. 

On  ne  peut  être  avec  plus  d’estime  que  moi , 
monsieur,  votre,  etc. 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

Grand  merci , mon  cher  abbé , de  la  gratiOca- 
tion  faite  à La  Mare , d’autant  pins  que  c'est  la 
dernière  que  mesaffaires  me  permettent  de  lui  ac- 
corder. Si  jamais  il  vient  vous  importuner,  ne 
vous  laissez  pas  entamer.  Répondez  que  vous  n'a- 
vez aucun  commerce  avec  moi  ; cela  coupe  court. 
Sachez  s’il  est  vrai  que  ce  petit  monsieur,  que  j’ai 
accablé  de  bienfaits,  se  déchatneaussi  contre  moi. 
Parlez  à Deraoulin  avec  bonté  ; il  doit  bien  rougir 
de  son  procédé  envers  moi  ; il  m’emporte  vingt 
mille  francs , et  veut  me  déshonorer.  En  perdant 
vingt  mille  francs  , il  ne  me  faut  pas  acquérir  un 
ennemi. 

Autre  importunité,  mon  cher  abbé.  Un  ami  *, 
qui  me  demande  un  secret  inviolable , me  charge 
de  savoir  quel  est  le  sujet  du  prix  prnpo.sé  cette 
année  par  l'académie  des  sciences.  Je  ne  connais 
point  d'homme  plus  secret  que  vous;  ce  sera 

* Ot  ami  était  probablenMint  Voltaire»  qei  concourut 
pour  le  prix  propoté  par  l’académie  des  sciences  en  1736 , 
prix  don  t le  sujet  était  : ta  nararc  du  Fat  et  ta  propaga  tion . 


donc  vous , mon  cher  ami , qui  noos  rendrez  ce 
service.  Si  j’écrivais  à quelque  académicien , il 
penserait  peut-être  que  je  veux  composer  pour 
les  prix  ; cela  ne  convient  ni  h mon  âge , ni  h 
mon  peu  d’érndition. 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

O'jala  I1S7. 

Il  est  impossible,  mon  cher  ami , qu’il  y ait 
trente-un  volumes  de  pièces  de  l’académie  des 
sciences,  depuis  qu’elle  distribue  des  prix.  Il  faut 
que  vous  ayez  pris  la  malheureuse  académie  fran- 
çaise pour  l'académie  des  sciences.  On  envoya  un 
]our  diz-hnit  singes  à un  homme  qui  avait  de- 
mandé diz-buil  cygnes  pour  mettre  snr  son  canal. 
J’ai  bien  la  mine  d’avoir  trenle-un  singes , au 
lieu  de  dix-huit  cygnes  qu'il  me  fallait.  Si  l’on  a 
fait,  mon  cher  abbé,  ce  quiproquo , comme  je 
le  présume , il  faut  vite  acheter  les  volumes  des 
pièces  qui  ont  remporté  le  [prix  h la  véritable 
académie,  et  je  vous  renverrai  les  ennuyeux 
compliments  de  la  pauvre  académie  française. 
Fraiicbcmeut  il  serait  dur  d’avoir  des  compii- 
mcnls,  que  je  ne  lis  pas,  au  lieu  de  bons  ou- 
vrages, dont  j'ai  besoin. 

Vous  vous  moquez , mon  cher  ami , de  me  dire 
ce  que  vaut  votre  cachet,  et  d’où  il  vient.  Passez- 
le  en  ligne  do  compte  pour  dix  louis.  En  outre , 
je  vous  remercie  de  m'avoir  procuré  le  plaisir  de 
faire  une  galanterie  qui  a été  bien  reçue. 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

Isln. 

Arroez-voDs  de  conrage,  mon  cher  et  aimable 
facteur,  car  aujourd'hui  je  serai  bien  importun. 
Voici  une  négociation  de  savant  où  il  faut , s’il 
vous  pisil , que  vous  réussissiez , et  que  je  ne 
sois  point  deviné.  Visite  à Vf.  de  Fontcnelle,  et 
longue  explication  sur  ce  qu’on  entend  par  la 
propagation  du  feu. 

Les  raisonneurs , au  nombre  desquels  je  m’a- 
vise quelquefois  do  me  fourrer,  disputent  si  le 
feu  est  pesant  ou  non.  M.  Lémeri,  dont  vous 
m'avez  envoyé  la  Chimie , prétend , chapitre  v , 
qu’après avoir  calciné  vingt  livres  do  plomb,  il 
les  a trouvées , en  les  pesant  après  la  calcination, 
augmentées  de  cinq  livres  ; il  no  dit  point  s'il  a 
pesé  la  terrine  dans  laquelle  celle  calcination  a 
été  faite , s'il  est  entre  du  charbon  dans  son 
plomb  ; il  suppose  tout  simplement , on  plutôt 
tout  hardiment , qnc  le  plomb  s'est  pénétré  des 
particules  de  fen  qui  ont  augmenté  son  poids. 
Cinq  livres  de  feu  I cinq  livres  de  lumière  I cela 
est  admirable,  et  si  admirable  que  je  ne  le  crois  pas. 
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D'autres  savants  ont  fail  des  eipérienees  dans 
la  vue  de  peser  le  feu  ; ils  ont  mis  de  la  limaille 
de  cuivre  et  de  la  limaille  d'étain  dans  des  re- 
tortes  de  verre  bouchées  hermétiquement  ; ils 
ont  calciné  celle  limaille,  et  ils  i'onl  trouvée 
augmentée  de  poids  ; une  once  de  cuivre  a acquis 
quarante-neuf  grains , et  nne  once  d'étain  quatre 
grains.  L’antimoine , calciné  aui  rayons  du  soleil 
par  le  verre  ardent , a aussi  augmenté  de  poids 
entre  les  mains  dn  chimiste  Homberg. 

Je  veux  que  toutes  ces  expériences  soient  vraies; 
je  veux  que  les  matières  dans  lesquelles  on  tenait 
les  métaux  en  calcination  n'aient  pas  contribué 
à augmenter  le  poids  de  ces  méUnx  ; mais , moi , 
qui  vous  parle , j'ai  pesé  plus  d'un  millier  de 
fer  tout  rouge  et  tout  enflammé , et  je  l'ai  ensuite 
pesé  refroidi  ; je  n'ai  pas  trouvé  un  grain  de  dif- 
férence. Or  il  serait  bien  singulier  que  vingt  li- 
vres de  plomb  calciné  pesassent  cinq  livres  de 
plus , et  qu’un  millier  de  fer  ardent  n'acqult  pas 
un  grain  de  pesanteur. 

Voilà,  mon  cher  abbé,  des  dilBcultés  qui , de- 
puis un  mois , fatiguent  la  tète  peu  physique  de 
votre  ami,  et  le  rendent  incertain  en  chimie, 
comme  d'autres  difficultés  d'un  ordre  différent  le 
rendent  chancelant  sur  quelques  points  peu  im- 
portants de  la  théologie  scolastique.  Dans  chaque 
science  on  cherche  de  bonne  foi  la  vérité , et , 
quand  on  croit  la  tenir,  on  n'embrasse  souvent 
qu'une  erreur. 

Voici  maintenant  la  grice  que  je  vous  demande. 
Entrei  chez  votre  voisin , le  sieur  Geoffroi , apo- 
thicaire, de  l’académie  des  sciences;  liez  cou- 
versation  avec  lui,  au  moyen  d'une  demi-livre  de 
quinquina  que  vous  lui  achèterez , cl  que  vous 
m'enverrez.  Inlcrrogez-le  sur  les  expériences  de 
Lémeri  eide  llomberg,  et  sur  les  miennes.  Vous 
êtes  un  négociateur  très  habile , vous  saurez  aisé- 
ment ce  que  M.  Geoffroi  pense  de  tout  cela , et 
vous  m'eu  direz  des  nouvelles  , le  tout  sans  me 
commettre. 

Je  suis,  comme  vous  voyez , mon  cher  ami , 
fort  occupé  do  physique;  mais  je  n'oublie  pas  ce 
superflu  qu'on  nomme  néceuairc.  J 'espère  qu'Hé- 
berl  ne  tardera  pas  à le  Quir,  et  qu'il  n'épargnera 
rien  pour  le  goût  et  pour  la  magnificence. 

A M.  riTOT. 

L«  M Jain. 

Vous  devez  avoir  actuellement , monsieur,  tout 
l'ouvrage  sur  lequel  vous  voulez  bien  donner  vo- 
tre avis.  J'en  ai  commencé  l'édilion  en  Uollande , 
et  j'ai  appris  depuis  que  le  gouvernement  desirait 
que  le  livre  parût  en  France,  d'une  édition  de 
Paris.  M.  d'Argeuson  sait  de  quoi  il  s'agit  ; je 


n’ai  osé  lui  écrire  sur  celte  bagatelle.  La  retraite 
où  je  vis  ne  me  permet  guère  d'avoir  aucune 
correspondance  à Paris,  et  surtout  d'importuner 
les  gens  en  place  de  mes  affaires  particulières. 
Sans  cela , il  y a long-temps  que  j'aurais  écrit  à 
M.  d'Argeuson  , avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  d'ètre 
élevé,  et  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  m'a  tou- 
jours honoré  de  ses  bontés.  Je  compte  qu'il  m'a 
conservé  la  mime  bienveillance. 

Je  vous  supplie , monsieur,  de  lui  montrer  cet 
article  de  ma  lettre , quand  vous  le  trouverez 
dans  quelque  moment  de  loisir.  Vous  l'inslruires 
mieux  que  je  ne  le  ferais  louchant  cet  ouvrage. 
Vous  lui  direz  qu'ayant  commencé  l'éditiou  en 
Hollande , et  en  ayant  fait  présent  au  libraire 
qui  l’imprime , je  n'ai  songé  à le  faire  imprimer 
en  France  que  depuis  que  j’ai  su  qu'ou  desirait 
qu'il  y parûtavec  privilège  et  approbation. 

Ce  livre  est  attendu  ici  avec  plus  de  curinsiut 
qu’il  n'en  mérite , parce  que  le  public  s'empresse 
de  chercher  à se  moquer  de  l'auteur  de  la  lien- 
riade  devenu  physicien.  Mais  celte  curiosité  ma- 
ligne du  public  servira  encore  à procurer  un 
prompt  débit  à l’ouvrage , bon  ou  mauvais. 

La  première  grâce  que  j'ai  à vous  demander, 
monsieur,  est  de  me  dire,  en  général,  ce  que  vous 
pensez  de  celte  philosopliie , et  de  me  marquer 
les  fautes  que  vous  y aurez  trouvées.  J'ai  un  in- 
stinct qui  me  fait  aimer  le  vrai  ; mais  je  n'ai  que 
l'instinct,  et  vos  lumières  le  conduiront. 

Vous  trouvez  que  je  m'explique  assez  claire- 
ment ; je  suis  comme  les  petits  ruisseaux  ; ils 
sont  transparents  parce  qu'ils  sont  peu  profonds. 
J'ai  tâché  de  présenter  les  idées  de  la  manière 
dont  elles  sont  entrées  dans  ma  télé.  Je  me  donne 
bien  de  la  peine  ponr  en  épargner  à nos  Français, 
qui , généralement  parlant , voudraient  appren- 
dre sans  étudier. 

Vous  trouverez  dans  mon  manuscrit  quelques 
anecdotes  semées  parmi  les  épines  de  la  physique. 
Je  fais  l'bistuirc  de  la  science  dont  je  parle , et  c'est 
peut-être  ce  qui  sera  lu  avec  le  moins  dedégodt. 
Mais  le  détail  des  calculs  me  fatigue  et  m’embv- 
rasse  encore  plus  qu'il  ne  rebutera  les  lecteurs 
ordinaires.  C’est  pour  ces  cruels  détails  surtont 
qnej'ai  recours 'a  votre  tète  algébrique  et  infati- 
gable ; la  mienne , poétique  et  malade , est  fort 
empêchée  'a  peser  le  soleil. 

Si  madame  votre  femme  est  accouchée  d'un 
garçon , je  vous  en  fais  mon  compliment.  Ce  sera 
un  honnête  homme  et  un  philosophe  de  plus , car 
j'espère  qu'il  vous  ressemblera  *. 

Sans  aucune  cérémonie , je  vous  prie  de  comp- 
ter sur  ma  reconnaissance  autant  que  sur  mon 

' Le  Qli  <l<  H.  riuil  eit  scluFlIriMDt  ( I1S4)  avocat-S^ 
ral  à la  rour  itee  atitee  de  Monlpellter.  K 
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cslimcct  ninn  amilié;  Userait  indigne  de  la  plii- 
kisnphic  d'aller  l>arl>ouillcrnos  lettres  d’un  votre 
très  humble,  etc. 

P.  S.  Vous  vous  moquez  du  monde  de  me 
remercier , comme  vous  faites , et  encore  plus  de 
parler  d'acte  par-devant  notaire  ; je  le  déchirerais. 
Votre  nom  me  suffît,  et  je  no  vcui  point  que  le 
nom  d'un  philosophe  soit  déshonoré  pardes  obli- 
gations en  parchemin.  S'il  n'y  avait  que  des  gens 
comme  nons , les  gens  de  justice  n'auraient  pas 
beau  jeu. 

A .M.  LE  MARQUIS  D'ARCENS. 

1.^  *3  Juin. 

J’ai  reçu  vos  Lettres,  mon  cher  Isaac,  comme 
nos  pères  reçurent  les  cailles  dans  le  dc'ert  ; mais 
je  ne  me  lasserai  pas  de  vos  Lettres  comme  ils  se 
lassèrent  de  leurs  cailles.  Souvenci-vousque  je 
vous  ai  toujours  assuré  un  succès  invariable  pour 
les  Lettres  juives.  Comptez  que  vous  vous  lasse- 
rez plus  tût  d'en  écrire , que  le  public  de  les  lire 
cl  do  les  désirer. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  eiécnléce  petit 
projet  rl'Aiierrtutcs  littéraires.  Le  goût  que  vous 
avez  pour  le  l>on  et  pour  le  vrai  ne  vous  permet- 
tra pas  de  passer  sous  silence  les  Visions  de  Ma- 
rie .•ilacoqnc; 

Les  vers  français  c|uc  Jésus-Christ  a faits  pour 
cette  sainte,  vers  qui  feraient  penser  que  notre 
divin  Sauveur  était  un  très  mauvais  poète,  si  on  ne 
savait  d'ailleurs  que  Lauguet,  archevêque  de  Sens, 
a été  le  l'ellegrin  qui  a fait  ces  vers  de  Jésus- 
Christ; 

L’impertinence  absurde  des  jésuites  qui , dans 
leur  niisitrablc  Journal , viennent  d’assurer  que 
VEssai  sur  l'ilontme , de  Pope  , est  un  ouvrage 
iliabolique  contre  la  religion  chrétienne; 

Le  style  d’un  certain  père  Régnault,  autcurdes 
Entretiens  jrhysiques  ; s\q\e  digne  de  son  igno- 
rance. Ce  hou  |)èrc  a la  justice  d’appeler  les  ad- 
mirables découvertes  et  les  démonstrations  de 
iVovvliin  sur  la  lumière,  un  système  ; cl  ensuite  il 
a la  modestie  de  proposer  le  sien.  Il  dit  qu’Her- 
culc  était  physicien , et  qn'on  ne  pouvait  résister 
a un  physicien  de  cette  force.  11  ezamiue  la  ques- 
tion du  vide  , et  il  dit  ingénieusement  ; Voyons 
s'il  y a du  vide  ailleurs  que  dans  la  bouteille  ou 
dans  la  bourse. 

C'est  là  le  style  de  nos  beaux  esprits  savants , 
qtii  ne  peuvent  imiter  que  les  défauts  de  Voiture 
cl  de  Fontenelle. 

Pareilles  impertinences  dans  le  P.  Castel , qui , 
dans  un  livre  de  mathématiques , pour  faire  com- 
prendre que  le  cercle  est  un  compose  d'une  infî- 
II. 
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nilc  de  lignes  limites  , introduit  un  ouvrier  fesaot 
un  talon  de  soulier,  qui  dit  qu’un  edne  n'est  qu  un 
pain  de  sucre,  etc. , etc. , et  que  ces  notions  suf- 
fisent pour  être  bon  mathématicien; 

Les  caiiales  et  les  intrigues  pour  faire  réussir 
de  mauvaises  pièces,  et  pour  faire  croire  qu'elles 
ont  réussi , quand  elles  ont  fait  bâiller  le  peu 
d’auditeurs  qu'elles  ont  eu  ; témoin  l'Ecole  des 
amis,  Childeric,  et  tant  d’autres,  qu’on  ne  peut 
lire  ; 

Enllu  vous  ne  manquerez  pas  de  matières.  Vous 
aurez  toujours  do  quoi  venger  et  éclairer  le  pu- 
blic. 

Vous  faites  fort  bien  , tandis  que  vous  êtes  en- 
core jeune , d'enrichir  votre  mémoire  par  la  con- 
naissance des  langues;  et,  puisque  vous  faites 
aux  belles-lettres  l’honneur  de  les  cultiver , il  est 
bon  que  vous  vous  fassiez  nn  fonds  d'érudition 
qui  donnera  toujours  plus  de  poids  à votre  gloire 
et  à vos  ouvrages.  Tout  est  également  frivole  en 
ce  monde  ; mais  il  y a des  inutilités  qui  passent 
pour  solides , et  ces  inutilités-là  ne  sont  pas  à né- 
gliger. Tôt  ou  lard  vous  eu  recueillerez  le  fruit  , 
soit  que  vous  restiez  dans  les  pays  étrangers,  suit 
que  vous  rentriez  dans  votre  patrie. 

Voici  une  lettre  que  j’ai  reçue , laquelle  doit 
vous  conlirmer  dans  l'idée  que  vous  avez  do 
Rousseau.  Adieu  ; je  vous  aime  autant  qu'il  est 
méprisable.  Je  vous  sois  attaché  pour  toute  ma 
vie. 

A M.  L’ABBE  MOUSSINOT. 

’iDJUifle 

Voudriez-vous,  mon  cher  ami , faire  une  visite 
longue  ou  cnnrle,  à votre  gré,  à M.  Roulduc,  sa- 
vant chimiste?  On  m’assure  qu’il  a faitdesexpé- 
rienccs  qui  tendent  à prouver  que  le  feu  n’aug- 
mente pas  la  pesanteur  des  corps  : il  s'agit  d’avoir 
sur  cela  une  conversation  avec  lui.  Il  y a encoie 
un  M.  Grosse  qui  demeure  dans  le  même  corps 
de  logis  ; c'est  encore  un  chimiste  très  hilelligcnt 
et  très  laborieux  : je  vous  prie dedemanderà  l’un 
et  à l’autre  ce  qu’ils  pensent  des  expériences  du 
plomb  calciné  au  feu  ordinaire,  cl  des  matières 
calcinées  au  feu  des  rayons  do  soleil  réunis  par 
le  verre  ardent.  Ils  se  feront  un  plaisir  de  vous 
parler , de  vous  instruire , et  vous  m’enverrez  nn 
précis  deleurs  instructions  philosophiques.  C’est 
là , mon  cher  correspondant , une  commission 
plus  amusante  que  de  se  mettre  an  marc  la  livre 
avec  les  créanciers  du  duc  de  Guise.  Ce  prince 
m’a  toujours  caché  l'établissement  d’unecommis- 
sion  pour  la  liquidation  de  ses  dettes.  Une  rente 
viagère  doit  être  sacrée  ; il  m’en  doit  trois  années. 

16 
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Une  commission  ëloblie  par  le  roi  n'est  pas  établie 
pour  frustrer  des  créanciers.  Les  rentes  viagères 
doivent  certainement  être  eiceptées  des  lois  les 
plus  favorables  aux  débiteurs  do  mauvaise  vo- 
lonté. l’arlez-en,  je  vous  prie,  il  M.  de  Machault , 
et , après  lui  avoir  représenté  mon  droit  et  la  lé- 
sion que  je  souffre , vous  agirez  comme  il  con- 
viendra : il  est  essentiel  d'en  venir!)  des  voies  ju- 
ridiques , et  bienséant  de  mêler  à cela  toute  la 
considération  possible.  No  vous  en  reposez  pas 
sur  la  parole  positive  du  prince  de  Guise.  Les 
paroles  positives  des  princes  sont  des  chansons , 
et  les  siennes  sont  pis. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

30  joio. 

Encore  une  petite  visile  , mon  cher  ami , au 
sieur  Geoffroi.  Remettez-le  encore,  moyennant 
quelques  onces  de  quinquina , ou  de  séné,  ou  de 
manne , ou  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  acheter 
pour  Totro  sanléon  pour  la  mienne,  remettez-le, 
dis-je , sur  le  chapitre  du  plomb  et  du  régule 
d'antimoincaugmenléde  poids  après  la  calcination. 

Il  vous  a dit,  et  cela  est  très  vrai,  que  ces  ma- 
tières perdent  cette  augmentation  de  poids  après 
être  refroidies  ; mais  ce  n'est  pas  assez  : il  faut  sa- 
voir si  ce  poids  se  perd  quand  le  corps  calciné 
s'est  simplement  refroidi , on  s'il  se  perd  quand 
ce  corps  calcinés  été  ensuite  fondu.  Lémeri , qui 
rapporte  que  vingt  livres  de  plomb  calciné  ont 
produit  vingt-cinq  livres  pesant,  ajoute  que  ce 
plomb  refondu  ensuite  n'a  pesé  que  diz-neuf  livres. 

MM.  Duclos  et  Homberg  rapportent  que  le  ré- 
gule de  mars  et  celui  d'antimoine , calcinés  au 
verre  ardent , ont  augmenté  de  poids  ; mais  que , 
fondus  après  à ce  même  verre,  ils  ont  perdu  et  ce 
poids  qui  leur  avait  été  ajouté , et  on  peu  du  leur 
propre.  Ce  n'est  donc  pas  après  avoir  été  refroidis 
que  ces  corps  ont  perdu  le  poids  ajouté  à leur  sub- 
stance par  l'action  du  feu. 

Il  faudrait  encore  savoir  si  ,M.  Geoffroi  pense  que 
la  matière  ignée  seule  a produit  ce  poids  surabon- 
dant ; si  la  cuiller  de  fer  avec  laquelle  on  remne 
pendant  l'opération,  si  le  vase  qui  contient  le 
métal  n'augmenle  pas  le  poids  de  ce  métal , en 
passant  en  quelque  quantité  dans  sa  substance. 

Saches , mon  cher  ami , le  sentiment  de  mon- 
sieur l'apothicaire  sur  tous  ces  objets , etmaudez- 
le-moi  vite.  Vous  êtes  très  capable  de  faire  parler 
ce  chimiste  , et  tous  les  chimistes  de  l'académie , 
et  de  les  bien  entendre.  Je  compte  sur  voti*e  ami- 
tié et  sur  votre  discrétion. 


A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

• juiUeL 

Il  y a plaisir,  mon  cher  ami , h vous  donner 
des  commissions  savantes,  tant  vous  vous  eu 
acquittez  bien.  On  ne  peut  rendre  service  ai 
mieux  ni  plus  promptement. 

Je  viens  de  faire  sur-le-champ  l'expérienoe  que 
le  savant  charbonnier,  M.  Grosse , conseille  sur 
le  fer.  J'en  ai  pesé  un  morceau  de  deux  livres, 
que  j'ai  fait  rougir  sur  une  tuile  b l'air  ; je  l'ai 
pesé  rouge , je  l'ai  pesé  froid  , il  a toujours  été  de 
même  poids.  J'ai  pesé  tous  ces  jours-ci  du  fer  et 
de  la  fonte  enflammés;  j’en  ai  pesé  depuis  deux 
livres  jusqu'b  mille  livres.  Loin  de  trouver  le 
poids  du  fer  ronge  plus  grand , je  l'ai  Ironré  plus 
petit  de  beaucoup,  re  que  j'attribue  b l'effet  de 
la  fournaise  prodigieusement  ardente , qui  aura 
culevé  quelques  particules  de  fer  ; c'est  ce  que  je 
vous  prie  de  dire  an  sieur  Grosse  quand  vous  le 
verrez  ; voyez  donc  promptement  ce  gnome , et , 
avec  votre  incogniio  ordinaire,  faites -lui  une 
nouvelle  consultation.  C'est  un  bomme  bieu  au 
fait.  Saches  donc,  t v g' j|  croit  que  le  feu  pèse; 
2°  si  les  expériences  faites  par  M.  Homberg  et 
antres  doivent  l’emporter  b ce  sujet  sur  celle  du 
fer  rouge  et  refroidi , qui  pèse  toujours  également. 
Nous  sommes  environnés,  mon  cher  abbé,  d'in- 
certitudes dans  tons  les  genres  possibles.  La  moin- 
dre vérité  donne  des  peines  infinies  b trouver. 

5°  üemandez-lni  si  le  miroir  ardent  du  Palais- 
Royal  fait  le  même  effet  sur  les  matières  mises 
dans  l'air  libre  et  dans  le  vide  de  la  machine 
pneumatique,  il  faudrait  Ib-dessus  le  faire  jaser 
long-temps,  lui  demander  les  effets  des  rayons 
du  soleil  dans  ce  vide  sur  la  poudre  b canon  , sur 
le  fer,  sur  tes  liqueurs , sur  les  métaux  , et  pren- 
dre un  petit  nota  de  tontes  les  réponses  de  ce 
savant  ; 

4°  L’interroger  si  le  phosphore  deBnyle,  si 
le  phosphore  igné,  s'allument  dans  le  vide  ; enfin 
s’il  a vu  de  bon  naphte  de  Perse , et  s'il  est  vrai 
que  ce  naphte  brûle  dans  l'eau.  Vous  voilb,  mon 
cher  abbé,  archi-physicien.  Je  vous  lutine  fu- 
rieusement , car  j'ajoute  encore  que  le  temps  me 
presse.  J'abuse  excessivement  de  votre  complai- 
sance ; mais,  en  revanche , je  vous  aime  exces- 
sivement. 

A M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Favori  d’un  prince  adorable, 

Courtisan  qui  point  flatteur, 

Aliemand  qui  n'es  point  buveur, 

Vo)açean(  sans  être  menteur. 

Souvent  goutteux  , loiijoiirs  aimable  ; 
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jAf  caprice  injusic  du  sort 
Tarait  fait  naître  sur  le  bord 
De  la  pesante  Moscovie  : 

Le  ciel , pour  réparer  ce  tort , 

Te  donna  le  feu  du  génie 
Au  milieu  des  glaces  du  Nord. 

Orné  de  grâces  naturelles, 

Tu  plairais  à Rome , à Paris  , 

Aux  papistes , aux  infidèles , 
ràtoyen  de  tous  les  pays , 

Et  chéri  de  toutes  les  belles. 

Voila,  inrmsiéiir,  un  petit  portrait  de  vous, 
plus  fidèle  encore  que  le  plan  que  vous  avet  em- 
porté  de  Cire^.  Nous  avons  reçu  vos  leltres  dans 
lesquelles  vous  faites  voir  des  sentiments  qni  ne 
sont  pointd’un  voyageur.  Les  voyageurs oublieni; 
vans  ne  nous  oubliez  point  ; vous  songez  b nous 
consoler  de  votre  absence.  Madame  du  CbSlelet 
et  tout  ce  qui  est  b Cirey,  et  moi , monsieur,  nous 
nous  souviendrons  loule  noire  vie  t|ue  nous  avons 
vit  Alexandre  de  Remusberg  dans  Épbestion  Kai- 
serlitig.  Je  trouve  déjà  le  prince  royal  un  très 
grand  politique  ; il  choisit  pour  ambassadeurs 
ceux  dont  il  connaît  le  caractère  conforme  à celui 
des  puissances  auprès  desquelles  il  faut  négocier. 
Il  a envoyé  b madame  la  marquise  du  Chilelet 
un  homme  sensible  b la  beauté , b l'esprit , b la 
vérin  , et  qui  a tous  les  goills,  comme  il  parle 
toutes  les  langues  ; en  un  mol , son  envoyé  était 
chargé  de  plaire , et  il  a mieux  rempli  sa  légation 
que  le  cardinal  d'Ossat  ou  Grotius  n’auraient  fait. 
Vous  négociez  sans  doute  sur  ce  pied-lb  auprès  de 
madame  de  Nassau  ‘.  En  quelque  endroit  du 
monde  que  vous  soyez , souvenez-vous  qu'il  y a 
en  France  une  petite  vallée  riante , entourée  de 
liois , où  votre  nom  ne  périra  point  tant  que  nous 
l'habiterons.  Parlez  quelquefois  de  nous  b Frédé- 
ric-Marc-Aurèle  quand  vous  aurez  le  bonheur  de 
vous  retrouver  auprès  de  lui.  Vous  avez  été  té- 
moin de  cette  tendresse  plus  forte  que  le  respect 
dont  DOS  cœurs  sont  pénétrés  pour  lui.  Nous  ne 
fesons  guère  de  repas  sans  faire  commémoration 
du  prince  et  de  l'ambassadeur  ; nous  ne  passons 
point  devant  son  portrait  sans  nous  arrêter,  sans 
dire  ; • Voilb  donc  celui  b qui  il  est  réservé  de 
a rendre  les  hommes  heureux!  voilb  le  vrai 
• prince  et  le  vrai  philosophe!  > J'apprends  en- 
core que  vous  ne  bornez  point  votre  sensibilité 
pour  Cirey  an  seul  souvenir,  vous  songez  b rendre 
service  b M.  Linant;  vos  bons  offices  pour  lui 
sont  un  bienfait  pour  moi , souffrez  que  je  par- 
tage la  reconnaissance. 

Il  y a donc  deux  terres  de  Cirey  dans  le  monde  >, 

* fVatsaii' Weilbourg.  Cl. 

' Il  y a au  moins  stx  endroits  du  nom  de  Cfre^  en  Franee; 
savoir , deui  dans  ks  environs  de  Dijon  et  de  Beaunu  ((^te> 
d'Or  }•  un  dans  l'arrondisaemeai  de  Vesoul,  et  un  autre  dan» 
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deux  paradis  terrestres  ; mesdames  de  Nassau  ont 
l'un  . mais  madame  du  Cbàteiel  a l’autre.  Ce  que 
TOUS  médités  de  WeiltbOurK  augmente  la  respec- 
tueuse estime  que  j'avais  déjà  pour  les  princesses 
dont  vous  me  parles  ; adieu , monsieur,  nous  uc 
perdrons  jamais  celle  que  nous  avons  pour  vous. 
Ma  malheureuse  sauté  m'a  empêche  de  vous  écrire 
plus  tôt,  mais  elle  ne  diminuera  rien  de  mes 
tendres  sentiments. 

Si  dans  votre  chemin  vous  rencontres  des  gens 
dignes  de  voir  Emilie , et  qui  voyagent  en  France, 
envoyex-nous-les , ils  seront  reçus  en  votre  nom 
comme  vous-même.  Madame  du  Châtelet  sera 
comptée  au  rang  des  choses  qu’il  faut  voir  en 
Frauce , parmi  celles  qu'un  y regrette. 

Je  suis  avec  l'eslimc  la  plus  respectueuse  et  la 
plus  tendre , etc. 

A M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

Octobre. 

M.  de  Brézé  esl-ü  bien  solide?  Qu'en  pensez- 
vous , mon  prudent  ami  ? Cet  article  d'intérêt 
mûrement  examiné,  prenez  vingt  mille  livres  chez 
M.  Michel,  et  domiezdes  à M.  de  Brézé,  en  rentes 
viaccros,  au  denier  dix.  Cet  emploi  sera  d'autant 
plus  agréable  qu'on  sera  payé  aisément  et  réguliè- 
rement sur  scs  maisons  à Paris.  Arrangez  celle 
nlTaire  pour  le  mieux  ; et , une  fois  arrangée , si 
la  terre  de  Spoix  peut  se  donner  pour  cinquanio 
mille  livres , nous  les  trouverons  vers  le  mois 
d’avril.  Nous  vendrons  des  actions,  nons  emprun- 
terons au  denier  vingt , cela  ne  sera  difficile  ni  à 
vous  ni  à moi.  La  vie  est  courte  ; Salomon  dit 
qu'il  faut  jouir.  Je  songe  à jouir,  et  pour  cela  je 
me  sens  une  grande  vocation  pour  être  jardinier, 
laboureur,  et  vigneron  ; peut-être  même  réussi' 
rai-je  mieux  à planter  des  arbres,  à bêcher  la 
terre  et  à la  faire  fructifier,  qu'a  faire  des  tragé- 
dies, de  la  chimie,  des  poèmes  épiques,  et  autres 
sublimes  sottises,  qui  font  des  ennemis  implacables. 
Donnez  i'Enfant  prodigue  à Praolt,  moyennant 
cinquante  louisd'or,  six  cents  francs  tout  de  suite, 
et  un  billet  pour  les  autres  si.x  cents  livres,  paya- 
bles quand  ce  malheureux  Enfant  verra  le  jour. 
Cet  argent  sera  employé  à quelque  bonne  œuvre. 
Je  m'eu  Lieos  à mon  lot,  qui  est  un  peu  de  gloire 
et  quelques  coups  de  sifflet. 

cdol  de  Sarpvboorg  (Hauie-Sadne  et  Menrthe).  Qaant  aux 
deQiautrea,  lU  apparUennent  i la  Baula-Haroe,  arroo- 
diiacmeota  de  Cbaumoni  et  de  Vaa»y.  t-4  vrai  Cirey,  ha- 
bité par  Voltaire , de  1734  à 1749 , e»l  ailué  à quatre  lieues 
de  celle  dernière  ville,  aur  la  Biaise,  rt  U cominone  port« 
le  nom  de  Cirey-kur-Blaiie,  uu  Circy-le-Cbàieau.  Cl. 
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COllRESPON  DANCE. 


A M.  LE  COMTE  D ARCHNTAL. 

A Clrcy,  ce  9 noTembrc. 

Tout  moD  cbagrin  est  donc  b présent  de  ne  pou- 
voir vous  embrasser  en  vous  félicitant  du  meil- 
leur de  mon  coenr.  Il  ne  me  manque  pour  sen- 
tir un  bonbenr  parfait  que  d'étrc  témoin  du 
vdtre.  Que  je  suis  enchante , mon  cher  et  respre- 
table  ami , de  ce  que  vous  venez  de  faire  I que  je 
reconnais  bien  là  votre  cœur  tendre  et  votre  es- 
prit ferme  ! 

On  disait  que  l'Hymen  a rinlêrét  pour  pi’m  ; 

Qu'il  est  triste , sans  ebois , aveuftle  , merrenaire  : 

Ce  n'est  point  là  l'Hynu'u  \ on  le  connaît  bien  mal. 

Ce  dieu  des  cteurs  beurcua  est  clier  vous , d'Argental  ; 

La  Vertu  le  conduit,  la  Tendrtsuc  l'anime; 

Le  Uonbeur  sur  ses  pas  est  fisc  sans  retour; 
le  véritable  Hymen  est  1e  fils  de  ITatime , 

Et  le  frère  du  tendre  Amour. 

Pcrmeltez-moi  donc  de  vous  faire  ici  à tous 
deux  des  compliments  de  la  part  de  tous  les  hon- 
nêtes gens , do  tous  les  gens  qui  pensent,  de  tous 
les  gens  aimables.  Mon  Dieu  ! que  vous  avei  I ien 
fait  l'un  et  l'autre  I Partagez , madame , les  bon- 
tés de  M.  d’Argenlal  pour  moi.  Ab  ! s’il  vous  pre- 
nait fantaisie  à tous  deux  de  venir  passer  quelque 
temps  à la  campagne , pendant  qu'on  dorera  votre 
cabinet , qu'au  aebivera  voire  meuble  < madame 
du  Châtelet  va  vous  en  écrire  sur  cela  de  bonnes. 
Enfin  ne  nous  Alez  point  l'espérance  de  vous  re- 
voir. Les  hcurcni  n'ont  point  besoin  de  Paris. 
Nous  n'irons  point  ; il  faut  donc  que  vous  veniez 
ici.  Vivez  beureuz,  couple  aimable,  couple  esti- 
mable. Vendez  vile  votre  vilaine  charge  décon- 
seiller an  parlement,  qui  vous  prend  un  temps 
que  vous  devez  aux  charmes  de  la  société;  quittez 
ce  triste  fardeau  qui  fait  qu'on  se  lève  malin.  Il 
n'f  a pas  moyen  que  le  plaisir  dont  votre  bonheur 
me  pénètre  me  permette  de  vous  parler  d'autre 
chose.  Dno  autre  fois  je  vous  entretiendrai  de 
Melpoinène , de  Thalie  ; mais  aujourd'hui  la  di- 
vinité à qui  vous  sacriflez  a tout  mon  encens. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Clr«y , le  S novembre. 

N'osant  vous  écrire  par  la  poste , je  me  sers  de 
cet  homme  qui  part  de  Cirey , et  qui  se  charge  de 
ma  lettre.  Croiriez- vous  bien  que  la  plus  lâche  et 
la  plus  infâme  calomnie  qu'un  prêtre  paisse  in- 
venter a été  cau.se  de  mon  voyage  en  Hollande? 
Vous  avez  été , avec  plusieurs  honnêtes  gens , en- 
veloppé vous-même  dans  cette  calomnie  absurde 
dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Il  ne  m'est  pas 
oemiis  encore  de  vous  dire  ce  que  c'csi.  Je 


vous  demande  même  en  grâce,  mon  cher  ami, 
an  nom  de  la  tendre  amitié  qui  nous  unit  depuis 
pins  de  vingt  ans , et  qui  ne  Boira  qu'avec  ma  vie, 
de  ne  paraître  pas  seulement  soupçonner  que  vous 
sachiez  qu’il  y a eu  une  calomnie  sur  notre 
compte.  Ne  dites  point  surtout  que  vous  ayez  reçu 
de  lettre  de  moi  ; cela  est  de  très  grande  consé- 
quence. Il  vous  paraîtra  sans  donto  surprenant 
qu'il  y ail  une  pareille  inquisition  secrète  ; mais 
enBnelle  existe,  et  il  faut  que  les  honnêtes  gens, 
qui  sont  toujours  les  plus  faibles,  cèdent  anx  plus 
forts.  J'avais  voulu  vous  écrire  par  M.  l'abbé  du 
Ilesnel , qui  est  venu  passer  un  mois  à Cirey , et 
je  ne  me  suis  privé  de  cette  consolation  que  paice 
qu'il  ne  devait  retourner  à Paris  qu'aprcsia  Sainl- 
âlarliu.  Mon  cher  Thieriot,  quand  vous  saurez 
do  quoi  il  a été  question , vous  rirez , et  vous  se- 
rez indigné  à l'excès  de  la  méchanceté  et  du  ridi- 
cule des  hommes.  J'ai  bien  fait  de  ne  vivre  que 
dans  la  cour  d'Emilie , et  vous  faites  très  bien  de 
ne  vivre  que  dans  celle  de  Pollion. 

Je  lus , il  y a un  mois , le  petit  extrait  que  ma- 
demoiselle Deshayes  avait  fait  de  l'ouvrage  de 
V Euclidf-Orphée,ei  je  dis  à madame  du  Châtelet; 
Je  suis  sûr  qu'avant  qu'il  soit  peu  Pollion  épou- 
sera cette  muse-là.  Il  y avait  dans  ces  trois  ou 
quatre  pages  une  sorte  de  mérite  peu  commun;  et 
ccla,jointà  tantdelalentsetdegrâces,  fait  eu  tout 
une  personne  si  respectable  , qu'il  était  impossi- 
ble do  ne  pas  mettre  tout  son  bonheur  et  tonte  sa 
gloire  'a  l'épouser.  Que  leur  l>onhcursuit  public, 
mon  cher  ami,  et  que  mes  compliments  soient  bien 
secrets  , je  vous  en  conjure.  Je  souhaite  qu'on  se 
souvienne  de  moi  dans  votre  Temple  des  .Muses, 
je  veux  être  oublié  partout  ailleurs. 

Je  viens  de  lire  les  paroles  de  Castor  et  PoUux. 
Ce  poème  est  plein  de  diamants  brillants  ; cela 
étincelle  de  jicnsées  et  d'expressions  fortes.  Il  y 
manque  quelque  petite  chose  que  nous  sentons 
bien  tous , et  que  l'auteur  sent  aussi  ; mais  c'est 
un  ouvrage  qui  doit  faire  grand  honneur  à son  es- 
prit. Je  n'en  sais  pas  le  succès;  il  dépend  de  la  mu- 
sique , et  des  fêles , et  des  acteurs.  Je  souhaite- 
rais de  voir  cet  opéra  avec  vous , d'en  embrasser 
les  auteurs , de  souper  avec  eux  et  avec  vous , 
mon  cher  ami , si  je  pouvais  souhaiter  quelque 
chose;  mais  mon  petit  paradis  terrestre  me  retien- 
dra jusqu'à  ce  que  quelque  diable  m'en  chasse. 

Vous  savez  peut-être  que  le  seul  vrai  prince 
<|u'il  y ail  en  Europe  nous  a envoyé  dans  notre 
Edcn  un  petit  ambassadeur,  qu'il  qualifie  de  son 
ami  intime , et  qui  mérite  ce  litre.  Les  autres 
rois  n'ont  que  des  courtisans  , mais  notre  prince 
ii'aura  que  des  amis.  .Nous  avons  reyu  celui-ci 
comme  Adam  et  Eve  reçoivent  l'ange  dans  le  Pa- 
rtiilis  de  Millon  ; à cela  près  qu'ita  fait  meilleure 
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chère,  cl  qu'il  a eu  des  rùles  plus  galtiitcs.  Noire 
prince  devient  tous  les  jours  plus  élonuant  ; c'est 
uu  prodige  de  lalenls et  de  VTaie  vertu.  Je  crains 
qu'il  ne  meure.  Les  hommes  uesont  pas  fails  pour 
être  gouvernés  par  un  tel  homme  ; ils  ne  méri- 
tent pas  d'étre  heureux. 

Il  m'envoie  quelquefois  de  gros  paquets  qui 
sont  six  mois  en  roule,  et  qui  probablement  ar- 
riveraient plus  tôt  s'ils  passaient  par  vos  mains. 
Je  voudrais  bien  que  vous  fnssiei  notre  unique  cor- 
respondant. Je  me  flatte  que  dans  peu  il  me  sera 
permisd’écrirelibremcnth  mes  amis.  Le  nombre 
ne  sera  pas  grand,  et  vous  screi  toujours  à la  tète. 

Vous  devriei  bien  aller  voir  mes  nièces , qui 
ont  perdu  leur  père.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 
de  leur  parler  de  leur  oncle  le  solitaire!  sans  té- 
moins s'entend).  Il  y a lè  une  nièce  aînée  qui  est 
une  élève  de  Rameau  , et  qui  a l'esprit  aimable, 
te  voudrais  bien  l'avoir  auprès  de  moi , aussi 
bien  que  sa  soeur.  Vous  pourriez  leur  en  inspirer 
l'envie  ; elles  ne  se  repentiraient  pas  du  voyage. 

Maudez-moi  donc  des  nouvelles  de  votre  santé, 
de  voe  plaisirs,  de  tout  ce  qui  vous  regarde , et  de 
nos  amis,  que  j'embrasse  en  bonne  fortune. 
Adieu,  nx)n  très  cher  ami,  que  j'aimerai  tou- 
jours. 

A M.  TIIIERIOT. 

Novembre. 

Je  n’ai  reçu  qu'aujourd’hui  voire  lettre  du  22, 
mon  cher  ami.  La  route  est  plus  longue,  mais 
plus  sûre.  Nos  cœurs  peuvent  se  parler,  cl  voilà 
ce  que  je  voulais. 

Premièrement  je  ne  vous  crois  point  instruit  de 
la  raison  qui  m’a  obligé  à me  priver  si  long-temps 
du  commerce  de  mes  amis;  mais  jecnûs  enOn 
pouvoir  vous  la  dire.  Savez-vous  bien  qu’oti  avait 
accuse  plusieurs  personnesd’alAéismc  ? Savez-vous 
bien  que  vous  étiez  du  nombre?  Je  n’en  dirai  pas 
plus.  Âb  I mon  ami,  que  nous  sommes  loinde  méri- 
ter cette  sotte  et  abominable  accusation  ! Il  est  au 
moins  de  notre  intérêt  qu'il  y ait  un  Dieu,  et  qu’il 
punisse  ces  monstres  de  la  société , ces  scélérats 
qui  se  font  un  jeu  do  laplusdamnabic  imposture. 

A l’égard  de  la  nouvelle  calomnie  dont  vous 
me  parlez , j’ai  cru  devoir  en  écrire  à son  altesse 
royale.  Je  vous  instruis  de  celte  démarche  , aûn 
que  vous  vous  y conformiez  , et  que  vous  m’éclai- 
riez , en  cas  que  cette  impertinence  continue.  Le 
roi  de  Prusse,  avec  de  grands  états,  beaucoup  d’ar- 
gent comptant,  et  une  armée  de  géants,  peut  1res 
liicn  se  moquer  d'un  sot  libelle  ; mais 

.Moi  cliêiif,  qui  rx*  sm»  roi,  ni  rifn  , 

Ct.  à Fr«m;ois  i". 


je  Ircmblc  toujours  de  la  calomuie,  quelque  ab- 
surde qu'elle  soit , et  je  suis  comme  le  lièvre  , 
qui  craignait  qu'on  ne  prit  ses  oreilles  pour  des 
ooroes. 

Tout  cela  m'aUristerait  bien;mais  la  vie  douce 
dont  je  jouis  me  console  ; la  sagesse,  l'esprit , la 
boulé  eitiéme  dont  le  prince  royal  m'honore , 
me  rassurent;  et  je  ne  crains  rien  avec  votre 
amitié. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOr. 

Novembre. 

Votre  palience,  mon  cher  abbé,  va  être  mise  a 
une  étrange  question  ; je  tremble  qu'elle  n'en 
puisse  soutenir  l'éprenve.  J'espère  tout  de  votre 
amilic.  Affaires  temporelles , affaires  spirituelles , 
ce  sont  là  les  deux  grands  sujets  du  long  bavar- 
dageque  je  vais  vous  faire. 

M.  de  Lézeau  me  doit  trois  ans  ; il  faut  le  pres- 
ser sans  trop  l'imporluner  Une  lettre  au  prince 
de  Guise  ; cela  ne  coûte  rien  et  avance  les  affai- 
res. Les  Villars  ct  les  d'Auncuil  doivent  deiii  an- 
nées ; il  faul  poliment  et  sagement  remontrer  a 
ces  messieurs  leurs  devoirs  a l'égard  do  leurs 
créanciers.  Il  faut  aussi  terminer  avi^c  M de  Ri- 
chelieu , ct  en  passer  par  où  l'un  voudra.  J'aurais 
de  grandes  objections  a faire  snr  rc  qu'il  me  pro- 
pose ; mais  j'aime  encore  mieux  une  conclusion 
qu'une  objection.  Otncluez  donc,  mon  cher  ami  ; 
je  m'en  rapporte  aveuglément  à vos  lumières , 
qui  me  sont  toujours  très  utiles. 

Praiilt  doit  donner  ciuquanlc  francs  a monsieur 
votre  frère.  Je  le  veux  ; c'est  un  petit  pot-dc-vin, 
une  petite  bagalcllc  qui  est  entrée  dans  mon  mar- 
ché ' ; el,  quand  celle  bagatelle  sera  payée , mon- 
sieur votre  frère  grondera  de  ma  part  le  négligent 
Prault , qui , dans  les  envois  des  livres  que  je 
veux  , met  lonjours  des  retards  qui  m'impaticn- 
lent  cruellement  ; rien  de  tout  ce  qu'il  m’rxpétie 
n'arrive  a point  nommé. 

Monsieur  voire  frère  demandera  ensuite  a ce 
libraire,  ou  a tel  autre  qu'il  voudra , uu  Piiffen- 
dorf  ; la  Chimie  de  Boèrbaave  la  plus  complète; 
une  Lettre  tur  la  diviùbilité  de  ta  matière , chez 
Jombert;  la  Table  det  trente  premiert  loniei  de 
l'Histoire  de  l' Académie  tles  Sciences  ; Mariotle, 
de  ta  Nature  de  t'Air  ; idem , du  Froid  el  du 
Chaud;  Boyle,  De  ralione  inter  iqnem  etflam- 
mam,  diflicile  'a  trouver  ; c'est  l'alTaire  de  mon- 
sieur voixe  frère. 

Autres  commissions.  Üeiiz  rames  de  papier  de 
minislrc,  autant  de  papier  a lellres  ; le  tout  pa- 
pier de  Hollande  ; douze  bilonsde  cire  d'Kspagi.e 

' l.c  mari'hr  rvlJlif  a rErifw/  pro  fiyut 
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à l'espril  de  vin , une  ipbère  copernicienne , un 
verre  ardent  dea  plus  grands , mes  estampes  du 
Luiemboiirg,  deux  globes  avec  leurs  pieds,  deux 
Ibermomètres , deux  baromètres  | les  plus  longs 
sont  les  meilleurs);  deux  planches  bien  graduées, 
des  terrines,  des  retortes.  En  fait  d'acbat , mon 
ami , qu'on  préfère  toujours  le  bean  et  le  bon  un 
peu  cher  au  médiocre  moins  coûteux. 

Voilb  pour  le  bel-esprit  qui  cherche  b s'in- 
^ siruirc  b la  suite  des  Fonlenclle  , des  Bojle , des 
Boérliaavc,  et  autres  savants.  Ce  qui  suit  est  pour 
l'bommc  matériel , qui  digère  fort  mai  ; qui  a 
besoin  de  faire,  b ce  qu'on  lui  dit , de  grands 
exercices , et  qui , outre  ce  besoin  de  nécessité , 
a encore  d'autres  besoins  de  société.  Je  vous  prie, 
en  conséquence , de  lui  faire  acheter  on  bon  fusil , 
une  jolie  gibecière  avec  appartenances,  marteaux 
■l'armes , tire-bourre  ; et  grandes  boucles  de  dia- 
mant pour  souliers , autres  boucles  b diamant 
pour  jarretières  ; vingt  livres  de  pondre  b pou- 
drer, dix  livres  de  poudre  de  senteur,  une  bou- 
teille d'essence  au  jasmin  , deux  énormes  pots  de 
pommadebla  Oeur  d'orange,  doux  houppes  b pou- 
drer, un  très  bon  couteau,  trois  éponges  flnes, 
trois  balais  pour  seenUaire , quatre  paquets  de 
plumes , deux  pinces  de  toilette  très  propres , une 
paire  de  ciseaux  de  poche  très  bons,  deux  bras- 
ses b frotter,  enfln  trois  paires  de  pantoufles  bien 
fourrées  ; et  puis , je  ne  me  souviens  de  rien  de 
plus. 

De  tout  cela  on  fera  un  ballot,  deux  s'il  le  faut, 
trois  même  s'ils  sont  nécessaires.  Votre  emballeur 
est  excellent.  Envoyez  le  tout  par  Joinville,  non  b 
mon  adresse,  car  je  suis  en  Angleterre  ( je  vous 
prie  de  vous  en  souvenir) , mais  b l'adresse  de 
madame  de  Champbonin. 

Tout  cela  coûte,  me  direz-vous;  cl  où  prendre 
de  l’argent?  Où  vous  voudrez  , mon  cher  abbé. 
On  a des  actions , on  en  fond.  Il  ne  faut  jamais 
rien  négliger  de  son  plaisir,  parce  que  la  vie  est 
courte.  Je  serai  tout  b vous  pendant  celte  courte 
vie. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Ctrey,  decembra. 

Aimable  amie,  je  n'ai  point  été  libre  jusiyu'b 
ce  moment  ; pardon  I mais  sachez  que  c'est  b moi 
et  b ma  nièce  b vous  remercier.  Sachez  que  c'est 
faire  son  bonheur  que  de  la  mettre  près  de  vous. 
Vous  avez  tout,  hors  l'amour-propre.  Le  mien 
est  extrême  de  pouvoir  être  uni  b vous  par  les 
liens  du  sang,  que  je  me  propose;  mais  ne  nous 
enivrons  point  des  fumées  d'un  vin  que  nous  n'a- 
vons point  encore  bu.  Ne  croyons  jamais  que  ce 
qui  est  fait.  Je  crois  l’affaire  en  train  , mais  qui 


peut  répondre  des  événements?  je  ne  réponds 
que  de  mon  cœur,  qui  est  b vous  pour  toujours. 
Venex  me  voir,  ma  chère  amie , quand  vous  pas- 
serez près  de  la  ville  des  Entre-tol$. 

A M.  L'ABBÉ  MOÜSSINOT. 

I Déeembra. 

An  lieu  de  l'argent  que  me  doit  Prault , mon 
cher  abbé , je  lui  ai  demandé  des  livres.  Vous 
dites  qu'il  est  mécontent , j'en  suis  surpris  ; il 
doit  savoir  qu'on  ne  s’interdit  jamais  la  lilterté 
des  éditions  étrangères.  Sitût  qu'un  livre  est  im- 
prime b Paris,  avec  privilège,  les  libraires  dr 
Hollande  s'en  saisissent , et  le  premier  qui  l'im- 
prime est  celui  qui  a le  privilège  exclusif  dans  ce 
pays-lb  ; et , pour  avoir  ce  droit  d'imprimer  le 
premier,  il  suffll  de  faire  annoncer  l'ouvrage 
dans  les  gazettes.  C'est  un  usage  établi , et  qui 
tient  lien  de  loi. 

Or,  quand  je  veux  favoriser  un  libraire  de  Hob 
lande , je  l'avertis  de  l'ouvrage  que  je  fais  im- 
primer en  France , et  je  tâche  qu'il  en  ail  le  pre- 
mier exemplaire,  alin  qu'il  prenne  le  devant  sur 
ses  confrères.  J’ai  donc  promis  b un  libraire  hol- 
landais que  je  lui  ferais  avoir  incessamment  l’ou- 
vrage en  question , et  je  lui  ai  promis  celte  pe- 
tite faveur  pour  l'indemuiser  de  ce  qu'on  larde  b 
lui  faire  achever  les  Elémmit  de  la  philosophie 
de  IVewlon  qu'il  a commencés  depuis  près 
d'un  an. 

Il  ne  s'agit  que  de  hâter  Prault  afin  de  hâter  en 
même  temps  le  petit  avantage  qui  indemni.>iera 
le  libraire  hollandais  que  j'afrcctionoe  et  qui  est 
très  honnête  homme.  Le  sieur  Prault  sait  très  bien 
ce  dont  il  s'agit.  Son  privilège  est  pour  la  France 
et  non  pour  la  Hollande;  il  n'a  même  transigé 
que  sur  ce  pied-l'a,  et  b condition  qu’on  impri- 
merait b la  fois  b Paris  et  b Amsterdam. 

Pour  prévenir  toute  difficultc,  envoyez- lui  ce 
billet , et  qu'il  y mette  sa  réponse. 

Vous  voila  au  fait , et  je  vous  demande  pardon 
de  ce  verbiage. 

Prault  doit  encore  cinquante  francs  b M.  votre 
frère  ; je  veux  qu'il  les  paie.  C'est  un  nouveau 
pot-de-vin  que  je  le  prie  d'accepter.  Je  le  prie 
aussi  de  m'envoyer  la  vieille  tragédie  de  Cres- 
phonie  et  tous  les  bouquins  que  j'ai  notés  sur  le 
catalogue  qu’il  m'a  fait  parvenir. 

A M.  THIERIOT. 

A Clrvy,  le  a décembre. 

Je  vois  par  votre  lettre,  mon  cher  ami,  qu* 
vous  êtes  très  peu  instruit  de  la  raison  qui  m'a 
forcé  de  me  priver,  pour  un  temps,  du  commerce 


Digilized  by  Gor  ■ ’.K 


ANNEE  4757. 


de  mes  amis  ; mais  votre  commerce  m'est  si  cher, 
que  je  ne  veux  i>as  hasarder  de  vous  en  parler 
dans  une  lettre  qui  peut  fort  bien  être  ouverte , 
malgré  toutes  mes  précautions. 

J’ai  cru  devoir  mander  au  prince  royal  la  ca« 
lomnie  dont  je  vous  remercie  de  m’avoir  inslruit. 
Vous  croyez  bien  que  je  ne  fais  ni  h lui  ni  à moi 
Toulragc  Je  me  justifier  ; je  lui  dis  seulement  que 
votre  sèle  extrême  pour  sa  personne  ne  vous  a 
pas  permis  de  me  cacher  cette  horreur,  et  que 
les  mêmes  sentiments  m'engagent  à l’en  avertir. 
Je  crois  que  c'est  un  de  ces  attentats  méprisables, 
un  de  ces  crimes  du  la  canaille , que  les  rois  doi< 
vent  ignorer.  Nous  autres  philosophes , nous 
devons  penser  comme  des  rois  ; mais  malheureux 
sement  la  calomnie  nous  fait  plus  de  mal  réel 
qu'à  eux. 

Vous  devriez  bien  m’envoyer  les  versiculcts  du 
prince  et  la  réponse.  Vous  roc  direz  que  c’était  à 
moi  d'en  faire , et  que  je  suis  bien  impertinent  de 
rester  dans  le  silence  quand  les  savants  et  les 
princes  s'empressent  à rendre  hommage  à madame 
de  La  Popelintère. 

Mais  quoi  ! ai  ma  rous«  wliauflée 
* Eût  loué  cet  objet  channaiil. 

Qui  réunit  ai  noblement 

Les  talents  d’Euclide  et  d'Orphée, 

Ce  serait  un  faible  omemeol 
Au  piédestal  de  son  trophée. 

La  loiter  est  un  vain  emploi; 

Elle  régnera  bien  sans  moi 
Dans  ce  monde  et  dans  la  mémoire; 

Et  llieureux  maître  de  son  ctcur. 

Celui  qui  fait  seul  son  bonheur. 

Pourrait  seul  augmenter  sa  gloire^ 

A propos  de  vers,  on  imprime  t'Enfani  prodi- 
gue un  pou  différent  de  la  détestable  ropic  qii'ont 
les  comédiens , et  qne  voos  ares  envoyée  ( dont 
j'eorage)  au  prince  royal. 

Je  n'ai  encore  fait  que  deux  actes  de  Mérope, 
cor  j’ai  un  cabinet  de  physique  qui  me  tient  au 
coeur. 

- Pluribu.  attentitt , minor  est  ad  singula  sensus.  . 

Je  trouve  dans  Castor  et  Potlux  des  traits  efaar- 
mants  ; le  tout  ensemble  n’est  pas  peut-être  bien 
tissu.  Il  ymanque  \emoUe  et  amœnum , et  même 
il  y manque  do  l'intérét.  Mais,  après  tout,  je  vous 
avoue  que  j’aimerais  mieux  avoir  fait  une  demi- 
douxaine  de  petits  morceaux  qui  sont  épars  dans 
celte  pièce  qu'un  de  ces  opéra  insipides  et  unifor- 
mes. Je  trouve  encore  que  les  vers  n'en  sont  pas 
toujours  bien  lyriques , et  je  crois  que  le  récitatif 
a dû  beaucoup  coûter  à notre  grand  Rameau.  Je 
ne  songe  point  à sa  musique  que  je  n’aie  de  Icn- 
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dres  retours  pour  Sanuon.  Est-ce  qu’on  n’enten- 
dra jamais  à ropera  : 

Profond,  abime.  de  la  terre , 

Enfer,  ouvre-toi , etc.  ? 

* Act.  v,  fc.  I. 

Mais  ne  pensons  plus  aux  vauités  du  monde. 

Je  vous  remercie , mon  ami , d’avoir  consolé 
mes  nièces.  Je  ne  leur  pmpooais  un  voyage  h 
Cirey  qu'en  cas  que  leurs  affaires  et  Ica  bienséan- 
ces s'accordassent  avec  ce  voyage.  Mais  voici  une 
autre  négociation  qui  est  assex  digne  de  la  bonté 
de  votre  cŒnr,et  du  don  de  persuader  dont  Dieu 
a pourvu  votre  esprit  accort  et  votre  longue  phy- 
sionomie. 

Si  madame  Pagnon  voulait  se  charger  de  ma- 
rier la  cadette  è quelque  bon  gros  robin  , je  tue 
chargerais  de  marier  l’alnéeh  un  jeune  homme  de 
condition  , dont  la  famille  entière  m’honore  de  la 
plus  tendre  et  de  la  plus  inviolable  amitié.  Assu- 
rément je  ne  veux  pns  hasarder  de  la  rendre  mal- 
beorense  j elle  aurait  affaire  à une  famille  qui  se- 
rait k scs  pieds  ; elle  serait  maîtresse  d'un  cblleau 
assex  joli  qu’oD  embellirait  pour  elle,  lin  bien 
médiocre  la  ferait  vivre  avec  beaucoup  plus  d’a- 
bondance qne  si  elle  avait  qninie  mille  livres  de 
rente  k Paris.  Elle  passerait  une  partie  de  l'année 
avec  madame  du  CbJtelct  ; elle  viendrait  k Paris 
avec  nous  dans  l’occasion  ; enfin  je  serais  son 
père. 

C’est,  mon  cher  ami,  ce  que  je  lui  propose,  en  cas 
qu’elle  no  tronve  pas  mieux.  Dieu  me  préserve 
de  prétendre  gêner  la  moindre  de  ses  inclinations  I 
attenter  k la  liberté  de  son  prochain  me  parait  un 
crime  contre  l’hnmanité  ; c’est  le  péché  contre  na- 
ture. C'est  k votre  prudence  k sonder  ses  inclina- 
tions. Si , après  qne  vous  lui  aurei  présenté  ce 
parti  avec  vos  lèvres  de  persuasion,  elle  le  trouve 
a son  gré,  alors  qu’elle  me  laisse  faire.  Voua 
pourrei  lui  insinuer  un  peu  de  dégoût  pour  la  vie 
médiocre  qu’elle  mèoerait  k Paris , et  beaucoup 
d'envie  de  s’établir  honnêtement.  Ce  serait  ensuite 
k elle  k ménager  tout  doucement  l’esprit  de  ses 
oncles. 

Tout  ceci , comme  vous  le  voyex,  est  l’eiposi- 
lion  do  la  pièce;  mais  le  dernier  acte  u'est  pas  , 
je  crois , près  d'être  joué.  Je  remets  l'iotrigue 
entre  vos  mains. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  l’ami  Berger. 
Adieu  ; je  vous  embrasse.  Comment  doue  le  gen- 
til Bernard  a-t-il  quitté  Pollion  et  Tucca? 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  ma 
nièce  , qui  me  fait  beaucoup  de  plaisir.  Elle  n’est 
pas  loin  d’accepter  ce  que  je  lui  propose , et  elle 
a raison.  Va/e. 
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A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cambridge , décembre- 

Je  luis  Tort  aise , mou  cher  physicien , que 
M.  de  Fonlenelle  sciait  oipiiquo  sur  la  propaga- 
tion du  /éu.  Comme  la  lumière  du  soleil  est  le  l'eu 
le  plus  puissant  que  nous  connaissions , il  était 
naturel  d'avoir  quelques  idées  un  peu  claires  sur 
la  propagation  de  ce  Jeu  élémentaire.  Cétaii  l'al- 
faire  d'un  philosophe;  le  reste  est  l'allaire  d'un 
rorgcrun.  Je  suis  an  milieu  des  larges,  et  la  nia- 
üère  me  convient  assez.  J'espère  que  Uronod 
s'cipliqueia  aussi  clairement  sur  les  cinquante 
louis  dont  vous  me  parlez  , que  M.  de  4'onlcuelle 
sur  la  lumière.  Si  Bronod  ne  donne  pas  cet  argent, 
je  crois  qu'il  faudra  vendre  une  action.  Je  ne 
vois  pas  grand  tuai  à cela  ; on  ne  perd  jamais  son 
dividende , il  est  vrai  que  le  pris  varie  vers  les 
époques  de  leur  paiement,  c'est-à-dire  de  sis  en 
sis  mois , mais  cela  va  à peu  de  chose  ; cl  d'ail- 
leurs il  vaut  mieui  sacriOcr  quelques  pistoles, 
que  de  vous  donner  la  peine  d'aller  encore  chez  le 
sieur  Uronod. 

Les  trois  louis  que  vous  avez  donnés , en  der- 
nier lieu,  au  sieur  Robert,  étaient  sans  doute  pour 
ses  avances.  Je  ne  poux  imaginer  qu'un  procureur 
se  soit  avisé  de  faire  des  frais , puisque  je  n'ai 
point  eu  d'affaires , à moins  que  je  n'aie  eu  quel- 
que procès  sans  le  savoir. 

M.  Michel  veut  donc  garder  mon  argent  jus- 
qu’au 1"  mars?  soit  : laissez-le-lui  donc;  ce 
sera  toujours  deux  mois  d'intérêt  de  gagnés.  Ne 
dédaignons  pas  de  pareilles  broutilles. 

Kailes,  je  vous  prie,  et  si  vous  le  jugez  néces- 
saire , un  petit  présent  à riniciidani  de  M.  de  Ri- 
chelieu; mais,  au  préalable,  il  faut  qu'il  y ail 
une  bonne  délégation  sur  Bouillé-Menard,  pour 
mes  arrérages,  et  une  délégation  pour  que  doré- 
navant je  reçoive  régulièrement  une  rente  de 
quatre  mille  livres. 

Un  louis  d’or  à d'Arnaud,  sans  lui  dire  ni  où  je 
suis  ni  ce  que  je  fais,  ni  à lui  ui  à personne.  Je 
suis  à Cirey  pour  vous  seul,  et  dans  la  Cochineliinc 
pour  tous  les  Parisiens,  ou,  ce  qui  sera  plus  vrai- 
semblable , conflué  dans  quoique  province  d'An- 
gleterre. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSI.NOT. 

L’estampe  tirée  sur  pastel,  mon  cher  abbé,  est 
horrible  et  misérable  , n’eu  déplaise  au  graveur  ; 
peu  m’en  soucie.  Je  ne  prendrai  point  le  parti  de 
mon  visage,  que  je  ne  connais  pas  trop;  mais,  mon 
cher  ami,  ne  pourrait-on  pas  me  faire  moins  vilain? 


J'abandonnecela  à vos  soins;  surtout  n'en  parlez 
pas  à madame  du  Châtelet. 

Venons  au  nécessaire  de  celte  dame.  Voyez 
au  plus  tét  Hébert , et  recommandez-Ini  la  plus 
prompte  diligence.  Vous  lui  avez  donné  cinquante 
louis  ; donnez-lui-eu  cin(|uantc  autres  , s’il  les 
exige , et  assurez-le  que , à l'instant  de  la  déli- 
vranc-e,  le  tout  sera  exactement  payé- 

Si , suivant  ma  dernière  lettre , vous  avez  fait 
vendre  une  action  , vous  avez  bien  fait  ; si  vous 
ne  l'avez  p.is  vendue,  vous  avez  encore  bien  fait. 
Je  vous  approuve  en  tout  |>arcc  que  tout  ce  que 
vous  faites  est  toujours  bien  ; cl  vous  méritez 
qu’on  vous  remercie  et  qu'oti  vous  embrasse  bieu 
fort. 

A M.  L’ABBÉ  MOISSI.NOT. 

Uêcembre 

Vous  me  parlez,  mon  cher  abbé,  d’un  hou 
homme  de  chimiste , et  je  vous  écoute  avec  plaisir; 
vous  me  pro|iosez  ensuite  de  le  preudreavec  moi, 
je  ne  demande  pas  mieux.  Usera  ici  d’une  liberté 
entière,  pas  mal  logé,  bien  nourri,  une  grande 
comnmdité  iwur  cultiver  à son  aise  son  talenj  de 
chimiste  ; mais  il  faudrait  i|u'il  sût  dire  la  messe, 
et  qu'il  voulût  la  dire  les  iliiuanehcs  et  les  fêtes 
dans  la  chapelle  du  château.  Cette  messe  est  une 
condition  sans  laquelle  je  ne  puis  me  charger  de 
lui.  Je  lui  donnerai  cent  cens  par  au , mais  je  ne 
peux  rien  faire  de  plus. 

Il  faut  encore  l'instruire  qu'on  mange  très  rare- 
ment avec  madame  la  marquise  du  Châtelet,  dont 
les  heures  de  repas  ne  sont  pas  trop  n^lécs  ; mais 
il  y a la  table  de  AI.  le  comte  du  Cliâtclct  sou  fils , 
et  d’un  pri'icepicur,  homme  d’esprit,  servie  ré- 
gulièrement à midi  cl  à huit  heures  du  soir. 
M.  du  Châtelet  père  y mange  souvent , et  quel 
quefois  nous  soupons  tous  ensemble.  D'ailleurs 
on  jouit  ici  d’uuc  grande  liberté.  Un  ne  peut  lui 
donner,  pour  le  présent,  qu'une  chambre  avec 
antichambre.  S’il  accepte  mes  proiwsitions , il 
peut  venir  cl  apporter  tous  ses  instruments  de 
chimie.  S'il  a besoin  d'argent,  vous  pourrez  lui 
donner  un  quartier  d'avance,  à condition  qu'il 
partira  sur-le-champ.  S'il  tarde  à partir,  ne  tar- 
dez pas,  mon  cher  trtwrier,  à m’envoyer  de  l’ar- 
gent par  la  voie  du  carrosse.  Au  lieu  de  deux 
r-enl  cinquante  louis , envoyez-en  liardiinenl  tniis 
cents,  avec  les  livres  et  les  bagatelles  que  j'ai  de- 
mandés. 

Au  reste,  mon  cher  ami,  je  suppose  que  votre 
chimiste  est  un  homme  sage,  puisque  vous  le  pro- 
posez : diles-mnison  nom  , eareneore  faul-il  que 
je  sarhe  comment  il  s’apix'lle  S’il  fait  des  ther- 
m iinctre.s.i  la  Falirenheil , il  eti  fera  ici,  cl  il 
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rendra  service  i la  physique.  Ces  ihermoinétres 
cadrenl-ils  avec  ceux  de  Rcanmur?  (>s  instru- 
iiieiiU  ne  convienoeDl  qu'aulant  qu'ils  sonnent 
la  mime  octave. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

Je  TOUS  prie , mon  clier  abbt^ , de  faire  chercher 
iinemontrehsecondcs  chez  Leroy  ,oa chez  Lelxm, 
ou  chez  Thiout  \ enfin  la  meilleure  montre  , soit 
d‘or,  soit  d'argent , il  n’importe  ; le  prix  n'importe 
pas  dayantage.  Si  tous  pouvez  charger  l'honnOte 
Savoyard  , que  vous  nous  avez  déjà  envoyé  ici  à 
cinquante  sous  par  jour  (et  que  nous  récompen- 
serons encore,  outre  le  prix  convenu),  de  celle 
montre  à répétition , vous  rexpedieriez  tout  de 
suite,  et  vous  ferez  là  une  affaire  dont  je  serai 
bien  satisfait. 

D'Horobre,  que  vous  connaissez  ,a  failb.nnque- 
route;  il  me  devait  quinze  cents  francs  ; il  vient 
de  faire  un  contrat  avec  scs  créanciers  que  je  n’ai 
point  signé.  Parlez,  je  vous  prie,  à un  procureur, 
et  qn'on  m'exploite  ce  drôle,  dont  je  suis  très 
nu^jontent. 

J'ai  lu  l’épîlrc  d*.\pnand;  je  ne  crois  pas  que 
cela  soit  imprime , ni  doive  rétro.  Diles-lui  que 
ma  santé  ne  me  permet  d'écrire  à personne , mais 
que  je  l’ainio  beaucoup.  Retcnct-Ie  à dîner  quel- 
quefois  chez  M.  Dubmiil , je  paierai  les  poulardes 
très  volontiers  ; éprouvez  son  esprit  et  sa  probité, 
afin  que  je  puisse  le  placer.  — Je  vous  le  répète , 
mon  cher  ami,  vous  avez  carie  blanche  sur  tout,  cl 
je  n’ai  jamais  que  des  remerciements  à vous  faire. 

A M.  l/ABHli  MOUSSINOT. 

Décembre. 

J’allcuds  le  pâté  que  vous  m’annoncez , et  pour 
douze  à quinze  francs  de  jotijou.\  d'enfants.  Nous 
voici  bientôt  aux  étrennes  ; c’est  le  temps  de  leurs 
plaisirs  et  de  ma  petite  moisson  , à laquelle  il  faut 
penser. 

Si  l’on  ne  voit  pas  dislinclemcnt  les  salelliles 
de  Jupiter,  Je  ne  veux  point  le  télescope  do  New- 
ton. Noire  chimiste  fait  des  difficultés!  il  faut 
payer  son  voyage  et  demeurer  là.  Au  lieu  de  Irois 
ilenriades,  j'en  demande  six  bien  reliées.  Jesuis 
honteux  de  vous  importuner  pour  des  bagatelles. 

L’affaire  de  M.  de  Guise  n’est  pas  si  l>agatelle. 
Il  m’écrit  que  les  procédures  qn'on  a faites  sont 
assez  inutiles.  C’est  de  quoi  je  ne  conviens  pas  ; 
je  les  crois  très  nécessaires.  Savez-vous,  mon  cher 
ami,  que  vous  ne  feriez  pas  mal  d’aller  voir 
M.  Chopin  dans  quelque  interv.alle  delà  erami'- 
incsse  et  de  vêpres?  Il  me  semble  qn'on  fait  plus 


de  choses  dans  une  conversation  avec  le  chef  de  la 
commission  qu’avec  des  rames  de  papier  timbré. 
Je  souhaiterais  que  ce  M.  Chopin  eût  quelques 
rentes  viagères,  il  verrait  ce  que  c'est  quode  n’a- 
voir point  à vivre  de  son  vivant , el  de  laisser  à 
ses  hoirs  trois  ou  quatre  années  à percevoir.  Vous 
lui  diriez  que  le  sérénissime  prince  de  Guise  se 
lumpie  de  moi , chétif  citoyen  ; qu'il  fait  bombance 
à Arciieil , et  qu'il  laisse  mourir  de  faim  ses 
créanciers;  vous  lui  feriez  un  beau  discours  sur  le 
respect  que  l'on  doit  aux  rentes  viagères.  Il  est 
vrai  que  le  roi  a réduit  les  nôtres  à moitié  ; 
mais  le  prince  de  Guise  n’est  pas  si  modéré , il  me 
retranche  toute  la  mienne.  Je  vous  avoue  que  je 
trouve  ce  procédé-Ià  pire  que  les  barricades  do 
Giiise-le*Baiafré.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur , mon  ami , et  nous  boirons  à votre  saulé 
CD  mangeant  le  (>âlc. 

A M.  L’ADBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

On  m’avait  mandé,  mon  cher  ami , que  tous 
les  meubles  d’Arouct  * avaient  été  brûlés,  el  son 
logement  consumé  ; je  vois  avec  plaisir  que  cela 
n’esl  pas.  Ne  nésUgez  rien  , je  vous  en  conjure , 
tant  auprès  de  M*  Picarl  qu’auprès  de  ses  con- 
naissances , pour  déwmvrir  le  mariage  sc^crel  d'A- 
rouel.  Cela  m'est  important,  car  Je  sui.s  sur  le 
point  de  marier  une  de  mes  nièces.  On  le  dit  fort 
intrigue  dans  celte  afTaire  des  convulsions,  (juel 
fanatisme  ! .Mon  cher,  ne  donnez  pas  dans  ces  hor- 
ribles folies.  Tout  bon  français  applaudit  à un  bon 
janséniste  , qui  crie  contre  les  formulaires  et  les 
' excommunications , et  qui  se  moque  un  peu  de 
rinfaillihilité  du  pape  ; mais  on  méprise  un  in- 
sensé qui  se  fait  crucifier , el  un  imbécile  qui  as- 
I siste  à ces  crucificmcnls  de  galetas. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  je  fusse 
à Paris  ; mais  je  crois  mes  intérêts  mieux  entre 
vos  mains  qu'entre  les  miennes  ;etrancien  trésorier 
du  chapitre  de  Sainl-Merri  a , pour  conduire  les 
affaires  de  ce  bas  momie  , infiniment  plus  d'intel- 
ligence que  son  ami  le  philosophe,  qui , dans  sa 
solitude  de  Cirey  , fait  des  vers,  étudie  Newton  , 
le  tout  avec  assez  peu  de  succè.s , et  qui , en  outre, 
digère  fort  mal. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirvv , le  Si  décembre . 

Je  réponds  en  hdlc , mon  cher  ami , h ruire 

' Arimnd  Aroucl,  frère  aîné  de  Voltaire,  demearalt  »oo> 
U Chambre  dc«  f^omplea , rôtir  do  Palaia.  Il  rhol<ltMU  «C9 
maiin'Nitra  pirmi  îe«  plu»  JoliM  convutuonnaire».  cl  on  doit 
rroir»^ qu'il  rr»U  réliltdlAirt*.  Il  rat  mort  ^vrs  ta  fin  dr  IT4.S  Ct.. 
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CORRESPONDANCE. 


lettre  du  1 8 , touchant  l'article  qui  concerne  mes 
nièces.  Vous  mandes  à madame  du  Cbitelet  que 
vous  pensez  que  je  veux  faire  plus  de  bien  à ce 
gentilhomme  que  Je  propose  qu'è  ma  nièce  même. 
Je  crois  en  faire  beaucoup  è tous  les  deux  ; et  je 
crois  en  faire  à moi-même , en  vivant  avec  une 
|)crsonne  è qui  le  sang  et  l'amitié  m'unissent,  qui 
a des  talents  , et  dont  l'esprit  me  plait  beaucoup. 
Je  trouve  de  plus  une  charge  très  honuête , con- 
venable h un  gentilhomme , et , qui  plus  est , lu- 
crative , que  ma  nièce  pourrait  acheter , et  qui  lui 
appartiendrait  en  propre.  Je  connais  moins  la 
cadette  que  l'aînée  ; mais  quand  ii  s'agira  d'éta- 
blir celte  cadette,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mou 
pouvoir.  Si  ma  nièce  aînée  était  contente  de  sa 
campagne , et  qu'elle  voulût  avoir  un  jour  sa  scenr 
auprès  d’elle  ; si  cette  sœur  aimait  mieux  être 
dame  do  chileau  que  citadine  do  Paris  malaisée , 
je  trouverais  bien  à la  marier  dans  notre  petit 
paradis  terrestre.  Au  bout  du  compte,  je  n'ai 
réellement  de  famille  qu'elles  ; je  serai  très  aise  de 
me  lesattachcr.  Il  faut  songer  qu'on  devient  vieux, 
inflrme,  et  qu'alors  il  est  doux  de  retrouver  des 
parents  attacliés  par  la  reconnaissance.  Si  elles  se 
marient  è des  bourgeois  de  Paris , serviteur  très 
humble;  elles  sont  perdues  pour  moi.  Vieillir 
fille  est  un  piètre  état.  Les  princesses  dn  sang  ont 
bien  de  la  peine  à soutenir  cet  état  contre  nature. 
Nous  sommes  nés  pour  avoir  des  enfants.  Il  n'y  a 
que  quelques  fous  de  philosophes , du  nombre 
desquels  nous  sommes,  à qui  il  soit  décent  de  se 
sauver  de  la  règle  générale.  Je  peux  vous  assurer 
enfin  que  je  compte  faire  le  bonheur  de  mademoi- 
selle Mignot , mais  il  faut  qu'elle  le  veuille  ; et 
vous,  qui  êtes  fait  pour  le  bonheur  des  autres, 
c'est  votre  métier  de  contribuer  au  sien. 

Faites  ma  cour , mon  cher  ami , à Pollion , à 
Polymnie,  h Orphée.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

A M.  TRIERIOT. 

A Clrey,  le  SS  décembre» 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  rien  il  ajouter  ni  à la 
peinture  que  la  déesse  de  Cirey  fait  de  notre  vio 
philosophique , ni  aux  souhaits  de  partagerquelque 
temps  cette  vie  avec  vous.  Si  certaine  chose  que 
j'ai  entamée  réussissait , il  faudrait  bien  vous  voir 
h toute  force,  au  bout  dn  compte.  Pollion  voua 
donnerait  sa  chaise  de  poste  jusqu'à  Troyes,et  à 
Troyesvoustrouveriez  la  mienne  et  des  relais.  Eu 
un  jour  et  demi  vous  feriez  le  voyage , et  puis 

« O uocies  ccctuct^ue  deuiu s> 

Hoh.,  lif.  Il  » Ml.  VI , V.  6!». 


On  sait  bien  qu'on  ne  pourrait  voua  garder  long- 
temps, mais  enfin  on  vous  verrait. 

Je  suis  d'autant  plus  fêché  de  la  déconvenue 
des  binant , que  le  frère  commençait  à faire  de 
bons  vers , et  que  sa  tragédie  n'était  pas  en  si 
mauvais  train.  Quand  je  vois  qu’un  disciple  d'A- 
pollon pèche  par  le  cœur,  je  ressens  les  douleurs 
d'un  directeur  qui  apprend  que  sa  pénitente  est 
au  b... 

àla  nièce  n'a  point  voulu  de  mon  campagnard  ; 
je  ne  lui  en  sais  aucun  mauvais  gré.  J'aurais  voulu 
trouver  mieux  pour  elle.  Cependant  il  est  certain 
qu'elle  aurait  eu  huit  mille  livres  de  rente , an 
moins  ; mais  enfin  elle  ne  l'a  pas  voulu , et  vous 
savez  si  je  veux  la  gêner.  Je  ne  veux  que  son  bon- 
heur , et  je  mettrais  une  partie  du  mien  à pouvoir 
vivre  quelquefois  avec  elle.  Dieu  veuille  que 
quelque  plat  bourgeois  de  Paris  ne  l'ensevelisse 
pas  dans  un  petit  ménage  avec  des  caillettes  delà 
rue  Thibautodé  I II  me  semble  qu’elle  était  faile 
pour  Cirey. 

Une  tragédie  nouvelle  est  actuellement  le  dé- 
mon qui  tourmente  mon  imagination.  J'obéis  an 
dieu  ou  au  diable  qui  m’agite.  Physique , géomé- 
trie , adieu  jusqu'à  Pâques  ; sciences  et  arts , vous 
servez  par  quartier  chez  moi  ; mais  Thieriot  est 
dans  mon  cœur  toute  l'année.  Votre  frère  m'a  en- 
voyé des  habits  qui  sont  si  beaux  que  j’en  suis 
honteux. 

Portez-vous  bien , aimez-moi , écrivez-moi. 

A propos , j’ai  corrigé  les  premiers  actes  d'Œ- 
dipe, Zaïre , et  tous  mes  petits  ouvrages  ; tou- 
jours enfantant,  toujours  léchant,  biais  le  monde 
est  trop  méchant. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cir«y , ee  B décembre. 

L’Amiiiéf  ma  décMe  unique, 

Vient  enfin  de  me  réTeiUer 
De  cette  langueur  léthargique 
Où  je  paraiiaaU  sommeiller , 

Et  tn’a  dit  d'un  ton  véridique  : 

« N'a.v-tu  pas  assez  barbouillé 
Ton  système  philosophique. 

Assez  énoncé , détaillé 
De  Louis  l'histoire  authentique? 

N’as-tu  }>as  encor  rimaillé 
Récemment  une  œuvre  tragique  ? 

Seras-tu  sans  cesse  embrouillé 
De  vers  et  de  maiJ>ématique  ? 

Renonce  plutôt  à Newton , 

A Sophocle,  aux  vers  de  Virgile, 

A tous  les  maîtres  d’Hclicon; 

Mais  sois  fidèle  à Cideville.  • 

J'ai  répondu  du  même  ton  : 

O ma  pairoune^ôma  déesse! 
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CiderUIe  est  le  plus  beau  dou 
Que  je  tienne  de  ta  tendresse  ; 

Il  est  lui  seul  mon  Apollon , 

Cest  lui  dont  je  veux  le  suffrage  ; 

Pour  lui  mon  esprit  toiit  entier 
S'oorupait  d'un  trop  long  ouvrage; 

El  si  j'ai  paru  l’oublier  , 

C’est  pour  lui  plaire  davantage. 

Voilh  une  de  mes  excuses,  mon  clicr  Cidevillc, 
et  celle  excuse  tous  trrirera  incessammenl  par 
le  coche.  C’esI  une  Iragédie  ; c'est  Mérope , tragé- 
die sans  amour , et  qui  peut-être  n'en  est  que 
plus  tendre.  Vous  en  jugerez , tous  qui  avez  un 
coeur  si  bon  cl  si  sensible  , vous  qui  seriez  le  plus 
tendre  des  pères,  comme  vous  avez  été  le  meilleur 
des  Bis , et  comme  vous  êtes  le  plus  fidèle  ami , et 
le  plus  sensible  des  amants. 

Une  autre  excuse  bien  cruelle  de  mou  long  si- 
lence, c'est  que  la  calomnie,  qui  m'a  persécuté 
si  indignement , m'a  forcé  enfin  de  rompre  tout 
commerce  avec  mes  meilleurs  amis  pendant  une 
année.  On  ouvrait  toutes  mes  lettres,  on  empoi- 
sonnait ce  qu'elles  avaient  de  plus  innocent;  et 
des  personnes  qui  avaient  apparemment  Juré  ma 
perle  en  fesaient  des  extraits  odieux  qu'ils  por- 
taient Jusqu'aux  ministres , dans  l'occasion.  J'avais 
cru  apaiser  la  rage  de  ces  persécuteurs , en  fesant 
un  tour  en  Hollande;  ils  m'y  ont  poursuivi.  Rous- 
seau , entre  autres , ce  monstre  né  pour  calom- 
nier, écrivit  que  J'étais  venu  en  Hollande  prêcher 
contre  la  religion , quej'avais  tenu  école  de  déisme 
chez  M.  s'Gravesande , fameux  philosophe  de  Hol- 
lande. Il  fallut  que  M.  s'Gravesande  démentit  ce 
bruit  abominable  dans  les  gazettes.  Je  ne  m'oc- 
cupai , dans  mon  séjour  en  Hollande , qu'à  voir 
les  expériences  de  la  physique  newlouieuoe  que 
fait  M.  s'Gravesande,  qu'à  étudier  et  à mettre  en 
ordre  les  Éléments  de  celle  physique , commen- 
cés à Cirey.  Je  n'ai  opposé  à la  rage  de  mes  enne- 
mis qu'une  vie  obscure , retirée,  des  études  sé- 
rieuses auxquelles  ils  n'entendent  rien.  Bienlét 
l'amitié  me  fit  revenir  en  France.  Je  retrouvai  à 
Cirey  madame  du  Châtelet  et  toute  sa  famille,  ils 
connaissent  mon  cœur , ils  ne  se  sont  Jamais  dé- 
mentis un  moment  pour  moi.  J'y  ai  trouvé  le  repos 
et  la  douceur  de  la  vie , que  mes  ennemis  vou  - 
draieni  m'arracher.  Pour  montrer  une  docilité 
sans  réserve  à ceux  dont  Je  peux  dépendre , J'ai, 
par  le  conseil  de  M.  d'Argenlal,  envoyé,  il  y a 
plus  de  six  mois , mes  Éléments  de  Newton  à la 
censure  à Paris.  Ils  y sont  restés  ; nn  ne  me  les 
rend  point.  J’en  ai  suspendu  la  publication  en 
Hollande.  Je  la  suspends  eiiçore.  Les  libraires 
( qui  se  sont  trouvés  par  hasard  d'honnêtes  gens  ) 
ont  bien  voulu  différer  par  amilié  pour  moi.  J'al- 
tciidais  quelque  décision  en  France  de  la  part  de 


ceux  qui  sont  à la  tête  de  la  littérature.  Je  n'en  ai 
aucune.  Voilà  qnantà  la  philosophie  ;carjeveux 
vous  rendre  un  compte  exact. 

Quant  aux  autres  ouvrages,  J'ai  donc  fait  JHé- 
rope,  dont  vous  Jugerez  incessamment.  J'ai  cor- 
rigé toutes  mes  tragédies  , entre  autres  les  trois 
premiers  actes  i'OÉdipe.  J'ai  rclouché  beaucoup 
Jusqu'aux  petites  pièces  détachées  que  vous  avez 
entre  les  mains.  J'ai  poussé  l'histoire  do  Louis  xiv 
jusqu'à  labataillede  l'uriu.  Je  m'amuse  d’ailleurs 
à me  faire  un  cabinet  de  physique  assez  complet. 
Madame  du  Châtelet  est  dans  tout  cela  mon  guide 
et  mon  oracle.  On  a imprimé  [' Enfant  prodigue , 
mais  Je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

Comme  Je  suis  en  train  de  vous  rendre  compte 
de  tout , il  faut  vous  dire  que  ce  Demoulin , qui 
voulait  faire  imprimer  vos  lettres,  est  celui  qui  me 
suscita  l'infâme  procès  de  Jorc.  Il  m'avait  dissipé 
vingt  mille  francs  que  Je  lui  avais  confiés  ; et , 
pour  m'empêcher  de  lui  faire  rendre  compte,  il 
m’embarrassa  dans  ce  procès.  Il  vient  aujourd'hui 
de  me  demander  pardon  , et  de  me  tout  avouer. 
O hommes  I 6 monstres  I qu’il  y a |>eu  de  Cide- 
villes  I 

Continuons  ; vous  aurez  tout  le  délail  de  mes 
peines.  Unedes  plus  grandes  a été  d’avoir  donné 
à madame  du  Châlciet  les  Linant.  Vous  savez  quel 
prix  elle  a reçu  de  ses  lionlés.  Je  crois  la  sœur 
plus  coupable  que  le  frère.  Je  suis  d'autant  plus 
affligé  que  Linant  semblait  vouloir  travailler.  Il 
reprenait  sa  tragédie  à cœur , Je  m’y  intéressais  ; 
Je  le  fesais  travailler  ; il  me  serait  devenu  cher  à 
I mesure  qu'il  eût  cultivé  son  talent  ; mais  il  ne 
m’est  plus  permis  de  conserver  arec  lui  le  moindre 
commerce. 

Mon  cher  ami , celte  lettre  est  une  Jérémiade. 
Je  pleure  sur  les  hommes  ; mais  Je  me  console , 
car  il  y a des  Émilies  et  des  Cidevilles. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Cirej,  U S décembre. 

A mon  tr^  cher  ami  Formoni , 

Demeurant  sur  le  double  ntont  ^ 

Au-deasas  de  Yincent  Voiture , 

Vers  la  tareme  où  Bachaumoni 
Burait  et  chantait  sans  mesure , 

Où  le  plaisir  et  la  raison 
Kamenaieiit  le  temps  d’Épîcure. 

Vous  voulez  donc  que  des  filets 
De  l’abstraite  philosophie 
Je  revoie  au  brillant  palais 
De  l’agréable  poésie, 

Au  pays  ou  régnent  Thalie , 

F.t  le  roihume,  et  les  sifQc-is? 

Mon  ami , je  vous  remerrie 
D’un  con->i4!iI  si  doux  et  si  sain. 
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Vous  le  \onlpc;  je  cède  enfm 
A ce  roiueil , » mon  ; 

Je  \aU  de  folie  ea  folie , 

Ainsi  qu’on  \oîl  une  câlin 
Pa»erdu  guerrier  au  robin , 

Au  gras  prieur  d'une  abbaye» 

Au  rmirtisau  , au  riladin  ; 

Ou  bien  , si  vous  voulez  eiiron‘. 

Ainsi  qu'une  alMÛlIe  au  malin 
■Va  surer  les  pleurs  de  l’Aurore 
1>u  sur  l'absinlhc  ou  sur  le  thym  » 

Toujours  travaille»  et  toujours  cause  » 

El  nous  pêlrit  son  miel  divin 
Des  gratte-ruU  et  de  la  rose. 

J’ai  donc,  suivaiU  votre  conseil , abandonne 
pour  un  temps  la  raison  réciproque  dos  carrés  des 
üislances  , et  la  progression  eu  nombres  impairs 
dans  laquelle  tombciil  les  cor(>s  graves , et  autres 
cassc-lclc,  pour  rcloiirncr  b Melpoinène.  J'ai  fait 
Merapc , mon  cher  ami , arbiter  elegantiarutn  et 
judex  Oî  n’rsl  pas  la  Merope  de  Maffoi , 

c’est  la  mienne.  Jevens  vous  l’envoyer  a vous  cl 
à noire  aimable  Cideville.  11  y a si  long-lcinps 
que  je  n'ai  j>ayé  aucun  tribut  h notre  amitié , qu'i) 
faut  bien  réparer  le  temps  perdu.  Ce  n’élail  pas 
la  seule  tragédie  qu'on  fesait  à Circy.  Linant  avait 
remis  sur  le  métier  celte  intrigue  égypliatique  * 
queje  lui  avais  fait  commencer  il  y a sept  ans.  En- 
fin il  avait  repris  vigueur , et  je  me  flaitais  que 
dans  quatorze  ans  il  aurait  flni  le  cinquième  acte. 
Raillerie  a part,  s'il  avait  voulu  un  peu  travailler, 
je  crois  que  l'ouvrage  aurait  eu  du  succès  ; mais 
vous  savez  que  le  démon  d'écrire  en  prose  avait 
lellcmcul  |K)ssédc  la  sœur , que  madame  du  Cbd- 
lelet  a été  dans  la  nécessité  absolue  de  renvoyer 
lasœnrel  le  frère.  Ils  ont  grand  tort  Kun  et  l'autre; 
ils  pouvaient  se  faire  un  sort  très  doux  , cl  sc  pré- 
parer un  avenir  très  agréable.  Linant  aurait  passé 
sa  vio  dans  la  maison  avec  une  pension.  Son  pu- 
pille en  aurait  eu  soin  toute  sa  vie.  Il  y a de  la 
probité,  do  l'honneur  dans  celle  maison  du  Cbâ- 
lelel.  Celui  qui  avait  élevé  M.  du  ChMelet  est 
mort  dans  leur  ramillc  assez  a son  aise.  Que  pou- 
vait faire  de  mieux  un  paresseux  comme  Linant , 
un  homme  qui , d'ailleurs , a si  peu  de  ressources, 
un  homme  qui  doit  craindre  à tout  momenldc  per- 
dre la  vue;  que  pouvait-il,  dis-je,  faire  de  mieux 
que  de  s'attacher  à celte  maison?  Je  crois  qu'il 
se  repentira  plus  d'un  jour;  mais  il  ne  me  con- 
vient pas  de  conserver  avec  lut  le  moindre  com- 
merce. Mon  devoir  a été  de  lui  faire  du  bien  quand 
vousetM.de  Cideville  me  l'avez  recommande. 
Mon  devoir  est  de  l'oublier  , puisqu’il  a manque 
à madame  du  ChAtidet. 

Voulez- vous,  en  allcndanl  Mvropc,  une  Ode 

* Ramesivs-  Cl. 


que  j’ai  faile  tvr  la  Paix?  Oa  a tant  fait  de  ces 
drogues,  queje  n'ai  pas  voulu  donner  la  mienne. 
Envoyez-la  b noire  ami  Cideville  , cl  dites-m’eo 
votre  avis;  mais  qu’elle  n'ennuie  que  Cideville 
et  vous.  Les  esprits  sont  b Paris  dans  une  petite 
guerre  civile  ; lesjansénistes  attaquent  les  jésuites, 
les  cassinistes  s'élèvent  contre  Maupertuis,  et  ne 
veulent  pas  que  la  terre  soit  plate  aux  pdles.  Il 
faudrait  lesy  envoyer  pourlcurpelne.  Leslullislcs 
appellent  les  partisans  de  Rameau  , les  ramonertn. 
Pour  moi , sans  parti,  sans  intrigue , retiré  dans 
le  paradis  terrestre  de  Circy , je  suis  si  peu  attaché 
b tout  ce  qui  se  passe  a Paris , queje  ne  regrette 
pas  même  la  diablerie  de  Rameau  * ou  les  l)caDX 
airs  dePmée.  Si  je  peux  regretter  quelque  chose, 
c’est  vous, mon  cher  Porinonl , que  j’eslimerai 
et  que  j'aimerai  toule  ma  vie.  Madame  du  Châtelet, 
qui  partage  mes  sentiments  pour  vous,  vous  fait 
les  plus  sincères  compliments. 

Ou  arrélccn  France  l'impression  de  ma  Philo- 
Sophie  de  Newton.  Sans  doute  il  y a dans  cet  ou- 
vrage des  erreurs  que  je  n'ai  pas  aperçues. 

A M.  I/AIÎBÉ  MOÏJSSINOT. 

M dÿceabr.. 

Voici , mon  cher  ami , une  bonne  œuvre  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  négliger.  Il  y a,  rue  Sainte- 
Marguerite  , une  demoiselle  d'Auifrerille  , Olle  de 
condition  , qui  a nne  espèce  de  terre  à Cirey.  Je 
no  la  connais  guère , mais  elle  est , me  dit-on  , 
dans  nn  extrême  Itesoin.  Vite,  mon  cher  abbé, 
prenez  une  voiture,  allez  trouver  cette  demoi- 
selle ; diles-lui  que  je  prends  la  liberté  de  lui  prê- 
ter dii  pistolcs,  cl  que  je  suis  à son  service,  si 
elle  en  a encore  besoin. 

Après  celle  bonne  œuvre  , vous  en  ferez  une 
autre  d'honnêteté  ; ce  sera  de  parler  à mademoi- 
selle Mignot  rainée  un  sac  de  mille  livres,  lui  de- 
mandant bien  pardon  de  ma  grossièreté , et  lui 
ajoutant  que  sur  ces  mille  livres  il  y en  a quatre 
cents  pour  sa  cadette.  Vous  direz  en  particulier 
à cette  aînée  queje  suis  fêciié  qu'elle  ait  refusé  le 
parti  queje  lui  proposais;  qu'elle  aurait  joui  de 
plus  de  huit  mille  livres  de  rente  , et  qu'elle  eût 
épousé  un  homme  de  condition  très  aimable; 
mais  que  j'ai  loul  rompu  dès  quo  j'ai  su  qu'elle 
fesait  la  moindre  diniculté.  Assurez -la  do  ma 
Icndre  amilié  dans  les  termes  les  plus  forts  ; vous 
me  ferez  plaisir  de  lui  faire  un  peu  sentir  la  dib 
fércnce  de  mon  caractère  avec  celui  d'Arouet  , 
ma  facilité  on  affaires , enlin  tout  ce  que  vous 
croirez  qui  pourra  augnicntcr  son  amilié  cl  sa 
cniilianre.  Elle  avait  eu  envie  de  vous  charger  de 

' cnftM,  <1an«  ri  eolitii. 
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aa  procunilion , cl  de  venir  s'claklir  aupri's  de 
raoi  ; failes-lui  cnleodro  qu'elle  eùl  très  bien  fait. 

A M.  THIERIOT 

A Cirey  , le  S5i«nvier. 

Je  complais,  mon  cher  ami , vous  envoyer  un 
onornie  paquet  pour  lo  prince , et  j'aurais  clé 
charmé  que  vous  eussiez  lu  tout  ce  qu'il  contient. 
Vous  eussiez  vu  et  peut-être  approuvé  la  manière 
dont  je  pense  sur  bien  des  choses , et  surtout  sur 
vous.  Je  lui  parle  de  vous  comme  le  doit  faire  un 
homme  qui  vous  estime  et  qui  vous  aime  depuis 
si  long-temps.  Il  doit , par  vos  lettres , vous  aimer 
et  vous  estimer  aussi  ; cela  est  indubitable , mais 
ce  n’est  pas  assez.  Il  faut  que  vous  soyez  regardé 
par  lui  comme  un  philosophe  indépendant,  com- 
me un  homme  qui  s'attache  à lui  par  goût,  par 
estime,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  il  faut  que 
vous  ayez  auprès  de  lui  cette  espèce  de  considé- 
ration qui  vaut  mieux  que  mille  écus  d’appointe- 
ments, et  qui , à la  longue,  attire  cif  efTct  des 
récompenses  s(didcs.  C’est  sur  ce  picd-la  que  je 
vous  ai  cru  tout  établi  dans  son  esprit , et  c'est 
de  là  que  je  suis  parti  toutes  les  fuis  qu'il  s'est 
agi  de  vous.  J’étais  d'autant  plus  disposé  à le 
croire  que  vous  me  mandâtes , il  y a quelque 
temps,  à propos  de  M.  de  Kaiserling,  que  le 
prince  envoya  de  Berlin  à madame  la  marquise 
du  Châtelet  : -pr'mce  nous  a nussi  envoyé  un 

gentUhomme^çKc.  Vous  ajoutiez  je  ne  sais  quoi  de 
ifTuU  liant  te  monde , 'a  quoi  je  n'entendais  rien; 
et  tout  ce  que  je  comprenais,  c’était  que  le  prince 
vous  donnait  tous  les  agréments  et  toutes  les  ré- 
compenses que  vous  méritez, et  que  vous  devez 
en  attendre. 

Enfin  je  croyais  ces  récompenses  si  sûres,  que 
M.  de  Kaiserling  , qui  est  en  effet  son  favori , cl 
dont  le  prince  ne  me  parle  jamais  que  comme  de 
srm  ami  intime , me  dit  que  l'iDleniion  de  son  al- 
tesse royale  était  de  vous  faire  sculir  de  la  ma- 
nière la  plus  gracieuse  les  effets  de  sa  bienveil- 
lance. Voici  à peu  près  mot  'a  mot  ce  qu’il  me  dit  : 
t Kolre  prince  n’est  pas  riche  à présent,  et  il  ne 
■ veut  pas  emprunter,  parce  qu'il  dit  qu’il  est 
t mortel,  et  qu'il  n’est  t»as  sûr  que  le  roi  son  père 
« payât  ses  dettes.  Il  aime  mieux  vivre  en  pbilo- 

• sophe,  attendant  qu’il  vive  un  jour  on  grand 

• roi,  et  il  serait  très  fâché,  alors,  qu'il  y eût 

• un  prince  sur  la  terre  qui  récompensât  mieux 
I ses  serviteurs  que  lui.  Je  vous  avouerai  môme, 
« continua-l-il,  que  l’extrême  envie  qu'il  a d’éU- 
i hlir  sa  réputation  chez  les  étrangers  l’engagera 

• toujours  k prodiguer  des  récompenses  d’éclat 

• sur  ses  serviteurs  qui  ne  sont  pas  ses  sujets.  ■ 

Ce  fut  a colle  occasion  que  je  parlai  de  vous 
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’a  M.  de  Kaiserling  dans  des  termes  qui  lui  firent 
une  très  grande  impression.  C’est  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  qui  s’est  conduit  avec  le  rtii 
en  serviteur  vertucui,  et,  auprès  du  prince  , en 
ami  véritable,  l.c  roi  l'estime,  cl  lo  prince  l'aime 
comme  son  frère.  Madame  la  marquise  du  Châte- 
let l’a  si  bien  reçu , lui  a donné  des  fêles  si  agréa- 
bles, avec  un  air  si  aisé,  et  qui  sentait  si  peu 
rempressomcnl  et  la  fatigue  d'uuo  fête,  elle  l'a 
forcé  d’une  manière  si  noble  et  si  adnûte  h rece- 
voir des  présents  extrêmement  jolis,  qu'il  s’eii  est 
rrlüuroé  enchanté  do  tout  ce  qu'il  a vu , cn- 
lendu,  et  reçu.  Ses  impressions  ont  passé  dans 
l’âme  du  prince  royal , qui  en  a conçu  pour  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  toute  l’cstiiuc , 
cl , j'ose  dire,  l'admiration  qu'elle  mérite.  Je  vous 
fais  tout  ce  détail,  mon  cher  ami,  pour  vous  per- 
suader que  M.  de  Kaiserling  doit  être  l’homme 
par  qui  Icsbieufails  du  prince  doivent  tomber  sur 
vous. 

Je  vous  répète  que  je  suis  bien  content  de  la 
politique  habile  et  noble  que  vous  avez  mise  dans 
le  refus  adroit  d'une  petite  pension  ; et  si , par 
hasard  ( car  il  faut  prévoir  tout  ) , il  arrivait  que 
son  altesse  royale  prit  votre  refus  pour  un  m^- 
conlenicmcnt  secret,  ce  que  je  no  crois  pas,  je 
vous  réponds  qu’en  ce  cas  M.  de  Kai>erÜDg  vous 
servirait  avec  autant  de  zèle  que  moi-même.  Con- 
limiez  sur  ce  Ion  ; que  vos  lettres  insinuent  tou- 
jours au  prince  le  prix  qu'il  doit  mettre  à voire 
affection  à son  service  , à vos  soins  , à votre  sa- 
gesse , à votre  désintéressement  ; et  je  vous  ré- 
ponds, moi,  que  vous  vous  en  trouverez  très  bien. 
J'ai  été  prophète  une  fois  en  ma  vie , aussi  n’c- 
lait-ce  pas  dans  nmn  pay.s;  c'était  à Londres, 
avec  notre  cher  Falkcner.  Iln'claitquc  marchand, 
cl  je  lui  prédisqu’il  serait  ambassadeur  à la  Porte. 
Il  se  mil  à rire  ; et  enfin  le  voila  ambassadeur.  Je 
vous  prédis  que  vous  serez  un  jour  chargé  des  af- 
fiiires  du  prince  devenu  roi  ; et , quoique  je  fasse 
celte  prcdiciion  dans  mon  pays,  voire  sagesse 
l'effectuera. Mais,  d'une  manière  ou  d'autre,  soyez 
sûr  d’une  fortune. 

Je  suis  bien  aise  que  Piron  gagne  quelque  chose 
à me  tourner  en  ridicule.  L’aventure  de  la  Mal- 
crais-Maillard  est  assez  plaisante.  Elle  prouve  au 
moins  que  nous  sommes  très  galants  ; car,  quand 
.Maillard  nous  écrivait,  nous  ne  li.stous  passes 
vers  ; quand  mademoiselle  de  Lavigne  nous  écri- 
vit, nous  lui  fîmes  des  déclarations. 

Monsieur  le  chancelier  n'a  pas  cru  devoir  m'ac- 
corder le  privilège  des  Élénu'nts  de  Newton  ; 
peul-êire  dois-je  lui  en  être  très  obligé.  Je  traitais 
la  philosophie  de  Descarlcs  comme  Descartes  a 
traité  celle  d’Arisloste.  M.  Pilot , qui  a examiné 
mon  ouvrage  avec  soin,  le  trouvait  assez  exact  \ 
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mais  eufin  je  n'aurais  eu  que  de  iiouvcaui  enne- 
mis, et  Je  garderai  pour  moi  les  vérités  que  New- 
ton et  s'Gravc.-ande  m'out  apprises.  Adieu , mon 
cher  ami. 


A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A Cirey  t Jtnvier. 

• Romulus,  et  Liber  pater,  et  cum  Outore  Pollux 
« Ploravere  sui»  non  res]>ondere  favorem 
■ Sjicralum  meritis.  • 

Hor.,  lib.  If,  ep.  i , v.  5. 

Je  ne  puis  m empêcher,  monsieur,  de  vous  rap- 
peler à ce  petit  teste  dont  votre  mérite , vos  tra- 
vaui , et  le  prix  injuste  que  vous  en  recevei,  sont 
le  cumnieutaire. 

Vos  huit  triangles  liés  entre  eus  , et  formant  ce 
bel  eptagone  qui  prouve  tout  d'un  conp  l'infailli- 
bilité  de  vus  ojjératious  ; enfin  votre  génie  et  vos 
connaissances,  très  fort  au-dessus  de  cette  opéra- 
tion môme , doivent  vous  assurer,  en  Franco , et 
les  plus  belles  récompenses  et  les  éloges  les  plus 
unanimes.  Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
l'envie  se  déchaînait  contre  vous.  Des  personnes 
incapables  de  savoir  même  quel  est  votre  mérite 
s'avisaient  à Paris  de  vous  chansonner,  quand 
vous  travaillies  sous  le  cercle  polaire,  pour  l'bon- 
iicurde  la  France  et  de  la  raison  humaine.  Je  re- 
çus h Amsterdam , l'hiver  dernier,  une  chanson 
plate  et  misérable  contre  plusieurs  de  vos  amis  et 
contre  vous  ; elle  était  de  la  façon  du  petit  Léiio, 
et  je  crus  rcconnaitre  son  écriture.  Le  couplet 
qui  vous  regardait  était  très  outrageant , et  Unis- 
sait par  ; 

Des  meules  de  mouliu 
De  ce  calotio. 

C'est  ainsi  qu'un  misérable  boullon  traitait  et 
votre  personne  et  votre  esccllent  livre , qui  n'a 
d’autre  défaut  que  d'ôtre  trop  court.  Mais  aussi 
M.  Mosscheubrueck  médisait,  en  parlant  de  ce 
petit  livre , que  c'était  le  meilleur  ouvrage  que 
la  F rance  eût  produit  en  fait  de  physique.  S'Gra- 
vesaude  en  parlait  sur  ce  ton  , et  l'un  et  l'autre 
s'étonnaient  fort  que  Al.  Cassini,  et  après  lui 
AJ.  de  Fontenelle,  assurassent  si  hardiment  le  pré- 
tendu ovale  de  la  terre  sur  les  petites  dilférences 
très  peu  décisives  qui  se  trouvaient  dans  leurs  de- 
grés , tandis  que  les  mesures  de  Norwood  assu- 
raient h la  terre  une  forme  toute  semblable  à celle 
que  vos  raisonnements  lui  ont  donnée , et  que 
vos  mesures  infaillibles  ont  cttnflrmée. 

Tôt  on  lard  il  faut  bien  que  vous  et  la  vérité 
vous  l'emportiez.  Souvenez-vous  qu'on  asoutcmi 
des  thèses  contre  la  circulation  du  sang  ; songez  à 
Galilée,  et  consolez-vous. 

Je  suis  persuadé  que,  quand  vous  avez  refusé 


les  douze  cents  livres  de  pension  que  vous  avez 
généreusement  répandues  sur  vos  compagnons  de 
voyage,  vous  avez  dû  paraître  au  ministère  un 
esprit  plus  noble  que  mécontent.  Vous  devez  en 
être  plus  estimé  ; et  il  vient  un  temps  où  l'estime 
arrache  les  récompenses  *. 

J'avais  osé,  dans  les  intervalles  que  me  laissent 
mes  maladies , écrire  le  pen  que  j'entendais  de 
.Newton , que  mes  chers  compatriotes  n'entendent 
point  du  tout.  J'ai  suspendu  cette  édition  qui  se 
lésait  à Amsterdam,  pour  avoir  l'attache  du  minis- 
tère de  France;  j'avais  remis  une  partie  de  l'im- 
primé et  la  reste  du  manuscrit  'a  M.  Pitot , qui  se 
chargeait  de  solliciter  le  privilège.  Le  livre  est 
approuvé  depuis  huit  mois;  mais  M.  le  chance- 
lier no  me  le  rend  point.  Apparemmenique  de  dire 
que  l'attraction  est  possible  et  prouvée,  que  la 
terre  doit  être  aplatie  auz  pôles , que  le  vide  est 
démontré,  que  les  tourbillons  sont  absurdes,  etc., 
cela  n'est  pas  permis  'a  un  pauvre  Français.  J'ai 
parlé  do  vous  et  do  votre  livre,  dans  mes  petits 
Elémenli , avec  le  respect  que  j'ai  pour  votre 
génie.  Peut-être  m'a-t-on  rendu  service  en  sup- 
primant ces  hlémetm;  vous  n'auriez  eu  que  lecha- 
griu  de  voir  votre  éloge  dans  un  mauvais  ouvrage. 
M.  Pilot  m'avait  pourtant  Qattéquece  petit  ca- 
téchitme  de  la  foi  newtonienne  était  astex  ortho- 
doxe. Je  vous  prie  de  lui  en  parler.  Il  y a sis 
mois  que  j'ai  quitté  toute  sorte  do  philosophie . Je 
suis  reloiubo  dans  mon  ignorance  et  dans  les  vers; 
j'ai  fait  une  tragédie,  mais  je  n'attends  que  des 
sifflets.  J'ai  une  fois  fait  un  poème  épique  ; il  y en 
a plus  de  vingt  éditions  dans  I Europe  : toute  ma 
récompense  a été  d'ôtre  joué  en  personne , moi , 
mes  amis  , et  ma  Uenriade , au.\  Italiens  et  à la 
Foire,  avec  approbation  et  privilège. 

Qui  belle  laluit  hene  vixit  '.  Je  n’ai  plus  assez 
de  santé  pour  travailler  h rien,  ni  pour  voua  étu- 
dier; mais  je  vous  admirerai  et  vous  aimrrai  toute 
ma  vie , vous  et  le  grand  petit  Clairaut. 

A M.  L'ABaË  MOUSüINOT. 

FéTrier. 

Un  doit,  mon  cher  abbé,  vous  aller  voir,  de 
la  pai'L  d'un  M.  de  Médine  et  vous  demander 
trois  cenis  florins  de  Flandre.  Vous  dires  à l'en- 
voyé : « J'ai  reçu  commission  do  les  prêter  , hoc 
« l'tTum  ; mais  de  les  prêter  en  l’air , hoc  absur- 
c dum.  Qu'un  bon  banquier  fasse  son  billelpayable 

' Uaoperluis  avait  été  blessé  de  la  modicité  de  ta  récom* 
pense;  li  voolait  qa'on  le  rc',:ardât  comme  le  chef  de  i*ea- 
treprike,  et  ses  confrères  comoM  des  élevés  qui  avalcoi  ira- 
vaillè  sous  lai.  Ces  confrères  étaient  cependant  CUüraQi, 

ICamai,  Lemonnicr.  K. 

* Ovide,  rrls/rs.  lii,  èieffie  IV,  V <3. 

* Cité  soua  le  nom  de  Mcdina,  dans  la  lettre  da  U fr\rier 
1737,  à Tliifriüf. 
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€ dans  on  an , et  toi»  aarcz  les  trois  cents  6o- 
a rins.  a 

U.  Le  Rats  de  Lanthcnée  est  un  homme  de  let- 
tres; il  me  demande  cent  écusà  emprunter,  et 
il  Eiat  les  lui  donner  sur-le-champ  ; mais  que  celui 
qui  imprime  son  oUTrage  signe  un  billet  payable 
dans  un  an.  Il  faut  prêter  et  non  perdre , être  bon 
et  non  dupe.  Je  ne  connais  pas  ce  M.  de  Lantbe- 
nde;  il  suiflt  donc  de  l'aider,  et  c'est  l'aider  que 
de  lui  prêter  cent  écns. 

A votre  loisir,  je  tous  prie  de  voir  un  aTocat, 
et  d'avoir  son  ut»  sur  ce  point  de  Jurisprudence. 
Un  homme  a des  rentes  viagères;  il  s'en  va  b 
Ltrechtpour  jansénisme  on  calvinisme,  comme 
il  vous  plaira.  Il  doit  cent  mille  florins  ; et , avant 
de  partir,  il  délègue  dix  mille  livresde  rente  pour 
dix  ans.  Cependanton  conlisqne son  bien.  Lacon- 
flscation  a- 1- elle  lieu?  Ses  créanciers  seront -ils 
payés?  Ses  délégations  sont-elles  payables  sa  vie 
dorant?  Relies  questions  ! Vole! 

A M.  THIERIOT. 

Cirej  , ce  7 fiévrier. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour 
le  prince  royal , en  réponse  b celle  que  vous  m'a- 
vei  dépêchée  par  l'autre  voie.  Sa  lettre  contenait 
une  très  belle émeraudeaccompagnéedediamanis 
brillants,  et  je  ne  lui  envoie  que  des  paroles. 
Soyez  sflr,  mon  cher  Tbieriot,  que  mes  remer- 
ciements pour  lui  seront  bien  plus  tendres  et  bien 
plus  énergiques,  quand  il  aura  fait  pour  vous  ce 
que  vous  méritez  et  ce  qne  j'attends.  Ne  soyez 
point  du  tout  en  peine  de  la  façon  dont  je  m'ex- 
prime sor  votre  compte , quand  je  lui  parle  de 
vous  ; je  ne  loi  écris  jamais  rien  qui  vous  regarde, 
qo'b  l'occasion  des  lettres  qu'il  peut  faire  passer 
par  vos  mains , et  que  je  le  prie  de  vous  confier. 
Je  suis  bien  loin  de  paraître  soupçonner  qu’il  soit 
seulement  possible  qu'il  vousait  donné  le  moindre 
sujet  d'être  mécontent.  Quand  je  serais  capable  de 
faire  celte  balourdise , l’amitié  m’en  empêcherait 
bien.  Elle  est  toujours  éclairée  quand  elle  est  si 
Traie  et  si  tendre.  Continuez  donc  b le  servir 
daiu  le  commerce  aimablede  littérature  dont  vous 
âtes  chargé , et  soyez  sûr , encore  une  fois , qu'il 
TOUS  dira  un  jour  : < Enge , serve  bonc  et  fidclis, 
a quia  super  pauca  fuisti  fidelis , etc.  • 

Vous  vous  intéresses  b mes  nièces  ; vous  savez 
sans  doute  ce  que  c'est  que  M.  de  U Roebe- 
inondière , qui  veut  de  notre  aînée.  Je  le  crois 
homme  de  mérite , puisqu'il  cherche  b vivre  avec 
quelqu'un  qui  en  a.  Si  je  peux  faciliter  ce  ma- 
riage en  assurant  vingt-cinq  mille  livres , je  suis 
tout  prêt  ; et,  s’il  en  veut  trente,  j’en  assurerai 
trente  ; mais , pour  de  l'argent  comptant , il  faut 


qu'il  soit  assez  philosophe  pour  se  contenter  du 
sien,  et  de  vingt  mille  écus  qne  ma  nièce  lui  ap- 
portera. Je  me  suis  cru , en  dernier  lieu  , dans 
la  nécessité  de  prêter  tout  ce  dont  je  pouvais  dis- 
poser. Le  prêt  est  très  assuré  ; le  temps  du  paie- 
ment ne  l'est  pas  ; ainsi  je  ne  peux  m'engager  b 
rien  donner  actuellement  par  un  contrat.  Mais 
ma  nièce  doit  regarder  mes  sentiments  pour  elle 
comme  quelque  chose  d’aussi  sûr  qu'un  contrat 
par-devant  notaire.  J’aurais  bien  mauvaise  opi- 
nion de  celui  qui  la  recherche , si  un  présent  de 
noce  de  plus  ou  de  moins  ( qu’il  doit  laisser  b ma 
discrétion  ) pouvait  empêcher  le  mariage.  C’est 
une  chose  que  je  ne  peux  soupçonner.  Je  ferai  b 
peu  près  pour  la  cadetteeeque  je  fais  pour  l'atnée. 
Leur  frère,  correcteur  des  comptes,  est  bien 
pourvu.  Le  petit  frère  sera , quand  il  voudra  , 
offleier  dans  le  régiment  de  M.  du  Châtelet.  Voilb 
toute  la  nichée  établie  d’un  trait  déplumé.  Votre 
cœur  charmant , et  qui  s'intéresse  si  tendrement 
b ses  amis,  veut  de  ces  détails.  C’est  un  tribut  que 
je  lui  paie. 

Mandez-moi  si  ce  que  l'on  publie  touchant  la 
cuirasse  de  François  !**■  est  vrai.  Je  ne  sais  de  qui 
est  Maximien.  On  la  dit  de  l'abbé  Le  Blanc.  Mais 
quel  qu’en  soit  l’auteur,  je  serais  très  fâchéqu'on 
m’eu  donnât  la  gloire,  si  elle  est  bonne;  et,  en 
cas  qu'elle  ne  vaille  rien , je  rends  les  sifflets  b 
qui  ils  appartiennent. 

J'achèterai  sur  votre  ;>aroIe  le  livre  de  l'abbé 
Dernier  ; je  compte  n’y  point  trouver  que  Cham 
estl'Ammon  des  Égyptiens , que  loth  est  l'Eric- 
thée , qu'Ilercule  est  copié  de  Samson , que  Rancis 
et  Philémon  sont  imités  d'Ahrabam  et  de  Sara.  Je 
ne  sais  quel  académicien  des  belles-lettres  avait 
découvert  que  les  patriarches  étaient  les  inven- 
teurs du  zodiaque  ; que  Rebccca  était  la  Vierge , 
Ésaû  et  Jacob  les  Gémeaux.  Il  est  lion  d’avoir 
quelques  dissertations  pareilles  dans  son  cabinet , 
pour  mettre  b côté  du  poème  de  la  Madelène;  mais 
il  n'en  faut  pas  trop. 

Empêchez  donc  ,M.  d'Argenlal  d'aller  b Saint- 
Domingoe.  Uii  homme  de  probité , un  homme  ai- 
mable comme  lui , doit  rester  dans  ce  monde. 

A M.  PRAl'LT, 

USSalSS  s VâXIS. 

A Ctrey,  te  M février. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  20.  je  no  me  plains 
donc  plus  du  correspondant.  Je  vous  prie  , mon 
cher  paresseux,  qui  ne  le  serez  plus,  de  prier  , 
par  un  petit  mot  de  lettre,  M.  Derger  de  passer 
chez  vous  pour  affaire  ; on  a de  ses  nouvelles  b 
l'hôtel  de  Soissons.  Cette  affaire  sera  que  vous  lui 
compterez  dix  pistoles  ; vous  lui  demanderez  de 
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vous^m^iuc  un  biUol,  par  lequel  il  reconnaîtra 
avoir  reçu  ccnl  livres  de  mes  deniers  par  vos 
mains.  Je  remcls  à voire  prudence  et  k votre  es- 
prit le  soin  de  lui  faire  sentir  doucement  que , 
quoique  les  plaisirs  que  je  lui  fais  soient  peu  con- 
sidérables, cependant  vous  ne  laissez  pas  d’ôlre 
surpris  de  ta  manière  peu  mesurée  dont  il  parle 
de  moi  en  voire  présence,  et  qu’un  cœur  comme 
le  mien  merilait  des  amis  plus  altachés.  Je  vous 
prie  de  mViivoyer  incessamment  une  demi-dou- 
zaine d'exemplaires  de  la  nouvelle  édition  ù'OE- 
dipc.  Vous  n'aurez  Mérope  que  dans  un  mois  ; je 
ne  crois  pas  que  (es  approbateurs  puissent  vous 
inquiéter,  quoiqu’elle  soit  sous  mon  nom.  Je  vous 
prie  de  bien  déclarer  qu'il  est  très  faux  que  3/a- 
orimiV/i  soit  de  mui.  Je  n’aime  point  h me  charger 
des  ouvrages  des  autres. 

A M.  ItKUCEU. 

A Clrey,  fpTrJer. 

Vüusavez  grande  raison  assurément , monsieur, 
de  vouloir  me  développer  I histoire  de  Constantin; 
car  c’est  une  éoigme  que  je  n’ai  jamais  pu  com- 
prendre, non  plus  qu’une  infinité  d'autres  traits 
d'histoire.  Je  n’ai  jamais  bien  concilié  les  louanges 
excessives  que  tous  nos  auteurs  ecclésiastiques, 
toujours  très  justes  et  très  modérés,  ont  pro- 
diguées à ce  prince,  avec  les  vices  et  les  crimes 
dont  toute  sa  vie  a été  souillée.  Mcurlricr  de  sa 
femme,  de  son  beau-père,  plongé  dans  la  mol- 
ieaso,  entête  à l'excès  du  faste,  soup^nneux  , 
superstitieux  ; voilà  les  traits  sous  lesquels  je  le 
connais.  L’histoire  de  sa  feinino  Fausta  et  dc*sun 
fils  Crispus  était  un  très  beau  sujet  de  tragédie; 
niais  c’ctail  Phèdre  sous  d’aulrcs  noms.  Ses  dé- 
mêlés avec  Maximien-ilcrculc , et  sou  extrême 
ingratitude  envers  lui,  ont  dc^à  fourni  une  ira- 
géiïie  à Thomas  Corneille,  qui  a traité  à sa  ma- 
nière la  prétendue  C4mspiration  de  Maximien-ller- 
cule.  Fausia  se  trouve,  dans  celte  pièce,  entre 
son  mari  et  son  père  ; ce  qui  produit  des  situa- 
tions fort  louchantes.  Le  complot  est  1res  intrigué  ; 
et  c’est  une  de  ces  pièces  dans  le  goût  de  Cumma 
et  de  7’iwocra/e.  Elle  eut  beaucoup  de  succès 
dans  son  temps;  mais  elle  est  loiiihéc  dans  l’ou- 
bli , avec  presque  toutes  les  pièces  de  1 horaas 
Corneille,  parce  que  l’intrigue , trop  compliquée, 
ne  laisse  pas  aux  passions  le  temps  de  paraître  ; 
parce  que  les  vers  en  sont  fort  faibles  ; en  un  mot, 
parce  qu’elle  manque  de  cette  éloquence  qui  seule 
fait  passer  à la  postérité  les  ouvrages  de  prose  cl 
les  vers.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Chaussée 
n'ait  mis  dans  sa  pièce  tout  ccqui  manque  à celle 
do  Thomas  Corneille,  Personne  n’entend  mieux 
que  lui  Part  des  vers  ; il  a Tesprit  cultive  (>ar  do 


longues  éludes  , et  plein  de  goûl  et  de  ressources. 
Je  crois  qu'il  se  pliera  aisément  à tout  ce  qu’il 
voudra  entreprendre.  Je  l'ai  toujours  regardé 
comme  un  homme  fort  estimable,  cl  je  suis  bien 
aise  qu'il  continue  à confondre  le  misérable  au- 
lour  des  Aieux  chimériques  et  des  trois  Épitres 
ludesques  où  ce  cynique  hypocrite  prétendait  don- 
ner des  règles  de  théâtre, qu’il  n’a  jamais  mieux 
entendues  que  celles  de  la  probité.  Je  m'aperçois 
que  je  vous  ai  appelé  monsieur;  mais  cfomiifw 
entre  nous  vent  dire  omicus. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Mxri. 

Je  rov  ions , mon  cher  abbé , à notre  transfuge 
d'L’trccht.  Peu  importe  qu’il  soit  calviniste,  ou 
janséniste , ou  musiiliuaii,  ou  païen;  ce  qui 
im})orlc,  cN'Sl  desavoir  si  ses  biens  ayant  été  con- 
fisques par  justice,  scs  renlcsviagèrcs  y sont  com- 
prises , et  si  les  billets  antérieurs  à celle  confisca- 
tion sont  valables  au  profil  des  créanciers.  A en 
juger  |»ar  les  pauvres  lumières  de  la  raison , cela 
doit  être  ainsi.  Voici  le  fait  ; 

On  a confisqué,  en  -1730,  le  bien  de  M.  de 
Bonneval  le  musulman  : ne  dots-jc  pas  être  payé 
de  ce  qu'il  me  devait  en  n29?  Ce  qu'il  me  de- 
vait était  mon  bien , et  non  le  sien  ; mais  cc  bien 
était  une  rente  de  M.  de  Bonneval,  non  échue 
alors,  et conhsquéc  depuis.  U justice,  en  ceeas. 
ii'cst-clle  pas  contraire  à la  raison?  Voila  ce  que 
je  demande  à votre  raison  très  éclairée.  Vous  m’a 
vez  instruit  en  physique,  inslruisez-rooi  encore, 
mon  ami , en  jurisprudence. 

Si  M.  de  Barassi  ne  me  rend  pas  les  deux  mille 
francs  dont  il  s'csl  emparé  fort  mat  a propos,  il 
ne  faudra  pas  le  ménager  ; je  vous  le  recommande 
auprès  de  monsieur  le  lieutenant  civil. 

Je  n’ccrirai  point  b M.  de  Gennes;  c’est  mon- 
sieur votre  frère  qui  doit  s'acquitter  de  ce  oom- 
plimcnl , cl  l'avertir  que  l’échéance  est  arrivée. 
Bcfusc-l-il  de  donner  de  rargcnl?  un  exploit,  je 
vous  prie;  c’est  l'a  Umie  la  cérémonie.  M.  de 
Gennes  est  fermier- général  des  états  de  Bre- 
tagne; s'il  ne  paie  pas,  c'est  une  très  mauvaise 
volonté,  'a  quoi  la  justice  est  le  remède.  11  n’est 
|>as  si  radoteur  que  vous  me  le  dites , il  est  cousu 
d'or;  et,  s'il  radote,  c’est  en  Harpagon  ; et  ce 
serait  radoter  nous-mêmes  que  de  ne  lepa.s  faire 
payer.  Sa  réponse  doit  être  une  lettre  de  change 
pour  un  paiement  complet , on  c’est  à un  hnissier 
b faire  toutes  les  lionnételés  de  celte  affaire  ; et 
je  vous  supplie  do  ne  pas  épargner  cette  politesse, 
dont  futilité  est  très  reconnue  et  toujours  pardoo- 
uahle  envers  un  avare. 

Je  vous  recommande  encore  mademoiseilcd’Am- 
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rreTillc  pour  cciit  rrancj , et  d'Arnaud  |wiir  ce 
que  je  lui  ai  proiuis.  Je  voudrais  faire  nieui , 
tuais jelrouvcqu'cn  présents , dans  ce  commcnce- 
meiit  d'année , il  m'en  a coûté  mille  écus.  Lisez, 
et  envoyez  à M.  de  Guise  la  lettre  que  je  lui  écris. 

A M.  LE  PRINCE  DE  GUISE. 

Mar». 

Monseigneur , je  reçois  en  mémo  temps  une  leilro 
(!e  votre  altesse,  et  une  de  .M . l'abbé  Moussinol,  qui, 
depuis  un  au , et  sous  le  nom  de  sou  frère , veut 
bien  avoir  la  bonté  de  se  môler  de  mes  affaires  , 
lesquelles  étaient  dans  le  plus  cruel  déraugemeut. 
Je  n'enleiids  guère  les  affaires,  encore  moius  les 
procédures.  J'ai  tout  remis  a votre  bonté  et  k votre 
équité. 

Dans  le  projet  de  délégaiioo  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m’envoyer,  vous  me  dites  que  vous 
avez  toujours  exactement  paye  M.  Crozat.  La  dif- 
fcrciicccst  cruelle  pour  moi.  M.  Crozat,  qui  a 
cent  mille  écus  de  rente  au  moins , est  payé  'a 
point  nommé; et  moi,  parce  que  je  ne  suis  pas 
riche  , on  me  doit  près  de  quatre  années.  Ce  nesl 
pas  là,  on  vérité,  le  sens  du  duh'üur  luibenti  de 
l'Evangile , cl  jamais  le  receveur  saint  Matlhien 
ni  son  camarade  saint  Marc  n'ont  prétendu  que 
votre  altesse  dût  payer  M.  Crozat  de  préférence  à 
moi.  Voyez,  monseigneur , tous  les  commentaires 
des  quatre  évangélistes  sur  ce  texte;  il  n'y  est  pas 
dit  un  mol,  je  vous  le  jure , de  M.  Crozat.  Hélas! 
monseigneur,  je  ne  vous  demandais  pas  ce  paic- 
inenl  régulier  que  vous  avez  fait  à ce  Crésus-Cro- 
zal;  je  vous  demamlais  une  assurance,  une 
simple  délégation  pour  Irus-Yoltaire. 

J’avais  prié  M.  l'abbé  Moussinot  de  vous  aller 
trouver  ; car,  pour  son  frère,  il  ne  sait  que  signer 
son  nom  ; mais  , monseigneur , cet  abl^  est  une 
espèce  de  philosophe  peu  accoutumé  à parler  aux 
princes,  les  respectant  beaucoup,  et  les  fuyant 
davantage.  C'est  nn  homme  simple , doux,  dont 
la  simplicité  s'cfrarouchc  'a  la  vue  d'un  grand  sei- 
gneur. Il  m'abandonnerait  sur-le-champ,  s'il  fat- 
fait  qu’il  fût  obligé  de  parler  conlradicloiremenl 
à un  homme  de  votre  nom.  Daignozeondeseen  Ireh 
sa  tiniidjté,  cl  souffrez  que  vos  gens  d'affaires  con- 
fèrent avec  lui , ou  que  M.  Bround  lui  donne  un 
rendez-vous  ceriain.  C’est  encore  une  chose  très 
dure  d’aller  inutilement  chez  M.  Bronod. 

Jo  suis  bien  plus  fâché  que  vous,  monseigneur, 
des  procédures  qu'on  a faites.  Les  avocats  au  con- 
seil ne  sont  pai  'a  l>on  marché,  et  tout  cela  est  in- 
Ûniincnl  désagréable.  Je  m'en  console  par  un  |>eu 
do  philosophie , et , surtout , par  l’espérance  que 
vous  me  continuerez  vos  bontés. 


A M.  riUEBIOT. 

A tUrejr , t«  S mar» 

J'étais  bien  étonné  mon  cher  ami,  que,  quand 
j'avais  la  fièvre,  vous  vous  p<irtassiez  bien  ; mais 
je  vois  par  votre  lettre  que  notre  ancienne  sym* 
pathie  dure  toujours.  Vous  avez  dû  être  saigué 
du  pied  , car  je  le  fus  il  y a cinq  ou  six  jeu  s , et 
probablement  cela  vous  a fait  grand  bien.  Voilà 
ma  nièce  à Landau.  Je  l'eusse  mieux  aimée  à Pa- 
ris ou  dans  mon  voisinage.  Elle  épouse  au  moins 
nn  homme  dont  tout  le  monde  mVerit  du  bien. 
Elle  sera  heureuse  partout  où  elle  sera.  Si  vous 
avez  un  peu  d'amitié  pour  la  cadette,  recominan- 
dez-lui  de  faire  comme  son  atiiéc;  je  ne  dis  pas 
de  s'en  aller  en  province,  mais  de  choisir  un  hon- 
nête homme  qui  surtout  ne  soit  point  bigot.  Le 
fanatique  Aroucl  la  déshéritera  , si  elle  ne  prend 
pas  un  convulsionnaire;  et  moi  je  la  déshérite, 
si  elle  prend  un  homme  qui  sache  seulement  ce 
que  c'est  que  la  0)QsUlulion.  Raillerie  à part , Je 
voudrais  qu'elle  pût  Iruuver  quelque  garçon  de 
raérileavec  qui  je  pusse  un  peu  vivre.  Je  ne  veux 
point  laisser  mon  bien  à un  sot.  Je  lui  donnerai  à 
peu  près  autant  qu'à  son  aluée.  Tâchez,  mon  ami, 
de  lui  trouver  son  fait. 

Je  ne  suis  point  étonne  que  vous  ayez  deviné 
M.  de  La  Chaussée  ; vous  ôtes  homo  argutœ  naris^ 
et  ses  vers  doivent  frapper  un  odorat  fin  comme 
le  vôtre.  Je  suis  bien  aise  qu’il  continue  à confon- 
dre , par  ses  succès  dans  des  genres  opposés,  les 
im|>crlii)ciitcs  EpUres  de  l'auteur  des  Aïeux  chi- 
mériques. Son  sera  sans  doute  autre- 

ment écrit  que  celui  de  Thomas  Corneille.  Il  est 
vrai  que  ce  Thomas  intriguait  ses  pièces  comme 
un  Espagnol.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n’y  ait 
beaucoup  d’invention  et  d’art  dans  son  Maxi- 
mien, aussi  bien  que  dans  Cnnmm,  Stilicon, 
ThnoertUe.  Le  rôle  de  Maximien  même  n’est  pas 
sans  beauté  ; et  la  manière  dont  il  se  tue  eut  au- 
trefois un  très  grand  succès. 

J’avais  songé  d’al)or(l  à te  tire  tomber  : 

Voilà, pour  me  punir  d'avoir  manque  la  chute . 

Et  comme  je  prononce,  et  comme  j’exécute. 

Ces  vers  et  celle  mort  furent  fort  bien  reçus , 
et  In  pièce  eut  plus  do  trente  représentations  ; 
mais  cet  effort  d'inti  igue , cet  art  recherché  avec 
lequel  la  pièce  est  condnile  , a servi  ensuite  à la 
faire  tomber  ; car,  au  milieu  de  tant  de  ressorls  et 
d'incidenis,  les  passions  n'ont  pas  leurs  coudées 
franches  : il  faut  qu'ollcs  soient  à l'aise  pour  que 
les  babillards  puissent  toucher.  D'ailleurs  le  stylo 
de  Thomas  Corneille  est  si  faible  tpi’ti  fait  loni 
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languir,  et  iino  p cce  niai  écriio  ne  peut  jamais 
être  une  bonne  pièce. 

Vous  donneriei,  à mon  gré,  une  louange  mé- 
diocre su  nouvel  auteur,  si  sa  tragédie  nVlait  pas 
mieux  écrite  que  VHéracUus  de  Pierre  Corneille, 
dont  vous  me  parlez.  Je  vous  avoue  que  le  style 
de  cet  ouvrage  m*a  toujours  surpris  par  la  dureté, 
le  galimatias,  et  le  familier  qui  y règoe.  Je  ne 
connais  guère  de  beau  dans  Héraclius  que  ce 
morceau  qui  vaut  seul  une  pièce  : 

O malhcumjx  Phocu!  ô trop  brureux  Mauriir ! Hr. 

Acte  iT,  Mrêne  4. 

D'ailleiiis  , rinsipidilé  de  ta  partie  carrée  en- 
tre Léonce  et  Pulcbérie,  Héraclius  et  Léontine,  et 
les  malheureux  raisonnements  d'amour  en  vers 
très  bourgeois  dont  tout  cela  est  farci,  m'ont 
excédé  toujours,  et  terriblement  ennuyé.  Je  sais 
bien  que  Dcsprôaux  avait  en  vue  Héraclius  dans 
ces  vers  : 

Kl  qui,  (lébi'ouillanl  mal  une  pénible  intrigue. 

D'un  (livcrtiMenieiil  me  Cail  une  Citiguc. 

L' Art pvêt., ch.  III,  Si. 

Je  n’ai  point  vn  la  Métromanie  ; mais  on  peot 
liardirocot  juger  de  l'onvrage  par  l'auteur. 

Voici  une  lettre  pour  notre  prince.  Adieu;  vous 
devrin  liicn  venir  nous  voiraveccea  Denis. 

A M THIERIOT. 

A CIrey,  le  as  mar.4. 

Mon  cher  ami,  allez  vous  Taire...  avec  voa 
eveuses  et  voire  chagrin  sur  la  pelileinadverlance 
en  question.  Tous  mes  sccrels  assurément  sont  à 
vous  comme  mon  coenr.  Je  dois  h votre  seigneur 
royal  trois  ou  quatre  réponses.  Vous  voyez  qu'il 
égaie  sa  solitude  par  des  vers  et  de  la  prose.  La 
seule  entreprise  de  faire  des  vers  français  me  pa- 
rait un  prodige  dans  mi  Allemand  qui  n'a  Jamais 
vu  la  France.  Il  a raison  de  faire  des  vers  fran- 
çais ; car  combien  de  Français  font  des  vers  alle- 
mands I Mais  je  vons  assure  que  si  le  seul  projet 
d'itre  poète  m'étonne  dans  un  prince , sa  philo- 
sophie me  surprend  bien  davantage.  C'est  an  ter- 
rible métaphysicien  et  nn  pensenr  bien  intrépide. 
Mon  cher  Thieriot,  voilh  notre  homme,  conservez 
la  bienveillance  de  celte  Ime-lh,  et  m'en  croyez.  J’ai 
vu  la  Piromanie  ■ : cela  n’esi  pas  sans  esprit  ni 
sans  beaux  vers  ; mais  ce  n'est  un  ouvrage  esti- 
mable en  aucun  sens.  Il  ne  doit  son  succès  passa- 
ger qii'h  Le  Franc  et  è moi.  On  m'a  envoyé  aussi 
J.ytinmchut  : j'ai  lu  la  première  page,  el  vile  au 
feu.  J'ai  lu  ce  |)oëmc  tiir  l' Amonr-proprr. , elj'ai 

' La  Uflio»inn>e  k 


Isiillé.  Ab  ! qu'il  pleut  de  mauvais  vers  ! FnvoyCI- 
moi  donc  ces  Epilres  qu’on  m'attribue.  Qti'est-ee 
que  c’est  qne  cette  drogue  tur  le  bonheur  T N’est- 
ce  point  quelque  misérable  qui  babille  sur  la  féli- 
cilé,  comme  les  Cresset,  et  d'autres  pauvres 
diables  qui  suent  d'aban  dans  leurs  greniers  pour 
chanter  dans  la  volupté  et  la  paresse? 

Comment  \a  le  procès  d’Orphée-Kameaa  el  de 
Zolle-Caslel?  Ce  monstre  d’abbé  Desfontaines cnii- 
tinne-t-il  de  donner  scs  nialtemainetf  mais  , ce 
qni  m'intéresse  le  plus,  viendrez-vous  nous  voir? 
savez-vous  ce  que  Qnesnel-Aroueta  donné  'a  mon 
aimable  nièce?  Diles-moi  donc  cela , car  je  vent 
lui  disputer  son  droit  d'aînesse.  Mes  compliments 
i cens  qui  m'aiment  ; do  l'oubli  aux  autres.  Vole; 
je  vous  aime  de  tout  mon  emnr. 

A M RAMEAU. 

son  i.s  e cstTCL  it  son  cosvlcin  ocoLAinn 

Mar». 

Je  vous  félicite  beaucoup , monsieur,  d'avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes  dans  votre  art,  apres 
nous  avoir  fait  entendre  de  uonvellcs  beautés. 
Vous  joignez  aux  applandissements  du  parterre 
de  l'Opéra  les  suffrages  de  l’académie  des  sciences: 
mais  surtout  vous  avez  joui  d'un  bonueur  que 
jamais , ce  me  scmiile , personne  n’a  eu  avant 
vous.  Les  autres  auteurs  sont  commentés  d'ordi- 
naire , des  milliers  d'années  après  leur  mort,  per 
quelque  vilain  pé<lant  cnnuyeui  ; vous  l'avez  été 
de  voire  vivant, eton  sait  que  voire  commentateur' 
est  quelque  chose  de  très  différent,  en  toole  ma- 
nière , de  l'espèce  de  ces  messieurs. 

Voilà  bien  de  la  gloire;  mais  le  révérend  P.  Cas- 
tel  a considéré  que  vous  pourriez  en  prendre  trop 
de  vanité , et  il  a voulu , en  bon  clirclien  , vous 
procurer  des  humiliations  salutaires.  Le  zèle  de 
voire  salut  lui  tient  si  fort  au  cœur  que,  sans 
trop  considérer  l’état  de  la  question,  il  n’a  songé 
qu’à  vous  abaisser,  aimant  mieux  voua  sanctifier 
que  vous  instruire. 

Le  beau  mot,  sans  raison,  du  P.  Canaye,  l'a 
si  fort  lODcbé  qu’il  est  devenu  la  règle  de  looles 
ses  actions  et  de  tous  ses  livres  ; et  il  fait  valoir 
si  bien  ce  grand  argument,  que  je  m’étonne  com- 
ment vons  aviez  pu  l’éluder. 

Vons  pouvez  disputer  coutre  nous,  mnnsiear, 
qui  avons  la  pauvre  liabitude  de  ne  reconnallre 
qne  des  principes  évidenis,  el  de  nous  traîner  de 
conséquence  en  conséquence. 

Mais  comment  avez-vous  pu  disputer  coutre  le 
révérend  P.  Caslel  ? En  vérité , c’est  combaltn* 
comme  llelléroplion . Songez  , monsieur,  à votre 

' MadAmi'  de  La  Popeliniere- 
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téméraire  eolreprise  ; vous  tous  êtes  liornc  K ral- 
culer  lei  sons,  et  à nous  donner  d’eioellcnte  mu- 
sique pour  nos  oreilles , landis  que  vous  avez 
alTairc  il  un  homme  qui  lait  de  II  musique  pour 
lesyeni.  Il  peint  des  menuets  et  de  belles  sara- 
bandes. Tons  les  sourds  de  Paris  sont  invités  an 
concert  qu’il  leur  annonce  depuis  douze  ans  ; et 
il  n'y  a point  de  teinturier  qui  ne  se  promette  un 
plaisir  ineiprimable  à l’Opéra  des  couleurs  que 
doit  représenter  le  révérend  physicien  avec  son 
clavecin  oculaire.  Les  aveugles  même  y sont  in- 
vites *;  il  lescroit  d'assez  bonsjuges  des  couleurs. 
Il  doit  le  penser,  car  ils  en  jugent  b peu  près 
comme  loi  de  votre  musique.  Il  a déjà  mis  les 
faibles  mortels  à portée  de  ses  sublimes  connais- 
sances. Il  noos  prépare  par  degrés  b l'intelligence 
de  cet  art  admirable.  Avec  quelle  bonté,  avec 
quelle  condescendance  pour  le  genre  humain , 
daigne-t-il  démontrer  dans  ses  Lettres,  dont  les 
journaui  de  Trévoux  sont  dignement  ornés , je 
dis  démontrer  par  Icmmcs,  théorèmes,  sco- 
lics,  1°  que  les  hommes  aiment  les  plaisirs;  2° 
que  la  |ieinture  est  un  plaisir;  3°  que  le  jaune  est 
dilféreot  du  rouge , et  ceiit  autres  questions  épi- 
neuses de  cette  nature  ! 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que,  pour  s'ètrc 
élevé  b ces  grandes  vérités , il  ait  négligé  la  musi- 
que ordinaire  ; au  contraire , il  veut  que  tout  le 
monde  l'apprenne  facilement,  et  il  propose,  b la 
lin  de  sa  3/alhémalitiue  universelle,  un  plan  de 
toutes  les  parties  de  la  musique,  en  cent  trente- 
quatre  traités,  pour  le  soulagement  de  lamé- 
moire  ; division  certainement  digne  de  ce  livre 
rare  , dans  lequel  il  emploie  trois  cent  soixante 
pages  avant  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  angle. 

Pour  apprendre  b connaître  votre  maître  , sa- 
chez encore  , ce  que  vans  avez  ignore  jusqu'ici 
avec  le  public  nonchalant,  qu'il  a fait  un  nouveau 
système  de  physique  qui  assurément  ne  ressem- 
ble b rien , et  qui  est  unique  comme  lui.  Ce  sys- 
tème est  en  deux  gros  tomes.  Je  connais  un  homme 
iutrépide  qui  a osé  approcher  de  ces  terribles 
mystères;  ce  qu'il  m'on  a fait  voir  est  incroyable. 
Il  m'a  montré  ( liv.  v,  chap.  m,  iv,  et  v ) que  ce 
sont  1 les  hommes  qui  entretiennent  le  mouve- 
« ment  dans  l'univers,  et  tout  le  mécanisme  de 
< la  nature  ; et  que , s'il  n’y  avait  point  d'hom- 
a mes , toute  la  machine  se  déconcerterait.  ■ Il 
m'a  fait  voir  de  petits  tourbillons , des  roues  en- 
grenées les  unes  dans  les  autres , ce  qui  fait  un 
effet  charmant , et  en  quoi  consiste  tout  le  jeu  des 
ressorts  du  monde.  Quelles  été  mon  admiration 
quand  j'ai  vu  ( p.  509,  port,  ii  ) ce  lieau  titre  : 

a Le  P-  Caitet,  dam  mi  Lettres  au  président  de  MonteS’ 
ijsticH  , dit  qae  les  STeat^leii  m^me  laoronl  joi^r  de  •>>n  ela* 
vc^in. 
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I Dieu  a crm  la  nature , et  la  nature  a créé  le 

• inonde  ! ■ 

Il  ne  pense  jamais  comme  le  vulgaire.  Nous 
avions  cru , jusqu’ici , sur  le  rapport  do  nos  sens 
trompeurs , que  le  feu  tend  toujours  b s'élever 
dans  l'air  ; mais  il  emploie  trois  chapitres  b prou- 
ver qu'il  tend  en  bas.  Il  combat  généreusement 
une  des  plus  belles  démonstrations  de  Newton  *. 

II  avoue  qn'en  effet  il  y a quelque  vérité  dans  cette 
démonstration  ; mais  , semblable  b un  Irlandais 
célèbre  dans  les  écoles,  il  dit  : Hoefateor,  verum 
contra  tic  argumenior.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a 
prouvé  que  son  raisonnement  contre  la  démonstra- 
tion de  Newton  était  un  sophisme  ; mais,  comme 
dit  M.  de  Fontcnclle,  les  hommes  se  trompent,  et 
les  grands  hommes  avouent  qn'ilssesont  trompés. 
Vous  voyez  bien,  monsieur, qu'il  ne  manque  rien 
an  révérend  père  qu'un  petit  aveu  pour  être 
grand  homme.  Il  porte  partout  la  sagacité  de 
son  génie , sans  jamais  s'éloigner  de  sa  sphère. 
Il  parle  de  la  folie  (chap.  vu,  liv.  v ),  et  il  dit 
que  les  organes  du  cerveau  d'un  fou  sont  « une 
t ligne  courbe  et  l'expression  géométrique  d’une 

• équation.  • Quelle  intelligence!  Ne  croirait- 
on  pas  voir  on  homme  opulent  qui  calcule  son  bien? 

En  effet,  monsieur,  ne  reconnait-on  pas  b ses 
idées,  b son  style,  un  homme  extrêmement  verse 
dans  ces  matières?  Saviz-vous  iiien  que,  dans  sa 
Mathématique  universelle,  il  dit  que  ce  que  l’on 
appelle  le  plus  grand  angle  est  réellement  le  plus 
petit,  et  que  l'angle  aign,  au  contraire,  est  le 
plus  grand  ; c’est-b-dire,  il  prétend  que  le  contenu 
est  plus  grand  que  le  contenant  ; chose  merveil- 
leuse comme  bien  d'autres  ! 

Savez-vous  encore  qu'en  parlant  de  l'évanouis- 
sement des  quantités  infiniment  petites  par  la 
multiplication , il  gjoule  joliment  • qu'on  ne 
f s'élève  souvent  que  pour  ilonner  du  nez  en 

• lcrre?  ■ 

Il  faut  bien  , monsieur,  que  vous  succombiez 
sons  le  géomètre  et  sous  le  bel  esprit.  Ce  nouveau 
P.  Garasse,  qui  attaque  tout  ce  qui  est  bon,  n'a 
pas  dd  vous  épargner.  Il  est  encore  tout  glorieux 
des  combats  qu'ilasoutenuscontre  les  Newton,  les 
Leibnitz,  lesRéanmnr,  les  Maupertuis.  C'est  le  don 
Quichotte  des  mathématiques , b cela  près  que 
don  Quichotte  croyait  toujours  attaquer  des 
géants,  et  que  le  révérend  père  se  croit  un  géant 
lui-même. 

Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion 
qu’il  a de  lui  ; laissons  en  paix  Icsmànesde  ses  ou- 
vrages , ensevelis  dans  le  Journal  de  Trémiia^ , 

a C'est  U propntilion  dans  laquelle  Newton  denonire, 
par  U mélliode  des  flaiions,  que  tout  oorps  fnft  en  une 
courbe  quelconque , s’il  paroourl  des  aires  dRales , dan*  dt  s 
temps  ^.101,  tend  eer»  un  c»  ntre,  cl  vire  versa. 

i7. 
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tfiii,  f.tice  à soins , s'est  si  bien  soutenu  dans 
1.1  réputation  que  Boileau  lui  a donnée,  quoique, 
depuis  quelques  années,  les  Memoiret  modernes 
ne  tassent  point  regretter  les  anciens.  Il  Ta  écrire 
peut-itro  une  nouvelle /ettre  pour  rassurer  l'uni- 
vers sur  votre  musique  ; car  il  a déj^  écrit  plu- 
sieurs brochures  pour  rassurer  l'univers  ',  pour 
éclairer  l'univers.  Imitez  l’univers  , monsieur,  cl 
ne  lui  répondes  point. 

A M.  THIERIOT. 

L«  mari. 

Je  vois , mon  cher  Thieriol , que  Maximicn  a 
le  sort  de  toutes  les  pièces  trop  intriguées.  Ces  ou- 
vragrs-là  sont  comme  les  gens  accablés  de  trop 
•TalTaires.  Il  n'y  a point  d'éloquence  où  il  y a sur- 
rliargc  d'idées;  et,  sans  éloquence,  comment 
peut-on  plaire  long-temps? 

Or  çù,  je  veus  bientôt  vous  envoyer  une  pièce  ■ 
ans.si  simple  que  Maximien  est  impicie.  Il  vous 
a donné  un  microscope  k facette  ; je  vons  donne- 
rai une  glace  lont  unie , et  vous  la  ca.sserez  si 
elle  ne  vous  plait  pas.  On  m'a  fait  cent  chicanes, 
cent  tracasseries  pour  mes  Êlc-meuts  de  Newton; 
ma  foi , je  les  laisse  Ik  ; je  ne  veux  pas  perdre 
mon  repos  pour  Newton  même  ; Je  me  contente 
d’avoir  raison  pourmoi.  Je  n'aurai  pas  rhonneur 
d'être  apôtre , je  no  serai  que  croyant. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre  ^ k Rameau  sur  le 
révérend  T.  Castel , qui  m'a  paru  plaisante , et 
qui  vaut  bien  une  réplique  sérieuse  ; mais  je  n'ose 
même  l'envoyer,  de  peur  qu’une  tracasserie  me 
passe  par  les  mains.  Si  vous  éliei  homme  k pro- 
mettre, jiircjiirnndo,  secret  profond  cl  inviola- 
ble , je  pourrais  vous  envoyer  cela;  car  si  promet- 
tez , tiendrez. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m’étonne. 
De  quoi  diable  s'avise-t-il  d’aller  parler  du  droit 
de  remontrances  k une  cour  des  aides  * de  pro- 
vince? J'aime  autant  vanter  les  droits  des  ducs  et 
pairs  k mon  bailliage.  Je  m'imagine  qu'on  l'a  exilé 
h cause  de  la  vanité  qu'il  a eue  de  faire  de  la  cour 
des  aides  de  Monlauban  un  parlement  de  l’.iris. 
Ce|iendanl  il  a été  dévoré  du  zèle  de  bon  citoyen  ; 
en  celle  qualité  je  lui  fais  mon  compliment , et  je 
vous  prie  do  lui  dire  que,  comme  homme, 
eoimne  Français , et  comme  poêle,  je  m’intéresse 
fort  k lui.  Il  aurait  dû  savoir  plus  tôt  que  des 
personnes  comme  lui  et  moi  devaient  être  unies 
contre  les  Pimn  ; mais  sa  Didon , toute  médioere 

■ Allusion  , «ntrn  autres , aux  lellret  phltoiophique-i  sur 
la  fhiilH  momie,  puUlIres  par  le  lésulle  Caslel  en  S7V6.  Cl.. 

• Ver.'pr.  Cl,. 

' Oal  la  lenrepréceaenle.CL 

* Le  Prune  (de  PompienanJ  el.vll  alors  avocat-géner.vl  de 
la  eour  dis  .vides . u ISonlabban.  Ce, 


qu'elle  est , lui  tourna  la  tête , et  lui  Ot  faire  une 
préface  imperlinenle  au  pouible , qui  niériit 
mieux  l’exil  que  tout  discours  k une  cour  des 
aides. 

Vous  avex  vu  ma  nichée  de  nièces,  rtvouisc 
me  mandez  point  ce  que  Qnesnel-  Arouel  a éaoaé. 

Il  faudrait  pourtant  que  Locke-Voltaire  en  làl 
deux  mots. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Comment  voai 
votre  estomac,  votre  poitrine,  vos  eninillesf 
tout  cela  ne  vaut  pas  le  diable  chez  moi. 

P.  S.  On  me  mande  de  Bruxelles  que  saisi 
Rousseau  , confessé  par  on  carme , a déclaré  n'a- 
voir point  de  parents,  quoiqu'il  ait  une  sanr'i 
Paris, et  un  rousiu  cordonnier,  rue  de  La  Barpe. 
il  a fait  dire  trois  messes  pour  sa  guérison,  tt a 
fait  un  pèlerinage  k une  Madona  : il  s’en  paru 
beaucoup  mieux.  Il  a fait  une  ode  sur  le  miradt 
de  la  sainte  Vierge  en  sa  faveur. 

A M.  BF.RGER.  I 

Drc]r,anll  j 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  a renvoyé  le 
livre  que  vons  lui  avez  prêti'-.  Il  doit  être  chn 
l'abbé  Moussinol.  Après  la  honte  de  liarboDilIn 
de  tels  ouvrages,  la  plus  grande  est  de  les  lire  : 
aussi  madame  du  Châtelet  l'a  envoyé  k Pacoki 
après  en  avoir  vu  deux  yiagcs. 

Je  puis  vous  dire , mon  cher  monsienr,  qw 
ces  Épiiret  < dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas  Je 
moi , et  vous  me  feriez  une  vraie  peine  si  voos  l 
ne  fesiez  pas  tous  vos  efforts  pour  désabuser  lepa- 
blic.  Je  ne  veux  ni  usurper  la  gloire  des  aulre.  ni 
me  charger  de  leurs  querelles.  Je  suis  assez  RHié 
qu’on  m’ait  osé  imputer  l'ennuyeuse  et  dix  bis  i 
trop  longue  Réponse  aux  Kplires  de  Roussean. 

Il  est  bien  lâche  k celui  qui  l'a  osé  faire  de  n'ivoir 
osé  l'avouer. 

J'ai  fait  pis  contre  ce  scélérat  ; je  l'ai  convaincu 
de  calomnie  par  la  lettre  de  kl.  leducd'Aremlerî 
et  par  vingt  autres  preuves.  J'ai  parlé  de  loi, 
comme  un  honnête  homme  doit  parler  d'un  mons- 
tre; mais,  en  prononçant  sa  sentence,  je  1“ 
signée  de  mon  nom. 

Je  vous  prie  do  me  faire  voir  une  ode  • de  l'es- 
jésuite  Gresset  qu'on  dit  être  très  belle.j 

Je  suis  très  fâché  que  les  Êténunlsde  Neulos 
paraissent.  Les  libraires  se  sont  trop  prccipilé»- 
II  est  a.‘sez  plaisant  que  j'achète  mon  ouvrage’. 

• Le»  f.pUres  »ur  U IJonhevr.  J.-D.  RoouraQ  P** 
élé  oublie  dan»  le  troUtème  qui  irelle  de  VttiTit.  Cu 

• Sur  t'nmour  de  la  patrie.  Ct. 

• VulUire,  dati»  »e  leUrt?  d'octohre  i Tl'terioï  ( F'*** 

) , parle  de  rcnl  elnquante  ricmplalrn  aelieir»  pai  Ittl- 
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Je  crois  qu'il  sera  utile  aui  per.<onncs  qui  ont 
du  goût  pour  les  sciences  , qui  chcrcheDt  la 
vérité , et  qui  n’ont  pas  le  temps  de  la  retrou- 
ver dans  les  sources.  Ce  qui  nie  riche , c'est  que , 
outre  mes  fautes,  il  r en  aura  beaucoup  de  la 
part  des  éditeurs.  Maiidcz-moi  des  nouvelles  do 
mon  livre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à cer- 
tain élève  d’ApnIlun  et  de  Minerve,  nommé  La 
Bruère.  C'est  nu  des  jeunes  gens  de  Paris  dont 
j'ai  la  meilleure  opinion.  Il  devrait  m’envoyer 
sa  tragédie.  Je  lui  garderais  une  fidélité  invio- 
lable. 

Je  vous  embrasse. 

A M.  THIERIOT 

Is  10  avril. 

J'ai  reçu  ^ mou  eber  ami , lo  pelil  ccril  impri> 
mé;  je  vous  remercie  bicu  de  ces  aUenlious.  î.a 
liUéralore  m'est  plus  ebere  que  jamais,  ^ew  toa 
ne  m'a  point  rendu  inseusible,  et  vous  pouvez 
me  dire  avec  notre  mailrc  Horace  : 

• Qiul‘ ciirumvoliias  agilU  

I.ih.  I,  rp.  III,  T.  ai. 

Vous  devriez  bien  m'envoyer  le  discours  popu- 
laire de  Le  Franc;  je  m'inlcresse  beaucoup  à lui 
depuis  qu'il  a fait  doublement  cocu  un  intendant. 
Kn  vérité,  cela  est  fort  'a  l’iionneur  des  belics-lcU 
tres;  mais,  mon  cher  ami,  cela  n’est  point  b 
rbouneur  des  lettres  de  cachet , et  je  trouve  fort 
mauvais  qu’on  exile  les  gens  pour  avoir...  ma- 
dame***. 

VoQsverreici-Joinlela  lettre  * d’une bonnefirae 
a Orphée-Rameau  sur  Zolle-Castcl. 

« Stertium  peltmutque  damusqiie  vicUtim.  » 

Hor.,  dt  An.  pott.^  V.  1 1. 

Ce  Castel-I'a  est  un  chien  enragé  ; c’est  le  fou 
des  mathématiques , et  le  ti  acassier  de  la  société. 

Je  vous  enverrai  incessammeut  la  Mêropt  ; 
mais  , pour  Dieu , n’en  parlez  pas  ; n’allez  pas 
aussi  vous  imaginer  que  cela  soit  écrit  du  loti  de 
Brutui. 

« Telfphu»  el  Peleii»,  ctim  patiper  et  etui  tUerque, 

• Projicil  ampuIJRj •> 

IIoR.,  de  An.  poet.f  T.  ()6. 

Dieu  garde  Zaïre d’ètreaulrcchose  qnetendre! 
Dieu  garde  Méropedo  faire  la  Cornélie!  Flvhiln 
ino.  Vous  ne  verrez  Ta  d’autre  amour  ((ue  celui 
d'ime  mère , d’autre  intrigue  que  la  crainte  et  la 
tendresse , trois  personnages  principaiu , et  voilà 

* La  lettre  à Rameau , sur  le  P Caiici,  À la  dateur  mari,  i 


tout.  La  plus  extrême  simplicité  est  coque  j’aime; 
si  elle  dégénère  en  platitude , vous  en  avertirez 
voire  ami. 

Je  serais  bien  étonné  que  mes  Eléments  dr 
Newton  parusseut.  La  copie  que  j’avais  lairséc  en 
Hollande  était  assez  inrurn)c;ce  qu’ils  avaient 
commence  de  l'édilion  était  encore  plus  vicieux. 
J'ai  averti  les  libraires  de  ne  se  pas  presser,  do 
m'envoyer  les  feuilles,  d'attendre  les  corrections; 
s’ils  lie  le  font  pas , tant  pis  pour  eux.  Deux  per- 
sonnes * de  l'académie  des  sciences  ont  vu  l’ou- 
vrage, el  l’ont  approuvé.  Je  suis  assez  sûr  d'avoir 
raison.  Si  les  librairie  outlorl,  je  les  désavouerai 
hautement. 

Monsieur  lo  chancelier  a trouvé  que  j etais  un 
peu  hardi  do  soupçonner  le  monde  d'étre  un  peu 
plus  vieux  qu'on  ne  dit;  cependant  je  n'ai  fait 
que  rapporter  les  observations  astronomiques  de 
MM.  de  Louville  cl  Godin.  Or,  par  ces  observa- 
tions, il  apparail  que  noire  pôle  pourrait  bien 
avoir  changé  de  place  dans  le  sens  de  la  latitude , 
et  cela  assez  régulièrement.  Or,  si  cela  était,  il 
pourrait  à toute  force  y avoir  une  période  d'envi- 
ron deux  millions  d'années  ; et  si  celle  période 
existait , et  qu'elle  eût  commencé  à un  point  , 
comme,  par  exemple,  au  nord,  il  serait  démon- 
tré que  le  monde  aurait  environ  cent  trente  milic 
ansd'anliquiié,  et  c'est  le  moins  qu'on  pourrait 
lui  donner.  Mais  je  ne  veux  me  brouiller  avec- 
personne  pour  l’antiquité  de  la  noblesse  de  ce 
globe  ; eût-il  vécu  cent  millions  de  siècles , nui 
vie  ni  la  vôtre  n’en  dureraient  pas  un  jour  de 
plus.  Songeonsà  vivre  et  à vivre  lieureui.  Pour 
moi , 

Que  le.  (lieux  ne  ni'ùteni  rien . 

C'est  tout  ce  (lue  je  leur  deniamle. 

D'ailleurs,  quand  les  bommes  seraicul  eucnie 
plus  sots  qu'ils  ne  sont,  je  ne  m'en  mêlerai  point. 

Votre  petit  Basque  a bienfait;  maia  on  avait 
fait  assez  mal  ici  de  ne  pas  le  faire  venir  d'altord. 
On  no  doit  jamais  manquer  l'acquiaitioii  d'uti 
homme  de  mérite. 

J'ai  l'insolence  d'en  chercher  'on  pour  mon 
usage.  Jevoudrais  quelque  petit  garçon  philosophe 
qoi  fût  adroit  de  la  main , qui  pùt  me  faire  mes 
eipériences  do  physique  ; je  le  ferais  seignem- 
d'uD  cabinet  de  machines,  et  de  quatre  nu  cintj 
cents  livres  de  pension , et  il  aurait  le  plaisir  d'en- 
tendre Emilie-Newton,  qui , par  parenthèse , en- 
tend mieux  l'OpliqHf  de  ce  grand  homme  qu'au- 
cun professeur , et  que  M.  Coste , i|ui  l'a  traduite. 

Adieu , Itère  Mersciiiie. 

* MN  Ptlot  et  Monlf.rvtUe,  t.'r  il.-rnier  nVl.tll  pas  rts 
I Parudemie  de»  lelenre..  Pl-. 
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A M.  THIERIOT. 

Cire>  , Jeudi  B ueril 

Je  reçois,  mou  cher  Thicriot,  un  paquet  de 
notre  prince  philosophe  qui  m’eu  appreud  de 
bonnes.  Mais  pourquoi , s'il  vous  plaît , n’accom- 
pagnei-vous  pas  sos  paquets  d un  petit  mot  de 
votre  main  ? Penses  - vous  que  le  commerce  de 
l'héritier  d’une  couronne  me  soit  plus  clicr  que 
celui  d'un  ami  ? 

- llrbU  amatornii  Tftt'inm  sal'crv  julwuuo 

• Riiro  amatores ■ 

Hoa.,  lib.  I , pp.  X , > ■ 

Madame  la  marquise  du  Cbitelct  a eu  cbei  elle 
M.  et  madame  Denis.  On  a été  extrêmement  con- 
lent , et  je  les  ai  vus  partir  avec  regret.  Si  vous 
pouviez  trouver  un  mari  dans  ce  goUt-là  à la  Se- 
rai , vous  lui  rendriez  un  bon  service.  Je  cherche 
a présent  un  Strabon  < , un  garçon  philosophe  , 
qui  paisse  m'aider  en  physique  mente  manuque , 
uu  petit  diminulit de  la  race  des  Vaucanson.  Une 
bonne  maison , de  la  liberté  , de  la  tranquillité  , 
quatre  ou  cinq  cents  livres  bien  payées  par  an  , 
et  la  disposition  d'une  bibliothèque  de  physique 
complète,  et  d'un  cabinet  de  mathématiques,  fe- 
raient son  sort.  Au  reste  ce  goût  pour  la  physique 
n’éteint  point  celui  de  la  littérature.  Envoyez-moi 
donc  ce  qu'il  y a de  nouveau.  On  me  parle  d’une 
ode  excellente  de  Gresset  sur  l'Amour  de  la  Pa- 
irie, et  d’une  épltre  du  P.  Brumoi  sur  la  Dberlé. 
Peut-être  sont-ce  de  vieilles  nouvelles  qui  arrivent 
tout  usées. 

Si  vous  venez  à Cirey , J'ai  quelque  chose  pour 
vous  qui  vous  sera  très  agréable  et  très  utile.  Vole. 

A M.  THIERIOT. 

Je  reçois  votre  lettre  du  25,  et  bien  des  nou- 
velles qui  me  chagrinent.  Premièrement  je  suis 
assez  lâché  que  Racine , que  je  n'ai  jamais  olfen- 
sé,  ait  sollkilé  la  permission  d'imprimer  une  sa- 
tire dévote  de  Rousseau  contre  moi.  Je  suis  encore 
plus  nebé  qu'on  m'attribue  des  épltres  sur  la  I.i- 
berli.  Je  ne  veux  point  me  trouver  dans  les  ca- 
quets de  Moliua  iiide  Jansénius.  On  m'envoie  un 
morceau  d'une  autre  pièce  de  vers  où  je  trouve 
uu  portrait  assez  ressemblant  'a  celui  du  prêtre 
de  Bicètre  ; mais , en  vérité , il  faut  être  bien  peu 
Bn  pour  ne  pas  s’apercevoir  que  cela  est  de  la 
main  d'un  académicien,  ou  de  quelqu'un  qui  as- 
pire à l'être.  Je  n'ai  ni  cet  honneur  ni  cette  fai- 
blesse , et  si  j'ai  à leproclicr  quelque  chnsc  à ce 

' Nom  du  valet  dans  la  romrdir  dt  IH'worrÿfr,  de  Re-  | 
{nard  (Note  de  M.  Hicer  ) 


monstre  d'abbé  Dcsfoiilaines , cc  n'est  pas  de  s'êtrc 
moqué  de  quelques  ouvrages  des  Quarante. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  gagné  un  louis 
'a  gentil  Bernard  ; je  vondrais  que  vous  en  gagnas- 
siez cent  mille  il  Crésns-Beruard. 

Je  n’ai  point  vu  VÉpUre  tur  la  liberlé;  je  vais 
la  faire  venir  avec  les  autres  brochures  do  moia 
C’est  un  amusement  qui  finit  d'ordinaire  par  al  • 
lumer  mon  feu. 

Autre  sujet  d'afOiction.  On  me  mande  que  , 
malgré  toutes  mes  prières,  les  libraires  de  Hol- 
lande débitent  mes  Èlémentt  delà  philoiophie  de 
Newton,  quoique  imparfaits  ; or , da  mi  comi- 
glio.  Les  libraires  hollandais  avaient  le  manuscrit 
depuis  un  an , 'a  quelques  chapitres  près.  J'ai  cru 
qu'étant  en  France  je  devais 'a  monsieur  le  chan- 
celier le  respect  de  lui  faire  présenter  le  manu- 
scrit entier.  11  l’a  lu  , il  l’a  marginé  de  sa  main , 
il  a trouve  surtout  le  dernier  chapitre  peu  con- 
forme aux  opinions  de  ce  pays-ci.  Dès  que  j’ai  été 
instruit  par  mes  yeux  dos  sentiments  de  monsieur 
le  chancelier , j'ai  cessé  sur-le-champ  d’envoyer  en 
Hollande  la  suite  du  manuscrit  ; le  dernier  cha- 
pitre surtout,  qui  regarde  les  sentiments  Ihéolo- 
giquesde  M.  Newton , n'est  pas  sorti  de  mes  mains. 
Si  donc  il  arrive  que  cet  ouvrage  tronqué  paraisse  en 
France  par  la  précipitation  des  libraires , et  si 
monsieur  le  chancelier  m'en  savait  mauvais  gré, 
il  serait  aisé,  par  l'iuspection  seule  du  livre,  de 
leconvaiucrede  ma  soumission  'a  ses  volontés.  Le 
manque  des  derniers  chapitres  est  une  demonstra- 
lion  que  Je  me  suis  conformé  h set  idées , dès  que 
je  les  ai  pu  entrevoir  ; je  dis  entrevoir , car  il  ne 
m'a  jamais  fait  dire  qu'il  trouvât  mauvais  qu'on 
imprimât  le  livre  en  pays  étranger.  En  un  mot, 
soit  respect  pour  monsieur  le  chaucelier,  suit 
aussi  amour  de  mon  repos , je  no  veux  point  de 
querelle  pour  un  livre  ; je  les  brûlerais  plutôt  tous. 
Voulez-vous  lire  cc  petit  endroit  de  ma  lettre  a 
M.  d'Argcnson?est-ira  propos  que  je  lui  en  écrive? 
Couduisez-moi.  M.  le  bailli  de  Froulai  est  venu 
ici , et  a été , je  crois , aussi  content  de  Cirey  que 
vous  le  serez.  Les  Denis  en  sont  assez  satisfaits. 

J'ai  toujours  Mérope  sur  le  métier.  Vale,  te 
I amo. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

4luL 

Je  ne  puis , mon  cher  et  respectable  ami , laisser 
partir  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Châte- 
let , sans  mêler  encore  mes  regrets  aux  siens.  Nous 
imaginions  vous  posséder , parce  qu’au  moins  vous 
êtes  à Paris.  C’est  une  consolation  do  vous  savoir 
dans  notre  hémisphère;  mais  celte  consolation  va 
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ANNÉE 

<toDC  biealât  nous  èlro  ravio  <.  Madamo  da  Chi- 
telet , que  l’amilié  condaU  loujoura , voua  parle 
de  D08  craintes  au  sujet  de  ces  Élément»  de  New- 
ton; pour  moi , Je  n'ai  d’autre  crainte  que  d'jtre 
séparé  d'elle , et  d'autre  malheur  que  d'Slre  des- 
tiné h Tirre  loin  de  vous.  Je  serai  privé  de  la  dou- 
ceur de  vous  embrasser  avant  votre  départ.  Je  ne 
pourrai  pasdire  b madame  d’Argental  tout  ce  que 
je  pense  de  son  CŒur  et  du  vAtre.  Vous  serez  tous 
denz  heureux  b Saint-Domingue  ; il  n';  aura  que 
vos  amis  b plaindre.  J'embrasse  tendrement  M.  de 
Dont  de  Voyle,  b qui  je  suisattachécommeb  vous. 

A M.  THIERIOT. 

A Cirey , le  s nul. 

Mon  cher  ami , je  vous  ai  envoyé  un  chirTon 
pour  vous  et  monsieur  votre  Trère , et  un  gros 
paquet  pour  le  Sis  du  roi  des  géants.  Je  ne  sais  si 
je  pourrai  prendre  le  jeune  homme  qui  a appar- 
tenu b madame  Dupin.  On  m’a , je  crois , arrêté 
un  jeune  mathématicien  tris  savant  et  tris  ai- 
mable. En  ce  cas , ce  ne  sera  pas  Ini  qui  sera  au- 
près de  moi , mais  bien  moi  auprès  de  lui  ; je  Ini 
appartiendrai , et  je  le  paierai. 

Vraiment  j’ai  bien  d'antres  alTaires  que  d’im- 
primer des  épitres  en  vers. 

> I uuiK  et  Tenus  tecum  meditare  canoroit.  - 

Hok.,  Ub.  xiÿ  ep.  iXt  V.  76. 

Le  débit  précipité  de  mes  Élémenttde  Newton 
m'occupe  très  désagréablement.  Le  titre  charla- 
tan que  d’imbéciles  libraires  ont  mis  b l'ouvrage 
est  ce  qui  m’inquiète  le  moins.  Cependant  je  vous 
priededétromper  sur  ce  point  ceux  qui  me  soup- 
çonneraient de  cette  alBche  ridicule. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  que  l'ou- 
vrage parût  b Paris , purgé  des  fautes  inflnies  que 
les  éditeurs  hollandais  ont  faites.  Je  suis  persuadé 
que  l'ouvrage  peut  être  utile.  Je  serai  auprès  de 
M.  de  Maupertuis  ce  qu’est  Despanlèrc  auprès  de 
Cicéron  ; mais  je  serai  content  si  j’apprends  à 
la  raison  humaine  b bégayer  les  vérités  que  Man- 
(wrtoisn'enseigue  qu’aux  sages.  Il  sera  le  précep- 
teur des  hommes,  et  moi  des  enfants;  Algarotti 
le  sera  des  dames , mais  non  pas  de  madame  du 
Cbbtelet.qui  en  sait  au  moins  autant  que  lui , et 
qui  a corrigé  bien  des  choses  dans  son  livre. 

Je  vous  réponds  qu’avec  un  peu  d’attention  un 
esprit  droit  me  comprendra.  TÂehei  de  recucillir 
Ics  sentiments,  et  d'informer  le  monde  qu'on  ne 
doit  m'imputer  ni  le  titre  ni  les  fautes  glissées  dans 
celle  édition.  Ou  dit  d'ailleurs  qu'elle  est  très 

I D'An^nial  était  nomme  à l'inkndanrr  de  Saini-Do* 
tniPgue , nais  il  n'y  alla  pas. 
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belle  ; mais  j'aime  mieux  une  vérité  que  cent 
vignettes. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  Sosie  qui  me 
fait  bounir  en  vers , pendant  qu’on  m'inquiète 
ainsi  en  prose.  Ce  Sosie  m'a  bien  la  mine  d’élre 
l’auteur  de  YÉpitre  à Routuau , si  longue  et  si 
inégale.  Je  sais  quel  il  est,  je  cannais  ses  manœu- 
vres. Il  doit  bair  Rousseau  et  Desfontaincs.  Il 
veut  se  servir  de  moi  pour  tirer  les  marrons  du 
feu.  Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  d’avoir  fait  tom- 
ber sur  moi  le  soupçon  d’ètre  l'auteur  de  celle 
misérable  épiire.  tju’il  jouisse  de  ses  succès  pas- 
sagers, qu’il  se  fasse  de  la  réputation  b force  d’in- 
trigues , mais  qu’il  ne  me  donne  point  ses  enfauls 
b élever. 

Mon  eber  ami , on  a bien  de  la  peine  dans  ce 
monde.  Ce  monde  méchant  est  jaloux  du  repos 
des  solitaires  ; il  leur  envie  la  paix  qu'il  n'a  point. 
Adieu  ; je  n'ai  jamais  moins  regretté  Taris. 

A M.  L’ABBÉ  MOLSSINOT. 

Cirey,  le  9 mat. 

Sans  aucun  délai , mon  cher  ami , courez  chez 
Prault,  chez  le  paresseux  Prault;  portez-lui  ce 
Mémoire  pour  être  inséré  dans  le  Mercure , dans 
le  Journal  de  Trévoux,  dans  tous  lesjouruauxde 
France , de  Suisse , de  Hollande , d'Allemagne , et 
de  tous  les  pays  du  monde  , s'il  est  possible.  C'est 
au  sujet  du  livre  des  Élémenttde  Newton , qu'on 
vend  informe , tronqué , plein  de  fautes. 

Faites  gourmander  Prault  par  M.  votre  frère; 
gourmaudez-le  vous-mCme  bien  fort.  Je  n’ai  point 
encore  reçu  les  livres  qu’il  m’a  annoncés.  J’en 
demande  beaucoup  d'antres.  Qu'on  les  achète  où 
l’on  voudra,  mais  qn'on  les  achète  promptement, 
et  qu’on  me  les  envoie  sans  aucun  retard.  Il  me  faut 
l’histoire  det  Venu  par  Dampier,  l'bisloire  de  la 
Mer  de  Delisic  , la  physique  de  Keill , Huygens 
de  Ilorologio  oteiUalorio , tous  les  numéros  des 
Oi^ervationt , tous  ceux  du  Pour  et  du  Contre , 
les  Trantactiont  de  Londres.  Il  me  faut  encore 
une  prompte  réponse  b ce  billet  ci-inclus  de  la 
part  de  MAI.  de  Fontenelle,  Mairan  et  Réaumur; 
il  faut  surtout  avec  ces  trois  académiciens  ce  se- 
cret impénétrable  que  vous  joignez  b vos  autres 
vertus. 

Je  veux  absolument  quecesoit  Prault  qui  donne 
cinquante  livres  b Linant.  J’ai  mes  raisons.  Si  je 
lui  dois  de  l’argent,  payez-lc  , afin  qu'il  n'ait  au- 
cune excuse  pour  ne  pas  donner  ces  cinquante 
francs. 

A l'égard  des  autres  affaires  d'argent , je  n'ai  pas 
le  courage  de  vous  en  parler.  Je  suisaccablé  du  tra- 
vail qu'il  me  faut  faire  |H)ur  les  Eléments  dcNcw- 
toii  qu'on  débile  sous  mon  nom. 
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I 

A M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

10  mat. 

Je  fais  mon  très  humble  complimenl  à Thon* 
nüle  homme . quel  qu'il  soit , qui  a fait  celle  jolie 
comédie  du  Gascon  <lc  U Konlaine , dont  on  m'a 
dit  tant  de  bien. 

Puisque  vous  ôtes  coadjuteur  de  M.  d'Argcn- 
tal , dans  le  pénible  emploi  de  mon  ange  gardien, 
noici  de  quoi  faire  usage  de  vos  bontés. 

Je  vous  envoie , ange  gardien  charmant , une 
petite  addition  à un  mémoire  que  je  suis  obligé 
de  publier  au  sujet  des  Élémenis  de  Newton , dé- 
bités trop  précipitamment , etc.  Cette  |>clilc  adtli- 
tion  vous  mettra  au  fait.  Vous  connaissez  mon  ca- 
ractère , vous  savez  combien  je  suis  vrai. 

J'ai  pouMié  la  vertu  ju&ques  à Cimprudence, 

Autre  tracasserie  : des  £p/(res nouvelles, dont 
je  ne  veiti  certainement  pas  être  l'auteur , des 
imputations  que  vous  savez  que  je  ne  mérite  pas, 
un  vers  qu'on  applique  b la  fille  d'un  ministrel 
Je  suis  au  désespoir!  J'ai  mille  ohligatinns  à ce 
ministre.  Il  y a vingt-cinq  ans  que  je  suis  attaché 
à la  mère  de  la  personne  b qui  l'un  ose  faire  celle 
application  malheiireuse.  J'aime  personnellement 
celte  personne  ; son  mari,  que  je  pleure  encore, 
est  mort  dans  mes  bras  : par  quelle  rage , par 
quelle  démence  aurais-je  pu  l'offenser?  sur  quoi 
Ibnde-t-on  cette  interprétation  si  maligne  ? a-l-clle 
jamais  fait  des  couplets  contre  quelqu’un  ? .Si  on 
persiste  b répandre  un  venin  si  affreux  sur  des 
choses  si  innocentes , il  faut  renoncer  aux  vers , 
b la  prose , b la  vie. 

J'ai  fait  la  valeur  de  quatre  nouveaux  actes  b 
Weropc , j'y  travaille  encore;  voilà  pourquoi  je 
ne  l'ai  point  envoyée  b madame  de  Richelieu.  Si 
vous  la  voyez  , dites-lui  b l'oreille  un  mot  de  rc- 
(lonso.  Je  me  recommande  b Raphaël , lorsque  Ga- 
briel s'en  va  an  diable.  Madame  du  Cbâlelel,  qui 
vous  aime  infiniment,  vous  fait  les  plus  tendres 
uompliments.  Je  vous  sois  attaché  comme  b tnon- 
sieur  votre  frère  ; que  puis-je  dire  deinieiis  ? 
Adieu , Castor  et  Pollux , mea  sidéra,  qui  it'hahi- 
terex  bientdt  plus  le  même  hémisphère. 

Ordonnez  ce  qu'il  faut  faire  pour  répater  le 
malheur  de  cette  horrible  application.  J’écris  b 
Pranitdc  toutsupprimer  ; j'écris  à monsieur  votre 
frère  en  eonsé<|Hcnce.  Je  vous  demande  en  grâce  le 
secret  stir  les  Epitres  que  je  désavoue , et  la  plus 
vive  protei  lion  sur  Tahus  qu'on  en  fait.  Madame 
du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments, 
cl  partage  ma  reconnaissance.  Vous  devriez  bien 


nous  faiie  avoir  k Eut  puni  ' ; on  dd  qu'il  est 
charmant. 

A M.  BERGER. 

À Cirej , te  14  mai. 

Il  y a long’temps,  monsieur,  qu'au  m impute 
lies  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus  ; je  viens  en- 
lin  (le  voir  ces  fjpîtrei  en  question.  Je  puis  vous 
assurer  que  je  ne  suis  point  l'autour  de  ces  ser- 
mons. Je  conçois  fort  bien  que  le  portrait  de  Vabltc 
Desronlaines  est  peint  d’après  nature  ; mais  , dr 
bonne  foi,  suis-je  le  seul  qui  connaisse  , qui  d-- 
teste,  et  qui  puisse  peindre  ce  miscrablc?  Y a-t-il 
un  lioinuie  de  lettres  qui  ne  pense  ainsi  sur  son 
compte?  Je  ne  veux  imputer  ces  Epitres  à per- 
sonne; mais,  s'il  était  question  d'en  deviner  l'au- 
teur, je  crois  que  je  trouverais  aisément  le  niol 
de  celle  énigme.  Tout  ce  qui  m'importe  le  plus  est 
de  ne  pas  passer  pour  l'auteur  des  ouvrages  que 
je  n'ai  pas  faits.  Le  peu  de  connaissance  que  j'ai 
depuis  quatre  ans  dans  le  monde  fait  que  je  ne 
l>cux  deviner  les  allusions  dont  vous  me  parlez; 
mais  il  sufüt  qu'on  fasse  des  applications  mali- 
gnes pour  que  je  sois  au  désespoir  qu'on  in’allri- 
bnc  un  écrit  qui  a donné  lieu  à ces  applications. 
J'ai  toujours  détesté  la  satire  ; cl,  si  j'ai  de  Ttior- 
reur  pour  Rousseau  et  pour  Destonlaines,  c'est 
parce  qu’ils  sont  satiriques,  l’un  envers  très 
souvenldiirs  et  forcés,  l'autre  en  prose  sans  esprit 
et  sans  génie.  Je  vous  prie , au  nom  de  la  vérité 
cl  de  l’amitié , de  détromper  ceux  qui  pense- 
raieul  que  j'aurais  la  muiiulre  part  à ces  Epitres. 

Il  y a long-temps  que  je  ne  m'occupe  unique- 
ment que  de  physique.  Je  ue  complais  pas  que  les 
Eléments  de  yetvton  parussent  si  Idt.  Je  ne  les 
ai  point  encore  ; mais  ce  que  je  peux  dire , c'est 
qu'il  n'y  a point  d'exemple  d'une  audace  et  d'une 
impertinence  pareilles  do  la  part  doslibrairesde 
Hollande.  Ils  n'ont  pas  attendu  la  nn  de  mon  ma- 
nuscrit; ils  osent  donner  le  livre  imparfait , non 
corrigé,  sans  table,  sanserruM;  les  quatre  der- 
niers chapitres  manquent  absolument.  Je  ne  con- 
çois pas  comment  ils  en  peuvent  vendre  deux 
exemplaires  ; leur  précipitation  mériterait  qu'iU 
fussent  ruinés.  Ils  sc  sont  empressés,  grâce  à l'niiri 
sacra  fumes,  de  vendre  le  livre;  elle  public  cu- 
rieux cl  ignorant  l'achète eonimo  ou  va  on  foules 
une  pièce  nouvelle.  L'afUehe  de  ces  libraires  e<< 
digne  do  leur  sottise  ; leur  litre  n'osl  point  assun'- 
ment  celui  que  Je  destinais  a cet  ouvrage  ; ce  n'é* 
(ait  pas  meme  ainsi  qu’était  ce  titre  dans  les  pro 
raièros  feuille.s  imprimées  que  j’ai  eues,  et  que 

'(lomrdie  de  H.  de  Ponl  de  Vt*yl«,  rppreMnl^  le  M 
avril  (7M.  K’ic  rit  urce  du  Caicoit  puni , conte  de  La  Fon- 
taine. K. 
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J ai  envoyées  à monsieur  te  cbancelier;  il  y avait 
simplement  : Etéinenti  de  la  philosophie  de 
Newton.  Il  fantéire  un  vendeur  d orviclau  pour 
y ajouter  : mis  n la  portée  de  tout  le  monde,  cl 
un  imbécile  pour  penser  que  la  philosophie  de 
Ncxvion  puisse  être  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Jo  crois  que  quiconque  aura  fait  des  études  passa- 
bles > et  aura  exercé  son  esprit  à réfléchir^  com- 
prendra aisément  mon  livre  ; mais,  si  l'on  s’ima- 
gine que  cela  peut  se  lire  entre  Topera  et  le  souper, 
comme  un  conte  de  La  Fontaine,  on  se  trompe 
assci  lourdement  ; c'est  un  livrequ'il  faut  étudier. 
Quand  M.  Algarotti  me  lut  ses  Dialogues  sur  la 
lumière,  je  lui  donnai  Ték>gc  qu'il  méritait  d’a- 
voir répandu  inflnimcul  d'esprit  cl  de  clarté  sur 
celle  belle  partie  de  la  physique;  mais  alors  il  avait 
peu  approfondi  celle  matière.  L'esprit  et  les  agré- 
ments sont  bons  |>our  les  vérités  qiTon  effleure; 
les  Dialogues  des  mondes,  qui  n’apprennent  pas 
grand'chose , et  qui,  d'ailleurs,  sont  trop  remplis 
de  la  misérable  hypothèse  des  tourbillons,  sont 
pourtant  un  livre  charmant , par  cela  même  que 
le  livre  est  d’une  physique  peu  recbercliée,  et  que 
rien  n*y  est  traité  b fond.  Mais  si  M.  Algarotti  est 
entre,  depuis  notre  dernière  eiUrcvuc 'a  Circy, 
dans  un  plus  grand  examen  des  principes  de 
Newton,  son  titre  per /e  Damenc  convient  (>ninl 
du  tout,  et  sa  marquise  imaginaire  devient  assez 
déplacée.  C’eslcequejcluiaidil, et  voilb pourquoi 
j’ai  comiuena'!  par  ce  trait  qiTon  me  reproche  , 
on  parlant  h une  piiilosopbe  plus  réelle.  Je  iTai 
aucuneintenliun  decho(|ucr  Tauteurdei  Momies, 
que  j’estime  comme  un  des  hommes  qui  font  le 
plus  d'honneur  b ce  monde-ci.  C’est  ce  que  je  dé- 
clare publiquement  dans  les  mémoires  envoyés  b 
tous  les  journaux.  Continuez,  mon  cher  ami,  h 
écrire  à Cirey  a volreami. 

A M.  TIIIERIOT. 

Ce  et  mai , i Cirejr 

Mou  cberami,  quand  Doscartesélail  malade,  il  uo 
répondait  pas  régulièrenuMil  à sou  père  Merscuoe. 

4**  Non  seulement  aucune  de  ces  EpUres  dont 
vous  parlez  n’est  de  moi,  mais  c’est  être  mon  en- 
nemi que  de  me  les  attribuer  ; c’est  vouloir  me 
rendre  responsable  de  certains  traits  qui  y sont 
répandus,  cl  dont  ôn  dit  qu'on  a fait  un  usage 
extrêmement  o lieux.  Jevou.sprie  instamment  de 
représenter  ou  de  faire  représenter  au  Ber- 
nard combien  son  acharnement  à soutenir  qu’elles 
sont  de  moi  m’est  préjudiciable.  Je  suis  persuadé 
qu'il  ne  voudra  pas  me  nuire,  et  c’est  me  nuire 
iiiûniment  que  de  m’imputer  ces  ouvrages  ; je  re- 
mets cela  h votre  prudence. 

Je  vous  prie  de  remercier  londrement  |w>ur 


moi  le  protecteur  des  arts,  M.  do  Caylus;  U a 
trop  de  mérite  pour  avoir  jamais  pris  aucune  des 
impressions  cruelles  qu’a  voulu  donner  do  moi 
le  sieur  De  Launai.  Je  u'ai  jamais  mérité  Tini- 
quiic  de  De  l.aunai  ; mais  je  me  flatte  de  iTôtre 
pas  tout  b fait  indigne  des  bontés  de  M.  deCaylus, 
dont  je  respecte  les  mœurs , Je  caractère  , cl  les 
talents.  En  vérité,  mon  cher  Thieriot,  vous  ne 
pouvez  pas  me  rendre  un  plus  grand  service  que 
de  me  ménager  une  place  dans  un  cœur  comme 
le  sien.  Je  vous  supplie  de  lui  présenter  un  exem- 
plaire de  mon  Newton.  Je  laisse  b voire  amitié  le 
choix  des  personnes  b qui  vous  en  donnerez  do 
ma  part. 

Quant  au  .Mémoire  sur  te  feu , que  madame 
du  Châtelet  a composé,  il  est  plein  de  choses  qui 
feraient  houncur  aux  plus  grands  physiciens,  et 
elle  aurait  eu  uu  des  prix,  si  l’absurde  et  ridicule 
chimère  des  toiirbillnns  ne  subsistait  pas  encore 
dans  les  têtes.  Il  iTy  a que  le  temps  qui  puisse  dé- 
faire les  Français  des  idées  romanesques.  M.  do 
Maupertuis , le  plus  grand  géomètre  de  TEuropc, 
a maudétuul  net  que  les  deux  mémoires  français 
couroiinésioiil  pitoyables;  mais  il  no  faut  pas  ledire. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Pilot,  qui 
vous  mettra  plus  au  fait  que  tout  ce  que  je  pour* 
rais  vous  dire  sur  celle  aventure  très  singulière 
dans  le  pays  des  lettres,  et  qui  mérite  place  dans 
votre  répertoire  d anecdolcs. 

En  voici  une  qui  est  moins  intéressante  , mais 
qui  peut  faire  nombre.  Bousscau  m'a  envoyé  celte 
longue  et  mauvaise  ode  dont  vous  parlez.  Il  m’a 
fait  dire  qu'il  me  fesait  ce  présent  par  humilité 
chrétienne,  et  qu'il  m’a  toujours  fort  estimé.  Je 
lui  ai  fait  dire  que  je  m’entendais  mal  on  humilité 
chrétienne,  mais  que  je  me  connais  fort  bien  en 
probité  cl  eu  odes;  que,  s'il  m’avait  estime,  il 
I n'aurait  pas  dû  me  calomnier,  et  que , puisqu'il 
m'avait  calomnié,  il  aurait  dû  se  rétracler  ; que 
je  110  pouvais  pardonner  qu'a  ce  prix  ; qu'b  la 
vérité  il  y a de  l'humilité  b faire  de  pareilles  odes, 
mais  qu'il  faut  être  juste  au  lieu  d'affecter  d'être 
humble. 

Vous  reconnaîtrez  a cela  mon  caractère.  Je  par- 
donne toutes  les  faiblesses  ; mais  il  est  d’un  esprit 
lias  et  lâche  de  pardonner  aux  méchants.  Vous 
devriez,  sur  ce  principe,  mander  b M.  Le  Franc 
qu’il  est  indigne  de  lui  déménager  Ta  hhé  Desfon- 
taines, qu’il  méprise.  Leséloges  d’un  scélérat  no 
doivent  jamais  flatter  un  honnête  homme,  et 
Desfonlaines  n’est  pas  un  assez  bon  écrivain  pour 
racheter  ses  vices  par  ses  talents,  et  pour  donner 
du  prix  h son  suffrage. 

Je  souscris  au  vers  de  la  satire  sur  feuvie, 
M^pri-«hlc  rn  'OU  poili , dclrstable  en  «es  nwors; 
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et  vous  devez  d'autant  plus  y souscrire , que  ce 
misérable  vous  a traité  indiiyoemeutdans  la  rapeo- 
die  de  son  Dictionnaire  néologique , et  dans  les 
lettres  qu'il  osait  m'écrire  autrefois. 

Renyoyez-nous  vite  madame  de  Cbampboniu , 
et  venez  vite  apres  elle.  Madame  du  Châtelet  et 
moi  nous  serions  cruellement  mortiGésqu'on  impu- 
tât à Cirey  la  lettre  que  vous  nous  avez  envoyée  sur 
le  père  Castel , et  â laquelle  nous  n'avons  d’autre 
|nrt  que  de  l'avoir  lue.  Il  serait  bien  cruel  qu'on 
pûtavoirsnr  cclalcmoindrcsoupfon.  Voussavez, 
mou  cher  ami , ce  que  vous  nous  avez  mandé , et 
votre  probité  et  votre  amitié  sont  mes  garants.  Je 
suis  bien  sâr  que  si  les  jésuites  m’imputent  cet 
ouvrage , vous  ferez  ce  qu’il  faudra  |ionr  leur 
faire  sentir  combien  je  suis  sensible  â cette  ca- 
lomnie. 

Envoyez-moi  la  Lettre  contre  les  Êlémentt  de 
ISewton  ; s’il  ya  dn  bon , j’en  profilerai. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  avec 
tendresse.  Mandez-moi , je  vous  prie , à qui  vous 
avez  donné  des  Newtom , pour  ne  pas  tomber 
dans  les  doubles  emplois.  Comment  va  votre  santé? 
U mienne  s’en  va  au  diable. 

Répandez  !i  votre  tour,  article  par  article.  Voici 
une  lettre  pour  notre  prince,  à l’adresse  qu’il  m’a 
donnée. 

A M.  DE  MAÜPERTEIS. 

A Clrcv-KttUii,  SS  mal. 

Je  viens  de  lire , monsieur,  une  histoire  et  un 
morceau  de  physique  * plus  intéressant  que  tous 
les  romans.  Madame  du  Châtelet  va  le  lire  ; elle 
en  est  plus  digne  que  moi.  Il  faut  au  moins,  pen- 
dant qu’elle  aura  le  plaisir  de  s’instruire,  avoir 
celui  de  vous  remercier. 

Il  me  semble  que  votre  préface  est  très  adroite, 
qu’elle  fait  naître  daus  l’esprit  du  lecteur  du  res- 
pect pour  l'importance  de  l'entreprise , qu’elle  in- 
téresse les  navigateurs , à qui  la  figure  de  la  terre 
était  assez  indifférente  ',  qu'elle  insinue  sagement 
les  erreurs  des  anciennes  mesures  et  l’infaillibilité 
des  vôtres  ; qu’elle  donne  une  impatience  estrôme 
de  vous  suivre  en  l.aponic. 

Dès  que  le  lecteur  y est  avec  vous , il  croit  être 
dans  un  pays  enchanté  dont  les  philosophes  sont 
les  fées.  Les  Argonautes,  qui  s’en  allèrent  commer- 
cer dans  la  Crimée,  et  dont  la  bavarde  Grèce  a 
fait  des  demi-dicuz,  valaient-ils,  je  ne  dis  pas 
les  Clairaut , les  Camus,  et  les  l.ernonnier,  mais 
les  dessinateurs  qui  vousoni  accompagne?  On  les 

' Alluaion  4 l’Obaervjtoire  d«  KttlU  , Mua  le  cercle  m- 
laire.  K. 

‘ L’ouvrane  de  M do  Mctuperiuis,  «or  In  t'i^urc  <t^la 
»*r»e,  imprime  au  l.ouvre  en  t*38.  K. 


adivinis<5s  ; el  vous  ! quelle  esl  voire  récompeuse? 
je  vais  vous  le  dire  : restime  des  conutisseurs , 
qui  vous  répoud  de  celle  do  la  poslcrité.  Soyei  s&r 
que  les  surTra^es  des  êtres  pensants  du  dix-hoi- 
tième  siècle  sout  fort  au*dessus  des  apothéoses 
(le  la  Grèce. 

Je  vous  suis  avec  transport  et  avec  crainte  à tra- 
vers vos  cataractes,  et  sur  vos  montagnes  de  glace  : 

••  Quod  latm  mundi  nchuI.T,  nulu«qne 
• Jupiter  111^.  • 

Hu4.,  Ub.  1 , od.  un , >.  19. 

Certainement  vous  savex  peindre;  il  ne  tenait 
qu'il  TOUS  d’étre  uolro  plus  grand  poêle  comme 
notre  plus  grand  mathématicien.  Si  vos  opérations 
sont  d'Archimède,  et  votre  courage  dcCbrislopke 
Colomb,  votre  description  des  neiges  de  Toméo 
est  de  Micbel'Ange , et  celle  des  espèces  d'aurores 
boréales  est  de  l'Albane.  Tout  ce  qui  m'étonne , 
c'est  que  vous  n'ayex  point  voulu  nous  dire  ta 
raison  pourquoi  un  ciel  si  charmant  couvrait  une 
terre  si  aiïreuse.  Eh  bien  ! moi , qui  la  sais  ( et 
c’est  la  seule  choseque  je  sache  mieux  que  vous), 
je  vous  la  dirai  : 

LorM|Qe  la  Vérilè,  sur  les  gouffres  de  l'onde, 
l>irigeait  voire  course  aux  limites  du  monde , 

Toul  le  Kord  Iressaillii , loul  le  conseil  des  dieux 
Descendit  de  l'Olympe,  el  vint  sur  l'henmphère 
Contempler  à quel  point  les  enfants  de  la  lerm 
Oseraient  pénétrer  dans  les  secrets  de*  cienv. 

Iris  y déployait  sa  charmante  parure 

Dans  ret  arc  lumineux  que  nous  peint  la  nature  ; 

Prodige  pour  le  peuple,  i*t  charme  de  nos  yw\. 

Pour  la  seconde  fois,  onklianl  sa  carrière  . 

Dé’toumaut  ses  chevaux  et  son  char  de  ridjis  , 

Le  père  des  Saisons  franchissait  sa  bai  rictr  ; 

11  vint,  il  tempéra  les  traits  de  sa  lumière; 

Il  avança  vers  vous  tel  qu'il  parut  jadis. 

Lorsque  dans  sou  palais  il  embrassa  son  fiU , 

Son  fils,  qui  moins  que  vous  lui  parut  léméraiie. 

Allas,  par  qui  le  ciel  fut,  dîl-on  , soulcmi , 

Aux  clumps  de  Torneo  parut  avec  Hercule. 

On  vante  en  vain  leurs  noms  chez  la  Grèce  cn^iilc; 

Us  ont  porté  le  cie',  et  vous  l'avez  connu. 

Hercule , en  vous  voyant , s'étonne  que  ITnvie 
Dans  les  glace*  du  Nord  expirât  sous  vos  coups, 

Lui  qui  ne  put  jamais  lerra*ser  dans  sa  vie 
Cet  ennemi  des  dieux , des  héros  el  de  vous. 


Dan-s  ce  conseil  divin  Newton  parut  sans  doute; 
Descartes  précédait , incertain  daus  sa  route  ; 
Tel  qu'une  faible  aurore  , aprt-s  la  triste  nuit , 
Annonce  les  clarlés  du  soleil  qui  la  suit; 

Il  cherchait  vainement,  dans  le  sein  de  IVxpai'e, 
Ces  nionikts  infinis  qu'eiifanla  -von  audaix- , 
loiirbillons  divers,  el  scs  trois  éicnienis, 
r.bimcriqncA  appuis  du  plus  iH'au  de»  romane.  - 
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MaU  le  sage  Je  I.uiiJi-c  vl  celui  de  la  Frauce 
S'imtuaicQt  à vanter  votre  eutreprîae  immense. 

Tous  les  lem|M  à \enir  eu  parlerout  rommeeux. 
Hoursuiver,  éclairex  ce  siècle  et  nos  neveux; 

Et  que  vos  seuls  travaux  soient  votre  récompense. 

Il  n’appartient  qu'à  vous , après  de  tels  exploits , 

De  ne  point  accepter  les  dons  des  plus  grands  rois. 

Est-ce  à vous  d'écouler  l'ambitionToneste , 

El  la  soif  des  faux  biens  dont  on  est  captivé.^ 

L'ii  itutaiil  les  détruit , mais  1a  vérité  reste. 

Voilà  le  seul  trésor;  et  vous  l'avez  trouvé. 

I 

Je  laine  à madame  du  Cbâlelel , la  plus  digne 
amie  assurément  que  vous  ayes , le  soin  de  vous 
(lire  combien  de  sortes  de  plaisirs  votre  eicelicnt 
ouvrage  nous  cause.  Ce  qu'il  y a de  triste , c'est 
que  son  succès  inraillible  vous  arrêtera  dans  Paris, 
et  nous  privera  de  vous. 

Nous  apprenons  dans  l’inslaiil,  par  votre  lettre, 
que  vos  succès  ne  vous  retiennent  point  b Paris, 
mais  que  la  sensibilité  de  votre  ceeur  vous  fait 
|Kirtir  |H)ur  Saint-Malo.  Comment  faites- vous 
avec  cet  esprit  sublime  pour  avoir  aussi  un 
cœur? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  ouvrage,  ^rcc 
que  je  ne  l'avais  point  -,  il  vient  enfin  de  m’on  ve- 
nir un  eiemplaire  de  Paris.  On  ne  peut  pas  im- 
primer un  livre  avec  moins  d’exactitude;  cela  four- 
mille de  fautes.  Les  ignorants  pour  lesquels  il 
était  destiné  ne  pourront  les  corriger,  et  les  sa- 
vants me  les  attribueront. 

Je  ne  suis  ni  surpris  ni  fâcbé  que  l'abbé  Ues- 
foniaines  essaiede  donner  des  ridicules  b l’attrae- 
lion.  Un  homme  aussi  entiché  du  péché  anti- 
physique, et  qui  est  d'ailleurs  aussi  peu  physicien, 
doit  toujours  pécher  contre  nalnro. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  Algarolli  '.  Ilya  , comme 
de  raison , plus  do  tours  et  de  pensées  que  de 
vérités.  Je  crois  qu’il  réussira  en  italien,  mais  je 
doute  qu’en  français  ■ l'amnur  d’un  amant  qui 
« décroit  en  raison  du  cube  de  la  distance  de  sa 

• maiiresse.  et  du  carré  de  l'absence,  • plaise  aux 
esprits  bien  faits  qui  ont  été  choqués  des  la  l>cauté 

• blonde  du  soleil  » et  de  • la  beauté  brune  do  la 
■ lune  • dans  le  livre  de»  Mondes. 

Ce  livre  a besoin  d’un  tradncleur  cicellenl. 
Mais  celui  qni  est  capable  de  bien  traduire  s’a- 
muse rarement  b traduire. 

J'apprends  dans  le  moment  qu’on  réimprime 
mon  maudit  ouvrage.  Je  vais  sur-le-champ  me 
mettre  b le  corriger.  Il  y a mille  contre-sens  dans 
l’impression.  J'ai  déjb  corrigé  les  fautes  de  l’édi- 
teur sur  la  lumière  ; mais  si  vous  vouliez  consa- 
crer deux  heures  b me  corriger  les  miennes  et  sur 

I // />rr /t  thnne  K. 


la  lumière  et  sur  la  pesanteur,  vous  me  rendriez 
un  service  dunt  je  ue  perdrai  jamais  le  aouveuir. 
Je  suis  si  pressé  par  le  temps , que  j'en  ai  la  vue 
éblonie  ; le  torrent  de  l'avidité  des  libraires  m'en- 
traîne  ; je  m'adresse  b vous  pour  n’étre  point 
noyé. 

La  femme  de  l'Europe  la  plus  digne , et  la  seule 
digne  peut-être  de  votre  société , joint  ses  prières 
aui  miennes.  On  ne  vous  supplie  point  de  perdre 
beaucoup  de  temps  ; et  d'ailleurs  est-ee  le  perdre 
que  de  catéchiser  son  disciple?  C'estb  vousbdire, 
quand  vous  n'aurez  pas  instruit  quelqu'un  :/li>uci, 
diem  perdidi. 

Comptez  queCirey  sera  b jamais  le  très  humble 
serviteur  de  Kittis. 

Je  crois  que  je  viens  do  corriger  assez  ezacle- 
meut  les  fautes  louchant  la  lumière.  Je  tremble 
de  vous  importuner  ; mais , au  nom  de  Newton 
et  d'Emilie,  un  petit  mol  sur  la  pesanteur  et  sur 
la  On  do  l'ouvrage  '. 

A M.  L'ABBÉ  MOUSSl.NOT. 

Clrej,  mal. 

Autres  commissions , mon  cher  ami  ; elles  re- 
gardent monsieur  votre  frère.  Je  me  loue  infini- 
ment de  sa  promptitude  b m'obliger  ; qu'il  m'en- 
voie donc  un  livre  d'architecture  bien  dessiné,  soit 
que  le  livre  soit  de  Perrault,  ou  de  Blondel,  ou  de 
Scamozzi , ou  de  Palladio,  ou  de  Vignolc,  il  n'Impor- 
le;  qu'il  coûte  siz  francs  ou  diz  éciis,  il  n'importe 
encore.  Mais  co  qui  m'importe  fort,  c’est  de  savoir 
s'il  est  vrai  qu'on  aitmis  depuis  peu  b la  Bastille  un 
homme  soupçonné  d'être  l'auteur  de  l'insolent 
libelle  intitulé  Almanach  du  Diable.  Votre  frère, 
qui  m'a  envoyé  ce  livre  aliomiDable,  devrait 
bien  faire  tous  ses  efforts  pour  en  savoir  des  nou- 
velles ; il  pourrait  compter  sur  une  reconnais- 
sance égale  au  chagrin  que  j'ai  eu  qu’il  m'ait  en- 
voyé b Circy  un  ouvrage  indigne  d'être  lu  par 
d’honnêtes  gens.  Je  le  prie  aussi  de  passer  rue  de 
la  Harpe , et  de  s'informer  s'il  n'y  a pas  un  cor- 
donnier nommé  Rousseau  , parent  du  scélérat  qui 
est  b Bruicllcs,  et  qui  veut  me  désiinnorcr. 
Qu'il  me  découvre  au  moins  l’auteur  * de  l’/t/nia- 
nachdtt  Diable;  il  ne  sera  point  compromis.  Co 
dialile  à' Almanach  me  tient  prndigicuscmcnl  au 
cœur. 

Je  voudrais,  mon  cher  abbé,  une  petite  montre 
jolie , Iwnnc  nu  mauvaise  , simple  , d'argent  seu- 
lement , mais  surtout  petite , avec  un  cordon 
soie  et  or.  Trois  louis  doivent  payer  cela.  Vous 
me  l'enverrez  subito,  subito  (>ar  le  coche.  C’est  un 

• Ces  qaalre  dernières  lignes  éuieni  de  U main  de  ma- 
dame da  Châtelet 

' (^ueA-nel , mort  a ta  Bastille  rers  17^.  Cl. 
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petit  prc‘S«iU  que  je  reui  faire  au  fils  île  M.  le  mar- 
quis du  Châtelet  ; c'est  un  enfant  de  dix  ans.  Il  la 
cassera  , mais  il  en  veut  une  et  j'ai  peur  d'ilre 
prévenu.  Je  vous  embrasse. 

A M.  DE  MAUPEIITUIS. 

Cirey , le  35  msi. 

- Voici  y monsieur,  une  obligation  que  Cirey 
peut  TOUS  avoir,  et  une  affaire  digne  de  vous. 

Un  Mémoire  sur  la  nature  du  feu  et  sur  $a 
propagation , avec  la  devise  ’ 

« Ignea  convfxi  vis  et  siue  poudere  coili 

• Euiicuit,  suaioiaquc  lorum  sibi  in  arce.  ■ 

Ovin.,  î^lelam,^  Ub.  t,  v.  96« 

est  de  madame  du  Châtelet,  et  semble  avoir  eu 
votre  approbation.  Ne  serait-il  point  de  l'honneur 
de  l'académie,  autant  que  de  celui  d’un  sexe  à 
qui  nous  devons  tous  nos  hommages , d’imprimer 
ce  mémoire  en  avertissant  qu'il  est  d'une  dame? 
Mais  vous  partez  pour  Saint-Malo  : qui  pouvez- 
vous  charger,  en  votre  al>sencc , de  cette  négocia- 
tion? et  qu'en  pensez-vous?  Réponse  h vos  admi- 
rateurs , la  plus  prompte  que  vous  pourrez. 
Peut -être  croirez -vous  que  jai  pu  gâter  le 
mémoire  de  madame  du  Cliâtelcl,  en  y mêlant 
du  mien  ; mais  tout  est  dclle.  Les  fautes  sont  on 
petit  nombre,  et  les  beautés  me  paraissent  gran- 
des. 11  faudrait  qu’elle  eût  la  lÜÆrlé  de  le  corri- 
ger *.  Vos  académiciens  seraient  des  ours,  s’ils 
négligeaient  celle  occasion  de  faire  honneur  aux 
sciences.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur, 

A M.  TIIIEHIOT. 

Le  6 Juin. 

Mon  cher  ami,  vous  passez  donc  une  partie 
de  vos  beaux  jours  h la  campagne,  et  vous  n’aurez 
pas  plus  daigne  assister  a une  noce  bourgeoise, 
que  vous  ne  daignez  aller  voir  jouer  des  pièces 
ennuyeuses  à la  comédie.  Assemblées  de  parents, 
quolibets  de  noces , plates  plaisanteries , contes 
lubriques , qui  font  rougir  la  mariée  cl  pincer  les 
lèvres  aux  bégueules,  grand  bruit,  propos  in- 
terrompus, grande  et  mauvaise  chère,  ricane- 
ments sans  avoir  envie  de  rire,  lourds  baisers 
donnes  lourdement , petites  tilles  regardant  Unit 
du  coin  de  l’œil  ; voilà  les  noces  de  la  rue  des 
Deux-Boules,  et  la  rue  des  Deux-Boules  est  par- 
tout. Cependant  voilà  ma  nièce,  votre  amie,  bien 
établie,  et  dans  rcspérance  de  venir  mang'^r  à 
Paris  un  bien  honnête.  Si  elle  ne  vous  aime  pas 

' Oii  lui  permit  de  le  ftfirr,  mats  Hulenifni  par  en'rtin,  ^ 


de  tout  son  cœur  je  lai  donne  ma  sainte  malédic- 
tion. 

Quand  aurai-je  la  démonstration  de  Rameao 
contre  Newton?  Lit-on  le  livre  de  Maupertuis? 
C’est  un  chef-d'œuvre.  Il  a eu  raison  de  ne  ri«i 
vouloir  des  rois.  licgum  œquaOat  opes  meritis. 
Les  Français  ont-ils  la  tête  assez  rassise  pour  lire 
ce  livre  excellent? 

Un  de  mes  amis,  qui  n’csl  pas  un  sol,  sacini’i 
que  le  sodomite  Desfonlaines  avait  osé  bla^phrmer 
l'aUraclion  , m'a  envoyé  ce  petit  œrrectif  : 

Pour  l'amour  anti-pliyMqnt' 

Dcstonlaines  flagelle 
A , dit-on,  fort  mal  parte 
Du  système  nr^lnnique. 

Il  a pris  tout  à ivbours 
lai  vénic  la  plus  pure  ; 

Kl  ses  erreurs  sont  toujours 
De»  [hw  bés  conlre  nature. 

Pour  moi  j’avoue  que  j'aime  Itoaucoup  micni 
cet  ancien  conte  que  vous  aviez  , ce  me  semble , 
perdu  à Paris , et  que  je  viens  <le  retrouver  dam 
mes  paperasses. 

Pour  la  consolation  des  gens  de  bien,  mon  fb?r 
ami,  vou.s  devriez  faire  lenircela  au  sieur  Guyoi 
aQn  qu’il  en  dise  son  avis  dans  quelques  ObsfT' 
rn/ions.  Je  me  recommande  à voscliantab!e.Nsnin$. 
Mais  passons  à d’autres  articles  de  littérature  Iwo- 
nêle.  J'ai  été  si  mécontent  de  la  fautive  ctalisurde 
édition  des  Eléments  de  y cwton , et  je  crois  tous 
avoir  dit  qu’elle  fourmille  de  tant  d'énonnrs 
fautes,  que  mon  avertissement  pour  les  jour- 
naux est  devenu  fort  inutile.  J’en  ai  écrit  au  Tru* 
blet,  que  je  connais  un  peu  , et  je  lui  ai  dit  que 
je  le  priais  seulement  qu’on  décriât  Pedition  et 
non  moi.  Le  petit  journaliste  ne  m'a  pas  encore 
répondu  ; vous  devriez  le  relever  un  peu  de 
sentinelle , cl , sur  ce  , je  vous  embrasse  leodre- 
mcni. 

A M.  L’ABBK  MOUSSINOT. 

tlrey,JulB. 

Parlons  aujourd’hui,  mon  cher  abbé,  de  ce 
diable  de  temporel , sans  lequel  on  no  peut  eo  ce 
monde  faire  son  salut.  Il  fauty  me  dites-vons,  U 
faut  vingt  pisloles  au  caissier  de  M.  Micbel. 

Point  du  tout,  monsieur  le  trésorier.  Un  petit 
présent  de  trois ’a  quatre  louis,  en  argent  ou  en 
bijou,  est  tout  ce  que  je  destine  à ce  caissier.  C’e>t 
ce  qui  est  convenable  pour  lui  et  pour  moi,  ei 
cela  à la  clôture  de  vo<  comptes  avec  M.  MicIkI 
son  maître.  Toute  peine  racrile  salaire,  mais  ce 
salaire  doit  être  proportionné.  Un  notaire  peut 

' Nom  df  famlUc  de  rcx-Jè*ullc  Dcufonialne».  Ci  . 
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exiger  un  demi  pour  cent  de  ceux  qui  emprun-  ' 
lent  ; mais  un  caissier  no  peut  l’exiger  do  moi  qui 
prâte  mon  argent.  Si  j’étais  receveur-général , et 
que  mon  caissier  fit  celle  manœuvre , il  ne  la 
forait  pas  long-leinps.  Votre  H faut  au  caissier  a j 
l'air  d'un  droit  exigé  d'uu  demi  pour  centf  et  ce  ! 
droit  ressemble  au  droit  du  notaire  qui  prèle.  Je 
n'entends  pas  cela.  Je  suis  le  préteur,  et  en  cette 
qualité  je  puis  récompenser,  mais  je  ne  veux 
payer  aucun  droit. 

Mes  debiteurs  sont,  je  crois,  fort  endormis.  Ils  | 
ne  pensent  point  à moi.  Le  président  d'Auueuil  ' 
rend  apparemment  quelque  arrêt  au  parlement,  | 
par  lequel  ü me  condamne  à n'èlrc  |M)int  paye  de  j 
lui.  M.  d'Estaiiig  met  mon  argent  sur  une  carie.  | 
M.  de  Guise  mène  joyeuse  vie,  et  uc  songe  ni  à | 
moi,  ni  au  nom  qu’il  porte.  M.  de  Riebeiieu  | 
m’oublie  pour  lesafTaires  du  Languedoc.  Ijî  mar-  | 
quisdeLézeau  me  croit  certainement  enterré.  Ne  i 
|M)urrait-on  pas  rappeler  h ces  messieurs  que  je  j 
vis  oncore,  et  que,  pour  vivre,  j'ai  de  petits  j 
moyens  et  de  grands  besoins?  je  laisse  cela  à vos  I 
soins , d'autant  plus  que , au  premier  jour,  il  mo  I 
faudra  peut-être  neuf  à dix  mille  francs  pour  j 
mon  cabinet  do  physique.  Nous  sommes  dans  ' 
un  siede  où  on  ne  peut  être  savant  sans  argeni:  ; 
Savant  ou  non  , je  vous  aimerai  toujours , mon 
cher  abbé. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

is  juin. 

Madame  de  Richelieu  a dû  vous  remettre , mon 
ctier  ange  gardien  , une  Mérope  dont  les  quatre 
derniers  actes  sont  assez  differents  de  ce  que  vous 
avez  vu.  Si  vous  avez  le  temps  d'en  être  amusé, 
jetez  les  yeux  sur  ce  rogaton  comme  sur  le  der- 
nier des  hommages  de  celle  espece  que  nous  vous 
rendons  ; et , si  vous  aviez  niéme  le  temps  de 
nous  dire  ce  que  vous  pensez  de  cette  pièce  à la 
grecque , mandcz-lc-nous. 

On  nous  flatte  que  vous  ne  partez  pas  si  tut  ; 
c'est  ce  qui  nous  enhardit  à vous  parler  d'autre 
chose  que  de  ce  cruel  dé|)art.  Le  temps  de  noire 
condamnation  nous  laisse  , en  s'éloignant , la  li- 
berté de  respirer  ; mais , s'il  arrive  enün  que  vous 
partiez  , nous  serons  au  désespoir  , cl  nous  ii'cn 
relèverons  point. 

Sauriez-vous  si  madame  «le  Ruffec  est  apaisée , 
si  celle  tracasserie  est  flnie?  Madame  du  Châtelet 
vous  fait  les  plus  tcudres  amitiés. 

A M.  iniERIOT. 

A Cirf ; , Jain. 

l’crc  Morscnnt> , je  rrçnii  v.ilro  lellrc  du  9.  Il 


faut  d'abord  parler  de  noire  grande  nièce , car 
son  bonheur  doil  marcher  avant  lontea  les  dis- 
cussions littéraires , et  l'homme  doit  aller  avant 
le  philosophe  et  le  poêle.  Ce  sera  donc  do  meilleur 
de  mon  cœur  que  je  contribuerai  'a  son  établisse- 
ment; et  je  vais  lui  assurer  les  vingt-cinq  mille 
livres  que  vous  demandez , bien  fiché  que  vous 
ne  vous  appeliea  pas  M.  de  Fonlaine , car , en  ce 
cas , je  lui  assurerais  bien  davantage. 

Sans  doute  je  vais  Iravailler  à une  édition  cor- 
recte des  Élément»  de  Newton , qui  ne  seront  ni 
pour  les  dame»  ni  pour  tout  le  monde , mais  où 
l'on  trouvera  do  la  vérité  et  de  la  luélhode.  Ce 
n'est  point  l'a  un  livre  h parcourir  comme  un  re- 
cueil de  vers  nouveaui  ; c’eslun  livre  h méditer, 
et  dont  un  Rousseau  ou  un  Uesruntaincs  lie  sont 
pas  plus  juges  que  d'uue  action  d'homme  de  bien. 
Voici  la  vraie  lahic  , telle  que  je  l’ai  pu  faire  pour 
ajouter  les  idées  de  Newton  aux  règles  de  la  mu- 
sique. Montrez  cela  à Orphée-Euclide.  Si , à quel- 
qiies  comtna  près , cela  n'est  pas  juste , c'est 
Newton  qui  a lort.  Et  pourquoi  non?  il  était 
homme;  il  s’est  trompé  quelquefois. 

Vous  êtes  un  père  Mersenno  qu’on  ne  saurait 
lmp  aimer.  Je  vous  ai  bien  des  obligations , mais 
vous  n’êles  pas  au  bout. 

On  vient  de  déballer  l’Algarolti.i  II  est  gravé 
au-devant  de  son  livre  avec  madame  duCliiletel. 
Elle  est  la  vérilable  marquise.  Il  n’v  en  a point 
en  llalic  <|Ui  eût  donné  à l'auteur  d’aussi  bons 
conseils  qu’elle.  Le  peu  que  je  lis  de  son  livre, 
encourant , mcconOrmedans  mon  opinion.  C’est 
presque  en  italien  ce  que  le»  Monde»  sont  en 
français,  b'air  de  copie  domine  trop  ; et  le  grand 
mal , c’est  qu’il  y a beaucoup  d'esprit  inutile. 
1,'ouvragc  n'est  )>as  plus  profond  que  celui  de» 
Mondes.  Nota  bene  que , 

qnæ  légat  ipM  I.yforis  . 

est  1res  joli  ; mais  ce  n'est  pas  pauca  mco  Gallo , 
c'est  plurima  Bernardo.  Je  crois  qu'il  y a plus 
de  vérité  dans  dix  pages  ilc  mon  ouvrage  que 
dans  InnI  son  livre  ; et  vuil'a  peut-être  ce  qui  me 
coulera  K foml , et  ce  qui  fera  sa  fortune.  Il  a 
pris  les  fleurs  pour  lui , et  m'a  laissé  les  épines. 
Voici  encore  un  autre  livre  que  je  vais  dévorer; 
c'est  la  ré|)onse  à feu  Melon.  Comment  nommez- 
vous  l'auteur?  Je  veux  savoir  son  nom , car  vous 
restituez. 

Monlrei  donc  ma  table  et  mon  Mémoire  à Pot- 
lion  , puisqu'il  lit  mon  livre , aOn  qu'il  recliflê 
une  partie  des  erreurs  qu’il  trouvera  en  son  che- 
min. Je  vois  que  mon  jVémoire  fera  tomber  le 
prix  du  livre;  les  libraires  le  mérilent  bien; 
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mais  je  ne  vcui  ps  me  dcslioiiorer  pur  les  en- 
richir. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; sojei  donc  de  la  noce 
de  ma  nièce , au  moins. 

J'ouhiiais  de  vous  dire  combien  je  sois  sensible 
à la  justice  qne  me  rendent  cenx  qui  ne  m'im- 
putent pint  CCS  trois  sermoos  rimés , auxquels 
je  n'ai  jamais  pnsé.  Encore  un  mot.  Je  suis 
charmé  que  vous  soyez  en  avance  avec  le  prince; 
il  est  bon  qu'il  vous  ait  obligation.  Ce  n’est  pint 
un  illustre  ingrat  ; il  n'est  h présent  qu'un  illus- 
tre indigent. 

Je  vous  embrasse  leodrcment.  Embrassez  Sériai . 

A M.  DE  MAUPEKTUS. 

Cirey , le  t5JulQ. 

En  vérité,  M.  le  chevalier  Isaac,  quand  on 
vent  bien  rassembler  toutes  les  preuves  contre 
les  tourbillons , on  doit  être  bien  bonleux  d'être 
cartésien. 

Comment  osc-t-on  l'être  encore  ? Je  vous  avoue 
que  j’avais  cru  que  vous  rompriez  le  charme;  mais 
j'ai  pur  que  nos  Français  u'en  sachent  ps  assez 
pur  être  détrompés. 

Vous  avez  bien  raison  de  me  dire  que  ce 
zodiaque  nouveau , et  cette  bypthese  de  Fatio  et 
de  Cassiui , ne  s'accordent  ps  avec  mes  prin- 
cipes ; aussi  ce  Aiorccau  n'est  pint  du  tout  de 
moi  *. 

Voici  le  Tait  : j'étais  malade  ; je  voulais  changer 
beaucoup  mou  ouvrage  , et  gagner  du  temps  ; les 
libraires  , impticnis,  ont  fait  achever  les  deux 
derniers  chapitres  par  un  mathématicien  h gages 
qui  leur  a donné  tout  crus  de  vieux  mémoires 
académiques.  Cela  produit  nouvel  embarras,  nou- 
velles tracasseries , et  la  douceur  de  notre  retraite 
en  est  troublée.  ' 

Autre  anecdote.  Il  y a un  an  qu'ayant  des 
doutes  que  j'ai  encore  sur  l'exactitude  des  rap- 
prts  des  couleurs  cl  des  Ions  de  la  musique, 
ayant  oui  dire  que  le  P.  Castel  travaillait  surcette 
matière  , et  imaginant  que  ce  jésuite  était  new- 
tonien , je  lui  écrivis.  Je  lui  demandai  des  éclair- 
cissements que  jen’euspint.  NousIAmes quelque 
temps  en  commerce  ; il  me  parla  do  son  Clave- 
cin des  couleurs  ; yen  dis  un  mol  dans  mes  h'ié- 
ments  d'optique  ; je  lui  envoyai  même  le  mor- 
ceau. Vous  serez  pul-être  surpris  que,  dans  la 
quinzaine  , ce  bon  homme  imprima  contre  moi , 
dans  le  Mercure  de  Trévoux , les  choses  les  plus 
insultantes  et  les  plus  cruelles. 

Cepndant  les  libraires  de  Hollande,  sans  que 

' II  s'agit  du  ehipiire  par  l«  libraire  Itollandals  dan^t 
le«  éillllons  de  ITTMt  de*  de  la  t'hilosophie  de 

y'eH'tü.i. 


je  le  sache  y ont  imprimé  mon  ouvrage  el  sa 
louanges  ; et  ce  misérable  fou  se  trouve  loué  pr 
moi , après  m'avoir  insulté.  Quand  on  est  loin , 
qu’on  imprime  en  Hollande , et  qu’on  a affaire  à 
Paris  , il  n’eu  put  résulter  que  descontre-lenips. 
J’ai  su  depuis  que  ce  fou  de  la  géométrie  est  votre 
ennemi  déclaré. 

Antre  anecdote  littéraire.  Un  abbé  étant  vena 
demander  è un  dos  juges  des  nouvelles  du  Mé- 
moire sur  te  feu  , n°  vu , cejuge  fit  entendre  qn'il 
approuvait  fort  ce  mémoire , et  que , si  on  l’avait 
cru  , il  eût  été  couronné  ; cepndant  je  sais  Iris 
bien  que  c'était  vous  qui  eûtes  quelque  bonté  pour 
cet  ouvrage.  Je  dois  quelque  chose  aux  discuon 
plis  de  ce  juge  ; mais  je  dois  tout  è votre  bonne 
volonté.  Je  vousavoue  que  je  sois  plusaise  d’avoir 
eu  votre  suffrage  qne  si  j'avais  eu  toutes  les  vois, 
hors  la  vdire. 

Madame  du  Châlelct  veut  bien  consentir  à sr 
découvrir  è l'académie,  purvu  que  l'académie, 
en  imprimant  son  Essai,  et  en  l'approuvant, 
n’en  nomme  pas  Fauteur.  Pour  moi , je  renonce 
à cette  gloire  ; je  ne  connais  que  celle  de  votre 
amitié.  Vous  m'avouerez  que  l'événement  est  sin- 
gulier. Il  est  bien  cruel  que  de  maudits  loorbil- 
Ions  l'aient  empriésur  votre  élève. 

Noos  nous  flattons  que  vous  informerez  Cirey 
de  votre  santé  et  de  vos  occuptions.  On  ne  peut 
se  prier  plus  mal  que  je  ne  fais  ; je  serai  bieotét 
obligé  de  renoncer  è toute  étude  , mais  je  ne  re- 
noncerai qu’avec  la  vie  à mon  amitié  , à ma  re- 
connaissance , à mon  admiration  pur  vous. 

A M.  I.'AI1BK  MOUSSIN'OT. 

JOID- 

De  l'argent , mon  cher  trésorier,  de  l'argent! 
A qui  ? à un  homme  d'im  grand  savoir,  'a  H.  A'ol- 
Icl.  Cet  argent  est  un  'a-compte  pur  des  itistrn- 
mcnls  de  physique  qu'il  fournira  à votre  ordre. 
Portez-lui  donc  douze  cents  francs  ; s’il  exige 
cent  louis,  n'hésitez  ps,  donnez-les  sur-le-champ, 
et  davantage,  s'il  est  nécessaire. 

M.  Cousin  , qui  est  i moi , et  qui  doit  venir 
à Cirey , escortera  la  cargaison  do  ces  instru- 
ments ; mais  je  ne  les  veux  que  dans  un  mois. 
Ma  galerie  n’est  point  encore  prête.  L’astronomie 
est  très  pu  de  chose  pur  M.  Cousin , qui  est 
déjh  géomètre  ; il  l'apprendra  bien  vile. 

Préseulez , je  vous  prie , au  jeune  d’Arnandce 
ptit  avertissement  transcrit  de  votre  main.  Vous 
aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  l’original.  La  pe- 
tite besogne  qu'on  lui  propse  est  l'affaire  Je 
ti-ois  minutes.  Il  sera  bon  qu'il  signe  ce  ptit  écni. 
afin  qu'on  ne  puisse  me  reprocher  d'avoir  fait 
nioi-niênie  cet  avertissement  nécessaire.  Quand  J 


Digitized  by  Goo'  le 


ANNEE  (738. 


27( 


(0111  Iraiiscril , cl , s'il  csl  possililc  , d'une  nia- 
niire  lisible , vous  donnerez  cinquante  francs  'a 
d'Arnaud;  c'esl,  je  crois,  un  bon  garçon.  Je  l'au- 
rais pris  auprès  de  moi , s’il  avait  su  écrire. 

J'ai  de  si  prodigieuses  dépenses 'a  faire,  et  j'ai 
si  prodigieosemenl  dépensé , que  je  ne  puis  ache- 
ter un  tableau.  Je  vous  réserve  , mon  cher  abbé, 
ee  plaisir  pour  une  autre  circonstance. 

A M.  R'". 

A CIrey  , ce  aojuln  ITSS. 

Quelques  affaires  indispensables  m'empèihè- 
rent  de  vous  répondre , monsieur , le  dernier  or- 
dinaire, au  sujet  do  la  démarche  que  le  sieur 
Rousseau  a faite  'a  mon  égard  , cl  de  l'ode  qu'il 
m’envoie.  Quant  à son  ode , je  ne  peux  que  vous 
répéter  ce  que  je  vous  en  ai  déjb  dit:  lesavances 
de  réconciliation  qu'il  me  fait  ne  me  feront 
point  trouver  cette  ode  comparable  b ses  pre- 
mières. Onmia  tempus  habent.  L'état  où  il  est 
ii’est  plus  pour  lui  le  temps  des  odes. 

« Suive  seut^entem  nialnre  Mims  equuai,  m* 

••  Prccel  ad  exli'emum.  ■ 

Ceux  qui  ont  üil  que  les  vers  étaient , comme 
l'ainour,  le  parlagcde  la  jeunesse,  ont  eu  raison. 
On  peut  étendre  loin  cette  jeunesse.  Je  no  dirai 
pas  avec  M.  Cresscl  que , pas-sé  trente  ans , on  ne 
doit  plus  faire  de  vers  ; au  contraire  , ce  n'est 
guère  qu'à  cet  Age  qu’on  en  fait  ordinairement 
de  bons.  Voyez  tous  les  exemples  qu'en  apporte 
M.  l'abbé  Dubos,  dans  son  livre  très  insiruclil 
de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Racine  avait  envi- 
ron trente  ans  quand  il  fit  son  Andromaque.  Cor- 
neille fit  le  Cul  à trente-cinq.  Virgile  entreprit 
l'Énéide  h quarante  ans.  Je  pense  donc  à peu 
près  comme  l'Arioste , qui  parle  ainsi  aux  danie.s 
pour  lesquelles  il  composa  ses  admirables  rêve- 
ries d'Orlando  fnrioso. 

Sol  U prÎDàa  Unuf^gine  vi  esaorlo, 

Tiiita  a fiiggir,  volubik.  e tnrosiariln 
K rorre  i friilli  uon  acerbi  e durit 
Ma  elle  non  sien  {)t*rù  troppu  maliiri. 

Il  en  esta  peu  près  ainsi  des  poètes,  il  faut  qu’ils 
ne  soient  ne  Iroppo  diiri , ne  troppo  mnluri.  J'ai 
commencé  la  Henriade'»  vingt  ans.  Elle  vaudrait 
mieux  si  je  ne  l'avais  commencée  qu’à  trente- 
cinq.  Mais  si  je  fais  un  poème  épique  à soixante 
ans,  je  vous  réponds  qu’il  sera  pitoyable.  On  peut 
être  pape  et  empereur  dans  la  plus  extrême  vieil- 
lesse, mais  non  pas  poète. 

Aussi , étant  parvenu  à l'âge  de  quarante-trois 
ans,  je  renonce  déjà  à la  poésie.  La  vie  est 


trop  courts  , et  l’esprit  de  l’homme  trop  destiné 
à s'instruire  sérieusement,  pour  consumer  tout 
son  temps  à rhercher  des  sons  et  des  rimes. 
Virgile  exprime  ses  regrets  d’ignorer  la  physique. 

« Me  vero  primum  dulces  ante  omnia  miuae  ' . 

- Accipiant,  œlique  viaa  et  aidera  luoluirent, 

- Defecliis  Hotis  varies  bmæque  lalrores  ; 

« Onde  Iremor  terris  ; qoa  vi  maria  allatumeacanl  ; 

« Qiiid  tantum  Oceano  properent  se  tingerc  soles 

- Hiberni , vel  qute  tard»  mora  noclibus  obstel,  etc.  - 

Notre  La  Fontaine  a imité  cet  endroit  de  Vir- 
gile : 

Quand  pourront  les  neitfKEitra,  loin  des  rours  et  des  vil  Us. 
aroccuper  tout  entier,  et  m'apprendre  des  cietix 
Les  divers  mouvements  inconnus  à nos  yeux , 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes?  etc. 

Ce  que  Virgile  et  La  Fontaine  regrollaient , je 
l’étudie.  La  connaissance  de  la  nature  , l'étude  de 
l'histuire,  partagent  mon  temps.  C’est  assez  d’avoir 
cultivé  vingt-trois  ans  la  poésie  , et  je  conseillerais 
à tous  ceux  qui  auront  consacré  leur  printemps 
à cet  art  difficile  et  agréable,  de  donner  leur 
automne  et  leur  hiver  à des  choses  plus  faciles , 
non  moins  séduisantes , et  qu’il  est  honteux  d’i- 
gnorer. Il  y a long-temps  que  j’ai  été  frappé  de 
cette  complication  de  fautes  où  tomba  Boileau , 
lorsque  , dans  un  trait  de  satire  très  injuste  et 
très  mal  placé,  il  dit  : 

Que , l'.lstroIaW  en  main  , un  autre  aille  chercher 
Si  le  votcil  cvl  fixe , ou  tourne  viir  von  axe. 

Le  commenlateur  qui  a voulu  excuser  celle 
faute  devait  se  faire  infurmer  qu'en  aucun  sens 
l’astrolabe  ne  peut  servir  à faire  voir  si  le  soleil 
est  fixe  ou  non.  El  je  répéterai  ici  que  Despréaux 
eût  mieux  fait  d'apprendre  au  moins  la  sphère  , 
que  devouloirsc  moquer  d'une  dame  respectable, 
qui  savait  ce  qu’il  ignorait.  En  voilà  beaucoup 
à propos  de  poésie , mais  je  suis  comme  un  amant 
qui  80  plail  encore  à parler  de  la  maîtresse  qu’il  a 
quittée. 

Venons  h un  point  plus  important  : car  il 
s’agit  de  morale.  La  démarche  du  sieur  Rous- 
seau envers  moi , et  sa  modération  tardive , ne 
peuvent  me  satisfaire  ; il  ne  peut  encore  être  con- 
tent lui-mèroe , s'il  se  repenl  en  effet  de  sa  con- 
duite passée.  On  ne  doit  rien  faire  à demi.  Il 
parle  d'Iiumilité  chrétienne  et  de  devoirs  , à la 
vue  du  tombeau , dont  sa  dernière  maladie  l'a 
approché  ; nous  sommes  tous  sur  le  Imrd  du  tnm- 

' tirorg.,  il,  » 475 rl  ml». 
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l>cau;  uujuur  plus  loi , un  jour  plus  la^U  j ce  n'est 
pas  grande  difTéreacc. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  la  crainte  de  la  mort 
qui  doit  nous  rendre  justes , c'est  l’amour  de  la 
justice  môme.  S'il  est  vrai  qu’en  effet  il  veuille 
ôlrc  vcrlueui  y que  sa  première  démarche  soit  de 
désavouer  les  choses  calomnieuses  qu'il  a débitées 
contre  moi  dans  le  journal  de  la  liibtiothèffue 
françaisr.  Il  sait  en  conscience  qu’il  est  faut  que 
j'aie  jamais  parlé  de  lui  à M.  le  duc  d'Arcmlerg, 
et  la  lettre  et  l'indignation  de  M.  d'Areinberg  eu 
ont  clé  des  démoustralions  assez  cuuvaiiicaules. 
Il  sait  que  la  petite  histoire  d'uu  prcleudu  ami 
à qui  j'ai  récité,  dit-il , une  épUre  impie  chez 
un  ambassadeur,  il  f a vingt  ans  , est  un  coule 
entièrement  imaginé.  Il  sait  que  jamais  je  un 
lui  ai  récite  cette  prétendue  épilre  dont  il  parle.  Il 
sait  que  jamais  il  ne  m'a  dit  les  choses  qu'il  pré- 
tend m'avoir  dites  au  sujet  de  la  Jicnriade. 

S'il  veut  donc  se  réconcilier  do  bonne  fui,  il 
faut  qu'il  avoue  que  la  chaleur  de  sa  colère  lui  a 
grossi  les  objets , et  a trompe  sa  mémoire  ; qu’il  a 
cru  les  brouillons  qui  ont  réussi  à nous  rcudro 
ennemis,  et  à nous  faire  le  jouet  des  lecteurs.  Il 
doit  savoir  , par  soixante  ans  d’t'X|>crienco , que 
le  nuil  <iHon  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Kn  un  mut , étant  l'agresseur  envers  moi , comme 
il  l'a  été  envers  tant  de  personnes  qui  ont  plus  de 
mérite  que  moi , lu’aNaiil  publiquement  nllaqué  , 
il  doit  publiquement  me  rendre  justice.  C'est  moi 
qui  lui  ai  donné  l'eiemplc , il  doit  le  suivre.  J'ai 
recommandé,  il  y a un  an,  aux  sieurs  Ledcl  et 
Desbordes,  de  retrancher  de  la  belle  édition  qu'ils 
font  de  mes  ouvrages  les  noies  diffaïuautcs  qui 
se  trouvaient  contre  mon  ennemi;  il  ne  reste  qu'une 
épilre  sur  la  calomnie,  où  il  est  cruellentent 
traité.  Je  suis  prêt  de  changer  ce  qui  le  regarde 
dans  cet  ouvrage , s’il  veut , par  une  réparation 
publique  , réparer  tout  le  passé. 

Il  dit  dans  la  lettre  que  vous  m'envoyez , que 
je  lui  ni  fuit  faire  depuis  peu  des  complimnils 
Je  puis  l'assurer  qu'il  n'en  est  rien. 
Je  ne  suis  pas  accoutumé  'a  me  déguiser  avec  lui. 
II  doit  songer  que  plusieurs  de  ceux  dont  il  s'est 
alliré  justement  la  haine  vivent  encore;  que 
d'autres  ont  laissé  des  enfants  qui  ne  lui  pardon- 
neront jamais  ; que  tant  qu'il  respirera  il  aura 
des  ennemis  qu'il  a rendus  implacables  ; il  doit 
savoir  que  ces  ennemis  ont  renversé  toutes  les 
baileries  qu'on  avait  dressées  pour  le  faire  revenir 
en  France.  Il  m'impute  souvent  des  choses  qu'il 
ne  doit  attribuer  qu’à  leur  animosité  éternelle. 
Pour  moi , je  sais  me  venger  , cl  je  sais  pardonner 
quand  il  le  faut.  Yoil'a  mes  sentiments , monsieur  ; 
vous  pouvez  en  instruire  la  personne  qui  vous  a 
remis  son  ode  cl  sa  lettre.  Vous  jh)uvcz  faire  de 


ma  lettre  l’usage  que  vous  croirez  oonvcnalileia 
bien  de  la  paix  , etc. , etc. 

A M.  TOIERIOT. 

L«  SRJain. 

Mon  cher  ami , je  suis  depuis  quinze  jours» 
occupé  d’un  cabinet  de  physique  que  je  prépare , 
si  piuiiiié  dans  le  carré  des  distances  et  dans  Toi» 
tique , que  le  Parnasse  est  un  peu  oublié.  Je  croit 
bien  que  les  gens  aiaiables  ne  parlent  plus  des 
ÉlémetUs  de  iSewlon.  Un  ne  s'entretient  point  i 
souper  deux  fois  de  suite  de  la  même  chose,  et 
on  a raison  , quand  le  sujet  de  la  conversation  est 
un  peu  akstruit.  Cela  n’empéclic  pas  qu’à  la  sour- 
dine les  gens  qui  veulent  s’instruire  ne  liseul  des 
ouvrages  qu’il  faut  locditer  ; et  il  faut  bien  qu’il 
y ait  un  peu  de  ces  geus-là  , puisqu’on  réimpriiM 
les  Elevu'nts  dci\ewloncudeux  endroits.  Il.de 
Mau|>ertiiis^  qui  est  sans  coulredil  I bumme  de 
France  qui  ciiteud  le  mieux  ces  matières , «n  est 
conleul;et  vous  m’avouerez  que  sou  suffrsgeetl 
quelque  chose.  Je  sais  bien  que , malgré  U foale 
des  démonstrations  que  j’ai  rassemblées  coDlrr 
les  chimères  des  tourbillons , ce  roman  pbiltho- 
phique  subsistera  encore  quelque  temps  daosles 
vieilles  tôles  : 

- (^uct  juvents  Jidiccre  nolunt  perdenda  taleri.  • 

Hor-,  II».  Il,  rp.  I,  V.  âi* 

Je  suis , après  (out , le  premier  eu  France  qui 
ait  débrouille  ces  matières,  cl  j'ose  dire  le  pre- 
mier en  Europe,  car  s'Gravesande  u'a  parle 
qu'aux  malhémalicieus,  cl  Pembcrlou  a oUc  irci 
souvent  Nevvlon.  Je  no  suis  point  étonné  qu'on 
s'enirelienneà  Paris  plus  vuloulicrs  de  inédisaoce, 
de  calomnie,  de  vers  satiriques,  que  d'uu  ou- 
vrage utile  ; cela  doit  ôtre  ainsi  ; ce  sont  les  bou- 
teilles de  savon  du  peuple  d'eufauls  malins  qui 
habiicut  votre  grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  tort  de  prendre  votre 
louis  d or,  et  de  ne  pas  vous  en  donner  un.  Au- 
cune dos  épîlrcs  en  question  ii'osl  de  moi;  et  « 
quelque  libraire  les  a mises  sons  mon  nom  pour 
les  accréditer , ce  libraire  est  un  scélérat.  ll«t 
impossible  que  M.  d'Argensou,  plein  de  probité 
et  de  bonté,  cl  qui  m'a  toujours  honore  d'une 
hicnveillance  pleine  de  tendresse , ait  cru  une 
(elle  calomnie;  il  est  impossible  qu'il  ait  fait 
usage  contre  moi  d’une  lettre supp<)séo,  puisque 
assurément  il  n’en  eût  pas  fait  d'usage  si  clleeût 
été  vraie.  Je  compte  trop  sur  ses  bontés,  je  lu* 
suis  trop  tendrement  attaché  depuis  mon  enfance. 
Je  vous  demande  en  giâccde  lui  montrer  cette 
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leUrc , et  ile  rcchaufTer  dans  son  cœur  des  bontés 
qui  me  sont  si  cbcres. 

Vous  desez  connaître  les  furenrs  jalouses  et  les 
artiSces  intimes  dos  gens  de  lettres.  Je  sais  surtout 
de  quoi  ils  sont  capables  , depuis  que  l'auteur 
clandestin  de  l'épltre  diiïuse  et  richement  rimce 
contre  Rousseau  eut  la  bassesse  de  répandre  qu’elle 
Tenait  de  l'hôtel  Richelieu.  J'en  connais  très  cer- 
tainement l'auteur.  Cet  auteur  est  un  homme  la- 
borieui , eiact , et  sans  génie  ; je  n'en  dis  i>as 
darantage.  Si  un  scélérat  comme  l'abbé  Deslon- 
taines  a engagé  M.  Racine  dans  sa  querelle  ; si  De 
Launay  , qui  tous  hait  parce  que  tous  lui  btcz 
reproché  une  mauTaise  action;  si  on  nommé 
Guyot  de  MerTÜIe , qui  ne  cesse  de  m’outrager 
parce  qu'il  a eu  la  mémo  maîtresse  que  moi  il  y a 
Tingt  ans  ; si  Roi , Léiio , enfin  des  fripons , sé- 
duisent d'bonnétes  gens  ; s'il  en  résnile  des  sot- 
tises rimées  et  de  petites  scélératesses  d'antenr  , 
j'oublie  tout  cela  dans  le  sein  de  l'amitié.  Mais  , 
comme  la  rage  des  zolles  porte  snUTent  la  calom- 
nie aux  oreilles  de  ceux  qui  peuTeut  nuire , je 
TOUS  prie  de  m’aTertir  de  tout.  Je  tous  embrasse, 
mon  cher  ami. 

A M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

A Cire;,  leCJaln. 

Enfin  nous  aTons  In  le  Fat  puni  ; nous  sommes 
proTinciaux,  mais  nous  ne  pouTons  pas  dire  que 
noos  prenons  les  modes  quand  Paris  les  quitte  ; 
la  mode  d'aimer  cet  ouTrage  charmant  ne  passera 
jamais. 

Du  fat  que  n bien  l'on  punit 
Le  portrait  u'eat  pas  ordinaire. 

Et  le  Rigaud  qui  le  {teignit 
Me  parait  en  tout  son  contraire. 

Ceat  le  modèle  des  auteurs , 

Qui  connaît  le  monde  et  l'encbanic  . 

Et  qui  sait  jouir  des  fareura 
Dont  monsieur  le  marquis  se  santé. 

Je  pourrais  bien  être  on  fat  aussi  de  tous  en- 
Toyer  des  sers  si  misérables , mais  que  je  ne  sois 
pas  le  Fat  puni.  Pardoiinex  'a  on  mauvais  physi- 
cien d'étre  mauTais  poète.  Madame  du  Châtelet 
est  enchantée  de  cette  petite  pièce.  Est-ce  que 
nous  n’en  connaîtrons  jamais  l'aulenr? 

Notre  affliction  du  départ  de  M.  Totre  frère 
augmente  à mesure  que  le  départ  approche.  Si 
Pullui  Ta  en  Amérique  , Castor  au  moins  nous 
restera  en  France. 


âf. 


A M.  L'ABBÉ  MOLSSIN'OT. 

ssjBln. 

Vous  m’aurez  fait , mon  cher  ami , un  très  sen- 
sible plaisir , si  tous  avex  donné  les  cinquante 
louis  d’or  à M.  Nollet  arec  ces  grâces  qui  accom- 
pagnent les  plaisirs  que  tous  faites.  Offrez-lui , 
je  vous  prie , cent  louis  , s'il  en  a besoin.  Ce  n'est 
point  un  homme  urJitiaire  avec  qui  il  faille 
compler  ; c’est  un  philosophe , un  homme  d’un 
vrai  mérite , qui  seul  peut  fournir  mon  cabinet 
de  physique , et  il  est  beaucoup  plus  aisé  de 
trouver  de  l'argent  qn'nu  homme  comme  lui. 
Snppliez-le  de  ma  pan  de  tenir  prêt,  s'il  se  peut, 
sur  la  fin  de  juillet , un  envoi  de  plus  de  quatre 
mille  livres  ; mais  je  ne  veux  le  recevoir  qu'avec 
M.  Cousin , et  j’espère  recevoir  beaucoup. 

Je  TOUS  recommande  encore  ce  AI.  Cousin  , de 
lui  donner  tout  l’argent  dont  il  aura  besoin  , de 
lui  faire  mille  amitiés  , de  le  bien  encourager  dans 
le  dessein  qu’il  a de  venir  étudier  la  physique  h 
Cirey.  On  trouve  peu  de  jeunes  gens  qui  veuil- 
lent ainsi  se  consacrer  au.x  sciences , et  encore 
moins  qui  joignent  les  talents  de  la  main  aux  con- 
naissances des  mathématiques.  Alénagez-le-moi , 
je  TOUS  en  supplie , mon  bon  ami.  Il  vous  aidera 
dans  la  distribution  des  Èlémenlt  de  Newton  ; 
il  est  très  serviable  et  très  entendu. 

Un  nommé  Dupuis,  libraire,  m'écrit qu’irme 
doit  quatre-vingt-seize  livres;  je  l'avais  oublié. 
Je  lui  réponds  qu'il  me  fournira , quand  il  le 
pourra , pour  quatre-vingts  francs  de  livres.  En- 
vers les  gens  de  bien , les  procédés  honnêtes  ne 
me  coûtent  rien.  Fesons  plus , servons-nous  de 
cet  honnête  libraire  pour  avoir  des  livres  , qui , 
si  TOUS  le  trouvez  bon , lui  seront  payés  comp- 
tant par  vos  mains. 

Le  grand  d'Arnaud  écrit  toujours  comme  un 
chat. 

A M.  PITOT , 

DI  l’acadîuii  dm  fCiasCBS. 

JUIIIM. 

En  vous  remerciant,  mon  très  cher  et  très 
éclairé  philosophe , de  toutes  les  nouvelles  que 
vous  me  mandez  de  l’académie  et  de  Quito.  En 
vérité  voilà  un  Nouveau-Monde  découvert  par  les 
nouveaux  Colomlis  de  votre  académie  ; mais  je  ne 
pense  pas  que  ces  arcs-en-ciel , dont  vous  me 
parlez , soient  de  vrais  arcs-en-ciel  ; ce  sont , je 
crois , plutôt  des  phénomènes  semblables  a ceux 
desauneani  concentriques  découverts  parNewton, 
et  formés  entre  deux  verres.  C'est  de  cette  nature 
que  font  les  halo  et  les  couronnes  ; et  il  y en  a 
18 
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depuis  dix  degrés  jiisqu'a  quatre*vingt>di.v.  Nous 
ne  voyons  ces  couronnes  que  dans  un  air  calme 
et  épais;  ce  qui  res'>emblc  assez  aux  brouillards 
des  montagnes  de  Quito  ; car  je  gagerais  qu’il  ne 
fesait  pointde  vent  quand  ccs  messieurs  voyaient 
dans  les  nues  lei>r  image  entourée  d'une  auréole 
de  saint. 

Les  Espagnols  qui  auront  vu  cela  prendront 
vos  acadéoiicicus  (>our  des  geus  h miracles. 

A l'égard  do  notre  Europe  , Je  vous  supplie  do 
bien  remercier  l’illustre  M.  de  Uéaumiir  do  scs 
politesses.  S'il  avait  su  de  quoi  il  était  question  , 
n’aurait-il  pas  pousse  sa  politesse  Jusqu'à  donner 
le  prix  à madame  du  Châtelet?  En  vérité  la  phi- 
losophie n’eût  eu  rien  à reprocher  h la  galanterie. 
Le  }fémoire  de  celte  dame  singulière  ne  vaut-il 
|>as  bieu  des  tourbillons?  Elle  lui  a écrit,  et  lui 
a fait  sa  conrrssion. 

Quant  à mon  J/énioirc , ayez  la  bouté  d'être 
persuadé  que,  si  j'ai  ou  le  malheur  de  m’rxprimcr 
assez  obscurément  pour  faire  croire  que  J'accor- 
dais au  feu  un  mouvement  essentiel  non  imprimé, 
je  suis  bien  loin  de  penser  ainsi.  Personne  n'est 
plus  convaincu  que  moi  que  le  mouvement  est 
duunc  à la  matière  par  celui  qui  l'a  créée. 

Si  messieurs  de  l’académie  Jugent  qu'il  faille 
imprimer  mon  Mémoire , pour  constater  que  ma- 
dame du  Châtelet  a fait  le  sien  sans  aucun  secours, 
* cétte  seule  raison  peut  me  déterminer  à le  faire 
imprimer.  On  y verra  ( par  la  dilTcrcnccdes  sen- 
timents) que  madame  du  Châtelet  u’a  pu  rien 
prendre  de  moi.  Je  remets  tout  cela  entre  les 
mains  de  M.  de  Réaumur. 

J’ai  fait  tenir  à bon  compte  vingt  pistolcs  'a 
âl.  Oiusin.  Je  lui  ai  recommandé  d'aller  un  peu 
à l'Observatoire  apprendre  à opérer.  Il  ne  sait 
point,  dit-on  , d’aslrouomic  ; qu'il  ne  s’en  effa- 
rotK  be  pas.  L'astronomie  est  nu  Jeu  pour  unma- 
Ihcmalicien  , et  on  peut  tracer  une  méridienne 
sans  être  un  Cassini.  Le  grand  (>oint  est  de  se 
familiariser  avec  les  instruments  ; il  faut  instruire 
scs  mains;  les  livres  instruiront  sou  esprit. 

A propos , j'ouldiais  la  terrible  expérience  du 
mercure  baissant  si  prodigieusement  à la  mon- 
tagne de  Quito.  De  combien  baisse-t-il  au  pic  de 
TénérifTe?  J’ai  bien  peur  que  nous  n'ayons  pas  , 
à beaucoup  près,  les  quinte  lieues  d'almospbère 
qu'on  donuait  libéralement  à noire  chétif  globe. 

Comptez,  monsieur,  que  vous  êtes  sur  ce  globe 
un  des  hommes  que  j’estime  et  que  j’aime  le  plus. 
Mille  amitiésà  la  compagne  aimable  du  philosophe. 

P,  S.  Vous  avez  reçu  une  lettre  d’une  dame 
qui  entend  assez  la  philosophie  nowloniennepour 
souhaiter  que  la  gravitation  pût  rendre  raison  du 
üjuuvemcal  journalier  des  planètes  ; mais  les 


dame.s  sont  comme  les  rois  , elles  veulent  quel- 
quefois l'impossible. 

A M.  LEDET  ET  COMPAGNIE, 

tlBRAISI*  A AMTCRDAK 

VJulllet  inB 

Vous  avez,  sans  m'en  avertir,  donnéaupubU 
l’cdilion  des  ÈlémaiU  de  Newton  assez  informe, 
et  dont  plusicursclioses  ne  sont  point  de  moi  ; roos 
auriez  dû  me  laisser  le  temps  de  corriger  cet  ou- 
vrage, et  de  me  conformer  aux  sages  remarques 
qu'a  daigné  faire  monsieur  le  chancelier,  qui  seul 
a eu  mou  manuscrit  entre  les  mains.  L'uoiqoe 
raïqcii  de  réparer  votre  faute  est  de  corrifief 
proniptcmcut  toutes  les  bévues  de  votre  édiiioa. 
Je  vous  les  ai  marquées , et  vous  devez  yélreirès 
alleutifs,  si  vous  entendez  vos  iulérôts.  C'està  'tous 
à consulter  sur  cela  le  savant  maïUémalicien  qui 
vous  a procuré  le  chapitre  sur  la  lumière  todu* 
cale  ^ 

Au  reste,  si  vous  faites , comme  vous  lediln, 
DUC  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  je  sm 
déclare  que  vous  trahirez  également  votre  intéfit 
cl  la  probité,  si  vous  y insérez,  selon  lacouiuoe 
des  libraires  de  Uollande,  aucune  pièce  impieH 
licencieuse.  Je  n'en  ai  Jamais  fait,  et  je  ne  rrott 
pas  que  la  IJenriade , qui  a déj’a  été  impnniM 
plus  de  vingt  fois,  ait  l>e8oin  de  ces  infâmes  accoa- 
pagiiements  pour  se  faire  vendre. 

Vous  aurez  peut-être  imprime  de  petites  piècts 
telles  que  le  Mondain,  d’après  les  journaux  Iwh 
landais;  mais  je  vous  déclare  que  les  vers  sur 
Adam, 

Mon  cher  Adam , mon  v ietix  et  trUte  père , 

Je  croia  le  \oir,en  un  recoin  d'Éden, 

Grouiérement  forger  le  genre  hunuin, 

ne  soiitpoint  de  moi.  Cos  sottises  sonldcquelqoes 
jeunes  gens  qui  ont  voulu  égayer  l’ouvrage;  et 
si  vous  imprimez  CCS  vers  sous  mon  nom,jeTo« 
regarderai  comme  des  faussaires.  Je  no  suis  point 
non  plus  Viulenr  des  Lettres philosophUiuet 
qu'elles  ont  été  débitées;  elles  sont  pleines  di&' 
pertincDces  dont  le  moindre  griniaud  serait  inca- 
pable. 

On  y dit  que  le  P.  Malebraucbe  a soutenu 
idées  innées  de  Descaries,  quoique  le  P. 
brandie  les  ail  très  fortement  combattues.  Oo  7 
parle  d'un  catalogue  de  sept  mille  étoiles;  jatiuif 
pareil  catalogue  n’a  été  fait , et  celui  deflatustead. 
qui  est  le  plus  ample , ne  va  pas  à plus  de 
dont  on  connaît  la  position* 

* On  volt  par  tetï  que  Voltaire  n'aTall  pohil 
let  rhapllrpa  aJoQie*  par  k maUièmatideo  bollandaH,**^ 
la  demande  de  Lcdel.  fSole  ét  fen  Decroix.) 
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Hntiii  il  y a destrails  qui  sont  1res  peu  couve* 
itables  h mi  homme  qui  a du  respect  pour  la  re- 
ligion et  {)Our  les  lois.  Le  libraire  punissable,  qui 
le  premier  imprima  ces  lettres , crut  y donner 
cours  par  ces  hardiesses;  mais  moi , je  vous  d<^ 
clare  que  je  n'y  ai  aucune  part,  etquc  si  vous  im- 
primez sous  mon  nom  quelque  chose  que  ce  puisse 
élrc  avec  le  titre  de  LcUres  phiiosophiques , je 
serai  en  droit  de  me  plaindre,  môme  à vos  magis- 
trats * , car  il  n'est  permis  nulle  part  d'imputer  ë 
un  homme  ce  qu'il  désavoue;  et  aüoque  vous  ne 
doutiez  pas  de  mes  sentiments,  je  vous  envoie 
dcu\  diipiicata  de  cetlre  lettre,  dont  j'enverrai 
une  copie  signée  de  moi  à ta  chancellerie  et  'a 
plusieurs  personnes  en  place.  Voltaire. 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

iaillei. 

Voici , mon  cher  abbé,  trois  négociations  litté- 
raires doul  je  vous  prie  de  vous  charger.  La  pre- 
mière est  de  faiie  copier  celle  ode  de  M.  de  Cide- 
ville,  conseiller  au  parlement  de  Rouen;  Il  csige 
qu’elle  i>arais8e  dans  le  Mercure,  et,  malgré  les 
louanges  qu'il  me  donne,  il  faut  lui  obéir.  Si  vous 
prenez  la  peine  de  la  porter  vous-môme  'a  M.  de 
La  Roque,  votre  confrère  en  curiosités,  vous  ver- 
rez son  l>eau  et  charmant  cabinet. 

La  seconde  négociation  est  de  faire  porter  co 
manuscrit  à M.  TabM  Prévost,  pour  être  imprimé 
dans  le  Pour  et  Contre.  Je  serais  fort  aise  que 
cet  ablé,  b qui  j’ai  déjà  envoyé  uu  de  mes  livres, 
fût  (le  mes  amis;  le  meilleur  moyen  pour  cela 
serait  (le  lui  |«t  1er  vous-môme , de  l’assurer  de 
mon  estime  et  de  mon  envie  de  l'obliger. 

Troisième  négociation  : c’est  d’envoyer  à d'Ar- 
naud cet  avertissement , qn'il  recopiera  d’une 
écriture  lisible , avec  ce  mot  d'avisà  MM.  Westein 
cl  Smith,  libraires  à Amsterdam  : 

v Ayant  appris,  messieurs,  qii'on  fait  en  Hol- 

• lande  une  très  belle  édition  des  Œuvrex  de 

• M.  de  Voilaire,le  vous  envoie  cet  avcrlisse- 
t ment  pour  être  misa  la  tôto  ; je  l'ai  communi- 
« qué  à M.  de  Voltaire,  qui  en  est  content.  Je  ne 
« doute  pas  que  d'aussi  fameux  libraires  que  vous 
« n'aiciU  part  à celle  édition,  qu'on  attend  avec 
« la  dernière  impatience,  v 

D'Arnaud  vous  remettra  le  tout  pour  être  en- 
voyé en  Hollande , et  vous  lui  donnerez  une  lUm- 
riadereliée.  Donnez  encore  cent  francs  à M.  Thic' 

' C«tie  lettre  eonitate  èTldemroeut  la  eaaie  et  l'époqae 
<Se  U métAiDvrpbOM  de«  Lettre»  ^Uo»ophi<iue»  en  Mélange» 
de  /it/^raoire, etc. Elle  est  ostensible, et  probablement  la 

• uile  d’une  conférence  de  l’aateur  avec  le  chancelier,  à qui 
il  avait  été  demandé  on  prlviléci>  pour  imprimer  lea  Hé- 
mtnU  de  Newton  ; ce  qu’l)  n'obtlot  pan.  (yote  de  feu  Pc- 
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riot  ; mais,  pour  plus  grosse  somme , un  motd'a- 
ris.  Point  d'argent  à Prault , 'a  moins  d’un  nouvel 
ordre.  Ce  libraire  n'aura  jamais  d'eiactiluile. 
C'est  vous,  mon  cher  ami,  qui  iles  un  correspon- 
dant aussi  eiact  que  géncrcui.  Vous  avez  tonies 
tes  vertus  d'iiii  janséniste  éclairé , et  toutes  les 
bonnes  qualités  d'un  bommo  de  société. 

A .M.  |;aBBK  PRÉVOST, 
aua  LIS  RtiMi^Ts  de  newtor. 

Juillet. 

Je  viens,  monsieur  , de  recevoir  (>ar  la  poste 
unedevos  feuilles  périodiques  dans  laquelle  vous 
rendez  compte  d'uue  nouvelle  édition  des  Elé- 
ments de  Newton.  J’ai  reçu  aussi  quelques  impri- 
més sur  le  mi^me  sujet. 

Comme  je  crois  avoir,  à propos  do  cet  ouvrage, 
quelque  chose  à dire  qui  ne  sera  pas  inutile  aux 
beiles-leUres , souffrez  que  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  insérer  dans  votre  feuille  les  réflexions 
suivantes. 

Il  est  vrai  , comme  vous  le  dites,  monsieur, 
que  j'ai  envoyé  à plusieurs  journaux  des  Éclair- 
cissements  en  forme  do  préfaet*,  pour  servir  do 
supplément  à rédiiionde  Hollande,  cl  j'apprends 
môme  que  les  auteurs  du  Journal  de  Trévoux 
ont  en  la  l>on(é  d'in.sérer , il  y a un  mois,  ces 
Eclaircissements  dhnx  leur  journal.  Si  les  nou- 
veaux éditeurs  des  Éléments  de  Newton  ont 
mis  cette  préface  à la  (ôte  de  leur  édition , ils  ont 
en  cela  rempli  mes  vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont 
imprimé  , dans  cette  préface  , celle  phrase  singu- 
lière, qu'une  tnaladie  a éclairé  la  fin  de  mon  ou- 
vrage; et  vous  dites  que  vons  ne  concevez  pas 
comment  la  fln  de  mon  ouvrage  peut  être  éclairée 
(mr  une  maladie  ; c'est  ce  que  je  ne  conçois  pas 
plus  que  vous  ; mais  n'y  amait-il  |vas  dans  le  ma- 
nuscrit, retardé,  au  lieu  d'éclairéf  Ce  qui  peiit- 
ôtre  est  plus  difficile  à concevoir,  c’est  comment 
les  imprimeurs  fout  do  pareilles  fautes,  et  com- 
ment ils  ne  les  corrigent  {>as.  Ceux  qui  ont  eu 
soin  de  celte  seconde  édition  doivent  être  d'autant 
plus  exacts , qu’ils  reprochent  t>eaucoup  d'erreurs 
aux  éditeurs  d'Amsterdam , qui  ont  occasioné 
des  méprises  plus  singulières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt,  quel  qu'il  puisse 
être , ni  a aucune  de  ces  éditions , ni  'a  celle  qui 
va,  dit-on  , paraître  en  Hollande  de  ce  qu'on  a pu 
recueillir  de  mes  ouvrages,  je  suis  uniquement 
dans  le  cas  des  autres  lecteurs  ; j'achète  mon 
livre  comme  les  autres,  et  je  ne  donne  la  préfé- 
rence qu'à  l'cdilion  qui  me  parait  la  meilleure. 

‘ te  Pour  et  Contre 

18 
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.!<•  vois  avfc  cliagriu  l'cilrénie  négligence  avec 
laiinelle  l>eaiicmip  de  livres  nouveaux  soni  impri- 
més. Il  T a , par  exemple  , peu  de  pièces  dcihéàlrc 
uii  il  n'y  ait  des  vers  entiers  oubliés.  J'en  rc- 
manjuais  dernièrement  quatre  qui  manquaient 
dans  la  comédie  du  Glorieux , ce  qui  estd'aulant 
plus  désagréable  que  peu  de  comédies  inérilent 
autautd'êtrc  bien  imprimées.  Je  crois , monsieur , 
<|ue  vous  rendrez  un  nouveau  service  à ta  litlcra- 
turo,  en  recommandant  une  exactitude  si  néces- 
saire et  si  négligée. 

Je  conseillerais  en  général  b tous  les  éditeurs 
d’ouvrages  instroctirs  de  faire  des  cartons  au  lien 
d’erra/a;  car  j'ai  remarqué  que  peu  de  lecteurs 
vont  consulter  l'enaln;  et  alors,  ou  ils  reçoivent 
des  erreurs  pour  des  vérités,  <hi  bien  ils  font  des 
critiques  précipitées  nu  injustes. 

En  voici  un  exemple  récent,  et  qui  doit  être 
public,  ailn  que  dorénavant  les  lecteurs  qui  veu- 
lent s'instruire  et  les  critiques  qui  'veulent  nuire 
soient  d'autant  plus  sur  leurs  gardes. 

Il  vient  de  paraître  une  (lelito  broeburo  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  dans  laquelle  il 
uaralt  qu'on  en  veut  beaucoup  plus  encore  à ma 
l>ersonne  qu'à  la  Philotoplik  de  Newton.  Elle  est 
intitulée  Lettre  d'un  plnjticien  sur  ta  Philosophie 
de  Newton , mise  « la  portée  de  tout  le  monde. 

L’auteur , qui  probablement  est  mon  ennemi 
uns  me  connaître,  ce  qui  n'est  que  lmp  commun 
ilans  la  république  des  lettres , s'explique  ainsi 
sur  mou  compte,  page  tô  : ■ Il  serait  inutile  de 

• faire  des  réflexions  sur  une  méprise  aussi  con- 

• sidérable  ; tout  le  monde  les  aperçoit , et  elles 

• seraient  trop  bumiliantcs  poucM.de  Voltaire.  > 

Il  sera  curieux  de  voir  ce  que  c'est  que  cette 

méprise  considérable  qui  entraîne  des  réflexions 
si  humiliantes.  Voici  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
livre  : • Il  se  forme  dans  l'œil  un  angle  une  fois 

• plus  grand,  quand  je  vois  un  homme  à deux 

• pieds  de  moi , que  quand  je  le  vois  à quatre 

• pieds;  cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de 

• la  même  grandeur.  Comment  mon  sentiment 
> contredit-il  ainsi  le  mécanisme  de  mes  organes?  > 

Soit  inatUmtion  de  copiste , soit  erreur  de  chif- 
fres, soit  inadvertance  d'imprimeur  , il  se  trouve 
que  l'éditeur  d'Amsterdam  a mis  deux  où  il  fallait 
quatre, et  quatre  où  il  fallait  deux.  Le  réviseur 
hollandais,  qui  a vu  la  faute,  n'a  pas  manqué  de 
la  corriger  dans  Verrala  à la  Un  du  livre.  Le  cen- 
seur ne  se  donne  pas  la  peine  de  consulter  cet 
errata.  Il  ne  me  rend  pas  la  justice  de  croire  que 
je  puis  au  moins  savoir  les  premiers  principes  de 
l'optique;  il  aime  mieux  abuser  d'une  pctitefaule 
d’impression  aisée  à corriger , et  se  donner  le 
triste  plaisir  de  dire  des  injures.  La  fureur  de 
vouloir  outrager  un  homme  a qui  l'oii  n'a  rien  à 


reprocher  que  la  peine  extrême  qu'il  a prise  pour 
être  utile  est  donc  une  maladie  Inen  ineuraMe? 

Je  voudrais  bien  savoir , par  exemple , à quel 
propos  un  homme  qui  s'annonce  physicien , qii 
écrit,  dit-il , sur  la  Philosophie  de  Newton, e«s- 
mence  par  dire  que  j’ai  fad  l'apologie  duniearltr 
de  Charles  i".  Quel  rapport , s’il  vous  plaît, 
la  fin  tragique  autant  qu'injuste  de  ce  mi  avre  la 
réfrangibilité  et  le  carré  des  distances?  Mais  sii 
aurais-je  donc  fait  l'apologie  de  celte  injnitin 
exécrable?  est-i'o  dans  un  livre  que  ce  criliqnr 
me  reproche , livre  où  j’ai  démontré  qu’en  a œ 
séré  vingt  pages  entières  qui  n'étaient  pasdenni 
et  où  tout  le  reste  est  altéré  et  tronqué?  Maisn 
quel  endroit  fait-on  donc  l'apologie  prétcmluedr 
ce  meurtre  ? Je  viens  de  consulter  le  livre  ou  fos 
parle  de  cet  assassinat , d'autant  plus  affrtuiqa'i» 
emprunta  le  glaive  de  la  législature  pour  lecno- 
mettre.  Je  trouve  qu'on  y eompare  cet  at^entii 
avec  celui  de  Ravaillac  , avec  celui  du  jacobis 
Clément,  avec  le  crime,  plus  énorme  encore,  ih 
piètre  qui  se  servit  du  corps  de  Jésus-Christ  lOÙK. 
dans  la  communion,  pour  empoisonner  recr 
pereur  Uenri  vu.  Est-ce  là  justifier  le  meurtreilr 
Charles  i"  ? N'est-ce  pas  au  contraire  le  trop  em- 
parer à de  plus  grands  crimes? 

C'est  avec  la  même  justice  que  ce  critique, 
m'attaquant  toujours  au  lieu  de  mou  ounaçe . 
prétend  que  j'ai  dit  autrefois  ; • àlalebrancbeiKvi 

• seulement  admit  les  idées  innéts,  mais  il  pré- 
1 lendit  que  nous  voyons  tout  en  Pieu.  • 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  écrit  reh 
mais  j’ai  l'équité  de  croire  que  celui  à qui  on  le 
fait  dire  a eu  sans  doute  une  intention  toute  tm- 
Iraire , et  qu'il  avait  dit  ; • Malehrancbe  nm 
< seulement  n'admit  point  les  idées  innées,  Ilu-^ 

• il  prétendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  ■ Eu  | 
effet , qui  peut  avoir  lu  la  Recherche  delà  l’ériie . 
sans  avoir  priucipalemcnl  remarqué  locbsp.  n 
du  livre  tu , de  l'Esprit  pur,  seconde  partie?  J»  j 
ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  marginé  de  mi 
main  il  y aprèsde  quinze  ans  Ce  ii'est  pas  ici  le  bev 
d'examiuer  cette  question;  mon  unique  bol  est  de 
faire  voir  l’injustice  des  critiques  précipitées,  de 
faire  rentrer  en  lui-même  un  homme  qui  sam 
doute  se  repentira  de  ses  torts  quand  il  les  eue- 
naîtra  , et  enfin  de  faire  ressouvenir  tous  les  cri- 
tiques d'une  ancienne  vérité  qn' ils  oublient  tue- 
jours:  c'est  qu'une  injure  n'est  pas  une  rxia» 

Je  n'ai  jamais  répondu  à ceux  qui  ont  roula, 
ce  qui  est  très  aisé,  rabaisser  les  ouvrages  de  poé- 
sie que  j'ai  faits  dans  ma  jeunesse.  Qu'un  lecteur 
critique  Zarre , ou  AIxire,  oa  la  Heitriiule,p 
ne  prendrai  pas  la  plume  pour  lui  prouver  qail 
a tort  de  n'avoir  pas  eu  de  plaisir.  Ou  ne  doit  p>' 
gariler  le  même  silence  sur  un  onvr.’gc  de  pbil"- 


iiized  by  Copgle 


277 


ANNÉE  1758, 


snpbie  ; tantôt  un  a des  iilijactiona  spôciauscs  a 
détruire , tantôt  des  vérités  à éclaircir , souvent 
des  erreurs  à rétracter.  Je  puis  me  trouver  ici 
à la  fuis  dans  ces  trois  circonstances  ; cependant 
je  ne  crois  pas  devoir  répondre  en  détail  à la 
brochure  dont  il  est  qiiesiion. 

Si  on  me  Tait  des  objections  plus  raisonnables , 
j'y  répondrai,  soit  en  me  corrigeant , soit  en  de- 
mandant de  nouveaux  éclaircissements  ; car  je 
n'ai  et  ne  puis  avoir  d'autre  but  que  la  vérité.  Je 
ne  crois  pas  qu'eicepté  quatre  ou  cinq  arguments, 
il  y ait  rien  de  mon  propre  fonds  dans  les  Èlé- 
ments  de  la  Philoutphie  nouvelle.  Elle  m’a  paru 
vraie , et  j'ai  voulu  la  mettre  sous  les  yeux  d'une 
nation  ingénieuse , qui , ce  me  semble , ne  la  con- 
naissait pas  assez.  Les  noms  de  Oalilée , de  Kep- 
pler,  de  Descartes,  de  Newton,  de  Iluygcos,  iiic 
sont  indilTérents.  J'ai  examiné  paisiblement  les 
idées  de  ces  grands  hommes  que  j’ai  pu  entrevoir. 
Je  les  ai  exposées  selou  ma  manière  de  concevoir 
les  choses , prêt  à me  rétracter  quand  ou  me  fera 
apercevoir  d’une  erreur. 

Il  faut  seulement  qu'on  sache  que  la  plupai  t 
des  opinions  qu’on  me  reproche  se  trouvent  ou 
dans  Newton  , ou  dans  les  livres  de  MM.  Keill , 
Grégori,  Pemberton , s'Gravesamlc,  Mussehen- 
broek  , etc. , et  que  ce  n'est  pas  daus  une  simple 
brochure,  faiteavec précipitation  , qu'il  faut  com- 
battre ce  qu'ils  ont  cru  prouver  dans  des  livres 
qui  sont  le  fruit  de  tant  do  réflexions  et  de  tant 
cl'années. 

Je  rois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus  de  peine 
à mes  compatriotes , c'est  ce  mot  de  gravitation , 
•l'attraction.  Je  répète  encore  qu’on  u'a  qu'à 
lire  attentivement  la  dissertation  deM.  Manper- 
luis  sur  ce  sujet , dans  son  livre  de  la  figure  des 
astres , et  on  verra  si  ou  a plus  d'idée  de  l'impnl- 
sion  qu'on  croit  connaître  que  de  l'attraction  qu'on 
veut  combattre.  Après  avoir  lu  ce  livre , il  faut 
examiner  le  quinxième , le  seizième , et  le  dix- 
septième  cliapitre  des  Éléments  de  Newton , et 
voir  si  les  preuves  qu'on  y a rassemblées  contre 
le  plein  et  contre  les  tourbillons  paraissent  assez 
fortes.  Il  faut  que  chacun  en  cherche  encore  de 
nouvelles.  Les  physiciens-gi-omcircs  sont  invités, 
par  exemple , à considérer  si  quinze  pieds  étant 
le  sinus  verse  de  l'arc  que  pareonrt  la  terre  en 
une  seconde , il  est  iwssiblo  qu'un  fluide  quel- 
conque pût  causer  la  chute  de  quinze  pieds  dans 
une  seconde. 

Je  les  prie  d'examiner  si  les  longueurs  de  |>eu- 
dules  étant  entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs 
oscillations,  un  pendule  de  la  longueur  du  rayon 
de  la  terre  étant  comparé  avec  notre  pendule  à 
secondes , la  pesanteur  qui  fait  seule  les  vibra- 
tions des  pendules  |>eul  èircl'effrl  d'un  tourbillon 


circulant  autour  de  la  terre,  etc.  Quand  on  aura 
bien  balancé , d'un  côté , toutes  ces  incom|>alibi- 
lilés  malliémaliques  , qui  semblent  anéantir  sans 
retour  les  tourbillons , et , de  l’autre , la  seule  hy- 
pothèse douteuse  qui  les  admet , on  verra  mieux 
alors  ce  que  l’on  doit  penser. 

De  très  grands  philosophes,  qui  m'out  fait 
l'honneur  de  m'écrire  sur  ce  sujet  des  lettres  un 
peu  plus  polies  que  celle  do  l'anonyme , veulent 
s'en  tenir  au  mécanisme  que  Descartes  a introduit 
dans  la  physique.  J'ai  du  respect  pour  la  mémoire 
de  Descaries  ainsi  que  pour  eux.  Il  faut  sans  doute 
rejeter  les  qualités  occultes  ; il  faut  examiner  l'u- 
nivers comme  une  horloge.  Quand  le  mécanisme 
connu  manque , quand  toute  la  nature  conspire 
à nous  découvrir  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
tière , devons  - nous  la  rejeter  parce  qu'elle  ne 
s'explique  pas  par  le  mécanisme  ordinaire?  Où 
est  doue  la  grande  dilSculté  que  Dieu  ait  donné 
la  gravitation  à la  matière , lomme  il  lui  a donné 
l'inertie,  la  mobilité,  l'impénétrabilité?  Je  crois 
que  plus  ou  y fera  réflexion , plus  on  sera  porté 
à croire  que  la  pesanteur  est , comme  le  mouve- 
ment, ou  attribut  donné  de  Dieu  seulà  la  matière. 
Il  ne  pouvait  (tas  la  créer  sans  étendue , mais  il 
pouvait  la  créer  sans  pesanteur.  Pour  moi , je  ne 
reconnais , dans  cette  propriété  des  corps , d'autre 
cause  que  la  main  toute  puissante  de  l’Étro  su- 
prême. J'ai  osé  dire  . et  je  le  dis  encore , que  . 
s’il  se  pouvait  queles  tourbillons  existassent,  il 
faudrait  encore  que  la  gravitation  entrât  pour 
Ireaucoup  dans  les  forces  qui  les  feraient  circuler; 
il  faudrait  même , en  supposant  ces  tonrbilluns , 
reconnaître  cette  gravitation  comme  une  force- 
primordiale  résidantà  leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder , après  tant  de 
grands  hommes,  la  gravitation  comme  une  qua- 
lité de  la  matière  ; et  moi  je  me  reproche , non 
pas  de  l'avoir  regardée  sous  cet  aspect , mais  d'a- 
voir été  , en  cela , plus  loin  que  Newton  , et  d'a- 
voir afOrmé,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  que  la  lu- 
mière , par  exemple , ait  cette  qualité.  Elle  est 
matière , ai-jedil  ; donc  elle  pèse.  J’aurais  dù  dire 
seulement  : donc  il  est  très  vraisemblable  gu’elle 
pèse.  M.  Newton,  dans  ses  Principes,  semble 
croire  que  la  lumière  n'a  point  cette  propriété 
que  Dieu  a donnée  aux  autres  corps  de  tendre 
vers  un  centre.  J’ai  poussé  ta  hardiesse  au  point 
d'exposer  un  sentiment  contraire.  On  voit  au 
moins  par-là  que  jette  suis  point  esclave  de  New- 
ton , quoiqu'il  fût  bien  pardonnable  de  l'être.  Je 
finis,  parce  que  j'ai  trop  de  choses  à dire  ; c'ost  à- 
ceux  qui  en  savent  plus  que  moi  à rendre  sensi- 
bles des  vérités  admirables  dont  je  n'ai  été  que  lo 
faible  interprète.  J'ai  l’honneur  d’être , etc. 

P S.  On  vient  de  m’avertir  qu'on  parle,  dans 
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le  Journal  de  Trévoux , d'un  problème  sur  la 
Trùtclion  de  Tangte,  qu'on  m'attribue.  Je  ne 
sais  encore  ce  que  c'est  ; je  n'ai  jamais  rien  écrit 
sur  ce  sujet. 

A M.  L’ABBÉ  MOL'SSI.WT. 

Ciray,  le  i9JaU)ei. 

Venons  à Jorc,  mon  cher  abbé  ; c'est  un  li- 
braire qui  s'est  ruiné  en  fesant  son  commerce  très 
maladroitement.  II  a publié  contre  moi , sous  le 
titre  deFoctiim,  un  Mémoire  infâme,  ou  plutôt 
un  lil>elle  diframaloire.  il  faut  que  le  sieur  Begon, 
procureur,  demande  et  obtienne  la  suppression 
(le  ce  mémoire  meii.<;ougcr  et  calomnieux  : cela 
sera  d'autant  plus  aisé , que  je  ne  crois  |Kis  que 
le  misérable  Jore  s'y  oppose.  Je  soupçonne  furieu- 
sement que  CO  Jorc  est  mis  en  jeu  par  quelqu'un 
de  ces  malheureux  qui  ne  clierchcnl  qu'à  me  tour- 
menter, maigre  la  profonde  obscurité  où  je  suis 
enseveli.  Ce  mémoire  n'est  point  l'ouvrage  d'un 
avocat;  on  le  sent  au  style;  il  est  certainemeul 
de  quelque  impudent  insigne,  exerai  dès  long- 
temps à barbouiller  du  papier.  CVst  à M.  Hérault 
que  le  procureur  doit  s'adresser  pour  la  suppres- 
sion de  ce  libelle.  Envoyé* , je  vous  prie , b ce  ma- 
gistrat, avec  la  lettre  ci-jointe,  un  Newton  pro- 
prement babillé. 

Prault  doit  faire  porter  che*YOU.s  cent  cinquante 
exemplaires  des  Eiémcnt$  de  Newton;  je  lésai 
achetés  ; ils  doivent  être  bien  reliés.  M.  Omsin  se 
donnera  la  peine  de  voir  s’ils  sont  en  bon  état, 
s'ils  sont  tous  conformi»  'a  mes  intentions , c'esl- 
h-dire  avec  les  quatre  mots  de  eorreclions  que 
j'ai  envoyés.  Ces  mots  son  l indispensables  dans 
un  ouvrage  qui  veut  de  l'exactitude.  Voye*  vous- 
inémc,  mon  cher  abbé,  si  Prault  a fait  son  de- 
voir. Vous  prendre*  le  nombre  des  exemplaires 
que  vous  jugerez  b propos;  et  si  vous  ave*  des 
amis  qui  entendent  ces  matières  philosophiques , 
je  vous  prie  de  leur  en  faire  part , et  de  me  croire 
pour  la  vie  votre  bon  et  sincère  ami. 

M.  BERGEB. 

Cia*y  juillcL 

Je  .serais  fort  aise  que  vous  fussiez  auprès  de 
M.  Pallu,  cl  je  crois  que  ccUc  place  vaudrait 
mieux  que  la  demi-place  que  vous  ave*.  Uu  in- 
tendaol  est  plus  utile  qu'un  prince.  Je  perdrais 
un  aimable  correspondant  à Paris,  mais  j’aime 
mieux  votre  fortuneque  des  uonvelics.  I 

Madame  du  Châtelel  no  peut  s’aviligon  souf-  | 
frant  qu'on  imprime  un  écrit  qu  elle  a daigné  coin-  I 
poser,  qui  honore  son  sexe  et  racadémie,  et  qui  I 


fait  peut-être  honte  aux  juges  qui  ne  lui  ont  pis 
donné  le  prix. 

Je  me  donnerai  bien  de  grade  de  demander  à 
aucun  ministre  la  communication  des  rccaeil^ 
dont  vous  me  parlez.  Je  ne  leur  demande  jamais 
rien  ; mais  j'aurais  été  fort  aise  que  mon  ami,» 
lisant,  eût  remarqué  queiqu(^(  faits  singuliers  et 
inléressaiiU,  s'il  y en  a,  et  m'en  eût  faitpart.  C'est  là 
ce  qui  est  très  aisé,  et  ce  dont  je  vous  prie  encore. 

Vous  n’envoyez  jamais  les  nouveautés.  Noos 
n'en  avons  {lasun  extrême  besoin  , mais  elles  amo' 
seraientun  moment;  et  c'est  licaucoup,  me  semble, 
de  plaire  uu  moment  b la  divinité  de  Cirey. 

Boiissoau  m'a  envoyé  PimIc  apoplectique  dotil 
vous  me  faites  mention.  Il  m'a  fait  dire  qoec’riaii 
par  humilité  cbrclienne;  qu'il  m'avait  toujours 
estimé,  et  que  j'aurais  été  son  ami  si  j'avais  vou- 
lu , etc.  Je  lui  ai  fuit  dire  qu'il  y avait  en  effet  6t 
riiumilité  b avoir  composé  cette  ode , et  beaucoup 
b me  l'envoyer  ; que , si  c'était  de  rhurailiié 
chrétienne.  Je  ii’cn  savais  rien  , que  je  ne  m'î 
connaissais  pas,  mais  que  je  me  cou  naissais  fort  en 
probité  ; qu'il  fallait  être  juste  avant  d étre  hum- 
ble; que,  puisqu'il  m'estimait,  U n'avait  pas  dâ 
me  calomnier,  cl  que  puisqu'il  m’avait  calomnié, 
il  devait  se  rétracter,  et  que  je  ne  pouvais  par- 
donner qu'à  ce  prix.  Voilà  mes  sentimeots.qai 
valent  bien  sou  ode. 

Je  n'ai  Jamais  eu  la  vanité  d'être  gravé  ; ma» . 
puisque  Odieuvre  et  les  autres  ont  déûgoré  r»w 
vrage  de  Laloiir,  il  y faut  reméilier.  La  plan^ht 
doit  ôlrc  parce  que  telle  est  la  forme  drt 

livres  où  l'on  imprime  mes  rêveries.  L'abbé  Mous* 
sinot  s’était  chargé  d’un  nouveau  graveur,  je  lui 
écrirai  ; je  connais  le  mérite  de  celui  que  l'on  pro- 
pose En  grand  cabinet  de  physique  et  quelques 
achats  de  chevaux  m'ont  un  peu  épuisé , et  m'ont 
rendu  indigne  de  la  pierre  qui  représente  New- 
ton. Je  me  contente  de  ses  ouvrages  pour  une 
pislole.  J'aimerais  mieux , il  est  vrai , acheter 
cette  tête,  que  de  faire  graver  la  mienne,  et  jesiib 
honteux  de  la  préférence  que  je  me  donne  ; mais 
on  iii’y  force.  Mes  amis, qui  admirent  Newton, 
mais  qui  m'aiment,  veulent  m’avoir;  ayez  donc 
la  bonté  d'aller  trouver  .M.  Barier  avec  M.  de  La- 
tour. Je  m'en  rapporte  b lui  et  à vous.  Vous  ca- 
clièlerei,  s’il  vous  plaît,  vos  lettres  avec  mon  vi- 
sage. H faut  que  la  pierre  suit  un  {>eu  plus  grande 
qu'à  ronlinairc , mais  moindre  que  cc  Newloo, 
qui  0*1  unccspècede médaillon.  On  ne  veulpoinl 
envoyer  mon  yvortrait  on  pastel  ; mais  M.  de  La- 
tour en  a un  double,  il  ii’y  a qu'a  y faire  mettre 
une  bordure  et  une  glace.  Je  demande'a  M.  l'abbé 
Moussiuül qu'il  en  fasse  les  frais.  Adieu,  moucher 
arai , Je  vous  embrasse. 
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A M.  BERGER. 

Circy. 

J'ai  rrça  votre  lettre , mon  cher  monsieur.  Non 
seulement  j'ni  souhaité  que  M.  de  Latour  fût  lu 
luaitrede  (aire  graver  mou  portrait,  mais  j'ai  écrit 
à l’abbé  Moossinot  eu  conséquence  ; ce  n’est 
pas  pour  l'honneur  de  mon  visage , mais  pour 
l'houueur  du  pinceau  de  ce  peintre  aimable.  A 
lui  permis  de  m'exposer,  son  pinceau  excuse 
tout.  Il  y a des  personnes  assex  curieuses  imiir 
vouloir  avoir  ce  pelil  visage-là  gravé  en  pierre  à 
cachet.  Si  M.  de  Latour  veut  encore  se  charger  de 
cette  besogne,  il  sera  le  maître  du  prix.  l’riei-lc 
de  m'instruire  comment  il  ftnt  s'y  prendre,  cl 
dans  quel  temps  on  pourrait  espérer  unedouiaine  I 
de  pierres. 

Si  vous  pouviex  me  Etire  transcrire  une  dou- 
isiiie  on  deux  des  lettres  les  ^plus  intéressantes 
écrites  à Itl.  de  Lonvois  et  de  ses  réponses,  les 
plus  propres  à caractériser  ces  lemps-là,  vous  ren- 
driex  un  grand  service  à l'auteur  du  Siècle  de 
Loait  XIV.  le  vous  supplie  de  ne  rien  épargner 
pour  cela. 

J’ai  de  meilleurs  mémoires  sur  le  ciar  Pierre 
que  n’en  a l'auteur  de  sa  Vie.  On  ne  peut  être 
plus  au  fait  que  je  le  suis  de  ce  pays-là  , et  quel- 
que jour  je  pourrai  faire  usage  de  ces  matériaux  -, 
mais  on  n’aime  ici  que  la  philosophie,  et  l'histoire 
ii'y  est  regardée  que  comme  des  caquets.  Pour  moi 
je  ne  méprise  rien.  Tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
l'esprit  a mes  hommsges. 

M.  d' Argentai  nous  a mandé  son  départ  pour 
ses  terres.  Nous  espérons  qu'il  passera  parCirey. 
Il  y trouvera  une  espèce  de  Nouveau-Monde  fort 
dilférent  de  celui  de  Paris.  Vos  lettres  font  tou- 
jours grand  plaisir  aux  habitants  de  ce  monde-là. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

UJuiHet. 

La  route  de  Paris  à Pout-de-Veyle  est  par  Di* 
jon  ; la  route  de  Dijon  est  par  Bar-sur^Aube, 
Chaumont,  Langres,  etc.  De  Bar*sur*Aubo  à Ci* 
rey  il  D*y  a que  quatre  lieues  ; et , si  vous  ne  vou- 
lox  pas  faire  quatre  lieues  pour  voir  vos  amis , 
voua  n'âles  plus  d'Argeiital , vous  u'ôles  plus 
ange  gardien,  vous  êtes  digne  d’aller  en  Atucrique. 

Ah!  charmant  cl  rcspoclable  ami,  vous  ne 
vous  démentirez  pas  à ce  point,  et  vous  ne  nous 
«tonnerez  pas  pour  excuse  qu’il  no  faut  pas  aller 
à Cirey , en  passant  ; il  faut  y aller,  ne  fûl>ce  que 
p<iur  un  jour  ou  pour  une  heure.  Quoi  ! vous  fc* 
siez  liii-huil  cciits  lieues  pour  quitter  vos  amis, 
cl  vons  nVn  feri(*i  pas  ipialre  pour  les  voir!  Je 


TOUS  avertis  que , si  vous  prenez  une  autre  route 
que  celte  de  Bar*sur*Aube , Chaiitnont , Langres , 
si  vous  passez  par  Auxerre , nous  vous  b'rons  ron* 
gir,  et  nous  aurons  le  bonheur  de  vous  voir. 

Vos  reflexions  sur  les  Épitret  cl  sur  Méropc 
me  paraissent  fort  justes;  et,  puisque  j'ai  pris 
tant  de  liberté  avec  le  marquis  Maffci  daus  les 
quatre  premiers  actes,  je  pourrai  bien  encore 
changer  son  cinquième.  En  ce  cas,  ta  Idénpe 
m’appartiendra  tout  entière. 

Si  (Hi  lie  permet  pas  de  se  moquer  des  convul* 
sions , ii  ne  sera  donc  plus  permis  de  rire. 

Si  la  public  , devenu  plus  dégoûte  que  délicat 
à force  d'avoir  du  bon  en  tout  genre , ne  souffre 
pas  qu’on  égaie  des  sujets  sérieux  ; si  le  goût 
d^Horaco  et  de  Despréaux  est  proscrit,  il  ne  faut 
doue  plus  écrire. 

Mais , si  vous  ne  venez  {kis  a Cirey  , U ne  faut 
plus  rien  aimer. 

Madame  du  Châtelet  vous  persuadera  ; et  moi 
je  ue  veux  point  perdre  rospéranco  de  voir  mon* 
sieur  et  madame  d'Argental , cl  de  les  assiiici 
qu’ils  n'auront  jamais  un  serviteur  plus  tendre , 
plus  dévoué  que  Voltaire,  et  plus  affligé  de  la 
barbare  idée  que  vuus  avez  de  vous  détourner  de 
votre  cheiuiu  pour  ue  nous  point  voir. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Ctrfy,  le  14  Juillet. 

Malgré  mon  silence  rmipahle 
Et  égarements  divers, 

Cideville,  toujours  aitisahle. 

Toujours  à lui-mènie  semblable;. 

Daigne  encor  m'envojer  des  vers. 

Il  est  ma  première  mailresse. 

Qui.prruaot  plus  Ijeaus  atours, 

Tient  rendre  A scs  premiers  amours 
Un  rertir  formé  p«>ur  la  teudreasc, 

Que  je  mis  usé  pour  toujours. 

Cr.iyci , iiioii  cher  Cidevitle , que  je  pourrai 
iciiuiicer  aux  vers,  mais  jamais  à voire  Icmire 
amilié.  Celle  philosophie  de  Newiou  a un  peu  pris 
sur  iiofre  commerce , mais  rien  sur  mes  seuU- 
meiils.  Périsse  le  carré  des  distances , périssent 
les  lois  de  Keppler,  plulél  qu'il  me  soit  re(>roclié 
que  j'ai  ab.iiidonné  mon  aiiiil  Quelle  science  vaut 
l’amitié?  Non,  mon  cher  Cidevillc , non  sciilc- 
menl  je  ne  vous  oublie  point , mais  je  ne  pcr.is 
fH>iiil  resjiérauce  do  vous  revoir.  Il  est  bien  vrai 
que  les  lilcmenHdc  A'eu’loii  inc  font  desoiincrais. 
Il  y a deux  lioiines  raisons  pour  cela  : cette  philo- 
so|diic  eal  vraie,  et  elle  coiiiUl  celle  do  Descartes, 
que  les  Français  oui  adoptée  avec  aussi  |K'ti  de 
raison  qu'ils  l'avaient  proscrite . 


t 
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Je  ne  auis  po'ml  étonné  que  tons  ayei  entendu 
nne  pbiloeopbie  raisonnable,  et  dégagée  de  toutes 
ces  hypothèses  qui  ne  présentent  b l'esprit  que 
des  romans  ronriis.  Je  ne  suis  point  surpris  non 
plus  que  TOUS  l'ayei  Tait  entendre  b la  personne 
aimable  b qui  sans  doute  vous  avez  Fait  entendre 
des  vérités  d'un  usage  plus  réel , et  qui  par-là  en 
est  plus  respectable  pour  moi.  Il  faut,  quand  on 
a un  maître  tel  que  vous , que  le  cœur  et  l'esprit 
aillent  de  compagnie.  Permettez  que  je  lui  réponde 
en  vers.  Elle  ne  m'a  point  écrit  dans  sa  langue  ; 
sa  langue  est  sans  doute  celle  des  dienz. 

Vous  avez  dh  avoir  quelque  peine  avec  celle 
édition  d’Amsterdam  ; elle  est  très  Fautive.  Il  Faut 
souvent  suppléer  le  sens.  Les  libraires  se  sont 
bâtés  do  la  débiter  sans  me  consulter.  Vous  rece- 
vrez incessamment  quelques  exemplaires  d'une 
édition  qu'on  dit  plut  correcte.  Vous  aurez  ilfé- 
rope  en  même  temps.  Je  vous  paierai  mes  tri- 
buts en  vers  et  en  prose  pour  réparer  le  temps 
perdu. 

Nous  n'avons  point  entendu  parler  de  Formont 
depuis  qu’il  est  b la  suite  de  Plulus. 

iJ  est  mort , le  pauNTe  Formont  { 

Il  a quitté  le  double  mont. 

Miiuque , rert,  pbiloeopbie. 

Plutus  lui  fait  tout  renier. 

Pleurez,  Éralo,  Polymnie  ! 

Chapelle  s’est  fiût  sou»*fennier. 

Nous  recevoos  dans  le  momeul  une  leitre  de 
lui  ; ainsi  noos  nous  rétractons.  EU&est  datée  de 
la  campagne. 

Quand  cette  lettre  fut  écrite 

D’un  style  « vif  et  si  doux , 

Sans  doute  il  était  prè«  de  vous; 

Il  a repris  tout  son  mérite. 

Il  faut  que  je  vous  dise  nne  singulière  nouvelle. 
Rousseau  vient  de  me  Faire  envoyer  nue  ode  do 
sa  Façon  , accompagnée  d'un  billet  dans  lequel  il 
dit  que  c’est  par  humilité  cliréürnne  qu'il  m'a- 
dresse son  ode;  qu'il  m'a  toujours  estimé , et  que 
j’aurais  été  son  ami  si  j’avais  voulu.  J’ai  Fait  ré- 
ponse que  son  ode  n'est  pas  assez  bonne  pour  me 
raccommuderavcclui  ; que,  puisqu’il  m'eslimait, 
il  ne  Fallait  pas  me  calomnier  ; et  que , puisqu'il 
m’a  calomnié,  il  Fallait  se  rétracter;  que  j’enten- 
dais peu  de  chose  b l'Iiumilité  chrétienne,  mais  que 
je  me  connaissais  très  bien  en  probité , et  pas  mal 
en  odes  ; qu'il  Fallait  enfin  corriger  ses  odes  et  ses 
procédés  pour  bien  réparer  tout. 

Je  vous  envoie  son  ode,  vnns  jugerez  si  elle 
méritait  que  je  me  réconciliasse.  Il  est  dur  d'avoir 
un  ennemi  ; mais  quand  les  sujets  d'inimitié  sont 
si  publics  elsi  justes,  il  csiMcbe  de  se  raccummo- 


der,  et  un  honnête  homme  doit  haïr  le  nulhooDèle 
homme  josqu’au  dernier  moment.  Celui  qui  m'a 
oFFensé  par  Faiblesse  retrouvera  toujours  une  voie 
pour  rentrer  dans  mon  cœur;  un  coquin n'sn 
trouvera  jamais.  Je  me  croirais  indigoe  de  votre 
amitié  si  je  pensais  autrement.  Adieu , mon  cher 
ami , que  j'ai  tant  de  raisons  d'aimer.  Madame  dn 
Chêtelet  ne  vous  connaît  que  comme  les  bons  n- 
tcun , par  vtw  ouvrages  ; vos  lettres  soot  des  on- 
vragea  cbarmanla. 

A M.  DE  MAUPERTDIS. 

JllllU. 

Voyez , notre  maître  b tous , n vous  vonlei 
permettre  que  je  vous  adresse  celte  drogue.  Vont 
m'avonerez  que  j'ai  quelque  raison  d'être  piqDé 
contre  le  pédant  de  conlinnalenr  qui  m'insnlls 
encore  aprk  avoir  gêté  mon  œuvre. 

Que  Newton  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne 
garde  I Si  vous  trouvez  quelque  sottise  dans  mon 
bavardage , ayez  la  bonté  de  la  corriger.  Émilie 
vous  en  prie.  Je  sais  toujours  b vos  geooni  avet 
mon  encens  b la  main , et  mon  ignorance  dam  li 
tête. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

Oray,  leWJgmtL 

Dopais  Feu  saint  Thomas,  il  n'y  a personne  de 
si  incrédule  qne  vous.  Ne  croyez  point  ani  tour- 
billons , b la  terre  élevée  aux  pdles  ; conFoodei 
les  erreurs  des  philosophes , mon  grand  philoao- 
phe  ; mais , pour  Dieu  , croyez  les  Faits , quand 
votre  ami  et  votre  admirateur  vous  les  arüenle. 
L’article  de  Saturne  ne  m'appartient  pasplosqu'i 
vous  dans  ces  ÈtémenU  de  Newton , et  je  tronre 
celle  graine  de  satellites  Formant  un  anneau  loal 
aussi  ridicule  que  cette  pépinière  de  petites  pla- 
nètes dont  on  s’avise  de  composer  la  lumière  zo- 
diacale, en  la  coraparanl  encore  plus  Hdicnlemenl, 
b mon  gré , avec  la  voie  lactée.  J’ignore  encor* 
quel  est  le  mathématicien  qui  s’est  chargé  de  cette 
liesogne  ; tout  ce  que  je  sais , c'est  que  les  lllvai- 
res  ont  Fait  coudre,  pour  de  l'argeot,  cette  étoOc 
étrangère  b l'éloFIe  dont  je  leur  avais  Fait  présent. 
Les  libraires  sont  des  Faquins , et  je  ne  sais  que 
dire  du  savant  mercenaire  qui  a copié , pour  ie 
l'argent , tant  d'ocla  erudilorum  et  d'anciens  nié- 
moires  de  l’académie.  Je  suis  obligé  de  ne  point 
me  brouiller  avec  lui , J • parce  qu’il  ne  Faut  point 
80  battre  contre  un  masque , quand  on  est  b vi- 
sage découvert  ; 2®  parce  que  cela  ferait  une  que- 
relle iodéoenle  et  ruineuse  pour  le  parti  do  la 
vérité  ; mats  j’espère  un  jour  réparer  scs  torts. 

Madame  du  Châtelet  ne  voulait  pas  m'en  croire, 
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qutud  je  lui  disais  que  c'était  une  très  grande 
erreur  de  ma  part  d'avoir  voulu  faire  cadrer  les 
proportions  de  la  chute  des  corps , découvertes 
par  Galilée , avec  la  raison  inverse  du  carré  des 
distances,  de  Newton.  J'avais  beau  lui  dire  que 
ces  deux  vérités  ne  découlaient  point  l'une  de 
l'autre , qne  je  m'étais  trompé  ; il  a fallu  eoBo 
que  l’oracle  parlât,  pour  qu'elle  se  soumit. 

J'entends  toujours  dire  qu'un  grand  parti  sub- 
siste contre  vous  ; mais  j'espère  qu'il  ne  subsistera 
pas  long-temps.  Vous  avei  refu  une  lettre  du 
prince  royal  ; c'est  le  seul  prince  , je  crois , di- 
gne de  vous  lire.  On  dit  que  l'empereur  de  la 
Chine  en  est  fort  digne  aussi  ; mais , je  vous  prie, 
n'alles  point  b la  Chine. 

Vous  devrirx  bien  d'un  coup  de  votre  massue 
d'Hertule  écraser  ces  fantémes  de  tourbillons 
que  je  n'attaque  qu'avec  mes  faibles  roseaux. 
Voici , je  crois , si  vous  voulex  m'aider,  un  coup 
de  fouet  contre  les  tourbillons  : 

Les  longnenrs  des  pendules  sont  entre  elles 
comme  les  carrés  des  temps  de  leurs  vibrations. 
Si , sur  la  surface  de  la  terre , trois  pieds  huit 
lignes  donnent  une  seconde , le  diamètre  de  la 
terre  donne  une  heure  vingt-quatre  minutes  et 
plus , et  la  terre  tourne  b peu  près  en  dis-sept 
heures  et  dix-sept  fois  vingt-quatre  minutes , et 
cc  plus;  donc  la  pesanteur  qui  fait  l'oscillation 
des  pendules  ne  peut  venir  sur  la  snrfaee  de  la 
terre  d'un  Ouide  circulant  qui  devrait  faire  aller 
nos  pendules  b secondes  rUx-sept  fois  plus  vile 
qu'elles  ne  vont  ; donc , etc.  Metlez-moi  cela  an 
clair,  je  vous  prie  ; dites-moi  si  j'ai  raison , et  ce 
qu'on  peut  répoudre  b ces  arguments. 

Expliques -moi  comment  des  journaux  peuvent 
louer  des  leçons  de  physique  où  l’on  imagine  de 
petits  tourbillons  avec  un  petit  globule  dur  au 
milieu  '.  Dites-moi  si  cela  ne  couvre  pas  de  boute 
notre  nation  aux  yeux  des  étrangers. 

Dites-moi  si  je  ne  suis  pas  bien  importun  ; 
mais,  si  mes  questions  le  sont , je  vous  prie,  que 
mon  amitié  ne  le  soit  pas. 

Vous  voilà  dans  votre  pays , où  vous  êtes  pro- 
phète ; mais,  si  vous  éliei  b Cirey , vous  seriei , 
comme  dit  l'autre,  plus  quam  propheta. 

J'ai  eu  rbonneur  de  faire  porter  chez  vous , rue 
Sainte-Anne,  deux  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  des  Eléments  de  Newton.  Madame  du 
Châtelet  reçoit  dans  le  moment  votre  lettre.  Il  est 
bien  triste  que  vous  allies  ailleurs , quand  votre 
personne  est  si  nécessaire  b Paris.  Que  deviendra 
la  vérité?  les  hommes  n'en  sout  pas  dignes;  mais 
vous  êtes  digue  de  la  faire  connaître.  Si  votre  es- 
prit sublime  vous  permet  d’aimer,  aimez-nous. 

* Voluire  parle  dea  üe  Réauiiiur-  K . 


A M.  THIEBIOT. 

A Cirey,  ief  ao&l. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement , mon  cher 
ami , de  tant  de  bons  pesae-ports  que  vous  avez 
donués  b cette  Philosophie  de  Newton.  Vous 
êtes  accoutumé  b faire  valoir  plus  d'une  vérité 
venue  d’Angleterre.  U.  Cousin  vous  donnera  tant 
d'exemplaires  que  vous  voudrez.  Voulez -vous 
vous  charger  d’un  pour  M.  Fallu, d'un  pourM.  de 
Cbauvelin , intendant  d'Amiens , ou  voulez-vous 
que  je  m’eu  charge? 

Je  suis  bien  élonué  que  cette  Lettre  imprimée 
contre  mes  Éléments  soit  du  P.  Régnault;  elle 
n’est  pas  digne  d’un  écolier.  Je  crois  que  j’y  ré- 
ponds de  façon  b forcer  l’auteur  b être  lâché  contre 
lui-même,  et  non  contre  moi. 

Nous  avons  ici  un  fermier-général  qui  me  pa- 
rait avoir  la  passion  des  belles- lettres;  c'est  le 
jeune  Helvétius,  qui  sera  digne  du  temple  de  Cirey, 
s'il  continue.  Voilà  MinerveréconciliéeaveePlutus. 
M.  de  La  Popelinière  avait  déjà  commencé  cette 
grande  négociation.  Je  doute  qu'on  y réussisse 
mieux  que  lui. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  dans  la  copie 
de  la  lettre  trop  flatteuse  pour  moi  que  vous  a 
écrite  notre  prince , c’est  qu'il  vous  parle  avec 
conllance.  Plus  il  vous  connaîtra,  et  plus  sou  cœur 
s’ouvrira  pour  vous.  Apparemment  que  celte  lettre, 
où  il  prend  mon  parti  avec  tant  de  bonté,  est  en 
réponse  b la  satire  injurieuse  et  absurde  du 
P.  Régnault,  et  b d'autres  ouvrages  contre  moi 
que  vous  lui  avez  envoyés.  Si  je  ne  craignais 
d’opposer  trop  d'amour-propre  b ces  injures, 
je  vous  dirais  de  lui  envoyer  les  témoignages 
honorables,  aussi  bien  que  ceux  qui  peuvent 
me  décrier  ; je  pourrais  faire  voir  que  je  ne  suis 
ni  ai  haf  ni  si  méprisé  qu'on  le  fait  accroire  b cc 
prince,  dont  le  goût  et  les  bontés  s'affermissent 
par  ces  infâmes  injures. 

Mon  cher  ami,  voici  bientêt  le  temps  où  l'on 
vous  possédera  b Cirey.  J'ai  beaucoup  de  choses 
b vous  dire  qui  sont  pour  vous  d'une  extrême  im- 
portance. Je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  THIERIOT. 


Ltfl  ? âoûl. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  I*' , 
celle  du  3,  la  lettre  de  son  altesse  royale,  l'extrait 
du  P.  Castel,  les  vers  attribués  b Bernard.  Grand 
merci  de  tout  cela,  et  surtout  de  vos  lettres. 

Je  vous  ai  mandé  avant-hier  que  j'écrivais  au 
prince  par  la  même  voie  par  laquelle  j’avais  reçu 
son  paquet. 
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Le  P.  Castel  a peu  de  méthode  dans  l'esprit  ; 
c'est  le  rebours  de  l'esprit  do  ce  siècle.  Ou  ne  peut 
guère  faire  un  extrait  plus  confus  et  moins  in- 
structif. 

Les  Ters  de  Bernard^  ou  do  qui  il  tous  plaira  y 
sont  plus  remplis  de  mollesse  et  de  grâces  que  pi- 
quants denouTcauté.  Je  pourrais  répondre  a ceux 
qui  pensent  comme  lui  : 

Le  boabeur  de  jouir,  moi  tu  rare  que  cbamuuit , 

E&t-U  donc  l'ennemi  du  bonheur  de  connaître? 

Ne  pcul-oii  rapprocher  le  »age  de  t'ainaut  ? 

que  chez  les  sols  que  l'amuiir  pourra  naître? 

Vos  vers  et  votre  esprit  ik>us  font  assez  cunnailrc 
Qu'on  peut  petwer  b<raucoup,  cl  sentir  lendremenl  ; 
L’amour  est  de»  humains  le  plus  cher  avantage. 

C'est  le  premier  des  biens , c'est  donc  ceJiii  du  sags^ 

Que  Vénus  sache  aimer,  je  n'en  suis  pas  surpris  ; 

Trop  de  dieux  ont  goûté  tes  faveurs  de  C}'pris. 

Mais  au  cirur  de  Pallas  inspirer  U tendresse , 

Couronner  la  Raison  des  maiti>  de  la  Mollesse, 

Enchaîner  1a  Vertu  de  guirlandes  de  fleurs, 

C'esI  la  première  des  douceurs . 

Et  le  comble  de  la  sagcs»e. 

Voilà  des  vers  qui  échaftpent  à ma  philosophie. 
On  pourrait  les  réciter  s'ils  étaient  limés,  mais 
uon  les  donner.  Oh  (juanti  e quanti  ne  vedrelCy 
when  you  are  at  Cirnj  ! 

Ceux  qui  reprochent  à M.  Alî^arotti  le  ton  affir- 
matif ne  l'ont  pas  lu.  On  n'aurail  à lui  reprocher 
que  de  n’avoir  pas  assez  affirme,  je  veux  dire  de 
n'avoir  pas  assez  dit  de  choses , et  d'avoir  trop 
parlé.  D’ailleurs,  si  le  livre  est  traduit  comme  il 
te  mérite,  il  doit  réussir.  A l'égard  du  mien , il 
est  jusqu'à  présent  le  premier  en  Europe  qui  ail 
appelé  parvnios  ad  regnum  cœhrum , car  rc^wwm 
cœhrum,  c'est  NexvUtn.  Les  Français,  en  général, 
sont  assez  parvuli.  Il  n'y  a point,  comme  vous 
dites,  d’opim'oM*  noinvllex  dans  îVewIon,  il  y a 
des  expériences  et  des  calculs,  et,  avec  le  temps, 
il  faudra  que  tout  le  monde  se  sontneUc.  Les  Re- 
gnaultet  les  Castel  n'em pécheront  pas,  à la  longue, 
le  triomphe  de  la  raison.  Adieu,  père  Mersenne; 
vous  TOUS  apercevrez  bientôt  des  sentiments  du 
prince  royal  pour  vous. 

A M.  UELVÉTILS. 

Le  10  août. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  mon  aimable  petit- 
fils  d’ApoUon,  une  lettre  de  monsieur  voire  |»èro, 
et  une  de  vous  ; le  pore  ne  veut  que  me  guérir , 
mais  le  fils  vent  faire  mes  plaisirs.  Je  suis  pour  le 
fils;  que  je  languisse,  que  je  souffre,  j'y  consens, 
pourvu  que  vos  vers  soient  beaux.  Cultivez  voire 
génie,  mon  cher  enfant.  Je  vou.s  y exhorte  hardi- 
ment, |wrce  4jiie  je  sais  que  jamais  vos  gmits  ne  1 


i vous  feront  oublier  vos  devoirs,  et  que  chez  vous 
l'homme,  le  poète  et  le  philosophe,  seront  égale- 
ment estimables.  Je  vous  aime  trop  pour  vous 
tromper. 

« M«ct«  aaimOf  gemervt*  puer , aie  itur  ad  titn.  • 
Æneid.^  fX , 641. 

En  allant  ad  astra,  n'oubliez  pas  Cirey.  Grâce 
au  génie  de  madame  du  Châlctel,  Cirey  est  sur  la 
roule;  elle  fait  grand  cas  de  vous,  et  en  conçoit 
beaucoup  d'espérances.  Elle  vous  fait  scs  cnmffli- 
tuenU;  et  moi  je  vous  assure,  sans  compliiueiiis 
et  sans  formule,  de  l’amitié  la  plus  tendre  et  delà 
plus  sinccrc  estime.  Ces  sentiments  si  vrais  no 
souffrent  point  du  très  humble  et  très,  etc. 

Aü  RtD.VCTELR 

M LA  ■iBUOTBÈQoi  viaiiçanB- 

Rèpoiur  de  M.  de  Voltaire  à un  écrit  intitulé;  Im 
Férhé  découverte , et  inséré  dans  ie$  JUémoiret 
historiques  du  mois  de  juillet  1738,  impriuu'-s  à 
Amslerdam  chez  Étienne  Ledet  et  compagnie. 

A Cirey , eo  Champagne,  1e  so  aoùL 

J'ai  reçu  monsieur,  le  petit  écrit  que  l'éditeor 
dci  htémentsdeNewton  a fait  imprimer  contre  moi. 
Je  sais  beaucoup  plus  reconnaissant  des  deux  Itcanx 
chapitres  qu'il  a bien  vonlii  ajouter  à la  fin  de 
mon  ouvrage,  que  je  ne  suis  fâctié  des  choses  dés- 
obligeantes qu'il  peut  me  dire.  Il  est  vrai  que  je 
ne  suis  pas  de  son  avis  sur  quelques  points  de  phy- 
sique qu’il  avance  dans  ces  deux  chapitres;  je 
prends  la  liberté  d'embrasser  contre  lui  l’opinion 
d«  Newton  , des  Crégory,  des  Pcmberlon  et  des 
s'Gravesatide,  sur  les  marées  et  sur  la  préeession 
des  équinoxes,  qni  me  paraissent  une  suite  évi- 
dente de  la  gravitation.  Je  suis  encore  très  loin  de 
croire  avec  lui  que  la  lumière  zodiacale  soit  coni- 
{Mtsée  do  petites  planètes,  cl  que  l'anneau  de  Sa- 
turne soit  un  assemblage  de  plusieurs  lunes.  Je 
ne  coimais  surtout  d'aiiire  explication  physique 
de  l'anneau  de  Saturne  que  celle  que  M.  de  Mau- 
pertiiis  en  a donnée  dans  son  livre  de  la  figure 
dex  Axlrcx.  Celle  belle  idée  de  M.  de  Manperlui< 
est  toute  fondée  sur  la  physique  newtonienne , et 
j'en  aurais  sûrement  enrichi  mes  Eléments,  si 
les  libraires  m'en  avaient  donné  le  temps , et  s'ils 
n'avaient  pas  fait  finir  mon  livre  par  une  autre 
main,  pendant  la  longue  maladie  qui  in'a  empê- 
ché d’y  travailler.  Mais,  quoique  je  dilTcre  sur 
tant  de  poinls  avec  le  continuateur,  Je  ne  lui  en 
ai  pas  témoigné  moins  d'estime  dans  mes  nouveaux 
étlaircissemenfs  sur  ce  livre,  persuadé  que,  pour 
être  philosophe , on  ne  doit  point  être  impoli . H 
qu'il  n'est  permis  de  parler  durement  qu'à  un 
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uiaikoiiiiéle  bumme.  Je  le  remercie  donc  de  la 
peine  qu’il  a bien  voulu  prendre  de  cd^riger  des 
fautes  de  copistes,  d'imprimeur  et  de  graveurs,  et 
surtoutles  niienncs,  qui,  comme  on  ledit  trésbien, 
sont  des  excès  d'inadvertance  ou  d'ignorance. 

Je  ne  sais  coiiiment  il  est  arrivé  qu'aucune  de 
ces  fautes  ne  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  ma 
main , que  J'ai  eu  l'honneur  de  faire  remettre  à 
inoDscigneiir  le  chancelier  de  France,  qu'il  a exa- 
miné lui-méme  avec  attention,  et  dont  toutes  les 
pages  ont  été  lues,  signées,  et  approuvées,  avec 
des  éloges  trop  flatteurs,  par  M.  Pihit  de  l'aca- 
démie des  sciences,  cl  par  M.  de  liloncarville , 
examinateurs  des  livres;  mais,  comme  J'ai  beau- 
coup plus  d'envie  de  voir  le  public  bien  servi  que 
de  soutenir  ici  une  querelle  personnelle , à mon 
gré  fort  inutile,  Je  supplie  le  continuateur  de 
vouloir  bien  ajouler  à tous  les  soins  qu'il  a pris 
celui  de  faire  coriiger  encore  quelques  fautes  qui 
restent  dans  l'édition  des  sieurs  l.edet. 

Dès  que  l'édition  des  sieurs  Ledct  parut  à Paris , 
les  libraires  de  Pari^  en  Urent  nue  autre  qui  lui 
était  entièrement  conforme  ; elle  est  intitulée  de 
Londres , parce  qu'ils  n'ont  qu’une  permission 
tacite.  J'ai  obtenu  qu'ils  corrigeassent  toutes  les 
fautes  de  leur  édition  , et  qu'ils  imprimassent  des 
feuilles  nouvelles.  J'ai  envoyé  les  mêmes  additions 
et  les  mêmes  changements  aux  libraires  de  Hol- 
lande, à qui  j'avais  fait  présent  de  cet  ouvrage  : 
ils  doivent  avoir  la  même  attention  que  ceux  de 
Paris;  ils  doivent  corriger  les  fautes  d'Hnprcssion 
qui  sont  dans  leur  livre  et  celles  des  éditeurs  de 
Paris,  et  rendre  par  là  leur  édition  complète,  bile 
sera  alors  infiniment  au-dessus  des  autres  éditions , 
tant  par  cette  correction  nécessaire  qui  s'y  trou- 
vera que  par  la  beauté  du  papier,  et  pour  les  or 
iicmenis.  Je  n'e.tige  point  ce  nouveau  travail  de 
la  part  des  sieurs  Ledet,  comme  le  prix  du  pré- 
sent que  Je  leur  ai  fait  de  tous  mes  ouvrages  ; Jo 
ne  l'exige  que  pour  leur  propre  bien,  et  Je  paierai 
même  très  volontiers  les  frais  des  carions  qu'il 
faudra  faire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  ici  à tons  les 
éditeurs  de  livresune  idée  qui  me  parait  asseï  utile 
au  bien  do  la  littérature  ; c’est  que,  dans  les  livres 
d'instruction,  quand  il  se  trouve  des  fautes  soit  de 
copiste,  soit  d'imprimeur,  qui  peuvent  aisément 
induire  en  erreur  des  lecteurs  peu  an  fait,  on  ne 
doit  point  se  contenter  d'indiquer  les  fautes  dans 
un  errata;  mais  alors  il  faut  absolument  un  car- 
ton. La  raison  est  bien  simple  ; c’est  que  le  lecteur 
n’ira  point  certainement  consulter  un  errata  pour 
une  faute  qu'il  n’aura  pnint  aperçue.  Toutes  les 
fois  encore  qu’une  faute  n'ôte  rien  au  sens  cl  à la 
construction  d'une  phrase , mais  forme  un  sens 
contraire  à l'intenlion  de  l'nuleur , ce  qui  ar- 


rive très  souvent,  un  carlnn  est  indis|ieiisable. 

Il  est  rapporté  qu’un  célèbre  avocat  fut  mis  en 
prison  pour  avoir  imprimé  dans  un  farliim  relte 
phrase  : ic  roi  n'arait  pus  été  sensible  à /«  jus- 
tice... L'imprimeur  avait  mis  scusiê/c  ;M)ur  insen- 
sible; et  celle  syllabe  de  moins  fut  la  rausc  dic, 
malheurs  d'un  honnête  homme.  Un  errata,  dans 
ce  cas,  eût  été  une  faute  presque  aussi  grande. 

Jecrois  même  que  les  livres  en  vaudraient  beau- 
coup mieux,  si  les  libraires  qui  so  chargent  de  les 
imprimer  en  pays  étrangers  envoyaient  le  premier 
exemplaire  de  leur  édition  aux  auteurs  avant  île 
mettre  le  livre  en  vente,  et  s’ils  leur  donnaient  par- 
la le  temps  de  les  corriger.  Car  il  est  certain  que, 
quand  on  voit  son  ouvrage  imprimé  et  dans  la 
forme  dans  laquelle  le  public  doit  lu  Juger , on  le 
voit  avec  des  yeux  plus  éclairés  ; on  y aperçoit 
des  fautes  qu'on  n'avait  pas  vues  dans  le  ma- 
nuscrit; et  la  crainte  d’être  indigne  des  Juges  de- 
vant lesquels  un  va  paraître  produit  de  nouveaux 
elforts  et  de  nouvelles  beautés.  Pour  moi , Je  ue 
répondrais  <|ue  de  mes  nouveaux  efforts  ; et , 
comme  il  n'est  [tas  Juste  que  les  libraires  en  por- 
tent la  dépense.  Je  itaicraistrès  volontiers  à mes 
libraires,  à qui  j'ai  déj'a  fait  présent  de  mes  ou- 
vrages , tous  les  changements  que  Je  voudrais  y 
faire.  Je  suis  si  peu  content  de  tout  ce  que  J'ai 
écrit,  que  J'aurai  très  grande  obligation  à ceux  qui 
m'impriment  actuellement  s'ils  veulent  entrer  dans 
mes  vues , et  Je  ne  croirai  point  d'argent  mieux 
employé.  Il  y a beaucoup  d'endroits  de  la  lien- 
riade,  et  surtout  de  mes  tragédies,  dont  Je  ue  suis 
poiut  du  tout  content.  A l'égard  de  ï Histoire  de 
Chartes  XII , Je  suis  actuellement  occupé  à la  ré- 
former. J'en  ai  déjà  envoyé  plus  d'un  tiers  anx 
libraires  ; mais  Je  leur  conseillerais  d'attendre , 
pour  la  réimprimer,  que  M.  Norberg,  chapelain 
do  Charles  xii,  ail  donné  la  sienne;  elle  doit  être 
en  quatre  volumes  in-4°.  Il  sera  sans  <loule  entré 
dans  de  très  grands  détails  utiles  et  agréables  pour 
des  Suédois,  mais  peut-être  moins  intéressants 
pour  les  autres  peuples.  Il  différera  sans  doute  de 
moi  dans  plusieurs  faits  ; car,  quoique  J'aie  l'cril 
sur  les  mémoires  de  messieurs  de  Villelungue , 
Fabrice,  Fierville,  tous  témoins  oculaires,  M.  Nur- 
berg  aura  pu  très  bien  voir  les  mêmes  choses  avec 
un  œil  tout  différent  ; et  mon  devoir  sera  de  pro- 
filer de  ses  lumières  en  rapportant  naivemeni  son 
sentiment,  comme  J'ai  rapporté  celui  des  per- 
snunes  qui  m'ont  confié  leurs  mémoires.  Je  n'ai 
et  ne  puis  avoir  d'autre  but  que  l'amour  de  la 
vérité  ; mais  il  y a plus  d'une  vérité  que  le  temps 
seul  peut  découvrir.  Si  donc  les  libraires  veulent 
attendre  un  peu,  l'ouvrage  n'en  sera  que  meilleur; 
s'ils  n'alleudeut  pas,  il  faudra  bien  le  corriger  un 
jour.  Un  homme  qui  a eu  la  faiblesse  d'être  au- 
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leur  doit,  8 mon  was , réparer  cette  faiblesse  en 
refurmaDt  ses  ouvrages  jusqu'au  dernier  Jour  de 
sa  vie. 

Je  suis , etc. 

A M.  DE  UAUPERTUIS. 

Jeudi , tO  septembre. 

Si  je  n'étais  pas  presque  toujours  malade , je 
vous  cberchorais  partout  pour  apprendre  de  vous 
'a  penser,  et  pour  jouir  des  charmes  de  votre  com- 
merce. Vous  êtes  le  seul  géomètre  qui,  depuis  que 
M.  Saurin  n’est  plus , ayez  de  l'imagination.  Vous 
joignez  la  saine  métaphysique  aux  mathématiques, 
et,  par-dessus  tout  cela , vous  avez  de  la  santé. 
O homme  extraordinaire  et  heureux  I miror  et 
invideo.  Je  vais  lire  avec  avidité  ce  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m’envoyer.  Si  l'ouvrage  est  de 
vous , je  vais  y prendre  des  leçons  ; s'il  est  d'un 
autre,  je  m'en  rapporte  'a  votre  jugement.  Adieu  ; 
aimez  un  peu  Voltaire. 

A M.  DE  MAIRAN. 

A Cirey , le  11  eeptenbre. 

Alonsieur,  le  livre  que  j'ai  eu  I honneur  de 
vous  présenter  m'a  attiré  de  vous  une  lettre  qui 
vaut  bien  mieui  que  tous  mes  livres.  Elle  est 
remplie  de  ces  instructions  et  de  ces  agréments 
que  j'aimais  tant  dans  votre  aimableconrersationj 
aussi  nous  ne  parlons  ici  de  vous  que  sous  le  nom 
du  philosophe  aimable. 

Vous  me  reprochez  , avec  votre  politesse  char- 
mante , des  choses  que  je  me  reproche  plus  dure- 
ment. Je  conviens  que  j'ai  trop  peu  ménagé  Des- 
cartes et  Malebranehe,  et  que  j'ai  parlé  trop 
affirmativement  là  où  il  ne  fallait  que  mettre  mo- 
destement le  lecteur  sur  la  voir.  Peut-être  se 
jetirrait-il  plus  volontiers  dans  le  pays  de  l'attrac- 
tion , si  je  ne  voulais  pas  le  contraindre  d'entrer. 
Je  ne  m’excuserai  point  a l'égard  de  Descartcs  et 
de  Alalehranche  sur  ce  que  je  n'ai  guère  étudié 
la  philosophie  que  dans  des  pays  où  l'on  traite 
très  mal  ces  philosophes , et  où  les  dis  tomes  de 
Descartes  sont  vendus  trois  florins.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  les  lettres  de  l'alphabet  qui  com- 
posent les  noms  de  Descaries  et  de  Malebranehe 
ne  méritent  aucun  respect , que  la  répulalion  des 
liommes  ne  leur  appartient  point  après  leur  mort, 
qu’il  faut  peser  les  esprits  et  non  les  hommes , etc. 
Quoique  tout  cela  soit  vrai , il  est  tout  aussi  vrai 
qu'il  faut  respecter  les  idées  de  sa  nation. 

Si  j’avais  été  le  maître  de  l'édition  précipitée 
que  les  libraires  ou  corsaires  hollandais  ont  faite  , 
on  n’aurait  certainement  pas  ces  reproches 'a  me 
faire  , et  mon  livre  eu  vaudrait  mieux  de  toutes 


façons;  mais  il  vaut  assez,  puisqu'il  m'a  illiri 
vus  sages  ihstructious.  Quant  à l'attraction , voici 
très  naïvement  ce  qui  m'a  déterminé  à en  parler 
avec  tant  d'outrecuidance. 

Il  y a trente  ans  que  tons  les  philosophes , for- 
cés d'admettre  les  faitsde  la  gravitation  , se  tuent 
à en  chercher  la  cause  sans  pouvoir  rien  trouver; 
Newton  était  bien  persuadé  que  cette  cause  était 
dans  le  sein  de  Dieu  ; et , quand  le  docteur  Clarke 
dit  à l.eihnitz  . • Nous  aurons  grande  obligation 

• à celui  qui  pourra  expliquer  tout  cela  par  l'ini- 

• pulsion,  ■ Clarke  parlait  ironiquement,  et  le 

croyait  sAr  de  n'avoir  jamais  de  pareils  rriner- 
cicments  à faire.  C’est  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire  ; et  le  docteur  Desagniiers  , Pemberton , 
Saunderson , Stone  , Bradley , rient  quand  on 
parle  de  tourbillons  ; autant  on  font  HM.  s’Crz- 
vesande  et  Musschenbroek  ; et  ce  Musschenbroek. 
qui  est  la  naïveté  même,  et  qui  aime  la  vérité 
avec  une  candeur  d'enfant , dit  rondement  qu'il 
croit  démontré  que  l’impulsion  ne  peut  causer  la 
pesanteur.  ^ 

Je  demande  maintenant  si , depuis  le  tcmpsqoe 
tous  ceux  dont  je  parle  ont  écrit , on  a rien  ima- 
giné qui  pût  réhabiliter  ces  pauvres  tourbillons. 
Quelqu'un  a-t-il  répondu  seulement  à ce  simple 
argument-ci  ; < U même  force  d'impulsion  o'agil 
■ point  également  sur  les  corps  en  mouvement 
1 et  sur  les  corps  en  repos;  mais  la  gravitalioo 
f agit  également  sur  les  corps  en  mouvement  cl 
< sur  les  corps  en  repos  ? t A-t-on  répondu  à nue 
des  objections  pressantes  que  j'ai  rassemblées  dans 
mou  seizième  et  dans  mon  dix-septième  chapitre? 
Une  seule  de  ces  objections,  si  elle  demenre  vic- 
torieuse , n’anéantit-elle  pas  les  tourbillons,  et 
toutes  ensemble  ne  se  prêtent-elles  pas  une  force 
invincible? 

Vous  avez  très  grande  raison  de  me  dire  qn'ati- 
trefois  ou  se  trompait  fort  de  croire  l'horreur  du 
vide,  et  qu'il  fallait  au  moins  attendre,  pour 
imaginer  l'horreur  du  vide , qu'au  sût  bien  posi- 
tivement que  l'air  ne  fesail  point  monter  l'eao 
dans  les  pompes  , etc. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  que , si  oe 
avait  eu  des  preuves  que  l’air  ne  pèse  point,  et 
qu'aucun  fluide  ne  pouvait  faire  monter  l'eao , 
un  anrait  eu  très  grande  raison  alors  de  dire 
que  l’eau  montait  par  une  loi  primitive  de  la 
nature.  ' 

Or  voilà  le  cas  où  nous  sommes.  Nous  voyons 
que  l’impulsion  , telle  que  nous  la  connaissons, 
ne  peut  agir  sur  la  nature  interne  des  corps: 
qu’elle  n'agit  point  en  raison  des  masses , mais 
des  superficies  ; qu’un  fluide  quelconque , qui 
emporterait  des  planètes  , ne  pourrait  faire  mar- 
cher line  comète  plus  rapidement  que  les  planètes 
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qui  se  tmOTeraient  dans  la  muche  do  Ooide,  etc. 
Tout  nous  prouve , il  le  faal  avouer , que  les  pla- 
nètes qui  p^nt  sur  le  soleil  n'y  pèsent  point  par 
l'impulsion  d’un  tourbillon. 

Où  est  donc  le  mal  de  recourir , comme  en 
bien  d'autres  choses , à la  volonté  libre , ù la  puis- 
sance infinie  du  Maître  qui  a daigné  donner  è la 
matière  une  qualité  sans  laquelle  ce  bel  ordre  de 
l'univers  ne  pourrait  subsister? 

Si  Newton  avait  dit  seulement  : Les  pierres 
tombent  sur  la  terre  parce  qu’elles  ont  une  ten- 
dance au  centre , et  la  terre  tourne  autour  du 
soleil  parce  qu'elle  a une  tendance  vers  le  soleil  ; 
si , dis-je  , il  n'avait  donne  que  do  telles  explica- 
tions sans  preuve,  on  aurait  raison  de  crier  aux 
qualités  occultes. 

Mais,  après  avoir  démontré  que  la  lune  est  re- 
tenue dans  son  orbite  par  la  même  loi  que  tous 
les  corps  pèsent  ici-bas , et  que  la  terre  et  Sa- 
turne tendent  vers  le  soleil  par  cette  loi  même  ; 
après  avoir , sans  observation  , calculé  par  ces 
seuls  principes  le  chemin  d'une  comète , et  l'avoir 
trouvée  au  même  point  où  les  oliservations  la 
trouvaient  ; après  avoir  enfin  prouvé  en  tant  de 
laçons  que  les  corps  célestes  se  meuvent  dans  un 
espace  non  résistant;  après  que  la  progression  de 
la  lumière , démontrée  par  Bradley , est  venue 
confirmer  tout  cela  , et  dire  aux  hommes  qu'elle 
u'était  relardée  en  son  cours  par  aucune  matière, 
comment  peut-on  ne  pas  se  rendre?  comment 
peut-on , contre  tant  d'observations , contre  tant 
de  faits,  contre  tant  de  raisons , soutenir  une  hy- 
pothèse des  Mille  et  une  A'uiti,  que  Descaries  a 
imaginée , dont  on  n'a  et  dont  on  ne  peutavoir 
la  plus  légère  preuve? 

L'impulsion  , en  général , est  une  idée  claire , 
je  l'avoue  ; mais  l'impulsion , dans  le  us  do  la 
gravitalkm , est  l'idée  la  pins  obscure , la  plus 
incompatible  que  je  connaisse.  Quel  est  donc  le 
blasphème  philosophique  d'attribuer  à la  matière 
une  propriété  de  plus?Quand  cette  propriété  n'exis- 
terait que  comme  reflet  d'une  cause  inconnue, 
ne  faudrait-il  pas  toujours  l'admettre  comme  un 
principe  dont  on  doit  partir,  en  attendant  qu’il 
plaiseü  Dieu  de  nous  découvrir  le  premier  principe? 
Ne  faut-il  pas  bien,  dans  nue  montre , reconnaî- 
tre le  ressort  pour  la  cause  de  tout  le  mécanisme, 
sans  que  nous  sachions  ce  qui  produit  le  ressort? 

L’univers  est  cette  montre  , l’attraction  est  ce 
ressort.  C'est  le  grand  agent  de  la  nature , agent 
absolument  inconnu  avant  Newton,  agent  dont 
il  a découvert  l'existence , dont  il  a ulculé  les 
phénomènes , agent  qui  a bien  l’air  d'être  tout 
autre  chose  que  l'élasticité,  l'électricité,  etc.  ; 
car  l'électricité  , la  force  du  ressort  d'une  mon- 
tre , etc.  , sont  sans  doute  des  effets  des  lois  or- 


dinaires du  monvement  ; mais  celle  gravitation 
ressemble  fort  à une  qualité  primordiale  de  la 
matière. 

Je  viens  de  lire  les  beaux  Mémoires  de  4 722  et 
4725  , dont  vous  me  parlez  , sur  la  réflexion  et  la 
réfraction  des  corps;  certainement  vous  êtes  digne 
de  croire , et  vous  n’êtes  pas  si  loin  du  royaume 
de  l'ait  raclion. 

Une  petite  réflexion,  s'il  vons  plaît,  snrvotre  excel- 
lent mémoire  : ni  Descartes,  ni  Fermât,  ni  lemar- 
quis  de  L'Hépilal,  ni  Leibnitz,  n’ont  louché  au  but. 

Vons  réfulez,  commede  raison,  relanrnoiemenl 
chimérique  , cette  tendance  au  toumoiement  de 
Descarics  , qui , par  parenthèse , n'a  guère  fait 
en  physique  que  des  romans  ; vous  réfutez  cet 
autre  grand  philosophe  Leibnitz , mais  aussi 
grand  fesenr  d'hypothèses  physiques  et  mathéma- 
tiques , et  vous  faites  très  bien  voir  l’inconsé- 
quence qu'il  y aurait  h supposer  que  les  corps 
réfractés  s'approcheraient  du  cêté  où  ils  trouve- 
raient le  plus  de  résistance. 

Il  est  indubitable  , et , en  cela , Descartes  mé- 
rite un  coup  d'encensoir,  que  le  sinus  d'inci- 
dence et  celui  de  réfraction  sont  en  raison  réci- 
proque de  leurs  vitesses  dans  les  milieux  qu’ils 
parcourent.  Mais  je  demande  maintenant  à tout 
homme  qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi  par 
quel  mécanisme , par  quelle  loi  connue  do  choc 
des  corps , ce  rayon  de  lumière  A B doit  s’ap- 
procher , dans  ce  cristal , de  la  perpendiculaire  ; 
par  quelle  loi  il  doit  arriver  de  B en  F plus  têt 
qu’il  n’est  venu  de  ii  en  B. 


A 

B .-■- 


"fl 


4 ° Ce  rayon  peut-il  être  considéré  dans  ce  verre 
comme  un  solide  plongé  dans  un  fluide  qui  lui  sert 
de  véhicule  à travers  le  cristal  ? 

Si  cela  était , ne  faudrait-il  pas  que  le  fluide 
lui  résistât  proportionnellement  au  carré  de  la 
vitesse  ? cette  vitesse  ne  serait-elle  pas  considé- 
rablement retardée?  Eteependant  les  découvertes 
de  M.  Bradley  prouvent  que  la  lumière  ne  souffre 
point  de  retardement , et  se  propage  d'un  mon- 
vement uniforme  des  étoiles  k nous. 

2°  Si  nous  considérons  ce  rayon  passant  de  l’air 
dans  l'eau , le  voilà  plongé  d’un  flnide  dans  un 
autre.  Il  est  cerlain  qu'il  entre  mmos  de  traits  de 
ce  rayon  dans  l'eau  qu'il  n’y  en  avait  dans  l'air  , 
il  est  certain  que  l'eau  est  moins  perméable , 
moins  transparente  que  l'air  ; or , le  milieu  moins 
perméable  peut-il  donner  nn  passage  plus  facile  à 
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la  lumière?  La  maiaou  dont  la  porte  est  la  moins  | 
ouverte  est^elle  la  plus  accessible  è la  Taule  qui  se 
presse  pour  enlrer? 

5°  La  vitesse  de  ce  rayon  est  augmentée  dans 
l'eau.  Mais  si  le  rayon  , semblable  aux  autres  so- 
lides, pénètre  l'eau  en  choquant , en  dérangeant 
les  parties  de  l'eau  dans  lesquelles  il  se  plonge  , 
celle  eau  , cédant  comme  à un  corps  solide  , doit 
lui  résister  huit  cents  ou  neuf  cenLs  fois  plus  que 
l'air , bien  loin  d'accroître  sa  vitesse.  L'eau , en 
ce  cas  , loin  de  favoriser  la  direction  verticale  , 
s'y  opposera  neuf  cents  fois  plus  que  l’air.  Quelle 
différence  prodigieuse  entre  cet  effet  et  celui  d'ap- 
procher ce  rayon  du  pcrpendicule  I Quelle  dis- 
tance énorme  entre  ce  qui  est  et  ce  qui , suivant 
cette  hypothèse , semblerait  devoir  être  I 

Reste  donc  que  le  rayon  passe  dans  un  pore , 
dans  une  espèce  do  tuyan  non  résistant  ; or,  en 
ce  cas  , pourquoi  s'approchera-t-il  du  perpendi- 
cule?  Je  le  considère  alors  comme  un  cylindre 
solide  que  jo  vois  avancer  plus  rapidement  dans 
un  milieu  que  dans  un  autre.  Mais  quelle  puis- 
sance brise  ce  cylindre?  est-ce  le  plan  solide  ré- 
fringent? Mais  les  parties  solides  de  ce  plan  ne 
touchent  pas  à ce  cylindre  ; dès  qu'elles  y louchent 
il  n'y  a plus  de  transparence. 

N'esl-on  pas  forcé  de  conclure  qu'il  y a un  pou- 
voir, jusqu'ici  inconnu , qui  agit  entre  les  corps 
et  la  lumière?  Et  que  direi-vous  h cette  expé- 
rience par  laquelle  on  voit  rejaillir  la  lumière  de 
la  surface  ultérieure  d’un  prisme,  au  lieu  d'échap- 
per dans  l'air  ? Et , si  vous  mettez  de  l'eau  à cette 
surface  ultérieure,  la  lumièrecntredans  celle  eau, 
et  ne  rejaillit  plus  Que  dites-vous  h l'inflexion  de 
la  lumière  auprès  des  corps? 

Vous  avez  déjè  été  assez  louché  de  Dieu  )>our 
accorder  que  la  lumière  ne  rejaillit  pas  des  surfa- 
ces solides  ; c’est  un  grand  point. 

Oserez-vous  faire  encore  quelques  actes  de  foi 
h la  face  des  incrédules?  Vous  voyez  le  ciel  et  la 
terre  pleins  de  tendances,  de  gravitations  récipro- 
ques ; je  n’ai  plus  qu’un  mot  h vous  dire  sur  cela. 
Ou  vous  admettez  le  plein , et , en  ce  cas , je  fais 
dire  des  messes  ; ou  vous  admettez  le  vide , sans 
le<)oel  il  n'y  a point  de  mouvement , et , on  ce  cas, 
il  faut  bien  que  Jupiter  et  Saturne  agissent  l'un 
sur  l’autre,  et  h distance,  tout  au  travers  du 
vide. 

Pardon , deux  paroles  encore.  Le  magnétisme , 
l'électricité,  peuvent-ils  noire  à raltraction?  Ne 
sont-ce  pas  des  choses  très  différentes?  Toutes  les 
apparences  sont  que  l'électricité  et  le  magnétisme 
agissent  par  des  écoulements  de  matière.  Voilé  ce 
qui  est  dans  le  royaume  de  l'impolsion',  mais  l'em- 
pire de  l'attraction  non  est  hinc.  Une  vague  qui 
frappe  contre  un  rivage  peut  ramener  è soi  mille 


corps  qu'elle  louche,  et  le  soleil  peut  graviter  vers 
nous  sans  nous  toucher.  L'attraction  ne  ressem- 
ble é rien  , de  même  qu'un  de  nos  cinq  sens  ne 
ressemble  point  aux  quatre  autres.  L'attrartioii 
est  un  nouveau  sens  que  Newton  a découvert  dans 
la  nature. 

Mais,  monsieur,  je  m’aperçois  que  je  jnae le 
réled'un  nouveau  converti  très  mal  instrnil , qui 
s'aviserait  de  prêcher  Claude  ou  Dumoulin , oe 
plulAt  d'un  disciple  qui  se  révolte  contre  un  maî- 
tre. Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
ma  sottise.  La  bonté  extrême  de  votre  caractère 
m'a  fait  oublier  un  moment  mon  respect  poor 
vous.  Je  rentre  maintenant  dans  ma  coquille, cl 
je  me  borne  h attendre  avec  impatience  le  mé- 
moire que  vous  nous  promettez  h la  suite  de  cHoi 
de  1725.  Je  ne  connais  personne  qui  approfon- 
disse plus  et  qui  expose  mieux. 

Permettez-moi  de  vousdire  que  j’aime  l’homme 
en  vous  autant  que  j’aime  le  philosophe.  Vous 
êtes  si  persuasif  que  vous  me  faites  trembler  pair 
le  newtonisme,  si  vous  le  combattez,  lleurcut  le 
parti  que  vous  embrasserez  ; plus  hetireuses  les 
personnes  qui  vous  voient elqui  vous  entendcnll 
Il  n'y  en  a point  qui  s'intéresse  plus  que  moi  a loal 
ce  qui  vous  louche , aux  hommages  que  l’on  renJ 
é votre  mérite , aux  récompenses  que  le  gouver- 
nement doit  'a  vos  talents  et  i vos  travaux.  J'ai 
respecté  vos  occupations  ; je  ne  lésai  point  inter- 
rompues par  mes  lettres  ; mais  je  n'en  ai  pas  moins 
entretenu  dans  mon  cœur  tous  les  senlimenisqnc 
je  vous  ai  voués.  Il  n’y  a guère  de  maison  où 
l'on  parle  de  vous  plus  que  dans  la  solitude  de 
Cirey.  Madame  du  Châtelet  pense  sur  vous  comme 
moi , elle  me  charge  de  vous  assurer  do  son  es- 
time parfaite  et  de  son  amitié. 

J'aurais  répondu  plus  tôt  'a  l'honneur  de  votre 
lettre,  mais  j’ai  été  tout  près  d'aller  savoir  quia 
raison  de  Newton  ou  de  ses  adversaires , si  p)ur- 
tanl  on  en  peut  apprendre  quelque  chose  là  bas 
ou  Ih  haut.  Ma  santé  est  bien  misérable,  et  c’est 
un  terrible  obstacle  à la  jtassion  que  j’ai  pour 
l'élude,  etc.  Je  suis,  monsieur,  avec  les  senti- 
ments, etc. 

P.  S.  M.  d’Argenlal  m’ayant  fait  l’honnenrde 
me  mander,  monsieur,  que  vous  vouliez  savoir 
en  quel  endroit  Newton  parle  de  la  réflexion  dans 
le  vide,  je  lui  ai  mandé  que  c’est  h la  page  5,  pro- 
position 8',  partie  iii,  livre  il  ; j'étais  trop  malade 
pour  en  dire  davantage. 

Voici  comme  on  fait  l’expérience  dans  une 
chambre  obscure  : on  prend  un  récipient  fait 
exprès , percé  en  haut,  et  laissant  une  ouverture 
d'environ  trois  pouces  do  diamètre;  on  garnit 
celle  ouverture  d'une  gorge  en  rainure  de  mêlai  ; 
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ou  garait  encore  cette  rainure  d'uii  cuir  doux  et 
onctueux  ; on  fait  passer  un  prisme  dans  cette 
rainure,  on  l'assujettit  bien;  ensuite  on  pompe 
l'air,  et  on  expose  le  prisme  a la  lumière  i]u\ 
tombe  de  l'ouverture  de  la  quatrième  partie  d'un 
pouce  ; on  lui  ménage  un  angle  de  quarantenleux 
degrés  ; alors  on  a le  plaisir  de  voir  le  récipient 
noir  comme  uu  four,  et  toute  la  lumière  rejaillir 
au  plancher. 

A M.  HELVÉTIÜS. 

Ilicptenbre. 

Mon  aimable  ami , qui  ferex  honneur  à tous 
les  arts,  et  que  j'aime  tendrement,  courage, 
marte unimo.  La  sublime  métapliysi(|iic  peut  fort 
bien  parler  le  langage  des  vers  ; elle  est  quelque* 
fois  poétique  dans  la  prose  du  P.  Malcbranche. 
Pourquoi  n ’achcveriez-voiis  pas  ce  que  Malebran- 
che  a éhauelié?  C’était  un  poète  manqué,  et  vous 
êtes  né  poète.  J'avoue  que  vous  entreprenez  une 
carrière  difficile,  mais  vous  me  paraissez  peu 
étonné  du  travail.  Les  obstacles  vous  feront  faire 
de  nouveaux  eiïorls  ; c'est  à celle  ardeur  pour  le 
travail  qu'on  reconnaît  le  vrai  génie.  Les  pares- 
seux ne  sont  jamais  que  des  gens  médiocres,  en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être.  J’aime  d'autant 
plus  ce  genre  métaphysique  que  c'est  un  champ 
tout  nouveau  que  vous  défricherez. 

• Omnia  jam  vuIgaU  : 

Géorf.,  ut , V.  4. 

Vous  dites  avec  Virgile  : 

«...  Tenlanda  via  e»l , qiia  me  qtioqitc  po^sim 

• Tollere  Iiiuno,  virlorquc  viruro  voiilare  per  ort.  • 

Ceorg  , m , V.  8. 

Oui , voiitabit  per  ora  ; mais  tous  sera  tou- 
jours dans  le  cœur  des  habitants  de  Cirey. 

Vous  ava  raison  assurément  de  trou  ver  de  gran- 
des dilOcultés  dans  le  chapitre  de  Locke  De  la 
puissance  nu  De  la  iiberlé.  Il  avouait  lui-méme 
i|ii’d  était  là  comme  le  diablede  Millon  pataugeant 
dans  le  chaos. 

Au  reste , je  ne  vois  pas  que  son  sage  système 
qu'il  n’y  a point  d’idées  innées  soit  plus  contraire 
qu’on  autre  à cette  liberté  si  désirable , si  contes- 
tée , et  peut-être  si  incompréhensible.  Il  me  sem- 
ble que , dans  loua  les  systèmes , Dieu  peut  avoir 
accordé  à l'bomme  la  faculté  de  choisir  quelque- 
fois entre  des  idées,  de  quelque  nature  que  soient 
ces  idéa.  Je  vous  avouerai  enfin  qu’après  avoir 
erré  bien  long-temps  dans  ce  labyrinthe , après 
avoir  cassé  mille  fois  mon  fil , j’en  suis  revenu  à 
dire  que  le  bien  de  la  société  exige  que  l'immme 


se  croie  libre,  ^uus  nous  conduisons  tous  suivant 
ce  principe , et  il  me  parait  un  peu  étrange  d'ad- 
mettre dans  la  pratique  ce  que  nous  rejetlerious 
dans  la  spéculation.  Je  comiuenoo,  mon  cher  ami, 
à faire  plusde  cas  du  buiilieur  de  Ja  vie  que  d’une 
vérité  ; et,  si  malheureusement  le  fatalisme  était 
vrai , je  un  voudrais  pas  d'uiie  vérité  si  cruelle, 
l’ourquoi  l'Étre  souverain  , qui  m'a  donné  un  en- 
tendement qui  ne  peut  se  comprendre,  ne  m’au- 
ra-t-il pas  donné  aussi  un  peu  de  liberté?  Nous 
nous  sentons  lii  res.  Dieu  nous  anrail-il  trompés 
tous?  Voilà  des  argumculs  de  bouue  femme.  Je 
suis  revenu  au  sciilimeiil,  apres  m’être  égaré  dans 
le  raisuniiemeut. 

Quant  à ce  que  vous  me  dites , mon  cher  ami , 
de  ces  rapports  infinis  du  monde , dont  Locke  lire 
une  preuve  de  rcsisieiice  do  Dieu  , je  ne  trouve 
point  l’endroit  où  il  le  dit. 

Mais  à tout  hasard  je  crois  concevoir  votre 
difliciillé , et  sur  cela,  sans  plus  de  détail , voici 
mon  idée,  que  je  vous  soumets. 

Jecroisque  la  matière  aurait,  indépendamment 
de  Dieu,  des  rapports  néeessaires  à l'infini  : j’ap- 
pelle ces  rapports  aveugles , cninine  rapports  de 
lieu , de  distance,  de  figure,  etc.;  mais  pour  des 
rapports  de  dessein  , je  vous  demande  pardon.  Il 
me  semble  qu’un  mâle  et  une  femelle , un  brin 
d'herlie  et  sa  semence , sont  des  démonstrations 
d'un  Etre  intelligent  qui  a présidé  à l’onvrace. 
Or  de  CCS  rapporLs  de  dessein  il  y en  a à l'infini. 

Pour  moi , je  sens  mille  rapports  qui  me  font 
aimer  votre  cœur  et  votre  esprit , et  ce  ne  sont 
point  da  rapports  aveugles.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  do  mon  cœur.  Je  suis  trop  de  vos  amis 
pour  vous  faire  des  compliments. 

Madame  du  (.'hSlelct  a la  même  opinion  de  vous 
que  moi  ; mais  vous  n'en  deva  aucun  remercie- 
ment ni  à l’un  ni  à l'autre. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Septembre. 

En  conscience,  mon  cher  ami,  vous  êtes  obligé 
de  me  faire  graver  autreuient.  Je  suis  gravé  à faire 
peur.  Il  faut  que  Odieuvre  s'eu  mêle  ; je  lui  don- 
nerai cent  francs  \ j’aurai  quelques  estampes  pour 
moi , et  il  gardera  la  planche.  Un  uomme  Fessard 
vient  de  m'écrire  pour  medemander  la  préférence. 
J’aime  autant  que  ce  soit  lui  qu’un  autre;  il  a 
une  bonne  volonté , et  il  peut  bien  travailler.  Eo- 
Toyci-le  chet  Prault;  melta-les  aux  mains.  Mon 
ami  Lnlour  conduira  le  graveur, soit  Fessard , aoit 
Odieuvre. 

Nous  lie  comptons  plus  avec  le  chevalier  de 
Moahi  ; que  veut-il  donc  par  an  pour  la  nouvelles 
qu’il  fournil?  c’est  one  chose  qu’il  faut  abso- 
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lument  savoir  ; je  dirai  ensuite  ce  qu'il  faut  don- 
ner il  compte.  Dorénavant  je  veux  faire  des 
marchés  pour  tout , fftt-ce  pour  des  allnmettes , 
car  les  hommes  abusent  toujours  do  peu  de  pré- 
cautions qn’on  a prises  avec  eux.  De  Moubi  pour- 
rait aussi  se  charger  de  nous  faire  parvenir  les 
pièces  nouvelles. 

A propos  de  pièces  nouvelles,  je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  de  m’envoyer  une  rcscription  de  quatre 
mille  francs. 

A M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

CIrty , oclobr« 

Tré«  aimable  CéaarioQ , 

Par  voire  épitre  j’apprends  comme 
Quulc|ues  vers  grtfToniiés  /ur  C Homme 
Ont  eu  votre  approltation. 

J’ai  peint  celte  absurde  sagesse 
Des  fous  sottement  orgueilleux; 

C'est  à vous  à vous  moquer  d’eux; 

Vous  n'étes  pas  de  leur  espèce. 

M.  Michelet  nous  a envoyé,  monsieur,  les  plans 
du  paradis  terrestre  de  l’Allemagne , car  celui  de 
France  est  è Cirey.  Je  ne  sais  ce  que  j'aime  le 
mieux  en  vous,  ou  la  plume  de  l’écrivain  qui  écrit 
de  si  jolies  choses,  ou  le  crayon  qui  dessine  une 
si  aimable  retraite.  Vous  nous  fonrnisseï  tous  les 
(daisirs  qii’nn  peut  goûter  quand  on  n’a  pas  le 
iKiuhciir  de  vous  voir.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet  va  vous  écrire  ; elle  est  seule  digne  de 
vos  présents  ; mais  j’en  sens  le  prix  aussi  vive- 
ment qu’elle  Nonssommes  nuis  tousen  Frédéric, 
comme  les  dévots  le  sont  dans  leur  patron.  Je 
serai,  monsieur,  toute  ma  vie,  avec  l'attachement 
le  plus  tendre , votre , etc. 

A M.  L’ABBÉ  HODSSINOT. 

Octobre. 

Vona  aimes  volontiers,  mon  cher  ami,  à courir 
chex  les  gens  quand  il  faut  rendre  service.  Voles 
donc  cbei  M.  Pilot , puisque  je  trouve  l’occasion 
de  l’obliger.  Je  ne  sais  ce  dont  il  pent  avoir  be- 
soin ; mais  je  ne  peux  guère  lui  prêter  que  huit 
cents  francs , h cause  des  dépenses  que  je  fais  ; 
car,  outre  les  quatre  mille  livres  que  vous 
m’avei  envoyées,  il  faut  encore  que  vous  donniex 
promptement  cent  pislolcs  è M.  Cousin , qui 
doit  être  bienlAl  mon  compagnon  de  retraite  et 
d’étude.  Prêtes  donc  ces  hait  cents  francs  h M.  et 
â madame  Pilot,  lia  me  les  rendront  dans  l’espace 
de  cinq  années  ; rien  la  première,  denx  cents 
francs  la  seconde , autant  la  troisième  , ainsi  dn 
reste.  Leur  billet  suffira  sans  contrat . Il  ne  faut 


point,  mesemble,  de  notaires  avec  un  philosopèt. 
Si,  dans  la  suite,  le  philosophe  ne  pouvait  ma- 
plir  les  conditions  du  prêt , je  n’exigerau  p»  It 
paiement  ; au  contraire , ma  bourte  lui  sera  ton- 
jours  ouverte.  Donnei  un  Newton  liien  relui 
âf.  Pilot,  en  lui  remettant  les  huit  cents  francs  ; 
vous  en  donnerex  aussi  un  exemplaire  'a  M.  éc 
Brémond , et  m’cnverrei  scs  Tramaetimt  phi- 
loiophûjttet  aussitét  qu’elles  paraîtront. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

OcMte. 

Un  paquet  plat,  contenant  une  pièce  peut-èlrc 
fort  plate,  partit  hier  parle  carrosse  de  Joinville; 
je  Fadresseh  M.  Fabhé  Moussinot,  mon  smi  ; nuis 
comme  les  jansénistes  n’aimcnl  point  In  piées 
de  théâtre , elle  est  destinée  à un  honnête jesuile, 
nommé  le  P.  Briimol.  Il  faut,  s'il  vous  plaît , que 
ce  mannscril  soit  rendu  en  main  propre  an  jé- 
suite, avec  serment,  sans  restriction  menlale, 
qu’il  n’en  prendra  point  copie.  Après  le  P.  Bni- 
moi , on  en  fera  part  au  P.  Porée,  mon  andco 
régent , è qui  je  dois  cette  déférence  ; et  le  nu- 
noscrit,  en  sortant  du  collège  de  Louis-le-Cranl. 
sera  remis  au  greffe  janséniste  de  Sainl-Merri. 

J’avertis  mon  chanoine  qu’il  peut  è loote  ben 
lire  la  tragédie  ; premièrement,  parce  qu'elle  est 
sans  amonr  ; la  nature  seule  et  sans  aoenn  oc- 
lange  de  galanterie  pent  remuer  un  cœur  dévol  : 

Car,  pour  être  dévot , on  n’en  est  pns  moins  homme. 

Le  Tartufe,  «et.  m,  K,  3. 

Secondement,  cette  Mérope  étant  prohsble- 
ment  ennuyense  , pourra  passer  pour  le  huiliènu 
des  psaumes  pénitent ianx . Lisex-ie  donc  ce  hui- 
tième psaume  ; il  vous  ennuiera  peut-être,  nuis 
il  voua  édifiera  ; c'est  la  nature  de  betncoopiie 
bonnes  choses. 

rroUièmement , mon  cher  janséniste , si  U<- 
rope  voosplait,  j’en  serai  plus  flatté  que  da  sol- 
frage  des  jésuites.  Le  jugement  de  cet  roessiears. 
trop  accoutnmés  aux  pièces  de  collège,  m'est  Ion- 
jours  un  pen  suspect. 

A M.  HELVETIUS. 

cirer . I»  ” oclobre 

Voici , mon  cher  élève  des  Muses , d’Archioéde , 
et  de  Plutus , ces  Élémenli  de  Newton , qui  t* 
vous  apprendront  rien  antre  chose,  sinon  que 
j'aimo  h vous  soumettre  tout  ce  que  je  pense,  d 
ce  que  je  fais.  J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  »s*fe 
père  ; il  sait  combien  j’estime  lai  et  ses  ouvrsp*  ; 
mais  son  roeillenr  ouvrage  c’est  vous. 
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voua  vondm  Iravaillerà celui  que  vouauvei  cn- 
Irepris  , l’ermiUi;»  de  Cirey  vous  altend  pourilre 
vulre  Parnasao  ; chacuu  travaillera  dans  sa  cel- 
lule. 

Il  y aonuomm^  Bourdon  de  Joinville  qui  aune 
affaire  qui  dépend  de  vous  ; madame  du  Chilelet 
vous  le  recommande,  autant  que  l'équité  le  per- 
met , s'entend , l'olisque  attaeice  vocari.  Je  vous 
embrasse  tendrement , et  je  vous  aime  trop  pour 
mettre  ici  les  formules  de  très  bumble. 

A M.  L’ABBE  D OLIVET. 

A Clrey , c«lo  oclobrj. 

Quoique  je  sois  en  cummerce  avec  Newton-Mau- 
pertuis  et  avec  Dcscartcs-Mairan , cela  n'empéclie 
p.vs  que  Quinlilien-d'OIivet  ne  soit  toujours  dans 
mon  cœur,  et  que  je  ne  le  regarde  comme  mon 
maître  et  mon  ami.  In  tlomo  patrit  mei  man- 
sionet  tnulice  lunl , et  je  peui  encore  dire,  in  domo 
men.  Je  passe  ma  vie,  mon  cher  abbé,  avec  une 
dame  qui  fait  travailler  trois  cents  ouvriers , qui 
entend  Newton , Virgile  et  le  Tasse,  et  qui  ne  dé- 
<laigne  pas  de  jouer  au  piquet.  Voilà  l'eiemple  que 
je  tâche  de  suivre,  quoique  de  très  loin.  Je  vous 
avoue , mon  cher  maître,  que  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'étude  de  la  physique  écraserait  les  fleurs  de 
la  poésie.  La  vérité  est-elle  si  malheureuse  qu'elle 
ne  puisse  souffrir  les  ornements?  L'art  de  bien 
penser,  de  parler  avec  éloquence,  de  sentir  vive- 
ment , et  de  s'eiprimer  de  même , serait  - il  donc 
l'enuemi  de  la  philosophie?  Non , sans  doute,  ce 
serait  penser  en  barbare.  Malcbrancbe,  dit -ou  , 
et  Pascal , avaient  l'esprit  bouché  pour  les  vers  ; 
tant  pis  pour  eus  ; je  les  regarde  comme  des  hom- 
mes bien  formés  d'ailleurs , mais  qui  auraiqpt  le 
malheur  de  manquer  d'un  des  cinq  sens. 

Je  sais  qu’on  s'est  étonné , et  qu’on  m’a  même 
fait  l'honneur  de  me  haie , de  ce  qu’ayant  com- 
mencé par  la  poésie , je  m'étais  ensuite  attaché  à 
l'histoire , et  que  je  finissais  par  la  philosophie. 
Mais,  s'il  vous  plaît,  que  fesais-je  au  collège,  quand 
vousavies  la  bonté  de  former  mon  esprit?  Que  me 
fesiei-vous  lire  et  apprendre  par  cœur  à moi  et  aux 
autres?  des  poètes,  des  historiens,  des  philos'v- 
phes.  Il  est  plaisant  qu'on  n'ose  pas  exiger  de 
nous  dans  le  monde  ce  qu’on  a exigé  dans  le  col- 
lège ; cl  qu’on  n’ose  pas  attendre  d'un  esprit  fait 
les  mêmes  choses  auxquelles  on  exerça  son  en- 
fance. 

Je  sais  fort  bien , et  je  sens  encore  mieux , que 
l'esprit  de  l'homme  est  très  horné  ; mais  c’est  par 
celle  raison-là  raèmequ'il  faut  lâcher  d'étendre  les 
frontières  de  ce  petit  état , en  combattant  contre 
l’oisiveté  et  l'ignorance  naturelleavec  laquelle  nous 
sommes  nés.  Je  n'irai  pas  no  jour  faire  le  plan 
II. 


d'une  tragédie  et  des  expériences  de  physique  ; 
s«J  ùinnia  ifiiipiit  haieni  ; et , quand  j'ai  passé 
trois  mois  dans  les  épines  des  mathématiques , je 
suis  fort  aise  de  retrouver  des  fleurs. 

Je  trouve  même  fort  mauvais  que  le  P.  Castel 
ail  dit , dans  un  extrait  des  ÉlètnenU  de  Newton , 
que  je  passais  du  frivole  au  solide.  S’il  savait  ce 
que  c’est  que  le  travail  d'une  tragédie  et  d'un 
poème  épique , si  scirci  donum  Dei  , il  n'aurait 
pas  lâché  cette  parole.  La  Henriade  m'a  coAlé  dix 
ans  ; les  Éléments  de  Newton  m'ont  coûté  six 
mois , et  ce  qu'il  y a de  pis  c'est  que  ta  Henriade 
n’est  pas  encore  faite  ; j'y  travaille  encore  quand 
le  ilieu  qui  me  l’a  fait  faire  m’ordonne  de  la  cor- 
riger ; car,  comme  vous  savez  : 

• Est  deus  in  nobis  ; agitante  ralesamua  illo.  » 

OsiD.,  Ensr.,  lib.  VI,  V.  5. 

El , pour  vous  prouver  que  je  sacrifie  encore  aux 
autels  de  ce  dieu  , c’est  que  âf.  Tbieriol  doit  vous 
faire  lire  une  Méropc  de  ma  façon,  une  tragédie 
française , où  , sans  amour,  sans  le  secours  de  la 
religion  , tine  mère  fournil  cinq  actes  entiers.  Je 
vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment  tout  aussi 
naïvement  que  vous  l'avez  dit  à Rousseau  sur  les 
Aïeux  chimériques. 

Je  sais  que  tion  seulement  vousm'aimet,  mais 
que  vous  aimez  la  gloire  des  lettres  et  celle  de 
votre  siècle.  Vous  êtes  bien  loin  de  ressembler  à 
tant  d'académiciens,  soit  de  vulre  tripot,  soit  de 
celui  des  Inscriptions,  qui,  n'ayant  jamais  rien 
produit , sont  les  mortels  ennemis  do  tout  homme 
de  génie  et  de  talent , qui  se  donneront  bien  de 
garde  d'avouer  que,  de  leur  vivant,  la  France  a 
eu  un  poète  épique , qui  loueront  jusqu'à'Camoèns 
pour  me  raUisscr,  et  qui , me  lisant  en  secret , 
affecteront  en  public  de  garder  le  silence  sur  ce 
qu'ils  estiment  malgré  eux.  Peut-être 

s> «mahiiiir  iden.  • 

Ho>.,  lih.  ityép.  tg  V.  14. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  de  ces  lâches  cabales  for- 
mées par  les  esprits  médiocres  ; vous  encouragez 
trop  les  arts  par  vos  excellents  préceptes , pour 
ne  pas  chérir  un  homme  qui  a été  formé  par  eux. 
Je  ne  sais  pourquoi  vous  m’appelez  pauvre  er- 
mite ; si  vous  aviez  vu  mon  ermitage  , vous  seriez 
bien  loin  de  me  plaindre.  Gardez  • vous  de  con- 
fondre le  tonneau  de  Diogène  avec  le  palais  d'A- 
rislippe.  Notre  première  philosophie  est  ici  de 
jouir  de  tous  les  agréments  qu’on  peut  se  proeo- 
rer.Nous  saurions  très  bien  nous  en  passer  ; mais 
nous  savons  aussi  en  faire  usage  ; et  peut-être , si 
vous  veniez  à Cirey,  préféreriez- vous  la  douceur 
de  ce  séjour  à toutes  les  infâmes  cabales  des  gens 
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de  IcUrea , au  brigandage  des  journaux  , aux  ja- 
lousies, aux  querelles , aux  calomnies , qui  infes- 
tenl  la  liltcralure.  Il  y a des  tilos  couronnées , mon 
cher  abbé,  qui  ont  envoyédansceterrailagode'ma- 
dame  du  Chitelot  leurs  faroris  pour  Tenir  l'admi- 
rer, et  qui  voudraient  y venir  eux-mémes  ; et,  si 
vous  y venin , nous  en  serioos  ton!  aussi  Oattés. 
La  visite  du  sage  vaut  celle  des  princes. 

Adieu  ; je  ne  vous  écria  point  de  ma  main , je 
suis  malade!  je  voua  embrasse  tendrement.  Adieu , 
mon  ami  et  mon  maître. 

A M.  THIERIOT 

Le  f4  octobre. 

Je  ne  vous  écris  souvent  que  trois  lignes,  père 
Mersenne , parce  que  j'en  griffonne  trois  on  quatre 
cents,  et  en  rature  cinq  cents, pour  mériter  un 
jour  votre  suffrage.  La  correction  de  la  Henriade 
entrait  dans  mes  travaux  ; lorsque  vous  m'appre- 
ncs  le  dessein  des  libraires , il  faut  m'y  confor- 
mer; il  faut  rendre  cet  ouvrage  digne  de  mes  amis 
et  de  la  postérité.  Mais  Prault  se  disposait  à en 
faire  une  édition  ; il  me  fesait  graver  ; il  faudrait 
l'engager  à entrer  dans  le  projet  des  Gandouin. 
Diles-lui  donc  de  ne  plus  m'envoyer,  ou  plulAt  de 
ne  me  plus  faire  attendre  inutilement  les  livres  de 
physique , et  que  vous  avez  la  bonté  de  vous  en 
charger.  Les'Gravesande,  deux  volumes  in-4'’,esl 
ce  que  je  demande  avec  le  plus  d'instance.  Je  no 
peux  vivre  sans  ce s'Gravesande  et  sans  Desagu- 
liers  ; roilh  l'essentiel. 

Je  vous  enverrai  ma  réponse  h M.  Le  Franc  : 
vous  êtes  le  lien  des  cœurs. 

Je  vous  enverrai  une  lettre  pour  Pline-Dubos  ; 
diles-lui  que  ma  reconnaissance  est  égale  à mon 
estime. 

Un  petit  mot  touchant  les  EpHres.  L’objection 
qn’on  se  fait  interroger  comme  si  ou  était  Dieu  ou 
ange  est,  ce  me  semble , bien  injuste.  On  interroge 
non  un  dieu , mais  un  philosophe , sur  des  sujets 
traités  par  Platon , Leibnitz  , et  Pope.  Dire  que 
l’épltre  ne  conclut  rien  , c'est  ne  la  vonloir  pas  en- 
tendre. Elle  ne  conclut  que  trop  que  non  sunt 
omnia  facta  pro  hominibut  ; et , s’il  y a quelque 
mérite 'a  cette  épUre , c'est  d'avoir  tourné  cette 
amclosion  d'une  manière  qui  n’attire  pas  les  con- 
clusions du  procureur-général , et  d’avoir  traité 
très  sagement  une  matière  très  délicate. 

Autre  petit  mot.  Où  diable  prend  - on  que  ces 
Ep/tres  ne  vont  pas  au  fait?  Il  n’y  a pas  un  vers 
dans  la  première  qui  ne  montre  VégalUé  det  con- 
ditions , pas  on  dans  la  seconde  qui  ne  prouve  la 
liberté,  pas  un  dans  la  troisième  où  il  soit  ques- 
tion d’autre  chose  que  de  l'enoie;  ainsi  des  aulne. 

Ces  impertinentes  ohjectionsqn'on  vous  lait  mé- 


ritent h peine  que  vous  y répondiez , et  eacore 
moins  que  vous  vous  laissiez  séduire. 

Je  reçois  votre  lettre  du  12,  avec  une  leliredn 
prince  qui  me  comble  de  joie.  Il  peut  arriver  liii 
bien  que  je  le  voie  en  47S9,  et  que  vous  ayez  on 
établissement  aussi  assuré  qu'agréable.  Gardes  no 
profond  secret. 

Je  vous  embrasse , mon  cher  ami , et  mvizax 
la  marquise  vous  fait  les  plus  tincèresoomplimeals. 

Elle  vous  écrit  ; elle  a pour  vous  autant  d'amitié 
que  moi. 

P.  5.  Envoyez-moi  le  coup  de  fouet  qu’a  doosé 
l’abbé  Lcblancè  cet  Ane  incorrigible,  noinmcGnyol  , 
Desfontaines. 

A M.  THIERIOT. 

A Qnj , l«  SI  ociobtv- 

Je  ne  peux  encore  écrire  cet  ordinaire  ni  aoi 
Dubos  ni  aux  Le  Franc.  Apollon  m’a  tiré  par  l’o- 
reille : Deut , ecee  Deut  ; il  a fallu  obéir. 

Je  TOUS  recommande . mon  cher  ami , l’aRaire 
de  H.  de  Montmartel. 

Ayez  pitié  de  moi , envoyez-moi  le  s'Gravesandr 
in-d°.  L'abbé  Moussinot  n'a  plus  d'argent  ; roaiv  or 
vons  a-t-il  pas  donné  vingt  louis?  Pian,  pion; 
l'abbé  Nollet  me  ruine. 

Je  reçois  ce  gros  paquet  du  prince.  En  voki  un 
petit  ; vous  verrez  ce  que  c'est. 

Père  Mersenne,  lien  des  cœurs,  vous  verrez  atu 
doute  l'abbé  Tniblet.  Ne  dites  point  : Ce  sont  des 
misères.  Tout  ce  qui  regarde  la  rcpulation  est  sé- 
rieux , et  il  ne  faut  pas  que  la  postérité  dise  : Tbie- 
riot  avait  un  ami  dont  on  pensait  mal.  Vole  et  me 
ama.  l am  youri  for  ever . 

A M.  LÉVESQUE  DE  BURIGM. 

A Cirej , le  O octolve- 

Jen'ai  point  reçu  votre  lettre , m.msieur,  comme 
nn  compliment  ; je  sais  trop  combien  vous  aimei 
la  vérité.  Si  vons  n'aviez  pas  trouve  quelques  mor- 
ceaux dignes  de  votre  attention  dans  les£féiaesU 
de  Newton , vous  ne  les  auriez  pas  loués. 

Cette  philosophie  a plua  d'un  droit  sur  vons  : 
elle  est  la  seule  vraie , et  M.  votre  frère  de  Peoilli 
est  le  premier  en  France  qui  l'ait  connue.  Je  n'ii 
que  le  mérite  d'avoir  osé  efQeurer  le  premier,  en  | 
public , ce  qu’d  eût  approfondi , s'il  eût  voulu. 

Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permettra  dorénavant 
de  suivre  ces  études  avec  l'ardeur  qu’elles  méri- 
tent; maisila'enfantbienqu’ellea  soient  les  seuhs 
qui  doivent  Axer  un  être  pensant.  Il  ya  det  livres 
sur  les  droits  les  plus  sacrés  des  hommes , des  li- 
vres écrits  par  des  citoyens  aussi  hardis  que  ver- 
lueut , où  l'on  apprend  k donner  des  limites  sus 


V 


Digitized  by  Googl^ 


3111 


ANNÉE  1738. 


■bus , et  où  l'on  distingue  continuellement  la  jus- 
tice et  l'usurpation , la  religion  et  le  Tanatisme. 
Je  lis  ces  livres  avec  un  plaisir  ineiprimable  ; 
je  les  étudie , et  j'en  remercie  l'auteur,  quel  qu'il 
soit. 

H J a quelques  années,  monsieur,  que  j'ai  com- 
mencé une  espèce  d'histoire  philosophique  du  siècle 
de  Louis  xtv;  toutes  qui  peut  paraître  important 
à la  postérité  doit  y trouver  sa  place  ; tout  ce  qui 
n'a  été  important  qu'en  passant  y sera  omis.  Les 
progrès  des  arts  et  de  l’esprit  humain  tiendront 
dans  cet  ouvrage  la  place  la  plus  honorable.  Tout 
ce  qui  regarde  la  religion  y sera  traité  sans  con- 
troverse, et  ce  que  le  droit  public  a de  plus  inté- 
ressant pour  la  société  s'y  trouvera.  Une  loi  utile 
y sera  préférée  è des  villes  prises  et  rendues,  à 
des  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien.  On  verra 
dans  tout  l'ouvrage  le  caractère  d'un  homme  qui 
fait  plus  de  cas  d'un  ministre  qui  fait  croître  deux 
épis  de  blé  lè  où  la  terre  n'en  portait  qu'un,  que 
d'un  roi  qui  achète  ou  saccage  une  province. 

Si  vous  aviei , monsieur , sur  le  règne  de 
louis  XIV  quelques  anecdotes  dignes  des  lecteurs 
philosophes,  je  vous  supplierais  de  m'en  faire  part. 
Uuaiid  on  travaille  pour  la  vérité  on  doit  hardi- 
ment s'adresser  'a  vous , et  compter  sur  vos  se- 
cours. Je  sois,  monsieur,  avec  les  sentiments  d'es- 
time les  plus  respectueux,  etc. 

A M.  LE  FRANC. 

A CUcy , le  30  oclobrc. 

Tous  tes  hommes  ont  de  l'ambition,  monsieur, 
et  la  mienne  est  de  vous  plaire,  d'obtenir  quel- 
<|uefois  vos  suffrages,  et  toujours  votre  amitié.  Je 
n'ai  guère  vu  jusqu'ici  que  des  gens  de  lettres  oc- 
cupés de  flatter  les  idoles  du  monde , d'étre  pro- 
tégés par  les  ignorants,  d'éviter  les  connaisseurs, 
de  chercher  'a  perdre  leurs  rivaux,  et  non  à les 
surpasser.  Toutes  les  académies  sont  infectées  de 
brigues  et  de  haines  personnelles.  Quiconque 
montre  du  talent  a sur-le-champ  pour  ennemis 
oeux-l'a  mémo  qui  pourraient  rendre  justice  à scs 
talents,  él  qui  devraient  être  ses  amis. 

M.  Thieriot,  dont  vous  connaisses  l'esprit  de 
justice  et  de  candeur,  et  qui  a lu  dans  le  fond  de 
mon  cœur  pendant  vingt-cinq  années,  sait  à quel 
point  je  déteste  ce  poison  répandu  sur  la  littéra- 
ture. Il  sait  surtout  quelle  estime  j'ai  conçue  pour 
vous  dès  que  j'ai  pu  voir  quelques  uns  de  vos  ou- 
Tiages  ; il  peut  vous  dire  que,  même  'a  Cirey,  au- 
près d'une  personne  qui  fait  tout  rbonneor  des 
sciences  et  tout  celui  de  ma  vie,  je  regrettais  infl- 
niment  de  n'étre  pas  lié  avec  vous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  aurais-je  donc  voulu 
être  uni , sinon  avec  vous , monsieur,  qui  joignes 


un  gofll  si  pur  à un  talent  si  marqué?  Je  sais  que 
vous  êtes  non  seulement  homme  de  lettres,  mais 
un  excellent  citoyen,  un  ami  tendre.  Il  manque 
à mon  bonheur  d'être  aimé  d'un  homme  comme 
vous. 

J'ai  In,  avec  une  satisfaction  très  grande,  votre 
dissertation  sur  le  Pervigilium  Venerù  ; c'est  là 
ce  qui  s'appelle  traiter  la  littérature.  Madame  la 
marquise  du  Châtelet,  qui  entend  Virgile  comme 
Milton,  a été  vivement  frappée  de  la  finesse  avec 
laquelle  vous  aves  trouvé  dans  les  Géorgiquet 
l'original  du  Pervigilium.  Vous  êtes  comme  ces 
connaisseurs  nouvellement  venus  d'Italie,  tout 
remplis  de  leur  Raphaël , de  leur  Carracho  , de 
leur  Paul  Vérooèse , et  qui  démêlent  tout  d'un 
coup  les  pastiches  de  Boulogne. 

Vous  aves  donné  un  bel  essai  de  traduction  dans 
vos  vers  : 

C*e&t  l'aimable  prinlemps  dont  rbeuretisc  inflitrnrp,  eic. 

Votre  dernier  vers , 

Et  te  jour  qu'il  nxf[uil  fut  au  moins  un  tscau  jour, 

me  parait  beaucoup  plus  beau  que 

• Ferrai  progenies  duris  capui  citiilit  arrit.  » 

Cforg.  Ub.  U,  V.  34 1. 

Le  sens  de  votre  vers  était,  comme  vous  le  dites 
très  bien,  renfermé  dans  celui  de  Virgile.  Souffres 
que  je  dise  qu'il  y était  renfermé  comme  une  perle 
dans  des  écailles. 

Je  voudrais  seulement  que  rc  beau  vers  pût 
s'accorder  avec  ceux-ci,  qui  le  précèdent  : 

De  runivers  naissant  te  printemps  est  l’image^ 

Il  ne  cessa  jamais  durant  le  premier  âge. 

J'ai  peur  que  ce  ne  soient  là  deux  mérites  incom- 
patibles j si  le  printemps  ne  cessa  point  dans  l’âge 
d'or,  il  y eut  plus  d'un  beau  jour.  Vous  pourries 
donc  sacrifier  cet  il  ne  ceua  jamaii,  eic. , h ce 
beau  vers  : 

Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour. 

Ce  dernier  vers  mérite  le  sacritice  que  j'ose  vous 
demander. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  compte  déjà  sur 
votre  amitié,  et  vous  pardonnes  sans  doute  à ma 
franchise.  J'entreavec  voiisdansccs  détails,  parce 
qti'on  m'a  dit  que  vous  traduisiei  toutes  les  Géor- 
giquet.  L’entreprise  est  grande.  Il  est  plus  difficile 
de  traduire  cet  ouvrage  en  vers  français,  qu'il  ne 
I l'a  été  de  le  faire  eu  latin  ; mais  je  vous  exhorte  à 
continuer  celte  traduction,  par  une  raison  qui  me 
parait  sans  réplique,  c'est  que  vous  êtes  le  seul 
capable  d'y  réussir. 
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j'ai  été  votre  partisan  dans  ce  que  vous  avei 
(lit  de  CÊnéide.  Il  n'appartient  qu’à  ceux  qui  sen- 
tent comme  vous  les  beautés, d'oser  parler  des  dé- 
fauts; niais  je  demanderais  grâce  (lour  la  sagesse 
avec  laquelle  Virgile  a évité  de  ressembler  à Ho- 
mère daus  celle  foule  de  grands  caractères  qui 
embellissent  l’Iliade.  Homère  avait  vingt  rois  à 
lieindre,  et  Virgile  n’avait  qu’Énée  et  rurnus. 

Si  vous  avei  trouvé  des  defauts  dans  Virgile , 
j’ai  osé  relever  bien  des  bévues  dans  Descartes. 

Il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  parlé  en  mon  propre  (H 
privé  nom  ; je  me  suis  mis  sous  le  bouclier  de 
Newton.  Je  suis  tout  au  plus  le  Patrocle  couvert 
dos  armes  d'Achille. 

Je  ne  doute  pas  qu’  un  esprit  juste,  éclairé  comme 
le  vôtre,  ne  compte  la  philosophie  au  rang  de  ses 
runuaissanccs.  La  France  est,  jusqu'à  présent,  le 
seul  pajs  où  Ica  théories  de  Newton  en  physique , 
et  de  Buirhaave  en  médecine,  soient  combattues. 
Nous  n’avons  pas  encore  de  bons  éléments  de  phy- 
sique; nous  avons  pour  toute  astronomie  le  livre 
de  Bion,  qui  n’est  qu’un  ramas  informe  de  quel- 
ques mémoires  de  l’académie.  On  est  obligé,  quand 
en  veut  s’instruire  de  ces  sciences,  de  recourir  aux 
étrangers,  à Kcill,  à Wolff,  à s'Gravesande.  Ou  va 
iiiqirimcr  enfin  des  Institutiom  physiquet , dont 
M.  ritot  est  l’examinateur,  «t  dont  il  dit  lieau- 
coup  de  bien.  Je  n’ai  eu  que  le  mérite  d'ôtre  le 
premier  qui  ait  osé  bégayer  la  vérité;  mais,  avant 
qu’il  soit  dix  ans,  vous  verres  une  révolution  dans 
la  physique , et  te  miraiiliir  Gallia  neuloii'm- 
iimn. 

Et  nous  dirons  avec  vos  Gèorgiques  ; 

••  Mirftturque  uovas  frondes  et  non  sua  poma.  » 

Lil>.  ti,  T. 

Il  est  vrai  que  la  physique  d'aujourd’hui  est  un 
peu  contraire  aux  fables  des  Géoryiquet,  à la 
renaissance  des  abeilles , aux  inlluenees  de  la 
lune,  etc.  ; mais  vous  saurez,  en  maître  do  l'art, 
conserver  les  lieaiilés  de  ces  fictions , et  sauver 
l'absurde  de  la  physique. 

Voilà  à quoi  vous  servira  l’esprit  pbilo.sophiqiie 
qui  est  aujourd'hui  le  maître  de  tous  les  arts. 

Si  vous  avex  quelque  objection  à faire  sur  New- 
ton, quelque  instruction  à donner  sur  la  littérature, 
ou  quelque  ouvrage  à communiquer,  songez, 
inoiisieur,  je  vous  en  prie,  à un  solitaire  plein 
d'estime  pour  vous,  et  qui  cherchera  toute  sa  vie 
à être  digne  de  votre  commerce.  C'est  dans  ces 
sentiments  que  je  serai , etc. 

A M.  L’ABBIÎ  DLBÜS. 

A Cirey  , le  SO  ociubr,\ 

Il  y a dga  long-temps,  monsieur ,<yue  Je  vous 


suis  allaché  par  la  plus  forte  estime  ; je  vais  Tëire 
par  la  reconnaissance.  Je  ne  vous  répéterai  point 
ici  que  vos  livres  doivent  être  le  bréviaire  des  cem 
de  lettres,  que  vous  ôtes  l'écrivain  le  plus  utile  et 
le  plus  judicieux  que  je  connaisse  ; je  suis  si  charmr 
de  voir  que  vous  êtes  le  plus  obligeant,  que  Je  sub 
tout  occupé  de  cette  dernière  idée 

11  y a loDg-leinps  que  j'ai  assemblé  quelques 
matériaux  pour  faire  l'bistoire  du  siècle  d<* 
Louis  XIV.  Ce  n'est  point  simplement  la  vie  de  ce 
prince  que  j’écris,  ce  ne  sont  point  les  annales  de 
son  règne,  c'est  plutôt  Tbbtoire  de  l'esprit  humain, 
puisée  dans  le  siècle  le  plus  glorieux  à l'esprit  bu* 
main. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  chapitres  ; il  y en  a vingt 
environ  destinés  k l'histoire  générale;  ce  sont 
vingt  tableaux  des  grands  événements  du  temps. 
Les  principaux  personnages  sont  sur  le  devant  de 
la  toile  ; la  foule  est  dans  reDfoncement.  Malheur 
aux  détails  ! la  poslérilc  les  néglige  tous  ; c'est  une 
vermine  qui  lue  les  grands  ouvrages.  Ce  qui  ca- 
ractérise le  siècle , ce  qui  a causé  des  révolutions, 
ce  qui  sera  important  dans  cent  années,  c'est  là  ce 
que  je  veux  écrire  aujourd'hui. 

Il  y a un  chapitre  pour  la  vie  privée  de  Louis  xiv; 
deux  pour  les  grand-s  changements  faits  dans  la 
police  du  royaume,  dans  te  commerce,  dans  les 
linances  ; deux  pour  le  gouvernenirnt  ecclésias- 
tique, dans  lequel  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
et  l'afTairc  de  la  Régale  sont  comprises;  cinq  ou 
six  pour  l'bistoire  des  arts,  à commencer  par  Dos- 
cartes  et  à finir  par  Rameau. 

Je  n'ai  d'autres  mémoires,  pourPhisloire  géné- 
rale, qu'envirou  deux  ceuls  volumes  de  mémoires 
imprimés  que  tout  le  monde  connaît  ; il  ne  s'agit 
que  de  former  un  corps  bien  proportionné  de  tous 
CCS  membres  éjwrs,  cl  de  peindre  avec  des  cou- 
leurs vraies,  mais  d’un  Irait,  ce  que  Larrey,  Li- 
miers, Lamberti,  Roussel,  etc. , etc. , falsifient  et 
délaient  dans  des  volumes. 

J'ai  pour  la  vie  privée  de  Louis  xiv  les  .tfé- 
moircs  du  marquit  de  Dangean,  eu  quarante 
volumes,  dont  j'ai  extrait  quarante  pages;  jii 
ce  que  j'ui  entendu  dire  à de  vieux  courtisans, 
valets  grands  .seigneurs,  et  autres,  cl  je  rapporte 
les  faits  daus  lesquels  ils  s’accordent.  J'abandonue 
le  reste  aux  fcscurs  de  conversations  et  d'anec- 
dotes. J'ai  un  extrait  de  la  fameuse  lettre  du  roi 
au  sujet  de  M.  de  Barbésieux,  dont  il  marqoe 
tous  les  défauts  auxquels  il  pardonne  en  faveur 
des  services  du  père  ; ce  qui  caractérise  Loub  iiv 
bien  mieux  que  les  flallerics  de  Pélisson. 

Je  suis  assfx  instruit  de  raventure  de  Vhomme 
an  imique  de  fer,  mort  à la  Bastille.  J'ai  parlé  à 
des  gens  qui  l'ont  servi. 

Il  y a une  espèce  de  mémorial»  écrit  de  /a 
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■nain  de  Louis  xiv,  qui  doit  être  dans  le  cabinet 
de  Louis  xv.  M.  Ilardion  le  coniiait  sans  doute  ; 
mais  je  n'ose  eu  demander  communication. 

Sur  les  alla  ires  de  l'Église,  j'ai  tout  le  fatras 
des  injures  de  parti,  et  je  tâcherai  d'eilrairc  une 
once  <le  miel  de  l'absinllie  des  Juricu , des  (jues- 
ncl , des  Doucin , etc. 

Pour  le  dedans  du  rojaume,  j'eiaminc  les  mc- 
moires  des  iiilcndants , et  les  Imns  livres  qu'on  a 
sur  celle  matière.  U.  l'abbé  de  Saint-Pierre  a 
fait  un  journal  politique  de  Louis  xiv  que  je  vou- 
drais bien  qu’il  me  confiât.  Je  ne  sais  s'il  fera  cet 
acte  de  bienfciance  pour  gagner  le  paradis. 

A l'egard  des  arts  et  des  sciences,  il  n'est  ques- 
tion , je  crois , que  do  tracer  la  marche  de  l'esprit 
humain  en  philosophie,  en  éloquence,  en  poésie, 
eu  critique  ; de  marquer  les  progrès  do  la  pein- 
ture, de  la  sculpture,  de  la  musique  , de  l'orfé- 
vreric,  des  manufactures  de  tapisserie,  de  glaces, 
d'étoffes  d'or,  de  l'horlogerie.  Je  ne  veux  que 
peindre , chemin  fesant,  les  génies  qui  ont  eicellé 
dans  ces  parties.  Dieu  me  préserve  d'employer 
trois  cents  pages  à l'histoire  de  Gassendi!  La  vie  est 
trop  courte,  le  temps  trop  précieux,  pour  dire 
des  choses  inutiles. 

En  un  mut,  monsieur,  vous  vnyei  mon  plan 
mieux  que  je  ne  pourrais  vous  le  dessiner.  Je  ne 
me  presse  point  d'élever  mou  bâtiment  : 

-  Pendent  opéra  interrupta , mitueqiie 

« Murorum  ingentea * 

Si  VOUS  daignez  me  conduire,  je  pourrai  dire  alors: 

-  Æqiiataque  machina  codo.  « 

Æneid.y  lib.  iv,  r.  88.  • 

Voyex  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  moi , pour 
la  vérité,  pour  un  siècle  qui  voiis  compte  parmi 
scs  orneineuts. 

A qui  daignerez-vous  communiquer  vos  lu- 
mières , si  ce  n'est  à un  homme  qui  aime  sa  patrie 
et  la  vérité , et  qui  ne  cherche  à écrire  l'histuirc 
ni  en  flatteur,  ni  en  panégyriste , ni  en  gazetier, 
mais  en  philosophe?  Celui  qui  a si  bien  débrouillé 
le  chaos  de  l'origine  des  Français  m'aidera  sans 
doute  a répandre  la  lumière  sur  les  plus  beaux 
jours  de  la  France.  Songez,  monsieur,  que  vous 
rendrez  service  à votre  disciple  et  à votre  admi- 
rateur. 

Je  serai  toute  ma  vie , avec  autant  de  recon- 
naissance que  d'estime , etc. 

A M.  THIERIOT. 

A Ciny,  le  SI  octobre. 

Voici,  mon  cher  père  Merscniie,  une  lettre 
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pour  M.  Dubos  et  pour  M.  Le  Franc.  Je  vous  en- 
voie aussi  la  lettre  de  M.  Le  Franc. 

Si  vous  pouvez  obtenir  quelque  bon  renseigne- 
ment de  Varron-Dubos,  le  plus  beau  siècle  de  la 
France  vous  en  sera  très  obligé. 

Pourriez-vous  engager  Aristide  de  Saint-Pierre 
à communiquer  son  mémoire  politique  sur 
Louis  XIV,  en  forme  de  journal?  Nous  n'en  tire- 
rons point  de  copie , nous  le  renverrons  bien  ca- 
cheté, il  n'aura  point  sorti  de  nos  mains,  et  je  lâ- 
cherai de  faire  de  l'extrait  de  son  journal  un  u°age 
dont  aucun  bon  citoyen  ne  me  saura  mauvais 
gré.  Je  pense , comme  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
qu’il  faut  écrire  l'histoire  en  philosophe  ; mais 
Je  me  flatte  qu'il  pense , comme  m'oi , qu’il  ne 
faut  pas  l'écrire  en  précepteur,  et  qu’un  historien 
doit  instruire  le  geure  humain  sans  faire  le  péda- 
gogue. 

Je  crois  que  vous  pouvez  faire  un  bon  usage  de 
mes  précédentes  lettres. 

Aurai-je  le  t' Gravesande  in-i°  avec  figures? 
Mais  cet  ancien  domestique  de  madame  Dupin 
est-il  encore  à louer?  Vous  avez  vu  Cirey  cl  le 
cabinet  de  physique.  Tâchez  de  le  séduire  ou  de 
m’en  envoyer  un  autre.  Cousin  a une  maladie 
qui  ne  lui  permettra  de  long-temps  de  travailler. 

Mon  cher  ami , je  suis  un  grand  importun  : 
mais  je  le  .sais  bien. 

Je  vous  enverrai , si  vous  le  voulez , la  Vie  de 
Molière  et  le  catalogne  raisonné  de  scs  ouvrages  ; 
mais  il  faudrait  me  faire  tenir  la  dissertation  de 
Luigi  Riccuboni,  dcito  Lelio. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ciffj,  le  3 novembre. 

Aimable  ange  gardien , il  faut  que  vous  le  soyo-z 
non  seulement  de  Cirey,  mais  de  tout  le  (anion. 

Protégez,  je  vous  en  conjure,  de  la  manière 
la  plus  efficace , M.  l’abbé  de  Valdruche , qui 
vous  rendra  celle  lettre.  C’est  le  fils  de  mon  mé- 
decin , d'un  de  mes  meilleurs  amis.  Vous  vous 
sentirez  bien  disposé  en  sa  faveur,  quand  vous 
saurez  qu'il  a pour  tout  bien  un  petit  canonical 
de  Joinville,  que  le  chapitre  lui  a conféré  légiti- 
mement, et  que  notre  saint  père  le  pape  vent 
lui  éter.  N'est-il  pas  bien  odieux  qu'un  évêque 
étranger  puisse  disposer  d’on  bien  qui  est  en 
France?  qu'on  ait  des  maîtres  â trois  cents  lieues 
de  chez  soi?  et  qu'on  mette  en  question  qui  doit 
l’emporter  des  droits  les  plus  sacrés  îles  hommes, 
ou  d'un  rescrit  du  pape?  Tout  est  subreplice, 
tout  est  abusif  dans  les  procédés  de  l'ecclésiasti- 
que qui  dispute  le  bénéfice  à l'abbé  de  Valdruche  ; 
mais  il  a pour  lui  le  pape  et  les  capucins  de  Cbau- 
tiiunl.  Figurez-vous  que  las  jiiae.s  de  Chauiuout 
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ont  os^  donner  la  provision  an  papimane , et  qn’k 
l’audience  on  a cild  des  jarisconsolles  italiens 
qui  disent  : Papa  omnia  polat.  Que  votre  zèle 
de  bon  citoyen  s'allome.  C'est  nn  chaînon  des  Ters 
ultramontains  qu’il  s’agit  de  briser.  Vous  {les  b 
porlde  de  procurer  au  fils  de  mon  ami  une  an- 
dience  prompte  ; c’est  tout  ce  qu’il  loi  faut.  Je 
crois  que  sa  cause  est  celle  de  nos  libertds,  et  la 
cause  même  du  parlement.  Dites-lui , mon  cher 
ami , comment  il  faut  qu’il  se  conduise  ; adressez- 
le  aux  bons  fesenrs;  c’est  mon  procès  que  vous 
me  faites  gagner.  Je  crois  que  je  vous  en  aimerais 
davantage,  si  la  chose  était  possible.  Adieu; 
vous  n’aurez  jamais  mieux  récompensé  le  tendre 
et  respectueux  attachement  que  j’aurai  pour  vous 
toute  ina  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cirey , ce  tü  novembre. 

Mon  cher  ami , je  vous  dois  une  Jîérope , et  jo 
ne  vous  envoie  qu’une  épitre.  Je  ne  vous  paie 
rien  de  ce  que  je  vous  dois  ; 

••  Tarn  rero  uriiimuj  , ut  tolo  noD  qualcr  anno.  • 
Hoe.,  lib.  III,  T.  1. 

Vous  m’avez  envoyé  uno  ode  charmante.  Je 
mugis  de  ma  misère , quand  je  songe  que  je  n'y 
ai  répondu  que  par  des  applaudissements.  Vos 
richesses , en  me  comblant  de  joie , me  font  sen- 
tir ma  pauvreté.  Ne  croyez  pas,  mon  cher  ami, 
qu’en  vous  envoyant  une  épitre,  je  prétende 
cluder  la  promesse  de  la  Mérope.  A qui  donc 
donnerai-je  les  prémices  de  mes  ouvrages , si  ce 
n’est  b mon  cher  Cideville , b celui  qui  joint  le 
don  de  bien  juger  au  talent  d’écrire  avec  tant  do 
facilité  et  de  grâce?  Quel  cœur  dois-je  songer  b 
émouvoir,  si  ce  n’est  le  vétro?  Je  compte  que 
mes  ouvrages  seront  an  moins  reçus  comme  les 
Iributs  de  l'amitié.  Ils  vous  parleront  de  moi  ; ils 
vous  peindront  mon  Ame. 

Ma  retraite  heureuse  ne  m’offre  point  de  nou- 
velles b vous  apprendre.  Elle  laisse  un  peu  lan- 
guir le  commerce  ; mais  l’amitié  ne  languit  point. 
Je  ne  m'occupe  b aucune  sorte  de  travail  que  je 
ne  me  dise  b moi-mème  ; Mon  ami  sera-t-il  con- 
tent? cette  pensée  sera-t-elle  de  son  goût?  Enfin , 
sans  vous  écrire , je  passe  mes  jours  dans  l’envie 
do  vous  plaire  et  dans  le  plaisir  d’écrire  pour 
vous. 

Madame  du  Châtelet , qui  vous  aime  comme  si 
elle  vous  avait  vu , vous  fait  les  plus  sincères 
compliments.  Nous  avons  entendu  parler  ici  con- 
fiisci.ient  d’une  épitre  de  FormonI,  contre  les 
philosophes  qui  ont  le  malheur  de  u'élre  que 


philosophes.  Dieu  merci , l’épllre  n’est  pas  contre 
nous. 

Rousseau , après  avoir  long-temps  offensé  Dieu, 
s’est  mis  b l’ennuyer.  Il  sera  damné  pour  ses  ser- 
mons et  pour  ses  couplets. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  aimable 
Cideville.  V. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Cirej , le  il  ooTembre. 

E&t4l  vrai , cher  Fonuont , que  U miise  cliarmnte , 

Du  dieu  qui  nous  inspire  inteq)réte  écleumte. 

Vient , par  les  sons  hardis  de  les  nouTeaux  cooceris , 

De  confondre  à januis  ces  ennemis  des  vers , 

Qui , hérissés  d’algèbre  et  boufBs  de  problèmes  » 

Au  monde  épouvanté  parlent  par  tbéorèxnes; 

Observant  « calculant  y mais  ne  sentant  jamais  f 
Ces  Atlas  , qui  des  cieux  semblent  porter  le  bix , 

N^e  baissent  point  les  yeux  vers  les  fleurs  de  la  terre , 
Aux  douceurs  de  la  vie  ils  déclarent  U guerre. 

Jadis,  en  ia^nnant  ce  peuple  raisonneur, 

Prométbèe  oublia  de  leur  donner  un  ccrur. 

On  dit  que  de  les  chants  le  pouvoir  invincible 
Donne  aujourd'hui  la  vie  à leur  masse  insensible; 

Ils  sentent  le  plaisir  qui  naît  d'un  vers  heureux  ; 

C’est  un  sens  tout  nouveau  que  tu  produis  en  eux. 
Quand  verrai-je  ces  vers , en&nts  de  ton  génie , 

Ces  vers  où  la  raison  parle  avec  bannonie  ? 

Ils  sont  laits  pour  cbarmer  les  beaux  lieux  où  je  suis. 
Dujardin  d’Apollon  nous  cueillons  tous  les  fruits; 
Newton  est  notre  maître , et  Millon  nous  délasse  ; 
Nous  combattons  Malbrancbe , et  relisons  Horace. 
Ajoute  un  nouveau  charme  à nos  plaisirs  divers. 
Heurenx  le  philosophe  épris  de  l'art  des  vers  ; 

^ Mais  heureux  le  poète  épris  de  1a  tdenoe  ! 

La  mots  ne  bornent  point  u vive  intelligence  ; 

Da  mouvements  du  ciel  il  dévoile  le  cours. 

Il  suit  l’aslre  da  nuits  et  le  flambau  da  jours  ; 

Loin  da  sentiers  étroits  de  la  Grèce  aveuglée. 

Son  aprit  monte  aux  cieux  qu'eutrbuvrit  GalÜéx  : 

Il  connaît,  il  admire  un  uniA'ers  nouveau. 

On  ne  le  verra  point, sur  la  pas  de  Boileau , 

Douter  si  le  soleil  tourne  autour  de  soa  axe  » 

Et , rasmo/oAe  en  moin,  chercher  un  paralùuf  ; 

Il  attaque,  U dètrdne,  U enchaîne  en  beaux  vers 
La  affreux  préjugés,  tyrans  de  l’univen. 

Je  connais  le  poêle  à ca  marqua  sublima. 

Non  dans  un  alphabet  de  pédanlesqua  rima  , 

Non  dans  ca  vers  forcés , surchargés  d’un  vieux  mol  | 
Où  l’auteur  nous  ennuie  en  pbrasa  de  Marot. 

De  ce  style  emprunté  tu  proscris  la  bassose. 

Qui  pense  hautement  s'exprime  avec  noblesse; 

Et  le  sage  Fonuont  laisae  aux  aprils  mal  &its 
L'art  do  moraliser  du  ton  de  Kabelais. 

• Nardi  parvus  onyx  diciet  cadum.  • 

Hoa.,  lib.  rv,  od.  xii,  v.  17. 

Envoyez- nous  donc,  mon  cher  phili»i‘ph'' 
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poète , TOtre  belle  épitre.  A qai  la  donnerei-vous, 
ai  «oua  la  refiuei  A la  diTioité  de  Cire;?  Voua 
savea  combien  madame  du  CbAtelet  aime  votre 
eaprit  ; voua  aavei  ai  elle  eat  digne  de  voir  voa 
OQvragea  ; pour  moi , je  demande , an  nom  de 
ramitid , ce  qn'elle  a droit  d'exiger  de  l'eatime 
qne  voua  avex  ponr  elle.  Noua  aommea  bien  loin 
d'abandonner  ici  la  poéaie  pour  lea  mathémaliquea; 
noua  noua  aouvenona  que  c'eat  Virgile  qui  diaail  : 

• JVos  tero  dulccs  teneani  ânte  onmla  mus»; 

« DefecliuiolÛTuioft....  etiider»  moiutrent.  » 

Gfijrg.y  lib.  Uf  V.  475  à 478. 

Ce  n'eat  pas  dana  cette  henrcuae  solitude  qu'on 
eat  asaei  barbare  pour  mépriser  aucun  art  ; c'est 
un  étrange  rétrécissement  d'esprit  que  d'aimer 
une  science  pour  haïr  toutes  les  autres;  il  faut 
laisser  ce  fanatisme  A ceux  qui  croient  qu’on  ne 
peut  plaire  A Dieu  que  dans  leur  secte  ; on  peut 
donner  des  préférences , mais  pourquoi  des  ex- 
clusions? La  nature  nous  a donné  si  peu  de 
portes  par  où  le  plaisir  et  l'instruction  peuvent 
entrer  dans  nos  Ames  ; faudra-t-il  n'en  ouvrir 
qu’une?  Vous  êtes  un  bel  exemple  do  contraire; 
car  qui  raisonne  plus  juste  et  qui  écrit  avec  plus 
de  grâce  que  vous?  Vous  tronvex  encore  du  temps 
de  reste  ponr  passer  du  temple  de  la  poésie  et  do 
la  métaphysique  A celui  de  Plutus,  et  je  vous  en 
lais  mou  complimeut.  Vous  avex  dit  comme 
Uorace  : 

> Det  vitam , det  opes  ; æquum  mi  animum  ipK  paiabo. 

lib.,  I , ep.  xvm,  V.  113. 

Je  vois  que  vos  nouvelles  occupations  ne  vous 
ont  point  enlevé  A la  littérature  ; qu’elles  ne  vous 
culèvent  donc  point  A vos  amis  ; écrives  ou  petit 
mot , et  envoyei  l'épltrc.  Vous  voyei  sans  doute 
souvent  madame  du  Deffand;  elle  m'oublie, 
comme  de  raison , et  moi  je  me  souviens  tou- 
jours d’elle  ; j'en  ferai  une  ingrate , je  lui  serai 
toujours  attaché.  Quand  vous  sooperei  avec  le 
philosophe  baylien , M.  des  Alleurs  l'atné , et 
avec  son  frère  le  philosophe  momlain  , buves  A 
ma  santé  avec  eux  , je  vous  prie.  Est-il  vrai  que 
votre  éptire  est  adrenée  a M.  l'abbé  de  Rotbelin ? 
il  le  mérite  ; il  a la  critique  très  juste  et  très  fine; 
je  vous  prierais  de  lui  présenter  mes  très  hum- 
bles compliments,  si  je  ne  me  regardais  comme 
un  peu  trop  profane.  Adieu,  mon  cher  ami , que 
j'aimerai  toujours.  Madame  du  Châtelet  vous  re- 
nouvelle les  assurances  do  son  estime  et  do  son 
.'iniitié , et  joint  scs  prières  aux  miennes. 


A M.  TUIERIOr. 

Le  IsaDvembre. 

Vous  me  voyex , mon  cher  ami , dans  un  point 
de  vue , et  moi  je  me  vois  dans  un  autre.  Voua 
vous  imaginez , A table  avec  madame  de  La  Pope- 
linièreetâl.  des  Alleurs,  que  les  calomnies  de 
Rousseau  ne  me  font  point  de  tort,  parce  qu'elles 
ne  gâtent  point  votre  vin  de  Champagne  ; mais  moi 
qui  sais  qu'il  a employé  pendant  dix  ans  la  plume 
de  Rousaet  et  de  Varenne , A Amsterdam , pour 
me  noircir  dans  toute  l’Europe;  moi  qui,  par 
l’indignation  du  prince  royal  même  contre  tant 
de  traits , reconnais  très  bien  que  ces  traits  por- 
tent coup  , j'en  pense  tout  différemment.  Je  no 
sais  pourquoi  vous  me  cites  l'exemple  des  grauds 
auteurs  du  siècle  de  Louis  xiv  qui  ont  en  des  en- 
nemis. En  premier  lieu , ils  out  confondu  ces  en- 
nemis autant  qu'ils  l'ont  pu  ; en  second  lieu , ils 
ont  eu  des  protections  qui  me  manquent  ; et  enfin 
ils  avaient  un  mérite  supérieur  qui  pouvait  les 
consoler.  Ce  qui  m'est  arrivé  A la  fin  de  1 756  doit 
me  faire  tenir  sur  mes  gardes.  Je  sais  très  bien 
que  les  journaux  peuvent  faire  de  très  mauvaises 
impressions  ; je  sais  qu’un  homme  qu'on  outrage 
impunément  est  avili  ; et  je  ne  veux  accoutumer 
personne  A parler  de  moi  d'une  manière  qui  ne 
me  convienne  pas.  Ha  sensibilité  doit  vou.s 
plaire  ; un  ami  s'intéresse  A la  réputation  de  son 
ami  comme  A la  sienne  propre. 

Je  vois  qne  vous  vous  y intéresses  efficace- 
ment, puisque  vous  m'envoyez  des  critiques  sur 
les  tpllrei.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœnr;  soyez  sûr  que  j'en  profiterai.  Continuez  ; 
mais  songez  que  ce  frappant  et  ce  vif  que  vous 
cherchez  cesse  d'ètre  tel  quand  il  revient  trop 
souvent. 

• Non  fiimum  ex  fulgore , sed  ex  fumo  (tare  lucetn 

- Cogitât - 

Hox.,  tU  Art.  poet.^  v.  143. 

Je  ne  guis  pas  de  votre  avis  en  tout.  La  censure 
de  la  boite  ' de  Pandore  me  parait  très  injuste. 
Je  prétends  prouver  que  si  tous  les  hommes  étaient 
également  heureux  dans  l'âge  d’or,  ils  ont  actuel- 
lement une  égale  portion  de  biens  et  de  maux,  et 
qn'ainsi  l’égalité  subsiste  toujours.  Au  reste,  qu'un 
hémistiche  ou  deux  déplaisent , cela  rend-il  une 
1 pièce  entière  insupportahle?  Vous  me  reprochiez 
I d’imiter  Despréaux  ; A présent  vous  voulez  que  je 
{ lui  ressemble.  Trouvez-vous  donc  dans  ses  cpilrcs 
' tant  de  vivacilécl  tant  de  traits?  Il  mesemMeqiie 
leur  grand  mérite  est  d'ètre  naturelles , rnrrrc- 

^ ' Voyci  le  premier  niicovrs  ntr  t'Uomme.  K . 
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tes,  el  raisonnables  i mais  delasublimilé,  desgri- 
ces,  du  senliment,  est-cc  la  qu’il  1rs  faut  chercher? 

Vous  proscrirez  la  barque  des  rois  ; cependant 
il  ne  s'agit  ici  que  de  la  barque  légère , de  la  bar- 
que du  bonheur,  de  la  petite  barque  que  chaque 
indiridu  gourerne , roi  on  garçon  de  café.  Mais 
comme  le  rulgaire  ne  veut  voir  un  roi  que  dans 
un  vaisseau  de  cent  pièces  de  canon , et  qn'il 
faut  s'accommoder  aui  idées  reçues , je  sacriGe 
la  turque. 

J'dte  le  Bernard  et  le  bien  qn'il  fait  et  le  bien 
qu'il  a.  Ce  mot  de  bien , pris  en  déni  sens  diffé- 
rents , est  peut-être  un  jeu  de  roots  : qu'en  pen- 
sez-vous? 

Kcrülûenl  La  terre  en  déchirant  son  sein  , 

est , ne  vous  déplaise,  un  très  beau  vers. 

J’aime  Perrette.  C'est  dans  son  ennui  précisé- 
ment , et  seulement  dans  son  ennui , qu'on  sou- 
haite le  destin  d'autrui;  car. quand  on  se  sent  bien, 
ce  n'est  pas  l'a  le  moment  où  l'on  souhaite  autre 
chose. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  'a  mesure  que 
Je  vois  des  taches  ; mais  aiJcz-moi  à les  remar- 
quer, car  la  multiplicité  de  mes  occupations  et  le 
maudit  amour-propre  font  voir  bien  trouble. 
Vate,  le  amo. 

A M.  TniERIOT. 

L«  St  Dorembre. 

iüni,  dont  la  certn  toujonra  égale  et  pure,  etr. 

Cela  vous  plaît  - il  mieux  que  le  cœur  tout 
neuf  d'ilermotime?  Au  moins  cette  Épitre  aura 
un  mérite,  c'est  d'être  adressée  'a  mon  ami , non 
à un  écolier  supposé.  Je  vous  en  envoie  une  que 
je  destine  à l'héritier  du  trône  ; mais  la  première 
sera  pour  vous.  Je  les  corrige  toutes , et  avec 
opiniAtreté.  Je  veux  qu'elles  soient  bonnes  et 
dignes  du  lieu  où  elles  ont  été  faites,  et  du  dessein 
que  j'ai  en  on  les  fesant. 

Mais  commeut  raboter  il  la  fois  la  llenriade , 
mes  tragédies , et  tontes  mes  pièces  ? Col  tempo  e 
colt  arte  tullo  si  farà.  Tâchez  qu'on  imprime 
tÊpIIre  sur  la  nature  du  plaitir , aOn  que  je 
paisse  donner  le  recueil  de  mes  siz  sermons  bien 
réformé;  ce  sera  mon  carême,  prêché  par  le 
P.  Voltaire. 

Lu  lettre  de  M.  des  Alleurs  est  d'un  homme 
très  supérieur.  S'il  y avait  à Paris  bien  des  gens 
de  cette  trempe,  il  faudrait  acheter  vite  le  palais 
Lambert.  Aussi  achèterons-nous,  je  crois,  et  nous 
pardonnerons  il  la  ronltitiide  des  sols,  en  faveur 


de  quelques  justes,  c'est-'a-dire  de  quelques  gens 
d'esprit. 

Dès  que  j’aurai  un  entr'acte  (car  je  suis  entouré 
de  mes  tragédies  que  je  relime  ) , j'écrirai  "a  l’âme 
de  Bayle , laquelle  demeure  à Paris , dans  le  corps 
de  M.  le  comte  des  Alleurs,  el  qui  est  très  bien 
logée. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  'a  l’égard  de 
ce  monstre  d'abbé  Desfontaines  ; mais  vous  pou- 
vez assurer  que  je  n'ai  d'autre  part  au  livre  très 
fort  qui  vient  de  paraître  contre  lui  que  d'avoir 
écrit,  il  y a deux  ans,  â M.  Maffei , la  lettre 
qu'on  vient  d'imprimer.  Assurez-le  d'ailleurs  que 
j'ai  en  main  de  quoi  le  confondre  elle  faire  mou- 
rir de  honte , el  que  je  suis  un  ennemi  plus  re- 
doutable qu'il  ne  pense. 

Je  vous  embrasse.  Envoyez-moi  des  plumes 
d'or,  si  vous  avez  de  la  monnaie.  Je  suis  las  de 
ne  vous  écrire  qu'avec  une  plume  d'oison. 

A H.  LE  COMTE  DES  ALLEURS. 

A Cirejr,  le  SS  aovenbn. 

Si  vons  n'aviez  point  signé,  monsieur,  la  lettre 
ingénieuse  et  solide  dont  vous  m’avez  honoré , je 
vous  aurais  très  bien  deviné.  Je  sais  que  vous 
êtes  le  seul  homme  de  voire  espèce  capable  de 
faire  un  pareil  honneur  à la  philosophie.  J'ai  re- 
connu celle  âme  de  Bayle  'a  qui  le  ciel,  pour  sa  ré- 
compense , a permis  de  loger  dans  votre  corps.  Il 
appartient  h un  génie  cultivé  comme  le  vôtre 
d'être  sceptique.  Beaucoup  d'esprits  légers  et  inap- 
pliqués décorent  leur  ignorance  d'un  air  de  pyr- 
rhonisme; mais  vous  ne  doutez  beaucoup  que 
parce  que  vous  pensez  beaucoup. 

Je  marcherai  sous  vos  drapeaux  une  très  grande 
partie  du  chemin  , et  je  vous  prierai  de  me  doj- 
ner  la  main  pour  le  reste  de  la  journée. 

Je  crois  qu'en  métaphysique  vous  ne  me  Imn- 
verez  guère  liors  des  rangs  que  vous  aurez  mar- 
qués. Il  y a deux  points  dans  celle  métaphysique; 
le  premier  est  composé  de  trois  ou  quatre  petites 
lueurs  que  tout  le  monde  aperçoit  également;  le 
second  est  un  abîme  immense  où  personne  ne 
voit  goutte.  Quand , par  exemple , nous  serons 
convenus  qu'une  pensée  n’est  ni  ronde  ni  carrée, 
que  les  sensations  ne  sont  que  dans  nous  et  nou- 
dans  les  objets,  que  nos  idées  nous  vietineni 
toutes  par  les  sens  ( quoi  qu'en  disent  Descarlrs  el 
Malebranche  ) , que  l'âme  , etc.;  si  nous  voulons 
aller  on  pas  plus  avant , nous  voil'a  dans  le  vaste 
royaume  des  choses  possibles. 

Depuis  l'éloquent  Platon  jusqu'au  profond  Leib- 
nitz , tous  les  métaphysiciens  ressemblent,  à mon 
gré  , il  des  voyageurs  curieux  qui  seraient  entrés 
dans  les  anlich,imbres  du  sérail  du  grand  luir. 


Digitized  by  Google 


ANNEE  ns8. 


H qui , ayant  vu  de  loin  passer  un  eunuque , pré- 
tendraient conjecturer  de  Ib  combien  de  fois  sa 
bautesse  a caressé  cette  nuit  son  odalisque.  Un 
voyageur  dit  trois,  un  autre  dit  quatre,  eic.  ; 
le  hiit  est  que  le  grand  sultan  adormi  toute  la  nuit. 

Vous  avei  assurément  grande  raison  d'êire  ré- 
volté de  ce  ton  décisif  avec  lequel  Descaries  donne 
ses  mauvais  contes  de  fées  ; mais  , je  vous  prie , 
oc  lui  reprochez  pas  l'algèbre  et  le  calcul  géométri- 
que ; il  ne  l’a  que  trop  abandonné  dans  tous  ses 
ouvrages.  Il  a bâti  son  château  enchanté  sans  dai- 
gner seulement  prendre  la  moindre  mesure.  Il 
était  un  des  plus  grands  géomètres  de  son  temps  -, 
mais  il  abandonna  sa  géométrie,  et  même  sou 
esprit  géométrique  , pour  l'esprit  d'invention  , 
de  système,  et  de  roman.  C'est  l'a  ce  qui  devait 
le  décrier,  et  c’est , à notre  honte , ce  qui  a 
fait  son  succès.  Il  faut  l'avouer,  toute  sa  physique 
n’est  qu’un  tissu  d’erreurs;  lois  du  mouvement 
fausses,  tourbillons  imaginaires  démontrés  im- 
possibles dans  son  système,  et  raccommodés  en 
vain  par  Huygens  ; notions  fausses  de  l’anatomie, 
tbéorio  erronée  de  la  lumière,  matière  magnétique 
cannelée  impossible,  trois  éléments  b mcltredans 
lei  Mille  et  une  IVuiis  , nulle  observation  de  la 
nature,  nulle  découverte  : voilà  pourtant  ce  que 
c'est  que  Descaries. 

Il  y avait  de  son  temps  un  Galilée  qui  était  un 
véiilablc  inventeur,  qui  combattait  Aristote  par 
la  géométrie  et  par  des  eipétienccs,  tandis  que 
Descarles  n'opposait  que  de  nouvelles  chimères  b 
d’anciennes  rêveries  ; mais  ce  Galilée  ne  s'était 
point  avisé  de  créer  on  univers,  comme  Descar- 
tes; il  se  contentait  de  l'examiner.  Il  n'y  avait 
pas  Ib  de  quoi  en'  imposer  au  vulgaire  grand 
et  petit.  Descarles  fut  un  heureux  charlatan  ; 
mais  Galilée  était  un  graiiil  philosophe. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur 
Gassendi I II  relâche,  comme  vous  dites  énergi- 
quement, la  force  de  toutes  scs  raisons  ; mais  un 
plus  grand  malheur  encore , c'est  que  les  raisons 
lui  manquent.  Il  a deviné  bien  des  ebosesqu’on  a 
prouvées  après  lui. 

Ce  n'est  pas  assez,  par  exemple , de  combattre 
le  plein  par  des  arguments  plausibles  ; il  fallait 
qu’un  Newton , en  examinant  le  cours  des  co- 
mètes, démontrât  do  quelle  quantité  elles  vont  né- 
cessairement plus  vile  b la  hauteur  île  nos  planètes, 
et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  être  |ior- 
tées  par  un  prétendu  tourbillon  de  matière , qui 
ne  peut  aller  b la  fois  lentement  avec  une  planète, 
cl  rapidement  avec  une  comète,  dans  la  même 
couche.  Il  a fallu  que  M.  Bradley  découvrit  la 
progression  de  la  lumière , et  démontrât  qu'elle 
n'est  point  retardée  dans  son  chemin  d’une  étoile 
b nous , et  que,  parconséqueiu,  il  n’y  a point  In 
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de  matière.  Voilb  ce  qui  s'appelle  être  physicien . 
Gassendi  est  un  homme  qui  vous  dit  en  gros  qu’il 
y a quelque  part  une  mine  d'or,  et  les  autres 
vous  apportent  cet  or  qu'ils  ont  fouillé,  épuré, 
et  travaillé. 

Ce  ne  sera  donc  point , monsieur,  sur  la  physi- 
que qne  je  serai  entièrement  pyrrhonien  ; car 
comment  douter  de  ce  que  l’expérience  découvre, 
et  de  ce  que  la  géométrie  confirme?  Parce  que 
Anaxagore,  Leucippe,  Aristote,  et  Ions  les  Grecs 
babillards,  ont  dit  longnement  des  absurdités,  cela 
empêche-t-il  que  Galilée,  Cassini  , Iluygens, 
n'aient  découvert  de  nouveaux  deux?  La  théorie 
des  forces  mouvantes  en  sera-t-elle  moins  vraie? 
Nous  avons  la  longitude  et  la  latitude  de  deux 
mille  étoiles  dont  les  anciens  ne  supposaient  pas 
seulement  l’existence , et  nous  avons  découvert 
plus  de  vérités  physiques  sur  la  terre  que  Flam- 
stecd  ne  compte  d’étoiles  dans  son  catalogue. 

Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  l'immensité 
de  la  nature,  j'en  conviens;  mais  c’est  beaucoup 
pour  la  faiblesse  de  l’homme.  Le  peu  que  nous 
savons  étend  réellement  les  forces  do  l'âme  ; l’es- 
prit y trouve  autant  de  plaisirs  que  le  cor|>s  en 
éprouve  dans  d'autres  jouissances  qui  ne  sont  pas 
b mépriser. 

Je  m'en  rapporte  b vous  sur  tout  cela.  Si  le  don 
de  penser  rend  heureux,  je  vous  liens,  monsieur, 
pour  le  plus  fortuné  des  hommes.  Vous  savez 
jouir,  vous  savez  douter  , vous  savez  affirmer 
quand  il  le  faut. 

Vous  me  donnez  très  poliment  un  conseil  très 
sage , c’est  de  paraître  douter  des  choses  que  je 
veux  persuader,  et  de  présenter  comme  probable 
ce  qui  est  démontré. 

- Cosi  air  CÇTQ  fanclul  porgiamo  aspersi 

• Di  soavv  ticor  gli  orli  del  vaso.  - 

Tawo  , Cvr.  lib.,  c.  i , atr.  3. 

Je  vous  ré|K>nds  bien  que  si  j’avais  faitquciqne 
découverte , quand  je  la  croirais  inébranlable , je 
la  donnerais  sous  les  livrées  modestes  du  doute. 
Il  sied  bien  d'être  un  peu  honteux  quand  on  fait 
boire  aux  gens  le  \ in  du  cru  ; mais  permcilez-moi 
de  m’excuser  si  j'ai  un  peu  trop  vanté  Newton  ; 
j'étais  plein  de  ma  divinité.  Je  ne  suis  pas  sujet  b 
l’enthousiasme , au  moins  en  prose.  Vous  savez 
qu'en  écrivant  l'Hitloire  de  Charles  XII,  je  n'ai 
trouvé  qu'un  homme  où  les  autres  voyaient  un 
héros  ; mais  Newton  m’a  |>aru  d'une  tout  autre 
espèce.  Tout  ce  qu'il  a dit  m'a  semblé  si  vrai  que 
je  n'ai  pas  ru  lecourage  de  faire  la  petite  bouche. 
D'ailleurs  vous  connaissez  les  Fraiiçais;  parlez 
avec  défiance  de  ce  que  vous  leur  donnez , ils  vous 
pri-ndrout  au  mol. 

Kiilhi  les  ménagements  ne  feront  |ioinl  passer 
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U rausie  moanaie  pour  la  bonoo , chez  la  poal6- 
rité  ; et  ai  Newton  a Iroaré  la  vérilé , elle  et  lui 
mërilent  qu'on  les  pràente  avec  assurance  k ton 
siècle. 

Je  passe , monsieur,  & un  article  de  votre  lettre 
qui  n'est  pas  le  moins  essentiel  ; c'est  le  goût 
épnrë  que  vous  y faites  paraître.  Vans  voulez 
qu’on  ne  donne  è la  philosophie  que  les  orne- 
ments qui  lui  sont  propres , et  qu'on  n'aiïecte 
point  de  faire  le  plaisant  ni  l’homme  de  bonne 
compagnie , quand  il  ne  s’agit  que  de  méthode  et 
de  clarté. 

- Ornari  rcf  ipM  negat,  contenta  doceri. 

A la  bonne  heure  que  M.  do  Foutcncllo  ait 
cgayo  ses  Mondes;  ce  sujet  riant  pouvait  admet- 
tre des  fleurs  et  des  pompons  ; mais  des  vérités 
plus  approfondies  sont  de  ces  beautés  miles  aux- 
quelles il  faut  les  draperies  du  Poussin.  Vous  me 
paraissez  un  des  meilleurs  feseurs  de  draperie  que 
j'aie  jamais  vus.  Madame  du  Cbitelet  est  entière- 
ment de  votre  avis.  Elle  a un  esprit  qui , comme 
le  dit  La  Fontaine  de  madame  de  La  Sablière , 

A beauté  d’honune  avec  grAcea  de  femme. 

Ut.  XII,  bb.  XV. 

Elle  a lu  et  relu  votre  lettre  avec  une  sorte  de 
plaisir  qu'elle  goûte  rarement.  Elle  avait  déjà  été 
bien  contente  d’une  lance  que  vous  avez  rompue 
sur  le  nez  de  Crousaz , en  faveur  de  Bayle.  Elle 
voudrait  bien  voir  un  bâillon  de  votre  façon  mis 
dans  la  bouche  bavarde  de  ce  professeur  dogma- 
tique. 

Continuez,  monsieur,  à faire  voir  que  les  per- 
sonnes d’un  certain  ordre  en  Franco  ne  passent 
point  leur  vie  à ramper  chez  un  ministre  , ou  à 
' traîner  leur  ennui  de  maison  en  maison.  Empê- 
chez la  prescription  de  la  barbarie , et  faites  hon- 
neur à la  France. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  très  humbles 
compliments  à on  autre  philosophe  mondain 
qu’on  dit  aujourd'hui  beaucoup  plus  joufflu  que 
vous.  Il  lit  moins  que  vous  Bayle  et  Cicéron;  mais 
il  vit  avec  vous,  et  cela  vaut  bien  de  bonnes  lec- 
tures. Madame  du  Châtelet  sera  aussi  transportée 
que  moi,  si  vous  lui  faites  part  de  vos  idées.  Elle 
en  est  bien  plus  digne,  quoique  je  sente  tout  leur 
pris.  Je  suis , etc. 

A M.  DE  MADPERTUIS. 

Clrcy,  te  fr  novembre. 

J'ai  trop  tardé  à vous  remercier,  mon  grand  phi- 
losophe ; serez-vous  homme  à consacrer  un  quart 
il’hcnreh  nous  faire  savoir  comment  l'cnchanteiir 
DufaI  a coupé  quatre  membres  à Newton  ? Otrr 


tout  d'nn  coup  quatre  couleurs  primitives  aux 
gensi  cela  est-il  vrai  F On  ne  sait  plus  comment 
la  miséricorde  de  Dieu  est  faite  ; expliquez-nous 
le  mystère. 

Il  y a quelque  temps  que  la  physique  languit 
à Cirey.  Si  vous  connaissiez  quelque  jeune  indi- 
gent qui  sût  coller,  brosser,  tracasser  de  la  main, 
avoir  soin  d’une  machine , la  monter,  la  démon- 
ter, envoyez-le-nous.  Madame  du  Châtelet  a tou- 
jours les  mêmes  sentiments  pour  sir  haac  Man- 
pertuis,  et,  quoique  nous  ayons  perdu  quatre 
couleurs,  nous  ne  vous  croyons  pas  obscurci. 
Vous  savez  avec  quels  sentiments  je  vous  suis 
attaché  pour  la  vie. 

A M.  THIERIOT. 

Le  m novembre. 

Je  viens  de  répondre  on  livre  an  beau  volume 
de  AI.  desAlleors;  voici  eucore  une  lettre  que  je 
devais  à M.  Clément. 

Votre  paquet  arrive  dans  l'instant  qne  je  finis 
toutes  ces  besognes.  Me  voici  avec  vous  comme 
un  homme  qui  s'est  épuisé  avec  scs  maîtresses, 
mais  qui  revient  à sa  femme. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  prince; 
mais  grand  merci  de  l’épltre  de  M.  Formant.  Je 
suis  bien  aise  de  lui  avoir  envoyé  la  réponse  avant 
d’avoir  lu  sa  pièce , et  de  m’étre  justiflé  d'a- 
vance de  ne  plus  aimer  les  vers  ; mais  dilcs-Ini 
poliment  que , si  je  ne  les  avais  jamais  aimés , je 
commencerais  par  les  siens.  Il  est  vrai  qn'il  m'en- 
veloppedans  ses  plaintes  générales  contre  les  déser- 
teurs d’Apollon.  Je  ne  suis  point  déserteur,  mais 
je  dirai  toujours  in  danu>  patrit  met  mantioncs 
mulloe  sutU  ; ou  bien  avec  Arlequin  ; Ognuno 
faccia  seconda  U suo  certtello. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  enchanté  de  l'action 
de  M.  de  La  Popelinière.  Il  y a là  un  caractère  si 
vrai , quelque  chose  de  si  naturel , de  si  l«n , à 
prendre  intérêt  à l'onvrage  d'un  autre,  à l'eiami- 
iier,  à le  corriger,  qu'il  mérite  plus  que  jamais  le 
nom  de  Pollion 

« Vir  bonus  et  prudens  venus  reprehendet  inertes; 

• Culpsbit  duros , etc.  - 

Hox.,  ifs  Jrt.  poet.^  v.  445. 

Il  est  l'homme  d'Horace , et  je  crois  qu'il  a le  mé- 
rite de  l'être  sans  le  savoir;  car,  entre  noos,  je 
pense  qu’ii  ne  lit  guère,  et  qu'il  doit  son  goût  à 
la  manière  dont  il  a plu  à Dieu  de  le  former.  Je 
serai  à mon  tour  difflcile.  Vous  allez  croire  que 
c'est  sur  mes  vers  ; point , c'est  sur  ceux  de  Fol- 
lion  ; qu'il  lise  et  qu'il  juge. 

I.n  modération  rsl  le  trésor  du  sagr. 
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nMparatl  bien  meilleur  que  ïallribut,  4°  parce 
que  le  trésor  est  opposé  à modération,  et  parce 
que  altriâut  est  un  terme  prosaïque...,  etc.,  etc. 
En  lésant  ces  critiques,  qui  me  paraissent  justes, 
je  suis  effrayé  de  la  dilBcnlté  de  faire  des  sers 
français  ; et  je  ne  m’étonne  plus  que  Despréani 
employât  déni  ans  à composer  une  épitre. 

Je  m’en  vais  raboter  plusqne  jamais,  et  être  aussi 
infleiible  pour  moi  que  je  le  sois  pour  Pollion. 

Votre  grande  critique  que  je  ne  parle  pas  tou- 
jours b Bermotime  me  parait  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Parler  toujours  b la  même  personne  est 
d’un  ennui  de  prône.  On  s’adresse  d'abord  b son 
homme , et  ensuite  b toute  la  nature  ; ainsi  en 
use  Horace , mille  fois  plus  décousu  que  moi. 
Mais  noos  n’aurons  plus  de  querelle  sur  cela  ; 
llermotimc  est  devenu  Thieriot , et  chaque  épItre 
est  détachée. 

âh  I en  voici  d’une  bonne!  vous  trouves  mau- 
vais ce  vers  : 

Moins  ce  qu'on  a pensé  que  ce  qu’il  faut  savoir  ; 

et  VOUS  osez  dire  que  c'est  du  galimatias  pour 
un  bon  dialecticien  I Eh  bien  I mon  cher  dialec- 


B'où  vient  qu'avec  ceut  pieds  qui  lui  sont  mutiles , 

VOUS  voudriez  fu’oil  croirait  mutiles.  Ehl  ventre- 
saint-gris,  ils  sont  très  inutiles,  car  il 

traîne  les  pas  débiles. 

Il  y a des  espèces  de  reptiles  qni  ont  une  tren- 
taine de  pattes  et  qui  n’en  vont  pas  plus  vite, 
comme  les  autruches  ont  des  ailes  pour  ne  point 
voler.  Dieu  est  le  maître. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Novembre. 

Pourquoi , mon  cher  ami , no  pas  recevoir 
M.  de  Brezé  ? Pourquoi  meliro  b portée  ce  seigneur 
de  penser  qu’on  n’aime  pas  b élre  payé?  Puissent 
tous  mes  débiteurs  me  fatiguer  de  paiement  totis 
les  quartiers  I j’accepterai  cette  corvée  sans  me 
plaindre.  Quelques  lettres  d'avertissement  aux 
Lézeau , d'Estaing,  Richelieu,  d’Auneuil , et  an- 
tres ; cela  ne  coûte  rien  ; et  quand  on  a rempli 
ses  devoirs , on  peut  sans  scrupule  avoir  recours 
aux  lois.  Vate. 


ticien  , je  vous  dirai  qu’un  homme  qui  étudie  la 
nature,  qui  fait  des  expériences , qui  calcule,  un 
Newton,  un  Mariotte,  un  ilnygens,  un  Bradley, 
un  Maupertuis,  savent  ce  qu'il  faut  savoir,  et  que 
M.  Legendre,  marquis  de  Saint-Aubin,  dans  son 
Traité  de  C opinion,  sait  ce  qu’on  a pensé.  Je  vous 
dirai  que  savoir  ce  qu’ont  mal  pensé  les  autres, 
c'est  très  mal  savoir,  et  qu’un  homme  qui  étudie 
la  géométrie  sait,  non  des  opinions,  mais  des 
choses  , et  des  choses  indépendantes  des  hommes; 
voifa  le  point.  Je  n’exclus  pas  l'histoire  de  l’esprit 
humain  , mais  je  veux  qu’on  sache  que  l’eau  pèse 
neuf  cents  fois  plus  que  l’air,  et  non  pas  qu’on 
s’en  tienne  b savoir  qn'Aristote  a cru  que  l’eau 
ne  pesait  que  dix  fois  davantage. 

Ce  vers , ne  vous  en  déplaise , est  vrai  et  pré- 
cis ; et  il  restera.  Continuez  cependant , dites-moi 
tout  ce  que  Von  pensera  et  tout  ce  qu'il  faudra  sa- 
voir. Je  suis  comme  LaOèche , je  fais  mon  pmQt 
de  tont. 

Adieu  , mon  cher  Mersenne.  Dimiite  nohis  pec- 
cata  nostra , sicut  dimitlimus  criticis  nosiris. 

Je  fais  tant  do  cas  de  l’esprit  et  de  l’amitié  do 
Pollion , que  je  lui  dis  mon  sentiment  sans  aucun 
ménagement.  Son  caractère  est  au-dessus  des 
simagrées  des  compliments.  Unevérité  vaut  mieux 
chez  lui  que  cent  fadeurs.  Je  vous  embrasse , j’ai  la 
tète  cuite. 

A propos,  j'oubliais  encore  nne  correction  sans 
appel , dont  j’appelle  au  bon  sens,  au  bon  goût, 
et  a vous  : 


I Le  chevalier  de  Mouhi  vous  apportera  un  petit 
paquet  pour  moi.  Je  vous  prie  de  l’assurer  de  ma 
I tendre  amitié , et  de  l’engager  b laire  du  reste  de 
mes  lettres  ce  qu’il  a déjb  fait  de  quelques  unes 
en  votre  présence  ; cela  est  encore  d’une  impor- 
tance extrême  pour  ses  intérêts  et  pou  ries  miens. 

Vous  devez  aller  b la  campagne , et  pourquoi 
ne  pas  venir  b Cirey  voir  votre  ami  ? VaU  ilerum. 

Et  le  bijou , mon  cher  abbé  ! j'oubliais  de  vous 
en  parler.  Prenons-le  pour  vingt  louis  ; mais  , 
pour  le  payer , attendez  qu'il  ait  été  présenlé  et 
trouvé  joli.  S'il  avait  le  malheur  do  déplaire,  il 
en  faudrait  un  autre. 

Vous  m’enverrez  par  le  coche  deux  cent  cin- 
quante louis  d'or  bien  empaquetés  ; cinquante 
viendront  une  autre  fois.  S'ils  arrivent  tons  en- 
semble , ils  seront  reçus  très  favorablement  ; et  on 
les  recevra  encore  très  poliment,  s'ils  arrivent 
par  compagnies  détachées. 

Proco|)c  vous  remettra  uu  paquet  de  friandises, 
qui  seront  les  bienvenues  b Cirey,où  vous  êtes  cl 
où  vous  serez  toujours  très  aimé  et  très  fêté , si 
vous  y venez.  Vale  ilerum. 

J'écris  b béions  rompus,  mon  cher  ami.  J’ai  la 
tète  tellement  embrouillée  do  physique , de  chi- 
mie, et  même  de  poésie,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
fais.  Je  ne  veux  pourtant  pas  envoyer  celte  lettre 
sans  vous  dire  que  le  portrait  colorié  de  Van-Uick 
eslatlendu,  mais  sans  impatience. 

Je  voudrais  uuc  traduction  des  Institutions  de 
Bi  ërhaave.  Puis-je  l'avoir  bientôt?  Voiisdonnen  z 
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cent  francs  ï madame  Le  Brun.  Vous  deveï  en 
avoir  donné  trois  cenls  à M.  Thieriot,  chesM.  de 
ï.a  Popelinière , n'esl-cc  pas?C'esl  mon  ami  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Lncore  douze  livres  h noire 
Bourguignon,  s'il  est  toujours  dans  la  pauvreté. 

Marc,  Linanl,  a longe.  Et  itentmvale. 

A M.  THIERIOT. 

Le  l*'  décembre. 

Nous  venons  de  recevoir  le  paquet  du  prince, 
lequel  prince  doit  un  jour  vous  aclielercenl  raille 
écus,  s'il  en  donne  sept  mille  pour  un  Cire  non 
pmisant,  haut  de  six  pieds.  J'étais  bien  pressé, 
avant-hier,  en  vous  écrivant  toutes  mes  contre- 
critiques;  pardonnez, 

Mais  je  lèche  en  criant  la  main  qui  me  censure. 

A propos , nous  avons  demandé  aux  valets  de 
chiens , si  les  chiens  peuveul  crier  quand  ils  lè- 
chent ; ils  disent  que  cela  est  aussi  impossible  que 
do  siffler  la  bouche  pleine. 

Comment  va  l’Enfant Vos  amis  sont- 
ils  revenus  de  la  crilique  de  Fierenfal?  Un  nom 
doit-il  choquer?  et  ignorc-t-on  que  . dans  Mé- 
nandre, Plaute,  elTércnce,  tous  les  noms  annon- 
cent les  caractères,  et  qu’Üarpagon  signilie  gui 
serre?  Madame  Croupillac  n’esl-elle  pas  néces- 
saire h l'intrigue , puisque  c'est  elle  qui  apprend 
h l'Enfant  prodigue  toutes  les  nouvelles?  et  n*esl- 
il  pas  plaisant  cl  intéressant  tout  ensemble  que 
celte  Croupillac  lui  dise  bonnement  du  mal  de 
liii-mèmc? 

Messieurs  les  critiques,  j'en  appelle  an  par- 
(otre.  Adieu;  laissez-moi  le  droit  de  rcgiinl)cr, 
mais  donnez-moi  toujours  cent  coups  d'aiguillon. 
Yale  y te  amo. 

A M.  UELVETIÜS. 

A CIrey,  ce  4 décéinbre. 

Mon  très  cher  enfant , pardonnez  t'oipression , 
la  langue  du  cœur  n'entend  pas  le  cérémonial  ; 
jamais  vous  n'éprouverez  tant  d'amilic  et  tanl  de 
scvérilc  : je  vous  renvoie  voire  Ép/tre  apostillée, 
comme  vous  Pavez  ordonné.  Vous  et  voire  ou- 
vrage vous  méritez  d'èlre  parfaits.  Qui  {)cut  ne 
pas  s'intéresser  h l'un  et  h l'autre?  Madame  la 
marquisedu  Châtelet  pense  comme  moi , elle  aime 
la  vérité  et  la  candeur  de  votre  caraclère;  elle 
fait  un  cas  inOni  de  votre  esprit;  elle  vous  trouve 
une  imagination  féconde  ; votre  ouvrage  lui  pa- 
rait plein  de  diamants  brillants;  mais  qu’il  y a 
loin  de  tant  de  talents  et  de  tant  de  grâces  h un 
ouvrage  correct!  La  nature  a tout  fail  pour  vous; 


ne  lui  demandez  plus  rien  ; demandez  tout  à l'art; 
il  ne  vous  manque  plus  que  de  travailler  avec  dil- 
Gciillé.  Vingt  bons  vers  en  quinze  jours  sont  mal- 
aisés à faire;  et,  depuis  nos  grands  maîtres  , 
diles-moi , qui  a fail  vingt  boni  vers  alexandrins 
de  suite?  Je  ne  connais  personne  dont  on  puisse 
en  citer  un  pareil  nombre.  El  voila  pourquoi  tout 
le  monde  s'est  jeté  dans  ce  misérable  stylo  maro- 
tique , dans  ce  style  bigarré  et  grimaçant,  où  l'on 
allie  monstrueusement  le  trivial  et  le  sublime , le 
S4>rieux  et  le  comique,  le  langage  de  Rabelais, 
celui  de  Villon  , et  celui  de  nos  jours.  A la  bonne 
heure , qu'un  laid  visage  se  couvre  de  ce  masque. 
Rien  n'est  si  rare  que  le  beau  naturel  ; c'est  uu 
don  que  vous  avex;  lirez-en  donc , mou  cher  ami, 
tout  le  parti  que  vous  pouvez  ; U ne  tient  qu'à 
vous.  Je  vous  jure  que  vous  serez  supérieur  en 
tout  ce  que  vous  entreprendrez  ; mais  ne  négliges 
rien.  Je  vous  donne  un  bon  conseil , après  vous 
avoir  donne  de  bien  mauvais  exemples.  Je  me 
suis  mis  trop  tard  à corriger  mes  ouvrages  ; je 
passe  aclncllcment  les  jours  et  les  nuits  à réfor- 
mer la  Ilcnriade , Œdipe,  Brutus,  cl  tout  ce 
que  j'ai  jamais  fait.  N'aUendez  pas  comme  moi; 

« si  nolb  nmu,  curir#  bydropicu* • 

HoR.,  Ub.  I,  ep.  Il,  T.  34. 

Je  songe  à guérir  mes  maladies;  mais  vous,  pré- 
venez celles  qui  peuvent  vous  attaquer.  Puisque 
vous  chantez  i’étndc  avec  tant  d’esprit  et  détou- 
rage , ayez  aussi  le  courage  de  limer  celte  pro- 
duciion  vingt  fois;  renvoyez-la-moi , et  que  je 
vous  la  renvoie  encore.  La  gloire,  en  ce  mciier- 
ci , esl  comme  le  royaume  des  cieux  , cl  violenti 
rapiunt  illud.  Que  je  sois  donc  votre  direcieur 
pour  ce  royaume  des  l>ellcs-IeUres  ; vous  êtes  une 
l>olle  âme  à diriger.  Continuez  dans  le  bon  che- 
min, travaillez;  je  veux  que  vous  fassiez  aux 
hcltes-lettreset  à la  France  un  honneur  immortel. 
Plulus  ne  doit  élre  que  le  valet  de  chambre  d’A- 
pollon; le  tarif  esl  bieiilôt  connu,  mais  uncépilre 
en  vers  est  un  terrible  ouvrage.  Je  délie  vos  qua- 
rante fermiers-généraux  de  le  faire.  Adieu  ; je 
vous  embrasse  tendrement;  je  vous  aime  comme 
on  aime  son  flis.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les 
compliments  les  plus  vrais  ; elle  vous  écrira  , elle 
vous  remercie. 

Allons,  qu’un  ouvrage  qui  lui  csl  adressé  soit 
digne  de  vous  et  d’elle.  Vous  m'avez  fail  trop 
d honneur  dans  cet  ouvrage,  et  cependani  je  vous 
rends  la  vie  bien  dure.  Adieu  ; je  vous  souhaite 
la  bonne  année.  Aimez  toujours  les  arts  et  Cirey. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

Cirej.  ce  s décembre. 

Aimable  ange  gardien , roua  reslcrei  donc  dans 
votre  ciel  de  Paria!  aoyei  donc  la  votre  angeà  voua- 
mOme.  Angele , cuslodi  te  ipsum.  Travaillea  à y 
ilre  aiiasi  heureui  que  voua  niérilei  de  l'être,  et 
mettez  le  comble  au  bonheur  de  Cirey  par  le  vôtre. 
Voua  u'avei  h changer  que  votre  fortune.  J’en  dis 
autant  h l’aimable  compagne  de  votre  vie  ; je  faia 
mille  vœux  pour  voua  deui.  Je  ne  savaia  pas  que 
voua  demcuraaaiez  avec  M.  d'Uasê.  Voulez- vous 
bien  présenter  mes  plus  tendres  respects  ans 
philosophes , père  et  flis  , et  à madame  d'Ussé? 
Je  devais  avoir  l'honueur  de  leur  écrire  ; mais  un 
cabinet  de  physique,  des  vers,  et  une  mauvaise 
santé , me  font  manquer  h tous  mes  devoirs. 

Ne  m'oubliez  pas , je  vous  en  supplie , auprès 
do  votre  frère. 

J'avais  peu  d'argent  quand  La  Mare  est  venu 
chez  madame  du  Châtelet  ; je  n'ai  pu  lui  donner 
que  cent  livres;  mais  pour  lettres  de  change  je 
lui  donne  la  comédie  de  t' Envieux,  qu'il  vous 
apporte  corrigée,  en  vers  do  siz  pieds,  et  bieu 
cachetée.  Il  la  donnera  sous  son  nom , et  il  par- 
tagera le  profit  avec  un  jeune  homme  plus  sage 
que  lui  et  plus  giauvre. 

Recommandez-lui  le  plus  profond  secret;  je 
crois  qu’il  le  gardera , et  que  l’envie  de  vous 
plaire  lui  donnera  toutes  les  vertus.  Je  ne  lui  donne 
pas  celte  comédie  comme  bonne  pièce,  mais  comme 
bonne  oeuvre. 

Adieu  ; quand  j'aurai  des  termes  pourvousdirc 
combien  la  reconnaissance , la  tendresse , et  l'es- 
time , m’attachent  ï vous , je  m’en  servirai. 

(dS  la  MAIX  ci  MADAKI  DD  CBATttlT.  ) 

J'ai  trelié  ci'Ue  comédie  de  rini]  sceaux , mou  cher  ami  ; 
voyez  si  La  Mare  ne  les  t pas  rompus;  dp  surtout,  en 
cas  quelle  fût  refusée,  qu’il  ne  soit  pas  le  maître  de  la 
faire  imprimer  ; cela  pourrait  attirer  des  affain-s.  Ne  la  lui 
confiez  point  ; dépos«-U  dans  les  très  fidèles  mains  de 
mademoiselle  Quinault,  et  qu'il  soit  k ses  ordres  et  aux 
vétres.  U faudra  que  mademoiselle  Quinauli  la  fasse  copier 
et  renvoie  la  copie  envoyée,  parce  qu’il  y a de  récriture 
de  votre  ami.  Si  vous  n'approuvez  |ias  qu’on  la  joue , ran- 
voyez-la;  on  donnera  autre  chose  à La  Mare.  Taillez, 
monsieur  d'Argental;  rognez,  nous  sommes  entre  vos 
mains. 

M.  de  Yollaire  vous  envoie  aussi  deux  épîtres;  la 
deuxième,  mr  la  fJbtrté,  et  la  quatrième,  sur  la 
ration.  Il  ne  donnera  la  cinquième  que  quand  vous  serez 
content , et  corrigera  les  trois  premières  jusqu'à  ce  que 
vous  lui  diùez  : Ctst  assti  ; roai.s  je  crois  qu'il  est  nt'ccs- 
saire  d'en  faire  un  corps  d’ouvrage  suivi , et  de  les  impri- 
mer ensemble,  surtout  à cause  de  celle  de /T/iwV.  Mèrope 


peut  réussir,  surtout  avec  mademoiselle  Dumesnil;  mais 
je  ne  sais  si  l’on  doit  la  hasarder;  c'est  à vous  à décider. 

Il  a beaucoup  retouché  les  derniers  actes;  je  ne  sais  si  vous 
en  serez  plus  content  ; mais  il  y a bien  des  beautés  et  des 
choses  prises  dans  la  nature.  Sa  santé  demande  peu  de 
travail , et  je  bis  mon  possible  pour  l’empécher  de  s’applw 
que r.  Je  crois  qu'il  va  se  remettre  à THistoire  de  Louis  Xi  V ; 
c’est  l'ouvrage  qui  convient  le  plus  à sa  santé.  Si  vous 
venex  jamais  ici,  je  crois  que  vous  la  lirez  avec  grand 
plaisir.  Je  fais  mon  possible  pour  vous  donner  autant 
d'envie  de  venir,  que  j'en  ai  de  vous  dire  moi-même  com- 
bien je  vous  aime  tendrement.  Votre  ami  vous  en  dit 
autant. 

A M.  THIERIOT. 

Le  6 décembre. 

Mon  1res  cher  ami , mitonnez-moi  le  roanipU' 
laleur  vous  aurez  dans  peu  notre  dccisioa" 

Comme  on  imprimait  en  Hollande  les  quatio 
Épîtres , yteas  de  les  envoyer  corrigées , très 
corrigées,  surtout  la  première,  et  mon  cher  Tbie- 
riot  est  h la  place  d'Hermotime. 

Vous  me  faites  tourner  la  téle  de  me  dire  qu'il 
ne  faut  point  de  tours  familiers.  Ab  ! mon  ami , ce 
sont  les  ressorts  de  ce  slyle.  Quelque  ton  sublime 
qu’on  prenne , si  on  ne  môle  pas  quelque  repos  a 
ces  écarts,  on  est  perdu.  L’uniformiié  du  sublime 
dégoûte.  On  ne  doit  pas  couvrir  son  cul  de  dia* 
roants  comme  sa  tôte.  Mon  cher  ami , sans  variété, 
jamais  de  beauté.  Être  toujours  admirable,  c'esi 
ennuyer.  Qu’on  me  critique,  mais  qu'on  me  lise. 

Passons  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

BotuAD,  j4rl.poct.,  I,  *6. 

Gare  que  le  père  Voltaire  ne  soit  le  père  Savona^ 
rôle  ! 

Envoyez  le  s’Cravesandechei  l’abbe  ; il  ne  ranl 
jamais  allendre  d'occasion  pour  un  bon  livre; 
l’abbé  le  mettra  an  coche  sur-le-champ. 

H me  faut  le  Boërhaave  français;  Je  le  crois 
traduit.  Il  y a une  infinité  de  drogues  dont  je  ne 
sais  pas  le  nom  en  latin. 

Ai-je  souscrit  pour  le  livre  de  M.  Brémond? 
Aurai-je  quelque  chose  sur  les  marées  par  quelque 
tôte  anglaise? 

Je  crois  que  je  verrai  demain  Wallis  et  l'Alga- 
rotti  français  J'avais  proposé  h M.  Algarotti  que 
la  traduction  se  fît  sons  mes  yeux  ; je  vous  ré- 
ponds qu'il  eût  été  content  de  mon  zèle. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ail  imprimé  rien  de  mes 
lettres  'a  Maffei  ; mais  ce  que  j’ai  écrit,  soit  h lui, 
soit  h d'autres , sur  l’abbé  Dosfontaines , a beau- 
coup couru.  Si  on  m'avait  cru,  on  aurait  plos 

* La  tradDcUon  dv  Ifewtonlanfswte , par  DopvrroQ  d« 
C«pt«ra. 
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clcndo , plus  poli , cl  plus  aignisd  celle  crilique. 

Il  élail  sans  doulc  nécessaire  de  réprimer  l'inso- 
lenle  absurdilé  arec  laquelle  ce  gaielier  allaque 
Inul  ce  qu'il  n'enlend  point;  mais  je  ne  peux  (Ire 
partout , et  je  ne  peux  tout  faire. 

Au  reste , je  ne  crois  pas  que  tous  balanciex 
entre  votre  ami  et  un  homme  qui  vous  a traité 
avec  le  mépris  le  plus  insultant  dans  le  Diction- 
naire néologique , dans  un  ouvrage  souvent  im- 
primé , ce  qui  redouble  l'oulrage.  Il  ne  m'a  jamais 
écrit  ni  parlé  devons  que  pour  nous  brouiller; 
jamais  il  n’a  employé  sur  votre  compte  nu  terme 
honnête.  Si  vous  aviei  la  faihlesse  honteuse  de 
vous  mettre  entre  un  tel  scélérat  et  votre  ami, 
vous  trabiriex  également  et  ma  tendresse  et  votre 
honneur.  Il  y a des  occasions  où  il  faut  de  la  fer- 
meté ; c'est  s'avilir  de  ménager  un  coquin.  Il 
a trouvé  en  moi  an  homme  qui  le  fera  repentir 
jusqu'au  dernier  moment  do  sa  vie  ; j'ai  de  quoi 
le  perdre  ; vous  pouvcx  l'en  assurer.  Adieu  ; je 
suis  liché  que  la  colère  fluisse  une  lettre  dictée 
par  l'amitié. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Ce  6 décembre. 

Le  coche  de  Joinville  part  aujourd'hui  chargé 
de  quatre  petites  bouteilles  de  liqueurs  qui , Dieu 
merci,  seront  bues  en  France  '.  Elles  sont  adres- 
sées 'a  Al.  d'Argental , h la  Grange-Batelière.  Re- 
ceves , mon  cher  ange  gardien , ces  petites  liba- 
tions que  vous  fait  le  mortel  dont  vous  prenez 
soin. 

Voici  une  autre  sorte  d'hommage  ; c'est  une 
cinquième  Epitre , en  attendant  que  les  autres 
soient  dûment  corrigées.  Lisez-la , ne  la  donnez 
point  ; dites  ce  qu'il  faut  réformer.  Je  voudrais 
qu'elle  fût  catholique  et  laisonnable;  c’est  un 
carré  rond  , mais , en  égrugeant  les  angles , on 
peut  l'arrondir.  Je  corrige  actuellement  la  Ueti- 
riaüe,  Brutut , Œdipe,  Vliuloire  du  roi  de 
Suède.  Puisque  j'ai  tant  fait  que  d'être  auteur , 
et  que  vous  avez  tant  fait  que  de  m'aimer,  il  faut 
au  moius  que  vous  aimiez  en  moi  un  auteur  pas- 
sable. 

Je  cro'is  que  le  mieux  est  que  mademoiselle 
Quinault  donne  l'Envieux  sans  le  mettre  sous  le 
nom  de  La  Mare.  La  pièce  est  un  peu  sérieuse , 
mais  on  dit  que  les  honnêtes  gens  réussissent  à 
présent  h la  comédie  mieux  que  les  boulfans.  C’est 
h vous  à me  le  dire.  J'ai  peur  que  Thieriot  n'ait 
vu  l'Envieux  autrefois  ; mais  il  est  devenu  dis- 
cret ; nous  avons  étoupé  sa  trompette. 

1 If . le  comte  iTArscnuI . A la  lolllcItaUon  de  aei  amil , 
■'était  enSo  dAtcrnMnS  à oe  point  aecepter  l'tnlendaoce  de 
Satnt-Domiegua.  K. 


J'ai  écrit  deux  fois  à M Hérault,  pour  avoir 
le  désateii  de  Jore  ; il  m'est  essentiel  ; comment 
faire  pour  l'obtenir?  Qu'il  est  aisé  de  nuirel  que 
le  mal  se  fait  promptement  I qu'on  est  lent  )i  faire 
le  bien  ! Chez  vous , c'est  tout  le  contraire.  Non  ; 
je  ne  sais  ce  que  je  dis , car  vous  ne  pouvez  faire 
le  mal , vous  êtes  le  bon  principe , vous  êtes  Oros- 
made. 

Madame  do  Chllelet  vous  fait  mille  amitiés. 
Nous  pourrions  bien  acheter  l’hêlel  Lambert  h 
Paria , non  comme  palais , mais  comme  solitmle, 
et  solitude  qui  noos  rapprocherait  du  plus  aimable 
des  hommes.  Aies  respects  h votre  adorable  femme. 
Éles-Tous  toujours  sénateur  de  Paris? 

A M.  THIERIOT. 

Gnj,  Is  to  ddeemtm. 

Je  me  venge  de  vos  critiques  sur  notre  ami 
M.  de  La  Bmère.  Vous  me  donnez  le  fouet , et  je 
le  lui  rends.  Ilestvrai  que  j'y  vais  plus  doucement 
que  vous  ; mais  c'est  que  je  suis  du  métier,  et 
je  oe  sais  que  douter  quand  vous  savez  afllrmer. 
Je  suis  peut-être  aussi  exact  que  vous,  mais  je 
ne  suis  pas  si  sévère.  Voici  donc , mon  cher  ami , 
son  opéra,  que  je  lui  renvoie  avec  mes  apostilles 
et  une  petite  lettre , le  tout  adressé  'a  père  Mer- 
senne. 

Je  me  rends  snr  quelques  unes  de  vos  censures. 
VÉpiIre  sur  l'Homme  est  toute  changée  ; enfin  je 
corrige  tout  avec  soin.  L’objet  de  ces  six  D'ucouri 
CO  vers  est  peut-être  plus  grand  que  celui  des  sa- 
tires et  des  épltrcs  de  Boileau.  Je  suis  bien  loin  de 
croire  les  personnes  qui  prétendent  que  mes  vers 
sont  d'un  ton  supérieur  au  sien.  Je  me  contenterai 
d'aller  immédiatement  après  lui.  Comment  ne 
vous  êtes-vous  pas  aperçu  que  l'Épilre  sur  la  na- 
ture du  Plaisir  est  précisément  celle  dont  la  fin 
est  adressée  au  prince  royal  ? comment  n’avez- 
vous  pas  vu  que  le  plaisir  est  le  sujet  de  tout  ce 
poème?  comment  enfin  n'avez-vous  pas  reconnu 
les  vers  que  je  vous  demandais?  Grâce  à Apollon , 
je  les  ai  retrouvés  et  refaits,pour  vous  épargner  la 
peine  de  me  les  envoyer. 

Je  ne  crois  pas  que  Pollion  soit  Acbé  de  mes 
contre-critiques;  mais  je  crois  que  vous  voyez 
tous  deux  combien  l'art  des  vers  et  l'art  do  juger 
sont  difficiles.  Plus  on  counait  l’art , plus  on  en 
sent  les  épines. 

Ne  vous  hAtez  pas  de  juger  M.  Dufai  ; cela  est 
trop  français;  attendez  du  moins  que  vous  ayez 
lu  son  factum.  Je  dois  souhaiter  qu'il  ait  tort, 
mais  je  suis  bien  loin  de  le  condamner  '. 

' Trompé  par  des  expériences  peu  conctaantes , IS.  Délai 
avait  cru  uouver  quelques  erreurs  dans  VOpliiftit  de 
Ktwlon.  K- 
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Je  ne  me  rends  point  sur  le  Desronlaines , et  | 
je  TOUS  soutiens  que  le  pied-plat  dont  tous  me 
parles , qui  Tons  a si  indignement  accoutré  dans 
son  libelle  néo/ojiqae,  c’est  lui-même;  mais  je  ne 
TOUS  dis  que  ce  que  tous  saTCX.  Vous  cherchez  h 
ménager  on  monstre  que  tous  détestes  et  que  vous 
craignes.  J'ai  moins  de  prudence  ; je  le  hais , je 
le  méprise , je  ne  le  crains  pas,  et  je  ne  perdrai 
aucune  occasion  de  le  punir.  Je  sais  haïr,  parce 
que  je  sais  aimer.  Sa  lâche  ingratitude , le  plus 
grand  de  tous  les  Tices,  m'a  rendu  irréconciliable. 

Je  TOUS  eoTerrai  bientôt  la  tragédie  de  Brulus 
entièrement  réformée,  et  défaite  heureusement 
des  églogues  de  Tullie. 

Je  TOUS  enserrai  Œdipe  tout  corrigé , et  tous 
aurez  encore  bien  autre  chose.  Que  Dieu  me  donne 
sie,  et  TOUS  serez  content  de  moi.  Je  brôle  de 
TOUS  faire  soir  les  corrections  sans  fin  de  la  Hen- 
riade.  Si  le  royaume  des  deux  est  pour  les  gens 
qui  s’amendent , j'y  aurai  part  ; s'il  est  pour  ceux 
qui  aiment  tendrement  leurs  amis , je  serai  un 
saint.  Platon  mettait  dans  le  ciel  les  amis  à la 
première  place;  j’y  serais  encore  en  cette  qualité. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; je  tous  embrasse  ten- 
drement. L'élu  VOLTXIHK. 

A M.  PRAtILT, 

LIBSillt. 

A Cirey,  c»  fS  décembre. 

J'ai  reçu  votre  lettre , mon  cher  Prault  ; si  tous 
étiez  toujours  aussi  exact , je  tous  aimerais  beau- 
coup. Vousavezdoucdoniicceui  ungitivresaM.  de 
La  Mare , et  TOUS  avez  plus  fait  que  je  u'avais  osé 
TOUS  demander.  Je  me  charge  du  paiement,  s'il 
ne  TOUS  paie  pas. 

Je  sais  tous  rembourser  les  cinquante  livres 
que  TOUS  avez  données  h M.  Linant,  et  quelque 
argent  que  je  tous  dois.  Prenez , è bon  compte , 
ces  quatre  cents  livres  que  je  vous  envoie  en  un 
billet  sur  mon  ami  l'abbé  Houssinot.  Vous  m'eu- 
verrez  votre  mémoire  dans  le  courant  de  janvier. 

Sitôt  la  présente  reçue , faites  un  ballot  d'un 
Bayle  entier , bien  complet , et  envoyez  - le  à 
M.  l’abbé  de  Breteuil , grand-vicaire  è Sens,  avec 
une  feuille  de  papier , où  tous  mettrez , • A 
s M.  l'abbé  de  Breteuil , de  la  part  de  son  très 
< humble  et  très  obéissant  serviteur  Voltaire  ; • 
le  tout  bien  beau  et  bien  emballé  ; c'est  un  polit 
présent  d'étrennes. 

Voici  les  vôtres  d-indoses.  Tâchez  d'imprimer, 
avec  permission , cette  nouvelle  Épitre  morale , 
en  attendant  que  je  tous  envoie  le  recueil  com- 
plet et  corrigé.  La  Henriade  est  bientôt  prêle. 
Vous  prendrez  votre  parti  ; je  ne  veux  que  vous 
faire  plaisir. 
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A M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Déeembre. 

On  vous  apportera,  mon  cher  abbé , un  jour- 
nal de  la  part  d’un  fripon  de  jésuite  apostat,  qui 
est  à présent  libraire  en  Hollande , et  qui  se  nomme 
du  Sauzel.  Vous  donnerez  cent  francs  pour  ce 
coquin-lè , attendu  qu’il  faut  payer  les  services 
même  des  méchants. 

Prault  fils  doit  prendre  quatre  cents  francs  dans 
votre  trésor.  Il  a donné  de  l'argent  ù Linant  et 
ù La  Mare  ; mais  je  ne  le  sais  que  par  lui , et  ces 
messieurs  gardent , jusqn’ici,  un  silence  qui  n'est 
pas , je  crois , le  lilence  respectueux  , encore 
moins  le  silence  reconnaissant  ; ù moins  que  les 
grandes  passions  ne  soient  muettes.  Leurs  besoins 
sont  éloquents,  mais  leurs  remerciements  sont 
cachés.  Si  d'Aruaud  est  sage,  il  aura  les  petits  se- 
cours dont  je  favorisais  des  ingrats.  Quand  il  em- 
prunte trois  livres  , il  faut  lui  en  donner  douze  ; 
l'accoutumer  insensiblement  an  travail,  et,  s'il 
se  peut , ù bien  écrire.  Recommandez-lui  ce  point; 
c'est  le  premier  échelon , je  ne  dis  pas  de  la  for- 
tune, mais  d'un  état  où  l'on  puisse  ne  pas  mourir 
de  faim. 

J'ai  toujours  l'affaire  de  Jore  très  ù cœur  ; s'il 
ne  te  désiste,  il  sera  poursuivi  impitoyablement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

CIrvy. 

Mon  aimable  ange  gardien , si  j'avais  eu  quelque 
chose  de  bon  à dire,  j'aurais  écrit  k MM.  d’I'ssé; 
mais  écrire  pour  dire  : J’ai  reçu  votre  lettre , et 
j’ai  l'honneur  d'être,  et  des  compliments,  et  du 
verbiage  ; ce  n'est  pas  la  peine. 

Je  ne  saurais  écrire  en  prose  quand  je  ne  suis 
pas  animé  par  quelque  dispute , quelque  fait  k 
éclaircir , quelque  critique , etc.  ; j'aime  mieux 
cent  fois  ^rire  en  vers  ; cela  est  beaucoup  plus 
aisé , comme  vont  le  sentez  bien. 

Voici  donc  des  vers  que  je  leur  griffonne  ; 
qu'ils  les  Usent , mais  qu'ils  les  brûlent. 

Venons  k l’Épirre  sur  la  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  par  le  plaisir.  Ne  poumil-on  pas  y faire 
une  sauce , pour  faire  avaler  le  tout  aux  dévots? 

Il  est  très  vrai  que  le  plaisirs  quelque  chose  de 
divin,  philosophiquement  parlant;  mais,  théo- 
logiquement parlant , il  sera  divin  d'y  renoncer. 
Avec  ce  correctif , on  pourrait  faire  passer  l'éptlre; 
car  tout  passe.'  J’ai  corrigé  encore  beaucoup  les 
antres.  Un  petit  mot , s'il  vous  plaît , sur  la  der- 
nière , sur  l'aventure  de  la  Chine.  J’aime  vos  cri- 
tiques; elles  sont  fines,  elles  sont  justes,  elles 
m’encouragent  ; poursuivez. 
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Je  ne  croîs  avo'ir  fait  qu'une  action  de  bon  clir ’ - 
tien , et  non  on  bon  ouvrage  dans  ce  que  vous 
saves  ; et,  comme  il  faut  que  les  bonnes  œnTres 
soient  secrètes , je  vous  paie  do  recommander  à 
La  Mare  le  plus  profond  secret.  D'ailleurs , qu'il 
fosse  tout  ce  que  vous  lui  prescrirez  ; c est  ainsi 
que  j'en  userais,  si  j’étais 'a  Paris. 

Madame  du  Châtelet  lait  mille  eoniplimcnts  à 
l'ange  gardien,  et  à cet  autre  ange , madame  d'Ar- 
genlal. 

Ce  Biaise,  c'est,  ne  vous  en  déplaise.  Biaise 
Pascal  ; mais  il  faudrait  un  autre  nom.  Je  vous 
prie  d'engager  M.  d'Argensonà  donner  des  ordres 
positifs  pour  que  mes  ouvrages  n'entrent  point  en 
France.  Jecrainstonjoun  qu'on  y ailglisséquelque 
chose  qui  troublerait , je  ne  dis  pas  mon  repos  , 
mais  celui  d’une  personne  que  je  préfère  à moi , 
comme  de  raison. 

A M.  L’ABBfi  MOUSSINOr. 

* Décembre. 

Je  vous  parlerai , mon  cher  ami , une  autre 
fois  d’affaires  temporelles;  il  est  question  aujour- 
d'hui d'affaires  d'honneur.  Mcrigot  et  Chanbert 
vendent  un  libelle  infernal  conlre  moi.  Desfon- 
taines , le  scélérat  Desfontaines , passe  pour  en 
èlre  l'auteur , et  la  vois  publique  ne  se  trompe 
pas.  Ce  liltellc  est  sous  le  nom  d'un  avocat.  On 
ne  veutpasque  j'aille  à Paris  demander  vengeance 
et  justice  ; c'est  h voire  amitié  â la  demander  pour 
moi.  C'est  un  service  essentiel  que  vous  rendrez 
à moi  et  à tous  les  gens  de  bien.  Mandez-moi  que 
ma  présence  est  absolument  nécessaire  à Paria; 
abouchez-vous  avec  le  chevalier  de  Moubi , et 
qu'il  m’en  écrive  autant. 

En  attendant,  faites  publier  un  monitoire  ponr 
connaître  l'imprimeur  et  l'auteur  de  ta  Vollairo- 
manic.  Chargez  de  celle  besogneun  huissieradroit, 
actif,  et  intelligent.  Faites  acheter  ce  libelle  atroce 
chez  Chanbert , en  présence  de  deux  témoins. 
Vous  en  ferez  faire  secrètement  chez  un  commis- 
saire un  petit  procès-verlial  rccordé  de  ces  deux 
témoins,  et  noos  poursuivrons  en  temps  et  lieu. 
Voilà  l’essentiel  pour  le  moment.  Surtout , mon 
cher  ami,  n’épargnez  pas  l'argent;  s'il  doit  élre 
prosligué , c'est  quand  il  s'agit  de  son  honneur. 

A MADAME  DEHOl'LIV. 

A rirev,  décembre. 

Je  TOUS  rends  à l'un  cl  à l'autre  mon  amitié  ; 
je  vois  par  vos  démarches  qn'en  effet  vous  ne 
m'avez  point  trahi , et  que  , quand  vous  m'avez 
dis.sipo  vingt-quatre  mille  livres  d'argent,  il  y a 
eu  seulement  du  malheur  , et  non  de  mauvaise 


volonté.  Je  vous  pardonne  donc  de  tout  mon  cœur, 
et  sans  qu'il  me  reste  la  moindre  amertume  dans 
le  cœur. 

Tout  mon  regret  est  de  me  voir  moins  en  étal 
d'assister  les  gens  de  lettres  comme  je  fesais.  Je 
n'ai  plus  d'argent;  et,  quand  il  a fallu,  en  der- 
nier lieu,  faire  de  petits  plaisirs  à M.  Linaut  et  à 
M.  La  .Mare,  j'ai  élé  obligé  de  faire  avancer  les 
deniers  par  le  sieur  Praull  jeune , libraire  fort  au- 
dessus  de  sa  profession. 

Je  me  Halte  que  AI.LiuanI  aura  enfin  beureuse- 
mcul  fini  celle  tragédie  dont  je  lui  ai  donné  le 
plan  il  y a si  long-temps.  Je  lui  souhaite  no  suc- 
cès qui  lui  donne  un  peu  de  forluoe  et  beaucoup 
de  glaire.  Caserait  avec  bien  du  plaisir  que  je  lui 
écrirais  ; mais  vous  savez  que  de  malheureuses 
plaintes  domestiques  et  une  juste  indignation  de 
madame  la  marquise  du  Châtelet  contre  sa  sœur 
me  lient  les  mains.  J'ai  donné  ma  parole  d'hon- 
neur de  ne  point  lui  écrire , je  la  liens  ; mais  je  ne 
l'ai  point  donnée  de  ne  le  point  secourir  , cl  je 
le  secours.  Passez  donc  chez  M.  Praull  fils,  et 
priez-le  de  donner  encore  cinquante  livres  à M . bi- 
nant. Surtout  que  Al.  Linaut  donne  sa  tragédie  à 
imprimer  à AI.  Prault;  c'est  une  justice  que  ce 
libraire  aimable  mérite.  Faites  le  marché  vous- 
méme  ; quand  je  dis  vous , je  dis  votre  mari  ; cela 
est  égal. 

Vous  devriez  engager  Al.  binant  à écrire , sans 
griffonner,  une  lettre  respectueuse , pleine  d'onc- 
tion et  d'attachement,  à M.  le  marquis  du  Châte- 
let , et  autant  à madame.  Ce  devoir  bien  rempli 
pourrait  opérer  une  réconciliation  peut-être  né- 
cessaire à la  fortune  de  Al.  binant. 

Je  vaudrais  qu'il  pût  dédier  sa  pièce  à madame 
la  marquise  du  Châtelet.  Je  me  ferais  fonde  l'en 
faire  récompenser.  L'aimable  Prault  a encore  donné 
cent  vingt  livres  pour  moi  au  sieur  La  Mare.  Je 
n'ai  point  de  nouvelles  de  ce  petit  haiiiielon  ; il 
est  allé  sucer  quelques  fleurs  à Versailles. 

A AI.  TIIIERIOT- 

A Cirey,  le  10  dêcemarc- 

Mon  cher  Thieriol,  vous  avez  dû  recevoir  une 
lettre  pour  le  prince  royal.  En  voici  une  assez 
singulière  pour  AI.  de  Alaupertuis.  Je  vous  prie 
de  la  lui  donner  avec  cent  cinquante  livres  qu’il 
mettra  dans  le  tronc  des  Lapones , et  de  lire  les 
petits  versiculels  qui  se  trouvent  dans  celle  lettre 
a sir  J»ooc;c’est  une  petite  formule  do  quête  pour 
les  Lapones , suivant  les  rites  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  d'Ulopio,  qui  appellera  cela,  s’il  veut, 
bienfetance;  mais  c’est  une  réparation  que  la 
France  doit.  Nous  ne  sommes  pointpuWicspiritrd 
en  France  ; nous  n'en  avons  pas  même  le  mol 
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Nation  légère  et  dure!  L'abbé  Moussinot  a cent 
écustont  prêta.  Mcvoiraii  eecponrquclqueterapa, 
mais  mon  cœur  n'f  est  jamais. 

'Je  n'ai  nul  empressement  pour  le  palais  Lam- 
bert , car  il  est  !i  Paris.  Si  madame  du  Chilclet 
vent  l'acheter,  il  lui  coûtera  moins  que  vous  ne 
dites.  Je  vivrai  avec  elle  là  comme  à Cirey  ; et , 
dans  un  Louvre  ou  dans  une  cabane , tout  est 
égal.  Je  ne  crois  pas  que  celle  acquisition  dérange 
trop  sa  fortune,  elje  crois  que  je  pourrai  toujours 
la  voir  jouir  d'un  état  très  honorable , avec  une 
sage  économie  qu'il  faut  recommander  à sa  géné- 
rosité. 

Dites  au  très  aimable  M.  Helvétius  que  je  l'aime 
iiiDuimcnt , cl  que  je  dis  toujours , en  parlant  de 
lui  ; 

- Maclc  animo,  grmrûtt  purr;  sir  ilur  ad  aslra.  - 
Æneid.^  tib.  fx,  v.  641. 

Apparemment  que  le  petit  La  Mare  espère  beau- 
coup de  vous  et  peu  de  moi , car , depuis  que  je 
lui  ai  donné  cent  livres  d'une  part,  et  cent  vingt 
de  l'autre,  je  u'entends  pas  parler  de  lui.  Il  ne 
m'en  a pas  seulement  accusé  la  réception.  Gtmmc 
j'en  ai  osé  de  même  avec  LinanI,  et  que  vous 
lu'avei  maudé,  il  y a quelque  temps,  qu'il  avait 
tenu  des  discours  fort  insolculs  de  Cirey , je  vous 
prie  de  mo  mander  quels  sont  ces  discours.  Rien 
n'est  si  triste  qu'un  soupçon  vague.  Il  faut  savoir 
sur  quoi  compter.  Demi-confldenco  est  torture. 
Il  faut  tout  ou  rien , en  cela  comme  en  amitié. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année  , cl  vous  em- 
brasse tendrement, 

A M.  DE  MAUPERTÜIS. 

A Cirey,  le  90  décembre 

Sir  ysnnc,  madame  la  marquise  du  Châtelet, 
et  moi  indigne,  nous  sommes  si  attachés  à ce  qui 
a du  rapport  à votre  mesure  de  la  terre  et  à votre 
voyage  au  pâle,  nous  sommes  d'ailleurs  si  éloignés 
des  mœurs  de  Paris , que  nous  regardons  votre 
Lapone*  trompée  comme  notre  compatriote.  Nous 
proposerions  bien  qu’on  mit , en  faveur  de  cette 
tendre  Ilyperboréenne , une  tate  sur  tous  ceux  qui 
ne  croient  pas  la  terre  aplatie;  mais  nousn'osous 
esiger  de  contributions  de  nos  ennemis.  Deman- 
dons seulement  des  secours  à nos  frères.  Pesons 
une  petite  quête.  Ne  trouverons-nous  point  quel- 
ques cœurs  généreux  que  votre  exemple  et  celui  de 
madame  Clairaut  auront  touchés?  Madame  du  Châ- 

î Cette  Lapone  irait  ane  icrur  avec  elle , et  leur  nom  était 
Ptaiscont.  VolUlftg  dîna  qo«  lettre  de  mira  ITSi,  à d'Ar- 
gêna,  parle  de  la  quCle  (aile  par  Maupertaia  en  farenr  de 
ce-t  dntr  Aab/Mntes  de  la  zone  glaciale . 


telet,  qui  II  est  pas  riche , donne  cinquante  livres  ; 
moi,  qui  suis  bien  moins  bon  philosophe  qu'elle, 
et  pas  si  riche  , mais  qui  n’ai  point  de  grande  mai' 
son  à gouverner , je  prends  la  liberté  de  donner 
' cent  francs.  Voila  donc  cinquanlcécusqu’ou  vous 
; apporte  ; que  quelqu’un  de  vous  tienne  la  bourse, 

' et  je  parie  que  vous  faites  mille  écus  en  peu  de 
jours.  Celte  petite  collecte  est  digue  d’étre  a la 
^ suite  de  vos  observations  ; et  la  morale  des  Fran- 
! çais  leur  fera  autant  d'honneur,  dans  le  Nord  , 
que  leur  physique. 

; Le  Nord  est  fécond  eu  infortunes  amoureuses  , 

! depuis  l'aventure  de  Calislo.  Si  Jupiter  avait  eu 
j mille  écus , je  suis  persuade  que  Callsto  n'eût 
j point  clé  changée  en  onrse. 

Pour  encourager  les  âmes  dévotes  à réparer  les 
torts  do  l'amour , je  serais  d'avis  qu’on  quêtât 
à peu  près  de  cette  façon  : 

La  voyageiise  Académie 
Recommaude  à t'huaiânilé, 

Comme  i la  lendre  cbarilè. 

Un  gro»  tendron  de  Laponie. 

L'amour,  qui  fait  tout  son  malheur. 

De  ses  feux  emb/a.sa  son  rceur 
Parmi  Ira  glaces  de  Bothnie. 

Certain  Fran<^ia  la  séduisit; 

Celle  erreur  est  trop  ordinaire, 

Et  c est  U seule  que  l'on  fit 
En  alUnt  au  cercle  polaiie. 

Français,  moulreie- vous  aujourd'hui 
Aussi  généreux  qu’infidéh»; 

S'il  eal  doux  do  tromper  1rs  belles , 

Il  est  doux  d’ètre  leur  appui. 

Que  les  Lapons , sur  leur  rivage , 

Puissent  dire  dans  tous  les  temps  : 

Tous  Ica  Françaii  sont  bienfesants; 

Nous  nen  avons  vu  qu’un  volage. 

Vous  mo  direz  que  cola  est  trop  long  ; il  n'y  a 
qu'à  l'exprimer  en  algèbre. 

Adieu  ; je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  dire 
combien  mon  cœur  et  mon  esprit  sont  les  très 
humbles  serviteurs  et  admirateurs  du  vûtrc. 

Madame  du  Châtelet , seule  digne  de  vous 
éerire,  ne  vous  écrit  point,  je  crois,  cet  ordinaire. 

Voltaire. 

N.  B.  Jo  vous  supplie  d'écrire  toujours /'rail- 

gais  par  un  a , car  l'académie  française  l’écrit 
par  un  o. 

A M.  DE  FOR.MONT. 

A Cirey,  ce  90  décembre* 

J'ai  In,  monsieur,  la  belle  épttreque  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer,  avec  autant  do  plaisir  que 
si  elle  no  m'humiliait  pas.  Mon  amitié  pour  vous 
l'emporte  sur  mon  amour-propre.  Vous  failes 
20 
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dn  vers  aleiaïulrins  comme  on  en  fcsait  il  y a 
cinquante  ans,  et  comme  j'en  voudrais  faire.  Il 
est  vrai  que  vos  derniers  vers  me  font  tristement 
sentir  que  je  ne  peux  me  flatter  que  la  Ilenriade 
ait  jamais  une  place  a cdtc  des  Imiis  ouvrages  du  | 
siècle  passe;  mais  il  faut  bien  que  chacun  soit  à i 
sa  place.  Je  lÂchc  au  moins  de  rendre  la  mienne 
moins  méprisable,  en  corrigeant  chaque  jour  tous 
mes  ouvrages.  Je  n'épargne  aucune  peine  pour 
mériter  un  suffrage  tel  que  le  vôtre,  et  je  viens 
encore  d'ajouter  et  de  réformer  plus  dedeus  cents 
vers  pour  la  nouvelle  édition  de  fa  /Icnriade  qu'on 
prépare. 

Je  me  llattedu  moins  que  le  compas  des  mathé- 
matiifues  ne  sera  jamais  la  mesure  de  mes  vers  ; et, 
si  vous  avez  versé  quelques  larmes  'a  Zaïre  on  'a 
Attire , vous  n'avez  pointtrouvé  parmi  les  défauts 
de  CCS  pièces-l'a  l'esprit  d'analyse , qui  n’est  bon 
que  dans  un  traité  de  philosophie , et  la  séche- 
resse , qui  n'est  bonne  nulle  part. 

Il  a couru  quelques  Èpilre»  très  informes  sons 
mon  nom.  Quand  je  les  trouverai  plus  dignes  de 
vous  être  présentées,  je  vous  les  enverrai.  En 
attendant , voici  un  de  mes  sermons  * que  je  vous 
envoie , avant  qu'il  soit  prêché  publiquement.  Je 
vous  prie , comme  théologien  du  monde , et  comme 
connaisseur , et  comme  poète  , de  m'en  dire  votre 
avis.  Vous  y verrez  un  peu  le  système  de  Pope, 
mais  vous  verrez  aussi  que  c'est  aux  Anglais  plutôt 
qu  "a  nous  qu’il  faut  reprocher  le  ton  éternellement 
didactique,  et  les  raisonnements  abstraits  sonte- 
nus  de  comparaisons  forcées. 

Je  vous  supplie , que  l’ouvrage  ne  sorte  point 
de  vos  mains.  Je  compte  sur  votre  critique  autant 
que  sur  votre  discrétion  ; j'ai  également  besoin 
de  l'une  et  de  l’autre.  Le  fond  du  sujet  est  délicat, 
et  pourrait  être  pris  de  travers  ; je  voudrais  ne 
déplaire  ni  aux  bonnêtes  gens  ni  aux  supersti- 
tieux ; ensciguez-moi  ce  secrct-là. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  du  ’teffand 
ni  de  M.  rabl>é  de  Rothelin.  Si  pourtant  vous 
voulez  leur  faire  ma  cour  d'une  lecture  de  mon 
ouvrage,  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir.  Avec  vos 
critiques  et  .les  leurs , il  faudra  qu'il  devienne 
très  bon , ou  que  je  ie  brûle. 

Je  m'imagine  que  vous  allez  quelquefois  chez 
madame  de  Bérenger , et  que  c'est  là  qne  vous 
voyez  le  plus  souvent  M.  l'abbé  de  Bulliclin  , qui  | 
m’a  un  peu  renié  devant  les  hommes  ; mais  je  le 
forcerai  à m'aimer  et  a m'estimer.  Mandez-moi  I 
tout  naïvement  comment  aura  réussi  mou  Chinois  | 
chez  madame  de  Bérenger,  à qui  je  vous  prie  de 
présenter  mes  respects  , si  elle  s'en  soucie. 

Pour  vous',  mon  cher  Formont  ( et  non  Four- 

* Le  Di$cour$. 


mont.  Dieu  merci),  aimez-nioi  hardiment,  par- 
lez-moi do  même.  Aladame  du  Châtelet,  pleine 
d’estime  pour  vous  et  pour  vos  vers,  vous  fait 
les  plus  sincères  compliments.  Je  suis  à vous  pour 
jamais. 

A SI.  TIIIERIOT. 

Orev.  le  94  d«‘ee<nbre 

Ce  scélérat  d‘a!>bé  Desfontaincs  a donc  enliii 
obtenu  cc  qu’il  desirait  1 H m a 6té  voire  amitié. 
Voilh  la  îunilc  chose  que  je  lui  reproche.  Je  ne 
m'altendai.^  pas  que  depuis  le  W décembre  que 
son  libelle  * a paru  , je  ne  recevrais  qu’une  lettre 
de  vous.  Si  vous  m’aviez  écrit  avec  amitié,  et 
tout  uniment  comme  à l’onllnaire,  je  n’aurais 
point  eu  h me  plaindre.  Personne  no  vous  a ja- 
mais demandé  de  lettre  ostensible;  mais,  moi, 
je  demandais  à votre  cœur  des  marques  de  votre 
amitié , et  j’ai  eu  la  mortifleation  de  n'en  recevoir 
aucune,  pendant  que  les  plus  indirrércnlsni’écn- 
valent  les  choses  les  plus  ^rles  et  les  plus  loo- 
chaotes,  et  m’oiïraicDl  les  plus  grands  services. 
Madame  et  monsieur  du  Châtelet , madame  de 
Cbampbonin,  tout  cc  qui  est  ici,  erTrayésde  votre 
silence , ne  savent  h quoi  l’altribufT.  Pour  mot , 
qui  ne  pense  pas  sculeroeut  a Desfoiitaines , et 
qui  ne  pensais  qu’à  ramiiié,jc  ne  me  crois  ou- 
tragé que  par  l'inquiétude  où  vous  me  laissez. 

A M.  L’ABBÉ  DOLIVLT. 

O 99  décembre 

On  m'apporte  dans  le  moment  le  libelle  de 
rabl)0  DesfüiMaincs  contre  vous,  mou  cher  maître. 
Je  crois  que  le  public  en  pensera  comme  votre 
academie.  En  vcrilc,  ce  misérable  n'a  voulu  que 
gagner  do  l'argent  ; car  quel  est  le  but  de  son  livre, 
s'il  vous  plaît?  De  prouver  qu'on  pardonne  eu 
poésie  des  tours  hardis,  des  plirases  incorrctlcs, 
que  la  prose  ne  souffre  pas?  Eh  ! n’csl-ce  pas  pré- 
cisément ce  que  vous  avez  dit?  h cria  près  que 
vous  l'avez  dit  le  preiuicr,  et  eu  homme  qui  pos- 
sède sa  langue  et  qui  est  un  des  plus  grands  maî- 
tres. Ou  il  vous  combat  mal  à propos,  ou  il  re- 
Inurne  vos  idées.  Élait-cc  la  peine  de  faire  un 
livre?  Il  l'a  imprimé  à Avignon; 

Mais  je  crob  qu'il  n'est  pas  sauT^  , 

Quoiqu'il  soit  rn  terre  papale. 

M.  Thierinl  vous  a sans  doute  fait  vmr  le  A/é- 
moûr  que  je  suis  obligé  de  publier  contre  cet  en- 
nemi de  la  probité  et  de  la  vérité.  Je  viens  d'r 
ajouter  un  article  qui  vous  regarde , c'est  dans 
l'énumération  des  gens  de  mérite  qu’il  a attaqués. 

* l.a  l'oltairomanit 


CORKESPONIlANOE. 
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Voici  les  paroles  : • Il  s'Uouorait  <ie  rainilié  et 

• des  iostruclioiis  de  M.  l'abbé  d’ülivet.  Il  fait 

• imprimer  furlivemeat  un  livre  contre  lui  ; il  ose 

• l'adresser  à l'académie  frautaise,  et  rarademie 
< Oétrit  ï jamais  dans  scs  registres  le  livre , la 

• dédicace,  et  l'auteur.  » 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  ce  que  je  vous 
ai  mandé  au  sujet  do  l'écrit  que  je  vous  commu- 
niquai, il  y a quelques  années,  et  duquel  on  a tiré 
les  roatériani  du  Pré$ervalif. 

Pour  vous  faire  voir  que  l'abbé  Desfontainos  ne 
me  prend  pas  tout  mou  temps,  je  vous  envoie  un 
des  nouveaux  morceaux  qui  entreront  dans  la  belle 
édition  qu'on  prépare  b Paris  de  la  Henriade.  J'y 
joins  le  commencement  du  l’Uistoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Ne  souffrez  pas  qu'on  en  prenne  copie. 
Puvoyex-moi,  en  échange,  votre  préface  sur  Cicé- 
ron, car  j'aime  à gagner  à mes  marchés.  Commu- 
niquez tout  cela,  je  vous  en  prie,  b vos  amis,  et 
surtout  b M.  l'abbé  Uubos,  cl  lâchez  de  tirer  de 
lui  quelques  bonnes  inslruclions  sur  mon  histoire, 
b laquelle  je  consacrerai  les  dernières  années  de 
ma  vie. 

Je  vous  prie  de  me  faire  avoir  le  Coup  d élai 
de  Silhon  ; vous  avez  cela  dans  votre  bibliothèque 
de  l'académie;  M.  rhieriol  me  l'enverra.  Diles- 
inoi  en  quelle  année  le  Teslament  prétendu  du 
cardinal  de  Richelieu  commença  b paraître.  J'ai 
de  bonnes  preuves  que  ce  testament  n’est  pas  plus 
de  lui  que  le  Teilamrtil  de  Colbert , de  Louvois, 
du  duc  de  Lorraine  Ciiarles,  et  tant  d'autres  tes- 
taments, ne  sont  de  ceux  b qui  on  en  fait  honneur. 
Celui  qu'ou  attribue  b Richelieu  est,  comme  tous 
les  autres,  plein  de  contradictions.  Adieu  ; je  vous 
embrasse. 

AU  R.  P.  TOURNEMINE. 

(Uéeembre  ) 

Mon  très  cher  et  très  révérend  père,  est-il  vrai 
que  ma  iWéropcvous  ait  plu?  V avez-vous  reconnu 
quelques  nos  de  ces  sentiments  généreux  que  vous 
m'avez  inspires  dans  mon  enfance?  SiptaceU 
luum  csi  ; ce  que  je  dis  toujours  en  parlant  de 
vous  et  du  P.  Porée.  Je  vous  souhaite  la  bonne 
année  et  une  vio  aussi  longue  que  vous  la  méri- 
tez. Aimez-moi  toujours  un  peu,  malgré  mon  goût 
pour  Locke  et  pour  Newton.  Ce  goût  n’est  pjint 
un  enthousiasme  qui  s'opiniâtre  contre  des  vé- 
rités. 

• NutUui  addictai  jurarr  îd  verba  niagislH.  - 

J'avoue  que  Locke  m'avait  bien  séduit  par  cette 
idée  que  Dieu  peut  joindre  quand  il  voudra  le  don 
le  plus  sublime  de  penser  b la  matière  en  appa- 
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rence  la  plus  informe.  Il  me  semblait  qu'un  no 
pouvait  trop  étendre  la  toute-puissance  du  Créa 
tenr.  (jui  sommes-nous,  disais-je,  pour  la  borner? 
Ce  qui  mecouOrmait  dans  ce  sentiment,  c'est  qu'il 
semblait  s'accorder  b merveille  avec  l'immortalité 
de  nos  âmes.  Car,  la  matière  ne  périssant  pas,  qui 
pourrait  empêcher  la  toute-puissance  divine  do 
conserver  le  don  éternel  de  la  pensée  b une  |>or- 
liondematièrequ’il  ferait  subsister  éternellement? 
Je  n'apercevais  pas  l'incompatibilité , et  c'est  en 
cela  prubablement  que  je  roc  trompais.  Les  lectures 
assidues  que  j'ai  faites  de  Platon  , de  Descaries , 
de  Alalebrancho,  de  Leibnitz,  de  Wolff  et  du  mo- 
deste Locke,  n’onl  servi  toutes  qu'b  me  faire  voir 
combien  la  nature  de  mon  âme  m'était  incom- 
préhensible, combien  nous  devons  admirer  la  sa- 
gesse de  cet  Être  suprême  qui  nous  a fait  tant  de 
présents  dont  nous  jouissons  sans  les  coniiaiire,  et 
qui  a daigné  y ajouter  encore  la  faculté  d'oser 
parler  de  lui.  Je  me  suis  toujours  tenu  dans  les 
tiornes  ait  Ixicke  se  renferme,  n'assurant  rien  sur 
outre  âme , mais  croyant  que  Dieu  peut  tout.  Si 
pourtant  ce  sentiment  a des  suites  dangereuses , 
je  l'abandonne  b jamais  de  tout  mon  emur. 

Vous  savez  si  le  poème  de  la  Henriade , dont 
j’espère  vous  présenter  bientôt  une  édition  très 
corrigée,  respire  autre  chose  que  l'amour  des  lois 
et  l’obéissance  au  souverain.  Ce  poème  enfin  est 
la  conversion  d'un  roi  protestant  b la  religion  ca- 
tlinliquc.  Si  dans  quelques  autres  ouvrages  qui 
sont  échappés  b ma  jeunesse  (ce  temps  de  fautes  ) qui 
n'étaient  pas  faits  p<inr  être  publics,  que  l'on  a tmn- 
qnés,  que  l'on  a falsifiés , que  je  n'ai  jamais  approu- 
vés, il  se  trouve  des  propositions  dont  on  puisse  se 
‘plaindre,  ma  réponse  sera  bien  courte  ; c’est  que  je 
suis  prêt  d’ciïaccr  sans  miséricorde  tout  ceqiii  peut 
scandaliser,  quelque  innocent  qu’il  soit  dans  le 
fond.  Il  ne  m'en  coûte  point  de  me  corriger.  Je  ré- 
forme encore  ma  Henriaile;  je  retouche  toutes  mes 
tragédies  ; je  refonds  fllisloire  de  Charles  XII. 
Pourquoi  en  prenant  tant  de  peine  pour  corriger 
des  mots,  n'en  prendrais-je  pas  pour  corriger  des 
choses  essentielles , quand  il  snflU  d'un  Irait  de 
plume  ? 

Ce  que  je  n'aurai  jamais  b corriger,  ce  sont  les 
seutiments  de  mon  cœur  pour  vous  et  pour  ceux 
qui  m'ont  élevé  ; les  mêmes  amis  que  j'avais  dans 
votre  collège,  je  les  ai  conservés  tous.  Ma  respec- 
tueuse tendresse  pour  mes  maîtres  est  la  même. 
Adieu,  mon  révérend  pèrc;  je  suis  pour  toute  ma 
vie , etc 

A M.  TIIIERI01 

Le  i Janvier. 

Il  y a vingt  ans,  mon  cher  ami,  que  je  suis  di- 
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veuu  liomiut'  pulilic  par  im'S  ouvrages,  et  que, 
par  une  cuiiséqueuce  nécessaire,  je  duis  repousser 
les  calomuies  publiques. 

Il  y a vingt  ans  que  je  suis  votre  ami , et  que 
tous  les  liens  qui  |ieuvent  resserrer  ramitié  nous 
unissent  l'un  à l'autre.  Votre  réputation  m'inté- 
resse, comme  je  suis  persuadé  que  la  mienne  vous 
touche  ; et  mes  lettres  à son  altesse  royale  font  foi 
si  j'ai  bien  rempli  ce  devoir  sacré  de  l'amitiéide 
donner  de  la  considération  à scs  amis. 

Aujourd'hui , un  bomnie  détesté  universelle- 
ment par  ses  méchancetés,  un  homme  à qui  ou  a 
justement  reproché  son  ingratitude  envers  moi , 
ose  me  traiter  de  menteur  impudent , quand  on 
lui  dit  que,  pour  prix  de  mes  services,  il  a fait  un 
libelle  contre  moi.  Il  cite  votre  témoignage , il 
imprime  que  vous  désavouez  votre  ami , et  que 
vous  êtes  honteux  de  l'étre  encore. 

Je  ne  sais  que  de  vous  seul  qu'en  ciïct  l'abbé 
Desfontaincs,  dans  le  temps  de  Bicéire,  Ot  contre 
moi  un  libelle;  je  ne  sais  que  de  vous  seul  que  ce 
libelle  était  une  ironie  sanglante,  intitulée  Apo- 
logie du  sieur  de  l'o/taire.  Non  seulement  vous 
nous  en  avez  parlé  dans  votre  voyage  à Cirey,  en 
présence  de  madame  la  marquise  du  Châtelet , qui 
l'atlcsle;  mais,  en  rassemblant  vos  lettres,  voici 
ce  que  je  trouve  dans  celle  du  1 6 août  I T2G  : 

« Ce  scélérat  d'abbé  Uesfontaiiies  veut  toujours 

• me  brouiller  avec  vous  ; il  dit  que  vous  ne  lui 

■ avez  jamais  parlé  de  moi  qu'eu  termes  outro- 

• géants,  etc. 

• Il  n'a  que  quatre  cents  livres  de  rente  de  chez 

• lui;  et  il  gagne  par  an  plus  de  mille  éens  par 

• scs  infidélités  et  par  ses  bassesses.  Il  avait  fait 

■ contre  vous  un  ouvrage  satirique,  dans  le  temps 

• de  Bicéire,  que  je  lui  Os  jeter  dans  le  fou,  et 

• c’est  lui  qui  a fait  faire  une  édition  du  poème 
« de  la  Ligue,  dans  lequel  il  a inséré  des  vers 

• satiriques  de  sa  façon,  etc.  ■ 

J'ai  plusieurs  lettres  de  vous,  où  vous  me  parlez 
de  lui  d'une  manière  aussi  forte. 

Comment  donc  se  peut-il  faire  qu'il  ait  l'impu- 
dence de  dire  que  vous  désavouez  ce  que  vous 
m'avez  dit,  ce  que  vous  m'avez  écrit  tant  de  fuis? 
Qu'il  dcmenle  une  perfidie  qu'il  m'a  avouée  lui- 
méme,  dont  il  m'a  demandé  pardon,  et  dans  la- 
quelle il  est  retombé  ensuite  , cela  est  dans  son 
caractère  : mais  qu'il  atteste  contre  moi  le  témoi- 
gnage authentique  de  mou  ami,  qu'il  me  fasse 
passer  pour  un  calomniateur,  qu'il  me  déshonore 
par  votre  bouche  ,'le  pouvez-vous  souffrir? 

Ceci  est  un  procès  où  il  s'agit  de  l'bonocur  ; 
vous  y intervenez  comme  témoin,  comme  partie, 
comme  moitié  de  moi-même,  le  public  est  juge, 
cl  il  faut  produire  les  pièces.  Vous  ne  direz  pas, 
sans  doute  : • Je  n'ai  que  faire  de  cette  querelle , 


1 je  suis  un  particulier  qui  veut  vivre  paisiblement 
« et  dans  des  plaisirs  tranquilles;  je  ne  mecom- 
• mettrai  pas  pour  un  ami.  > Ceux  qui  vous  don- 
neraient de  tels  conseils  voudraient  vous  faire  com- 
mettre une  action  dont  votre  âme  est  inca|>ablr'. 
Non,  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  me  trahirez,  que 
vous  désavouerez  votre  parole,  votre  seing,  et  la 
notoriété  publique;  que  vous  abandonnerez  l’hon- 
neur d'un  ami  de  vingt  ans,  lié  si  étroiiement  avec 
le  vétre;  et  pour  qui?  pour  un  scélérat  qui  est 
chargé  do  l'horreur  publique,  pour  votre  ennemi 
même,  pour  celui  qui  vous  a outragé  cent  fois,  et 
dont  les  injures  les  plus  avilissantes  subsistent  im- 
primées contre  vous  dans  son  Dictionnaire  néo- 
logique.  Quelles  seraient  la  surprise  et  l'indigna- 
tion du  prince  royal, qui  m'honore  d'une  bonté  si 
excessive,  et  qui  m'a  lui-même  daigné  témoigner 
par  écrit  l'horreur  que  l'abbé  Desfontaines  lui 
inspire?  quels  seraient  les  sentiments  de  madame 
la  marquise  du  Châtelet,  de  Ions  mes  amis , j'ose 
dire  de  tout  le  monde?  Consultez  .M.  d'Argental. 
Demandes  enfin  à votre  siècle,  et  voyez,  peut-être 
(si  on  le  peut) , dans  la  postérité,  voyez,  dis-je, 
s'il  serait  glorieux  pour  vous  d'avoir  abandouné 
votre  ami  intime  et  la  vérité  pour  Desfontaincs , 
et  d'avoir  plus  craint  de  nouvelles  injures  de  ce 
misérable , que  la  honte  d'être  publiquement  in- 
fidèle à l'amitié,  à la  vérité,  aux  liens  de  la  société 
les  plus  sacrés.  Non,  sans  doute,  vous  n'aurez  ja- 
mais ce  reproche  à vous  faire.  Vous  montrerez  la 
fermeté  et  la  noblesse  d'âme  que  je  dois  attendre 
de  vous  ; l'houiieur  même  de  prendre  publique- 
ment le  parti  de  l'amitié  n'entrera  pas  dans  vos 
motifs.  L'amitié  seule  vous  fera  agir,  j'en  suis  sûr, 
et  mou  eoiur  me  le  dit  ; il  me  répond  du  vôtre. 
L’amitié  seule,  sans  d'autre  considération  , l'em- 
portera.Il  faut  que  l'amitié  et  la  vérité  triomphent 
de  la  haine  et  de  la  perfidie.  C'est  dans  ces  senti- 
ments et  dans  ces  justes  espérances  que  je  vous 
embrasse  avec  plus  de  tendresse  que  jamais. 

A M.  L'ABBIs  MOUSSINOT. 

A Cirey,  le  I janvier. 

Une  compote  de  marrons  glacés,  de  cachou,  de 
pastilles,  et  de  louis  d'or,  est  arrivée  avec  tant  de 
mélange  de  bruit  et  de  sasscmeuls  continuels,  que 
la  boite  a crevé.  Tout  ce  qui  n'est  pas  or  est  en 
cannelle,  et  cinq  louis  se  sont  échappés  dans  les 
batailles  ; ils  ont  fui  si  loin  qu'on  no  sait  où  ils 
sont.  Bon  voyage  h ces  messieurs!  Quand  vous 
m'enverrez  les  cinquante  suivants,  mon  cher  ami, 
mettez-les  h part  bien  cachetés , ù l'abri  des  cul- 
butes. 

Je  vous  recommande  toujours  les  Lézeau , les 
d'Auneuil,  Yillars,  d’Lstaing,  Clément,  Arouel, 
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d antres  ; il  est  bon  de  les  accoutumer  à un  paie- 
ment exact,  et  de  ne  pas  leur  laisser  contracter  de 
naiiTaises  habitudes.  — Je  vous  demande  pardon, 
mon  cher  ami  ; mais  ma  délégation  est  un  droit, 
et  ce  serait  rioflrmer  que  de  la  soumettre  an  prince 
de  Guise.  Point  do  politesses  dangereuses , même 
envers  les  altesses. 

Au  chevalier  de  Aloulii , encore  cent  Trancs  et 
mille  excuses  ; encore  deux  cents  et  deux  mille 
excusesà  Prault  fils.  Un  louis  d'or  à d'Arnaud  sur- 
le-champ. 

J'ai  pardonné  h Demoulin,  je  pardonne  encore 
à Jure  ; le  premier  est  repentant,  le  second  a donné 
son  désistement  à .M.  Hérault;  il  a avoué  ce  que 
j'avais  deviné.  Il  est  |iauvrc,  je  ferai  quelque  chose 
pour  lui.  Je  suis  un  peu  mal.vde,  mais  je  vous 
aime  comme  si  je  me  portais  bien. 

A M.  LE  .MARQUIS  D’ARGENS. 

Le  s Janvier. 

Je  reçois  votre  paquet,  mon  cher  ami,  cl  je  vous 
félicite  de  deux  choses  qui  me  paraissent  impor- 
tantes au  bonheur  de  votre  vie  : de  votre  raccom- 
modement avec  votre  famille,  et  de  votre  ardeur 
pour  l'étmle.  Mais  songer,  à votre  santé,  modérez- 
vous,  et  n'étudiez  dorénavant  (jue  [aiiir  votre  plai- 
sir. Tout  ce  qui  sort  de  votre  plume  me  fait  grand 
plaisir  ; mais  je  fais  plus  île  cas  encore  d'une  l>unnc 
santé  que  d'une  grande  réputation. 

Je  ne  désesjiérc  pas  que  vous  ne  reveniez  uu 
jour  en  France.  Vous  verrez  qu'à  la  fin  on  aime 
à revoir  sa  patrie,  scs  proches,  ses  amis.  Votre  sé- 
jour dans  les  pays  étrangers  aura  servi  à vous 
orner  l'esprit.  Vous  auriez  pent-élre  été,  eu  France, 
un  officier  débauché  ; vous  serez  un  savant,  et  il 
lie  tiendra  qu'à  vous  d'être  uu  savant  respecté. 
I.e  temps  fait  oublier  les  fautes  de  jeunesse,  et  le 
mérite  demeure. 

Écrivez-moi,  je  vous  en  jiric,  ce  que  vous  savez 
des  Ledet.  Son  excellence  M.  Van-llocy,  ambas- 
sadeur dos  Etats , leur  a écrit  vivement.  Si  vous 
aviz  quelques  lumières  à me  donner,  je  n'en  abu- 
serai pas. 

L'abbé  Desfonlaincs,  votre  ennemi,  le  mien,  cl 
celui  de  tout  le  niondc,  vient  de  faire  contre  moi 
un  libelle  diffamatoire  si  horrible,  qu'il  a excité 
l'indignation  publique  contre  l'auteur,  et  la  bien- 
veillance pour  l'offensé,  peine  ordinaire  de  la  ca- 
lomnie. 

Rousseau  est  à Paris,  sous  le  nom  de  Ricber, 
caché  chez  le  comte  du  Luc.  Le  dévot  Rousseau 
a débuté  à Paris  par  des  epigrammes  qui  sentent 
le  vieillard  apoplectique,  mais  non  le  dévot.  Il  a 
fait  une  Ode  à la  PoitérUé,  mais  la  posicrilé  ii'cn 


599 

saura  rien;  le  siècle  présent  l'a  déjà  oubliée,  il 
n'en  sera  pas  de  même  de  vos  Lettres. 

Je  vous  embrasse  ; je  suis  à vous  pour  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  le  7 janvier. 

Alon  cher  ange  gardien,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  pour  CEnvieux  ; mais  lâchez  que  Prault 
présente  à l'examen  avec  adresse  l'Epltre  sur 
l'Homme.  Pourquoi  ne  sera-t-il  pas  permis  à un 
Français  de  dire  d'une  manière  gaie,  et  sous  l’en- 
veloppe d'une  fable,  ce  qu'un  Anglais  ■ adit  triste- 
ment et  sèchement  dans  des  vers  métaphysiques 
traduits  lâchement? 

Je  ue  suis  point  fâché  que  feu  Rousseau  soit  à 
Paris,  mais  il  est  un  peu  étrange  qu’il  ose  y êlre 
après  ce  qu'il  a fait  contre  le  parlement.  Il  n'y  a 
qu'heur  cl  malheur  eu  ce  monde. 

Enrm  vous  l'avez  emporté;  je  fais  unciragédic 
et  il  n'y  a que  vous  qui  le  sachiez.  C'est  un  père 
trahi  par  une  Qlle  dont  il  est  l'idole,  et  qui  en  est 
idolâtrée.  C'est  une  fille  malheureuse,  sacriflant 
tout  à un  amour  effréné , sauvant  la  vie  à son 
amant,  quittant  tout  pour  lui,  et  abandonnée  par 
lui  ; c'est  un  combat  perpétuel  de  passions;  c'est 
un  |ière  massacré  par  l'amant,  qui  abandonne  celle 
Qlle  infortunée;  ce  sont  des  crimes  presque  invo- 
lontaires, et  des  passions  insurmontables.  Figurez- 
vous  un  peu  de  Chimène , do  Roxanc,  et  d'Ariane  ; 
ces  trois  situations  s'y  trouvent;  la  même  personne 
les  éprouve.  11  y a de  l’action  Ihéâlralc,  et  nul 
embarras.  Je  ne  rép<vnds  pas  du  reste  , mais  j’ai 
une  envie  démesurée  de  vous  faire  pleurer.  Je  fais 
les  vers.  Adieu  pour  trois  mois,  Euclide  ; adieu  , 
physique.  Revenez,  sentiments  tendres,  vers  har- 
monieux ; revenez  faire  ma  cour  à monsieur  et 
madame  d'Argental , à qui  je  suis  dévoué  pour 
toute  lua  vie  avec  la  tendresse  la  plus  respec- 
tueuse. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  dans  le  moment  une 
nouvelle  lettre  do  vous.  Je  suis  louclié  aux  larmes 
de  vos  bontés.  Vous  êtes  le  plus  respectable , le 
plus  charmant  ami  que  j'aie  jamais  connu. 

Soit , plus  <ïEnvieu.r.  Pour  la  tragédie,  je  veux 
la  travailler  si  bien  que  vous  ne  l'aurez  do  long- 
temps ; mais  je  vous  en  tracerai , si  vous  l'ordon- 
nez, un  (Ktit  plan.  On  dit  qu'on  va  donner  J/érfus 
je  souhaite  qu'il  ail  du  succès,  et  que  ma  pièce  eu 
ail  aussi. 

Il  est  certain  que  c'est  une  chose  bien  cruelle 
qu'après  vingt-cinq  ans  d'amitié,  Thieriot  désavoue 
ce  qu'il  m'a  dit  cent  fois  en  pretsence  de  témoins, 
et,  eu  dernier  lieu , en  présence  de  madame  du 

• Hop« 
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Chilolol.  Je  vous  jure  que  je  u'ai  jamais  su  que 
de  lui  que  l'ablx;  Ueefonlaincs , pour  pris  de  mes 
serriecs,  avait  fait  un  libelle  ironique  et  sanglant, 
inlitulé/lpo/ogiede  ro/tairc.Toutcoquejo  crains, 
c’est  que  Tbieriot  n’ait  envoyé  le  nouveau  liMIe 
au  prince  royal  pour  se  donner  de  la  considéra- 
tion. Si  cela  est  vrai  (comme  on  me  le  mande) , il 
hasarde  plus  qu'il  ne  pense.  Madame  du  Cbâtclet 
peut  vous  dire  que  l'auiitié  dont  ce  prince  honore 
Cirey  est  quelcpie  chose  de  si  vif  et  de  si  singulier, 
que  Tliicriot  serait  à jamais  perdu  dans  son  esprit. 
Au  reste,  je  crois  encore  que  l'amitié  et  l'Iiuma- 
uité  l'ont  empéché  de  faire  a son  altesse  royale  un 
présent  si  infâme. 

En  souhaitant  la  bonne  année  h M.  de  Maure- 
pas,  je  lui  demande,  en  passant,  justice  contre 
l'abhc  Desfontaincs,  qui,  apres  avoir  avoué  peu- 
danl  trois  ans  la  traduction  de  mon  Eisai  an- 
glais, que  j’ai  eu  la  bonté  de  lui  corriger,  ose  la 
meltre  aujourd'hui  sur  le  eompic  de  feu  M.  de 
Plelo. 

Il  sera  nécessaire  de  faire  une  espèce  de  ré- 
|ionse  au  libelle  diffanialoire  ; il  le  faut  pour  les 
pays  étrangers , et  inéine  (mur  l>eaucou|)  de  Fran- 
çais. Je  vous  réponds  que  la  réponse  sera  sage, 
attendrissante , appuyée  sur  des  faits , sans  autre 
injure  que  celle  qui  résullo  de  la  conviction  de  la 
lalorunic;  je  vous  la  soumcilrai.  Je  suis  trop 
hcureui  qu'enfln  tout  ayant  été  vomi , il  puisse 
s'ensuivre  une  guérison  parfaite. 

,V  M.  TIIIERIOr. 

7 j4Rvi«r. 

Pourquoi  avez-vous  écrit  une  lettre  sèche  et 
|iou  convenable  !i  madame  du  Châleict,  dans 
les  circonslaitces  présentes?  Au  nom  de  noire 
amitié,  écrivez-Ini  quelque  chose  de  plus  fait  pour 
son  cifur.  Vous  connaissez  la  fermeté  et  la  hau- 
teur de  son  caractère  ; elle  regarde  l'amitié  comme 
un  nœud  si  sacré,  que  la  moindre  ombre  de  po- 
litique en  amitié  lui  parait  un  crime. 

Comment  lui  dites-vous  que  vous  haïssez  les 
libclh’s  autant  que  vous  aimez  la  criliqtic , apres 
lui  avoir  envoyé  la  lettre  manuscrite  contre  Mon- 
crif , les  vers  contre  Bernard  , contre  mademoi- 
selle Salle?  Que  voulez-vous  qu'elle  pense? 

Encore  une  fois,  mandez-lui  que  vous  ne  ba- 
lancez pas  un  moment  enirc  Desfontaines  et  votre 
ami  ; rendez  gloire  à la  vérité.  Non , vous  n'avez 
(voint  oublié  le  titre  du  lilreile  de  Desfontaines  ; il 
était  intitulé  Apologie  tlii  sieur  de  f o/tairc.  Elle 
en  a ici  la  preuve  dans  deux  de  vos  lettres;  noits 
en  avons  parlé  dans  voire  dernier  voyage.  Pa- 
raître reculer,  (lai  aitrcsc  rétracter  avec  clic,  c’est 
un  outrage.  Hélas!  c'en  serait  onde  ne  pas  en- 


gager le  combat  pour  son  ami.  Que  sera-ce  de  fuir 
dans  la  bataille  ! Des  amis  de  deux  jours  hrâlent 
de  prendre  ma  défense , et  vousm’abandonneret. 
tendre  ami  do  vingt-cinq  ans  I vous  donnerez  ii 
M.  de  Richelieu  le  sujet  de  dire  encore  que  je  suis 
décrié  par  vous-même  I Que  dira  le  prince  royal? 
que  diront  ceux  qui  savent  aimer? 

Peut-être  qu’à  wuper,  cher  Lais  ou  Catulle , 

Ol  examen  profond  paue  pour  ridicule. 

Mais  , mon  ami , n'est-on  fait  que  pour  souper? 
ne  vit-on  que  pour  soi?  n'est-il  pas  beau  de  jusli- 
üer  son  goût  cl  son  cœur , en  justifiant  son  ami  ? 

Diles-moi  lotit  naturellement  si  vous  avez  en- 
voyé le  libelle  au  prince  royal.  Cela  est  d'une 
importance  extrême.  Parlez  à M.  d'Argenson  , 
diles-liii  les  choses  les  plus  tendres  pour  moi. 
Voyez  M.  d’Argenlal.  Ecrivez  au  prince  que  je 
suis  malade , et  comptez  sur  votre  ami  pour  ja- 
mais. 

A M.  BERGER. 

A Cirey,  le  9 janvier. 

Mon  cher  ami,  une  nièce,  que  j’ai  mariée,  a 
passé  sept  mois  sans  m'écrire , cl  au  bout  de  ce 
temps  elle  me  demande  pardon.  Je  lui  réponds 
en  termes  honnêtes,  en  l'envoyant  faire...  avec 
scs  pardons  ; car  je  ne  suis  point  tyran , et  si  je 
suis  aimé,  je  crois  Ions  les  devoirs  remplis.  Ve- 
nons à l'application  : il  est  vrai  que  vous  ne  m'a- 
vez point  marié  ; mais  il  y a long-temps  que  je  ne 
vous  ai  écrit.  Envoyez-moi  faire...,  et  aimez-moi. 

Grand  merci  de  vos  anecdotes.  Rassemblez  tout 
ce  que  vous  pourrez,  et  si  vous  voulez  un  jour  con- 
duire l'impression  du  beau  Sièctede  Louis  A'JK, 
ce  sera  pour  vous  fortune  et  gloire. 

Je  remercie  l'abbé  Desfonlainesde  s'être  si  bien 
démasqué , et  d'avoir  aussi  démasqué  Rousseau. 
Quand  je  l'aurais  payé  pour  me  servir,  il  n'aurait 
pu  mieux  faire. 

Mais  il  y a un  Irait  qui  demande  une  très  grande 
attention  , et  qui  me  ferait  un  tort  irréparable,  si 
je  laissais  sur  cela  le  moindre  doute;  car  le  doute, 
eu  ce  cas,  est  une  honte  certaine.  Il  ose  avancer 
que  mon  ami  Tliicriot  me  désavoue  sur  Parliclc 
du  libelle  fait  contre  moi  dans  le  temps  de  Rioêlre. 
M.  Tliicriot  est,  je  ne  dis  pas  trop  mon  ami,  je 
dis  trop  homme  do  bien , pour  désavouer  ses  pa- 
roles et  sa  signature,  pour  démentir  ce  qu'il  m'a 
écrit  vingt  fuis,  ce  que  j'ai  entre  les  mains,  et  que 
je  suis  forcé  de  produire.  La  crainte  que  lui  peut 
inspirer  l'abbé  Dcsfunlaincs ne  sera  |>as  assez  forte 
pour  qu'il  ahandonue  la  vérité  cl  i'ainitié , pour 
qu’il  se  déshonore,  et  pour  qui?  pour  un  scéléral 
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qui  a rail  à M.  Thieriut  uifme  les  plus  sanglants 
outrages  daus  son  Diclioniiaire  néologique. 

Je  TOUS  prie  d'aller  voir  les  jésuites , le  P.  Bru- 
luoi  surtout.  Il  TOUS  recerra  bien  , et  comme  vous 
te  mérites;  qu’il  vous  montre  Métope.  Assurei- 
le  de  mon  estime,  de  mon  amitié  , et  de  ma  re- 
connaissance; diles-lui  que  je  lui  écrirai  inces- 
samment. Il  aime  Rousseau,  mais  il  aime  encore 
plus  la  vérité  et  la  pair.  Il  me  parait  un  homme 
d'un  grand  mérite.  Metleiaunel,cn  sa  présence, 
les  pnKcdés  de  Rousseau  et  les  miens  ; Taites-lui 
sentir  que,  depuis  cinquante  ans,  Rousseau  a 
déchiré  maîtres , bieuraiteurs , amis , tous  les  gens 
de  lettres,  et  que  je  suis  le  dernier  b qui  ilarait 
la  guerre.  Je  sais  me  venger , mais  je  sais  pardon- 
ner. J’ai  eu  des  occasions  d’eiercer  ma  juste  ven- 
geance ; qu’oii  m’en  donnede  montrer  que  je  pcui 
oublier  l’injure.  Assurer  surtout  les  jésuites  d'une 
vérité  qu'ils  doivent  savoir  , c’est  qu’il  n’est  pas 
dans  ma  manière  d’ilre  d'oublier  mes  maîtres  et 
ceux  qui  m’ont  élevé. 

Dites,  jevuus  prie  ,'n  M.  Ortolaui  qu’il imsse  |>ar 
Oarsur-Aubc , en  allant  b Turin;  nous  l'enverrons 
cliercber.  Il  Tant  qu'il  ail  vu  madame  la  marquise 
du  Cbélelet  ; il  faut  qu'il  puisse  dire  qu'il  a vu  b 
Cirey  l'honneur  de  son  seic  et  l’adiuiration  du 
nôtre.  Kcrivei-moi  tout  ce  que  vous  saver,  tout 
ce  que  je  dois  savoir,  et  comptez  sur  une  discré- 
tion égale  b mou  amitié  et  b ma  paresse.  Adieu. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a Janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  demanderais 
pardon  a un  antre  cœur  que  le  vôtre  de  mes  im- 
portunités. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  voire  lettre  du  28  ; 
vous  n’aviez  point  reçu  la  pièce  ' , cejiendanl  elle 
était  partie  le  2'S’a  minuit.  Appareuinient  que  mes- 
sieurs des  postes  ont  voulu  se  donner  le  plaisir  de 
la  lecture. 

L'effort  singulier  et  peut-être  malbcureui  que 
j’ai  fait  do  la  composer  en  huit  jours  n’est  dû 
qn’auiconseilsque  vous  me  donniez  de  confondre 
tant  de  calomnies  par  quebiue  ouvrage  intéres- 
sant. Je  sois  très  aise  d’avoir  du  temps  jusqu'b 
Pâijuca.  Dites-moi  vos  avis , et  je  corrigerai  en 
huit  semaines  les  fantes  de  huit  jours. 

Il  y a une  ressemblance  avec  Bnjozel,  je  le 
sais  bien  ; mais  sans  cela  point  de  pièce.  Je  n’ai 
rien  pris.  J’ai  trouvé  ma  situation  dansmon  sujet, 
j’ai  été  inspiré,  je  ne  suis  point  plagiaire. 

< lultme. 
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Je  conçois  bien  que  le  libelle  n’eicile  que  le 
mépris  et  l’indignation  des  honnêtes  gens , et , 
surtout , de  cens  qui  sont  au  fait  de  ces  calom- 
nies ; mais  il  y a mille  gens  de  lettres , il  y a des 
étrangers  sur  qui  ce  libelle  fait  impression.  Il  est 
plein  de  faits  , et  ces  faits  seront  crus  s’ils  ne  sont 
pas  réfutés.  Je  suppose  que  je  voulusse  être  d’une 
académie,  fût-ce  de  celle  de  Pétersbonrg,  il  est  sûr 
que  ce  libelle , laisse  sans  réponse,  m’en  fermerait 
l’entrée.  Il  est  clair  que  le  sieur  Guyot  de  Mer- 
ville  et  les  autres  partisans  de  Rousseau  font  et 
feront  valoir  ces  impostures.  On  imprime  actuelle- 
ment en  Hollande  le  libelle  de  ce  misérable  ; il 
s’en  est  vendu  deux  mille  exemplaires  en  quinze 
jours.  Encore  un  coup , il  ne  inc  déshonorera  pas 
dans  voire  esprit  ; mais , joint  ’a  vingt  autres  li- 
belles de  cette  espèce , il  me  flétrira  dans  la  pos- 
térité, et  fera  une  tacbedans  ma  famille. 

J’ai  appris,  par  un  ami  que  j’ai  en  Hollande, 
que  Desfontaines  et  Jore  sont  ceux  qui  suscitent 
mes  libraires  contre  moi.  Il  arrivera  que  mes  li- 
braires mêmes  imprimeront  ce  libelle  b la  tête  de 
mes  oeuvres , pour  se  venger  de  ce  que  je  leur  ai 
retiré  mes  bienfaits  ; ainsi,  tandis  que  je  resterai 
tranquille,  mes  ennemis  me  diffameront  dans 
l’Europe.  N'est-cc  donc  pas  pour  moi  le  devoir 
le  pins  sacré  de  repousser  et  de  confondre , quand 
je  le  peux , des  calomnies  si  flétrissantes , et  qui 
seraient  accréditées  par  mon  silence ?i 

Non  seulement  j'ai  besoin  d’un  mémoire  sage  , 
démonstratif  et  touchant,  aoprèsdestroisquarts 
des  gens  de  lettres , mais  il  me  faut , outre  cela , 
on  nombre  considérable  d’attestations  par  écrit 
qui  démentent  toutes  ces  impostures.  Je  les  tien- 
drai prêtes  comme  une  défense  sûre , en  cas  d’at- 
taque , et  même  comme  des  pièces  qui  peuvent 
servir  au  procès. 

Le  procès  criminel , indépendant  de  ce  mémoire 
cl  de  ces  attestations  , qui  peuvent  y servir  et  ne 
peuvent  y nuire , m'est  d’une  nécessité  absolue, 
et  je  veux  et  je  dois  m’y  prendre  par  tons  lessens 
pour  atterrer  cette  hydre  une  bonne  fois  pour 
toutes.  En  on  mot , il  est  toujours  bon  de  com- 
mencer par  mettre  en  cause  ceux  qui  ont  vendu 
le  libelle,  et  c e$i  ce  qu’on  va  faire. 

J’apprends  que  MM.  Andri , Procope,  Pita- 
val , etc. , présentent  requête  au  chancelier.  Il  ne 
fautpasquemafamillesetaisequand  les  indifférents 
éclatent.  Il  faut , je  crois , que  mon  neveu  envoie 
ou  donne  son  place! , qui  ne  peut  que  disposer 
favorablement , et  qui  n'empêche  point  les  pro- 
cédures juridiques  que  je  vous  supplie  de  lui  con- 
seiller fortement , car  c’est  un  crime  qui  intéresse 
la  société,  i Pone  inimicot  meos  tcabellum  pe- 
i a ilum  luorum  ,tlonre  faciam  trageediam.  • 

I Madame  du  Cbâlclel  se  moque  de  moi  avec  ses 
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générosités  d'éme  et  ses  bienfaits  cachés.  Elle  m'a 
enBn  avoué  et  lu  ce  qu'elle  vous  avait  envoyé, 
ri&t  h Dieu  que  cela  fAt  aussi  montrable  qu'ad- 
mirable I 

Uuand  je  vous  envoyai  copie  d'une  de  mes 
lettres  à Thieriot,  l'original  était  parii.  bavez  la 
léU-àThicriot  ; faites-lui  présent,  poursesél rennes, 
du  livre  De  Ofpciii  cl  De  Àmicilia.  Respects 
à l'autre  ange. 

Adieu  ; je  baise  vos  ailes , et  me  mets  dessous. 

A M.  nilERIOT. 

A Clr«y,  le  Djanvicr 

Mod  cher  ami,  depuis  ma  deruicre  lellrc  écrite, 
vingt  paquets  arrivant  à Circy  augmentent  ma 
douleur  et  celle  de  madame  du  Cbàtctcl.  Encore 
une  fois,  n’coouloz  point  quiconque  vous  donnera 
|K)ur  conseil  de  boire  votre  vin  de  Champagne 
gaiemeul  et  d'oublier  tout  le  reste.  Buvez  , mais 
remplissez  les  devoirs  sacrés  et  interessanis  de 
l'amitié.  U n'y  a pas  de  milieu , je  suis  déshonoré 
si  l'écrit  de  Desfontaines  subsiste  sans  réponse, 
si  l’infâme  calomnie  o'est  pas  confondue.  Ouvrez 
les  quarante  tomes  de  Nicéron , la  vie  des  gens  tic 
lettres  est  écrite  sur  depareils  mémoires.  Jeseiais 
indigne  de  la  vie  présente , si  Jo  ne  songeais  a la 
vie  h venir , c’esba-dirc  au  jugement  que  la  pos- 
térité fera  de  moi.  Faudra^-il  que  la  crainte  que 
vous  inspire  un  scélérat  vous  force  à uu  silence 
aussi  cruel  que  son  libelle?  et  u'aurez-vous  pas 
le  courage  d'avouer  publiqucuieiU  ce  que  vous 
m'avez  tant  de  fois  <krit , tant  de  fois  dit  devant 
tant  de  témoins?  Songez-vous  que  j'ai  quatre 
lettres  de  vous  daus  lesquelles  vous  m'avouez  que 
CO  misérable  Desfontaines  avait  failuu  lil>cllc  san- 
glant, intitulé  Ajwlofik  du  iieur  de  VolUiirc  , 
lavait  imprimé  à Rouen , vous  l'avait  moiUré  ù la 
Rivière-Bourdet?  Mou  tionueur , rinlérét  public , 
votre  honneur  cuûn , vous  pressent  d’écfalcr. 
Que  ne  ferais-je  point  en  votre  place  ! quel  zèle 
ne  m'inspirerait  ps  rarailié  ! quelle  gloire  j'ac- 
querrais à défendre  mon  ami  calomnie!  que  je 
serais  loin  d écouler  quiconque  me  donnerait  l'a- 
bominable conseil  de  me  taire!  Àb!  mon  ami, 
mon  cher  ami  do  vingt-cinq  années,  qu’avez-vous 
fait , quelle  malheureuse  lettre  dicléc  par  la  (>o- 
litique  avez-vous  écrite  à madame  du  Châtelet, 
à celte  âme  magnanime  qui  n’a  pour  politique 
que  la  vérilé , l'amitié  et  le  courage?  Réprez 
tout,  il  en  est  lemp  encore;  écrivoz-lui  ce  que 
votre  cœur  et  non  <i’iudignes  conseils  vous  auront 
dicté.  Ne  sacrifiez  ps  votre  ami  à un  scélérat  que 
vous  abhorrez , et  qui  vous  a outragé.  Je  n’écris 
point  au  prince  royal.  Je  veux  savoirauparavant 
si  vous  lui  avez  envoyé  ce  malheureux  liUlle; 


c'est  un  pinl  esscuUel.  Dites-nous  franchement 
la  vérité , et  mettez  le  repos  dans  un  cœur  qui 
s*est  donné  h vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous  écri- 
vant. Au  nom  de  Dieu , courez  chez  le  P.  Brumoi; 
voyez  quelques  uns  de  ces  pères,  mes  anciens 
maîtres , qui  ne  doiveut  jamais  être  mes  euuemis. 
Parlez  avec  tendresse,  avec  force.  P.  Bromoi  a lu 
Méropc.  il  eu  est  conleni  ; P.  Touroemine  en  est 
enthousiasmé.  Plût  a Dieu  que  je  méritasse  leurs 
éloges  ! Assurez-les  de  mon  ailachement  inviolable 
pur  eux  ; je  le  leur  dois , ils  m'ont  élevé  ; c’est 
être  un  monstre  que  de  ne  pas  aimer  ceux  qui 
ont  cultivé  notre  âme. 

Parlez  de  Rousseau  et  de  uos  procédés  avec  la 
sagesse  que  vous  mettez  dans  vos  discours , et  qui 
fera  d’autant  plus  d'impression  qu’citc  sera  ap- 
puyée pr  des  faits  incontestables.  ÉiTivez-moi, 
et  comptez  que  notre  cœur  est  encore  plus  rem- 
pli d'amitié  pour  vous  que  de  douleur. 

Voici  une  lettre  pur  le  protecteur  véritable  de 
plusieurs  l>eaux-arts,  pour  M.  deCaylus  ; domiez- 
ia-!ui  ; accompagnez-la  de  ce  zèle  tendre  qui  donne 
l’âme  b tout , et  qui  répand  dans  les  cœurs  le  plus 
divin  des  scnlimeuls , l’envie  de  rendre  service. 
Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  DE  aVLUS. 

Vous  me  comblez  de  joie  et  de  reconnaissance , 
monsieur;  je  m'intéresse  presque  autant  que  vous 
aux  progrès  des  arts,  et  parliculicrcmeut  à la 
sculpture  cl  à la  peinture,  dont  je  suis  simple 
amateur.  M.  Bonchardon  est  notre  Phidias.  Il  ya 
bien  du  génie  dans  son  idée  do  l'Amour  qui  fait 
un  arc  de  la  massue  d’ilerculc  ; mais  alors  cel 
Amour  sera  bien  grand  ; il  sera  néccssairomcul 
dans  l'altitude  d’un  garçon  charpentier  ; il  faudra 
que  la  massue  et  lui  soient  h peu  près  de  même 
hauteur.  Car  Hercule  avait,  dit-on,  neuf  pieds 
do  haut,  et  sa  massue  environ  six.  Si  le  sculpteur 
observe  ce.s  dimensions , comment  rccomiailrons- 
nous  l'Amour  cnraiU,  tel  qu'on  doit  toujours  le 
Ûïurer?  Pensez-vous  que  l’Amour  fesant  loml>er 
des  copeaux  à scs  pieds  à coups  de  ciseau  soit  uu 
objet  bien  agréable  ? De  plus , ni  voyant  une  par- 
tie de  cel  arc  quisorl  de  la  massue , devincra-l-ou 
que  c'c.-l  l'arc  de  l'Amour?  L'épéo  aux  pieds  dira- 
l-olle  que  c’csl  l'épe  de  Mars?  et  purquoi  de 
Mars  plulâl  que  d'Ilcrcule?  II  y a long-temps 
qu'on  a peint  l’Amour  jouant  avec  les  armes  de 
Mars, cl  cela  est  en  offet  pittoresque;  mais  j'ai 
pur  que  la  prisée  de  Bouebardon  ne  soit  qu'in* 
genieuse.  Il  en  est,  ce  me  semble,  de  la  sculpture 
eide  la  pinture  comme  de  la  musique;  elles 
n’i  xpriiucnl  piiit  l’osprU.  Un  madrigal  ingénieux 
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ne  peut  iire  rendu  par  un  musicien  ; et  une  allé- 
gorie Gne , et  qui  u'cst  que  pour  l'esprit , ne  peut 
être  exprimée  ni  par  le  sculpteur  ni  par  le  peintre. 
Il  faut,  Je  crois,  pour  rendre  une  pensée  Gne, 
que  cette  pensée  soit  animée  de  quelque  passion , 
qu'elle  soit  caractérisée  d’une  manière  non  équi- 
voque , et , surtout , que  l'expression  de  celle 
pensée  soit  aussi  gracieuse  à l'cuil  que  l'idée  est 
riante  pour  l'esprit.  Sans  cela  ou  dira  : Un  sculp- 
teur a voulu  caractériser  l’Amour , et  il  a fait 
l’Amour  sculpteur.  Si  un  pilissier  devenait  peintre, 
il  peindrait  l'Amour  tirant  de  son  four  des  petits 
pâtés.  Ce  serait  b mes  yeux  un  mérite  , si  cela 
était  gracieux  ; mais  la  seule  idée  des  calus  que 
l'eicrcicc  de  la  sculpture  donne  souvent  aux 
mains  peut  déGgurer  l'amant  de  Psyché.  EiiGn  ma 
grande  objection  est  que,  si  M.  Bouchardon  peut 
faire  de  son  marbre  deux  Ggures , il  est  fort  triste 
qu'une  grande  vilaine  massue  ou  une  petite  mas- 
sue sans  proportion  gâte  son  ouvrage.  J'ai  peut- 
être  tort  ; je  l'ai  sfiremeul , si  vous  me  cipnclaïunezi 
mais  je  vous  demande , monsieur,  ce  qui  fera  la 
beauté  de  son  ouvrage?  C'est  l'attitude  do  l'Amour, 
c'est  la  noblesse  et  le  charme  do  sa  ligure;  le 
reste  n'est  fait  que  (mur  les  yeux.  N'est-il  |ias  vrai 
qu'une  main  bien  faite,  un  ceil  animé  vaut  mieux 
que  toutes  les  allégories?  je  voudrais  que  notre 
grand  sculpteur  fit  quelque  chose  de  |>assiuuné. 
Puget  a si  bien  exprimé  la  douleur  I un  Ai>olluu 
qui  vient  de  tuer  Hyacinthe;  un  Amour  qui  voit 
Psychéévanouie  ; uue  Vénus  auprès  d'Adouis  expi- 
rant ; ce  sont  là , b mou  gré , de  ces  sujets  qui 
peuvent  faire  briller  toutes  les  parties  de  la  scul|>- 
ture.  Je  suis  bien  hardi  de  parler  ainsi  devant 
vous;  je  vous  supplie,  monsieur, d'excuser  tant 
de  témérité. 

Je  u’ai  rien  b dire  sur  la  belle  fonlaine  qui  va 
embellir  notre  capilale , sinon  qu'il  faudrait  que 
M.  Torgot  lût  notre  édile  et  notre  préteur  perpé- 
tuel. Les  Parisiensdevraieutcoutribuer  davantage 
b embellir  leur  ville , b détruire  les  monumeuls 
de  la  barl>arie  gothique , et  particulièrement  ces 
ridicules  fontaines  do  village  qui  déGgureut  notre 
ville.  Je  lie  doute  pas  que  Bouchardon  ne  fasse  de 
cette  fontaine  un  beau  morceau  d'architecture  ; 
mais  qu’est-ce  qu'une  fontaine  adossée  b un  mur, 
dans  uue  rue , et  cachée  b moitié  par  une  maison? 
Qu’cst-ce  qu'une  fontaine  qui  ii'aura  que  deux 
robinets,  où  les  porteurs  d'eau  viendront  renqilir 
leurs  seaux?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a construit 
les  fontaines  dont  Rome  est  embellie.  Nous  avons 
bien  de  la  peine  b nous  tirer  du  goût  mesquin  et 
grossier.  Il  faut  que  les  foulaincs  soient  élevées 
dans  les  places  publiques , et  que  les  beaux  mo- 
numents soient  vus  de  toutes  les  portes.  Il  n'y  a 
pas  une  seule  place  publique  dans  le  vaste  faii- 
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bourg  Saiol-Gcrmaiii  ; cela  fait  saigner  le  cœur. 
Paris  est  comme  la  statue  do  Nabuebodonosor , 
en  partie  or  et  en  partie  fange. 

A M.  L’ABBÉ  MOüSSINOT. 

Jaovier 

Meltoos  b quartier,  mon  cher  ami,  toute  affaire 
d'intérêt;  ne  songeons  qu'au  libelle  diffamatoire. 
L'honneur  va  avant  tout  ; sans  lui , l'homme  en 
société  est  dans  ou  étal  de  mort.  Agissez  donc  , 
sans  perdre  uu  moment,  pour  venger  votre  ami 
b qui  un  scélérat  a voulu  ravir  l'honneur. 
M.  Helvétius,  Gis  du  fermier-général,  vous  en- 
verra un  mémoire  au  sujet  de  ce  libelle.  Remer- 
ciez bien  ce  généreux  défenseorde  mon  innocence 
et  de  la  vérité  ; mais  no  faites  aucun  usage  de  ce 
Mémoire;  j'en  fais  un  meilleur. 

lisez  l’ouvrage  que  j’envoie  au  chevalier  do 
Moubi;  qu’il  l'imprime , et  qu'il  n'y  ait  aucun  re- 
tardement dans  l'impression.  L'écrit  est  sage  , 
intéressant,  et  lui  vaudra  quelque  argent.  On  en 
peut  tirer  au  moins  einq  cents  exemplaires.  Qu'on 
n’épargne  rien,  que  l'impression  suit  belle,  quo 
le  papier  soit  beau.  Donnez-lui  d'avance  cinquante 
francs.  Qu'il  m'écrive  régulièrement,  amplement, 
et  qu'il  m’euvoie  les  feuilles  b corriger. 

A .\l.  TIllERIOr. 

A Cirej,  le  JO  jaitTler. 

Je  suis  bien  étonné,  luonclier  ami,  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  voulais  aller  à Paris  ; 
monsieur  et  madame  du  Cbàtelel  m'en  empêchent. 
Ecrivez  donc  ; maDdez-moi  tout  naturellemcnl  si 
vous  avez  envoyé  au  prince  ccl  infâme  libelle.  Je 
ne  pcui  le  croire  ; mais  onGu  si  cela  était , il  faut 
le  dire,  aGn  que  nous  lui  écrivions  eu  conséquence, 
et  sans  commettre  personne. 

Le  libelle  de  ce  monstre  est  une  affaire  du  res- 
sort du  liculenanl-crimincl , plutôt  que  des  gens 
«le  lettres  , et  on  prend  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  avoir  justice.  Vingt  personnes  me 
mandent  que  ce  scélérat  et  son  lil>eilc  sont  eu  exé> 
cratiou;  Je  n’en  suis  point  surpris,  je  ne  le  suis 
que  de  votre  silence;  mais  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  remplissiez  tous  les  devoirs  de  Tamitié. 
Mon  cœur  ne  peut  jamais  être  méconlentdu  vôtre. 
Je  ne  me  persuaderai  jamais  que  vous  craigniez 
plusdcdépiaireà  un  coquin  qui  vous  a tant  outragé, 
qu’à  votre  ami,  qui  vous  a toujours  été  si  lcudre> 
ment  cl  si  essentiellement  uni.  Aucune  suite  üo 
celte  affaire  no  m’embarrasse.  La  vérité , riiino- 
cenee , la  générosité , sont  de  mon  côté  ; b caloin* 
nie,  le  crime,  et  l'ingratiludo,  sont  de  l'autre.  Si 
je  ne  songe  qu'à  mes  amis , je  suis  le  plus  lieu- 
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reux  des  liutnmcs  \ si  je  jeUe  les  yeux  sur  le  pu- 
blic el  sur  la  poslcrilé , riiomieur,  qui  e$l  dans 
mon  cœur»  et  qui  préside  à mes  écrits  » m'assure 
que  le  public  de  tous  les  temps  sera  pour  Dioi  » si 
{wuiiant  mes  ouvrables,  que  je  travaille  nuit  et 
jour,  peuvent  jamais  me  survivre. 

51.  te  marquis  du  Châtelet , justement  indigné , 
et  qui  prend  en  main  ma  cause  avec  des  senti- 
ments dignes  Je  sa  naissance  et  de  son  cœur»  vous 
écrit»  et  à 51.  de  La  l’opelinière.  Il  ne  faut  pas 
qu'il  soit  dit  que  vous  lu'aycx  démenti  pour  un 
scélérat  » et  que  les  souscriptions  de /a  Uenriade, 
dont  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  reçu  l’argent , 
n'aient  pas  été  remlK)ursées  de  mon  argent.  S'il 
restait  une  seule  souscription  dans  Paris  ; s'il  y 
avait  un  homme  qui,  ayant  eu  la  négligence  de 
ne  pas  envoyer  sa  souscription  en  Angleterre,  ait 
encore  eu  celle  de  ne  pas  envoyer  chez  moi  ou 
<-bez  les  libraires  préposés  , je  vous  prie  instam- 
ment de  le  rembourser  de  mon  argent,  quoique, 
par  toutes  les  règles,  souscription  non  réclamée 
'a  temps  ne  soit  jamais  payable.  Ces  règles  ne  sont 
|K)int  faites  pour  moi,  et  voilà  le  seul  cas  oh  je 
suis  au-dessus  des  règles. 

5fadame  du  Châtelet , par  parenthèse,  a eu  très 
grand  tort  de  m'avoir  caché  tout  cela  pendant  huit 
jours.  C'est  retarder  de  huit  jours  mon  triomphe, 
quoique  CO  soit  un  triomphe  bien  triste  qu'une 
victoire  remportée  sur  le  plus  méprisable  ennemi. 
La  justiücalioii  la  plus  ample  est  d'une  nécessite 
indispensable,  el  je  peux  vous  répondre  que  vous 
approuverez  la  modération  eitréme  et  la  vérité 
de  mon  Mémoire.  Il  doit  loncber  el  convaincre. 
Encore  une  fois,  et  encore  mille  fuis,  vous  vous 
imaginez  que  je  dois  penser  comme  M.  de  La  Po- 
peliuière,  qui,  étant  à la  tête  d'une  famille,  d'une 
grande  maison  , ayant  un  emploi  sérieux  , et  pou- 
vant prétendreà  des  places,  ne  doit  rét>ondre  que 
par  le  silenccà  un  libelle  intitulé  ie  Mentor cava- 
/irr,  ou  aux  vers  impertinents  do  ce  malheureux 
Rousseau,  qui  outrage  tous  les  hommes  en  de- 
mandant pardon  à Dieu,  et  qui  s’avise  d'offenser 
en  lui  un  homme  estimable  qu’il  n'a  jamais  connu, 
<^e  siiêiico  convient  iK's  bien  à Pollion  , mais  il 
me  déslionorcrait.  Je  suis  un  homme  de  lettres, 
cl  l'envie  a les  yeux  continuellement  ouverts  sur 
moi  : je  dois  compte  de  tout  au  public  éclairé  ; 
et  me  taire  , c'est  trahir  ma  cause.  J'ai  tout  lioo 
d’espérer  que  ce  sera  pour  la  dernière  fois,  el  que 
le  reste  de  mes  jours  ne  sera  consacré  qu'aux  dou- 
ceurs de  l'amitié. 

J'aurais  souhaité  que  vous  n'eussiez  point  en- 
voyé tous  ces  libelles  au  prince  royal , et  surtout 
«|uc  vous  eussiez  écrit  une  autre  lettre  à madame 
du  Châtelet.  C'est  une  âme  si  intrépide  et  si  grande, 
qu’elle  prend  pour  le  pluscrueldetouslcsaffronis  | 


ce  que  moo  cœur  pardonne  aiscroenl.  Comptez 
que  mon  intérêt  a moins  de  |iart  à tout  ce  que 
j'écris  que  mon  amitié  pour  vous. 

I 

M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Clrey,  te  is  Janvier 

Il  a inilk*  cl  n’a  point  eu  de  vicet; 

It  «tait  Moiu  1u>uis  toutet  ut  iièlie«t , 

Et  /a  Scplimaiiie  a vu  et  même  Othon 

Cmtvc/Her  en  César  et  juger  en  Caton. 

Courti&an  dans  Versaille,  pI  monarque  en  province  ^ 

De  lurfait  courtisan  il  s*ctt  nioniré  grand  prince; 

Et  giMitant  le  présent , prévoyant  t’avenir^ 

Sut  faire  egalement  ta  cofir,  et  la  tenir. 

Il  y a peu  de  choses,  monsieur  le  duc.  à changer 
dans  les  vers  de  Corneille  pour  faire  votre  carac- 
tère ; et  c'était  à son  pinceau  qu’il  appartenait  de 
vous  peindre  ; j'entends  pour  l’élévation  de  votre 
âme;  car,  pour  tout  le  reste,  prenez,  s'il  vous 
plaît , La  Fontaine , et  quelquefois  même  tArc- 
tin.  Pour  moi,  chétif,  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  pour  vos  élrcnnes  un  petit  catéchisme 
qui  convient  fort  à votre  façon  dépenser.  La  Dé^ 
ration  aisée  du  P.  Lemoine  m’a  donné  le  sujet,  cl 
toute  votre  vie  en  fait  rapplicaüon.  L’ouvrage  a 
' etc  fait  pour  un  grand  prince  qui  pense  comme 
vous  sur  tout,  et  qui  régnera  un  jour,  comme  vous 
' régneriez  si  la  fortune  avait  été  pour  vous  aussi 
loin  que  la  nature.  La  seule  différence  présente 
entre  ce  prince  cl  vous,  c'est  qu'il  m'écrit  souvent, 
et  cette  différence  est  accablante  ; mais  point  de 
reproches  ; ne  pensez  pas , monsieur  le  duc , que 
je  me  plaigne , ni  même  que  je  veuille  que , dans 
la  rapidité  des  affaires,  des  devoirs  et  des  plaisirs, 
vous  perdiez  du  temps  à m’écrire.  DUes-moi  une 
fois  par  an  : Je  vous  aime  et  je  iwn  nimerni  ; cela 
suffira.  Un  mot  de  vous  roc  reste  dans  le  cœur  une 
année  pour  le  moins. 

Non  , encore  une  fois,  ne  m’écrivez  point,  mais 
continuez  à être  Othon.  Votre  gloire  m’enchante, 
et  mon  cœur  se  joint  à tous  ceux  que  vous  char- 
mez. 

Je  vous  CO  dis  autant,  princesse  < adorable, 
pour  plaire  aux  grands  comme  aux  petits , 
vous  dont  la  passion  dominante , après  l'amour 
de  votre  mari , est  celle  de  faire  du  bien. 

Il  y a dans  le  paradis  terrestre  do  Cirey  une  per- 
sonne qui  est  un  grand  exemple  des  malheurs  de 
ce  monde  et  de  la  générosité  de  votre  âme  ; c'est 
madame  de  GrafQgni.  Sonsort  me  ferait  verser  des 
lamies  si  elle  n’était  pas  aiméede  vous.  Mais,  avec 
cela , qn’a-t-ellc  désormais  à craindre?  Elle  ira , 
dit-on  , à Paris;  elle  sera  à portée  de  vous  faire 

' Mjilitmc  do  Kicliehfu,  prinretM  do  (îulu. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  nstf. 


315 


U cour;  et , aprèsCirey,  il  u'y  a que  ce  bonbeur- 
là.  négiiei  en  Languedoc,  régnez  partout,  ma- 
dame , cl  daignez  dire , en  lisant  cette  lettre  ; 
J’ai,  outre  mes  sujets,  un  esclave  idolâtre  qui 
s'ap)iclle  Voltaire. 

A M.  L'ABBK  MOUSSINOT. 

Janvier. 

Je  vous  le  redis  encore,  mou  eber  ami,  n'épar- 
gnez point  l'argent,  prenez  force  Oacres;  allez 
chez  madame  la  présidente  de  Bemières,  dont 
vous  serez  bien  rc{u  ; parlez-lui  fortement , non , 
mon  cher,  parlez-lui  simplement  , cela  sufBl. 
Elle  m'aime,  elle  aime  la  vérité;  elle  fera,  sans 
même  en  être  priée,  ce  que  je  demande.  Engagez 
Demoulin  b me  servir  selon  les  lettres  qu'il  a re- 
çues, et  d'agir  selon  vos  ordres  ;de  voir  Pitaval 
l'avocat , Andri  le  médecin , l’rocopc  le  médecin  ; 
ils  sont  tous  outrsgésdans  la  Yotlairomanie.  C'est 
au  chevalier  de  Mouhy  à les  ameuter.  Chargez 
qucli|u'un  de  vos  amis  les  mieux  entendus  de  faire 
toutes  tes  commissions  ; vous  lui  donnerez  vos  or- 
dres cl  le  paierez  bien.  Faites  plus,  mandezd'Ar- 
naud  qui  est  à Vincennes  ; vous  pouvez  le  loger 
quelque  temps , et  le  faire  servir,  non  seulement 
b courir  partout , mais  à écrire  ; cela  doit  partir 
de  vous-même.  Assurez-le  de  mon  amitié , et  di- 
tes-lui  que  je  dois  écrire  pour  lui  b M.  Helvétius. 

Au  collège  de  âlontaigu  il  y a un  jeune  abbé 
nommé  Dupré;  il  m'a  écrit  ; envoyez-lui  six  livres, 
une  Uenriade,  et  remerciez -le  pour  moi.  J'ai  un 
besoin  extrême  des  Obterrations  sur  les  Ecrits 
modernes , et  de  la  Déificalion  d'Aristarchus 
Masso;  c'est  b votre  frère  que  je  m'adresse  pour 
avoir  ces  sottises;  qu'on  ne  sache  pas  que  c'est  pour 
moi. 

Tout  est  perdu,  mon  cher  abbé,  santé  et  repos, 
si  la  calomnie  reste  impunie;  et  elle  restera  im- 
punie si  vous  n'agissez  pas  avec  zèle  pour  votre 
ami. 

A M.  DE  CIDEV1U.E. 

A Clrey,  « UJanvIer. 

l a Merope  est  partie  par  le  coche , mon  char- 
mant ami  ; je  n'ai  que  le  temps  de  vous  le  dire. 
Qui  croiraitqu'b  la  campagoeon  n'a  pas  un  quart 
d'heure  b soi?  Mais  celle  campagne  est  Cirey.  Lisez, 
amusez-vous  avec  le  tendre  philosophe  Fornioiit. 
.S'il  esta  Bonen, qu'il  vous  montre  mon  X'pJ/re 
sur  FAoinmc;  monirez-lui  la  vûire.  Puissent  mes 
ér-rits  servir  an  moins  à vos  amusements  ! tout 
cela  n'est  point  fait  pour  être  public  ; eh  1 qu'im- 
ixirle  ce  malheureux  public?  les  amissoiil  tout,  il 
Liudraitn'écrireqnepourciix.Vpiisavez  perdu  on 


ami  bien  aimable;  que  ne  puis-je  vivre  avec  vous, 
et  adoucir  par  mes  soins  les  regrets  de  sa  perle! 
Faut-il  que  nous  soyons  destinés  b vivre  loin  l’un 
de  l'autre  I il  me  semble  que  j'en  vaudrais  mille 
lois  mieux  si  je  vivais  avec  vous.  J'ai  peur  d'avoir 
embrassé  trop  d'étude  ; ma  santé  succombe,  mes 
pas  bronchent  dans  la  carrière  ; sontenez-moi  par 
vos  avis,  et  par  les  marques  d'une  amitiéquifera 
toujours  ma  consolation  la  pins  chère.  Madame 
du  Cliâlelel  vous  fait  bien  des  compliments.  Je 
vous  embrasse  , mon  cher  ami. 

AU  P.  POBÉE, 

JKSL'ITI. 

A (iirey.  ce  iSjâDvier. 

Mou  Irès  cher  el  lr6s révérend  père,  je  n'avais 
pas  besoin  de  tant  de  bontés,  et  j'avais  prévu  par 
mes  lettres  l'ample  juslifîration  que  vous  faites, 
je  ne  dis  pas  de  vous , mais  de  moi  ; car  si  vous 
aviez  pu  dire  un  mol  qui  n'eiH  im  été  en  ma  fa> 
veur,  je  l'aurais  mérité.  J'ai  toujours  lâché  de 
me  rendre  digne  de  votre  amilië,  et  je  n'ai  ja- 
mais douté  de  vos  bontés. 

Le  morceau  que  vous  voulez  bien  m'envoyer 
me  donne  bien  de  l'envie  de  voir  le  reste.  Leuon 
plane  cœcui  est , h la  vérité , un  bien  mince  sa- 
laire pour  un  homme  qui  a créé  une  nouvelle 
optique , toute  fondée  sur  l'expérience  et  sur  le 
calcul , et  qui  seule  sufürait  pour  mettre  Newton 
ï la  (ètedes  physiciens. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
hommages  sincères  à votre  courageux  confrère, 
qnl  a fait  soutenir  les  rayons  colorés.  Il  est  bien 
étrange  qu'il  y ait  quelqu'un  qui  soutieune  autre 
chose. 

Je  vous  devais  Mérope,  mon  très  cher  père , 
Cüfumo  un  hommage  h votre  amour  pour  l'aQli- 
quitc  et  pour  la  pureté  du  théâtre.  Il  s'en  faut 
bien  que  l'ouvrage  soit  d’ailleurs  digne  de  vous 
être  présenté  ; je  ne  vous  l'ai  fait  lire  que  pour  le 
corriger. 

Messène  n'est  point  une  faute  de  copiste.  Vous 
savez  bien  que  le  Péloponèse,  aujourd’hui  la 
.Morée,  se  divisait  en  plusieurs  provinces,  l'A- 
chaîeou  Argolide,  oîi  était  Mycènes;  la  Messénie, 
dont  la  capitale  était  Me.ssène  ; la  Laconie,  etc. 

Il  faudra  sans  difficullé  retraiicbrr  tout  ce  qui 
vous  choque  dans  le  suicide;  mais  songez  au  qua- 
trième livre  de  Virgile,  et  h tous  les  poètes  do 
l'antiquité. 

Je  ne  peux  m'empècherdc  vousdire  ici  ce  que  je 
pense  sur  ces  scènes  d'attendrissement  réciproque 
que  vous  demandez  entre  Mérope  et  son  fils.  C'est 
précisément  ces  sortes  de  scènes  qu'il  faut  éviter 
avec  un  soin  extrôinc  ; car,  comme  vous  savez 
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mieux  que  moi , jamais  une  passion  réciproque 
■rémeut  le  spectateur  ; il  n'y  a que  les  passions 
eonircdilcs  qui  plaisent.  Ce  qu’un  s’imagine  dans 
son  cabinet  devoir  toucher  entre  une  mère  et  un 
lits  devient  de  la  plus  grande  insipidité  aux  spec- 
tacles. Toute  scène  doit  être  un  combat  ; une  scène 
où  deux  personnages  craignent,  désirent,  aiment 
la  même  chose , serait  le  dernier  période  de  l’af- 
fadissemcot;  le  grand  art  doit  être  d’éviter  ces 
lieux  communs,  et  il  n'y  a que  l'usage  du  monde 
et  du  théitre  qui  puisse  rendre  sensible  cette  vé- 
rité. 

Le  marquis  MafTei  en  est  si  pénétré , qu’il  a 
poussé  l'art  jusqu'il  ne  jamais  produire  sur  la 
scène  la  mère  avec  le  fils  que  quand  elle  le  veut 
tuer,  ou  pour  le  reconnaître  ’a  la  dernière  scène 
du  cinquième  acte  ; et  je  l'aurais  imité,  si  je  n'a- 
vais trouvé  la  ressource  de  Taire  reconnaître  le  (ils 
par  la  mère  en  présence  du  tyran  même,  ressource 
qui  ne  serait  qu'un  défaut  si  elle  ne  produisait  un 
nouveau  danger. 

Ko  un  mot , le  plus  grand  écueil  des  arts  dans  le 
monde,  c’est  ce  qu'on  appelle  les  lieux  communs. 
Je  n’enirc  pas  dans  un  plus  long  détail.  Songez 
senlemrnt,  mon  cher  père,  que  ce  n’est  pas  un 
lieu  commun  que  la  tendre  vénération  que  j'aurai 
pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  con- 
server votre  santé , d’être  loug-tcmps  utile  au 
monde  , de  former  long-temps  des  esprits  justes 
et  des  cœurs  vertueux. 

Je  vous  conjure  de  dire  'a  vos  amis  combien  je 
suis  attaché  à votre  société,  i’ersonne  ne  me  la 
rend  plus  chère  que  vous.  Je  suis , avec  la  plus 
tendre  estime  et  avec  une  éternelle  reconnais- 
sance, mon  très  cher  et  révérend  père,  votre,  etc. 

A M.  LK,  COMTT:  D'ARCI-N'TAL. 

Ctrey,  ce  isjanviea*. 

Mon  cher  ange  gardien,  pourquoi  Taul-il  que  le 
chevalier  de  .Mouhy,  qui  ne  me  connaît  pas, 
agisse  comme  mon  frère,  et  que  l'hieriot , qui 
me  doit  tout,  se  tienne  les  bras  croisés  dans  sa 
lâche  ingratitude?  Quoi!  Mouhy  court  déposer 
chez  M.  Hérault,  et  1 hioriot  se  tait  I lui  qui  a été 
traité  avec  tant  de  mépris  par  Dosfontaines , lui 
qui  m'a  écrit  cette  lettre  de  I T'2G , et  tant  d'au- 
tres, où  il  avoue  que  Dosfontaines  fit  un  libelle 
contre  moi  au  sortir  de  llicêtrc.  Il  a aujourd'hui 
l'insolence  et  la  bassesse  d écrire,  de  publier  une 
lettre  à madame  du  Châtelet,  dans  laquelle  il  dés- 
avoue ses  anciennes  lettres  ; il  l'envoie  au  prince 
royal  ; et , pour  se  justifier,  il  dit  tranquillement 
que  les  Ixlires  pliiloiophiques  ne  luiontvalu  que 
cinquante  guinées,  et  qu'il  ne  m'a  mangé  que 
quatre-vingts  souscriptions.  Y a-t-il  une  âme  de 


houe  aussi  lâche,  aussi  méprisable?  Ce  malheu- 
reux dit  froidement  qu'il  ne  fera  rien  que  vous  ne 
lui  ordonniez.  Eh  bienl  ordonnez-lui  donc  sur-le- 
champ  de  courir  chez  M.  Hérault,  et  dcconGrmer 
sa  lettre  du  i6  août  1726,  et  les  autres,  dont 
voici  copic.^Cela  m’est  de  la  dernière  importance, 
mon  cher  ami  ; il  y va  du  rc|ios  de  ma  vie. 

A M.  BERGER. 

A Ci/e/,  le  ISJtOTier. 

Mon  cher  ami , voulez-vous  me  rendre  un  si- 
gnalé service?  Il  faut  voir  Saint-Hyacinthe.  Je  ne 
le  connais  pas , direz-vous.  Il  faut  le  connaître  ; 
on  connaît  tout  le  monde , quand  il  s’agit  d’un 
ami.  Mais  Saint-Hyacinthe  est  un  homme  décrié  ; 
eh!  qu’importe?  Voici  de  quoi  il  s'agit.  Il  est  cité 
dans  le  livre  infâme  de  Desfontaiiies,  pour  avoir 
écrit  contre  moi  un  lil>elle  intitnlé  Déification 
li Arislarchus  Mnsso.  Or  je  ne  l’ai  jamais  olfensé, 
ce  Saint-Hyacinthe.  Poiiniuoi  donc  imprimer  con- 
tre moi  des  impostures  si  affreuses?  Veut-il  les 
soutenir?  Je  no  le  crois  pas.  Que  lui  coûtera-t-il 
de  signer  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  ou  igu’d  les 
déteste,  ou  qu'il  ne  m'a  point  eu  en  vue?  Exigez 
de  lui  un  mot  qui  lave  cet  outrage , et  qui  pré- 
vienne les  suites  d’une  querelle  cruelle.  Faites  lui 
écrire  un  petit  mot  dont  il  résulte  1a  paix  et  l’hon- 
neur, je  vous  en  conjure.  Courez,  rendez-moi  ce 
service.  Je  ne  demande  que  le  repos  ; procurez- 
le  à votre  ami. 

A M.  TflIERIOT. 

L«  ISiaoTier. 

Mou  cher  Thieriol,  je  reçois  votre  lettre  du  fJ. 
Votre  négligence  à répondre , trois  ou  quatre  or- 
dinaires , a fait  penser  à madame  du  Châtelet  et  à 
madame  do  Champbonin  que  vou.s  aviez  envoyé  à 
son  altesse  royale  le  libelle  affreux  d'un  scélérat  ; 
et  madame  de  Champlvonin  en  était  d'autant  plus 
persuadée , que  vous  lui  aviez  avoué  à Paris  que 
vous  rég.iliez  ce  prince  de  tout  ce  qui  se  fait 
contre  moi , qu'elle  vous  l'avait  reproché,  et  qu'elle 
eu  était  encore  émue. 

Votre  silence , pendant  que  tout  le  monde  m’é- 
crivait, ne  m’a  point  surpris,  moi,  qui  suis  ac- 
coutumé à des  négligences  souvent  causées  par 
votre  peu  de  santé  ; mais  il  a indigné  au  dernier 
point  tout  ce  petit  coin  de  la  Champagne  , et  vous 
devez  à madame  du  Châtelet  la  réparation  la  plus 
tendre  des  idées  cruelles  que  vous  lui  aviez  don- 
nées. H est  très  sûr  qu’un  mot  de  vous  dans  le 
Pour  et  Contre , si  vous  n’étes  point  brouillé  avec 
Prévost , vous  eût  fait  et  vous  ferait  uu  honneur 
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iiiGiii  i car  rien  n’en  fait  plus  qu'une  amitié  cou- 
rageuse. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  m'appelez  malheu- 
reux et  homme  à plaindre.  Je  ne  le  suis  assuré- 
ment poiut,  si  vuusélesun  ami  aussi  fidcle  et 
aussi  tendre  que  je  le  crois.  Je  suis  au  contraire 
très  heureux  qu’un  scélérat  que  j'ai  sauvé  me 
mette  en  état  de  prouver,  papiers  originaux  en 
main  , mes  hienraits  cl  ses  crimes  ; et  je  le  re- 
mercie de  m'avoir  douné  l'occasion  de  me  faire 
connaître , sans  qu'on  puisse  m'imputer  de  la  va- 
nité. L'ciemplh  de  l'ahLé  Prévost  n'est  fait  pour 
moi  d'aucune  sorte.  Je  souhaite  que  ceux  qui 
ré|ioudrout  jamais  à des  libelles  suivent  mon 
exemple , et  soient  eu  état  de  me  resscnihler. 

Madame  du  Châtelet  et  tous  ceux , sans  excep- 
tion, qui  ont  vu  ici  votre  lettre,  en  sont  si  mé- 
contents qu'elle  vous  la  renvoie.  C'est  à elle  seule, 
b qui  elle  s'adresse,  a savoir  si  elle  doit  être  con- 
tente, et  non  b ceux  qui  l'ont , dlles-vons,  approu- 
vée sans  i)u'ils  sussent  ce  que  madame  du  Châ- 
telet , qui  est  au  fait  de  toutes  les  branches  d'une 
affaire  qu'ils  ignorent,  avait  droit  d'exiger  de 
vous.  Il  n'q  a que  deux  personnes  b consulter  en 
telles  affaires,  soi-mènie  cl  la  personne  b qui  l'on 
écrit. 

Quant  b l'articledes  sousi  riptionsque  j'ai  payées 
de  mon  argent , quoique  la  valeur  ne  soit  jamais 
venue  entre  mes  mains  (comme  vous  savez) , c'est 
une  chose  dont  vous  pouvez  et  devez  très  bien 
vous  charger  ; car  je  ne  crois  pas  qu'il  y ail  deux 
souKripteursquiu'aienteuou  le  livre  ou  l'argent, 
et  vous  |X)Uvez  les  payer  de  celui  que  vous  avez  b 
moi  ; cela  est  tout  simple  ; tout  le  reste  est  in- 
utile. 

Vos  anciennes  lettres  où  vous  dites  • que  Des- 
I fontaines  est  un  monstre , qu'il  a fait  contre  moi 
« unlibellciutiluléidpo/oqiedusicurdc  yollaire; 

• qu'il  a fait  imprimer  la  Henriade  b Évreux , 

• avec  des  vers  contre  La  Motte  ;s  celles  où  vous 
dites  que  • c'est  un  enragé  qui,  etc.  ; s tout  cela 
a été  vu , lu , relu  ici , signé  par  vingt  personnes, 
déposé  chez  un  notaire;  ainsi  nul  besoin  d'éclair- 
cissement, mais  j'avais  besoui , moi , d’un  témoi- 
gnage de  votre  amitié , de  votre  diligence , d'un  zèle 
honorable  pour  tous  deux , égal  b celui  que  ma- 
dame do  Bernières  a fait  paraître.  Je  l'attendais 
non  seulement  de  votre  tendresse  , mais  de  votre 
honneur  outragé  par  un  malheureux  qui  vous  a 
toujours  traité  avec  le  dernier  mépris,  et  dont  les 
outrages  sont  imprimes.  Je  n'ai  jamais  soupçonné 
que  vous  balançassiez  entre  l'ami  tendre  et  solide 
de  vingt-cinq  années,  et  le  scélérat  dont  vous  ne 
m’avez  jamais  parlé  qu'avec  horreur. 

Encore  une  fois , il  ne  s'agit  que  de  vous  et  non 
de  moi.  Éciivez  b madame  du  Châtelet  cl  au  prince 
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en  termes  qui  leur  persuadent  votre  amitié  , autant 
que  j’en  suis  persuadé  ; c’est  tout  ce  que  je  veux. 
J'ai  fait  assez  de  bien  b des  ingrats  ; j'ai  fait  d'assez 
Ions  ouvrages , et  je  les  retouche  avec  assez  d'as- 
siduité pour  ne  rien  craindre  do  la  postérité,  ni 
pour  mon  cœur , ni  pour  mon  esprit , qu'on  n’ap- 
[tellcra  ni  l'un  ni  l'autre  paresseux.  J'ai  assez 
d'amis  et  de  fortune  pour  vivre  heureux  dans  le 
temps  présent.  J'ai  assez  d'orgueil  pour  mépriser 
d'un  mépris  souverain  les  discours  de  ceux  qui  ne 
me  connaissent  pas.  En  un  mot,  loin  d'avoir  en 
un  instant  de  chagrin  de  l'absurde  et  sot  libelle 
de  Desfontaines,  j'en  ai  été  peut-être  trop  aise. 
Votre  seul  article  m'a  désespéré.  Entendre  dire 
par  tout  Paris  que  vous  démentez  votre  ami,  qui 
a preuve  en  main,  en  faveur  do  votre  ennemi; 
entendre  dire  que  vous  ménagez  Desfunlaincs,  c'é- 
lail  un  coup  de  |x<ignard  pour  un  cœur  aussi  sen- 
sible que  le  mien.  Je  n'ai  donc  plus  qn'b  remercier 
mon  bon  ange  de  deux  choses,  de  la  fermeté  in- 
trépide de  votre  amitié,  qui  ne  doit  pas  être  né- 
gligente; et  de  l'occasion  admirable  qu'on  me 
donne  de  confondre  mes  ennemis. 

Ecrivez,  vous  dis-je,  b madame  du  Châtelcl. 
Point  de  politique,  puinldeceslâchesmisères  ; allez 
vous  faire...  avec  eoz  qens  de  cour  qui  voieni 
votre  lettre.  Il  est  question  de  votre  cœur;  il  est 
question  de  vous  attacher , pour  le  reste  de  votre 
vie , l'âme  la  plus  noble  qui  existe  au  monde , et 
que  vous  adurci  iez  si  vous  saviez  de  quoi  elle  est 
capahle. 

•Madame  de  Cbampbonin  vous  a écrit  une  lettre 
trempée  dans  l'ainertumedcseslarmes.  Elle  m'aime 
si  vivement  qu'il  faut  que  vous  lui  pardonniez. 
.Mais,  croyez -moi,  parlez  b madame  du  Cbâœlel 
du  ton  qui  convient  b sa  sensibilité.  Je  vous  em- 
brasse ; j ouhlie  tout , hors  votre  amitié. 

Songez  qu'en  de  telles  circonstances , ne  pas 
écrire  b son  ami  sur-le-champ,  c’est  le  trahir. 
.Négligence  est  crime. 

.Ç  M.  THlElllOT. 

Le  ISJaavicr. 

Je  suis  malade , je  ne  peux  vous  écrire  moi- 
même.  Je  n'avais  pas  le  temps,  hier,  de  vous 
dire  tout  ; mais  je  ne  dois  vous  laisser  rien  igno- 
rer , et  un  ami  a bien  des  droils.  Croyez-moi , 
mon  cher  Thieriot,  croyez-moi;  je  vous  aime  el 
je  no  vous  trompe  point.  Madame  du  Châtelet  no 
peut  qu’être  irritée  tant  que  vous  ne  réparerez 
point,  par  des  choses  qui  partent  du  cœur,  la 
politique , l’inutile , l'outrageante  lettre  que  je 
vous  ai  renvoyée  par  son  ordre.  Tout  ce  que  vous 
m’avez  écrit  du  tâ  pour  mal  justiBer cette  lettre 
oUemiOlc,  cl  ce  long  el  injurieux  silence  qui 
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PavaiUuivic , l'a  indignée  bien  davaningo  ; on  n’é- 
crit qu"a  scs  ennemis  de  ces  lettres  o$tentikles  où 
l’on  craint  de  s'eipliquer , où  l'on  parle  à demi , 
où  l'on  élude  , où  l'on  est  froid. 

Eiaminez  Tous-méme  la  chose , je  vous  en  con- 
jure, et  voyez  combien  il  est  indécent  que  vous 
paraissiez  faire  le  politique  avec  madame  du  Cbi- 
telet , quatid  elle  vous  r'crit  simplement  et  avec 
amitié.  Vous  me  mettez  en  presse  ; vous  me  ré- 
duisez à la  nécessité  de  combattre  ici  pour  vous 
contre  ses  ressentiments.  Elle  croit  que  vous  me 
trahissez  ; il  faut  qtieje  lui  jure  le  coulraire.  Elle 
SC  fjche , ses  amis  prennent  son  parti  ; tout  cela 
me  rend  malade , et  un  mot  de  vous  eût  prévenu 
tous  ces  combats. 

Est-il  possible,  encore  nne  fois,  que  quand 
nous  avons  ici  deui  lettres  anciennes  de  vous , qui 
eipliqnent , qui  détaillent  tout  le  fait , toute  l'hor- 
reur connue  de  l’abbé  Desfonlaines , vous  affec- 
tiez aujourd'hui  du  mystère?  Où  diable  avez-vous 
pris  d écrire  une  lettre  oHensikle  à madame  do 
Châtelet?  une  lettre  publique?  la  compromettre  à 
ce  point  I montrer , dites-vous , votre  lettre  âdeux 
cenis  personnes  ! 'a  des  gens  de  cour  I vous  faire 
dire  qu’il  y a de  la  dignité  dans  votre  lettre  I Vous, 
delà  dignité!  h madame  du  Châtelet!  senicz-vons 
bien  la  force  de  ce  terme  ? Je  vous  parle  vrai , 
parce  que  je  suis  votre  ami.  Votre  lettre  osiai- 
tiklc , dont  on  ne  voulait  point , votre  long  silence, 
vos  cicuscs  sont  autant  d'outrages  'a  la  bienséance, 
à l’amitié,  et  'a  madame  du  Châtelet.  Est-il  pos- 
sible que , dans  eeltc  occasion , vous  ayez  pu  con- 
sulter autre  chose  que  votre  cœur?  Voyez  quo  de 
malentendus  votre  silence  a causés!  Enfin  tonl 
ceci  était  bien  simple.  Vous  avez  été  cité  avec 
raison , et , comme  j’en  ai  droit , dans  une  lettre 
publique;  vous  vous  trouvez  entre  votre  ami  et 
an  monstre  qui  vous  a mordu.  Voudrez-vous  fuir 
â la  fois  votre  ami  et  ce  monstre , de  peur  d’élre 
mordu  encore?  Je  suis  un  homme  de  lettres,  et 
vous  un  amateur;  j'ai  do  la  réputation  par  mes 
travaux  , et  vous  par  votre  goût;  l'abbé  Ucsfou- 
taiues  nous  a souvent  attaqués  l'un  et  l’autre  ; il 
est  clair  qu'il  y aurait  la  plus  extrême  lâcheté  ù 
l’un  de  nous  deux  d'abandonner  l'autre,  de  ter- 
giverser, de  craindre  un  scélérat  qui  offense  un 
ami  ; il  est  clair  qu’un  silence  de  seize  jours , en 
pareille  occasion , est  un  outrage  plus  grand  de  la 
part  d'un  ami , qu'un  libelle  n’est  offensant  de  la 
part  d'un  coquin  méprisé. 

Voilà  le  point  essentiel,  voilà  tonte  l'affaire, 
voil'a  ce  qui  a pensé  faire  prendre  des  résolu- 
tions extrêmes  ; et  enfin , quand  au  bout  de  seize 
jours  vous  m’écrivez,  que  voulez -vous  qu’on 
pense,  sinon  que  vous  avez  attendu  que  l’cxécra- 
lioQ  publique  contre  Deafontaincs  vous  furtât  enfin 


de  revenir  ù l'amitié  ? C'est  ce  que  je  ne  peux  éler 
de  la  télé  de  tout  ce  qui  est  ici , et  il  y a beaucoup 
do  monde  ; mais  c'est  ce  que  je  ne  pense  point. 
Je  TOUS  l'ai  dit , je  vous  l’ai  redit , je  vous  aime  , 
et  je  compte  sur  vous  ; et  c'est  parce  que  je  vous 
aime  tendrement  que  je  vous  gronde  très  sévère- 
ment , et  quo  je  vous  prie  d écrire  comme  par  le 
passé,  de  rendre  compte  des  petites  commissions, 
de  parler  avec  naïveté  ù madame  du  Châtelet , 
qui  peut  TOUS  servir  infiniment  anprèsdu  prince. 
L’affaire  des  souscriptions  , si  elle  dure  encore  , 
est  essentielle  ; et  votre  honneur , votre  devoir , je 
dis  le  devoir  le  plus  sacré , est  de  les  payer  de 
mon  argent , s’il  s’en  trouve.  Cela  a paru  si  es- 
sentiel h monsieur  et  â madame  du  Châtelet , que 
vous  les  outrageriez  en  fesant  sur  cela  la  moindre 
représentation.  Il  ne  faut  rougir  ni  de  faire  son 
devoir,  ni  de  promettre  de  le  faire,  surtout 
quand  ce  devoir  est  si  aisé. 

A l'égard  de  la  lettre  que  âl.  du  Châtelet  ezige 
de  vous,  il  sera  très  piqué  si  vous  ne  l'écrivez 
pas;  il  la  faut  écrire  ; pour  moi , je  la  trouve  inu- 
tile. Je  vous  la  renverrai , et  n'en  ferai  point  usage  ; 
mais  il  faut  contenter  monsieur  et  madame  du 
Châlelct. 

Tout  le  monde  est  indigné  ici  do  l'exemple  de 
dom  Prévost,  que  vous  citez  toujours.  Quand 
quelque  dom  Prévost  aura  refusé  dix  mille  livres 
de  pension  d'un  prince  souverain  , quand  il  aura 
donné  quelquefois  cl  partagé  souvent  le  profil  de 
sesouvrages,  quand  il  auradonnédes  pensions  â 
plusieurs  gens  de  lettres  , quand  il  aura  fait  des 
ingrats  et  la  JIcnrindc , a\on  vous  pourrez  me 
citer  dom  Prévost.  N’en  parlez  plus.  Une  lettre 
d'attachement  à madame  du  Châtelet , de  la  vi- 
gueur, et  des  lettres  fréquentes  ù votre  intime 
ami  Voltaire , et  tout  est  effacé , tout  est  oublié. 
Mais  plus  de  politique  ; elle  n'est  faite  ni  pour 
vous  ni  pour  moi,  et  je  ne  connais  et  n'aime 
que  la  franchise.  Voilà  tout  ce  que  je  veux  , et 
comptez  que  mon  cœur  est  à vous  pour  jamais. 
Il  est  vrai,  il  est  tendre,  vous  le  connaissez; 
adieu. 

< Tai  dicté  tout  cela  bien  à la  hâte;  j'ajoute 
qu'on  nous  écrit,  dans  ce  moment,  que  votre 
malbcurcuso  lettre  à madame  du  Châtelet  va  être 
publique  dans  le  Pour  et  Contre.  Ah  I mon  ami , 
serait-il  vrai  ? Ce  serait  le  plus  cruel  outrage  à 
madame  du  Châtelet  et  à toute  sa  famille.  De  quoi 
vous  êtes-vous  avisé?  quelle  malheureuse  lettre  ! 
qui  vous  la  demandait?  pourquoi  l'écrire?  pour- 
quoi la  montrer? 

S'il  en  est  temps , volez  chez  le  Pour  et 
Contre,  brûlez  la  feuille , payez  les  frais;  mais 

1 Ce9ilerni«rcs  lignes  >ontüe  Ia  main  do  Yoi(iir«-  K 
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je  ne  crois  pas  que  cela  soU  vrai.  Voila  ce  que 
c'est  que  de  garder  le  silence  dans  de  telles  occa- 
sions. Il  fallait  écrire  toutes  les  postes.  Je  vous 
emlirassc. 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

A Clrey,  ce  19  janvier. 

Vous  me  faites  goAter  un  plaisir  bien  rare , 
mon  ancien  maître,  mou  cher  ami  toujours  mon 
maître;  vous  dcvriei  bien  écrire  plus  souvent. 
Vous  devriez  plutôt  venir  prendre  une  cellule 
dans  le  couvent , ou  plutôt  dans  le  palais  de  Cirey. 
Celle  que  vient  de  quitter  Archimède-Maupertuis 
serait  très  bien  occupée  par  Quintilicn-d’Dlivet. 
Vous  verriez  si  la  masse  multipliée  par  le  carré 
de  la  vitesse , ou  si  les  cubes  des  distances  des 
planètes  font  oublier  les  Tutculanet , et  si  Locke, 
fait  négliger  Virgile  ; vous  verriez  si  l'histoire  est 
méprisée.  Vous  passez  volontiers  vos  hivers  hors 
de  Paris.  Si  vous  alliez  en  Franche-Comté , son- 
venez-vous  que  Cirey  est  précisément  sur  la  plus 
belle  route. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  la  vie  occupée  et 
délicieuse  de  Cirey , au  milieu  de  la  plus  grande 
magnificence  eide  la  meilleure  chère,  eldesmcil- 
Icurs  livres,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  au  milieu 
de  l’amitié,  soit  troublée  un  seul  instant  par  le 
croassement  d'un  scélérat  qui  fait,  avec  la  voix 
enrouée  du  vieux  Rousseau , un  concert  d'injures 
méprisées  de  tous  les  esprits , et  détestées  de  tous 
les  cœurs. 

Pour  punir  l'abbé  Desfonlaines  ,je  ne  voudrais 
qu'une  chose,  lui  démontrer  que  je  n'ai  pas  plus  de 
part  que  vous  au  Préiervalif.  L’auteur  de  cet 
cciit  a fait  usage  de  deux  lettres  qne  vous  con- 
naissez il  y a long-temps,  l'une  sur  l'évéque  de 
Cloyne,  Berkeley,  auteur  de  l’il/cipAron,  l'autre 
sur  l'affaire  de  Bicétre.  Une  ou  deux  personnes 
ont  aidé  l'auteur  il  brocher  ce  Préservatif , qui 
n’est  qu’une  table  des  matières,  et  non  point  un 
ouvrage.  J'en  ai  en  main  la  preuve  démonstrative, 
que  je  vous  ferais  voir  si  l’abbé  Desfonlaines , qui 
me  doit  la  vie,  qui, 'pour  toute  reconnaissance, 
m'a  tant  outragé , était  capable  de  sentir  son  tort 
et  de  se  corriger  ; il  ne  faudrait  pas  d'autre  ré- 
ponse. 

Mais  si  j’en  fais  une , elle  sera  aussi  modérée 
que  son  libelle  est  emporté,  aussi  fondée  sur 
des  faits  qne  son  écrit  est  liâti  sur  des  calomnies , 
aussi  touchante  pent-étre  que  ses  ouvrages  sont 
révoltants.  Tout  le  mal  de  celte  affaire  , c’est  que 
ce  sont  deux  ou  trois  jours  arrachés  k l’élude  ; 
amice,tTU  diet  perdidi.  Je  suis  prétk  pleurer 
quand  il  faut  consumer  ainsi  le  temps  destiné  k 
l'amitié,  k l'élude  de  la  physique,  aux  iz>rrec- 
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lions  continuelles  que  je  fais  dans  le  ixiénie  de  la 
Uenriade , dans  ï Histoire  de  Charles  XII , dans 
mes  tragédies , dans  tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit. 

Que  vous  me  seriez  d’un  grand  secours , mon  cher 
ami , si  vous  vouliez  éclairer  de  votre  sage  cri- 
tique ce  que  fait  votre  ancien  disciple  I Je  voudrais 
que  ma  plume  et  ma  conduite  eussent  en  vous  un 
ami  attentif,  un  juge  continuel.  Vous  savez , par 
exemple,  combien  Rou.sseau  m'a  outragé  depuis 
quinze  ans  ; avec  quel  acharnement  il  a poursuivi 
contre  moi  ses  querelles  commencées , il  y a qua- 
rante ans , avec  tant  de  gens  de  lettres.  Il  est  k 
Paris,  il  demande  grâce  au  parlement , aux  Sau- 
rin,  au  public.  Il  ose  s'adresser  k Dieu  même. 
J'ai  de  quoi  le  démasquer , j'ai  do  quoi  le  couvrir 
d’opprobre , de  quoi  remplir  la  mesure  de  scs 
crimes.  Tenez , lisez  ; la  pièce  est  authentique , 
je  vous  l'envoie  : je  pourrais  la  faire  imprimer 
dans  ma  réponse  ; cependant  je  ne  le  fais  pas.  Je 
vous  conjure  de  voir  le  P.  Brumoi  et  vos  autres 
amis.  Si  l'auteur  de  la  Henriade  leur  déplaît , 
s’ils  préfèrent  des  odes  k un  poème  épique  , et 
des  épigrammes  k Ions  mes  travaux  , qu'ils  pré- 
fèrent du  moins  ma  modération  k la  rageéternelle 
de  Rousseau,  et  ma  franchise  k son  hypocrisie. 

Vous , mon  cher  ami , aimez toujoursim  homme 
qui  vous  sera  éternellement  attaché.  Je  ne  sais 
ponrcpioi  M.  Thieriot  ne  vous  a pas  montré  la 
lUérope.  Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement  ; 
écrivez-moi , niandez-moi  si  vous  voulez  que  je 
vous  envoie  mes  drogues.  Je  no  vous  écris  point  de 
ma  main , étant  assez  malade. 

A M.  THIERIOT. 

A Cir«y,  ce  90 janvier. 

EuOn  madame  de  Cliampbonin  est  partie  pour 
Paris.  Elle  vous  rendra  compte  de  toutes  les  in- 
quiétudes que  votre  long  silence  et  votre  conduite 
avaient  causées  k Cirey  ; mais  tout  est  oublié,  si 
vous  savez  aimer. 

Voici  un  paquet  pour  l'abbé  d'OIivet.  C'est  une 
espèce  d'apologie  que  j’ai  adressée  k âf . d’Argcn- 
son.  Il  y a du  littéraire;  mais  j'ai  voulu  faire  un 
ouvrage  pour  la  postérité , non  un  simple  factum. 
Je  ne  sais  abandonner  ni  mes  amis  ni  mon  hon- 
neur. Ainsi  je  reste  k Cirey,  je  fais  poursuivre 
l'abbé  Desfonlaines , et  je  ne  quitterai  jamais  cette 
affaire  de  vue.  Il  y aurait  trop  de  lâcheté  k souf- 
frir ce  que  l'on  doit  repousser.  J’spprcnds  que  ce 
monstre  se  rend  , sons  main , dénonciateur  contre 
les  Lettres  philosophiques.  Cela  m'est  confiédans 
le  plus  grand  secret  ; mais  je  n'en  suis  point 
alarmé,  le  me  Oalte  qne , ni  dans  cette  occasion 
ni  dans  aucune  autre,  vous  ne  direz  : • Eh  mor- 
dieu I qu’on  me  laisse  souper,  digérer,  et  ne  rien 
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« faire.  » Je  demande  h TOlre  amilic  de  la  roé- 
moire  et  de  la  vivacité.  Soyez  la  dixième  partie  , 
aussi  vif  pour  moi  que  vous  l'avez  été  pourmade-  | 
moiselle  Salle,  qui  vous  aimait  dix  fois moiosquo  | 
moi.  Soyez  très  persiiaJé  que  des  amis  comme  ! 
madame  du  Cliàlelet  et  moi  en  valeot  peut-être 
d'aulres  ; que  tout  change  dans  la  vie , mais  que 
vous  nous  retrouverez  toujours. 

Je  puis  vous  envoyer  faire  faire  aussi , car  je 
vous  aime  plus  que  vous  ne  m'aimez,  et  j'ai  la  fièvre 
aussi  serr'  que  vous.  Prenez  du  quinquina  pour 
vous , et  de  la  fermeté  pour  moi , et  tout  ira  bien. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE-NTAL.  \ 

90  Janvier. 

Mon  cher  ange , vous  avec  clé  bien  étonné  du 
dernier  paquet  de  Zii/tnic;  mais  qui  emploie  sa 
journée  fait  bien  des  elioses.  Je  Iravaillc , mais 
guidez-moi. 

Je  porsisic  dans  l'idée  de  faire  un  procès  cri- 
minel h l'abbé  Dosfonlaines.  Mon  cher  ange  gar- 
dien , vous  méconnaissez.  Lesgensà  poèmeépiqne 
et  à hlcmenls  de  iVeu’/on  sont  des  gensupiiii&lres. 
Je  deniaïuleiai  Justice  des  calumnics  de  Desfou- 
taiiies  jus<|irau  dernier  soupir  ; et  ce  même  carac- 
tère d'esprit  vous  assure,  je  crois, de  ma  tendre 
cl  éternelle  rccunnaissaiice. 

J'ai  envopé  mon  dernier  Mémoire  à M.  d'Ar- 
gensoo  ; mais  je  ne  compte  le  faire  imprimer 
qu'avec  permission  tacite,  dans  un  recueil  de 
quelques  pièces.  Il  me  semble  qu’il  sera  alors  1res 
convenable  do  laisser  dans  mou  mémoire  justifi- 
catif tout  eo  qui  est  lillérairo  ; car , si  l'avidité  du 
public  malin  ne  desire  actuellement  que  du  per- 
sonnel, les  amateurs  un  jour  préféreront  beancoup 
le  littéraire.  J'ai  fait  cet  ouvrage  dans  le  goût  de 
Pélisson , et  peut -être  de  Cicéron.  Je  serais  con- 
fondu si  ce  style  était  mauvais. 

N'ayant  rien  à craindre  d'aucune  récrimina- 
tion , cependant  j'insiste  qu'on  commcnco  le  pro- 
cès par  une  requête  présentée  an  nom  dos  gens 
de  lettres , qn'ensuile  mes  parents  en  présentent 
une  an  nom  de  ma  famille  outragée,  sauf  à moi 
à m'y  joindre , s'il  est  nécessaire. 

J'espérais  que , sans  forme  de  procès , et  indé- 
pendamment du  châtiment  qne  le  magistral  de  la 
police  doit  et  peut  iniliger  'a  l'abbé  Desfontaines , 
je  pourrais  obtenir  un  désaveu  des  calomnies  de 
CO  scélérat,  désaveu  qui  m’esl  nécessaire,  désaveu 
qn'on  ne  peut  refuser  aux  preuves  qne  j’ai  rap- 
portées. 

Enfin  j'en  reviens  lonjours  là  ; point  de  preuves 
contre  moi , sinon  que  j'ai  écrit  la  lettre  qui  est 
dans  le  Présenitaif.  Or,  cette  lettre , que  dit-elle? 
que  Desfontaincs  a été  tiré  de  Iticêlrc  par  moi , 


cl  qn'il  m'a  payé  d’itigraliluJe.  Encore  une  fuis, 
cette  lettre  doit  être  regardée  comme  ma  première 
requête  contre  Desfontaines.  D'ailleurs  rien  de 
prouvé  contre  moi,  et  tout  démontré  contre  lui. 
Enfin  j'insiste  sur  le  désaveu  de  sescaloinnies,  et 
j'attends  tout  des  bontés  de  mon  cher  ange  gardien. 

Je  serais  bien  honteuz  de  tant  d'importunités, 
si  vous  u'élioz  pas  M.  d'Argental.  Adieu  ; mon 
cwur  ne  peut  suffire  à mes  sentiments  pour  vous, 
et  à ma  len.Ire  retonnaissance. 

A ,\I.  IIELVl-TIL'S. 

A Clrey,  9i  Janvier. 

Ce  que  j'apprends  est-il  possible?  Belle  âme  , 
née  pour  faire  plaisir  , et  qui  agissez  comme  vous 
pensez  , vous  êtes  allé,  et  vous  avez  encore  re- 
tourné chez  ce  Sainl-Hyacinlhe  ! Cencrose  puer, 
ne  profanez  pas  votre  vertu  avec  cc  monstre. 
C'en  est  trop,  mon  cœur  est  pénétré  de  vos  soins. 
Si  vous  saviez  coque  c'est  que  Sainl-llyacinihc, 
vous  auriez  eu  horreur  de  lui  parler.  Je  ne  l'ai 
ooiiiiti  qu’en  Angleterre,  où  je  lui  ai  fait  l'aumône; 
il  la  recevait  de  qui  voulait;  il  prenait  jusqu'à  un 
éru.  Il  s'élail  réhappc  de  la  Hollande,  où  il  avait 
vole  le  libraire  Caluffe,  son  bcau-frcrc  ; cl  il  n'a- 
vait auprès  de  moi  d'autre  recommandation  que 
de  m'avoir  déchiré  dans  plusieurs  libelles.  Il  avait 
eu  |iarl  an  Journal  lillcraire,  où  il  m'avait  mal- 
traité; mais  je  l'ignorais,  cl  il  se  donnait  pour 
l'auteur  du  Malhanasiut  ; ce  qui  fcsail  que  je  lui 
pardonnais  scs  anciens  péchés.  So  faire  honneur 
du  Sfulhanatius , qui  était  de  M.M.  de  Sallengre 
et  s’Gravesandc,  etc. , était  la  moindre  de  ses 
fonrbcries.Ilseservilà  l.ondrcsde  l'argent  de  mes 
charités,  et  de  celui  que  je  lui  avals  procuré,  pour 
imprimer  un  libelle  conire  la  Hcnriade;  enfin  mon 
laquais  le  surprit  me  volantdes livres,  ellechassa 
de  chez  moi  avec  quelques  bourrades.  Je  ne  l’ai 
jamais  revu,  jamais  je  n'ai  proféré  son  nom.  Je 
sais  seulement  qu’il  a volé,  en  dernier  lieu  , feu 
madame  de  Lambert , cl  que  ses  héritiers  en  sa- 
vent des  nouvelles.  Enfin  voilà  l’homme  qui  , 
dans  un  libelle  impertinent  et  digne  de  la  plus 
vile  canaille,  ose  m'insulter  avec  tant  d’horreur. 
C'est  trop  s’abaisser , mon  cher  ami , d'eiiger  une 
satisfaction  d'un  scélérat  qui  ne  doit  me  satisfaire 
qu'une  torcheà  la  main , ou  sous  le  bâton.  Évites 
ce  malheureux , qni  souillerait  l'air  qne  vous  res- 
pirez. 

Je  vous  avoue  que  mon  cœur  est  saisi  quand  je 
vois  les  belles-lettres  déshonorées  à ce  point  ; mais 
aussi  que  vous  me  consolez  ! Venez  donc  à Clrey 
avant  que  nous  parlions  pour  la  Flandre.  J’espère 
qu’un  joor  nous  nous  verrons  tous  dans  le  beau 
palais  digne  d’Émilie.  Il  est  voisin  de  votre  bureau 
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(1c$  fermes,  mais  nos  cœurs  seroiU  bien  plus  près 
de  vous.  Diles  doue  quand  vous  viendrez,  aimable 
eiifaïU. 

A M.  iillERlOi 

Ce  XV  janvier. 

M.  du  Cliâtclel  étant  at»seiit,  cl  madame  la  mar- 
quise ayant  ordre  d’ouvrir  ses  lellrcs,  elle  a lieu> 
rcusemenl  lu  la  vôtre,  et  elle  vous  donne  la  mar- 
que d'amitié  do  vous  la  renvoyer.  Elle  n'<^i  ni 
française,  ni  décente,  ni  iiiteili;;il)le,  et  M.  du 
CIvâlelet,  qui  est  très  vif,  en  eût  été  fort  piqué.  Je 
vous  la  renvoie  donc,  mon  cher  Tbierioi;  coni- 
pez-la  coiumc  je  corrige  mes  hpiires.  Il  faut  tout 
simplement  lui  dire  que  « vous  aviez  prévenu  tous 

• ses  désirs;  que,  si  vous  avez  clé  si  long-temps 
fl  sans  écrire,  c'est  que  vous  avez  été  malade; 

« qu'il  y a long-temps  que  vous  savez  qu'eu  effet 
" j'ai  reiiil)Oursé  toutes  les  souscriptions  que  les 
< souscripteurs  uégiigenls  u avaient  pas  envoyées 

• en  Angleterre,  et  que  vous  ne  croyez  pas  qu  i) 
fl  CM  reste;  mais  que,  s'il  en  restait,  vous  vous  en 
« chargeriez  avec  plaisir  |N)ur  votre  ami  ; 

« Uu'à  1 égard  de  l'abbé  Desfontaines , vous 
« penstz  comme  tout  le  public,  qui  le  déteste  et  le 
« méprise,  cl  que  vous  ii'avcz  pas  cessé  un  mo- 
« mcntd'ctre  mou  ami.  • 

Au  reste, songez  bien  qu'on  ne  vous  demande 
tvoint  la  lettre  otiemiùiv.  Voilà  comme  on  apaise 
tout  sans  se  compromettre,  cl  ituu  pas  eu  eulraut 
dans  uu  détail  de  Ullrc  à écrire  à Ül.  do  La  Rojve- 
linicre.  Ne  porK  z point  de  M.  de  La  Popdiuicre. 
Ccsl  à lui  à rendre  ce  qu'il  duil  'a  M.  le  marquis 
du  Cbâlclet,  cl  il  n'y  manquera  pas;  il  connaît 
trop  les  devoirs  du  monde. 

Pour  la  cculiêmc  fois,  si  vous  aviez  écrit  tout 
d'un  coup  comme  à l'ordinaire,  et  si  vous  u'avicz 
pas  voulu  meure  dans  l'amitié  une  politique  fort 
étrangère,  il  n'y  auiail  pas  eu  le  moindre  mal- 
entendu. Oublions  donc  toute  celte  méviulclli- 
gcnce. 

Au  reste, je  poursuivrai  Desrontaines  h toute 
rigueur.  Oui  uo  sait  point  confondre  ses  enuciuis 
ne  sait  point  aimer  ses  amis. 

(Le  m^me  jour,  ou  relie  même  noii.) 

Madame  du  CbÂtclcl  est  cicessivement  fâchée 
que  vous  ayez  fait  courir  votre  lettre  à elle  adres- 
sée; cela  est  contre  toutes  les  règles,  et  un  nom 
aussi  respectable  doit  être  plus  ménagé.  Je  suis 
encore  à comprendre  comment  cela  peut  vous  être 
venu  dans  la  tète,  et  pourquoi  vous  lui  avez  écrit 
une  prétendue  lettre  oitcnsible  qu’elle  ne  deman- 
dait assurément  pas , et  pourquoi  vous  avez  con- 
sulté tant  de  gens  sur  la  manière  de  faire  une 
U. 
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chose  qu’il  ne  fallait  yias  faire  du  tout.  Si  jamai.s 
il  arrivait  que  cette  lettre  compromit  madame  la 
marquise  du  Clidlelel  avec  l'abbé  Dosfoulaioes , il 
n’y  a peut-être  point  d'estrémilés  où  sa  famille 
et  elle  ne  se  porlassenl.  Encore  une  fois  , et  en- 
core ccul  fois,  il  fallait  écrire  tout  simplement 
comme  à l'ordinaire,  ne  point  faire  attendre, 
mander  si  vous  aviez  envoyé  ou  non  celle  Imrreur 
au  prince,  instruire  tout  (. irey  par  vous-même  do 
ce  qui  SC  passait , de  ce  qu'il  couveuail  de  faire , 
prier  votre  ami  de  prendre  votre  défense,  et  contre 
treute  personnes  qui  disaient  que  vous  le  tra- 
hissiez , et  contre  l abbé  Desfonlaiues  qui  vous 
traite  comme  un  colporteur  et  comme  un  faquin  ; 
vous  joindre  à nous  avec  le  zèle  le  plus  intrépide 
pour  délivrer  la  société  d’un  monstre,  écrire  lettre 
sur  lettre,  au  lieu  de  vous  en  laisser  écrire  ; en- 
voyer copie  de  votre  IcUro  au  priuce , épargner 
tous  les  soujiçons,  et  remplir  tous  les  devoirs.  Vos 
péchés  sont  grands  ; que  h pénitence  le  soit,  et 
que  je  dise:  ■ RemiUuntur  et  peccata  niulla, 
• quüuiam  dilezil  mullum.  • (Llc,  vu,  47.  ) 

A M.  LE  CÜ.\1TE  D’AllGE.NTAL. 

tSJanTler* 

Mon  cher  ami,  je  travaille  le  jour  à Zulitne  ^ et 
le  soir  je  revois  mon  procès  avec  rhoooêie  homme 
Desfoiilaines. 

Vous  savez  de  quoi  il  est  question  à présent, 
vous  avez  vu  ma  lettre  à M.  Hérault.  H n'y  a plus 
qu'un  mol  qui  serve.  M.  de  Meinières  peut-il  \un.s 
dire  tout  net  ce  que  J'ai  à espérer  de  .M.  Hcraull  ? 
Un  outrage  pareil,  toléré  par  la  magistrature,  e.'il 
un  affront  éternel  aux  bcIles-lcUrcs  ; une  répara- 
tion convenable  ferait  honneur  au  ministère. 

Suivant  vos  sages  avis,  je  réforme  tout  le  J/c- 
motre,  qui  est  d’une  nécessité  indispensable.  Point 
de  numéro,  de  peur  de  ressembler  au  Prétervatif  ; 
plus  de  modération,  encore  plus  d'ordre  et  de  mé- 
thode ; c est  ce  qu'il  faut  tâcher  de  faire.  Puisi-é-je 
dire  au  public  : 

«•  Et  m«a  faeundia  , û qua  est , 

• Qiiv  nunc  pro  Domino , pro  vobU 

• S«pe  locuta  est  ! • 

J'jr  ajoute  un  extrait  de  la  lettre  d’un  prince 
dratinc  à goureruer  une  grande  monarchie.  Si 
cela  ponrait  (aire  quelque  elTet , h la  bonne  heure, 
sinon  hrûlri-le.  Mais , apres  tout , point  d'entre- 
prise sans  Faveur,  point  de  succès  sans  protection, 
et  je  crois  qu'il  faut  avoir  raison  de  ce  scélérat. 
Je  demande  que  .11.  Hérault  fasse  une  («tite  ré- 
ponse , on  la  fasse  faire  en  marge  de  mes  ques- 
tions. 

J'Imagine  qu'il  serait  bon  que  madame  de  Ber 
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nières  m'ëcrivU  un  oiot  qui  alleslât , en  général , 
l'horreur  des  calomnies  du  libelle.  Je  vous  supplie 
d'en  exiger  autant  de  Thieriot.  Sa  conduite  est 
insupportable  ; il  négocie  arec  Cirey  ; il  s'avise  de 
faire  le  politique.  Il  doit  savoir  qu'en  pareil  cas  la 
politique  est  un  crime.  Il  a passé  près  d’un  mois 
sans  m'écrire  ; enfin  il  a fait  soupçonner  qu'il  me 
trahissait.  S'il  veut  réparer  tout  cela  par  un  écrit 
plein  de  tendresse  et  de  force  dans  le  Pour  et 
Contre,  à la  bonne  heure;  mais  qu'il  ne  s'avise 
pas  de  parler  du  Préservatif;  on  ne  lui  demande 
pas  son  avis  ; et,  s'il  parle  de  moi,  il  faut  qu'il  en 
parle  avec  reconnaissance,  attachement,  estime, 
ou  qa'il  se  taise , et , surtout , qu'il  ne  commette 
l>oint  madame  du  Châtelet.  Qu'il  imprime  ou  non 
cette  lettre  dans  le  Pour  et  Contre,  il  est  essentiel 
qu'il  m’envoie  on  mot  conçu  h peu  près  en  ces 
termes  : ■ Le  sieur  r.  , ayant  lu  un  libelle  inti- 

• Iule  la  Voltairomanie , dans  lequel  on  avance 

• qu'il  désavoue  âi.  de  V. , et  dans  lequel  on 

• trouve  un  tissu  de  calomnies  atroces,  est  oblige 

• de  déclarer , sur  son  honneur,  que  tout  ce  qui 

• y est  avancé  sur  In  compte  de  M.  de  V.  et  sur 
t le  sien  est  la  plus  punissable  imposture  ; qu'il  a 
« été  témoin  oculaire  de  tout  le  contraire  pen- 

• dant  vingt-cinq  ans,  et  qu'il  rend  ce  témoignage 

• à l'estime , 'a  l'amitié , et  h la  reconnaissance 
t qu'il  doit  h;. . Fait  à...  TuiEnior.  • 

S'il  refuse  cela,  indigne  de  vivre  ; s’il  le  fait,  je 
pardonne.  Je  vous  prie  de  recommander  h mon 
neveu  de  faire  un  lion  procès-verbal , si  faire  se 
peut.  Cela  peut  sen'ir  et  ne  peut  me  nuire;  cela 
tient  le  crime  en  respect,  prévient  la  riposte,  finit 
tout. 

Ah  I ma  tragédie,  ma  tragédie  I quand  te  com- 
mencerai-je? 

Pardon  de  tant  de  misères,  mais  il  y va  du  bon- 
heur de  ma  vie  et  d'une  vio  qui  vous  est  dévouée. 
Mon  ange,  eripc  me  a ftcce , je  n'ai  recours  qu'à 
vous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

f7  Janvier. 

Je  vous  envoie  , mon  cher  ange  gardien , qui 
libéras  nos  a nmlo,  la  correction  pour  YËpitre 
sur  l'Envie.  Je  vous  sacrifie  le  plus  plaisant  de 
tons  mes  vers  : 

Tout  fuit , jusqu'aux  enfanu , et  l'on  sait  trop  pourquoi. 

Je  ne  suis  pas  né  fort  plaisant , et  ce  vers  me 
fesait  rire  quelquefois*,  mais  qu’il  périsse,  puisque 
vous  ne  croyei  pas  que  je  puisse  rendre,  comme 
dit  Rabelais  ; 

rerfs  pour  poil , et  pain  titane  pour  fouace. 


L'endroit  du  charlatan  est  un  peu  lourd  chez 
notre  cher  d'OIivct,  et  son  petit  Scazon  est  bor- 
ridus.  Figurez-vous  ce  que  c'estqu'uue  indigestion 
de  Cerbère  ; et  c'est  du  résultat  de  cette  iudiges- 
tiun  qu'un  a formé  le  cœur  de  üesfoulaioes. 

Ou  me  mande  que  ce  monstre  est  partout  en 
exécration,  et  cependant,  quoi  qu'en  dise  d'OIivet, 
le  traître  a des  amis.  M.  de  Lezunnet  m'écrit  qu'il 
veut  faire  un  accommodement  cuire  Desfuntaines 
et  moi,  et  les  jésuites  aussi,  ilclas!  qu'ai-je  fait  à 
M.  de  Lezonnet  pour  me  pm|  oser  quelque  ebose 
de  si  infâme?  Il  a lu,  je  le  sais,  sa  yollairomanie 
chez  M.  de  Loemaria,  en  présence  de  M.M.  de  La 
Chevalcraie,  Algarotti,  l'abbé  Prévost.  J'ai  écrit  à 
M.  de  Loemaria , et  je  n'ai  point  eu  de  réponse. 
Il  y a encore  un  avocat  du  conseil  qui  est  son  con- 
fident ; mais  j'ai  oublié  son  nom. 

Ce  que  je  n'oublie  pas , c'est  vos  boutés.  Cet 
ardent  cbevalier  de  âlonliy  a vite  impi  imé  mon 
Jtfcnioire , quitte  à le  supprimer  ; il  faudra  que 
j'en  paie  les  frais.  Je  me  console  si  on  me  fait 
quelque  réparation. 

Je  voulais  faire  imprimer  ce  .Mémoire , avec 
les  £p/lres,  au  commencement  de  l'Histoire  du 
Siècle  de  Louis  xiv.  Il  y a près  d'un  mois  que 
Thieriot,  ou  l’abbé  d'OIivet,  avaient  dû  vous  re- 
mettre ce  commencement  d'histoire  ; mais  Tbie- 
riot  ne  se  presse  pas  de  remplir  ses  devoirs.  Je 
suis,  je  vous  l'avoue,  très  affligé  de  sa  conduite.  Il 
devait  assurément  prendre  l’occasion  du  libelle  de 
Desfonlaines  pour  réparer,  par  les  démonstrations 
d'amitié  les  plus  courageuses  , tous  les  tours  qu'il 
m'a  joués,  et  que  je  lui  ai  pardonnés  avec  une 
bonté  que  vous  pouvez  appeler  faiblesse.  Non  seu- 
lement il  avait  mangé  tout  l'argent  des  souscrip- 
tions ■ qu'il  avait  en  dépét,  non  seulement  j'avais 
payé  du  mien  et  remboursé  tous  les  souscripteurs 
petit  à petit , mais  il  me  laissait  tranqoillcmeol 
accuserd'infidélitésur  cet  article,  et  il  jouissait  du 
fruit  de  sa  lâcheté  et  de  mon  silence.  Le  roml>le 
à celle  infâme  conduite  est  d'avoir  ménagé  Des- 
fonlaines, dont  il  avait  été  outragé,  et  qu'il  crai- 
gnait, afin  de  me  laisser  accabler,  moi,  qu'il  ne 
craignait  pas.  Ce  que  j'ai  éprouvé  des  hommes  me 
met  au  désespoir,  et  j'en  ai  pleuré  vingt  fois, 
même  en  présence  de  celle  qui  doit  arrêter  toutes 
mes  larmes.  Mais  enfin , mon  respectable  ami , 
vous  qui  me  raccommodez  avec  la  nature  hu- 
maine, je  cède  au  conseil  sage  que  vous  me  don- 
nez sur  riiieriot.  II  faut  ne  me  plaindre  qu'à  vous, 
lui  retirer  insensiblement  ma  confiance,  et  ne  ja- 
mais rompre  avec  éclat. 

âlais , mon  cher  ami , qu'y  a-t-il  donc  encore 
dans  ce  morceau  de  Rome,  et  dans  le  commen- 

’ Celle!  de  h HenriaJe. 
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cemcnl  dccct  Eisai  * qui  ne  soil  pas  plus  mesuré 
mille  fois  que  Fm-Pao/o,  que  le  Traité  du 
Droit  ecclésiastique , que  Mézerai,  que  lant  d'au- 
tres écrits?  S'il  y a encore  quelques  amputations 
à faire  , vous  n’ave*  qu'a  dire;  ce  morceau-la  a 
déjà  été  bien  tailladé,  cl  le  sera  encore  quand 
vous  voudrez. 

Je  ne  perds  pas  Zulinie  de  vue , et  mon  res- 
pectable cl  jutlicii'UK  conseil  aura  bieulôl  les  écrits 
de  son  client.  i 

Emilie  vous  regarde  louj<Hirs  comme  notre  sau- 
veur. 

A Al.  HELVÉTIUS. 

A Clrcy,  ce  tS  Juivier. 

Mou  eburami,  landisque  tous laitea tant d'hon- 
naur  aui  bellcs-letlres,  il  faut  aussi  que  vous  leur 
fassiei  du  Lieu  ; permottex-inoi  de  rreommauder 
à vos  boules  uu  jeune  homme  d'uue  bonne  famille, 
d'une  grande  espérance,  très  bien  né,  capable 
d'allachcmenl  et  de  la  plus  tendre  reconnaissance, 
qui  est  plein  d'ardeur  pour  la  poésie  et  pour  les 
sciences , et  'a  qui  il  ne  manque  peut..élrc  que  de 
vous  connaître  pour  être  benreui.  Il  est  Bis  d'un 
hommeque des  affaires,  où  d'autress'euriebisseut, 
ont  ruiné  ; il  se  nomme  d'Arnaud  ; beaucoup  de 
mérite  et  de  malheur  font  sa  rrcommandaliou  au- 
près d'un  cœur  comme  le  vélrc.  Si  vous  |>ouviexlui 
procurer  quelque  petite  place,  suit  par  vous,  suit 
par  AI.  de  La  Popcliiiière,  vous  le  mettriei  en 
état  de  cultiver  ses  talents,  cl  vous  rempliries  votre 
vocatiou,  qui  est  do  faire  du  bleu.  Vous  m'eu 
faites  à moi , car  vous  avez  réchauffé  une  Ame 
tiède  ; jamais  votre  illustre  père  n'a  fait  de  si  belle 
cure. 

Je  lui  ai  envoyé  un  autre  Mémoire  où  je  sacri- 
fie enfin  le  littéraire  au  personnel , mais  M.  d'Ar- 
geolal  lieuse  que  c'est  une  nécessité;  vous  le 
peuseï  aussi,  et  je  me  reuils.  Ma  présence  serait 
uécessaire  h Paris  ; mais  je  no  peux  quitter  rocs 
amis  pour  mes  propres  affaires.  Aladame  du  CliA- 
lelet  vous  fait  liieii  des  compliments  ; on  ne  peut 
avoir  plus  d'csiime  et  d'amitié  qu'elle  en  a pour 
vous.  Nous  allendons  de  vous  des  clioscs  qui  fe- 
ront l'agrément  de  notre  retraite , et  qui  nous 
oonsoleroiil,  si  cela  se  peut,  de  votre  absence. 

Je  vous  embrasse  avec  les  transports  les  plus 
vifs  d'amitié , d'estime , et  de  reconnaissance. 

A M.  TUIERIOT. 

Ce  asj.DTlcr,  au  matin. 

.le  vous  envoie  mon  Mémoire  lel  que  je  compte 

' L'EaMi  anr  U SieeU  tte  Louis  XIV. 
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le  présenter  ans  magistrats.  J'en  avais  envoyé  un  * 
exemplaire  à AI . d'Argensun  ; mais  on  dit  que  le 
littéraire  occupait  trop  do  place.  J'ai  retrauebé 
tout  ce  qui  ne  servirait  qu'à  justifier  mon  esprit, 
et  j'ai  laissé  tout  ce  qui  est  néccs-airo  pour  ven- 
ger I lionncle  homme  des  allai|ues  d'un  scéléral. 

Je  mande  à .U.  Helvétius  que  je  vous  envoie  cet 
écrit;  vous  |iourrci  le  lire  avec  lui,  s'il  ii'en  est 
pas  fatigué.  Alais  je  vous  prie  de  le  lire  avec  l'abliè 
d'OIivel,  qui  se  connait  très  bien  à ces  sortes  d'ou- 
vrages, et  aux  personnes  que  vouscroirex  les  plus 
capables  d'en  juger.  Apres  cela , vous  en  pourrei 
présenter  une  copie  de  ma  part  à M.  de  Maurepas. 

Cela  fera  honneur  à noire  amitié  dans  son  esprit. 

Il  m'a  écrit  ; il  est  très  bleu  disposé.  Je  suis  servi 
dans  cette  affaire  avec  autant  do  vivacité  et  de 
zèle  par  mes  amis  que  si  j'élais  à Paris.  J'espère 
que  le  plus  ancien  de  tous  sera  aussi  le  plusiendre, 
et  qu'il  réparera  sa  négligcocc  et  sa  lettre  oslcn- 
tihle  à madame  du  Ciiàtelcl,  par  la  vigilance  que 
donne  l'amitié.  Vous  nous  avez  donne  do  terribles 
alarmes  quand  vous  avez  fait  penser  que  ccllo  mal- 
heureuse lettre  allait  être  publique.  Oimpro- 
mellre  madame  du  Châtelet  dans  celle  affaire! 
j'en  tremble  encore.  Ce  sont  des  gens  bien  peu  in- 
struits de  l'état  des  choses  qui  ont  pu  vous  conseil- 
ler une  démarche  si  eondamnable.  Pardon  I j'en 
suis  encore  ému.  Madame  du  Châtelet  vous  prie 
iiislamment  de  retirer  toutes  les  copies  que  vous 
avez  données  de  celle  mallieurcuse  lettre.  Pour- 
quoi l'avez-vous  envoyée  au  prince  royal?  qu'y 
pouvait-il  comprendre,  s'il  n'avait  pas  vu  le  li- 
helle?  que  vouliez-vous  lui  faire  savoir?  vouliez- 
vous  lui  faire  entendre  que  je  suis  l'auteur  du 
Prétcnalif , que  vous  êtes  un  médiateur,  que  ma- 
dame du  Châtelet  est  trop  vive,  que  vous  avez 
oublié  votre  lettre  du  t A anùU726?  Quel  galima- 
tias I quelle  conduite  I A quoi  vonsezpasez-voas? 
ne  connaissez-vous  point  midamc  du  Châtelet , et 
pensez-vous  que  vous  puissiez  jamais  avoir  une 
autre  protection  qu'elle  auprès  du  prince  ? SI  ce 
prince,  qui  peut  faire  votre  fortune,  savait  ja- 
mais que  sur  une  lettre  où  je  vous  mandais  tfu’it 
avait  etwoÿé  exprès  im  rfe  scs  favoris  à madanv. 
du  Châtelet , vous  récrivîtes  : Il  nous  en  a en- 
! voyé  un  aussi  ; si  madame  du  Châtelet , dans  sa 
colère , l'avait  fait  savoir  au  prince  , que  seriez- 
vous  devenu  ? Quel  démon  a pu  vous  conseiller 
d'envoyer  à S.  A.  R.  celte  lettre  ostensible  dont 
madame  du  Châtelet  est  furieuse?  c'est  donc  uu 
factum  que  vous  écrirez  au  prince  royal  contre 
madame  du  Châtelet?  Voilà  ce  que  vous  lui  avez 
fait  penser.  Au  nom  de  Dieul  réparez  cette  con- 
duite intolérable,  si  vous  pouvez.  Vous  n'avoz 
certainement  de  parti  à prendre  iiu  "a  être  très 
allacho  à madame  du  Châtelet. 

‘21. 
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On  jeune  homme  à qui  Je  n'ai  rendu  que  de 
faibles  services , et  à qui  je  ne  crois  pas  avoir 
donné , en  ma  vie , la  valeur  de  cent  écus , m'en- 
voya , il  Y a trois  semaines , une  réponse  k l'abbé 
Dcsrontaincs , et  me  demanda  la  permission  de 
l'imprimer  ; je  le  refusai.  La  réponse  était  trop 
forte;  et , d'ailleurs , comme  ce  jeune  homme 
n'avait  point  été  cité  dans  le  libelle , je  ne  voulus 
pas  qn'il  se  mélétde  la  querelle;  mais  je  lui  en 
aurai  obligation  toute  ma  vie. 

Un  autre  jeune  homme , k qui  j'ai  rendu  en- 
core de  moindres  services,  s'est  proposé  de  me 
venger,  et  je  l'ai  refusé  encore  ; c'est  le  jeune 
d'Arnaud.  Je  vous  l'adresserai,  celui-là.  Il  viendra 
vous  voir.  Je  lui  ai  donné  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  M.  Helvétius.  Il  a du  mérite,  et 
il  est  malheureui  ; il  doit  être  protégé. 

Or  çk,  voilk  qui  est  fait  ; je  compte  sur  vous; 
mon  amitié  est  la  mime  ; mais  que  votre  négli- 
gence ne  soit  point  la  mime.  Je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  jamais. 

H.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

Cirey,  Janvier. 

Allons  notre  train,  mon  cher  ami  ; nous  aurons 
justice , je  vous  le  jure.  Pour  préparer,  pour  as- 
surer celte  justice,  voyez  le  bâtonnier  dea  avocats 
et  les  anciens;  engagez-les  k désavouer,  au  nom 
de  leur  corps , la  Vollairomanie , qui  est  mise  si 
impudemment  sous  le  nomd’un  avocat,- c'est  Ik  une 
des  choses  les  plus  essentielles.  Voyez  aussi  M.  Pa- 
geau, qui  était  intime  ami  de  mon  père.  Touchez- 
le,  et  faites-lui  part , en  secret , de  ma  petite  in- 
telligence avec  M.  Hérault. 

Vous  remettrez  la  procuration  que  je  vous  en- 
voie k quelque  bon  praticien  qui  agira  en  mon 
nom  ; mais  il  ne  doit  agir  que,  au  préalable, 
vous  n'ayez  vu  brûler  tous  les  papiers  que  le  che- 
valier de  Mouhy  conserve,  et  qui  pourraient  me 
nuire,  comme  mon  premier  mémoire  jusiilicalir 
dont  je  ne  suis  pas  content , et  l'original  du  Pié- 
irrvalif  où  il  avait  mis  des  choses  très  fortes  dont 
je  suis  encore  plus  mécontent.  Lorsque  le  tout 
sera  brûlé  , et  qu'il  aura  juré  qu'il  ne  reste  en- 
tre ses  mains  ni  lettres,  ni  papiers,  le  praticien 
commencera  une  procédure  criminelle.  Reste  k 
savoir  si  c'est  k la  police  on  k la  chambre  de  l'Ar- 
enal  qu'on  poursuivra  le  Desfonlaincs. 

Le  désaveu  du  corps  des  avocats  est  nécessaire  ; 
ne  négligez  pas  cette  branche.  Il  faut , mon  cher 
abbé , sortir  de  Ik  tout  k fait  k notre  honneur  ; 
c'est  le  plus  grand  service  que  vous  paissiez  ren- 
dre k votre  ami. 


A M.  HELVKTIUS 

Janvier. 

Alon  cher  ami , toutes  lettres  écrites , tous 
mémoires  brochés  , toute  réfleiion  faite , voici  k 
quoi  je  m'arrête  ; je  vous  prends  pour  avocat  et 
pour  juge. 

Thieriot  avait  oublié  que  l'abbé  Desfontaines 
l'avait  traité  de  colporteur  et  de  faquin  dans  son 
hiclionnnire  néologique  ; il  avait  peut-être  aussi 
oublié  uu  peu  les  marques  de  mou  amitié  ; il  avait 
surtout  oublié  que  j'avais  diz  lettres  de  lui , par 
lesquelles  il  me  mandait  autrefois  que  Desfnntai- 
nes  est  un  monstre;  qu'k  peine  sauvé  de  Bicêtre 
par  mon  seenurs,  il  fit  un  libelle  contre  moi , in- 
titulé Apologie;  qu'il  le  lui  montra,  etc.  Thieriot 
ayant  donc  oublié  tant  de  choses , et  le  vin  de 
Champagne  de  La  Popelinière  lui  ayant  servi  de 
fleuve  Léibé , il  se  tenait  coi  et  tranquille , fesait 
le  petit  important , le  petit  ministre  avec  madame 
du  Châtelet , s'avisait  d'écrire  des  lettres  équivo- 
ques, ostensibles,  'qu'on  ne  lui  demandait  pas; 
et,  au  lien  de  venger  son  ami  et  soi-même,  deson- 
tenir  la  vérité,  de  publier  par  écrit  que  la  VoltiÛTo- 
manic  est  un  tissu  de  calomnies  ; enfin,  au  lieu 
de  remplir  les  devoirs  les  plus  sacrés,  il  buvait, 
se  taisait,  et  ne  m'écrivait  point.  Madame  de  Ber- 
nières,  mon  ancienne  amie,  outrée  du  libelle, 
m'écrit,  il  y a huit  jours , une  lettre  pleine  de 
celle  amitié  vigoureuse  dont  votre  coeur  est  si  ca- 
l>able,  une  lettre  où  elle  avoue  hautement  tout  ce 
que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  payé  entre  ses  mains 
par  Thieriot  même,  tous  les  services  que  j'ai 
rendus  k Desfontaines.  La  lettre  est  si  forte , si 
terrible , que  je  la  lui  ai  renvoyée,  ne  voulant  pa.s 
la  commettre;  j'en  attends  une  plus 'modérée , 
plus  simple,  un  petit  mot  qui  ne  servira  qu'k  dé- 
truire, par  son  témoignage,  les  calomnies  du 
libelle,  sans  nommer  et  sans  offenser  personne. 

Que  Thieriot  en  fasse  autant  ; qn'il  ait  seule- 
ment le  courage  d écrire  diz  lignes  par  lesquelles 
il  avoue  que  , depuis  vingt  ans  qu'il  me  connaît , 
il  ne  m'a  connu  qu'honnêlc  homme  cl  bienfesant; 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  libelle,  et  en  particulier 
ce  qui  le  regarde , est  faiiz  cl  calomuieui  ; qu'il 
est  très  loin  d'avoir  pu  désavouer  ce  que  j'ai  ja- 
mais avancé,  etc. 

Voilk  tout  ce  que  je  veux  ; je  vous  prie  do  l'en- 
gager k envoyer  cet  écrit  k peu  près  dans  celle 
forme.  Quand  même  cela  ne  servirait  pas,  au 
moins  cela  ne  pourrait  nuire  ; et,  en  vérité,  dans 
ces  circonstances,  Thieriot  me  doit  diz  lignes  au 
moins  ; s'il  veut  faire  mieux,  k lui  permis.  C'est 
une  chose  honteuse  que  son  silence.  Vous  devriez 
en  parler  fortement  k M.  de  La  Popelinière,  qni 
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a du  pouTOir  aur  cette  ime  molle , et  qui  a quel- 
que intérêt  que  la  mollesse  n'aille  point  jusqu'il 
ringratilndc. 

De  quoi  Tbieriot  s’avise-t-il  de  négocier,  de 
tergiverser,  de  parler  du  Prétervatif?  il  n’est  pas 
question  de  cela.  Il  est  question  de  savoir  si  je 
suis  un  imposteur  on  non  ; si  Tbieriot  m'a  écrit 
on  non , on  1 726  , que  l’abbé  Desfontaines  avait 
fait,  pour  récompense  de  mes  bienfaits,  un  li- 
belle contre  moi  ; si  monsieur  et  madame  de  Ber- 
niéres  m’ont  logé  par  cbarilé  ; si  je  ne  leur  ai 
pas  payé  ma  pension  et  celle  de  Tbieriot , etc. 
Voilii  des  faits  ; il  faut  les  avouer,  on  l'on  est  indi- 
gne de  vivre. 

Belle  Ame,  je  vous  embrasse. 

• Gralior  et  pulcliro  venieiu  in  corjiüre  \irlu».  » 

Vi*c.,  Eneid.y  v,t.  344. 

Je  suis  b vous  pour  ma  vie. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINÜT. 

Janvier. 

Dés  que  M.  d'Argeutal  aura  approuvé  ce  nuu- 
V eau  Mémoire , vous  le  donnerez  , mon  eber,  au 
vbevalier  do  Mouhy  pour  le  faire  imprimer  sur- 
le-cbamp.  C’est  une  troisième  leçon  qui  a licau- 
coup  gagné  d’étre  retouebée.  Il  est  meilleur  que 
le  premier,  plus  modéré  et  plus  touchant  que  le 
second.  Il  n'y  a rien  b craindre,  et  un  tel  mémoire 
peut  être  imprimé  tête  levée.  On  pourrait  même 
demander  un  privilège  ; mais  cela  retarderait  trop. 
Rembarrez  liien  fort  .M.  le  cbovalicr  do  Mouby, 
quand  il  parle  d'imprimer  b mon  profit  ; faites- 
lui  sentir  que  c'est  pour  lui  faire  plaisir  unique- 
ment qu'on  le  charge  de  cela,  et  qu'assez  d'autres 
demandent  la  préférenee.  Il  faut  qu'il  rende  l'an- 
cien Mémoire;  n’oubliez  pas  cela. 

Je  pense  que  la  Vollairomanie  est  acbeléo , dé- 
posée chez  un  commissaire,  en  présence  de  deux 
témoins,  et  qu'il  existe  un  procès-verbal  de  ces 
préliminaires  absolument  nécessaires  pour  une 
procédure  criminelle.  Cola  supposé , voici  le  mo- 
dèle d'un  placet  b M.  le  chancelier,  b M.  Hérault, 
lieutenant-général  de  police , b M.  d'Argenson,  b 
M.  lie  Maurepas  ; 

I Moussinot,  prêtre,  docteur  en  théologie,  etc.; 
> Moussinot , bourgeois  de  Paris  ; Germain  Du- 
■ breuil  ',  aussi  bourgeoisde  Paris,  anciens  amis 

• de  M.  de  Voltaire,  présentent  b monseigneur  le 

• chancelier  une  rei|uêle  qu'il  présenterait  lui- 
1 même,  s’il  n'était  pas  tmp  malade,  contre  l'au- 

• teur  d'un  lilielle  diffamatoire  qui  parait  sons  le 
« litre  de  la  Vollaironumie , dans  lequel  le  sieur 

' IWaa*frère  d«  Pemoulin. 


• de  Voltaire  est  traité  de  voleur  public d'a- 

• thée,  etc.  Monseigneur  le  cbaucelier  en  connaît 
a l'auteur,  quoiqu’il  ne  soit  pas  juridiquement 
a convaincu.  Le  public  indigné  attend  justice , 
a et  le  sieur  de  Voltaire  la  demande  hnmble- 
a ment.  i 

Je  veux,  mon  ami , avoir  raison  de  ce  mal- 
heureux Desfontaines;  mon  honneur  y est  inté- 
ressé. Je  ne  crois  pas  qu'on  me  refuse  justice. 
Adieu , mon  cher  abbé  ; je  ressemble  aux  hommes 
véritablement  dévots , qui  pour  le  ciel  oublient 
entièrement  la  terre  ; moi,  j'oublie  mes  rentes  et 
mes  rentiers  pour  mon  honneur.  C'est  cet  hon- 
neur qui  est  le  véritable  bien  ; les  autres  ne  vien- 
nent qn’après  lui. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Voilà  qui  est  fait,  mon  cher  ami , et  il  faut  met- 
tre les  fers  au  feu.  Le  procès  sera  bientôt  en  très 
bon  train.  M.  d'Argcntal  doit  être  content  de  mon 
mémoire.  Vous  ne  m’en  avez  pas  parlé.  Ce  mé- 
moire a dû  être  envoyé  aux  ministres , aux  prin- 
cipaux magistrats , au  lieutenant  criminel , pour 
demander  permission  d'informer.  Il  ne  peut  nuira 
on  rien  b la  procédure;  au  contraire,  il  disposera 
les  esprits  en  ma  faveur. 

Avant  de  le  faire  imprimer,  ayez  la  bonté , b l'en- 
droit où  l'on  fait  le  dénombrement  des  personnes 
que  Uesfontaincs  a outragées,  après  ces  mots  ; • Là 

• où  les  autres  hommes  cherchent  b s'instruire,  ■ 
d'ajouter  : • Il  s'honorait  de  l'amitié  et  des  in- 
t structions  de  M.  l'abbé  d'OIivet,  et  il  vient  tout 

• récemment  de  faire  un  livre  contre  lui  ; il  ose 
I le  dédier  b l'académie  française , et  l’académie 

*1  a flétri  b jamais , dans  ses  registres , et  le  livre , 
« et  la  dédicace,  et  l’auteur.  > 

Je  vous  prie  d'aller  voir  mon  neveu  Mignot, 
chez  M.  de  Mootigni,  rue  CInclie-Percbe , près 
de  votre  loge , et  de  lui  dire  que  des  étrangers 
ayant  présenté  requête,  il  est  indispensable  qu'il 
en  donne  aussi  une.  Tarlez-lui  fortement  et  ten- 
drement ; remuez  son  cœur;  c’est  par  l'a  qu'il 
faut  commencer. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cirey,  1«  S février 

Mon  respectable  ami , je  rougis , mais  il  faut 
que  je  vous  importune.  Les  lettres  se  croisent,  on 
prend  des  partis  que  l'événement  imprévu  fait 
changer  ; on  donne  un  ordre  b Paris , il  est  mal 
exécuté  ; on  ne  s’entend  point , tout  se  confond. 
Deux  jours  de  ma  présence  mettraient  tout  eu 
règle , mais  enfin  je  suis  b Cirey.  Te  rogannu^ 
a<uli  nos. 


V 
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CORRESPONDANCE. 


Promièreroent  vous  ssurci  que  M.  Deniau  , 
lAlonnler  des  avocats , a fail  courir  des  billets 
dans  tous  les  bancs  des  avocats,  et  est  prêt  b don- 
ner une  espèce  de  certiQcat  par  lettres,  qu'aucun 
avocat  n'est  assez  lâche  et  assez  coquin  pour  avoir 
fail  un  tel  libelle.  Je  vous  prie  de  faire  encourager 
ce  M.  Deniau. 

2“  J'insiste  fortement  sur  le  commencement 
d'un  procès  criminel , qu'on  poursuivra  si  on  a 
beau  jeu.  Qu’on  n'intente  d’abord  que  contre 
les  distributeurs.  J’ai  des  preuves  assez  fortes 
pour  le  commencer.  Je  ne  crains  rien  d'aucune 
récrimination.  On  pourrait,  sous  main,  réveiller 
l'affaire  des  Lellres  philosopitiqiiei , mais  il  n’y  a 
nulle  preuve  ; et,  si  Thieriol,  qui  connaît  un  sub- 
stitut du  procureur-général , veut  faire  une  pro- 
cédure en  l'air  par  Ballot , le  décret  sera  purgé 
en  quinze  jours. 

5°  Indépendamment  de  tout  cela,  j'ai  donc 
envoyé  mon  Mémoire  manuscrit  à monsieur  le 
chancelier  ; je  lui  fais  présenter,  et  le  placel  signé 
par  cinq  gens  de  lettres , et  celui  de  mon  neveu , 
et  la  lettre  de  madame  de  Bernières. 

Comme  il  faut  se  servir  de  tous  les  moyens 
qui  peuvent  s’entr'aider  sans  pouvoir  s'entre- 
nnirc,  si  monsieur  le  premier  président  pouvait, 
sur  la  requête  b lui  présentée,  et  sur  le  certifleat 
du  bâtonnier,  faire  brûler  le  libelle,  ce  serait  une 
chose  bien  favorable. 

5°  Je  ne  sais  si  je  dois  faire  paraître  mon  Mé- 
moire ou  isolé  ou  accompagné  de  quelques  ouvra- 
ges fugitifs;  mais  je  crois  qu'il  faut  qu'il  (urai.sse; 
car  je  no  pcui  sortir  de  ce  principe  que  si  l'on 
doit  laisser  tomber  les  injures , il  faut  relever  les 
faits.  Je  voudrais  les  mettre  b la  suite  de  la  pré- 
face et  du  premier  chapitre  de  l'Histoire  de 
l.ouis  XIV , si  cet  ouvrage  vous  parait  sage.  J'y 
ajouterais  les  Ëpilres  bien  corrigées,  une  Lettre 
'a  M.  de  Maiipeituis,  une  dissertation  sur  les 
journauz.  Je  tâcherais  que  le  recueil  se  fit  lire. 

C"  Ce  que  j’ai  infiniment  b cœur,  c'est  le  dés.i- 
veu  le  plus  authentique  et  le  plus  favorable  de  la 
part  de  Saint-Hyacinthe;  je  crois  qu'il  ne  sera  pas 
difficile  b obtenir. 

7°  Madame  du  Châtelet  vous  prie  très  itislam- 
ment  de  parler  ferme  b Thieriot.  Votre  douceur  et 
votre  Iwnlé  le  gâtent.  H s'imagine  que  vous  l'ap- 
prouvez, et  il  a l'insolence  d écrire  qu’il  n'a  rien 
fait  que  de  votre  aveu.  Comptez  que  c'est  une 
âme  de  boue,  et  que  vous  la  tournerez  en  pres- 
sant fort.  .Madame  du  Châtelet  ne  lui  pardonnera 
jamais  d’avoir  fait  courir  celte  malheureuse  let- 
tre ojteiisible  qu’elle  n'avait  jamais  demandée  , 
lettre  ridicule  en  tout  point , dans  laquelle  il  dit 
qu'il  ne  se  souvient  pas  ilu  temps  où  l'ahbé  Dc.v- 
fontiiines  lui  moiilro  le  libelle  aneiett  intitulé 


Apologie.  Il  devait  pourtant  se  souvenir  que  c'é- 
tait en  1725,  et  qu'il  me  l'avait  écrit  vingt  fois 
dans  les  termes  les  plus  forts. 

Ce  n'est  pas  tout  ; il  fait  entendre  que  J'ai  part 
au  Préservatif;  il  fait  le  petit  médiateur,  le  petit 
ministre , lui  qui , m’ayant  tant  d'obligations , et 
attaché  par  mes  bienfaits  et  par  scs  fautes , aurait 
dû  s’élever  contre  Dcsfontaincs  avec  plus  de  force 
que  moi-même.  H garde  avec  moi  le  silence  ; on 
lui  écrit  vingt  lettres  de  Cirey,  point  de  réponse  ; 
on  lui  demande  si,  selon  sa  louable  coutume  d'en- 
voyer an  prince  de  Prusse  tout  ce  qui  se  fail  con- 
tre moi  , il  UC  lui  a point  envoyé  le  Mémoire , il 
ne  répond  rien  ; enliii  il  mande  qu’il  a envoyé  au 
prince  sa  belle  lettre  b madame  du  Châtelet.  Je 
vous  avoue  que  ce  procédé  lâche  m'est  plus  sensi- 
ble que  celui  de  Desfoiilaines.  Encore  une  fois, 
madame  du  Châtelet  vous  demande  eu  grâce  de 
représenter  b Thieriot  scs  to'rts;  car,  après  tout, 
il  peut  servir  dans  celle  affaire.  Nous  le  connais- 
sons bien  ; si  on  lui  laisse  entendre  qu'il  a rai.son, 
il  demeurera  dans  sou  indolence  ; si  on  le  con- 
vainc de  ses  fautes , il  les  réparera , et  sûrement 
il  fera  ce  que  vous  voudrez;  mais,  encore  une 
fois , nous  vous  supplions  de  lui  parler  ferme. 

Je  suis  bien  assurément  de  cet  avis  ; nous  n'a- 
vons de  recours  qu'en  vous,  mon  cher  ami  ; don- 
nez-nous vos  conseils  comme  b Thieriot.  J’espère 
que  votre  amitié  m'épargnera  une  séparation  qui 
me  coûterait  bien  des  larmes.  Rangez  Thieriot:  a 
son  devoir  , aimez-nous  toujours , cl  épargnez- 
nous  le  chagrin  de  tious  quitter;  votre  amitié 
peut  tout. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 février* 

Pardon  de  tant  d'iinporlunîtca.  Je  reçois  Toire 
lettre,  mon  respectable  aroi  ; vous  me  liez  les 
mains.  Je  suspends  les  procédures , je  ne  veux 
rien  faire  sans  vos  conseils  ; mais  souffrez  au 
moins  que  je  sois  toujours  h portée  de  suivre  ce 
procès,  (ünquoi  peut  lUC  nuire  une  plainte  contre 
lesdistribulcursdo  libello,  par  laquelle  on  pourra, 
quand  on  voudra,  remonter  b la  source?  Tout 
sera  suspendu. 

Mon  généreux  ami , il  est  certain  qu'il  me  faut 
une  réparation , ou  que  je  meure  déshonoré.  Il 
s’agit  de  faits,  il  s'agit  des  plus  horribles  iin|)os- 
tnres.  Vous  ne  savez  pas  'a  quel  point  l’abbé  [)cs* 
fontaines  est  l'oracle  des  provinces. 

On  me  crie  b Paris  que  mon  ennemi  est  mé- 
prisé, et  moi  je  vois  que  ses  O/fsemitions  sc 
vendent  mieux  qu'aucun  livre.  Mon  silence  le 
désespère,  dites -vous  ; ait!  que  vous  êtes  loin  de 
le  connaître!  il  prendra  mon  silence  |M)ur  un 
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aveu  de  sa  supérioiild,  et,  encore  une  fuis,  Je 
resterai  flétri  |>ar  le  plus  méprisable  des  bomnics, 
sans  en  pouvoir  tirer  la  muiudre  vengeance,  sans 
me  Justifier.  Je  suis  bien  loin  de  demander  le  cer- 
tificat de  madame  de  Berniéres , pour  en  faire 
usage  en  Justice;  mais  Je  voulait  l'avoir  par  devers 
moi,  comme  j'en  ai  dcj'a  sept  ou  huit  autres, pour 
avoir  en  main  de  quoi  opposer  il  tant  de  calom- 
nies, un  Jour  b venir. 

J'espère  surtonl  avoir  on  désaveu  authentique 
.10  nom  des  avocats.  Le  bitonuier  l'a  promis,  la 
lettre  de  madame  de  Bernières  me  servira  de  cer- 
tificat , Je  la  ferai  lire  b tous  les  honnêtes  gens. 
A l'égard  de  mou  Mémoire,  Je  le  refondrai  encore. 
Je  le  ferai  imprimer  dans  un  recueil  intéressant 
de  pièces  de  prose  et  de  vers , dans  lequel  seront 
les  Epitret  que  Je  crois  enfin  corrigées  selon  votre 
goût. 

De  grlce , ue  me  cites  point  M.  de  Fontenelle  ; 
il  n'a  jamais  été  attaqué  comme  moi , et  il  s'est 
asses  bien  vengé  de  Rousseau , en  sollicitant  plus 
que  personne  contre  lui. 

Encore  une  fois , j'arrête  mon  procès  ; mais , 
en  le  poursuivant,  qu’ai-je  b craindre?  Quand  il 
serait  prouvé  que  J'ai  reproché  b l'abbé  Desfon- 
laines  des  crimes  pour  lesquels  il  a été  repris  de 
Justice , n'esl-il  pas  de  droit  que  c’est  une  chose 
permise,  surtout  quand  ce  reproche  est  néces- 
saire b la  réputation  de  roiïensé?  Je  lui  reproche, 
quoi?  des  libelles  ; il  a été  condamné  pour  en 
avoir  fait.  Je  lui  reproche  son  ingratitude.  Je  ne 
l'ai  point  calomnié  ; Je  prouve , papiers  en  main, 
tout  ce  que  J’avance.  J'ai  fait  consulter  des  avo- 
cats; ils  sont  de  mon  avis,  mais  enfin  tout  cède 
au  vAlre.  Je  ne  veux  me  conduire  que  par  vos 
ordres. 

A l'égard  de  Saint-Hyacinthe , je  veux  répara- 
tion ; Je  ne  souffrirai  pas  tant  d'outrages  b la  fois. 
Où  est  donc  la  difficulté  qu'on  exige  un  désaveu 
d'un  coquin  tel  qnelui?  Pourrait-on  dire  que  eela 
n'est  rien?  Je  suis  donc  un  homme  bien  mépri- 
sable , Je  suis  donc  dans  un  état  bien  humiliant , 
s'il  faut  qu'on  ne  me  considère  que  comme  un 
bouffon  du  public , qui  doit , déshonoré  ou  non , 
amuser  le  monde  b bon  compte,  et  se  montrer  sur 
le  IhéAtre  avec  ses  blessures  I La  mort  est  préfé- 
rable b on  état  si  ignominieux.  Voila  une  récom- 
pense bien  horrible  de  tant  de  travail  ! et  cependant 
Desfonlaincs  Jouira  tranquillement  du  privilège 
de  médire  ; et  on  insultera  b ma  douleur.  An  nom 
de  Dieu , que  J'obtienne  quelque  satisfaction  I .Ne 
ponrrais-Je  pas  du  moins  otilenir  qu'on  brùlét  le 
libelle?  Ne  pourrai-je  pas  présenter  ma  requête 
contre  Cbaubcrt,  et  obtenir  qu'en  attendant  des 
preuves.  Justice  soit  faite  de  ce  libelle  infâme, 
sans  nom  d'auteur? 


S»7 

Je  vous  réitère  mes  instantes  prières  sur  Saint- 
Hyacinthe  , si  vous  voulex  que  Je  reste  en  France. 

Je  suis  honteux  devons  faire  voir  tant  de  dou- 
leur, et  désespéré  de  vous  donner  tant  de  soins  ; 
mais  vous  me  tenez  lieu  de  toutù  Paris. 

J'ai  encore  assez  do  liberté  dans  l'esprit  pour 
corriger  Zutime , puisqu'elle  vous  plaît.  J'atlends 
vos  ordres.  J'ai  quelque  chose  de  beau  dans  la  tête, 
mais  J'ai  besoin  de  tranquillité , et  mes  ennemis 
me  l'ûtenl. 

Af)  CHANCELIER  D’ACLESSEAl'. 

Clr«7,  ce  11  février. 

Monseigneur,  Je  commence  par  vous  demander 
très  humblement  pardon  de  vous  avoir  envoyé 
un  si  gros  mémoire  ; mais  Je  crois  avoir  rempli 
le  devoir  d'un  citoyen  , en  m'adressant  au  chef  de 
la  Justice  et  des  belles-lettres,  pour  obtenir  répa- 
ration des  calomnies  de  l'abbé  Desfontalnes.  Je 
ne  dois  parler  ici  que  de  celles  dont  J'ose  vous  pré- 
senter les  réfutations  authentiques  que  voici. 

Madame  de  Champbonin,  ma  cousine,  a les  ori- 
ginaux entre  scs  mains  ; elle  aura  l’honneur  de  les 
présenter  b monseigneur. 

J*  La  copie  d'une  partie  do  la  lettre  de  l'abbé 
Desfoiilaines , signée  de  lui , |iar  laquelle  il  con- 
vient de  mes  services,  et  par  laquelle  il  est  dé- 
naonlré  que  M.  lelieutcnantde  police,  loin  de  lui 
demander  pardon  de  l'avoir  enfermé  b Bicêtre , 
exécuta  l'ordre  mitigé  du  roi , par  lequel  il  fut 
exilé , etc.  ; 

2°  La  lettre  de  madame  de  Bernières,  qui  prouve 
.que  tout  ce  que  Desfontaines  avance  sur  feu  M.  de 
Bernières  et  sur  mes  services  est  calomnieux  ; 

3°  Extraits  des  lettres  du  sieur  Thieriot , qui 
confirment  que  l'abbé  Desfontaines  fit , au  sortir 
de  Bicêtre,  un  libelle  intitulé  Apologie  de  V.\ 

4*  Une  lettre  do  Prault  fils  , libraire  , qui 
prouve  que,  loin  d'être  coupable  des  rapines 
dont  l'abbé  Desfonlaines  m'accuse , J'ai  toujours 
eu  une  conduite  opposée  ; 

5°  L'attestation  du  sieur  Demoulin,  négociaut, 
dont  les  registres  prouvent  que, loin  de  mériter 
les  reproches  de  Desfontaines , J’ai  fait  au  moins 
le  bien  qui  a dépendu  de  moi  ; 

C°  L'attestation  d'un  Jeune  homme  de  lettres , 
qui,  ayant  été  du  nombre  de  ceux  que  ma  petite 
fortune  m'a  permis  d'aider,  s'est  empressé  de  don- 
ner ce  témoignage  public,  que  Jamais  Je  ne  pro- 
duirais si  je  n'y  étais  forcé. 

Enfin,  monseigneur.  Je  suis  traité,  dans  le  li- 
belle de  Desfnntaincs,  d'nlAcc,  de  l’oleur,  de  ca- 
lomnialeur.  fout  ce  que  Je  demande , c'est  un 
désaveu  autheutiqiie  de  sa  (>art,  désaveu  qu'il  iir 
peut  refuser  aux  preuves  ci-Jointes. 
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A M.  THIEIIIOT. 

A Clrey»  le  lAférricr. 

M.  tle  Mauperluis  m’envoie  aujaurd  lmi  de  Hâlc 
voire  lellrc , que  vous  lui  aviez  donnée.  Appan  ni- 
meiUque,  voyant  ^ Cirey  la  douleur  excessive 
et  l’indignafion  de  niadatno  du  Cliâlelet,  joiiile 
a l’effet  que  fesait  la  Icllrc  de  madame  de  niTiiic- 
ICS , il  n’osa  donner  la  vôtre  ; cependant  clic 
m’aurait  fait  grand  plaisir, et,  sachant  alors  de 
quoi  il  était  question , je  vous  aurais  empéché  de 
fjirela  roalheureuse  démarche  de  rendre  publique 
et  d'envoyer  au  prince  royal  cette  lettre  dont  ma* 
dame  du  Chàlelel  est  si  cruellement  outrée. 

Ce  qui  lui  a fait  plus  de  peine , c’est  que  vous 
avci  cherché  à faire  valoir  cette  IcUrc , qui  la 
coraproniel.  Vous  avez  voulu  vous  vanter  auprès 
d’elle  des  suffrages  de  personnes  qui,  n’étant  |>oint 
au  fait,  ne  pouvaient  savoir  si  colle  lettre  était 
convenable. 

Ne  senlirz-ŸOus  pas  qu  elle  n’était  qu’une  es- 
pèce de  factum  contre  madame  du  Ch&lelet;  que 
vous  essayiez  de  |>ersua(lcr  que  l’ablnj  Dcsfimtai- 
nes  ne  vous  avait  |>uint  outrage  ; que  j'étais  auletir 
du  Préservatif;  que  vous  ne  vous  ressouveniez 
pas  d’un  fait  irupoi  tanl?  enfin  vous  démentiez  par 
ce  malbeureiii  écrit  vos  anciennes  lettres;  cl  ccr- 
lainemcnt  ceux  que  vous  prétendez  qui  approu- 
vaient celle  lettre  {politique  n’avaient  pas  vu  ces 
anciennes  lettres  siucères  où  vous  parliez  si  dilfc- 
rcmmenl.  Que  diraient-ils,  s’ils  les  avaient  vues? 
El  pourquoi  mettre  madame  du  Châlelct  dans  In 
nécessité  douloureuse  de  montrer,  papier  sur 
table,  que  vous  vous  démentez  vous-mème  pour 
l’outrager?  A quoi  bon  vous  faire  de  gaieté  de  cœur 
une  ennemie  respectable?  pourquoi  me  forcer  b 
me  jeter  h ses  pieds  pour  l'apaiser?  et  comment 
l’apaiser,  quand  elle  apprend  que  vous  vous 
vantez  d'avoir  écrit  à madame  la  marquise 
du  Châtelet  avec  dignité,  et  qu’entin  vous  en- 
voyez un  factum  coulreelloau  prince?  A quoi  me 
réduisez-vous  ? pourquoi  me  mcUre  ainsi  en 
presse  entre  elle  et  vous?  Je  me  soucie  bien  de 
ï'abbé  Dosfontaines  ! voilh  un  plaisant  scélérat 
po  ir  troubler  moii<repos  ! Si  vous  saviez  à quel 
point  les  hommes  de  Paris  les  plus  respectiblcs 
pressent  la  vengeance  publique  contre  ce  monstre, 
vous  seriez  bien  honteux  d’avoir  balancé,  d’avoir 
cm  des  |>ersonues  qui  vousont  inspiré  la  neutra- 
lité et  ta  décence.  Non  , rabl>é  Desfoutaincs  n'ost 
rien  pour  moi  ; mais  j’avais  le  cœur  percé  que 
mon  ami  de  vingt-cinq  ans,  mon  ami  outrage 
par  ce  monstre , ne  fit  |>as  au  moins  ce  qu’a  fait 
madame  de  Bcrnicres. 

Il  ne  s’agit  entre  nous  que  do  faits,  cl  le  fait 
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est  que  vous  avez  alarmé  tous  mes  amis.  Madame 
de  Chainpl)Oiûn,qui  a beaucoup  d'esprit,  qui  écnl 
mieux  que  moi,  et  que  vous  connaissez  bien  peu  ; 
madame  de  Champbouin  vous  écrivit  avec  efîusion 
decœur,  et  sans  me  consulter.  M.  du  Châtelet  vous 
écrivit,  à ma  prière,  an  sujet  des  soiiseriptions, 
non  pas  dessouscriptionsdont  vous  dissipâtes  l’ar- 
gent, chose  que  je  u’ai  jamais  dite  a personne,  cl 
que  madame  du  Châtelet  aavonée'a  un  seul  homme 
danssadnulenr,  mais  au  sujcldequelques souscrip- 
tions a reinltourser;  je  vousai  parlé  sur  cela  assez  à 
cœur  oiiveri . Jamais  en  ma  vie,  encore  une  fois,  je 
n’ai  parlé  à qui  que  ce  soit  des  souscriptions  man- 
gées. Il  ne  s'agissait  que  de  remlmurser  une  ou 
deux  personnes  que  vous  pourriez  rencontrer. 
Voyez  que  de  malentendu*!!  et  tout  cela  pour 
avoir  été  un  mois  sans  m'écrire,  quand  tout  le 
inonde  m'écrivait  ; touUela  pour  avoir  fait  le  po- 
litique, quand  il  fallait  Cire  ami  ; pour  avoir  rois 
un  art,  qui  vous  est  étranger,  où  il  ne  fallait 
mettre  que  votre  naturel , qui  est  bon  et  vrai. 
Ne  laissez  point  ainsi  frelater  votre  cœur,  cl  don- 
ncz-le-moi  tel  qu'il  est. 

Vous  me  parlez  d'une  disgrâce  auprès  du  prince 
que  vous  craignez  que  je  ne  vous  attire.  Ehl  mor- 
^^11,  ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  lui  écris  point 
sur  lunl  cela , )>arcc  que  je  ne  sais  que  lui  mander 
après  votre  malheureuse  lettre?  Encore  une  fuis, 
et  cent  fois , vous  me  mettez  entre  madame  du 
Châtelet  et  vous.  Si  vous  médisiez  : Voici  ce  que 
j ai  écrit  au  prince,  je  saurais  alors  que  lui  man- 
der ; mais  vous  me  liez  les  mains. 

Vous  m’écrivez  mille  choses  vatuw  ; M faut  des 
fîiiis.  Vous  avez  fait  une  faule  presque  irréparable 
dans  tout  ccd.  Vous  auriez  tout  préveuii  d’un 
seul  mot.  Vous  vous  seriez  fait  un  honneur  in- 
fini, en  vous  joignant  h mes  amis,  en  parlant 
vous-raôme  à monsieur  le  chancelier,  en  confir- 
maiil  vos  lettres,  qui  déposent  le  fait  de  i’Apolo- 
qie  de  Voltaire,  cii  4725i  en  ne  craignanl  j»oinl 
un  coquin  qui  vous  a insulté  publiquement , 
vüilb  ce  qu'd  fallait  faire.  U est  temps  encore; 
raimsieur  le  chancelier  décidera  seul  de  loulceta. 
Mais  que  faut-il  faire  b présent?  ce  que  M.  d'Ar- 
genson,  l'aine  ouïe  cadet,  ce  que  madame  de 
Champlmniti , ce  que  M.  d’Argenlal,  vous  diront, 
ou  plutôt  ce  que  votre  cœur  vous  dira.  En  un 
mot,  il  lie  fcUil  pas  réduire  votre  amt  b la  nécessité 
de  vous  dire  : Rendez-nioi  le  service  que  des  indif- 
fcrculs  me  rendent.  Tout  va  très  bien,  malgré  les 
dénonciations  contre  les  Lettres  philosophiques 
et  contre  VÉpître  à Vrauin,  par  lesquelles  Dfs- 
fonlaines  a consommé  ses  crimes.  J’aurai,  jecrois, 
justice  par  monsieur  le  chancelier  ; je  l’ai  déjà 
par  le  public.  J’eusse  clé  heureux  si  vous  aviez 
paru  le  premier;  mais  je  suis  conso'é,  si  vous 
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revenez  de  bonne  foi , cl  si  vous  reprenez  votre 
uarnclère. 

Mon  Mémoire  est  inflnimenl  approuvé  ; mais 
jo  ne  veux  point  qu’il  parais'^  silét.  Je  no  ferai 
rien  sans  l’aveu  de  monsieur  le  cbancelier  ,et  sans 
les  ordres  secrets  de  M.  d'Argeoson. 

A M.  LE  COMTE  D’AKGENTAL. 

<S  férrier. 

Au  nom  de  Dieu  , mon  respecLablo . mon  cher 
ami,  rendez-moi  a mes  études,  à Emilie,  cl  à 
Zulime.  J’ai  le  cœur  pénétré  de  douleur.  Desfon- 
laincs  m'a  prévenu,  et  a obtenu  du  licutcnant- 
cnniiiiel  permission  d'informer  contre  D)oi  ; il 
m'a  dénoncé  comme  auteur  de  VEpilre  à Uranie 
a des  Lettres  phihsophiques  ; il  a écrit  au  car- 
dinal < ; il  remue  ciel  et  terre  ; et  moi , je  n’ai  pas 
seulement  la  lettre  de  madame  de  lleruières  ni 
celte  de  M.  Dulion,  qui  prouveraicnlau  moins  son 
ingratitude , et  qui  di$|N>$eraienl  le  public  et  les 
magistrats  en  ma  faveur;  et  j’apprends,  pour 
comble  de  malheur  et  d'humiliation,  que  le  pro- 
cureur du  roi , auquel  il  s'est  adressé , est  mon 
eimemi  déclaré,  cl  cherche  partout  de  quoi  me 
perdre.  Quelle  proteclinn  puis-jc  avoir  auprès  de 
lui?  Hélas!  faudrait-il  de  la  protection  contre  un 
Ucsfontaincs? 

J'ai  suspendu  mes  procédures,  puisque  vous 
me  Paves  ordonné;  mais  j’ai  bien  peur  d'étre 
obligé  de  me  voir  mis  en  justice  par  le  scélérat 
iiiéiiic  qui  me  persécute  , et  que  j'épargne. 

Sainl-llyacinlbc  m'a  donné  un  désaveu  dont 
je  ne  suis  pas  encore  content.  Engagez  , je  vous 
en  conjnre,  par  un  mot  de  lettre,  le  chevalier 
d'Aidie  à arracher  de  lui  le  dé^avcu  lopins  au> 
thentique.  Je  demande  aussi  h mademoiselle 
Quinanll  un  certificat  des  conunliens  qui  détruise 
la  caiomnie  de  Saint-Hyacinthe,  rapportée  dans 
le  littelle  de  Desfontaiiies.  Tout  cela  est  impor- 
tant h mon  honneur. 

Je  songe  que  i'abhc  Desfontaines,  qui  a tonte 
raciivitc  des  seé'éraU  et  toute  la  chicane  des  Nor- 
mands, a fait  entendre  à M.  HiTanll  que  ma  tet- 
Irc  rapportée  dans  le  Préservatif  est  un  libelle. 
AI.  Hérault  ne  s'ingéra  pcnl-ôlre  pas  que  c'est  au 
contraire  une  très  juste  plainte  (ontre  un  libelle. 

Je  n’ai  point  le  temps  de  vous  parler  de  Zu- 
lime; je  suis  tout  entier  b mon  alfairc  ; j’ai  le 
cœur  pem».  Quelle  rtTomp  nsel  Quoi  lue  pou- 
voir obtenir  jusliec  d'un  Desfunlaiues!  Peguum 
meuni  non  est  hinc. 

Enfin  je  n’ai  d’rspérancc  qu'en  vous,  mon  clicr 
ange  gardien  ; sub  ambra  alarum  tuarum. 

* Iter'iult  de  f'kun. 


A M.  L'ABBÉ  MOl]SSI^OT. 

Orej, 

Volez , mon  cher  ami , rue  Clixrbe- Perche  ; re- 
meUez  celle lellre  hmon  neveu.  Sou  gnmd-pèreesl 
attaqué  ; sa  plaiute  devienl  juste  et  nécessaire;  elle 
oc  peut  nuire,  et  elle  peut  servir  Itcaucoup.  Il  ne 
risque  rien;  proposez-lui  la  cliose  fortement, 
obtenez  cela  de  son  amitié.  Je  Je  prie  (rameuter 
quelques  uns  de  mes  jiarenls.  Joignez-vous  h eux 
et  à madame  de  Champbonin.  De  votre  côté  agis- 
sez ; ameniez  les  Proeopc,  les  Andri , et  méo^e 
l'indolent  Pitaval,  les  abbé  Serau  de  La  Tour,  les 
Duperron  deCaslera  ; qu’ils  simienl  une  nouvelle 
requête  : la  preunère  a été  inutile;  celle-ci  est  de 
nécessité  absolue.  Je  vous  fais  a tous  la  même 
prière.  Offrez-lciir  des  carrosses , et , avec  votre 
adresse  et  bonnételé  ordinaires  , le  paiement  de 
tous  les  faux  frais.  Trùlez  de  Mouhy  ; promettez- 
lui  de  l'argent , mais  ne  lui  en  donnez  pas. 

Il  faut , mon  cher  ami , vous  dire  mon  parent, 
comme  madame  de  Cbampbonin.  Alh  z tous  en 
corps  à l’audience  de  monsieur  lecbanc(dicr.  Rien 
ne  fait  un  si  grand  effet  sur  l’esprit  d'un  juge 
bien  disposé,  que  ces  apparitions  de  famille.  Otto 
démarche  réussira  ; je  vous  prie  de  la  regarder 
comme  essentielle.  Remcrciez-le  en  général  de 
la  justice  qu’il  me  rendra.  JenTeii  remets  entière- 
ment a lui  pour  l’obtenir,  et,  s’il  inc  la  fait,  cela 
liiiira  tout  cl  roc  rendra  mon  repos.  N'épargnons 
ni  l’argent  ni  les  promesses;  il  faut  remuer  les 
hommes  pour  les  |x)i  ter  au  bien  , il  faut  les  c.vci- 
ter  puissamment.  Je  songe  qu'il  faut  encoie  que 
mon  ami  Tliieriot  sc  joigne  à mes  parents  et  à mes 
défenseurs,  et  qu'il  vienne  avec  eux  chez  le  chan- 
celier contirmer  parson  témoignage  ses  anciennes 
ielires  par  lesquelles  il  demeure  constaiil  que 
l’ahbé  Dcsfuulaiiies  fil  au  sortir  de  Bicéiro  un  li- 
Ih*)1o  contre  moi , qui  avais,  sur  ses  prières , tra- 
vaillé à son  élargissement  de  cette  infâme  maison. 

Ne  négligeons  rien  , pou'^sonstcscéléiat  par  loua 
Ic^  bouts.  J'ai  celle  affaire  en  télé,  et  je  veux  en 
devoir  le  succès , mou  cher  abbé , h vos  soins  et 
h votre  tondre  amitié. 

A M.  L’ABIÏÊ  MOL'SSINOT. 

Clrey,  février. 

Je  ne  m'endors  pas , mon  cher  abl>é , sur  les 
outrages  d’un  gueux  tel  que  Desfonlaines  , et  j'a- 
gis aussi  vivement  que  si  j’étais  à Paris.  Il  en  est 
de  la  justice  comme  du  ciel , et  violcnti  ropiuni 
illud.  Je  ne  vous  parlerai  donc  de  mon  temporel 
nue  quand  toute  celle  affaire  , dont  j'aurai  cer- 
i tameraenl  raison  , sera  enlicremenl  finie  ; ne  per- 
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tÎM  dune  pas  un  iiisUinl.  Dites  el  reiUlcs  à mon 
neveu  que  cctabbc  Desronlaines  se  plaint  en  vain 
<ie  la  lellrc  qu'on  a impriîuécdans  le  Présm  aiif, 
c'csl  comme  si  Carlouelie  se  plaifjnail  qu’on  l'eût 
accuse  d'avoir  vole.  Voilii  cc  qu’il  faut  que  mon 
neveu  sache,  el  qu’il  le  représente  fortement  b 
monsieur  le  chamelier;  non  déinordoE  \as. 

Si  madame  de  ('.haniphonin  a hesoin  d’argent, 
dites'lui  que  nous  en  avons  b son  service,  tout 
j»auvres  que  nous  sommes.  Je  compte  toujours, 
mou  cher  abbé,  sur  raclivité  de  votre  ïèle  : allez 
donc,  courez,  écrasez  un  monstre,  servez  votre 
ami. 

A M.  BERGER. 

A Cirey,  ce  I6  février 

Je  vous  supplie,  monsieur,  sitôt  la  présente 
reçue,  d’aller  cliezM.  d’Argcniaî.  Cesl  l'ami  le 
plus  respectable  et  le  plus  tendre  que  j’aie  jamais 
eu.  Il  fuit  toute  ma  consolation  et  toute  mon  es* 
péranco  daus  cette  affaire,  cl  sa  vertu  prend  le 
|)arli  de  l'innocence  contre  rimmmc  le  plus  scé* 
lérat,  le  plus  décrié,  mais  le  plus  dangereux  qui 
soit  dans  Paris.  Comme  il  n'a  pas  toujours  le 
temps  de  mYn^rire,  et  que  j’ai  un  besoin  pressant 
d'étre  uistniilà  temps,  de  peurdc  faire  de  fausses 
démarches,  cl  que,  d’ailleurs,  il  demeure  trop 
loiu  de  la  grande  |X)slc,  il  pourra  vous  instruire 
des  choses  qu’il  faudra  que  je  sache.  Il  connaît 
votre  probité;  parlez* lui,  écrivez* moi,  et  tout 
ira  bien. 

Il  s'eu  faut  bien  que  je  sois  content  de  Sainl- 
Ilyacintlie.  Il  o'a  |mis  plus  réparé  l'infüme  outrage 
qu'il  m’a  fait,  qu’il  n'est  l’anleur  du  Mathann- 
sius.  N’avez-vous  )>as  vu  l’un  et  l'autre  ouvrage? 
n’y  reconnaissez-vous  pas  la  différence  des  styles  ? 
C'est  Sallengre  cl  s'Cravesande  qui  ont  fait  le  Ma- 
thannsiiis.  Saint  * (lyacinthc  n'y  a fourni  que  la 
chanson.  Il  est  bien  loin,  ce  misérable,  de  faire 
de  bonnes  plaisanteries.  Il  a escroqué  la  réputation 
d'auteur  de  cc  |>elil  livre,  comme  il  a volé  ma- 
dame I.nmberl.  Infâme  escroc  et  sot  plagiaire , 
voilà  riiisloirc  de  ses  mœurs  el  de  son  esprit.  Il 
a etc  moine  , soldat,  libraire , marchand  de  café, 
et  il  vil  aujourd’hui  du  proBt  du  hiribi.  Il  y a 
vingt  ans  qu’il  écrit  contre  moi  des  libelles;  et , 
depuis  Œ'r/ipc,  il  m'a  toujours  suivi  comme  un 
roquet  qui  aboie  après  un  homme  qui  passe  sans 
le  regarder.  Je  ne  lui  ai  jamais  donné  le  moindre 
coup  de  fouet  ; mais  enfin  je  suis  las  de  tant 
d’horreurs,  el  je  me  ferai  justice  d’une  façon  qui 
le  mettra  hors  d’état  d'écrire. 

Si  vous  voulezprévenir  les  suites  funestes  d’une 
affaire  très  «érieuse,  parlez-lui  de  façon  b obtenir 


qu'il  signe  au  moins  un  désaveu  par  lequel  il  pro- 
teste qu’il  ne  in'a  jamais  eu  eu  vue,  el  que  œ qui 
est  rap|K)rté  dans  l’abbé  Desfonlaines  est  une  ca- 
lomnie horrible;  je  ne  l’ai  jamais  offensé,  je  lo 
défie  do  citer  un  mot  que  j’aie  jamais  dit  de  lui. 
Faites-lui  parler  par  M.  Rémond  de  Saiol-Mard. 
Il  y a b Paris  une  madame  de  ChamplK>nin  qui 
demeure  b rbolel  de  Modène;  c'est  une  femme 
serviable,  active,  capable  de  tout  faire  réussir; 
voulez-vous  l’aller  trouver , el  agir  de  concert? 
Comptez  sur  moi , mou  cher  Berger,  comme  sur 
voire  meilleur  ami. 

A M.  I/ABBÉ  MOÜSSINOT. 

Cilt). 

Monsieur  votre  frère,  mon  bon  ami,  fait  des 
pas  très  inutiles  auprès  de  M.  de  Guébriant.  Je 
vous  ai  déjà  dit  qtic  ce  nVsl  pas  avec  les  pieds, 
mais  avec  la  main  qu'on  fait  des  affaires.  On  ne 
trouve  jamais  M.  de  Guébriant.  Une  lettre  est  ren- 
due sûrement,  et  cent  voyages  sont  inutiles.  On 
perd  quatre  heures  de  temps  el  toute  sa  journée 
b courir  ; on  ne  perd  qu’un  quart  d’heure  àécrire. 
Il  peut  donc  écrirc  b ce  seigucur,  mais  il  ne  doit 
jamais  y aller. 

Il  en  faut  user  ainsi  avec  le  président  d'Auneuil, 
avec  M.  de  U*zcau,  el,  pour  ne  pas  les  im|)or- 
Rincr,  leur  demander  ta  permission  de  s’adresser 
b leurs  fermiers  et  b leurs  locataires.  Tout  cela 
ne  doit  coûter  qu’une  demi -heure  d’écriture. 
Quant  b M.  do  Villars,  ou  doit  attendre  sou  re- 
tour. 

Faites-moi  l’amitié  d’envoyer  encore  trois  loti* 
d’or  au  chevalier  de  Mouliy  ; mais  c’eslb  condition 
que  vous  lui  écrirez  ces  propres  mots  : » M.  de 
O Voltaire,  mon  ami , me  presse  toutes  les  sc- 
« maines  do  vmis  euvoycr  de  l’argent;  maisje 
« n’on  toucherai  pour  lui  peut-être  de  six  mois. 
• Voici  trois  louis  qui  me  restent,  en  allcndaoi 
■ mieux.  • 

Ce  de  Mouhy  est  insatiable,  mais  il  ni‘«l 
utile. 

A M."‘ 

SLR  LE  UÉUOmE  DE  DESFO.M.IÜSKS. 

(BCRtTR  MUS  LB  SOM  OB  »■  MAUCOCfir.  ) 

F^rrlcf. 

Le  hasard  ni'a  fait  tomber  entre  les  mains  un 
des  scandales  ridicules  de  ce  siècle  : c'csl  le  J/é- 
moire  de  Giiyot  Desfonlaines.  Je  l'ai  brûlé,  m 
attendant  mieux.  Cc  serait  bien  la  chose  la  plus 
plaisante , si  cc  n'élail  la  plus  révoltante , qu  u** 
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Gufol  Oetruiilaiiies  se  plaigne  qu'on  lui  a <Iil  des 
injures. 

Quis  lulerit  Graccbos  de  udilione  querentes  ? 

Jüvtjr.,  tal.  U. 

J'admire  la  modestie  de  ce  bon  homme  : il  se 
compare  à Dcsprcaui , parce  qu'il  a fait  un  lirrc 
en  sers , et  les  seconds  Voi/ages  de  Gulliver  , et 
\'Hitloire  de  Pologne,  et  des  observations  sur  les 
écrits  modernes  ; enfin  , parce  qu'il  a écrit  autant 
que  l'abbé  Bordelon  *.  Il  se  dit  homme  de  qua- 
lité, parce  qu'il  a un  frère  auditeur  des  comptes 
à Rouen.  Il  s'intitule  homme  de  Ironnes  mœurs  , 
parce  qu'il  n’a  été , dit-il , que  peu  de  jours  au 
Châtelet  et  à Bicéire.  Il  dit  qu'il  va  toujours  avec 
un  laquais,  mais  il  n'articule  point  si  ce  laquais 
hardi  est  devant  on  derrière , et  ce  n'est  pas  le 
cas  de  prétendre  qu'il  n'imparte  guère. 

Enfin  il  pousse  rciïronterie  jusqu  "a  dire  qu'il  a des 
amis  : c'est  attaquer  cruellement  l'espèce  humaine, 
à laquelle  il  a toujours  joué  de  si  vilains  tours.  II 
se  défend  d’avoir  jamais  reçu  de  l'argent  pour  dire 
du  bien  ou  du  mal  ; et  moi  je  sais  de  science  cer- 
taine qu'il  a reçu  une  tabatière  de  trois  louis  du 
sieur  Lavau  pour  louer  un  petit  poème  peu  louable 
qne  ce  Lavau  avait  malheureusement  mis  en  lu- 
mière; et  ce  Lavau  me  i’a  dit  en  présence  de 
quatre  personnes.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  dans 
son  bureau  de  médisance  on  vendait  l'éloge  et  la 
satire  à tant  la  phrase?  Enfin  Dcsfontaincs , pour 
avoir  le  plaisir  do  dire  des  choses  uniques  , loue 
l'abbé  Desfontaines  et  la  traduction  de  Virgile;  sur 
quoi  il  faudrait  le  renvoyer  à celle  petite  épigramine 
qui  a couru  ( cl  qui  est , dit-on , d’un  homme  très 
célèbre)  d'un  aigle  qui  s'est  amusé  à donner  des 
conps  de  bec  à un  bilwu  : 

Pour  Corydoii  el  pour  Virgile 
Il  fit  des  elTorts  assidus; 

Je  lie  sais  s'il  est  fort  habile  : 

Il  lésa  tous  deus  corrunipus. 

Il  faudrait  encore  qu’ii  se  souvint  de  celle  in- 
.scription  pour  mettre  au  bas  de  son  effigie  ; elle 
est  de  Piron  , qui  réussit  mieux  en  inscriptions 
qu'en  tragédies. 

Il  fut  auteur,  et  sodomite , et  prêtre. 

De  ridicule  et  d'opprobre  chargé. 

Au  Cbitelet , au  Parnasse , à IVicètrc  , 

Bien  fessé  fut , et  jamais  corrigé. 

Il  prétend  qu'il  se  raccommodera  avec  le  chan- 
celier : cela  sera  long.  Mais  comment  se  raccom- 

' L'aatear  des  ImagiHathna  fjriravdgantea  de  H.  OuPt , 
et  de  ploalcurs  autres  oui  rages  de  même  mérite. 
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modera-t-il  avec  le  public,  dont  il  est  le  mépris 
et  l'eiécralion?  Il  doit  bien  sertir  d'exemple  aux 
petits  esprits  qui  ont  un  vilain  cœur.  Adieu. 

A M.  UELVÉTIES. 

Ce  ta  féerler- 

.Mon  cher  ami , si  vous  faites  des  lettres  méta- 
physiques, vous  faites  auttsi  de  belles  actions  de 
morale,  âfadamo  du  Châtelet  vous  regarde  comme 
quelqu’un  qui  fera  bien  de  rhonneur  â rhiitna- 
nité,  si  vous  allez  de  ce  Irain-l'a.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  et  enchanté  de  vous.  Il  est  bien 
triste  que  les  misérables  libelles  viennent  troubler 
le  repos  de  ma  vie  et  le  cours  de  mes  éludes.  Je 
suis  au  désespoir,  mais  c'est  de  perdre  trois  oit 
quatre  jours  de  ma  vie;  je  les  aurais  consacrés  b 
apprendre  et  peut-être  b faire  des  choses  utiles. 

Si  l'abbé  Dcsfnnlaires  savait  que  je  ne  suis 
pas  plus  l'auteur  du  Préservatif  que  vous,  et  s'il 
était  capable  de  repentir,  il  devrait  avoir  bien 
des  remords. 

Cependant  la  chose  est  très  certaine,  et  j'en  ai 
la  preuve  en  main.  L'auteur  dti  Pré'scrvatif , pi- 
qué dès  long-temps  contre  Desfonlaines,  a fait 
imprimer  plusieurs  choses  que  j'ai  écrites, il  y a 
plus  d'un  an , b diverses  personnes  ; encore  une 
fois , j'en  ai  la  preuve  démonstrative  ; et , sur 
cela , ce  monstre  vomit  ce  que  la  calomnie  a de 
plus  noir  ; 

Kt  là*dMiu9  on  voit  Oronte  qui  murmuiTi 
Qui  Uebe  sourdement  d'apiHiyer  eetie  injure 
leui  qui  d’uD  bonnêle  homme  ose  cUereher  le  rang. 
Téle-bini!  re  me  H>n(  de  morlelies  bie&Mrea 
De  Totr  qu'avec  le  \ice  on  garde  dos  mesures. 

Maisje  neveux  pas  me  fâcher  contre  les  hommes; 
et,  tant  qu’il  y aura  des  cœurs  comme  te  \0lrc  , 
eomme  celui  de  M.  d'Argontal,  de  madame  du 
Châtelet , j'iroiterai  le  Imn  Dieu,  qui  allait  par- 
donner â Sodoinc,  en  faveur  de  quelques  jnsle.*! 
Je  suis  presque  tenté  de  pardonuerâ  un  sodomite 
en  votre  faveur.  A propos  de  cœurs  justes  et 
tendres,  je  inc  0.it(c  que  mon  ancien  ami  rhieriot 
est  du  nombre  ; il  a un  peu  une  âme  de  cire,  mais 
le  cachet  deramilic  y est  si  bien  gravé,  que  je  ne 
crains  rien  des  autres  impressions,  et  d'ailleurs 
vous  le  remouleriez. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement , et  je 
vous  quitte  pour  travailler. 

Non  , je  ne  vous  quitte  pas  ; madame  du  Châ- 
telet reçoit  votre  charmante  lettre.  Pour  réponse, 
je  vous  envoie  le  Mémoire  corrigé  ; il  est  iiidis- 
ponsablemont  nécessaire,  la  calomnie  laisse  tou- 
jours des  cicatrices  quand  oun’écrase  pas  le  scor- 
pion sur  la  plaie.  Lai<:sez-inoi  la  lettre  au  P.  de 
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CORRESPONDANCE. 


Tournemine.  Il  la  faut  plus  courte  , ruais  il  faut 
qu’elle  paraisse;  vous  ne  saves  pas  IVlal  oîi  je 
suis.  Il  n'est  |»S8  question  ici  d*une  intrépidité  au* 
glaise;  je  suis  Français , et  Français  i>ersccuté. 
Je  veui  vivre  cl  mourir  dans  ma  patrie  avec  mes 
amis,  et  je  jetterai  plutdt  dans  le  feu  /es  Lcltres 
phUosopliiqufs  que  de  faire  encore  un  voyage  à 
Amsterdam , au  mois  de  janvier , avec  un  flux  de 
sang,  dans  rincerlitude de  retourner  auprès  de 
mes  amis.  Il  faut,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
me  procurer  du  repos;  et  mes  amis  devraient  me 
forcer  'a  tenir  celle  conduite,  si  je  m'en  écartais  ; 
primnm  vivere. 

Ovmptcz,  l»elle  âme,  esprit  charmant , comp* 
(ez  que  c'est  en  partie  pour  vivre  avec  vous  que 
je  sacriGe  a la  liienséance.  ic  vous  embrasse 
avec  transport,  et  suis  k vous  pour  jamais.  En* 
voyez  sur-le-champ , je  vous  en  prie , Mémoire 
et  lettre  à M.  d'Argcnlal  ; ranimez  le  tiède  Tbic- 
riol  du  beau  feu  que  vous  avez  ; qu’il  soit  ferme, 
ardent , imperturbable  dans  l'amitié , et  qu’il  ne 
se  mêle  jamais  de  faire  le  politique,  et  de  négo- 
cier quand  il  faut  combattre.  Adieu,  encore  une 
fois. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  tO  février. 

Cher  ange  , voici  une  troisième  fournée  ; j’ai 
presque  prévenu  ou  suivi  tous  vos  avis;  je  vous 
demande  en  grâce  de  souffrir  le  Mémoire  h peu 
près  tel  qu’il  est  ; je  n’ai  plus  de  temps  ; je  suis 
au  dcsesp^îirde  le  consumer  à ces  horreurs  néces- 
saires. Au  nom  de  Dion  , présentcz-le  bien  Iraii- 
scril  b monsieur  rav»)cal-géncral; Je  vaisen  envoyer 
on  double  à M.  de  Fresnes,  un  à M.  d'Argenson  , 
un  à M de  Manre|>as,  un  à Tbieriot,  même  b 
M.  liénull.  S'il  y a quelque  chose  b corriger 
pour  l'impression.jc  le  corrigerai. 

La  lettre  au  P.  Tournemine  est  essentielle. 
Helvétius  raisonne  en  jeune  philosophe  hardi  qui 
n’a  point  lâlc  du  malheur,  et  moi  en  homme  qui 
ai  loutb  craindre.  Les  esprits  forts  me  protégeront 
b sou|)cr,  mais  les  dévots  me  feront  brûler. 

Mon  cher  et  respeclahle  ami,  faites  faire  des 
copies  du  Mémoire,  Je  vous  en  conjure , n’épar- 
gnez aucuns  frais  ; rabl>c  Moiissinot  a Fargeiit 
tout  prêt,  mon  neveu  est  b vos  ordres.  Trouvez- 
vous  des  longueurs? élaguez  , disposez  ; mais  pré- 
senter le  Mémoire  est  une  chose  indispensabie. 

C/ne  j'ai  d'envie  de  me  mettre  tout  de  bon  b 
ma  tragédie , et  de  noyer  dans  les  larmes  du  par- 
terre le  souvenir  des  crimes  de  Desfonlainos  I 
Faites  un  peu  s<*nlir  b monsieur  l’avocal-général 


l'.4//ér/ortr  de  lUuton  * et  du  juge  Sizame , et  du 
procureur-général  des  enfers. 

Adieu;  je  baise  vos  deux  ailes , 

Et  me  mcis  à t’ombre  d'icelles. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Cire;,  la  S février. 

Mon  cher  ami , l'ami  des  Muses  et  de  la  vérité, 
votre  tpUre  • est  pleine  d’une  hardiesse  de  rai- 
son bien  au-dessus  de  voire  ftge,  et  plus  encore 
de  nos  lâches  et  limMes  écrivains , qui  rimcnl 
pour  leurs  libraires,  qui  se  resserrent  sous  le 
compas  d’un  censeur  royal , envicui  nu  plus  ti- 
mide qu’eux.  Misérables  oiseaux  b quion  nvfsne 
les  ailes,  qui  veulent  s'élever , et  qui  retombent 
en  se  cassant  les  jambes!  Vous  avez  nn  céitie 
mâle,  et  votre  ouvrage  étincelle  d’imagination. 
J'aime  mieux  quelques  unes  de  vos  sublimes 
fautes  que  les  médincre-S  beautés  dont  ou  nous 
veut  affadir.  Si  vous  me  |»ormellez  de  vous  dire, 
en  général , ce  que  je  pense  pour  les  progrès  qu’un 
si  bel  art  j>eul  faire  entre  vos  mains,  Je  voos 
dirai  : Craignez,  en  alteignanl  le  grand,  de  sauter 
au  gigantesque  ; n’offrci  que  des  images  vraies, et 
servez-vous  toujours  du  mot  propre.  Voulez-vous 
une  petite  règle  infaillible  pour  les  vers?  la  voici. 
Quand  une  pensée  est  juste  et  noble , il  n’y  a 
encore  rien  de  fait  ; il  faut  voir  si  la  manière  dont 
vous  l’expriinei  en  vers  serait  l>ellc  en  prose;  et, 
si  votre  vers,  dépouillé  de  la  rime  eide  la  césure, 
vous  parait  alors  chargé  d’un  mot  superflu;  s'il 
y a dans  ta  construction  le  moindre  défaut,  si  une 
conjonction  est  oubliée  ;ennn  , si  le  mot  te  plus 
propre  n’est  pas  employé,  nu  s’il  n’est  pas  b ss 
place , concluez  alors  que  l’or  de  cette  j>enséc  u'csl 
pas  bien  enchâssé.  Soyez  sûr  que  des  vers  qui  au- 
ront t’iin  de  ces  défauts  ne  so  retiendront  jamais 
par  cœur  , ne  se  feront  point  relire  ; et  il  u’y  a 
de  bons  vers  que  ceux  qu’on  relit  cl  qu'on  r*  ttenl 
malgré  soi.  Il  y en  a beaucoup  de  celle  espèce  dans 
votre  Èpitret  tels  que  pcrsonncn'en  pcnlfaireà 
votre  âge,  et  tels  qn’on  en  fe&iil  il  y a cinquante 
ans.NecraIgnezdonc  [«int  d'üonorer  le  Parnassede 
vos  taleiil.s  ; ils  vous  honoreront  sans  doute , |)arce 
quo  vous  ne  négligerez  jamais  vos  devoirs;  cl  pni* 
voila  de  plaisants  devoirs  I Les  fonctions  de  votre 
état  ne  sonl-cHes  pas  quelque  chose  de  bien  dit* 
Ocile  pour  une  âme  comme  la  vûlrc?  Celle  hes<»gne 
$c  fait  comme  on  r^Io  la  dé{>enso  de  sa  maisoit 
et  le  livre  de  son  maître  d'hûtel.  Quoi  ! pour  être 
fermier-général  on  n’aurait  pas  la  libcTlc  de  pen* 

! ' AlUgorie  ii,  llvc  n . Iniiluléf  tf  Jfujrtrtfrtt  ie 

par  J -B.  n<iQ»«f>an. 

* L'F.ptirf  deFamonr  tieVéfydf . 
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ser  ! Eh , morbleu  ! Alticus  éUil  fermier-gonérai , 
les  chevaliers  romains  élaicnl  fermicrs'gcnëraux, 
et  pensaient  en  Romains.  Continaex  doue , Allicus. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  d’Arnaud.  J’ose  vous  recommander 
ce  jeune  homme  comme  mon  fils;  il  a du  mérite, 
il  est  pauvre  cl  vertueux , il  sent  tout  ce  que  vous 
valez,  il  vous  sera  attaché  toute  sa  vie.  Le  plus  beau 
partage  de  I humanlté,  c’est  de  pouvoir  faire  du 
nien  ; c’est  ce  que  vous  savez  et  ce  que  vous  pra- 
tiquez  mieux  que  moi.  Madame  du  UiMelet  vous 
remerciera  des  éloges  qu’elle  mérite , et  moi  je 
passerai  ma  vie  à me  rendre  moins  iudigne  de 
ceux  que  vous  m’adressez.  Pardon  de  vous  écrire 
en  vile  prose  , mais  je  n'ai  pas  un  instant  à moi. 
Les  jours  sont  trop  courts.  Adieu  ; qiiaïul  pourrai- 
je  en  passer  quelques  uns  avec  vous  ! üuvez  à ma 
santé  avec  Montigni.  Est-il  vrai  que  la /Vti- 
losophic  de  Newton  gagne  un  peu? 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  15  février. 

Mon  cher  ami,  eh  quoi!  malgré  votre  sagesse, 
vous  tâtez  aussi  de  l’amertume  de  cette  vie!  Ne 
|xmrrais*je  verser  une  goutte  de  miel  dans  ce  ca- 
lice? Nous  sommes  bien  éloignés,  mais  l’amitié 
rapproche  tout.  M.  de  Lézeau  me  doit  environ 
mille  écus,  accommodez-vous-en  sans  façon;  je 
vous  ferai  le  Iransporl,  envovez-moi  le  modèle.  Si 
j'avais  plus,  je  vous  offrirais  plus* 

Mérope  est  trop  heureuse.  Puisse-t-elle  vous 
amuser!  J'ainu  mieux  qu’un  ami  en  ait  les  pré- 
mices que  de  les  donner  au  parterre. 

Je  suis  accablé  de  maladies  , de  calomnies  , de 
chagrins  ; mais  enfin  je  vis  dans  le  sein  de  l'aroilié, 
loin  de.s  hommes  cruels , envieux  et  trompeurs. 
Cideville , mon  cher  Cidcvilte  m'aime  toujours; 
je  suis  consolé. 

Pardon  de  vous  dire  si  peu  de  chose  ; mon 
<‘Oîiir  est  plein,  et  Je  voudrais  le  répandre  avec 
vous;  je  voudrais  passer  un  jour  entier  h vous 
écrire;  mais  les  affaires  , les  travaux,  m’empor- 
tent; je  n'ai  pas  un  moment;  et  l linmme  du 
monde  qui  vous  aime  le  mieux  est  celui  qui  vous 
i^^rit  le  moins.  L'adorable  Emilie  vous  fait  mille 
compliments. 

A M.  L’ABBÉ  MODSSINOT. 

Cire;,  février. 

M.  de  Maurepas m’écrit,  M.  d'Argenson  m’écrit, 
monsieur  ravocat-gcnéral,  fils  de  M.  d'Aguesseau, 
m’eent  et  s'iuléresse  pour  moi  auprès  de  son  père  ; 


ce  père , monsieur  le  chancelier,  a déjà  commencé 
d’agir.  Ils  me  protègent  tous  ouvertement;  iis 
prétendent  qu'il  faut  assigner  Guyoi  Desfonlaines 
au  tribunal  de  la  commission  de  M.  Hérault.  J’ai 
répondu  qu'en  mon  particulier  je  ne  souhailais 
qu'un  désaveu,  mais  en  même  temps  qu’il  fallait 
que  son  désaveu  fût  aussi  aulhenlique  que  scs  ca- 
lomnies ; que  je  n’enipt’cliais  pas  qu'une  requête, 
signée  de  plusieurs  gens  de  lettres,  fût  préseuiéc 
juridiquement;  que,  sur  cette  requête,  M.  Hé- 
rault déploierait  sa  justice,  soit  (*omme  lieule- 
uant-géuéral  de  police,  soit  comme  chef  de  la 
commission  de  l'Arsenal. 

Le  tribunal  de  M.  Hérault  m'esl  plus  avan- 
lageux  que  celui  du  Châtelet  ; il  est  plus  expéditif; 
il  n’y  a point  d’appel  ; il  n’y  aura  f/oint  de  factums; 
je  ii’y  aurai  point  à craindre  de  dénonciation 
étrangère  au  sujet;  il  n’y  a aucune  preuve  contre 
moi,  cl  les  preuves  fuurmillenlctmlrc  Desfonlaiucs, 
appuyées  de  l'horreur  publique. 

Rassurez,  je  vous  prie,  M.  d'Argcntai sur  celle 
récrimination  dont  il  a peur,  et  que  jeiic  crains  pas; 
représentez -lui  aussi  bien  fortement  qu’on  uo 
peut  ni  qu'on  ne  doit  agir  par  lettre  de  cachet , 
voie  toujours  infiniment  odieuse,  et  que  looi- 
niême  je  déteste.  Je  sortirai  certaiuenienl  victo- 
rieux de  cet  odieux  combat,  mais,  pour  cela,  j’ai 
besoin  de  votre  zèle  cl  de  celui  de  tous  mes  amis. 

A M.  LEVESQIE  DE  BOUILLI. 

A Cir«7,  la  t7  février. 

Afon  cher  Pouilli,  jo  n'ai  aucun  droit  sur  mon- 
sieur votrefrèrequeceluidereslimeque  je  ne  puis 
lui  refuser;  mais  j'en  ai  peut-être  sur  vous , parce 
que  je  TOUS  aime  tendrement  depuis  vingt  années. 

Les  afTairesdeviennenlqiielquefois  plussérieuses 
et  plus  cruelles  qu’on  ne  pense.  Al.  de  Saint-Hya- 
cinthe m’outrage  depuis  vingt  ans,  sans  que  ja- 
mais je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet,  ni  même 
qtiej’aie  proféré  la  moindre  plainte.  Depuis  la  satire 
qu'il  fil  contre  moi,  au  sujet  d'OEdipe,  il  n’a 
cessé  de  m’accabler  d’injures  dans  le  Journal  lit- 
téraire et  dans  tous  ceux  ou  il  a eu  paît.  Étant  à 
Londres,  il  publia  une  brochure  contre  moi.  Je 
sais  que  tout  cela  est  ignoré  du  public;  mais  un 
outrage  sanglant,  imprimé  à la  suite  de  la  plai- 
santerie du  jl/a/Aannimi  (que  s'Gravesande,  Sai- 
lengrc,  et  autres,  ont  fait  de  concert , avec  tant 
de  succès); un  outrage,  dis-je,  de  celle  nature, 
attribué  au  sieur  de  Saint-Hyacinthe,  est  une  in- 
jure d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est  plus  durable. 

Encore  une  fois,  je  défie  M.  do  SaiDt-Hyacinlhe 
de  citer  un  mol  que  j’aie  jamais  prononcé  contre 
lui.  On  m’a  envoyé  de  Hollande  et  d'Angleterre 
dos  mémoires  aussi  terribles  qu'anlhenliquesdoni 
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jo  n'ai  Tait  ni  no  forai  aucun  usage.  Pour  pou  que 
vous  soyci  inslruit  de  ses  procédés  publics  dans 
CPS  pa)s,  TOUS  sentirez  que  j'ai  en  main  ma  ven- 
geance. Les  heritiers  de  madame  Lambert  ne  se 
sont  pas  tus , et  j'ai  des  lettres  des  personnes  les 
plus  respectables  et  de  la  plus  haute  considération 
qui,  après  avoir  assisté  souvent  M.  de  Saint-llya- 
eintlie,  l'ont  reconnu,  et  ont  fait  succéder  la  plus 
violente  indignation  à leurs  bontés.  J'oppose  donc, 
monsieur , la  plus  longue  et  la  plus  discrète  pa- 
tience aux  artronts  les  plus  répétés  et  les  plus  im- 
pardonnables. Malheureusement  j'ai  des  parents 
qui  prennent  cetle  affaire  à cœur,  et  jo  ne  cherche 
qu'è  prévenir  nn  éclat  ; c'est  dans  ce  principe  que 
je  vous  ai  déjà  écrit , et  à monsieur  votre  frère, 
et  même  à M.  de  Saint-Hyacinthe.  Jo  n'ai  point 
oblenu,  il  s'en  faut  beaucoup,  la  salisfaclion  né- 
cessaire à nn  honnête  homme.  Il  est  bien  étrange 
et  bien  cruel  que  M.  de  Saint-Hyacintbe  veuille 
partager  l'opprobre  et  les  fureurs  de  l’ablié  Des- 
fontaines,  contre  lequel  la  justice  proeède  actuel- 
lement. Que  lui  coAterait-il  de  réparer  tant  d'in- 
jiKstiees  par  un  mot?  Jo  ne  lui  demande  qu’un 
désaveu.  Je  suis  content  s'il  dit  qu'il  ne  m'a  point 
eu  en  rue;  que  tout  ce  qu'avance  l'abbé  Desfon- 
taines  est  calomnieux  ; qu'il  pense  de  moi  tout  te 
ronlraire  de  ce  qui  ert  avancé  dans  le  tihctle  en 
question  ; en  on  mot,  je  me  tiens  outragé  de  la 
manière  la  plus  cruelle  par  Saint-Hyacinthe,  que 
je  n'ai  jamais  offensé , et  je  demande  une  juste 
réparation.  Je  vous  conjure,  monsieur,  de  lui  pro- 
curer comme  à moi  un  repos  dont  nous  avons 
besoin  l'un  et  l'autre.  Je  vous  supplie  inslamment 
d'envoyer  ma  lettre  à monsieur  votre  frère  ; J'en 
vais  faire  une  copie  que  j'enverrai  à plusieurs 
personnes,  aOn  que , s'il  arrivait  un  malheur  que 
je  veux  prévenir,  on  rende  justice  à ma  conduite, 
et  que  rien  ne  puisse  m'être  imputé. 

Jo  connais  trop,  mon  cher  ami,  la  bonté  cl  la 
générosité  de  votre  cœur  pour  ne  pas  compter  que 
vous  ferez  Unir  une  affaire  qui  peut-être  perdra 
deux  hommes  dont  l'un  a subsisté  quelque  temps 
de  vos  bienfaits,  et  dont  l'autre  vous  est  attaché 
par  tant  d'amitié. 

A M.  TUIERIOT. 

l.e  18  février. 

Je  compte  recevoir  bientôt  les  livres  pour  ma- 
dame du  Chitelet,  et  celui  que  M.  le  prince  Can- 
temir  veut  bien  me  prêter.  Je  vous  renverrai 
exactement  les  Êpllres  de  Pope,  le  s'Graresande 
lie  la  Bibliulbèque  du  roi,  la  petite  bagne  que  ma- 
dame du  Cbêlelet  a voulu  garder  quelque  temps, 
et  je  souhaite  qu'elle  vous  rappelle  le  souvenir 
d'un  ancien  ami  qui  vous  a toujours  aimé. 


Si  vous  savez,  à Paris,  des  dioses  que  j'ignore, 
j'en  sais  peut-être,  à Cirey , qui  vous  sont  encore 
inconnues.  Éclaircissez-les,  et  voyez  si  je  suis  bien 
inlurmé.  Il  y a environ  douze  jours  que  üesfon- 
tajnes  rencontra  Jorc  dans  un  café  borgne,  cl 
qu'il  l'excila  à vous  faire  un  procès  sur  une  pré- 
tendue dette.  Il  lui  donna  le  projet  d'un  factum 
contre  vous , dont  ce  procès  serait  le  prétexte. 
Huit  pages  entières  contenaient  ce  projet  de  fac- 
tum. Ils  riaient  en  le  lisant,  et  mou  nom,  comme 
vous  croyez  bien,  n'y  clait  pas  épargné.  Ils  nom- 
mèrent le  procureur  qui  devait  agir  contre  vous. 
Depuis  ce  temps  Jore  a revu  deux  fois  Desfonlaines, 
et  proliablement  vous  avez  refu  une  assignation 
devant  le  lieulenant  civil.  Je  n'en  sais  pas  davan- 
tage; c'est  à vous  à m'apprendre  la  suite  de  celle 
affaire.  Desfonlaines , qui  n'est  cajiable  que  de 
crimes,  se  servit,  il  y a quelques  années,  contre 
moi,  d'un  aussi  lâche  arliüce,  et  Jure  eut  l'inipu- 
deneede  dire  à M.  d'Argculal  ; < Je  sais  bien  que 
I M.  de  Vollaire  ne  me  doit  rien  ; mais  j'aurai  le 
• plaisir  de  regagner,  par  un  factum  contre  lui, 
s l'argent  qu'il  devait  me  faire  gagner  d'ailleurs.  ■ 
M.  d'Argenlal  me  conseilla  du  n'êire  pas  assez 
faible  pour  acheter  le  silence  d'un  scélérat,  et  le 
vous  conseille  aujourd'hui  la  même  chose.  Il  y a 
trop  de  bonté  à céder  aux  méchants. 

Vous  n'êlcs  point  surpris  sans  doute  de  la  con- 
duite de  Desfaulaincs,  et  vous  devez  vous  aperce- 
voir qu’on  ne  peut  réprimer  ses  iniquités  que  par 
l'autorité.  Tous  vos  méiiagcmeuls  u'ont  jamais 
servi  qu'à  nourrir  ses  poisons  et  son  insolence. 
Vous  savez  que,  depuis  douze  ans , il  a mis  au 
nombre  de  scs  perüJics  celle  de  vouloir  nous  di- 
viser ; et  ce  qu'il  y a eu  d’horrible , c’est  qu'il  a 
réussi  à le  faire  croire  à quelques  personnes,  et 
presque  à me  le  faire  craindre. 

Je  complais  vivre  heureux.  L'amitié  inaltérable 
de  la  femme  du  monde  la  plus  rcspeclabic  et  la 
plus  éclairée  m'assurait  mon  bonheur  à Cirey  ; et 
la  sûreté  d'avoir  en  vous  un  ami  intime  à Paris, 
un  rorrespondanl  fait  pour  mon  esprit  et  pour 
mon  cœur,  me  consolait  de  la  rage  de  l'envie  cl 
des  taches  dont  l'imposture  noircit  toujours  les 
talents.  J'avoue  que  j'rus  le  cœur  percé  quand 
vous  me  mandâtes  que  les  injures  infâmes  dont 
l'abbé  Desfonlaines  vous  avait  autrefois  harcelé 
n'étaient  pas  de  lui  ; moi  qui  sais  aussi  bien  que 
vous  qu’il  en  était  l'auteur,  je  fus  au  déses|ioir  de 
voir  que  vous  ménagiez  ce  monstre.  Je  sus  d'ail- 
leurs qu'il  vous  avait  montré  scs  mauvaises  re- 
marques contre  l'abbé  d’OIivet,  et  que  vous  l’aviez 
proposé  à Algarotli  pour  traduire  le  yeu-lonia- 
nismedes  Danies;  vous  voilà  bien  payé.  Vous  au- 
riez bien  dû  sentir  qu'il  y a certaines  âmes  fé- 
roces, incapables  du  moindre  bien,  et  dont  il  faut 
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s'cloigncr  pour  Jamais  avec  horreur  ; mais  aussi 
il  Y en  a d'antres  qui  méritent  un  attachement 
sans  variation  et  sans  faiblesse. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous  vous 
portes,  et  de  compter  toujours  sur  des  sentimcnis 
inébranlables  de  ma  part.  Le  mémo  caractère  qui 
m'a  rendu  inflexible  pour  les  cœurs  mal  faits  me 
rend  tendre  pour  les  âmes  sensibles  auxquelles  il 
ne  manque  qu’un  peu  de  fermeté. 

Avei-vous  enfin  donné  le  commencement  de 
mon  Estait  M.  d'Argental? 

Qu’est-ce  que  Mahomet  *!  quid  novi  ? 

AM.  DE  CIDEVILLE. 

A Cirey,  ce  7 marc. 

Mon  cher  ami , vile  un  petit  mol.  Je  reçois 
votre  aimable  lettre.  Je  vais  vous  envoyer  le  com- 
mencement de  cet  Estai  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Votre  suffrage  est  toujours  le  pre- 
mier que  j'ambitionne. 

Embrasses  pour  moi  mon  confrère  de  La  Noue. 
Un  dilquo  sa  pièce  est  excellente.  J'y  prends  pan 
de  tout  mon  cœur  , et  par  cette  raison  que  la 
pièce  est  bonne , et  par  cette  autre  raison , si  per- 
suasive pour  moi , que  vous  aimes  l’auteur.  Si 
vous  pouviez  l'engager  à l ouvoyer  à l'abbc  Mous- 
siiiot,  cloitrc  Saint- klerri , par  le  coche  je  l'au- 
rais au  bout  de  sept  jours.  Ce  sont  des  fêtes  jinur 
Cirey  ; car , quoique  entoures  de  sphères  cl  de 
compas , nous  aimons  les  beaux  vers  comme  vous. 
Si  la  pièce  no  vous  était  pas  dédiée  , je  voudrais 
qu'elle  pOt  l'élre  b madame  du  Cbâtelcl.  Cela 
pourrait  nous  lier  avec  M.  de  La  Noue,  quand 
nous  habiterons  Paris.  Je  sais  que  c'est  un  gar- 
çon très  estimable.  Madame  du  Cbàlcict  ne  sait 
pas  un  mot  de  te  que  Je  vous  écris;  mais  voici 
mon  idée,  mon  cher  ami.  Vous  savez  peut-être 
que , quand  je  dédiai  Alzire  à madame  du  Châte- 
let, quelques  personnes  murmurèrent , qne  des 
hommages  publics  déplurent  b quelques  yeux  ma- 
lins ; or,  si  un  étranger  lui  dédiait  une  pièce  de 
théâtre,  qu'aurait  la  malignité 'a  dire?  Je  vous 
avoue  que  je  serais  enebanté , et  que  M.deLa 
Noue  pourrait  compter  sur  ma  reconnaissance  ; 
enfin  , s'il  est  b Rouen  , je  mets  cette  négociation 
entre  vos  mains. 

.Mes  compliments , je  vous  prie , b ce  jeune  chi- 
rurgien. Je  sais  scs  quatre  prix  , et  je  connais 
son  mérite.  J'attends  son  livre  avec  une  impa- 
tience que  j'ai  pour  tous  les  beaux  arts. 

Ce  que  j'ai  entre  les  mains  • de  l'itluslrc  mar- 
quis est  toiijonrsau  servicede  mon  cher  et  tendre 
ami  Cidevilte.  Mes  lettres  sont  courtes , mais  mes 

' Xtihomel  tf , trasfdie  de  La  Noue. 

* Le*  mt|iréru«Uu>a  VoUuire  par  le  marquis  de  Léieau. 


travaux  sont  longs , et  c'est  pour  vous , ingrat  pu- 
blic, que  je  travaille;  vous  verrez,  vous  verrez'. 
Madame  du  Cbâtclel  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments. 

Adieu , mon  très  cher  ami.  V. 

AM.  LE  MARQl'IS  D'ARGENSON. 

A Cirry,  le  7 ma». 

Que  direz-vous  de  moi,  monsieur?  Vous  me 
faites  sentir  vos  bontés  de  la  maniéré  la  plus  bien- 
fesaute,  vous  ne  sembler,  me  laisser  de  senti- 
ments que  ceux  de  la  reconnaissance  , et  il  faut , 
avec  cela,  que  je  vous  importune  encore.  Non  , 
ne  me  croyez  pas  assez  hardi  ; mais  voici  le  fait, 
lin  grand  garçon  bien  fait,  aimant  les  vers, 
ayant  de  l'esprit,  ne  sachant  que  faire,  s'avise 
de  se  faire  présenter , je  ne  sais  comment , b Ci- 
rcy.  Il  m'entend  parler  do  vous  comme  démon 
ange  gardien.  Oli  I oh  I dit-il , s'il  vous  fait  du 
bien , il  m'en  fera  donc , écrivez-lui  eu  ma  fa- 
veur. — .Mais,  monsieur  , considérez  que  j'abu- 
serais... — Eh  bien  ! abusez , dit-il  ; je  voudrais 
être  b lui , s'il  va  en  ambassade  ; je  ne  demande 
rien,  je  le  servirai  b tout  ce  qu'il  voudra  : je  suis 
diligent,  je  suis  bon  garçon  , je  suis  de  fatigue  ; 
enfin  donnez-moi  une  lettro  pour  lui.  .Moi , qui 
suis  bon  humilie,  je  lui  donne  la  lettre.  Des  qu'il 
la  tient,  il  se  croit  trop  heureux.  — Je  verrai 
M.  d'Argenson  I — Et  voilà  mon  grand  garçon 
qni  vole  h Paris. 

J'ai  donc,  monsieur,  l'honneur  de  vous  en 
avertir.  Il  se  présentera  b vous  avec  une  belle 
mine  et  une  chétive  recommandation.  Pardonnez- 
moi  , je  vous  en  coujure , celte  importunité  ; ce 
n'est  pas  ma  faute.  Je  n’ai  pu  résister  au  plaisir  de 
me  vanter  de  vos  bontés , et  un  passant  a dit  : 
J'en  retiens  part. 

S'il  arrivait,  en  effet,  qne  ce  jeune  homme  fût 
sage , serviable , instruit , et  qu'allant  eu  am- 
bassade , vous  eussiez  par  hasard  besoin  de  lui , 
iuformez-vous-eii  au  noviciat  des  jésuites.  Ma  été 
deux  ans  novice,  malgré  lui.  Sou  père , congré- 
ganiste delà  congrégation  des  .Messieurs  * (vous 
connaissez  cela) , voulait  en  faire  un  saint  de  la 
compagnie  de  Jésus;  mais  il  vaut  mieux  vivre  b 
votre  suite  que  dans  celte  compagnie. 

Pour  moi , je  vivrai  pour  vous  être  b jamais 
attaché  avec  la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre 
reconnaissance. 

' Voltaire iravftlllaiten  lecrcl  à aa  tragédie  de  Mahomet. 

* Les  Jésuites  avalent  deux  »)ngrégallons  dan»  leurs  col> 
tésrs  I relie  des  écoliers , et  relie  des  sots  du  quartier  qu'on 
appelait  Congréÿaliotf  tic»  Mcivskuri.  a. 
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A M.  L’ABUÉ  bOLIVKT. 

Cirey,  nonitmartU. 

EIcgans  et  sapiens  Olivete,  TulUus  iUclaudum 
amalur  mine,  opitmr,  glorialur  quod  ingenio  luo 
clariur  et  Jiligeiilia  tua  accuratior  prudeal.  Tul- 
lia  nosira  , Æiuiüa  du  Châtelet,  in  oiimi  geiiere 
artiuiu  inslructa  et  veru  opcruiii  luorum  u'^iima- 
(rix  , novaoperi  tuu  gralulalur  , cl  comiuentarins 
iuiis  eiiiic  dcsiderat.  Sed  tihi  fileor,  notæad  tex- 
tuiu  in  ipsis  paginisaccommüJatæ  nmi  ilü  displi» 
ceicnl.  Arduuiii  est  cl  o|>erusiini  notas  ad  liiieiu 
libri  rejectas  quærcrc.  Ut  ut , vir  diHiissiinc  , in» 
cumbe  laUiri  tuo,  etCiccroncm  Olivcianum  cum 
vulupiaie  legciuus.  ilæc  libi  scribuut  Æuiilia  et 
Volleiius. 

Le  scazon  ne  m'avait  paru  que  plaisant  et 
digne  du  |)orsonnage.  Cerbère  est  sans  duule  le 
nom  de  baptême  de  ce  niiscrablc.  C'est  une  âme 
luferuale. 

Un  jour  S^ilan,  pour  t’gavrr  sa  bile, 

Voulut  rrct'f  un  homme  à sa  (aron  : 

Il  le  forma  des  uimibres  de  C.luu>son 

Kt  le  pétrit  de  l'àme  de  Zoilv. 

I/hnmnre  fut  biil,  et  Giivot  lut  son  nom. 

A ses  parents  en  tout  il  est  semblable. 

Son  (evsicr  large,  à fticètre  étrillé, 

Deseri  Saiiil-Jeait  doit  être  eu  bref  grillé. 

Mais  ce  qui  plus  lui  semble  insupportable, 

C'esi  que  Paris  de  bon  runir  donne  au  diable 

Chacun  écrit  par  Guyol  barbouillé. 

On  me  fait  espt'rcr  qu'on  arrachera  quelque  sa- 
tiffiicUoii  de  ce  monstre , eiinenii  du  genre  hu» 
main.  J'avais  de  quoi  le  perdre,  mais  il  eût  fallu 
venir'a  Paris,  cl  quitter  mesamispour  un  cot|uiii. 
Mon  cœur  en  est  incapable;  l'amitié  ni  est  plus 
chère  que  la  vengeance.  EsUce  que  vous  n'avez 
(K)inl  reçu  mon  nouveau  morceau  sur  llomej 
est-ce  que  vous  ne  l'avez  point  communiqué  à 
I abbe  DuIkis,  après  l'avoir  reçu  deTliicriol?  Kn» 
Mu  n'avez-vous  pas  eiivofc  h M.  d’Argcutal  le  pe- 
tit Euu  't  ? 

J'ai  de  lionnes  raisons  pour  penser  que  Silhon 
a fait  le  Tcttammi  du  cardinal.  L'abbé  de  Bour- 
zeis  n'y  a pas  plus  de  part  que  tous.  Comment  I 
cet  abbé  de  Bouizeis  écrivait  comme  Pélisson  ! 
Son  Truité  drs  Droits  de  ia  Deine  est  un  chef- 
d'œuvre  ; son  style  d'ailleurs  est  moins  antique 
que  celui  du  cardinal.  Les  aurunemenf , d autant 
(fue  , si  csi~ce , etc. , ne  se  trouvent  point  chez 
Huiirzeis.  Enün,  j'alteiids  mon  Silbon  pour  con- 
fronter. 

J'ai  idée  qu'on  a écrit  quelque  chose  pour  prou- 
ver que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  fait  son 
Testament.  Faites-moi  la  grâce,  mon  aimable 


maître , de  donner  sur  cela  quelques  iiistrnctioiis 
tuo  addictitsimo  discijmio  et  amico  Voltaire. 

A M.  HELVÉTIUS, 

A >A«IS 

A Cir«]r,  ce  14  mui. 

Vous  êtes  mie  bien  aimable  créature  ; voilà  tout 
ce  que  je  peui  vous  dire,  mon  cher  ami.  Ou  me 
mande  que  vous  venez  bientôt  'a  Cirey.  Je  remets 
à CO  (enips-là  à vous  parler  des  doux  leçons  de 
votre  belle  EpUre  sur  i' Etude.  Vous  pouvez  de 
cos  deux  dessins  faire  un  excellent  tableau  avec 
peu  de  peine.  Contimicz  à remplir  votre  belle  ftme 
de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  arb.  Les  femmes 
pensent  que  vous  devez  tout  à l'amour  ; la  poésie 
vous  revendique,  la  gconictrie  vous  offre  des  x x, 
l'ainilié  vent  tout  voire  cœur,  et  messieurs  des 
fermes  voudraient  aussi  que  vous  ne  fussiez  qu'a 
eux;  mais  vous  (Miuvez  les  satisfaire  tous  à la  fois. 
Mettez- moi  toujours,  mon  cher  ami,  au  nombre 
des  choses  que  vous  aimez  ; et,  dans  voire  immen» 
site,  n’ouhiiez  point  Cirey,  qui  ne  vous  ouhiiera 
Jamais.  Est-il  possible  que  vous  ayez  daigne  aller 
chez  Saint-Hyacinthe!  Vous  profanez  vos  twulés. 
Jo  ne  sais  comment  vous  remercier. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  t4  Bun. 

J'envoie,  monsieur,  sous  le  couvert  de  monsieur 
volro  frère,  le  comniencemciil  de  l'Histoire  du 
5fcc/e  de  Louis  XI f . Elle  ne  sera  pas  plus  ho- 
norée de  la  cire  d'uu  privilège  que  tes  deux 
Lpitres;  niais,  si  elle  vous  plaît,  c'est  la  le  plus 
beau  des  privilèges.  Or,  j'ai  grande  envie  de  vous 
plaire,  et  vous  verrez  que , si  je  n'en  viens  pas  'a 
bout,  ce  ne  sera  pas  faute  de  travailler  dans  les 
genres  que  vous  aimez.  Laissez-moi  faire,  et  vous 
serez  au  moins  content  de  mes  efforts. 

Hélas,  monsieur,  est-il  possible  que  le  prix  de 
tant  de  travaux  soit  la  persécution  ? et  quelle  per- 
sécution encore  I la  plus  acharnée  et  la  plus  lon- 
gue. Il  parait  que  mon  affaire  contre  Desfonlaiues 
prend  un  fort  nicchanl  train.  N'iroporto,  j’ai  la 
gloire  que  vous  avez  daigné  vous  y iniéresver; 
c'est  la  plus  belle  des  réparations.  Vous  m'aimez, 
Desfontaincs  est  assez  puni. 

Voilà  comme  la  vengeance  est  douce.  Mon  cœur 
est  pénclrc  de  vos  bontés  pour  jamais. 

A M.  THIERIOT. 

Le  St  nun. 

Un  des  meilleurs  gé-omèlres  * de  l'univers,  et 
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s^nscmilredjl  aussi  un  des  plusaiinablcs  hommes, 
■luilte  Cire;  pour  Paris; 

E(  r'esl  la  seule  hiule  oVi  tomba  ce  grand  Itomliie. 

La  iîost  de  César^  art.  ii,  le.  4. 

Il  TOUS  rapporte  le  t' Gravetande  en  maroquiu , 
appartenant  h Louis  xv;  les  Satires  de  Pope,  qui 
persÀiute  ses  ennemis  autant  que  je  suis  persécuté 
des  miens  ; et  le  portrait  d'un  homme  fort  mal- 
heureux à Paris,  mais  fort  heureux  dans  sa  soli- 
tude, et  qui  compte  toujours  sur  votre  amitié, 
malgré  les  injustices  qu'il  essuie.  Nous  avons  reçu 
tons  les  livres.  Nous  vous  priuns  d'envoyer  le 
Langage  des  bêtes  *.  Je  ne  sais  si  c'est  uu  hou 
livre , mais  c'est  un  sujet  charmant.  J'envie  aux 
liétesdeux  choses,  leur  ignorance  du  mal  'a  tenir, 
et  do  celui  qu'on  dit  d'elles.  Elles  ont  de  plus  de 
fort  Itonnes  choses  ; elles  ont  même  des  amis , et 
par  lit  je  me  console  avec  elles , car  j'en  ai  aussi , 
et  je  compte  sur  vous. 

A M.  BERGER. 

Cirey.  le  SO  man. 

Mon  cher  Berger,  je  viens  d'écrire  h M.  Pallii 
ce  que  j'ai  cru  de  plus  engageant , en  faveur  de 
M.  de  Billi  que  je  crois  à Lyon.  Continuez,  je  vous 
prie,  à m'écrire.  Vous  savez  que  mes  occupations 
et  l'uniformité  dema  vie  me  laissent  peu  de  choses 
h vous  mander.  Il  faut  que  votre  fécondité  supplée 
h ma  disette. 

Le  couplet  contre  M.  est  sanglant.  N'est-ce  pas 
Roi  qui  en  est  l'auteur?  Comment  va  Mahomet? 
Comment  va  le  monde?  Est -il  vrai  que  vous  ayez 
TU  Saint-Hyacinthe  ? ce  malheureux  n'en  vaut  pas 
la  peine.  C'est  un  de  ceux  qui  déshonorent  le  plus 
les  lettres  et  l’humanité,  il  n'a  guère  vécu  à Lon- 
dres que  de  mes  aomdnesetde  ses  lihelles.  Il  m'a 
volé,  et  il  a osé  m’outrager.  Escroc  public,  pla- 
giaire qui  s'est  attribué  le  Mathannsius  de  Sal- 
lengre  et  de  s'Gravesande;  fait  pour  mourir  par 
le  hlton  ou  par  la  corde , je  ne  dis  rien  de  trop. 
Dieu  merci , je  n'ai  des  ennemis  que  de  ectie  es- 
pèce , et  des  amis  de  la  vAtre.  Comptez  sur  moi 
pour  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

a STTlI. 

Mon  respectable  ami,  j'aime  mieux  encore  suc- 
comber sous  le  libelle  de  Desfonlainesque  de  signer 
un  compromis  qui  me  couvrirait  de  honte.  Je  suis 

' L'Àmaaement  phttosophique  tur  te  tangage  dee  Mlea  ut 
da  P.  Bougrant,  JUalte;  es  Compagnie,  pour  la  pnnir 
d‘avolr  publié  cet  ouvrage,  lecondamnaà  noplui  hireque 
du  catéehlarau.  K. 

II. 


I plus  indigné  de  la  proposition  que  du  libelle. 

Tout  ce  malentendu  vient  de  ce  que  Al.  Hérault, 
qui  a tant  d'autres  affaires  plus  importantes,  n’a 
pas  eu  le  temps  de  voir  ce  que  c’est  que  ce  Préser- 
vatif ga' on  veut  que  je  désavoue  comme  un  libelle, 
purement  et  simplement. 

Ce  Préservatif,  publié  parlechevalierde  Mouby, 
conlient  une  lettre  de  moi  qui  fait  l'unique  fonde- 
meut  de  tout  le  procès.  Cette  lettre  authentique 
articule  tons  les  faits  qui  démontrent  mes  services 
et  l'ingratitude  du  scélérat  qui  me  persécute. 
Désavouer  un  écrit  qui  conlient  cette  lettre,  c’est 
signer  mon  désbouncnr,  c’est  mentir  lâchement  et 
inutilement.  L'affaire , ce  me  semble  , consiste  h 
savoir  si  Desfontaines  m'a  calomnié  ou  non.  Si  je 
désavoue  ma  lettre,  dans  laquelle  je  l'accuse,  c'est 
moi  qui  me  déclare  calomniateur.  Tout  ceci  ne 
peut-il  Onir  qu'en  me  chargeant  de  l'infamie  de 
ce  malheureux  ^Comment  veut-on  qnejedésa  voue, 
que  je  condamne  la  seule  chose  qni  me  justifie,  et 
que  je  mente  pour  me  déshonorer? 

M.  de  Meinières  ne  pourrait-il  pas  faireh  M.  Hé- 
rault ces  justes  représentations?  Qu'il  prometlo 
une  obéissanee  entière  b ses  ordres  , mais  qu'il 
obtienne  des  ordres  plus  doux  ; qu'il  ait  la  l>onlé 
de  faire  considérer  b M.  Hérault  que  pendant  dix 
années  l'abbé  Desfontaines  m'a  persécuté  moi  et 
lant  do  gens  de  lettres  par  mille  libelles  ; que  j'ai 
élé  plus  sensible  qu’un  autre,  parce  qu’il  a joint 
la  plus  noire  ingratitude  aux  plus  atroces  calom- 
nies envers  moi.  Il  a fait  entendre  b M.  Hérault 
que  j’ai  rendu  outrage  pour  outiage,  que  j’ai  fait 
graver  une  estampe  dans  laquelle  il  est  représenté 
b Bicètre  ; mais  Testampe  a élé  dessinée  b Vérone, 
graveeb  Paris,  et  l'inscription  est  b peine  française  ; 
m’en  accuser , c'est  une  nouvelle  calomnie. 

Enfin  , mon  cher  auge  gardien,  je  suis  persuadé 
qu’une  représcolalion  forte  do  M.  de  Meinières, 
jointe  b la  vivacité  de  M.  d'Argenson , qui  ne  dé- 
mord pas,  emportera  la  place.  C'est  une  réparation 
authentique  , non  un  compromis. 

Si  vous  pouviez  faire  dire  uu  petit  motbM.  Hé- 
rault par  M.  de  Maurepas,  l'affaire  n'en  irait  pas 
plus  mal.  Ah  I mon  cher  et  respectable  ami,  que 
de  persécutions,  que  de  temps  perdu  ! Eripe  me 
a denlibus  eorum. 

Mon  autre  ange  , celui  de  Cire;',  vous  écrit  ; 
ainsi  je  quitte  la  plume  ; je  m'en  rapporteb  tout  ce 
qu’elle  vous  dit.  L’autenr  de  Mahomet  II  m'a  en- 
voyé sa  pièce;  elle  est  pleine  de  vers  étincelants; 

! le  sujet  était  bien  difficile  b traiter.  Que  diricz- 
I vous  si  je  vous  envoyais  biontét  Mahomet  I"  ? 
Paresseux  que  vous  êtes  I j'ai  plus  tAt  fait  une 
tragédie  que  vous  n'avez  critiqué  Zulime. 

Ah  I mettez  mon  âme  en  repos,  et  quh  tons  mes 
travaux  vous  soient  consacrés. 
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CORRESPONDANCE. 


Faites  lire  à vos  amis  rE'ssai  sur  Louis  xiv  ; je 
xoudrais  savoir  si  on  le  goûtera,  s'il  paraîtra  vrai 
et  sage. 

Adieu,  mon  cher  ange  gardien  ; mille  respects 
J madame  d'Argental. 

A M.  HELVfiTHJS. 

Ce  S avril. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon,  mon  maître  en 
tont  le  reste,  quand  vicudrez-vous  voir  la  nymphe 
de  Cirey  et  votre  tendre  ami?  Ne  manquez  pas, 
je  vous  prie,  d'apporter  votre  dernière  Epttre. 
Madame  du  Châtelet  dit  que  c’est  moi  qui  l’ai 
perdue  ; moi  je  dis  que  c'est  elle.  Nous  cherchons 
depuis  huit  jours.  Il  faut  que  Bernouilli  l’ait  em- 
portée pour  en  faire  une  équation.  Je  suis  déses- 
péré, mafs  vous  en  avez  sans  doute  une  copie.  Je 
suis  très  sûr  de  ne  l’avoir  confiée  à personne.  Nous 
la  retrouverons,  mais  consoicz-nous.  Ce  grand 
garçon  d’Arnaud  veut  vous  suivre  dans  vos 
royaumes  de  Champagne  ; il  veut  venir  à Cirey. 
J’ou  ai  demandé  la  permission  à madame  la  mar- 
quise, elle  le  veut  bien  ; présenté  par  vous,  il  ne 
peut  être  que  bienvenu. 

Je  serai  charmé  qu'il  s’attaehe  h vous.  Jo  suis 
le  plus  trompé  du  monde , s’il  n’est  né  avec  du 
génie  et  des  mœurs  aimables.  Vous  êtes  un  enfant 
bien  charmant  de  cultiver  les  lettres  h votre  âge 
avec  tant  d’ardeur , et  d’encourager  encore  les 
autres.  On  ne  peut  trop  vous  aimer.  Amenez  donc 
ce  grand  garçon.  Madame  du  Châtelet  et  madame 
de  Cbampbouin  vous  font  mille  compliments. 

Adieu,  jusqu’au  plaisir  de  vous  embrasser. 

A M.  THIEKIUT. 

A Cirey,  le  3 evril. 

Plus  de  Langage  des  bêles , je  vous  prie  ; je 
viens  de  le  lire,  c’est  un  ouvrage  dont  le  fond  chi- 
mérique n’est  pas  assez  orné  par  les  détails.  Il  n’y 
a rien  de  ce  qu’il  fallait  ’a  un  tel  ouvrage,  ni  esprit, 
ui  lionne  plaisanterie.  Si  un  autre  qu’un  jésuite 
en  était  l’auteur,  on  n’en  parlerait  pas. 

Au  lieu  de  cela , Cirey  vous  demande  un  Dé- 
mosthine  grec  et  latin , un  Euclide  grec  et  latin, 
et  le  Démoslhène  de  Tourreil. 

Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage 
d’un  vieil  académicien  nommé  Silbon.  J’ai  envie 
d’avoir  quelque  chose  de  ce  bavard  qui  a eu  part, 
dit-on , au  Testament  prétendu  du  cardinal  de 
Richelieu.  ' 

Comment  vous  portez-vous'?  Je  travaille  tou- 
jours, mais  je  me  meurs. 


A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cirey,  eestvill. 

Mon  cher  ami,  je  vouS  remercie  d’un  des  plus 
grands  plaisirs  que  j’aie  goûtés  depuis  long-temps. 
Je  viens  de  lire  des  morceaui  admirables  dans 
une  tragédie  pleine  de  génie,  et  où  les  ressources 
sont  aussi  grandes  que  le  sujet  était  ingrat.  Mon 
cher  Paillon,  ami  des  arts,  qui  vous  connaissez  si 
bien  en  vers,  qui  en  faites  de  si  aimables,  je  vous 
adresse  mes  sincères  remerciements  pour  M.  de 
La  Noue.  Si  vous  trouviez  que  mes  petites  idées 
valussent  la  peine  de  paraître  à la  queue  de  ta 
pièce,  je  m'en  tiendrais  honoré.  Dites,  je  vous 
prie,  h l’auteur,  que  je  suis  h jamais  son  partisan 
et  son  ami.  Vous  savez,  mon  cher  Cideville,si 
mon  cœur  est  capable  de  jalousie , si  les  arts  ne 
me  sout  pas  plus  chers  que  mes  vers.  Je  ressens 
vivement  les  injures,  mais  je  suis  encore  plus  sen- 
sible à tout  ce  qui  est  bon.  Les  gens  de  lettres 
devraient  être  tous  frères  ; et  ils  ne  sont  presque 
tous  que  des  faux  frères.  J’espère  de  la  pièce  de 
Linant.  Elle  n’est  |>as  au  point  où  je  la  voudrais, 
mais  il  y a des  beautés.  Elle  peut  être  jouée,  et  il 
en  a besoin. 

Adieu  , mon  très  cher  ami.  âladame  du  Cbâlelel 
vous  fait  mille  compliments  ; vous  lui  êtes  présent, 
quoiqu’elle  ne  vous  ait  jamais  vu.  Adieu. 

A M.  DE  LA  NOUE  , 

AUTBCm  DI  U raACÉDIS  DS  aUBOMST  11. 

A cirey,  le  3 avril. 

Votre  belle  tragédie , monsieur,  est  arrivée  à 
Cirey,  comme  les  Manpertuis  et  les  Bernouilli  es 
partaient.  Les  grandes  vérités  nous  quittent  ; mii< 
h leur  place  les  grands  sentiments  et  de  très  betni 
vers,  qui  valent  bien  des  vérités,  noos  arrivent. 

.Madame  la  marquise  du  Châtelet  a lu  votre  ou- 
vrage avec  autant  de  plaisir  que  le  public  l’a  vu. 
Je  joins  mon  suffrage  au  sien,  quoiqu’il  seil  d'un 
bien  moindre  poids,  et  j’y  ajoute  mes  remercie- 
ments du  plaisir  que  vous  me  faites , et  de  la  coït- 
flance  que  vous  voulez  bien  avoir  en  moi. 

Je  crois  que  vous  êtes  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes qui  ayez  été  à la  fois  acteur  et  auteur  tra- 
gique ; car  celui  qui  donna  Hercule  sons  son  nom 
n’en  était  pas  l’auteur;  d’ailleurs  cet  HercuUtd 
comme  s’il  n’avait  point  élé. 

Ce  double  mérite  n’a  guère  été  connu  que  dm 
les  anciens  Grecs , chez  cette  nation  henreose  de 
qui  nous  tenons  tous  les  arts , qui  savait  récom- 
penser et  honorer  tons  les  talents , et  que  nous 
n’estimons  et  n’imitons  pas  assez. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  sens  un  plaisir 


Dinitir-- 
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incroyable  quanti  je  vois  des  vers  de  génie,  des 
vers  nobles , pleins  d’harmonie  et  de  pensées  ; 
c'est  un  plaisir  rare,  mais  je  viens  de  le  goûter 
avec  transport. 

Tranquille  nuintenani,  l'amour  qui  le  séduit 
Suspend  son  caractère  et  ne  l’a  point  détruit 


Sur  les  plus  turbulents  j'ai  verse  les  faveurs; 
A 1a  fidelité  réservant  la  dis{;rice, 

Mon  adroite  indulgence  a caressé  latidare. 

Acte  t,  SC.  I. 


Dans  leurs  sanglantes  mains  le  touneire  s'allume , 
Sous  leurs  pas  embrasés  la  terre  se  consume. 

J’ai  vaincu , j'ai  conquis . Je  gouverne  a préAenl. 

Acte  I , scène  4. 


Parmi  tant  de  dangers,  ma  jeiineasc  imprudente 
S'éganül,el  marchait  aveuglée  et  contente. 

Acte  II , scène  4. 


La  gloire  et  les  grandeurs  n'out  pu  remplir  mes  v<eux; 
Un  üutanl  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux 
Acte  11,  scène  5. 


Tout  autre  bruit  se  tait  lorsque  la  foudre  gronde  ; 
Tonne  sur  ces  cruels,  et  rends  la  paix  au  monde. 

Acte  m,  scène  6. 


Croel  Aga!  pourquoi  dessillais*tu  mes  yeux  ? 

Pourquoi , dans  les  replis  d'un  cour  ambitieux , 

Avec  des  traita  de  flamme  aiguilloanant  la  gloire , 

A l'aiDOur  triomphant  arracher  la  victoire? 

Acte  tv,  scène  t. 

Il  me  semble  que  votre  ouvrage  élincelle  partout 
de  ces  traits  d’imagination  ; et  lorsque  vous  aurez 
achevé  de  polir  les  autres  vers  qui  encbÂssenl  ces 
diamants  brillants,  il  doit  en  résulter  une  versi- 
fication très  belle,  et  même  d’un  nouveau  genre. 
Il  ne  faut  sans  doute  rien  de  trop  hardi  dans  les 
vers  d’une  tragédie  ; mais  aussi  tes  Français  n'ont- 
ils  pas  souvent  été  on  peu  trop  timides?  A la 
bonne  heure  qu*un  courtisan  poli , qu’une  jeuue 
princesse,  ne  mettent  dans  leurs  discours  que  de 
la  simplicité  et  de  la  grâce  ; mais  il  me  semble 
que  certains  héros  étrangers , des  Asiatiques,  des 
Américains , des  Turcs  , peuvent  parler  sur  un 
ton  plus  fier,  plus  sublime  : 

• Mfjor  « loDglnqno.  • 

J’aime  un  langage  hardi , métaphorique  , plein 
d’imagea,  dans  la  bouche  de  Mahomet  ii.  Ces  idées 


superbes  sont  faites  |>mir  son  caractère  : c'est 
ainsi  qu’il  s’expriroaii  lui-même.  Savez-vous  bien 
qu'en  eulranldans  Sainte-Sophie,  qu'il  venait  de 
changer  en  mosquée,  il  s’écria  en  vers  persans 
qa'il  composa  sur-lo-cliamp  : • Le  palais  impérial 
< est  tombé;  les  oiseaux  qui  annoncent  le  car- 
• nage  ont  fait  entendre  leurs  cris  sur  les  tours 
i de  Constantin?  » 

On  a beau  dire  que  ces  beautés  de  diction  sont 
des  beautés  épiques  ; ceux  qui  parlent  ainsi  ne 
savent  pas  que  Sophocle  et  Euripide  ont  imité  te 
style  d'Uomère.  Ces  morceaux  épiques,  entre- 
mêlés avec  art  parmi  des  beautés  plus  simples  , 
sont  comme  des  éclairs  qu’on  voit  quelquefois 
enflammer  riiorizon , et  se  mêler  h la  lumière 
douce  et  égale  d'une  belle  soirée.  Toutes  les  au- 
tres nations  aiment , ce  me  semble , oes  figures 
frappantes.  Grecs,  Latins,  Arabes,  Italiens,  An- 
glais, Espagnols,  tous  nous  reprochent  une  poésie 
un  peu  trop  prosaïque.  Je  ne  demande  pas  qu’on 
outre  la  nature,  je  veux  qu’on  la  fortifie  et  qu’on 
i'embellissc.  Oui  aimo  mieux  que  moi  les  pièces 
de  l’illustre  Racine?  qui  tes  sait  plus  par  cœur? 
Mais  serais-je  fiebé  que  Bajazet,  par  exemple, 
eût  quelquefois  un  peu  plus  de  sublime? 

Elle  veut , Acomat , que  je  l'èpouxc.  — Eh  bien! 

Acte  fl,  kcè&e  3. 


Tout  cela  flairait  par  une  perfidie! 
TépouscraU!  et  quî?'(  s'il  faut  que  je  le  die  ) 
Uue  esclave  attachée  i »e»  seuls  inlérèts. 


Si  votre  mur  était  moini  plein  Je  son  amour, 

Je  voua  verrais  saos  Joule  eu  rougir  la  première  : 
Mais  pour  vous  épargner  une  injuste  prière. 

Adieu  ; je  vais  trouver  Roxane  de  ce  |mu  , 

El  je  vous  quitlr.->Et  moi,  je  ne  vous  quille  pas. 

Acte  II,  scène  S. 


Que  parlcX'Tous,  madaim; , et  d’èpoux , et  d'amant  .* 

O ciel  ! de  ce  discours  quel  est  le  fondemeot  ? 

Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle  ?... 

Je  vois  enfin , je  vois  qu'en  ce  même  moment 

Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 

Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre  ; 

Ne  nous  affligeons  point  Tainement  l'un  et  l'autre. 

Roxane  nVst  pas  loin , etc. 

Acte  UT , scène  4. 

Je  vous  demande,  monsieur,  si  'a  ce  style , dans 
letïuel  tout  le  rôle  de  ce  Turc  est  écrit , vous  re- 
connaissez autre  chose  qu’un  Français  qui  s’ex- 
prime avec  élégance  et  avec  douceur?  Ne  desirez- 
votis  rien  de  plus  mâle , de  plus  fier , de  plus 
animé  dans  les  expressions  de  ce  jeune  Oltoman 
22. 
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qui  se  voil  entre  Rniane  et  l'empire,  entre  Atalido 
et  la  mort?  C'est  b peu  près  ce  que  Pierre  Corneille 
disait , a la  première  représentation  de  Bajntel , 
'»  un  rieillard  qui  me  l'a  raconte  : < Cela  est 
« tendre,  touchant,  bien  écrit  ; mais  c'est  toujours 
• un  Français  qui  parle.  • Vous  sentes  bien,  mon- 
sieur , que  relie  petite  rrflesion  ne  dérobe  rien 
au  respect  que  tout  homme  qui  aime  la  langue 
française  doit  au  nom  de  Racine.  Cens  qui  dési- 
rent un  peu  plus  de  coloris  b Rapbaèl  cl  au  Pous- 
sin ne  les  admirent  pas  moins.  Peul-élrc  qu'en 
général  celle  maigreur,  ordinaiiai  b la  versiflea- 
lion  française  , ce  vide  de  grandes  idées , est  un 
peu  la  snile  de  la  gène  de  nos  phrases  et  de  notre 
poésie.  Nous  avons  besoin  de  hardiesse , et  nous 
devrions  ne  rimer  que  pour  les  oreilles  ; il  y a 
vingt  ans  que  j'ose  le  dire.  Si  un  vers  huit  par 
le  mot  (erre,  vous  êtes  sûr  de  voir  la  guerre  b la 
fin  de  l'autre;  cependant  pronouce-l  on  (enean- 
Irement  que  père  et  mère?  Prononcc-tHin  rang 
aulremeni  que  camp?  Pourquoi  donc  craindre  de 
faire  rimer  aui  yeu>  ce  qui  rime  aux  oreilles  ? On 
doit  songer,  ce  me  semble,  que  l'oreille  n'est  juge 
que  des  sons  , et  non  de  la  ligure  des  caractères, 
il  ne  faut  point  multiplier  les  obstacles  sans  né- 
cessité , car  alors  c’est  diminuer  les  beautés.  Il 
faut  des  luis  sévères,  et  non  un  vil  esclavage.  De 
peur  d'étre  trop  long,  je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vanlage  sur  le  style  ; j'ai  d'ailleurs  trop  de  choses 
b vous  dire  sur  le  sujet  de  votre  pièce.  Je  n'eu 
sais  point  qui  fût  plus  difficile  b manier  ; il  n'était 
conforme,  par  liii-mème,  ni  b l'histoire,  ni  b la 
nature.  Il  a fallu  assurément  bien  du  génie  pour 
lutter  contre  ces  obstacles. 

Dn  moine,  nommé  Bandelli , s'est  avisé  de  dé- 
figurer l'histoire  du  grand  Mahomet  ii  par  plusieurs 
contes  incroyables  ; il  y a mêlé  la  fable  de  la  mort 
d'Irène,  et  vingt  autres  éerivains  l'ont  copiée.  Ce- 
pendant il  est  sûr  que  jamais  Mahomet  n'eut  de 
mailresso connue  deschretienssous  ce  nom  d'Irène; 
que  Jamais  les  janissaires  ne  se  révoltèrent  contre 
lui,  ni  pour  une  femme  ni  pour  aucun  autre  sujet, 
cl  que  ce  prince,  aussi  prudent,  aussi  savant  et 
aussi  politique  qu'il  était  intrépide , était  inca- 
pable de  commettre  cette  action  d'un  forcené,  que 
nos  historiens  lui  rcprocliciit  si  ridiculement.  Il 
faut  mettre  ce  conte  avec  celui  des  quatorze  ico- 
glans  auxquels  on  prétend  qu'il  fil  ouvrir  le  ventre 
pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  ses  ligues  ou 
.ses  melons.  Les  nations  subjuguées  imputent  tou- 
jours des  choses  horribles  cl  absurdes  b leurs  vain- 
queurs . c'est  la  vengeance  des  sots  cl  des  es- 
claves. 

l’Hittoire  rie  Cliarict  XII  m'a  mis  dans  la  né- 
cessité de  lire  quelques  ouvrages  historiques  con- 
cernant les  Turcs.  J'ai  lu  entre  autres,  depuis  peu. 


VHisloire  ottomane  dn  prince  Cantemir , vaivnée 
de  Moldavie,  écrite  b Constantinople.  Il  ne  daigne, 
ni  lui  ni  aucun  auteur  turc  on  arabe,  parler  seu- 
lement de  la  fable  d'Irène  ; il  se  contente  de  re- 
présenter Mahomet  comme  le  plus  grand  liomnie 
et  le  plus  sage  de  son  temps.  Il  fait  voir  que  Ma- 
homet, ayant  pris  d'assaut,  par  un  malentendu, 
la  moitié  de  Constantinople , et  ayant  reçu  l'aoire 
b composition,  observa  religieusement  le  traité, 
et  conserva  même  la  plupart  des  églises  de  ceUe 
autre  partie  de  la  ville,  lesquelles  subsistèrent  trois 
générations  après  lui. 

Mais  qu'il  eût  voulu  épouser  une  chrétienne, 
qu'il  l’eût  égorgée,  voilb  ce  qui  n'a  jamais  été  ima- 
giné de  son  temps.  Ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  en 
hisloricu,  uon  en  poêle.  Je  suis  très  loin  de  vans 
condamner  ; vous  avez  suivi  le  préjugé  reçu . et 
un  préjugé  suffit  pour  un  peintre  et  psiuron  poète. 
Où  en  seraient  Virgile  et  Horace,  si  on  les  avait 
chicanés  sur  les  faits?  Une  fausseté  qui  prodnitaij 
théâtre  une  belle  situation  est  préférable , en  ce 
cas,  b toutes  les  archives  de  l’univers  ; elle  devient 
vraie  pour  moi , puisqu'elle  a produit  le  nMe  de 
votre  aga  des  janissaires,  et  la  situation  aussi  frap- 
pante que  neuve  et  hardie  de  Mahomet  levant  le 
poignard  sur  une  maîtresse  dont  il  est  aimé.  Con- 
tinuez, monsieur,  d'étre  du  petit  nombre  de  ceiii 
qui  empêchent  que  les  belles-leltrcs  ne  périssent 
en  Franee.  Il  y a encore  et  de  nouveaux  sujets  de 
tragédie , et  même  de  nouveaux  genres.  Je  crois 
les  arts  inépuisatdes  : celui  du  théâtre  est  un  des 
plus  beaux  comme  des  plus  difficiles.  Je  serais 
bien  b plaindre  si  je  perdais  le  goût  de  ces  beautés, 
parcequej'étudieun  peu  d'histoire  et  de  physique 
Je  regarde  un  homme  qui  a aimé  ia  poésie,  et  qni 
n'en  est  plus  touché,  comme  un  malade  qui  a perda 
un  de  scs  sens.  Mais  je  n’ai  rien  b craindre  avec 
vous,  et , eussé-je  entièrement  renoncé  aux  vers, 
je  dirais  eu  voyant  les  vôtres  : 

• . Agoo&co  vclerU  vrstigia  flammic.  » 

VtBO.,  Æa.  iTf  a 3. 

Je  dois  sans  doute,  moosieuri  la  faveur  K 
reçois  de  vous  b M.  de  Cidcvillc,  mon  ami  de 
trente  années;  je  n'en  ai  guère  d'autres.  C'est  un 
des  magistrats  de  France  qui  a le  plus  cultivé  ks 
lettres;  c’est  un  Pollion  en  poésie,  et  un  Pylade 
en  amitié.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes  re- 
merciements, et  de  recevoir  les  miens.  Je  suis, 
monsieur , avec  une  estime  dont  vous  ne  pouvei 
douter,  votre,  etc. 

A M.  THIERIOT. 

A Citez,  te» avril. 

Ma  sauté  est  toujours  bien  mauvaise,  qtw' 


ANNÉE 

qu'rii  ili&i'  uiiidliiic  Ju  Cliàlelc'l  \ mais  ce  ii'cst  que 
ilcmi-raal,  puis<|ue  la  vùire  va  mieui.  Madame  la 
marquise  vous  a ileiuandé  le  Coup  d'étal , que  je 
crois  de  Bouncis , ol  l'Homme  du  Pape  et  du  Roi, 
>|uc  je  crois  du  Ijavard  Sillioii.  Nous  atteudons 
aussi  le  üémottlièue  grec  cl  VEuclide.  Il  est  Irisle 
de  quitter  ces  lectures  et  Circy , pour  des  procès 
cl  pour  les  Pays-Bas.  Je  vous  dcioande  iuslani- 
nient  de  remercier  pour  moi  Knrron  - Dubos  ; je 
voudrais  Atrek  portée  de  le  consulter.  Cet  honime- 
là  a tous  les  petits  évciicmenis  présents  à l'esprit 
comme  les  plus  grands.  Il  faut  avoir  une  mémoire 
bien  vaste  cl  bien  exacte  pour  se  souvenir  que 
M.  de  Charnacé  commandait  un  régiment  frantais 
au  service  des  Étals.  La  mémoire  n'est  pas  son 
seul  partage;  il  y a long-temps  que  Je  le  regarde 
comme  un  des  écrivains  les  plus  judicieux  que  la 
France  ail  produits. 

J'ai  écrit  à M.  Le  Franc.  Il  y a de  très  belles 
choses  dans  son  Epitre.  et  il  parait  qu'il  y en  a 
de  fort  hoimcs  dans  sou  cœur.  Je  vous  prie  de 
m’envoyer  une  Lettre  qui  parait  sur  l'ouvrage  du 
P.  Bougeant,  et  une  lettre  sur  le  mie , dont  vous 
lu'avei  déjà  parlé. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à tous  ceux  qui  veo- 
lent  bien  se  souvenir  de  moi.  Vate. 

A M.  LE  FRANC 

A Clrey,  le  U Avril. 

Vous  me  fesicz  des  faveurs,  monsieur,  quand 
]e  vous  payais  des  tributs.  Votre  Epitre  sur  les 
geos  qu  ou  respecte  trop  dans  ce  inonde  venait  à 
Circy  quand  mes  rêveries  sur  ihnwte  et  sur  te 
monde  allaient  vous  trouver  à Monlaubau.  J’avoue 
sans  peine  que  mon  petit  tribut  ne  vaut  pas  vos 
présents. 

• Quid  verum  atquedtcens^araita/^^eoinnuiD  hoce^.- 

Ho>.,  IU>.  I, ep.  1,  V.  11. 

Vous  montres  avec  plus  do  liberté  encore 
qu'Horace 

• Quo  laudttn  pacto  deceat  majoribu»  iili  ; • 

Uv.  t , rp.  ivtt,  T.  1. 

et  €*C8t  k vous,  lüonsieur,  <{u'ii  faut  dire  : 

• Si  boic  te  no%i , melue»,  libcrrime  Le  franc, 

- St^uiraalb  speckm  pradjere,  profe&sus  aniicutii.  » 

Liv.  I,  ep.  tvin,  t.  i. 

J'ignore  quel  est  le  duc  assez  In  iireux  {Niur 
ruéiitor  de  si  belles  épltres.  Quel  qu'il  suit,  je  le 
félicite  do  ce  qu'on  lui  adresse  ce  vers  admi- 
lable  ; 

VerturuA  Mn»  crToii,  et  ugc  saiu  njutèoie- 
V,  12. 
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Votre  épUre,  ccrilo  d'un  sl^lc  élégant  el  facile, 
a beaucoup  do  ces  vers  frappés  sans  lesquels  rélé> 
gaiice  ne  serait  plus  que  de  runifurmité. 

Que  je  suis  bien  de  votre  avis,  surionl  quand 
vous  dites  : 

MallipiiriMix  \n  états  où  les  hoonciirs  de*  pere* 

Sont  de  leurs  lirbes  ÛU  les  biens  héréditaires! 

V.  48. 

J'ai  été  inspire  un  |>eu  de  votre  génie , ü y a 
quelque  |em|)s,  en  corrigeant  une  vieille  tragédie 
de  Bnitus  t qu'un  s'avise  <dc  réimprimer;  car  je 
passe  actuellement  ma  vie  à corriger.  Il  faut  que 
je  cctie  à la  vanité  de  vous  dire  que  j'ai  employé 
à peu  près  la  même  penst^cque  vous.  Je  fais  parler 
le  vieux  president  Brulus  comme  vous  l'alloz 
voir  : 

Non,  non,  te  consulat  n'est  point  bit  pour  son  etc. 

Itruem,  acte  u,  jkcéne  4. 

Pliil  à Dieu,  monsieur,  qu'on  |>ensàl  comme 
Brulus  et  comme  vous  lll  y a un  pays,  dit  l'abbé 
de  Saint'Picri’e , où  l'on  achète  le  droit  d’eiilrer 
au  conseil  ; et  ce  pays , c'est  la  France.  Il  y a un 
pays  où  certains  honneurs  sont  héréditaires  ; cl  t*c 
pays,  c'est  encore  la  France.  Vous  voyez  bien  que 
nous  réunissons  les  extrêmes. 

Que  rcste*t>il  donc  à ceux  qui  n’ont  pas  unit 
mille  francs  d'argent  comptant  pour  être  maitrc' 
des  requéics , ou  qui  n’oul  (>as  l'hoiiucur  d'avoir 
un  manteau  ducal  k leurs  annes?  Il  leur  reste 
d'être  beureux , cl  de  ne  pas  s'imaginer  seule- 
ment que  cent  mille  francs  et  un  manloaii  ducal 
soient  quelque  chose. 

Vous  dites  en  lieaux  vers,  monsieur  : 

O qu’on  appelle  un  grand , pour  le  bien  dé6iùr, 

Ne  rlierrbe,  ne  connaît , n'ainie  que  le  plaisir. 

Mais,  sauf  votre  respect,  je  connais  force  petits 
qui  en  usent  ainsi.  Ce  serait  alors , ma  foi , que 
les  grands  auraient  un  lerribic  avantage  s’ils 
avaient  ce  privilège  exclusif. 

Je  votis  le  dis  du  fond  de  mon  co'ur,  monsieur, 
votre  prose  el  vos  vers  m'attachent  h vous  (K)ur 
jamais. 

Ce  ii'csl  pas  des  écussons  de  trois  Qeurs  Je  lis 
qu'il  me  faut,  ni  des  masses  de  chancelier,  mais 
un  homme  comme  vuusk  qui  je  puisse  dire  : 

•>  Le  franc f nostrarnm  nngarum  raiidiJe  jtidvx... 

- Qtiid  «o^ral  dutei  milncula  inajii*  uluumo 

••  Qui  sapi'rr  et  fkri  }>o*5it  qua-  bcnliat;  et  cui 

- Oralia,  fani4,  \alelmlo  cotitingat  abimde?» 

Hua.,  lit.  r , i*p.  i\,  v.  1 et  S. 

Je  OxC  flatlo  que  nous  ne  serons  pas  toujours  k 
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lii  ou  sept  degrés  l'un  de  l'autre , et  qu'enfin  je  . 
pourrai  jouir  d’une  société  que  vos  Iclircs  me 
rendent  déjà  chère.  J'espère  aller,  dans  quelques 
années,  à Paris.  Madame  la  marquise  du  Châ- 
telet vient  de  s'assurer  une  autre  retraite  déli- 
cieuse ; c'est  la  maison  du  président  Lambert. 

Il  faudra  èlro  philosophe  pour  venir  l'a.  Nos  petila- 
inaltres  ne  sont  point  gens  à souper  à la  pointe  de 
rilc,  mais  M.  Le  Franc  y viendra. 

J'cniends  dire  que  Paris  a besoin  pins  que  ja- 
mais de  votre  présence.  Le  bon  goût  n'y  est  presque 
pins  connu  ; la  mauvaise  plaisanterie  a pris  sa 
place.  Il  y a pourtant  de  bien  beaux  vers  dans  la 
tragédie  do  Mahomet  IJ.  L'auteur  a du  génie  ; il 
y a des  étincelles  d'imagination  , mais  cela  n'est 
pas  écrit  avec  l'élégance  continué  de  votre  Didon. 

Il  corrige  à présent  le  style.  Je  m'intéresse  fort  à 
son  succès  ; car  , en  vérité , tout  homme  de  let- 
tres qui  n'est  pas  un  fripon  est  mon  frère.  J'ai  la 
passion  des  beaux-arts , j'en  suis  (ou.  Voilà  pour- 
quoi j'ai  été  si  affligé  quand  des  gens  de  lettres 
m’ont  persécuté  ; c'est  que  je  suis  un  citoyen  qui 
déteste  la  guerre  civile , et  qui  ne  la  fais  qu'à  mmi 
corps  défendant. 

Adieu , monsieur  ; madame  du  Châtelet  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments.  Elle  pense 
lomme  moi  sur  vous , et  c'est  une  dame  d'un 
mérite  unique.  Les  Bernouillict  les  Maupertnis, 
qui  sont  venus  à Cirey,  en  sont  bien  surpris.  Si 
vous  la  connaissiez  , vous  verriez  que  je  n’ai  rien 
dit  de  trop  dans  ma  préface  d’/i/aire.  C'est  dans 
de  tels  lieux  qu'il  faudrait  que  des  philosophes 
comme  vous  vécussent  : pourquoi  sommes-nous 
si  éloigués  I 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  16  avril. 

J'apprends  avec  bien  du  chagrin  que  le  meil- 
leur protecteur  que  j'aie  à Paris  , celui  qui  m’en- 
courage davantage , et  à qui  je  suis  le  plus  rerle- 
vable  , va  faire  les  affaires  du  roi  1res  chrétien 
dans  la  triste  cour  du  Portugal , et  conlreminer 
les  Anglais,  au  lieu  de  me  défendre  contre  l'abbé 
Desfonlaiues.  Mon  protecteur , mon  ancien  cama- 
rade de  collège , monsieur  rambassadenr , je  suis 
au  désespoir  que  vous  partiez.  Ma  lettre , pour  un 
homme  dont  je  n’ai  nul  sujet  de  me  louer,  vous 
a donc  paru  bien  j et  vous  me  croyrz  si  polilique 
que  vous  me  proposez  tout  d’un  coup  pour  aller 
amuser  le  futur  roi  de  Prusse.  Si  j'étais  homme 
à prétendre  à l’une  de  ces  places-là  , ce  serait 
sûrement  auprès  de  ce  prince  que  j’en  brigue- 
rais une. 

Vous  avez  lu  , monsieur  , une  de  ses  lettres; 
vous  avez  été  sensildeinenl  louché  d'un  mérite 


si  rare.  Connaissez-le  donc  encore  plus  à loml  : 
en  voici  une  autre  que  j’ai  l'honneur  de  vous 
confier  ; vous  verrez  à quel  point  ce  prince  est 
homme.  Mais , malgré  l'excès  de  ses  bontés  et  de 
son  mérite,  je  ne  quitterais  pas  un  moment  les 
personnes  à qui  je  suis  attaché  pour  l'aller  troe- 
vcr.  J'aime  bien  mieux  dire  : Emilie  ma  touee- 
raine , que  le  roi  mon  maître. 

Si  jamais  il  est  roi,  et  que  M.du  Chilelel 
puisse  être  envoyé  auprès  de  lui  avec  un  litre 
honorable  et  convenable , à la  bonne  heure.  En 
ce  cas  , je  verrai  le  mmlèle  des  rois  ; nuis 
en  attendant , je  resterai  avec  le  modèle  des 
femmes. 

Je  n'osais  vous  envoyer  le  Mémoire  que  j'ai 
composé  depuis  peu , parce  que  je  craignais  de 
vous  commettre  ; mais  il  me  parait  si  mesuré, 
que  je  crois  que  je  vous  l'enverrais,  fussiez-vous 
M.  Hérault.  Enfin  vous  me  l'ordonnez  par  votre 
lettre  à M.  du  Ghâlelet , et  j'obéis.  Daignez  en  ju- 
ger ; guidquid  ligaveris  et  ego  ligaho. 

Maintenant,  monsieur,  prenez,  s'il  vous 
plaît , des  arrangements  pour  que  je  puisse  vous 
amuser  un  peu  à Lisbonne.  Je  veux  payer  vos 
iMuilés  de  ma  petite  monnaie.  Je  vous  enverrai  des 
chapitres  de  Louis  XIV , dc.s  tragédies,  etc.  Je 
suis  à vous  en  vers  et  en  prose , et  c'est  à vous 
c|ue  je  dois  dire  : 

O toi)  mon  support  et  ma  gloire. 

Que  j’aitnc  à nourrir  ma  mémoire 
Del  biens  que  U vertu  m'a  faits , 

Lorsqti'en  tout  üeu  l’iiigratitude 
$e  fait  iine/hroucfif  élude 
De  l’oubli  honteux  des  bienfaits  I 

C’cstb-ciimmcncemcot  d'une  ode  > ; mais  peut- 
être  n'aiinez-vuus  pas  les  mies. 

Aimez  du  moins  les  sentiments  de  reconnais- 
sance qui  m'attachent  à vous  depuis  si  long-temps, 
cl  dites  à ce  chancelier , qui  devrait  être  le  seol 
chancelier , qu'il  doit  bien  m'aimer  aussi  uu  peu. 
quoiqu'il  n’écriïc  guère,  et  qu'il  n'aiine  pas  tant 
les  belles-lettres  que  son  aîné. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments  ; elle  a brûlé  les  cartes  géographiques 
qui  lui  ont  prouvé  que  votre  chemin  n'est  pas  par 
Cirey. 

Adieu , monsieur  ; ne  doutez  pas  de  ma  tendre 
et  respectueuse  reconnaissance. 

A M.  THIERIOT. 

A Citez.  leBivtlI. 

Je  reçois  le  21  une  lettre  do  vous  du  12;  cela 
n’est  i>05  extraordinaire , si  vous  êtes  négligent  a 

1 Au  duc  de  Rlchelim. 


Digilized  by  Google 


54S 


ANNÉE  4759. 


(uroyer  à la  posle , ou  bien  s'il  y a des  gens  b la  | 
poste  très  diligents  à s’informer  des  secrets  do 
leurs  cbers  concitoyens. 

Je  TOUS  prie  de  faire  une  petite  rctlesion  arrc 
moi  ; qui  pourrait  faire  des  épigrammes  contre 
Uaucbet  et  contre  l'abbé  d'OIivet,  si  ce  n'est 
l'abbé  Desfontainrs?  Croyez-vous  que,  s’il  y en 
a coutre  vous,  elles  partent  d’une  autre  source? 
L'abbé  Desibntaines  fait  plus  de  vers  qu’on  ne 
pense  ; il  en  a fait  ineognilo  toute  sa  vie , et  je 
sais  qu’il  est  l’auteur  de  l’épigramme  ancienne 
contre  lo  cardinal  de  Fleuri , dans  laquelle  il  y a 
un  bon  vers  qu'on  m’a  fait  le  cruel  honuenr  de 
m'imputer  : 

Fourbe  claru  le  petit , et  dupe  dans  le  grand. 

C’est  un  monstre  comme  le  spliini  ; il  joint  la 
fureur  b l’adresse  ; mais  il  pourra  enfin  succom- 
ber sous  ses  méchancetés. 

Envoyez  b l'abbc  Moussinot  YEuclide  seule- 
ment et  le  Brémond  ; mais  envoyez  vile , car 
noos  parlons.  Jamais  madame  d'Aiguillon  n'a  eu 
YÉpitre  sur  C Homme , dont  je  ne  suis  pas  encore 
content. 

Pour  celle  du  Plaisir,  je  l’avais  envoyée  en 
l.angnedoc , mais  M.  le  duc  do  Richelieu  l'avait 
trouvée  eitrèmcmcut  mauvaise.  Au  reste  , vous 
me  ferez  plaisir  de  me  dircce  qu’on  reprend  dans 
celle  de  l'Homme.  Je  crois  savoir  distinguer  les 
bonnes  critiques  des  mauvaises.  Surtout  dites- 
moi  si  l’on  n'a  pas  lAcbc  d’empoisonner  ces 
ouvrages  innocents.  Je  crains  toujours , comme 
le  lièvre  , qu’on  ne  prenne  mes  oreilles  pour  des 
cornes. 

A l’egard  d’un  opéra  , il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’après  l'enfant  mort-né  de  Samson  , je  veuille 
en  faire  un  antre  ; les  premières  couclies  m'ont 
trop  blessé. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Clrey,  (efS  avril 

Ne  parlons  plus  de  Dcstonlaines;  je  suis  mal 
vengé  f mais  je  le  suis  < ; je  regrette  le  temps  que 
j'ai  perdu  h obtenir  justicti.  Je  dois  oublier  cet 
hommedb,  et  songer  à réparer  le  temps  perdu. 

' L’abbé  Desfontalnes  avait  donné  à M.  UérauU,  ilenle> 
aint'général  de  polire,  ce  désaveu  :«  Je  déclaré  qoe  Je  ne 
« aois  point  rauicor  d'un  libelle  Imprimé  qui  a pour  litre  : 
M la  Voltairomanie , et  queje  le  dé»avoue  eo  son  eniier,  re* 
« «ardent  comme  calomnieui  tous  les  faits  qui  sont  imputés 
« à M.  de  Voltaire  dans  ce  libelle:  et  que  je  me  rroirals 

déshonoré  si  j'avais  eu  la  moindre  part  i cet  écrit , ayant 
« pour  loi  toua  les  sentiments  d'estime  dtis  à ses  laleou,  et 
m que  le  public  lui  accorde  si  Jugement.  Paît  à Voris.  ce  4 
« avril  ITO,  bigne  Oe-%fonialnet.  b Cette  déclaration  fut  Im- 
primée dans  1rs  papiers  publics  à i’insu  de  Voltaire:  voyes 
'.t  lettre  au  mirquiv  rt'.Lrtrenson  , du  t juin  t<38.  K. 


Madame  la  marquise  du  Cbfttelel  et  moi  irons 
bientdten  Flandre.  11  nous  faudra  beaucoup  d'ar* 
gent  ; en  avons-nous  beaucoup?  Je  vous  prie  de 
donner  deux  ccols  francs  ï madame  de  Cbampbo- 
nin  f cl  cela  avec  la  meilleure  grâce  du  moudo  ; 
plus  cciil  francs  au  chevalier  de  Mouby , en  lui 
disant  que  vous  u'en  avex  pas  davantage  ; plus 
cent  francs  à ce  même  chevalier , pour  une 
planche  d estampe  qu'il  promettra  de  livrer  , et 
qu'il  ne  livrera  peut-être  pas  ; plus  au  même  dix 
ccus  pour  les  nouvelles  par  lui  envoyées.  Veut-ü 
deui  cents  francs  par  an  ? volontiers , promettez- 
les-lui  de  nouveau , mais  k condition  d’être  un 
correspondant  véridique  et  inûuiment  secret. 
J’aurais  mieux  aimé  mon  d'Arnaud , mais  il  n’a 
pas  voulu  seulement  apprendre  k former  ses  let- 
tres ; donnez-lui  vingt-quatre  livres  ou  dix  écus , 
et  noM  ama. 

A M.  BERGER. 

A Ciny. 

Mon  cher  Berger  , que  ma  négligence  ne  vous 
rebute  point.  Croyez  que  je  sens  le  prix  de  vos 
lettres  et  de  voire  amitié,  comme  si  jo  vous  écrivais 
tous  les  jours. 

Je  vous  assure  que  mon  Hisloirc  du  Siècle  de 
Louis  XIV  serait  plus  inlércssanlc , si, e trouvais 
des  anecdotes  aussi  agréables  que  celtes  dont  vos 
lettres  sont  remplies.  Je  suis  toujours  dans  l'in- 
certitude du  chemin  que  nous  prendrons  |>our 
aller  eu  Flandre.  Si  je  passe  par  Paris , vous 
croyez  bien  qu'un  de  mes  plus  grands  plaisirs 
sera  de  vous  embrasser.  On  me  mande  qu'on  fait 
courir  dauscc  vilain  Paris  le  coiiimencement  de 
mon  Histoire  de  Louis  xiv,  et  deux  Epitres  mo- 
rales très  incorrectes.  Je  vous  enverrais  tout  cela, 
cl  vous  auriez  la  bonne  leçon,  si  le  port  n était 
pas  effrayant.  Je  crois  que  vous  verrez  dans  Pas- 
sai sur  le  Siècle  de  Louis  ..ViV  un  bon  citoyen 
plutôt  qu'un  t>on  écrivain.  L'objet  que  je  me 
propose  a , me  semble , un  grand  avantage;  c'est 
qu'il  ne  fournit  que  des  vérités  honorables  k la 
nation.  Mou  but  u'est  pas  d’écrire  tout  ce  qui 
s'est  fait  , mais  seulement  ce  qu’on  a fait  de 
grantl , d'utile,  cl  ü'agré.able.  C'est  le  progrès 
des  arts  et  de  l'esprit  humain  queje  veux  faire 
voir,  cl  non  l’histoire  des  intrigues  de  cour  et 
des  mécliancelés  des  hommes,  l'oules  les  caliales 
des  courtisans  et  toutes  les  guerres  se  resscniblciil 
assez , mais  le  siècle  de  Louis  xiv  ne  ressemble  k 
rien. 

On  a fait  courir  une  lettre  de  moi  k l’abbé  Du- 
bos ; c'est  une  copie  bien  infidèle  , mais  il  faut 
que  je  sois  toujours  oti  calomnié  ou  mutilé,  et 


Digitized  by  Google 


COKUESPONÜANCE. 


:44 


qu’un  persécute  le  père  et  les  enfants.  Je  tous  em- 
brasse. 


A M.  HELVÉTIUS. 

Ce  90  avril. 

Mon  cher  ami  ,j’ai  reçu  do  vous  une  lettre  sans 
date,  qui  me  vient  par  Bar-sur-Aube , au  lieu 
qu'elle  devait  arriver  par  Vassy.  Vous  m'y  parles 
d'une  nouvelle  Epitre  ; vraiment  vous  me  donnez 
de  violents  désirs  ; mais  songez  h la  correction , 
auz  liaisons , à l’élégancc  continue  ; en  un  mol 
évitez  tous  mes  défauts.  Vous  me  parlez  de  Mil 
ton;  votre  imagination  sera  peut-être  aussi  fé- 
conde que  la  sienne , je  n’en  doute  même  pas  ; 
mais  elle  sera  aussi  plus  agréable  et  plus  réglée. 
Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  lu  ce  que  j'en  dis 
que  dans  la  malheureuse  traduction  de  mon  Etsai 
anglais.  La  dernière  édition  do  la  Henriadc  , 
qu’on  trouve  cliez  Prault , vaut  bien  mieux  ; et 
je  serais  fort  aise  d'avoir  votre  avis  sur  ce  que  je 
dis  de  âfilton  dans  l'Essai  qui  est  à la  suite  du 
poème. 

s You  learn  english  , for  ought  1 know.  Go  on; 

• your  lot  is  to  bo  éloquent  in  every  language , 

• and  master  of  every  science.  I love  , I esteem 

• you  , I am  yours  for  ever  *.  • 

Je  vous  ai  écrit  eu  faveur  d’un  jeune  homme 
qui  me  parait  avoir  envie  de  s'attacher  à vous. 
J'ai  mille  remerciements  à vous  faire  ; vous  avez 
remis  dans  mon  paradis  les  tièdes  que  j'avais  de 
la  peine  i vomir  de  ma  bouche...  Celle  tiédeur 
m’était  cent  fuis  plus  sensible  que  tout  le  reste.  Il 
faut  k un  cœur  comme  le  mien  des  sculimenis 
vifs , ou  rien  du  tout. 

Tout  Cirey  est  h vous. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

Lr0  1 mai- 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j’ai  toujours  manqué  , 
monsieur,  k vous  appeler  excellence  ^ car  vous 
êtes  assurément  et  un  excellent  négociateur,  et  un 
excellent  consolateur  des  amigés,et  un  excellent 
juge  ; mais  j étais  si  plein  des  choses  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  moi,  que  j’ai  oublié  les  litres, 
couime  vous  lesoubliez  vous-même.Quand  j’ai  parlé 
de  chancelier , je  n’ai  fait  que  jouer  sur  le  mot , 
car  vous  avez  chez  moi  tous  les  droits  d'aiuesse. 

Vous  êtes  un  homme  admirable  (chargé  d'af- 
faires comme  vous  l'éles  ) de  vouloir  bien  encore 
vous  charger  de  mes  misères.  Vous  êtes  donc 
inagnue  in  niagnie  et  in  minimit. 

• Tr«d.cnoo:.  Vou.  «pprvqe,  fangl.l.,  , c q„-n 

i'  votre  «twlin  al  d’éue  Hoqucql  dam 

IOUU-.  la  1.111*00,  el  malt™  dam  loulo  la  «mvik».  J. 
VOU.  aime , Je  mu.  otimc . el  je  aoi,  a voua  |mur  Imijouia.  , 


Vous  pouvez  garder  le  manuscrit  que  j'ai  eu 
l'houneur  de  vous  faire  tenir , el  de  soumetlre 
à votre  jugement  ; car , si  vous  en  êtes  un  peu 
content , il  faut  qu  il  ait  place  au  moins  dans  le 
sottisier.  Je  garde  copie  de  tout , el  s’il  est  im- 
primable , il  paraîtra  avec  quelques  autres  gue- 
uille.s  liuëraircs. 

Vous  aimez  donc  aussi  les  odes , monsieur’  Eb 
bien  ! en  voici  une  qui  me  parait  convenable  k un 
ministre  de  paix  tel  que  vous  êtes. 

A l'égard  de  M.  de  Valori , cet  autre  ministre 
fait  pour  diiier  avec  le  roi  de  Prusse , et  pour 
souper  avec  le  prince  royal , je  vous  prie  de  me 
recommander  k lui  aupri»  de  cet  aimable  prince; 
et  moi  je  me  vanterai  auprès  de  son  altesse  royale 
de  devoir  les  bontés  de  M.  de  Valori  à celles  dont 
vous  m'bonorcz.  Ainsi  toute  justice  sera  ac- 
complie. 

Il  ya  prcsd’uu  au  que  j’ai  dit  en  vers  au  prince 
loyal  ce  que  vous  lue  dites  en  prose,  el  que  je  lui 
ai  cite  /a  reine  Jac/fua  { reghia  Jacoùut) , qni 
dédiait  scs  ouvrages  k fenfani  Jésus , cl  qui 
n'osait  secourir  le  Palatin , son  gendre.  Mon 
prince  me  parait  d'une  autre  espèce  ; il  ne  tremble 
point  il  la  vue  d'une  épée , comme  Jacques , el  il 
poiisc  comme  il  le  doit  sur  la  thcmlogic.  Il  est  ca- 
pable d'imiter  Trajan  dans  scs  couquêtes,  comme 
il  l’imite  dans  ses  vertus.  Si  j'éuis  plus  jeune,  je 
lui  conseillerais  de  songer  k l'empire,  el  à le 
rendre  au  moins  alternatif  i nlrc  les  protestaulv 
el  les  catholiques.  Il  se  trouvera  , k la  mort  de 
sou  père , le  plus  riche  monarque  de  la  chrétienté, 
en  argent  comptant;  mais  je  suis  trop  vieux,  ou 
trop  raisonnable , pour  lui  conseiller  de  mettre 
son  argent  k autre  chose  qu'k  rendre  ses  sujets  cl 
lui  les  plus  heureux  qu  il  pourra  , etk  faire  fleurir 
les  arts.  G est,  ce  me  semble,  sa  façon  depeuser. 
Il  me  parait  qu'il  n’a  point  l'ambition  d'être  le 
roi  le  plus  puissant,  mais  le  plus  humaiu  et  le 
plus  aimé. 

Adieu  , monsieur  ; quand  vous  voudrez  quel- 
ques amusements  en  prose  ou  on  vers,  j'ai  un 
gros  portefeuille  k votre  service.  Je  voudrais  vous 
témuiguer  autrement  ma  respectueuse  reconnais- 
sance; mais  parvi,parca  damus. 

A jamais  k vous  ex  toto  cortle  nieo , etc. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  UOUHIER. 

Cirey.  prtdie  nanas  (e  mal). 
Tibi  gratias  ago  quam  plurimas , vir  doctissime 
eloplimc , de  tuo  quemmihi  promittis  Pelroiiio. 
Jani  in  te  miralus  sum , priscorum , qui  litteras 
rcstitueruiil  cl  bonas  arlcs , senatoruiuBudaorum 
cl  Thuaiioruiu  elegaiitem  et  perilissimiim  a-mu- 
latoi  cm , scionliœ  pene  oblitæ  reslitulurem  , et 
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etitis  tuœ  ornanienlum.  Nuoc  iter  ad  Belgas  fa- 
cio,  et  cru  protlcisGor  cum  illiulrissima  mulicre 
quœ,  lalioffi  Unguæ  perita,  nunc  ad  græcas  lil- 
teru  avidum  docirinæ  aaimumapplicare  inchoat, 
et  qute  , geometriœ  et  phjsicœ  potissimum  ad- 
dicla , eloquentiœ  et  poeseos  leporea  noo  dedi- 
goatur , quœque  acuto  judicio  et  somma  cum  vo- 
loptale  Virgilium  , Millonuiii  et  Tassum  pcriegit, 
Cicerooem  et  Addisonum. 

Si  alicujus  libri  opus  tibi  est , qui  in  bis  tantum 
prosinciis  ad  quu  pergo  reperiuiidus  sit , juberc 
potes  , et  mandata  tua  esequar.  Te  vcneror , et 
tous  esse  vellm. 

Mais  si  vous  aviei  quelques  ordres  à donner , 
quelques  cumin issions  pour  la  Hollande,  mon 
adresse  sera  b Bruselles , sous  le  couvert  de  ma- 
dame la  marquise  du  CbAteIct , qui  vous  csliuie 
beaucoup.' 

A M.  TIIIERIOT. 

A Clrty.  le  7 mal 

Je  pars  demain , ou  après-demain , pour  les 
Pa;s-Bu,  et  je  ne  sais  quand  je  reviendrai  dans 
ma  charmante  solitude.  Je  pars  malade , et  je  ne 
reviendrai  peut-être  point  ; je  compte  sur  votre 
amitié,  quand  je  serais  encore  plus  éloigne  et  plus 
malade.  Je  renvoie  à M.  Moussinot  les  livres  de 
la  Uibliottièque  du  roi.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  présenter  mes  remerciements  à l'abbé 
Saliier. 

Le  Démotihène  grec  est  venu  , et  je  l'emporte, 
quoique  je  ne  l'entende  guère.  J'entends  Euclide 
plus  couramment , paree  qu'il  n'y  a guère  que  des 
présents  et  des  participes , et  que  d'ailleurs  le 
sens  de  la  proposition  est  toujours  un  dictionnaire 
infaillible. 

Pour  égayer  ta  tristesse  de  ces  études , si  cepen- 
dant il  y a quelque  étude  triste  , je  vous  prie  , 
mou  cher  ami , de  m'envoyer  le  Janut  de  M.  Le 
Franc  ; il  m'a  donné  avis  qu'il  doit  arriver  par 
votre  canal. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  dans  les  Innnes 
grâces  de  MM.  des  Alleurs  , Dubos , Mairan  , et 
du  petit  nombre  d'êtres  pensants  qui  ne  blasphè- 
ment point  contre  la  philosophie , et  qui  veulent 
bien  penser  à moi. 

A M.  LE  MARUUIS  D'ARGE.NSON. 

A Clr«v,  c«  8 mal.  en  panant. 

La  Providence  m'a  fait  rester , monsieur  , un 
jour  de  plus  que  nous  ne  pensions,  pour  me  faire 
recevoir  la  plus  agréable  lettre  que  j'aie  reçue  de- 
puis que  madame  du  Châtelet  ne  m'écrit  plus.  Je 
viens  de  lui  lire  l'extrait  que  vous  voulei  bien  nous 


faire  d'un  ouvrage  dont  on  doit  dire,  b plus  juste 
titre  que  de  Télémaque,  que  le  bonheur  du  genre 
humain  naîtrait  de  ce  livre , si  un  livre  pouvait 
le  faire  naître. 

En  mon  particulier  juges  oit  vous  pousses  ma 
vanité  -,  je  trouve  toutes  mes  idées  dans  votre 
ouvrage.  Ce  ne  sont  point  ici  seulement  les  rcirs 
d’un  homme  de  bien  , comme  les  chimériques 
projets  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre , qui  croit 
qu'on  lui  doit  des  statues  parce  qu'il  a proposé 
que  l'empereur  gardât  Naples  et  qu'on  lui  élâl  le 
Manlouan,  tandis  qu'on  lui  a laissé  le  Manlouan 
cl  qu'on  lui  a été  Naples.  Ce  n'est  pas  ici  un 
projet  de  paix  papétuelle , que  Henri  iv  n'a  ja- 
mais eu  ; ce  n'est  point  un  sermon  contre  Jules 
César,  qui,  selon  le  bon  abbé,  n'était  qu'un  sot , 
parce  qu'il  n'euten  lait  pas  assez  la  méthode  de 
perfectionner  le  scrutin  ; ce  n'est  pas  non  plus  la 
colonie  de  Salentc , où  M.  de  Fénelon  veut  qu'il 
n'y  ait  point  de  pâtissiers , et  qu'il  y ail  sept  fa- 
çons de  s'habiller;  c'est  ici  quelque  chose  de  plus 
réel , et  que  l'espérience  prouve  de  la  manière  la 
plus  éclatante.  Car , si  vous  en  esccpicz  le  pou- 
voir monarchique  , auquel  un  homme  de  votre 
nom  et  de  votre  état  ne  peut  souhaiter  qu'un  pou- 
voir immense,  aux  bornes  près,  dis-je,  de  ce 
pouvoir  monarchique  aimé  et  respecté  par  nous, 
l'Angleterre  ii'csl-elle  pas  un  témoignage  subsis- 
tant de  la  sagesse  de  vos  idées?  Le  roi  avec  son 
parlement  est  législateur,  comme  il  l'est  ici  avec 
son  conseil.  Tout  leresie  de  la  nation  se  gouverna 
selon  des  lois  municipales,  aussi  sacrées  que  celles 
du  parlement  même.  L'amour  de  la  loi  est  devenu 
une  passion  dans  le  peuple  , parce  que  chacun  est 
intéressé  à I observation  de  cette  loi.  Tous  les 
grands  chemins  sont  réparés , les  hôpitaux  fondés 
et  entretenus,  le  commerce  florissant,  sans  qu'il 
faille  un  arrêt  du  conseil.  Celte  idée  est  d'autant 
plus  admirable  daiu  vous , que  vous  êtes  vous- 
même  de  ce  conseil , et  que  l'amour  du  bien  pu- 
blic rcmporledans  votreâme  surl'amour  de  votre 
autorité. 

Madame  du  Châtelet , qui , en  vérité  , est  la 
femme  en  qui  j'ai  vu  l'esprit  le  plus  universel  et 
la  plus  belle  âme , est  enchantée  de  votre  plan. 
Vous  devriez  nous  le  faire  tenir  b Bruxelles.  Je 
vous  avertis  que  nous  sommes  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  , et  que  nous  le  renverrons  in- 
cessamment b l'adresse  qne  vous  ordonnerez , 
sans  en  avoir  copié  un  mut.  Je  vous  étais  attaché 
par  les  liens  d'un  dévouement  de  trente  années, 
et  par  ceux  de  la  reconnaissance;  voici  l'admira- 
tion qui  s'y  joint. 

Je  reçois , cet  ordinaire , une  lettre  d'un  prince 
dont  vous  seriez  le  premier  ministre , si  vous 
étiez  UC  dans  son  pays.  H a pris  tant  de  pitié  des 
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»eitlion*que  j'efsuie,  qu’il  a écrit  *a  M.  de  la  Clié- 
tardic  eu  ma  faveur.  Il  l’a  prié  de  parler  forlc- 
roenl  ; mais  il  ne  me  mande  point  à qui  il  le  prie 
de  parler.  J'ignore  donc  les  détails  du  bieiifail , 
et  je  conuais  seulement  qu'il  y a des  cœurs  géné- 
reux. Vous  êtes  du  nombre,  et  in  capite  /iùri. 
Je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien  parler  ^ 
M.  de  la  Chétardio,  eide  lui  dire  ce  qui  convien- 
dra, car  vous  lesavex  mieux  que  moi. 

A l'égard  de  M.  Hérault , c’est  M.  de  Meinières, 
son  beau-frère,  qui  avait  depuis  luog-temps  la 
boulé  de  le  presser  pour  moi , et  il  y éUit  engagé 
par  M.  d’Argental,  mon  ancien  ami  de  collège; 
car  J'ai  do  nouveaux  ennemis  et  d'aocieus  amis. 
Depuis  dix  jours  je  n’ai  point  de  leurs  nouvelles; 
mais  depuis  votre  dernière  lettre , je  n’ai  plus  be- 
soin d’en  recevoir  de  personne. 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  vous  font  les 
plus  tendres  compliments.  Je  suis  à vous  pour  ja- 
mais , avec  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse, 
avec  tous  les  senliraenls  d’estime  et  d’amitié. 

A MADAME  DE  CHAMPBOMN. 

De  Berlogben,  Join. 

Mon  aimable  grot  chat,  j’ai  reçu  voire  lellre  b 
Bruxelles.  Nous  voici  en  fin  fondde  Barbarie,  dans 
l'empire  de  son  aliesse  monscigncnrlc  marquisde 
Trichâlean,  qui , je  vous  jure,  est  un  assez  vilain 
empire.  Si  madame  du  châlelel  demeure  long- 
temps dans  ce  pays-ci , elle  pourra  s'appeler  la 
reine  des  sauvages.  Nous  sommes  dans  l’augusle 
ville  de  llennglien  ; et  demain  nous  allons  au  su- 
perbe cbllcaii  de  llam , où  il  n'esi  pas  sûr  qu’on 
trouve  des  lils , ni  des  fenêtres  , ni  des  portes.  On 
dit  cependant  qn’il  y a ici  uiietruu|>e  de  voleurs. 
En  ce  cas,  ce  sont  des  voleurs  qui  font  pénitence; 
je  ne  connais  que  nous  de  gens  volabics.  Le  plo- 
uipotentiaire  Montors  avait  assure  .\I.  du  Châtelet 
que  les  ciloyeiis  de  son  auguste  ville  lui  prête- 
raient beaucoup  d’argent;  mais  je  doute  qu’ils 
pussent  prêter  de  quoi  envoyer  au  marché.  Co- 
^ndaut  Emilie  fait  de  l’algèbre , ce  qui  lui  sera 
d un  grand  secours  dans  le  cours  de  sa  vie,  et 
d un  grand  agrément  dans  la  sociélé.  Moi,  chétif, 
je  ne  sais  encore  rien , sinon  que  je  n’ai  ni  prin- 
cipauté ni  procès,  et  que  je  suis  un  serviteur  fort 
utile. 

P.  S.  Il  faut  à présent , gros  chat,  que  vous 
sachiez  que  nous  revenons  du  château  do  Ham 
château  moins  orné  que  celui  de  Cirey,  et  où  l’on 
trouve  moins  de  bains  et  de  cabinets  bleu  et  or  • 
mais  il  est  logeable , el  il  y a rie  belles  avenues.  C’esI 
une  assez  agréable  siluatioii  ; mais  fût-ce  l’empire 
duCatai.  rieiiiie  vaut  Cirey.  Madame  du  Châleict 
travaille  ’a  force  b ses  affaires.  Si  le  .succès  (lép.uiil 


de  son  esprit  ol  de  sou  travail,  elle  sera  fort  riche  ; 
mais  mallicureusement  tout  cela  dépend  de  gens 
qui  n’mit  pas  autant  d’esprit  qu'elle.  Mon  cher 
gros  clial,  je  baise  mille  fois  vos  pattes  de  velours. 

Adieu,  ma  chère  amie. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Bcrinxhra,  re  «Juin. 

Je  reçois  la  lellre  dont  votre  excellence  m’ho- 
nore, du  28  mai.  Je  ne  savais  pas  un  mot  decc 
que  vous  avei  vu  • dans  la  galette  d’Amsterdam. 
Nous  sommes  ici,  monsieur,  dans  un  |>ais  bar- 
bare , ou  , du  moins,  qui  l'a  toujours  éic  jusqu’à 
ce  qu  Emilie  en  soit  devenue  la  souveraine.  Li 
galette  de  Hollande  n'y  est  pas  même  connue. 

Si  vous  pouviez  donc,  monsieur,  faire  enten- 
dre b M.  Hérault  que  je  n’ai  aucune  part  b la 
publication  du  t/ézoeeu,  que  je  ra’cn  suis  lunjours 
tenu  b ses  bontés,  que  j'ai  supprimé  même  tout  ce 
que  j avais  fait  en  ma  défense,  et  que  j’espère  en- 
core plus  que  jamais  qu’il  forcera  l’abbé  Desfon- 
laiiics  b publier  son  démveu  dans  ses  Ohierm- 
tions , vous  achèveriez  bien  dignement  cette 
néguciatlnii. 

Il  est  vrai  que  Rousseau  ayant  fait,  le  10  mai, 
uii  voyage  b Amsierdam  , czprès  pour  y faire  im- 
primer le  libelle  de  Desfontaines , le  gazetier  de 
Hollande  ro  a rendu  un  très  grand  service  endon- 
I liant  ce  contre-poison  ; mais , encore  une  fois , je 
n’ai  appris  cc  service  que  par  vous. 

Puisque  vous  aimez  les  odes , 

- O et  pnesidium,  el  dulcc  deais  mcuin  ! - 

Hoft.,  Hb.  t,  od.  t,  T.  a. 

vous  en  aurez  donc.  Mandez-moi  seulement  si  vous 
avez  l’ode  sur  la  Supernition,  ccâle  sur  [ hgrati- 
lude,  celle  sur  te  Vogagedet  Académicient.  Mais, 
je  vous  eu  prie , n allez  pas  préférer  une  décla- 
malion  vague,  d’une cenlaine  de  vers,  b une  tra- 
gédie dans  laquelle  il  faut  créer,  conduire , intri- 
guer, et  dénouer  une  action  intéressante  ; ouvrage 
d autant  plus  difficile  que  les  sujets  sont  plus  rares, 
et  qu’il  demande  une  plus  grande  connaissance  du 
cœur  humain.  Il  est  vrai  que,  puisque  co  specta- 
cle est  représenté  cl  vu  par  des  hommes  el  par 
des  femmes,  il  faut  absolument  de  l’amour.  On 
peut  s’en  sauver  tristement  une  ou  deux  fois, 
mais  ’ 

• \alumn  expetbu  fuira,  Uœ«n  ipxa  mlibii.  - 
HOR.,liT.  I,  tp.  X,  V.  34. 

Que  diront  de  jeunes  actrices?  qu’entendront  de 

' I.B  dfMvtu  de  fablie  Deifenlaines  : »<>,..  i,  |,„„  i 
l’abbéSIrMitaiilol,  du  Kaerll  ITSn  K. 
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jriinet  feiniiies,  s'il  n'est  pas  question  d’amour? 
Ou  joue  souvent  Zaïre , parce  qu’elle  est  tendre  ; 
on  ne  joue  point  Brutiu,  parce  que  celte  pièce  n'est 
que  rorle. 

Ne  croyes  pas  que  ce  soit  Racine  qui  ait  intro- 
duit celte  passion  au  théâtre  ; c'est  lui  qui  l'a  le 
mieux  traitée , mais  c'est  Corneille  qui  en  a tou- 
jours défiguré  ses  ouvrages,  il  n'a  presque  jamais 
parlé  d'amour  qu'en  déclamateur,  et  Racine  en  a 
parlé  eu  homme. 

Prometlex-moi  un  secret  de  ministre,  et  j'anrai 
l'bonnenr  d'envoyer  'a  Lisbonne  plusd'nne  tragé- 
die , à condition  que  vous  leur  donnerex  la  pré- 
férence sur  les  odes. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  l'essai  politi- 
qnedout  vous  nous  favorisez.  Il  faut  le  faire  adres- 
ser h Bruxelles,  et  il  nous  sera  fidèlement  rendu 
chez  nos  Algonquins. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  sur  notre 
récitatif.  Un  peut  faire  de  la  symphonie  italienne, 
on  le  doit  même  ; mais  on  ne  doit  déclamer  h Pa- 
ris qu'en  français , et  le  récitatif  est  une  décla- 
mation. C'est  presque  toujuurs,  au  reste,  la  faute 
du  poète  quand  le  récitatif  ne  vaut  rien  , car 
peut-on  bien  déclamer  de  mauvaises  paroles? 

J'avais  fait,  il  y a quelques  années , des  paroles 
pour  Raincau,  qui  proliablcmenl  n'étaient  pas 
trop  bonnes , et  qui  d'aiileurs  parurent  'a  de 
grands  ministres  avoir  le  défaut  de  mêler  le 
sacré  avec  le  profane.  J'ose  croire  encore  que , 
malgré  le  faible  des  paroles , cet  opéra  était  le 
chef-d'œuvre  de  Rameau.  Il  y avait  surtout  un 
certain  contraste  de  guerriers,  qui  venaient  pré- 
senter des  armes  h Samson , et  de  p...  qui  le  re- 
tenaient , lequel  ferait  un  effet  fort  profane  et 
fort  agréable.  Si  vous  voulez , je  vous  enverrai 
encore  cette  guenille.  Quant  aux  antres  misères 
que  vous  avez  vues  dans  le  portefeuille  d'un  de 
vos  amis  .je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a peut- 
être  pas  une  qui  soit  de  bon  aloi  ; et  si  vous  voulez 
m'en  envoyer  copie,  je  les  corrigerai,  et  j'y  mettrai 
cequi  vous  manque,  afin  que  vous  ayez  mes  im- 
pertinences complètes. 

Il  y a trois  mois  qno  l'anteur  de  Mahomet  U 
m'envoya  son  manuscrit.  Je  trouve  qu'il  faut 
beaucoup  de  génie  pour  faire  porter  une  tragédie 
il  un  terrain  si  aride  et  si  ingrat.  La  prétendue 
barbarie  de  âlabomet  il , accusé  d’avoir  tué  sa 
maîtresse , pour  plaire  'a  ses  janissaires , est  un 
conte  des  plus  absurdes  et  des  plus  ridicules  que 
les  chrétiens  aient  inventés.  Cette  sottise , et  tou- 
tes celles  qu'on  a débitées  sur  Mahomet  ii , sont 
le  fruit  de  la  cervelle  d'un  moine  nommé  Ban- 
delli.  Ces  gcns-lh  ne  sont  bons  qu"a  tout  gâter. 

Adieu , monsieur  ; bon  voyage.  Puis-je  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  à votre  retour  ? 


N’allez  pas  vieillir  en  Portugal.  Madame  du  Châ- 
telet , entourée  de  barbares , va  bientôt  avoir  la 
consolation  de  vous  écrire  ; et  moi , je  ne  cesserai 
en  aucun  instant  de  ma  vie  de  vous  être  attaché 
avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance. 

A M.  LE  MARQUIS  O'ARGENS. 

A BnieUei , ti  Jais. 

Je  reçois , mon  cher  ami,  dans  une  ville  voisine 
de  votre  habitation  , une  de  vos  très  aimables  et 
très  rares  lettres,  adressée  à Cirey.  J'espère  que  je 
converserai  avec  vous  incessamment  autrement 
que  par  lettres. 

En  attendant , voici , mon  cher  ami , de  quoi 
vous  confirmer  dans  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  madame  du  Châtelet.  Vous  pouvez  in- 
sérer sous  mon  nom  ce  petit  Mémoire  que  je  vous 
envoie;  je  n’y  parle  que  de  sa  dissertation.  Il  faut 
qno  ma  petite  pianote  disparais.<e  entièrement 
devant  son  soleil. 

Nous  avions  travaillé  tous  deux  pour  les  prix  de 
l’académie  des  sciences  ; les  juges  nous  ont  fait 
l’honneur  an  moins  d’imprimer  nos  pièces , celle 
de  madame  du  Châtelet  est  le  n°  vi , et  la  mienne 
était  le  n”  vii.  M.  de  Maupertuis,  si  fameux  par 
sa  mesure  de  la  terre , et  par  son  voyage  au  cer- 
cle polaire,  était  un  des  juges.  Il  adjugea  le  prix 
au  n“  vu;  mais  les  autres  académiciens,  qui  mal- 
heiireosemcnt  nesontpasdu  sentiment  de  s'Cra- 
vesande  et  de  Boerhaave , no  furent  pas  de  son 
avis.  Au  reste  on  ne  soupçonna  jamais  que  le 
n"  VI  ffit  d’une  dame.  Sans  l'opinion  trop  hardie 
que  le  feu  n'est  point  matière,  celte  dame  méritait 
le  prix.  .Mais  le  prix  véritable , qui  est  l'estime  de 
l'Europe  savante  , est  bien  dû  h une  personne  de 
son  sexe , de  son  âge  A de  son  rang,  qui  a le  cou- 
rage , et  la  force , et  le  temps  de  faire  de  si  bons 
et  de  si  pénibles  ouvrages,  au  milieu  des  plaisirs 
et  des  aÛaires. 

Savez-vous  bien  que,  pendant  quelques  jours, 
nous  avons  séjourné  dans  une  terre  qui  n'est  qu'h 
huit  lieues  de  Maêstricht?  mais  la  multiludo  pro- 
digieuse des  affaires  qui  accablaient  notre  héroïne 
nous  a empêchés  de  profiter  du  voisinage.  Son 
intention  était  bien  de  vous  prier  de  la  venir  voir; 
mais  ce  qui  est  différé  est-il  perdu? 

Parmi  les  fausses  nouvelles  dont  on  est  inondé , 
ii  faut  ranger  ta  prétendue  impression  de  ma  pré- 
tendue histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  iiv. 
La  vérité  est  que  j'ai  commencé,  il  y a plusieurs 
années , une  histoire  de  ce  siècle  qui  doit  être  le 
modèle  des  âges  suivants  ; mais  mon  projet  em- 
brasse tout  ce  qui  s'estfailde  grand  et  d'utile  ; c’esf 
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im  tableau  de  toul  le  siècle,  et  non  pas  d'une  partie. 

Je  TOUS  enverrai  le  commencement,  et  vous  ju- 
gerez du  plan  de  mon  ouvrage;  mais  il  faut  des 
années  pour  qu'il  soit  en  état  de  paraître.  Ne 
croyez  pasque  dans  cette  histoire,  ni  dans  aucun 
autre  ouvrage , je  marque  du  mépris  pour  Bayle 
et  Descaries  ; je  serais  trop  méprisable. 

J'avoue,  à la  vérité,  avec  tous  les  vrais  physi- 
ciens 5an5eiception,avecle$Ne»lon,les  Mailey, 
les  Keill , les  s’Gravesaiide  , les  Mussebenbroeck  , 
les  Boerhaave , etc.,  que  la  véritable  philosophie 
cipérimentale  et  celle  du  calcul  ont  absolument 
manqué  è Descartes.  Lisez  sur  cela  une  petite 
lettre  que  j'ai  écrileà  M.  de  Maupertuis , et  que 
du  Sauzeta  imprimée.  Il  y a uucgrandcdifTéreiice 
entre  le  mérite  d’un  homme  et  celui  de  scs  ou- 
vrages. Descartes  était  inOniment  supérieur 'a  son 
siècle,  j'entcndsau  siècle  de  France  ; car  il  n’était 
pas  supérieur  aux  Galilée,  aux  keppicr.  Ce  siècle- 
ci,  enrichi  des  plus  belles  découvertes  inconnues 
à Dcscartcs,  laisse  la  faible  aurore  de  ce  grand 
homme  absorbée  dans  le  jour  «{UC  les  Newton  et 
d’autres  ont  fait  luire.  En  un  mol,  estimons  la 
l>ersonne  de  Descartes,  cela  est  juste , mais  ne  le 
lisons  point;  il  nous  égarerait  en  tout.  Tousses 
calculs  sont  faux  , tout  est  faux  chez  lui , hors  la 
sublime  application  qu’il  a faite  le  premier  de 
l'algèbre  'a  la  géométrie. 

A l’égard  de  Bayle , ce  serait  une  grande  erreur 
de  penser  que  je  voulusse  le  rabaisser.  Ou  sait 
assez  en  France  comment  je  |)cnse  sur  ce  génie 
facile  , sur  ce  savant  universel , sur  cc  diidecli- 
cien  aussi  profond  qu'ingénieux. 

Parle  fougueux  Jurieti  Bayle  porséculé 
Sera  des  bons  t^prits  h jamais  respecte; 

Rl  le  nom  de  Jiirieu,  son  rival  fonaliquc, 

N'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique . 

Voil'a  ce  que  j'en  ai  dit  dans  tine  KpUrc  snr 
l’Envie , que  je  vous  enverrai  .si  vous  voulez. 

Quel  a donc  été  mnn  but  en  réduisant  eu  un 
seul  tome  (c  bel  esprit  de  Bayle?  De  faire  sentir 
ce  qu'il  pensait  lui-mèmo , ce  qu’il  a dit  et  écrit 
à M.  Desmaisoaux , cc  que  j'ai  vu  do  sa  main  : 
qu’il  aurait  écrit  moins  s'il  eût  été  le  maître  de 
son  temps.  En  effet,  quand  il  s'agit  simplement  de 
goût,  il  faut  écarter  tout  ccqui  est  inutile  , écrit 
l<ichcmentet  d'une  manière  vague. 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  les  articles  de  deux 
cents  professeurs  plaisent  aux  gens  dn  monde  ou 
non  , mais  de  voir  que  Bayle,  écrivant  si  rapide- 
ment sur  (anld'ohjcU  différents,  n’a  jamais  châ- 
tie sou  stylo.  Il  faut  qu’un  écrivain  tel  que  luise 
iMrdc  du  style  étudié  et  trop  peigne;  mais  une  né- 
gligence continuelle  n'est  pas  tolérable  dans  des 
ouvrages  sérieux.  Il  faut  écrire  dans  le  goût  de 


y Cicéron  , qui  ii'aurait  jamais  dit  i\ü* AOelaiti  s’a- 
musait'a  tâtonner  Héloïse,  en  lui  apprenant  le 
latin.  De  pareilles  choses  sont  dn  ressort  du  goût  , 
et  Bayle  est  trop  souvent  répréhensible  en  cela, 
quoique  admirable  d’ailleurs.Nul  homme  n’est  sans 
défaut;  le  dicudugoût  remarque  jusqu’aux  petites 
failles  échappées  a Uaciiie,  et  c’est  celle  alteiition 
même  è les  remarquer  qui  fait  le  plusd'honneurà 
ces  grands  hommes.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes 
fautes  des  Boyer,  des  Danchet , des  Pellegrin  , ces 
fautes  ignorées  qu’il  faut  relever,  mais  les  petites 
fautes  des  grands  écrivains;  car  ils  sont  nos  mo- 
dèles, il  faut  craindre  de  ne  leur  ressembler  que 
par  leur  mauvais  côté. 

Je  vais  chercher  ici  vos  Mémoires  de  la  répu- 
hlique  des  lettres , et  tous  vos  ouvrages.  Les  céré- 
monies par  lesquelles  on  passe  eu  France  , avant 
de  pouvoir  avoir  dans  sa  bibliolbè  |uc  un  livre  de 
IlüHandc,  sont  terribles.  Il  est  aussi  difÜcile  de 
faire  venir  certains  bons  livres  que  d'arrêter  l’i- 
nundatioii  des  mauvais  qn'on  imprime  b Paris , 
avec  approbation  cl  i>rivilégc. 

On  m’a  mandé  qu’un  jésuite,  nommé  Biumoi, 
a fait  imprimer  un  certain  Tnmerlan  d'un  certain 
jésuite  nommé  .Margat.  L’auteur  est  mort , et  i'ô' 
dilciir  exilé,  b ce  qu’on  dit , parce  que  cc  Ta- 
merlan  est,  dit-on  , plein  des  plus  horribles  ca- 
lomnies qu’on  ail  jamais  vomies  contre  feu 
M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume. 

Je  connais  l'ouvrage  fanatique  du  petit  jésuite 
contre  Bayle.  Vous  faites  très  bien  de  le  réfuter 
et  de  confondre  les  bavards  syllogismes  d'un  autre 
vieux  pédant.  Il  est  Ik>d  de  faire  voir  que  les  boii- 
nêlesgeus  ne  sont  pas  gouvernés  par  ees  pédago- 
gues raisonneurs,  cleriicis ennemis  de  la  raison. 
Mais  je  vous  prie  de  bien  distinguer  entre  les  dis- 
ciples d'un  grand  homme  qui  trouvent  des  fautes 
dans  celui  qu’ils  aiment , et  d<«  ennemis  jurés 
qui  voudraient  ruiner  b la  fois  la  réputation  du 
pbiloMvphe  et  la  boiiue  philosophie.  Ne  confondez 
donc  |>as  celui  qui  trouve  que  Raphaël  manque  de 
coloris , cl  celui  qui  brûle  ses  tableaux. 

Ce  mol  brûler  me  rappelle  toujours  Dcsfoiilai- 
nés.  Vous  savez  pcut-ôlre  que , par  surcroît  de 
reconnaissance,  il  avait  fait  contre  moi,  ou  plulût 
contre  lui , un  libelle  affreux , il  y a quelques 
mois.  Il  niait  dans  cc  libelle  jusqu'à  l'obligation 
qu’il  m*a  de  n'avoir  pas  clé  brûlé  vif,  et  il  y ajou- 
tait les  plus  infâmes  calomnies.  Tout  le  public, 
révolté  contre  ce  misérable,  voulait  que  je  It-pour- 
suivisseen  justice;  mais  je  n’ai  (las  voulu  perdre 
mon  repus,  et  quitter  ines*amis  pour  faire  punir 
un  c<K|iiiii.  M.  Hérault  a pris  ma  défense  , que 
j’altandniiitais,  l'a  fait  comparaître  *a  la  police  , 
cl , apres  l’avuii  iiKiiacé  «lu  cacbol , lui  a fait  si' 
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fliii'i'  la  rdtractalion  que  tous  avez  pu  voir  dans  les 
papiers  publics. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; je  tous  embrasse  avec 
le  plaisir  d'un  homme  qui  soit  d'aussi  beaux  ta- 
lents que  les  vôtres  consacrés  aux  belles-lettres , 
et  avec  l'espérance  que  les  petites  Taules  de  la 
jeunesse  ne  vous  empêcheront  point  de  jouir  du 
sort  heureux  que  vous  mérites. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGEN'SON. 

A BraxeilM,  ce  SI  j«lo. 

Je  viens,  monsieur,  de  lire  un  ouvrage  qui  m'a 
consolé  de  la  foule  des  mauvais  dont  on  nous 
inonde.  Vous  m'avez  fait  bien  des  plaisirs  ; mais 
voici  le  plus  grand  de  vos  liicnTails.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  vous  louer  ; je  suis  trop  pénétré  pour  y 
songer.  Je  ne  crains  que  d'élre  trop  prévenu  en 
faveur  d'un  ouvrage  où  je  retrouve  la  plupart  de 
mes  idées.  Vousm'avczdéfendude  vous  donner  des 
louanges,  mais  vous  nera’av-ez  pas  défendu  de  m'en 
donner.  Je  vais  donc  me  donner, hmni,  de  grands 
coups  d'encensoir;  je  vais  me  féliciter  d'avoir 
toujours  penséque  le  gouvernement  féodal  était  un 
gonvernementde  barbares  et  de  sauvages  un  peu  'a 
leur  aise;  encore  les  sauvages  aiment-ils  l'égalité. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  les  villes 
gouvernées  municipalemcnt  sont  riches , et  que 
la  Pologne  n'a  que  des  bourgades  pauvres.  Je  suis 
flchéde  ne  pouvoir  me  louer  sur  les  pensionnaires 
pcr|)éluels  ; mais,  en  vérité,  celte  idée  m'a  char- 
mé , comme  si  elle  était  de  moi.  Il  me  semble  que 
vous  avez  éclairci , dans  un  système  très  bien 
suivi , les  idées  confuses  et  les  souhaits  sincères 
de  tout  bon  citoyen.  En  mon  particulier,  je 
vous  remercie  des  belles  choses  que  vous  dites 
sur  la  vénalité  des  charges  ; malheureuse  inven- 
tion qui  a ôté  l'émulation  aux  citoyens,  et  qui  a 
privé  les  rois  de  la  plus  belle  prérogative  du  trône. 

Comme  j'avais  peu  de  bien  quand  j'entrai  dans 
le  monde,  j'eus  l'insolence  de  penser  que  j'aurais 
une  charge  comme  un  autre , s'il  avait  fallu  l'ac- 
quérir par  le  travail  et  par  la  bonne  volonté.  Je 
me  jetai  du  côté  des  beaux-arts,  qui  portent  tou- 
jours avec  eux  un  certain  air  d'avilissement , at- 
tendu qu'ils  ne  donnent  point  d'exemptions,  et 
qu'ils  ne  font  point  un  homme  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils.  On  est  maître  des  rci|uétesavec  de 
l'argent , mais  avec  de  l'argent  on  ne  fait  pas  un 
poème  épique , et  j'en  Os  un. 

Grand  merci  encore  de  ce  que  l'indigne  éloge 
donnéà  celte  vénalité  , dans  le  TeUamenl  politi- 
i/ue  attribué  au  canlinal  de  Richelieu , vous  a fait 
penser  que  ce  testament  u'était  point  de  ce  minis- 
tre. Je  crois,  en  dépit  de  tonte  l'académie  fran- 
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çaisc,  que  cet  ouvrage  fut  fait  par  l’abbé  de  Bonr- 
zeis , dont  j'ai  cru  reconnaître  le  style. 

Il  y a de  plus  des  contradictions  évidentes  dans 
ce  livre , lesquelles  ne  peuvent  être  attribuées  au 
cardinal  de  Richelieu  ; des  idées , des  projets , des 
expressions  indignes,  ce  me  semble,  d’un  minis- 
tre. Croira-t-on  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait 
appelé  la  dame  d'honneur  de  la  reine  la  Dufar- 
gu  , en  parlant  an  roi?  qu'il  ail  appelé  le  duc  de 
Savoie  ce  poKire  prince?  qu’il  ail,  dans  un  tel  ou- 
vrage, parlé  à un  roi  de  quarante-deux  ans  , 
comme  on  apprend  le  catéchisme  à un  enfant? 
qu'un  ministre  ait  nommé  les  rentes  à sept  pour 
cent  let  rentes  au  denier  sept? 

Tout  l'écrit  fourmille  de  ces  manques  de  bien- 
séance, ou  de  fautes  grossières.  On  trouve,  dans 
un  chapitre , que  le  roi  n'avait  que  trente-trois 
millions  de  revenu;  on  trouve  tout  autre  chose 
dans  un  autre.  Je  devais  remarquer  d'abord  qu'il 
est  question , dés  le  commencement , d'une  paix 
générale  qui  n'a  jamais  été  faite , et  que  le  cardi- 
nal n'avait  nulle  envie  ni  nul  intérêt  de  faire.  C'est 
une  preuve  assez  forte,  à mou  sens,  que  tout  cela 
fut  écrit  par  un  homme  savant  et  oisif,  qui  comp- 
tait qu'on  allait  faire  la  paix.  Songeons  encore  que 
ce  Testament,  autant  qu'il  m’en  souvient,  com- 
mence par  faire  ressouvenir  le  roi  que  le  cardi- 
nal, en  entrant  au  conseil,  promit  h Louis  xui 
d’abaisser  les  grands,  les  huguenots,  et  la  mai- 
son d'Autriche.  Je  soutiens,  moi , qu'un  tel  pro- 
jet , en  entrant  au  conseil,  est  d'un  fanfaron  peu 
bit  pour  rexéculer  ; et  j'ajoute  qu'en  1 6‘2 1 , quand 
Richelieu  entra  au  conseil , par  la  faveur  de  b 
reine-mère,  il  était  furtioin  encore  d'être  premier 
ministre. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  article  ; le 
temps  qui  presse  m'empêche  de  suivre  en  détail 
votre  ouvrage  d'Aristide  ; madame  du  Châtelet  le 
lit  à présent.  Nous  vous  en  parlerons  plus  an  long, 
si  vous  le  permettez  ; mais  tout  se  réduira  h re- 
garder l'auteur  comme  un  excellent  serviteur  du 
roi , et  comme  l’ami  de  tous  les  citoyens. 

Comment  avez-vous  eu  le  courage , vous  qui 
êtes  d'une  aussi  ancienne  maison  que  M.  deBou- 
lainvilliers , de  vous  déclarer  si  généreusement 
contre  lui  et  contre  ses  fiefs?  J'en  reviens  toujours 
Ih  ; vous  vous  êtes  dépouillé  du  préjugé  le  plus 
cher  aux  hommes  eu  faveur  du  public. 

Nous  résistons  h l'envie  la  plus  forte  de  fairo 
une  copie  de  ce  bel  ouvrage  ; nous  sommes  aussi 
honnêtes  gens  que  vous,  dignes  de  votre  confiance, 
et  nous  ne  ferons  pas  transcrire  un  mot  sans  votre 
permission.  Nous  vous  demanderions  celle  d'en- 
voyer l’ouvrage  au  prince  royal  de  Prusse , si 
vous  étiez  disposé  à l'accorder.  Faire  connaître  cet 
ouvrage  au  prince , ce  serait  lui  rendre  un  très 


Digitized  by  Google 


350 


CORRESPONDANCE. 


grand  service.  Je  m'imagine  qnc  je  contribuerais 
par-là  au  bonheur  de  tout  un  peuple. 

On  m'annonce  une  nouvelle  qni  ne  contribuera 
pas  à mon  bonheur  particulier.  On  m’écrit  que 
l'abbë  DesJbntaines  a eu  la  permission  de  désa- 
vouer son  détaveu  même;  qu’il  a assuré,  dans 
une  do  ses  feuilles,  que  ce  prétendu  désaveu  était 
nne  pièce  supposée.  Cette  nouvelle,  qui  me  vient 
de  la  Hollande  , m’a  l'air  d’être  très  fausse  < ; du 
moins  je  le  souhaite. 

Comment  Desfontaines  aurait-il  en  l’insolence 
de  nier  un  désaveu  minuté  de  votre  main  , écrit 
et  signé  de  la  sienne,  et  déposé  au  greffe  de  la 
police?  comment  oserait-il  s’avouer,  dans  ses  feuil- 
les, auteur  d’un  libelle  inlàme?  et  si , en  effet, 
il  est  capable  d’une  pareille  turpitude,  comment 
pourrait-il  désobéir  aux  ordres  de  M.  Hérault,  et 
nier  dans  ses  feuilles  un  détaveu  que  M.  Hérault 
lui  ordonnait  d’y  insérer? 

Si  vous  êtes  encore  à Paris,  monsieur,  j'ose 
vous  supplier  d’en  dire  un  mot. 

Je  me  sers  de  l’adresse  que  vous  m’avex  donnée , 
dans  l’incerlilude  où  je  suis  de  votre  départ.  Ma-  I 
dame  du  Ch&telet,  entourée  de  devoirs , de  pro- 
cès, et  de  tout  ce  qni  accompagne  un  établissement- 
a bien  du  regret  de  ne  pouvoir  vous  écrire  aujour- 
d’hui, et  vous  marquer  elle-même  ce  qu’elle  pense 
de  l’ouvrage  et  de  l'auteur. 

Adieu,  monsieur  ; allez  faire  aimer  les  Français 
en  Portugal , et  laissez-moi  l’espérance  de  revoir 
un  homme  qui  fait  tant  d’honneur  à la  France. 
Un  Anglais  lit  mettre  sur  son  tombeau  : ci  ciT 
l’aui  de  PHILIPPE  siDNEv  ; permettez-moi  que 
mon  épitaphesoit  : ci-gIt  l'ami  du  uakquis  d’ah- 

(lESSON. 

Voilà  une  charge  qn’on  n’a  point  avec  de  la 
finance , et  que  je  mérite  par  le  plus  respeetneuz 
attachement  et  la  plus  haute  estime. 

A M.  BERGER. 

A BrtiiellM. 

Je  reçois  vos  lettres  du  25;  vous  ne  pouvez 
gjonter,  monsieur,  au  plaisir  que  me  font  vos  let- 
tres , qu'en  détruisant  le  bruit  qni  se  répand  que 
j’ai  envoyé  mon  Siéc/e  de  Louis  XIV  à PrauU. 
Je  sais  qu’on  n’en  a que  des  copies  très  infidèles, 
et  je  serais  füché  que  les  copies  ou  l’original  fus- 
sent imprimés. 

Je  n’aurai  jamais  d’aussi  brillantes  nouvelles  à 
vous  apprendre  que  celles  que  vous  nous  envoyez; 
c’est  ici  le  pays  de  l'nniforroité.  Bruxelles  est  si 
peu  broyant  qoe  la  plus  grande  nouvelle  d’an- 

* C<‘ite  nouvelle  éUil  fauiM  en  effel  ; eon  d^aveu  eiiiie , 
ei  noiit  l’avonf  en  original.  K. 


jonrd’hni  est  une  très  petite  fête  que  je  donne  à 
madame  du  Châtelet,  à madame  la  princesse  de 
Chimai,età  M.  le  duc  d’Aremberg.  Rousseau, 
je  crois,  n’en  sera  pas.  C'est  sûrement  la  première 
I fête  qn’un  poète  ait  donnée  à ses  dépens,  et  où  il 
n’y  ait  point  de  poésie.  J’avais  promis  nne  devise 
fort  galante  pour  le  feu  d'artifice,  mais  j'ai  fait 
faire  de  grandes  lettres  bien  lumineuses  qui  disent 
Je  suit  du  jeu,  lut  tout  ; cela  ne  corrigera  pas  nos 
dames , qui  aiment  un  peu  trop  le  brelan  : je 
n'ai  pourtant  fait  cela  que  pour  les  corriger. 

Si  TOUS  voyez  M.  Bouebardon,  qui  élève  des 
monuments  un  peu  plus  durables  pour  sa  gloire 
et  pour  celle  de  sa  nation  , je  vous  prie  de  lui 
faire  mes  sincères  compliments  ; vous  savez  que 
les  Phidias  me  sont  aussi  chers  que  les  Homères. 

Continuez  , mon  cher  ami , à m’écrire  de  très 
longues  lettres  qui  me  dédommagent  de  tont  ce 
que  je  ne  vois  pas  à Paris.  Alille  compliments  à 
M.  de  Ciébillon,  à .M.  de  La  Bruère.  N’oubliez 
pas  de  dire  à l'abbé  Dubos  combien  je  l’estime  et 
je  l’aime.  Adieu. 

A M.  THIERIOT. 

Enghl«n«  leaojvto. 

Vous  devriez  bien  me  mander  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  la  république  des  lettres.  Avet- 
Tous  encore  un  Smith  ? 

Il  y a un  Gordien  d’Afrique  dans  les  médailles 
dont  je  vous  ai  parlé  ; informez-en  l’abbé  de  Ro- 
thelin,  je  vous  en  prie. 

Je  vous  écris  d’une  maison  dont  Rousseau  a 
été  chassé  pour  jamais , ru  juste  punition  de  ses 
calomnies.  Je  vous  dirais  bien  des  choses , mais  je 
suis  encore  tout  malade  d’un  saisissement  qui  me 
fltpresque  évanouir,  en  voyant  tomber  à mes  pieds 
du  haut  d'nn  troisième  étage , deux  charpentiers 
que  je  fesais  travailler.  Je  m'avisai  avant-hier, 
à Bruxelles,  de  donner  une  fête  à madame  du 
Châtelet,  à madame  la  princesse  de  Chimai , et 
à M.  le  duc  d’Aremberg.  Figurez-vous  ce  que  c’est 
que  de  voir  choir  deux  pauvres  artisans,  et  d'être 
tout  couvert  de  leur  sang.  Je  vois  bien  que  ce 
n’est  pas  à moi  do  donner  des  fêtes.  Ce  triste 
spectacle  corrompit  tout  le  plaisir  de  la  plus  agréa- 
ble journée  du  monde.  Je  regrette  beaucoup  celles 
que  je  |>assai$  avec  vous  à Cirey,  et  je  compte  vous 
revoir  à Paris  l’hiver  prochain. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  aux  êtres  pen- 
sants qui  pensent  à moi , surtout  à sir  Itaae. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Baghi«n , e«  6 Jallitt. 

Je  vois , mon  charmant  ami , queje  vous  avais 
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écrit  d'assez  intuTais  vera , et  qu'Apollon  n’a  pu 
voulu  qu'ils  vous  parvinssent.  Ma  lettre  était 
adrossoc  à Charleville , où  vous  deviez  être , et 
j'avais  eu  soin  d'y  mettre  une  petite  apoatille,  a6n 
que  la  lettre  vous  fût  rendue,  en  quelque  endroit 
de  votre  département  que  vous  fussiez.  Vous  n'a- 
vez rien  perdu , mais  moi  j'ai  perdu  l'idée  que 
vous  aviez  de  mon  ezaclltude.  Mon  amitié  n'est 
point  du  tout  négligente.  Je  vous  aime  tn>p  pour 
être  paresseux  avec  vous.  J’attends,  mon  bel 
Apollon,  votre  ouvrage,  avec  autant  de  vivacité 
que  vous  le  faites.  Je  complais  vous  envoyer  de 
Bruxelles  ma  nouvelle  édition  de  Hollande,  mais 
je  n'en  ai  pat  encore  retu  un  seul  exemplaire  de 
mes  libraires.  Il  n’y  en  a point  à Bruxelles,  et  j’ap- 
prends qu'il  y en  a il  Paris.  Les  libraires  de  Hol- 
lande, qui  sont  des  corsaires  maladroits,  ont  sans 
doute  fait  beaucoup  de  fautes  dans  leur  édition , 
et  craignent  que  je  ne  la  voie  assez  tôt  pour  m'en 
plaindre  et  pour  la  décrier.  Je  ne  pourrai  en  être 
instruit  que  dans  quinze  jours.  Je  suis  actuelle- 
ment, avec  madame  du  Cliâtelet,  à Kngbien,  cliez 
M.  le  duc  d'Arcmberg,  ‘a  sept  lieues  de  Bruxel- 
les. Je  joue  beaucoup  au  brelan  ; mais  nos  chères 
éludes  n'y  perdent  rien.  Il  fant  allier  le  travail  et 
le  plaisir  ; c'est  ainsi  que  vous  en  uses , et  c'est 
un  petit  mélange  que  je  vous  conseille  de  faire 
toute  votre  vie  ; car,  en  vérité,  vous  êtes  né  pour 
l'un  et  pour  l'autre. 

Je  vous  avoue,  A ma  honte,  que  je  n'ai  jamais 
lu  VUlopU  lie  Thomas  Morus  ; cependant  je  m’a- 
visai de  donner  une  fêle,  il  y a quelques  jours, 
dans  Bruxelles,  sous  le  nom  de  l’envoyé  A'Vuipie. 
La  fêle  était  pour  madame  du  Chêlelet , comme 
de  raison  ; mais  croiriez-vous  bien  qu’il  n'y  avait 
personne  dans  la  ville  qui  sût  ce  que  veut  dire 
Utopie?  Ce  n’est  pas  ici  le  pays  des  bclles-lelircs. 
Les  livres  de  Hollande  y sont  défendus , et  je  ne 
peux  pas  concevoir  comment  Rousseau  a pu  choi- 
sir un  tel  asile.  Ce  doyen  des  médisants,  qui  a 
perdu  depuis  long-temps  Part  de  médire , et  qui 
n'en  a conservé  que  la  rage,  est  ici  aussi  inconnu 
que  les  belles-lettres.  Je  suis  actuellement  dans 
un  rbâleau  où  il  n'y  a jamais  eu  de  livres  que 
ceux  que  madame  du  Cbêtelet  et  moi  nous  avons 
apportés  ; mais  en  récompense , il  y a des  jardins 
plus  beaux  que  cens  de  Chanlilli , et  on  y mène 
celle  vie  donee  et  libre  qui  fait  l’agrément  de  la 
campagne.  Le  possesseur  de  ce  beau  séjour  vaut 
mieux  que  beaucoup  de  livres  ; je  entis  que  nous 
allons  y jouer  la  comédie  ; on  y lira  du  moins  les 
réles  des  acteurs. 

J'ai  bien  un  antre  projet  en  tête , j'ai  fini  ce 
Mahomet  dont  je  vousavais  In  l'ébauche.  J’aurais 
grande  envie  de  savoir  comment  une  pièce  d’un 
genre  si  nnnveau  et  si  hasardé  réussirait  chez  nos 
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galants  Français  ; je  voudrais  faire  jouer  ia  pièce, 
et  iaisser  ignorer  l’auteur.  A qui  puis-je  mieux 
mecoafierqn’'a  vous  ? N’avez- vous  pas  en  main  ce', 
ami  de  Paria,  qui  vous  doit  tout,  et  qui  aime  tant 
les  vers?  Ne  pourriez- vous  pas  la  lui  envoyer?  ne 
pourrait-il  pas  la  lire  aux  eomédiens?  mais  lit-il 
bien?  car  une  belle  prononeialion  et  une  lecture 
pathétique  sont  une  bordure  nécessaire  an  tableau. 
Voyez , mon  cher  ami  ; donnez-moi  sur  cela  vos 
réOexions. 

Quelle  est  donc  celle  madame  Lambert  h qui  je 
dois  des  compliments?  Vous  me  faites  des  amis 
des  gens  qui  vous  aiment;  je  serai  hiontél  aimé 
de  tout  le  monde. 

Adieu.  Madame  du  Chitelel  vous  estime,  vous 
aime,  vous  n’en  doutez  pas.  Nos  coeurs  sont  h vous 
pour  jamais  ; elle  vous  a écrit  comme  moi  h Char- 
leville. Adieu;  je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
nwn  âme. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

'A  Braxellea,  ce  18  JoUlet 

Êtes-vous  parti?  pour  moi  je  pars  dans  la  mi- 
nute. Mes  compliments , mon  cher  ami , an  révé- 
rend P.  Janssens  jésuite  de  Bruxelles,  lequel 
a persuadé  h la  pauvre  madame  Viana  que  son 
mari  était  mort  hérétique  et  que  par  conséquent  elle 
ne  pouvait  en  conscience  garder  de  l’argent  chez 
elle,  et  qu’il  fallait  remettre  tout  entre  les  mains 
de  son  confesseur.  Ladame  Viana,  pleine  de  com- 
ponction , lui  a confié  tout  son  argent.  Le  cocher 
qui  a aidé  le  révérend  pèreà  porter  les  sacs  dépose 
juridiquement  contre  le  révérend  père.  Le  bon 
homme  dit  qu'il  ne  sait  ce  que  c’est,  et  prie  Dieu 
pour  eux.  Le  peuple  cependant  veut  lapider  le 
saint.  On  va  juger  l'affaire  '.  il  faut  ou  le  pendre 
ou  le  canoniser;  et  peut-être  sera-t-il  l’un  et 
l’antre. 

Adieu , mon  ami:  ne  soyons  ni  l’un  ni  l’autre. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

A Braxelleta  tsjvllldl. 

Monsieur,  un  Suisse,  passant  par  Bruxelles 
pour  aller  h Paris , était  désigné  pour  être  déposi- 
taire du  plus  instructif  et  du  meilleur  ouvrage 
que  j'aie  In  depuis  vingt  ans  ; mais  la  crainte  de 
tous  les  accidents  qui  peuvent  arriver  h un  étranger 
inconnu  m'a  déterminé  ù ne  confier  l'ouvrage  qu'h 
l'abbé  Moussinot , qui  aura  l’honneur  de  vous  le 
rendre. 

On  m’assure  quel'anteurdecet  ouvrage  unique 

I 0«  Yandn.  K. 

* Voyei  I sur  oetle  afiairc , VEuai  tur  tes  probabilités  rn 
fait  defwtice,  Politique  et  Ugislalion , tome  v.  K. 
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ne  n poini  enterrer  ii  Lisbonne  les  talents  qu'il 
B pour  coiuluire  les  hommes  et  pour  les  rendre 
licureus.  Puisse-t-il  rester  'a  Paris,  et  puissé-je 
le  retrouver  dans  un  de  ces  postes  où  l'on  a Tait , 
jus<|u'ici,  tant  de  mal  et  si  peu  de  bien  ! Si  je  sui- 
vais mon  goût , je  vous  jure  bien  que  je  no  remet- 
trais les  pieds  dans  Paris  que  quand  je  verrais 
M.  d'Argeiison  'a  la  place  de  son  père,  et  h la  tète 
des  belles-lettres. 

La  décadence  du  bon  goAt , le  brigandage  de  la 
littérature,  me  font  sentir  que  je  suis  né  citoyen; 
je  suis  au  désespoir  de  voir  une  nation  si  aimable 
si  pnMligieusemcntgâtée.  Figurez- vous,  monsieur, 
qucM.  dcRiclicIieii  inspira  an  roi,  ilyaquatreans, 
l'envie  de  voir  la  comédie  de  l'Héritier  ridicule , 
et  sur  cela  une  prétendue  anecdote  de  la  cour 
de  Louis  xiv.  On  piélendait  que  le  roi  et  Mon- 
sieur avaient  Tait  jouer  celte  pièce  deux  fuis  en  un 
jour  Je  suis  bien  éloigné  de  croire  ce  lait  ; mais 
ce  que  je  sais  bien  , c'est  que  cette  malbcurciise 
comédie  est  un  des  plus  plats  et  des  plnsimperti- 
ncuts  ouvrages  qu'on  ait  jamais  barbouillé.  Los 
comédiens  français  curent  tant  de  honte  que 
Louis  XV  la  leur  demandât , qu'ils  refusèrent  de 
la  jouer.  Enfin  Louis  xv  a obtenu  celte  belle  rc- 
préscntalinn  des  bateleurs  de  Compiègne;  lui  cl 
les  siens  s’ysnnt  terriblement  ennuyés.  Qn’arrive- 
ra-l-il  de  là?  Que  le  roi , sur  la  foi  de  M.  de  Ri- 
chelieu , croira  que  cette  pièce  est  le  cheMTœuvre 
du  théâtre , cl  que , par  conséquent , le  théâtre  est 
la  chose  la  plus  méprisable. 

Encore  passe  , si  les  gens  qui  se  sont  consacrés 
à l'élude  n'étaient  pas  persécutés  ; mais  il  est  bien 
douloureux  de  se  voir  maitri^,  foulé  aux  pieds 
par  des  hommes  sans  esprit , qui  ne  sont  pas  nés 
assurément  pour  commander  ,el  qui  se  trouvent 
dans  de  très  belles  places  qu'ils  déshonorent. 

Heureusement  il  y a encore  quelques  âmes 
comme  la  vôtre  ; mais  c'est  bien  rarement  dans  ce 
petit  nombre  qu'on  choisit  les  dispensateurs  de 
l'autorité  royale,  et  les  chefs  de  la  nation.  Un  fri- 
pon, de  la  lie  du  peuple  el  de  la  lie  des  êtres  pen- 
sants, qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
nouer  des  intrigues  suballcrnes  cl  |iour  obtenir 
des  lettres  de  cachet , ignorant  el  haïssant  les  lois, 
patelin  et  fourbe , voilà  celui  qui  réussit , parce 
qu'il  entre  par  la  chalière;  et  l'bomme  digne 
de  gouverner  vieillit  dans  des  honneurs  inutiles. 

Ce  n’élailpas  à Bruxelles , c’était  à Compiègne 
qu'il  fallait  que  votre  livre  fût  lu.  Quand  il  n'y 
aurait  que  cette  seule  délinilion-ci , elle  suffirait 
à un  roi  : ■ Un  parfait  gouvernement  est  celui  où 

• toutes  les  parties  sont  également  protégées.  > 
Que  j’aime  cela!  < Les  savantes  recherches  sur  le 

• droit  public  ne  sont  qne  riiislnire  des  anciens 

• abus.  » Que  cela  est  vrai  ! Eh  1 qu'importe  à 


notre  bonheur  de  savoir  les  Capitulairet  de  Char- 
lemagne? Pour  moi  ,|ce  qui  m'a  dégoûté  de  la  pro- 
fession d'avocat , c’est  la  profusion  de  clioacs  in- 
utiles dont  on  voulut  charger  ma  cervelle  ; Aa  /ait 
est  ma  devise. 

Que  ce  qne  vous  dites  sur  la  Pologne  me  plaît 
encore  ' J'ai  tonjoursregarde  la  Pologne  comme  nn 
beau  sujet  de  harangue , et  comme  on  gouverne- 
mentmisérable;  car,  avec  tousses  beaux  privilégn, 
qu'est-ce  qu’un  pays  où  les  nobles  sont  sans  disci- 
pline, le  roi  un  zéro,  le  peuple  abruti  par  l'es- 
clavage , et  où  l'on  n’a  d'argent  que  celui  qn'oa 
gagne  à vendre  sa  voix?  Je  vous  ai  déjà  parlé, 
je  crois , de  la  vieille  barbarie  du  gonvernemeot 
féoilsl. 

• ntre  article  sur  la  Toscane  : lit  viennent  de 
tomber  entre  les  nmint  des  Allemands,  etc. , est 
bien  d'un  homme  amoureux  do  bonheur  public; 
el  je  dirai  avec  vous  : 

• Barbarut  bas  segetes  b • 

Viau.,  egl.,  I,  V.  7a. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  relire  tout  le  livre , 
pour  marquer  toutes  les  beautés  de  détail  qei 
m'oot  frappé,  indépendamment  de  la  sage  écono- 
mie et  de  renchainemeni  de  principes  qui  en  fait 
le  mérite. 

Il  y a une  anecdoledonl  je  ne  puis  encore OM- 
venir , c'est  que  lesnonvcllcs  rentes  ne  furent  pas 
prop<»ées  parM.  Colbert.  J'ai  toujours  nu!  dire 
que  ce  fut  lui-même  qui  les  proposa , étant  à bout 
de  ses  ressources , et  je  ne  crois  pas  que  Louis  iiv 
consultât  d'autres  que  lui. 

Avant  do  finir  ma  lettre , j'ai  voulu  avoir  en- 
core le  plaisir  de  relire  le  chapitre  vi  cl  la  fin  du 
précédent  : • Un  monarque  qui  n'a  plus  à songer 

• qu'à  gouverner , gouverne  toujour  s bien.  > Cette 
admirable  maxime  se  trouve  à la  suite  de  choses 
Irèsédilianles.  Mais,  pour  Dieu , que  ce  monarqrte 
songe  donc  àgouverner 

Je  ne  sais  si  l'on  songe  assez  à une  chose  dont 
j'ai  cru  m'apercevoir.  J'ai  manqué  souvent  d'ou- 
vriers à lapampagne  ; j'ai  vu  que  les  sujets  marr- 
quaienl  pour  la  milice  ; je  me  suis  informé  en 
plusieurs  emlroils  s'ilen  était  de  même  ; j'ai  Irousé 
qu’on  s'en  plaignait  presque  partout , et  j'ai  con- 
clu do  là  que  les  moines  et  les  religieuses  ne  bot 
pas  tant  d'enfants  qu'on  le  dit , el  que  la  France 
n’est  pas  si  peuplée  ( proportion  gardée  ) que  l'Alle- 
magne, la  llollaoile,  la  Suisse,  l'Anglelrrre.  Du 
temps  âe  AI.  de  Vauban  nous  étions  dix-huit  mil- 
lions ; combien  sommes-nous  à présent?  C'est  et 
que  je  voudrais  bien  savoir. 

Voilà  l'abbé  Moussinot  qui  va  monter  en  chaise, 
cl  moi  je  vais  fermer  votre  livre;  mais  je  ferai 
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■Tec  loi  comme  aviK  TOns>  je  l'aimerai  loule  ma 
Tie. 

Oq  me  mande  qne  PrauK  vient  d'imprimer 
une  petite  Histoire  de  Holiire  et  de  ses  ouvrages, 
de  ma  raçon.  Voici  le  fait  : M.  Patin  me  pria  d'y 
travailler,  lorsqu’on  imprimait  le  Molière  in 4*’; 
j’y  donnai  mes  petits  soins  ; et,  quand  j'eus  Oni , 
M.  deCbauvelin  donnais  préférence  à M.  de  U 
Serre  : 

• Sir  vosnon  vobis! 

VlHU. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qne  Midas  a des  oreilles 
d'âne,  âlon  manuscrit  est  enfln  tombëè  Praull , 
qui  l’a  imprimé , dit-on , et  défiguré  ; mais  l’au- 
teur vous  est  toujours  attaché  avec  la  plus  res- 
pectnense  estime  et  le  plus  tendre  dévouement. 

Madame  du  Châtelet,  aussi  enchantée  que  moi, 
TOUS  louera  bien  mieux. 

A M.  THIERIOT. 

Bruxelles  ,17-18  aoàt. 

Enfin,  nous  parlons  pour  Paris;  nous  sommes 
des  étrangers  qui  venons  voir  ce  que  c'est  qne 
celte  ville  dont  on  disait  autrefois  tant  de  bien. 
J'espère  au  moins  y retrouver  votre  amitié,  qui 
me  dédommagera  de  ce  que  je  n'y  trouverai  pas. 
On  dit  qu’on  y reçoit  assez  bien  les  étrangers 
qui  voyagent  ; nous  y serons  on  mois  tout  au 
plus , après  quoi  je  retourne  h la  suite  d'un  pro- 
cès triste  et  long  , mais  h la  suite  de  l'amitié  qui 
rend  tout  agréable.  Je  ne  sais  pas  encore  où  je 
logerai  ; mais , quel  que  soit  le  baigneur  ou  le  ca- 
baret qui  hébergera  mon  ambulante  personne, 
j'ai  lien  de  croire  qne  rien  ne  m’aura  privé  de  1.7 
douceur  d'étre  aimé  de  vous. 

A M.  CÉSAR  DD  MISSY. 

, J'ai  In  avec  un  plaisir  bien  vif  votre  estimable 
lettre , et  madame  la  marquise  du  Châtelet  y a été 
aussi  sensible  que  moi  ; nous  voudrions  qne  tous 
les  gens  de  votre  robe  vous  ressemblassent. 

Vous  éles  préire  d'Apollon 
Autant  que  de  la  laioie  ; 

Sana  doute  votre  maia  baptise 
Avec  l'eau  du  sacré  vallon. 

Les  vers  dont  le  dieu  dlléliron 
Si  pleinement  vous  favorise 
Sont  bien  au-dessus  d'un  aernon. 

La  brillante  inspiration  * 

Dont  l’caprit  s'enivre  au  Parnasse , 

Est  un  des  beaux  coupa  de  la  grâce. 

Et  voilà  ma  dévotion. 

Si  on  avait  pensé  à peu  près  dans  ce  goût-l'a, 
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monsieur , les  hommes  eussent  vécu  plut  doues - 
ment  ; il  n’y  eût  eu  ni  concile  de  Constance , ni 
de  Saint-Barthélemy, 

( Ah!  laiasons  le  pape  et  Calvin 
Disputer,  en  tnauvais  latin , 

A qui  peut , d'une  main  plus  aâra , 

Ouvrir  et  lermerla  serrure 
Des  portes  du  jardin  dl^en 
Vivons  sana  crainte  et  sans  chagrin 
Dans  le  jardin  de  la  nature; 

En  tout  temps, sous  d’égales  lois, 

Cette  adorable  souveraine 
Unit  les  peuples  et  les  rois; 

La  religion,  moins  humaine, 

Les  a divisés  quelquefois. 

Jo  vais  passer  dcni  on  trois  mois  en  France , 
après  qnoi  je  reviendrai  h Bruxelles  ; je  remets  à 
ce  temps-lhh  vous  parler  de  la  littérature.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  me  continuer  votre  amitié; 
la  dernière  lettre  que  vous  m'avci  écrite  me  rend 
celte  amitié  si  précieuse , qne  je  me  dispense  déjà 
des  cérémonies  qui  ne  sont  pas  faites  pour  elle. 

A M.  DF.  CIDEVII.LE. 

A Paris,  le  5 septembre. 

Mon  cher  ami,  je  sms  bien  coupable,  mais 
comptez  qne  quand  on  ne  vous  écrit  point , et 
qu'on  ne  reçoit  point  do  vos  nouvelles , on  est 
bien  puni  de  sa  faute.  La  première  chose  que  je 
fais  en  arrivant  h Paris,  c'est  de  vons  dire  com- 
bien j’ai  tort.  Cependant , si  je  vonlais , je  trouve, 
rais  bien  de  qnoi  m’excuser  ; je  vous  dirais  que 
j'ai  mené  unevieerr;inte,etque,daDS  les  moments 
de  repos  que  j'ai  eus,  j'ai  travaillé  dans  l'inlen. 
tion  de  vous  plaire.  Quoique  l'air  de  Broxellea 
n'ait  pas  la  réputation  d’inspirer  de  bons  vers , 
je  n'ai  pas  laissé  de  reprendre  ma  lime  et  mon  ra- 
bot ; et , ne  me  sentant  pas  encore  tout  à fait 
apoplectique  ,l'ax  voulu  mettre  h profit  le  temps 
que  la  nature  veut  bien  encore  laisser  h mon  ima- 
gination. 

J'étais  en  beau  train , quand  un  maudit  carté- 
sien , nommé  Jean  Baonièros , m'est  venu  har- 
celer par  un  gros  livre  contre  Newton.  Adieu  les 
vers  ; il  faut  répondre  aux  hérétiques , et  soutenir 
la  cause  de  la  vérité.  J’ai  donc  remis  ma  lyre  dans 
mon  éiui , et  j'ai  tiré  mon  compaa.  A peine  Ira- 
vaillais-jeè  ces  tristes  discussions,  quels  divine 
Émilie  s'eit  trouvée  dans  la  nécessité  de  pertir 
pour  Paris , et  me  voilé. 

J'ai  appris,  quelques  jours  avant  mon  arrivée  en 
celte  bruyante  ville,  que  notre  binant  avait  gagné 
le  prix  de  l'academie  française.  Je  lui  en  ai  fait 
mon  compliment , et  je  m’en  réjouis  avec  voua. 
C'est  vous  qui  l'avex  fait  poète , et  la  moitié  du 
2j 
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pn.x  vous  appartient.  J'espère  que  cel  honneur 
éveiilera  sa  paresse  et  fortifiera  son  génie.  Il  m'a 
envoyé  son  diseours,  dans  lequel  j'ai  trouvé  de 
très  bonnes  choses , et , surtout , ce  qui  caractérisa 
l'écrivain  d'un  esprit  au-dessus  du  commun,  | 
images  et  précision.  Je  lui  souhaite  de  la  gloire 
et  de  la  fortune.  Tespère  qu'on  jouera  sa  tragédie 
cet  hiver  ; on  dit  qu'il  l'a  beaucoup  corrigée.  Je 
n'en  sais  rien , je  ne  l'ai  point  encore  vu  ; je  n'ai 
vu  personne.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  s'il 
travaille  et  s'il  est  honnête  homme , je  lui  rends 
toute  mon  amitié. 

Je  vais  chercher  Formout  dans  le  palais  de  Plu- 
tus  ; je  vais  lui  parler  de  vous.  Il  n'aura  peut-être 
pas  la  télé  tournée  , comme  tous  les  gens  de  ce 
pays-ci  qui  ne  parlent  que  de  feux  d'artifice  et 
lie  fusées  valantes,  et  d'une  Jfiufame  et  d'un  in- 
fant  qu'ils  ue  verront  jamais.  Les  hommes  sont 
•leigranda  imbéciles  I Tout  le  monde  parait  occupé 
profondémeut  d'une  marmotte  qui  n'est  point  jo- 
lie; mais  il  faut  leur  pardonner. 

Depuis  que  le  pèrode  la  mariée  est  amourcui , 
on  dit  que  tout  le  monde  est  gai , et  qu'il  y a du 
plaisir , mémo  h Versailles. 

Chitnon  Aima , puis  devint  honnête  homme. 

Bonjour  , mon  ancien  ami  ; je  vais  courir  par 
celte  grande  ville , et  chercher , pour  un  mois , 
quelque  gite  tranquille  où  je  puisse  vous  écrire 
quelquefois.  Que  diles-vousde  Voltaire,  qui  a des 
meubles  h Bruxelles , et  qui  loge  en  chambre  gar- 
nie à Paris?  Si  vous  avex  quelques  ordres  il  me 
donner,  adresses  les  à l'hdielde  Richelieu.  Je  vous 
embrasse  tendrement.' 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ai'  CtlATffAL'  OR  TOURRRRe.  ROCTR  DR  OAILLOR. 

Ce  ib  »epk‘mbrt'  • 

Tibulk  de  la  Normandie , 

Vous  qui,  ne  vivant  qu'à  la  cour 
Du  dieu  des  vers  et  de  Lesbie , 

Ne  voyageâtes  de  la  vie 
Que  sur  1rs  ailes  du  rAniour, 

Venez  à Paris,  je  vous  prie , 

Sur  les  ailes  de  l'Amitié; 

Voltaire  et  la  reine  Émilie, 

S’ils  n'écoutaient  que  leur  envie, 

Du  chemin  feraient  la  moitié. 

AhI  mon  cher  ami  I par  quel  contre -temps 
cruel  ne  vous  verrai-je  qu'un  moment  I Je  pars 
mercredi  pour  Richelieu.  Sera-l-il  dil  que  nous 
ressemblerons  aux  deux  héros  du  roman  de  Z aide , 
qui  se  virent  de  loin  uns  fois , cl  s'éloignèrent 
pour  un  temps  si  long? Quand  nousrclrouverons- 
iious?  Quand  passerai-je  avec  vous  le  soir  Iran- 
iiuillo  decejiiiir  nébuleux  qu'on  nomme  la  vic.> 


A M.tDAME  DE  CHAMPBONIN. 

Dcy'Atit 

Ma  chère  amie,  Paris  est  un  gourfre  où  se  fa- 
dent  le  repos  et  le  recucillemeot  de  rime,sus 
qui  la  vie  n’est  qu'un  tumulte  imporluo.  Je  oo 
vis  point  ; je  suis  porté,  entraîné  loin  demoiétu 
des  tourbilloDs.  Je  vais,  je  viens;  je  soupe  sa 
l>outdela  ville , pour  souper  le  lendemain  a l’aulre 
D'une  société  de  trois  on  quatre  intimes  amis  il  fiul 
voler  h l'opéra  , A la  comédie , voir  des  curiosiià 
comme  un  étranger  , embrasser  cent  persouD» 
en  un  jour,  faire  et  recevoir  cent  prolcstatiMU, 
pas  un  instant  à soi , pas  le  temps  d’écrire,  Je  < 
penser , ni  de  dormir.  Jo  suis  comme  cel  iaci!i)  I 
qui  mourut  accablé  sous  les  fleurs  qu’on  lui  jebil 

De  cette  tcm|>êle  continuelle , de  ce  roulis  ét 
visites,  dcce  chaves éclatant,  j’allais  cncoreslli- 
cbelieu , avec  madame  du  Châtelet  ; je  parlais  n 
poste,  ou  à pen  près , cl  nous  revenions  de  mOiut. 
pour  aller  enterrer  à Brniclles  toute  celle  dissi-  i 
pation.  Madame  la  duchesse  de  Richelieus'avisedr 
faire  une  fausse  couche , et  voilà  uu  grand  veyaye 
de  moins.  Nous  partons  probablement  an  cnn-  i 
mencement  d'octobre  , pour  aller  plaider  Iriste  | 
ment , après  avoir  été  ballottés  ici  assez  gaieoeal, 
mais  trop  fort.  C'est  avoir  la  goutte  après  asoir 
sauté. 

Voilà  notre  vie,  mon  cher  gros  chat;  es  vous, 
tranquille  dans  votre  gouUièro , vous  vous  nse- 
quez  de  nos  écarts  ; et  moi , je  regrette  ces  uio- 
inents  pleins  de  douceur  où  l'on  jouissait  à Cirq 
de  ses  amis  et  de  soi-méme. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  ballot  de  livres  arrives  i 
Circy?  esl-ce  un  paquet  d'ouvrages  contre  moi  ?!'  : 
vous  dirai , en  passant , qu'il  n'est  pas  plus  ques- 
tion ici  des  horreurs  de  l’abbé  Desfünlaines.qoe 

si  lui  ni  les  monstres  ses  enfanls  n'avaient  jamais 
existé.  Ce  malheureux  no  peut  pas  plus  selourrtr 
dans  la  bonne  compagnie  à l’aris , que  Ronsseau 
à Bruxelles.  Ce  sont  des  araignées  qu’on  ne  lom" 
point  dans  les  maisons  bien  lennea. 

Mon  cher  gros  chai , je  baise  mille  fois  vos  pahe* 
de  velours. 

A M.  HF.LVETICS. 

A ParlR.  IaSmioIw 

Mon  jeune  Apollon,  j'ai  reçu  voire charmaïUf 
IcUrc.  Si  je  n'élais  pas  avec  madame  du  Cbâlriflr 
je  voudrais  ÔIre  'a  Montbard.  Je  ne  sais  commeui 
je  m'y  prendrai  pour  envoyer  une  courle  cl  m“" 
dcslc  réponse  que  j'ai  faite  aux  auli-newlooiees 
le  suis  l'enfant  perdu  d'un  parti  dont  M.  dellu' 
fon  est  le  chef,  cl  je  .suis  assea  romnic  lessdiliu 
qui  se  halU’itt  de  bon  cienr , sans  trop cnléomu 
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les  iii(crêls  de  leur  prince.  J avoue  que  j'aiincrais 
iaDniment  micui  recevoir  de  vos  ouvrages  que 
vous  envoyer  les  miens.  N'aurai-je  point  le  bon- 
heur , mon  cher  ami , de  voir  arriver  quelque 
gros  paquet  avant  mou  départ?  Pour  Dieu , dun- 
nei-moi  au  moins  une  cpilre.  Je  vous  ai  dédié  ma 
qualricme  .^pffre  sur  la  Modération  ; cela  m'a 
engagé  à la  retoucher  avec  soin.  Vous  me  donnez 
de  l'émulation  ; mais  donnez-moi  donc  vos  on- 
vrages.  Votre  métaphysique  n'est  pas  l'ennemie 
de  la  poésie.  Le  P.  Malebranche  était  quelquefois 
poêle  en  prose;  mais,  vous , vous  savez  l'étrc  en 
vers.  Il  n'avait  de  l'imaginalionqu'h  contre-temps. 
Madame  du  Châtelet  a amené  avec  elle  à Paris 
son  Koenig , qui  n’a  de  l'imagination  en  aucun 
sens,  mais  qui , comme  vous  savez,  est  ce  qu'on 
appelle  grand  métaphysicien.  Il  sait  h point 
nommé  de  quoi  la  matière  est  composée , et  iljnre, 
d'après  Leibnitz , qu'il  est  démontré  que  l'éten- 
due est  composée  de  monades  non  étendues , et 
la  matière  impénétrable  composée  de  petites  mo- 
nades pénétrables.  Il  croit  que  chaque  monade 
est  on  miroir  de  son  nnivers.  Quand  on  croit 
tout  cela , on  mérite  do  croire  anz  miracles 
de  saint  Péris.  D'ailleurs  il  est  très  hon  géomètre , 
comme  vous  savez  ; et , ce  qui  vaut  mieux , très 
bon  garçon.  Nous  irons  bientôt  philosopher  h 
Bruxelles  ensemble , car  on  n'a  point  sa  raison  il 
Paris.  Le  tourbillon  du  monde  est  cent  fois  plus  per- 
nicieux que  ceux  de  Descaries.  Je  n'ai  encore  eu  ni 
le  temps  de  penser , ni  celui  de  vous  écrire.  Pour 
madame  du  Châtelet,  elle  est  toute  difrércnlc'  elle 
pense  toujours , elle  a toujours  son  esprit  ; et,  si 
elle  ne  vous  a pas  écrit,  elle  a tort.  Elle  vous  fait 
mille  compliments,  et  en  dit  autant  à M.  de  Buffun. 

Le  d'Arnaud  espère  que  vous  ferez  un  jour 
quelque ehosc pour  lui , après âlonimirel s'entend; 
car  il  faut  qne  chaque  chose  soit  à sa  place. 

Si  je  savais  où  loge  votre  aimable  Alontmirel , 
si  j'avais  achevé  Mahomet,  je  me  conOerais  â lui 
in  nomine  luo;  mais  je  ne  suis  pas  encore  prêt , 
et  je  pourrai  bien  vous  envoyer  de  Bruxelles  mon 
Alcoran. 

Adieu , mou  cher  ami  ; envoyez-moi  donc  de 
ces  vers  dont  un  seul  dit  tant  de  choses.  Faites 
ma  cour , je  vous  en  prie , à M . de  Buffou  ; il  me 
plaît  tant,  que  je  voudrais  bien  lui  plaire.  Adieu; 
je  suis  h vous  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

CBIZ  H.  ■lU^ORg  OU  AO  CIIATBAU  01  TOOR^IBBC, 

ROt'TI  DB  •OUKI«- 

A PirÉi.  le  It  octobre. 

Mon  cher  ami , je  tombai  malade  le  Jour  môme 
que  je  devais  partir  avecM.  le  duc  de  Richelieu  , 
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cl  me  voici  cuire  MM.  Silva  et  .Morand.  Ou  ne 
disait  pas  trop  de  bien  d'abord  de  mon  cul  et  de 
ma  vessie;  mais,  Dieu  merci,  ces  deux  parties 
misérables  ne  sont  pas  ofTcnsèes,  On  me  saigne, 
on  me  baigne.  Si  vous  ôlcs  encore  dans  le  voisi- 
nage de  Paris,  et  dans  le  desscio  d*y  faire  un 
tour,  votre  ancien  ami  g!t  rue  Ctorhr-Perchc  à 
rhÔtcl  de  Brie,  et  Émilieplaneà  l’butel  Hiebelieu. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 

IliROIISI  OK  CJDBTILLB  AU  liS  DB  LA  I.BTTBS. 

Lt  U. 

Oui,  j’irAÎ,  ch«r  ami,  dans  peu, 

Mais  tard  au  gré  de  mon  envie. 

Adorer  Émilic 
A cet  bàlei  de  Kichelieu  , 

Tou»  baîser  à celui  de  Bric, 

Sans  m'enivrer  du  vin  du  beu. 

A M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

C«  1S  de  novembre , en  cocranf. 

• Hue  quoque  etera  fui  iMTvenil  bma  triurophi, 

• Languida  quo  frui  tîx  venit  aura  noti.  • 

OviD.,  epist.,  ex  Pooto,  ii,  i. 

J'apprends  dans  un  village  de  Liège,  en  reve- 
nant â Bruicllcs , que  l'homme  du  monde  le  plus 
aimable  va  être  aussi  un  des  plus  â son  aise.  Vous 
êtes,  dit-on,  monsieur,  intendant  des  classes  de 
la  marine.  Il  y a long-temps  quo  je  suis  dans  la 
clatse  des  gens  qui  vous  sont  le  pins  tendrement 
attachés , et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a personne  qui 
sente  plus  de  plaisir , quand  il  vous  arrive  des 
événements  agréables,  que  les  deux  voyageurs 
flamands  qui  vous  font  ces  compliments  très  sin- 
cères et  très  â la  hâte.  Madame  du  Châtelet  va 
vous  écrire  ; mais  je  l'ai  devancée,  afln  d'avoir 
un  avantage  sur  elle,  une  fois  en  ma  vie.  Ce  sont 
des  hommes  comme  vous  qn'il  faut  mettre  en 
place,  et  non  pas  des  animaui  qui  ne  sont  gravc.s 
que  par  sottise  , et  qui  ne  savent  ni  donner  ni 
recevoir  du  plaisir.  Je  vois  que  M.  de  âlaurcpas 
aime  à placer  les  gens  qui  lui  ressemblent,  et 
qu'il  est  bon  ami  comme  bon  conuaisseur.  Adieu, 
monsieur  l’intendant;  il  n'est  doux  de  l’ôlrc  qu'à 
Versailles  et  à Paris.  Je  vous  suis  attaché  pour  ja- 
mais avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

A M.  PITOT  DE  LACNAI. 

• jlBTlff  I7W. 

Mon  cher  philosophe , je  vous  remercie  tendre- 
ment de  votre  souvenir  et  do  la  fldélilé  avec  la- 
quelle vous  avez  soutenu  la  bonne  cause,  dans 
I affaire  de  Prault.  Il  y a long-temps  que  je  cmi- 
nais , que  je  déGe , et  que  je  méprise  les  ralom- 
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nialcuri.  LetespriU  malins  et  légers,  qui  oom- 
■uenccnl  par  oser  condamner  un  homme  dont  ils 
n'imiteraient  pas  les  procédés,  n'ont  garde  de 
s'informer  de  quelle  manière  j'cn  ai  usé.  Ils  le 
pourraient  savoir  de  Prault  lui-ménie  ; mais  il 
est  plus  aisé  de  débiter  un  mensonge  au  coin  du 
feu  que  d'aller  chez  les  parties  intéressées  s’in- 
former de  la  vérité.  Il  y a peu  d’âmes  comme  la 
vAtre  qui  aiment  â rendre  Justice.  Les  vérités  mo- 
rales vous  sont  aussi  chères  qne  les  vérités  géomé- 
triques. Je  vous  prie  de  voir  M.  .ârouct,  et  de 
demander  l'état  où  il  est.  Dites-loi  que  j'y  suis 
aussi  sensible  que  je  dois  i'ètre,  et  que  je  pren- 
drais la  poste  pour  le  venir  voir , si  je  croyais  lui 
faire  plaisir.  Je  vous  demande  en  grâce  do  m'é- 
crire des  nouvelles  de  la  disposition  de  son  corps 
rt  de  son  âme.  Arlieu  ; mille  amiti'''s  h madame 
Pitot  sans  cérémonie. 

A M.  HELVÉTIUS. 

5 janvier. 

la  vous  salue  au  nom  d’Apollon , et  je  vous 
embrasse  au  nom  de  l'amitié.  Voici  l’ode  de  la  Su- 
perstition, que  vous  demandez , et  l'opéra  < dont 
nous  avons  parlé.  Quand  vous  aurez  lu  l'opéra , 
mon  cher  ami.  envoyez-le  à M.  de  Pont  de  Veyle, 
porte  Saint-Honoré.  Mais,  pour  Dieu,  cnvoyei- 
mui  de  meilleures  étrennes.  Je  n’ai  jamais  tant 
travaillé  que  ce  dernier  mois  ; j'ai  la  tôle  fendue. 
Uuérissez-moi  par  quelque  belle  épltre.  Adieu  les 
vers  cet  hiver,  je  n'en  ferai  point;  la  physique 
est  de  quartier;  mais  vos  lettres , votre  sopjvenir, 
votre  amitié,  vos  vers  .seront  pour  moi  de  service 
toute  l'aunée.  Avez-vous  ce  Recueil  • qu’avait 
fait  Prault?  Pourquoi  le  saisir?  quelle  barbarie  ! 
Buis-je  né  sous  les  Goths  et  sous  les  Vandales?  Je 
méprise  la  tyrannie  autant  qne  la  calomnie.  Je 
suis  heureui  avec  Émilio , votre  amitié , et  l'étude. 
Vous  l'avez  bien  dit  : L'étufe  console  de  tout.  Je 
vous  embrasse  mille  fois. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ABGENSON. 

A Druielle* . ce  8 Jtovior. 

Vous  m’sllcs  croire  uo  paresseux  , monsieur 
et,  qui  pis  est,  un  ingrat;  mais  je  ne  suis  ni 
l'un  ni  l’autre.  J'ai  travaillé  h vous  amuser  depuis 
que  je  suis  â Bruxelles , et  ce  n’est  pas  une  petite 
peine  que  celle  de  donner  du  plaisir.  Je  n'ai  jamais 
tant  travaillé  de  ma  vie;  c’est  qne  je  n’ai  jamais 
ou  tant  d'envie  de  vous  plaire. 

• l•nru^ore■ 

• Il  fut  dVfiuulii  pu  «rrei  do  ronull  comme  contraire 
• 01  l)onnc»  mmura;  le  lllinlie  fm  condamne  S a»  fr  d'.i- 
toent-e  el  B tenir  aa  botillqoe  fermée  pendant  *roêi  mina. 


Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  avais  pr» 
mis  de  vous  faire  passer  une  heure  ou  deux  asseï 
doucement  ; je  devais  avoir  l'honnenr  de  vota 
présenter  ce  petit  Rectuil  qu'imprimait  Praoll. 
Toutes  CCS  pièces  fugitives  que  vous  avex  de  moi, 
fort  informes  et  fort  incorrectes , m'avaient  fait 
naître  l'envie  de  vous  les  donner  un  peu  plus 
dignes  devons.  Prault  les  avaitaussi  manuscrite). 
Je  me  donnai  la  peine  d'en  faire  un  choix,  el  de 
corriger  avec  un  très  grand  soin  tout  ce  qui  de- 
vait paraître.  J'avais  mis  mes  complaisances  dans 
ce  petit  livre.  Je  ne  croyais  pas  qu'un  dût  traiter 
des  choses  aussi  innocentes  plus  sévèremeot 
qu'on  n’a  traité  les  Chapelle , les  Chaolieu , les  La 
Fontaine,  les  Rabelais,  et  même  les épigrammes 
de  Rousseau. 

Il  s'eu  faut  beaucoup  que  le  Recueil  de  Prault 
approchât  do  la  liberté  du  moins  hardi  de  tous 
les  auteurs  que  je  cite.  Le  principal  objet  même 
de  ce  Recueil  était  le  commencement  du  Siècle 
de  Louie  XIV,  ouvrage  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
homme  très  modéré.  J'ose  dire  que , dans  tout 
antre  temps , une  pareille  entreprise  serait  en- 
couragée par  le  gouvernement.  Louis  xiv  donnait 
six  mille  livres  de  pension  aux  Valincour,  aui 
Pciissoii,  aux  Racine,  et  aux  Despréaux,  pour 
faire  son  histoire , qu'ils  ne  Brcnt  point;  et  moi 
je  suis  persécuté  pour  avoir  fait  ce  qu'ils  devaient 
faire.  J'élevais  un  monument  à la  gloire  de  mon 
pays,  et  je  suis  écrasé  sons  les  premières  pierres 
que  j'ai  posées.  Je  suis  en  tout  un  exemple  >|in 
les  belles-lettres  n'attirent  guère  que  des  malheurs. 

Si  vous  étiez  à leur  tête,  je  me  flatte  que  les 
choses  iraient  un  peu  autrement , et  plût  à Dieu 
que  vous  fussiez  dans  les  places  que  vous  méi  iirt  ! 
Ce  n’est  pas  pour  moi , c’est  pour  le  bonheur  de 
l’état  que  jo  le  désire. 

Vous  savez  comment  Gowers  a gagné  ici  soa 
procès  tout  d'une  voix  , comment  tout  le  monde 
l’a  félicilé,  cl  avec  quelle  vivacité  les  grands  et 
les  petits  l'ont  prié  de  ne  point  retourner  es 
France.  Je  compte,  pour  moi,  rester  très  long- 
temps dans  ce  pays-ci  ; j'aime  les  Français,  ma» 
je  bais  la  persécution.  Je  suis  indigné  d'être  traité 
comme  jo  le  suis;  et,  d'ailleurs  , j’ai  de  bonne) 
raisons  pour  rester  ici.  J'y  suis  entre  l’étude  et 
l'amitié , je  n’y  desire  rien , je  n'y  regrette  que 
de  ne  vous  point  voir. 

Peut-être  viendra-t-il  des  temps  plus  favorables 
pour  moi , où  je  pourrai  joindre  aux  douceurs 
de  la  vie  que  je  mène  celle  de  profiter  de  votre 
commerce  charmant , de  m'instruire  avec  vous, 
et  de  jouir  de  vos  bontés.  Je  ne  désespère  de  rien. 

J'ai  vu  ici  M.  d’Argens;  je  suis  infiniment  content 
de  scs  procédés  avec  moi.  Je  vois  bien  qne  vous 
in  .ivicz  un  p<'u  ncommandé  'a  loi.  Madame  du 
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LbMelel  vons  i écril , aiusi  je  ne  tous  dis  rien 
piiur  elle.  ConserTez-moi  vos  bontés , je  vous  en 
conjure;  vous  savez  si  elles  me  sont  précieuses. 

A M.  DE  CIDEVILLE.  : 

A Braxclla»  oe9Janvler. 

Mon  très  ciicr  ami , depuis  le  moment  où  vous 
m'apparùtes  à Paris,  j'accompagnai  madame  de 
Richelieu  jusqu'à  l4ngres.  Je  retournai  à Cirey, 
de  Girey  j'allai  à Bruxelles;  j'y  suis  depuis  plus 
d'un  mois,  etsi  cemoisn'a  pas  été  employé  à vous 
écrire , il  l'a  été  à écrire  pour  vous , à mon  ordi- 
naire. Je  n’ai  jamais  été  si  inspiré  de  mes  dieux , 
ou  si  possédé  do  mes  démons.  Je  ne  sais  si  les 
derniers  efforts  que  j'ai  faits  sont  ceux  d’un  feu 
prit  à s’éteindre  ; je  vous  enverrai  ma  besogne, 
mon  cher  ami , et  vous  en  jugerez. 

Vous  y verrez  du  moins  un  bomine  que  les 
persécutions  ne  découragent  point , et  qui  aime 
assurément  les  l>elles-lettres  pour  elles- mimes. 
Elles  me  seront  éternellement  chères , quelques 
ennemis  qu'elles  m'aient  attirés.  Cesserai-je  d’ai- 
mer des  fruits  délicieux  , parce  que  les  serpents 
ont  voulu  les  infecter  do  leur  venin? 

On  avait  préparé  à Paris  un  petit  Beciieil  de  la 
plupart  de  mes  pièces  fugitives,  mais  fort  dilTé^ 
rentes  de  celles  que  vous  avez  ; et , en  vérité , il 
fallait  bien  qu'il  en  parût  enfin  une  bonne  leton  , 
après  toutes  les  copies  informes  qui  avaient  inondé 
le  public  dans  tant  de  brochures  qui  paraissent 
tous  les  mois.  J'avais  donc  corrigé  le  tout  avec  nn 
très  grand  soin  ; on  avait  mis  à ia  télé  de  cette 
petite  collection  le  commence  ment  de  mon  Euai 
sur  le  Siècle  de  Louii  XIV.  Si  vous  ne  l'avez 
pas  vu,  je  vous  l’enverrai.  Vous  jugerez  si  ce 
n’est  pas  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen , d’un  bon 
Français , d’un  amateur  du  genre  humain , et 
d'un  homme  modéré.  Je  ne  connais  aucun  auteur 
citramonlaiu  qui  ait  parlé  de  la  cour  de  Rome 
avec  plus  de  circonspection , et  j'ose  dire  que  le 
frontispice  de  cet  ouvrage  était  l’entrée  d’un  tem- 
ple bAti  à l'honneur  de  la  vertu  et  des  arts.  Les 
premières  pierres  de  ce  temple  sont  tombées 
sur  moi  ; la  main  des  sots  et  des  bigots  a voulu 
apparemment  m’écraser  sous  cet  édifice  ; mais  ils 
n'y  ont  pas  réussi , et  l'ouvrage  et  moi  nous  sub- 
sisterons. 

Louis  XIV  donna  deux  mille  écus  de  pension 
aux  Pélisson,  aux  Racine,  aux  Despréaui , aux 
Valincour , pour  écrire  son  histoire  qu’ils  ne  firent 
point.  J'ai  embrassé,  à moins  de  frais,  un  objet 
plus  important,  plus  digne  de  l'attention  des 
Iwmmes;  l'histoire  d'un  siècle  plus  grand  que 
Ixmis-le-Grand.  J'ai  fait  la  chose  gratis,  ce  qui 
devait  plaire  par  le  temps  qui  court  ; mais  le  bon 
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I marché  n'a  pas  empéebéqu'on  eu  ail  sgi  avec 
moi  comme  si  fêlais  parmi  des  Vandales  ou  des 
Gépides.  Cependant , mon  cher  ami , il  y a encore 
d’honnétes  gens,  il  y a des  êtres  pensants,  dos 
émilie , des  Cidevillc , qui  empêclient  que  la  bar- 
barie ii'ait  droit  de  prescription  parmi  nous.  C'est 
avec  eux  que  je  me  console;  ce  sont  eux  qui  sont 
ma  récompense. 

Que  faites-vous,  mon  cher  ami?  Etes-vous  à 
Rouen  ou  à la  campagne,  avec  les  Thomson  nu 
avec  les  .Muses?  Quand  vivrons-nous  ensemble? 
car  vous  savez  bien  que  nous  y vivrons.  Il  faut 
qu'à*  la  fin  le  petit  nombre  des  adeptes  se  ras- 
semble dans  un  petit  coin  de  terre.  Nous  y serons 
comme  les  bons  Israélites  en  Égypte , qui  avaient 
la  lumière  pour  eux  tout  seuls , à ce  qu'on  dit , 
pendant  que  la  cour  de  Pharaon  était  dans  les 
ténèbres.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  com- 
pliments les  plus  sincères  et  les  plus  vifs.  Adieu , 
mou  cher  Cidcville,  adieu , jusqu'au  premier  en- 
voi que  je  vous  ferai  de  mes  bagatelles.  V. 

Il  y a quatre  jours  que  cette  lettre  est  écrite  ; 
j'ai  eu  quatre  accès  de  fièvre  depuis.  Je  me  porte 
mieux  , madame  du  Châtelet  vous  fait  scs  compli- 
ments. 

A M.  HELVÉTIIS. 

Broxetlet,  t4jaovkr. 

Ne  les  >errsi-]e  pomi  res  beaux  vers  que  >ous  raiio», 
Ami  channaiit , sublime  atileur? 

Le  ciel  vous  anima  de  ces  fiammes  secrètes 
Que  ne  sentit  jamais  Boileau  l’imitateur , 

Dans  ses  tristes  beautés  si  froideineol  parbites. 

11  est  des  beaux  esprits  « il  est  ]dus  d’un  rimeur; 

Il  est  rarement  des  poètes. 

Le  vrai  porte  est  créateur; 
l'eut-clre  je  le  fus,  et  inaiuleuanl  vous  l'cte». 

Eiivoycx-rooi  donc  un  fieu  de  voire  création. 
Vons  ne  tous  reposerez  pas  après  lesiitèmejour; 
TOUS  corrigerez,  tous  perfectionnerez  voire  ou- 
vrage , mon  cher  ami.  Votre  dernière  lettre  m’a 
un  peu  affligé.  Vons  (ftlez  donc  aussi  des  amer- 
tumes de  ce  monde , tous  éprouvez  des  tracasse- 
ries, vous  sentez  combien  lecommcrce  des  hommes 
est  dangereux  ; mais  vous  aurez  toujours  des  amis 
qui  vous  consoleront,  etvonsaurez.  après  le  plai- 
sir de  l’amitié,  celui  de  VKtude; 

n Naat  nil  dulcius  est  bene  quant  miinita  lenerc 
•>  Edita  dnctrioa  sapieutum  lempla  serena, 

• Dcspicere  unde  quea»  alios,  passimque  videra 

• Errare  atque  viani  palanti‘xquft*rcrc  vit«.  •* 

Luca.,  Il , 7. 

Il  y a litenlôl  huit  ans  que  je  demeure  dans  le 
lomple  dr  ruinitié  et  de  l'étude.  J'y  suis  plus  heu- 
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reui  quo  le  premier  jour.  J'y  oublie  les  persé- 
cutions des  ignorants  en  place , et  la  basse  jalousie 
de  certains  animaux  ampliibies  qui  osent  se  dire 
gens  de  lettres.  J’y  puise  des  consolations  contre 
l'ingraliludede  ceux  qui  ont  répondu  a mes  bien- 
faits par  des  outrages.  Madame  du  Cbàlelet , qui 
a éprouvé  à peu  près  la  même  ingratitude,  Ton- 
blie  avec  plus  de  philosophie  que  moi , parce  que 
son  âme  est  au-dessus  de  la  mienne. 

Il  y a peu  de  grands  seigneurs  de  deux  cent 
mille  livres  de  renie  qui  fassent  pour  leurs  pa- 
rents ce  que  madame  du  Châtelet  avait  fait  pour 
hoenig,  Elle  avait  soiu  de  lui  et  de  son  frèr«,lcs 
logeait , les  nourrissait , les  accablait  de  présents, 
leur  donnait  des  domestiques,  leur  fournissait  à 
Paris  des  équipages.  Je  suis  témoin  qu’elle  s'est 
incommodée  pour  eux;  et , eu  vérité,  c’était  bien 
payer  la  métaphysique  romanesque  de  Leibnitz  , 
dont  Koenig  rentretonait  quelquefois  les  matins. 
Tout  cela  a fini  par  des  procédés  indignes  que 
madame  du  CbâteJet  veut  encore  avoir  la  gran- 
deur d'âme  d’ignorer. 

Vous  trouverez , mon  cher  ami , dans  votre  vie, 
peu  de  personnes  plus  dignes  qu'elle  de  votre  es- 
time et  de  votre  atiacbement. 

Adieu , mon  jeune  Apollon  ; je  vous  embrasse  , 
je  vous  aime  ë jamais. 

A !M.  LE  MARQUIS  D’AUGENSON. 

A Bruxelles,  le  iC  janvier. 

Les  iufamiesde  tant  de  gens  de  lettres  nem’em- 
l»écheQl  point  du  tout  d’aimer  la  littérature.  Je 
sais  comme  les  vrais  dévots,  qui  aiment  toujours  la 
religion , malgré  les  crimes  des  hypocrites.  Je 
vous  avoue  que , si  je  suivais  eutièrement  mou 
goût , je  me  livrerais  tout  entier  h l’Ilistoire  du 
Siècle  de  Louis  xiv , puisque  le  commencement 
110  vous  eu  a pas  déplu;  mais  je  n'y  travaillerai 
poiut  tant  que  je  serai  à Bruxelles  ; U faut  être  à 
la  source  pour  puiser  ce  dont  j'ai  besoiu  ; il  faut 
vous  consulter  souvent.  Je  n'ai  point  assez  de  ma- 
tériaux pour  bâtir  mon  édifice  hors  de  France.  Je 
vais  doue  m'enfoncer  dans  les  ténèbres  de  la  iné- 
laphysiquc  et  dans  les  épines  de  la  géométrie, 
tant  que  durera  le  malheureux  procès  de  madame 
du  Châtelet. 

J*aifait  ceque  j ai  pniKiuruicSlre  .UuAomc/ilans 
sou  cadre,  avant  de  quitter  la  poésie;  mais  j’ai 
peur  que , dans  celle  pièce , raUention  à no  pas 
dire  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  n'ait  un  peuéloinl 
mou  feu.  La  circonspection  est  une  belle  chose, 
mais  en  vers  elle  est  bien  triste,  f^.lre  raisonnable 
et  Iroid  , c’est  presque  tout  un  ; cela  n'csl  pas  à 
I honneur  de  la  raison. 

SI  j’avais  de  !a  santé , et  si  je  {Muivais  me  flatter 


de  vivre , je  voudrais  écrire  une  histoire  de  France 
ï ma  mode.  J'ai  une  drôle  d'idée  dans  ma  tête  , 
c'est  qu’il  u’y  a que  des  gens  qui  ont  fait  des  tra- 
gédies qui  puissent  jeter  quelque  intérêt  dans 
notre  histoire  sèche  et  barbare.  Mézerai  et  Daniel 
m'ennuient;  c’est  qu'ils  no  savent  ni  peindre  ni 
remuer  les  passions.  Il  faut,  dans  une  histoire 
comme  dans  une  pièce  de  théâtre,  exposilion  « 
nœud  et  déiiouomcnt. 

Encore  une  autre  idée.  On  n'a  fait  querbistoire 
des  rois,  maison  n'a  point  fait  celle  de  la  nation, 
llsemble  que,  pendant  quatorze  cents  ans,  il  n y 
ail  eu  dans  les  Gaules  que  des  rois , des  luiuistres, 
et  des  généraux  ; mais  nus  mœurs , nus  lois , nus 
coutumes,  notre  esprit,  ne  sont-ils'donc  rien? 

Adieu  , monsieur  ; respect  et  reconnaissance. 

I*.  S.  Pardon;  il  s'est  trouvé  une  grande  li- 
gure d’optique  sur  l'autre  feuillet  ; je  l'ai  déchiré. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  39 Janvier. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  l'ange  gardien 
et  de  ses  chérubins  sur  le  retranchement  de  U 
scène  d'Alide,  au  quatrième  acte.  Non  seulement 
celle  arrivée  d'Atidc  ressemblait  en  quelque  chose 
^ l'Alalide  de  Bnjazet,  mais  clic  me  parait  jieu 
décente  et  très  froidedans  une  circonstance  si  ter- 
rible, et  à la  vue  du  corps  expirant d'uu  père, 
qui  doit  occuper  toute  l'alleutiou  de  la  malheu- 
reuse Zuiime. 

Après  avoir  bien  examiné  les  autres  observa- 
tions , cl  avoir  plié  mon  esprit  à suivre  les  routc> 
qu'on  me  propose , je  les  trouve  absotumeui  im- 
praticables. 

on  veut  que  Zulimo  doute  si  sou  amant  a assas- 
siné sou  |>èro;  on  veut  ensuite  qu  elle  puisse  l'ex- 
cuser surcequ'il  l'a  tué  sans  le  savoir,  clque  celte 
idée  de  l'innocence  de  Kauiire  soit  l’objet  qui  oc- 
cupe principalement  le  cœur  deZulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  assez  le  peu  de  doutes 
qu'elle  duil  avoir , et  je  crois  que  ce  serait  perdre 
toute  la  force  du  tragique  que  de  vouloir  reii  ire 
tnujoursson  amant  iiiiioeent.  Le  véritable  tragique, 
te  comble  de  la  (erreur  et  de  la  pitié  est , k mon 
avis,  qu'cilc  aime  S'il)  amant  criminel  cl  parricide. 
Point  de  belles  situations  sansdegrauds  combats, 
poiut  de  passions  vraimeiil  inlcrcssanles  sans  de 
grands  reproches.  Gcui  qui  coiiseillèrenl  k Pradon 
de  ne  ()as rendre  Phèdre  incestueuse  luicouseillè- 
reul  des  bienséances  bien  luulheureusesel  bien  mes- 
ftéautesau  théâtre. Ah!  ne  me  traitez  pas  en  Pradon! 

Je  condamne  aussi  sévèrement  toute  assem- 
blée de  fæuple.  Ce  n'esl  pas  d'une  vainc  pompe 
iloiit  il  s’agit  ; il  faut  que  Zuliiue , on  mniiranl, 
adore  nicoio  la  cause  do  ses  crimes  cl  de  scs  mal- 
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beurs  ; il  faut  qo'elle  le  diae , cl , si  elle  clait  de-  | 
vaut  le  peuple , celte  afireuse  couHdence  serait 
déplacée;  c'est  alors  que  les  liicnsdances  seraient 
violées.  J'aime  la  pompedu  spectacle , mais  j'aime 
mieux  un  vers  passionné. 

Voici  donc  les  seuls  cbangcmenis  que  mon 
temps , mes  occupations , et  mon  départ  me  per- 
mettent. Bmigno  aitimo  legele;  et  publici  juris 
in  lheairo  fiant.  Je  vous  supplie  d'adresser  vos 
ordres  chez  l'abbé  Moussinot , qui  aura  mon 
adresse. 

Je  me  Dalle  que  je  vous  adresserai  bientôt 
mieus  que  Zulime.  Permctlcz-moi  de  baiser  res- 
pectueusement la  belle  main  qui  a écrit  les  re- 
marques auxquelles  j'ai  obéi  eu  partie. 

«... St  qiûJ  DO^Uù  rvetiuü  iitis, 

« Caodidus  imperti;  si  non  » iiis  ulcre  imxiim.  » 

HoR.,  lib.  X|ep.  vi,  v.  67* 

Voyez  si  vous  ôtes  b peu  prés  content.  Donnez 
cela  à mademoiselle  Quiuault  quand  il  vous  plaira, 
sinon  donnez-moi  doue  de  nouveaux  ordres.  Mais 
je  sens  les  limites  de  mou  esprit  ; je  ne  pourrai 
guère  aller  plus  loin , comme  je  ne  peux  vous 
aimer  ni  vous  respecter  davantage. 

A M.  LE  COMTE  Ü'AHCENTAL, 

s lévrier. 

C'est  moi  qui  me  donne  aujourd'hui  h tous 
les  diables, pouryavoirpreseiueeuvoyéliiermes bous 
anges.  Vous  mandez  par  votre  lettre  à madame  du 
Châtelet  que  vous  avez  une  mauvaise  santé.  Vous 
ne  pouviez  mander  nne  nouvelle  plus  afOigeanle 
pour  nous.  Je  consens  qnemes  ouvrages  meurent, 
mais  je  veux  que  vous  viviez. 

Ce  quiest  plus  de  votre  gofttsera  plus  do  mien. 
Je  ferai  de  Pnndorc  ce  qn'il  vous  plaira. 

Une  scénede  Mahomet  vaut  certainement  mieux 
que  tout  Zulime  ; je  vous  enverrai  l'un  et  l'autre 
en  deux  piquets,  sous  le  couvert  de  M.  de  Pont 
lie  Veyle , ou  sous  celui  de  M.  de  Maurepas , selon 
les  ordres  que  vous  me  donnerez.  Vous  exercerez 
voire  empire  absolu  sur  les  deux  pièces  ; mais , 
si  j'ose  avoir  mon  avis,  Mahomet,  malgré  snu 
faible  cinquième  acte,  qui  sera  toujours  faible, 
est  un  morceau  très  singulier,  et  Zulime  un 
peu  in  commuai  marlyrum. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'une  femme  soit 
aussi  friponne  que  Tartufe?  Il  ne  faut  donc  les 
représenter  que  faibles  et  point  méchantes?  Dites- 
moi  donc  pourquoi  on  souffre  Cléopâtre  dansüo- 
dogune  ; et  diles-moi  pourquoi  on  no  peut  peindre 
une  femme  friponne.  S’il  ne  tenait  qu'à  adoucir 
les  teintes,  ctà  ne  donner  à M>  Scrupulin  d'autre 
crime  que  d'avoir  épousé  la  raallressodc  son  ami. 
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ce  serait  l'aDaire  d'une  heure.  Il  me  parait  que  le 
personnage  d'Adine  est  bien  intéressant , et  je 
vous  défie  denier  que  madame  Rurnel  ne  suit  une 
bonne  diablesse.  Je  crois  iju'avec  des  corrections 
celte  pièce  serait  assez  suivie  ; mais  la  physique 
no  s'accommode  pas  do  tout  cela , et  j'y  retourue. 
Je  vous  supplie  de  faire  ma  cour  à M.  de  Solar , 
et  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes  très  humbles 
remerciements. 

Je  vous  envoie  le  gros  vin  de  Mahomet , et  la 
crème  fouettée  de  Zulime  ; vous  choisirez.  Je  baise 
les  ailes  de  mes  anges.  La  maison  d'I'ssé  se  sou- 
vient-elle de  moi? 

Un  petit  mot  ; c'est  sur  Pandore.  Vous  ue  goû- 
tes pas  la  scène  de  la  friponnerie  do  âlcrcure  , 
qui  lui  persuade  d'ouvrir  la  cassette;  mais  Mer- 
cure fait  là  Tofflee  du  serpent  qui  persuada  tve. 
Si  Eve  eût  mangé  par  pure  gourmandise , cela  eût 
été  bien  froid  ; mais  le  discours  avec  le  serpeut 
réchauffe  riiisloire. 

Je  sais  fort  bien  que  l'aventure  île  Pandore 
n'est  pas  à l’honneur  des  dieux  ; je  u'ai  pas  pré- 
tendu justifier  leur  providence , surtout  depuis 
que  vous  ôtes  malade. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  IS... 

Iles  anges  sont  des  dieux  ; ils  me  commandent 
l'impossible.  J'étais  si  dégoûté  à Paris  des  deux 
derniers  actes  de  ZuJitne,  que  je  les  laissai  parmi 
mes  paperasses  inutiles, chez  l’abbé  Moussinot.  Je 
n'en  ai  pas  ici  la  moindre  trace  ; mais  si  vous  êtes 
dans  la  résolution  de  hasarder  cette  pauvre  ^u- 
fime.queje  ne  fci ai  jamais  imprimer,  qu'iiii- 
)>ortent  deux  on  trois  liaisons  de  plus  ou  de 
moins  qui  occasioneraient  quelques  critiques  au 
coin  du  feu , mais  qui  glissent  sur  les  spectateurs 
à la  représentation  ? La  grande  affaire  n’est  pas 
de  savoir  si  le  dé|iart  des  Espagnols  est  bien  as- 
suré au  cinquième  acte , ni  si  le  serment  de  fidé- 
lité a été  duemeut  prêté  au  quatrième  : De  mini- 
mis  non  curai  sPKCTAToa.  Le  point  est  de  savoir  si 
le  cœur  ne  sera  pasà  la  glace , quand  Zulime,  chan  - 
géant  tout  d'un  coup  d'intérêt,  clabaudera  pour  la 
perte  de  son  père  le  trouble-fête.  Elle  n'est  point 
dans  le  cas  de  la  jcuue  et  innocente  Chiinène  ; 
c'est  une  femme  un  peu  effrontée  qui  a franchi 
toutes  les  barrières , et  qui , après  avoir  résisté  en 
face  à monsieur  son  père , peut  l'enterrer  sans 
tant  de  remords.  On  sent  bien  que  cet  excès  de 
douleur  de  Zulime,  cette  ardeur  de  venger  un 
père  très  importun  sur  un  amant  qu’elle  adore, 
est  un  sentiment  plus  honnêle  que  naturel , une 
passion  de  commande;  mais  malheur  sur  la  scène 
^ à ces  scnlimenls-là  I il  ne  faut  que  des  passions 
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bien  Traies;  la  plas elTronlée  rëasaira  plus  que  la 
bienséaule,  si  elle  est  naturelle  : c'est  là  sur- 
tout ce  qui  m'a  fait  trembler  pour  ZuUmt. 

Peul-êire  aurez-vous  une  douzaine  de  repré- 
sentations ; mais  je  ne  veux  jamais  avoir  fait  cetle 
pièce.  Il  n'y  a que  les  trois  premiers  actes  de  sup- 
portables. Je  demande  en  grâre  qu'elle  ne  soit 
point  imprimée , que  mademoiselle  Quinault  vous 
en  remette  la  copie , après  les  douze  jours  de  vie 
que  cette  pauvre  diablesse  aura  eus.  Que  Minet  ne 
transcrive  ni  la  pièce  ni  les  réles.  Ayez  la  bonté , 
mes  saints  anges,  d’envoyer  chercher  un  écrivain 
qui  fasse  tout  sous  vos  ordres,  et  que  l’abbé  Mous- 
sinol  paiera.  > 

Souffrez  par  les  mêmes  raisons  que  je  ne  me  dé- 
couvre point  à la  petite  Gaussin  ; elle  est  aussi 
incapable  de  garder  un  secret  que  de  conserver 
un  amant.  Bonne  créature  I Sed  pltna  rimarum, 
hoc  Utttc  diffluit.  J'ai  extrêmement  à cœur  de  no 
point  passer  pour  l'auteur  de  cette  pièce  qui, me 
parait  sans  génie. 

Il  y aurait  bien  quelque  chose  do  plus  raison' 
nable  peut-être  à faire  ; ce  serait  de  l'oublier , cl 
de  jouer  AfoAonwl.  Quand  ce  Mahomet  ne  serait 
joué  quesept  fois  en  carême , je  le  ferais  imprimer 
parce  qu’il  y a plus  de  neuf,  plus  d'invention, 
plus  de  choses , dans  une  seule  scène  do  ce  drôle- 
là  , que  dans  toutes  les  lamentations  amoureuses 
de  la  faible  Zulime.  J'envoie  à tout  hasard  au- 
jourd'hui , par  la  poste  , les  deux  derniers  actes 
de  Mahomet  à l'adresse  do  monsieur  l'intendant 
des  classes.  Après  cela , jugez , faites  à votre  ser- 
viteur selon  votre  sainte  volonté.  Je  suis  résigné 
à vous  pour  ma  vie. 

Si  vous  persistez  à faire  jeûner  le  public  ce  ca- 
rême avec  Zulime , vous  pouvez  aisément  faire 
parler  à Gaussin  et  lui  donner  le  rêlc  d'Alide , 
reine  de  Valence , en  grosses  lettres  ; elle  n’est  pas 
d'ailleurs  difficile  à séduire. 

Adieu , loua  mes  anges , je  me  mets  sous  vos 
ailes.  Émilie  l'arcbange  vous  fait  des  compliments 
célesles. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  RÉNAliLT , 

LB  BAVOBI  DBI  MOSU. 

Braiellei , ce  t nur>. 
Quand  à ta  rille  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux  » lienneur  de  ses  jardins , 
lUs  sous  ses  jeux  « et  plantés  par  scs  mains , 

Il  les  croit  bons,  et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand  t par  le  don  de  son  portrait  flatté , 

La  jeune  Aminte  à ses  lois  vous  engage , 

File  ressemble  à la  divinité 

Qui  veut  vous  faire  adorer  sou  imagr. 


Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  enlécé, 

Modestement  vous  en  l^t  une  offrande, 

Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité? 

C'est  de  l'encens  que  son  orgueil  demazsde. 

Las!  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 

A tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté; 

C'est  uu  tribut , et  je  l'oCCre  i mon  maître. 

J'ose  dooc , iDOBsieur , vous  eovoyer  ce  tribut 
très  indigne  ; j'aurais  voulu  faire  encore  plus  de 
changements  k ces  faibles  ouvrages  ; mais  Bruxelles 
est  l'éteignoir  de  rimagination. 

Les  vers  et  les  galants  écrits 
rte  sont  pas  de  cette  province , 

Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux  esprits. 

Jean  Rousseau , banni  de  Paris , 

Vil  émousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince  ; 

Et  sa  muse,  qui  toujours  grince , 

Et  qui  htit  les  jeux  et  les  ris, 

Devint  ici  grossière  et  mince. 

Comment  vouliez*  vous  que  je  tinsse 
Contre  les  frimas  épaissis? 

Voudriez-vous  que  je  devinsse 
Ce  que  j'étais,  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince  , 

F.t  que  je  chantais  les  llenris.^ 

Apollon  la  télé  me  rince. 

Il  s’aperçoit  que  je  vieillis; 

Il  voulut  qu'en  Usaut  Leibnitz 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse; 

Il  le  voulut,  et  j'obéis; 

Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse  ? 

U serait  plus  doux,  DOODsieur,  de  parvenir  a 
avoir  l’honneur  de  vivre  avec  vous , et  à jouir  des 
délices  de  voire  commerce.  L'imagiualion  de  Vir- 
gile eût  langui  s'il  avait  vécu  loin  des  Varius  et 
des  PoliioD.  Que  dois*je  devenir  loin  de  vous? 
La  Franco  a très  peu  de  philosophes;  elle  a en- 
core moins  d’hommes  dégoût.  C'est  là  où  le  nombre 
des  élus  est  prodigieusement  petit  ; vous  êtes  uo 
des  saints  de  ce  paradis , et  Bruxelles  est  un  pur- 
galoirc.  Il  sérail  l’enfer  et  les  limbes  à la  fois  pour 
des  élres  pensants  , si  madame  du  Châtelet  n'éuil 
ici.  J’ai  lu  le  Parallèle  (la  Homaitu , eic. , etc. , 
comme  vous  me  l’avez  ordonné.  11  est  vrai  que 
la  comparaison  est  un  peu  éionnante,  mais  le 
livre  est  plein  d'esprit  ; je  le  croirais  fait  par  un 
bâtard  de  M.  de  Montesquieu  , qui  serait  philo- 
sophe et  bon  citoyen.  J’espère  que  nous  anrons 
quelque  chose  de  mieux  sur  ï'Hittcire  de  F rance, 
et  vous  savez  bien  pourquoi.  Vous  êtes  une  co- 
quette qui  m'avez  montré  une  fois  quelques  unes 
de  vos  beautés  ; je  me  flatte  que , quand  je  serai 
à Paris , j'obliendrai  de  plus  grandes  faveurs. 
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Adieu  , moDsieuri  madame  do  Chllelet,  qui  est 
pleine  d'estime  et  d'amitié  pour  tous  , tous 
fait  les  plus  sincères  compliments.  Vous  connais- 
ses mon  tendre  et  respectueui  atlacbement  pour 
vous. 

Le  petit  ballot  de  mes  rèTcries  doit  être  à 
Paris  , par  la  voilure  de  samedi , à l'inquisition 
de  la  chambre  sTudicale.  Il  a été  mis  an  coche  de 
Lille. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Le  11  mer«. 

Mon  très  cher  ange  gardien , je  fis  partir  hier , 
a l’adresse  de  votre  frère,  un  petit  paquet  conte- 
nant è peu  près  toutes  les  corrections  que  mon 
grand  conseil  m'a  demandées  pour  cette  Zulime. 
Je  m'étais  refroidi  sur  cet  ouvrage , et  j'en  avais 
presque  perdu  l'idée,  aussi  bien  que  la  copie.  Il 
a fallu  que  mademoiselle  Quinault  m'ait  renvoyé 
les  cinq  actes , pour  me  mettre  au  fait  de  mon 
propre  ouvrage.  Il  est  bien  difficile  de  rallumer 
un  feu  presque  éteint,  il  n'y  a que  le  souffle  de 
mes  anges  qui  puisse  en  venir  à bout.  Voyez  si 
vous  retrouverez  encore  quelque  chaleur  dans  les 
cbangemenU  que  j'ai  envoyés.  Je  commence  h cs- 
pé  rer  beaucoup  de  succès  de  cet  ouvrage  aux  re- 
présentations, parce  que  c'est  une  pièce  dans  la- 
quelle les  acteurs  peuvent  déployer  tous  les 
mouvements  des  passions;  et  une  tragédie  doit  être 
des  passions  parlantes.  Je  ne  crois  pas  quli  la  lec- 
ture elle  fit  le  même  effet , parce  que  la  pièce  a 
trop  l'air  d'un  magasin  dans  lequel  on  a brodé  les 
vieux  babils  de  Roxane , d'Alalide , de  Cbimène , 
de  Callirhoé. 

J'en  reviens  à. ffaAomct,  il  est  tout  neuf. 

......  Tentanda  «ia  est , quâ  me  qiioque  pouim 

•Tüllcre  huxDO.  • 

Gturg.^  üb.  111,  T.  8. 

Mais  Zulime  sera  la  pièce  des  femmes , et  Ma- 
homet la  pièce  des  hommes;  je  recommande  l'une 
et  l'autre  h vos  bontés. 

Avez-vous  oublié  Pandore?  Vous  m'aviez  dit 
qu'on  en  pouvait  faireqiielqiie  chose.  Je  crois  qu'il 
me  sera  plus  aisé  de  vous  satisfaire  sur  Pandore 
que  sur  Zulime.  Je  vous  avoue  que  je  serais  fort 
aise  d'avoir  courtisé  avec  succès , une  fois  en  ma 
vie  , la  Muse  de  l'opéra  ; je  les  aime  toutes  neuf , 
et  il  faut  avoir  le  plus  de  bonnes  fortunes  qu'on 
peut , sans  être  pourtant  trop  coquet. 

Le  prince  royal  m'a  écrit  une  lettre  loncbanle , 
au  sujet  de  monsieur  son  père  qui  est  h l'agonie. 
Il  semble  qu'il  veuille  m'avoir  auprès  de  lui  ; mais 
vous  méconnaissez  trop  pour  penser  que  je  puisse 
quitter  madame  du  Châtelet  pour  un  roi , cl  même 


I pour  un  roi  aimable.  Permettez , à ce  sujet , que 
je  vous  demande  un  petit  plaisir.  Vous  ne  pouvez 
passer  dans  la  rue  Saint-Honoré  sans  vous  trou- 
ver auprès  d'Hébert  ; je  vous  supplie  de  passer 
chez  lui , et  de  voir  une  écriloire  de  Martin  que 
nous  lésons  faire  pour  la  présenter  au  prince  royal. 
Voyez  si  elle  vous  plaît.  Le  présent  est  assez  con- 
venable h un  prince  comme  lui  ; c'est  Soliman 
qui  envoie  un  sabre  h Scanderbeg  ; mais  ce  mau- 
dit Hébert  me  fait  attendre  des  siècles.  Le  roi  de 
Prusse  se  meurt;  et,  s'il  est  mort  avant  que  ma 
petite  écritoire  arrive,  ma  galantcriesora perdue. 
Il  n'y  a pas  trop  de  bonne  grâce  h donner  è un  roi 
qui  peut  rendre  beaucoup.  Cet  air  intéressé  filerait 
tout  le  mérite  de  l'écriloire.. 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nouvelles 
des  spectacles  ; ils  m'intéressent  toujours , quoi- 
que je  sois  h présent  tout  hérissé  des  épines  de  la 
philosophie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce  qui 
vous  regarde , rien  sur  votre  vessie  ni  sur 
vos  plaisirs  ; je  m'intéresse  à tout  cela  plus  qii’â 
tous  les  spectacles  du  monde.  Allez-vous  tou- 
jours les  matins  vous  ennuyer  en  robe  à juger  des 
plaideurs? 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Le9S  niân» 

Ange  de  paix , eh  bien  ! comment  trouvez-vous 
donc  ce  commencement  de  l'Histoire  de  Louis  xiv? 
Je  crois  que  j'en  pourrais  faire  un  ouvrage  bien 
oeuf , et  peut-être  honorable  h la  nation.  Mais  , 
comme  je  suis  traité  dans  cette  nation , pour  qui 
je  travaille  I , 

Et  Zulime,  Zulime!  si  le  cinquième  acte  n'est 
pas  'a  votre  fantaisie,  je  n'ai  qn’â  me  noyer,  car 
j'y  ai  mis  tout  ce  que  je  sais.  J'al  vu  de  beaux 
yeux  pleurer  en  le  lisant  ; mais  je  me  défie  tou- 
jours des  beaux  yeux  ; celles  qui  les  portent  sont 
d'ordinaire  séduites  ou  trompeuses.  La  personne 
dont  je  vous  parle  est  peut-être  trop  séduite  en 
ma  faveoncependant  elle  n'a  guère  pleuré  à Mé- 
rope,  et  elle  a pleuré  beaucoup  h Zulime  '■ 

Four  l'amour  de  Dieu , n'exigez  pas  que  je  com- 
mence par  faire  deZulime  un  trouble-fête  I Quelle 
cruelle  idée  mon  conseil  a-t-il  eue  I Croyez-moi,  il 
n'y  aurait  plus  d’intérêt.  Atide  doit  ne  pas  dé- 
plaire , mais  Zulime  doit  déchirer  le  cœur.  Pre- 
nez-y  garde , tout  serait  perdu. 

Au  reste,  mon  conseil  est  le  seul  conseil  dans 
Paris  qui  soit  instruit  des  affaires  d'Afrique.  Si 
cela  pouvait  être  joué  à Pâques , je  bénirais  Ma- 
homet ; décides.  Il  y a bien  autre  chose  sur  le 
tapis. 

Permettez-vous  que  je  vous  adresse  une  de  mes 
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rêveries , que  vous  jeUerez  au  feu  si  vous  la  con- 
damner , cl  que  TOUS  ferez  voir  a M.  le  comte  de 
Maurepas  si  vous  l'approuvez?  Je  lui  donne,  par 
mou  dernier  vers,  la  louange  la  plus  flalleuse. 
Je  lui  dis  qu’il  a des  amis,  cl  c’est  voire  amitié 
qui  fait  son  éloge. 

Esl-ce  que  vous  ne  voulez  pas  donner  un  mu- 
sicien à Pandore? 

Est-ce  que  TOUS  pensez  qu’on  ne  peut  rien  tirer 
de  cette  madame  Prudise,  en  lui  fesant  faire  par 
pure  faiblesse  ce  qu'on  lui  fait  faire  au  thé&ire  an* 
^iais  par  une  méchanceté  déterminée , qui  révol- 
terait DOS  mœurs  un  peu  faibles  et  trop  délicates? 
Le  rdle  du  petit  Adine  me  paraît  si  joli  ! Laissez- 
vous  toucher,  et  que  je  fasse  quelque  chose  de 
celte  Prudise. 

J’ai  lu  Edouard.  Je  vous  suis  très  obligé  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  la  traduc- 
tion d'OrtoIaui  : elle  me  parait  assez  belle. 

J’ai  répondu  à Gresset  une  lettre  polie  et  d'ami- 
tié ; je  le  crois  uu  bon  diable. 

Adieu  , mon  adorable  ami  ; toujours  sub  uni- 
ha  aiarum  tuarunt.  Je  suis  bien  persécuté , tout 
va  de  travers  ; mais  vous  m'aimez , Emilie  m'aime; 
c'est  la  réponse  h tout. 

A M.  HELVÉTIUS  , 

A eAKIS. 

A Bruxelles , ce  U nurs. 

Je  vous  renvoie , mou  cher  ami , le  manuscrit 
que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  Vous 
me  donnez  toujours  les  mêmes  sujets  d'admira- 
tion et  de  critique.  Vous  êtes  le  plus  habile  ar- 
chitecte que  je  connaisse  , et  celui  qui  se  passe  le 
plus  volontiers  du  ciment.  Vous  seriez  trop  au- 
dessus  des  autres,  si  vous  vouliez  faire  allcutiou 
combien  les  petites  choses  servent  auz  grandes , 
et  h quel  point  elles  sont  indispensables  ; je  vous 
prie  de  ne  pas  les  négliger  en  vers , et  surtout 
dans  ce  qui  regarde  votre  santé;  vous  m'avez  trop 
alarmé  par  le  danger  où  vous  avez  élé.  Nous 
avons  besoin  de  vous  , mon  cher  enfant  eu  Apol- 
lon , pour  apprendre  aui  Français  à penser  un  peu 
vigoureusement;  mais  moi  j'en  ai  un  besoin  essen- 
tiel, comme  d’un  ami  que  j'aime  tendrement,  et 
dont  j'attends  plus  de  conseils  dans  l'occasion  que 
je  ne  vous  en  donne  ici. 

J'alteuds  la  pièce  de  M.  Gresset.  Je  ne  me  | 
presse  point  de  donner  Mahomet , je  le  travaille 
encore  tous  les  jours.  A TégarJ  de  Pandore,  je 
m'imagine  que  cet  opéra  prêterait  assez  aux  mu- 
siciens ; mais  je  ne  sais  à qui  le  donner.  Il  me 
semble  que  le  récitatif  en  fait  la  principale  partie, 
et  que  le  savant  Hameau  néglige  quelquefois  le 
récitatif.  M.  ü ArgonluI  en  c»t  assez  content  ; mais 


il  faut  encore  des  coups  de  lime.  Ce  M.  d'Argeiilal 
est  un  des  meilleurs  juges,  comme  uu  des  meil- 
leurs hommes  que  nous  ayons.  Il  est  digne  d'être 
votre  ami.  J'ai  lu  VOplique  du  P.  Coslel.  Je  crois 
qu'il  était  aux  Petites-Maisons  quand  il  fit  cet  ou- 
vrage. Il  n'y  en  a qu'un  que  je  puisse  lui  compa- 
rer , c'est  le  quatrième  tome  de  Joseph  Privât  de 
Müiières,  où  il  donne  de  son  cru  une  preuve  de 
rexislenoe  de  Dieu , propre  à faire  plus  d’athées 
que  tous  les  livres  de  Spinosa.  Je  vous  dis  cela  en 
confidence.  On  me  parle  avec  éloge  des  détails 
d’uue  comédie  de  Boissy  ; je  n’en  croirai  rien  de 
bon  que  quand  vous  en  serez  content.  Le  jansé- 
niste Rollin  contiuue-t-il  toujours  à mettre  en 
d'autres  mots  ce  que  tant  d’autres  ont  écrit  avant 
lui?  et  son  parti  préconise-t-il  toujours  comme 
un  grand  homme  ce  prolixe  et  inutile  compilateur? 
A-t-oo  im|>rimé,  et  fend-ou  enfin  l'ouvrage  de 
l'abbé  de  Gamaches  ? Il  y aura  sans  doute  un  pe- 
tit syslcine  de  sa  façon;  car  il  faut  des  romans 
aux  Français.  Adieu,  charmant  fils  d'Apollon  ; 
nous  vous  aimons  ici  tendrement.  Ce  n'est  poitii 
un  roman  cela , c'est  une  vérité  constante  ; car 
nous  sommes  ici  deux  êtres  très  couslanls. 

A M LE  MAHUUIS  D’ARGENSON. 

A Bruxellea,  ce  so  roata. 

C'est  line  chose  plaisante,  monsieur,  que  ta 
tracasserie  qu'on  m'avait  voulu  faire  avec  M.  de 
Valuri , h Berlin  et  h Paris.  J'eutrevois  que  quel- 
qu'un, qui  veut  absolument  se  mêler  des  affaires 
d’autrui , a mis  daus  sa  tète  dedéiruire  M.  de  Va- 
lori  et  moi  dans  l'esprit  du  prince  royal , et  ce 
n'est  pas  la  première  niche  qu'on  m'a  voulu  faire 
dans  cette  cour.  J'ai  t>cau  vivre  dans  la  plus  pro- 
foiuJe  retraite,  et  passer  mes  jours  avec  Euclidc  et 
Virgile,  il  faut  qu’on  trouble  mon  repos. 

Je  crois  connaître  assez  le  prince  royal  pour 
espérer  qu'il  en  redoublera  de  bontés  pour  moi; 
et  que,  si  on  a voulu  lui  inspirer  des  sentiments 
peu  favorables  pour  notre  miuislrc,  il  ne  sentira 
que  mieux  son  mérite.  C'est  uu  prince  qui  uuira, 
je  crois,  les  lettres  et  les  armes,  qui  s'accom- 
modera en  liomme  juste  pour  Berg  et  Julicrs,  si 
on  lui  fa  t des  propositions  honorables , cl  qui  dé- 
fendra scs  droits , dans  l'occasion  , avec  de  vrais 
soldats , sans  avoir  des  géants  inutiles. 

Je  serais  fort  étonné  si  le  roi  son  père  revenait 
de  sa  maladie.  Il  faut  qu'il  soit  bien  mai , puisqu'il 
est  défendu  en  Prusse  de  parler  de  sa  santé  ni  en 
mal  ni  en  bien. 

Lorsque  vous  m'avez  fait  l'bonneur  de  m’écrire, 
au  sujet  (le  M.  de  Valori , je  venais  de  recevoir 
une  lettre  d’une  de  mes  nièces,  femme  d’un  com- 
missaire des  guerresh  Lille,  qui  m'instruisait  aussi 
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de  celte  Iracasscrie.  M .l'abbé  de  Yalori , prevdt 
du  chapiire  de  Lille , lui  en  avait  parlé.  Je  ne  peux 
luieui  faire,  je  crois , monsieur,  que  d'avoir  l'hon- 
iieur  do  vous  envoyer  la  copie  de  la  réponse  'a  ma 
nièce. 

• Les  tracasseries  viennent  donc , ma  ebère 
« enfant,  jusque  dans  ma  retraite,  et  prennent 
« leur  itrand  tour  par  Berlin.  Je  vois  très  clairc- 

■ ment  que  quoique  bonne  èmo  a voulu  me 
« nuire  à la  fuis  dans  l'esprit  du  prince  royal  de 

• Prusse  , et  dans  celui  de  M.  de  Yalori  ; et  il 

• y a quelque  apparence  qu'une  certaine  personne 

• qui  avait  voulu  desservir  M.  de  Yalori  à la 

• cour  de  Berlio , a semé  encore  ce  petit  grain  de 

• lizanie. 

< Je  connais  M.  do  Yalori , en  général , par  l'es- 

• lime  publique  qu'il  s'est  acquise , et  plus  parti- 
« culièrement  par  le  cas  infini  qu'en  fait  M.  d'Ar- 

• genson,  qui  m'avait  même  flatté  que  j’aurais  une 

■ nouvelle  protection  dans  M.  de  Yalori  auprès  du 
a prince  royal. 

• J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  plusieurs  fois  à 

• ce  prioeeque  M.  deYalori  augmenteraitlegoAl 
« que  son  altesse  royale  a pour  les  Français , et 
« que  j'espérais  que  ce  serait  pour  moi  un  nou- 
« veau  moyen  de  me  conserver  dans  ses  bonnes 

> grâces.  Je  me  flatte  encore  que  le  petit  malcn- 

• tendu  qu'on  a fait  naiire  ne  détruira  pas  mes 
1 espérances. 

t 11  est  tout  naturel  que  M.  de  Yalori,  ayant  vu  , 
« danslesgazetinsinfidèlesdont  l'Europe  est  inon- 

• dée,  une  fausse  nouvelle  sur  mon  compte.  Fait 

• erne  comme  les  autres  ; qu'on  en  ail  dit  un  |>clit 

• mot  en  passant  à la  cour  de  Prusse , et  que  quel- 

• qu'un  , è qui  cela  est  revenu  b Paris , en  ail  fait 

> un  commentaire. 

• Il  ne  résultera  de  cette  petite  malice,  qu'on 
la  voulu  faire  b M.  de  Yalori,  rien  autre 
I chose  que  des  assurances  de  la  plus  reqiec- 

• tueuse  estime,  que  je  vous  prie  de  faire  passer 

• b M.  de  Yalori , par  le  canal  de  monsieur  son 

• frère.  Si  tous  les  Iracassicis  de  Paris  élaientainsi 

■ payés  de  leurs  peines , le  nombre  en  serait 

• moins  grand.  • 

Yoilb,  monsieur,  mes  véritables  sentiments. 
Je  fais  toujours  des  vœux  pour  que  vous  soyez  dans 
quelque  place  où  vous  puissiez  donner  un  peu  de 
carrière  b vos  grands  talents  , b votre  bonne  vo- 
lonté pour  le  genre  buinain , et  b votre  goût  pour 
les  arts. 

Eu  attendant , je  vous  conseille  de  ne  pas  né- 
gliger mademoiselle  Lemanrc  '.  C'était  autre- 
fois un  beau  pédantisme  que  celui  qui  tenait 
toujours  les  premiers  magistrats  eu  longue  ja- 

' O lt'brL-  aiclrke  de  , ncc  en  I7M , morte  en  t'85 


queUo , cl  qui  leur  iuUTÜnail  leü  spectacles.  Je 
ne  croirai  les  Français  tout  à fail  revenus  de  l’an- 
cienne barbarie  que  quand  l’archevêque  de  Paris, 
le  chancelier , elle  premier  président,  auront 
chacun  une  loge  àl’Opéractà  la  Comédie.  Madame 
du  Châtelet  vous  fait  bien  des  compliments;  et 
moi , monsieur,  je  vous  suis  dévoué  |N)urina  vio 
avec  la  plus  tendre  cl  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance. 

A M.  DEFOIïMO^T. 

A Bmietlcs , t«ravrit. 
Vous  voilà  dans  l'hcureua  pays 
Des  i>elleseldes  beaux  esprits, 

I>es  bagatelles  renai.’^ntes , 

Des  bous  et  des  mauvais  écrits. 

Vous  imtendea,  les  vemlmlis , 

Ces  claïueurs  longues  et  touclmnles 
Dont  Lcmaure  euchaule  Paris. 
l>es  sou)H-rs  avec  getu  ciiuisis 
De  vos  jours  filés  par  les  Ris 
Finissent  les  hcun*s  rbamuintis; 

Mais  ce  qui  vaut  assuréoient 
Bien  mieux  qu'une  pièce  uouvcllc 
F.t  que  le  souper  le  plus  grand , 

Vous  vivez  avec  du  DelTand  ; 

Le  reste  est  un  amusement , 

Le  vrai  boniieur  est  auprès  d'elle. 

Pour  la  triste  ville  où  Je  suis , 

C’est  le  séjour  de  l’ignorance, 

De  U pesanteur,  des  ennuis. 

De  la  stupide  indifTcrence; 

Un  vrai  pays  d'obédience. 

Privé  d’esprit,  rempli  de  fui; 

Mais  Émilie  est  avec  moi  ; 

Seule,  elle  vaut  toute  la  France. 

Eu  VOUS  remerciant , mon  cher  ami , des  mar- 
ques de  votre  souvenir.  Vous  avez  donc  lu  ce  fa- 
tras inulife  sur  la  teinture,  que  M.  le  F.  Castel 
appelle  son  Optique?  U est  assez  plaisant  qu*il 
s'avise  de  dire  que  Newton  s’est  trompé,  sans  en 
donner  la  plus  légère  preuve,  sans  en  avoir  fait 
la  moindre  expérience  sur  les  couleurs  primi- 
tives. C'est  à présent  la  physique  qui  se  met  à 
être  plaisaute , depuis  que  la  comédie  oe  l'est  plus. 
J'ai  lu  le  quatrième  tomedes  Leçons  de  Physique 
de  Joseph  Privât  de  Moiières  , de  l'académie  des 
sciences;  cela  est  encore  assez  comique;  mais 
j'aime  mieux  Fautre  Molière  que  celui-ci.  Joseph 
Privât  DO  peut  réjouir  que  quelques  philosophes 
malins  qui  aiment  à rire  des  absurdités  impri- 
mées avec  approbation  et  privilège.  Lecher  bomme 
a line  preuve  loute  nouvcllode  Fexislcuccde  Dieu 
à faire  pouffer  de  rire.  C'est , dit-il , qu’il  y a des 
cas  oii  une  boule  de  cinq  livres  en  pèse  sept , ce 
qui  ne  peut  arriver  que  par  permission  divine; 
or , vous  |M)Uvc7.  être  sûr  que  ni  Privai  de  Mo- 
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lièrcs,  iii  sa  boule,  ne  pèseront  jamais  on  grain 
de  plus  en  aucun  cas.  Six  vieux  règenlsde  l'Uni- 
versité ont  donné  six  approbations  authentiques 
à cette  belle  découverte,  à laquelle  ils  n'enlen- 
deiit  rien  ; mais  au  moins  MM.  de  Mairan  et  de 
llragelongue , députés  de  l'académie  pour  louer 
M.  Privât,  n'ont  pas  donné  dans  le  Iraquet. 
Ils  ont  déclaré  nettement  qu'il  y avait  certaines 
hypothèses  dans  ce  livre  qu'ils  ne  pouvaient  ad- 
mettre. 

Quand  il  t'agit  de  prouver  Dieu. 

Ces  messieurs  de  i'acadèuiie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'homie. 

Pour  moi , qui  crois  en  Dieu  autant  et  plus  que 
personne,  si  je  n'avais  d'autres  preuves  que  celle 
de  ce  Privât  de  Molières,  je  sens  bien  qu'il  me  res- 
terait encore  quelques  petits  scrupules. 

J'ai  lu  la  tragédie  de  Ver-Vert , qu'il  m'a  fait 
l'honneur  de  m'envoyer  ; ainsi  ilfautquej'en  dise 
du  bien.  Il  y a d'ailleurs  un  certain  air  anglais  qui 
ne  me  déplaît  pas. 

On  dit  que  ces  Anglais  ont  pille  Porto-Bello  cl 
Panama  ; c'est  bien  l'a  une  vraie  tragédie.  Si  le 
dénouement  de  celte  pièce  est  tel  qu'on  le  dit,  il  y 
aura  beaucoup  de  négociants  français  et  hollan- 
dais ruinés.  Je  ne  sais  quand  Unira  cette  guerre 
de  pirates.  Pour  celle  que  fait  ici  madame  du 
Châtelet , avec  d'antres  pirates  nommés  avocats 
et  procureurs , elle  sera  peut-être  plus  longue  que 
la  querelle  de  l'Espague  et  do  l'Angleterre.  J'ai 
l'air  de  rester  du  temps  â Bruxelles  j mais  que 
m'importe?  avec  Émilie  et  des  livres,  je  sitis 
dans  la  capitale  de  l'univers  , |>nurvuquejc  n'y 
végète  pas  comme  Rousseau.  Mille  respectsii  ma- 
dame du  Deffand  ; je  vous  embrasse  du  meilleur 
cceur  du  monde  , etc. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

A Bruzetln,  oe  1»  avril. 

Plus  ange  gardien  que  jamais,  je  m'étais  déjà 
avisé  de  travailler  tout  seul  à ma  l’aniiore , cl  je 
n'avais  pas  attendu  la  grâce  d'en-haut;  j'allais 
l'envoyer,  pour  chercher  un  musicien  , lorsque 
le  paquet  de  mon  cher  ange  est  arrivé. 

J’ai  grande  impatience  de  savoir  si  vous  trnn- 
vei  le  Mahomet  mieux  lié , plus  intéressant , 
mieux  écrit , et  enfln  si,  après  le  grand  fracas  du 
quatrième  acte , le  cinquième  vous  semble  sup- 
portable. 

Vous  pourries  , en  attendant , mon  respectable 
arni , couronner  vos  bontés  pour  Zulime,  en  pro- 
mettant à mademoiselle  Gaussin  le  premier  réle 
dam  Mahomet . Vous  vonlei  que  j'espère  de^ir- 


lime , j'espère  donc  ; in  vtrbo  luo  taxati  rele. 

Revenons  à Pandore  ; je  n'ai  point  d'ciprvs- 
sions  pour  vous  remercier.  Il  faudra  donc  encore 
une  fois  rompre  la  chaîne  des  éludes  philosophi- 
ques , et  quilti-r  le  compas  pour  la  lyre.  Suit  ; je 
suis  le  maître  Jacquet  dn  Parnasse  ; mais  mal- 
heurensemeut  maître  Jacquet  n'élail  ni  bon  co- 
cher ni  bon  cuisinier. 

Vous  ne  laisses  pas  de  m'embarrasser.  Vousme 
foudroyés  mes  Titans  au  troisième  acte.  La  pièce 
alors  aurait  l'air  d'èlreflnie,  et  nu  en  recommen- 
cerait une  autre,  qui  serait  le  Alariage  et  la  Belte 
de  Pandore.  I.e  grand  point,  me  semble , est  de 
refondre  les  deux  aciionsen  une;je  veux  dire  b 
guerre  des  Titans  et  celle  boite  fameuse. 

Je  ne  haïrais  pas  que  le  Destin  lui-tnènie  parût 
au  milieu  du  comimt , et  réglât  les  deux  part». 
Il  n'y  aura  pas  grand  mal  quand  Jupiter  aura  un 
peu  tort,  il  est  accoutumé,  sur  la  scène  de  l'Opcra, 
à lie  pas  jouer  le  beau  rôle;  et,  sur  lascènede 
ce  monde,  quels  reproches  ne  lui  fait-on  pas!  que 
de  plaintes  do  la  part  des  femmes  qui  n'ont  pas 
les  grâces  de  madame  d'Argeolal , et  de  la  part 
des  hommes  qui  n’ont  pas  votre  mérite  I Daiisre 
monde  chacun  l'accuse  , et  sur  le  théâtre  il  reçoit 
des  soulDels. 

Je  trouvais  asset  bon  qne  Mercure  fit  la  beso- 
gne du  lenlaleur.  Au  bout  du  compte,  il  faut 
bien  que  les  dieux  soient  cou[saldes  du  mal  moral 
et  du  mal  physique.  D'ailleurs  Pandore  en  était 
plus  excusable  ; et  qu'importe  querelle  Pandore- 
Eve  soit  sériuite  par  Mercure  ou  par  le  diable? 
Dile$-nioi,je  vous  prie,  si  la  boite  n'est  pas  un  trait 
de  la  vengeance  des  dieux,  quels  rapports  auront 
les  trois  premiers  actes  avec  les  deux  dentiers? 
Voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  m’embarrasse.  L’o- 
péra pourrait  commencer  au  quatrième  acte  ; 
c'est , à mon  sens , le  plus  grand  des  débuts. 
Donnei-moi  une  réponse  à celle  objection. 

Au  reste,  je  profilerai  de  toutes  vos  bontés  et 
de  tous  vos  avis,  et  je  me  mettrai  en  lie-sognc  dès 
que  vous  m’aurez  bien  voulu  répondre.  J invo- 
querai augelum  nieum , et  je  travaillerai. 

Hélas!  j'ai  peur  que,  parmi  les  maux  sortis  de 
la  boîte  de  Pandore  , la  mort  de  madame  de  Ri- 
chelieu ne  soit  bientôt  un  des  plus  certains,  com- 
me un  di  s plus  cruels.  On  dit  qu'elle  crache  du 
pus,  et  qu'elle  a la  lièvre.  Vous  perdriei  noe 
amie  qui  vous  avait  gnôlé  infiniment. 

Je  ne  sais  si  la  poste  en  use  avec  les  inlendaots 
des  classes  comme  avec  moi.  Les  paquets  ont  ireao 
être  conlre-signés , le  contre-seing  d'un  miniilrv 
français  est  ici  très  peu  considéré , et  on  paie  ce 
beau  seing  neuf  à dix  florins  ; ainsi  quand  par  ha- 
sard vous  aurei  quelque  gros  paquet  à envoyer, 
failes-lc  porter  chez  l'abbé  Moussiuol. 
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Bontair,  mon  aimable , mon  respectable  ami , 
mon  conseil,  mon  juge  , qui  souffres  toutes  mes 
rébellions  ; tous  ne  crojes  donc  pas  qu’on  puisse 
jamais  réduire  madame  Prudiso  ans  mœurs  fran- 
çaises?... Si  pourtant...  Adieu  ; je  vous  embrasse 
mille  fois. 


A MILORD  IIERVEÏ 

CiSDK.DU.SCliUX  O’ASGLITSRRX  . 

Je  fais  compliment  à votre  nation , milord , sur 
la  prise  de  Porto-Bello,  et  sur  votre  place  degarde- 
des-sceaui.  Vous  voilà  flié  en  Angleterre;  c’est 
une  raison  pour  moi  d’y  voyager  encore.  Je  vous 
réponds  bien  que  si  certain  procès  est  gagné , 
vous  verres  arriver  à Londres  une  petite  compa- 
gnie choisie  de  newtoniens  à qui  le  pouvoir  de 
votre  atlraclion,  et  celui  de  milady  Hervey,  feront 
passer  la  mer.  Ne  juges  point , je  vous  prie , de 
lunu  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  par  les 
deux  chapil  res  imprimés  en  Hollande  avec  tant  de 
fautes  qui  rendent  mon  ouvrage  inintelligible.  Si 
la  traduction  anglaise  est  faite  sur  cette  copie  in- 
forme, le  traducteur  est  digne  de  faire  une  version 
de  V Apocalypse  ; mais , surtout , soyez  un  peu 
moins  fâché  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le  sic-  ] 
rie  dernier  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Je  sais  bien 
que  Louis  xtv  n'a  pas  eu  l’honneur  d’être  lemaitre 
ni  le  bienfaiteur  d’un  Bayle , d’nn  Newton , d’un 
llalley.d'un  Addison,  d'un  Drydeii;  mais  dans  le 
sirole  qu'on  nomme  de  Léon  x,  ce  pape  Léon  .x 
avait-il  tout  fait?  N'y  avait-il  pas  d'antres  prin- 
ces qui  conlriliuérent  à polir  et  à éclairer  le 
genre  humain  ? Cependant  le  nom  de  Léon  x a 
prévalu  , parce  qu'il  encouragea  les  a'rts  plus 
qu'aucun  autre.  Eh  1 quel  roi  a donc  en  cela 
rendu  plus  deservicesà  rbumanitéqneLou'isxiv? 
Quel  roi  a répandu  plus  de  bienfaits , a marqué 
plus  de  goût , s’est  signalé  par  de  plus  beaux  éta- 
blisscmenU?  Il  n’a  pas  fait  tout  ce  qu’il  pouvait 
faire , sans  doute , parce  qu'il  était  homme;  mais 
il  a fait  plus  qu’aucun  autre,  parce  qu’il  était  un 
grand  homme  :ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer 
beaucoup,  c’est  qu’avec  des  fautes  connues  il  a 
pliisde  réputation  qu’aucun  de  ses  contemporains; 
c’est  qne,  malgré  un  million  d’hommes  dont  il  a 
privé  la  France,  et  qui  tous  ont  été  intéressés  à 
le  décrier,  toute  l’Europe  l'estime , et  le  met  au 
rang  des  plus  grands  et  des  meilleurs  monarques. 

Noramez-moi donc , milord,  un  souverain  qui 
ait  attiré  chci  lui  plus  d’étrangers  liahiles,  et  qui 
ait  plus  encouragé  le  mérite  dans  ses  siijeU. 


Soixante  savants  de  l’Europe  reçurent  à la  fois 
des  récompenses  de  lui , étounés  d’en  être  con- 
nus. 

i Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain, 
t leur  écrivait  M.  Colbert,  il  veut  être  votrebienfai- 

• teur  ; il  m’a  commandé  de  vous  envoyer  la  lel- 
t tre  de  change  ci-jointe,  comme  un  gage  de  son 

• estime,  s lin  Bohémien,  un  Danois,  recevaient 
de  ces  lettres  datées  de  Versailles.  Guglielmini  • 
bâtit  une  maison  à Florence  des  bienfaits  de 
Louis  XIV  ; il  rail  le  nom  de  ce  roi  sur  le  frontis- 
pice ; et  vous  ne  voulez  pas  qu’il  soit  à la  tête  du 
siècle  dont  je  parle  I 

Ce  qu’il  a fait  dans  son  royaume  doit  servir  à 
jamais  d’exemple.  Il  chargea  de  l’éducation  do 
son  Hls  et  de  son  petit-BIs  les  pluséloquenb  et  les 
plus  savants  hommes  de  l'Europe.  Il  eut  1 atten- 
tion de  placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille, 
deux  dans  les  troupes,  et  l’autre  dans  l’Eglise  ; il 
excita  le  mérite  naissant  do  Racine  , par  un  pré- 
sent considérable  pour  un  jeune  homme  inconnu 
et  sans  bien  ; et , quand  ce  génie  se  fut  perfec- 
tionné , ces  Ulenis , qui  souvent  sont  l’exclusion 
de  la  fortune,  firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  do 
la  fortune,  il  eut  la  faveur,  et  quelquefois  la  fami- 
liarité d’un  maître  dont  un  regard  était  un  bien- 
fait ; il  était,  en  1688  et  4689,  de  ces  voyages  de 
Marly  Unt  brigués  par  les  courtisans;  il  couchait 
dans  la  chambre  du  roi  pendant  scs  maladies,  et 
lui  lisait  ces  chefs-d’œuvre  d'éloquence  et  de  poé- 
sie qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement,  est 
ce  qui  produit  do  l’émulation  et  qui  échauffe  les 
grands  génies  ; c’est  beaucoup  de  faire  dçs  fonda- 
tions , c’est  quelque  chose  de  les  soutenir  ; mais 
s’en  tenir  à ces  établissements , c’est  souvent  pré- 
parer les  mêmes  asiles  pour  l'homme  inutile  et 
pour  le  grand  homme;  c’est  recevoir  dans  la  même 
ruche  l’abeille  et  le  frelon. 

Louis  XIV  songeait  à tout,  il  protégeait  les  aca- 
démies, cl  distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il 
ne  prodiguait  point  ses  faveurs  à un  genre  de  mé- 
rite, à l’exclusion  des  autres,  comme  tant  de 
princes  qui  favorisent , non  ce  qui  est  bou , mais 
ce  qui  teur  plaît  ; la  physique  et  l’étude  de  l’anti- 
quité attirèrent  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit 
pas  même  dans  les  guerres  qu’il  soutenait  contre 
l’Europe  ; car,  en  bâtissant  trois  cents  citadelles  , 
en  fcsanl  marcher  quatre  cent  mille  soldats,  il 
fesait  élever  l'Observatoire , et  tracer  une  méri- 
dienne d’un  bout  du  royaume  à l'autre  , ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  fesait  imprimer  dans 


■ John  Serve;  (et  non  Uerve;)  naquit  le  1S  octobre  I69C, 
et  fut  oommé  f(arde><)e*- Meaux  (lord  privy  aeal  J,  en  Anele> 
terre , danii  les  premiers  rooi»  de  tTlO.  Il  eraââ  de  remplir 
m fonctionii  en  I7ii,  et  U mourut  le  Kau;rtj»ir  itki  Ci.. 


• Voltaire  confond  Ici  Dominique  Gugliolmtni . mort  à 
Padoue.  en  1710,  arec  Vincent  Vlviani , géomètre,  qu'il 
cite  dans  le  chap.  xx  v du  de  Louis  XIV,  et  qui  mott» 

rut  a Florence  en  nui  Ct. 
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son  palais  les  traducUons  des  bons  auteurs  grecs 
et  latins  ; il  envoyait  des  gÀimèlros  ut  des  physi- 
ciens au  fond  de  l’Afrique  et  de  rAmerique  cher- 
cher de  nouvelles  connaissances.  Songez,  milord, 
(|ue,  sans  le  voyage  et  les  rx|>criences  de  cens 
qu’il  envoya  à Caîcnno , on- 1 672,  et  sans  les  me- 
sures de  M.  Picard,  jamais  New  ton  n’eût  fait  ses 
decouvertes  sur  l’attraction.  Regardez,  je  vous 
prie,  uu  Cassini  et  un  lliiygciis,  qui  renoncent 
tous  deux  à leur  patrie  qu’ils  honorent , pour  ve- 
nir en  France  jouir  do  l'estime  et  des  bienfaits  de 
Louis  .XIV.  Fl  pensex-vous  que  les  Anglais  mûmes 
ne  lui  aient  |>as  d’obligation?  Diles-moi,je  vous 
prie , dans  quelle  cour  Charles  ii  puisa  tant  de 
politesse  et  tant  de  goût.  Les  lions  auteurs  de 
Louis  XIV  n’ont-ils  pas  clé  vos  modèles?  N’est-cc 
|ias  d’eux  que  votre  sage  Addison,  l'homme  de  votre 
nation  qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a tiré  sou- 
vent ses  excellentes  critiques?  L’evûque  Burnet 
avoue  que  ce  goût,  acquis  en  France  par  les  cour- 
tisans de  Charles  ii,  réforma  chez  vous  jusqu’à  la 
chaire,  malgré  la  différence  de  nos  religions; 
tant  la  saine  raison  a partout  d’empire  I Diles-moi 
si  les  lions  livres  de  ce  temps  n’ont  pas  servi  à 
l'éducation  de  tous  les  princes  de  l'Empire.  Dans 
quelles  cours  de  l’Allemagne  n’a-t-on  pas  vu  des 
théâtres  fran(ais?{Quel  prince  ne  tâchait  pas  d'i- 
miter Louis  XIV?  Ouollc  nation  ne  suivait  pas  alors 
les  modes  de  la  France? 

Vous  m'apportez  , milord , l’exemple  du  czar 
Pierre-le-Grand , qui  a fait  naître  les  arts  daus 
son  pays,  et  qui  est  le  créateur  d’une  nation  nou- 
velle; vous  me  dites  cependant  que  son  siècle  ne 
sera  pas  appelé  daus  l’Europe  le  Siècle  du  ctar 
Pierre;  vous  en  concluez  que  je  ne  ilois  pas  appe- 
ler le  siècle  passé  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  me 
semble  que  la  différence  est  bien  palpable.  Le  czar 
Pierre  s’est  instruit  chez  les  auties  peuples  ; il  a 
porté  leurs  arts  chez  lui  ; mais  Louis  xiv  a in- 
struit les  nations  ; tout,  jusqu’à  ses  fautes,  leur  a 
été  utile.  Des  protestants,  qui  ont  quitté  ses  états, 
ontfiorté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  fesait 
la  richesse  de  la  France.  Comptez-vouspour  rien 
tant  de  manufactures  de  soie  et  de  cristaux?  ces 
dernières  surtout  furent  perfectionnées  chez  vous 
par  nos  réfugiés , et  noua  avons  perdu  ce  que  vous 
avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  devenue 
presque  la  langue  universelle.  A qui  en  est-on 
redevable?  était-elle  aussi  étendue  du  temps  de 
Henri  iv  ? Non , sans  doute  ; on  ne  connaissait 
que  l’italien  et  l’espagnol.  Ce  sont  nos  excellents 
écrivains  qui  ont  fait  ce  changement.  Alais  qui  a 
protégé , employé , encouragé,  ces  exccllonts  écri- 
vains? C’était  M.  Colbert , me  direz-vous  ; je  l’a- 
voue, et  je  prétends  bien  que  le  mini.vire  doit 


partager  la  gloire  du  maitre.  .Mais  qu'eût  fait  un 
Colbert  sous  un  antre  prince,  sous  votre  roi  Gnib 
laume , qui  n’aimait  rien  ; sous  le  roi  d'Espagne 
Charles  ii,  sons  tant  d’autres  souverains? 

Croiriez-vous  bien,  milord,  que  Louisxiva 
reformé  le  goût  de  sa  cour  en  plus  d’un  genre? 
il  choisit  Luili  pour  son  musicien  , et  ôta  le  pri- 
vilège à Camhert,  parce  que  CamhcrI  était  un 
homme  médiocre,  et  Luili  un  homme  snpérienr 
Il  savait  distingner  l'esprit  du  génie  ; il  donnait  à 
Quinault  les  sujets  de  ses  opéra  ; il  dirigeait  les 
peintures  de  l-ebrun  ; ilsouteoaitBoileau,  Racine, 
et  Midière,  contre  leurs  ennemis;  il  encourageait 
Ica  arts  utiles  comme  les  .beaux-arts,  et  toujonts 
en  connaissance  de  cause;  il  prêtait  de  l'argent 
à van  Robais  pour  établir  ses  manufactures; 
il  avançait  des  millions  à la  compagnie  des  Indes, 
qu'il  avait  formée  ; il  donnait  des  pensions  ani 
savants  et  aux  braves  ofRciers.  Non  seulement  il 
s'est  fait  de  grandes  choses  sous  son  règne , mais 
c’est  lui  qui  les  fesait.  Souffrez  donc,  milord,  qae 
je  lâche  d’élever  à sa  gloire  un  monument  que 
je  consacro  encore  plus  à l’utilité  du  genre  ha- 
main. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  xiv  parte 
qu’il  a fait  du  bien  aux  Français,  mais  parce  qu'il 
a fait  du  bien  aux  hommes  ; c’est  comme  homme, 
et  non  comme  sujet,  que  j’écris;  je  veux  peindre 
le  dernier  siècle,  et  non  pas  simplement  an  prince. 
Je  suis  las  des  histoires  où  il  n’est  question  que 
des  aventures  d’un  roi , comme  s'il  eiistail  seul, 
nuque  rien  n’existât  que  par  rapport  à Ini;  en 
un  mot , c'est  encore  plus  d’un  grand  siècle  qne 
d’un  grand  roi  que  j'écris  l'histoire. 

rélisson  eût  écrit  plus  éloi|uemnient  que  moi  : 
mais  il  était  courtisan,  et  il  était  payé.  Je  ne  se» 
ni  l’un  ni  l'autre  ; c’est  à moi  qu'il  appartieol  de 
dire  la  vérité. 

J’espère  que,  dans  cet  ouvrage,  vous  tronvem, 
milord  , quelques  uns  do  vos  sentiments;  pins  je 
penserai  comme  vous,  plus  j’aurai  droit  d’espérer 
l’approbation  publique. 

A M.  PITOT  DE  LAUNAI. 

A Broxellcx,  ce  s d'avril. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliineot  sur  ce 
que  vous  allez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre 
fertile.  Cela  est  moins  brillant  que  de  mesurer  la 
terre  et  de  déterminer  sa  figure , mais  cela  est 
plus  utile;  et  il  vaut  mieux  donner  aux  hommes 
quelques  arpents  de  terre  que  de  savoir  si  elle  est 
plate  aux  pôles.  Vous  n’aurez  liesoin  de  personne 
auprès  de  votre  confrère  M.  de  Richelieu,  mais 
je  me  vanterai  a lui  d’étre  votre  ami  ; et  c'est  moi 
qui  vous  prie  de  lui  bien  faire  ma  cour,  et  à un 
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tris  aimable  symiic  arec  qui  j'ai  fait  la  moitié  du 
voyage  jusqu'b  Langres.  Jo  vous  prie , avant  de 
iwrlir,  de  me  mander  ce  qu'on  pense , ou  plutôt 
ce  que  vous  pensez  sur  le  quatrième  tome  de  la 
Phytiquc  de  l’abbé  de  Molicres. 

Entre  autres  opinions  qui  ra'out  surpris  dans 
ce  livre,  j'ai  une  preuve  suralmndante  de  l'eii- 
stenrede  Dieu,  qui,  me  semble,  ferait  des  athées 
si  on  pouvait l'étre.  Mo  trompé-je?  M.  de  Molicres 
me  parait  étrangement  anti-mécanique. 

Je  suis  fâché  que  l’auteur  des  Instituliomphy  ■ 
siquet  abandonne  quelquefois  Newton  pour  Leib- 
nitz ; mais  il  faut  aimer  ses  amis , de  quelque  parti 
qu’ils  soient.  Adieu  ; je  vous  prie  do  vous  souve- 
nir de  moi  avec  tous  vos  amis.  Vous  savez  que  je 
vous  aime  cl  que  je  vous  estime  trop  |>our  vous 
faire  des  compliments  ordinaires.  Ne  m’oubliez 
|*as  auprès  de  madame  Pitot.  L'illustre  newto— 
Icihniuicnne  va  vous  écrire. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Braxelles , c«  SS  avril. 

Vonlez-vous  savoir,  mon  charmant  ami , mon 
confrère  en  Apollon , mon  maître  dans  l’art  de 
penser  délicatement,  l’eiïet  que  m’a  fait  votre  der- 
nière lettre?  Celui  qu’un  bon  instrument  de  mu- 
sique fait  sur  un  autre.  Il  en  fait  résonner  toutes 
les  cordes  qui  sont  à l’unisson.  Vous  m’avez  remis 
sur-le-champ  la  lyre  h la  main  ; j’ai  serré  mes 
compas , je  suis  revenu  ’a  l’autel  de  Melpomène  et 
au  temple  des  Grâces.  Vous  me  direz  si  j’ai  éic 
exaucé  do  vos  trois  déesses. 

Tout  ce  que  vous  soupçonniez  que  j’ébanchais 
est  prêt  à vous  être  envoyé.  Donnez-moi  donc  l’a- 
dresse sûre  que  vous  m'avez  promise.  J'ai  pins  de 
choses  b vous  faire  tenir  que  vous  ne  pensez.  Jo 
peux  avoir  mal  employé  mon  temps , mais  je  ne 
suis  pas  resté  oisif  ; je  sais  qu’il  y a long-temps 
que  je  ne  vous  ai  écrit,  mais  aussi  vous  aurez  deux 
tragédies  pour  excuse , et , si  vous  n’éles  |ias  con- 
leut , j’ai  encore  autre  chose  à vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  de  mes 
études  ; il  me  semble  que  c’est  un  devoir  qne  l’a- 
inilié  m’impose.  Outre  taules  les  bagatelles  poé- 
tiques que  vous  recevrez  de  moi,  vous  eu  aurez 
aussi  de  philosophiques.  Je  crois  avoir  euGn  mis 
les  EIctnenIt  de  Newton  au  point  que  l'homme 
le  moins  exercé  dans  ces  matières,  et  le  plus  en- 
nemi des  sciences  de  calcul , pourra  les  lire  avec 
quelque  plaisir  et  avec  fruit.  J'ai  mis  au-devant 
de  l'ouvrage  un  e.\posé  de  la  Métaphysique  de 
Newton,  et  de  celle  de  Leibnitz  dont  tout  homme 
de  bon  sens  est  juge-né.  On  va  l'imprimer  en  Hol- 
lande , au  commencement  de  mai;  mais  il  va  |>a- 
railre , à Paris , un  ouvrage  plus  intérc  saul  et 


plus  singulier  en  fait  de  ph).vi<|ue  ; c'est  une  Phij- 
sique  que  madame  du  Châtelet  avait  composée 
pour  son  usage,  et  que  quelques  membres  de 
l’académie  des  sciences  se  sont  chargés  de  rendre 
publique  pour  l'bonneur  de  son  sexe  et  pour  celui 
de  la  Erance. 

Vous  avez  lu  sans  doute  la  comédie  des  Dehors 
trompeurs.  Quel  dommage  ! il  y a des  scènes  char- 
mantes et  des  morceaux  frappés  de  main  de  maî- 
tre. Pourquoi  cela  u’est-il  pas  plusétoffé,  et  pour- 
quoi les  derniers  actes  sont-ils  si  languissants  I 

s. Aoiphora  cœpîl 

• IiMlilui  ; currente  roU , rur  urcvtii  exil  ? • 

Hob.,  de  Art.poet.,  v.  ai. 

Il  en  est  b peu  près  de  môme  de  la  pièce  ' de 
Gresset,  et,  qui  pis  est,  c'est  une  déclamation 
vide  d’intérôl.  Mon  Dieu , pourquoi  me  parlez- 
vous  de  la  tragédie , soi-disant  de  Coliyni .?  * Il 
semble  qne  vous  ayez  soupçonné  qu’elle  est  do 
moi.  Le  Du  Sauzel,  libraire  de  Hollande,  et  par 
conséquent  doublement  fripon , a eu  l’insolence 
absurde  de  la  débiter  sous  mon  nom  ; mais.  Dieu 
merci , le  piège  est  grossier  ; et , fût-il  plus  fln  , 
vous  n’y  seriez  pas  pris.  Cette  pitoyable  rapsodie 
est  d’un  bon  enfant  nommé  d’Arnaud  , qui  s’est 
avisé  de  vouloir  mettre  le  second  chant  de  la 
Menriade  en  tragédie.  Henreusement  pour  lui  sa 
personne  et  sa  pièce  sont  assez  inconnues. 

Adieu , mon  cher  ami  ; mon  coeur  cl  mon  es- 
prit sontb  vous  pour  jamais.  Madame  du  Châtelet 
vous  fait  mille  compliments. 

A M.  BERGER. 

Le  W arril- 

Si  VOUS  êtes  curieux  tl'avoir  Pandore,  elle  est 
avec  sa  botte  chez  l'abbé  Moussinot,  qui  doit  vous 
la  remettre.  Ce  sera  à vous  h faire  que  de  celle 
boite  il  ne  sorte  pas  des  sifflets. 

Zulime  est  quel<]ue  chose  de  si  commun  an 
théâtre , qu'il  faut  bien  que  Pandore  soit  quelque 
chose  de  neuf.  Madame  d'Aiguillon  , qui  l'a  lue , 
ditqucc*cslUDopcra  à la  Milton.  Voyez  de  Rameau 
ou  do  Moadonvillc  qui  vous  voudrez  choisir,  ou 
qui  voudra  s’en  charger  ; mais  voyez  auparavant 
si  cela  mérite  qu'on  s*eo  charge. 

Il  y a une  letlrc'dc  milord  Hervey  entre  les  mains 
de  l'abbé  Moussinot  que  je  voudrais,  en  qualité 
de  bon  Français,  qui  fût  un  peu  connue.  Il  vous 
en  donnera  copie,  lin  peu  de  secret  pour  Pandore. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

' edouord  lit.  K 

* Trasédie  en  troU  actes , i1e  Ou  Sauiei , noo  rfpréwniee , 
imprimée  en  1140. 
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Je  ne  pois  me  mdler  de  proposer  un  inlcndant 
à M.  le  duc  de  Richelieu.  Si  je  le  pourais,  cela 
serait  fait.  Adieu  encore  une  fois. 

A M.  DE  CIDEVILLE, 

C01IIIIU.Ift  DOÜORAinB  00  PABLBWBirr. 

A Broiellei,  ce  5 mai. 

Un  ballot  est  parti , mon  cher  ami  ; il  est  mar- 
qué d'un  grand  T.  Signn  Thau  tuper  capui  do- 
lenlium.  Ce  paquet  est  très  liouleui  de  ne  eoiile- 
nir  que  quatre  tomes  de  mes  anciennes  rêveries 
imprimées  il  Amsterdam,  et  rien  de  mes  nouvelles 
folies. 

On  va  jouer  Zulime  i Paris.  Peut-être  la  joue- 
ra-t-on quand  vous  recevres  cette  lettre  ; mais  je 
l'ai  tant  corrigée  que  je  n'ai  pu  encore  la  faire 
transcrire  pour  vous  l'envoyer.  Il  eût  été  mieui 
de  vous  l'envoyer  d'abord, tout  informe  qu'elle 
était;  j'y  aurais  gagné  de  bons  conseils,  mais 
aussi  je  vous  aurais  fait  un  mauvais  présent. 
Voilh  ce  que  c'est  que  d'être  condamné  à vivre 
loin  devons.  Quel  plaisir  ce  serait  de  vous  consul- 
ter tons  les  jours , de  vous  montrer  le  lendemain 
ce  que  vous  auriez  réformé  la  veille  I Voilà  comme 
les  bcllcs-iclircs  font  le  charme  de  la  vie;  autre- 
ment elles  n'en  font  que  la  faible  consolation. 

J’espère  enfin  vous  envoyer  bientôt  Zulime  et 
Mahomet.  Ce  Mahomet  n'est  pas,  comme  vous 
croyez  bien,  le  Mahomet  il  qui  coupe  la  tête  à sa 
bicu-aiméc;  c'est  Mahomet  le  fanatique,  le  cruel, 
le  fourbe , et,  'a  la  honte  des  hommes , le  grand , 
qui  de  garçon  marchand  devient  prophète,  légis- 
lateur, et  monarque. 

2u/ime  n'est  que  le  danger  de  l'amour,  et  c'est 
on  sujet  rebattu  ; Mahomet  est  le  danger  du  fa- 
natitme,  cela  est  tout  nouveau.  Ucureui  celui  qui 
trouve  une  veine  nouvelle  dans  celte  minedu  ihéA- 
tre  si  long-temps  fouillée  et  retournée!  mais  je 
veui  savoir  si  c'est  de  l'or  que  j’ai  tiré  de  celte 
veine  ; c’est  à votre  pierre  de  touche  , mon  cher 
ami,  que  je  veux  m'adresser. 

J'ai  bien  envie  de  mettre  bientôt  dans  votre 
bibliothèque  un  monument  singulier  do  l'amour 
des  beaux-arts , et  des  bontés  d'un  prince  unique 
en  ce  monde.  Le  prince  royal  de  Prusse,  à qui  son 
ogre  de  père  permettait  'a  peine  de  lire , n’attend 
pas  que  ce  père  soit  mort  pour  oser  faire  impri- 
mer fa  Henriade.  Il  a fait  fondre  en  Angleterre 
des  caractères  d'argent , cl  II  compte  établir  dans 
sa  capitale  une  imprimerie  aussi  belle  que  celle 
du  Louvre.  Est-ce  que  ce  premier  pas  d’un  roi 
pbilosnpheuc  vousenebaule  pas?  Mais,  en  même 
temps,  quel  triste  retour  sur  la  Francel  C'est  à Ber- 
lin que  les  beaux-arts  vont  renaître.  Eh  ! que  fail- 
00  pour  eux  en  France  ? on  les  persécute.  Je  me 


console,  parce  qu'il  y a une  Emilie  et  un  Cideville, 
et  que,  quand  on  a le  bonheur  de  leur  plaire,  on 
n'a  que  faire  de  l’appui  des  sots. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; madame  du  Cbitelet 
vous  fait  mille  eomplimcnts.  Je  suis  h vous  pour 
ma  vie.  V. 

A M.  LE  MARQUJS  D’ARCENSON, 

A VAIIS. 

A Bnixeilci,  le  fl  buL 

Les  petits  hommages  que  je  vous  dois , mon- 
sieur, depuis  loug-temps,  sont  partis  par  le 
coche,  comme  Scudéry,  pour  aller  en  cour;  ce 
sont  quatre  volumes  de  mes  rêveries  imprimées 
à Amsterdam.  Les  fautes  deséditeurs  se  trouvaient 
en  fort  grand  nombre  avec  les  miennes.  J'ai  cor- 
rigé tout  ce  que  j'ai  pu,  et  il  s'en  faut  beaucoup 
que  j'en  aie  corrigé  assez.  Si  je  croyais  que  celi 
pût  vous  amuser  quelques  moments , je  me  croi- 
rais bien  payé  de  mes  peines. 

le  ne  connais  et  ne  veux  d’autre  récompense 
que  de  plaire  au  petit  nombre  qui  pense  comme 
vous.  Les  faveurs  des  rois  sont  faites  pour  le  cour 
tisan  le  plus  adroit  ; les  places  des  gens  de  lettres 
sont  pour  ceux  qui  sont  bien  à la  cour  ; votre  es- 
time est  pour  le  mérite.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
regrette  qu'une  chose , c'est  que  mes  ouvrages  ne 
soient  imprimes  que  chez  les  étrangers.  Je  sois 
fâché  d'être  de  contrebande  dans  ma  patrie.  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalité , n'ayant  jamais  parlé  ni 
écrit  qu'en  honnête  homme  et  en  bon  citoyen, je 
ne  pois  parvenir  à jouir  des  privilèges  qu'on  doit 
à ces  deux  titres.  Peut-être , 

« Extioctui  amabilur  idem.  > 

Uoa.,  lib.  Il,  ep.  i,  v.  U- 

mais  si  c'est  de  vous  qu'il  est  aimé , il  n'a  pas  be- 
soin d'attendre , et  il  est  heureux  de  son  virant. 

Le  procès  de  madame  du  Châtelet  n'avance 
guère.  U faut  se  préparer  à rester  ici  long-temps. 
J'y  suis  avec  elle , j’y  suis  à l'abri  de  la  persécu- 
tion , et  cependant  je  vous  regrette. 

Je  ne  sais , monsieur , si  vous  avez  entendu 
parler  du  jésuite  Janssens  à qui  on  redemande 
ici , en  justice , un  dépôt  de  deux  cent  mille  flo- 
rins. Le  procès  se  poursuit  vivement  ; le  rappor- 
teur m'a  dit  qu'il  y avait  de  terribles  preuves 
contre  ce  jésuite.  Il  pourra  être  condamné;  mais 
scs  confrères  resteront  tout  puissants,  car  on  ne 
peut  ni  les  souffrir  ni  s'en  défaire.  Il  y a des  so- 
ciétés immortelles,  comme  des  bommes  io- 
raortels. 

Adieu  , monsieur;  il  y a ici  deux  coeurs  qui 
vous  sont  dévoués  pour  jamais. 


ANNEE 

A MADAME  DE  CIIAMPBOMN. 

De  üraxellee. 

Mon  cher  ami  grot  chai , vous  vous  divertisseï 
h Paris,  car  vous  u’ccrtvcz  point.  Mais  pourrai-je, 
iDoi , vous  divertir  h mon  tour?  On  va  jouer/u- 
lime , qui  pourtant  ne  vaut  pas  Mahomet.  N’allca 
■loue  pas  partir  de  Paris  sans  avoir  vu  Zulime. 
Mais  ne  puuvei-vous  donc  point  voir  on  homme 
plus  tendre  , plus  aimable , plus  sûr  de  son  suc- 
cès que  toutes  les  tragédies  du  monde?  C'est  mon 
auge  gardien  , c'est  M.  d'Argenlal.  C'est  lui  qui 
vous  dira  le  sort  de  Zulime;  car  il  sait  bien  ce 
que  le  public  en  doit  penser.  Comme  on  a son  bon 
ange,  on  a aussi  son  mauvais  ange;  malheureu- 
sement c'est  Thieriot  qui  fait  cette  fonction.  Je 
sais  qu'il  m'a  rendu  de  fort  mauvais  offices,  mais 
je  les  veux  ignorer.  Il  faut  se  respecter  assez  soi- 
mème  pour  ne  se  jamais  brouiller  ouvertement 
avec  ses  anciens  amis;  et  il  faut  être  assez  sage 
pour  ne  point  mettre  ceux  à qui  on  a rendu  ser- 
vice à portée  de  nous  nuire.  Agissez  donc  avec  ce 
Tbicriot  comme  j'agis  moi-mème.  Je  ne  fais  point 
d'atteutioii  h son  ingratitude  ; mais , comme  il  est 
assez  singulier  que  ce  suit  lui  qui  se  plaigne  de 
mon  silence , faites-lui  sentir , je  vous  prie , com- 
bien il  est  mal  h lui  de  ne  m'avoir  point  écrit , et 
de  trouver  mauvais  que  je  ne  lui  écrive  pas.  Ne 
me  comproinetlei  point  ; mais  informez-moi  un 
peu  , mon  cher  gros  chat , de  sa  couduite  et  do 
ses  sentiments.  Je  remets  cette  négociation  à votre 
prudence , à laquelle  je  donne  carte  blanche. 
Aiiieu  , ma  chère  amie , que  j’aimerai  toujours. 
J'embrasse  votre  pleine  lune,  tjuaud  nous  rever- 
rons-nous? quand  causeroos-iious  ensemble  dans 
la  galerie  de  Cirey? 

A M.  BERNARD. 

Braseilets  !«t7  mid. 

Le  secrétaire  de  l'Amour  est  donc  le  secrétaire 
des  dragons.  Votre  destinée  , mon  cher  ami , est 
plus  agréable  que  celle  d'üvide  ; aussi  votre  Art 
(/'aimer  me  parait  au-dessus  du  sien.  Je  fais  mon 
compliment  h M.  de  Coigni  de  ce  qu'il  joint  à ses 
mérites  celui  de  récompenser  et  d'aimer  le  vôtre. 
Vous  me  dites  que  sa  fortune  a des  ailes  ; voilh 
donc  tous  les  dieux  ailés  qui  se  mettent  'a  vous 
favoriser. 

Vous  êtes  formés  tous  les  deux 

Pour  plaire  aux  héros  romusc  aux  Irvlles  ; 

Mais  si  la  fortune  a des  aih-s  , 

Je  vois  que  la  vôtre  a des  yeux. 

On  ne  l'appellera  plus  aveugle , puisqu’elle 

II 
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prend  tant  de  soin  de  vous.  Vous  serez  toujours 
des  trou  Bernard  celui  pour  qui  j'aurai  le  plus 
d'attachement , quoique  vous  ne  soyez  encore  ni 
un  Crésus  ni  un  saint.  Je  vous  remercie  pour  les 
acteurs  de  Paris , h qui  vous  souhaitez  de  la  santé. 
Pour  moi , je  leur  souhaite  une  meilleure  pièce 
que  Zulime  ; c'est  de  la  pluie  d'été.  J'avais  quel- 
que chose  de  plus  passable  dans  mon  portefeuille; 
mais  on  dit  qu'il  faut  attendre  l'hiver.  Vous  voyez 
qtie  Newton  ne  me  fait  pas  renoncer  aux  Muses  ; 
que  les  dragons  ne  vous  y fassent  pas  renoncer. 
Vous  avez  commencé , mon  charmant  Bernard , 
un  ouvrage  unique  en  notre  langue  , et  qui  sera 
aussi  aimable  que  vous.  Continuez , et  souvenez- 
vous  de  moi  an  milieu  de  vos  lauriers  et  de  vos 
tnyrtes.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  VAN  DUREN. 

A BruxeUet , rue  de  U Grotte* Tour,  le  f et  juia. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur , les  vers  latins 
de  quelques  gens  de  l’académie  française,  chose 
dont  je  suis  peu  curieux  , et  vous  ue  m'avez  poiul 
envoyé  h chimie  de  Slahl , dont  j'ai  un  très  grand 
besoin.  Je  vous  prie  instamment  de  me  la  faire 
teuir  par  la  même  voie  que  vous  avez  prise  pour  le 
premier  ballot. 

J'ai  en  main  un  manuscrit  singulier,  composé 
par  un  des  hommes  les  plus  considérables  de  l'Eu- 
rope ; c'est  une  espèce  de  réfutation  du  Prince 
de  Machiavel , chapitre  par  chapitre.  L’ouvrage 
est  nourri  de  faits  intéressants  et  de  réflexions 
hardies  qui  piquent  la  curiosité  du  lecteur . et  qui 
font  le  proûi  du  libraire.  Je  suis  chargé  d'y  re- 
toucher quelque  petite  chose , cl  de  le  faire  im- 
primer. J'enverrais  l'exemplaire  que  j’ai  entre 
les  mains , à condition  que  vous  le  ferez  copier  à 
Bruxelles,  et  que  vous  me  renverrez  mon  manu- 
scrit ; j'y  joindrais  une  Préface , et  je  ue  deman- 
derais d'autre  condition  que  de  le  bien  imprimer, 
et  d'en  envoyer  deux  douzaines  d'exemplaires , 
maguiQquement  reliés  en  maroquin,  à la  cour 
d'Allemagne  qui  vous  serait  indiquée.  Vous  m'en 
feriez  tenir  aussi  deui  douzaines  eu  veau.  Mais 
je  voudrais  que  le  Hfachiavet^  soit  en  italien, 
soit  en  français , fût  imprimé  'a  cûtë  de  la  réfuta- 
tion , le  tout  en  beaux  caraclères , et  avec  grande 
marge. 

J'apprends,  dans  le  momeot,  qu’il  y a trois 
petits  livres  imprimés  contre  te  Prince  de  Ma- 
chiavel. Le  premier  «si  Y Anti^Machiavet  ; le  se- 
cond , Discourt  d' estai  ctjntre  Machiavel  ; le  troi- 
sième , Fragment  contre  Machiavel. 

I 11  s'agirait  à présent , monsieur , de  chercher 
i ces  trois  livres  ; et , si  vous  pouvez  les  trouver , 
I ayez  la  bonté  de  me  les  faire  tenir.  Vous  pouvez 
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trouver  des  occasions  ; en  tout  cas , la  banque  s'en 
chargera.  Si  ces  brochures  ne  se  trouvent  point , 
on  s'eu  passera  aisément.  Je  ne  crois  pas  que  l'ou- 
vrage dont  je  sois  chargé  ait  besoin  de  ces  petits 
secours.  Je  suis,  etc...  VoLTAinE. 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juin. 

Nous  sommes  cnDn  déterminés , mon  cher  ablié, 
à habiter  le  palais  Lambert , et , pour  cela , nous 
nous  recommandons  h vos  bontés  aeroutumées. 
Madame  du  Cbllelet  a quelques  meubles  qui  peu- 
vent aider  ; elle  a surtout  un  fort  beau  lit  sans 
matelas.  Ces  meubles  sont  ches  mademoiselle 
Auger , qui  se  donnera  tous  les  mouvements  né- 
cessaires pour  vous  seconder , qui  sera  'a  vos  or-  I 
dres , qui  fera  tout  ce  que  vous  commanderez. 
Aidez-nous , mon  cher  abbé  , je  vous  en  prie , 
dans  ce  petit  projet  qui  nous  rapprochera  de 
vous.  Meublez  donc  ce  palais  comme  vous  pour- 
rez , au  meilleur  marché  que  vous  pourrez , le 
plus  tét  que  vous  pourrez  , A payer  de  quinzaine 
en  quinzaine  comme  vous  pourrez. 

Remettez  A M.  Berger  le  manuscrit  de  Pandore 
et  offrcz-lui  quelque  argent , si  vous  sentez  qu'il 
en  ait  besoin.  J'ai  fait , pour  obéira  l'amitié,  celle 
Pandore , qui  ne  vaut  pas  celle  deVulcain;  aussi 
ne  suis-je  pas  amoureuz  de  mon  ouvrage , comme 
il  le  fut  do  sien  , qui  en  valait  la  peine  ; mais  je 
le  suis  beaucoup  de  la  belle  musique  de  Rameau. 
Je  le  prie  d'embellir  mes  guenilles. 

Le  roi  de  Prusse  est  mort  ; on  doit  savoir  cela 
dans  votre  chapitre.  L'Europe  et  votre  cloître 
pourront  bien  changer  de  face , mais  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués  ne  changeront  jamais. 
Je  ne  larderai  pas  A voir  face  A face  sa  majesté 
prussienne;  ce  sera  pour  moi  on  honneur  que  le 
Seigneur  n’accorda  pas  A Alofse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

is  Juin. 

Mon  adorable  ami , vous  savez  que  je  n'ai  ja- 
mais espéré  un  succès  brillant  de  Zulinie.  Je  vous 
ai  toujours  mandé  que  la  mort  du  père  tuerait  la 
pièce  ; et  la  véritable  raison , A mon  gré , c'est 
qu'alors  l'intérêt  change  ; cela  fait  une  pièce 
double.  Le  cœur  n’aime  point  A se  voir  déroulé; 
et , quand  une  fois  il  est  plein  d’un  sentiment 
qu'on  lui  a inspiré,  il  rebute  tout  ce  qui  se  pré- 
sente A la  traverse  : d'ailleurs  les  passions  qui 
régnent  dans  Zulime  ne  sont  point  assez  neuves. 
Le  public  , qui  a vu  déjA  les  mêmes  choses  sous 
d'autres  noms,  n'y  trouve  point  cet  attrait  invin- 
cible que  la  nouveauté  porte  avec  soi.  Que  vous  | 


êtes  charmants , vous  et  madame  d'Argental  I que 
vous  êtes  au-dessus  do  mes  ouvrages  ! mais  aussi 
je  vous  aime  plus  que  tous  mes  vers. 

Je  vous  supplie  de  faire  au  plus  tôt  cesser  pour 
jamais  les  représentations  de  Zulinie  sur  quelque 
honnête  préleztc.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  ja- 
mais mis  mes  complaisances  que  daus  Mahomet 
et  Mérope.  J’aime  les  choses  d’une  espèce  toute 
neuve.  Je  n’attends  qu'une  occasion  de  vous  en- 
voyer la  dernière  leçon  de  Mahomet;  et , si  vous 
n’êles  pas  content , vous  me  ferez  recommencer. 
Vous  m'enverrez  vos  idées , je  tâcherai  de  les 
mettre  en  œuvre.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'être 
inspiré  par  vous. 

Voulez-vous , avant  votre  départ,  une  seconde 
dose  de  Mérope  ? Je  suis  comme  tes  chercheurs  de 
pierre  philosophale  ; ils  n'accusent  jamais  que 
leurs  opérations , et  ils  croient  que  l’art  est  in- 
faillible. Je  crois  .Vérope  un  très  beau  sujet,  et  je 
n'accuse  que  moi.  J'en  ai  fait  trois  nouveaux  actes; 
cela  vous  amuserait-il  ? 

En  attendant , voici  une  façon  d’ode  que  je 
viens  de  faire  pour  mon  cher  roi  de  Prusse.  De 
quelle  épithète  je  me  sers  IA  pour  un  mi  I t/n  roi 
cher!  cela  ne  s'était  jamais  dit.  Enfin  voilà  l'ode, 
ou  plutôt  les  stances  ; c’est  mon  cœur  qui  les  a 
dictées,  bonnes  ou  mauvaises;  c’est  lui  qui  me 
dicte  les  plus  tendres  remerciements  pour  vous, 
la  reconnaissance , l’amitié  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  inviolable. 

A M.  LE  MARQl'IS  D'ARCENSON. 

A Braielles,  te  I8]ula. 

si  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  de  mon  cher 
monarque  , savez-vous  bien , monsieur , cé  que 
je  ferais?  je  lui  montrerais  votre  lettre,  car  je 
crois  que  ses  ministres  ne  lui  donneront  jamais 
de  si  bons  conseils.  Mais  il  n’y  a pas  d’apparence 
que  je  voie , do  moins  sitôt,  mon  messiedu  Nord. 
Vous  vous  doutez  bien  que  je  ne  sais  point  quitter 
mes  amis  pour  des  rois  ; et  je  l’ai  mandé  tout  net  A 
ce  charmant  prince , que  j’appelle  votre  huma- 
nité , au  lieu  de  l'appeler  votre  majetté. 

A peine  est-il  moulé  sur  le  trône  * , qu'il  s'est 
souvenu  de  moi  pour  m'écrire  la  lettre  la  plus 
tendre , et  pour  m'ordonner , ce  sont  scs  termes, 
de  lui  toire  toujours  comme  A un  homme . et  ja- 
mais comme  A un  roi. 

Savez-vous  que  tout  le  monde  s'embrasse  dans 
les  rues  de  Berlin  , en  se  félicitant  sur  les  com- 
mencements de  sou  règne?  Tout  Berlin  pleure 
de  joie  ; mais , pour  son  prédécesseur , personne 
ne  l'a  pleuré,  que  je  sache.  Belle  leçon  pour  les 
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roisl  Los  gens  en  place  sont  pour  la  plnpart  de 
grands  misérables;  ils  ne  savent  pas  ce  qu'on 
gagne  à faire  du  bien. 

J'ai  cru  faire  plaisir , monsieur  , au  roi , à vous, 
etk  M.  de  Valori , en  lui  transcrivant  les  propres 
paroles  de  ce  ministre  dont  vous  m'aves  fait  part; 
t II  commence  son  régne  comme  il  y a apparence 

• qu'il  le  continuera  ; partout  des  traits  de  bon- 

• té  , etc.  • J'ai  écrit  aussi  'a  M.  de  Valori  ; j'ai 
fait  plus  encore,  j'ai  écrit  à M.  le  baron  de  Kai- 
serling , favori  du  roi , et  je  lui  ai  transcrit  les 
louanges  non  suspectes  qui  me  reviennent  de  tous 
cdtés  de  notre  cher  .Marc-Aurèlc  prussien,  et, 
surtout,  les  quatre  lignes  de  votre  lettre. 

Vous  m’avoueres  qu'on  aime  d'ordinaire  ceui 
dont  on  a l'approbation , et  que  le  roi  ne  saura  pas 
mauvais  gré  b M.  de  Valori  de  mon  petit  rapport, 
ni  M.  de  Va'ori  à moi.  Des  bagatelles  établissent 
quelquefois  la  confiance  ; cl  la  première  des  in- 
structions d'un  ministre,  c'est  déplaire. 

Les  affaires  me  paraissent  bien  brouillées  en 
Allemagne  et  partout;  et  je  crois  qu'il  n'y  aqnc  le 
conseil  de  la  Trinité  qui  sache  ce  qui  arrivera  dans 
la  petite  partie  de  notre  petit  tas  de  boue  qu'on  ap- 
pelle Europe.  La  maison  d'Autriche  voudrait  bien 
attaquer  les  Borbonide»  ; mais  sa  pragmatique  la 
relient.  La  Saie  et  la  Bavière  disputeront  la  suc- 
cession; Berg  et  Juliers  est  une  nouvelle  pomme 
de  discorde,  sans  compter  les  Colhs,  Visigollis, 
et  Gépides  qui  pourraient  danser  dans  cette  pyr- 
rhiquo  de  barbares. 

- Suave,  mari  magoo  lurbantibus  rquora  veatU , 

- E terra  magnum  alleriua  spcctare  laborem.  • 

Lvca.,  bb.  ti,  v.  i. 

Débrouille  qui  voudra  ces  fusées  ; moi  je  cul- 
tive en  paix  les  arts,  bien  fâché  que  les  comé- 
diens aient  voulu  donner 'a  toute  force  cette  Z ulimc, 
que  je  n'ai  jamais  regardée  que  comme  de  la  crème 
foiielléc,  dans  le  temps  que  j'avais  quelque  chose 
•le  meilleur  à leur  donner.  J'ai  eu  I bouneur  de 
vous  en  montrer  les  prémices. 

- si  nte.  Marre,  ims  valibul  inscris, 

• Sublimi  teriam  aidera  verlice.  - 

Hoa.,  lib.  t,  (rd.  i , v.  35. 

Afadamc  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments ; vous  connaisses  mon  tendre  et  respectueux 
attachement. 

A U.  DE  MADPERTUIS. 

A Braxellca,  lesijain. 

Les  grands  hommes  sont  mes  rois,  monsieur, 
mais  la  converse  n'a  pas  lieu  ici  ; les  rois  ne 


sont  pas  mes  grands  hommes.  Une  tète  a beau  (Ire 
couronnée , je  ne  fais  cas  que  de  celles  qui  pensent 
comme  la  vdtre  ; et  c'est  votre  estime  et  votre 
amitié,  non  la  faveur  des  souverains, que  j'ambi- 
tionne. Il  n'y  a que  le  roi  de  Prusse'que  je  mets 
de  niveau  avec  vous , parce  que  c'est  de  tous  les 
rois  le  moins  roiet  le  plus  homme.  Il  est  bieufesant 
et  éclairé  , plein  de  grands  talents  et  de  grandes 
vertus  ; il  m'étonnera  et  m’affligera  sensiblement , 
s'il  se  dément  jamais.  Il  ne  lui  manque  que  d'étre 
géomètre;  mais  il  est  profond  métaphysicien , et 
moins  bavard  que  le  grand  Volfflus. 

J'irais  observer  cet  astre  du  Nord , si  je  pou- 
vais quitter  celui  dont  je  sois  depuis  dix  * ans  le 
satellite.  Je  ne  suis  pas  comme  les  comètes  de 
Descartes,  qui  voyagent  de  tourbillonen  tourbillon . 

A propos  de  tourbillon,  j'ai  lu  le  quatrième 
tome  de  Joseph  Privât  de  Molières,qui  prouve 
l'existence  de  Dieu  par  un  poids  de  cinq  livres 
posé  sur  un  4 déchiffré  *.  Il  parait  que  vos  con- 
frères les  e.\aminateurs  de  son  livre  n'ont  pas 
donné  leurs  suffrages  à cette  étrange  preuve  ; sur 
quoi  j'avais  pris  la  liberté  de  dire  : 

Quand  il  s'agit  6e  prouver  Dieu, 

4'ui  loettieurs  de  l'académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  Iroaucoup  de  prud’homie. 

J'ai  lu  quelque  chose  de  M.  de  Gamaches  ’ , 
mais  je  no  sais  pas  bien  encore  ce  qu'il  prétend. 
Il  fait  quelquefois  le  plaisaut;  j'aimerais  mieux 
clarté  et  méthode. 

J’apprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la 
santé  de  madame  de  Richelieu;  vous  perdres  une 
personne  qui  vous  estimait  et  qui  vous  aimait, 
puisqu'elle  vous  avait  connu  ; c’était  presque  la 
seule  protectrice  qui  me  restait  à Paris.  Je  lui 
étais  attaché  dès  son  enfance  ; si  elle  meurt , je 
serai  inconsolable. 

Adieu , monsieur  ; je  vous  suis  attaché  pour 
jamais.  Vous  savei  que  je  vous  ai  toujours  aime . 
quoique  je  vous  admirasse  ; ce  qui  est  asseï  rare 
à concilier. 

A AI.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  S4  de  Juin. 

Zulime,  mon  respectable  ami , est  faite  pour 
mon  malheur.  Vous  savei  que  madame  de  Riche- 
lieu est  à la  mort  ; peut-être  en  est-ce  fait  à l’heure 
où  je  vous  écris.  Vous  n’ignorez  pas  la  perle  que 
je  fais  en  elle  ; j'avais  droit  de  compter  sur  ses 

* Lii»  huitanv. 

■ On  Irpcllc  4 de  chiffre  an  pl4g<  1 rats,  air  tsqiel  on 
met  on  poidsv  K. 

* VÀ$ironomie  pltytl<\u€  de  t'Abbd  de  Gemachei.  K. 
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bontés , cl , j'ose  dire  , sur  l'aiuilié  de  M.  de  Ri- 
chelieu. Il  Taul  que  Je  JoiRue  ï la  douleur  dont 
cette  mort  m'accable  celle  d’apprendre  que  M.  de 
Richelieu  me  sait  le  plus  mauvais  gré  du  mou  le 
d'avoir  laissdjouer  Zu/ime  dans  ces  cruelles  cir- 
cotislattces.  Vous  pouvez  me  rendre  justice.  Cette 
malheureuse  pièce  devait  être  donnée  long-temps 
avant  quemadamede  Richelieu  rûlà  Paris.  Elle  fut 
représentée  Ie9juin , quand  madame  de  Richelieu 
donnait  à souper,  et  se  croyait  très  loin  d’étre  en 
danger.  J'ai  fait  depuis  humainement  ce  que  j'ai 
ptt  pour  la  retirer,  sans  en  venir  h bout.  Elle 
était  à la  troisième  représentation  , lorsque  j'eus 
le  malheur  de  perdre  mon  neveu  , qui  était  cor- 
recteur des  comptes,  et  que  j'aimais  tendrement. 
Ma  famille  ne  s'est  point  avisée  de  trouver  mau- 
vais qn'on  représentât  un  de  mes  ouvrages  pen- 
dant que  mon  pauvre  neveu  était  h l'agonie,  et 
rpte  j'avais  le  cœur  percé.  Faudrait-il  que  ceux 
c|ui  se  disent  proleclettrsou  amis , et  qui  souvent 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  affectassent  de  se  fâ- 
cher d'un  prétendu  manque  de  bienséance  dont 
je  ti'ai  pas  été  le  maître , quand  ma  famille  n'a 
pas  imaginé  de  s'eti  formaliser?  Vous  êtes  peut- 
être  à portée,  vous  ou  moitsieur  votre  frère , de 
faire  valoir  à M.  de  Richelieu  mou  iunnretice;  il 
a grand  tort  assurément  de  m'affliger.  Je  sens 
aussi  doulnureusetncul  que  lui  la  perle  de  ma- 
dame de  Richelieu,  et  jesuis  bien  loin  de  mériter 
ton  mécontentement  ; il  m'est  très  sensible  datis 
une  occasion  si  triste.  Il  est  bien  dur  de  paraître 
insensible  quand  on  a lecœur  déchiré. 

Mille  tendres  respects  à madame  d'Argenlal. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  à tous  deux  bien 
des  compliments , elle  vous  aime  autant  que  je 
vous  suis  attaché. 

A M.  I.'ABBÉ  PRÉVOSr. 

Bruvettes,  jatn. 

Arnauld  lit  autrefois  l'apologie  de  Boileau  , et 
vous  voulez,  monsieur,  faire  la  mienne.  Je  serais 
aussi  sensible  â cet  honneur  que  le  fut  Boileau , 
non  que  je  sois  aussi  vain  que  lui , mais  parce 
que  j'ai  plus  besoin  d'apologie.  La  seule  chose 
qui  m'arrête  tout  court,  est  celle  qui  empêcha 
le  grand  Coudé  d'écrire  des  mémoires.  Vous  voyez 
que  je  ne  prends  pas  d'exemples  médiocres.  Il  dit 
qu'il  lie  pourrait  se  justifier  sans  accuser  trop  de 
monde. 

........  Si  parva  licet  componcre  magnii.  ■ 

Je  sttis  à peu  près  dans  le  même  cas. 

Comment  pourrais-je  . par  exemple , ou  rom- 


I ment  pourriez-vous  parler  des  souscriptions  de 
ma  Henriade,  sans  avouer  que  M.  Tbieriut,  alors 
fort  jeune,  dissipa  malheureusement  l'argent  des 
souscriptions  de  France?  J’ai  été  obligé  de  rem- 
bourser â mes  frais  tons  les  souscripteurs  qui  oit 
eu  la  négligence  de  ne  point  envoyer  à Londres, 
et  j'ai  encore  par-devera  moi  les  refus  de  plut  de 
cinquante  personnes.  Serait-il  bien  agréable  pour 
ces  personnes,  qui , pour  la  plupart , sont  dos 
gens  très  riches , do  voir  publier  qu'ils  ont  eu 
l'économie  de  recevoir  à mes  dépens  l’argent  de 
mon  livre?  Il  est  très  vrai  qu'il  m’en  a coûté  beau- 
coup pour  avoir  fait  la  HcnriaiU , et  que  j'ai  donné 
autant  d'argent  en  France  que  ce  poSme  m’en  a 
valu  h Londres  ; mais  plus  celte  anecdote  est  dés- 
agréable pour  notre  nation,  plus  je  craindrais 
qu'on  no  la  publiât. 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats  que  j'ai 
faits,  ne  serait-ce  pas  me  faire  des  ennemis  irré- 
conciliables? Pourrai-je  enfin  publier  la  lettre  que 
m'écrivit  l'abbé  Desfonlaiues , de  Bicêtre , sans 
commettre  ceux  qui  y sont  nommés^  J'ai  sans 
doute  de  quoi  prouver  que  l'abbé  Deafontaines 
me  doit  la  vie , je  ne  dirai  i>oint  l'honueur  ; mais 
y a-t-il  quelqu’un  qui  l’ignore,  et  n’y  a-t-il  pas 
de  la  honte  à se  mesurer  avec  un  homme  aussi 
universellement  bai  et  méprisé  que  Desfuulaines? 

I^in  de  chercher  à publier  l'opprobre  des  gens 
de  lettres  I je  ne  cherche  qu’â  le  couvrir,  tl  y a 
un  écrivain  connu  qui  m'écrivit  un  jour  ; • Voici, 

• monsieur,  un  lilicllc  que  j'ai  fait  contre  vons^ 
f si  vous  voulez  m'envoyer  cent  écus , il  ne  pa- 
« raltra  pas.  • Je  lui  fis  mander  que  cent  écus 
étaient  trop  peu  de  chose  ; que  son  libelle  devait 
lui  valoir  au  moins  cent  pistoles , et  qu'il  devait 
le  publier.  Je  ne  finirais  point  sur  de  pareilles 
anecdotes;  mais  elles  me  peignent  l'bumanité  trop 
en  laid,  et  j'aime  mieux  les  oublier. 

Il  y a un  article  dans  votre  lettre  qui  m'inté- 
resse Icaucoup  davantage  ; c'est  le  besoin  que 
vous  avez  de  douze  cents  livres.  M.le  prince  de 
Conti  est  h plaindre  de  ce  que  scs  dépenses  le 
mettent  hors  d'état  de  donner  h un  homme  de 
votre  mérite  autre  chose  qu'un  logement.  Je  vou- 
drais être  prince,  on  fermier-général , pour  avoir 
la  satisfaction  do  vous  marquer  une  estime  so- 
lide. Mes  affaires  sont  actuellement  fort  loin  de 
ressembler  à celles  d'un  fermier-général , et  sont 
presque  aussi  dérangées  que  celles  d’un  prince. 
J'ai  même  été  obligé  d'emprunter  deux  mille  éens 
de  M.  Bronod,  notaire  ; et  c'est  de  l'argent  de  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  que  j'ai  payé  ce  que 
jedevais  à Praiilt  fils  ; mais,  sitdt  que  je  verrai  jour 
à m’arranger,  soyez  très  persuadé  que  je  prévien- 
drai l’occasion  de  vous  servir  avec  plus  de  viva- 
cité ipie  vous  ne  pourriez  la  faire  naître.  Rien  ne 
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me  tcnit  plus  agréable  et  plus  glorieui  que  de 
pouTOir  n’itre  pas  iuuliloà  celui  de  nos  écrivaius 
que  j'estime  le  plus.  C'est  arec  ces  sentiuicuts 
très  sincères  que  je  suis , monsieur , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Braxellet,  ce  ts  dejaia. 

Eh  bien  ! mon  cher  ami,  avez-vous  reçu  le  paquet 
T?  C'est  AI.  Helvétius , un  de  mes  conlrèrcs  eu 
Apollon  , quoique  fermier-général , qui  s'est  chargé 
de  le  faire  mettre  au  coche  de  Keims , recom- 
mandé h Paris  |iour  Rouen.  Si  les  soins  d'un  fer- 
mier-général et  l'adresse  d'un  premier  président 
ne  sufOsent  pas,  h qui  faudra-t-il  avoir  recours? 
Vous  devez  trouver  dans  cette  édition  beaucoup 
de  corrections  à la  main , deux  cents  vers  non- 
Tcani  dans  la  Henriade , quelques  pièces  fugi- 
tives qui  n’étaient  pas  dans  les  autres  éditions  ; 
niais,  surtout,  les  fautes  énormes  de  l'édition 
réformées  tant  que  je  l'ai  pu. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  ZuUme,  que 
les  comédiens  de  Paris  ont  représentée  presque 
malgré  moi , et  qui  ii'est  pas  digne  de  vous.  Si 
j'avais  do  la  vanité,  je  vous  dirais  qu'elle  n'est 
pas  digne  do  moi  ; du  moins  je  crois  pouvoir 
mieux  faire,  et  qu'eu  effet  Mahomet  \aal  mieux. 
Vous  jugerez  si  j'ai  bien  peint  les  fourbes  cl  les 
fanatiques. 

En  attendant,  voyez  , mon  cher  ami,  si  vous 
êtes  un  peu  content  de  la  petite  odelette  pour 
notre  souverain,  le  roi  de  Prusse.  Je  l'appelle 
notre  souverain,  parce  qu'il  aime,  qu'il  cultive, 
qu'il  encourage  les  arts  que  nous  aimons.  Il  écrit 
en  français  beaucoup  mieux  que  plusieurs  de  nos 
académiciens , et  quelquefois , dans  ses  lettres , il 
laisse  échapper  do  petits  sixains  nu  dizains  que 
peut-être  ne  désavoueriez-vous  pas.  Sa  |iassion 
dominauto  est  de  rendre  les  humiues  heureux  , et 
de  faire  fleurir  chez  lui  les  belles-lettres.  Ale  sc- 
rait-il  permis  de  vous  dire  que,  dés  qu'il  a été 
sur  le  Irène , il  m'a  écrit  ces  propres  paroles  : 
« Pour  Dieu , ne  m'écrivez  qu'en  hoiuiue , cl  iiié- 

• prisez  avec  moi  les  noms,  les  litres,  et  loul 

• l'éclat  eilérieur? 

Eh  bieni  qu'en  dites-vous?  Votre  cœur  n'csl-il 
pas  ému  ? N'est-on  pas  heureux  d'élre  né  dans  un 
siècle  qui  a produit  un  homme  si  singulier?  Avec 
tout  cela, je  reste  à Bruxelles, et  le  meilleur  roi 
de  la  terre , son  mérite  cl  scs  faveurs  ne  m'éloi- 
gncronl  pas  un  moment  d'Émilie.  Les  rois  | même 
celui-lh)  ne  doivent  marcher  jamais  qii'après  les 
amis  ; vous  sentez  biou  que  cela  va  sans  dire. 

Ne  pouvez-vous  pas  me  rendre  un  très  grand 
service,  en  en  rendant  un  petit  à M.  le  marquis 
du  Châtelet?  Il  s'agit  seulement  d'é|iarpuer  le 


voyage  d'un  maître  des  comptes  ou  d'un  auditeur. 

AI.  du  Châtelet  a , comme  vous  savez  , eu  Nor- 
mandie, de  petites  terres  relevant  du  roi,  nom- 
mées Saint-Rémi,  Heurlemont  et  Feuilloi;  il  en  a 
rendu  les  aveux  et  dénom hrcmenls  à la  chambre 
des  comptes  de  Rouen  ; il  s'agit  actuellement  d'ob- 
tenir la  mainlevée  de  ces  déiuimhremenU , et, 
pour  y parvenir , il  faut  faire,  dit-on  , informa- 
tion sur  les  lieux.  C’est  apparemment  le  droit  de 
la  chambre  des  comptes.  Elle  députe  un  nu  deux 
commissaires , à ce  qu'on  dit , pour  aller  faire 
semblant  de  voir  si  l'on  a accusé  juste , et  se  faire 
payer  grassement  de  leur  voyage  inutile.  Or , un 
prétend  qu'il  n'est  ni  malaisé  m hors  d'usage  d'ob- 
tenir un  arrêt  de  dispense  de  la  chambre  des 
comptes,  et  d'obtenir  la  mainlevée , sans  avoir  A 
payer  les  frais  de  cette  surérogatoire  information. 
Le  père  de  Al.  du  Châtelet  obtint  pareil  arrêt 
pour  les  mêmes  terres.  Voyez  , pouvez-vous  par- 
ler, faire  parler,  faire  écrire  à quelqu’un  de  la 
chambre  des  comptes , et  nous  dire  ce  qu'il  faut 
faire  pour  obtenir  cet  arrêt  de  dispense? 

Adieu  , mon  aimable  ami;  vous  êtes  fait  pour 
plaire  et  pour  rendre  service.  V. 

A .M.  BERGER. 

tfruxelle),  le  19Jali. 

Je  ne  souiiaile  point  du  tout,  monsieur,  que 
M.  Rameau  travaille  vile  ; je  desire,  au  contraire, 
qu'il  prenne  lout  le  temps  nécessaire  pour  faire 
un  ouvrage  qui  mclle  le  comble  k sa  réputation. 
Je  no  doute  pasqu'il  n'ait  montré  mon  pueme  dans 
la  maison  de  M.  de  U Popeliuicre,  et  qu'il  u'eo 
rapporte  des  Idées  dé&avaulagcuses.  Je  sais  que  je 
n'ai  jamais  eu  t'hoitneur  de  plaire  à M.  de  La 
Popclinière  , et  qu'il  |>ense  sur  la  ptiésie  loul  dif- 
réremmciU  de  moi.  Je  ne  blâme  point  son  goût  ; 
mais  j'ai  le  mallieur  quM  condaïuue  le  mien.  Si 
vous  en  voulez  une  preuve,  la  voici.  M.  Tiiiciiot 
nrenvoya,  il  y a quelques  anuces , des  cun  ce- 
lions qu'au  avait  faites,  dans  celle  niaiüou , à 
mou  KpUrenir  la  Modération.  J'avais  dit  : 

Pourquoi  l'aspic  affreux  , le  tigre,  la  panthère  , 

N'ont  JaaiaU  adouci  leur  cruel  caractère , 

Kl  que , rrconnaiuant  U main  qui  le  nourrit , 

Le  chien  meurt  eu  léchant  le  maître  qu’il  chérit  ? 

On  voulait  : 

Le  chien  lèche , en  enant , le  maître  qui  le  luit . 

Les  autres  vers  cUient  corrigés  tlaiis  ce  goùL 
Cela  me  fait  craindre  qu'une  manière  dfj  penser 
si  liifTércnlc  de  la  mienne , jointe  à peu  de  Lnmne  vo- 
lonté pour  moi , ne  dégoùlc  beaucoup  M.  Rnnieau. 
On  m'assure  qu'un  homme  qui  demeure  chez 
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M.  de  La  Po|)elinière,  et  à l'amitié  duquel  j'avais 
droit,  a mieui  aimé  ae  ranger  du  nombre  de  mes 
eunemisque  de  me  conserver  une  amitié  qui  lui 
devenait  inutile.  Je  ne  crois  point  ce  bruit.  Je  ne 
me  plains  ni  de  M.  de  La  Popciinicre  ni  de  per- 
sonne, mais  je  vous  expose  seulement  mes  doutes, 
afin  que  voua  fassiez  sentir  au  musicien  qu'il  ne 
doit  pas  tout  à fait  s'en  rapporter  ^ des  personnes 
qui  ne  peuvent  m’èlre  favorables.  Au  reste,  je 
compte  faire  des  changements  au  cinquième  acte, 
et  je  pense  qu'il  n'y  a que  ce  qu'on  appelle  des 
coupures  h exiger  daus  les  premiers. 

Il  y aune  affaire  qui  me  tient  plus  au  cœur, 
c'est  celle  dont  vous  me  parlez.  Vous  ne  me  man- 
dez point  si  monsieur  votre  frère  est  il  Paris  ou  à 
Lyon  , s'il  fait  commerce  ou  s'il  est  chargé  d'autres 
affaires.  J'espère  que  je  verrai  S.  .M.  le  roi  de 
Prusse , vers  la  fin  de  l'aulorane , dans  les  pays 
méridionaux  de  ses  étals , en  cas  que  madame  la 
marquise  duCbételet  puisse  faire  le  voyage.  C'est 
là  que  je  pourrais  vous  être  utile,  et  c'est  ce  qui 
redouble  mou  envie  d'admirer  de  plus  près  un 
prince  né  pour  faire  du  bien. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

Bruiellei , OJuin. 

U.  s'Gravesande , mon  cher  monsieur,  vou- 
drait bien  savoir  s'il  est  vrai  que  vous  avez  re- 
connu une  assez  grande  erreur  dans  la  détermi- 
nation des  hauteurs  du  pâle  qui  ont  servi  de  fon- 
dement  aux  calculs  de  la  méridienne  de  MM.  de 
Cassini.  Vous  me  feriez  un  sensible  plaisir  si  voua 
vouliez  m'envoyer  sur  cela  un  petit  détail , tant 
pour  mon  instruction  que  pour  satisfaire  la  curio- 
sité de  M.  s'Gravesande. 

Il  court  des  nouvelles  bien  tristes  du  Pérou  \ 
il  vaudrait  mieux  que  les  mines  dit  Potose  fus- 
sent perdues  que  d’avoir  seulement  la  crainte 
de  perdre  des  gens  qui  ont  été  chercher  la  vérité 
dans  le  pays  de  l'or.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  be- 
soin d'eux  pour  savoir  comment  la  terre  est  faite; 
mais  ils  ont  grand  besoin  de  revenir. 

Est-il  vrai  que  les  JUémoiret  de  M.  Duguay  sont 
rédigés  par  vous?  Paraissent-ils?  C'était  un  homme 
comme  vous  , unique  en  son  genre.  Mon  genre  à 
moi  est  d’étre  le  très  hnmble  serviteur  du  vélre, 
et  de  vous  être  attaché  pour  jamais. 

A M.  DE  MAUPERTL’IS 

Braieltet,  ta  itr  juillet. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  a fait  acqui- 
liiion  de  vous,  monsieur,  et  de  MM.  Volff  et 
Euler.  Cela  veut-il  dire  que  vous  allez  à Berlin  , 
on  que  vous  dirigerez , de  Paris , les  travaux  aca- 
démiques de  la  société  que  le  plus  aimable  de  tous 


les  rois , le  plus  digne  du  Irène , et  le  plus  digne 
de  vons , vent  établir?  Je  vous  prie  de  me  mander 
quelles  sont  vos  idées , et  de  croire  que  vous  ne 
pouvez  lea  communiquer  à un  homme  qui  soit 
plus  votre  admirateur  et  votre  ami.  Ayez  la  bonté 
aussi  de  me  répondre  sur  les  articles  de  ma  der- 
nière lettre.  Le  roi  de  Prusse  voudrait  aussi  avoir 
M.  s'Gravesande.  Je  croisqu'il  fera  cette  conquête 
plus  aisément  que  ta  vAtre. 

M.  de  Camas,  adjudant-général  du  roi  de  Prusse, 
et  homme  plus  instruit  qn'uu  adjudant  ne  l'est 
d’ordinaire,  vient  à Paris  voir  le  roi  et  vous.  Je 
m'imagine  qu’il  vous  enlèvera  s'il  peut  ; vous 
voyez  que  le  destin  du  père  et  du  fils  est  d'avoir 
les  grandi  hommes. 

Comptez  pour  jamais  sur  la  tendre  et  sincère 
amitié  de  V. 

A M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

O londi,  fl  de  Juillet. 

HL'MBLES  nEIIO!(TRABCES. 

Je  ne  peux  goûter  le  personnage  qu’on  veut 
que  je  fasse  jouer  à llercide.  Si  Séide  s'échappe  du 
camp  de  .Mahomet  pour  se  rendre  à La  Mecque, 
et  si  Hercide  en  fait  autant,  ces  deux  évasions, 
|)Our  faire  rentrer  dans  un  même  lieu  deux  hommes 
dont  on  a besoin , seront  alors  un  artifice  du  poète 
peu  vraisemblable , peu  délié , et  par  là  peu  in- 
téressant. 

De  plus,  il  ne  me  parait  pas  raisonnable  que  Ma- 
homet eût  fait  mettre  en  prison  Hercide  sur  cette 
raison  seule  qu’Hercide  a de  l'amitié  pour  des  en- 
fants qu'il  a élevés,  et  dont  l'un  est  l'objet 
même  de  l'amour  do  Mahomet.  Une  troisième 
raison  qui  me  détourne  encore  de  faire  ainsi  re- 
venir Hercide,  c'est  la  nécessité  où  je  serais  d'in- 
Icrrompre  lefil  de  l'action  pour  conter  à plusieurs 
reprises  l'emprisonnement  et  l'évasion  d'Hercide. 
Je  ne  suis  déjà  chargé  que  de  trop  de  récits  pré- 
liminaires. Enfin  , il  me  parait  plus  court  et  plut 
tragique  qu'llercido  demeure  comme  il  était. 

2°  Pour  les  changements  qu'on  peut  faire  dans 
le  détail  des  scènes  de  Mahomet  et  de  PalmJre , 
je  m'y  livrerai  sans  aucune  répngnaoce. 

5°  J'essaierai  le  cinquième  acte  tel  qu'on  le 
propose , et  je  le  dégrossirai  pour  voir  s'il  n'y  a 
point  là  une  action  double  ; si , le  père  étant 
mort,  le  spectateur  attend  encore  quelque  chose, 
et , surtout , si  Mahomet  ne  porte  pas  le  crime  à 
un  excès  révoltant.  Due  lettre  empoisonnée  me 
parait  une  chose  asseï  délicate  ; mais  ce  qui  me 
fera  le  plus  de  peine  c'est  Palmirc  , qui  doit  être 
désarmée,  et  qui  cependant  doit  se  donner  la 
mort.  Je  pourrais  remédier  à cet  inconvénient, 
en  la  fesant  tuer  avec  le  poignard  qui  a frap|i« 
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Zopire,  et  que  son  frère  jpporteraili  la  tète  des 
habitants  ; mais  il  faut  là  de  la  promptitude.  Il 
sera  bien  difBcile  que  la  douleur  et  le  désespoir 
aient  lieu  dans  l'âme  de  Mahomet , surtout  dans 
un  moment  oit  il  s'agit  de  sa  vie  et  de  sa  gloire.  Il 
ne  sera  guère  vraisemblablequ'il  déplore  la  perle 
de  sa  maîtresse  dans  nne  crise  si  violente.  C’est 
un  bomme  qui  a fait  l'amour  en  souverain  et  en  po- 
litique ; comment  Ini  donner  les  regrets  d'un  amant 
désespéré?  Cependant  le  moment  où  âlabomet  se 
justilte  aui  veux  dn  peuple  par  ce  faux  miracle 
de  la  mort  de  Séide , et  cet  art  étonnant  de  con- 
server sa  réputation  par  un  crime  , est  à mon  gré 
une  si  belle  horreur , que  je  vais  tout  sacriBer 
pour  peindre  ce  sujet  de  Rembrandt  de  ses  cou- 
leurs véritables. 

Ce  is  Juillet,  ourdi. 

Je  viens  d'esquisser  ce  cinquième  acte  'a  peu 
près  tel  qu’on  l'a  voulu.  C’est  aux  angesqui  m'in- 
spirent à voir  si  je  dois  continuer.  J'attends  leur 
ordre  et  la  grâce  d'en  haut , que  je  ne  dois  qu'à 
eux. 

â M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Brazellei,  le  ta  de  Jalllei. 

Mon  adorable  ami,  jamais  ange  gardien  n'a 
plus  travaillé  pour  le  martel  qui  lui  est  confié. 
Vous  avez  fait  une  besogne  vraiment  angélique. 
J'ai  d'abord  mis  par  écritquelques  murmures  qui 
me  sont  échappés , à moi  profane  , et  que  j'ai  en- 
voyés, sous  le  nom  de  Remontrtmcei , a AI.  de 
Pont  de  Veyle  ; mais  aujourd'hui  j'ai  esquissé  le 
cinquième  acte , et  je  l’ai  joint  à mes  murmures. 
Je  tiens  qu’il  faut  toujours  voir  les  statues  un  peu 
dégrossies,  pour  joger  de  l’effet  que  feront  les 
grands  traits.  Uandez-moi  comment  vous  trouvez 
celle  première  ébauche  de  l'admirable  idée  que 
vous  m’avez  suggérée , et  ce  que  vous  pensez  de 
rocs  petites  objections.  Je  commence  à entrevoir 
que  Mahomet  sera , sans  aucune  comparaison  , 
ce  que  j'aurai  fait  de  mieux , et  ce  sera  à vous  que 
j'en  aurai  l'obligation.  Que  le  succès  sera  Batteur 
pour  moi  quand  je  vous  le  devrai  ! En  vérité  vous 
êtes  bien  aimable  ; mais  avouez  qu’il  n'y  a per- 
sonne que  vous  qui  pùt  rendre  de  ces  services 
d'ami. 

Si  le  roi  de  Prusse  n'achète  pas  vos  bustes , il 
faudra  qu'il  ail  une  haine  décidée  pour  le  cavalier 
Bemin  et  pour  moi.  J'ai  tout  lien  de  croire  qu'il 
fera  ce  que  je  lui  proposerai  incessamment  sur 
celle  petite  acquisition , soit  que  j’aie  le  bonheur 
de  le  voir,  soit  que  je  lui  écrive.  Je  ne  sais  encore, 
entre  nous  , s'il  joindra  une  magnificence  royale 


à ses  autres  qualités  ; c'est  de  quoi  je  ne  peux  en- 
core répondre.  Philosophie, simplicité,  tendresse 
inaltérable  pour  cenx  qu’il  honore  du  nom'de  ses 
amis , extrême  fermeté  et  douceur  charmante , 
justice  inébranlable,  application  laborieuse, amour 
des  arts , talents  singuliers , voilà  certainement 
ce  que  je  peux  vous  assurer  qu'il  possède.  Soyez 
tout  aussi  sûr , mon  respectable  ami , que  je  le 
presserai  avec  la  vivacité  que  vous  me  connaissez. 
Je  suis  heureusement  à portée  d'en  user  ainsi.  Il 
ne  m’a  jamais  écrit  si  souvent  ni  avec  tant  de  con- 
fiance et  de  bonté  que  depuis  qu’il  est  sur  le 
trûne , et  qu’il  fait  jour  et  nuit  son  métier  de  roi 
avec  une  application  infatigable.  Quel  bonheur 
pour  moisi  je  peux  engager  ce  roi,  que  j'idolâtre, 
à faire  une  chose  qui  puisse  plaire  à un  ami  qui 
est  dans  mon  cœur  fort  au-dessus  encore  de 
ce  roi  I 

A Al.  DE  MALPERTEIS. 

A La  Baye,  ce  tt  Jalllet. 

Vous  voilà  , monsienr , comme  le  Messie  ; trois 
rois  courent  après  vous  ' j mais  je  vois  bien  qne  , 
puisque  vous  avez  sept  mille  livres  de  la  France , 
et  que  vous  êtes  Français,  vous  n'abandonnerez 
point  Paris  pour  Berlin.  Si  vous  aviez  à vous 
plaindre  de  votre  pairie , vous  feriez  très  bien  d’en 
accepter  une  autre  ; et , en  ce  cas , je  féliciterais 
mou  adorable  roi  de  Prusse  ; mais  c’est  à vous  à 
voir  dans  quelle  position  vous  êtes.  Au  bout  du 
compte , vous  avez  conquis  la  terre  sur  les  Cas- 
sini , et  vous  êtes  sur  vos  lauriers  ; si  vous  y trou- 
vez quelque  épine , vous  en  émousserez  bienlAi 
la  pointe. 

Cependant , si  ces  épines  étaient  telles  qne  vous 
voulussiez  abandonner  le  pays  qui  les  porte, 
pour  aller  à la  cour  de  Berlin , confiez-vonsà  moi 
en  toute  sûreté;  dites-moi  si  vous  voulez  que  je 
mette  un  prix  à votre  acquisition  ; je  vous  garde- 
rai le  secret , comme  je  l'exige  de  vous , et  je  vous 
servirai  aussi  vivement  que  je  vous  aime  et  que 
je  vous  estime. 

Mc  voici  pour  quelques  jours  à La  Haye  ; je 
retournerai  bieiitût  à Bruxelles  ; me  permettrez- 
vous  de  vous  parler  ici  d'une  chose  que  j'ai  sur 
le  cœur  depuis  long-temps?  Je  suis  affligé  de  voua 
voir  eu  froideur  avec  une  dame  qui , après  tout, 
est  la  seule  qui  puisse  vous  entendre,  et  dont  la 
façon  de  penser  mérite  votre  amitié.  Vous  êtes 
faits  pour  vous  aimer  l'un  et  l’autre;  écrivez-lni 
( un  homme  a toujours  raison  quand  il  se  donne  le 

■ M.  d«  HatpcrluU  vrnail  d'avoir  de  la  France  une  nou- 
velle pcoaioQ  de  3000  hvrea;  la  Ruwlr  lui  en  orfrvtU  une 
plue  connid^rablc . et  le  roi  de  l*ru>u  rappelait  pour  lui 
coniier  le  aoin  de  ton  ucadeiuie-  K. 
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tort  avec  line  femme),  vous  retrouverez  son  ami- 
tié , puisque  vous  avez  toujours  son  estime. 

Je  vous  prie  de  me  mander  où  je  pourrais  trou- 
ver la  première  bévue  que  l’on  fit  à votre  acadé- 
mie , quand  on  jugea  d'abord  que  la  terre  était 
aplatie  aux  pèles,  surdes  mesures  qui  la  donnaient 
allongée  <. 

Ne  sait-on  rien  du  Pérou? 

Adieu  i je  suis  un  Juif  errant  à vous  pour  ja- 
mais. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A La  Raye,  leMjuillei. 

Comme  je  resterai  à La  Haye,  mon  cher  mon- 
sieur, un  peu  plus  que  je  ne  complais,  vous  pou- 
Tei  adresser  voire  leUre  en  droiture  chez  l'envoyé 
de  Prusse.  M.  sGravesande  vous  fait  mille  com- 
pliments; vous  savez  que  lui  et  M.  Musschen- 
broeck  ont  préféré  leur  pairie  k Berlin.  Pardon 
de  celle  épitre  laconique.  Si  je  vous  disais  tout 
ce  que  je  pense  pour  vous,  j eerirais  plus  que 
VolfQus. 

A M.  BERGER. 

En  revenant  de  l.a  Haye,  monsieur , j'ai  trouvé 
vos  leltrcs  h Bruxelles.  Je  pourrai  bien  probable- 
ment vous  donner  des  nouvelles  de  l’afTairc  dont 
vous  m’avez  chargé.  Si  elle  ue  réussit  pas,  cela 
ne  sera  pas  ma  faute.  Vous  me  ferez  grand  plaisir, 
«n  attendant , de  me  procurer  par  vos  lettres  une 
lecture  plus  agréable  que  celle  de  la  plupart  des 
livres  nouveaux , sans  en  excepter  Vlmiitution 
(l’un  Prince,  qui  est  un  recueil  de  lieux  com- 
muns, dans  les  deux  premiers  volumes,  et  de 
fort  plats  sermons , dans  les  deux  derniers.  La  vé- 
ritable institution  d’un  prince  est  l'exemple  du 
roi  de  Prusse. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

A M.  DE  .MAIIPERTIIS. 

A Brnxelles,  le  9 août 

Je  crois  vous  avoir  mandé  , monsieur  , par  un 
petit  billet,  combien  votre  leltre  du  51  juillet 

» M.  Jaeqaea  CauIdI,  mort  en  i7so,  avait  troavé.cn  170I, 
par  meaure  doi  du  mtfridien  de  Part*  à Collimirr! 
qv'lla  décroiaaaient  en  approchant  do  pôle;  il  en  conclut 
d'abord,  mal*  fautaemiint,  que  la  terre  éiAït  aplaUe  ver* 
kl  paici;  et  M.  de  Fonienelle,  dans  l'extrait  qu'il  donna  du 
mémoire  de  CaiMnl , parut  adopii-r  la  fau«ie  conclusion  de 
eet  astronome  ( JtfCmotrea  de  Vaeadémie  pour  Tannée  1701  ). 
Cette  erreor  a été  corrigée  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  à 
faite  des  premières  années  de  ces  mémoires.  Ce  fut  un  ingé* 
nieur  nommé  de  Roubaix  qui  s'en  aperçut  le  premier,  et 
qui  donna  un  mémoire  à ce  sujet  dan*  les  iouroaux  de  Bol- 
lande.  K. 


m'avait  étonné  et  mortiûé.  Les  délails  quo  tous 
voulez  bieu  me  faire  dans  vofre  Icllre  du  4 m'af- 
fligenl  encore  davantage.  Je  vois  avec  douleur  ce 
que  j ai  vu  toujours  depuis  que  je  respire,  que 
les  plus  petites  choses  produisent  les  plus  violents 
chagrins. 

Un  malentendu  a produit , entre  la  personne 
dont  vous  me  parlez  et  le  Suisse  ' , nue  scène  très 
désagréable.  Vous  avei , permeltes-moi  de  vous 
le  dire , écrit  un  peu  sèchement  b une  personne 
qui  TOUS  aimsit  et  qui  vous  estimait.  Vous  Ini 
avez  lait  sentir  qu'elle  avait  un  tort  humiliant 
dans  une  affaire  où  elle  croyait  s'être  conduite 
avec  générosité  ; elle  en  a été  sensiblement 
affligée. 

Si  j'avais  pu  vous  écrire  plus  lût  ce  que  je  vous 
écrivis  en  arrivant  ù La  Haye , si  j'avais  été  à 
portée  d’obtenir  de  vous  que  vous  fissiez  quelques 
pas , toujours  honorables  à un  homme , et  que 
son  amitié  pour  vous  avait  mérités,  je  n'aurais 
pas  aujourd'hui  le  chagrin  d'apprendre  ce  que 
vous  m’apprenez.  J'en  ai  le  cœur  percé;  mais, 
encore  une  fois , je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous 
me  mandez  puisse  vous  faire  tort.  Ou  aura  sans 
doute  outré  les  rapports  qu’on  vous  aura  faits  ; 
les  termes  que  vous  souligoei  sont  incroyables. 
N'y  ajoutez  point  foi , jevonsen  conjure.  Donnez- 
moi  un  exemple  do  philosophie  ; croyez  que  je  par- 
lerai comme  il  faut , que  je  vous  rendrai , que  je 
vous  ferai  rendre  la  justice  qui  vous  est  due  ; fiez- 
vous  à mon  cœur. 

Je  vous  étonnerai  peut-être  quand  je  vous  dirai 
que  je  n'ai  pas  su  un  mol  de  la  querelle  du  Suisse 
à Paris.  Soyei  tout  aussi  convaincu  que  vous  m'ap- 
prenei  de  tout  point  la  première  nouvelle  d'une 
chose  mille  Ibis  plus  cruelle. 

Je  vous  conjure , encore  une  fois , de  mêler 
un  peu  de  douceur  à la  supériorité  de  votre  es- 
prit. Il  est  impossible  que  la  personne  dout  vous 
me  parlez  ne  se  rende  b la  raison  et  b ma  juste 
douleur. 

Soyes  sùr  que  jeconserve  pour  vous  la  plus  tendre 
estime , que  je  n'y  ai  jamais  manqué , et  que  vous 
pouvez  disposer  eotièremeot de  moi. 

A M LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A Bruxelles,  le  iO  d'aoât. 

Rien  ne  ma  laul  flalté  depuis  long-temps,  mon- 
sieur, que  voire  souvenir  et  vos  ordres.  Vous 

I 11  *'agii  ki  d’une  dlWQxxion  entre  tbAdeoxf  du  Châtelet 
et  Koenig,  qui,  dan*  un  vojiageen  France,  t'éiAit  chargé 
de  lui  expliquer  la  philotophie  Idbnliticnno  M.  de  Maopee* 
tuisavalt  pri*  le  parti  de  Koenig.  K.-C'e*(  ce  même  Koenif 
que  Mauperiuif  lU  condamner  comme  faumire  en  i7W, 
par  Tacailétnic  de  Berlin,  érigée  rldirulement  en  irltundi 
rrimlnci. 
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crojei  bien  que  j'ai  re(U  M.  Du  Mulard  comme 
un  homme  qui  m’est  recommandé  par  vous.  Je 
n'ai  pu  lui  rendre  encore  que  de  petits  soins , 
mais  j'espere  lui  rendre  bienldt  de  plus  grands 
services.  Il  sera  heureux  si , n'étant  pas  auprès 
de  vous , il  peut  être  auprès  d'un  roi  qui  pense 
comme  vous , qui  sait  qu'il  Tant  plaire , et  qui  en 
prend  tous  les  moyens.  Sa  passion  dominante  est 
de  faire  du  bien  , et  ses  autres  passions  sont  tons 
les  arts.  C'est  un  philosophe  sur  le  (rdne  ; c'est 
quelque  chose  de  plus , c'est  un  homme  aimable. 
M.  de  Manpertuis  est  allé  l'observer  ; mais  je  ne 
l’envie  point.  Je  passe  ma  vie  avec  un  être  snpé- 
rieur , h mon  grc , aux  rois , et  même  à celui-là. 
J'ai  été  très  aise  que  M.  de  Maupertuis  ail  vu 
madame  du  Châtelet.  Ce  sont  deux  astres  | pour 
parler  le  langage  newtonien)  qui  ne  peuvent  se 
rencontrer  sans  s'attirer.  Il  y avait  de  petits  nuages 
qu'un  moment  de  lumière  a dissipés. 

l’our  le  livre  de  mailame  du  Cliâlelel , dont 
vous  me  parles , je  crois  que  c'est  ce  qu'on  a 
jamais  écrit  de  mieux  sur  la  philosophie  de  Leib- 
nitz. Si  les  rœurs  des  philosophes  allemands  se 
prennent  par  la  lecture,  les  V'oilfius,  les  Uanschius 
et  les  Thummingius  seront  tons  amoureux  d'elle 
sur  son  livre,  et  lui  enverront,  du  fond  delà 
Germanie  , les  Icmmes  et  les  théorèmes  les  plus 
galants  ; mais  je  suis  bien  persuadé  qu'il  vaut 
mieux  souper  avec  vous  que  d'enchanter  le  Nord 
ou  de  le  mesurer. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  EpHre 
au  roi  de  Prusse,  que  mon  cœur  m'a  dictée, 
il  y a quelque  temps , et  que  je  souhaite  que 
vous  lisiez  avec  autant  d'indulgence  que  lui.  Si 
madame  du  DcfTand,  et  les  personnes  avec  htsquelles 
voua  vivez,  daignaient  se  souvenir  que  j'existe, 
je  vous  supplierais  de  leur  présenter  mes  respects. 
Ne  douiez  pas  des  sentiments  qui  m’attachent  à 
vous  pour  la  vie. 

K H.  DE  LA  NOIE  , 

OlMItnVl  DI  I.A  CQMipiB,  A POCAI. 

A Broicllet , ce  90  :)oû(. 

Il  y a long'temps , idod  cher  monsieur , qu*une 
parfaite  estime  m'a  rendu  votre  ami.  Cette  amitid 
est  bien  fortiQée  par  votre  lettre.  Vous  pensci 
aussi  bien  en  prose  qu'en  vers  , et  Je  ferai  cer- 
tainement usage  des  réûeaionsqiic  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer.  J'espere  toujours  que 
quand  le  plus  aimable  roi  de  l’univers  sera  un 
peu  Uxé  dans  sa  capitale , il  raetira  la  tragédie  et 
la  comédie  françaises  au  nombre  dos  bcaui-arts 
qu'il  fera  fleurir.  11  n'en  protège  aucun  qu'il  oc 
C4>iinaisse  ; il  est  juge  éclairé  du  mérite  en  tout 
genre.  Je  crois  que  Je  ne  pourrais  jamais  mieux 


le  servir  qu'en  lui  procurant  un  bomme  d'esprit 
cl  de  talents,  aussi  estimable  par  son  caractère 
que  par  ses  ouvrages,  et  seul  capable  peut-être 
de  reudre  à son  art  l'honneur  et  la  considération 
que  cet  art  mérite.  Berlin  va  devenir  Athènes  ; je 
crois  que  le  roi  pensera  comme  les  Périclès  elles 
autres  Athéniens,  qui  honoraient  le  théâtre  et  ceux 
qui  s'y  adonnaient,  et  qui  n'étaient  point  assez  sols 
pour  ne  pas  attacher  une  juste  estime  à l'art  de 
bien  parler  en  public. 

Si  je  suis  assez  beureui  pour  procurer  b sa 
majesté  un  bomme  tel  que  vous , je  suis  très  sûr 
qu'il  ne  vous  considérera  pas  seulement  comme 
le  chef  d’une  société  destinée  au  plaisir  , mais 
comme  un  auteur , et  comme  un  homme  digne  do 
ses  attentions. 

Si  les  choses  prennent  un  autre  tour,  si  l'amour 
de  votre  patrie  vous  empêche  d'aller  'a  la  cour 
d’un  roi  que  tous  les  gens  de  lettres  veulent  ser- 
vir, on  si  quelqu'un  lui  donne  une  autre  idée, 
ou  s'il  n’a  |>oinl  do  spectacle , je  féliciterai  la 
France  de  vous  garder.  Je  me  flatte  que  j'anrai 
bientôt  le  plaisir  do  vous  entendre  à Lille. 
Mandez-moi , je  vous  prie,  si  vous  pourriez  y 
être  vers  te  septembre.  J'ai  mes  raisons , et  ces 
raisons  sont  principalement  l’estime  et  t'aœiiié 
avec  lesquelles  je  compte  être  toute  ma  vio , mon- 
sieur , votre , etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Bnixcliet,  le  SI  aoltt. 

J'ai  reçu , monsieur , l’ambulante  Bibliothèque 
orientale  que  vons  avez  eu  la  bonté  de  m’adresser. 
.M.  Du  Molard  saurait  encore  plus  d'hébreu  , de 
chaldécn , qu'il  ne  me  ferait  jamais  autant  de 
plaisir  que  m'en  ont  fait  les  assurances  que  vous 
m'avez  données,  en  français  , de  la  continuation 
de  vos  Imutés.  Soyez  très  sûr  que  j'emploierai  mon 
petit  crédit  à faire  connaître  un  hommeque  vous 
favorisez,  et  qui  m'en  parait  très  digne.  Il  est 
aimable , comme  s'il  ne  savait  pas  un  mot  de  sy- 
riaque : je  me  suis  bien  douté  que  c'était  un  homme 
de  mérite , dès  qu'il  m’a  dit  être  porteur  d'une 
lettre  de  vous. 

En  vérité  vous  êtes  un  homme  charmant,  vous 
protégez  tous  les  arts  , vous  encouragez  toute  es- 
pèce de  mérite  ; il  semble  que  vous  soyez  në  'a 
lleriin.  Du  moins  il  me  semble  qu'on  ne  suitgiière 
votre  exemple  h la  cour  do  France.  Je  vous  nver- 
lisque,  tant  qu'on  n’emplciera  son  argent  qn  à 
Mlircemonmuenl  de  mauvais  goût  qu’on  nomme 
SaiiU-Sulpice,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  bollos 
salies  de  spectacle , des  places  , des  marches  pu- 
blics magnifiques  a Paris , je  dirai  que  nous  tenons 
encore  h la  barl>arie  : 
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La  campagne , CD  France,  csl  abimce , cl  lea 
villes  peu  embellies  ; c'est  à vous  b représenter  b 
qui  il  appartient  ce  que  les  Français  peuvent  faire, 
et  ce  qu'ils  ne  font  pas  ; il  semble  que  vous  mé- 
riliei  de  naître  dans  un  plus  beau  siècle.  Nous 
avons  un  Ooucbardon,  mais  nous  n'avons  guère 
que  lui  ; je  me  flatte  que  vous  inspirerei  le  goût  b 
ccui  qui  ont  le  bonheur  ou  le  malheur  d'élre  en 
place  ; car , sans  çcla,  point  de  beaux-arts  en 
France. 

Pour  moi , dans  quelque  pays  que  je  sois , je 
vous  serai  toujours  , monsieur,  bien  tendrement 
allaché  ; je  vous  regarderai  comme  celui  que  les 
artistes  en  tout  genre  doivent  aimer , et  celui  au- 
quel il  faut  plaire.  Je  vous  remercie  mille  fois  de 
ce  que  vous  me  dites  au  sujet  d'un  ministre  * dont 
j’ai  toujours  estimé  b personne , sans  antre  but 
que  celui  de  lui  plaire  ; son  suffrage  et  ses  bontés 
nie  seront  toujours  chers.  Il  est  vrai  qu’avec  la 
hienvcillancesingulière,  j’oserai  dire  avec  l’amitié 
dont  m’honore  un  grand  roi , je  ne  devrais  pas 
rechercher  d'autre  protection  , mais  je  ne  vivrai 
jamais  auprès  de  ce  roi  aimable  ; un  devoir  sacré 
m’arrête  dans  des  liens  que  je  ne  comprends 
point.  Telle  est  ma  destinée  que  l’amitié  m'attache 
b un  pays  qui  mepcrsécute.J'auraidonc  toujours 
besoin  de  trouver  dans  votre  ami  un  rempart 
contre  les  hypocrites  et  contre  les  sols,  que  je 
hais  autant  que  je  vous  aime.  Madame  du  Chbte- 
let  vous  fait  bien  des  complimenb.  Vous  savez  , 
monsieur,  avec  quelle  estime  respectueuse  et 
quel  tendre  aUacheineut  je  serai  toute  ma  vie  , 
voire , etc. 

A M.  TIllERIOT. 

A Broxellei , te  SC  d’août. 

Comme  je  ne  connais  aucun  cérémonial , Dieu 
merci , je  n'ai  jamais  imaginé  qu’il  y en  eût  dans 
l'amitié  , et  je  ne  conçois  pas  comment  vous  vous 
pUignex  du  silence  d’un  solitaire  qui , retiré  loin 
de  Paris  et  de  la  persécution , no  peut  avoir  rien 
b mander , taudis  que  vous  , qui  êtes  au  centre 
des  arts  et  des  agréments , ne  lui  avez  pas  écrit 
une  seule  fois  dans  le  temps  qu'il  paraissait  avoir 
besoin  de  la  consolation  de  ses  amis.  Je  n'avais 
pas  besoin  de  cette  longue  interruption  de  votre 
commerce  pour  en  scuiir  mieux  le  prix;  mais,  si 
la  première  loi  do  l'amitié  est  de  la  cultiver , la 
seconde  loi  est  do  pardonner  quand  ou  a manqué 
b la  première.  Mon  coeur  est  toujours  le  même , 
quoique  VOS  faveurs  soient  inégales.  Je  ne  sais  ni 


vous  oublier  , ni  m’accoutumer  b votre  oubli , ni 
vous  le  trop  reprocher. 

L'bomme  dont  vous  me  parlez  me  sera  cher 
par  deux  raisons,  parce  qu’il  est  savant  etqu'tl 
vient  de  votre  part  ; mais  j'ai  peur  de  l’avoir  man- 
qué en  chemin.  J’ébis  b La  Haye  pour  une  petite 
commission  ; j'en  revins  hier  au  soir  ; je  trouvai 
votre  lettre  du  26  juillet  b Bruxelles  ; j'appris 
qu’un  Français  , qui  allait  b Berlin  , m’avait  de- 
mandé ici  en  passant , et  je  juge  que  c’est  es 
M.  Du  Molard.  Le  roi  aime  toutes  les  sortes  de 
littérature  et  de  mérite , cl  lea  encourage  toutes. 
Il  sait  qu'il  y a d’autres  blenudansie  moudeque 
celui  de  mesurer  des  courbes.  Il  est  C4imrae  le 
Père  céleste  ; in  domo  ejut  mnntiones  mullx 
tunl.  Je  ne  sais  si  ma  retraite  me  permettra  d'être 
fort  utile  auprès  de  lui  aux  beaux-arts  qu’il  pro- 
tège. Une  amitié  qui  m’est  sacrée  me  privera  du 
bonheur  do  vivre  b sa  cour,  et  m’empêchera  de 
le  regretter.  Plus  ses  lettres  me  Font  fait  connaître, 
et  plus  je  l’admire.  Il  est  né  pour  être , je  ne  dis 
pas  le  modèle  des  rois , cela  n’esl  pas  bien  diffi- 
cile, mais  le  modèle  des  hommes.  11  connaît  l'a- 
mitié , et , soit  dit  sans  reproche  , il  me  donne  de 
ses  nouvelles  plus  souvent  que  vous. 

M.  de  Mauperluis  va  honorer  sa  cour;  c'esi 
quelque  chose  de  mieux  que  Platon , qui  va  trou- 
ver un  meilleur  roi  que  Denis;  il  vient  d'arriver 
b Bruxelles,  et  va  de  l'a  b Wesel  ou  b Clèves;  il 
y trouvera  hientêl  le  plus  aimable  roi  de  la  tetre, 
entoure  de  quelques  serviteurs  choisis  qu'il  ap- 
pelle scs  amis  , et  qui  méritent  ce  litre.  Ses  su- 
jets et  les  étrangers  le  comblent  de  bénédictions. 
Tout  le  monde  s'embrassait  b sou  retour  dans  les 
rues  de  Berlin  ; tout  le  monde  pleurait  de  joie. 
Plus  de  trente  familles , que  la  rigueur  du  der- 
nier gouvernement  avait  forcées  d’aller  en  Uol- 
lande , ont  tout  vendu  pour  aller  vivre  sous  le 
nouveau  roi.  Un  pelit-flis  du  premier  ministre  de 
Saxe,  qui  a ciuquaiito  mille  florins  de  rcvctiu, 
me  disait  ces  jours  passés  : a Je  n’aurai  jamais 
■ d’autre  maître  que  le  roi  de  Prusse;  je  vais 
• m'établir  dans  scs  étals.  • Il  n’a  encore  perdu 
aucune  journée , il  lait  des  heureux  ; il  respecte 
même  la  mémoire  de  son  père  ; il  l'a  pleuré,  non 
par  ostentation  de  vertu , mais  par  l'excès  de  ton 
bon  naturel.  Je  bénis  l'Auteur  de  la  nature  d'être 
né  dans  le  siècle  d’un  si  bon  prince.  Peut-être 
son  exemple  donnera  de  l'émulation  aux  autres 
souverains.  Adieu , rougissons  de  n’être  pastuw 
vertueux  que  lui , et  de  ne  pas  cultiver  asseï  1 *• 
milié , la  première  des  vertus  dont  un  roi  donne 
l’exemple  aux  hommes. 
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ANNEE 

A M.  1>E  MAUrERiUlS. 

A Bruxdlpt,  le  »d  août;  la  troisième  annfe 
depuis  ta  terre  aptaOe. 

Comment  diaMe  vouliez-vous,  mon  grand  phi- 
losophe, que  je  vous  écrivisse  àWescl?Je  vousen 
croyais  parti  pour  aller  trouver  le  roi  des  sages 
sur  sa  route.  J’ai  appris  qu'ou  était  si  charmé 
de  vous  avoir  dans  ce  bouge  forliCé,  que  vous 
devez  vous  y plaire  ; car  qui  donne  du  plaisir 
en  a. 

Vous  avez  déjh  vu  l'ambassadeur  rebondi  du 
plus  aimable  monarque  du  monde.  M.  deCamas 
est  sans  doute  avec  vous.  Pour  moi,  je  crois  que 
c’est  après  vous  qu’il  court.  Mais  vraiment , h 
l’heure  que  je  vous  parle  , vous  èles  auprès  du 
roi.  Le  philosophe  cl  le  prince  s’aperçoivent  déjà 
qu’ils  sont  faits  l’un  pour  l’autre.  Vous  direz 
avecM.  AlgaroUi  : Faciamus  hic  tria  tuùcmacula; 
pour  moi, je  ne  puis  faire  que  duo  taùcmacula. 

Sans  doute  je  serais  avec  vous  si  je  u'éiais  pas 
à Bruxelles , mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins 
à vous , et  n’en  est  pas  moins  le  sujet  du  roi  qui 
est  fait  pour  régner  sur  tout  être  pensant  et  sen- 
tant. Je  ne  désespère  pas  que  madame  du  Châ- 
telet ne  se  troove  quelque  part  sur  votre  chemin; 
ce  sera  une  aventure  de  conte  do  fées  ; elle  arri- 
vera avec  faiicw  suffiiante , entourée  de  mo- 
nades *.  Elle  ne  vous  aime  pourtant  pas  moins , 
quoiqu'oUc  croie  aujourd'hui  le  monde  plein,  et 
qu'elle  ait  abaudonué  si  hautement  le  vide.  Vous 
avez  sur  elle  un  ascendant  que  vous  no  perdrez 
jamais.  Enfin,  mon  cher  monsieur,  je  souhaite 
aussi  vivement  qu'elle  de  vous  embrasser  au  plus 
tôt.  Je  me  recommande  à votre  amitié  dans  la 
cour  digne  de  vous , où  vous  êtes. 

A M.  L’ABBÉ  MOÜSSINOT. 

Bruiellci. 

Voici , mon  cber  ami , un  secret  que  je  vous 
confle.  M.  de  Cliampbonin  doit  vous  envoyer , de 
ma  part,  un  paqnet  qui  sera  biculùt  suivi  d'un 
antre.  Le  tout  est  un  manuscrit  singulier,  com- 
posé par  un  homme  plus  singulier  encore.  On  ne 
pourra  point  avoir  de  privilège  pour  ma  Philo- 
sophie, dont  je  TOUS  prie  de  presser  l'impression, 
et  il  n'en  faudra  pas  demander  ; mais  on  en  ob- 
tiendra aisémeni  pour  le  manuscrit  que  j'envoie. 
C’est  , comme  vous  le  verres , la  réfutation  de 
Machiavel  ; elle  est  d’un  homme  qui  lient  un  des 
plus  grands  rangs  dans  l'Europe , et  qui , par  son 
nom  seul , quand  il  sera  connu  , fera  la  fortune 

• Alloilon  i U phlIOKphIe  de  Lelbalts  (pemedame  do 
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du  libraire.  Vous  pouvez  transiger  avec  Prault 
Gis  ; mais  il  ne  faudra  pas  moins  qu'au  bon  mar- 
ché de  mille  cens , dont  le  diiième,  s'il  vous  plaît, 
sera  pour  vous.  Je  n'ai  nulle  part  ni  au  manu- 
scrit ni  au  proGt  ; je  remplis  seulement  ma  mis- 
sion , et  je  charge  votre  amitié  de  cette  petite  né- 
goriation  typographique  ; et  si , après  cela  , il 
m’est  permis  de  veuir  au  temporel , je  vous  de- 
manderai des  nouvelles  de  ma  pension , et  vous 
observerai  que  M.  deGuébriaul  me  doit  dis  an- 
nées entières.  C'est  beaucoup  pour  lui , et  trop 
pour  moi.  Peusez  'a  cela , mou  cher  abbé. 

A M.  DE  MAUPERTLIS. 

A La  Ilaje , ce  18  de  teptembre. 

Je  vous  sers , monsieur,  plus  tôt  que  je  ne  vous 
l'avais  promis;  et  voilà  comme  vous  mérites  qu'on 
vous  serve.  Je  vous  envoie  la  réponse  de  M . Smith  ; 
vous  verrez  de  quoi  il  est  question. 

Quand  nous  partîmes  tous  deux  de  Clèves,  et 
que  vous  prîtes  à droite,  et  moi  à gauche,  je  crus 
être  au  jugement  dernier,  où  le  Ixm  Dieu  sépare 
ses  élus  des  damnés.  Dimis  F cdericut  vous  dit  ; 
Asseyez-vousà  ma  droite,  dans  le  paradis  de  Ber- 
lin ; et  à moi  : Ailes , maudit , en  Hollande. 

Je  suis  donc  dans  cet  enfer  Gcgmaliquc , loin 
du  feu  divin  qui  anime  les  Frédéric,  les  Mauper- 
luis , les  Algarotli.  Pour  Dieu , faites-moi  la  cha- 
rité de  quelques  étincelles  dans  les  caui  croupis- 
santes où  je  suis  morfuudu  I Inslruisez-moi  de 
vos  plaisirs , de  vos  desseins.  Vous  verres  sans 
doute  M.  de  Valori  ; présentez-lui , je  vous  en 
supplie,  mes  respects.  Si  je  ne  lui  écris  point, 
c'est  que  je  n'ai  nulle  nouvelle  à lui  mander  ; je 
serais  aussi  exact  que  je  lui  suis  dévoué , si  mon 
commerce  pouvait  lui  être  utile  ou  agréable. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  quelques  livres? 
Si  je  suis  encore  en  Hollande,  à la  réception  do 
vos  ordres,  je  vous  oliéirai  sur-le-champ.  Je  vous 
prie  de  no  me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Kai- 
serling. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  l'énorme  monade 
de  VolfGus  argumente  à Marbourg,  à Berlin , ou 
à Halle. 

Adieu,  monsieur  ; vous  pouvez  m'adresser  vos 
ordres  à La  Haye.  Ils  me  seront  rendus  partout 
où  je  serai,  et  je  serai  par  toute  terre  à vous  pour 
jamais. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

A La  Haye , le  1 d'octobreL 

Mon  cher  ami,  dont  rimaginalion  cl  la  probité 
lunt  honneur  aux  lettres,  vous  m’avei  bien  pré- 
venu ; j’allais  vous  écrire  cl  vous  dire  combien 


Digitized  by  Google 


C0HKE8P0NDANCE. 


jSO 

j’ai  élc  fâché  de  ne  point  vous  trouver  ici.  On 
m'avait  assuré  que  vous  logiez  chez  celui  'que  vous 
avez  enrichi.  J'y  ai  volé  : on  vous  a dit  h Stutt- 
gard.  Que  ne  puis-je  y aller  I Je  suis  accablé  d’af- 
faires, je  ne  pourrai  y âtre  que  quatre  ou  cinq 
jours  encore  ; il  faudra  que  je  retourne  d'ailleurs 
incessamment  h Bruzelles  ; mais  vous , pourquoi 
aller  en  Suisse?  Quoil  il  y a un  roi  de  Prusse  dans 
le  moudel  quoi  I le  plus  aimable  des  hommes  est 
sur  leirdnel  les  Algarotli,  les  Woliï,  les  Mauper* 
tuis,  tous  les  arts  y courent  en  foule,  et  vous  iriez 
en  Suisse  I Non,  non,  croyez-moi,  établissez-vous 
’a  Berlin  ; la  raison,  l'esprit,  la  verlu,  y vont  re- 
naitre.  C’est  la  patrie  de  quiconque  pense  t c’est 
une  belle  ville , un  climat  sain  ; il  y a une  biblio- 
thèque publique  que  le  plus  sage  des  rois  va  ren- 
dre digne  de  lui.  Où  trouverez-vous  ailleurs  les 
mêmes  secours  en  tout  genre?  Savez-vous  bien 
que  tout  le  monde  s’empresse  à aller  vivre  sous  le 
Marc-.Aurèle  du  Nord?  J'ai  vu  aujourd’hui  un 
geutilliomme  de  cinquante  mille  livres  de  renie, 
qui  m'a  dit  ; Je  n’aurai  point  d'autre  patrie  que 
Berlin , je  renonce  ’a  la  mienne,  je  vais  m'établir 
là , il  n’y  aura  pas  d'autre  roi  pour  moi.  Je  con- 
nais un  très  grand  seigneur  de  l’Empire  qui  veut 
quitter  sa  sacrée  majesté  pour  l'/iumanile  du  roi 
de  Prusse.  Mon  cher  ami , allez  dans  ce  temple 
qu'il  élève  aux  arts.  Hélas  I je  ne  pourrai  vous  y 
suivre,  un  devoir  sacré  m’entraîne  ailleurs.  Je  ne 
peux  quitter  madame  du  Châtelet,  à qui  j’ai  voué 
ma  vie , pour  aucun  prince,  pas  môme  pour  celui- 
là  ; mais  je  serai  consolé  si  vous  faites  une  vie 
douce  dans  le  seul  pays  où  je  voudrais  êire , si 
je  n'étais  pas  auprès  d'elle.  Paupie  m'a  appris  vos 
arrangenients.  Je  vous  en  fais  les  plus  tendres  com- 
pliments ; que  ne  puis-je  avoir  l'bonnenr  de  vous 
embrasser!  Adieu  , mon  cher  laaac;  vis  content 
et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à m’apprendre  de 
votre  destinée , écrivez  à Bruxelles. 

Adieu  , mon  aimable  et  charmant  ami. 

A M.  TIIIEBIOT. 

A La  Haye,  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  reqois  votre  lettre.  Vous  serez 
content,  au  plus  tard,  au  mois  de  juin.  Vous  avez 
albire  à un  roi  qui  est  réglé  dans  ses  finances 
comme  un  géomètre , et  qui  a toutes  les  vertus. 
Ne  vous  mettez  point  dans  la  tête  les  choses  dont 
vous  me  parlez.  Continuez  à bien  servir  le  plus 
aimable  monarque  de  la  lerre,  et  à aimer  vos  an- 
ciens amis  d’une  amitié  ferme  et  courageuse , 
qui  ne  cède  point  aux  insinuations  de  ceux  qui 
cherchent  à extirper  dans  le  cœur  des  autres  une 

' raupir , son  libraire.  K 


vertu  qu’ils  n'ont  point  connue  dans  le  leur. 

Enfin  le  roi  de  Prusse  a accepté  le  présent  qoe 
je  lui  ai  voulu  faire  de  M.  Du  Molard.  Annoneex- 
lui  celle  bonne  nouvelle.  M.  Jordan  vous  man- 
dera les  détails , s'il  ne  les  a déjà  mandés. 

Voici  de  la  graine  des  Périclès  et  des  Lœlius; 
c'est  un  jeune  républicain  d’une  famille  dislin- 
guée  dans  sa  patrie , et  qui  lui  fera  honneur  par 
lui-même.  Il  desire  de  voirà  Paris  des  hommes  et 
des  livres;  vous  pouvez  lui  procurer  ce  qu'il  y a 
de  mieux  dans  ces  deux  espèces. 

- Scribe  lui  gregis  hune , cl  fortem  crede  bonumque.  • 
Hou.,  tiv.  I,  cp.  tx,  T.  i3. 

Je  VOUS  embrasse,  etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  BROGLIE  '. 

A La  Haye,  an  palais  du  rot  de  Prusse,  ce  17  octobre. 

Monseigneur,  il  m’est  venu  trouver  ici  un  jeune 
homme  d'une  figure  assez  aimable,  quoique  pe- 
tite; portant  ses  cheveux , ayaut  l'air  vif,  une  pe- 
tite bouche,  et  paraissant  âgé  de  vingt-lrois  à 
vingt-quaire  ans.  Il  se  nomme  M.  de  ChampHoor, 
et  se  dit  garcon-major  et  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Luxembourg,  aclnelleineot  en  garnisoa 
dans  votre  citadelle  de  Strasbourg. 

H se  flatte  de  n’êire  pas  oublié  de  vous , mon- 
seigneur, et  il  dit  que  monsieur  son  père , qui  a 
l’houneur  d’èire  connu  de  vous,  pourra  être  lou- 
ché de  son  état,  si  vous  voulez  bien  le  prolégcf. 

Il  me  parait  dans  la  plus  grande  misère,  chargé 
d’une  femme  grosse , et  accablé  de  sa  misère  et 
de  celle  de  sa  femme.  Il  vient  tous  les  jours  ici 
tant  d'aventuriers,  que  je  ne  peux  lui  rien  donner, 
ni  le  recommander  à personne  , sans  avoir  anpa- 
I avant  voire  agrément. 

S’il  était  vrai  qne  son  père,  pour  lequel  je 
prends  la  liberté  de  joindre  ici  une  lettre , vou- 
lût faire  qnelque  chose  en  sa  faveur,  je  lui  ferais 
avancer  ici  de  l’argent.  Je  ne  le  connais  que  par 
le  malheur  de  son  étal, qui  l’a  forcé  à sc  découvrir 
à moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler 
les  assurances  du  profond  respect  avec  lequel  j< 
serai  toute  ma  vie , monseigneur,  votre... 

Voltaire. 

âle  serait-il  permis  de  présenter  mes  respecls  a 
madame  la  maréchale? 

' Françoii-Msrle  de  Broitlle , nS  la  11  Janvier  uni,  o*i*' 
rhel  de  France  le  14  Juin  I7S4,  nommé  eu  oommeDdemeel 
yênCrel  de  t'Alnace  en  1733,  créé  due  en  juin  174S,  «orlli 
mois  de  mal  1743.  — Quand  Frédéric  II  «Ile  4 SlraiboelV. 
sous  le  nom  du  comte  ou  bsron  du  Four,  eu  mois  d'succii" 
1740 , CO  fui  cbes  le  msréebel  de  Bruglle  qu’il  dîna , cl  q«’l 
lui  déflniUvemeul  reconnu , nMjgré  ses  precaulions  puer  ar 
ras  l’élre. 
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A M.  DE  CAMAS  , 

iSBAMAOIca  DO  KOI  Ot  rROISB. 

A La  U«7«»  ce  tS  d'octobr«. 

Monsieur,  les  jansénistes  disent  qu'il  y a des 
coniuiandemcnts  de  Dieu  qui  sont  impossibles.  Si 
Dieu  ordonnait  ici  que  l'on  supprimât  l'Anli-iVn- 
chiavel,  les  jansénistes  auraient  raison.  Vous  vér- 
in , nioiisieur,  par  la  lettre  ci-jointe , au  depasi- 
tairc  du  manuscrit , la  manière  dout  je  me  suis 
conduit.  J'ai  senti , des  le  premier  moment , que 
l'afTaire  était  très  délicate,  et  je  n'ai  Tait  aucun 
pas  sans  être  éclairé  du  secrétaire  de  la  légation 
de  l'rnsse  â La  Uaye,  et  sans  instruire  le  roi  de 
tout.  J'ai  tonjours  représenté  ce  qui  était , et  j'ai 
obéi  â ce  qu'on  voulait.  Il  faut  partir  d'où  l’on 
est.  Van  Duren  ayant  imprimé , sous  dcui  titres 
diirérents  VAnti-Machiavel,  et  le  livre  étant  très 
défiguré,  de  la  part  du  libraire,  et  asseï  ilangereui 
en  quelques  )>ays , par  le  tour  malin  qu'on  peut 
donner  à plus  d'une  expression , j'ai  cru  qu'on  ne 
pouvait  y remédier  qu'en  donnant  l'ouvrage  tel 
que  je  l'ai  déposé  à La  Haye , et  tel  qu'il  ne  peut 
déplaire , je  crois , 'a  personne.  Avant  même  de 
faire  celte  démarche , j'ai  envoyé  à sa  majesté  une 
nouvelle  copie  manuscrite  de  son  ouvrage,  avec 
ces  petits  changements  que  j'ai  cru  que  la  bien- 
séance exigeait.  Je  lui  ai  envoyé  aussi  un  exem- 
plaire de  l'édition  de  van  Duren.  S'il  veut  encore 
y corriger  quelque  chose,  ce  sera  pour  une  nou- 
velle édition  ; car  vous  jugei  bien  qu'on  s'arrache 
le  livre  dans  tonte  l'Europe.  En  général , on  en 
est  charmé  (je  parle  de  l'édition  de  van  Duren 
même  ) ; les  maximes  qui  y sont  répandues  ont 
plu  infiniment  ici  k tous  les  membres  de  l'état  et 
k la  plupart  des  ministres.  Mais  il  faut  avouer 
qu'il  y a aussi  quelques  ministres  qui  en  sont  ré- 
voltés, et  c'est  pour  eux  et  pour  leurs  cours  que  j'ai 
fait  la  nouvelle  édition  ; car  ce  livre,  qui  est  le  ca- 
téchisme de  la  vertu , doit  plaire  dans  tous  les 
états  et  dans  toutes  les  sectes,  h Rome  comme  à 
Genève , aux  jésuites  comme  aux  jansénistes , 'a 
Madrid  comme  'a  Londres.  Je  vous  dirai  hardi- 
ment , monsieur,  que  je  fais  plus  de  cas  de  ce  li- 
vre que  des  Cétart  de  l'empereur  Julien  et  des 
Maxinut  de  Marc-Aurèle.  Je  trouve  bien  des  gens 
démon  sentiment;  et  tout  le  monde  admire  qu'un 
Jeune  prince  de  vingt-cinq  ans  ait  employé  ainsi  un 
loisir  que  les  autres  princes  et  les  autres  hommes 
n'occupent  que  d'amusements  dangereux  ou  fri- 
voles. 

Enfin,  monsieur,  la  chose  est  faite  ; il  l'a  voulu, 
il  n'y  a qu'a  la  soutenir.  J'ai  tout  lieu  d'espérer 
que  la  conduite  du  roi  justifiera  en  tout  l'^liiJi- 
Maehiavel  du  prince.  J'en  juge  par  ce  qu'il  me 
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fait  l'honneur  de  m'écrire,  du  7 octobre,  au  sujet 
d'HersIal  : — 

■ Ceux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  le 

• comté  de  Horn,  au  lieu  d'Ilerstal,  ne  m'ont  pas 

■ connu.  Je  u'aurais  eu  d’autres  droits  sur  Hom 

■ que  ceux  que  le  plus  fort  a sur  les  biens  du 

• plus  faible.  • 

Un  prince  qui  donne  k la  fois  ces  exemples  de 
justice  et  de  fermeté  ne  sera-t-il  pas  respecté  dans 
toute  l'Europe  ? quel  prince  ne  recherchera  pas  son 
amitié?  Enfin,  monsieur,  il  vous  aime,  et  vous 
l’aimcx;  il  coonait  le  prix  de  vos  conseils,  c'est 
asseï  pour  me  ré)H>ndre  de  sa  gloire.  Je  crois  qu'il 
est  né  |K)ur  servir  d'exemples  la  nature  humaine; 
et  sûrement  il  sera  toujours  semblable'a  lui-méme, 
s'il  croit  vos  conseils.  Je  ne  lui  suis  attaché  par 
aucun  intérêt;  ainsi  rien  ne  m'aveugle.  Ce  sera  au 
temps  k décider  si  j'ai  eu  raison  nu  non  de  lui  don- 
ner les  surnoms  de  Titus  et  de  Trajan. 

Je  me  destine  k passer  mes  jours  dans  une  so- 
litude , loin  des  rois  et  de  toute  affaire;  mais  je 
ne  cesserai  jamais  d'aimer  le  roi  de  Prusse  et 
M.  de  Camas.  Ces  expressions  sont  un  peu  fami- 
lières ; le  roi  les  permet , permcttei-les  aussi , et 
souffrez  que  je  ne  distingue  point  ici  le  monarque 
du  ministre. 

Je  suis  pour  toute  ma  vie,  monsieur,  avec  tous 
les  senlimeuts  que  je  vous  dois , etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A La  Haye»  ao  palali  du  roi  d«  Pruiic,  te  18  d’oclobre. 

Voici  mon  cas,  mon  très  aimable  Ci'levillo. 
Quand  vous  m'envoyâtes,  dans  votre  dernière 
lettre , ces  vers  parmi  lesquels  il  y en  a de  char- 
mants cl  d'inimitables  pour  notre  Marc-Aurèle  du 
Nord , je  me  proposais  bien  de  lui  en  faire  ma 
cour.  Il  devait  alors  venir  k Bruxelles  incognile  ; 
nous  l'y  attendions  ; mais  la  fièvre  quarte , qu’il 
a malheureusement  encore,  dérangea  tous  ces 
projets.  Il  m’envoya  un  courrier  k Bruxelles  , et 
je  partis  pour  l’aller  trouver  auprès  de  Clèves. 

C'est  là  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hom- 
mes du  monde , un  homme  qui  serait  le  charme 
de  la  société,  qu'on  rechercherait  partout,  s'il  n'é- 
tait pas  roi  ; un  philosophe  sans  austérité  , rempli 
de  douceur,  do  complaisance,  d'agréments , ne  se 
souvenant  plus  qu'il  est  roi  dès  qu'il  est  avec  ses 
amis , et  l'oubliant  si  parfaitement  qu'il  me  le  lé- 
sait presque  oublier  aussi , et  qu’il  me  fallait  un 
effort  de  mémoire  pour  me  souvenir  que  je  voyais 
assis  sur  le  pied  de  mon  lit  un  souverain  qui  avait 
une  armée  de  cent  mille  hommes.  C'était  bien  Ik 
le  moment  de  lui  lire  vos  aimables  vers  ; madame 
du  Châtelet , qui  devait  me  les  envoyer,  ne  l'a 
pas  fait.  J'étais  bien  fâché,  et  je  le  suis  encore  ; ils 
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CORRESPONDANCE. 


M>nl  à Btuielles,  et  nioi,  depuis  un  mois,  je  suis 
à La  Haye  ; mais  je  tous  jure  bien  fort  que  la 
première  chose  que  je  ferai,  en  revenant  b Bruiel- 
les  , sera  de  les  faire  copier,  et  de  les  envoyer  à 
celui  qui  en  est  digne,  et  qui  en  sentira  tout 
le  prix.  Soyei  sûr  que  vous  en  aurei  des  nou- 
velles. 

Savei-vous  bien  ce  que  je  fais  à présent  it  La 
Haye?  Je  fais  imprimer  la  réfutation  de  Machia- 
vel, ouvrage  tait  pour  rendre  le  genre  humain 
heureux,  s'il  peut  l'étre,  composé,  il  y a trois 
ans,  par  ce  jeune  prince,  qui , dans  un  temps 
que  les  gens  de  son  espèce  emploient  è la  chasse, 
se  formait  a la  vertu  et  à l’art  de  régner.  J'y  ai 
joint  une  petilepré/'acede  ma  façon,  et  cela  était 
nécessaire  pour  prévenir  deux  éditions  toutes 
tronquées,  toutes  défigurées,  qui  paraissent  coup 
sur  coup , l'une  chez  Meyer,  à Londres , l'autre 
chez  van  Dnren , it  La  Haye. 

Il  faut  que  vous  lisiez,  mon  cher  ami,  cet  ou- 
vrage digne  d'un  roi.  Quelque  Gnth  et  quelque 
Vandale  trouveront  peut-être  b redire  qu’un  sou- 
verain ose  si  bien  penser  et  si  bien  écrire  -,  ils 
regretteront  les  heureux  temps  où  les  rois  signaient 
leur  nom  avec  un  monitgramme,  sans  savoir  épe- 
ler ; mais  mon  cher  Cideville  et  tons  les  êtres  pen- 
sants applaudiront.  Je  n’y  sais  autre  chose  que 
d’envoyer  on  exemplaire  du  livre  à M.  de  Pont- 
carré  , avec  un  autre  pour  vous  dans  le  paquet. 

Et  Mahomet  ; il  est  toutprêl.  Quand,  comment 
le  faire  tenir  au  meilleur  de  mes  amis  et  de  mes 
juges?  Je  vous  embrasse  mille  fuis. 

A M.  HELVÉTIUS, 

A PittS. 

A Lalfaye,  ta  pttalida  rot  d«  Pmrse.  c«V7  d'octobre. 

Mon  cher  et  jeune  Apollon  , mon  poêle  philo- 
sophe , il  y a six  semaines  que  je  suis  plus  errant 
que  vous.  Je  complais,  de  jour  en  jour,  repasser 
par  Bruxelles , et  y relire  deux  pièces  charmantes 
do  poésie  et  de  raison  , sur  lesquelles  je  vous  dois 
beaucoup  de  points  d'admiration  , cl  aussi  quel- 
ques points  interrngants.  Vous  êtes  le  génie  que 
j’aime , et  qu’il  fallait  aux  Français.  Il  vous  faut 
encore  un  peu  de  travail , et  je  vous  réponds  que 
vous  ires  an  sommet  du  temple  de  la  gloire  par 
un  chemin  tout  nouveau.  Je  voudrais  bien , en 
attendant,  trouver  unchemin  pour  me  rapprocher 
de  vous.  I.a  Providence  nous  atous  dispersés  ; ma- 
dame du  Cbiteletesth  Fontainebleau;  je  vais  peut- 
être  à Berlin  ; vous  voilà,  je  crois, en  Champagne  ; 
qui  sait  cependant  si  je  ne  passerai  pas  une  partie 
de  l’hiver  à Cirey,  et  si  je  n’aurai  pas  le  plaisir 
de  voir  celui  qui  est  aujourd'hui  notiri  tpcs  al- 
téra Pintli.  Ne  seriez-vous  pas  a présent  avec 


M . de  Buffon?  celui-là  va  encore  à la  gloire  par  d’au- 
tres chemins  ; mais  il  va  aussi  au  bonheur,  il  se 
porte  à merveille.  Le  corps  d’un  athlète  et  rime 
d’un  sage , voilà  ce  qu’il  faut  pour  être  heureui. 

A propos  de  sage , je  compte  vous  envoyer  in- 
cessamment un  exemplaire  de  V Anti-Maehianl; 
l’auteur  était  fait  pour  vivre  avec  vous.  Vous  ver- 
rez une  chose  unique , un  Allemand  qui  écrit 
mieux  que  bien  des  Français  qui  se  piquent  de 
bien  écrire  ; un  jeune  homme  qui  pense  «a  phi- 
losophe, et  un  roi  qui  pense  en  homme.  Vous 
m’avez  accoutumé , mon  cher  ami , aux  choses 
extraordinaires.  L’auteur  do  l' Anti- .Vaehiavet  et 
vous  sout  deux  choses  qui  me  réconcilient  avec  le 
siècle.  Permettez-moi  d’y  mettre  encore  Émilie  ; 
il  ne  la  faut  pas  oublier  dans  la  liste  , et  celle  liste 
no  sera  jamais  bien  longue. 

Je  vons  embrasse  de  tout  mon  cœur  ; mon  ima. 
gination  et  mon  cœur  courent  après  vous. 

A àl.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAILT. 

La  Haye , et  si  ortobrei 

si  le  roi  de  Prusse  était  venu  à Paris,  monsieur, 
il  n’aurait  point  démenti  les  charmes  que  vous 
trouvez  dans  les  lettres  qu’on  vous  a montrées.  Il 
parle  comme  il  écrit.  Je  ne  sais  pas  encore  bien 
précisément  s’il  y a eu  de  plus  grands  rois , mais 
il  n’y  a guère  eu  d’hommes  plus  aimables.  C’est  nn 
miracle  de  la  nature  que  le  fils  d’un  ogre  couron- 
né, élevé  avec  des  bêles,  ail  deviné,  dans  ses  dé- 
serts , toute  celle  finesse  et  toutes  ces  grâces  natn- 
rclles , qui  ne  sont  à Paris  que  le  partage  d'im 
petit  nombre  de  personnes,  et  qui  font  cependant 
la  réputation  de  Paris.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que 
scs  passions  dominantes  sout  d’être  juste  et  de 
plaire.  Il  est  fait  pour  la  société  comme  ponr  le 
trône  ; il  me  demanda , quand  j’eus  l’honneur  de 
le  voir,  des  nouvelles  de  ce  petit  nombre  d'élos 
qui  méritaient  qu'il  fit  le  voyage  de  Frauce  ; je 
vous  mis  à la  tête.  Si  jamais  il  peut  venir  en 
France,  vous  vous  apercevrez  que  vous  êtes 
connu  de  lui , et  vous  verrez  quelque  petite  dif- 
lérence  entre  ses  soupers  et  ceux  que  vous  avez 
faits  quelquefois,  en  France,  avec  des  princes. 
Vous  avez  grande  raison  d’être  surpris  de  ses  let- 
tres ; vous  le  serez  donc  bien  davantage  de  ïAati- 
Machiavel.  Je  ne  suis  pas  pour  que  les  rois  soient 
autours;  mais  vous  m'avouerez  que , s'il  y a nn 
sujet  digne  d’être  traité  par  un  roi , c’est  celui-là. 
Il  est  beau  , à mon  gré,  qu’une  main  qui  porte  le 
sceptre  compose  Tanlidotc  du  venin  qu’un  scélérat 
d'Italien  fait  boire  aux  souverains  depuis  deux 
siècles  ; cela  peut  faire  un  peu  de  bien  à riioma- 
iiité,  et  certainement  beaucoup  d'honneur  à la 
royauté.  J’ai  été  presque  seul  d’avis  qu’on  impri- 
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niil  cct  ouvrage  unique , car  les  préjugés  ne  me 
dominent  en  rien.  J'ai  été  bien  aise  qu'un  roi  ait 
fait  ainsi,  entre  mes  mains,  serment  h l’univers 
d'étre  bon  et  juste. 

Autant  que  je  déteste  et  que  je  méprise  la  basse 
et  iniftme  superstition,  qui  déshonore  tant  d'é- 
tals, autant  j'adore  la  vertu  véritable  ; je  crois 
l'avoir  trouvée  et  dans  ce  prince  et  dans  son  livre. 

S'il  arrive  jamais  que  ce  roi  trahisse  de  si  grands 
engagements , s'il  n’est  pas  digne  de  lui-méme , 
s’il  n’est  pas  en  tout  temps  un  Marc-Anrcle , un 
Trajan,  et  un  Titus,  je  pleurerai  et  je  ne  l'aime- 
rai plus. 

M.d'Argcnsondoit  avoir  reçu  an  Anti-Machia- 
vet  pour  vous  ; je  vais  en  faire  une  belle  édition  ; 
j'ai  été  obligé  de  faire  celle-ci  il  la  bJte,  pour  pré- 
venir toutes  les  mauvaises  qu'on  débile , et  pour 
les  étouffer.  Je  voudrais  pouvoir  en  envoyer  à 
tuni  le  monde  ; mais  eomment  faire  avec  la  poste? 
Reste  à savoir  si  les  eenseurs  approuvent  ce  livre, 
et  s'il  sera  signé  Passarl  ou  Cherrier. 

J’aurais  déj'a  pris  mon  parti  de  passer  le  reste 
de  ma  vie  auprès  de  ce  prince  aimable,  et  d'ou- 
blier dans  sa  cour  la  manière  indigne  dont  j’ai 
été  traité  dans  un  pays  qui  devait  être  l'asile  des 
arts  ; mais  la  personne  qui  vous  a montré  les  let- 
tres l’emporte  surcelui  qui  les  a écrites;  et  quoi  que 
je  puisse  devoir  b ce  roi,  jusqu'b  présent  le  modèle 
des  rois , je  dois  cent  fois  plus  ï l’amitié.  Permet- 
tez-moi  de  vous  compter  toujours  parmi  ceux  qui 
m’attachent  h ma  patrie,  et  que  madame  du  Def- 
fand  ne  pente  pas  quel'envie  de  lui  plaire  et  d'avoir 
son  suffrage  sorte  jamais  de  mou  cœur.  M . de  For- 
mont  est-il  h Paris?  il  est , comme  vous  le  savez  , 
du  petit  nombre  des  élus.  Mes  respects  à qiu-lli 
pochitsimi  lignori,  et  surtout  h vous , monsieur, 
qui  ne  m’avez  jamais  aiméqu’en  passant,  et  'a  qui 
je  suis  attaché  pour  toujours. 

J'espère  que  Du  Molard  ne  sera  pas  mal,  et 
qu'il  vous  aura  obligation  toute  sa  vie. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A La  BAy« , le  4 nerembre. 

MoNSEIGIVEL’R, 

Je  ne  peux  résister  aux  ordres  réitérés  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Je  vais  pour  quelques  jours, 
faire  ma  cour  h un  monarque  qui  prend  votre 
manière  do  penser  pour  son  modèle. 

J’ai  eu  l'honneur  de  faire  tenir  à votre  émi- 
nence un  Anti-Slachiavel,  livre  où  l'on  ne  trouve 
que  vos  sentiments , et  qui  a,  ainsi  que  votre  con- 
duite, le  bonheur  du  monde  pour  objet. 

Quel  que  soit  l'auteur  do  cet  ouvrage,  si  votre 
éminence  daignait  me  marquer  qu'elle  l'approuve. 


je  suis  sûr  que  l'auteur , qui  est  déjà  plein  d'es- 
time pour  votre  personne , y joindrait  l'amitié , 
et  chérirait  encore  plus  la  nation  dont  vous  faites 
la  félicité. 

Je  me  Datte  que  votre  éminence  approuvera 
mon  zèle,  et  qu'elle  voudra  bien  me  le  témoigner 
par  un  mot  de  lettre,  sous  le  couvert  de  M.  le 
marquis  de  Beauvau.  Je  suis  , avec  un  profond 
respect,  monseigneur,  etc.  Voltaihe. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A BerUa , le  S6  d«  novembre. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  do  -IJ, 
que  M.  le  marquis  de  Reauvau  m'a  remise.  J'ai 
obéi  aux  ordres  que  votre  éminence  ne  m'a  point 
donnés  ; j'ai  montré  votre  lettre  au  roi  de  Prusse. 
Il  est  d'autant  plus  sensible  h vos  éloges  qu’il  les 
mérite,  et  il  me  parait  qu’il  se  dispose  à mériter 
ceux  de  toutes  les  nations  de  l’Europe.  Il  est  h 
souhaiter  pour  leur  bonheur,  ou , du  moins , 
pour  celui  d'une  grande  partie , que  le  roi  de 
France  et  le  roi  de  Prusse  soient  amis.  C'est  votre 
affaire  ; la  mienne  est  de  faire  des  vœux , et  de 
vous  être  toujours  dévoué  avec  le  plus  profond 
respect. 

A M.  DE  MAUPE.RTUS. 

PoUdam , décembre. 

Etant  obligé  de  quitter  les  rois  et  les  philoso- 
phes, ou  les  philosophes  et  les  rois,  je  vous  re- 
commande M.  Du  Molard  comme  Français  et 
comme  homme  de  mérite.  Unissex-vons , je  vous 
prie,  avec  M.  Jordan,  pour  le  présenter  au  roi 
par  l'ordre  duquel  il  est  venu , et  pour  faire  ré- 
gler sa  destinée  ; la  mienne  sera  de  vous  aimer 
toujours. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

A Bruxelt» , ce  6 de  Janvier  liai. 

Je  suis  arrivé  à Bruxelles  bien  tard , mais  le 
plus  tôt  que  j'ai  pu , mon  cher  ange  gardien  ; la 
Meuse,  le  Rhin  et  la  mer  m’ont  tenu  un  mois  en 
ronte.  Ne  pensez  pas,  je  vous  en  prie,  que  lo 
voyage  de  Silésie  ail  avancé  mon  retour  ; quand 
on  m'aurait  offert  la  Silésie , je  serais  ici.  Il  me 
semble  qu'il  y a une  grande  folie  h préférer  quel- 
que chose  au  bonheur  de  l'amitié.  Que  peut  avoir 
de  plus  celui  à qui  la  Silésie  demeurera? 

Je  suis  obligé  de  m'excuser  de  mon  voyage  h 
Berlin  auprès  d'un  cœur  comme  le  vélre  ; il  était 
indispensable  ; mais  le  retour  l’était  bien  davan- 
tage. J'ai  refusé  au  roi  de  Prusse  deux  jours  de 
plus  qu'il  me  demandait.  Je  ne  vous  dis  pas  cela 


Digilized  by  Google 


COIIRESPONDANCE. 


5SI 

par  vanité  ; il  ii'j  a pas  de  quoi  se  vanter  ; mais 
it  Tant  que  mon  ange  gardien  sache  au  moins  que 
j'ai  fait  mon  devoir.  Jamais  madame  du  Chitelet 
n'a  été  plus  au-dessus  des  rois. 

A M.  nELVÉTIUS, 

Â PlBIf. 

A BraxeÜM»  ce  7 de  janvier. 

Mon  cher  rival , mon  poète , mon  philosophe , 
Je  reviens  de  Berlin , après  avoir  essuyé  tout  ce 
que  les  chemins  do  Yestphalie,  les  inondations 
de  la  Meuse,  de  l’Elbe  et  du  Rhin  , et  les  veuts 
contraires  sur  la  mer,  ont  d’insupportable  pour 
un  homme  qui  revoie  dans  le  sein  de  l'amitié. 
J'ai  montré  au  roi  de  Prusse  votre  epitre  cor- 
rigée ; J’ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu'il  a admiré  les 
mêmes  choses  que  moi , et  qu'il  a fait  les  mêmes 
critiques.  Il  manque  peu  de  chose  h cet  ouvrage 
pour  être  parfait.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que, 
si  vous  continuez  à cultiver  un  art  qui  semble  si 
aisé , et  qui  est  si  dilBcile , vous  vous  ferez  un 
honneur  bien  rare  parmi  les  Quarante,  Je  dis  les 
quarante  de  l’académie  comme  ceui  des  fermes. 

Les  ln»lituliom  de  phyiique  et  \'Anti-Ma- 
chiavcl  sont  deux  monuments  bien  singuliers.  Se 
scrail-on  attendu  qu'un  roi  du  Nord  et  une  dame 
de  la  cour  de  Erance  eussent  honoré  à ce  point 
les  belles-lellrcs?  Prault  a dû  vous  remettre  de 
ma  part  un  Aiili  MachiiitrI  ; vous  avez  eu  la 
Pliiloiopliie  kibnilziame  de  la  main  de  son  ai- 
mable et  illustre  auteur.  Si  Leibnitz  vivait  en- 
core , il  mourrait  de  joie  de  se  voir  ainsi  expliqué , 
ou  de  honte  de  se  voir  surpasser  en  clarté,  eu 
méthode , et  en  élégance.  Je  suis  en  peu  de  choses 
de  l'avis  de  Leibnitz  ; je  l'ai  même  abandonné 
sur  les  forces  vives  ; mais , après  avoir  lu  presque 
tout  ce  qu'on  a fait  en  Allemagne  sur  la  philoso- 
phie, je  n'ai  rien  vu  qui  approche,  à beaucoup 
près,  du  livre  de  madame  du  châtelet.  C'est  une 
chose  très  honorable  pour  son  sexe  et  pour  la 
France.  Il  est  peut-être  aussi  houorable  pour 
l'amitié  d'aimer  tous  les  gens  qui  ne  sont  pas  de 
notre  avis , et  même  de  quitter  pour  son  adver- 
saire un  roi  qui  me  comble  de  bontés,  et  qui 
veut  me  fixer  h sa  cour  par  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  goût,  l'iutérêt,  et  l'ambition.  Vous 
savez , mon  cher  ami , que  je  n'ai  pas  eu  grand 
mérite  'a  cela  , et  qu'un  tel  sacrifice  n'a  pas  dû 
me  coûter.  Vous  la  connaissez  ; vous  savez  si  on 
a Jamais  joint  à plus  de  lumières  un  cœur  plus 
généreux , plus  constant,  et  plus  courageux  dans 
l'amitic.  Je  crois  que  vous  me  mépriseriez  bien 
si  j'étais  resté  à Berlin.  M.  Gresset , qui  proba- 
blement a des  engagements  plus  légers , rompra 
sans  doute  ses  chaînes  à Paris,  pour  aller  prendre 


celles  d’un  roi  à qui  on  ne  peut  préférer  que  ma- 
dame du  Châtelet.  J'ai  bien  dit  à sa  majesté  prus-  I 
sienne  que  Gresset  lui  plairait  plus  que  moi , 
mais  que  je  n’étais  jaloux  ni  comme  auteur  ni  I 
comme  courtisan.  Sa  maison  doit  être  comme 
celle  d’Horace  : 

•> est  locus  uni- 

. cjiquc  suus.  ■ 

Lit.  I,  sat.  IX,  t.  Si  et  St. 

Pour  moi , il  ne  me  manque  à présent  que  mon  | 
cher  Helvétius;  ne  reviendra-t-il  point  sur  les 
frontières?  n'aurai-Je  point  encore  le  bonheur  de  I 
le  voir  et  de  l'embrasser? 

I 

A M.  L'ABBE  MOESSINOT. 

Bruxellet,  le  8 JaDTier  ^ 

J'arrive  à Bruxelles,  mon  cher  abbé;  je  vous  ] 
souhaite  la  Itonne  année,  et  vous  prie d'acceptir 
un  petit  contrat  de  < cnt  livres  de  rente  foncière,  | 
que  vous  ferez  remplir,  ou  de  votre  nom , ou  de 
celui  de  la  nièce  que  vous  aimerez  le  mieux.  Ce 
sera  une  petite  rente  dont  vous  la  gratifierez , et 
qui  lui  sera  affecléo  après  ma  mort.  A monsieur  | 
votre  frère , en  attendant  mieux , une  gratification 
de  cinquante  pisloles.  ' I 

Ces  articles  |>assés , Je  vous  prie  de  semondre 
un  peu  mes  illustres  débiteurs,  tant  Hicbelien 
que  Villars,  d'Eslaing,  Gtiébrianl,  et  autres  sei- 
gneurs non  payants.  Je  vais  encore  tirer  sur  vous, 
vous  épuiser,  et  vous  remercier  du  secret  invio- 
lable que  vous  gardez  avec  tout  le  monde,  sans  I 
exception  , sur  la  petite  mense  du  philosophe 
que  vous  aimez  , et  qui  vous  aime  infiniment. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A FASIS. 

A Bruxellet,  ces  dejioTlef. 

J'ai  été  un  mois  en  roule  , monsieur,  de  Berlin 
à Bruxelles.  J'ai  appris,  en  arrivant,  votre  nou- 
vel établissement  cl  vos  peines.  Voilà  comme  tout 
est  dans  le  monde.  Les  deux  tonneaux  de  jnpibv 
ont  toujours  leur  robiuet  ouvert;  mais  enfin, 
monsieur,  ces  peines  passent,  parce  qn’elles 
sont  injustes,  et  rétablissement  reste. 

J'en  ai  quitté  un  assez  brillant  et  assez  avanta- 
geux. On  m'offrait  tout  ce  qui  peut  flatter;  on 
s’est  fâché  de  ce  quejenel'ai point  accepté.  Mats 
quels  rois,  quelles  cours  et  quels  bienfaits  valent 
une  amitié  de  plus  de  dix  années  ? A pciue  m an- 
raicnt-ils  servi  de  consolation  si  cette  amitié 
m'avait  manqué. 

J'ai  eu  tout  lieu , dans  celte  occasion , de  me 
louer  des  bontés  de  M.  le  cardinal  de  Flenri; 
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mais  il  n'y  a rien  ponr  moi  dans  le  monde  que  le  | 
deroir  sacré  qui  m’arrélc  il  Bmielles.  Pins  je 
sis , pins  lont  ce  qui  n'esi  pas  liberté  et  amitié 
me  parait  un  supplice.  Que  peut  prétendre  de 
pins  le  plus  grand  roi  de  la  terre?  Voilà  pourtant 
ce  qui  est  inconnu  des  rois  et  de  leurs  esclares 
dorés. 

Vos  afiaires  tous  auront-elles  permis , mon- 
sieur, de  lire  un  peu  à tète  reposée  l'ouvrage  du 
Salomon  du  Nord  , et  celui  de  la  reine  de  Sal>a? 
Je  ne  doute  pas  du  jugement  que  vous  aurei  porté 
sur  les  Jiuliluliont  de  physique;  c'est  assuré- 
ment ce  qu'on  a écrit  de  meilleur  sur  la  Philoso- 
phie de  Leibnitz , et  c'est  une  chose  unique  en 
son  genre.  Le  livre  du  roi  de  Prusse  est  aussi 
singulier  dans  le  sien  -,  mais  je  voudrais  que  vos 
occupations  et  vos  bontés  pour  moi  pussent  vous 
permettre  de  m’en  dire  votre  avis. 

J'oserais  souhaiter  encore  que  vous  me  mar- 
quassiez si  on  ne  desire  pas  qn'après  avoir  écrit 
comme  Antonio,  l'auteur  vire  comme  lui.  Je 
voudrais  enfin  quelque  chose  que  je  pusse  lui 
montrer.  Il  m'a  parlé  souvent  de  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  à la  France  ; il  a voulu  con- 
naître leur  caractère  et  leur  façon  do  penser  ; je 
vous  ai  mis  à la  télé  de  ceux  dont  on  doit  re- 
chercher le  suffrage.  Il  est  passionné  pour  la 
gloire.  Je  l'ai  quitté,  il  est  vrai;  je  l'ai  sacrifié, 
mais  je  l'aime;  et,  pour  l’honneur  de  l'huma- 
nité , je  voudrais  qu'il  fAt  à peu  près  parCait , 
comme  un  roi  peut  l'étre. 

Le  sentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui 
faire  beaucoup  d'impression.  Je  lui  enverrais  une 
page  de  votre  lettre , si  vous  le  permettiez.  Son 
expédition  de  la  Silésie  redouble  l'atlenlion  du 
public  sur  lui.  Il  peut  faire  de  grandes  choses  et 
de  grandes  fautes.  S'il  se  conduit  mal , je  briserai 
la  trompette  que  j'ai  entonnée. 

M.  de  Valori  n'a  pas  à se  plaindre  de  la  façon 
dont  le  roi  de  Prusse  pense  sur  lui  ; il  le  regarde 
comme  un  homme  sage  et  plein  de  droiture  ; c'est 
sur  quoi  M.  de  Valori  peut  compter.  Puisse-t-il 
rester  long-temps  danscette  cour!  et  poissent  les 
couteaux  qu'on  aiguise  de  tous  célés  se  remettre 
dans  le  fourreau  I 

Haisqu'il  y aitgnerreou  paix , je  ne  songe  qu'à 
l'amitié  et  à l'étude.  Rien  ne  m'Atera  ces  deux 
biens  ; celui  de  vous  être  attaché  sera  pour  moi 
le  plus  précieux.  Il  y a à Bruxelles  deux  cœurs 
qui  sont  à vous  pour  jamais.  Mon  respectueux 
dévouement  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

A M.  DE  MAUPERTDIS. 

A Broxellet,  es  IsesiSDTler. 

M . Algarotti  est  comte  ; mais  vous , vous  êtes 
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marquis  du  cercle  polaire , et  vous  avei  à vous  en 
propre  un  degré  du  méridien  en  France , et  un  en 
Laponie.  Ponr  votre  nom , il  a une  bonne  partie 
du  globe.  Je  vous  trouve  réellement  un  très  grand 
seigneur.  Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  gloire. 

vous  avez  perdu , ponr  un  temps , le  plut  ai- 
mable roi  de  ce  monde;  mais  vous  êtes  entouré 
de  reines,  de  margraves,  de  princesses  , et  de 
princes,  qui  composent  une  cour  capable  de  faire 
oublier  tout  le  reste.  Je  n'oublierai  jamais  cette 
cour  ; et  je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas 
qu’il  fallAt  aller  à quatre  cents  lieues  de  Paris 
pour  trouver  la  véritable  politesse. 

Ne  voyez-vous  pas  souvent  H.  de  Kaiterling 
et  M.  de  Poellnitz?  Je  vous  prie  de  leur  parler 
quelquefois  do  moi.  Nous  avons  reçu  des  lettres 
de  M.  de  Kaiserling  qui  nous  apprennent  le  re- 
tour de  ta  santé.  Peut-être  est- il  conliouellement 
en  Silésie  ; n'irez-vout  point  là  aussi?  Vous  y se- 
riez déjà , si  la  Silésie  était  un  peu  plus  au  nord. 

Adieu , monsieur  ; quand  vous  reloumerez  au 
Midi , souvenez-vous  qu'il  y a dans  Bruxelles  deux 
personnes  qui  vous  admireront  et  vous  aimeront 
toujoun. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A BntieUets  c«  I9  deJ«nT(er 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  et  respectable 
ami.  Je  veux  absolument  que  vous  soyez  content 
de  ma  conduite  et  de  Mahomet.  Si  vous  saviez 
pourquoi  j'ai  été  obligé  d'aller  à Berlin , vous  ap- 
prouveriez assurément  mon  voyage,  li  s'agissait 
d’une  affaire  qui  regardait  la  personne  même  qui 
s'est  plainte.  Elle  était  à Fontainebleau;  elle  devait 
passer  du  temps  à Paris , et  j'avais  pris  mon 
temps  si  juste  que , sans  les  accidents  de  mon 
voyage,  ies  débordements  des  rivières,  et  les  vents 
contraires , je  serais  retourné  à Bruxelles  avant 
elle.  Ses  plaintes  étaient  très  injustes , mais  leur 
injustice  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  1rs  cours 
de  tous  les  rois  ne  pourraient  m’eu  faire.  Si  ja- 
mais je  voyage,  ce  ne  sera  qu'avec  elle  et  pour 
vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  Silésie. 
C’est  assurément  une  cliose  unique  qu'à  ia  tète  de 
son  armée  il  trouve  le  temps  d'écrire  des  lettres 
d'homme  de  bonne  compagnie.  Il  est  fortaimable, 
voilà  ce  qui  me  regarde  ; ponr  tout  le  reste , cela 
ne  regarde  que  les  rois.  Je  vous  avais  écrit  ou 
petit  billet  jadis , dans  lequel  je  vous  disais  : Il 
n’a  qu’un  défaut.  Cedéfaut  pourra  empêcher  que 
les  douze  Césars  n’aillent  trouver  le  treizième. 
Le  Knobelsdorf , qui  les  a vus  à Paris , a soutenu 
qu’ils  ne  sont  pas  de  Bernin  ; et  j'ai  peur  qn'ou 
ne  soit  aisément  de  l’avis  de  celui  qui  ne  veut 
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pas  qu'on  les  aclièle  ( ceci  soit  entre  nous  ) ; Alga- 
nitti  promet  plus  qu’il  n'espère.  Cependant , si  on 
pouvait  prouver  et  bien  prouver  qu'ils  sont  de 
Bernin , peut-être  rénssirait-on  à vous  en  défaire 
dans  cette  cour.  Mais  quand  sera-t-il  chei  lui?  et 
qui  peut  prévoir  le  tour  que  prendront  les  affaires 
de  l’Empire?  Je  songe , en  attendant , "a  celles  de 
Mahonut;  et  voici  ma  réponse  è ce  que  vousavei 
la  bonté  de  m’écrire. 

t*  Pour  la  scène  du  quatrième  acte , il  est  aisé 
de  supposer  que  les  deux  enfants  entendent  ce 
que  dit  Zopire  ; cela  même  est  plus  théâtral  et 
augmente  la  terreur.  Je  pousserais  la  hardiesse  jus- 
qu'à leur  faire  écouler  attenlivemeut  Zopire  ; et , 
lorsqu’il  dit  : 

Si  du  lier  Mahomet  vous  respectez  le  sort , 
je  voudrais  que  Séide  dit  à Palmirc  : 

Tu  l'entends,  il  blasphènse; 
el  que  Zopire  continuâl  : 

Accordez-mol  la  mort  -, 

Stais  rendez-moi  mes  OU  à mon  heure  dernière. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne  faille , dans  le  cou- 
plet de  Zopire,  supprimer  le  nom  d’Hercide  II 
dira  : 

Hélas!  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments, 

Si  vous  me  conserviez  mes  malheureux  enlànts,  etc. 

Il  me  semble  que  par-l'a  tout  est  .«auvé. 

A l’égard  du  cinquième,  aimeriez -vous  que 
Mahomet  Doit  ainsi  : 

Périsse  mon  empire,  il  est  trop  acheté  ; 

Périsse  Mahomet , son  culte  et  sa  mémoire  ! 

A Omar  : 

Ah!  donne-moi  la  mort , mais  sauve  au  moins  ma  t;loire  ; 
Délivre-moi  du  jour  ; mais  cache  à tous  les  yeux. 

Que  Mahomet  coupable  est  Caiblc  et  malheureux . 

La  critique  du  poison  me  parait  très  peu  de 
chose.  Il  me  semble  que  rien  ti’esl  plus  aisé  que 
d'empoisonner  l’eau  d’un  prisonnier.  Il  ne  faut 
pu  là  de  détails.  Rien  ne  révolte  plus  que  des 
personnages  qui  parlent  à froid  de  leurs  crimes. 

Il  y a une  scène  qui  m'embarrasse  inOnimcnt 
plus.  C’est  celle  de  Pabnire  et  de  Mahomet,  au 
troisième  acte.  Vous  sentes  bien  que  Mahomet , 
après  avoir  envoyé  Séide  recevoir  les  derniers 
ordres  pour  un  parridile  , tout  rempli  d’un  atten- 
tat et  d’un  intérêt  si  grand , peut  avoir  bien  mau- 
vaise grâce  à parler  long-temps  d'amour  avec  une 
jeune  innocente.  Cette  scène  doit  être  très  courte. 


Si  Mahomet  y joue  trop  le  rôle  de  Tartufe  et  d’a- 
mant, le  ridicule  est  bien  près.  Il  faut  courir  vite 
dans  cet  cndroit-là , c’est  de  la  cendre  brûlante. 
Voyez  si  vous  êtes  content  de  la  scène  telle  que  je 
vous  l’envoie. 

Je  suis  lâché  de  n’avoir  pu  voos  envoyer  tonte 
la  pièce  au  net , avec  les  corrections  ; les  yeux  se- 
raient plus  satisfaits,  on  verrait  mieux  le  fil  de 
l’ouvrage , on  jugerait  plus  aisément.  Ayez  la 
bonté  d’y  suppléer;  l’ouvrage  est  à vous  plus  qu'h 
moi.  Voyez  , jugez  ; trouvez-vous  enfin  Mahomet 
jouable?  En  ce  cas  , je  crois  qu’il  faut  le  donner 
le  lendemain  des  Cendres  ; c'est  une  vraie  pièce 
de  carême  ; d'ailleurs , ce  qui  peut  frapper  dans 
celte  pièce  ira  plus  à l'esprit  qu’au  cœur.  Il  y a pea 
de  larmes  à espérer , à moins  que  Séide  et  Palmire 
ne  se  surpassent.  L’impression  que  fait  la  terreur 
est  plus  passagère  que  celle  de  la  pitié , le  succès 
plus  douteux  ; ainsi  j'aimerais  bien  mieux  que 
Mahomet  fût  livré  aux  représentations  du  carême. 
On  peut , après  le  petit  nombre  de  représenta- 
tions qne  ce  temps  permet,  la  retirer  avec  hon- 
neur ; mais , après  Pâques , nous  manquerons  de 
prétexte. 

Il  n’y  a pas  d'apparence  que  je  vienne  à Paris 
ni  avant  ni  après  Pâques.  Après  avoir  quitté  ma- 
dame du  Châtelet  pour  un  roi,  je  ne  la  quitterai 
pas  pour  un  prophète.  Je  m’en  rapparierai  à mon 
cher  ange  gardien.  Il  ne  s’agira  que  de  précipiter 
un  peu  les  scènesde raisonnement , et  de  donner 
des  larmes  , de  l’horreur  et  des  attilndes  à Grand- 
val  el  à Gaussin.  Mademoiselle  Qninault entend  le 
jeu  du  théâtre  comme  tout  le  reste;  et,  si  vous 
vouliez  honorer  de  votre  présence  une  des  répéti- 
tions , je  n'aurais  aucune  inquiétude.  Enfin  , je 
remets  tout  entre  vos  maint , el  je  n’ai  de  volonté 
quelesvêtres.  Mésanges  gardiens  sont  mes  maîtres 
absolus. 

/ 

A M.  L’ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bnizellez , février 

Comptez  sur  mon  amitié , mon  cher  abbé , 
quand  il  s’agira  défaire  valoir  vos  tableaux.  Vous 
n’avez  en  ce  genre  qne  de  la  belle  et  bonne  denrée. 
Le  roi  de  Prusse  aime  fort  les  Walteau , les  Lan- 
cret  et  les  Patel  '.  J'ai  vu  tout  cela  chez  lui  ; mais 
je  soupçonne  quatre  petits  Walteau  qu'il  avait  dans 
son  cabinet  d'être  d’excellentes  copies.  Je  me  sou- 
viens , entre  autres , d'une  noce  de  village  où  il  y 
avait  un  vieillard  en  cheveux  blancs  très  remar- 
quable. Ne  connaissez  - voua  point  ce  tableau? 
Tout  fourmille  on  Allemagne  de  copies  qu'on  fait 
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passer  pour  des  originaui.  Les  princes  sont  Irom- 
pés,  et  trompent  quelqaefoU.  " 

Quand  le  raide  Prusse  sera  ï Berlin , je  pourrai 
lui  procurer  quelques  morceaux  de  votre  cabinet, 
et  il  ne  sera  pas  trompd  ; i présent  il  a d'autres 
choses  en  tôtc.  Il  m'a  offert  bonneurs , fortune  , 
agréments , mais  j'ai  tout  refuse  pour  revoir  mes 
anciens  amis. 

Mettex-moi  un  peu,  mon  cher  , au  Td  de  mes 
affaires,  que  j'ai  entièrement  perdu,  m'en  rap- 
portant toujours  b vos  bontés,  et  vous  priant  de 
donner  b M.  Berger  une  copie  de  ma  lettre  b mi- 
lord Uervey.  Je  ernis  qu'il  est  bon  que  celle  lettre 
soit  connue;  elle  est  d'un  bon  Français,  et  ce  sont 
mes  véritables  sentiments  sur  Louis  xiv  et  sur 
son  siècle.  Quelque  chose  qu'on  dise  b .M.  Berger 
sur  le  siècle  et  sur  la  lettre,  dites-lui , vous,  mon 
ami,  denepoint  perdrede  temps pourl'imprimer. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  ao  Mnier. 

Voilà,  je  crois,  mon  cher  ange  gardien,  la 
seule  occasion  de  ma  vie  où  je  pusse  être  fâché 
de  recevoir  une  lettre  de  madame  d'Argenlal  ; 
mais,  puisque  vous  avex  tous  deux  , au  milieu  de 
vos  maux  | car  tout  est  commun  | , la  bonté  de 
me  dire  où  en  est  votre  fluxion , ayei  donc  la 
charité  angélique  de  continuer.  Vous  êtes,  en  vé- 
rité, les  seuls  liens  qui  m'attachent  b la  France; 
j’oublie  ici  tout,  hors  vous,  et  je  ne  songe  b Ma- 
homet qu'a  cause  de  vous.  Que  madame  d'Argeu- 
lal  daigne  encore  m’honorer  d'un  petit  mot.  Bu- 
vex-vous  beaucoup  d'eau  7 Je  me  suis  guéri  avec 
les  eaux  du  Weser,  do  l'Elbe,  du  Rhin  cl  de  la 
bf  euse , de  la  plus  abominable  ophlbalmie  dont  ja- 
mais deux  yeux  aient  été  affublés  ; et  cela  , mon 
cher  ange,  eu  courant  la  poste  au  mois  de  dé- 
cembre; mais 

Je  n'a^tis  rien  à redouter. 

Je  revoUls  ver*  i^jnilie; 

Lee  mUom  et  U maladie 
Ont  apprù  à me  reapecler. 

Elle  s’intéresse  b votre  santé  comme  moi  ; elle 
vous  le  dit  par  ma  lettre , et  vousledira  elle-même 
cent  fois  mieux.  Je  fais  transcrire  et  retranscrire 
mon  coquin  de  Prophète  ; saches  que  vous  êtes 
le  mien , et  que  tout  ce  que  vous  avex  ordonné 
est  accompli  b la  lettre,  sans  changer,  comme  dit 
l'autre , un  iota  b votre  loi. 

Est-il  vrai  que  le  despotisme  des  premiers  gen- 
tilshommes a dérangé  la  république  des  comé- 
diens? La  tribu  Quinault  quitte  le  théâtre  ; c'est 
an  grand  événement  que  cela,  et  je  crois  qu’on 
oe  parle  b Paris  d'autre  chose.  On  dit  ici  les  Prus- 


587 

siens  battus  par  le  général  Brown  ; mais  , pour 
battre  une  armée,  il  faut  en  avoir  une , et  le  gé- 
néral Brown  n’en  a pas,  que  je  sache.  Et  puis, 
qu'importe?  quand  Dufresne  quitte,  tout  le  reste 
n'est  rien. 

Adieu , mon  cher  ami , mon  conseil , mon  ap- 
pui , b qui  je  veux  plaire.  Que  les  rois  s'échinent 
et  s'eiitremangent  ; mais  portei-vous  bien. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

Le  ts  février. 

Vos  yeoï  , nioQ  cher  et  respectable  ami,  pour* 
ront-ils  lire  ce  que  vous  écrivent  deux  personnes 
qui  s'intérenent  si  tendrement  b vous?  Nous  ap- 
prenons par  monsieur  votre  frère  le  triste  étal  où 
vous  avex  été;  il  nous  flatte  en  même  tempsd’une 
prompte  guérison.  J'en  félicite  madame  d’Argeu- 
tal,  qui  aura  été  sûrement  plus  alarméeque  vous, 
et  dont  les  soins  auront  contribué  b vous  guérir, 
auUnt,  pour  le  moiiu,  que  ceux  de  M.  Silva. 

Cetle  Jieautéque  .outaimrz, 

Fl  dont  le  souvenir  m'cal  toujours  plein  de  rliarmcs, 

A sans  doute  éteint  par  set  lamies 
Le  feu  trop  dangereux  de  vos  yeux  enflammés. 

Je  VOUS  renvoie,  sur  Mahomet  et  sur  le  reste , 
b la  lettre  que  j’ai  l'honneur  d’écrire  b M.  de  Pont 
do  Veyle.  J'attendrai  qns  vos  yeux  soient  en 
meilleur  état  pour  vous  envoyer  mon  Prophète; 
mais  j'ai  peur  qn'il  ne  soit  pas  prophète  dans  mon 
pays.  Adieu  ; je  vous  embrasse,  songes  b votre 
santé  ; je  tais  mieux  qu’un  autre  oe  qu'il  en  coûte 
b la  perdre.  Adieu  ; je  suis  b vous  pour  jamais 
avec  Ions  les  sentiments  que  vous  me  connaissez  ; 
je  vent  dire  nous.  Mille  tendres  respects  b madame 
d’Argenlal. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

L«  16  février 

Comment  te  porte  mon  cher  ange  gardien?  Je 
lui  demande  bien  pardon  de  lui  adresser,  per 
monsieur  son  frère  , un  grimoire  de  physique  ; 
heureusement  vous  ne  fatiguerez  pas  vos  yeux  b 
le  lire.  Je  vous  prie  de  le  donner  b H.  de  Hairan; 
s’il  en  est  content , Il  me  fera  plaisir  de  le  lire  b 
l’académie.  Je  sois  absolument  de  son  sentiment, 
et  il  faut  que  j'en  sois  bien  pour  combattre  l’opi- 
nion de  madame  du  Châtelet.  Nous  avons , elle  et 
moi,  de  belles  disputes  dont  M.  de  Mairan  est  la 
cause.  Elle  peut  dire  : MtUta  passa  mm  propter 
eum.  Nous  sommes  ici  tous  deux  une  preuve  qu'on 
peut  fort  bien  te  disputer  tans  se  haïr. 

Le  Prophète  est  tout  prêt  ; il  ne  demande  qo’b 
partir  pour  être  jugé  par  vous  en  dernier  ressort. 

25. 
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CORRESPONDANCE. 


J'aUaods  que  toos  ayez  la  bonté  de  m’ordonner 
par  qnelle  voie  tous  roulez  qu'il  se  rende  b votre 
tribunal.  Il  n’est  rien  tel  que  de  venir  au  monde 
à propos;  la  pièce,  toute  faible  qu’elle  est,  vaut 
certainement  mieux  que  ïAlcoran , et  cependant 
die  n’aura  pas  le  même  succès.  Il  s’eu  faudra  de 
beaucoup  que  je  sois  prophète  dans  mon  pays  ; 
mais , tant  que  vous  aurez  un  peu  d'amitié  pour 
moi , je  serai  très  content  de  ma  destinée  et  de 
celle  des  miens. 

A M.  DE  CIIAMPFLOUR,  PÈRE. 

A BrvullM . cc  S oun. 

Voos  êtes  trop  bon , mon  ehcr  monstenr  ; j*ai 
reçu  une  lettre  d'avis  de  M.  Camu  qui  m'an- 
nonce rarrlvée  de  deux  caisses  de  pÂles  d'Au- 
vergne. M.  du  Châtelet  n’est  point  ici  ; mais  ma- 
dame du  Châtelet , qui  aime  passionnément  ces 
pâtes , voos  remercie  de  tout  son  emur.  Je  voos 
envoie  an  petit  paquet  qui  ne  contient  pas  des 
choses  si  agréables^  mais  qui  vous  prouvera  que 
je  compte  sur  votre  amitié,  puisque  je  prends  de 
telles  libertés.  C’est  un  recueil  d'une  partie  de 
mes  ouvrages,  imprimé  en  Hollantje.  La  beauté 
de  rédition  est  la  seule  chose  qui  paisse  excuser 
la  hardiesse  de  l'envoi  ; il  est  parti  de  Lille.  Mon 
neveu,  M.  Denis , commissaire  desguorresâ  Lille, 
a fait  mettre  le  paquet  au  coche  , adressé  h Cler- 
mont en  Auvergne.  Si  on  fesait,  h Paris, quelque 
difficulté , vous  pourriez  aiséuient  la  faire  lever 
par  un  de  vos  amis.  J’écris  k monsieur  votre  fils; 
je  partage , monsieur , avec  vous  et  avec  lui , la 
joie  que  je  me  flatte  que  sa  bonne  conduite  vous 
donnera.  Il  vous  aime , il  est  bien  né , il  a de  l’es- 
prit , il  sent  vivement  scs  torts  et  vos  bontés  ; 
voilà  de  quoi  faire  son  bonheur  et  le  vétre.  Je  re- 
mercie la  Providence  de  m'avoir  procuré  l'occa- 
sion de  rendre  service  k an  père  si  digne  d'ôlre 
aimé , et  k un  honnête  homme  qni  a pour  amis 
tous  ceux  qui  ont  en  le  bonheur  de  le  connaître. 
M.  de  LaGranville,M.CaiTau, ne  parlent  dévoua 
qu'avec  éloge  et  avec  sensibilité.  Je  sais  combien 
.M.de  Trndaine  vousalme. Mettez-moi,  monsienr, 
je  Tons  en  prie , au  rang  de  vos  amis , et  comptez 
que  je  serai  toute  ma  vie , avec  une  estime  bien 
véritable , etc.  Voltaire. 

A M.  DK  FORMONT. 

A BroxeUei.  les  man. 

Formont  ! xou»  el  le»  du  Deffiutds , 

C'est-ànlire  le»  «gréroeBU , 

L'esprit , les  bons  mots , l’éloqitence  ; 

Et  TOUS,  plaisirs  qui  valez  tout. 

Plaisirs,  je  vous  suivis  par  goât , 

Et  le«  Newton  par  complaisance. 


Que  m'ont  sers  i tous  ce»  eiïorts 
De  notre  incetlaine  scienre? 

Et  ce*  carrés  de  U distance , 

Os  corpuscules , ces  ressorts , 

Ot  infini  si  peu  traitable.* 

Hélas  ! tout  ce  qu'on  dit  de»  corps 
Rend'il  le  mien  moins  misérable  i* 

Mon  esprit  est-il  plus  heureux , 

Plus  droit , plus  éclairé , plus  sage , 

Quand  de  René  te  songe-creux 
J'ai  lu  le  romanesque  ouvrage 
Quand,  avec  l'oratorien , 

Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rien? 

Ou  qu 'après  quarante  escalades 
Au  château  delà  vérité. 

Sur  le  dos  de  Leibnitz  moulé, 

Je  ne  Irousc  que  des  monadt's.^ 

Ah!  fuvez,  songes  imposteurs, 

Ennujense  et  froide  chimère! 

Et  puisqu'il  nous  but  des  erreurs. 

Que  nos  nteosonges  sachent  plaire. 

L'esprit  méthodique  et  commun 
Qui  calcule  un  par  un  donne  un , 

S'il  bit  ce  métier  importun. 

C'est  qu'il  n'esi  pas  né  pour  mieux  bire. 

Du  creux  profond  des  antres  sourde 
De  la  sombre  philosophie 
Ne  vojez-Tous  pas  Émilie 
S'avancer  avec  les  Amours  ? 

Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Juiqn'à  Bruxelles  l'a  suivie, 

Elle  aurait  perdu  tes  beaux  jours 
Avec  son  Leibnitx,  qui  m'ennuie. 

Mon  cher  ami,  voilb  comme  je  pense  ; et , apf» 
avoir  bien  examiné  s’il  faut  supputer  la  force  nn>- 
Irice  des  corps  par  la  simple  vilesse,  ou  par  le 
carré  de  ccllo  vitesse , j’en  reviens  aux  vers,  parce 
que  vous  me  les  faites  aimer.  J'oso  donc  vous  en- 
voyer quatre  volumes  de  rêveries  poétiques.  Je 
trouve  qu'il  esl  encore  plus  difficile  d'avoir  des 
songes  heureux  en  poésie  qu’en  philosopbie.  Mo- 
homet  est  un  terrible  problème  'a  réwodre , et  je 
ne  crois  pas  que  je  sois  prophète  dans  mon  paT^ 
comme  il  l’a  été  dans  le  sien.  Mais  si  voos  mai- 
mei  toujours , je  serai  plus  que  prophète , comme 
dit  l’autre.  C’est  l’opinion  qup  j’ai  de  votre  extrême 
iodulgcnce  qui  me  fait  hasarder  ces  quatre  vo- 
lumes par  le  coche  de  Bruxelles.  C’est  4 vous 
maintenant , mon  cher  ami , à vous  servir  de  votre 
crédit , et  4 faire  quelque  brigue  4 la  cour  pour 
pouvoir  retirer  do  la  douane  ce  paquet  qui  P*-* 
environ  deux  livres.  Uno  de  Tos  convcriati"Us 
avec  madame  du  Deffand  vaut  mieux  que  tout  ce 
qui  est  4 la  chambre  syndicale  des  libraires. 

Madame  du  Châtelet  tous  fait  mille  compli- 
ments. Elle  sait  ce  que  vous  valex , tout  comme 
madame  du  Deffand  Cc  sont  deux  femme*  uici 
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umabies  que  c«s  deux  femmex-là  I Adieu , mon 
cher  «mi. 

A M.  WARMHOLTZ. 

A BraMtlett  H màtt, 

Permeltci-moi , monsieur  , de  tous  faire  res- 
souTenir  de  la  promesse  que  vous  avei  bien  voulu 
me  faire  ; ma  reconnaissance  sera  aussi  vive  que 
TOS  bons  offices  me  sont  précieux.  Vous  savex  à 
quel  point  j'aime  la  vérité,  et  que  je  n'ai  nid'aulre 
but  ni  d'antre  intérêt  qne  de  la  connaître.  Il  ne 
vous  en  coûtera  pas  quatre  jours  de  travail  de 
mettre  quelques  notes  sur  les  pages  blanches. 
Cette  histoire  vous  est  présente  ; vous  savex  en 
quoi  M.  Nordberg  diffère  de  moi.  Marques-moi, 
je  vous  en  conjure,  les  endroits  où  je  me  suis 
trompé , et  procurei-moi  le  plaisir  de  me  cor- 
riger. 

J'ai  l'honneur  d’ètrc,  etc. 

A M.  DE  MAIRAN. 

A IJruxelIn,  ce  IS  mu». 

Des  saeants  dipie  McTétaîre , 

Vous  qui  savea  iustrulre  cl  p lalre , 

Pardonnez  à mes  vains  efforts. 

J'ai  parlé  des  Forces  des  coqis , 

Et  je  vous  adresse  l'ouvrage  ; 

Et  si  j'avais , dans  mon  écrit , 

Parié  des  lorces  de  l'esprit , 

Je  vous  devrais  le  même  bosamage. 

Je  vous  supplie , monsieur , quaud  vous  aurez 
un  momentde  loisir , de  me  mander  si  vous  êtes  de 
mon  avis.  Il  se  peut  faire  que  vous  n'en  soyez 
point , quoique  je  sois  du  vûtre , et  que  j 'aie  1res 
mal  soutenu  nne  bonne  cause. 

Madame  du  CbStclet  l'a  mieux  attaquée  que  je 
ne  l'ai  soutenue.  Vous  devriez  troquer  d'adver- 
saire cl  do  défenseur.  Alais  nous  sommes , elle  et 
moi , très  réunis  dans  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  estime  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Voltaike 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARCENTAL. 

A Braiellei,  le  iSmars. 

AD  TtiS  AUUILI  IICAÉTAni  DI  MOÜ  AibGI  6AKDI1». 

Près  (le  vous  perdre  U lumière, 

C'est  doublement  être  accablé. 

Qui  vous  enteod  est  cocuolé; 

Mais  celui  qui,  lacbaut  vous  plaire , 

Vous  aime  et  vit  auprès  de  vous, 

Celui-là  n'a  plus  cica  à craindre; 

Quoi  qu'il  perde,  son  sort  »t  doua, 

El  les  seul)  abseoU  sont  à plaindre. 


Cependant  il  faut  qne  mon  cher  et  respectable 
ami  cesse  d'étre  quinze-viogts , car  encore  fant-il 
voir  ce  qne  l'on  aime. 

Quand  il  vous  aura  bien  vue , madame , je  vous 
i demande  en  grèce  b tous  deux  de  lire  le  nouveau 
Mahomet  qui  est  tout  prêt.  Je  l'ai  remanié,  cor- 
rigé , repoli  de  mon  mieui.  Il  est  nécessaire  qu'il 
soit  entre  vos  mains  avant  Pâques  , si  mon  con- 
seil ordonne  qn'il  soit  joué  celle  année. 

Je  n'ai  vu  aucune  des  pauvretés  qui  courent 
dans  Paris.  Nous  éludions  de  vieilles  vérités , et 
nous  ne  nous  soucions  guère  des  sottises  nou- 
velles. Aladamc  du  Châtelet  a gagné , ces  jours-ci, 
un  iiicideut  très  considérable  de  son  procès  ; et  elle 
l'a  gagné  b force  de  courage,  d'esprit,  et  de  fa- 
tigues. Cela  abrégera  le  procès  de  plus  de  deux 
ans;  et  toutes  les  apparences  sontqn'elle  gagnera 
le  fond  de  l'affaire  comme  elle  a gagné  ce  préli- 
minaire. 

Alors,  madame,  nous  irons  vivre  dans  ce  bean 
palais  peint  par  Lebrun  et  Lesueur,el  qui  est 
fait  pour  être  habité  par  des  philosophes  qui  aieut 
un  peo  de  goût. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  do  Prusse  mérite 
l'intérêt  que  nous  prenons  b lui  ; il  est  roi , cela 
fait  trembler.  Attendons  tout  du  temps. 

Adieu  ; je  vous  embrasse,  mes  chers  anges  gar- 
diens. Madame  du  Châtelet  vous  aime  plus  que 
jamais. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Dnjxellet,  ce  13  marf. 
IK’vers  Pâque  on  doit  pardonner 
Aux  chrétiriu  qui  font  pcuilencc; 

Je  la  bis  ; un  si  long  silence 
A de  quoi  me  Coini  damner; 

Domiez-moi  plénière  indulgeoce 

Après  avoir,  en  grand  courrier  , 

Voyagé  pour  chercher  un  sage , 

J'ai  regagné  mon  colombier, 

Je  n'ea  veux  sortir  davamage  ; 

J'y  trouve  ce  que  j'ai  eberebe , 

J'y  vis  heureux , j'y  suis  caché* 

Le  trône  et  son  6er  escbvagc. 

Ces  grandeurs  dont  on  -est  loucbè , 

Ne  valent  pas  notre  ennitage. 

Vers  les  champs  hyperboréeos 
J'ai  vu  des  rois  dam  la  retraite 
Qui  se  croyaient  des  Antonins  ; 

J'ai  vu  s'enfuir  leurs  bons  desseins 
Aux  primiiers  sons  de  la  trompette. 
lU  ne  sont  plus  rien  que  des  rois; 
lU  >001  par  de  sauglants  exploits 
Prendre  ou  ravager  dos  provinocA; 

L’ambition  les  a soumis. 
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Moi,  j'j  rmooce;  «dieu  !<■  princes;  ( 

11  ne  me  fini  que  des  imis 

Ce  sont  surtout  des  amis  tels  que  raun  cher  ' 
Cideville  qui  sont  très  au-dessus  des  rois.  Vous  | 
me  direz  que  j'ai  donc  grand  tort  de  leur  écrire  si 
rarement  ; mais  aussi  il  faut  m’écouter  dans  mes  ^ 
défenses.  Malgré  ces  rois , ces  voyages , malgré  i 
la  physique , qui  m'a  encore  tracassé  ; malgré  ma  ^ 
mauvaise  santé , qui  est  fort  étonnée  de  toute  la 
peine  que  je  donne  à mon  corps,  j'ai  voulu  rendre 
Mahomet  digne  de  vous  être  envoyé.  Je  l'ai  rema- 
nié, refondu,  repoli,  depuis  le  mois  de  janvier.  J'y 
suis  encore.  Je  le  quitte  pour  vous  écrire.  Enfin 
je  veui  que  vous  le  lisiez  tel  qu'il  est  ; je  veuz 
que  vous  ayez  mes  prémices,  et  que  vous  me  ju- 
giez en  premier  et  dernier  ressort.  La  Noue  vous 
aura  mandé  sans  doute  que  nos  deux  Mahomet  se 
sont  embrassés  è Lille.  Je  lui  lus  le  mien  ; il  en 
parut  assez  content  ; mais  moi  je  ne  le  fus  pas , 
cl  je  ne  léserai  que  quand  vous  l'aurez  lu  a tète 
reposée.  Ce  La  Noue  me  parait  un  très  honnête 
garçon  , et  digne  de  l'aniiiié  dont  vous  l'honorez. 

Il  faut  que  mademoiselle  Gantierait  récompensé 
en  lui  la  vertu , car  ce  n'est  pas  à la  figure  qu  elle 
s’élail  donnée  ; mais  à la  lin  elle  s'est  lassée  de 
rendre  justice  au  mérite.  , 

Or,  mandez-uiui , mon  cher  ami , comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  mon  manu- 
scrit. Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  \'Anü-Machia-  ; 
vel  que  j'envoyai  pour  vous  à Prault  le  libraire  , I 
à Paris.  Je  le  soupçonne  d'étre  avec  les  autres  , 
dans  la  chambre  infernale  qu'on  nomme  njndi-  | 
cale.  Il  est  plaisant  que  le  Machiavel  soit  permis,  . 
et  que  l'antidote  soit  contrebande.  Je  ne  sais  pas  j 
pourquoi  on  vent  cacher  aux  hommes  qu'il  y a un  | 
roi  qui  a ilonnc  aux  hommes  des  leçons  do  vertu.  | 
Il  est  vrai  que  l’invasion  de  la  Silésie  est  un  hé-  I 
roisine  d'une  autre  espece  que  celui  de  la  modéra-  i 
lion  tant  préchée  dans  ïAnti- Machiavel.  La  chatte,  ! 
métamorphosée  en  femme , court  aux  souris , dès  j 
qu'elle  en  volt  ; elle  prince  jette  son  manteau  de  ; 
philosophe  cl  prend  l’épée , dès  qu'il  voilune  pro- 
vince è sa  bienséance.  | 

Puis  fiez-vous  à la  pbtloMphie  ! ! 

Il  n’y  a que  la  philosophe  madame  du'Chfi-  ] 
leletdoul  je  ne  me,  elle  pas.  Cclle-lhest  constante  | 
dans  ses  principes , et  plus  fidèle  encore  à ses  amis  | 
qu'h  Leibnitz. 

A propos , monsieur  le  conseiller , vous  saurez  | 
que  cette  philosophe  a gagné  un  préliminaire  de  i 
son  procès,  fort  important,  et  qui  paraissait  dés-  ! 
espéré.  Son  courage  et  son  esprit  l'ont  bien  aidée.  , 
Enfin  je  crois  que  nous  sortirons  heureusement 
du  labyrinthe  de  la  chicane  où  nous  sommes.  I 


Hais  TOUS,  que  faites-vous?  où  êtes-vous? 

- Que  cirajuivolilas  igilil  tbyma  f • 

Hoa. , lib.  I , cp.  ni,  v.  ai. 

Mandez  un  peu  de  vos  nouvelles  au  plus  ancien 
et  au  meilleur  de  vos  amis.  Bonjour,  mon  très 
cher  Cideville.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  milte 
compliments. 

A M.  THIERIOT. 

Bruzclles,  ismsrv. 

J'allais  TOUS  écrire,  lorsque  je  reçois  votre 
lettre  du  9.  Votre  sauté  me  parait  toujours  aussi 
faible  que  la  mienne;  mais  avec  ces  deux  mots 
ahsiine  et  lusJine , nous  ne  laissons  pas  de  vivre. 
Après  votre  santé , c'est  votre  pension  qui  m'inté- 
resse. Il  est  vrai  qu'elle  est  de  douze  cents  livres; 
mais  comme  j'ai  toujours  espéré  que  sa  majesté 
l’augmenterait , je  ne  vous  ai  jamais  accusé  la 
somme.  La  Silésie  fait  grand  tort  h la  reine  de 
Hongrie  et  'a  vous  ; mais  vous  aurez  certainement 
votre  pension,  et  je  serai  fort  étonné  si  l'héritière 
des  Césars  reprend  sa  Silésie.  Il  me  semble  que 
voici  l’époque  fatale  de  la  maison  d'Autriche , et 
super  testent  suam  miserunt  soricm. 

M.  de  Maupertuis  m'a  mandé  qu'il  pourrait 
faire  un  voyage.  Je  crois  que  Du  Molard  reviendra 
aussi. 

Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse , en  vous 
payant  votre  pension , ne  vous  paie  les  arrérages; 
et  ma  grande  raison , c’est  que  la  chose  est  juste 
et  digne  de  lui. 

J’aurai  l’honneur  d’écrire  â M.  des  Aliènes  pour 
le  remercier  ; je  no  manquerai  pas  aussi  de  re- 
mercier M.  de  Poniatowski. 

Je  vais  écrire  h l'abbé  Moussinot  pour  qu'il 
fournisse  un  copiste  ; mais , si  vous  en  avez  un  , 
vous  pouvez  l'employer,  et  faire  prix.  L'abbé 
Moussinot  le  paiera. 

II  n’y  aura  qu'à  mettre  les  papiers  dans  un  sac 
de  procureur  au  coche  de  Bruxelles , le  tout  ficelé, 
non  cacheté  : cette  voie  est  sûre.  On  ne  s'avise 
jamais  de  dérober  ce  qui  n'est  d'aucun  usage. 

Je  vous  enverrai  mon  édition  , moitié  impri- 
mée, moitié  manuscrite , quand  vous  m'aurez  dit 
comment  il  faut  m'y  prendre.  Je  n’ai  que  cet 
excmplaire-lh. 

Je  voudrais  bien  qu'on  ne  s'empressât  point 
tant  de  m'imprimer.  J'ai  de  quoi  fournir  une 
édition  presque  neuve.  J'ai  tout  corrigé , tout  re- 
fondu. Je  vais  travailler  entièrement  VHisloire 
de  Charles  XII,  non  seulement  sur  les  mémoires 
de  M.  de  Poniatowski , mais  sur  ïHistoire  que 
H.  Nordberg , chapelain  deCharles  xii , va  publier 
par  ordre  du  sénat.  Il  faut  donc  me  lainer  ua 
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pea  de  temps.  Je  Toudrais  que  lorsque  j'aurai  I 
tout  arraugé , et  que  je  vous  aurai  mis  eu  posses-  | 
sion  de  ce  que  doit  contenir  l'cdition  nouvelle, 
vous  vous  en  accommodassiesavec quelque  libraire 
iolelligent , afln  que  i'édiiion  fût  bleu  faite , et 
qu  elle  pût  vous  être  de  quelque  utililé. 

Je  vous  prie  de  demander  b l'agent  do  roi  de 
Prusse  à qui  je  peux  adresser  'a  Hambourg  une 
caisse  pour  madame  la  margrave  de  Barenlh , 
sœur  du  roi.  Je  ne  veux  pas  l'envoyer  par  la  poste, 
comme  en  usa  une  fuis  monsieur  son  frère , lequel 
m'envoya  un  jour  je  no  sais  quoi , qui  me  coûta 
deux  cents  francs  de  porl. 

Je  suis  fiché  dudépart  de  madame  de  Béranger. 
Je  vous  embrasse. 

Je  vais  faire  réponse  à Neaulme. 

A M.  DE  HAIRAN  , 

A VASIS. 

Le  SA  nura. 

Vous  ilea,  mon  cher  monsieur,  le  premier 
ministre  de  la  philosophie;  il  no  faut  pas  vous 
dérobcrun  temps  précieux.  Je  voudrais  bien  avoir 
tait  en  peu  de  paroles;  mais  j'ai  peur  d'étre  long, 
et  j'en  suis  fiché  pour  nous  deux , malgré  tout  le 
plaisir  que  j'ai  de  m'entretenir  avec  vous. 

J'ai  reçu  votre  présent  ; je  vous  en  remercie 
doublement , car  j'y  trouve  amilié  et  instruclion, 
les  deux  choses  du  monde  que  j'aime  ie  mieux  , 
et  que  vous  me  rendes  encore  plus  chères. 

Parlons  d'abord  de  madame  du  Cliitelel , car 
celte  adversaire-l'a  vaut  mieux  que  votre  disciple. 
Vous  lui  dites , dans  votre  lettre  imprimée , qu'elle 
n'a  commencé  sa  rébellion  qu'après  avoir  hanté 
les  inalintentionnés  leibnilsiens.  Non  ; mon  cher 
maître , pas  on  mot  de  cela , croyei-moi  ; j'ai  la 
preuve  par  écrit  de  ce  que  je  vous  dis. 

Elle  commença  h chanceler  dans  la  foi  un  an 
avant  de  connaître  l'apûlre  des  monades  qui  l'a 
pervertie,  et  avant  d'avoir  vu  Jean  Bernouilli,fils 
de  Jean. 

La  manière  d’évaluer  les  force$  moirica  par 
ce  qu'elles  ne  font  point  la  révolta.  Ln  très  célèbre 
géomètre  fut  entièrement  de  son  avis  ; je  o'en  fus 
point , malgré  toutes  les  raisons  qui  devaient  me 
séduire.  Tenei-m'en  compte,  si  vous  voulez; 
mais  je  regarde  ma  persévérance  comme  une  très 
belle  action. 

Uadamc  du  Châtelet  vous  répondra  probable- 
ment. Je  souhaite  qu'elle  ait  une  réplique , elle 
mérite  que  voua  entriez  un  peu  dans  des  détails 
instructifs  avec  elle.  Je  crois  qnc  lo  public  et  elle 
V gagneront.  Vous  ferez  comme  les  dieux  d'Ho- 
mère, qui,  après  a'êire  battus,  n'en  reçoivent 
pas  moins  eu  commun  l'euceusdes  hommes.  Voilà 


pour  madame  du  Châtelet.  Venons  à votre  acr- 
vileur. 

Premièrement,  je  vous  déclare  que  je  crois 
fermement  à la  simple  vitesse  multipliée  par  la 
masse.  Alais , quand  je  dis  qu'il  faut  l'appliquer 
au  temps,  je  dis  ce  que  le  docteur  Clarke  dit  le 
premier  à Leibnitz  ; et , quand  je  dis  que  deux 
pressions  en  deux  temps  donnent  deux  de  vitesse 
et  quatre  de  force , je  n'avoue  rien  dont  les  ad- 
versaires tirent  avantage  ; car  je  no  veux  dire 
autre  chose  sinon  que  l'action  est  quadruple  en 
deux  terni». 

Je  pourrais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  'a  tenir 
ce  langage,  parce  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cet 
être  qu'on  appelle  force.  Je  ne  connais  qu’oclion, 
et  je  ne  veux  dire  autre  chose  sinon  que  l'action 
est  quadruple  en  un  temps  double , pour  les  rai- 
sons que  vous  savez. 

Alais , pour  lever  toute  équivoque , je  vous  prie- 
rai de  remettre  mon  Alémoire  'a  M.  l abbé  Alouasi- 
not  ,qui  aura  l'bonneur  de  vous  rendre  cette  lettre 
et  qui  bientût  aura  celui  de  vous  en  présenter  un 
antre  plus  court , dont  vous  ferez  l’usage  que 
votre  discernement  et  vos  bontés  vous  feront  juger 
le  plus  convenable. 

J’ai  relu  votre  Mémoire  de  1 728 , et  je  le  trouve, 
comme  je  l'ai  toujours  trouvé  et  comme  il  parait 
a madame  du  Châtelet , méthodique , clair  , plein 
de  finesse  et  de  profondeur.  J'y  trouve  de  plus  ce 
qu'elle  n'y  voit  pas , que  vous  pouvez  très  bien 
évaluer  la  valeur  des  forces  motrices  p.ir  let  es- 
paces non  parcourut.  Votre  supposition  même 
parait  aussi  recevable  que  toutes  les  suppositioiu 
qu’on  accorde  en  géométrie. 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  Alémoire  de 
M.  l'abbé  Deidier  : il  est  digne  de  paraître  arec  le 
vêtre.  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  me 
l'avoir  envoyé , et  je  vous  supplie , monsieur , de 
vouloir  bien  remercier  pour  moi  l'auteur  du  pro- 
fit que  je  tire  de  son  ouvrage.  Il  y a , ce  me  semble, 
de  l'invention  dans  la  nouvelle  démonstration 
qu'il  donne , fig.  ii. 

Je  n'ose  abuser  de  votre  patience  ; mais  si  vous, 
ou  M.  l'abbé  Deidier,  avez  le  lemp  , ayez  la  bonté 
de  m'éclairer  sur  quelques  doutes , je  voua  en  serai 
bien  obligé. 

H.  Deidier,  page  427  , dit  que  le  corps  A (on 
sait  de  quoi  il  est  question  | aura  une  force  avant 
le  choc  qui  sera  comme  le  produit  de  la  masse  par 
la  vitesse. 

Mais  c’est  de  quoi  les  (orce-oivkrt  ne  convien- 
dront point  du  tout  ; ils  vous  dirout  hardiment 
que  ce  corps  rcnfcriue  en  soi  une  force  qui  est  le 
produit  du  carré  de  sa  vitesse  , et  que , s il  ne 
manifeste  p.is  celte  force  en  courant  sur  ce  plan 
poli,  c’est  qu'il  n'en  a pas  d’occasion.  C'est  un 
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uldat  <]ui  marche  armé  ; des  qu'il  Irourera  l'eu- 
nemi , il  se  battra  ; alors  il  déploiera  sa  force  , et 
alors  m X u. 

Ils  soutiennent  donc  que  le  mobile  a reçu  cette 
force  que  nous  nions , et  ils  lichent  de  prouter 
qu'il  l'a  reçue  a priori  ; ce  qui  est  bien  pis  encore 
que  des  eipériences. 

A 


Ne  disent-ils  pas  que,  dans  ce  triangle,  la 
force  reçue  dans  le  norp.s  A est  le  produit  d'une 
infinité  de  pressionsaccumulées?  ne  disent-ils  pas 
que  A n'aurait  pas  eu  / la  force  qui  résulte  de  ces 
pressions , si  la  ligne  f s , par  exemple , ne  repré- 
sentait deux  pressious , si  r d n'en  représentait 
trois , etc. ? 

Mais , disent-ils,  le  triangle  A f 9 est  au  triangle 
ABC  comme  le  carré  de  / <;  an  carré  de  B C , 
et  ces  deux  triangles  sont  infiniment  petits  ; 
donc  ils  représentent , dans  le  premier  triangle 
A Ig , la  pressions  qui  donnent  une  force  égale 
an  carré  de  / 9 , et , dans  le  grand  triangle , la 
somme  des  pressions  qui  donnent  la  force  égale 
au  carré  B C. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  artifice?  et  nefaut-il  pas 
que  toutes  ces  pressions,  si  on  lesdistingue,  agissent 
cbacnne  l'une  après  l'anlre'?  il  y a donc  dans  cet 
instant  autant  d'instants  que  de  pressions.  Cette 
figure  même  montre  évidemment  un  mouvement 
uniformément  ascéléré  ; or , comment  peut-on 
supposer  qu'un  mouvement  accéléré  s'opère  en 
un  instant  indivisible? 

Je  demande  si  cette  seule  réponse  ne  peut  pas 
suffire  à découvrir  le  sophisme. 

Je  viensensuileà  la  conclusion  Irèsspécienseque 
les  Iribnilzions  tirent  de  la  percussion  des  corps  à 
ressort  et  des  corps  inolastiques. 

Dans  la  collision  des  corps  à ressort  ils  retrou- 
vent toujours  les  mêmes  forces  devant  et  après  le 
choc , quand  ils  supputent  la  force  par  le  carré  de 
la  vitesse  ; et , dans  la  collision  d'un  corps  iuélas- 
tique  qui  choque  un  corps  dur  , ils  retrouvent 
encore  leur  compte. 

Par  exemple  , une  lioule  de  terre  glaise , sus- 
|>endoe  à un  fil,  rencontre  un  morceau  de  cuivre 
de  même  pesanteur  qu'elle  ; 

Leur  masse  est  2 , leur  vitesse  S ; 


Le  choc  produit  un  enfoncement  que  J'appelle  2: 
que  chaque  masse  soit  2 , et  chaque  vitesse  ê 0 , 
l'enfoncement  est  4. 

Mais  que  la  masse  de  l'un  soit  4 et  la  vitesse  5, 
la  masse  de  l'autre  2 , et  la  vitesse  40  , renfon- 
cement n'est  que  3. 

C'est  là  que  les  force-viviert  prétendent  triom- 
pher ; car , disent-ils  , nous  avons  trouvé  cavité 
2 produite  par  200  de  force  , et  cavité  4 produite 
par  400  de  force;  nous  trouvons  ici  cavité  5 pro- 
duite par  300,  selon  notre  caicni. 

Mais,  si  l’on  compte,  poursuivent-ils,  selon 
l'ancienne  méthode , on  aura  pour  le  troisième 
cas , non  pas  300  de  force  ; mais  4X3  pour  un 
des  mobiles , 2 X f fi  pour  l'autre  ; le  tout  =40. 
Donc , selon  l’ancien  calcul , renfoncement  de- 
vrait être  4 comme  dans  le  second  ras , et  non 
pas  3 ; donc  il  faut , concluent-ils , que  l'ancienne 
façon  décompter  soit  très  mauvaise. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que , dans  la  per. 
cussion  do  deux  corps  à ressort , lorsqu'un  plus 
petit  va  choquer  un  plus  grand , le  ressort  aug- 
mente les  forces  ; mau  ici , lorsque  ce  mobile  de 
cuivre  et  ce  mobile  inélastique  de  terre  glaise  se 
rencontrent,  pourquoi  te  perd-il  de  la  force? 
Nous  n'avons  plut , dans  ce  cas , la  ressource  des 
ressorts. 

Ne  doit-Je  pas  recourirànne  raison  primitive? 
et , si  cette  raison  satisfait  pleinement  à ces  deux 
difficultés  qui  paraissent  opposées , pourrai-je  me 
Qatler  d'avoir  rencontré  Juste? 

Celte  cause  que  Je  cherche  n'est-elle  pas  la 
masse  même  des  corps? 

Je  remarque  que,  dans  les  corps  à ressort,  il 
n'y  a accroissement  do  quantité  de  mouvement 
(que  J'appelle  force)  que  lorsque  le  corps  à 
ressort  choqué  est  plus  pesant  que  celui  jui  rat- 
laque. 

Je  vois , an  contraire , que , quand  le  mobile 
inélastiqne  souffre  un  enfoncement  moins  grand 
qu'il  ne  devrait  le  recevoir , le  corps  inélasliquc  a 
moins  de  masse  ; par  exemple  , quand  la  boule  de 
terre  glaise,  qui  est  2 , et  qui  a 4fi  de  vitesse, 
rencontre  le  cuivre  2 , qui  a aussi  40  de  vitesse, 
l'enfoncement  est  4. 

Mais  si  l'un  des  deux  corps  a 2 de  masse  et  40 
de  vitesse,  et  l’antre  4 de  masse  et  S de  vitesse , 
alors , quoique  les  causes  paraissent  égales , quoi- 
qu'il y ail  de  part  et  d'autre  égale  quantité  de 
mouvement , l'effet  est  cependant  très  dilTércnl. 
Pourquoi?  n'esl-ce  pas  que  les  corps  réagissent 
moins  quand  ils  ont  moins  de  masse,  et  réagissent 
plus  quand  ils  sont  plus  massifs? 

N'esl-ce  pas,  tontes  choses  égales,  parce  qu’un 
corps  est  plus  massif  qu'il  a plus  de  ressort , et 
qn'ainsi  il  réagit  plus  contre  un  petit  corps  à res- 
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sort  quile  vient  frapper?  comme  dans  l'eipérience 
d'Hermann.  Et  n’estH»  pas  par  cette  müme  raison 
qu'un  corps  quelconque,  toutes  choses  égales, 
réagit  moins , a'il  est  plus  petit? 

Voiik  mou  doute.  Pardon  de  celle  oonlession 
générale  au  temps  de  Pâques.  Elle  est  trop 
longue  ; mais , si  je  voulais  vous  dire  combien  je 
vous  aime  et  vous  estime , je  serais  bien  plus 
prolixe. 

Adieu  ; je  suis  de  toute  mon  âme  votre,  etc. 

A M.  DE  MAI  il  AN, 

à PaSIS. 

A Bmiellcs . Le  l«r  avril- 

He  voici , moDSienr,  tout  'a  travers  dn  Mbisme. 
Je  sois  lonjonrs  le  confesseur  de  votre  évangile , 
an  milieu  mime  des  tentations.  Je  vous  envoie 
mon  petit  grimoire  ; vous  verres  seulement , par 
la  première  partie , si  je  vous  ai  bien  entendu  ; 
et,  en  cas  qne  vous  trouvtes  quelques  réflexions 
on  peu  neuves  dans  la  seconde , vous  pourrei 
montrer  mes  questions  b votre  aréopage. 

Je  serai  curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis 
dans  le  bon  chemin.  Voilé  tout  ce  que  je  prétends. 
Je  ne  veux  point  une  approbation  , mais  une  dé- 
cision. Ai-je  tort?  ai-je  raison?  ai-je  bien  on  mal 
pris  vos  idées? 

Vous  reeevrei  peut-être  la  réponse  de  madame 
la  marquise  do  Châtelet  imprimée , en  recevant 
mon  manuscrit.  Puisque  vous  avex  en  la  patience 
de  lire  mon  essai  sur  la  métaphysique  de  Leib- 
nili , vous  avei  déjà  vu  que  l'amitié  ne  me  donne 
ni  ne  m'éte  mesopinions.  Ce  petit  traité , mal  im- 
primé en  Hollande , fait  partie  d'une  introduction 
aux  Elémentt  de  Newton  qu'on  réimprime  ; et 
c'està  madame  du  Châtelet  elle-même  que  j'adresse 
et  que  je  déilio  cet  ouvrage  dans  lequel  je  prends 
la  liberté  de  la  combattre.  Il  me  semble  que  c'est 
là,  pour  les  gens  de  lettres , un  bel  exemple  qu'on 
peut  être  tendrement  et  respectueusement  attaché 
à ceux  que  l'on  contredit. 

Je  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre  avec 
madame  du  Châtelet  ne  servira  qu'à  augmenter 
l'estime  et  l'amitié  que  vous  avex  l'un  pour  l'autre. 
Elle  est  un  peu  piquée  que  vous  lui  ayex  reproché 
qu'elle  n'a  pas  lu  assez  votre  mémoire.  Je  voudrais 
qu'elle  fût  persuadée  des  choses  que  vous  y dites 
autant  qu'elle  les  a lues  ; mais  songeons , mon 
cher  et  aimable  philosophe , combien  il  est  diffi- 
cile à l'esprit  humain  de  renoncer  à ses  opinions. 
Il  n’y  a que  l'auteur  du  Télémaque  à qui  cela  soit 
arrivé.  C’est  qu'il  aima  mieux  sacrifier  le  quié- 
tisme qne  son  archevêché  ; et  madame  du  Châtelet 
ne  peut  point  sacrifier  les  forces- vivet , même 
à vous . 


ô'J.î 

Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible 
d’épuiser  la  force  à former  des  ressorts,  et  de 
la  reprendre  ensuite.  Elle  trouve  là  une  con- 
tradiction qui  la  trappe.  J’ai  beau  faire  ; nous  dis- 
putons tout  le  jour,  et  nous  n'avançons  point. 
Voilà  pourquoi  je  veux  savoir  si  son  opiniâtreté 
ne  vient  pas  en  partie  de  ses  lumières,  et  en  partie 
de  ce  que  je  soutiens  mal  votre  cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont 
déclarées  pour  Leibnitz.  Madame  la  princesse  de 
Columbrano  a écrit  aussi  en  faveur  des  forces- 
viitet.  Je  ne  m’étonne  plus  que  ce  parti  soit  si 
considérable.  Nous  ne  sommes  guère  galants  ni 
vous  ni  moi.  Mais  vous  êtes  comme  Hercule 
qui  combattait  contre  les  Amazones  sans  ménage- 
ment, et  moi  je  ne  suis  dans  votre  armée  qu'un 
volontaire  peu  dangereuz. 

Si  nous  étions  à Paris , la  paix  serait  bienlét 
faite  ; et  je  me  flatte  bien  que  nous  dlnerioas  en- 
semble an  jour  dans  cette  belle  maison  < consa- 
crée aux  aria , peinte  par  Lesueur  et  par  Lebrun, 
et  digne  de  recevoir  H.  de  Mairan. 

Adieu , cher  ennemi  de  mes  amis  ; adieu , mou 
maître , digne  d'être  celui  de  votre  illustre  et  ai- 
mable adversaire. 

P.  S.  Depuis  cette  lettre  écrite , je  reçois  votre 
billet  à l’abbé  âloussiuol.  Ne  me  répondez  point , 
mon  cher  philosophe  ; le  temps  est  à ménager , 
quoi  qu'en  disent  les  force-viviers;  mais , si  vous 
croyez  que  vous  me  ferez  plaisir  en  montrant  à 
l'académie  de  quelle  façon  je  pense  ; si  on  peut 
voir  par  mon  Mémoire  que  je  ne  suis  pas  absolu- 
ment étranger  dans  Jérusalem , ayez  la  bonté  de 
le  communiquer  ; sinon  perçât. 

Je  me  tiens  pour  répondu  ; je  ne  veux  pas  un 
mot.  Je  vous  embrasse , je  vous  estime , je  vous 
aime  autant  que  vous  le  méritez. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A BrBidl«s , le  3 arril. 

J'ai  reçu  aujourd'hui , mon  cher  ami , votre 
diamant , qui  n’est  pas  encore  parfaitement  taille, 
mais  qui  sera  très  brillant. 

Croyez-moi , commencez  par  achever  la  pre- 
mière ^plrre;  elle  louche  à la  perfection , et  il 
mani|ue  beaucoup  à la  seconde. 

Votre  première  Épitre , je  vous  le  répète , sera 
un  morceau  admirable  ; sacrifiez  tout  pour  la 
rendre  digne  de  vons  ; donnez-moi  la  joie  de  voir 
quelque  chose  de  complet  sorti  de  vos  mains. 
Envoycz-la-moi  dans  un  paquet  un  peu  moins 
gros  que  celui  d'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  besoin 
de  page  blanche.  D'ailleurs , quand  vous  en  gar- 
dez un  double,  je  puis  aisément  vous  faire  en 

' Llidtel  Lambtri. 
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Icodrc  me»  pelitea  réO«xioiu.  J'ai  auUnt  d'impa- 
lience  de  voir  oeUe  ëphre  arrondie  que  Totre 
mallreau  en  ade  vous  voirarrireran  rendet-vous. 
Voua  ne  mez  paa  combien  celle  première  éptlre 
aéra  belle,  et  moi  je  roua  dia  qne  lea  plna  belles  de 
Despréaux  seront  au-dessous;  mais  il  faut  tra- 
vailler, il  faut  savoir  sacrider  des  vers;  vous 
n’avei  ï craindre  que  votre  abondance , vous  avez 
trop  de  aang , trop  de  substance  ; il  faut  vous 
saigner  et  jeâncr.  Donnez  de  votre  superflu  aux 
petits  esprits  compassés,  qui  sont  si  mélbodiqnes 
et  si  pauvres , et  qui  vont  si  droit  dans  un  petit 
chemin  sec  et  uni  qui  ne  mène  h rien.  Vous  de- 
vriez venir  nous  voir  ce  mois-ci  ; je  vous  donne 
rendez-  vous  à Lille  ; noua  y ferons  jouer  Mnho- 
mel  ; La  Noue  le  jouera , et  vous  en  jugerez.  Vous 
seriez  bien  aimable  de  vous  arranger  pour  celle 
partie. 

J'ai  peur  que  nous  n'ayons  pas  raison  contre 
Mairan  , dans  le  fond  ; mais  Mairan  a un  peu  tort 
dans  la  forme  , et  madame  du  Chilelet  méritait 
mieux.  Bonsoir,  mon  cher  poêle  philosophe;  bon- 
soir, aimable  Apollon. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Braiellc«»le7  avril 

O vou« , qui  cullîTcz  le«  terln»  du  vrai  Mge , 

L'amour  des  arU  et  lamitié, 

Voua  dont  U chaniuulc  moitié 
Augmente  encor  vos  gndis,  puis4iu'cnc  lea  partage! 

De  mon  esprit  lassé  qu'enervait  u langueur 
Vousaver  ranimé  la  verve  dégortiée; 

Vous  ralluroex  dam  moi  ce  feu  de  Promélbée 
Dont  la  froide  physique  avait  éteint  l'ardeur. 

Ranimez  donc  Paris,  où  les  boaux>arts  gémissent 
Sans  récompense  et  sans  appui. 

Qu'on  pense  comme  vous»  j'j  revoie  aujourd'hui. 

Mais  de  la  France , hélai  ! les  jours  heureux  finissent  ; 
Apollon  négligé  fuit  en  d’autres  rlimals. 

De  nos  msiires  en  vain  j'avais  suivi  les  pas , 

En  vain  par  une  heureuse  et  pénibic  industrie 
J'ai  d’un  poème  épique  enrichi  ma  pairie. 

Hélas!  quand  je  courais  la  carrière  de*  arts, 
la  détestable  Envie,  aux  farouches  regards, 

La  Persécution  m’accabla  de  ses  armes. 

Sur  mes  lauriers  flétris  je  ri'patidis  des  larmes, 

Je  maudis  mes  tr.ivau\,  et  mon  sitTle,  cl  les  art.«. 

Je  fuyais  une  gloire  ou  funexte  oti  frivole 
Qui  trompe  ses  adorateurs. 

Mais  vous  use  rengagez;  un  ami  me  console 
Des  jaloux , des  bigots , et  des  persécuteurs. 

C'ezt  vous,  mon  cher  auge  gardien,  qui  m'on- 
couragcAles  h donner  A/tire  ; c'est  vous  qui  avex 
corrigé  Mahomet  ; et  je  ne  veux  que  vos  conseils 
et  vos  suffrages.  Il  u'y  a plus  moyeu  de  le  faire 
jouet  A Paris  , après  le  départ  de  Dufresne  ; mais 


j'ai  voulu  au  moiui  essayer  quel  effet  il  ferait  <ur 
le  Ibéitre.  J’ai  à Lille  des  parents , La  Noue  y t 
établi  unetroupeasses  passable  ; il  est  bon  acteur, 
il  UC  lui  manque  que  de  la  figure  ; je  lui  ai  conSé 
ma  pièce  comme  à un  lionnète  homme  dont  je 
connais  la  probité.  Il  ne  souffrira  pas  qu’uu  en 
tire  une  seule  copie.  Enfin  c'esi  un  plaisir  que 
j'ai  voulu  donner  à madame  du  CbAtelel , et  que 
je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  partager.  Uaii 
commencez  par  guérir  vos  yeux  et  la  fièvre  de 
madame  d’Argental.  Soyez  bien  sûr  que,  quoi- 
que auteur  , j'aime  mieux  votre  santé  que  mon 
ouvrage. 

On  dira  que  je  ne  suis  plus  qu'un  auteur  de 
proviuce;  mais  j'aime  encore  mieux  juger  moi. 
Uiênie  de  l'effét  que  fera  cet  ouvrage , dans  une 
ville  où  je  n'ai  point  de  cabale  h craindre , qne 
d'essuyer  encore  les  orages  de  Paris.  J’ai  corrigé 
la  pièce  avec  beaucoup  de  soin , et  j'ai  suiri  toiu 
vos  conseils.  La  représentation  m’éclairera  encore, 
et  me  rendra  plus  sévère.  C'est  une  répélilios 
que  je  fais  faire  en  province,  jiour  donner 
la  pièce  à Paris  quand  vous  le  jugerei  'a  propos. 
Ce  sont  vos  troupes  que  j'exerce  sur  la  frontière. 

Je  ne  sais  qui  a pu  faire  courir  le  bruit  que 
j’étais  brouillé  avec  le  roi  de  Prusse  ; on  l'a  même 
imprimé  ; la  chose  n'en  est  pas  moins  fausse.  S'il 
m’avait  retiré  ses  boutés , il  serait  vraisemblable 
qne  le  tort  serait  do  son  cAté  ; car , quand  on  se 
brouille  avec  un  roi , il  est  à croire  que  le  roi  a 
tort.  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  à mes  ennemis 
le  plaisir  de  croire  qne  le  roi  de  Prusse  ait  ce 
tort-l'a  avec  moi.  Il  méfait  l'bonnenr  de  m'ccrirt 
aussi  souvent  qu'autrefois , et  avec  la  même 
bonté. 

Il  est  vrai  qu'il  a été  un  peu  piqué  que  je  l'aie 
quitté  trop  Idt  ; mais  le  motif  de  mon  départ  de 
Berlin  a dû  augmenter  son  estime  pour  moi.  Il 
n'a  jamais  compté  que  je  pusse  quitter  madame 
du  CliAlelet.  Il  me  connaît  trop  ; il  sait  quels  droits 
a l’amitié , et  il  les  respecte. 

J'avoue  que  j'aurais  à Berlin  un  peu  plus  de  cou- 
sidération  qu’h  Paris  ; mais  il  n’y  a pour  moi  ni 
Paris  ni  Berlin  , il  n’y  a que  les  lieux  qu'kabile 
votre  amie  ; et , si  je  pouvais  vivre  eulro  elle  et 
vous , je  n'aurais  plus  rien  à desirer. 

Elle  répond  h M.  de  Mairan.  Celle  guerre  n'est 
pas  susceptible  d'esprit  ; cependant  elle  y en  a mis, 
eu  dé|)it  du  sujet.  Elle  y a joint  de  la  poUlesse, 
car  on  porte  son  caractère  partout. 

Elle  fait  mille  complimeiils  aux  auges. 

A H.  L.  C. 

19  arril  n**' 

Momicur , si  vous  voulci  vous  tt- 

ricusemeol  ^ l’élude  de  la  nalure , pernjcn^-ti^* 
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de  v(NU  dire  qu'il  bol  commcuœr  par  ue  bira  | 
aucuDtyMime.il  but  Mcouduire  comme  letBoyle,  : 
let  Galilée , les  Newton  ; examiner , peter , cal-  | 
culer  ei  mesurer , mais  jamais  deriner.  M.  New-  | 
Ion  n'a  jamais  bit  de  système , il  a tu  , et  il  a bit 
voir  ; mais  il  n'a  point  mis  scs  imaginatioiii 'a  la 
place  de  la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  malhé- 
mstiques  nous  démontrent,  il  but  le  tenir  ponr 
vrai.  Dans  tout  le  reste , il  n'y  a qu'à  dire  ; J'i- 
gnore. 

Il  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exac- 
tement le  cours  du  soleil  et  do  la  lune  ; il  est 
malliénialiquemeni  démontré  que  ces  deux  astres 
pèsent  sur  notre  globe , et  en  quelle  portion  ils 
pèsent  ; de  b Newton  a non  seulement  calculé  I 
l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  marées  de 
b terre , mais  encore  l'action  de  la  terre  et  du 
soleil  sur  les  eaux  de  b lune  ( supposé  qu'il  y en 
ail).  Il  est  étrange , à la  vérité,  qu’un  Immmeait 
pu  faire  de  telles  découvertes  : mab  cet  bomine 
s'eM  servi  du  Qsmbeau  des  mathématiques , qui 
est  la  grande  lumière  des  hommes. 

Gardez-vous  donc  bien , monsieur , de  vous 
laisser  séduire  par  l'imagination.  Il  but  b ren- 
voyer à b poésie , et  la  bannir  de  b physique  ; 
imaginer  un  feu  central  pour  expliquer  le  Qui  de 
b mer , c'est  comme  si  on  résolvait  un  problème 
avec  un  madrigal. 

Qu'il  y ait  du  feu  dans  tous  bs  corps , c'est  une 
vérité  dont  il  n’est  pas  permis  de  douter  : il  y en 
a dans  b glace  même , et  l’expérience  le  démontre; 
mau  qu'il  y ail  une  fournabe  prédsémenl  dans  le 
centre  de  b terre,  c'est  une  chose  que  personne  ne 
peut  savoir,  et  que  par  conséqueuton  ne  peut  ad- 
mettre en  physique. 

Quand  même  ce  feu  exUterait , il  no  rendrait 
raison  ni  des  grandes  marées,  ni  pourquoi  les 
marées  retardent  avec  la  lune  des  équinoxes  et 
des  sobtices , ni  de  celles  des  pleines  lunes , ni 
pourquoi  les  mers  qui  ne  communiquent  point  à 
rOcéau  n'ont  aucune  marée , etc.  Donc  il  n'y  au- 
rait pas  b moindre  raison  d'admettre  ce  prétendu 
foyer  pour  cause  du  gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez , monsieur , ce  que  deviennent 
les  eaux  des  fleuves  portées  k la  mer?  Ignorex- 
vous  qu'on  a calculé  combien  l'action  do  soleil , 
à un  degré  de  chaleur  donné,  dans  un  temps  donné, 
élève  d'eau  pour  b résoudre  ensuite  eu  pinies  par 
le  secours  des  venb? 

Vous  dites , monsieur , que  vous  trouves  très 
mal  imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent , 
que  les  neiges  et  les  pluies  sufUsenth  la  formation 
des  rivières  ; comptai  que  cela  n'est  ni  bien  ni 
mal  imaginé,  mais  que  c'est  une  vérité  reconnue 
par  le  calcul.  Vous  pouvez  consulter  sur  cola  Ma- 
riette et  les  rronsof/ionsd'Anglelerre. 


SUS 

En  un  mot , monsieur , s'il  m'est  permis  de  ré- 
pondre k l'bonneur  de  votre  lettre  par  des  eon- 
seib , lises  les  bons  auteurs  qui  n'ont  que  l'expé- 
ricnce  et  le  calcul  pour  guides  ; et  ne  regardes 
tout  le  reste  que  comme  des  romans  indignes 
d'oceuper  un  homme  qui  veut  s'instruire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Braieile* , i«  i nul. 

Si  quelque  chose , monsieur , pouvait  augmeu- 
ler  les  regreb  que  vous  me  bissez , ce  serait  votre 
attention  obligeante.  Vous  êtes  né  pour  faire  les 
charmes  de  b société.  Vous  ne  vous  contentes  pas 
de  plaire , vous  cherches  toujours  k obliger.  A 
peine  recevez-vous  une  relation  intéressante , 
que  vous  voulez  bien  nous  en  faire  part.  Vons 
vous  donnez  b peine  de  transcrire  tout  l'article 
qui  regarde  le  pauvre  Maupertois.  Je  viens  de  le 
lire  k madame  du  CbSlcIet  ; nous  en  sommes  tnu- 
chésaux  larmes.  Mon  Dieu  ! quelle  bble  destinée  I 
Qu  allait-il  faire  dans  celle  galèref  Je  me  sou- 
viens qu'il  s'ébit  biliaire  un  habit  bleu  ; il  l'aura 
porté  sans  doute  en  Silésie , et  ce  maudit  habit 
aura  été  b cause  de  sa  mort.  On  l'aura  pris  pour 
un  Prussien  ; je  reconnab  bien  les  gens  apparte- 
nant k on  roi  du  Nord  , de  refuser  place  k Man- 
pertuis  dans  le  carrosse.  Il  y a Ik  une  complica- 
tion d'accidenb  qui  ressemble  fort  k ce  que  fait 
b destinée , quand  elle  vent  perdre  quelqu'un  ; 
mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien  ; peut-être  est-il 
prisonnier,  peut-être  n'est-ilque  blessé. 

J'apprends  dans  le  moment,  monsieur,  que 
Mauperluis  est  k Vienne,  en  bonne  santé.  Il  fut 
dépouillé  par  les  paysans  dans  cette  maudite  Fo- 
rêt-Noire , où  ilébitcommedon  Quichotte  lésant 
pénitence.  On  le  mit  tout  nn  ; quelques  housards 
dont  un  parlait  français,  eurent  pitié  de  lui;  chose 
peu  ordinaire  aux  housards.  On  lui  donna  une 
chemise  sale  , et  on  le  mena  au  comte  Neuperg. 
Tout  cela  se  passa  deux  jours  avant  b bataille.  Le 
comte  lui  prêb  cinquante  lonis.avec  qnoi  il  prit 
sur-le-champ  le  chemin  de  Vienne , comme  pri- 
sonnier sur  sa  parole;  car  on  ne  voulut  pas  qu'il 
retournit  vers  le  roi  , après  avoir  vu  l'armée  en- 
nemie , et  on  craignit  le  compte  qu'en  pouvait 
rendre  un  géomètre.  Il  alla  donc  k Vienne  trou- 
ver b princesse  de  Lichtenstein  qu'il  avait  fort 
connue  k Paris  ; il  en  a été  très  bien  reçu , et  on 
Je  fête  k Vienne  comme  on  lésait  k Berlin.  Voilk 
un  homme  né  ponr  les  aventures. 

S'il  avait  eu  celle  de  vivre  avec  vous,  mon- 
sieur, pendant  huit  jours,  il  n'en  chercherait 
point  d'antres  ; c'est  bien  ainsi  que  pense  madame 
du  Chttelet.  Le  nomdeValoriluiest  devenu  cher. 
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Elle  VOQS  fait  les  plus  sincères  complimcnU , ainsi 
qu'è  tonte  votre  aimable  famille.  Permettei-moi 
d'y  joindre  mes  respects , et  de  remercier  les 
yeux  b qui  j'ai  fait  répandre  des  larmes. 

Voulez-vous  bien  encore , monsieur  , que  je 
fasse  par  vous  les  assurances  de  mon  respec- 
tueux dévouement  pour  M.  le  duc  de  BoufOers 
et  pour  madame  de  La  Granville?  C'est  avec  les 
mùaei  senlimeutsque  je  serai  toute  ma  vie , mon- 
sieur , etc. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A Braxellcs , le  s mat. 

Madame  du  CbAtelet , monsieur,  m'a  dérobé 
une  marche  ; elle  a envoyé  sa  lettre  avant  la 
mienne  ; mais  je  n'ai  été  ni  moins  touché  ni 
moins  inquiet,  et  je  n'ai  pas  été  moins  satis- 
fait qu'elle , quand  j'ai  appris  votre  benrense  ar- 
rivée à Vienne  , après  tant  de  fatigues  et  de  dan- 
gers. Vous  êtes  fait  pour  plaire  partout  oit  vous 
êtes  ; mais  vous  ne  plairez  jamais  tant  à personne 
qu'à  vos  compatriotes , quand  vous  les  reverrez. 
Us  sont  plus  dignes  que  les  Islandais  de  jouir  de 
votre  commerce. 

Si  vous  prenei  le  parti  de  repasser  en  France, 
et  qne  vous  preniez  votre  chemin  par  Bruxelles , 
vous  porterez  la  consolation  et  la  joie  dans  notre 
solitude.  Vous  savez  , sans  doute  , combien  tout 
le  monde  s'est  intéressé  b votre  destinée.  Croyez 
que  ce  n'est  pas  b Brnzelles  qu'on  vous  aime  le 
moins.  Il  y a deux  personnes  ici  qui  ne  sont  point 
du  tout  du  même  avis  sur  les  imaginations  de 
Leibnitz,  mais  qui  se  réunissent  b vous  estimer 
et  b vous  aimer  de  tout  leur  emur. 

Conserves-moi , je  vous  en  prie  , l'amitié  qne 
vans  m'avez  toujours  témoignée , et  surtout  con- 
servez-vous. 

A M.  DE  MAIRAN. 

A Bruzellei , 1«  S mal. 

J'ai  reçu , monsieur  , votre  certificat  ; mais 
je  vois  que  l'académie  est  neutre , et  n’ose  pas  ju- 
ger un  procès  qui  me  parait  pourtant  assez  Claire! 
par  vous. 

Je  crois  qne  la  Société  royale  serait  plus  har- 
die, et  ne  balancerait  pas  b prononcer  qu'en  temps 
égal  deux  font  deux , et  quatre  fout  quatre  ; car , 
en  vérité,  tout  bien  pesé,  voilb  b quoi  se  réduit 
la  question. 

Franchement , Leibnitz  n’est  venu  qne  pour 
embrouiller  les  sciences.  Sa  raison  insuffisante , 
sa  continuité,  sou  plein  , ses  monades , etc. , sont 
des  germes  de  confusion  dont  M.  Wolff  a fait 
éclore  méthodiquement  quinze  volumes  in-t‘,  qui 


mettront  plus  que  jamais  les  UHes  allemandes  dans 
le  go6t  de  lire  beaucoup  et  d'entendre  peu.  Je 
trouve  plus  b profiter  dans  on  de  vos  mémoires 
que  dans  tout  ce  verbiage  qu'on  noos  donne 
more  geometrico.  Vous  parlez  more  geomririco 
et  hunumo. 

Ce  Koenig,  élève  de  Bemooilli,  qui  nous  apporta 
b Cirey  la  religion  des  monades,  me  fil  trembler, 
il  y a quelques  années,  avec  sa  longue  démon- 
stration qu'une  force  double  communique  en  un 
seul  temps  une  force  quadruple.  Ce  tour  de  passe- 
passe  est  un  de  ceux  de  Bemouilli,  et  se  résout 
très  facilement. 

Je  suis  lâché  que  mes  amis  se  soient  laissé 
prendre  b ce  piège , et  encore  plus  de  la  querelle 
qui  s'est  élevée,  biais  il  ne  faut  pas  gêner  ses  amis 
dans  leur  profession  de  foi  ; et  moi , qui  ne  prêche 
que  la  tolérance,  je  ne  peux  pas  damner  les  hé- 
rétiques. J'ai  beau  regarder  les  monades  avec 
leur  perception  et  leur  aperccplion  comme  une 
absurdité , je  m'y  accoutume  comme  je  laisse- 
rais ma  femme  aller  au  prêche , si  elle  était  pro- 
testante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  qne  la  vérité.  Je  n'ai 
guère  connu  ni  l'une  ni  l'autre  en  ce  monde  j 
mais  ce  que  je  connais  très  bien  , c’est  l'estime  et 
l'amitié  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie , mon 
très  cher  philosophe , votre  , etc. 

La  première  fois  qu'on  disséquera  un  corps 
calleux , mes  respects  b l’âme  qui  y loge. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A BmellM , ce  B m«i. 

Mes  saints  anges  saaronl  que  j'obéis  de  tout 
mon  cœur  à leurs  ordres  de  no  point  iroprimer 
notre  Prophète;  mes  idées  avaient  prévenu  sur 
cela  leur  volonté.  J’attendrai  qu’ils  aietteni  Maho- 
met sur  les  tréteaux  de  Paris. 

ïvO  roi  de  Prusse  m’a  fait  l'bnnneur  de  me  mau- 
der  , deux  jours  après  la  bataille  : ■ On  dit  les 
• Autrichiens  battus , et  je  crois  que  c'est  vrai.  » 
Pour  moi , Je  vous  dots  un  peu  plus  de  détail  de 
la  Journée  de  Lille , car  c’est  h mes  souverains 
que  j’écris , et  il  faut  leur  rendre  compte  des  opé- 
rations de  la  campagne.  On  n’a  pas  pu  refuser 
quatre  représentatious  aux  empressements  de  la 
ville;  et , de  ces  quatre,  il  y en  a eu  une  chei 
l’intendant,  en  faveur  du  clergé,  qui  a voulu 
absolument  voir  un  fondateur  de  religion.  Vous 
croirez  peut-être  que  je  blasphème  quand  je  dis 
que  La  Noue , avec  sa  physionomie  de  singe , a 
joué  le  rêle  de  Mahomet  bien  mieux  que  n’eût  fait 
Dufresne.  Cela  n’est  pas  vraisemblable , mais  cela 
est  très  vrai.  Le  petit  Baron  s’est  tellement  per- 
fcciionne  depuis  la  première  représentation , a 
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eu  nn  jeu  si  naturel , des  mousements  si  pas- 
sionnés , si  Trais , et  si  tendres , qu'il  fesait  pleu- 
rer tout  le  monde , comme  on  saigne  du  nez. 
C'est  nue  chose  bien  singulière  qu’une  pièce  nou- 
velle soit  jouée  en  province  de  façon  è me  faire 
désespérer  qu'elle  puisse  avoir  le  même  succès  è 
Paris.  Mon  sort  d'ailleurs  a toujours  élé  d'èire 
persécuté  dans  celle  capitale  , et  de  trouver  ail- 
leurs plus  de  justice.  On  dit  que  le  goût  des  mau- 
vaises pointes  et  des  quolibets  est  la  seule  chose 
qui  soit  aujourd’hui  de  mode , et  que  , sans  la 
voix  de  la  Lemaure  et  le  canard  de  Vaucanson , 
vous  n’auriei  rien  qui  fit  ressouvenir  de  la  gloire 
de  la  France. 

Je  devrais  dire  : 

- Frange,  miser,  calamos,  vigiUtaqiie  pretia  dele.  - 
Jeran.,  ut.  ru,  t.  a;. 

Cependant  j’aime  toujours  les  lettres  comme  si 
elles  étaient  honorées  et  récompensées  ; vous  seuls 
me  les  rendez  toujours  chères , et  vous  faites  ma 
patrie. 

Madame  du  Châtelet  a encore  gagné  aujourd'hui 
nn  incident  considérable , et  la  justice  est  abso- 
lument bannie  de  ce  monde , si  elle  ne  gagne  pas 
nn  jour  le  fond  du  procès  ; mais  ce  jour  est  loin  , 
et  le  peu  qui  reste  de  belles  années  se  consume  à 
Bruxelles.  Nous  n’en  serons  pas  quittes  avaut 
trois  ans.  N'importe  , mon  courage  no  s’épuisera 
pas , et  je  ne  regretterai  ni  Paris  ni  Berlin.  Je 
souhaite  seulement  que  nous  puissions  venir  faire 
un  tour,  quand  vous  nous  direz  de  venir. 

Adieu , nos  anges  ; je  suis  toujours  lub  umbra 
aJoruni  vestrarum. 

P.  S.  Vous  savez  M.  de  Manpertuis  h Vienne , 
chez  le  prince  de  Lichtenstein  , après  avoir  été 
dépouillé  par  des  paysans  en  raison  directe  de  tout 
ce  qu’il  avait. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HENADLT. 

A Brnelles,  ee  IB  mai. 

J'ai  reçu  hier  bien  tard  , monsieur , la  lettre 
dont  vous  m’avez  honoré  le  19  avril , et  qui  était 
adressée  à Valenciennes.  Je  n’ai  pas  été  assez 
henreux  pour  voir  M.  de  BonfDers  dans  son  er- 
mitage , ni  M.  de  Séchelles  dans  son  royaume.  Le 
procès  de  madame  du  Châtelet  nous  a rappelés  â 
Bruxelles.  Je  voudrais  bien  que  vous  jugeassiez  , 
en  dernier  ressort , celui  de  JUaAomet , auquel 
vous  avez  la  honté  de  vous  intéresser.  Il  y avait 
trèslong-temps  que  j’avais  commencé  cet  ouvrage 
aussi  bien  que  Mérope  ; je  les  avais  tons  deux 
abandonnés , soit  â cause  de  la  difflculté  do  sujet, 
soit  que  d'autres  études  m’entraînassent , et  que 
je  fusse  un  peu  honteux  de  faire  toujours  des 


vers  entre  Newton  el  Leibnitz.  Mais , depuis  que 
le  roi  de  Prusse  en  fait  après  une  victoire  , il  ne 
faut  pas  rougir  d'ètre  poète.  N'aimez-vous  pas  le 
slyle  de  sa  lettre  ? On  dit  les  Autrichiens  battus, 
et  je  crois  que  c'est  vrai  ; el  de  là  , sans  penser 
à sa  bataille , il  m'écrit  une  demi-douzaine  de 
stances , dont  quelques  unes  ont  l’air  d’avoir  été 
faites  à Paris  par  des  gens  du  métier.  S’il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  mieni  que  de  trouver  le 
temps  d'écrire  dans  de  pareilles  circonstances , 
c'est  assurément  d'avoir  le  temps  de  faire  de  jolis 
vers.  Il  ne  manque  à madame  du  Châtelet  que  des 
vers  , après  avoir  vaincu  le  secrétaire-perpétuel 
de  l'académie  des  sciences  ; mais  elle  fait  mieux  , 
elle  daigne  toujours  avoir  de  l'amitié  pour  moi , 
quoique  je  ne  sois  point  do  tout  de  son  avis.  Elle 
me  trouva , ces  jours  passés , écrivant  au  roi  do 
Prusse.  Il  y avait  dans  ma  lettre  : 

Songez  que  les  boulets  ne  voiu  épargnent  guère; 

Que  du  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sols 
Peut  casser  aisément  la  tête  d'un  béroi. 

Lorsque, multipliant  son  poids  par  sa  ri/ejje. 

Il  fend  l'air  qui  résiste , et  pousse  autant  qu'il  presse. 

Elle  mit  de  sa  main , par  le  carré  de  sa  vitesse. 
J’eus  beau  loi  dire  que  le  vers  serait  trop  long  ; 
elle  réponditqn'il  fallait  toujours  être  de  l’avis  do 
Leibnitz,  en  vers  et  en  prose;  qu'il  ne  fallait 
point  songer  à la  mesure  des  vers,  mais  à celle 
des  forces-vives.  Si  vous  ne  sentez  pas  bien  la  plai- 
santerie de  cette  dispute,  consultez  l'abbé  de  Mo- 
lières  ou  PItot,  gens  fort  plaisants,  qui  vous  met- 
tront au  fâit.  N’allez-vons  pas,  monsieur,  acheter 
bien  des  livres  à l’inventaire  de  la  bibliothèque  do 
Lancelot?  Le  roidePrussea  renvoyé  votre  biblio- 
thécaire Du  Molard.  Il  parait  qu’il  ne  paie  pas  les 
arts  comme  il  les  cultive,  ou  peut-être  Du  Molard 
s’est-il  lassé  d’attendre.  Je  lui  rendrai  toujours 
tous  les  services  qui  dépendront  de  moi  ; vous  ne 
i doutez  pas  que  je  ne  m’intéresse  vivement  à un 
homme  que  vous  protégez. 

Je  serais  bien  curieux  de  voir  ce  que  vous  avez 
rassemblé  sur  l'Histoire  de  F rance.  Vous  vous 
êtes  fait  une  belle  occupation  , et  bien  digne  de 
vous.  Je  vis  toujours  dans  l’espérance  de  m’in- 
struire on  jour  auprès  de  vous , et  de  profiler  des 
agréments  de  votre  commerce  ; mais  la  vie  se 
passe  en  projets , et  on  meurt  avant  d’avoir  rien 
lût  de  oe  qu’on  vonlait  faire.  Il  est  bien  triste 
d’être  à Bruxelles  quand  vous  êtes  à Paris.  Ma- 
dame du  Châtelet , qui  sent  comme  moi  tout  ce 
que  vous  valez  , vous  fait  mille  compliments. 
Quand  vous  passerez  par  larnedeBeanne,  souve- 
nez-vous de  moi. 

Vous  savez  que  le  prince  Charles  de  Lorraine 
vientà  Bruxelles;  que  le  prince  royal  de  Saxe 
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n epoute  plus  l'archiduchcsse  ; et  que  la  chose  du 
monde  dont  on  s'apertoil  qu’on  peut  ae  passer  le 
plus  aisément,  c'est  un  empereur. 

A M.  DE  LA  NOUE  , 

■RTStPIlNIca  DIS  SPICTACLIS,  A LILLI. 

Bruiclles,  mai. 

Mon  cher  feseur  et  emhellisseur  de  Mahomets, 
j'apprends  à l'instant  que  Paris  tous  desire,  et 
que  HM.  les  ducs  de  Rochechouart  et  d'AumonI 
doirent  tous  engager,  s'ils  ne  l'ont  déjh  fait,  à 
venir  dans  une  capitale  où  les  grands  talents  doi- 
vent se  rendre.  Ils  veulent  que  vous  veniez  avec 
mademoiselle  Gautier.  Allez  donc  orner  Paris  l'un 
et  l'autre,  et  puissé-je  vous  y trouver  bienldt  I Je 
me  recommandeà  vous  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume.  Allons  donc  I que  mademoiselle  Gautier 
travaille  de  toutes  ses  forces  ; qu'elle  mette  plus 
de  variété  dans  son  récit;  qu'elle  joigne  loutceque 
peut  l'art  h tout  ce  que  la  nature  a fait  pour  elle  ; 
elle  est  faite  pour  être  le  charme  du  théâtre  comme 
celui  de  la  société.  Je  la  remercie  de  i'honneur 
qu  elle  a fait  h une  certaine  Palmire.  Je  vous  prie 
d'écrire  à monsieur  son  pire  que  vous  le  priez  de 
rendre  au  plus  têt  à l'ahbé  Moussinot  les  paquets 
dont  il  a bien  voulu  se  charger  ; cela  m'est  tris  im- 
portant. Adieu  , mon  cher  ami. 

A M.  DE  LA  NOUE  , 

SKTainnai-a  Dts  spacTACi.ai,  a utia. 

Broaellea. 

Eh  bien,  mon  cher  confrère,  je  ferai  donc  ve- 
nir ce  manuscrit  do  l’Enfant  prodigue , qui  est 
entre  les  mains  des  comédiens  de  Paris  ; il  est  fort 
différent  de  t'imprimé.  Le  moindre  des  change- 
ments est  celui  que  mes  amis  furent  obligés  d'y 
faire,  h la  hâte,  du  président  en  sénéchal.  La 
police  ne  voulut  jamais  permettre  qu’on  osât  met- 
tre sur  le  théâtre  un  président.  On  n'était  pas  si 
difficile  du  temps  de  Perrin-Dandin.  En  Angle- 
terre, j’ai  vu  sur  la  scène  un  cardinal  qui  meurt 
en  athée. 

Quant  i la  siluation  de  la  lin , jom'en  rapporte 
à vous.  Voua  connaisses  mieux  le  théâtre  que 
moi  ; croiriez-vous  bien  que  je  n'ai  jamais  vu 
jouer  ni  répéter  l'Enfant  prodigue?  Les  effets  du 
théâtre  ne  se  devinent  point  dans  le  cahinet;  mais 
je  no  suis  point  tenté  de  quitter  mon  cabinet  pour 
aller  voir  la  décadence  du  théâtre  de  Paris , je  ne 
veux  y aller  que  quand  vous  ranimerez  les  très  lan- 
guissantes Muscsdecepays-li.  Poésie,  déclamation, 
tout  y périt.  Si  nous  pouvions,  en  attendant,  faire 
un  petit  tour  à Lille , je  vous  donnerais  Mérope , 
en  cas  que  vous  eussiez  du  loisir  ; mais,  en  vérité. 


n y a pas  moyen  de  travestir  mademoiselle 
Gautier  en  reine  douairière  ; elle  ne  doit  embellir 
que  les  râles  des  jeunes  princesses.  Je  reprends 
de  temps  en  tempe  mon  coquin  de  Prophète  en 
sous-muvre.  Tous  les  MahomeU  sont  nés  pour 
vous  avoir  obligation. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère.  Mille  complimenU, 
je  vous  prie , à mademoiselle  Gautier. 

A M.  WARMHOLTZ 

A Bruiellcs,  nul. 

.Monsieur,  vous  m’auriez  fait  un  vrai  plaisir, 
si  vous  aviez  pu  remplir  les  promesses  que  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  me  faire;  mais,  puisque  vous 
ne  le  pouvez  pas,  j'attendrai  que  votre  grande  et 
belle  édition  ait  paru , pour  corriger  mon  petit 
abrégé  de  YHitloire  de  Charlet  A'/J,  qoe  je 
compte  seulement  faire  imprimer  à la  suite  de 
mes  œuvres.  Je  ne  manquerai  pas  alors  de  rendre 
la  justice  qui  est  due  à la  source  où  j'aurai  puisé. 
Il  est  très  naturel  que  M.  Nordberg,  Suédois  et 
témoin  oculaire,  ait  été  mieux  instruit  que  moi 
étranger  , et  il  est  juste  que  sa  grande  histoire 
serve  d'instruction  pour  mon  petit  abrégé.  J'au- 
rais renoncé  entièrement  à cette  faible  partie  de 
mes.ouvrages,  si  celte  histoire,  que  j’ai  donnée, 
n'avait  eu  quelque  succès,  au  moins  par  le  style, 
et  si  le  public  n’avait  paru  souhaiter  que  ce  mor- 
ceau assez  intéressant  fût  appuyé  de  faits  authen- 
tiques. 

Au  reste,  il  est  très  faux  que  je  me  sois  adressé 
à aucun  libraire,  ni  indirectement  ni  directe- 
ment, pour  faire  imprimer  cet  abrégé  nouveau 
qui  n’est  pas  même  commencé. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  et  vous  me 
rendrez  justice,  si  vous  voulez  bien  avertir,  dans 
la  préfaee  ou  dans  les  notes  de  votre  ouvrage,  que 
je  ne  prétends  point  combattre  M.  Nordberg, 
mais  me  réformer  sur  ses  mémoires  <.  Je  crois 
même  que  ce  serait  la  seule  note  qui  me  convien- 
drait; car  il  meparaitlort  inutile  de  citer  les  en- 
droiu  où  j'aurai  été  trompé  dans  mes  premières 
éditions , puisque  tous  ces  endroits  seront  corriges 
dans  la  nouvelle.  C'est  sur  quoi  je  m'abandonne  è 
votre  discrétion , étant  de  tout  mon  c.i  ur,  mon- 
sieur, etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A BnixellM,  le  fT  m«L 

Je  o'apprends  qa'âQjoord’bai , mon  cher 
que  ce  manuacrit  de  Mahumety  dont  je  Tona  des> 

' Voluir*  ne  trompait  ; Il  iroora  dans  le  ehapeiala  ptoi 
dlnjaree  et  d*ermira  qw  de  faite  inlereeMota  o«  de  rcmar* 
qnre  ailles.  X. 


CORRESPONDANCE, 
il 
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liuais  l'bommige  depuUsi  long-temp*  , e*t  enfin 
«TiT<  à Paris,  malgrt  les  saints  inquisiteurs.  Ce 
bon  musolman  est  entre  les  mains  d'un  docteur 
de  Sorbonne , nomme  l'abbé  Moussinot,  cloître 
Sainl-Herri , et  cet  ablié  n'attend  que  Tos  or- 
dres pour  TOUS  l'euTuier  par  la  Toie  que  tous 
TOiidrrs. 

Je  TOUS  prie  instamment  de  le  lire  avec  des  feux 
de  critique,  et  non  pas  arec  ceux  d’un  ami.  J'ai 
essayé,  comme  tous  ut«,  la  pièce  à Lille.  La 
None  ne  s' en  est  pas  mal  trouTé  ; mais  je  ne  re- 
garde les  jugements  de  Lille  que  comme  une  sen- 
lence  de  juges  inférieurs  qui  pourrait  bien  dire 
cassée  à Totre  tribunal.  Vous  ooiisuller  de  loin, 
mon  cher  CideTille,  c'est  une  consolation  d’une 
si  longue  absence  ; si  je  Tirais  avec  tous,  je  vous 
coosullerais  tous  les  jours. 

Pourquoi  ne  pouves-vous  pas  faire  comme  le 
jeune  Helvétius , qui  est  venu  passer  ici  quelques 
jours?  Nous  avons  parlé  de  belles-lettres , nous 
avons  rempli  toutes  nos  heures  ; ce  serait  avic 
TOUS  surtout  qu’un  pareil  commerce  serait  déli- 
cieux ; ud  nos  (ata  prémuni.  Où  êtes  - vous  è 
présent , et  que  faites-vous  ? Cueillci-vmis  les 
fleurs  du  Parnasse , on  arrachei-Tons  les  char- 
dons de  ta  chicane?  Il  me  semble  que  vous  m’a- 
viex  écrit  que  quelquefois  la  malheureuse  nécessité 
de  plaider  vous  arrachait  ù l'élude  et  au  plaisir  ; 
c’est  le  cas  où  est  madame  du  Cliâtelel. 

• Noft  patrie  fuMs  et  dulcia  linquimiia  arva  ; 

- Nos  patriani  fuginuu.  • 

Viao.,  cd.  I,  T.  3. 

Eh  pourquoi?  pour  plaider  six  ou  sept  ans  en 
Brabant.  Personne  ne  mène  la  vie  qu’il  devrait 
mener.  Voilù-t-il  pas  le  roi  de  Prusse , 

L'cnngé  ipi'U  était,  né  roi  d'une  provinoe 

Qu'il  pouvait  gouTRUer  en  bon  et  aage  prince , 
Boilvau,  sat.  vm,  v.  io3. 

qni  s’en  va  hasarder  sa  vie  en  Silésie  contre  des 
bousardsl  Manpertnis,qui  pouvait  vivre  heureux 
en  France , cherche  'a  Berlin  le  bonheur,  qui  n’y 
est  pas,  et  se  fait  prendre  par  des  paysans  de  Mo- 
ravie , qui  le  mettent  tout  nu , et  lui  prennent 
pins  de  cinquante  théorèmes  qu'il  avait  dans  tes 
poches.  J’ai  été  plus  sage  ; j’ai  revolé  bien  vite 
vers  Émilie.  Le  roi  de  Pruase  m’en  a un  peu  boudé. 
Depuis  les  incivilités  qu’il  a faites  'a  la  reine  de 
Hongrie  , il  souffre  impatiemment  qu’on  lui  pré- 
fère une  femme.  Il  m’a  fait  des  coquetteries  im- 
médiatement après  la  balaille  de  Moiwilx,  et 
actuellement  que  je  voua  écris  , je  lui  doit  deux 
lettres. 
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Blâift  U (lut  que  je  tous  préfère  ; 

Cir , dùt-U  être  mon  appui , 

Vous  faites  des  rers  micui  que  lui , 

Et  votre  initié  m'est  plus  chère. 

Il  ne  doit  aller  qu'après  vous  et  madame  du 
Chélelet;  chacun  doit  être  ù ta  place.  Il  n’est  que 
roi  ,an  bout  du  compte , et  vous  ôtes  le  plus  aima- 
ble des  hommes.  Adieu  ; je  vous  embrasse. 

A M.  DE  MAUPERTDIS. 

A PmMtlaa , CS  as  mai. 

Vonsn'avex  pas  sans  doute  reçu  les  lettres  que 
madame  du  ChÂteletet  moi  noos  vous  avons  écrites  , 
ù Vienne.  Si  vous  aviez  pu  savoir  la  douleur  dont 
nous  fûmes  pénétrés  sur  le  faux  bruit  de  votre 
mort,  vous  m'écririei  avec  un  peu  plus  d’amitié, 
et  vous  ne  vous  borucriez  point  à me  parler  an 
nom  de  la  reine-mère.  Est-il  possible  que  ce  soit 
vous  qui  ayex  des  inégalités  I Je  ne  vous  cacherai 
point  qu'on  m’a  mandé  que  vous  vous  étiez  plaint 
h Berlin  d'expressions  dont  je  m'étais  servi  en 
parlant  de  vous.  Je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir 
jamais  employé  d'antres  que  celles  de  digne  ap- 
pui de  Newton , de  mon  maiire  dont  l'art  de 
penier. 

Je  l’ai  dit  en  vers  et  en  prose  , et  vous  n’avez 
jamais  eu  de  partisan  plus  attaché  que  moi.  Si  ce 
sont  ces  expressions  qui  vous  ont  choqué,  je  vous 
avertis  que  je  ne  m’en  corrigerai  pas , et  que , si 
vous  avex  de  l'inégalité  dans  l’humeur  et  de  l'in- 
jnslice  dans  le  cœur,  je  ne  vous  en  regarderai  pas 
moins  comme  un  homme  qui  fait  honneur  ù son 
siècle.  Mais  il  m'en  coûterait  infiniment  d'élre 
réduit  b n’avoir  pour  vous  que  les  froids  senti- 
ments de  l’estime. 

Je  vous  ai  toujours  aimé,  et  ne  vous  ai  jamais 
manqué.  Je  suis  en  droit,  par  mon  amitié,  de 
TOUS  gronder  vivement,  de  vous  reprocher  votre 
humeur  avec  moi.  J'use  de  mes  droits,  et  je  vous 
conjure  do  ne  jamais  croire  que  je  ne  puisse  ni 
penser  ni  parler  de  vous  d'une  manière  qui  vous 
déplaise.  C'est  une  vérité  aussi  incontestable  qne 
celle  de  l’aplatissement  des  pâles. 

Si  vous  écrivez  au  roi , je  vous  prie  de  lui  dire 
qu'il  y a près  d'un  mois  que  je  suis  malade  ; c’est 
ce  qui  m'empêche  de  répondre  à la  lettre  char- 
mante dont  il  m’a  honoré.  Vous  |morrez  aisément 
m’excuser  envers  sa  majesté  de  la  manière  dont 
vous  savez  tout  dire. 

Vous  savez  qu’on  n'a  pas  été  trop  content  dans 
le  monde  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan  , et  qn'on 
l’a  été  beaucoup  de  celle  de  madame  du  Châtelet. 
L’académie  est  tonjours  partagée  sur  les  forcet- 
vieet.  J'ai  pris  la  liberté  d'entrer  dans  la  querelle 
et  d'envoyer  un  Mémoire  h l'académie.  Je  voulais 
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un  jugement;  maU  MM.  Camus  cl  Pilot,  nommés 
commissaires , se  sont  contentés  de  dire  que  je 
n'entendais  pas  mal  la  matière;  et  M.  Pitot  pré- 
tend que  le  fond  de  la  chose  est  aussi  difficile  que 
la  quadrature  du  cercle.  Je  ne  croyais  pas  que 
cette  question  fût  si  profonde. 

Savez- vous  que  M.  de  I.a  Trimouillc  est  mort 
de  la  petite-vérole?  Ce  n’était  pas  un  grand  géo- 
mèlrc,  maisc'était  un  homme inBnimentaimable, 
h ce  qu'on  dit. 

Si  vous  faites  un  tour  'a  Paris,  prenez  votre  che- 
min par  Bruxelles  ; vous  y verrez  une  dame  plus 
digne  que  jamais  de  vous  voir,  et  un  homme  qui 
mérite  votre  amitié , parce  qu’il  vous  aime  autant 
qu'il  vous  estime. 

Je  reçois  dansce  moment  une  lettre  du  roi,  dans 
laquelle  il  me  conte  votre  aventure  de  Molwils 
avec  tout  l'esprit  que  vous  lui  connaissez.  Je  suis 
si  malade  que  je  ne  peux  répondre  'a  ses  jolis  vers. 
Jevous  prie,  plus  que  jamais,  de  faire  mes  excuses 
en  cas  que  vous  lui  écriviez.  S'il  pense  comme 
moi , il  doit  préférer  votre  ptose  h mes  vers  | 

Adieu,  mon  cher  monsieur  ; aimez-moi  un  peu, 
je  vous  en  prie , et  ne  me  tenez  pas  rigueur. 

Du  très  humble  et  très  obéissant,  vous  n’en 
aurez  pas  de  Voltaire. 

A M.  s'gravesande:. 

A ClrcTs  l« 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  Ogure  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  de  la  machine 
dont  vous  vous  servez  pour  fixer  l'image  du  soleil, 
l’en  ferai  faire  une  sur  votre  dessin  , et  je  serai 
délivré  d'un  grand  embarras  : car  moi , qui  suis 
fort  maladroit , j'ai  toutes  les  peines  du  monde 
dans  ma  chambre  obscure  avec  mes  miroirs. 
A mesure  que  le  soleil  avance , les  couleurs  s'en 
vont , et  ressemblent  aux  affaires  de  ce  monde , 
qui  ne  sont  pas  on  moment  de  suite  dans  la  même 
situation.  J'appelle  votre  machine  un  sta,  sol.  De- 
puis Josué , personne , avant  vous , n'avait  arrêté 
le  soleil. 

J'ai  reçu  , dans  le  même  paquet , l’ouvrage  que 
je  vous  avais  demandé  , dans  lequel  mon  adver- 
saire , et  celui  de  tous  les  philosophes , emploie 
environ  trois  cents  pages  au  sujet  de  quelques 
Pensées  de  Pascal , que  j'avais  examinées  dans 
moins  d’une  feuille.  Je  suis  toujours  pour  ce  que 
j'ai  dit.  Ledéfaulde  la  plupart  des  livres  estd'étre 
longs.  Si  on  avait  la  raison  pour  soi , on  serait  court; 
mais  peu  de  raison  et  beaucoup  d'injures  ont  fait 
les  trois  cents  pages. 

J'ai  toujours  cru  que  Pascal  n'avait  jeté  scs 
idées  sur  le  papier  que  pour  les  revoir  et  en  reje- 
ter une  partie.  Le  critique  n'en  veut  rien  croire. 


Il  soutient  que  Pascal  aimait  toutes  ses  idées,  cl 
qu'il  n'en  eût  retranché  aucune;  mais,  s’il  savait 
que  les  éditeurs  eux-mêmes  en  supprimèrent  la 
moitié,  il  seraitbien  surpris.  Il  n'a  qu  "a  voir  celles 
que  le  P.  Desmoleta  a recouvrées  depuis  quelques 
années,  écrites  de  la  main  de  Pascal  même,  il  sera 
bien  plus  surpris  encore.  Elles  sont  imprimées 
dans  le  Itecueil  de  Littérature. 

Les  hommes  d’une  imagination  forte,  comme 
Pascal , parlent  avec  une  autorité  despotique  ; les 
ignorants  et  les  faibles  écoutent  avec  une  admi- 
ration servile  ; les  bons  esprits  examinent. 

Pascal  croyait  toujours , pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie , voir  un  abîme  h côté  de  sa 
chaise  ; faudrait-il  pour  cela  que  nous  en  imagi- 
nassions aulant?  Pour  moi  je  vois  auui  un  abîme, 
mais  c'est  dans  les  choses  qu'il  a cru  expliquer. 
Vous  trouverez  dans  les  ifélanges  de  Leibnitz  que 
la  mélancolie  égara  sur  la  Un  la  raison  de  Pascal  ; 
il  le  dit  même  un  peu  durement.  Il  n'est  pas  éton- 
nant, apres  tont,  qu’un  homme  d'un  tempéra- 
ment délicat , d'une  imagination  triste  , comme 
Pascal , soit,  'a  force  de  mauvais  régime,  parvenu 
h déranger  les  organes  de  son  cerveau.  Cette  ma- 
ladie n'est  ni  plus  surprenante  ni  plus  humiliante 
que  la  lièvre  et  la  migraine.  Si  le  grand  Pascal  en 
a été  attaqué,  c'est  Samson  qui  perd  sa  force.  Je 
ne  sais  de  quelle  maladie  était  affligé  le  docteur 
qui  argumente  si  amèrement  contre  moi  ; mais  il 
prend  le  change  en  tout,  et  principalement  sur 
l’état  de  la  question. 

Le  fond  de  mes  petites  Remarques  sur  les  Pen- 
sées de  Pascal;  c’est  qu’il  faut  croire  sans  doute 
an  péché  originel , puisque  la  foi  l’ordonne , et 
qu’il  faut  y croire  d'autant  plus  que  la  raison  est 
absolument  impuissante  è nous  montrer  que  la 
nature  humaine  est  déchue.  La  révélation  seule 
peut  noos  l'apprendre.  Platon  s'y  était  jadis  cassé 
le  nez.  Comment  pouvait-il  savoir  que  les  hommes 
avaient  été  autrefois  plus  beaux,  plus  grands,  plus 
forts,  plus  heureux?  qu'ils  avaient  eu  de  belles 
ailes, et  qu'ils  avaient  fait  des  enfants  sans  femmes  ? 

Tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  physique 
pour  prouver  la  décadence  de  ce  petit  globe  de 
notre  monde  n’ont  pas  eu  meilleure  fortune  qnc 
Platon.  Voyez-vous  ces  vilaines  montagnes  , di- 
saient-ils , ces  mers  qui  entrent  dans  les  terres , 
ces  lacs  sans  issue  ? ce  sont  des  débris  d’un  globe 
maudit  ; mais  quand  on  y a regardé  de  plus  près  , 
on  a vu  que  ces  montagnes  étaient  nécessaires  pour 
nous  donner  des  rivières  et  des  mines , et  que  ce 
sont  les  perfections  d'un  monde  béni.  De  même 
mon  censeur  assure  que  notre  vie  est  fort  rac- 
courcie, en  comparaison  de  celle  des  corbeaiii 
et  des  cerfs.  Il  a entendu  dire 'a  sa  nourrice  que  les 
cerfs  vivent  trois  cents  ans,  et  les  corbeaux 
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neuf  cents.  La  nourrice  d'Hésiode  lui  avait  fait 
aussi  apparemment  le  même  conte;  mais  mon 
docteur  n'a  qu'^  interroger  quelque  chasseur,  il 
saura  que  les  cerfs  ne  vont  jamais  à vingt  ans.  Ha 
lieaii  faire,  l'homme  est  de  tous  les  animaux  celui 
à qui  Dieu  accorde  la  plus  longue  vie  ; et  quand 
mon  critique  me  montrera  un  corbeau  qui  aura 
c<-nt  deux  ans,  comme  M.  de  Saint-Aulaire  et 
madaino  do  Clianclos  , il  me  fera  plaisir. 

C'est  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques 
messieurs  qui  veulent  absolument  que  nous  i 
soyons  misérables.  Je  n'aimo  point  un  charlatan  , 
qui  veut  me  faire  accroire  que  je  suis  malade  pour 
lue  vendre  scs  pilules.  Garde  ta  drogue,  mon 
ami , et  laisse-moi  ma  santé.  Afais  pourquoi  me 
dis-tu  des  injures  parce  que  je  me  porte  bien,  et 
que  je  ne  veux  point  de  ton  orviétan? 

Cet  homme  m'en  dit  de  très  grossières , selon 
la  louable  cuutomo  des  gens  pour  qui  les  rieurs  | 
ne  sont  pas.  H a été  déterrer  dans  je  ne  sais  quel 
journal  je  ne  sais  quelles  iMret  sur  la  nature  de 
l'ime,  que  je  n'ai  jamais  écrites,  et  qu'un  libraire 
a toujours  mises  sous  mou  nomà  bou  compte,  aussi 
bien  que  beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne  lis 
point,  biais,  puisque  cet  homme  les  lit,  il  devait 
voir  qu’il  est  évident  que  ces  Lettres  sur  la  nature 
de  l'Ame  ne  sont  point  de  moi , et  qu*il  y a des 
pages  entières  copiées  mot  h mot  de  cc  que  j'ai 
autrefois  écrit  sur  Locke.  Il  est  clair  qu'elles  sont 
de  quelqu’un  qui  m'a  volé;  mais  je  ne  vole  |H>int 
ainsi , quelque  pauvre  que  je  puisse  être. 

Mon  docteur  sc  tue  à prouver  que  l'âme  est 
spirituelle.  Je  veux  croire  que  la  sienne  l'est  ; 
mais  , en  vérité , ses  raisonoeinenls  le  sont  fort 
peu.  Il  veut  donner  des  sonlQels  a Locke  sur  ma 
joue , parce  que  Locke  a dit  que  Dieu  était  assex 
puissant  pour  faire  penser  un  élément  de  la  ma- 
tière. Plus  je  relis  ce  Locke , et  plus  je  voudrais 
que  tous  ces  messieurs  l'ctudiassent.  Il  me  semble 
qu'il  a fait  comme  Auguste  , qui  donna  un  edit 
de  coerceruto  intra  fines  imperia.  Lockea  resserré 
l'empire  <le  la  seience  pour  l'affermir,  (ju'est-ce 
que  l'âme?  je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ee  qne  la  ma- 
tière? je  n'en  sais  rien.  Voil'a  Joseph-Godefroi 
leibniti  qui  a découvert  que  la  matière  est  un 
assemblage  de  monades.  Soit  ; je  ne  le  comprends 
pas,  ni  lui  non  plus.  Eh  bien  I mon  âme  sera  une 
monade;  ne  me  voilà-l-il  pas  bien  instruit?  Je 
vais  vous  prouver  que  vous  êtes  immortel,  me  dit 
mon  docteur.  Mais  vraiment  il  me  fera  plaisir  ; 
j'ai  tout  aussi  grande  envie  que  lui  d'étre  immor- 
tel. Je  n'ai  fait  la  Hcnriade  que  pour  cela  ; mais 
mon  homme  se  croit  bien  plus  sAr  de  l'immorta- 
lité  par  scs  arguments  que  moi  par  ma  licnriaile. 
\.i.Mi.%s  vnnitatiwi,el  METAnirsics  vanitns! 

.^ous  sommes  faits  pour  compter,  mcsuier, 
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peser;  voilà  rcquclailiSewIou  ; voilà  ce  que  vous 
faites  avec  M.  Musschenbroek  ; mais  pour  les  pre- 
miers principes  des  choses,  nous  n’en  savons  pas 
plus  qu'Épistemon  et  maître  Éditue. 

Les  philosophes , qui  font  des  systèmes  sur  la 
secrète  construction  de  l’univers,  sont  comme  nos 
voyageurs  qui  vont  à Constantinople,  et  qui  par- 
lent du  sérail.  Ils  n’en  ont  vu  que  le  dehors  , et 
ils  prétendent  savoir  ce  que  fait  le  sultan  avec  scs 
favorites.  Adieu , monsieur  ; si  quelqu'un  voit  un 
peu , c'est  vous;  mais  je  tiens  mon  censeur  aveu 
gle.  J ai  I honneur  de  l’étre  aussi  ; mais  je  sui.: 
no  çninze-rinfft  de  Paris,  et  lui  un  aveugle  de 
province.  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle  pourtant 
(xinr  ne  pas  voir  tout  votre  mérite,  et  vous  savez 
comhien  mon  cœur  est  sensible  à votre  amitié. 

A M.  LE  COMTE  1)  ARGENTAL. 

A Bruxelles , ce  S juio. 

Comment  mes  anges , qui  smdent  les  cœurs , 
peuvent-ils  s'imaginer  que  Je  fasse  imprimer  leur 
.Vahometf  Je  ne  suis  pas  assez  impie  pour  trans- 
gresser leurs  ordres  ; on  ne  l’imprimera , on  ne 
le  jouera  à Paris  que  quand  ils  le  voudront 

Vous  avez  cru , je  ne  sais  sur  quel  billet  moitié 
I vers  et  moitié  prose , écrit  'a  La  Noue  il  y a quel- 
I ques  mois , que  je  lui  envoyais  ce  Mahomet  im- 
I primé  ; mais  mes  anges  sauront  qu'il  y a deux 
j points  dans  cette  affaire.  Le  premier  estqucj'cu- 
I voyais  'a  ce  La  Noue  la  pièce  manuscrite  avec  les 
I rôles,  et  qu’il  m’a  rendu  le  tout  fidèlcmcul  ,car  ce 
La  Noue  est  un  honnête  garçon. 

Le  second  point  est  que  ledit  La  Noue  a élé 
aussi  indiscret  qu'honnête  homme,  pour  le  moins  ; 
qu'il  a montré  mes  lettres,  et  que  ces  petits  vers 
dont  vous  me  parlez,  très  peu  faits  pour  être  mou- 
I très , ont  couru  Paris.  C'est  cc  second  point  qui 
I me  fâche  beaucoup.  Il  est  défendu,  dans  la  sainte 
Ecriture,  de  révéler  la  turpitude  de  son  prochain  ; 
et  la  plus  grande  des  turpitudes,  c'est  une  lettre 
' écrited'abondancedecœur'annami,  et  qui  devient 
publique.  J'ai  appris  même  qu'on  a déOguré  et 
fort  envenimé  ces  petits  vers, dont  en  vérité  il  ne 
me  souvient  plus.  EnQn , j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  cette  bagatelle  est  allée  jusqu’aux  oreilles  de 
M.  le  cardinal.  Ce  qui  me  le  persuade,  c’est  que, 
dans  ce  temps-lk  même,  âl.  du  Châtelet  étant  à 
Paris , et  ayant  retiré  d'office  mes  ordonnances 
i du  trésor  royal,  AI.  le  cardinal  donna  ordre  qu’on 
I ne  les  payât  point. 

I Madame  du  Châtelet , sans  m'en  rien  dire,  m'.v 
i joué  le  tour  d’écrire  à son  éminence,  qui  a ré- 
pondu qu'un  me  paierait,  mais  qui  n'a  pas  mis 
• dans  sa  lettre  le  même  air  de  bonté  pour  moi  que 
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relui  don!  il  m'Iionnrait  quand  j'étais  en  Hollande 
ri  en  l’russe. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  écrire  pour  le 
remercier  ; mais  Je  ne  sais  si  je  dois  prendre  la 
lihcrté  de  lui  proposer  de  lire  Mahomet;  je  ne 
ferai  rien  sans  les  ordres  do  mes  anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment  à M.  de  La  Chaussée. 
Je  voudrais  bien  que  quelque  jour  il  pût  me  le 
rendre  : mais  je  doute  fort  qu’un  trouve  à la  Co- 
médie française  quatre  acteurs  tels  que  ccui  qui 
ont  joué  Mahomet  h Lille. 

Je  sais  que  La  iNoue  a l'air  d'un  flis  ralmugri  de 
Hauliourg , mais  aussi  il  joue , à mon  sens , d'une 
manière  plus  forte  , plus  vraie  cl  plus  tragique 
que  Dufresne.  Il  y a un  petit  Uaron  qui  n'a  qu'un 
lilelde  vois,  mais  qui  a fait  verser  des  ruisseaiis 
lie  larmes.  J'en  verserais  moi  de  n'ètre  pas  auprès 
de  vous,  si  je  n'étais  pas  ici.  Je  me  mets  à l'ombre 
de  vos  ailes. 

A M.  PITOT  DK  LACNAI. 

Bruxsllei,  le  19 juin. 

Je  suis  un  paresseu.v,  mon  cher  philosophe  ; Je 
crois  que  c'est  une  mauvaise  qualité  attachée  au 
l>eu  de  santé  que  j'ai.  Je  passe  des  six  mois  en- 
tiers sans  écrire  'a  mes  amis.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
m'excuser  un  peu  ; j'ai  fait  des  voyages  au  Nord, 
quand  vous  allies  au  Midi  ; mais  ne  jugez  point , 
je  vous  prie , de  mon  amitié  par  mon  silence  ; 
personne  ne  s'intéresse  plus  vivement  que  moi  'a 
tout  ce  qui  vous  arrive  ; il  sufBt  d'ailleurs  d’étre 
bon  citoyen  pour  être  charmé  que  vous  soyez  em- 
ployé en  Languedoc.  J'aimerais  mieux  encore  que 
vous  fussiez  occupé  h ouvrir  de  nouveaux  canaux 
en  France  qu'à  rajuster  les  anciens.  Il  me  semble 
qu'il  manque  à l'industrie  des  Français  et  à la  splen- 
deur de  l'état  d'embellir  le  royaume , et  de  faci- 
liter le  commerce  par  ces  rivières  artificielles  dont 
on  a déjà  de  si  I eaux  exemples.  De  tels  ouvrages 
valent  bien  l'aire  d'une  courbe , et  la  mesure 
loibnitzienne  des  forcei-vivet.  Vous  faites  de  la 
géométrie  l’usage  le  plus  honorable,  puisque 
c'est  le  plus  utile  ; car  je  m'imagine  qu'il  en  est 
de  la  physique  comme  de  la  politique  des  princes  : 
où  est  le  profit , là  est  l'honneur  '. 

J'ai  un  peu  aliandonné  cette  physique  pour 
d'autres  occupations  ; il  ne  faut  faire  qu'unechosc 
à la  fois  pour  la  bien  faire.  Madame  du  Châtelet  est 
assez  heureuse  pour  n'avoir  rien  à présent  qui  la 
•létonrnede  celle  étude  ; sa  lettre  à M.  de  Mairan 
a été  fort  bien  reçue , mais  j'aurais  mieux  aimé 
que  cette  dispute  n'eût  pas  été  publique.  Le  fond 
<le  la  question  n'a  pas  été  entamé  dans  les  lettres 
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de  Al.  de  Mairan  et  de  madame  du  Cliitelel,  et  le 
fond  de  la  question  consistant  à savoir  si  le  lanps 
doit  culrer  dans  la  mesure  des  forces,  il  me 
semble  que  tout  le  monde  devrait  être  d'accord. 
M.de  Bemouilli  lui-méme  ne  oie  plus  qu’on  doive 
admettre  le  temps.  Ainsi , si  on  peut  disputer  en- 
core, ce  ne  peut  plus  être  que  sur  les  termes  dont 
on  SC  sert.  Il  est  triste  pour  des  géomètres  qn'on 
se  soit  si  long-temps  Iraltu  sans  s'entendre  ; on 
les  aurait  presque  pris  pour  des  théologiens. 

Je  crois  que  vous  êtes  bien  content  du  séjour 
du  Languedoc.  KsI-il  vrai  qu'on  s’y  porte  toujoun 
bien?  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Flandre  ; ma 
sauté  continue  d'y  être  i>ien  mauvaise.  études 
en  souffrent  ; l’ûme  est  toujours  malade  avec  le 
corps,  quoique  ces  deux  choses  soient,  dit-on, 
de  nature  si  hétérogène.  Avez-vous  auprès  de 
vous  madame  votre  femme,  ou  l'avez-vous  laissée 
à Paris?  et  vivez-vous  avec  elle  comme  Cérèsavec 
Proserpine,  six  mois  d'absence  et  six  mois  de 
séjour? 

M.  de  Manpertuis  doit  être  arrivé  à Paris.  On 
le  dit  mécontent  ; il  n'a  point  fondé  d'académie 
à Berlin,  comme  il  l'espérait , a mangé  beancosp 
d'argent , a perdu  son  petit  bagage  à la  bataille 
de  Molwitz  , et  n'est  pas  récompensé  comme  en 
s'en  flattait.  Il  n'a  point  giassé,  à son  retour,  par 
Bruxelles,  et  il  y a très  long-temps  que.,e  n'ai  reçu 
de  ses  nouvelles.  On  nous  dit , dans  le  moment, 
qu'il  y a une  suspension  d'armes  en  Silésie;  mais 
celle  nouvelle  mérite  confirmation. 

Toute  l'Europe  se  prépare  à la  guerre;  Dieu 
veuille  que  ce  soit  pour  avoir  la  paix  ! 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  vous  aime  lent 
comme  si  je  vous  écrivais  tous  les  jours.  Uoa 
cœur  n'est  pas  paresseux. 

àladamo  du  Châtelet  vous  fait  mille  oompli- 
ments.  Je  vous  embrasse  sans  cérémouie. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A nmielle*,  Mtojaîo 

Je  nic  gronde  bien  de  ma  paresse,  mon  cber  d 
aimable  ami;  maisj’oi  été  si  inilignenieol  ociopé 
de  prose  depuis  un  mois , que  J'osais  b peine  tous 
parler  de  vers.  Mon  imagination  s’appesaniildaus 
des  éludes  qui  sont  à la  poésie  ce  que  d<^  garde* 
meubles  sombres  et  poudreux  sont  b une  salle  de 
bal  bien  éclairée.  11  faut  secouer  la  poussière  pour 
vous  répondre.  Vous  m’avei  écrit,  mon  charmaot 
ami,  une  lettre  où  je  reconnais  votre  génie.  Vous 
ne  trouvez  point  Boileau  assez  fort  ; il  n’a  rien  de 
sublime , son  imagination  n'est  point  brillante . 
j’en  conviens  avec  vous  ; aussi  il  me  semble  qu  il 
ne  passe  imiiit  pour  un  fH)élc  sublime,  mais  il* 
bien  fait  ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu  d voulait  faire- 
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Il  a mis  la  raison  on  rers  barmonicui  ; il  est  clair, 
conséqneni , lacile , heureux  dans  scs  Innsiüons  ; 
il  ne  s'élèru  pas , mais  il  ne  tombe  guère.  Ses  su- 
jets ne  comportent  pas  cette  élévation  dont  ceux 
que  vous  traites  sont  susceptibles.  Vous  avei  senti 
votre  talent , comme  il  a senti  le  sien.  Vous  êtes 
philosophe , vous  voyei  tout  on  grand  ; votre  pin- 
ceau est  Tort  et  hardi.  La  nature  en  tout  cela  vous 
a mis , je  vous  le  dis  avec  la  plus  grande  sincérité, 
fort  au-dessus  de  Despreanx  ; mais  ces  taicnts-là , 
quelque  grands  qu'ils  soient , ne  seront  rien  sans 
les  siens. Vous  avez  d'autant  plus  besoin  de  son 
exactitude , que  la  grandeur  de  vos  idées  sonflre 
moins  la  gène  et  l'esclavage.  Il  nevous  coûte  point 
de  penser  , mais  il  coûte  intiniment  d’écrire.  Je 
vous  prêcherai  donc  éternellement  cet  art  d'é- 
crire que  Despréaui  a si  bien  connu  et  si  bien 
enseigné,  ee  respect  pour  la  langue  , celle  liai- 
son, cette  suite  d'idées,  cet  air  aisé  avec  lequel 
il  conduit  son  lecteur,  ce  naturel  qui  est  le  Iruit 
de  l'art , et  celle  apparence  de  facilité  qu'on  no 
doit  qu'au  travail.  Ln  mot  mis  hors  de  sa  place 
gète  la  plus  belle  pensée.  Les  idées  de  Boileau , je 
l'avoue  encore , ne  sont  jamais  grandes , mais 
elles  ne  sont  jamais  défigurées;  enfin,  pour  être 
au-dessus  do  lui , il  faut  commencer  par  écrire 
aussi  nettement  et  aussi  correctement  que  lui. 

Votre  danse  haute  ne  doit  pas  se  permettre  un 
faux  pas  ; il  n'eu  fait  point  dans  ses  petits  me- 
nuets. Vous  êtes  brillant  de  pierreries  ; son  ha- 
bit est  simple  , mais  bien  fait.  Il  faut  que  vos  dia- 
mants soient  bien  mis  en  ordre , sans  quoi  vous 
auriez  on  air  gêné  avec  le  diadème  en  tète.  Eu- 
voyex-moi  donc , mon  cher  ami , quelque  chose 
d'aussi  bien  travaillé  que  vous  imaginez  noble- 
ment ; ne  dédaignez  point  tout  à la  fois  d'être  pos- 
sesseur de  la  mine  et  ouvrier  de  l'or  qu’elle  pro- 
duit. Vous  sentez  combien,  en  vous  parlant  ainsi, 
je  m’intéresse  '»  votre  gloire  et  à celle  des  arts. 
Mon  amitié  pour  vous  a redoublé  encore  à votre 
dernier  voyage.  J'ai  bien  la  mine  de  ne  plus  faire 
de  vers.  Je  ne  veux  plus  aimer  que  les  vôtres. 
Madame  do  Chételet,  qui  vous  a écrit , vous  fait 
mille  compliments.  Adieu  : je  vous  aimerai  toute 
ma  vie. 

A M.  THIERIOT. 

A BroxHIci.lcStiuiD. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  et  embarrassé 
de  l'affaire  de  voire  pension.  Je  ne  peux  douter 
que  vous  ne  la  louchiez  tôt  ou  tard.  Si  vous  n’en- 
tendez parler  d'ici  à un  mois  des  affaires  do  Hon- 
grie , et  point  des  vôtres , et  si  vous  jugez  à pro- 
pos de  m'employer,  je  prendrai  la  liberté  do  faire 
souvenir  sa  majesté  prussienne  de  ses  promesses  ; 


si  même  vous  croyez  que  je  doive  écrire  à présent , 
je  ne  balancerai  pas.  Mon  crédit , à la  vérité,  est 
aussi  médiocre  que  les  bontés  continuelles  dont  le 
roi  m'honore  sont  flatteuses.  Il  pourrait  très  bien 
souffrir  mes  vers  et  ma  prose,  et  faire  très  peu  de 
cas  de  mes  recommandations.  Mais  enfinj'ai  quel- 
que droit  de  lui  écrire  d'une  chose  dont  j'ai  osé 
loi  parler,  et  sur  laquelle  j'ai  sa  parole.  La  der- 
nière lettre  que  j'ai  reçue  est  du  3 juin.  Je  pour- 
rais , dans  ma  réponse , glisser  une  commémora- 
tion très  convenable  de  vos  services  et  de  vos 
besoins. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  è quel 
point  M.  de  Maupcrluis  est  satisfait,  et  ce  que  sa 
majesté  prussienne  a ajouté  h la  manière  distin- 
guée'dont  elle  l'a  toujours  traité.  Vous  pouvez  me 
parler  avec  une  liberté  entière,  et  compter  sur 
ma  discrétion  comme  sur  mon  zèle. 

Les  vers  qui  regardent  le  roi  de  Prusse  , et  qui 
sont  en  manuscrit  h quelques  exemplaires  de  la 
Jlenrittde , ne  sont  plus  convenables.  Ils  n'étaieul 
faits  que  pour  un  prince  philosophe  et  pacifique, 
cl  non  pour  un  roi  philosophe  et  conqiiéraul.  Il 
ne  me  siérait  plus  de  blâmer  la  guerre,  en  m'a- 
dressant b un  jeune  monarque  qui  la  fait  avec  tant 
de  gloire. 

Vous  savez  d'ailleurs  qu'il  avait  fait  commen- 
cer une  édition  gravée  de  la  Henriade.  Je  ne  sais 
si  les  affaires  importantes  qui  l'occupent  lui  per- 
mettront de  continuer  à me  faire  cet  honneur  ; 
mais,  soit  qu'on  la  réimprimeà  Berlin,  soit  qn'on 
la  grave  en  Angleterre  , je  ne  pourrai  me  dispen- 
ser de  changer  cette  dédicace  d’une  manière  con- 
venable au  sujet  et  au  temps. 

A l'égard  de  ces  additions  et  de  ces  corrections 
en  vers  et  en  prose  que  je  vous  ai  envoyées,  vons 
sentez  bien  qu'il  ne  faut  jamais  que  cela  passe  en 
des  mains  profanes.  Ce  qni  est  bon  pour  deux 
ou  trois  personnes  sensées  ne  l'est  point  pour  le 
grand  nombre.  Je  vous  prie  donc  de  ne  vous  en 
point  dessaisir.  Ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'il  y 
ail  rien  de  dangereux  dans  ces  petites  additions  ; 
mais , quelque  circonspection  que  j'apporte  dans 
ce  que  j'écris,  on  en  peut  toujours  abuser.  Je  pas- 
serais |)Our  coupable  des  mauvaises  interprétations 
que  la  malignité  fait  trop  aisément  ; enfin  je  ne 
dois  donner  aucune  prise.  Je  me  crois  d'autant 
plus  obligé  b une  e.xlrème  retenue , que  les  obli- 
gations que  j'ai  a monsieur  le  cardinal  m’imposent 
un  nouveau  devoir  de  les  justifier  par  la  conduite 
la  plus  mesurée.  Je  dois  particulièrement  ses  hon- 
tes b madame  du  Cliâtelel,dont  il  a senti  tout  le 
mérite  dans  les  entretiens  qu’il  eut  avec  elle  b 
Fontainebleau , et  pour  laquelle  il  a conservé  la 
pins  grande  estime  et  les  attentions  les  plus  Bat- 
teuses. Tout  cela  redouble  en  moi  l'envie  de  lui 
2fi. 
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plaire  ; ol  je  tous  avoue  que  quand  ou  voit  dans 
les  pays  éirangers  comment  on  pense  de  lui,  et 
avec  quel  respect  on  le  regarde,  cette  envie-la  ne 
diminue  pas. 

M.  d'Argenson  m’a  prévenu.  Je  voulais  faire 
relier  proprement  ce  recueil  pour  vous  prier  de 
lui  en  faire  présent  de  ma  part  ; il  s'est  saisi  d un 
bien  qui  était  ’a  lui , et  que  j’aurais  voulu  lui  of- 
frir. Je  vous  prie  de  l’assurer  de  mes  plus  tendres 
lespects.  Je  vous  embrasse  et  vous  souhaite  tran- 
quillité, santé  et  fortune. 

A M.  DE  MAUPERTlilS. 

A Bruiellei.  le  Jolllet. 

Je  suis  très  mortifié,  monsieur,  que  vous  soyei 
asses  leibiiitzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une 
raison  suffisante  d’étre  eu  colère  contre  moi.  Je 
crois,  pour  moi,  que  votre  fâcherie  est  un  de  ces 
effets  de  la  liberté  de  l'homme , dont  il  n'y  a point 
lie  raison  à rendre. 

Eu  vérité,  si  on  vous  avait  fait  quelques  rap- 
ports, n’était- ce  pas  à moi-mSme  qu’il  fallait  vous 
adresser?  Ne  connaissez-vous  pas  mes  sentiments 
et  ma  franchise?  puis -je  avoir  quelque  sujet  et 
quelque  envie  de  vous  nuire?  préleiids-je  être 
meilleur  géomètre  que  vous?  ai-je  pris  parti  pour 
ceux  qui  u'ont  pas  été  de  votre  sentiment  ? ai-je 
manqué  une  occasion  de  vous  rendre  justice? 
n'ai-je  pas  parlé  de  vous  au  roi  de  Prusse  comme 
j’en  ai  parlé  à toute  la  terre? 

Je  vous  avoue  qu'il  est  bien  dur  d’avoir  fait 
tant  d’avances  pour  u’en  recueillir  qu’une  tracas- 
serie. Si  vous  aviez  passé  par  Bruxelles,  vous  au- 
riez bien  connu  votre  injustice.  Voila,  ce  me 
semble,  do  ces  cas  où  il  est  doux  d'avouer  qu’un 
a tort 

Quand  je  vous  priai  de  m'excuser  auprès  du 
roi  de  Prusse  de  ce  que  je  ne  lui  écrivais  point , 
c’est  qu'en  effet  je  pensais  que  vous  lui  écririez  eu 
partant  do  Berlin  , et  que  vous  ne  partiriez  pas 
avant  d’avoir  reçu  ma  lettre. 

J’ai  été  fort  occupé,  et  ensuite  j’ai  été  malade  ; 
cela  m’était  la  liberté  d’esprit  nécessaire  pour 
écrire  ces  lettres  moitié  prose  et  moitié  vers,  qui 
me  coûtent  beaucoup  plus  qu’au  roi.  Je  n’ai  point 
d’imagination  quand  je  suis  malade,  et  il  faut  que 
je  demande  quarHcr.  Ce  commerce  éplstolairo  est 
plus  vif  que  jamais.  Je  ne  reviens  point  de  mon 
étonnement  de  recevoir  des  lettres  pleines  de  plai- 
santeries du  camp  de  Molwitx  et  d’Ottmachau. 
Vous  pensez  bien  que  votre  prise  n’a  pas  été  ou- 
bliée dans  les  lettres  du  roi  ; mais  il  n’y  a rien  qui 
doive  vous  déplaire;  et,  s'il  parle  de  votre  aven- 
ture comme  aurait  fait  l’abbé  de  Cbaulieu,  je  me 
Uatie  qu’il  en  a usé  ou  en  usera  avec  vous  comme 


eût  fait  Louis  .vu  ; mais,  encore  une  fois,  il  fallait 
passer  par  Bruxelles  pour  se  dire  sur  cela  tout  ce 
qu’on  peut  se  dire. 

Madame  du  Cbitelet  n’a  point  reçu  une  lettre 
qu’il  me  semble  que  vous  dites  lui  avoir  écrite  de 
Francfort.  Mandez-lui,  elle  vousen prie,  sic’estde 
Francfort  que  vous  lui  avez  écrit  cette  lettre  qui 
n’est  point  parvenue  jusqu’il  elle,  et  si  vous  avez 
été  instruit  qu’on  imprimât  dans  cette  ville  les 
Jnililulions  de  pluj$ique. 

M.  de  Crousaz,  le  philosophe  le  moins  philoso- 
phe, et  le  bavard  le  plus  liavard  des  Allemands,  a 
écrit  une  énorme  lettre  à madame  du  Châtelet, 
dont  le  résultat  est  qu’il  n’est  pas  du  sentiment 
de  Leibnitz,  parce  qu’il  est  bon  chrétien. 

Je  vous  prie  d’embrasser  pour  moi  M.  Clairaut. 
Je  pourrais  lui  écrire  une  lettre  à la  Crousaz  sur 
les  forcet-vivet  ; je  l’avais  déjà  commencée,  mais 
je  la  lui  épargne.  Il  mo  semble  que  tout  est  dit 
sur  cela,  que  ce  n’est  plus  qu’une  question  de  nom. 

Il  n’cii  est  pas  ainsi  de  mes  sentiments  pour 
vous  ; c’est  la  chose  la  plus  décidée.  Ne  soyez  ja- 
mais injuste  avec  moi , et  soyez  sûr  que  je  vous 
aimerai  toute  ma  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Braiellet.  ce  il  joUlel. 

• YirbonuiCt  prudens  versus  reprebendet  inertes; 

« Fif<  Arislarchus * 

Hok.,  de  Jrt  poet.t  v.  44^  et 

Voilà  comme  il  faut  des  amis.  Dites-moi  donc 
votre  sentiment,  mon  cher  Aristarque,  et  ayez  la 
bonté  de  renvoyer  bien  cacheté  à l’abbé  Moussi- 
nol  ce  que  j’ai  soumis  ’a  vos  lumières.  Si  Maho- 
met n’est  pas  votre  prophète , soyez  le  mien.  Il 
serait  plus  doux  de  se  parler  que  de  s'écrire; 
mais  la  destinée  recule  toujours  le  temps  heureux 
où  Paris  doit  nous  réunir.  Nous  y habilerona  on 
jour,  je  n’co  veux  pas  douter;  mais  j’y  arriverai 
vieilli  par  les  maladies  et  par  la  faiblesse  de  mon 
tempérament.  Le  cœur  ne  vieillit  point , je  le 
sais  bien  ; mais  il  est  dur  aux  immortels  de  se 
trouver  logés  dans  des  ruines.  Je  révais , il  n’y  a 
pas  long-temps,  à cette  décadence  qui  se  fait  sen- 
tir de  jour  en  jour,  et  voici  comme  j’en  parlais, 
car  il  faut  que  je  vous  fasse  cette  douloureuse 
confidence. 

Si  vous  voulez  que  j'aime  cncoj'e , 

Reitdez-moi  t'àge  des  amoiin  ; 

Au  crepusruir  de  mes  jour» 

Ui’joignez,  s'il  se  peut,  l'aUimre 

lieatis  lieux  où  le  dieu  du  vin 
-K\*x  l'Amour  tieul  sou  euijiire. 
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t.e  h‘iri|M,  <|ui  me  {vreml  |>ai'  b iiiaiii , 

M’atertit  qite  ]«  aie  relire. 

Quoi  ! pour  toujours  vous  mu  fiiyei; , 

Tendresse,  illusion,  folie, 

Dons  du  cid,  qui  me  consoltvr 
Des  amertumes  de  U vie  f 

Que  le  malin  touche  à la  nuit  ! 

Je  n'eus  qu’une  heure;  elle  est  rmie. 

Pions  passons;  la  race  qui  suit 
Déjà  par  une  autre  est  suivie. 

Ou  meurt  deux  fois,  je  le  vois  hieii  ; 

Cesser  d'aimer  et  d'ètre  aimable , 

C'est  une  mort  in5up|>oriable; 

Cerner  de  vivre ,cu  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  jierte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans  ; 

Et  mon  ame  aux  desin  ouverte 
Récitait  ses  égarements. 

Du  c4el  alors  daignant  descendre , 

L’Amiiié  vint  à mon  secours; 

Elle  est  pliu  égale,  aussi  tendre, 

El  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauié  nouvelle , 

Et  de  sa  lumière  éclairé. 

Je  U suivis,  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 

Celle  amitié  est  pouriaot  une  charmante  con- 
lotalion.  Eb  ! qui  m’en  faitcoonaUrele  prix  mieux 
qae  TOUS?  L’amour  à qui  vous  avex  si  bien  sacri- 
Ce  toute  votre  vie  n’a  servi  qu  h vous  rendre 
tendre  pour  vos  amis,  et  à rendre  voire  sociclc 
encore  plus  délicieuse.  Cependant  vous  plaidez, 
et  vous  voilà  près  des  degrés  du  palais.  Quel  mé- 
tier pour  vous  et  pour  madame  du  Châtelet  de 
passer  son  temps  avec  des  exploits  et  des  contre- 
dits I Je  dëQe  votre  chicane  de  Rouen  d'ôire  plus 
chicane  que  celle  de  Bruxelles,  tu  beau  malin 
nous  devrions  laisser  là  toutes  ces  amertumes  de 
la  vie,  et  nous  rassembler  avec  levia  carmina  et 
facUci  versus.  N’étes-vouspash  présent  avec  votre 
procureur?  Madame  du  Châtelet  est  avec  le  sicu. 
Mais  moi,  je  suis  avec  vous  deux.  Adieu,  bonsoir, 
charmant  ami.  Je  vais  m’enfoncer  dans  le  tra- 
vail, qui,  après  l'amitic,  rst  une  grande  consola- 
tion. 

! 

A M.  DE  LOCMARIA. 

BruieKc»,  le  iTjaiüel. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  mémoire  des  vexatiniis 
juridiques  que  vous  avez  essuyées.  Je  suis  très 
seusibleh  votre  souvenir  et  à vos  peines.  Du  temps 
«r^nue  de  Urclague,  vous  auriez  gagné  votre  pio- 


CCS  tout  d'une  voix.  I.a  juiisprudeucc  a changé. 
Il  est  plaisant  qu'on  ait  raison  par-delii  la  Loire, 
et  tort  eu-dcfà  ; mais  les  hommes  ne  savent  pas 
mieui , et  il  Tant  que  leur  justice  se  ressente  de 
leur  misérable  nature. 

Recevci  aussi  mes  remerciemenls  sur  l'cslampe 
de  M.  de  Maupertuis.  Ilcsibeaoh  vous  de  songer, 
entre  les  grilTes  do  la  chicane  , h la  gloire  de  votre 
ami  et  de  votre  compatriote.  L'estampe  est  digne 
do  loi,  et  je  me  sens  bien  indigne  de  joindre  mes 
crayons  h ce  burin-là.  Une  inscriptinn  latine  me 
déplaît , parce  qne  je  suis  bon  Français.  Je  trouva 
ridicule  que  nos  jetons,  nos  médailles,  cl  nos  louis, 
soient  latins.  En  Allemagne , en  Angleterre , la 
plupart  des  devises  sont  Trançaiscs  ; il  n’y  a que 
nous  qui  n’osions  pas  parler  notre  langue  dans 
les  occasions  où  les  étrangers  la  parlent.  Je  sens 
très  bien  qu’il  faudrait  faire  toutes  les  inscriplions 
en  français,  mais  aussi  cela  est  trop  dIfOcile.  La 
marche  de  notre  langue  est  trop  gênée  ; notre  rimo 
délaie  en  quatre  vers  ce  qu’un  vers  latin  pourrait 
facilement  exprimer.  Ni  vous  ni  moi  ne  serions 
contents  do  chétif  quatrain  que  voici  ' : 

O globe  mat  connu , qu'il  a hi  mnsurer. 

Devient  un  monument  où  h gloire  se  fonde; 

Son  sort  est  de  fuer  la  figure  du  monde, 

De  lui  plaire  et  de  t'êcUirer. 

Si  vous  roulez  micui,  comme  de  raisun,  faites 
les  vers  vous-méme,  ou,  à votre  refus,  qu'il  les 
fasse.  Despréaux  a bien  eu  le  courage  de  faire 
sou  inscription;  il  disait  modestement  de  lui- 
mème  : 

Je  rmssctniile  en  moi  Perse,  Horace,  et  Jusétul  ; 

mais  c'est  que  Boileau  n'était  pas  philosophe.  J'use 
vous  prier  d'ajouter  à vos  bontés  celle  de  vouloir 
bien  faire  ma  cour  à madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon.  Quand  vous  la  ferez  graver,  tout  le  monde 
se  battra  à qui  fera  l’inscription. 

A M.  DECIDEVILIE 

Braxelic* , ce  19  juiltei. 

àloD  cher  ami,  celui  qui  a fait  un  examen  si 
approfondi  et  si  juste  de  Mahomet  est  le  seul 
capable  de  faire  la  pièce.  Vous  avez  développé  et 
éclairci  beaucoup  de  doutes  obscurs  que  j'avais; 
vous  m'avez  déicrininé  tout  d'uu  coup  sur  deux 
points  très  importants  de  cet  ouvrage. 

Le  premier , c'est  la  résolution  que  prenait  ou 
semblait  prendre  Mahomet,  dès  le  second  acte, 
de  faire  assassiner  Zopire  par  son  propre  Dis,  sans 

' Ce  quAirairt  fut  irrave  au  baa  d'un  poruaii  du  U.  de 
Mauperluii  K. 
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dire  forcé  u ce  crime.  C eleil  sans  üoule  un  rafli- 
iieuieiil  d'borreur  <{ui  devait  révolter,  puisqu'il 
n'ctail  pas  nécessaire.  Il  y avait  là  deui  grands 
défauts,  celui  d'élre  inutile,  cl  celui  de  n^étre  jms 
assez  expliqué. 

Voici  à peu  près  comme  je  compte  tourner  cet 
endroit.  Voyez  si  vous  Tapprouvez,  car  j’ai  autant 
de  conüance  en  vous  que  de  déGance  de  moi- 
même. 

Le  second  point  essentiel,  c'est  la  disparate  de 
Mahomet  au  cinquième  ado,  qui  envoie  chercher 
des  Glles  dans  son  boudoir , quand  le  feu  est  à la 
maison.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  que  Palmire 
vieune  ellc-môme  se  présenter  U lui  pour  lui  do- 
luaudcr  la  grâce  de  son  frcTo;  alors  les  bieii- 
séaiiccs  sont  observées,  et  cette  action  même  de 
Palmire  produit  un  coup  de  théâtre 

J'aurais  voulu  pouvoir  rdrancUor  l'ainour; 
mais  rciccutioQ  de  ce  projet  a toujours  été  im- 
praticable, et  je  me  suis  heureusemcnl  aperçu , à 
la  représeutatiou,  que  toutes  les  scènes  de  Palmire 
ont  été  très  bien  reçues,  cl  que  la  naïveté  tendre 
de  son  caractère  fesail  un  coutraslo  1res  intcressdtU 
avec  l'borrcur  du  fond  du  sujet. 

La  scène,  au  quatrième  acte,  avec  Séide,  qui  la 
consulte,  et  leur  innocence  mutnelle  coucouraiU 
au  plus  cruel  des  crimes,  la  mort  do  leur  père 
devenue  le  prix  de  leur  amour,  tout  cela  fesait 
au  théâtre  un  effet  que  je  ne  peux  vous  expri- 
mer ; et  il  me  semble  que  celle  scène  est  aussi  neuve 
qu  elle  est  louchante  et  terrible.  Je  dis  plus,  cetlc 
scène  est  nécessaire,  et  sans  elle  l'acte  serait  man- 
qué. Je  n'ai  vu  personne  qui  n'ait  pense  ainsi , à 
la  lecture  cl  à la  représeutatiou. 

Il  y a bien  d’autres  détails  dont  je  vous  remer- 
cie; mais,  au  lieu  de  les  discuter,  je  vais  les  cor 
riger.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  d'un  h 
l'invincible  Omar;  il  y a 

El  l'invincible  Omar,  et  ton  amant  |>eut-etre. 

Ce  peut-être  me  parait  un  correctif  néctxssairc 
pour  un  jeune  homme  qui  se  fait  de  fête  avec 
Mahomet  et  Ornar. 

Je  ne  trouve  }>oinl  le  mot  de  ciment  de  l'amitié 
Ims,  cl  j'avoue  que  j’aime  fort  haine  invétérée; 
crie  encore  à son  père  me  parait  au.ssi,  je  vous  l'a- 
voue, bien  supérieur  à invoque  encor  son  père. 
L'un  peint  et  donne  une  idée  précise,  l'aulrc  est 
vague. 

La  métaphore  des  flambeaux  de  la  haine  consn- 
més  des  mains  du  Temps  me  paraît  encore  très 
exacte.  temps  consume  un  t]aml>eau  précisé- 
ment et  physiquement,  comme  il  consume  du 
marbre,  en  enlevant  les  parties  insensibles.  I.'rn- 
secie  insensible  n'est  pas  rinseclo  qui  ne  seul  pas, 


mais  qui  n'est  |>as  senti.  Vimiujne  parin^f  me 
(>araîl  au^si  mauvais  qu'à  vous; 

Ites  trànes  rcnvencs  en  <uml  la  récouj]>eDse  -, 

ils  sont  alors,  dites-vous,  de  peu  de  valeur  ; uou , 
non,  les  morceaux  en  sont  bons. 

Mais  je  me  laisse  presque  entraîner  à un  petit 
air  de  dispute,  lorsqu’il  ne  faut  que  travailler.  Il 
faut  que  je  vous  dise  encore  pourlaot  que  tout  le 
monde  a exigé  absolument  quelques  petits  remords 
à la  Ûn  de  ia  pièce , pour  l'édiGcaliou  publique. 
Au  reste,  mon  cher  ami,  je  suis  bien  loin  de  croire 
la  pièce  üuio  ; je  ne  l'ai  fuit  jouer  et  je  ne  vous  l'ai 
envoyée  que  pour  savoir  si  je  la  finirais. 

Si  le  sujet  était  tout  neuf,  il  était  aussi  bien  épi- 
neux. C'est  un  nouveau  monde  à défricher.  Je  vais 
renoncer  pour  un  temps  à mes  anciennes  <»ccu- 
pations,  pour  reprendre  Mahomet  eu  sous-œuvic. 
La  peiue  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  m’en- 
courage à eu  prendre  beaucoup.  J'aurai  sans  cesse 
votre  excellente  crilique  devant  les  veux. 

Adieu,  cher  ami,  aussi  utile  qu'aimable;  ren- 
voyez celle  faible  esquisse  à l'abbé  Moussinol,  et 
prions,  chacun  de  notre  côté,  les  dieux  qui  pré- 
sident aux  lettres  et  à la  douceur  de  la  vie  qu’ils 
nous  réunissent  un  jour. 

A M.  L'ABBÉ  MOÜSSINOT. 

Jalllet. 

Mon  cher  abbé,  je  reçois  votre  lettre,  qui  m'ap- 
prend la  banqueroute  générale  de  ce  receveur- 
général  nommé  Michel  ; il  m'emporte  donc  une 
assez  bonne  partie  de  mon  bien.  Deus  dédit,  Deus 
abstulit;  sit  notnen  Domini  benedietnm  ! mais  je 
suis  assez  résigne. 

Souffrir  nos  maux  en  ^tatience  * 

Depuis  quarante  ans  est  mon  loi  ; 

Et  l'on  peut , sans  être  dévot , 

Se  soumettre  à la  Providence. 

J'avoue  que  Je  ne  m'attendais  pas  à cette  l>an- 
qucroule.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  receveur- 
général  des  finances  de  sa  majesté  très  chrétienne 
a pu  tomber  si  lourdement , à moins  qu'il  n'ait 
voulu  être  encore  plus  riche.  En  ce  cas,  M.  âli- 
chel  a double  tort,  et  je  m'écrierais  volontiers  : 

Michel,  au  nom  de  rElcmcl, 

Mit  jadis  le  diable  en  déroute; 

Mais,  apres  relie  l>aiiqueroiile, 

Que  le  diable  emporte  Michel  I 

Mais  ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie,  et  je  ne 
veux  me  moquer  ni  des  perles  de  M.  Michel,  ni 
de  la  mienne. 
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CepeadanI , mon  cber  abbé , vous  verrei  que 
l’érénement  sera  que  les  eufaDlsde  M.  Michel  res- 
(cronl  fort  riches,  fort  bien  établis.  Le  conseiller 
aa  Grand -Conseil  me  jugera  , si  j'ai  un  procès 
devant  l'auguste  tribunal  dont  on  est  membre  à 
beaux  deniers  comptanis.  Son  frère, l’intendant  des 
Menus  plaisirs  du  roi,  empêchera,  s'il  veut,  qu'on 
ne  joue  mes  pièces  à Versailles  ; et  moi , moitié 
philosophe  et  moitié  poète,  j'en  serai  pour  mon 
argent;  je  ne  jugerai  personne,  et  n'aurai  point 
de  charge  è la  cour. 

Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  que  prend  en 
cour  cet  inlendant  des  Menus  qui  aura  saus  doute 
quitté  celui  de  Michel  pour  le  nom  de  quelque 
belle  terre. 

Voyez  H.  de Mcolaï, et  plaignez-vous'a  lui;  voyez 
le  caissier  de  Michel,  demaodez-lui  la  manière  de 
uous  y prendre  pour  uo  pas  tout  perdre  ; faites 
opposition  au  scellé,  si  cela  se  pratique,  et  si  cela 
est  utile.  Bonsoir,  mon  cber  abbé;  je  vous  em- 
brasse de  tonte  mon  Ame.  Consolez-vous  de  la  dé- 
route de  Michel  ; votre  amitié  me  console  de  ma 
perte. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A BruiellM , ce  9 août. 

Madame  du  Châtelet , monsieur,  vous  mande  que 
je  suis  assez  heureux  pour  soumettreà  vos  lumières 
un  certain  Prophète  dont  j'avais déj'a  eu  l'honneur 
de  vous  réciter  quelques  scènes.  Je  voudrais  pousser 
ce  bon heor-l'a  jusqu'à  vous  le  présenter  moi-mème 
â Paris;  mais  nous  sommes  encore  loin  d’une  féli- 
cité si  complète. 

J'aide  pitts'avons  prévenir  que  vonsn'en  verrez 
qu'une  copie  très  informe.  Depuis  que  la  personne 
qui  doit  vous  prêter  le  manuscrit  en  est  possesseur, 
j’y  ai  changé  plus  de  deux  cents  vers,  et , dans  ces 
deux  cents  vers , il  y a beaucoup  de  clioses  essen- 
tielles. Il  n’y  a pas  moyen  de  vous  envoyer  la  vé- 
ritable leçon.  Pardonnez-moi  donc  si  vous  n’avez 
qu’une  ébauche  informe.  Je  vous  fais  ma  cour 
comme  je  peux , et  certainement  je  voudrais  mieux 
faire.  Je  voudrais  pouvoir  me  vanter  h moi-même 
de  vous  avoir  amusé  une  heure  ou  deux  , dussent 
ces  deux  heures  m'avoir  coûté  deux  ans  de  travail. 
Si  vous  aviez  été  jusqu'à  Lille , je  n’aurais  pas 
manqué  d'y  retourner.  Je  vous  aurais  couru, 
comme  les  autres  courent  les  princes. 

On  dit  que  vous  avez  un  lEs  digne  d’un  antre 
siècle , mais  non  d'un  autre  père.  Il  fait  de  jolis 
vers 

• Maclc  aniino,  g«n«ruse  puer  ! - 

Je  croyais  qn'nn  ne  fesait  plusde  vers  français  qu  en 
Prusse  cl  en  Silésie.  Jereçois  toujours  quelques  vers 


deBreslau  et  de  Berlin  ; voilà  tout  le  commerce  que 
j'ai  avec  le  Parnasse. 

Toute  votre  nation , 'a  ce  qu'on  dit , veut  passer 
le  Rhin  et  la  Meuse,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  y 
vont  faire;  mais  ils  partent,  ils  font  des  équipa- 
ges, ils  vont  à la  guerre,  et  cela  leur  sulBI.  Ils 
chantent  et  dansent  la  première  campagne  ; la  se- 
conde ils  bâillent,  et  la  troisième  ils  enragenl.  Il 
n'y  a pas  d'apparence  qu'ils  fassent  la  troisième. 
Leschoses  sembleuttournées  dcfaçnn  qu'on  pourra 
faire  bientêt  frapper  une  nouvelle  médaille  de  re- 
ffna  aisignata.  Il  semble  que  la  France  , depuis 
Charlemagne,  n'a  jamais  été  dans  une  si  belle  si- 
tuation ; maisdequoi  tout  cela  servira-t-il  aux  par- 
ticuliers? Ils  paieront  le  dixième  de  leurs  biens , et 
n'auront  rien  k gagner. 

Je  reviens  k JtfnAoniet  ; l'ablcé  Moossiuot  aura 
rhonneur  de  vous  l'envoyer  cacheté.  Je  vous  prie 
instamment  de  me  le  renvoyer  de  même,  saus 
pemicllre  qu'il  en  soit  tiré  copie. 

Adieu, monsieur, aimez  toujours  beaucoup  les 
belles  - lettres , et  claignez  aussi  aimer  un  peu 
l'homme  do  monde  qui  vous  est  attaché  avec  la 
respect  le  plus  tendre. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

A Braielles,  loaout. 

Je  ne  mettrai  pas , mon  cher  aplatisseur  d<^ 
mondes  et  de  Cassinis,  de  tels  quatrains  ' au  bas 
du  portrait  de  ChristianusVollBus.  Il  y avait  long- 
temps que  j'avais  vu , avec  une  stupeur  do  mo- 
nade , quelle  taille  ce  bavard  germanique  assigne 
aux  habitants  de  Jupiter.  Il  en  jugeait  par  la  gran- 
deur de  nos  yeux  et  par  l’éloignement  de  la  terre 
au  soleil;  mais  il  n’a  pas  l'honneurd'être l'inven- 
teur de  cette  sottise  ; car  un  VollBus  met  en  trentu 
volumes  les  inventions  des  autres  , et  n’a  pas  le 
temps  d'inventer.  Cet  homme  - là  ramène  en  Al- 
lemagne toutes  les  horreurs  de  la  scolastique 
surchargée  de  raisons  suffisantes , de  monades, 
d’indiscernahles , et  de  toutes  les  absurdités  scien- 
tifiques que  Leibnitz  a mises  au  monde  par  vanité , 
et  que  les  Allemands  étudient  parce  qu'ils  sont  Al- 
lemands. 

Cest  une  chose  déplorable  qu'une  Française  telle 
que  madame  du  Châtelet  ait  fait  servir  son  esprit 
k broder  ces  toiles  d'araignée.  Vous  en  êtes  cou- 
pable, vous,  qui  lui  avez  fourni  cet  enlhoüsiaslc 
de  knenig , chez  qui  elle  puisa  ces  hérésies  qu'elle 
rend  si  séduisantes. 

Si  vous  étiez  assez  généreux  pour  m’envoyer  votre 
Cosmologie , je  vous  jurerais  bien,  pai  Newton  et 

' Les  Trri  pour  l«  portrtit  de  M.  de  Maupertuls  èleirnt 
Joknu  à celle  ietirc;  on  les  a cm  danscetle  à M.  Loemaru  ■ 
du  njuiHct.  1\, 
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par  vous,  do  n’cn  pas  lircr  de  copie , et  de  vous  la 
renvoyer  apris  l'avoir  lue.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
inetlirz/a  chandelle  tout  leboitteau...  ;ct , en  vé- 
rité , un  homme  qui  a le  malheur  d'avoir  lu  la  Cos- 
mologie de  Christian  Wolff  a besoin  de  la  vôtre 
pour  se  dépiquer. 

Est-il  vrai  qu'Euler  est 'a  Berlin?  vient-il  faire 
une  académie  au  rabais?  Le  comle  Algarolli  vous 
a-t-il  écrit?  Je  m'imagine  que  la  même  âme  cha- 
ritable qui  m'avait  fait  une  tracasserie  avec  votre 
très  .vive  philosophie  m'en  a fait  une  avec  sa  po- 
litique. 

Leroi  m'écrit  toujours  comme  'a  l'ordinaire  et 
dans  le  môme  style.  Kaisëriing  est  toujours  ma- 
lade'a  Berlin, où  je  crois  qu'il  s'ennuie,  et  où 
probablement  vous  no  vous  cunuicre/  plus.  On 
dit  que  vous  allez  dans  un  lieu  beaucoup  plus 
agréable , et  chez  uiie  dame  < qui  vaut  mieut  que 
tous  les  rois  que  vous  avez  vus.  Il  n'y  a pas  d'ap- 
parence que  celle-là  devienne  wolflienne. 

Plus  on  lit,  plus  on  trouve  que  cesmétaphysi- 
ciens-l'a  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ; et  tous  Icnrs 
ouvrages  me  font  estimer  Locke  davantage.  Il  n'y 
a pas  un  mot  de  vérité,  par  exemple,  dans  tout 
ce  que  Malehrancho  a imaginé;  il  n’y  a pas  Jus- 
()u'à  son  système  sur  l'apparente  grandeur  des  as- 
tres à l'horizon  qui  ne  soit  un  roman.  M.  Smith 
a fait  voir,  en  dernier  lieu , que  c'est  un  effet  très 
naturel  des  règles  de  l'optique  *.  Votre  vieille  aca- 
ilémie  sera  encore  bien  fâchée  de  cette  nouvelle 
vérité  découverte  en  Angleterre.  Cependant  Privât 
de  Molières  (qui  ne  vaut  pas  Poquelinde  Molière) 
(ipprofondit  toujours  le  tourbillon , et  les  profes- 
seurs de  l'université  enseignent  ces  chimères  ; tant 
les  professeurs  de  toute  espèce  sont  faits  pour 
tromper  les  hommes  I 

Bonsoir  ; madame  du  Châtelet , qui  daus  le  fond 
do  sou  cœur  sent  bien  que  vous  valez  mieux  que 
Wolff,  vous  fait  des  compliments  dans  lesquels  il 
y a plus  de  sincérité  quedaus  ses  idées  leihnitzien- 
ues.  Je  suis  à vous  pour  jamais. 

A M.  DE  FORMO.N'T. 

A IruxellM,  le  10  août. 

Mon  cher  ami , il  me  semble  que , si  je  vivais 
entre  vous  et  mou  aimable  Cideville,  j'en  aime- 
rais mieux  les  vers  , et  je  les  ferais  meilleurs.  Je 
suis  charmé  que  vous  ayez  lu  avec  lui  mon  frijion 
de  Vrophète,  et  que  vous  soyez  de  môme  avis.  Il 
ne  faudrait  jamais  rien  donner  au  public  qu'après 
avoir  consulté  gens  connue  vous.  Je  ne  regarde  la 
tragédie  que  vous  avez  lue  que  comine  une  élsni- 

' .SliUjmr  Idduchetsed'Alauiltonilnuaiftère  K 
• l.a  anlulinn  de  -SialUi , bien  esamiaée,  v trosverUT  l.i 
mnnenuecetiedeMalrbranrbc  K 


che.  Je  sentais  qu'il  y avait  dans  cet  embryon  le 
germe  de  quelque  chose  d'assez  neuf  et  d'asseï 
tragique;  et,  en  vérité,  si  vous  l’aViez  vu  jouer  a 
Lille , vous  auriez  été  ému.  Vous  avez  grande  rai- 
son de  vouloir  que  mon  illustre  coquin  ne  se  serve 
de  la  main  du  petit  Séide  pour  tuer  son  bon  homme 
de  père  que  faule  d'autre  ; car  les  crimes  au  théâ- 
tre, comme  en  politique , ne  sont  passables  ,à  ce 
qu'on  dit,  qu'autant  qu'ils  sont  nécessaires.  Il  ne 
serait  pas  mal , par  exemple , que  le  grand-vicaire 
Omar  dit  au  prélat  Mahoruet  : 

Pour  ce  granit  attentai  je  rrjKmdt  de  Séide; 

C'est  le.  seul  instrument  d'un  parril  homicide. 

Otage  de  gopire  , il  peut  seul  aujount'bui 
L'appmeher  à toute  heure,  et  te  venger  de  lui. 

Tes  autres  favoris , pour  remplir  ta  vengeance , 

Pour  s'esivoser  â tout  ont  trop  d'espérietice  , 

La  jeunesse  imprudente  a plus  d'illinions; 

Séide  est  enivre  de  superstitions, 

Jeune,  ardent,  dévoré  du  rôle  qui  l'inspire. 

Voilà  à peu  près  comme  je  voudrais  fonder 
cette  action  , en  ajoutant  à ces  idées  quelques  au- 
tres préparations  dont  j'envoyai  un  cahier  presque 
versifié  à M.  de  Cideville,  il  y a quelques  jours. 
Enfin  j'y  révérai  un  peu  à loisir  ; et,  si  vous  jiensez 
l'un  et  l'autre  qu'on  puisse  faire  quelque  chose  de 
cet  ouvrage,  je  lu’y  mellrai  tout  de  Ijon. 

C'est  à de  tels  lecteurs  que  j’offre  mes  f-crita. 

rp.  vit,  T.  toi. 

J'ai  lu  cûUc  justification  de  Thomas  CoriiciÜe 
dont  vous  me  parlez.  L'cvprit  fin  et  délicat  de 
Fontenello  ne  pourra  jamais  faire  que  son  oncle 
minoraiieu  l’imagination  d'un  poète;  et  Boileau 
avait  raison  de  dire  que  l'homas  avait  été  partagé 
en  cadet  de  Normandie.  Il  est  plaisant  de  venir 
nous  citer  Camma  et  le  Baron  d'Albicrac;  cela 
prouve  seulement  que  M.  de  Fnntenelle  est  un  bon 
parent.  C’est  une  grande  erreur,  ce  me  semble, 
de  croire  les  piècesde  ce  Thomas  bieu  conduites , 
parce  (|u'elles  sont  fort  intriguées.  Ce  n’est  pas 
assez  d'uuo  intrigue,  il  la  faut  intéressante , il  la 
laut  tragique , il  ne  la  faut  pas  coiiipliquéc,  sans 
quoi  il  ii'y  a plus  do  place  pour  les  beaux  vers , 
pour  les  portraits,  pour  les  sentiments,  pour  les 
passions;  aussi  ne  peut-on  retenir  par  cœur  vingt 
vers  de  ce  cadet,  qui  est  partout  un  homme  mé- 
diocre en  poésie , aussi  bien  que  son  cher  neveu , 
d'ailleurs  homme  d'un  mérite  très  étendu. 

Il  me  larde  bien,  mon  cher  confrère  en  Apol- 
lon , de  raisonner  avec  vous  de  notre  art  dont 
tout  le  monde  parle  , que  si  peu  de  gens  aiment , 
cl  que  moins  d'adeptes  encore  savent  eonnaitre. 
Nous  sommes  le  petit  nombre  des  élus , encore 
sotnines-itotisdis|ier.sés.  Il  y a un  jeune  llelvélitis 
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qui  a bien  dugénio;  il  Tait  de  temps  on  liunps  des 
vers  admirables.  En  parlant  de  Locke  , par  exem- 
ple , il  dit  ; 

D'un  bras  il  ibaisui  l'orgueil  du  platuniuue, 

De  l'outre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrkunistne. 

Je  le  pr^be  continnellement  d'écarler  les  tor- 
rents de  fumée  dont  il  olfusque  le  beau  feu  qui 
l'anime.  Il  peut,  s'il  veut,  devenir  un  grand 
homme.  Il  est  déjà  quelque  chose  de  mieux  ; bon 
eufant , vertueux , et  simple.  Embrassez  pour  moi 
mon  cher  Cideville , k qui  j'écrirai  bieolût.  Adieu  ; 
aimez-moi,  et  ciicourages-tnoi  <t  n'abanduniier  les 
vers  pour  rien  au  monde.  Adieu,  mon  très  aimable 
ami. 

A M.  HELVÉTIUS. 

A Bruxelles  .ce  14  août 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , j'ai  reçu  de  vous 
une  letlre  charmante,  qui  me  fait  regretter  plus 
que  jamais  que  les  ordres  de  l’lutus  nous  sépa- 
retit , quand  les  Aluses devraient  nous  rapprocher. 
Vous  corrigez  donc  vos  ouvrages , vous  prenez 
donc  la  lime  de  Boileau  pour  polir  îles  pensées  à la 
Corneille?  Voilà  l'unique  faton  d'élre  un  grand 
homme.  Il  est  vrai  que  vous  pourriez  vous  passer 
de  celte  ambition.  Voire  commerce  est  si  aimable 
que  vous  u'avez  pas  besoin  de  talcitls;  celui  de 
plaire  vaut  bien  celui  d'étre  admiré.  Quelques 
beaux  ouvrages  que  vous  fassiez  , vous  serez  tou- 
jours au-dessus  d'eux  par  votre  caractère.  C'est , 
pour  le  dire  en  passant , un  mérite  que  n'avait 
pas  ce  Boileau  dont  je  vous  ai  tant  vanté  le  style 
correct  et  exact.  Il  avait  liesoin  d'étre  un  grand 
artiste  pour  être  quelque  chose.  Il  n'avait  (jue  ses 
vers,  et  vous  avez  tous  les  charmes  de  la  société. 
Jesuistres  aisequ'après  avoir  bien  ralmté  en  poé- 
sie, vous  vous  jetiez  dans  les  profondeurs  de  la 
métaphysique,  ün  se  délasse  d'un  travail  par  un 
autre.  Je  sais  bien  que  de  tels  délassements  fati- 
gueraient uii  peu  bien  des  gens  que  je  connais, 
mais  vous  ne  serez  jamais  comme  bien  des  gens , 
en  aucun  genre. 

Permettez-moi  d'embrasser  votre  aimable  ami , 
quiarcmportéicprixde  l'éloquence.  Votre  maison 
est  le  temple  des  Muses.  Je  n'avais  pas  besoin  du 
jugement  de  l'académie  française , ou  françoiu , 
pour  sentir  le  mérite  de  votre  ami.  Je  l’avais  vu , 
je  l'avais  entendu  , et  mon  cœur  partageait  lesohli- 
galions  qu'il  voiisa.  Je  vous  prie  de  lui  dire  com- 
bien je  m'intéresse  à ses  succès. 

M.  du  Châtelet  est  arrivé  ici.  Il  se  pourrait  bien 
faire  que , dans  un  mois , madame  du  Châtelet  fût 
obligée  d'aller  à Cirey  , où  le  Ibéâtre  de  la  guerre 
qii'i'llesmilient  sera  proluiblemeiil  lraiis|ioilé  pour 


quelque  temps.  Je  crois  qu'il  y aura  une  commis- 
sion des  juges  de  Franco  , pour  constater  la  vali- 
dité du  leslamentdeM.  deTrichâteau.  Jugez  quelle 
joie  ce  sera  pour  nous , si  nous  pouvons  vous  en- 
lever sur  la  roule.  Je  me  fais  une  idée  délicieuse 
de  revoir  Cirey  avec  vous.  M.  de  Montmircl  ne 
pourrait-il  pas  être  de  la  partie?  Adieu;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  ; il  ne  manque  que  vous 
à la  douceur  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A Bruxellfs,  Siaoùt- 

Je  ne  vous  écris  guère , mon  cher  et  rcspeetable 
ami,  mais  c'est  que  j'en  suis  fort  indigne.  J'ai  eu 
le  temps  de  mettre  toute  l'histoire  des  musulmans 
en  tragédie  ; cependant  j'ai  à peine  mis  un  peu  de 
réforme  dans  mon  scélérat  de  Prophète.  Toute 
l'Europe  joue  à présent  une  pièce  plus  intriguée 
que  la  mienne.  Je  suis  honteux  de  faire  si  peu 
pour  les  héros  du  temps  |>assc,  dans  le  temps  que 
tous  ceux  d'aujuurd'hui  s'efTorceiit  de  jouer  un 
rôle.  Je  compte  en  jouer  un  bien  agréable , si  je 
peux  vous  voir.  Madame  du  Châtelet  vous  a mandé 
que  le  théâtre  de  sa  petite  guerre  va  être  bientét 
transporté  à Cirey.  Nous  ne  passerons  à Paris  que 
pour  vous  y voir.  Sans  vous  , que  faire  à Paris? 
Les  arts , que  j'aime , y sont  méprisés.  Je  ne  suis 
pas  destine  à ranimer  leur  langueur.  La  supério- 
rité qu'une  physique  sèche  et  abstraite  a usurpée 
sur  les  belles  - lettres  commence  à m'indigner. 
Nous  avions , il  y a cinquante  aus , de  bien  plus 
grands  hommes  en  physique  et  en  géométrie  qu'au- 
jourd'hui , et  à peine  |>arlail-on  d'eux.  Les  choses 
ont  bien  changé.  J'ai  aimé  la  physique,  tant  qu’elle 
n'a  point  voulu  dominer  sur  la  poésie  ; à présent 
qu'elle  écrase  tous  les  arts , je  ne  veux  plus  la  re- 
garder que  comme  un  tyran  de  mauvaise  compa- 
gnie. Je  viendrai  à Paris  faire  abjuration  entre  vos 
maius.  Je  ne  veux  plus  d'autro  étude  quecellequi 
peut  rendre  la  société  plus  agréable  , et  le  déclin 
de  la  vie  plus  doux.  On  ne  saurait  parler  physique 
un  quart  d'heure,  et  s'entendre.  On  peut  parler 
poésie,  musique,  bisluire,  littérature,  tout  le 
loug  du  jour.  En  parler  souvent  avec  vous  serait 
le  comble  de  mes  plaisirs.  Je  voua  apporterai  une 
nouvelle  leçon  de  Mahomet,  dans  laquelle  vous 
ne  trouverez  pas  assez  de  changements  ; vous  m'en 
ferez  faire  de  nouveaux  ; je  serai  plus  inspiré  au- 
près de  vous.  Toul  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous 
ne  soyez  à la  campagne  quand  nous  arriverons.  Je 
connais  ma  destinée , elle  est  toute  propre  à m’en- 
voyer à Paris  pour  ne  vous  y point  trouver;  en  ce 
cas , c'est  être  exilé  à Paris. 

On  dit  que  vous  n'avez  pas  un  comédien.  On 
ne  trouve  plus  ni  qui  récite  des  vers , ni  qui  les 
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fasse,  ni  qui  les  écoule.  Je  serais  venu  au  monde 
mal  ï propos , si  je  n'etais  venu  de  votre  temps 
et  de  celui  de  mes  autres  anges  gardiens,  ma- 
dame d’Argental  et  M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  leur 
baise  très  humblement  le  bout  des  ailes , et  me 
recommande  à vos  saintes  inspirations. 

A M.  SEGÜI. 

Bratelliu , Le  SS  h^ptembre. 

J'ai  reçu , monsieur , la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire , avec  votre  projetée 
souscription  pour  les  Œuvres  du  célèbre  poète 
dont  vous  étiez  l'ami.  Jeme  mets  très  voinntiersau 
rang  des  souscripteurs,  quoique  j'aie  été  malheu- 
reusement au  rang  de  ses  ennemis  les  plus  décla- 
rés. Je  vous  avouerai  même  que  cotte  inimitié 
pesait  beaucoup  'a  mou  cœur.  J'ai  toujours  pensé, 
j'ai  dit , j'ai  écrit  que  les  gens  de  lettres  devraient 
être  tous  frères.  Ne  les  persécute-t-on  pas  assez? 
faut-il  qu'ils  se  persécutent  encore  eiii- mêmes 
les  uns  les  autres?  Pl&t  a Dieu  qu'ils  pussent 
s'aider , se  soutenir,  se  consoler  mutuellement , 
surtout  dans  un  temps  où  il  parait  qu'on  cherche 
h rabaisser  un  art  qui  a fait  la  principale  gloire 
du  siècle  de  Louis  xiv  ! Il  semblait  que  la  des- 
tinée, en  me  conduisant  è la  ville  où  l'illustre  et 
malheureux  Rousseau  a fini  scs  jours,  me  mé- 
nageAt  une  réconciliation  avec  lui. 

L’espèce  de  maladie  dont  il  était  accablé  m'a 
privé  de  celte  consolation  que  nous  avions  tous 
deux  également  souhaitée.  L'amour  de  la  paix  l'eût 
emporté  sur  tous  les  sujets  d'aigreur  qu'on  avait 
semés  entre  nous.  Ses  talents,  ses  malheurs,  et 
sa  mort , ont  banni  de  mon  cœur  tout  ressenti- 
ment , et  n'ont  laissé  mes  veux  ouverts  qu'à  ce 
qu'il  avait  démérité. 

Votre  amitié  pour  lui,  monsieur , sert  encore 
beaucoupà  me  faire  regretter  (le  n'avoir  pu  avoir 
la  sienne.  J'attends  donc  avec  impatience  une 
édition  que  votre  sensibilité  pour  sa  mémoire , 
votre  goût  et  votre  probité  rendront  sûrement 
digne  du  public  à qui  vous  la  présentez.  C'est 
avec  ces  sentiments,  et  ceux  de  la  considération 
la  plus  distinguée , que  j'ai  l'Iionueur  d'étre , etc. 
VOITAIEK. 

A M.  DE  MAUPERTÜIS. 

A Oruxtilet , le  6 octobre. 

Vous  devei , mou  cher  aplalisseiir  de  ce  globe, 
avoir  reçu  une  inTÎtation  de  vous  rendre  a Berlin. 
Ou  compte  qnc  nous  pourrons  arriver  ensemble; 
mais , pour  moi , je  n'irai , je  pense  , qu’à  Cirey. 
Je  pourrai  bien  passer  par  Paris  avec  madame  du 
(Àhàtetct  ; j’espère  au  moins  que  je  vous  y verrai. 


Si  vous  n’élos  pas  assez  philosophe  pourprcféi  er 
le  séjour  de  l'amitié  à la  cour  des  rois,  vous  k> 
serez  peut-être  assez  pour  ne  pas  vous  déterminer 
siiét  'a  retourner  en  Prusse.  Mandez-moi , je  vous 
prie,  quelles  sont  vos  rc.^otutions,  si  voua  en 
avez.  Examinez-vous,  et  voyez  ce  que  vousvou- 
lez.  Ceci  est  une  affaire  de  calcul.  Il  y a une  sorte 
de  gloire  et  du  repos  dans  le  refus;  il  y a une 
autre  gloire  et  tles  espérances  dans  le  voyage. 

I C'est  un  problème  que  vous  )>ouvez  trouver  dif> 
ticilc  à résoudre,  etqui  certainement  est  embar- 
rassant. Je  conçohfrèsbiüii  qucccuzqiii  sont  assez 
heureux  pour  vivre  avec  vous  , décideront  que 
vous  devez  rester  ; mais  le  prohlùme  oc  doit  être 
résolu  que  par  vous.  Ne  montrez  point  ma  lettre, 
je  vous  prie  ; n’cii  parlez  point  : et  si  vouü  faites 
quelque  cas  do  moi,  roandez-moi  ce  que  vous 
l>enscz.  Je  vous  promets  le  plus  profond  secret.  Je 
vous  renverrai  même  votre  lettre  si  vous  le  vou- 
lez. Il  me  semble  que  c'est  un  assez  beau  siècle 
que  celui  où  les  gens  de  lettres  balancent  'a  se 
rendre  à la  cour  des  rois  ; mais  s’ils  ne  balancent 
point,  le  siècle  sera  bien  plus  beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  do  vos  plus  tendres  et 
do  vos  plus  lidèies  serviteurs. 

A M.  DE  CIDEVILI.E. 

A Broidles , et  tt  oclobrr. 

Vou» , qu’à  plus  d'un  doux  myslèm  % 

Lex  dieux  ont  &<t»ocié , 

Dans  l'art  des  vers  ioilié , 
t^ui  Mves  les  juger  aussi  bien  que  les  (aire; 

Vous,  Hercule  en  amour,  Pelade  en  amiiié. 

Vous  seul  manques  encore  aux  cliarmes  de  ma  >ie. 

Sons  le  ciel  de  Paris , grands  dieux!  prenei  le  soin 
De  ramener  ma  Musc  avec  la  sienne  unie! 

C'est  u'ilre  peint  heureux  que  de  l’être  si  loin. 

Je  compte  donc,  mon  cher  ami,  passer  |>ar 
Paris  au  commencement  de  novembre  ; je  ne  me 
flatte  pas  de  vous  y rencontrer  ; jeme  plains,  par 
avance,  de  ce  que  probablement  je  ne  vous  y 
verrai  pas.  C'est  le  temps  où  tout  le  monde  est  à 
la  campagne,  et  vous  êtes  un  de  ces  héros  qui 
passez  votre  temps  dans  des  châteaux  encliaiiUSi. 

De  Paris  où  irons-nous?  plaitier  à la  plus  voisine 
juridiction  de  Cirey , et  de  là  replaider  à Bruxelles. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  vie  bien  digiied'une  Érailie! 
Cependant  elle  fait  tout  cela  avec  allégresse , parce 
que  c’est  un  devoir.  Jccotnple,  moi , parmi  inrs 
devoirs,  de  rendre  mon  Prophète  un  peu  plus 
digne  de  mon  cher  Aristarque.  Je  l'ai  laissé  re- 
poser depuis  quelque.s  mois,  afin  de  tâcher  de  le 
revoir  avec  des  yeux  moins  paternels  et  plus 
éclairés.  Quelle  obligation  n'aurai-jc  point  à vc» 
critiques  si  jamais  l’ouvrage  vaut  quelque  chose* 
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Cf  sont  là  de  cet  plaisirs  que  toutes  sortes  d'amis 
ne  peuvent  pas  faire.  Je  doute  que  Pylade  et  Piri- 
lliods  eussent  corrigé  des  tragédies.  Il  me  manque 
do  TOUS  TOir  pour  vous  en  remercier.  Je  ne  sait 
plus  où  TOUS  me  prcndrei  pour  ajouter  à vos  fa- 
veurs celle  de  m'écrire.  Dès  que  je  serai  flié  pour 
quelque  temps , je  vous  le  manderai. 

J'ai  lu  le  poème  de  Liiiant,  que  l'académie  s'ac- 
coutume à couronner.  Il  y a dn  bon.  Je  souhaite 
qu'il  tire  de  son  talent  plus  de  fortune  qu'il  n'en 
recueillera  de  réputation.  Jo  no  suis  plus  guère 
eu  état  de  l'aider  comme  je  l'aurais  voulu.  Un 
certain  Michel , à qui  j'avais  conllé  une  partie  de 
ma  fortune,  s'est  avisé  de  faire  la  plus  horrible 
banqueroute  que  mortel  financier  puisse  faire. 
Celait  on  receveur-général  des  finances  do  sa 
majesté.  Or,  je  ne  conçois  que  médiocrement 
rorament  un  receveur-général  des  finances  peut 
faire  banqueroute  sansètre  on  fripon.  Vous  , qui 
(tes  prêtre  de  Thémis  comme  d'Apollon,  vous 
m'expliqueres  ce  mystère. 

Mon  Dieu  , mon  cher  ami , qu'il  y a des  gens 
malheureux  dans  ce  monde  I Vous  souvenci-vous 
de  votre  compatriote  et  de  votre  ancien  camarade 
Lecoq?  Je  viensde  voir  arriver  cbex  moi  une  figure 
en  linge  sale,  un  menton  de  galoche,  une  barbe  de 
quatre  doigts  ; c’était  Lecoq  qui  traîne  sa  misère 
de  ville  en  ville.  Cela  fait  saigner  le  cœur. 

On  m'a  envoyé  le  Discours  < de  votre  autre  com- 
patriote Fontenellc , à l'académie.  Cela  n'est  pas 
excellent  ; mais  heureux  qui  fait  des  choses  mé- 
diocres à quatre-vingt-cinq  ans  passés  I 

Adieu , mon  cher  ami.  Si  vous  aves  encore  a 
Rouen  le  très  aimable  Pormont , dites-Ini , je  vous 
en  prie,  combien  il  mcseraildoux  de  vivreentre 
vous  deox. 

A LA  REINK  DE  PRISSE. 

Pvrii. 

Madame , son  altesse  royale  madame  la  mar- 
grave de  Bareuth  m'ayant  fait  l'honiicur  de  m’a- 
vertir qne  votre  majesté  souhaitait  de  voir  cette 
tragédie  de  Mahomet , dont  le  roi  a une  copie , 
je  n'ai  songé , depuis  ce  moment , qu'à  la  corriger, 
ponr  la  rendre  moins  indigne  des  attentions  de 
votre  majesté  ; et , après  l’avoir  travaillée  avec 
tons  les  soins  dont  je  suis  capable , je  l'ai  adressée 
à U.  de  Racsfeld,  envoyé  de  votre  cour  à La  Haye, 
afin  qu’elle  parvint  à votre  majesté  avec  sûreté 
et  promptitude. 

' £n  1741  Fonlensllv  élait  membre  de  l'.irademie  fran- 
folM  dfpaix  un  l.«fhoii,ei  non  le  »ort,  l'ayant 

comme  dirt’cleur  pour  le  trimesirede  Juillet  de  U 
ipécœ  année,  il  prononça  , te  SS  au(«>te,  on  Ducourt  »qr 
la  c«rcoo»tance  mêine  qui  lut  avait  fnti  dfffrtr  cetie  di- 
ynn/. 


Je  cherche  luuiiis  peuUélreà  oheir  'a  uue  reine, 
qa'à  mérilcr , si  je  puis,  Icsarfragotl'uoexceUeDi 
juge.  11  o’esl  pas  étonnaol qu'on  n'ait  pasd'autro 
envie  que  celle  de  plaire  à voire  niajesté,  dès 
qu'on  a en  le  bonheur  de  l'approcher.  Mon  zèle 
pour  elle  sera  aussi  durable  que  mes  rcgrels. 
Berlin  est  le  séjour  de  la  politesse  et  des  arts, 
comme  la  Silésie  esl  celui  de  la  gloire.  Puisse  votre 
majesté  faire  long- tempe  rornement  de  TAIIe- 
mague,  et  puisse  le  roi,  qui  en  fait  le  destin  , 
jouir , auprès  de  vous,  de  (out  le  bonheur  qu'il 
mérite  ! 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect , etc 

VOLTAIKE. 

A M.  BERGER. 

Cirty. 

Vous  ne  devez  |mis  plus  douter , mon  cher  mon- 
sieur , de  mon  amitié  que  de  ma  paresse.  Ce  n'est 
pas  que  je  sois  de  ces  aimables  paresseui  do  nou- 
velle date , qui  se  tourmentent  h dire  qu'ils  ne 
font  rien.  Je  suis  d’une  espèce  toute  conlraire. 
J'ai  tant  travaillé  que  j’eu  ai  presque  renoncé  an 
commerce  des  liuinains  ; mais  le  vôtre  m'est  tou- 
jours bien  précieux , et  c'est  ou  l>el  intermède, 
dans  mes  occupations , que  la  lecture  de  vos  lettres. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu’il  prend  La 
Noue  et  Dupré.  S’il  enlève  aussi  Gresset,  nous 
n'aurons  guère  plus  de  danseurs  , d'sclcurs , ni 
de  poètes.  Nous  acquérons  de  la  gloire  eu  Alle- 
magne , et  les  talents  périssent  à Paris. 

Je  vous  embrasse,  et  suis  toujours  plein  d'at- 
tachement pour  vous. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A riltS. 

A Clrcy,  ca  XS  décambre. 

Je  ne  rends  pas  à mes  chers  anges  gardiens  un 
compte  bien  exact  de  ma  conduite  ; je  leur  écris 
peu , et , en  cela , je  pèche  grièvement  ; mais  ne 
lisent-ils  pas  dans  mon  cœnr?  ne  savent-ils  pas 
qu'on  est  occupe  d'eux  à Cirey  , et  qn'on  les  re- 
grette perloni?  On  a encore  donné  quelques  coups 
de  lime  à leur  Mahomet;  mais  voici  une  triste 
nouvelle  pour  la  G)médio  cl  pour  l'Opéra.  Le  mi 
de  Prusse  n'est  pascontcnl  d'avoir  pris  la  Silésie.  Il 
me  mande  qn’il  prend  Dupré  el  La  Noue.  Le 
héros  tragique  n'est  pas  si  bien  fait  que  le  héros 
dansant,  et  c’est  faire  venir  un  singe  de  loin; 
mais  ce  singe-l'a  joue  très  bien  ; et  je  ne  connais 
guère  que  lui  qni  pût  mcitrc  dans  notre  Mahomet 
et  la  forre  et  la  terreur  convenables.  Ce  qni  me 
rassure  un  pen , c'est  que  La  Noue  aime  fort  ma- 
ileinoiselle  Gautier,  et  que  sûrement  nn  ne  peut 
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quitter  ce  qu'on  aime  pour  le  roi  de  Prusse.  La 
place  de  premier  acteur  ï Paris  vaut  bien  d'ail- 
leurs une  pension  b Berlin  , et  notre  parterre  vaut 
un  peu  mieux  qu’un  parterre  de  Prussiens.  .Man- 
dez-moi , je  vous  en  prie , combien  de  temps 
l’ambassadeur  turc  sera  à Paris , et  ce  qu'on  fait 
b la  Comédie.  Madame  du  Châtelet  va  passer  un 
jour  â Commcrci  ; nous  irons  ensuite  à Grai,  et 
de  l'a  nous  reviendrons  vous  voir,  mes  très  cbers 
anges , à qui  je  souhaite  la  sanlé  et  tous  les  plai- 
sirs de  ce  monde. 

Me  mettant  toujours  à l'ombre  de  vos  ailes. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSO.X  , 

A PAEtS. 

A Cifey,  le  10  janvier. 


Paris.  L'amitié  et  les  bons  procédés  ne  connaisscul 
point  les  saisons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  voyage  vous  voudrez 
bien , monsieur , me  permettre  de  profiter  quel- 
quefois de  vos  moments  de  loisir , et  que  j'aurai 
encore  l'boniieur  de  vous  voir  dans  cetle  ancienne 
maison  de  la  baronne  où  l'on  fesaitsi  gaiement  de 
si  mauvais  soupers. 

Voulez-vous  bien  que  je  présente  mes  respects 
à monsieur  votre  fils  et  à celui  d'Apollon,  qui  va 
faire  au  Châlelel  son  apprentissage  de  maître  des 
requêtes,  d’intendant,  de  conseiller  délai,  et 
de  ministre? 

Frère  François  priera  toujours  Dieu  pour  vous 
avec  un  très  grand  zèle  et  très  efficace. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEVI’AL 


Frère  Macairc  et  frère  François  se  recomman- 
denl,  monsieur  , à vos  bontés.  Frère  Macairc  est 
un  petit  ermite  qui  ne  sait  pas  son  catécliisme, 
mais  qui  est  bon,  doux,  simple,  qui  gagne  sa 
vie  à nettoyer  de  vieux  tableaux  , à recoller  de 
vieux  châssis, à barliouiller  des  fenêtres  cl  des 
portes.  Il  demeure  dans  les  bois  do  Doulevant , 
l'un  de  vos  domaines  voisins  de  Circy.  Il  passe 
dans  le  canton  pour  un  bon  religieux,  attendu 
qu'il  ne  fait  point  de  mal , cl  qu'il  rend  service. 
Son  ermitage  est  une  petite  chapelle  appartenante 
à kl.  le  duc  d'Orléans  ; il  voudrait  bien  une  petite 
permission  d'y  demeurer  et  d’y  être  fixé. 

Il  y a , je  crois,  è Tool  une  espèce  de  général 
des  ermites  qui  les  fait  voyager  comme  le  diable 
de  Papefiguière , et  frère  Macaire  ne  veut  point 
voyager.  Madame  du  Châtelet , qui  trouve  cet 
ermite  un  bon  diable , serait  fort  aise  qu'il  restât 
dans  sa  chapelle  , d'où  il  viendrait  quelquefois 
travailler  de  son  mélierà  Cirey.  Si  donc,  mon- 
sieur, vous  pouvez  donner  h frère  Macaire  une 
patente  d'ermite  de  Doulevant , on  une  permission 
telle  quelle  de  rester  là  comme  il  pourra,  madame 
du  Châtelet  vous  remerciera  , et  Dieu  et  saint  An- 
toine vous  béniront. 

Quant  à frère  François , c’est  moi , monsieur , 
qui  suis  encore  plus  ermite  que  frère  Macaire  , 
et  qui  ne  voudrais  sortir  de  mon  ermitage  que 
pour  vous  faire  ma  cour.  J'y  vis  entre  l'élude  et 
l’amitié , plus  heureux  encore  que  frère  Macairc; 
et , si  j'avais  de  la  santé , je  n’envierais  aucune 
destinée;  mais  la  santé  me  manque,  et  m'ôte 
jusqu'au  plaisir  de  vous  écrire  aussi  souvent  que 
je  le  voudrais.  Au  lieu  d'aller  'a  Paris,  nous  al- 
lons, sœur  émilieet  frère  François,  en  Franche- 
Comté,  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces.  On 
pourrait  choisir  un  plus  beau  temps,  mais  ma- 
dame d'Autrey  est  malade;  on  a logé  chez  elle  à 


A tirai  eo  FraDchc*Comlè,  et  ID  janvier. 

Nous  avons  passé  par  la  Franche-Comté , mon 
cher  et  respectable  ami , |wur  venir  plus  tôt  vous 
revoir.  Puisque  l'amitié  et  la  reconnaissance  ont 
conduit  madame  du  Châtelet  à Grai,  elles  nous 
ramèneront  bien  vile  auprès  de  vous.  Je  ne  vous 
mandai  |ioint  le  succès  entier  de  son  affaire , 
parce  que  je  croyais  qu'elle  vous  écrirait  le  même 
jour  que  moi.  Je  me  contentai  de  vous  parler  des 
bagatelles  intéressantes  du  théâtre.  Je  n’ai  point 
écrit  à La  Noue.  Entre  les  rois  et  les  comédiens , 
il  ne  faut  point  mettre  le  doigt,  non  plnsqu'entre 
l'arbre  et  l’écorce.  Je  ne  veux  me  brouiller  ni 
avec  le  roi  de  Prusse,  ni  avec  un  roi  de  tliéâlrc; 
j'attendrai  paisiblement  que  La  Noue  soit  reçu  à 
Paris , et  je  ne  compte  pas  plus  me  mêler  de  celle 
élection  quede celle  de  l'empereur.  Je  neme  mêle 
que  de  reprendre  de  lem|>s  en  temps  mon  Maho- 
mcl  en  sous-œuvre.  J'y  ai  fait  ce  que  j’ai  pu  ; je 
le  crois  plus  intéressant  que  lorsqu'il  lit  pleurer 
les  Lillois.  J'avoue  que  la  pièce  est  très  difficile  à 
jouer;  mais  cette  diflicullé  même  peut  causer  son 
.succès;  car  cela  suppose  que  tout  y est  dans  un 
goût  nouveau , et  celte  nouveauté  suppléera  du 
moins  à ma  faiblesse. 

Je  ne  regrette  point  Dufresne;  il  est  trop  for- 
mé pour  Séide  , et  trop  faible  pour  Mahomet.  Il 
n’était  nullement  fait  pour  les  rôles  de  dignité, 
ni  de  force  ; je  l'ai  vu  guindé  dans  Alhalif,  quand 
il  fesait  le  grand-prêtre.  La  Nonersl  très  supérieur 
à lui  dans  les  rôles  de  ec  caractère  ; c’est  dommage 
qu'il  ait  l'air  d'uii  singe. 

J’ai  lu  enfin  les  Confettiont  du  comte  de  *”  ; 
car  il  faut  toujours  être  comte  ou  donner  les  Mé- 
moires d'un  homme  de  qualité.  J’aime  mieux  ces 
Confessions  que  celles  de  saint  Augustin  ; mais, 
franchement , ce  n'est  pas  là  un  bon  livre  , un 
livre  à aller  a la  postérité  ; ce  n'est  qu'un  journal 
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de  Lonnes  fortunes , uuo  bisloiro  sans  suite , un 
roman  sans  intrigues , un  ouvrage  qui  ne  laisse 
rien  dans  l'esprit , et  qu'on  oublie  comme  le  béros 
oublie  scs  anciennes  maîtresses.  Cependant  je 
conçois  que  le  naturel  et  la  vivacité  du  style,  et 
surtout  le  fond  du  sujet,  aura  réjoui  les  vieilles 
et  les  jeunes , et  que  ces  portraits , qui  conviennent 
à tout  le  monde , ont  dù  plaire  aussi  'a  tout  le 
monde. 

Bonsoir , homme  cbarmant , b qui  je  vaudrais 
plaire.  Mille  tendres  respects  à l'autre  ange. 

A M.  DE  CIDEVILLË. 

A Gnl  en  Franche-Comlé,  ce  19  janvier. 

Le  plus  ambulant  de  vos  amis,  le  plus  écrivain, 
cl  le  moins  écrivant , se  jette  au  pied  de  l'autel 
de  l'Amitié  , et  avoue  d'un  cœur  contrit  sa  misé- 
rable paresse.  J'aurais  dù  vous  écrire  de  Paris  et 
de  Circy , mon  aimable  Cideville  ; fallait-il  attendre 
que  je  fusse  on  Franche-Comté  ? Nous  en  partons 
d'aujourd'bni  en  huit , nous  retouruons  'a  Cirey 
passer  quelques  jours , et  de  l'a  nous  fesons  un 
petit  tour  b Paris.  Nous  y logerons  dans  la  maison 
de  madame  la  comtesse  d’Autrey , prés  du  Palais- 
Koyal , qui  appartient  b la  dame  de  la  ville  de 
Grai , où  nous  sommes  actuellement.  Je  ne  sais 
si  madame  du  Châtelet  vous  a fait  tout  ce  détail 
dans  sa  lettre,  mais  je  vous  dois  cette  ample  in- 
strnclion  de  mes  marches,  pour  avoir  sûrement 
quelques  lettres  de  vous,  b mon  arrivée  b Paris. 

Ne  serez-vous  point  homme  b passer,  dans  celte 
grande  capitale  des  bagatelles,  uneparliedu  saint 
temps  de  carême?  N"ai-je  pas  entendu  dire  que 
le  philosophe  Forraonl  y doit  venir?  11  serait  très 
doux , mon  cher  ami , de  nous  rassembler  un 
petit  nombre  d'élns,  serviteurs  d'Apollon  et  du 
plaisir.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  vont  les  spec- 
tacles. Voilb  ce  quim'intéresse;car , pourlespec- 
lacle  de  l'Europe , les  armées  d'Allemagne , et  la 
comédie  de  Francfort , je  n'y  jette  qu'un  coup 
d'œil.  Je  paie  mon  disième  pour  être  un  moment 
debout  au  parterre,  et  je  n'y  pense  plus  ; mais 
nous  manquons  d’acteurs  b la  Comédie  française, 
c'est  la  l'objet  intéressant.  J'ai  plus  besoin  devoir 
Dufresne  remplacé  que  de  voir  Maiimilien  de 
Bavière  sur  le  trône  de  Charles  vi. 

Un  grand  comédien  d'Allemagne,  nommé  le 
roi  de  Prusse,  m'a  mandé  qu'il  aurait  La  Noue; 
d'un  autre  côté  on  se  flattait  de  l'avoir  b Paris , cl 
je  voudrais  bien  que  La  Noue  fit  comme  moi , 
qu'il  quillit  les  rois  pour  ses  amis.  Je  ferai  jouer 
Mahomet,  s'il  vient  dans  la  troupe,  supposé,  s'en- 
tend , que  vous  soyez  content  de  cet  illustre  fri- 
pon que  j'ai  retaillé,  recoupé,  relimé,  ralioté , 
rebrodé,  le  tout  |H)ur  vous  plaire;  car  il  faut 


commencer  par  vous,  et  je  serai  sûr  du  public. 

J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que  l'ambas- 
sadeur turc  soit  parti  ; car , en  vérité , il  ne  serait 
pas  honnête  de  dénigrer  le  prophète  pendant  que 
l'on  nourrit  l'ambassadeur , et  de  se  moquer  de  sa 
chapelle  sur  notre  Ibéilre.  Nous  autres  Français 
nous  respectons  le  droit  des  gens , surtout  avec 
les  Turcs. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  que  je  voudrais 
vous  retrouver  à Paris  |»ndant  notre  raniazan! 
car,  que  je  fasse  jouer  ou  non  mon  fripon,  je 
n'y  resterai  pas  long-temps.  Il  faut  encore  aller 
boire  à Bruxelles  la  lie  du  calice  de  la  chicane, 
et  végéter  deux  ans  dans  le  pays  de  l'insipidité. 
Quelques  étincelles  de  votre  imagination,  et  quel- 
ques jours  de  votre  présence,  me  serviront  d’anti- 
dote. Je  cours  grand  risque  de  rester  encore  deux 
ans  au  moins  chez  les  barbares.  Ne  pourrai-je 
avoir  la  consolation  de  vous  voir  deux  jours  ^ 

Adieu , mon  clier  ami , b qui  mon  cœur  est  uni 
pour  toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse  bien  tendre  ■ 
ment. 

A M.  DE  LA  NOCE, 

OIRSCTtUa  DSS  SPSCTACI.SS,  S LILLB. 

A Bruxctlss,  IsSSJsoTler. 

.Mon  cher  Mahomet , mon  cher  Thraséas , etc., 
j'ai  envoyé  votre  lettre  b celui  * qui  serait  heureux 
s'il  se  bornait  aux  plaisirs  que  des  hommes  tels 
que  vous  peuvent  lui  donner.  S’il  vous  connais- 
sait , je  sais  bien  ce  qu'il  ferait , on  du  moins  ce 
qu'il  devrait  faire.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ob- 
teniez les  choses  très  justes  que  vous  demandez  ; 
mais,  en  même  temps,  je  crois  que  vous  devez 
entièrement  vous  conformer  b ce  que  M.  Alga- 
rotli  vous  a mandé , et  ne  faire  aucuns  prépara- 
tifs b compter  du  jour  de  la  réception  de  sa  lettre. 
Vous  m'avez  donné  une  grande  envie  de  revenir 
b Lille.  Je  ne  vous  ai  ni  assez  vu  ni  assez  entendu. 
J’aime  en  vous  l'auteur,  l’acteur,  et,  surtout, 
l'homme  de  bonne  compagnie.  Comptez  que  vous 
avez  fait  en  moi  une  conquête  pour  la  vie.  Ne  me 
reirouverai-jc  jamais  entre  le  cher  Cideville  et 
vousl 

- O Doctes  cœiueque  Deiim  ! * 

Hos.,  Uv.  Il , ssl.  VI,  V.  es. 

Je  vous  aimerais  bien  mieux  Ibqu'a  Berlin.  Adieu, 
mon  ami. 

• I.e  roi  de  Prusse,  (|ut  désirait  avoir  La  Noue  en  quslilA 
de  dtrecleur  de  sa  troupe  de  comédiens. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  DE  LA  ROOUE. 

Man. 

Hcrmellez,  monsieur,  que  je  m'adresse  à tous 
pour  détromper  le  public , au  sujet  do  plusieurs 
éditions  de  mesourrages , que  j'ai  rues  répandues 
dans  les  pays  étrangers  et  dans  les  prorinccs  de 
France.  Depuis  l’édition  d'Amsterdam , faite  par 
les  I.edet , qui  m'a  paru  très  belle  pour  le  |>apier, 
les  caractères , et  les  gravures,  onen  a fait  plusieurs 
dans  Iraquclles  non  seulement  on  a copié  toutes 
les  fautes  de  cette  édition  des  Ledet , mais  qu'on 
a déOgurécs  par  des  négligences  intolérables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine 
d'ouvrir  la  tragédie  d'Œdipe,  on  trouve,  déa  la 
seconde  page,  trois  versentiers  oubliés,  et  presque 
partout  des  contre-sons  inintelligibles.  Si  on  veut 
consulter , dans  le  tome  que  les  éditeurs  ont  inti- 
tulé Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie , 
le  cbapitre  qui  regarde  le  gouvernement  d'Angle- 
terre, on  y verra  les  fautes  les  plus  révoltantes  que 
l’inattention  d'un  éditeur  puisse  commettre,  il  y 
avait  dans  la  première  édition  de  Londres  ces 
paroles  : ■ Ce  qu'on  reproche  le  plus  aux  Anglais, 

• et  avec  raison , c'est  le  supplice  de  Charles  i" , 

• monarque  digne  d'un  meilleur  sort,  qui  fut 

• traité  par  scs  vainqueurs , etc.  • 

Au  lieu  de  ces  paroles , on  trouve  celles-ci , 
qui  sont  également  absurdes  et  odieuses  : • Ce 

• qu’on  reproche  le  plusaux  Anglais,  c'est  le  sup- 

• plice  de  Charles  i"  , qui  fut,  et  avec  raison, 

• traité  par  ses  vainqueurs,  etc.  » 

Et , pour  comble  d’inattention  , les  éditeurs  ont 
mis  an  marge , monarque  digne  d'un  meilleur 
sort,  comme  si  ces  mots  étaient  ou  une  anecdote, 
ou  queli|uc  titre  distinctif.  Quand  ces  éditeurs  ont 
trouvé  le  terme  italien , il  costume,  consacré  à la 
peinture,  ils  n’ont  pas  manque  de  prendre  ce 
mot  pour  une  faute , et  de  mettre  à la  place/a  cou- 
tume. On  y voit  les  arts  engagés  par  Louis  .\iv, 
au  lieu  d'oicourojci  ; la  mère  de  LaBruijcre, 
au  lieu  de  l’amer  La  Brugère;  lestoiles  solaires, 
pour  l'étoile  polaire,  etc. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  énumération  fati- 
gante de  tous  les  contre-sens  dont  toutes  ces  édi- 
tions fourmillent  ; mais  je  dois  me  plaindre  snrtout 
d'une  édition  de  Rouen , en  cinq  volumes , sous 
le  nom  de  la  compagnie  d'Amsterdam , qui  est 
l'opprobre  do  la  librairie.  C’est  peu  qu’il  n’y  ait 
pas  une  page  correcte  ; on  a mis  sous  mon  nom 
des  piécesqu'assurément  personne  ne  mettra  jamais 
sous  le  sien  ; une  apothéose  infâme  de  la  demoiselle 
Le  Couvreur  ; un  fragment  de  roman  qu'on  dit 
impudemment  avoir  trouvé  écrit  de  ma  main  dans 
mes  papiers;  je  ne  sais  quelles  chansons  faites  (Kuir 


la  canaille,  et  plusieurs  ouvrages  dans  ce  goAt. 
Attribuer  ainsi  à uu  auteur  cc  qui  n'est  point  de 
lui , c'est  tout'a  la  fois  outrager  un  citoyen  et  abu- 
ser le  public;  c'est  en  quelque  façon  on  acte  de 
faussaire. 

Les  libraires  qui  ont  voulu  imprimer  mes  on- 
vrages  devaient  au  moins  s'adresser  à moi  ; je  ne 
leur  aurais  pas  refusé  mon  secours  ; ils  n’au- 
raicutpas  'a  se  reprocher  ces  éditions  indigntrs, 
qui  ne  doivent  leur  apporter  aucun  profit,  et  qui 
font  dire  aux  étrangers  que  l'imprimerie  tombe  en 
France  avec  la  littérature. 

J'avertis  donc  tous  les  particuliers  qui  auront 
ces  éditions  qu'ils  n'auront  qu'a  voirsi,  dans  le 
cinquième  tome , ils  trouveront  les  pièces  dont  je 
parle  ; en  ce  cas,  je  leur  conseille  de  ne  point  se 
charger  d'un  livre  si  peu  fait  pour  la  biblio- 
thèque des  honnêtes  gens. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Parti,  mars. 

1/s  saints  anges  sont  adorables  ; que  ne  pnis-je 
communier  avec  enx  aujourd'hui  I Celte  cène 
serait  charmante  pour  moi.  Afadame  du  Châtelet 
est  priée  pour  aujourd'hui  et  demain  , et  a donné 
sa  parole.  Je  viendrai  faire  ma  cour  è mes  chers 
anges  è l'issue  de  leur  dîner.  Madame  du  Châtelet 
est  réellement  affligée  de  ne  pouvoir  souper  avec 
eux.  Si  elle  pouvait  se  dégager  elle  le  ferait.  Ab , 
chevreuil  ! ah , perdrix  I ce  n’est  que  dans  celle 
compagnic-li  que  je  pourrais  votis  digérer. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  umedi. 

Mon  cher  ami , je  mène  nne  vie  désordonnée, 
soupant  quand  je  devrais  me  coucher , me  con- 
cbaiit  pour  ne  point  dormir  , me  levant  pour  cou- 
rir, ne  travaillant  pas,  ne  voyant  point  mon  cher 
Cideville,  privé  du  plaisir  solide,  entouré  de 
plaisirs  imaginaires  ; et , sur  ce , je  sors  pour  aller 
tracasser  ma  vie  jusqu'à  deux  heures  après  mi- 
nuit. Je  suis  bien  las  de  ma  conduite.  Bonjour, 
mon  aimable  ami  ; plaignez-moi  de  vivre  comme 
les  autres.  Yale.  V. 

A M.  DE  LA  NOCE. 

Ponulnebleaa , ce  laDdl  7 mû. 

Je  comptais , mon  cher  ami , avoir  un  plaisir 
plus  flatteur  que  celui  de  vous  féliciter  de  loin  sur 
vos  succès.  J'espérais  que  ma  santé  me  permet- 
trait de  venir  vous  entendre  et  vous  embrasser  : 
je  lie  sais  pas  encore  quand  je  partirai  pour  la 
Flaiiilre.  Il  se  pourra  très  bien  que  je  reste  assrz 
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(le  temps  a Paris  pour  vous  y voir  ramener  la 
foule  au  dcaert  du  théâtre.  Je  paKirai  content 
quand  j'aurai  vu  l'honneur  de  notre  nation  rétabli 
par  vous  et  par  mademoiselle  Gantier.  Vous  me 
ferez  aimer  pins  que  jamais  un  art  qui  commen- 
çait à uie  devenir  indifTcreot.  Vos  talents  ne  sont 
pas  le  seul  mérite  que  j'aime  en  vous.  L'auteur  et 
l’acteur  n'oot  que  mes  applaudissements;  mais 
l'hoonète  homme , l'homme  d’un  commerce  ai- 
mable, a mon  coeur.  Faites,  je  vous  prie,  mille 
compliments  de  ma  part  à mademoiselle  Gautier, 
et,  an  nom  de  l'amitié,  ne  me  traitez  plus  avec 
cérémonie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Votre  succès  m'est  aussi  cher  qu'à  vous  ; mais  j'en 
étais  bien  plus  sûr  que  vous. 

A MESSIEURS 

On  publia,  il  y a deux  ans,  quatre  volumes  d'un 
journal  très  exact  des  campagnes  de  Charles  .\ii 
dr>puis  H700  jusqu’à  ^709  ; mais  ces  matériaux 
ne  me  sufllsaient  pas.  J'attendis qn'on  voulût  bien 
me  communiquer  l'iiistoire  complète,  ccrite  en 
suédois  par  M.  Nordberg,  ci-devant  cbape’ain  du 
roi  de  Suède,  histoire  qui  sera  vraisemblablement 
la  plus  fidèle  que  nous  ayons  en  ce  genre.  M.  de 
Warmhoitz,  jeune  Suédois,  plein  de  mérite,  qui 
sait  fort  bien  notre  langue,  vient  de  traduire  le 
livre  de  M.  Nordberg.  On  l'imprime  actuellemcnl 
à I.a  Haye,  en  quatre  tomes,  et  le  premier  doit 
paraître  incessamment.  J’attendrai  que  tout  le 
livre  soit  public,  pour  faire  entin,  de  tant  de  ma- 
tériaux, un  édifleequi  puisse  être  un  peu  durable. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Nordberg  ne  con- 
tredise souvent  les  mémoires  que  j ai  entre  les 
mains  ; j'ai  d'autant  plus  lieu  de  le  croire  que  ces 
mémoires  même»  diffèrent  entre  eux  autant  que 
les  esprits  de  ceux  qui  aie  les  ont  communiqués, 
et  sans  doute  le  chapelain  de  Charles  xii  aura 
vu  les  choses  d’uu  autre  œil  que  les  ministres  du 
czar. 

Je  crois  qu’il  faui  désespérer  de  savoir  jamais 
tous  les  détails  au  juste.  Les  juges  qui  interrogent 
des  témoins  ne  connaissent  jamais  toutes  les  cir- 
constances d'une  affaire  ; à plus  forte  raison  un 
historien,  quel  qu’il  soit,  les  ignore-t-il  ; c'est  bien 
assez  qu'on  puisse  constater  les  grands  événe- 
ments, et  SC  former  une  connaissance  générale 
des  mœurs  des  hommes.  Voilà  ce  qu’il  y a de 
plus  important , et  heureusement  c'est  ce  qu’on 
peut  le  plus  aisément  conualtre;  pourvu  que  les 
grandes  ü^tures  du  tableau  soient  dessinées  avec 
vérité,  et  fortement  prononcées,  il  importe  peu 
que  les  antres  soient  vues  tout  entières.  Les  règles 
(le  la  persjteclivc  ne  le  permetlont  pas  ; la  perspec- 
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live  de  riusioire  ne  souffre  guère  non  plus  que 
nous  connaissions  les  petits  détails. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  difTérentes 
raisons  que  chacun  donne  au  sujet  de  cette  absti- 
nence de  vin  que  le  roi  de  Suède  s'imposa  dès 
la  première  jeunesse.  Un  ambassadeur  de  France , 
auprès  de  lui , m'a  assuré  que  celte  austérité  n’é- 
tait dans  le  roi  qu'une  vertu  de  plus,  et  qu'il  avait 
renoncé  au  vin  comme  à l'amour,  sans  avoir  ja- 
mais été  surpris  ni  par  l'un  ni  par  l'autre , seule- 
ment pourn’ûtrepasà  portée  d'en  être  subjugué, 
et  pour  donner  en  tout  de  nouveaux  exemples. 
Le  soigneur  polonais,  dont  on  a imprimé  les  lie- 
marques,  dit,  au  contraire,  que  Charles  xii  se 
priva  de  vin  pour  se  punir  toute  sa  vie  d'un  excès. 
L'un  et  l'autre  de  ces  motifs  est  g1orieu.x,  et  peut- 
être  le  dernier  rcst-il  davantage,  en  ce  qu’il  sup- 
pose un  penchant  qu'on  a siirraootc.  Une  circon- 
stance m'avait  fait  croire  d'abord  au  récit  de 
l'ambassadeur;  cVst  que  Charles  xii  quitta  de- 
puis la  bière,  et  qu'ainsi  il  était  vraisemblable 
qu'il  ne  renonça  à la  bière  et  au  vin  que  par  un 
régime  austère  qui  entrait  dans  son  héroïsme. 

Je  sais  qu’il  peut  paraître  très  puéril  d'exami- 
ner scrupuleusement  si  un  homme  du  Nord,  qui 
vivait  il  y a près  de  (rente  ans,  a bu  du  vin  ou 
non,  et  par  quelle  raison  il  n'en  a pas  bu;  mais 
un  si  petit  détail  est  ennobli  par  le  héros  ; d'ail- 
leurs un  historien  qui  pèse  les  plus  petites  vérités, 
eu  mérite  plus  de  créance  sur  les  grandes. 

J'ai  rapporté  sur  beaucoup  d’événements  des 
sentiments  contraires,  afin  de  laisser  au  lecteur 
la  liberté  déjuger  : mon  impartialité  ne  peut  pas 
être  douteuse,  je  ne  suis  qu'un  peintre  qui  tûcbe 
d'appliquer  des  couleurs  vraies  sur  les  dessins 
qu'on  lui  a fournis.  Tout  m'est  indifférent  de 
Charles  xii  et  de  Pierre-le-Grand,  excepté  le  bien 
que  ce  dernier  a fait  aux  hommes;  il  n'est  pas  en 
moi  de  les  flatter  ni  d'on  médire,  j’en  parle  avec 
le  rcsttect  qu’on  doit  aux  rois  qui  sont  morts  de 
nos  jours,  et  avec  celui  qu'ou  doit  à la  vérité.  Ce 
désir  de  savoir  cl  de  dire  la  vérité  m’oblige  d'a- 
vertir les  libraires  qui  voulaient  donner  une  nou- 
velle édition  do  celle  histoire , qu’ils  doivent  dif- 
férer long-temps.  Je  voudrais  qu'ils  eussent  aussi 
moins  précipité  quelques  éditious  de  mes  ouvrages. 
Permettez-moi  surtout,  messieurs,  de  protester 
ici  plus  particulièrement  contre  deux  de  ces  édi- 
tions nouvelles,  dans  lesquelles  on  a inséré  beau- 
coup do  pièces  qui  ne  sont  point  de  moi , telles 
qu'un  commencement  de  roman,  une  apothéose, 
et  je  ne  sais  quels  autres  écrits  de  celle  nature;  il 
est  juste  qu'un  n'ait  à répondre  que  de  ses  fautes  ; 
mais  les  auteurs  sont  souvent  réduits  à répondre 
de  celles  des  antres  à force  d'en  avoir  fait. 
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CORRESPONDANCE, 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  MAILLI. 

isjoillti. 

Madame , j'ai  appris  avec  la  plus  vive  douleur 
ipi'il  court  de  moi  au  roi  de  Prusse  une  lellre  dont 
toutes  les  cipressions  sont  ralsîBées.  Si  Je  l'avais 
écrite  telle  que  l'on  a la  cruauté  de  la  puldier , et 
telle  qu  elle  est  |>arTenuc,  dit-on,  entre  vos  mains, 
je  mériterais  votre  indignation. 

Mais , si  vous  saviez,  madame,  quelle  est,  de- 
puis six  aus,  la  nature  de  mon  commerce  avec  le 
roi  de  Prusse,  ce  qu'il  m’écrivit  avant  cette  lettre, 
et  dans  quelles  circonstances  j'ai  fait  ma  réponse , 
vous  lie  seriez  véritablement  indignée  que  de  l'in- 
ju.stice  que  j'essuie;  et  je  serais  aussi  sûr  de  votre 
protection  que  vous  d'élhe  aimée  et  estimée  de  tout 
le  monde. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  fatiguer  de  de- 
tails an  sujet  de  cette  lettre , que  je  n'ai  jamais 
montrée  A personne,  et  au  sujet  de  toutes  celles 
du  roi  de  Prusse,  dont  jen’ai  jamais  abusé. 

Si  je  pouvais  un  jour,  madame,  avoir  l’honneur 
de  vous  entretenir  un  quart  d'heure,  vous  ver- 
riez en  moi  un  bon  diojen , un  lionirac  altacbo 
h son  roi  et  à sa  patrie,  qui  a résisté  h tout,  dans 
l'espoir  do  vivre  en  France,  un  homme  qui  ne 
coiinaU  quo  l’amitié,  la  société,  et  le  reiws.  Il 
vent  vous  devoir  ce  repos,  madame  ; la  France 
lui  est  plus  chère  , depuis  qu’il  a eu  l’honneur  de 
vous  faire  un  moment.sa  cour,  et  ses  sentiments 
méritent  votre  protection.  J'ai  l’honneur... 

VotTAIRE. 

A M.  DE  MARVILLE, 

UIVTItUNT-CRNiftAL  DI  POUCK. 

Paru,  le  U aoùi. 

Monsieur,  j ai  exécuté  l’arrét  que  vous  avez 
prononcé  malgré  vous  contre  moi  ; et  tout  se  pa,s- 
sera  comme  vous  l’avez  très  sagement  prescrit. 
Celui  i|ui  a le  manuscrit  signé  de  votre  main  est 
h la  campagne  ; il  ne  reviendra  qu’h  neuf  heures, 
et,  si  je  peux  sortir,  j'irai  loi  demander  ce  ma- 
nuscrit moi-même;  sinon,  j’enverrai  chez  lui, 
et  j’aurai  l’honneur  de  vous  le  remettre. 

Je  n ai  jamais  mieux  senti  la  différence  qui  est 
entre  la  raison  et  le  fanatisme  , entre  ta  connais- 
sance du  monde  et  la  pédanterie,  que  lorsque  j ai 
eu  l'honneur  do  vous  parler. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  et  j’ose  dire 
avecattaehement,  voire,  etc. 


A M.  LE  CARDINAL  DE  FLEDRI 

a Psiii,  ce  ts  loâl. 

Mo.vseig.’veur  , 

En  jiartant  pour  Bruxelles,  je  reçois  encore  une 
lettre  du  roi  de  Prusse  par  laquelle  il  me  réitère 
de  lui  aller  faire  ma  cour  incessamment.  Je  n'irai 
qu  en  cas  que  le  roi  me  le  permette , et  que  votre 
éminence  ait  la  bouté  de  m’envoyer  son  agré- 
ment. 

Je  vous  supplie , monseigneur,  de  vouloir  bien 
me  l^envoyer  à Bruxelles,  sous  le  couvert  de 
M.  d'Agieu.  Au  reste,  ce  monarque  aura  la  bonté 
de  me  rendre  toutes  les  lettres  que  je  lui  ai  écrites 
depuis  le  mois  de  juin , parafées  de  sa  main  ; cl 
voire  éminence  verra  si  j'ai  écrit  celle  qu’on  m'a 
si  cruellemciil  imputée  ; elle  verra  avec  quelle 
malice  noire  elle  est  falsifiée,  elle  connaitra  mon 
innocence  et  l'inléme  im|x>slurc  sous  laquelle  j’ai 
été  accablé.  Jeiue  flatte,  monseigneur,  que  le  roi, 
ayant  été  instruit  de  celle  calomnie,  le  sera  de 
ma  justification.  C’est  une  justice  que  j’ai  droit 
d'atlen  Ire  du  plus  équitable  et  du  plus  sage  des 
hommes. 

Je  suis  allaché  personnellement  'a  votre  émi- 
nence , et  ou  ne  peut  avoir  eu  l'houncur  de  lui 
parler  sans  lui  être  dévoué. 

C’est  une  fatalité  pour  moi  que  les  seuls  hom- 
mes qui  aient  voulu  troubler  votre  heureux  mi- 
nistère soient  les  seuls  qui  m'aieut  persécuté, 
ju.vquc-là  que  la  cabale  des  convulsionnaires , 
c'esl-i-dire  ce  qu’il  y a de  plus  abject  dans  le  re- 
but du  genre  humain,  a obtenu  la  suppression  in- 
jurieuse d'un  ouvrage  public  honoré  do  votre 
approlialion,  et  représenté  devant  les  premiers 
magistrats  de  Paris. 

Mais , monseigneur,  je  garde  le  silence  sur  cet 
article  comme  sur  beaueoup  d'autres,  concernant 
le  roi  de  Prusse;  je  suis  bien  loin  de  chercher  à 
me  faire  valoir. 

La  seule  chose  que  je  desire  passionnément , 
c’est  que  votre  éminence  soit  convaincue  de  mes 
sentiments  pour  elle , et  de  mon  amour  extrême 
pour  ma  patrie.  Si  vous  daignez  en  persuader  sa 
majesté , ce  sera  le  comble  è vos  bontés. 

Je  vous  souhaite,  monseigneur,  la  longue  pro- 
spérité qui  doit  être  le  fruit  de  tant  de  modération 
et  de  tant  de  sagesse. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  le  plus  profond  res- 
pect , monseigneur,  de  votre  éminence  le  très 
humble , etc. 

VoiTArau. 
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A M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

A Paris , le  août , en  parlant. 

Tamlisqiie  vous  êtes  à Lyon,  mon  cher  et  res- 
pectable ami,  avec  mon  autre  ange  gardien,  le  dia- 
ble, qui  dispose  de  ma  vie , m’envoie  ii  Bruxelles  ; 
et  songei,  s'il  vous  plaît , qu’il  Bruxelles  il  n'y  a 
que  des  Flamands  qui  ne  sauront  pas  même  si,  dans 
la  tragédie  de  JfaAomcl,  il  sera  question  de  maho- 
métisme. Madame  do  Châtelet  va,  lout  armée  de 
cnnipulsoires , de  requêtes , et  do  contredits , 
perdre  son  argent  et  son  temps  â gagner  des  inci- 
dents inutiles  d'un  procès  qui  sera  jugé  h la  qua- 
trième ou  cinquième  génération. 

- O boiufauin  mentn!  A penors  c,Tca!  - 

Lues.,  lib.  fl,  T.  14. 

Tour  moi , je  dirai  ; 

••  O aortes  dejurque  I)ciim  ! » 

Hoa.,  lib.  II.  Mt.  rif  ▼.  65. 

quand  je  vous  reverrai  h Paris.  Je  ne  prétends 
pas  vous  n'gretter  précisément  autant  que  fait 
madame  d'Argeiital  ; mais , après  elle  , je  crois 
que  je  peux  très  hardiment  le  disputer  à tout  le 
monde. 

Je  vois  que  H.  Fallu  et  M.  Periebon , et  tous 
ceux  qui  font  les  honneurs  de  Lyon,  vont  donner 
des  indigestions  II  mes  deux  anges.  M.  de  La  Mar- 
che n'est-il  pas  avec  vous?  n'avex-vons  pas  un 
opéra,  et,  par-dessus  tout  cela,  un  cardinal? 
Voil'a  assurément  de  quoi  passer  son  temps.  Que 
dit  M.  de  La  âlarche  do  ses  confrères  de  Paris, 
qui  ont  instrumenté  si  pedantesquement  contre 
mon  prophète?  que  dira  M.  le  cardinal  de  Tcn- 
cin,  que  dira  madame  sa  sœur  de  nos  convulsion- 
naires en  robe  longue , qui  ne  veulent  pas  qu'on 
joue  le  Fonalisnie , comme  on  dit  qu'un  premier 
président  ne  voulait  pas  qu'on  jouât  Tartufe  f 
Pnisqueme  voiPa  la  victime  des  jansénbtes , Je 
dédierai  Mahomet  au  pape , et  je  compte  être 
évêque  in  jmrtibus  infidelium,  atteodii  que  c'est 
hmon  véritable  diocèse.  Bonjour,messaintsanges; 
je  me  mets  toujours  à l’ombre  de  vos  ailes.  Vou- 
lei-vous  des  nouvelles?  on  joue  jeudi  ma  comédie 
nouvelle;  mademoiselle  Gaussin  a été  saignée 
hier  ; M.  le  cardinal  de  Fleuri  a eu  une  petite 
faiblesse  : on  répète  llippolyte  et  Aride. 

A propos , vous  avez  mon  Mahomet  ; madame 
de  Tendu  le  lira,  AI.  le  cardinal  le  lira;  qu'eu 
aunint-ils  dit?  et  M.  Pailu , on  ne  peut  pas  se  dis- 
penser de  lui  en  accorder  une  lecture. 

Je  vous  prie  do  présenter  mes  respects  h ma- 
dame votre  tante;  et,  si  je  n'étais  pas  aussi  pro- 
41. 


fane,  aussi  irrévocablement  damné  <|ue  j'ai  Thon- 
iieurde  l'être,  je  demanderais  la  bénédiction  de 
son  émineuce. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Reima. 

On  a retenu,  ma  chère  amie,  la  vivacité  do 
mes  sentiments;  et  l'on  a réglé  que  celui  des 
voyageurs  qui  ne  vous  est  pas  le  moins  attaché 
serait  le  dernier  à vous  écrire.  Nous  voilà  dans  la 
ville  do  la  eainte  ampoule!  Je  vous  jure  que  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  n'a  jamais  été  plus 
aimable.  Elle  a enchanté  toute  la  ville  de  Reims  ; 
et , comme  de  raison  , ceux  à qui  elle  plaît  tant 
lui  ont  donné  un  jour  deux  pièces  en  cinq  actes  , 
l'une  avant  souper,  et  l'autre  après.  La  dernière 
a été  suivie  d'un  bal  qu'on  n'attendait  pas,  et  qui 
s'est  formé  tout  seul.  Jamais  elle  n’a  mieux  dansé 
au  bal;  jamais  elle  n'a  mieux  chanté  à souper; 
jamais  tant  mangé , ni  plus  veillé.  Elle  loge  chez 
mon  ami  âl.  do  Pouilly,  homme  d'une  vaste  érudi- 
tion , et  cependant  aimable,  doux,  facile,  comme 
s'il  n’était  pas  savant,  digne  eiiQn  de  loger  Emilie. 
An  lieu  d’y  coucher  une  nuit , elle  en  passe  trois 
dans  cette  bonne  ville.  Nous  partons  demain  sous 
l’étoile  d Emilie  qui  nous  conduit.  Vous,  qui  tenez 
sa  places  Cirey,  faites  des  veaux  pour  une  prompte 
conclusion  de  nos  affaires  ; je  dis  nos  affaires, 
car  celles  d’Émilie  sont  les  nélrcs , et  nous  avons 
certainement , vous  et  moi , un  très  groe  procès 
contre  M.  Honsbrouck.  Ilya  auChambponin  et  à 
Paris  deux  personnes  qui  me  seront  toujours  bien 
chères , et  auxquelles  je  vous  prie  de  parler  tou- 
jours de  moi  ; c’est  M.  de  Charopbonin  et  mon- 
sieur votre  fils.  Je  vous  aime,  madame,  dans  tout 
ce  qui  vous  appartient.  Adieu,  gros  chat.  Je 
vous  embrasse  si  tendrement  qu’Émilie  m'en 
grondera. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Braxellei,  le  Mptembre. 

Allah  , Ulah , allab;  MobanuDcd  rexoulg  allab. 

Ce  Mahomet,  mou  très  aimable  ami , m’a  fait 
bien  coupable  envers  vous  ; il  m'a  rendu  pares- 
seux. 

Me  voilà  enfln  tranquille  à Bruxelles,  et  je  pro- 
Dte  de  ce  petit  moment  de  loisir  pour  m’entrete- 
nir avec  vous.  Je  pars  demain  pour  aller  trouver 
à Aix-la-Chapelle  le  roi  qui  a changé  deux  fois  le 
système  de  l'Europe,  et  qui  pourtant  n’est  pas 
puni  de  Dieu  ; car  il  est  aux  eaux  sans  avoir  be- 
soin de  les  prendre,  et  les  médecins  sont  au 
nombre  des  puissances  dont  il  sc  moque,  si  notre 
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Mahonul,  mon  cher  ami,  c4l  été  représenté  devant 
lai , il  n’en  eût  pas  été  elTaroncbé , comme  l'ont 
été  nos  prétendus  dévots.  Il  ne  Vent  pas  faire  joner 
Zaïre,  parce  qu'il  y a trop  de  christianisme , 'a  ce 
qu'il  dit,  dans  la  pièce.  Vous  juges  bien  que  le 
miracle  de  Polyeuctc  n'est  pas  de  son  goAt,  et  que 
celui  de  Mahomet  lui  plaît  davantage. 

Nos  Jansénistes  de  Paris  , et  surtout  nos  jan- 
sénistes convulsionnaires , ne  pensent  point  ainsi. 
I/'s  bonnes  gens  ont  cru  que  l'on  attaquait  saint 
Médar  I et  M.  saint  Péris.  Il  y a en  même  de 
vos  graves  confrères,  conseillers  au  parlement 
de  Paris,  qui  ont  représenté  h lenr  chambre  que 
cette  pièce  était  tonte  propre  è faire  des  Jacques 
Clément  et  des  Ravaillac.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
ce  sont  là  de  bonnes  tètes?  Ils  croient  sans  doute 
qu'Harpagon  fait  des  avares , et  enseigne  'a  prêter 
sur  gages.  Ilyaune  chose  qui  me  fait  de  la  (>eine, 
■non  cher  ami , et  je  vous  la  dirai  ; c’est  que  le 
gros  lie  notre  nation  n’a  point  d’esprit.  Le  petit 
nombre  d’illustres  précepteurs  que  les  Français  ont 
eus  dans  le  siècle  |»issc  n’a  pu  encore  rendre  la 
raison  universelle.  Corneille,  Racine,  Molière,  La 
llruyèrc,  Bossuet,  Fénelon,  etc.,  etc.,  ont  eu 
hean  faire , le  petit , le  léger,  sont  le  caractère 
ilominant.  Cependant  il  y a toujours  le  petit  nom- 
bre des  élus,  à ta  tète  desquels  je  vous  place. 
Ceux-là  conduisent  à la  longue  le  troupeau  : Du  r 
rrijil  ngmen;  mais  ce  n'est  qu’à  la  longue , et  '.I 
faut  des  années  avant  que  les  gens  d’esprit  aient 
repetri  les  sols. 

Le  Tnriiife  essuya  aulrefuis  de  plus  violentes 
conlradirtions  ; il  fut  enfin  vengé  des  hypocrites. 
J’espère  l'ètre  des  fanatiques  : car  enfin  Mahomet 
est  Tartufe  le  grand. 

Nous  en  raisonnerons  à Paris,  c’est  là  ma  plus 
chère  espérance  ; car  vous  y viendrez  à ce  Paris, 
et  moi  j'y  serai  dans  deux  ou  trois  mois. 

10  septembre. 

Tout  ce  griffonnage,  mon  cher  ami , avait  été 
écrit  il  y a huit  jours.  J’ai  été  voir  le  roi  de  Prusse 
avant  de  finir  ma  lettre.  J'ai  courageusement  ré- 
sisté aux  belles  propositions  qu'il  m'a  faites.  Il 
m'offre  une  Itelle  maison  à Berlin , et  une  jolie 
terre  ; mais  je  préfère  mon  second  étage  dans  la 
maison  de  madame  du  Cbàlelel.  Il  m'assure  de  sa 
faveur  cf  de  la  conservation  de  ma  lilterté  , et  je 
cours  à Paris  à mon  e.sclavago  cl  à la  persécution. 
Jesie  crois  un  petit  Athénien  qui  refuse  tes  bontés 
du  roi  de  Perse.  Il  y a pourtant  une  petite  diffé- 
rence ; on  était  libre  à Athènes,  et  je  suis  sûr  qu'il 
y avait  beaucoup  de  Cidevilles  ; sans  cela  , com- 
ment aurait-on  pu  aimer  sa  patrie?  C’est  beaucoup 
qu'il  y en  ail  un  en  France , et  que  je  puisse  me 


flatter  d'avoir  bientèt  la  consolaliou  de  l'em- 
brasser. 

Madame  du  Châtelet  fait  toujours  ici  sa  mal- 
heureuse guerre  de  chicane  ; et  on  craint  à tout 
moment  d’en  voir  une  véritable  et  uoiversclle. 
Quel  acharnement  I ne  faudra-t-il  pas  faire  la  paix 
après  la  guerre?  Eh  I morbleu , que  ne  fait-on  la 
paix  tout  d’un  coup  I 

Adieu  ; madame  du  Châtelet  vous  fait  ses  com- 
pliments ; je  vous  regretto , je  vous  regrette 

je  vous  aime , je  voudrais  passer  avec  vous  ma 
vie. 

A MADAME  DE  SOLAR, 

A VARIA. 

A BraxeUcA , le  S septembre 

Ce  fut , madame , le  '25  du  dernier  mois  , que 
les  troupes  enfermées  dans  Prague  firent  la  plus 
vigoureuse  sortie.  Ils  comblèrent  une  partie  de  la 
tranchée;  ils  renversèrent  des  batteries,  ils  en- 
clonèrent  du  canon.  Le  combat  dura  une  henre; 
on  se  battit  de  part  et  d'autre  en  désespérés.  On 
dit  le  prince  de  Deux-Ponts  blessé  à mort , le  doc 
do  Biron  prisonnier,  un  nombre  à peu  près  égal 
de  morts  des  deux  côtés  ; mais  beaucoup  plus  d'of- 
ficiers français  que  d’autrichiens , par  la  raison 
qu’il  y aloujours  plus  d'officiers  dans  nos  troupes 
que  chez  les  étrangers , et  qu'ainsi  nous  jouons 
des  pisloles  contre  de  la  monnaie. 

Après  cette  sanglante  action,  il  yeut  une  heure 
d’armistice  pendant  laquelle  on  agit  et  ou  se  parl.a 
comme  si  tout  le  monde  avait  été  du  même  parti. 
Les  officiers  français  avouèrent  aux  Autrichiens 
qu'ils  espéraient  que  l'armée  de  secours  arrive- 
rait le  2K  août.  Leurs  généraux  leur  avaient  donné 
celte  espérance.  Les  assiégeants  les  détrompèrent, 
et  leur  firent  voir  que  celte  armée  ne  pouvait  ai^ 
river  qu’à  la  fin  de  septembre  ; mais  nos  troupes , 
loin  d'en  être  découragées,  protestent  qu'elles 
périront  plnlAt  que  de  se  rendre.  Jamais  on  n'a 
vu  tant  de  zèle  cl  tant  d'intrépidité  ; chaque  sol- 
dat semble  être  responsable  de  la  gloire  de  la 
nation  ; c'est  uue  justice  que  lenr  rend  le  prince 
Cliarlcs. 

J'ai  mandé  celte  nouvelle  à M.  le  président  de 
Meinières,  pour  en  orner  le  grand  livre  de  ma- 
dame Doublet;  mais  j’ai  oublié  de  loi  dire  que 
nous  avons  pris  Monli,  ingénieur  en  chef  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Puisse  tant  de  courage  être 
suivi  d'une  paix  aussi  prompte  qiThonorable  ! Il 
parait  que  les  nollandais  temporisent.  Il  y a 
ici  dix  • huit  mille  Anglais  avec  du  canon  , 
vingt-deux  mille  nationaux  ; et  on  attendait , il  y 
a cinq  jours , M.  de  Neiiperg  avec  la  déclaration 
de  leurs  hautes  et  lentes  puissances.  Seize  mille 
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Han  >Triens  devaient  SC  joindre  à loQtcs  ces  (rou> 
{>es,  et  commencer  ics  operations  vers  Tliionville. 
Tous  ces  projets  paraissent  suspendus. 

Le  roi  de  Prusse  est  à Ais-la-Chapello  y où  il 
fait  semblant  de  cousulter  des  charlatans  et  de 
I oiro  des  eaux.  Il  traite  les  méleciiis  comme  les 
autres  puissances.  Je  pars  dans  rinslaiU,  avec  la 
permission  du  roi,  {mur  aller  faire  un  moment 
loa  cour  à ce  prince.  J’aiinerais  bien  mieux  partir 
pour  venir  manger  la  poule  au  riz.  PemicUez-moi, 
madame } de  présenter  mes  respects  à M.  de  So- 
lar.  lUadame  du  Châtelet  va  vous  écrire.  J'ai  écrit 
aux  anges.  Le  baccio  i pieili. 

A M.  LE  CAUDI.NAL  DE  FLEL’RI. 

Le  10  leptembrc. 

Monseigneur,  je  commence  par  envoyer  a votre 
éminence  la  première  lettre  que  le  roi  de  Prusse 
m écrivit  le  26  août , qu'il  date  par  mégardc  du 
26  septembre.  Votre  éminence  verra  au  moins  par 
celle  lettre  que  je  n’ai  point  écrit  celte  qui  courut 
si  maiheureuseincnt  il  y a un  mois,  et  qui  fut  fabri- 
quée a Paris  par  le  secrétaire  d’uu  ambassadeur, 
aussi  bien  qu'une  prétendue  réponse  de  sa  ma- 
jesté pnisMcnne. 

J’ai  donc  quelque  droit  d'espérer  que  je  serai 
justifié  dans  l i'sprit  du  roi , comme  dans  celui  de 
votre  éminence,  sur  celle  petite  affaire. 

Je  vais  maintenant  lui  rendre  compte,  comme 
je  le  dois , de  mon  voyage  k Aix-la-Chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  2 de  ce  mois.  Je  rencontrai 
en  chemin  un  courrier  du  roi  de  Priis.se.  qui  ve- 
nait me  réitérer  ses  ordres.  Le  roi  voulut  que  je 
logeasse  près  de  son  appartement , et  passa, deux 
jours  consécutifs,  quatre  heures  de  suite  dans  ma 
chambre,  avec  celte  bonté  et  celle  familiarité  qui 
entrent,  comme  vous  savez  , dans  son  caractère, 
et  qui  irabaisseiit  point  un  roi , parce  qu'on  n'en 
abuse  jamais.  J'eus  tout  le  temps  de  parier,  avi'c 
beaucoup  de  lü>erté,  sur  ce  que  votre  éminence 
m'avait  prescrit,  et  le  roi  me  parla  avec  uue  égale 
franchi>e. 

D'abord  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la 
nation  fût  si  piquée  contre  lui , si  le  roi  l'était,  si 
vous  Ictiez.  Je  répondi.s  qu'en  effet  tous  les  Fran- 
çais avaient  ressenti  vivement  une  défection  si 
inespiWe;  qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  savoir 
comment  pensait  le  roi,  que  je  connaissais  la  rao- 
déralion  de  Voire  éminence,  etc.  Il  daigna  me 
parler bcaueoupdt'S raisons  qui  font  engagea  pré- 
cipiter sa  paix.  Elles  ne  roulent  prnnt  sur  les  pré- 
tendues négociations  secrètes  'a  la  cour  de  Vienne, 
e!  desquelles  votre  éminence  a bien  voulu  se  jus- 
liOer.  Elles  sont  si  singulières  que  j'ose  douter 
qu'on  CD  soit  instruit  en  France.  Cependant  je  | 
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n'ose  les  coiiber  à cHte  lettre , sentant  com- 
bien il  me  sied  ponde  toucher  à des  afTairessi  dé- 
licates. 

Tout  ce  que  j'ose  dire , c'est  qu'il  m’a  semblé 
très  aise  de  ramener  l'esprit  de  ce  monarque,  que 
la  situation  de  ses  étals,  son  iulérôt , et  son  goût , 
semblent  rendre  lallié  naturel  delà  France. 

11  m'a  paru  très  affligé  de  l'opinion  que  cet 
événemciit  a fait  concevoir  de  lui  aux  Français  ; il 
m'a  dit  qu'il  avait  commencé  un  manifeste , mais 
qu'il  le  supprimerait.  Il  ajouta  qu'il  souhaitait 
passionnément  de  voir  la  nohOme  aux  mains  de 
l'empereur,  qu’il  renonçait  de  la  meilleure  foi  du 
monde  h Berg  et  à Juliers  ; que , malgré  les  pro- 
fiosiUuns  avaiilageuse.s  que  lui  lésait  le  comte  de 
Stair,  il  ne  songeait  qu'à  garder  la  Silésie;  qu'il 
savait  bien  qu'un  jour  la  maison  d'Autriche  vou- 
drait rentrer  dans  cette  belle  province,  mais  qu'il 
se  flatlail  qu'il  garderait  sa  conquête  ; qu'il  avait 
actuellement  cciit  trente  mille  hommes  de  troupes; 
qu'il  allait  faire  de  Neiss,  de  Glogau,  et  de  Bricg, 
des  places  aussi  fortes  que  Wcscl  ; que  (Tailleurs 
il  était  très  bien  informé  que  la  reine  d'Hongrie 
(luit  plus  de  qualro-viuglB  millions  d'éens  d’Allo- 
niagoe,  qui  font  environ  trois  cents  millions  de 
France  ; que  ces  provinces  épuisées  et  séparées 
les  unes  d(*s  autres  ne  pourront  faire  do  longs  ef- 
forts , et  (}uo  de  long-temps  K^s  Autrichiens  ne  se- 
ront redoutables  par  eux-mêmes. 

Il  est  indubitable  qu'on  avait  donné  à ce  prince 
des  idées  aussi  fausses  sur  la  France  qu'il  en  a 
de  justes  sur  l'Autriebe.  Il  me  demanda  s'il  était 
vrai  que  la  France  fût  épuisée  d'hommes  ei  d’ar- 
gent, et  entièrement  découragée;  je  répondis 
qu’il  doit  y avoir  encore  plus  de  douxo  cents  mil- 
lions d'espèces  circulant  dans  le  royaume;que  les 
recrues  ne  se  sont  jamais  faites  si  aisémeul,  et 
qu'il  n'y  a jamais  eu  tant  de  bonne  voloulé. 

Milord  Hiiidfort  lui  avait  parle  bien  autronieni, 
et  milord  Stair,  dans  scs  lettres,  lui  rcprésonlait. 
il  y a un  mois,  la  Franco  comme  prête  'a  succ^un- 
ber.  Il  n’a  cessé  de  le  presser  encore  pendant  le 
voyage  d'Aix. 

Malgré  la  déclaration  que  M.  de  Podewils  avait 
faite  à La  Haye,  il  y avait  même  encore , le  ôO 
d'août , 'a  Aix  , iin  Anglais , de  la  part  de  milord 
Stair,  qui  vint  parler  au  roi  de  Prusse  dans  un 
petit  village  nommé  Deschet,  h un  quart  de  lieue 
d’Aix.  On  m'a  assuré  queTAnglaiss'cu  est  retourné 
très  mécontent.  Cependant  le  general  Schmctlau, 
qui  était  avec  le  roi,  envoya  dans  ce  temps- )h 
même  acheter 'a  Bruxelles  cinq  exemplaires  des 
caries  du  cours  de  la  Moselle  et  des  Trois-ÉviVhé<. 

Voilà  les  principales  choses  dont  j’ai  cru  devoir 
rendre  un  compte  succinct  à votre  éminence,  sao.s 
me  hasarder  'a  faire  aucune  rçlleiion , croyant 
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avoir  rempli  mon  devoir  de  Français,  sans  man- 
quer à la  reconnaissance  que  je  dois  ans  bontés 
ritrémes  dont  le  roi  de  Prusse  m'honore. 

Votre  éminence  verra  d'un  coup  d'œil  le  fond 
des  choses  dont  je  n’ai  vu  et  dont  je  ne  peni  ren- 
dre que  la  superflcic. 

Si  ma  lellro  est  jugée  digne  de  voire  attention, 
je  vous  supplie , monseigneur,  de  ne  la  regarder 
que  comme  le  simple  témoignage  de  mon  zèle 
pour  le  roi  et  pour  ma  patrie.  La  conliance  avec 
laquelle  le  roi  de  Prussedaigne  me  parler  memet- 
trait  peut-être  quelquefois  en  état  de  rendre  ce 
sèle  moins  inutile,  et  je  croirais  ne  pouvoir  jamais 
mieux  répondre  à ses  boutés  qu’en  cultivant  le 
goût  naturel  qu'il  a pour  la  France.  Je  suis , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGEASON, 

A eiBls. 

A nraielles,  le  10  septembre 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur,  et 
je  le  ferais  encore  avec  plus  de  plaisir  s'il  s’adres- 
sait h vous  directement.  J’ai  vu  ces  jours-ci  le 
roi  do  Prusse,  et  je  l’ai  vu  comme  ou  ne  voit  guère 
les  rois , fort  h mon  aise , dans  ma  chambre  , an 
coin  de  mon  feu , où  ce  mime  homme , qui  a ga- 
gné deux  bataillos , venait  causer  familièrement , 
comme  Scipion  avec  Tcrence.  Vous  me  direz  que 
je  ne  suis  imsTérenco  ; mais  il  n’est  pas  non  plus 
tout  ù fait  Scipion. 

J'ai  appris  des  choses  bien  extraordinaires.  Il 
y en  a une  qu’on  débite  sourdement,  au  moment 
que  j’ai  l'honneur  de  vous  écrire  ; on  dit  le  siège 
de  Prague  levé  ; mais  Bruxelles  est  le  pays  des 
mauvaises  nouvelles.  M.  de  Nouperg  est  arrivé 
de  Hollande  ici;  mais  il  n’amène  point  de  troupes 
hollandaises,  comme  on  s’en  flatlait,  et  nous  pour- 
rions bien  avoir  incessamment  une  paix  utile  et 
glorieuse  , malgré  milord  Stair  et  malgré  M.  van 
àaren,qui  est  le  poète  Tyrtée  des  Étals-Généraux. 
L’un  présente  des  mémoires,  l’autre  faitdes  odes; 
et,  avec  tant  de  prose  et  tant  de  vers,  leurs  grosses 
et  lentes  puissances  pourraient  bien  rester  tran- 
quilles. Dieu  le  veuille , et  nous  préserve  d’une 
guerre  dans  laquelle  il  n’y  a rien  h gagner,  mais 
beaucoup  h perdre  ! 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez  nous  , et 
nous  ne  pouvons  leur  en  faire  autant;  la  partie, 
en  ce  sens,  ne  serait  pas  égale.  Si  nous  les  tuons 
tous , nous  envoyons  viugt  mille  hérétiques  en 
enfer,  et  nous  ne  gagnons  pas  un  château  sur  la 
terre  ; s’ils  nous  tuent,  ils  mangent  encore  h nos 
dépens.  Il  vaut  bien  mieux  n'avoir  de  querelles 
que  sur  Locke  cl  sur  Newton.  Celle  que  j’ai  sur 
}fiihomtl  n’est  heureusement  que  ridicule.  On 


croit  ici  les  Français  gais  et  légers  ; qui  croirait 
qu'il  y en  ait  de  si  tristes  et  de  si  pédants  ! 

Vous,  qui  êtes  si  loin  d'ètro  l’un  et  l’autre, 
conservez-moi , monsieur,  des  bontés  qui  me  se- 
ront toujours  bien  précieuses , et  prolégez-moi  un 
peu  auprès  de  monsieur  votre  fils.  Madame  du 
Cbitclol  vous  fait  mille  compliments. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A Brqxeiles , le  St  teptembre- 

Monseigneub  , 

Je  regarde  les  lettres  de  votre  éminence  comme 
la  faveur  la  plus  flatteuse  que  puisse  recevoir  un 
citoyen , surtout  dans  un  temps  où  la  multiplicité 
de  vos  affaires  semble  devoir  ne  vous  laisser  aucun 
moment. 

Votre  éminence  se  peint  dans  ses  lettres  ; on 
ne  peut  les  lire  sans  sentir  redoubler  son  atta- 
cbcment.  Il  n’y  a que  des  Anglais  que  de  tels  char- 
mes ne  pnissent  pas  apprivoiser.  Je  puis  vous 
assurer  que  le  roi  de  Prusse  a été  vivement  lou- 
ché de  celles  que  vous  lui  avez  écrites,  et  qu’il 
m’a  parlé  avec  une  extrême  sensibilité  de  celte 
éloquence  d’autant  plus  persuasive,  que  la  modé- 
ration lui  donne  un  nouveau  poids  et  un  nouveau 
prix  Son  goût  l’attache  personnellement  'a  vous; 
la  manière  dont  ce  monarque  m’a  fait  l'honneur 
de  me  parler  ne  me  permet  pas  d'en  douter.  Il  ne 
croyait  pas  assurément  que  je  dusse  en  rendre 
compte  h votre  éminence. 

Si  je  n’avais  craint  le  sort  que  les  letircs  ont 
quelquefois  sur  les  frontières , surtout  dans  un 
temps  aussi  orageux  que  celui-ci , j’aurais  pris  un 
peu  pins  de  liberté,  et  je  profiterais  aujourd’hui 
de  celle  que  votre  éminence  medonne  de  lui  parler 
des  raisons  secrètes  qui  ont  précipité  la  paix  du 
roi  de  Prusse.  Mais,  supposé  que  ces  allégations 
eussent  quelque  fondement , ce  que  je  suis  très 
éloigné  de  croire , et  qu’il  en  fallût  venir  h quel- 
ques éclaircissements , le  roi  de  Prusse  pourrait 
penser  alors  que  j’ai  trahi  sa  conflance  ; je  per- 
drais sans  fruit  scs  bonnes  grâces , et  les  occasions 
de  vous  marquer  mon  zèle. 

Mesera-t-il  permis,  monseigneur,  do  vous  re- 
présenter que  si  vous  ordonnez  h M.  de  Valori  de 
vous  instruire  de  ces  motifs  secrets , il  pont  aisé- 
ment vous  satisfaire  sans  aucun  risque  , ayant  on 
caractère  qui  le  met  à l’abri  de  tout  reproche,  et 
un  chiffre  qui  assure  du  secret? 

Je  soupçonne  que  ce  que  votre  éminence  veut 
savoir  est  déj'a  connu  de  Al.  de  Valori;  mais  s’il 
ne  l’était  pas , il  peut  aisément  l’apprendre  du 
baron  de  Poellnitz , chambellan  du  roi  de  Prusse. 
Je  sais  que  ce  chambellan  est  au  fait , qu'il  fol  pré- 
I sent  h un  entretien  que  le  roi  de  Prusse  eut  sur  ce 
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siijcl  avec  son  niinislre.il  sera  tri»  facile  X M.  de 
Valori  de  faire  parler  M.  de  Pucllnili  sur  ce  cha- 
|ii(re. 

Oserai-je  encore  ajouter,  nionscignenr,  en  son- 
inellant  mes  faibles  conjectures  à vos  lumières, 
qu'il  me  paraît  que  le  roi  de  Prusse  allègue  ces 
prétextes  secrets , dont  il  est  question , pour  ca- 
cher la  raison  véritable , qu'il  se  repent  peut-être 
d'avoir  trop  écoutée?  Votre  éminence  sait  k quel 
point  le  parti  anglais  avait  persuadé  à ce  prince 
que  la  Franccétait  incapable  de  soutenir  la  guerre 
en  Bohème  j et , par  tout  ce  qu’il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  dire , il  est  aisé  de  juger  que , s'il  vous 
eût  cru  plus  puissant , il  vous  eût  été  plus  Gdèle. 
On  l’assurait  alors  que  le  parti  du  slalbondérat  au- 
rait le  dessus  en  Hollande , et  que  les  A ilglaia , arec 
la  nouvelle  faction  hollandaise , pouvaient  lui  faire 
de  grands  avantages. 

Voilà  sa  véritable  raison.  Je  ne  doute  pas  qne 
les  Anglais  n'aient  appupé  cette  raison  do  quelque 
calomnie , pour  l’engager  à se  détacher  de  la  France 
avec  moins  descrupule; et cescalomnies anglaises 
sont  vraisemblablement  les  raisons  secrètes  dont  il 
s'agit. 

Je  souhaiterais  bien  qu'on  pôtdéconvrir  que  les 
Anglais  lui  en  ont  imposé  grossièrement,  et  que  celle 
manœuvre  inique  de  leur  part  pût  servir  à vous 
allacber  davantage  un  prince  que  son  goût  et  son 
intérêt  véritable  détermineront  loujonrs  de  votre 
cûlé. 

Pour  moi,  monseigneur,  quand  je  ne  serais 
pas  Français , je  ne  m’en  sentirais  pas  moins  de 
dévouement  pour  votre  personne.  Il  me  semble 
que  vous  devez  faire  des  Français  de  tous  ceux  qui 
vous  entendent,  on  à qui  vous  daignes  écrire.  J'ai 
été  un  peu  Anglais  avec  Newton  cl  avec  Locke  ; je 
pourrais  bien  tenir  à leurs  systèmes,  mais  je  suis 
inflniment  partisan  du  vûtrc,  c'est  celui  de  la 
grandeur  de  la  France  et  de  la  tranqnillité  de  l'Eu- 
rope. Je  me  flatte  qu'il  sera  mieux  prouvé  que 
tous  ceux  de  philosophie. 

Il  n'y  a personne,  monseigneur,  'a  qui  voire 
gloire  soit  plus  précieuse  qu'a  moi.  Je  suis  avec 
le  plus  profond  respect  et  rattachement  le  pins 
sincère , monseigneur,  de  voire  éminence  le  très 
humble,  etc.  Voutciue. 

A M.  niiERior. 

A Braxelitrs,  le  9 octobre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2 d'octobre  ; mais  pour 
celle  du  1 2 septembre , il  était  fort  diffleile  qu'elle 
me  parvint,  attendu  que  j'étais  parti,  le  40, 
d'Aii-la-ChapcIle,  où  clic  était  adressée.  Je  n'a- 
vais pas  besoin  assurément  d'élre  excité  à prendre 
vos  intérêts  auprésd'un  prince  à qui  je  les  ai  tou- 


jours osé , et  osé  seul , représenter  t car,  quoi  que 
voua  en  puissiez  dire,  soyez  très  persuadé  qu'il 
n'y  a jamais  en  qne  moi  seul  qui  lui  ai  parlé  de 
votre  pension.  On  ne  paie  actuellement  aucun 
marchand.  Vous  savex  que  les  tableaux  de  Lan- 
cret  ne  sont  point  payés,  li  faudra  bien  pourtant 
qu'on  s'arrange  à la  Un,  et  qu'on  acquitte  des 
dettes  si  pressantes;  alors  j'ai  tout  lien  de  croire 
que  vons  ne  serez  point  oublié.  J'avoue  qn'il  est 
très  dur  d’attendre.  Cet  bomme-là  s'empare  d'une 
province  plus  vite  qn'il  ne  paie  un  créancier  ; 
mais  comme  il  ne  perd  de  vue  aucun  objet , cha- 
que chose  aura  son  temps.  Il  fait  bètir  une  salle 
de  spectacle  dont  l'architecture  sera  ce  qu’il  y aura 
de  plus  beau  dans  l'Europe  en  ce  genre.  Il  y aura 
une  Comédie  l'année  prochaine.  Il  fonde  une  aca- 
démie , pour  l'éducation  des  jeunes  gens , d’une 
manière  bien  plus  utile  que  ce  qu'il  s’était  pro- 
posé d'abord.  Vous  voyez  que  ce  serait  bien  dom- 
mage si  on  prince  qui  fait  de  si  grandes  choses 
oubliait  les  petites , qui  sont  nécessaires  ; je  dis  les 
peliles  par  rapport  à lui , car  votre  pension  est , 
pour  moi  une  très  grande  affaire. 

Je  ne  doute  pas  qu'avant  qu'il  soit  un  an  je  ne . 
réussisse  à lui  faire  agréer  M.  de  La  Bruère,  qui 
pourra  avoir  un  emploi  très  agréable  pour  un 
hnmme  de  lettres.  Ce  sera  une  très  bonne  acqui- 
sition pour  Berlin  ; mais  c'est , à mon  gré , une 
perte  ponr  Paris.  Je  ne  connais  guère  d'esprit  plus 
juste  et  plus  délicat.  Il  est  bien  triste  qu'avec  ses 
talents  il  ail  besoin  de  sortir  de  France. 

Vons  me  dites  qu’il  est  venu  d'étranges  récits 
sur  le  compte  du  roi  de  Prusse  d'Aix-la-Chapelle, 
mais  que  madame  du  Cbiteict  ni  moi  nous  n’y 
sommes  point  mêlés.  Cette  restriction  semble  sup- 
poser que  madame  du  Châtelet  était  à Aix-Ia-Cha- 
pelle  ; c'est  un  voyage  auquel  elle  n'a  pas  pensé. 
Si  elle  avait  eu  à le  faire,  ce  n’est  pas  ce  temps-là 
qu’elle  eût  pris.  Je  sais  à peu  pr^  d’où  partent 
ces  discours  ; mais  il  faut  savoir  que  les  feseurs  de 
tragédies , c'est-à-dire  les  rois  et  moi , nous  som- 
mes sifflés  quelquefois  par  un  parterre  qui  n'est 
pas  trop  hon  juge.  Les  auteurs  on  sont  fâchés , de 
ces  sifflets , mais  les  rois  s'en  moquent , et  vont 
leur  train. 

Songez 'a  votresanté,  et  puissiez-vous  avoir  in- 
cessamment une  bonne  pension  assignée  sur  la 
Silésie,  laquelle  vaut  paran  à son  vainqueurquatre 
millions  sept  cent  mille  écus  d'Allemagne , toutes 
charges  faites  I Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A M.  L'ABBÉ  AUNILLON. 

Octobrfl. 

Allah!  iilah'  .«Ilah,  MohamniâHl  irzuitl , aliah! 
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Je  baise  les  barbet  de  la  plume  du  sage  Aunil- 
Imi  <,  fils  d'Aunillun,  retplciuiitsant  entre  tous  les 
imans  de  la  loi  du  Christ. 

Votre  lettre  a dlé  pour  moi  ce  que  la  rosée  est 
pour  las  (leurs , et  les  rayons  du  soleil  pour  le 
tournesol.  Que  Dieu  vous  couronne  do  prospérité 
comme  vous  l'étcs  de  sagesse,  et  qu'il  augmente 
la  rondeur  de  votre  (ace  ! Mon  cœur  sera  dilaté 
du  joie,  et  la  reconnaissance  sera  dans  lui  comme 
sur  mes  lèvres , quand  mes  yeui  |>ourront  lire  les 
doctes  pages  du  généreux  iinan  qui  lorlitie  la  fai- 
iilessc  de  mon  drame  par  la  force  de  son  éloquence. 
J'atleuds  avec  impatience  sa  docte  dissertation. 
Mais  comme  la  poste  des  iiiGdèlos  est  très  chère  , 
et  que  le  plus  petit  paquet  coûte  un  sultanin , je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  mettre  pnmi|>- 
tement  au  coche  de  Bruxelles  cet  écrit  bien  ticclé 
et  point  cacheté,  selon  les  usages  delà  peu  sublime 
l’ortc  do  Bruxelles.  Ce  paquet  arrivera  en  six  ou 
sept  jours,  attendu  qu'il  n'y  a que  dix-septceiit 
vingt*  huit  slades  de  la  ville  impériale  de  Paris  à 
celle  où  la  divine  Providence  uous  retient  actuel- 
lement. Que  Dieu  vous  accorde  toutes  les  églan- 
tines  defoulouse,  et  toutes  les  médailles  des  Qua- 
rante I que  le  bordereau  de  la  Fortune  tombe  de 
si's  mains  entre  les  vitres  ! 

Écrit  dans  mon  iMUgc , sur  la  place  de  Louvain , 
affligé  d'une  énorme  coliqiio,  le  K de  la  lune  du 
ueuvième  mois,  l'an  de  l'hégire  1122. 

Si  la  divine  Providence  |iermet  que  vous  voyici 
le  plus  généreux  et  le  plus  aimable  des  enfants 
des  hommes,  d’Argcnial,  fils  de  Ferriol,dont 
Dieu  croisse  la  cbcvance,  nous  vous  prions  du 
l'assurer  que  nous  soupirons  après  l’honneur  de 
le  voir  avec  plus  d'ardeur  que  les  adjes  ne  soupi- 
rent après  la  vue  de  la  pierre  noire  de  Caalia,  et 
qu'il  sera  toujours,  ainsi  (|ucsa  compagne  ornée 
de  grâces,  l'objet  des  plus  vives  tendresses  de  notre 
cœur. 

A SI.  TIIIERIOT, 

À PISIS. 

A Sruxellet,  iea  novemtre 

Je  VOUS  avoue  que  je  suis  aussi  fâché  que  vous 
du  reiard  que  vous  éprouvez,  \uuscn  raisonne- 
rons à loisir  h Paris , où  j'espère  vous  voir,  avant 
la  fin  du  mois , 

Aatislait  uns  fortune , et  sage  en  voi  plaisiri. 

Je  voudrais  bien  voir  cette  sagesse  un  peu  plus 
h son  aise.  Ou  ne  m'écrira  que  lorsque  je  serai  à 
paris  ; ainsi , jusque-là , je  li  ai  rien  de  nouveau  à 

* Il  aTsll  i^rlt  à fâoirur  Qfw*  teiire  en  »lyl«  oriental,  lor 
la  ira((édic  de  Mahomet.  Voltaire  lui  rénondi*  aor  le  iDème 
ton.  K. 


VOUS  dire.  J'aUendd  pour  cel  bivor  la  paii  et  votre 
pension. 

J'ai  vu  les  meurtriers  anglais  et  les  meurtriers 
bessois  et  hanovriens  ; ce  sont  de  très  belles  trou- 
pes à renvoyer  dans  leur  paya.  Dieu  les  y con- 
duise , et  moi  à Paris , |>ar  le  plus  court  1 Les  mau- 
dits boussards  ont  pris  tout  le  petit  équipage  de 
mon  neveu  Denis , qui  se  tue  le  corps  et  l'âme  en 
Bobémo,  et  qui  est  malade  à force  de  bien  servir. 
Pour  surcroît  do  disgrâce  , on  loi  a saisi  ici 
deux  beaux  ebevaux  qu  il  envoyait  à sa  femme, 
et  je  u'ai  jamais  pu  les  retirer  des  mains  des  com- 
mis, gens  maudits  de  Dieu  dans  l'iivangile  ^ et 
plus  daiigereox  que  les  boussards.  Vous  voyez 
que,  dans  ce  monde,  vous  ii'éies  pas  le  seul  h 
plaindre. 

Ma  lame  du  Châtelet  essuie  tous  les  tours  de  la 
dbicauc,  cl  moi  tous  ceux  des  imprimeurs. 

« Uunun  ! ie^ius  Ct  patieniia, 

• Quidqtiid  rorrigere  est  mfa*.  • 

Hoa.,  lîb.  I,  od.  xair,  t.  19. 

(Jiiicotiquo  est  au  coin  de  son  feu , et  qui  songe 
en  soupaiit  qu'eu  Bohême  on  manque  souvent  de 
l»ain,  doit  se  trouver  heureux. 

Je  vous  embrasse  ; comptez  toujours  sur  mon 
amitié. 

A M.  D’AHNACD, 

À raais. 

A Braiellrs,  tO  noTfinbrf. 

Mon  cher  enfant  eu  Apollon,  vous  v«mis  avisez 
doncenûn  d’écrire  en  écriture  lisible  sur  du  pa- 
pier honnête,  de  cacheter  avec  de  la  cire,  et  même 
d'entrer  dans  quelque  détail  en  écrivant?  Il  faut 
qu'il  se  soit  fait  en  vous  une  bien  Mie  métamor- 
phose; mais  apparemment  votre  conversion  ne 
durera  pas,  et  vous  allez  retomber  dans  votre  pé- 
ché de  paresse.  N'y  retombez  pasaii  moins,  quand 
il  s'agira  de  travailler  à votre  ^f(^uva‘^s  liichc, 
car  j’aime  encore  mieux  votre  gloire  que  vos  at- 
tentions. J'espère  beaucoup  de  votre  plan  , et  sur- 
tout du  temps  que  vous  niellez  à composer,  car, 
depuis  trois  mois,  vous  ne  m'avez  pas  fait  voir  uu 
vers.  Snl  cito  si  sal  benc. 

Plusieurs  personnes  in'onl  écrit  qne  M.  Thic- 
riot  répandait  le  bruit  que  j’avais  part  h votre 
comédie;  je  ne  crois  pas  q<ic  .M.  Thieriol  puisse 
ni  veuille  vous  ravir  un  honneur  qui  est  unique- 
ment à vous.  Je  n'ai  d'autre  part  à cel  ouvrage 
que  celle  d'en  avoir  reçu  de  vous  les  prémices , cl 
d'avoir  été  le  premier  à vous  eiuoiirager  h traiter 
un  sujet  siKcepüblc  d'intérêt,  de  comique  et  de 
morale,  et  où  vous  pourrez  peindre  les  >ertus 
d'apres  nature,  en  les  prenant  dans  votre  cœur.  A 
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l'égard  des  vices,  il  faudra  que  vous  sorties  un 
peu  de  chei  vous  ; mais  les  modèles  ne  seront  pas 
difflciles'a  rencontrer. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  souvent  de  vos 
nouvelles  si  vous  pouvez.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A BruxsUes , novemim. 

Votre  gardiennerie  m'a  donc  Inspiré,  mon  clier 
et  respectable  ami , car  j'ai  renoue  bien  des  fils  'a 
Mahomet  et  'a  2u/tme,  avant  que  votre  ordre  an- 
gélique eût  été  signifié.  Je  ne  pouvais  pas  me  dis- 
penser de  faire  imprimer  Mahomet,  après  les 
malbeureuscs  éditions  qu'on  en  avait  faites  à Paris, 
et  qu'on  allait  faire  encore  à Londres  et  en  Hol- 
lande. J'ai  été  obligé  d'envoyer  à ces  deux  endroits 
le  véritable  manuscrit,  après  l'avoir  encore  rc- 
touclié  selon  mes  petites  forces.  Il  n'y  a point  d'é- 
pllro  dédicatoire  au  roi  de  Prusse,  mais  on  im- 
prime une  lettre  que  je  lui  avais  écrite,  il  y a deux 
ans,  en  lui  envoyant  un  exemplaire  manuscrit  de 
la  pièce.  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  mécontent 
de  la  lettre;  vous  y trouverez  les  objections  que 
le  fanatisme  a pu  faire  détruites  sans  que  je  prenne 
la  peine  d'y  répondre.  Je  me  contente  de  faire 
sentir  qu'il  y a eu  plus  d'un  Séide  sous  d'autres 
noms,  et  que  la  pièce  n'est , au  fond , qu'un  ser- 
mon contre  les  maximes  infernales  qui  ont  mis 
le  couteau  b la  main  des  Poltrot,  des  Ravaillac,  et 
des  Châtcl.  D'ailleurs,  quoique  je  parle  à un  roi, 
la  lettre  est  purement  philosnpbique  ; elle  n'est 
souillée  d'aucune  flatterie  ; je  suis  aussi  loin  de 
flatter  les  rois,  que  je  le  suis  d écrire  au  cardinal 
de  Fleuri  que  je  soupçonne  Prault  de  l'édition 
clandestine  de  Mahomet. 

Je  supplie  instamment  mes  anges  d'étendre  ici 
leurs  ailes;  leur  Mahomet,  |K>ur  lequel  ils  ont  en 
tant  de  bontés,  et  qui  m'a  co&lé  tant  desoins,  ne 
m'a  donc  produit  que  des  peines  I Mon  sort  serait 
bien  malheureux , si  je  n'avais  pour  consolation 
Émilie  et  mes  anges. 

Je  compte  que  nous  partirons  dans  cinq  ou  six 
jours , et  que  nous  serons  h Paris  vers  le  20  du 
mois.  Tous  les  lieux  me  seraient  égaux  sans  vous. 
Nous  avons  mené  'a  Rruielles  une  vie  retirée  qui 
est  bien  de  mon  goût  ; j y ai  trouvé  peu  d'bommes, 
mais  beaucoup  de  livres  ; je  n’ai  pas  laissé  de  tra- 
vailler; mais  ma  mauvaise  santé  me  fait  perdre 
bien  du  temps , elle  se  dérange  plus  que  jamais. 
Vous  rendrez  heureuse  cette  vie  ijnc  la  nature 
s'obstine  à tourmenter.  Je  retrouverai  dans  votre 
commerce  et  dans  celui  de  madame  d'Argental  de 
cpioi  braver  tous  les  maux. 

Adieu.  Los  Autriebiens  disent  qu'ils  inonderont 
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la  FraiKC  avec  cent  raille  hommes,  l'année  qui 
vient.  Je  u'en  crois  rien  du  tout. 

A MADAME  DE  CIIAMPIIOMN. 

D6  Canbral,  Janvier  1743 

Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  gouKière,  el 
nous  courons  les  champs.  Nous  voici  b Camhrai , 
marchant  b petites  journées.  Nous  travon.<  pas 
trouvé  la  moindre  petite  fête  sur  la  roule.  Nous 
s<ïmines  traités  en  médecins  de  village,  qu  on  en- 
voie chercher  en  carrosse,  et  qu’on  laisse  retour- 
ner à pied.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  iuni.s 
allons  à Taris,  je  ne  peux  vous  répondre  que  de 
moi.  J’y  vais  parce  que  je  suis  Emilie.  Mais  pour- 
quoi Eiuiiic  y va-t-clIc,  je  ne  le  sais  pas  trop.  Elle 
prétend  que  cela  est  necessaire,  et  je  suis  destiné 
b la  croire  comme  a la  suivre.  Vous  jugez  bien 
que  la  première  chose  que  forai  sera  de  voir 
monsieur  votre  Bis  ; mais  pourquoi  la  mère  n’y  se- 
rail-clle  pas?  pourquoi  n'aurions-noiis  (las  le  plai- 
sir de  nous  voir  rassembléi?  Voici  une  belle  oc- 
casion pour  quitter  sa  gouttière.  On  ne  vous 
soupçonnera  point  d'élro  venue  b Taris  pour  les 
feux  d'artihcc.  On  sait  assez  que  vous  no  faites  de 
CCS  voyages-lb  qno  pour  vos  amis.  Où  étes-vous  h 
présent , cher  gros  chat?  ètes-vousb  La  Neuville^ 
y renouez- vous  Im  nœuds  d'une  ancienne  amitié? 
et  madame  de  La  Neuville  jouit  - elle  on  peu  de 
i'inlerr^De?  Elle  sera  trop  heureuse  de  vous  avoir 
retrouvée*  ; mais  nous  aurons  notre  tour,  et  nous 
espérons  toujours  revoir  Cirey  avant  d’bahiter  le 
palais  de  la  pointe  de  l'He.  Nous  les  verrons  bien 
tard,  ce  Cirey  et  ce  Champiwnin.  Hélasl  nous 
avons  acheté  des  meubles  b Bruxelles;  c'est  1a 
transmigration  de  Babylone.  Je  ne  suis  pas  trop 
content  de  mon  séjour  dans  ce  pays-lb.Jem'ysuis 
ruiné  ; et , pour  dernier  trait , les  commis  de  la 
douane  ont  saisi  des  tableaux  qui  m'appartiennent. 
Il  y a,  comme  vous  savez,  beaucoup  de  pripces 
b Bruxelles,  et  peu  d’hommes.  On  entend  a tout 
moment  votre  altesse,  votre  excellence.  Madame 
du  Châtelet  ne  sera  princesse  que  qu<ind  sa  gé- 
tiéah>gie  sera  imprimée;  mais,  fùt-elle  bergère, 
elle  vaut  mieux  que  tout  Bruxelles.  Elle  eil  plus 
savxinte  que  jamais;  et,  si  sa  supériorité  lui  pennet 
encore  de  baisser  les  yeux  sur  moi,  ce  sera  une 
belle  action  b elle;  car  elle  est  bien  haute.  Il  faut 
qu’elle  cligne  les  yeux  on  regardant  en  bas  pour 
me  voir.  On  va  souper  ; adieu , cher  gros  chat. 
J’embras-e  vos  pattes  de  velours. 

A M.  DE  MONCBIK. 

i»f  feThflr. 

J'ai  été  enchante,  luonsiciir,  de  vous  retrouver, 
et  de  letrmivcr  Tancleiine  amitié  que  vous  nTa- 
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\a  l^inoigiiée.  Je  vous  remercie  encore  de  l’ku- 
luaniléque  vous  avez  fait  paraître,  en  eiaminaut 
les  ouvrages  d'un  homme  * qui  ctait  reunemi  du 
genre  humain.  Si  tous  les  gens  de  letlrcs  pen- 
uicnl  comme  vous,  le  métier  serait  bien  agréable. 
Ce  serait  alors  qu'on  aurait  raison  de  les  appeler 
humaniores  lilleric.  J'ai  oublie  d'ecrire  'a  M.  d'Ar- 
genson  que  je  le  suppliais  de  me  recommandera 
M.  Maboul  ; mais  avec  voua,  monsieur,  on  a beau 
avoir  oublie  ce  qu'on  voulait,  vous  vous  en  sou- 
viendrez. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  sup- 
pléer mes  pèches  d'omission,  cl  de  dire  à M.  d'Ar- 
genson  qu'il  ait  la  boulé  de  me  recommander 
furlcmenl  et  généralement. 

deitz  adverbe*  joints  font  admirablement. 

MoLiiai,  fernmn  savonlej^  acte  iii,  seène  a. 

Le  roi  m'a  donné  son  agrément  pour  être  de 
l'académie , en  cas  qu'on  veuille  de  moi.  Reste  à 
savoir  si  vous  en  voulez.  Vous  savez  que  , pour 
l'honneur  des  lettres.  Je  veuz  qu'oii  fasse  succéder 
un  pauvre  diable  à un  premier  ministre  * ) je  me 
présente  pour  être  ce  pauvre  diable-là. 

J'écris  à la  plus  aimable  sainte  ’ qui  soit  sur  la 
tcrre.Elle  nous  convertira  tous;  elle  était  faite  pour 
mener  au  ciel  ou  eu  enfer  qui  elle  aurait  voulu. 
Je  compte  sur  sa  protection  dans  celte  vie  et  dans 
l'autre.  Je  me  Halle  aussi , mon  cher  monsieur, 
que  vous  no  m'abandonnerez  pas,  et  que,  quand 
vous  aurez  Uui  la  grande  affaire  du  frère  d'Athalie 
et  de  Phèdre,  vous  donnerez  des  marques  de  votre 
amitié  à votre  ancien  serviteur,  qui  vous  sera  teo- 
diement  obligé , et  qui  vous  aimera  toute  sa  vie. 

A M.  DE  VAUVE^ARCUES  ‘ 

Le  dJmaQcbr,  10  rsvrier 

Tout  ce  i|ue  vous  aimerez  , monsieur,  me  sera 
cher,  et  j'aime  déjà  le  sieur  de  Fléchelles.  Vos  rc- 

' Honrrif  devait  donner  une  édition  de*  tÆuvret  de  Z.-S. 
Hoimeau  K. 

‘ l.e  rardtiiai  de  t-'Içuri , mori  à Uiy,  le  S9  jaarier  pré- 
r^defU. 

* Madane  <le  Vlllara. 

* laue  de  riapiera,  marquii  de  Vauv«nar)tuei,  l'un  det 
deAeendfttUi  du juriiconsulte  François  Clapiers,  mort  en 
UiH5,  naquit  à Aixen  Provence,  letiau^ste  t7i5,  dernier 
mois  du  lonK  ré^e  de  Louis  tir,  et  mourut  le  S8  mai  !747. 
I>  Artcniai , son  ami , qui  assUuU  à ses  derniers  moments, 
lui  ayant  demandé  s'il  s'était  confesséà  un  théolOKien  qu'on 
Tenait  d'envoyer  au  morib^And  , pour  le  convertir,  ou  en 
faire  semblant,  Vauveoargues  répondit  par  ces  vers  de 
Jlacina,  dans  Bajaiei  : 

■ Cel  rKt«Ar  v«t  «mu  . 

« Il  a ouamre  som  ordre , et  a‘a  rka  wbieau.  ■ 

Vauvenargues,  promu  au  grade  de  capilaine  à l'age  de 
▼ingl'Six  ans,  avait  montré  beaucoup  de  eourase dans  la 
guerre  de  t7t',oùil  perdit  la  santé.  L'affaiblissemefit  du 
corps  In0ua  peu  eu  lui  sur  la  vigueur  de  l'âme , et  il  pen- 
sait, comme  Voilaire,  qu'on  pc«r  n-lnrer  l’Ctre  iirpr<fn<c 
sjnt  i9  faite  ciifucin.  4ÔL 


coimiiandations  sont  pour  moi  les  urJres  les  plus 
précis.  Dès  que  je  serai  un  peu  débarrassé  de 
rof)e , des  imprimeurs,  des  Goltis  et  Vandales  qui 
prrséciitcnl  les  lettres,  je  chercherai  mes  conso- 
lations dans  votre  charmanle  socictc , et  votre 
prose  éloquente  ranimera  ma  poésie.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  dire  à M.  Amelot  tout  ce  que  je  pense 
de  vous.  Il  sait  son  Démostbène  par  cœur;  il  fau- 
dra qu’il  sache  son  Yauvenargues.  Comptez  à ja- 
mais, monsieur,  sur  la  tendre  estime  et  sur  le 
dévouement  do  Voltaihe. 

A M.  LE  COMTE  D’AUGEMAL. 

Hdri. 

Vous  avi-z  bien  raison,  ange  tutélaire , je  vous 
ai  cherché  tous  ces  jours-ci,  |)our  vous  demander 
vüs  conseils  angéliques.  II  est  vrai  queje  dois  avoir 
peur  que  Satan,  déguisé  en  ange  de  lumière,  es- 
corté de  Marie  Alacof/ue  ^ ne  se  déchaîne  contre 
moi. 

Oui , l'auteur  de  Marie  Alacoque  persécute  et 
doit  |>er8é€Uler  l'auleiir  de  la  Jlenriade;  mais  je 
ferai  tout  ce  qu’il  faudra  pour  apaiser,  pour  dés- 
armer Tarebevèque  de  Sens.  Le  roi  m'a  donné 
son  agrément  ; je  tâcherai  de  le  mériter.  Je  me 
conduirai  t>ar  vos  avis.  I.a  place,  comme  vous  sa- 
vez, est  |>eu  ou  rien,  mais  elle  e^l  beaucoup  par 
les  circonstances  ou  je  me  trouve.  La  Iraiiquilliic 
de  un  vie  en  dépend  ; mais  le  vrai  l>onlicur,  qui 
consiste  a sentir  vivement,  sc  goûte  chez  vous. 

Adieu,  mes  adoratiles  aiig<'S  gardiens;  ma  vie 
est  ambulante,  mais  mon  cœur  est  lize.  Je  vous 
recummaude  madame  du  Châtelet  cl  César  ; ce 
sont  deux  grands  hommes. 

A M*"S 

l)C  t’ACADKMlB  rnA^ÇAISB. 

Mars 

J'ai  l'hoiiiieur  de  vous  envoyer  les  premières 
fenilles  d'une  seconde  édition  des  Éléments  de 
Newton , dans  lesquelles  j'ai  donné  un  extrait  de 
sa  métaphysique.  Je  vous  adresse  cet  hommage 
comme  à un  juge  de  la  vérité.  Vous  verrez  que 
Newton  était  de  tous  les  pliilosophcs  le  (dus  |)cr- 

> Le  préire-acadi'mirien  auquel  Voltaire  crut  drvolr 
atlrckser  celte  eupéce  tl'apoloeie  était  peul-éirv  l'abbé  de 
Roihelio.  Cette  iolire  , au  surp1u« , et  »elon  ce  qu'en  diteiil 
les  etiiieur»  do  l'édition  de  kchl.  semble  avoir  eié  destinee 
B être  a répandue  cl  à servir  de  réponse  aux  clanieors  de  la 
canaille  liliéraire,  qui  ne  voulait  pas  que  Vollatre  fût 
de  l'acoaetnic  française. » Maurvpas,  Doter,  cl  Laniçuet  de 
Gefisy,  tous  trois  fort  indignes  académiciens,  fesaieni-ils 
partie  de  la  rtinailfc  c'est  ce  que  ne  nous  appren* 

nenl  pas  les  i>dlleurs  dont  nous  rappelons  les  expressions  ; 
uMîs  les  trois  littérateurs  prétendu*  s'enteiidin  ni  a iui4- 
vnlk  avec  la  <amiUt  Uitttahc.  Cl. 
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suadc  (le  ('eiU(encC(i'un  Dieu,  e(  que  J'ai  eu  rai- 
son (le  (lire  i|u’un  calécliiBU!  annonce  Uieu  aui 
ciiraiila,  cl  qu'un  Newloii  ledcmonlre  aui  saftes. 

Je  cumplc,  dans  quel(|ne  tempa,  avoir  l’bunneur 
(le  vous  priiseiiler  l'édition  coinpiclc  qu'on  com- 
luencc  (lu  peu  d'ouvrages  qui  sont  vérilablenieni 
do  moi.  Vous  verres  partout,  monsieur,  le  carac- 
tère d'un  bon  citoyen.  C'est  par  ià  seulement  que 
Je  mérite  votre  suiïrage,  et  Je  soumets  le  reste  è 
votre  critique  éclairée.  J’ai  entendu  de  votre 
bouebe,  avec  une  grande  consolation,  que  J avais 
osé  peindre,  dans  la  llenriade , la  religion  avec 
scs  propres  couleurs , et  que  J'avais  même  eu  le 
bonheur  d'exprimer  le  dogme  avec  autaut  de  cor- 
reclinn  que  J'avais  fait  avec  sensibilité  l'éloge  de 
la  vertu.  Vous  avez  daigné  même  approuver  que 
J'osasse,  après  nos  grands  maitres,  transporler 
sur  la  scène  profane  l'héroïsme  chrétien.  EnOil, 
monsieur,  vous  verres  si,  dans  cette  édition,  il  y 
a rien  dont  un  homme  qui  fait  comme  voua  tant 
d honneur  au  monde  et  à l'Église  puisse  n'ètre  pas 
content.  Vous  verrez  'a  quel  point  la  calomnie  m'a 
noirci.  Mes  ouvrages , qui  sunt  tous  la  peinture 
de  mon  coeur,  seront  mes  apologistes. 

J'aiécrltcontrelefanalisme,  qui,  dans  la  société, 
n pan  I tant  d’amcrtiiines,  et  qui,  dans  l'élat  po- 
litique, a excité  tant  de  troubles.  Mais,  plus  Je 
suis  ennemi  de  cet  esprit  de  faction  , d'enlbou- 
siasme,  de  rébellion,  plus  je  suis  l'adorateur  d'une 
religion  dont  la  murale  fait  du  genre  humain  une 
famille,  cl  dont  la  pratique  est  établie  sur  l'indul- 
gence et  sur  les  bienfaits.  Comment  ne  l'aimcrais- 
Je  pas,  moi  qui  l'ai  toujours  célébrée?  Vous,  dans 
qui  elle  est  si  aimable,  vous  sufOriez  è me  la  rendre 
rlière.  Le  stoïcisme  nononsadonnéqu'nn  Epictète, 
et  la  philosophie  chrétienne  forme  des  milliers 
d'Epiclètes  qui  ne  savent  pas  qu'ils  le  sont,  et 
dont  la  vertu  est  poussée  Jusqu'à  ignorer  leur  vertu 
iiiénir.  Elle  nous  soutient  surtout  dans  le  malheur, 
dans  l'oppression  , et  dans  l'al>andonnenieal  qui 
la  suit  ; et  c'esi  peut-être  la  seule  consolation  que 
Je  doive  implorer,  après  trente  années  de  tribu- 
lations et  de  calomnies  qui  ont  été  le  fruit  de  trente 
anm^  do  travaux. 

J'avoue  qne  ce  n'esi  pas  cc  respect  véritable 
pour  la  religion  chrétienne  qui  m'inspira  de  ne 
lairc Jamais  aucun  ouvrage  contre  la  pudeur;  il 
faut  l'attribuera  l'éloignement  naturel  que  J'ai  eu, 
dès  mon  enfance  , pour  ces  sottises  faciles  , pour 
ces  indécences  ornées  de  rimes  qui  plaisent  par  le 
sujet  à une  Jeunesse  effrénée.  Je  lis  , à dix-neuf 
ans,  une  tragédie  d'après  Sophocle,  dans  laquelle 
il  n'y  a pas  même  d'amour.  Jecomuicneai,  à vingt 
ans , un  poème  épique  dont  te  sujet  est  la  vertu 
qui  triomphe  des  hommes  et  qui  scsoiiniet'a  Dieu. 
J'ai  passé  mon  temps  dans  l'obscurité  à étudier  un 


peu  de  physique,  à rassembler  drn  luénioires  pour 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  pour  celle  d'un  siècle 
dans  lequel  l'esprit  humain  s'est  perfectionné.  J'y 
traraille  tous  les  Jours , sinon  avec  succès , au 
moins  avec  une  assiduité  que  m'inspire  l’amour 
de  la  patrie. 

Voilà  pent-Are,  monsieur,  ce  qui  a pu  m'atti- 
rer, de  la  part  de  quelques  uns  de  vos  confrères, 
des  politesses  qui  auraient  pu  m'encourager  à de- 
mander d'être  admis  dans  un  corps  qui  fait  la 
gloire  de  cc  même  siècle  dont  J'écris  l'histoire.  On 
m'a  flatté  que  l'académie  trouverait  même  quelque 
grandeur  à remplacer  un  cardinal , qui  fut  on 
temps  l'arbitre  de  l'Europe,  par  un  simple  citoyen 
qui  n'a  pour  lui  que  ses  études  et  son  zèle. 

Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut  re- 
garder l'état  et  la  religion , tout  inutiles  qu'ils 
sont,  étaient  bien  connus  en  dernier  lieu  de  feu 
M.  le  cardinal  de  Fleuri.  Il  m'a  fait  l'bonneur  de 
m'écrire,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  vingt 
lettres  (|ui  prouvent  assez  que  le  fond  de  mon  cwur 
ne  lui  déplaisait  pas.  Il  a daigné  faire  passer  Jus- 
qu'au r(d  même  un  peu  de  cette  bonté  dont  il 
m'bonorait.  Ces  raisons  seraient  mon  excuse,  si 
j'osais  demander  dans  la  république  des  lettres  la 
place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  Justes  louanges  au  père 
de  la  religion  et  de  l'élat  m'aurait  peut-être  fermé 
les  yeux  sur  mon  incapacité  ; J'aurais  fait  voir,  au 
moins,  combien  J'aime  cette  religion  qu'il  a sou- 
tenue, et  quel  est  mon  zèle  pour  le  roi  qu'il  a 
élevé.  Ce  serait  ma  réponse  aux  accusations  cruelles 
que  J'ai  essuyées;  ce  serait  une  barrière  contre 
elles , un  hommage  solennel  rendu  à des  vérités 
que  J'adore,  et  un  gage  de  ma  soumission  aux  sen- 
timents de  ceux  qui  nous  préparent  dans  le 
dauphin  un  prince  digne  de  son  père, 

A M.  BOYER, 

Aücim  ivâQtm  dk  mibipoii. 

Man. 

Il  y a long-lelnps,  monseigneur,  qne  je  suis  per- 
sécuté par  la  calomnie,  et  que  Je  la  pardonne.  Je  sais 
assez  que,  depuis  les  Socrate  Jusqu'aux  Descartes , 
tous  ceux  qui  ont  eu  nn  peu  de  succès  ont  eu  à 
combattre  les  fureurs  de  l'envie.  Quand  on  n'a  pu 
attaquer  leurs  ouvrages  ni  leurs  mœurs,  on  s’est 
vengé  en  attaquant  leur  religion.  Grèce  au  ciel, 
la  mienne  m'apprend  qu'il  faut  savoir  souffrir  ; le 
Dieu  qui  l'a  fondée  fut,  dès  qu'il  daigna  être 
homme,  le  plus  psrséculé  de  tous  les  hommes. 
Après  un  tel  exemple,  c'est  presque  un  crime  de 
se  plaindre  ; corrigeons  nos  fautes,  et  soumeltons- 
nous'a  la  tribulation  comme  à la  mort  I 

Un  honnête  homme  peut , à la  vérité , se  dc- 
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fendre,  il  le  doit  même , uou  pour  la  vaine  satis- 
ractiuii  d'imposer  silence,  mais  pour  rendre  gloire 
'a  la  vcrilc.  Je  peui  donc  dire,  devant  Dieu  qui 
m'écoule,  que  je  suis  1m>u  citoyen  et  vrai  caiho* 
iique,  et  je  le  dis  uniquement  parce  que  je  l'ai  tou- 
jours cto  dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  écrit  une  page 
qui  ne  respire  riiumanitc,  et  j’eii%i  écrit  beau- 
coup qui  sont  sancUtiées  par  la  religion.  Le  poème 
de  la  Ilcnriatle  u’est,  d'un  bout  à l'autre,  que 
l'éloge  de  la  vertu  qui  se  soumet  à la  Providence; 
j'espère  qu'en  cela  ma  vio  ressemblera  toujours 'a 
mes  écrits.  Je  n'ai  jamais  surtout  souillé  ces  clnges 
de  la  vertu  par  aucun  es|>oir  de  récompense , et  je 
iren  vous  aucune  que  celle  d'être  connu  pour  ce 
que  je  suis. 

Mes  ennemis  roc  rcproclienl  je  ne  sais  quelles 
Lcllrn  phitowph'ufucs.  J'ai  écrit  plusieurs  lettres 
à mes  amis,  mais  jamais  je  ne  les  ai  intitulées  de 
ce  titre  fastueux.  La  plupart  de  celle>s  qu’on  a im- 
primées sous  mon  nom  ne  sont  point  de  moi,  et  j’ai 
des  preuves  qui  le  démontrent.  J'avais  lu  à M.  le 
cardinal  de  Fleuri  celles  qu'un  a si  indignement 
falsiüées;  il  savait  très  bien  distinguer  ce  qui  était 
de  moi  d’avec  ce  qui  n'en  était  pas.  Il  daignait 
m'esiiiner,  cl  surtout  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  Ayant  reconnu  une  calomnie  infâme  dont 
on  m'avait  noirci,  au  sujet  d'une  prétendue  lettre 
au  roi  de  Prusse,  il  m'en  aima  davantage.  Les 
calomniateurs  haïssent  h mesure  qu’ils  persécu- 
tent; mais  les  gens  de  bien  se  croient  obligés  do 
citérir  ceux  doul  ils  ont  reconnu  riniiocence. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL, 

A PAIII. 

Mars. 

Mon  adorable  ami , vous  n'anrex  pas  aujour- 
d’hui la  moindre  bouteille  de  ce  vin  que  vous 
daignez  aimer.  En  vous  remerciant  de  celui  de 
M.  de  Mairan.  Je  vais  aujourd'hui  'a  Versailles,  je 
ne  reviendrai  que  samedi. 

.Mais,  mon  Dieu,  je  suis  accuse  bien  injuste- 
ment. Ce  n’esl  qu  à La  Noue  même  qucj'ai  {>arlé , 
et  c'est  avec  la  plus  tendre  amitié  que  je  lui  ai  fait 
tues  repiéscnUlions  ; il  les  a reçues  avec  un  peu 
d'uigreur.  Mais,  mon  cher  et  respectable  ami,  je 
ne  in’up|N>sais  à voir  le  visage  de  La  Noue  cou- 
vert, à Versailles,  du  turban  d'Orosmano,  que 
parce  que  je  croyais  qii'après  avoir  joué  le  rôle 
dans  celle  petite  ville,  il  aurait  le  droit  cl  la  vo- 
lonté de  le  jouer  b Paris.  Vous  lu'npprenei  qu'il 
vent  bien  le  léderb  Grandval , après  l'avoir  joué 
b Versailles , en  province  ; c'est  une  nouvelle  eu 
tous  sens  trèsagiénblc  pour  moi.  Il  s'en  faut  heau- 
mup  qno  mon  goût  pour  la  personuc  et  les  talents 
de  l.a  Noue  soit  diminué.  Je  serais  fâché  quo 


Grandval  jouât  le  rôle  de  Titus  dans  Brnlus.  Cha- 
cun a son  taiont  et  doit  s'y  renfermer.  En  vérité, 
vous  devez  avouer  que  M Noue  n'est  pas  fait  pour 
Orosmane.  Vous  aimiez  Zaïre  avant  d’aimer  U 
None.  C’est  les  trahir  tous  deux  que  de  donner 
Onesmane  b LaNouc.  Je  vous  conjure  de  lui  faire 
entendre  raison.  N'appelez  point  acharnement 
ma  juste  fermeté.  La  Noue  devrait  me  remercier  ; 
je  lui  rends  service  en  le  suppliant  instamment 
de  no  point  paraître  sous  une  forme  qni  le  dé- 
grade. Joignez-vous  b moi , failesduiconnattreses 
véritables  rnlérèls,  diles-lui  qu'ils  me  sont  chers. 
Il  ne  faut  pas  que  je  lui  déplaise  en  lut  rendant 
service. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  l'archevêque  de 
Narlionne,  iKtr  laquelle  il  me  fait  entendre  qu'on 
l'a  pressé  de  succéder  k M.  le  cardinal  do  Fleuri, 
et  qu'il  accepte  la  place. 

Persécuté  de  tous  côtés  , que  j'aie  au  moins  le 
public  pour  moi.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de  mon 
honneur  de  me  présenter  sous  des  faa^s  différen- 
tes, et  d'élever  en  ma  faveur  la  voix  publique, 
qui , jointe  b la  vôtre , me  console  do  tout.  Mille 
tendres  respects  a mes  deux  anges  qne  j'adore. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

A VeruUlei,  vendredi,  qur«. 

Voici , mon  très  cher  ange , un  fait  comique.  Je 
fais  k M.  le  duc  do  Rklielieu  mes  très  humbles 
plaintes  dece  qu'il  m’a  forcé  b laisser  jouer  Rous- 
scloisdaus  mes  pièces, et  deeequo  tout  Versailles 
dit  que  c’est  moi  qui  l'ai  fait  venir,  que  c'est  moi 
qui  lui  ai  écrit,  de  la  part  de  monsieur  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  Je  m'épuise  en  doux 
reproches  ; je  me  lamente.  M.  do  Richelieu  me 
r<‘>|H>nd  en  pouffant  de  rire.  Eh  bien  ! dit-il , après 
avoir  bien  ricané,  voulez-vous  que  je  vou.i  avoue 
celui  qui  a écrit  a Roiisseluis , sans  me  consulter? 
c'est  Roi.  — Quoi,  Roi?  — Oui,  Roi;  Roi,  le 
chevalier  de  Saint  - .Michel  ; Roi , le  cheval  ; Roi  , 
l'ennuyeux  ; Roi , riiisupporlable  ; Roi , qui  fait 
assez  bien  des  l>a1Iels.  Il  a gagné  un  homme  b moi 
qui  m'a  recommandé  Kousselois  comme  un  Baron. 
Je  l'ai  fait  jouer  dans  V(»s  tragédies,  eroyaiU  vous 
servir.  Je  vous  avoue  ma  faute,  et  vous  pouvez 
dire  partout  que  c'est  moi  qui  ai  tort. 

Mes  chers  anges,  cela  désarme  ; mais  mademoi- 
selle Dnmesuil  * et  ce  pauvre  Paulin  * sont  au 
désespoir,  cl  M.  le  duc  d'Aumoul  va  me  croire  le 
plus  inepte  des  mortels  ; mais  enûn  la  vérité  triom- 
phe , cl  .M.  le  duc  de  Richelieu  confesse  son  erreur. 
Il  ncresleqnc  Roi  b punir  ; mais  il  n'y  a {>as  moyen 

' Ot^t»rcactrireàqQiMl  adrcB<éfl  la  lellrvdo  4|aillet  1*4?. 

' Loaii  PAolin,  Àli  d'an  maiirf  maçon,  li  debuU  au 
Théâtre-Français  en  iVit,  el  mourui  en  IT'O. 
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de  punir  un  si  sol  bomiue.  Justifiez -moi  bien,  I 
mes  chers  anges;  pcrmeUei  que  je  vous  dise  que  I 
je  suis  enchanté  des  bontés  de  sa  majesté.  Le  mi'  | 
nistèro  n*a  pas  rois  a cela  U dernière  main  ; mais 
il  le  fera.  Je  vous  confie  ce  petit  secret  comme 
à rocs  chers  protecteurs,  que  j'adorerai  loute  ma 
vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Pari» , ce  mar» 

Mon  cher  ami,  tâchons  donc  de  nous  rassera- 
bler  , car  ce  n’esl  vivre  qu'h  demi  que  de  vivre 
sans  vous,  line  place  à table  h côté  de  mon  cher 
Cideville  vaut  micui  qu'une  place  a l'académie; 
ce  n'est  pas  lieaiicoup  dire.  Je  solliciterai  toujours 
la  première  place  et  jamais  la  se(>onde.  Je  vous 
embrasse  tcndremcnl.  J'ai  bien  envie  de  connaître 
M.  de  Dclhencourl  en  prose  ; ses  vers  m'ont  déjà 
charmé. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

llAf». 

Quand  les  aulres  en  ont  gros  connue  un  mou- 
cheron , j'en  ai  gros  camine  un  rlianieau.  Quoi- 
que j'aie  commencé  long-temps  UTanl  mes  anges, 
je  ne  croîs  (>as  que  j'aie  la  force  de  sortir  aujour- 
d'hui lie  mon  lit.  Si  je  sortais  , ce  ne  serait  pas 
pour  Mérnpc.  Je  suis  trophciircin  que  ces  cahiers 
TOUS  amusent;  en  rnilà  six  autres.  J'aurai  soin  du 
quatrième  acte  A'Adélatilc , mais  c'est  sur  Ziilime 
que  je  compte  le  plus.  Si  j'étais  plus  jeune  cl 
moins  pers^itlé,  je  Iravaillerais  encore.  Je  suis 
Tenu  dans  le  temps  de  barbarie.  Je  ne  sais  rien 
de  cette  académie  ; tout  ce  que  je  sais , c'est  qu'il 
est  bien  cruel  que  deux  hommes  puissants  se  soient 
réunis  pour  m'arraeher  un  agrément  frivole,  la 
seule  récompense  qnc  je  demandais , après  Ironie 
années  de  travail.  Bonjour  ; vous  êtes  ma  plus 
grande  consulatioii  ; mais  portez-vous  bien  l'uii  cl 
l'autre. 

A M.  D'AIÜL'EBERBE. 

A Pâris,  te  4 avril. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami  ; j'ai  fait 
parler  a M.  de  La  iloussaie,  comme  vous  me  l'a- 
vez ordonné  ; il  me  semble  que  c'est  une  ebose 
a.ssei  aisée  de  faire  retarder  les  affaires;  voilà  de 
toutes  les  grâces  la  plus  facile  à obtenir.  Je  n'ai 
point  vu  .M.  l'ablié  Berlh,  qui  devait  m'expliquer 
tant  de  choses  ; je  ne  sais  où  le  déterrer.  Si  vous 
me  mandez  sa  demeure , j'irai  ehez  lui.  Vous  sa- 
vez si  j'ai  de  remprcssemenlà  voua  oliéir. 

Notre  Mérope  n'est  pas  encore  imprinu'e  ; je 
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doute  qu'elle  réussisse  à la  lecture  autant  qu'à  la 
représentation  ; ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  la 
pièce , c'est  mademoiselle  Dumcsnil.  Que  dites- 
vous  d'une  actrice  qui  fait  pleurer  le  parterre  pen- 
dant trois  actes  de  suite?  Le  public  a pris  un  peu 
le  change;  il  a mis  sur  mon  compte  une  partie  du 
plaisir  czirème  que  lui  ont  fait  les  acteurs,  et  la 
séduction  a été  an  point  que  je  n'ai  pu  paraître  à 
la  Gimédie  qu'on  ne  m'ait  liallu  des  mains  ; cette 
faveur  populaire  m'a  un  peu  consolé  de  la  petite 
persécution  que  j'ai  essuyée  de  M.  l'évèque  de 
Mirepoix.  L'académie,  le  roi,  et  le  public,  in'a- 
vaicut  désigné  pour  avoir  rhoimour  de  succéder  à 
M.  le  cardinal  de  Fleuri , parmi  les  Quarajile  ; 
mais  M.  de  .Mirepoi.x  ii'a  pas  voulu,  et  il  a ciilin 
trouvé , après  deux  mois  et  demi , un  évêque  pour 
remplir  la  place  qu'on  inc  dcsiiuail.  Je  crois  qu'il 
convient  à un  profane  comme  moi  de  renoncer 
pour  jamais  à racademie,  cl  de  in'en  tenir  aux 
boutés  du  public;  mais  il  y a encore  quelque  chifcc 
déplus  précieux  que  celle  bicuvdilaiiee , peut-être 
passagère,  c'est  l'amitié  cnnslanlc  d'uii  cœur 
comme  le  vdlre. 

Les  lettres  sont  ici  plus  pcrsécniécs  que  favo- 
risées. Ou  vient  de  mettre  à la  Ra.slille  l'abbé  Lon- 
glet , pour  avoir  publié  des  Mémoires  déjà  ronnus , 
qui  servent  de  supplément  à rilisluirc  de  .M.  de 
Tbou.  Il  a rendu  un  très  grand  service  aux  l.ons 
ciloyciis  et  aux  amateurs  de  recherches  sur  l'Iiis- 
loire  ; il  méritait  des  récompenses,  et  on  l'empri- 
sonne, 'a  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

- liuere  aune,  Melibae,  pires!  pooe  ordine  viles!  • 
Vise.,  evj.  I,  T.  74. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compli- 
ments; elle  marie  sa  fille  , comme  je  crois  vous 
l'avoir  mandé, à M.  le  duc  de  Moutcucro,  .Napo- 
litain , au  grand  nez,  au  visage  maigre , à la  poi- 
trine enfoncée  ; il  est  ici , et  va  vous  enlever  une 
Française  aux  joues  rebondies.  Vote, cl  me  ama. 

A M.  DE  VAIJVENARGUES. 

Jeudi , 4 a.rIJ. 

Aimable  créature,  beau  génie,  j'ai  lu  votre 
premier  manuscrit,  cl  j'ai  admiré  celle  hauteur 
d'iine  grande  âme  qui  s'élève  si  fort  au-dessus  des 
petits  brillants  des  Isncrales.  SI  vnus  étiez  né  quel- 
ques années  plus  tâl,  mes  ouvrages  en  vaudraient 
mieux  ; mais , an  moins , sur  la  fin  de  ma  car- 
rière, vous  m'affermissez  dans  la  route  que  vous 
suivez.  Legrand,  le  palbéliqne , le  senliment , 
voilà  mes  premiers  maîtres;  vous  êtes  le  dernier. 
Je  vais  vous  lire  encore.  Je  vous  remercie  tendre- 
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ment.  Vous  êtes  la  plus  douce  de  mes  consola- 
tions dans  les  maui  qui  m'accablent. 

Voltaire. 

AM  DE  VAUVENARGUES, 

A SASCI. 

Paru , («  la  avril. 

J'eus  riioiineur  de  dire  hier  il  AI.  le  duc  de 
Duras  que  je  venais  de  recevoir  une  lellre  d'un 
pliilosopbe  plein  d'esprit,  qui  d'ailleurs  était  ca- 
pitaine au  régiment  du  Roi.  Il  devina  aussildt 
Al.  de  Vauvenargnes.  Il  serait  en  effet  fort  diffi- 
cile, monsieur,  qu'il  y eût  deux  personnes  capa- 
bles d'écrire  une  telle  lettre  ; et , depuis  que  j'en- 
tends raisonner  sur  le  goAt , je  n'ai  rien  vu  de  si 
fin  et  de  si  approfondi  que  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire. 

Il  n'y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle 
passé  qui  osassent  s'avouera  cui-inèmes  queCor- 
neillc  n'était  souvent  qu'un  déclamateur  ; vous 
sentez  , monsieur,  et  vous  exprimez  cette  vérité 
en  homme  qui  a des  idées  bien  justes  et  bien  lu- 
mineuses. Je  no  m’étonne  point  qu'un  esprit  aussi 
sage  et  aussi  fin  donne  la  préférence  A l'art  de 
Racine,  A cette  sagesse  toujours  éloquente,  tou- 
jours maltresse  du  cœur , qui  ne  lui  fait  dire  que 
ce  qu'il  faut , et  de  la  manière  dont  il  le  faut  ; 
mais , en  même  temps , je  suis  persuadé  que  ce 
même  goAl , qui  vous  a fait  sentir  si  bien  la  su- 
licriorilé  de  l'art  de  Racine , vous  fait  admirer  le 
génie  de  Corneille , qui  a créé  la  tragédie  dans  un 
siècle  barbare.  Les  inventeurs  ont  le  premier  rang, 
à juste  titre , dans  la  mémoire  des  hommes.  New- 
ton en  savait  assurément  plus  qu’Arebimède  ; ce- 
pendant les  Èquipondéranu  d'Archimède  seront 
A jamais  un  ouvrage  a<lmirablc.  La  belle  scène 
d'Horace  et  do  Coriace , les  dcu.v  charmantes 
scènes  du  Cid,  une  grande  partie  do  Cinna,  le 
rôle  de  Sévère , presque  tout  celui  de  Pauline , la 
moitié  du  dernier  acte  de  Roitogune,  se  soutien- 
draient A côté  d'Athalie , quand  môme  ces  mor- 
ceaui  seraient  faits  aujourd’hui.  De  quel  œil  de- 
vons-nous donc  les  regarder  quand  nous  songeons 
au  temps  où  Corneille  a écrit  I J'ai  toujours  dit  : 
la  domo  palrit  mei  matuionei  muUæ  suât.  Alo- 
lière  ne  m'a  point  eiu|iêché  d'estimer  fc  Glorieux 
de  Al.  Destouebes,  Rhadamiste  m'a  ému,  môme 
après  Phèdre.  Il  appartient  A un  homme  comme 
vous , monsieur  , de  donner  des  préférences , et 
l»int  d'exclusions. 

Vous  avez  grande  raison , je  crois , de  condam- 
ner le  sage  Despréaux  d'avoir  comparé  Voilure  A 
Horace.  La  réputation  do  Voiture  a dô  tomber, 
l»rcc  qu'il  u'est  presque  jamais  naturel  , «que 
le  |)eu  d'agréments  qu'il  a sont  d'un  genre  bien 


petit  et  bien  frivole.  Alais  il  y a des  choses  si  su- 
blimes dans  Corneille , au  milieu  de  tes  froids 
raisonnements,  « môme  deschoses  si  touchantes, 
qu'il  doit  Aire  respecté  avec  ses  défauts.  Ce  sont 
des  tableaux  de  Léonard  de  Vinci  qu'on  aime  en- 
core A voir  A côté  des  Paul  Véronèse  et  des  Titien. 
Je  sais , monsieur , que  le  public  ne  connaît  pas 
encore  assez  tous  les  défauts  de  Corneille  ; il  y en 
a que  l'illusion  confond  encore  avec  le  petit  nombre 
de  ses  rares  beautés. 

Il  n'y  a que  le  temps  qui  puisse  fixer  le  prix  de 
chaque  chose  ; le  public  commence  toujours  par 
être  ébloui. 

On  a d'abord  été  ivre  des  Leilrei pertanet  dont 
vous  me  parlez.  On  a négligé  le  petit  livre  de  la 
Décadence  det  Romains,  du  môme  auteur;  ce- 
pendant je  vois  que  tous  les  bons  esprits  estiment 
le  grand  sens  qui  règne  dans  ce  bon  livre  d'aljord 
méprisé , et  font  assez  peu  de  cas  de  la  frivole 
imagination  des  Lettres  persanes , dont  la  har- 
diesse , en  certains  endroits , fait  le  plus  grand 
mérite.  Le  grand  nombre  des  juges  d^ide , A la 
longue,  d'après  les  voix  du  petit  nombre  éclairé; 
vous  me  paraissez , monsieur , fait  pour  être  A la 
tôle  de  ce  petit  nombre.  Je  suis  fAché  que  le  parti 
des  armes,  que  vous  avez  pris , vouséloigne  d'une 
ville  où  je  serais  A ^rtée  de  m'éclairer  de  vos  lu- 
mières; mais  cemômecspritde  justesse  qui  vous 
fait  préférer  Part  de  Racine  A l'intempérance  de 
Corneille , et  la  sagesse  de  Locke  A la  profusion  de 
Bayle , vous  servira  dans  votre  métier.  La  justesse 
sert  A tout.  Je  m'imagine  que  H.  de  Câlinât  aurait 
pensé  comme  vous. 

J'ai  pris  la  liberté  de  remettre  au  coche  de  Nanci 
un  exemplaire  que  j'ai  trouvé  d'une  des  moins 
mauvaises  éditions  de  mes  faibles  ouvrages  ; l'en- 
vie de  vous  offrir  ce  petit  témoignage  de  mon  es- 
time l'a  emporté  sur  la  crainte  que  votre  goût 
me  donne.  J'ai  l'honneur  d'ôtre , avec  tons  les 
senlimenls  que  vous  méritez , monsieur,  votre , etc. 
Voltaire. 

A M.  DE  VAUVENARCUES. 

O londi , 0 nui. 

En  TOUS  remerciant.  Alais  vous  ôtes  trop  sen- 
sible. Vous  pardonnez  trop  aux  faux  raisonne- 
ments, eu  faveur  de  quelque  éloquence. 

D’où  rient  que  quelque  chose  est,  et  qu’il  ne  se 
peut  pas  faire  que  le  rien  soit , si  ce  n'est  parce 
que  l'être  vaut  mieux  que  le  rien? 

Voilà  un  franc  discours  do  riaton.  Le  rien  n’csl 
pas , parce  qu'il  est  contradictoire  que  le  rien  soit; 
pareequ'on  ne  peut  admettre  la  contradi«ion  dans 
les  termes.  Il  s'agit  bien  la  du  meilleur  I On  est 
toujours,  daus  ces  hauteurs,  A côté  d'un  abîme. 
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Je  TOUS  einlirasac  , je  vow  aime  aulanl  que  je  tous 
admire. 

A M.  DE  CIDEVILLE  , 

A fASlS,  aUR  aiUTR-DU-PITITI-COAIin. 

OJeudlf  16  mai. 

Mon  cher  ami , qui  me  faites  plus  d'honneur 
que  je  n’en  mérite,  et  qui  me  donnez  autant  de 
plaisir  que  j'en  peux  ressentir,  la  difDcile  Emilie 
a été  très  contente  de  votre  épUrc , à quelques  ba- 
gatelles près  ; jugez  si  j'en  dois  être  enchanté.  Je 
passai  hier  au  soir  'a  votre  porte  pour  vous  remer- 
cier. Je  ne  pus  d'abord  vous  écrire , parce  que  je 
souffrais  beaucoup , mais  votre  épiire  m'a  été  on 
baume  souverain. 

Si  vous  voyez  Marivaux,  appliquez  votre  baume 
consolant  sur  son  esprit  très  injustement  aigri. 
Vous  savez  s'ii  y a , dans  labagalelle  en  question, 
le  moindre  mol  qui  puisse  le  regarder  ; et  s'il  y 
avait  la  moindre  apparence  è la  plus  légère  appli- 
cation , je  ne  l'y  laisserais  pas  un  moment.  Il  y a 
des  gens  bien  méchants  qui  sèment  toujours  des 
poisons,  tandis  que  voua  faites  naître  des  fleurs. 
Guérissez  Marivaux  , je  vous  en  prie , des  soup- 
çons très  injustes  que  lui  donuent  des  gens  qui 
veulent  nous  tourmenter  tous  deux.  Vale , et  me 
ama.  V. 

A M.  DE  VAljVENARGÜES. 

A Paris , le  17  mal. 

J’ai  tardé  long-temps è vous  remercier,  mon- 
sieur , du  portrait  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer de  Bossuet , de  Fénelon , et  de  l’ascal  ; vous 
êtes  animé  de  leur  esprit  quand  vous  parlez  d’eux . 
Je  vous  avoue  que  je  suis  encore  plus  étonné  que 
je  ne  l’étais  que  vous  fassiez  un  métier,  très 
noble  h la  vérité , mais  un  peu  barbare , et  aussi 
propre  aux  hommes  communs  et  bornés  qu'aux 
gens  d’esprit.  Je  ne  vous  croyais  que  beaucoup  de 
goût  cl  de  connaissances,  mais  je  vois  que  vous 
avez  encore  plus  de  génie.  Je  ne  sais  si  celle  cam- 
pagne vous  permettra  de  le  cultiver.  Je  crains 
même  que  ma  lettre  n’arrive  au  milieu  de  quelque 
marche  , ou  dans  quelque  occasion  où  les  belles- 
lettres  sont  très  peu  de  saison.  Je  réprime  mon 
envie  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense , et  je  me 
borne  au  plaisir  de  vous  assurer  de  la  singulière 
estime  que  vous  m’inspirez. 

Je  suis , monsieur,  votre , etc.  Voitairz. 

A M.  THIERIOT. 

A Pari! , l«  il  Joln. 

La  persécution  ot  le  ridicule  sont  un  peu  outrés. 
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J'ai  une  récompense  bien  singulière  et  bien  triste 
de  trente  années  de  travail.  Ce  n’est  pas  tant 
Jttlet  César  que  moi  qu’on  proscrit.  Mais  je  songe 
encore  plus  à votre  pension  qu'aux  tribulations 
que  j'éprouve  , et  le  plus  grand  de  mes  cliagrins 
est  de  voir  souffrir  mon  ami  ; car  enOn  la  pension 
du  roi  de  Prusse  vous  est  plus  nécessaire  que  ne 
me  i’élait  la  justice  que  me  refuse  ma  patrie. 

A M.  DE  PONT  DE  VEÏLE. 

Jaln. 

Il  est  bien  dur  de  partir  sans  avoir  la  consola- 
tion d'embrasser  M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  ne  met- 
trais point  de  homes  k ma  douleur,  si , dans  ma 
boite  de  Pandore , il  ne  restait  l'espérance  de 
vous  revoir  un  jour,  et  d'entendre  avec  vous  Jules 
César.  Les  truies  qui  me  chicanent  sont  aussi  sots 
que  ceux  qui  assassinèrent  mon  héros  furent 
cruels.  ' 

A M.  DE  CDEVILLE. 

A Lt  Haye,  cet7  Jgln. 

Il  n'arrive  que  tro|>  souvent 
Que  tandis  qu’on  monte  sa  lyre» 

El  qu'on  arrange  un  romplîment 
Pour  notre  ami  qui  nous  inspire  , 

Notre  ami,  loué  hautement, 

Prend  ce  lemps-Ui  tout  justemenl 
Pour  mériter  une  satire. 

Vous  me  prodiguez  , mon  cher  ami , les  plus 
beaux  éloges  sur  celle  noble  philosophie  arec  la- 
quelle je  refuse  les  invitations  des  rois,  et  vous 
me  louez  de  préférer  ma  petite  retraite  du  fau- 
bourg Saint-Honoré  au  palais  de  Berlin  et  de 
Cbarloltenboiirg.  Savez-vous  que  j’ai  reçu  votre 
épiire  quand  j'étais  en  chemin  pour  aller  faire  ma 
cour  au  roi  de  Prusse  ? 

Cependant  ce  n'est  pas  au  prince , 

Au  conquérant  d’une  province  , 

Au  politique , au  grand  guerrier. 

Que  je  vais  porter  mon  hommage; 

C'est  au  bel  esprit,  c'est  au  sage. 

Que  je  prétends  sacrifier; 

Voilà  l'excuse  du  voyage. 

Poisqa'il  a daigné  jouer  iui-méme  Ju/es  César^ 
dans  une  de  sea  maisons  plaisance , avec  qoel> 
ques  ODS  de  ses  courtisans , n'est'il  pas  bien  juste 
que  je  quitte  pour  lui  les  Visigoths  qui  ne  veulent 
pas  qu'on  joue  Jules  César  en  France  ? et  faut-il 
que  je  me  prive  du  plaisir  de  voir  un  savant  ^ un 
bel  esprit , enfin  un  homme  aimable , parce  qu'il 
porlemalbeurcDScmcnl  des  couronnes élecloralcr, 
ducales  cl  royales?' 
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Jailmii-e  en  lui  t'espril  lacilc  , 

Toujoun  vrai,  mais  Imijount  orné; 

Et  cVsl  uu  autre  Cidcviüc 
Qui,  par  malheur,  est  ruuronné. 

l)n  DIoçène  insupportable , 

Moitié  aupbisie  et  OMÎlié  chien  , 

Croit  placer  le  soiiTt-niiu  bien 
A (limuer  tous  1rs  rois  au  diaUe. 

Pour  moi , je  suis  plus  soriahie  ; 

Je  hais,  il  est  vrai,  tout  lien; 

Mais  être  roi  ne  gîte  rien , 

Lorsque  d'ailleurs  on  est  aimable. 

Vous  m’avouerez  encore  que  je  dois  au  moins 
la  préférence  à sa  majesté  le  roi  de  Prusse  sur 
l’ancien  évéque  de  Mirepoix. 

Quand  ce  monarque  singulier 
Daigne  d‘mt  rrgani  {amiliex 
ÉcUaufTt'r  ma  muse  légère , 

Me  chiTil  et  me  considère. 

Mon  sort  est  toujours  de  déplaire 
Au  révérend  père  Bover, 

Lequel  votidrait  dan»  son  foyer 
BnUi-r  et  Racine  et  Molière, 

Et  /a  tlcnrind*  et  Voltaire, 

El  ma  couronne  de  laurier; 

C'est  là  ce  qui  me  désespère. 

Je  mix , en  partant  de  Berlin , 

Demander  justice  au  saint-père; 

J'irai  )>aîscr  son  pied  ditin; 

El  rhea  vous  je  \ tendrai  soudain 
Avec  iudulgcuce  plénière; 

Car  le  sage  i.aml>crliui 
N'est  point  ragot  atrabilaire; 

U est  rempli  de  la  lumière 
Ù'\  ifUfsti  gtanJi  Homatti. 

Admiré  de  ht  terre  entière. 

Des  beaux-arts  il  est  di-renseur, 

Et  le  sucreueur  de  saint  Pierre 
De  Léon  dix  est  successeur. 

Je  «eux  avoir  ciiGn  Rome  |»our  mon  amie , 

Et, malgré  qucbpies  vers  linrdis , 

Je  veux  être  un  élu  dans  le  saint  paradis , 

Si  je  suis  réprouvé  daus  votre  académie. 

Mats  c'est  trop  se  Oatter  de  ebereber  k la  fois 
Et  les  agnus  de  Rome  et  les  faveurs  des  rois; 

Non!  termimmsen  paix  mon  obscure  rarrièrr; 

Et  du  pope,  et  des  grands , et  des  rois  oublié, 

Ne  vivons  que  pour  Tamitié, 

C'est  mon  trône  et  mon  sanctuaire. 

A MADEMOISELLE  DÜMESNIL*. 

A La  Haye,  ce  4JulHrt. 

La  divtnilé  qui  a eu  les  hommages  de  Paris  y 

I Itarie-Ernncftise  Domcsnil,  née  à Paris  en  t7t3,  reçue, 
K'Socinbre  tTS7,  ala  Corneüie  française;  retirée  du  théâtre 


SOUS  le  nom  de  Mcrope,m'csUoujours  présente  h 
ccDl  lieues  de  Paris , comme  sur  les  aulels  oü  elle 
s’est  fait  adorer.  Je  ne  peux  , niademoisellc , ré' 
sister  plus  lung-leinps  aux  seiiUmenIs  qui  m’or- 
donnent de  vous  écrire.  Je  regrette  beaucoup  plus 
le  plaisir  de  vous  enlendrc  que  celui  de  voir  jouer 
Jules  César.  Cnc  pièce  que  vous  ne  |M)uvez  em- 
bellir devient  tics  lors  pour  moi  d'un  prix  bien 
médiocre;  mais  riuLrrèt  que  je  prends  à tout  ce 
(|tii  renarde  vos  camarades , et , j’osedire  encore, 
riiilérèt  des  beaux-arts , me  font  voir  avec  beau- 
coup de  douleur  la  perséculiou  injuste  que  cette 
Iragédieessuie. 

J'entends  dire  que  M.  de  Crébillon  fait  des  dit- 
Acuités  * que  persouiie  ne  devait  attendre  de  lui. 
Il  prétend  que  Brulus  ne  doit  point  assassiner  Ci'- 
sar,  et  assurément  il  a raison  ;uit  iic  doit  assa.ssincr 
personne.  Mais  il  a fait  autrefois  boire  sur  le 
Ibéâlre  le  sang  d’un  ûls  a son  propre  père  ; il  a fait 
paraître  Séiiiiramis  amoureuse  de  son  Als,saii6 
donner  seulement  un  remords  b Sémiramis  ni  à 
Atréc;  et  les  réviseurs  de  ce  temits-là  soulfrirent 
()iie  ces  pièces  fussent  jouées. 

Il  est  vrntqu'ici  Brulus  laisse  prévaloir  l'amour 
de  la  patrie  coulrc  uu  tyran  ; mais  il  faut  songer, 
ce  me  semble , que  cet  assassinat  est  délesié  à la 
An  de  la  pièce  par  les  Romains;  que  les  derniers 
vers  tneme  annoncent  la  vengeance  dece  (>arricide, 
et  qu'ain^i  ou  n'a  rien  b sc  reproeber,  puisque, 
si  on  se  conicntait  de  suivre  cette  histoire  b la 
ieilre  jiisqu'b  la  mort  do  César , et  de  ne  pas  blâ- 
mer l'action  de  Brutus , on  n’aurail  rien  a se  re- 
proeber encore. 

11  {wraîl  donc  que  M.  de  Crébillon  doit  cesser, 
pour  son  Inmneur,  de  faire  des  difAculiés , et  ne 
pas  révolter  le  public  conlre  lui;  plus  il  travaille 
b son  Cntilmn,  dans  lequel  il  fait  paraître  le  sé- 
nat de  Rome,  plus  il  doit,  ce  me  semble,  pré- 
venir les  soupçons  que  forment  trop  de  personnes, 
qu’il  veut  empêcher  qu’on  ne  joue  un  ouvrage  qui 
a lin  |>pu  de  rapport  an  sien,  et  qui  lui  lierait  ta 
Aeur  de  la  nouveauté.  Il  est  au-dessus  de  la  ja- 
lousie, et  il  ne  faut  pas  qu'il  donne  lieu  de  l'cn 
soupçonneraux  personnes  qui  lect>nnaissem  moins 
que  moi.  Je  suis  {versuadé  que  vous  et  vos  amis 
vttus  représenterez  ces  rajvms , soi!  b M.  de  .Mar- 
ville  , soit  aux  personnes  qui  peuvent  avoirquolquc 
crédit.  Ne  montrez  point , je  vous  en  prie , cette 
lettre  ; je  vous  le  demande  en  grâce  ; mais  faites 
usage  des  cb*»ses  qu  elle  contient , et  des  prières 
que  je  vous  fais.  Faites  jouer  César f ma  reiue; 

en  I77S;  raoric  le  M février  tWl.  Celte  rélèhre  «rirlre  ivaii 
créé  le  rôle  de  Sterope;  elle  créa  au»«l  celui  de  Seinitamis. 

* Crébillon  , comme  ceRieur,  avait  déjà  rvfute  d'approu- 
ver NoHomet. 
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jouez  Thérèsr.  EcrlTei-moi  clirz  inaJaiDe  du  Cli&- 
teli't.  Coinploz  que , parinul  où  je  serai , vous  au- 
rez sur  moi  un  empire  absolu,  rermettcz  que  je 
fasse  mes  coinplimcnls  h M . de  Brémont , et  comp- 
tez sur  le  tendre  et  respectueuzatlachemeut  de  V. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

A La  Haye,  m palais  da  roi  de  Pruue  , 
le  &iuillet. 

Eh  bien  ! mes  odoraltlcs  anges  , ce  pclil  hciois- 
plicrc  est  plus  fuu  et  plus  malheureux  que  jamais; 
et  moine  suis-je  pas  un  des  plus  infortunés  de  la 
bande?  Ix»  uns  vont  mourirde  faim  ou  par  l'épée 
des  ennemis  ^ vers  le  Danube , les  autres  sur  le 
Mein,  et  moi  où  vais-je?  oîi  suis-je?  j'ai  bien 
peur  de  mourir  de  chagrin  loin  de  vous. 

Est-on  devenu  assez  déterminéinciit  oslrogoths 
pour  ne  pas  jouer  Juhs  César!  Si  on  avait  dit, 
il  y a quelques  années  , qu*on  parviendrait  a cet 
excès  d'impertinence,  on  ne  l'aurait  pas  cru.  Je 
ne  vous  déplairai  pas  en  vous  disant  qu’il  y a ici 
une  comédie  assez  passable.  Prin  et  Fierville  en 
sont  les  prineii>aux  acteurs.  Il  y a une  Bcrcaville 
qui  vaut  mieux  , sans  omiparai.son  , que  toutes 
les  soubrettes  qu’on  a essayées , et  qui  est  plus 
effrontée  elle  seule  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Les  Anglais  sont  encore  plus  effrontés  |K)urlanl , 
et  prennent  un  terrible  ascendant  sur  co  tliéâlrc- 
ci.  Ils  jouent  le  rôle  tic  tyrans  fort  noblement  ; et 
les  Moltandais  celui  d'assistants  den  ière  leurs 
maîtres.  Peut-on  se  réjouira  Paris  dans  ce  mal- 
heur général!  hélnsî  il  le  faut  bien  ; et  un  tuerait 
cent  mille  hommes  en  Allemagne,  que  POpéra 
serait  plein  les  vendredis.  Mais  pourquoi  la  Co- 
médie ne  le  sera-t-elle  pas? 

Le  roi  de  Prusse  est  réellement  indigné  des  per- 
sécutions qtic  j’essuie  » il  veut  ab-olumenl  m'éta- 
blir à Berlin  ; j'ai  sacrifié  sa  lettre  'a  madame  du 
Châtelet  et  à mes  anges.  Tout  ce  que  je  vous  dis 
là , je  le  dis  à M.  de  Pont  de  Vcyle,  l>aisant  tou- 
jours vos  ailes  avec  un  pur  amour. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENSON, 

■tsiSTti  DI  La  «vtaai. 

A La  Uaye , ab  jNktalt  du  roi  de  Proue , 
lu  SjutlieL 

Dans  ce  fracas  de  dispositions  pour  tant  d’ar- 
mées , permettez,  monseigneur , que  je  vous  re- 
mercie leiidreffleiil  de  la  grâce  accordée  à madame 
du  Châielcl,  et  delà  manière. 

Vous  savez  mieux  que  moi  les  desseins  des  An- 
glais , et  l'effet  qu'a  fait  ici  l'idée  oii  l'oo  est  (sui- 
vant le  billet  de  M.  le  duc d'ArcrDl>crg ) d'avoir 
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remporte  une  victoire  complète.  Tout  ceci  vous 
pré|Kirc  l)caucoup  d’cimcmis  et  peu  d’alliés. 

Les  petits  contre-temps  qtiej  aiessuyi^  en  France 
ne  diminuent  rien  assurément  de  mon  zèle  pour 
b*  n»i  et  ma  patrie.  Je  ne  vous  c.icherai  |Mvinl  que 
sa  majesté  le  roi  de  Prus.se  vient  de  m écrire  de 
.Maudebourg,  (iü  il  fesait  des  revues,  qt’il  ino 
donne  rciidez-vous,  au  coromenmnent  d’août , 
à Ai.\-Ij-Chapcllc.  Il  veut  absolument  nrenmiener 
de  là  'a  Rerliii , et  il  me  parle  avec  la  plus  vive 
indignation  des  pei'séciitions  que  j'ai  essuyées.  Ces 
persécutions  viennent  d'un  seul  bomme  à qui 
vous  avez  déjà  eu  la  Ikuité  de  parler.  H prend 
assurément  un  bien  mauvais  f^arti,  et  il  fait  plus 
de  mal  qu’il  ne  pense,  lldevrait  savoir  que  c'est 
un  métier  bien  triste  de  faire  des  hypocrites.  Vous 
devriez  eu  vérité  luieii  parler  fortement.  Il  ne  sait 
|»as  à quel  jKiinl  il  révolte  lesbomiiies  ; üites-lui- 
en  un  petit  mot , je  vous  en  supplie , quand  vous 
le  verrez. 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  souvenir 
de  Marcli.'iiil,  quand  il  s'agira  des  Invalides?  Je 
pourrais  avoir  un  peu  mieux  en  Prusse;  mais 
rien  n'égale  le  Itonheur  de  vous  être  attaché,  el 
de  vivre  avec  des  amis  qui  vous  aiment.  C'est  la 
seule  clio$<»  ou  j’aspire. 

Je  suis  le  plus  ancien  et  le  plus  Icndreiient  dé- 
voué de  voscourlisaus;  coivscrvez-iuoi  vos  boutés, 
mou  cœur  les  mérite.  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEXSON, 

MI?(lfTBK  DB  la  OCBRRB. 

A Lt  Uiye,  ce  1S  Juillet. 

Voici,  monseigneur,  la  seconde  partie  do  l’état 
secret  que  j'ai  riiouncurde  vous  envoyer.  Ayez 
la  Nuité  d'accuser  la  réception  des  deux  paquets, 
on  disant  ou  fesant  dire,  à la  dame  qui  demeure 
au  fàubmirg  Saint-Honoré,  que  tous  les  avez 
reçus , sans  quoi  j'aurais  ici  beaucoup  d'inquié- 
tude. • 

L’ordre  de  mettre  les  chevaux  au  vert  est  exé- 
cuté, et  subsiste  pour  dix  ou  doute  jours,  au 
moins.  Les  gardesà  pied  parlent  le  24  ou  le  25 , 
au  plus  >ùl.  Deux  régiments  sont  en  marche  ac- 
tuellement, aux  environs  de  Madstriebt.  On  dit 
hier , en  ma  présence,  au  comte  Maurice  do  Nas- 
sau, général  de  rinranicrie  : ■ Vous  ne  serez  pas 
« avauldeui  mois  au  reudei-vous.  t ü en  con- 
vint. 

Ne  vous  tuez  pas  de  travail.  La  gloire  el  le  des- 
tin de  la  France  dépendcotdo  la  fermeté  du  roiois- 
icre  : j’attends  tout  de  vous. 

Vous  savez  que  les  troupes  de  la  Républiqoe , 
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COUUESl'ONDANCi;. 


qui  niarjlieul,  ne  oompoaeul  que  qtialurzc  niille 
sii  cents  honunes 

A M.  AMEI.OT, 

irmSTRI  DIS  AmiRRS  iTRARGRRRS, 

A La  Uajre,  t août. 

Monseigneur,  je  dép^’liai,  le  21  du  mois  passé, 
un  courrier  Jusqu'à  Lille , avec  un  paquet  qu'il 
devait  rendre  à madame  Denis,  ma  nicco , femme 
du  commissaire  des  guerres.  Dans  ce  paquet  il  y 
en  avait  un  pour  M.  le  comte  do  Maurepas;  et, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Maurepas , une  lettre 
d'environ  sii  pages,  que  j'avais  l'bonneurde  vous 
adresser , sans  signature.  Cette  lettre  contenait , 
cuire  autres  parlicularilés , la  petite  découverte 
que  j'avais  faite  que  le  roi  de  Prusse  fait  négocier 
secrètement  un  emprunt  de  quatre  cent  mille  flo- 
rins, à Amsterdam , à trois  et  demi  pour  cent.  Je 
concluais  de  là , ou  que  scs  trésors  ne  sont  pas  aussi 
considérables  qu'on  le  dit,  ou  qu'il  veut  emprunter 
'a  un  petit  intérêt,  pour  rembourser  des  sommes 
qui  en  portent  un  plus  grand.  Je  vous  demandais 
la  permission  de  me  servir  de  cette  connaissance 
pour  lécher  do  démêler  s'd  voudrait  recevoir  des 
subsides , et  j'osais  proposer  une  manière  d'affa- 
mer les  armées  ennemies , laquelle  ce  prince  pou- 
vait mettre  en  usage  avec  adresse. 

Le  même  jour,  21  do  mois  passé,  je  lis  propo- 
ser , par  une  voie  très  secrète , à ce  monarque , de 
faire  quelques  difficultés  aux  Provinces-Unies  , 
louchant  le  passage  îles  munitions  de  guerre  qui 
doivent  remonter  le  Rhin  sur  son  territoire.  Il  a 
approuvé  le  projet  ; et , si  les  choses  ne  changent 
pas , son  ministre  aura  ordre  de  retarder  le  pas- 
sage de  ces  munitions  autant  qu'il  le  pourra.  On 
s'y  prend  avec  beaucoup  d'art.  L’envoyé  du  roi 
do  Prusse  a ordre  de  ne  point  communiquer  avec 
l’ambassadeur  de  France , parce  qu'on  craint  qu'il 
ne  s'en  prévale  dans  la  chaleur  des  conjonctures 
présentes.  On  no  veut  point  du  tout  paraître  lié 

' M.  KenA  d'Arsenion,  qui  poblla  cra  lellrca  en  ists, 
donne  te  réeniné  que  volet  dee  éuia  doni  11  eal  qneatlon. 
« Il  rAaulte  dea  étaU  lointa  à cea  deux  lettreaque  lea  forcée 
«mlllulrea  de  le  Hollande  ae  compoaairnl  de  bull  eenl 
e qualre-rlnst-alx  conipesnleaou  quatre- vtnalHiuelre  mille 

• bommea,  dont  environ  aept  mille  aept  cenla  de  cave- 
« lerie.  aolxanle-deoK  mille  d'Infanlerle,  Irola  mille  cinq 

■ conta  dragona,  nouf  mille  sia  centa  Suiaace,  et  doute  ceoia 
> artllleura. 

■ La  dépensé  ordinaire  de  la  guerre  monte  à 10, nos, iss 
V florina , S quoi  It  faut  ajouter  Sot, SU  florins  pour  frais  de 

• garde  de  la  barrière  dea  Pavs-Baa. 

* La  dépense  extraordinaire  de  guerre  eal  de  5,774^161 
«florina,  ce  qui  forme,  arec  l'Atal  ordinaire,  un  total 

• de  IS,S71,7IS  florina. 

■ Kniin , la  dette  bollandaja»  te  montait , en  l'annle  1740, 
« a 3S,s,*lt,tl6S  florins,  dont  l'Interet  annuel , aupportè  pur 

■ lea  Fruvlnccs-Unlea , était  de  l,47S,9S4  florins,  « 


avec  vous;  et  on  veut  vous  servir  sous  main, 
eu  ménageant  la  République. 

Je  llclieniide  faire  fermenter  ce  petit  levain. 
Je  peux  vous  assurer  que  le  fond  des  sentiments 
du  roi  de  Prusse  est  tel  qu'il  était  en  1741,  quand 
il  écrivit  la  lettre  ci-jointe , dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour  à Aix-la- 
Chapelle,  vers  le  4$  de  ce  mois. 

A M.  A-MËLOT, 

ailRixTRR  DR4  ArFAiRU  irsASOÉnsa. 

Ce  s août 

Monseigneur , hier , après  le  départ  de  ma 
lettre , j'en  reçus  une  du  roi  de  Pruise , datée  du 
camp  de  Ousfelt  en  Silésie,  plaee  dans  laquelle 
il  va  bâtir  une  ville  tandis  qu'il  fortifie  ses  fron- 
tières. Il  sera  le  4 4 à Berlin,  et  le  4 8 ou  20  à 
Spa  , et  non  plus  à Aix-la-Chapelle, 

Je  suis  toujours  dans  la  même  espérance  tou- 
chant le  petit  service  que  le  roi  de  Prusse  duit 
rendre  ; mais  je  crains  que  celle  démarche  u'ail 
pas  d'assex  grandes  suites , si  ce  prince  reste  dans 
les  idées  qu’il  me  témoigne.  Tous  scs  correspon- 
dants lui  ont  persuadé  que  la  France  est  trop  af- 
faiblie pour  mettre  actuellement  un  grand  poids 
dans  la  balance.  Je  n'ai  pu  même  empêcher  nn 
ami  intime  que  j’ai  ici  do  lui  écrire  des  choses 
qui  doiveut  le  dégoûter  do  votre  alliance.  Cet  ami 
est  cepeiidaiit  entièrement  dans  vos  intéiêts,  et 
le  roi  de  Prusse  sent  parfaitement  qu'au  fond  votre 
cause  et  la  sienne  sont  communes.  Mais  cet  ami 
ne  peut  écrire  autrement,  de  peur  d’être  démenti 
par  les  autres  correspondants , et  le  roi  de  Prusse 
ne  peut , à présent , concevoir  que  des  idées  avan- 
tageuses sur  tant  do  rapports. 

Je  suis  oblige  de  vous  dire  que , dans  sa  der- 
nière lettre , il  s'exprime  dans  les  ternies  les  plus 
durs  sur  la  conduite  passée  ; mais  il  parait  en 
sentir  autant  d'affliction  qu’il  en  parle  avec  vio- 
lence. 

Soyez  très  persuadé  que,  dès  l'année  4744,  il  a 
prévu  tout  ce  qui  est  arrivé.  Il  pense  à présent 
que,  si  sa  majesté  envoyait  on  fesait  croire  qu’elle 
envoie  un  corps  mnsidérable  vers  la  Meuse,  cette 
démarche,  bien  ménagée,  opérerait  une  très 
grande  désunion  entre  le  parti  anglais,  qui  prédo- 
mine en  Hollande , et  le  parti  pacifique , qu’on  ne 
doit  pourtant  pas  appeler  le  parti  français.  Il  no 
m'appartient  pas  d'avoir  une  opinion  sur  ces 
matières  ; j'en  laisse  le  jugement  ici  à monsieur 
l’ambassadeur  et  à M.  de  La  Ville,  dont  les  lu- 
mières et  l’expérience  sont  trop  supérieures  à mes 
faibles  conjectures.  Je  n’ai  ici  d'autre  avantage 
que  celui  de  mettre  les  partis  différents  et  les  mi- 
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iiirlrcs  «(rangers  à por(éo  de  me  parler  librement. 
Je  me  borne  cl  me  bornerai  toujours  à vous  rendre 
un  compte  simple  et  fidèle. 

• Mais , comme  il  parait  nécessaire  que  le  roi  de 
Prusse  ail  une  opinion  très  avantageuse  des  forces 
et  des  résolutions  vigoureuses  de  la  France  , j'ose 
vous  supplier  de  m’envoyer  quelques  couleurs 
avec  lesquelles  je  puisse  faire  un  tableau  qui  le 
frappe , quand  je  lui  ferai  ma  cour  à Spa  ; et  je 
vous  en  prie  d'autant  plus  que  je  suis  certain  que 
le  tableau  lui  plaira  l>eaucoup.  La  France  eslune 
mailressc  qu'il  a quittée,  mais  qu'il  aime  et  qu’il 
souhaite  passionnément  de  voir  embellie.  M.  Tré- 
vor  m’a  demandé  aujourd’hui , en  confidence  , 
si  je  croyais  que  la  maison  do  l.orraine  eût  un 
grand  parti  en  Lorraine. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCENSON. 

A PARIS. 

A La  Haye,  an  palais  du  roi  de  Pniise , 
le  8 août. 

Soyei  cbancclior  de  France , monsieur , si  vous 
voulez  que  j'y  revienne  ; rendez-nous  la  gloire 
des  lettres  , quand  nous  perdons  celle  des  armes. 
Les  hommes  i<ont  faits  originairemontj  ce  me 
semble,  pour  penser,  pour  s’instruire,  cl  non 
|K)ur  se  tuer.  Faut*il  que  la  guerre  ne  soit  pas 
encore  la  seule  persécution  que  les  arts  essuient  ! 
Je  gémis  do  voir  ce  pauvre  abbé  l.englct  enfermé, 
à soixante-dix  ans , dans  la  Rastille , après  nous 
avoir  donné  une  bonne  Mclhode  pour  étudier 
l’bisloire , et  d'eiccllenlcs  Tableschronologiqiic$. 
Qui  sont  donc  les  vandales  qui  se  sont  imaginé 
que  l’impression  du  sixième  volume  des  additions 
à l’histoire  de  ce  bon  citoyen  le  président  de  Thon 
était  un  crime  d état?  Quel  comble  de  barltarîe, 
et  quel  excès  de  petitesse  de  ne  pas  permettre 
qu'on  imprime  des  livres  où  l'on  explique  New- 
ton , et  où  l’on  dit  que  les  rêveries  de  Descartes 
sont  des  rêveries  ! 

J'aime  encore  mieux  l'abus  qu’on  fait  ici  do  la 
liberté  d'imprimrr  ses  pensées  que  cet  esclavage 
dans  lequel  on  veut  chez  vous  mettre  l’esprit 
humain.  Si  l’on  y va  de  ce  train , que  nous  res- 
lera-(-il , que  le  souvenir  de  la  gloire  du  beau 
sièi'lo  de  Louis  xiv? 

Cette  décadence  me  ferait  souhaiter  de  m’établir 
dans  le  pays  où  je  suis  à présent.  N’ayant  rien  à 
y prétendre,  je  n'aurais  point  de  plaintes  à for- 
mer. Je  vivrais  tranquille  , et  j’y  souhaiterais  à 
la  France  des  temps  plus  brillants. 

Il  y a ici  des  hommes  très  estimables  ; U Haye 
est  nn  séjour  délicieux  l’élë  , et  la  liberté  y rend 
le  hivers  moins  rudes.  J'aime  h voir  les  maîtres 
de  l'état  simples  citoyens.  U y a des  partis , cl  il 
11. 
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faut  bien  qu'il  yen  ail  dans  une  république  ; mais 
1 esprit  de  parti  n’ôle  rien  à l’amour  de  la  patrie, 
et  je  vois  de  grands  hommes  opposés  à de  grands 
hommes. 

Je  suis  bien  aise,  pour  riionnenr  de  la  poésie, 
que  ce  soit  un  poète  qui  ait  contribué  ici  ’a  procu- 
rer des  secours  à la  reine  de  Hongrie,  et  que  la 
trompette  de  la  guerre  ait  été  la  très  humble  set  - 
vante  de  la  lyre  d’Apollon.  Je  vois,  d’un  autre 
c<ité , avec  non  moins  d’admiration , un  des  prin- 
cipaux membres  de  l’étst , dont  le  système  est  tout 
pacifique,  marcher  ’a  pied  sans  domestiques,  ha- 
biler  une  maison  faite  pour  ces  consuls  romains 
qui  fesaientcuirclrurslégumes,dépcnserà  peine 
deux  mille  florins  par  au  pour  sa  personne , et  en 
donner  plus  de  vingt  milleii  des  familles  indigentes. 

Ces  grands  exemples  échappent  a la  plupart  des 
grands  voyageurs  ; mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir 
de  telles  curiosités  que  les  processions  do  Rome , 
les  récollets  au  Capitole,  et  le  miracle  de  saint 
Janvier?  Des  hommes  de  bien,  des  hommes  de 
génie , voilà  mes  miracles. 

Ce  gouvernemeiil-ci  vous  plairait  infiniment , 
même  avec  les  défauts  qui  en  sont  inséparables. 
Il  est  tout  munici(>al,  et  voilà  ce  que  vous  aimez. 
La  Haye  d'ailleurs  est  le  pays  des  nouvelles  et  des 
livres;  c'est  proprement  la  ville  des  ambassadeurs; 
leur  société  est  toujours  très  utileàqni  veut  s’in- 
struire. On  les  voit  tous  en  un  jour.  On  sort , on 
rentre  chez  soi  ; chaque  rue  est  une  promenade  ; 
on  peut  se  montrer,  se  retirer,  tant  qu'on  veut. 
C'est  Fontainebleau  , et  poinl  de  cour  à faire. 

Adieu,  monsieur  ; plûlà  Dieu  que  je  pusse  vous 
faire  la  mienne!  Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché 
pour  jamais. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A La  Uaye,  re  8 août. 

J’ai  rpçu,  mnnsiour  le  tluc,  lalcltrc  dont  vous 
m'avez  honoré,  parla  voie  do  Francfort;  mais  U 
n'y  a plus  moyen  de  vous  écrire  par  FAllemagnc  , 
à moins  que  je  ne  veuille  apprendre  aux  boussards 
autrichiens  combien  je  vous  aime.  Daignez  donc 
me  donner  vos  ordres  dans  les  paquets  que  vous 
adresserez  b madame  du  Châtelet. 

Les  troupes  hollandaises  ne  pourront  certaine* 
ment  joindre  les  allies  que  le  1 5 ou  le  4 C septembre. 

Il  parait  cepeudant  que  le  gouvernement  anglais 
commence  'a  faire  réflexion  que  tout  le  fardeau  de 
la  guerre  retombera  sur  lui,  et  qu'il  se  ruine  dans 
l'idée  chimérique  de  faire  avoir  à la  reinede  Hon« 
grie  un  dédommagement  aux  dépensde  la  France. 
La  moitié  des  Provinccs-llDies  a toujours  des  sen- 
timents de  paixyel  je  no  voudrais  )>os  parier  que  les 
troupes  de  la  République  n'eusscnl  bienlât  des 
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ordres  de  n«  poiiiUgir,  pour  peu  que  la  France 
Icmoigiie  de  vigueur  et  de  bonne  coiidnilc.  Il  y a 
grande  apparence  qu’on  tirera  de  grands  avantages 
de  nos  Tantes  passées.  Dunkerque  peut  être  rétabli 
pour  n'étre  plus  jamais  détruit;  et  la  France,  en 
doui  ou  trois moisde temps, peutdevenirplus res- 
pectable que  jamais.  Il  parait  que  nous  ne  sommes 
pas  eitrémement  bien  voulus  dans  les  pays  étran- 
gers ; quand  je  dis  nous,  je  dis  notre  puissance, car 
on  aime  les  particuliers , en  baissant  la  France.  On 
nous  traite  comme  nous  traitons  les  jésuites  ; on 
dit  du  mal  du  corps,  et  on  est  Tort  aise  de  vivre 
avec  les  membres  ; on  nous  prie  à sonper , et  on 
chante  pouille  à notre  ministère  ; on  joue  publi- 
queineut , par  permission  du  magistrat , une  co- 
luéilie  intitulée  la  Préiomplion  punie,  dans  la- 
quelle la  reine  de  Hongrie  est  représentée  sous  le 
nom  de  Mimi  ; le  cardinal  de  Flenri , sous  celui 
d'un  viens  bailli  impuissant  qui , ne  pouvant  cou- 
cher avec  Mimi , veut  lui  ôter  toute  la  succession 
■le  son  père  ; le  prince  Charles , sous  le  nom  de 
Chariot,  chasse  le  bailli  et  ses  consorts  : et  voilh 
la  Présomption  punie.  On  va  voir  de  dis  lieues 
cette  mauvaise  bouTfoonerie,  qui  se  joue  h Am- 
sterdam. J aime  encore  mieux  cette  farce  que  la 
tragédie  de  Uettingen  , cela  ne  casse  ni  bras  ni 
têtes.  Conservez  la  vôtre  , monsieur  le  duc , et 
permettez  que  je  Tasse  aussi  des  souhaits  pour  un 
individu  fort  aimable  qui  a grande  obligation  au 
vôtre.  Souffrez  que  je  vous  prie  do  daigner  faire 
kouvenir  de  moi  31.  le  duc  de  Duras , in  qno  benc 
complacuisti.  Si  vous  pouvez  m'apprendre  de 
bannes  nouvelles,  si  vous  avez  la  bonté  do  me 
faire  un  tableau  bien  brillant  de  votre  position  , 
comptez  i|ue  vous  me  ferez  bien  du  plaisir.  Vous 
savez  avec  quel  tendre  respect  je  vous  suis  attac  hé 
|K>ur  toute  ma  vie. 

.A  M.  AMELOT, 

MisisTss  PIS  sprsims  irissGàiBS,  s vBnssu.i.R3. 

A La  lliye,€«  ICftoùt. 

Monseignenr , j'ai  reçu  les  ordres  et  les  sages 
instructions  dont  vous  m'honorez  , en  date  du  1 1 
du  mois;  permettez  qu'avant  d'y  répondre  j'aie 
riinnneur  de  vous  parler  de  quelques  affaires  pré- 
sentes. 

Il  y a près  d'un  mois  que  je  vous  informai 
qu'on  pourrait  réussir'amettrequelqucnbslacleau 
passagedesmunitionsdeguerrednoorps  de  troupes 
hollandaises.  Celui  qui  s'était  chargé  de  cette  pe- 
tite négociation , à Berlin  , l'a  conduite  hcurcusc- 
inent  par  le  moyen  du  ministère  des  Gnances. 
L'ordre  vient  d'arriver  à la  régence  de  la  Gucidre 
prussienne  de  ne  pas  laisser  passer  les  effets  des 


Hollandais.  M.  de  Podewils  prépare  exprès  un 
mémoire  très  long,  et  de  la  discussion  la  plut 
ample,  qu'il  ne  présentera  que  lundi,  49  du 
mois.  Il  se  passera  bien  du  temps  avant  qu'on  y’ 
ait  répondu,  et  que  cette  affaire  soit  arrangée. 

Cet  événement  do  moins  fera  voir  que  le  roi  de 
Prusse  est  bien  loin  d'entrer  dans  les  mrsurcs  de 
la  République  et  des  Anglais , et  qu’il  est  capable 
de  les  braver. 

Le  moment  serait  bien  favorable  ponr  agir  au- 
près de  sa  majesté  prussienne  ; mais  j'apprends , 
par  cet  ordinaire  de  Berlin , que  le  roi  n'ira  point 
'a  Spa.  On  ne  me  mande  point  cette  nouvelle  comme 
absolument  certaine.  Dans  le  doute,  je  me  tiens 
prêt  h partir  ; et  si  le  roi  de  Prusse , contre  toute 
attente  , était  encore  en  Silésie , j'irais  lui  faire 
ma  cour  à Brcsiau. 

Le  premier  usage  qne  j'ai  fait  de  vos  instruc- 
tions a été  de  dire , en  conOdence,  h l'envoyé  do 
Prusse  que  je  savais , h n'en  point  douter , que  la 
reine  do  Hongrie  avait  déclaré  depuis  peu  aux 
Anglais  qu’elle  regarderait  toujoursle  roi  de  Prusse 
comme  son  plus  cruel  ennemi.  Il  l'a  mandé  h sa 
cour  dans  le  moment , sans  me  nommer , et  il  a 
accompagné  ce  discoursde  toutceqni  peutexciler 
le  roi  son  maître  à se  lier  aux  intérêts  de  la  France. 
Ha  pris  l'occasion  du  départ  de  M.  le  marquis  de 
Fénelon  pour  faire  valoir  adroitement  la  vigueur 
du  ministère  français , les  ressources  de  l'état,  le 
courage  de  la  nation.  Je  suis  mémo  convenu  avec 
lui  des  termes. 

Il  m'a  assuré  encore  que  le  premier  dessein  du 
roi  son  maître  avait  été  d'assembler  h Magdeboiirg 
Une  armée  de  neutralité  ; mais  qu'il  en  avait  clé 
détourné  par  nos  disgrâces  arrivées  coup  sur  coup 
en  Bavière,  et  aussi  par  la  politique  circonspecte 
et  môme  timide  du  comte  do  Podewils , oncle  du 
ministre  de  La  Haye , qui  a d'autant  plus  d’in- 
fluence sur  l'esprit  de  sa  majesté  prussienne  qu'il 
ne  veut  jamais  en  avoir. 

C'est  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein 
d'esprit , qui  plaît  beaucoup  au  roi  et  au  ministre 
son  oncle,  ne  voie  point  le  roi  de  Prusse  h Spa, 
comme  je  l’espérais.  J’ose  vous  assurer , monsei- 
gneur , qu'il  n'y  a personne  qui  ait  h présent  le 
cœur  plus  français , et  qui  pflt  mieux  vous  se- 
conder dans  vos  vues. 

Cependant  je  suis  très  loin  de  perdre  l'espé- 
rance ; je  vois  môme  que , do  jour  en  jour , le  roi 
de  Prusse  se  met  dans  la  nécessité  de  n’avoir 
d'autre  allié  que  sa  majesté.  J'apprends , par  les 
lettres  du  ministre  hollandais  'a  Pélersboiirg , que 
ce  prince  refuse  toujours,  sous  différents  pré- 
textes , d'accéder  au  traité  défensif  de  la  Russie  et 
do  l'Angleterre. 

Perracllez-moi , monseigneur , de  vous  rappeler, 
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il  celte  occasion  , ce  qae  tous  a?ca  bien  tuuIu  me 
dire  dans  votre  dépêche  du  1 1 , loucbanl  la  cour 
de  Rassie.  On  vous  la  dépeint  comme  peu  liée 
avec  l'Angleterre  et  la  Hongrie  ; cependant  voua 
verres , par  la  copie  ci-jointe  de  la  lelire  du  rési- 
dent Swart , que  k ministère  russe  parait  entiè- 
rement autrichien. 

Voilà , monseigneur , tout  ce  qui  est  venu  à 
ma  connaissance.  Les  démarches  récentes  du  roi 
de  Prusse , auprès  des  Êlats-Géiicraui , pour  la 
pais  do  l'Empire,  la  hardiesse  qu'il  a de  les  mé- 
contenter et  de  les  braver , sa  froideur  avec  les 
Anglais , ses  longueurs  avec  les  Russes , et , plus 
que  tout  cela,  son  intérêt  visible,  fout  espérer 
qu'on  pourra  le  porter  à quelque  résolution  écla- 
tante et  digne  d'un  grand  roi.  Je  vous  rendrai  un 
compte  fidèle  de  tout  cc  que  j'aurai  aperçu  à sa 
cour,  sans  oser  vous  promettre  qu'on  puisse  ja- 
mais rien  attribuer  aux  efforts  de  mon  zèle. 

J'aurai  des  lettres  de  recommandation  de 
M.  Trévor  pour  milord  Iliudfort,  qui  vous  a tant 
fait  de  mal  ; je  lécherai  do  me  lier  avec  lui , cl  de 
tourner  à votre  avantage  l'heureuse  obscurité  à 
l'abri  de  laquelle  je  peux  être  reçu  partout  avec 
assez  de  familiarité. 

Comme  il  a été  nécessaire  que  j'écrivisse  quel- 
quefois ici  en  chiffres,  et  que  je  consultasse  M.  le 
marquis  de  Fénelon  et  M.  do  La  Ville  , il  pourra 
arriver  que  je  sois  à Berlin  dans  une  pareille  obli- 
galioo.  Je  ne  m’ouvrirai  à M.  de  Valori , qui 
d'ailleurs  m'honore  de  quelque  amitié,  qu’avec 
toute  la  réserve  convenable  aux  intérêts  présents. 

Encore  une  fois,  je  ne  réponds  d'aucun  succès, 
mais  sofez  sAr  du  zèle  le  plus  ardent. 

La  manière  dontsa  majesté  prussienne  me  par- 
lera réglera  celle  dont  j'aurai  l'honneur  de  lui 
parler.  Je  prendrai  conseil  de  l'occasion  et  de 
l'envie  extrême  que  j'ai  de  mériter  l'approbation 
d’un  esprit  tel  que  le  vôtre,  et  la  pratcction  d'un 
ministre  tel  que  vous. 

A l’égard  de  Al.  van  Harcn  , il  faut  le  regarder 
comme  un  homme  incorruptible;  mais  il  parait 
aimer  la  glaire  et  les  ambassades.  Il  voulait  aller 
en  Turquie;  c'est  de  là  que  j'ai  pris  occasion  de 
lui  représenter  qu’il  trouverait  plus  d'amis  et 
d'approbateurs  à Paris  qu'à  Constantinople.  Cette 
idée  a parole  flatter.  On  pourrait  en  faire  usage, 
en  cas  que  les  yeux  des  Hollandais  commençassent 
à s'ouvrir  sur  la  ridicule  injustice  d’attaquer  la 
France  sous  prétexte  d'un  secours  qu'ils  ont  re- 
fusé à la  reine  de  Hongrie  quand  elle  en  avait  lic- 
soin,  et  qu'ils  lui  donnent  quand  elle  peut  s'en 
passer.  En  ce  cas.  Al.  van  llaren  pouvant  avec 
honneur  employer  à la  conciliation  les  talents  qu'il 
a consacrés  'a  ladiscorde , l'espérance  d'être  nommé 
ambassadeur  en  France,  malgré  l'usage  qui  l'en 


exclut  couime  Frison , pourrait  le  flatter.et  le 
déterminer  à servir  la  cause  de  la  justice  et  de 
la  raison. 

A AI.  TIIIERIOT. 

A La  Haye , n 16  aoàt. 

Je  mène  ici  une  vie  délicieuse  dont  les  agréments 
ne  sont  combattus  que  par  le  regret  que  m'in- 
spirent mes  amis , et , surtout,  par  le  chagrin  que 
j'ai  de  voir  que  vous  ne  vivex  encore  que  de  pro- 
messes. Je  n’ai  jamais  douté  de  la  pension , vous 
le  savez  ; mais  je  suis  aussi  surpris  qu'alQigé  de 
ces  prodigieux  retardements.  Le  roi  de  Prusse 
vous  fera-t-il  donc  vieillir  dans  l'espérance  ? et 
l’inscriplion  de  votre  tombeau  sera-t-elle  un  jonr; 
Ci-glt  qui  attendit  son  paiement?  En  vérité  cela 
perce  le  cesur.  J'espère  en  parler  liientAt  forte- 
ment à sa  majesté  prussienne , soit  aux  eaux  de 
Spa  , soit  à Berlin.  Vous  savez  que  je  no  suis 
pas 

- Dlssimulalor  opii  propritv,  mibi  commodiu  uni.  » 
lion.,  tib.  I,  cp.  IX.  T.  9- 

Je  n’ai  heureusement  rien  à demander  à ce 
monarque  pour  moi-même.  On  est  bien  honteux 
quand  on  demande  pour  soi  ; mais  on  est  bien 
hardi  quand  on  demande  pour  un  au)i.  Le  roi  de 
Prusse  m'a  fait  l'honncnr , en  dernier  lieu  , de 
m'écrire  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  daigne 
m’offrir  un  établissement  sûr  et  avantageux.  Je 
lui  ai  répondu  que  le  plus  bel  établissement  pour 
moi  était  le  booheur  de  le  voir  et  de  l'entendre , 
que  je  n'en  voulais  point  d’autre  , et  que , si  je 
pouvais  renoncer  à ma  patrie  et  à mes  amis , à 
qui  je  dois  tout , je  passerais  le  reste  de  ma  vie 
dans  sa  cour.  Voilà  où  j’en  suis , et  voilà  quels 
seront  toujours  mes  sentiments.  Je  suis  même 
assez  heureux  pour  que  le  roi  de  Prusse  les  ap- 
prouve. Tout  roi  qu’il  est , il  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  les  grands  devoirs  de  l'amitié  aillent  les 
premiers. 

ISe  vous  méprenez  plus  sur  le  nom  d’un  homme 
qui  sera  immortel  dans  ce  pays-ci.  Ce  n'est  point 
van  Hyden , c'est  van  Haren  qu’il  s'appelle.  Il  lui 
est  arrivé  la  même  chose  qu'à  Homère  ; on  ga- 
gnait sa  vie  à réciter  ses  vers  aux  portes  des 
temples  et  des  villes  ; la  multitude  court  après 
lui  quand  il  va  à Amsterdam.  On  l'a  gravé  avec 
cette  belle  inscription  : 

« Que  canil  ipse  féal.  • 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  fadaise , 
par  laquelle  j'ai  répondu  à ses  politesses  et  à ses 
amitiés,  m'a  concilié  ici  les  esprits.  On  en  a im- 
-28. 
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priin^  plui  de  viagl  Iraductioiis.  Il  n'est  rien  tel 
que  l'à-propos. 

Bonsoir  ; croyez  qu'en  tout  temps  et  en  tout 
lien  je  songerai  ï vos  intérêts.  Je  vous  embrasse. 

A M.  AMELOr, 

■nsiirti  DU  smiass  irsuessu. 

A La  Haye,  ce  !7  août. 

ilons  igneur , lieurcusement  le  courrier  n'est 
pas  encore  parti.  Je  proGte  de  cet  instant  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  iuformer  qu’il  vient  d'ar- 
river un  courrier  du  roi  de  Priisseh  son  ministre, 
avec  une  lettre  portant  en  substance  qu’il  regarde 
comme  une  violation  du  droit  des  souverains , et 
comme  une  marque  de  méprit  pour  ta  pertonne , 
le  passage  dt>$  troupes  hollandaises  par  son  Ici  ri- 
toirc  , sans  lui  avoir  demandé, 'a  lui  eiprcssé- 
ment,  la  permission.  Il  ordonne 'a  son  ministre, 
le  jeune  comte  de  l'ojevrlls,  de  prendre  celte 
affaire  avec  hauteur , et  d'esiger  une  satisfaction 
authentique.  De  plus,  il  ordonne  à son  ministre 
de  partir , et  de  venir  recevoir  ses  ordres  à Ber- 
lin , après  avoir  fait  ses  plaintes  cl  demandé  ré- 
paration. Il  lui  ordonne  en  même  temps  de  ne 
partir  qu'après  avoir  laissé  h La  Haye  un  secré- 
taire, et  l’avoir  instruit  du  courant  des  affaires. 
La  Icllrc  est  datée  de  Glati.  Le  voyage  du  ministre 
à Berlin  sera  différé  jusqu'au  retour  de  ce  se- 
crétaire , qui  est  actuellement  à Spa  , et  auquel 
on  dépêche  un  courrier  dans  le  moment. 

J'observe  que  le  roi  de  Prusse  n'a  été  instruit 
du  passage  des  troupes  que  par  les  dépêches  da- 
tées de  La  Haye  du  30  juillet , et  que  la  personne 
que  j'avais  engagée  à demander  l’arrêt  des  muni- 
tions de  guerre  l’avait  obtenu  dès  le  commence- 
ment de  juillet , et  cela  même  malgré  la  permis- 
sion que  les  Etats  devaient  demander  pour  ces 
inuuitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables , cl  j'aurai 
riinnncur  de  vous  en  adresser  le  mémoire  par  le 
premier  ordinaire , après  que  je  l'aurai  traduit 
du  liiillandais  en  français. 

La  mé^intelligGnce  que  j'avais  trouvé  l'hcu- 
reuse occasion  do  préparer,  touchant  ces  effets, 
est  fondée  sur  l'intérêt.  Celle  qui  liait  du  passage 
dos  troupes  vieut  du  juste  maintien  de  la  dignité 
de  sa  couronne.  Je  souhaiterais  que  ces  deux 
grands  motifs  pussent  servir  à déterminer  ce  mo- 
narque au  grand  r>utoù  il  faudrait  l'amener.  J'ai 
peur  que  son  ministre  à La  Haye  , qui  a plus 
d'une  raison  d'aimer  ce  séjour  , no  ménage  , au- 
tant qu'il  pourra , une  coucilialion.  Je  u'alleiiJs 
pas  une  rupture  ouverte,  mais  je  tâcherai  de 
faire  en  sorte  que  le  ministre  de  sa  majesté  prus- 


sienne attende  encore  quelques  jours  pour  faire 
sa  déclaration  aui  États-Généraux.  Plus  il  aura 
tardé  h éclater , et  plus  tard  la  réconciliation  se 
fera,  et  plus  long-temi»  aussi  les  munitions  de 
guerre  seront  arrêtées. 

Au  reste  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  mi- 
nistre , et  vous  êtes  bien  sûr  que  je  n'omettrai 
rien  pour  le  faire  servir  à vos  inteiitions. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8ar  t'eau , prêt  d'Utrecht , ce  13  août. 

\A  Haye  en  Touraine  est  donc  une  ville  bien 
célèbre  ! Savez-vous , mou  cher  et  respectable 
ami,  que  votre  lettre  adressée  ’a  La  Haye,  n'est 
pas  venue  d'abord  en  Hollande?  Je  l'ai  reçue  avec 
ces  belles  paroles  ; i Inconnu  h La  Haye  en  Tou- 
• raine,  renvoyée  à U Haye  en  Hollande?  • Oh 
bien  I il  n'y  aura  plus  de  quiproquo,  me  voici 
sur  le  ehemin  de  Berlin.  Le  roi  de  Prusse  devait 
al'er  'a  Spa , il  devait  aller  a Aix-la-CbapcIlo  i il 
m’ordonne  d'aller  lui  faire  ma  cour  dans  sa  ca- 
pitale, et  peut-être  apprendrai-je,  en  courant  la 
poste,  qu’il  a changé  d’avis , et  il  faudra  courir 
en  Franconie  oudansIcHaut-Palatinat.  Heureuse- 
ment je  ne  crains  point  les  houssards  en  voya- 
geant , comme  je  fais , avec  les  Allemands  ; et 
d'ailleurs  je  leur  réciterai  des  vers  pour  la  reine 
de  Hongrie.  Le  fameux  colonel  Mentzel  a com- 
mencé par  être  comédien.  Je  lui  ferai  jouer /u/cs 
Cétar , puisqu'on  ne  le  joue  point  h Paris  Alil 
plAt  h Dieu  que  les  dévots  ne  fussent  pas  plus  'a 
craindre  que  les  houssards  I Ayez  pitié  de  moi , 
tallem  vm  amici  mei.  Écrivez-moi  un  petit  mot 
à Berlin.  On  dit  que  vous  n'avez  pas  trop  bien 
vendu  votre  charge.  On  n'achète  chèrcmciit  dans 
ce  temps-ci  que  des  malheurs.  Daignez  me  man- 
der ce  que  devient  ce  pays  fait  pour  être  aimable; 
y est-on  bien  fou?  y a-t-on  de  la  crainte,  de  Tes- 
|)crancc?ou  plntét  Paris  ne  s'occupe-t-il  pas  plus 
d'une  danseuse  quode  ce  qui  se  passe  sur  le 
Rhin?  Cela  n'est  peut-être  pas  si  fou.  Les  vérita- 
bles fous , en  vérité  , sont  ceux  qui  font  tuer  les 
hommes,  et  je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux 
qui  voyagent  en  Prusse,  pouvant  être  à Paris; 
mais , puisque  CCS  fous-Ta  sont  les  plus  malheu- 
reux , dites-lcur  des  choses  bien  consolantes  ; dai- 
gnez les  égayer  par  des  nouvelles.  Ayez  la  bonté 
de  présenter  leurs  respects  'a  vos  parents  et  à iros 
amis.  Bonsoir  , mes  anges;  j'enrage  du  meilleur 
de  mon  cœur.  Adieu,  les  plus  aimables  personnes 
du  monde. 
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A M.  AMELOr, 

MINISTII  DM  iFFAinU  ■TRi>4.i'-RCF. 

A CtiRrloUFnbourij . rc  3 Mplembre. 

Aujourd'hui,  après  un  dtnor  plein  de  gaieté  et 
ü’agrémcnla,  le  roi  do  Prusse  est  venu  dans  ma 
chambre  ; il  m’a  dit  qu'il  avait  clé  fort  aise  de 
prier  hier  monsieur  l’envoyé  de  France,  seul  de 
tous  les  ministres,  non  seulement  pour  lui  don- 
ner des  marques  de  considération , mais  pour  in- 
quiéter ceui  qui  seraient  lAchés  de  la  préférence. 

Je  Ini  répondis  que  l'envoyé  de  France  serait 
bien  plus  conlcnt  si  sa  majesté  envoyait  quelques 
troupes  il  Weseletb  Magdebourg.  > Mais,  dit-il, 
que  \oolez-vous  que  je  fasse?  le  roi  de  France  me 
panlonnera-t-il  jamaisune  paix  particulière  ? Sire, 
lui  dis-je , les  grands  rois  ne  connaissent  point  la 
vengeance;  tout  cède  à l'inlérèt  de  l'étal;  vous 
savei  si  l'intérêt  de  votre  majesté  cl  de  la  France 
n’est  pas  d'èire  à jamais  unis. 

« Comment  pnis-je  croire , dit  alors  le  roi  de 
Prusse , que  la  France  soit  dans  l'intention  de  se 
lier  fermement  avec  moi?  Je  sais  que  votre  en- 
voyé b Mayence  fait  des  insinuations  contre  mes 
intérêts,  et  qu'on  propose  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie,  le  rclablissemeut  de  l'empereur,  et  un 
dédommagement  b mes  dépens. 

F J'ose  croire , répliquai-je , que  celle  accusa- 
tion est  un  artifice  des  Autrichiens , qui  leur  est 
trop  ordinaire.  Ne  vous  ont-ils  pas  calomnié  ainsi 
an  mois  de  mai  dernier?  n'ont-ils  pas  écrit  en 
Hollande  que  vous  aviez  offert  b la  reine  de  Hon- 
grie de  vous  joindre  b elle  contre  la  France? 

• Je  vous  jure , me  dit-il , mais  en  baissant 
les  yeux,  que  rien  n’est  plus  faux.  Que  pourrais-je 
y gagner?  Un  tel  mensonge  se  détruit  de  soi- 
mème.  Eh  bien  ! sire,  pourquoi  donc  ne  vous  pas 
réunir  hautement  avec  la  France  cl  l’empereiir 
contre  l'ennemi  commun,  qui  vous  hall,  et  qui 
vous  calomnie  tous  doux  également?  quel  autre 
allié  pouvez-vous  avoir  que  la  France?  Vous  avez 
raison,  reprit-il  : vous  savez  aussi  que  je  cherche 
à la  servir,  vous  connaissez  ce  que  je  fais  en  Hol- 
lande. Mais  je  ne  peux  agir  hautement  que  quand 
je  serai  sûr  d'être  secondé  de  l'Empire;  c’est  b 
quoi  je  travaille  b présent,  et  c’est  le  vérilalde  but 
du  voyage  que  je  fais  a llarculh  dans  huit  ou  dix 
jours.  Je  veux  être  assuré  au  moins  que  quelques 
priuccs  de  l’Empire  , comme  Palatin  , Hesse  , 
Wurtemberg,  Oilognc , et  Stetin  , fournissent  un 
contingent  b l'empereur.  Sire,  lui  dis-je,  deman- 
dez-leur  seulement  leur  signature,  et  commencez 
par  faire  paraître  vos  braves  Prussiens. 

• Je  ne  veux  point  recommencer  la  guerre , 
dit-il  ; mais  j'avoue  que  je  serais  flatté  d’être  le 


(MiiUeateur  de|'F:mpire,  et  d'humilier  un  peu  le 
roi  d'Angleterre,  qui  vent  donner  la  lui  b l'Alle- 
ningup.  Vous  le  pouvez , lui  dis-je  ; il  ne  vous 
manque  plus  que  cette  gloire , et  j'espère  que  la 
France  tiendra  la  paix  de  son  épée  cl  de  vos  né- 
gociations ; la  vigueur  qu'elle  fera  jiaraitre  aug- 
mentera sans  doute  votre  Ivonne  volonté.  Permet- 
Icz-moi  de  vous  demander  ce  que  vous  feriez  si 
; le  roi  de  France  requérait  voire  secours,  eu  vertu 
^ de  votre  traité  avec  lui. 

] « Je  serais  obligé,  dit-il , de  m'excuser,  cl  do 

répondre  que  ce  traité  est  annulé  par  celui  que 
j’ai  fait  depuis  avec  la  reine  de  Hongrie  ; je  ne 
peux  b pi  ésciil  servir  l’empereur  et  le  roi  de 
France  qu’eu  négociant.  Négociez  donc,  sire, 
aussi  heureusement  que  vous  avez  combattu  , et 
soufflez  que  je  vous  dise,  avec  toute  la  terre, 
que  la  reine  de  Hongrie  u’alicnd  que  le  moment 
favorable  d'attaquer  la  Silésie.  > Alors  il  parla 
ainsi  : n Mes  quatre  places  seront  achevées  avant 
que  l’Autriche  puisse  envoyer  conirc  moi  deux  ré- 
giments; j’ai  cent  cinquante  mille  combattants,  j’en 
aurai  alors  deux  ernt  mille.  Je  me  Halle  que  ma 
discipline  militaire,  que  je  liens  la  meilleure  de 
l'Europe,  triomphera  toujours  des  troupes  hon- 
groises. Si  la  reine  de  Hongrie  veut  reprendre  la 
Silésie,  elle  me  forcera  de  lui  enlever  la  Bohême. 
Je  ne  crains  rien  de  la  Russie  : la  ezarine  m'est  b 
jamais  dévouée  depuis  la  dernière  conspiration 
fomentée  par  Botta  et  par  les  Anglais.  Je  lui  con- 
seille d'envoyer  le  jeune  Ivan  et  sa  mère  en  Sil>é- 
rie,  aussi  bien  que  mon  beau-frère,  dont  j'ai 
toujours  été  mécontent , et  qui  n'a  jamais  été 
gouverné  que  par  des  Autrichiens,  t I.e  roi  allait 
poursuivre  ; on  est  venu  l'avertir  que  la  musique 
était  prêle  ; je  l'y  ai  suivi , il  m'a  fait  plus  d'ac- 
cueil que  jamais.  Je  n'ajnulc  rien  b ce  détail  simple 
cl  exact.  J'omets,  en  faveur  de  la  brièveté,  les 
r-visons  que  j'ai  fait  valoir.  Je  u'ai  mis  ici  que  la 
subslanee. 

Ce  a leptembre. 

Depuis  cet  entretien  j'en  ai  eu  plusieurs  autres; 
j'ai  même  reçu  des  billets  de  son  appariement  au 
mien. 

Le  résultat  est  que  je  l'ai  fait  convenir  que  la 
cour  de  France  ne  peut  avoir  de  pari  b relte  pro- 
position faite  8 Mayence  contre  lui.  En  effet  vous 
n'avez  pas  voulu  offenser  un  mi  que  vous  avez 
tant  d'inlérêt  de  ménager. 

Étant  Instruit  que  le  parti  pacifique  commen- 
çait b s'accréditer  en  Hollande , et  sachant  re  qui 
s'est  passé  d'un  autre  côté  entre  les  régents,  et 
I d'un  autre  enirc  les  principaux  Imnrgineslres 
1 d'Amsterdam  et  l'abbé  de  La  Ville , j'cii  ai  rendu 
' compte  b sa  majesté  prussienne  ; j'ai  fait  valoir 
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celte  coajoncture,  et  j'ai  obletiu  an  moins  qn'eUe 
donnât  ordreâ  son  jninisire  â-La  Haye  de  presser 
la  paix  et  de  parler  arec  vigueur.  Atlex,  lui  a-t-il 
dit  en  propres  termes , faitet-moi  respecter.  Mais 
ce  ministre  en  Hollande  ne  doit  pas  communiquer 
avec  M.  de  Fénelon  ; le  roi  de  Prusse  veut  paraître 
impartial. 

Cependant  il  arrête  toujours  les  munitions  de 
guerre  des  Hollandais  ; je  vois  qu'il  formera  à Ba- 
reut|)  le  plan  de  sa  conduite  dans  l'Empire.  Je 
ne  sais  s'il  me  mettra  du  voyage  ; ma  situation 
pourra  devenir  très  épineuse,  on  a donné  des 
ombrages. 

Je  vous  écris  peu  do  choses , mais  j'en  ai  beau- 
coup à vous  dire , et  qui  vous  concernent.  Vous 
verres  si  je  vous  suis  dévoué. 

A M.  AMELOr. 

■isivrai  aas  srPAiaRS  BTasscSaas. 

Ce  S octobre. 

Monseigneur,  en  revenant  de  la  Franconie , où 
j'ai  resté  quelques  jours , après  le  départ  de  sa 
majesté  prussienne , je  reprends  le  lil  de  mon 
journal. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  h Barculh , environ  le 
4 3 ou  le  4 4 du  mois  passé,  qu'il  était  bien  content 
que  le  roi  eût  envoyé  de  l'argent  b l'empereur,  et 
qu'il  était  satisfait  des  explications  données  par 
M.  le  maréchal  de  Noailles,  au  sujet  de  l'électeur  de 
Mayence  ; mais,  ajouta-t-il, il  résulte  de  toutes  vos 
démarches  secrètes  que  vous  demandes  la  paix  h 
tout  le  monde,  et  il  se  pourrait  très  bien  faire  que 
votre  cour  eût  fait  des  propositions  contre  moi , à 
Mayence,  seulement  pour  entamer  une  négocia- 
tion , et  pour  sonder  le  terrain. 

C'est  donc  ainsi,  lui  dis-je  en  riant,  que  vous 
en  uses  , vous  autres  rois  ; et  c'est  ainsi , proba- 
blement , que  vous  fîtes , au  mois  de  mai , des 
propositions  à la  reinede  Hongrie  contre  la  France. 
Êtes-vous  toujours  dans  cette  idée?  me  répondit- 
il  ; je  vous  jure  sur  mon  honneur  que  je  n'ai  ja- 
mais pensé  à taire  celle  démarche.  H me  répéta 
deux  fois  ces  paroles,  en  me  frappant  sur  l'épaule  ; 
et  vous  sentes  bien  que , quand  un  roi  jure  deux 
fois  sur  son  honneur,  il  n’y  a rien  'a  répliquer.  Il 
m'ajouta  ; Sij'avals  fait  la  moindreoffre  è la  reine 
de  Hongrie , on  l'eût  acceptée  à genoux  ; et  il  n'y 
a pas  long-temps  que  les  Anglais  m'ont  offert  la 
carte  blanche , si  je  voulais  envoyer  seulement 
dix  mille  hommes 'a  l’armée  autrichienne. 

Ensnite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  b Anspach  ce 
qu'on  pourrait  faire  pour  la  cause  commune,  qu'il 
y attendait  l'évêque  de  Wurlzbourg,  et  qu'il  tâ- 
cherait de  réunir  les  cercles  de  Souabc  et  de  Fran- 
ciinje.  Il  promit , en  parlant , au  margrave  de  Ba- 


reuth  , son  beau-frère,  qu'il  reviendrait  chez  lui 
avec  de  grands  desseins  et  même  de  grands  succès. 

Ces  succès  se  bornèrent  b des  promesses  vagues 
du  margrave  d'Anspach  de  s'unir  aux  autres 
princes  en  faveur  de  l’empereur,  quand  sa  ma- 
jesté prussienne  donnerait  l'exemple.  L'évêque  de 
Wurtxbnurg  ns  se  trouva  point  b An.vpach,  et 
même  n’envoya  pas  s’excuser.  Le  roi  de  Prusse 
alla  voir  l'armée  de  l'empereur,  et  n'entama  rien 
d'essentiel  avec  le  général  Seckendorf. 

Tandis  qu’il  fesait  cette  tournée , le  margrave 
me  parla  beaucoup  des  affaires  présentes.  Il  ve- 
nait d'être  déclaré  feld-marécbal  du  cercle  de 
Franconie.  C'est  un  jeune  prince  plein  de  bonté 
cl  découragé  , qui  aime  les  Français , et  qui  hait 
la  maison  d'Autriche.  Il  voyait  asses  que  le  roi  de 
Prusse  n'était  point  dans  l’intention  de  rien  risquer 
et  d’envoyer  une  armée  de  neutralité  vers  la  Ba- 
vière. Je  pris  la  liberté  de  dire  au  margrave , en 
substance  , que,  s'il  pouvait  disposer  de  quelques 
troupes  en  Franconie , les  joindre  aux  débris  de 
l’armée  impériale  , obtenir  du  roi , son  beau- 
frère  , seulement  dix  mille  hommes,  je  prévoyais, 
en  ce  cas , que  la  France  pourrait  lui  donner  en 
subside  de  quoi  en  lever  encore  dix  mille,  cet  bi  - 
ver,  en  Franconie,  cl  que  toute  cette  armée,  sous 
le  nom  d'armée  des  cercles,  pourrait  arborer  l’é- 
tendard de  la  liberté  germanique , auquel  d'autres 
princes  auraient  alors  le  courage  de  se  rallier,  et 
que  le  roi  de  Prusse  engagé  pourrait  encore  aller 
plus  loin. 

Le  margrave  et  son  ministre  appronvent  co 
projet,  et  l'approuvent  avec  chaleur , d'autant 
plus  qu’il  peut  mettre  ce  prince  en  état  de  faire 
valoir  plus  d'une  prétention  dansTEmpire.  Mais 
il  fallait  gagner  l'évêque  de  Wurlzbourg  et  de 
Bamberg , de  qui  la  tête  est,  dit-on,  très  affaibli»  ; 
et  le  ministre  du  margravemedil  que,  moyennant 
trente  b quarante  mille  écus,  on  pourrait  déter- 
miner les  ministres  de  cet  évêque. 

Le  roi  de  Prusse,  b son  retour  b Barenth  , ne 
parla  pas  de  la  moindre  affaire  b sou  beau-frère, 
et  l'étonna  beaucoup.  Il  l’étonna  encore  plus  en 
paraissant  vouloir  retenir  de  force  b Berlin  le  duc 
de  Wurtemberg,  sons  prétexte  que  madame  la 
duchesse  de  Wurtemberg,  sa  mère , voulait  faire 
élever  son  Gis  b Vienne. 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Wurtemberg,  et  déses- 
pérer sa  mère,  n'étail  pas  le  moyen  d'acquérir  du 
crédit  dans  le  cercle  de  Sonabe,  et  de  réunir  tant 
de  princes.  La  duchesse  de  Wurleml>erg  , qui 
était  b Bareutb  pour  s'aboucher  avec  le  roi  do 
Prusse,  m'envoya  chercher.  Je  la  trouvai  fondant 
en  larmes.  Ah  1 me  dit-elle,  le  roi  de  Prusse  veut- 
il  être  un  tyran,  et  veut-il,  pour  prix  de  lui  avoir 
coiilié  mes  enfants,  cl  donué  deux  régiments. 
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me  forc«r  k demander  justice  contre  lui  à toute 
la  terre?  Je  veux  avoir  mon  Qls  ; je  ne  veux  point 
qu'il  aille  il  Vieune;  c'est  dans  ses  étals  que  je 
veux  qu'il  soit  élevé  auprès  de  moi.  Le  roi  de 
Prusse  me  calomnie , quand  il  dit  que  je  veux 
mettre  mon  fils  entre  les  mains  des  Autrichiens. 
Vous  savei  si  j'aime  la  France,  et  si  mon  dessein 
n'est  pas  d'y  aller  passer  le  reste  de  mes  jours , 
quand  mon  fils  sera  majeur. 

Enfin  la  querelle  fut  apaisée.  Le  roi  de  Prusse 
me  dit  qu'il  ménagerait  plus  la  mère , qu'il  ren- 
drait le  fils  si  on  le  voulait  absolument,  mais  qu'il 
se  flattait  que  de  lui-méme  le  jeune  prince  aime- 
rait à rester  auprès  de  lui. 

Sa  majesté  prussienne  partit  ensuite  pour  Leip- 
sick  et  pour  Gotha , où  il  n’a  rien  déterminé. 

Aujourd'hui  vous  savez  quelles  propositions  il 
vous  fait  ; mais  toutes  ses  conversations  cl  celles 
d’un  de  ses  ministres,  qui  me  parle  assez  libre- 
ment, me  font  voir  évidemment  qu'il  ne  se  met- 
tra jamais  k découvert  que  quand  il  verra  l'armée 
aulrichienne  et  anglaise  presque  détruite. 

Il  faudrait  du  temps,  de  l'adresse,  et  beaucoup 
plus  de  vigueur  que  le  margrave  de  Bareuth  n'en 
a , pour  faire  réussir,  cet  hiver,  le  projet  d'assem- 
bler une  armée  de  neutralité. 

Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  au  roi 
d'Angleterre , mais  il  ne  loi  en  fera  que  quand  il 
y trouvera  sécurité  et  profit.  Il  m'a  toujours  parlé 
de  ce  monarque  avec  un  mépris  mélé  de  colère , 
mais  il  me  parle  toujours  du  roi  de  France  avec 
une  estime  respectueuse  ; et  j'ai  de  sa  main  des 
preuves  par  écrit  que  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de 
sa  majesté  lui  a fait  beaocoupd'impression. 

Je  pars  vers  le  4 2 ; j 'aurai  l’bonneur  de  vous 
rendre  un  compte  beaucoup  plus  ample.  Je  me 
flatte  que  vous  et  monsieur  le  conlréleur-général 
permettrez  que  je  prenne  ici  trois  cents  ducats, pour 
acheter  uu  carrosse  et  m'en  retourner,  ayant  dé- 
pensé tout  ce  que  j'avais  pendant  près  de  quatre 
mois  de  voyages. 

A M.  LE  COMTE  DE  PODEWILS, 

■tTOTI  DO  moi  DS  Dsoais,  A LA  UATS. 

Le  3 octobre. 

Lorsque  d'ua  leu  charmant  votre  mute  échaurfre 
Chez  les  Tnlphalieiu  rimait  des  vers  si  beaux , 

Cher  ami, j'ai  cru  voir  Orphée 
Qui  chaulait  dans  la  l*hrace  entouré  d'animaux. 

Pour  moi,  mon  adorable  ministre,  j'ai  suivi  à 
Bareuth  l’Orpbéc  couronné  ; j'y  ai  vu  une  cour 
où  tous  les  plaisirs  de  la  sociélé  et  tous  1rs  giiAls 


do  l’esprit  sont  rassemblés.  Nous  y avons  eu  des 
opéra,  des  comédies,  des  chasses,  des  roupers 
délicieux.  No  faut-il  pas  être  possMé  du  malin 
pour  s'eitermincr  sur  le  Danube  ou  sur  le  Rhin  , 
au  lieu  de  couler  ainsi  doucement  sa  vie?  Je  compte 
repasser  incescammeut  par  le  pays  dont  vous  failcs 
les  délicea:  ce  n'est  pas  mon  plus  court,  mais  je 
ferais  un  détour  de  cinq  cents  lieues  pour  venir 
vous  embrasser,  pour  jouir  encore  quelques  jours 
de  voire  aimable  commerce,  et  pour  voua  jurer 
un  attachement  étemel.  Votre  monseigneur  Cres- 
sciii  a duDC  donué  partout  des  bénédictions,  tu 
lieu  d’argeot , dans  les  auberges  ? 

Il  ue  faul  pas  que  l'on  .’étonue 
De  ce  beau  tour  italien  ; 

Car  dans  les  cabarels  où  l'on  ne  trouve  rien  , 

Quel  argeul  vouler-vous  qu’on  donne? 

J'ai  eu  l'honneur  de  souper  hier  avec  le  rni , et 
avec  monsieur  votre  oncle. 

A M.  AMELOT, 

mnisTai  nia  AFPAiaas  sraASeiaas. 

Le  s oelobre. 

Monseigneur,  ce  que  vous  mande  M . de  Valori , 
touchant  la  conduite  du  roi  de  Prusseà  mon  égard, 
tt'eat  que  trop  vrai.  Vous  savez  de  quel  nom  et 
de  quel  prétexte  je  m'étais  servi  auprb  delui  pour 
colorer  mon  voyage.  Il  m'a  écrit  pluaienrs  lettres 
sur  l'bommc  qui  servaitdc  prétexte,  et  je  lui  en  ai 
adressé  quelques  unes  qui  sont  écrites  avec  la 
même  liberté.  Il  y a dans  ses  billets  et  dans  Ic.s 
miens  quelques  vers  hardis  qui  ne  peuvent  faire 
aucun  mal  k un  roi , et  qni  en  peuvent  faire  k un 
particnlier.  Il  a cru  que,  si  j’étais  brouillé  sans 
ressource  avec  l’homme  qui  est  le  sujet  de  ces 
plaisanteries , je  serais  forcé  alors  d'accepter  les 
offres  que  j’ai  toujours  refusées  do  vivre  k la  cour 
do  Prusse.  Ne  pouvant  me  gagner  antreraent,'  il 
croit  m'acquérir  en  me  perdant  en  France  ; mais 
je  vous  jure  que  j'aimerais  mieux  vivre  dans  un 
village  suisse  que  de  jouir  k ce  prix  de  la  faveur 
dangereuse  d'un  roi  capable  de  mettre  de  la  tra- 
hison dans  l’amilié  même  ; ce  serait  en  ce  cas  un 
trop  grand  malheur  de  lui  plaire.  Je  ne  veux  point 
du  palais  d’Alcine,  où  Tou  ost  esclave  parce  qu’on 
a élé  aimé , cl  je  préfère  surtout  vos  bontés  ver- 
tueuses k une  faveur  si  funeste. 

Daignez  me  conserver  ces  bontés , et  ne  parler 
do  cette  aventure  curieuse  qu'k  M.  de  Maorepas. 
Je  lui  ai  écrit  de  Bareuth  , mais  j'ai  peur  que  le 
colonel  Menixel  n'ait  ma  Iclire. 
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A M.  AMtLOl, 

Ul?«liTlll  DKS  ArrAlKi  ItrilA^bRRf». 

A Berlin , l«  B ociobre- 

Monseigneur,  dans  le  dernier  enirclien  parti- 
culier que  j'eus  as’ec  sa  majesté  prussienne,  je  lui 
parlai  d'un  imprimé  qui  courut,  il  y a six  semai- 
nes, en  Hollande,  dans  lequel  on  proposait  des 
moyens  de  pacifler  l'tmpirc , en  sécularisant  des 
principautés  ecclésiastiques  en  Faveur  de  l'empe- 
reur et  de  la  reine  de  Hongrie,  suivant  l'exemple 
qu’on  en  donna,  le  siècle  passé,  à la  paix  de  Vest- 
phalie.  Je  lui  dis  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
voir  le  succès  d'un  tel  projet  ; que  c’était  rendre 
^ César  ce  qui  appartient  à César  ; que  l'Église  ne 
devait  que  prier  Dieu  pour  les  princes;  que  les  bé- 
nédictins n’avaient  pas  été  institués  pour  être 
souverains,  et  que  celle  opinion,  dans  laquelle 
j’avais  toujours  été,  m’avait  fait  beaucoup  d'en- 
nemis dans  le  clergé.  U m'avoua  que  c’était  lui 
qui  avait  fait  imprimer  ce  projet.  Il  me  lit  enten- 
dre qu’il  ne  serait  pas  fâché  d'élro  compris  dans 
ces  restitutions  que  les  pritres  doivent,  dit-il,  en 
conscience  aux  rois,  et  qu’il  embellirait  volontiers 
Berlin  du  bien  de  l'Église.  Il  est  certain  qu'il  veut 
parvenir  â ce  but , et  ne  procurer  la  paix  que 
quand  il  y verra  de  tels  avantages. 

C'est  'a  votre  prudence  'a  profiter  de  ce  dessein 
secret,  qu'il  n'a  confié  qu'îi  moi.  Peut-être  si 
l'empereur  lui  fesait , dans  un  temps  convenable, 
des  ouvertures  conformes  â celle  idée , et  pressait 
une  association  de  princes  de  l’Empire,  le  roi  de 
Prusse  SC  déterminerait  à se  déclarer  ; mais  je  ne 
crois  pas  qu’il  voulût  que  la  France  se  mêlât  de 
cette  sécularisation  , ni  qu’il  fasse  aucune  démar- 
che éclatante,  à moins  qu’il  n’y  voie  très  peu  de 
péril  et  beaucoup  d’utilité. 

Il  me  dit  que  , dans  quelque  temps , ou  verrait 
éclore  des  événements  agréables  à la  France.  J’ai 
peur  que  ne  ce  soit  une  énigme  qui  n'a  point  de 
mol.  Il  veut  toujours  me  retenir.  Il  m’a  fait  encore 
parler  aujourd’hui  par  la  relnc-mère;  mais  je  crois 
que  je  dois  plulûl  venir  vous  rendre  compte  que 
de  jouir  ici  de  sa  faveur. 

A M.  THIERIOT. 

A Berlin,  le  8 ociobre. 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres , en  revenant  de  la 
Franconie , à la  suite  d’un  roi  qui  est  la  terreur 
des  postillons  comme  de  l’Autriche,  et  qui  fait 
tout  en  (h)ste.  Il  traîne  ma  momie  après  lui.  Je  n’ai 
que  le  temps  de  venir  vous  dire  un  mut.  Jodclel 
Prince  est  entouré  do  rois,  de  reines,  de  musi- 
ques , de  bals.  I.c  roi  de  Prusse  daigne,  en  quatre 


jours  de  temps , faire  ajuster  sa  magnifique  salle 
des  machines , et  faire  mettre  au  théâtre  le  plus 
bel  opéra  de  Metastasio  et  de  Uasse  ; le  tout  parce 
que  je  suiscuricui.  Jodelet  Prince  s'en  retourne, 
après  ce  rêve,  être  à Paris  Jodelet  tout  court,  être 
berné  et  écrasé  comme  de  coutume  ; mais  il  ne 
s'en  retournera  pas  sans  s’être  jeté  aux  nieds  du 
roi  en  faveur  de  son  ami  Tbieriot,  et  sans  avoir 
obtenu  quelque  chose.  Ce  ne  sera  pas  assurément 
le  fruit  le  moins  flatteur  du  plus  agréable  voyage 
qu’oD  ait  jamais  fait.  L'amitié,  qui  me  ramèneà 
Paris , est  toujoursh  Berlin  la  première  divinité  à 
qui  je  sacrifie. 

A M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Dans  un  f....  viUase  prèsde  Branswick  , 
ce  14  ociobre,  bu  malin. 

Que  Je  me  console  un  peu  avec  vous,  mon  irè^ 
aimable  ami. 

Je  coniinuaii  mon  vovvge 
Dam  la  ville  d'Oito  Oiitric, 

Rivant  à U divine  l/lrie. 

Baisant  quelquefois  son  image , 

Kl  celle  du  grand  Frédéric. 

Un  heurt  survient,  ma  glace  casae. 

Mon  bras  en  est  cu^iiglaolf  ; 

Ce  bras  qui  toujours  a |>orté 
La  lyre  du  bon  homiue  Horace 
Pendante  encore  k mon  cdté. 

La  porliêre  à ses  gonds  par  le  choc  arrarliée 
&aulc  et  vole  en  débris  sur  la  terre  couchée; 

Je  tombe  dans  sa  chute  ; un  peuple  de  bourgeois, 
D'ariisans,  de  soldats,  s'empressent  à U ftûs, 

M ofbmt  tous  de  leur  main , grossièrement  avide , 

Le  dangereux  appui,  secourable  et  perfide; 

On  m'ôte  enfin  le  soin  de  |tortcr  avec  moi 
La  boite  de  la  reine  et  les  portraits  du  roi. 

Ah!  fripons,  envieux  de  mon  bonlieur  suprême. 

L'amour  vous  fit  commettre  un  tour  si  déloyal  : 

J'adore  Frédéric,  et  vous  l'aimez  de  même; 

Il  est  tout  naturel  cTôler  à son  rival 
Le  portrait  de  ce  que  l'on  aime. 

Pour  comble  d’borreur,  mon  cher  ami , deux 
botileillcs  do  vin  de  Hongrie  se  cassent , et  per> 
sonne  u'en  boit  ; la  liqueur  jaunâtre  inonde  mes 
pieds  ; mais  ce  n'est  pas  du  pitsitl  d’àne  de  Lo* 
guier  , c'est  du  nectar  répandu  sur  rooo  sottisier. 

Deux  bouteilles  au  moins  de  ce  vin  de  Hongrie 
Me  demeurent  encor  dans  ce  malheur  cruel  ; 

Dieux!  vous  avez  pitié  d'un  désastreux  Diortei  ! 

Dieux!  vous  m'avez  laissé  de  quoi  souffrir  U rie! 

Je  ne  me  suis  aperçu  de  ma  perte  que  fort  tard . 
Je  suis  à présent  comme  Roland , qui  a perdu  le 
portrait  d’Angélique  ; je  cherche  et  Je  jure.  Enfin 
Tarrire  à minuit  dans  un  rilfage  nommé  Schafreii- 
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Sladt  ou  K...  SUdt.  Je  demande  le  bourgmestre , 
je  fais  chercher  des  chevaux,  je  veux  entrer  dans 
un  cabaret  ; on  me  répond  que  lehnurgmestre,  les 
chevaux , le  cabaret , l'église , tout  a été  br&lé.  Je 
pense  être  h Sodome.  Je  me  conforte  dans  mes  dis- 
gricesen  buvant  de  meilleur  vinque  le  bonhomme 
Loth; 

J’avais  de  meilleur  vin  que  lui; 

Mais  laudis  que  le  pays  (^illr. 

Je  n'ai  pas  eu  daus  mon  ennui 
L'agrément  de  baiser  ma  GUe. 

EiiGn  f aimable  Cesarion,  me  voilb  dans  la  non 
luaguiUque  villeüe  Brunswick.  Ce  n*est  pas  Berlin^ 
mais  j'y  suis  reçu  avec  ta  même  bonté.  On  s’est 
douté  que  j'avais  une  lettre  du  grand,  ou  plulAl 
de  l'aiiuablü  Frédéric  ; on  me  mène  à un  meilleur 
gtle  (|ue  $chafren>Sladl.  Le  duc  et  la  duebosse 
claicnl  à table  ; ou  m’apporte  vingt  plats  et  d’ad- 
mirables vins. 

Bonjour;  Je  n écrirai  h notre  héros  que  quand 
j'aurai  eu  l’honneur  de  saluer  madame  sa  sœur. 
Mais  dites  un  peu  au  grand  homme  qu'il  faut  ab- 
solument qu'il  m'envoie  à La  Haye  deux  autres  { 
médailles,  sans  quoi  je  ne  retournerai  ni  à Paris  ! 
ni  k Berliu.  Je  vous  embrasse  mille  fuis,  mon  char* 
maut  ami. 

A M.  DK  MADPERTLIS. 

A Brunawirkp  le  t<i  oclobte 

J’ai  reçu  dans  mes  courses  la  lettre  où  mon 
cher  aplatisseur  de  ce  globe  daigne  se  souvenir 
de  moi  avec  tant  d'amitié.  Est-il  possible  que  je 
ne  vous  aie  jamais  vu  que  comme  un  météore 
toujours  brillant  et  toujours  fuyant  de  moi  7 
n’aurai-je  pas  la  consolation  de  vous  embrasser  à 
Paris  ? 

J’ai  fait  vos  compliments  à vos  amis  de  Berlin  , 
c’est-à-dire  à toute  la  cour,  et  particulièrement 
à M.  de  Valori.  Vous  êtes  là  , comme  ailleurs , 
aimé  et  regretté.  On  m'a  mené  à l'académie  de 
Berlin,  où  le  médecin  Eller  > a faitdes  expériences 
par  lesquelles  il  croit  faire  croire  qn’il  change  l'eau 
en  air  élastique  ; mais  j'ai  été  curore  plus  frap|>é 
de  l'opéra  de  Titus,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
inusi  |ue.  C'est , sans  vanité , une  galanterie  que 
le  roi  m'a  faite , ou  plutêt  à lui  ; il  a voulu  que  je 
radniira.sse  dans  sa  gloire. 

Sa  salle  d'opéra  est  la  plus  belle  de  l’Europe. 
Cbarlottenbourg  est  un  séjour  délicieux;  Frikléric 
en  fait  Ica  honneurs,  et  le  roi  u'en  sait  rien.  Le 

V ieân-Tliéodore  KUcr,  né  en  1G80,  mon  en  I7GO.  II  t-Ciii 
premier  médecin  du  rot  de  Pruose,  et  l'un  des  membres  Us 
plus  lAboricui  do  racadéolo  des  Kienccs  de  Ikrl-o- 


roi  n’a  pas  encore  fait  tout  ce  qu’il  voulait  ; mais 
sa  cour,  quand  il  veut  bien  avoir  une  cour,  rcs- 
pim  la  magniOcence  et  le  plaisir. 

On  vit  à Polsdam  comme  dans  le  ebêteau  d’un 
seigneur  français  qui  a de  l’esprit,  eu  dépit  du 
grand  bataillon  des  gardes,  qui  me  parait  le  plus 
terrible  bataillon  de  ce  monde. 

Jordan  ressemble  toujours  à Ragotin  ; mais 
c’est  Ragotin  bon  garçon  et  discret , avec  seize 
cents  écus  d’Allemagne  de  pension.  D'Argens  est 
chambellan , avec  une  clef  d’or  à sa  poche  et  cent 
louis  dedans  payés  par  mois.  Chazol , ce  Chaiol 
que  vous  avex  vu  maudissant  la  destinée , doit  la 
bénir;  il  est  major,  et  a un  gros  escadron  qui 
lui  vaut  environ  seise  mille  livres  au  moins  par 
an.  Il  l’a  bien  mérité , ayant  sauvé  le  bagage  du 
roi  à la  dernière  bataille. 

Je  pourrais,  dans  ma  sphère  pacifique,  jouir 
aussi  des  bontés  du  roi  de  Prusse , mais  vous  sa- 
vex  qu’une  plus  grande  souveraine,  nommée  ma- 
dame du  Cbêtelcl,  me  rappelle  à Paris.  Je  suis 
comme  CCS  Grecs  qui  renonçaient  à la  cour  du 
grand  roi  pour  venir  être  honnis  par  le  peuple 
d'Athènes. 

J’ai  passé  quelques  jours  à Barcuth.  Son  altesse 
royale  m'a  bien  parlé  de  vous.  Bareutb  est  une 
retraite  délicieuse  uù  l'on  jouit  de  tout  ce  qu’une 
cour  a d'agréable , sans  les  incommodilcs  de  la 
grandeur.  Bruusw  ick , où  je  suis , a une  autre 
espèce  de  charme  ; c'est  un  voyage  céleste  où  je 
passe  de  planète  en  planète , pour  revoir  enfin 
ce  tumnllncui  Paris , où  je  serai  très  malheu- 
reux si  Je  ne  vois  pas  l’unique  Maupertuis , que 
j’admire  et  que  j’aime  pour  toute  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCE.NTAL. 

A La  Haye , ce  as  octobre. 

Il  y a lant  de  gens,  et  de  gens  en  place , qui 
n’oDt  point  d’honneur,  qu'il  est  bien  juste  que 
l’hoiumedu  monde  qui  en  a le  plus  porte  le  nom 
dosa  terre.  Vous  voilà  donc  conseiller  d’honneur, 
mon  cher  et  respectable  ami  ; cl  avec  Tbonneur 
vous  aurez  encore  le  profil.  Vous  vendrez  votre 
charge  ; vous  aurez  le  double  avantage  d'être  plus 
riche  cl  de  ne  rien  faire , deux  points  assez  im- 
portants pour  l’agrément  de  celle  vie.  Heureux 
qui  peut  la  passer  avec  vous , mon  cher  ange , et 
avec  votre  almaldo  moitié , et  avec  votre  fortuné 
frère  1 Vivez  gais,  sains,  et  contents  ; souvenez- 
vous  tous  trois  d'un  homme  qui  vous  aime  bien 
tendrement,  et  qui  vous  seraallaché  toutesa  vie 
avec  Ica  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  iiiallé- 
rahlos. 
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A M.  AUELOT, 

■mUTHI  BU  ArrAIBBS  ÉTRANCRBU. 

Le  VT  octobre. 

MoQMÎgnenr,  on  arrivant  k l.a  Haye , je  oom- 
nienco  par  vous  rendre  compte  de  plusieurs  parli- 
cularilds  dont  Je  n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur 
de  vous  infonner. 

Pour  aller  par  ordre,  Je  dirai  d'abord  que  le 
roi  de  Prusse  m'écrivit  quelquefois  de  Potsdamk 
Berlin , et  même  de  petits  billets  de  son  apparte- 
ment à ma  chambre , dans  lesquels  il  paraissait 
évidemment  qu’on  lui  avait  donné  de  très  sinistres 
impressions  qui  s'effaçaient  tous  les  Jours  peu  k 
pen.  J'en  ai  entre  antres  un  , du  7 septembre, qui 
commence  ainsi  : ■ Vous  me  dites  tant  de  bien  de 

• la  France  et  de  son  roi,  qn'il  serait  k sonhai- 

• ter , etc. , et  qu'un  roi  digne  de  celte  nation  , 
I qui  la  gouverne  sagement , peut  Ini  rendre  ai- 
« sèment  son  ancienne  splendeur....  Personne  do 
f tous  les  souverains  de  l'Europe  ne  sera  moins 
c Jalons  que  moi  de  ses  succès.  • 

J'ai  conservé  celle  lettre , cl  lui  en  ai  rendn 
plusieurs  autres  qui  étaient  écrites  k deux  marges, 
l'une  de  sa  main  , l'autre  de  la  mienne.  Il  me  pa- 
rut toujours  Jusqne-lk  revenir  de  ses  préjugés  ; 
mais , lorsqu'il  fut  prètk  partir  pour  la  Franconie, 
on  Ini  manda  de  plus  d'un  endroit  que  J'étais  en- 
voyé ponr  épier  sa  conduite.  Il  me  parut  alors  al  - 
léré , et  peut-être  écrivit-il  k M.  Chambrier  quel- 
que chose  de  ses  soupçons.  D'autres  personnes 
charitables  écrivirent  k M.  de  Valori  que  J'étais 
chargé,  k son  préjudice,  d'une  négociation  se- 
crète , et  Je  me  vis  exposé  tout  d'un  coup  do  tous 
lescêlés.  Je  fus  asses  hcnreoi  pour  dissiper  tous 
ces  nuages.  Je  dis  au  roi  qu"a  mon  départ  de  Pa- 
ris vous  aviez  bien  voulu  seulement  me  recom- 
mander , en  général,  de  cultiver  par  mes  discours, 
autant  qu'il  serait  en  moi , les  sentiments  de  l'es- 
time nkiproque,  et  l'intelligence  qui  sul>siste 
entre  les  deux  monarques.  Je  dis  k M.  de  Valori 
que  Je  ne  serais  que  son  secrétaire , et  que  Je  no 
profilerais  des  bontés  dont  le  roi  dd  Prusse  m'ho- 
nore que  pour  faire  valoir  ce  ministre  ; c'est  on 
effet  k quoi  je  travaillai.  L’un  et  l'autre  me  paru- 
rent satisfaits  , et  sa  majesté  prussienne  me 
mena  en  Franconie  avec  des  distinctions  flat- 
teuses. 

Immédiatement  avant  ce  voyage  , le  ministre 
de  l'empereur , k Berlin , m'avait  parlé  do  la  triste 
situation  de  sou  maître.  Je  loi  conseillai  d'engager 
sa  majesté  impériale  k écrire  de  sa  main  une 
lettre  louchante  au  roi  de  Prusse.  Ce  ministre  dé- 
termina l'empereur  k celte  démarche,  cl  l’ompe- 
reur  envoya  la  lettre  par  M de  Serkondnif  Vous 


savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  dit , depuis , qu'il 
y avait  fait  une  réponse  dont  l'empereur  doit  être 
très  satisfait.  Vous  savez  qo'k  son  retour  de  Fran- 
conie k Berlin  il  fit  proposer  par  M.  de  Podewils 
k M.  de  Valori  de  vous  envoyer  un  courrier  pour 
savoir  quelles  mesures  vous  vouliez  prendre  avec 
lui  pour  le  maintien  de  l’empereur  ; mais  ce  que 
le  roi  me  disait  de  ces  mesures  me  paraissait  si 
vague,  il  paraissait  si  peu  déterminé,  que  J'osai 
prier  M.  de  Vakiri  de  ne  pas  envoyer  un  courrier 
extraordinaire  pourapprendreque  le  roi  de  Prusse 
ne  proposait  rien. 

Je  peu.x  vous  assurer  que  la  réponse  que  fit 
M.  de  Valori  su  secrétaire  d'état  étonna  beaucoup 
le  roi , et  lui  donna  une  idée  nouvelle  de  la  fer- 
meté de  votre  cour.  Le  roi  me  dit  alors , k plu- 
sieurs reprises , qu’il  aurait  souhaité  que  J'eusse 
une  lettre  de  créance.  Je  lui  dis  que  Je  n'avais 
aucune  commission  particulière  , et  que  tout  ce 
que  Je  lui  disais  était  dicté  par  mon  attachement 
pour  lui.  Il  daigna  m'embrasser  k mon  départ, 
me  fit  quelques  petits  présents , k son  ordinaire , 
et  exigea  que  Je  revinsse  bienlAt.  Il  se  justifia 
beaucoup  sur  la  petite  trahison  dont  M.  de  Valori 
et  moi  nous  vous  avons  donné  avis.  Il  me  dit  qu'il 
ferait  ce  que  Je  voudrais  pour  la  réparer.  Cepen- 
dant Je  ne  serais  point  surpris  qu’il  m'en  edt  fait 
encore  une  autre  par  le  canal  de  Chambrier, 
tandis  qu'il  croyait  que  J'avais  l'honneur  d'être 
son  espion. 

J'arrivai  le  14  k Brunswick  , où  le  duc  voulut 
absolument  me  retenir  cinq  jours.  Il  médit  qu’il 
refusait  constamment  deux  régiments  que  les  Hol- 
landais voulaient  négocier  dans  ses  étals.  Il  m’as- 
sura que  lui  et  beaucoup  de  princes  n’allendaicnt 
(|ue  le  signal  du  roi  de  Prusse , et  que  le  sort  de 
l’Empire  était  entre  les  mains  de  ee  monarque.  Il 
m'ajonla  que  le  collège  des  princes  était  fort  elTa- 
rouché  que  l’électeur  de  Mayence  eût , sans  les 
consulter  , admis  k la  dictature  le  mémoire  pré- 
senté , il  y a un  mois , contre  l'empereur  par  la 
reine  de  Hongrie;  qu'il  souhaitait  que  le  collège 
des  princes  pùt  s'adresserk  sa  majesté  prussienne 
(comme  roi  de  Prusse),  ponr  l’engager  k sou- 
tenir leurs  droits , et  que  cette  union  en  amène- 
rait bientêt  une  autre  en  faveur  de  sa  majesté 
impériale. 

Plusieurs  personnes  m’ont  confirmé  dans  l’idée 
où  J’étais  d'ailleurs  que  si  Pempereur  signifiait 
an  roi  de  Prusse  qu'il  va  être  réduit  k se  Jeter 
entre  les  bras  de  la  cour  de  Vienne , et  k concou- 
rir k faire  le  grand-duc  roi  des  Romains , celle 
démarche  précipiterait  l'elTct  des  bonnes  inten- 
lionsdu  mi  de  Prusse,  et  mettrait  fin  k celle  po- 
litique qui  lui  a fait  envisager  son  bien  dans  le 
mal  d'autrui. 


i by  Cooglc 


ANNÉE  1741. 


417 


Ou  m'a  encore  assuré  qu'un  cumruence  à re- 
douter , en  Allemagne  , le  caractère  iuOexihle  de 
la  reine  de  Hongrie  et  la  hauteur  du  grandHiuc, 
et  que  tous  pourrez  profiter  de  cette  dispositiou 
des  esprits. 

Oseraii-je , monseigueur , sous  soumettre  une 
idée  qu'un  zèle  peut-être  fort  mal  éclairé  me  sug- 
gère ? On  m'a  fait  promettre  d'aller  faire  uu  tour 
h Wurlemherg,  h Anspach,  à Brunswick,  h 6a- 
reuth  , k Berlin.  S'il  se  pouvait  faire  que  l'em- 
pereur me  chargeât  de  lettres  pressantes  pour  les 
princes  del'Empire  dont  il  espère  le  plus,  si  je 
pouvais  porter  au  roi  de  Prusse  les  copies  des  ré- 
ponses faites  k l'empereur,  ne  pourrait  on  pas 
pousser  alors  le  roi  de  Prusse  dans  celte  associa- 
tion tant  désirée , qui  se  trouverait  déjà  signée 
eu  effet  par  tous  ces  princes?  on  saurait  do  moins 
alors  certainement  k quoi  s'en  tenir  sur  le  roi  de 
Prusse;  et , s'il  abandonnait  la  cause  commune  , 
ne  pourriez-vous  pas  , k ses  dépens , faire  la  paix 
avec  la  reine  de  Hongrie?  vous  ne  manquerez  de 
ressources  ni  pour  négocier  ni  pour  faire  la  guerre. 
Je  vous  demande  pardon  ponr  mes  rêves , qui 
sont  les  très- humbles  serviteurs  de  votre  raison 
supérieure. 

A MADAME  DE  CBAMPBO.NIN. 

Ma  chère  amie , mon  corps  a voyagé , mon 
cœur  est  toujours  resté  auprès  de  madame  du 
Châtelet  et  de  vous.  Des  conjonctures  qu'on  ne 
pouvait  prévoir  m'out  entraîné  k Berlin  malgré 
moi.  Mais  rien  de  ce  qui  peut  flatter  l'amour- 
propre  , l'intérêt,  et  l'ambition,  ne  m'a  jamais 
tenté.  Madame  du  Châtelet , Cirey , et  le  Champ- 
bouin , vuilk  mes  rois  et  ma  cour , surtout  lorsque 
gros  chat  viendra  serrer  les  nœuds  d'une  amitié 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Être  libre  et  être 
aimé , c'est  ce  que  les  rois  de  la  terre  n'ont  point. 
Je  suis  bien  sûr  que  grot  chat  m'a  renJu  justice. 
Mon  cœur  lui  a toujours  été  ouvert.  Elle  savait 
bien  qu'il  préférait  ses  amis  aux  rois.  J'ai  essuyé 
un  voyage  bien  pénible  ; mais  le  retour  a été  le 
comble  du  bonheur.  Je  n’ai  jamais  retrouvé  votre 
amie  si  aimable , ni  si  au-dessus  du  roi  de  Prusse. 
Nous  comptons  bien  vous  revoir  cet  été,  grotchat; 
je  vous  tiendrai  des  heures  entières  dans  ma  gale- 
rie, et  madame  du  Châtelet  le  trouvera  hou , s'il 
lui  plaît.  M . le  marquis  du  Châtelet  va  a Paris , et 
de  là  k Circy  ; madame  du  Châtelet  et  moi 
l'aconmpagnous  jusqu'k  Lille,  où  est  ma  nièce , 
cette  nièce  qui  devait  être  votre  fille.  Adieu, 
gro!  chat. 


\ M.  DE  LA  MAIITIMÈRE, 

AVTIOt  DO  DtCnomiAai  CiODHAPIIQf  ■. 

Ce  S ianrier  im 

J'ai  attendu  le  temps  des  étrennes , monsieur , 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  répondre.  J'ai  cru 
que  les  usages  du  jour  de  l’an  justifieraient  l'in- 
solence que  j'ai  de  vous  donner  mon  carrosse. 
Votre  histoire  de  Pulfendorf , dans  laquelle  vous 
avez  corrigé  une  partie  de  ses  fautes,  est  un  pré- 
sent plus  considérable  que  celui  que  j'ose  vous 
faire.  Si  j'avais  l'honneur  de  porter  quelque  cou- 
ronne électorale , j'enverrais  le  carrosse  chez  vous, 
traîné  par  six  chevaux  gris-pommelés , avec  un 
beau  brevet  de  pension  dans  les  bourses  de  la  por- 
tière ; mais  je  n'ai  qu'une  stérile  couronne  de 
laurier  ; et , si  je  pense  en  prince , mes  étrennes 
ne  sont  que  d'un  homme  de  lettres.  Ayez  la  bonté 
de  les  accepter , monsieur , comme  celles  d'un 
ami  qui  ne  peut  vous  témoigner  combien  il  vous 
estime. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  présenter 
mes  profonds  respects  k monsieur  l'ambassadeur 
et  k madame  l'ambassadrice  d'Espagne,  k mon- 
sieur et  k madame  de  Fogliani , et  k tous  ceux 
qui  daignent  se  souvenir  de  moi  ? 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  lome  qui 
vous  manque  de  ce  mauvais  recueil  qu'on  a fait 
de  mes  œuvres.  Il  est  vrai  que  je  donnai , il  y a 
quelques  années , k monsieur  l'envoyé  d'Angle- 
terre , un  exempiaire  d'une  antre  édition  , non 
moins  mauvaise , que  je  trouvai  k Amsterdam.  Je 
ne  manquerai  pas  d'obéir  aux  ordres  de  madame 
la  marquise  de  Saint-Gilles , k la  première  occa- 
sion ; nais  il  faut  qu'elle  sache  qne  je  préfère  un 
quart  d'heure  de  sa  vue  et  de  sa  conversation  k 
tous  les  vers , k toute  la  prose  de  ce  monde.  Adieu, 
monsieur  ; je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  la  plus 
tendre  estime , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

BruiellM,  l«t  féfrler. 

• 

Il  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  L 
mes  anges.  Af . de  Stair , au  nez  haut , arrive  ici 
dans  ce  nmmeot  ; on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  s'expose  au  nôtre.  Les  Hollandais  ne  se 
déclarent  point.  Le  roi  d'Angleterre  portera  tout 
le  fardeau,  qui  est  un  peu  pesant.  Ses  Oano- 
vriens,  qui  campent  aux  portes  de  Bruxelles, 
disent  publiquement  qu'on  îcs  mènek  la  bouche- 
rie, et  sont  assez  fâches  du  voyage.  J'ai  vu  les 
troupes  flamandes , troupes  déguenillées  et  mat 
payées.  On  doit  actuellement  onze  mois  aui  ofli- 
eiers.  Allons,  Français,  réjouissez-vous' 
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CUKRESPÜNDANCE. 


V'jici  unelellredu  sieur  Rutaii.  Vous  me  direz  : 
Pourquoi  madame  du  Cliilelet  no  me  l'envoie- 
l-ellc  pas  elle-même  ? Vraiment,  elle  avait  grande 
envie  d'accompagner  la  lettre  de  ce  Rutan  d'une 
longue  épitre  ; mais  elle  est  si  fatiguée  d'avoir 
conversé  toute  la  journée  avec  Cbrislianus  Wolf- 
fins  et  gens  semlilalilcs , qu'elle  n'a  pas  la  force 
d'écrire.  Vous  n'aurez  donc  que  ce  billet  de  moi  ; 
mais  les  tendres  compliments  qu'elle  vous  fait  va- 
lent mieux  que  cent  do  mes  lettres.  Mille  respects 
il  mes  anges. 

A M.  PALLU, 

ISTKSDAST  A LTON. 

L«  ao  février. 

Béni  suit , monsieur , X Ancien  Testament , qui 
me  fournit  l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous 
ceui  qui  ailorent  le  A'oueeau  il  n'y  a personne 
qui  vous  soit  plus  attaebé  que  moi.  L'un  des  des- 
cendants de  Jacob , bonnéle  fripier  , comme  tous 
ces  messieurs , en  attendant  le  Messie  Iris  ferme- 
ment , attend  aussi  votre  protection  , dont  il  a 
dans  ce  moment  plus  de  besoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  saint  Mallbieii , 
qui  fouiilent  les  juifs  et  les  ebrétiens  aux  portes 
de  votre  ville , ont  saisi  je  ne  sais  quoi , dans  la 
culolle  d'un  page  Israélite , appartenant  au  cir- 
concis * qui  aura  l'honneur  de  vous  remettre  ce 
billet  en  toute  humilité. 

Pcrmellez-moi  de  joindre  mes  Amen  aux  siens. 
Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  à Paris  , comme 
Moite  vit  Dieu  ; il  me  serait  bien  doux  de  vous 
voir  face  à face , si  le  mut  do  face  est  fait  pour 
moi.  Conservez,  s'il  vous  plaît,  vos  bontés  à 
votre  ancien  et  éternel  serviteur  , qui  vous  aime 
de  celle  affection  tendre , mais  chaste,  qu'avait 
le  religieux  Salomon  pour  les  trois  cents  Suna- 
mites. 

M.  LE  MARQUIS  D'ARGEiNSON. 

A Cirey,  ce  15  avril, 

Vanitas  vanitntum,  et  metaphysica  vanifna. 
C'est  ce  que  j'al  toujours  pensé,  monsieur;  et 
toute  métaphysique  ressemble  assez  à lacoiigrue 
de  Rabelais  bombillanl  ou  hombinant  dam  te  i‘ide. 
Je  n'ai  parle  de  ces  sublimes  billevesées  que  pour 
faire  savoir  les  opinions  de  Ne>vlou  , et  il  me  pa- 

*  Un  Juif,  bihitant  de  Genève,  Informé  par  ton  commis 
qu'on  lut  avail  saisi,  à Lyon,  In  effets  dont  il  était  por» 
kur,  M rappela  qu'il  avait  eu  occasion  de  rendre  un  polit 
set  vire  à Voltaire;  il  parla  de  son  affaire  à celui-ci,  cl 
réclamA  sa  proiection.  C’est  ce  qui  provoqua  eetle  lettre  au 
moyen  de  laquelle  l’IsraélUe  obtint  la  restitution  des 
objrts  saisis. 


rait  qu'on  peut  tirer  quelque  fruil  de  ce  petit 
passage  : 

t Que  savait  donc  sur  l'âme  et  sur  les  idées  cc- 

• lui  qui  avait  soumis  l’infini  au  calcul , el  qui 

• avait  découvert  la  nature  de  la  lumière  et  la 

• gravilalion?  Il  savait  douter.  • 

Physiquement  parlant , monsieur,  je  vous  sois 

bien  obligé  de  vos  bontés , et , surtout , de  celle 
que  vous  avez  de  vouloir  bien  réparer , par  moo 
pclit  contrai,  avec  un  prince  et  avec  un  saint, 
les  perles  que  j'ai  faites  avec  tant  de  profanes.  J’ai 
l’Iionneur  de  courir  ma  cinquantième  année. 

^!es-voiis  date  b ciDquaatiênteJ 
J'y  Mii,  et  je  n'ei\  eaux  pas  mieux; 

C’est  uu  assez  f....  quaulième, 

TJcliez  un  jour  d'en  compter  deux. 

En  vous  remerciant  mille  fois,  monsienr  , elen 
votis  demandant  le  secret.  J'ai  donné  à Doyen  le 
féal  argent  comptant , et  billets  qui  valent  ar- 
gent complanl  ; mais  on  paie  le  plus  lard  qu’on 
peut,  et  un  fesse-mattbieu  de  fermier  de  M.  le 
duc  de  Richelieu , nommé  Dnclos  , qui  devait , 
selon  tonies  les  lois  divines  et  humaines,  me 
compter  quatre  mille  livres  le  lendemain  do 
Pâques,  recule  tant  qu'il  peut,  toutconlraignaltlc 
qu'il  est.  Voulez-vous  permcllre  que  ce  Doyen 
fasse  toujours  mon  contrat  à bon  compte  ? 
SinoD  il  n'y  a qu’à  le  réduire  à ce  que  Doyen  a 
dans  ses  mains.  Je  mangerai  le  reste  à mon  retour 
très  volonlicrs.  Faites  comme  il  vous  plaira  avec 
voire  vieux  serviteur. 

Je  ra'occupeà  présent  à faire  un  divertissement 
pour  un  dauphin  et  une  dauphine  que  je  ne  di- 
vertirai point.  Mais  je  veux  faire  quelque  chose  de 
joli , de  gai , de  tendre  , de  digne  du  duc  de  Ri- 
cbclieu,  l’ordonnateur  de  la  fêle. 

Cirey  est  charmant , c'est  un  bijou  ; venei-y , 
monsieur;  lâchex  d'avoir  affaire  à Joinville.  Ma- 
dame du  Cbâlelct  vous  aime  de  tout  son  cœur, 
vous  desire  autant  que  moi , et  vous  recevra 
comme  elle  recevait  Wnlff  et  Leibnilz.  Vous  va- 
lez mienx  que  tous  ces  gens-là.  Portez-vous  bien. 
Permcllez  que  je  présentemes  respects  à monsieur 
l'avocat  du  roi  très  chrétien.  Je  vous  aime  et  vous 
respecte  de  tout  mon  cœnr. 

Voire  ancien  et  le  plus  ancien  servileur,  etc. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

C<  sa  avril. 

Collclet  envoie  encore  ce  brimborion  an  cardi- 
nal-duc. Celte  rapsodie  le  trouvera  probablement 
dans  un  camp  entouré  d’officiers  , et  vis-à-vis  de 
vilains  Allemands  qui  se  soncient  fort  peu  des 
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aiiKHirsilu  duc  de  Foii  et  de  la  princease  de  Na- 
varre. Maia  votre  esprit  agile,  qui  le  plie  ^ tout, 
trouvera  du  temps  pour  songer  à votre  ISte.  Vous 
serez  comme  Paul  Émile,  qui,  après  avoir  vaincu 
Persée , donna  une  fêle  cbarmanle , et  dit  à ceui 
qui  s'étonnaient  de  la  fèteetdu  souper  : Messieurs, 
c'est  le  même  esprit  qui  a conduit  la  guerre  cl 
qui  a ordonné  la  fête.  Pour  moi,  monseigneur  le 
duc,  je  crois,  avec  la  dame  de  Cire;,  que  vous  ne 
balrei  pas  ce  duc  de  Fois  qui  fait  la  guerre  , qui 
est  amoureux  , qui  est  fourré  tout  jeune  dans  les 
affaires , qui  combat  pour  sa  maîtresse , qui  la 
gagne  à la  pointe  de  l'épée , qui  a de  l’esprit,  et 
qui  berne  les  Morillo.  Si  voua  êtes  content , vuu- 
Ici-vous  envoyer  ce  premier  acte  à Rameau  ? Il 
sera  bon  qu'il  le  lise , aQu  que  sa  musique  soit 
convenable  aux  paroles  et  aux  situations;  et, 
surtout , qu'il  évite  les  longueurs  dans  la  musique 
de  ce  premier  acte,  parce  que  ces  longueurs, 
jointes  aux  miennes,  feraient  ce  premier  acte 
éternel.  J'allciids  vos  ordres  sur  le  divertissement 
ilu  second  acte  que  je  vous  ai  envoyé  , il  y a huit 
jours.  Madame  du  Cbâlelet  vous  fait  scs  plus  ten- 
dres compliments.  C'est  à vous  et  à messieurs  les 
généraux  à me  fournir  à présent  le  prologue. 
Adieu  , monseigneur  ; revenex  brillant  de  gloire 
et  de  santé.  J'attendrai  avec  bien  de  Fimpatieucc 
le  plaisir  de  vous  dire  ce  que  je  vous  dis  depuis 
près  de  trente  ans  , que  je  vous  suis  dévoué  avec 
le  plus  tendre  respect  ; j'y  ajoute  la  plus  vive  re- 
connaissance. 

A M.  LE  CO.MTE  B'ARGENTAL. 

A Cirey,en  féticité,  ce  SS  ivrit. 

Je  vousenvoie,  mes  anges  tutélaires,  u n énorm  e 
paquet , par  la  voie  de  M.  de  La  Reynière.  Dans 
ce  paquet  vous  trouvères  le  premier  acte  et  le 
premier  divertissement  qui  doit  faire  bâiller  le 
dauphin  et  madame  la  daupbine  , mais  qui  pourra 
vous  amuser  , car  il  plaît  à madame  du  Cbâtelet , 
et  voua  êtes  dignes  de  penser  comme  elle.  Quand 
vous  aurez  tant  fait  que  de  lire  ce  premier  acte  , 
je  vous  prie  de  le  cacheter , avec  la  lettre  ci- 
jointe  , pour  M.  le  duc  de  Richelieu  , et  de  faire 
mettre  le  tout  k la  poste  ; mais  la  prière  la  plus 
essentielle  que  je  vous  fais , c’est  de  me  faire  des 
critiques.  Vous  pensez  bien  que  j'en  garde  un 
excmplaim  par-devers  moi  ; ainsi  vous  n’aurez 
seulement  qu'k  marquer  sur  un  petit  papier  ce 
que  vous  désapprouverez.  Il  se  pourra  bien  faire 
que  vous  receviez  aussi , par  la  même  poste , le 
divertissemeut  do  second  acte  ; on  le  copie  actuel- 
lement , et  il  y a apparence  que  vous  aurez  encore 
ce  petit  fardeau. 

J’ai  mis  aussi  dans  le  paquet  nn  cinquième 
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acte  de  l'tmdore  , avec  une  lettre  pour  l’abbé  de 
Voisenon , qui  demeure  rue  Culture  ou  Conturo- 
Sainte-Catberine  ; et  je  vous  demande  les  mêmes 
bontés  pour  ce  paquet  que  pour  celui  qui  est 
destiné  k M.  le  duc  de  Richelieu.  A l'égard  de  la 
pastorale  qui  sert  de  divertissement  au  second 
acte  de  la  fêle  dauphine,  vous  pouvez  la  garder; 
M.  de  Richelieu  en  a déjà  un  exemplaire.  Vous 
verrez , mes  chers  anges , que , si  j’ai  perdu  mon 
temps  à Cirey  , ce  n’est  pas  a ne  rien  faire  ; aussi 
j’ai  fait  graver  sur  la  porte  de  ma  galerie  ; 

Asile  des  beaux-arts , solitude  oti  mon  ctrur 

£.st  toujours  ocnipé  dans  une  paix  profonde, 

Crst  TOUS  qui  donnez  te  bonheur 
Que  promettait  en  sain  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  est  presque  tou- 
josrs  dans  la  galerie. 

Ne  vous  lassez  point  do  moi , mes  anges  ; ar- 
mez-vous de  courage  ; car,  dès  que  j'aurai  fini 
l'ambigu  du  dauphin , je  votis  sers  d’une  fausse 
Prude,  revue  et  corrigée,  qu'il  faudra  bieu  que 
vous  aimiez.  Quoi  ! faudra-t-il  que  l’opéra  soit 
toujours  fade,  et  la  comédie  toujours  larmoyante? 
cl  l'histoire  un  chaos  de  faits  mal  digérés,  une 
gazeltede  marches  et  de  contre-marches?  Je  veux 
mettre  ordre  à tout  cela  avant  de  mourir.  Les 
récompenses  seront  pour  les  autres,  et  le  travail 
pour  moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitié  consolent  de  tout. 
Ce  Cirey  est  un  bijou,  et  n’a  pas  besoin  de  l’être; 
il  n'a  besoin  que  de  vous  posséder. 

Je  me  mets  toujours  k l'ombre  de  vos  ailes , et 
vous  suis  tendrement  attaché , k vous , mes  deux 
anges,  cl  k M.  de  Pont  de  Veyle,  quoiqu’il  mo 
mette  moins  sous  scs  ailes  que  vous.  Valete. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Cirey,  le  S met. 

Mou  cher  ami,  vous  m'avez  envoyé  le  plus  joli 
journal  qu'on  ail  jamais  fait.  Pardonnez  si  je  ré- 
ponds en  prose  k des  vers  si  aimables  ; je  ne  pour- 
rais pas  même  vous  payer  en  vers , je  suis  d'ail- 
leurs presque  glacé  par  mon  ouvrage  pour  la  cour 
Je  me  représente  on  dauphin  et  une  daupbii  u 
ayant  tout  autre  chose  k faire  qu’a  écouter  ma 
rapsodic.  Comment  les  amuser?  comment  les  faire 
rire?  moi,  travailler  pour  la  couri  j'ai  peur  de 
ne  faire  que  des  sottises.  On  ne  réussit  bien  que 
dans  des  sujets  qu’on  a choisis  avec  complai- 
sance. 

Cui  Iwta  potenter  erit  rcs, 

. Nrc  fa<utidia  dcs«“re|  litmc,  nrc  luctdi»  onJo.  - 
Ho«.,  tir  art. port.,  v.  <o. 
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Molièroet  tons  ceui  qui  ont  travaillé  de  com-  I 
mande  y ont  échoué.  J'espérais  plus  de  l'opéra  do 
Promithée,  parce  que  je  l’ai  fait  pour  moi.  H.  de 
Richelieu  l'a  donné  à mettre  en  musique  h Royer, 
et  le  destine  pour  une  des  secondes  fêtes  qu'il  veut 
donner.  Or  je  veux  sur  cela,  mon  cher  ami,  vous 
supplier  de  faire  une  petite  négociation.  J'avais, 
il  y a quelques  mois , oonGé  ce  Prométhie  h ma- 
dame Dupin , qui  voulait  s'en  amuser  et  l'orner 
de  quelques  croches , avec  M.  de  Franqucvillo  et 
Jéliotte.  Je  crois  qu'elle  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré  si  M.  de  Richelieu  y fait  travailler  Ro;or; 
c'est  un  arrangement  que  je  n’ai  ni  pu  ni  dû  em- 
pêcher. 

Je  vous  supplie  d'en  dire  un  petit  mot  à la  déesse 
de  la  beauté  et  de  la  musique , avec  votre  sagesse 
ordinaire. 

Mais , s'il  vous  plaît , que  faites-vous  b Paris 
cet  été?  seriei-vous assez  philosophe  et  assez  ami 
pour  passer  quelques  jours  à Cirey?  vous  y trou- 
veriez deux  personnes  qui  vous  feraient  peut- 
être  supporter  la  solitude.  Quand  vous  aurez  vu 
et  revu  Dardimus  et  l'École  des  Mères , venez 
ici  dans  l'école  de  l'amitié. 

Celte  duchesse  de  Luxembourg , dont  le  nom 
de  baptême  est  belle  et  bonite , avait  quelque  vel- 
léité de  venir  voir  comment  ou  vil  entre  deux 
montagnes,  dans  une  petite  maison  ornée  de  por- 
celaiuesel  de  magots.  Affermissez  la  dans  ses  loua- 
bles intentions , et  soyez  le  digne  écuyer  de  votre 
adorable  gouvernante 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  an- 
cien ami , 

Noslrorum  opemm  candide  judex.  - 

Hot.,  lib.  I , «p.  iT,  T.  1 . 

A M.  THIERIOf. 

A Cirey,  le  8 mal. 

Je  bénis  Dieu  el'leroi  do  Prusse  de  ce  qu'eiiiiii 
vous  allez  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde , 
et  qu’on  songea  vous  payer;  mais  permetlcz-moi 
de  réserver  mon  Te  Dent»  pour  le  jour  où  vous 
aurez  louché  votre  argent.  Celle  petite  somme 
payée  h la  fois  vous  mettra  fort  h l'aise,  et  votre 
philosophie  s'en  trouvera  très  bien.  Je  vous  as- 
sure que  c'est  un  des  plus  grands  plaisirs  que  le 
roi  de  Prusse  pAt  me  faire.  Il  m'écrit  loujoursdes 
lettres  charmantes  ; mais  la  lettre  de  change  qu'il 
doit  vous  envoyer  me  paraîtra  un  chef-d’œuvre. 

J’ai  tu  les  extraits  de  Cicéron  ',  que  j’ai  trouvés 
très  élégamment  traduits.  Je  ne  sais  si  ces  Pensées 
détachées  feront  une  grande  fortune  ; ce  sont  des 

> Par  l'abbe  d'OIitri. 


choses  sages,  mais  elles  sont  devemios  lieux  coin* 
rouns,  et  elles  n’ont  pas  cette  précision  et  ce  bril' 
lant  qui  sont  nécessaires  pour  faire  retenir  les 
maximes.  Cicéron  était  diffus , et  il  devait  l'être 
parce  qu’il  parlait  à la  multitude.  On  ne  peut  pas 
d’un  orateur,  avocat  de  Rome  , faire  un  La  Ro- 
chefoucauld. Il  faut  dans  les  pensées  détachées 
plus  de  sel , plus  de  figures , plus  do  laconisme. 
Il  me  parait  que  Cicéron  n’est  pas  Ib  b sa  place. 

On  m'a  mandé  que  l'École  des  Mères  • est 
tombée  b la  seconde  et  b la  troisième  représenta- 
tion. Il  n’y  a guère  d'ouvrage  dont  on  m’ait  dit 
plus  de  mal  ; mais  je  me  défie  toujours  des  juge- 
ments précipités.  Une  pièce  de  théâtre  n’est  ja- 
mais bien  jugée  qu’avec  le  temps. 

Je  n’ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  l’ou- 
vrage contre  M.  de  Manpertuis;  c’est  on  grand 
mathématicien  et  un  grand  génie.  Qu'a-t-on  b lui 
reprocher?  Laissons  Ib  toutes  ces  brochures  ridi- 
cules ; je  n’ai  le  temps  que  de  lire  de  bons  livres  ; 
je  lirai  sûrement  celui  de  l'abbé  Prévost.  Je  n'ai 
pu  lire  qu'à  Cirey  sa  traduction  libre  et  très  libre 
de  la  Vie  de  Cicéron  ; elle  m'a  fait  un  très  grand 
plaisir.  Je  fais  venir  les  Lettres  à Brutus,  et  sur- 
tout celles  de  Brutus,  qui  me  paraissent  bien 
plus  nerveuses  que  celles  de  Marc-Toile.  Bonsoir  ; 
écrivez  à votre  ancien  ami , qui  vous  aime  tou- 
jours. 

A M.  L'ABBÉ  D’OLIVET. 

A Cirer,  te  8 mst. 

Si  Marc-Tulle  avait  écrit  en  français,  mon  cher 
abbé,  il  aurait  écrit  comme  vous.  Je  vous  remer- 
cie de  votre  traduction,  que  je  regarde  comme  un 
chef-d'œuvre.  Il  est  vrai  qu'il  était  fort  difficile 
de  donner  Cicéron  par  pensées  détachées  ; on  ne 
peut  pas  faire  de  jidies  tabatières  d'un  grand  mor- 
ceau d’architecture  dans  lequel  il  n’y  a point  do 
petits  ornements.  Cependant  vous  avez  trouvé  le 
secret  de  faire  lire  par  parcelles  un  homme  qu'il 
faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pas  entendu  ce  que  vous  voulez  dire 
dans  votre  préface  par  opulence  mal  distribuée, 
b moins  que  ce  ne  soit  les  cent  mille  écus  de  rente 
des  moines  de  Clairvaux,  mes  voisins,  tandis  que 
l’abbé  de  Bernis  n'a  pas  huit  cents  livres  de  revenu, 
et  que  l’auteur  de  Rhadamiste  meurt  do  faim  , et 
que  le  fils  du  grand  Racine  est  obligé  d'être,  eu 
province,  directeur  des  fermes.  Je  comprends 
encore  moins  les  plaintes  que  vous  faites  de  notre 
luxe  outré,  tandis  que  dos  princes  sont  b peine 
logés  , et  qu'il  n'y  a pas  une  maison  dans  Paris 
comparable  b celles  de  Gênes.  Personne  n'a  de 

* Par  M.  de  La  CliaosMe.  K. 
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pages  ; il  n'y  a pas  à Paris  ce  qui  s'appelle  un  beau 
carrosse.  Un  homme  qui  marcherait  arec  trois  la- 
quais se  ferait  siffler.  La  mode  des  grandes  livrées  est 
presque  abolie.  On  vit  très  commodément,  mais 
sans  faste.  Apparemment  que  sous  songiei  aux 
soupers  de  Lucullus  et  aux  voyages  d'Antoine , 
quand  vous  nous  avex  dit  ces  injures;  mais  nous 
ne  devons  pu  payer  pour  les  Romains,  dont  nous 
n'avons  ni  les  vertus  ni  les  vices.  J'aimerais  mieux 
que  vous  vouluasiei  jouir  des  agréments  de  votre 
aiide  que  de  les  injurier.  Un  souper  en  bonne 
compagnie  vaut  mieux  que  des  réflexions. 

A M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Clreyen  ChAoaptRne,  U I mai. 

Je  vois , monsieur,  qu’il  faut  s’adresser  à des 
rois  pour  que  les  commissions  soient  bien  faites. 
Monsieur  votre  frère  a requ  le  paquet  que  je  lui  ai 
adressé  très  insolemment  par  les  mains  du  roi  do 
Prusse , et  je  vois  que  vous  n'avei  pas  rc(u  celui 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le 
coche  d'Étampes.  Je  croyais  devoir  être  plus  lâché 
contre  les  rois  que  contre  les  coches,  et  je  vois 
que  je  me  suis  trompé.  Je  n’ai  point  écrit  è mon- 
sieur votre  frère , parce  que  les  lettres  sont  ou- 
vertes en  trois  ou  quatre  endroits  avant  d'arriver; 
mais  je  me  flatte  qu’il  n’en  compte  pas  moins  sur 
non  tendre  attachement.  Vos  bontés,  monsieur, 
adoucissent  bien  la  douleur  que  m'a  causée  la 
mort  de  mon  cher  Denis.  Vous  avex  pcnlu  un 
homme  qui  vous  était  dévoué.  Et  cette  pauvre  ma- 
dame Denis  n’aura  pins  la  consolation  de  vous 
voir  è Lille.  Conservei-moi  des  bontés  qui  servi- 
ront toujours  de  baume  à toutes  les  blessures  que 
la  nature  et  la  fortune  peuvent  faire.  Je  resterai 
jusqu'au  mois  de  septembre  dans  la  charmante 
solitude  de  Cirey,  tandis  qu'on  s’égorgera  en 
Italie , en  Flandre  et  en  Allemagne.  Ensuite  je 
viendrai  faire  bAiller  l'infante  d'Espagne  et  son 
mari  ; mais  ce  que  je  souhaite  le  plus  ardemment, 
c'est  de  pouvoir  vousdire , à mon  tour,  avec  quel 
tendre  et  respectueux  attachement  je  vous  suis 
dévoué , è vous , monsieur,  et  h tonte  votre  aima- 
ble famille,  h laquelle  je  présente  mes  très  hum- 
bles respects.  Votre,  etc.  Voltaiee. 

A M.  LE  DUC  DE  RICBELIEU. 

A CInr,  psr  Bat-nt-AilM , ce  SS  mal. 
Tous , qui  valez  mieux  mille  fois 
Que  oet  aimable  duc  de  Fois , 

Recevez  d'un  «il  bvorable 
Ce  croquis  et  ce  roqatoD  ; 

Il  faudrait  voua  l«  lire  i labié , 

Dam  voire  petite  maiKHi, 

Où  Mars  el  la  Galanterie 
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Ont  fait  une  lapisaerie 
De  Lauriera  et  de 

Vous  avex  dÙ  recevoir,  monseigneur  de  Fois  , 
les  trois  informes  esquisses  du  premier  et  du  se- 
cond acte.  Liseï , si  vous  avex  du  loisir,  ce  troi- 
sième acte , et  songes , je  vous  en  supplie , qu’il 
m'est  impossible  de  mettre  en  deux  mois  la  der- 
nière main  è un  ouvrage  très  long , où  vous  roules 
tont  ce  qui  fera  la  matière  de  plusieurs  ouvrages. 
J'ai  bien  peur  d'étre  avec  vous  comme  Arlequin 
avec  ce  prince  qui  lui  disait  : Fa  mi  ridere.  Ce- 
pendant, si  le  fond  de  cet  acte,  si  les  divertis- 
srments,  si  l'intérêt  qui  y règne,  si  le  mélange  du 
tendre,  du  plaisant,  des  fêtes,  et  de  la  comédie, 
ne  trouvent  pas  grâce  devant  vous , si  les  couplets 
qui  regardent  la  France  el  l'Espagne  ne  vous  plai- 
sent pas,  je  suis  un  homme  perdu.  Ab  I monsei- 
gneur le  duc  de  Fois,  monseigneur  le  cardinal  de 
Richelieu,  M.  de  Candale,  laissex-moi  faire,  don- 
nex-moi  du  temps,  permeltex-moi  le  petit  feu 
d’aiiiflcequi  fera  un  dénoûment  délicieux.  Voyex, 
voulrx-vous  que  j'envoie  h Rameau  les  divertisse- 
ments, pendant  que  je  travaillerai  le  reste  du  spec- 
tacle è tête  reposée?  car  on  ne  fait  point  bien 
quand  on  fait  vile.  Daignes  me  donner  vos  conseils 
el  vos  ordres,  et  soyex  sûr  qu'il  ne  manquera  que 
du  génie.  Mon  cœur , qui  est  è vos  pieds,  y sup- 
pléera comme  il  pourra. 

Madame  du  Châtelet,  qui  est  en  vérité  la  meil- 
leure femme  du  monde,  et  qui  vous  aime  de  tont 
son  cœur,  vous  fait  mille  compliments. 

Elle  croit  que  je  pourrai  faire  quelque  chose  de 
ma  pelile  drêlerie;  elle  en  trouve  l'idée  char- 
mante. J'y  travaillerai  avec  l'ardeur  d'un  homme 
qui  veut  vous  plaire. 

A M.  THIERIOr. 

A Clrejr,  le  30  mel. 

Je  vons  suis  très  obligé  de  la  sensibilité  que  vous 
me  marques  h la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ce 
pauvre  Denis.  Sa  veuve  est  très  h plaindre  ; elle  a 
fait  une  perte  unique  ; elle  était  aÀirée  d'un  mari 
honnête  homme  et  aimable  ; elle  perd  des  jours 
et  des  nnita , et  de  la  fortune , qu’elle  ne  retrou- 
vera plus. 

Je  vous  avais  prié , par  la  réponse  que  je  fis  à 
votre  première  lettre , de  dire  è M.  l'abbé  de  Ro- 
ihelio  combien  je  m'intéressais  à sa  sanlé.  Vous 
avex  prévenu  mes  prières  ; mais  vous  m'annonces 
de  fort  tristes  nouvelles.  Il  faudrait  que  des  âmes 
comme  la  sienne  vécussent  dans  de  meilleurs 
corps  et  dans  nn  meilleur  siècle , et  que  la  vertu 
ne  fût  point  obligée  de  rendre  hommage  au  fana- 
tisme cl  è l'hypocrisie. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCB 


J'aUeiids  avec  iiupalicnco  la  nouvelle  du  paie- 
ment qui  s'est  fait  attendre  si  long-temps.  Il  faut 
bien  qu’enfin  vous  jouissiez  de  celte  petite  aisance 
qui  ne  dérangera  pas  votre  pUilosophic,  mais  qui 
la  rendra  plus  heureuse. 

Le  bonheur  que  je  goûte  dans  une  retraite  déli- 
cieuse, dans  un  loisir  toujours  occupé  des  arts  et 
de  l'amitié,  augmentera  par  les  aecroissemenis  de 
votre  fortune , si  on  peut  appeler  fortune  ce  né- 
cessaire qu'on  vous  a promis. 

Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  lIÉN.tULT. 

A Clr«jr  en  Clumpegne , ce  l*ipiin. 

Les  gens  de  bonne  compagnie,  monsieur,  et 
ceux  qui  prétendent  en  être , vont  bien  se  ren- 
gorger quand  ils  verront  que  le  livre  le  plus  utile 
nous  vient  de  l'bninme  du  monde  le  plus  aimable. 
Nous  recevons  dans  ce  moment  votre  présent 
charmant.  Madame  dn  Châtelet  va  quitter  les 
Tablet  aslronomiqiiet  de  Bayer  * pour  vous  en 
remercier;  et  moi  je  quitte  très  volontiers  ma 
Ft'ic  de  Vcnaillo  pour  vuus  dire  combien  votre 
livre  m'euehaule.  Nous  le  parcourons.  Je  le  lis  en 
vous  écrivant.  J'admire  ces  traits  brillants  et  vrais 
dont  vous  caractérisez  les  rois  et  les  siècles.  Ce 
que  vous  dites  de  Louis  xii,  de  Henri  iv,  de 
Louis  xiii,  de  Louis  xiv,  doit  être  appris  par 
cœur.  N’allez  pas  croire,  au  moins,  que  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois  sur  Henri  iv  me  fas- 
cine les  yeux.  Je  vois  très  clairement  que  votre 
ouvrage  est  un  clicf-d'teuvre  d’esprit  et  de  raison. 
Point  de  satire,  point  de  prévention,  point  de 
faiii  rafOnementa.  Vous  avez  enchâssé  dans  cette 
chronologie  mille  anecdotes  intéressantes,  qui 
toutes  servent  à faire  connaître  les  temps  dont 
vous  parlez.  Votre  ouvrage  vivra  , je  vous  en  rc- 
(loods;  faites  donc  comme  lui , et  n’ayez  plus  de 
coliques.  Passez  k Cirey  en  allant  au.\  eaux  , et 
employez  votre  loisir  k nous  donner  votre  grande 
Histoire,  que  cet  idéré^é  doit  faire  désirer  k tous 
ceiii  qui  veulent  lire  pour  s’instruire  et  avoir  du 
plaisir.  Je  viens  de  lire  l’article  du  chancelier  de 
L’Hospital  ; grand  merci  ; c'est  un  chancelier  que 
j’idolâtre;  il  était  philosophe,  vrai  philosophe, 
eicellent  citoyen , et  fesant  de  beaux  vers  latins. 

••  Hic  jacet  i nullis  potuit  que  Gallia  vinci , 

- I{tsa  sui  victrixy  ipia  sui  tumulus.  «s 

Que  VOUS  avez  bien  fait  de  donner  lantd’clogcs 
au  grand  Colbert  ! La  lettre  h Vossius  ! bon  encore; 
cela  peut  fructifier  en  son  temps,  ce  sont  dos  ger- 

' jKinlU^er,  d'Autbour;,  AotÉur  d’une  drtrripllon  de* 
CiMi»irif.itione,ioii*  le  litre  d'/'rrinninr/rytr  K 


0908  de  vertu  et  de  grandeur.  Le  public  doit  vous 
ôlre  très  obligé  ; il  D'avait  point  encore  vu  do 
cotte  besogne. 

Je  TOUS  demande  en  grâce  de  vous  souvenir  de 
moi  avec  madame  du  DefTand.  Gonservex^moi  vos 
bontés  Pi  les  siennes.  Elle  écrit  à madame  du  Châ- 
telet des  lettres  bien  plaisantes.  Tentât  eam,  quel- 
quefois tn  (ünigmatibus.  On  les  devine  sur-le* 
champ.  Adieu,  monsieur  ; je  vous  aime  , je  vous 
respecte,  je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie.  V. 

A propos,  mais  madame  du  Cbâtelet  vous  a aussi 
envoyé  son  livre,  et  vous  no  lui  en  dites  mol; 
elle  est  fort  piquée  de  ce  que  vous  ne  lui  dites  pas 
votre  avis  sur  le  carré  do  la  vilesse.  C'est  cela 
qui  est  intéressant  ! 

A AI.  JACOB  VERNET. 

A Cir«T  «fl  Champagne,  le  i«r  juin, 

Mo.vsieub, 

l’i)  lies  grands  avantages  delà  litléralureest  de 
procurer  des  correspondances  telles  que  la  vûlrc. 
J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré , et 
nous  avons  parlé  de  vous  avec  le  P.  Jacquier, 
que  vous  avez  vu  k Genève  ; et  je  lui  ai  bien  en- 
vié celte  salislactinn. 

Jp  np  (Jppide  point  enirp  Genève  cl  Rome  , 

Iftnriadr,  ch.  il,  V.  S. 

comme  vous  savez  ; mais  j’aimerais  k voir  Time 
et  l'autre,  et,  surtout,  votre  académie,  dans  la- 
quelle il  y a lantd'hommes  illustres,  et  dout  vous 
faites  Torucmenl.  L’amitié,  qui  m’a  fait  refuser 
tous  les  établisscmcnis  considérables  dont  le  roi 
de  Prusse  voulait  m’Iionorer  k sa  cour,  me  re- 
lient en  France.  C’est  elle  qui  m'empêche  de  sa- 
tisfaire le  goût  que  j’ai  toujours  eu  de  voir  votre 
république  ; c’esi  elle  qui  fait  que  Cirey  est  mon 
rnyaumo  et  mon  académie. 

Je  suis  Halle  que  mes  petites  réüezions  sur 
Thisloire  ne  vous  aient  pas  déplu  ; j’ai  lâché  de 
mettre  ces  idées  eu  pratique  dans  un  Etsai,  que 
j’ai  assez  avancé,  sur  THisloire  universelle  depuis 
Charlemagne.  Il  me  semble  qu’on  n'a  guère  encore 
considéré  l’histoire  que  comme  des  compilations 
chronologiques  ; on  ne  Ta  écrite  ni  en  citoyen  ni 
CO  philosophe.  Que  m’importe  d'élre  bien  sûr  que 
Adaloaldus  succéda  au  roi  Agiluf  en  616,  et  de 
quoiserveni  les  anecdotes  détour  cour?  Il  est  bon 
que  ces  noms  soient  écrits  une  fuis  dans  les  regis- 
tres poudreux  des  temps,  pour  les  consulter  peut- 
être  une  fois  dans  la  vie  ; mais  quelle  mjsère  de 
faire  une  élude  de  ce  qui  ne  peut  ni  instruire,  ni 
plaire , ni  rendre  meilleur  ! Je  me  suis  attaché  k 
faire , autant  que  j’ai  pn  , rhistviire  des  mœurs  , 
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(l«s«cieoca,  dn  lois,  dei  usa(i><,dessnperslitions. 
Je  ne  voia  presque  que  des  histoires  de  rois;  je 
seul  celle  des  hommes.  Permettes-moi  de  tous  sou- 
mettre ce  que  je  dis  dans  l’avant-propos  de  mon 
Estai. 

Voici  comme  je  m'eiprime  : • Je  regarde  la 

• chronologie  et  les  sncressions  des  rois  comme 

• mes  guides , et  non  comme  le  hnt  de  mon  Ira- 

• vail.  Ce  travail  serait  bien  ingrat,  si  Je  me  bor- 

• nais  h vonloir  apprendre  en  quelle  année  un 

• prince,  indigne  de  l'élre,  sucera  'a  un  prince 

• barbare.  Il  me  semble , en  lisant  les  histoires, 

• qne  la  terre  n'ait  été  laite  que  pour  quelques 

• souverains  et  pour  ceux  qui  ont  servi  leurs 

• passions  ; presque  tout  le  reste  est  abandonné. 

• Les  historiens,  en  cela , ressemblent  à quelques 

• tyrans  dont  ils  parlent  ; ils  sacrillent  le  genre 

• humain  b un  seul  homme.  > 

Je  voudrais,  monsieur,  être  à portée  de  vous 
eonsuller  sur  cet  Essai , qne  j'ai  écrit  dans  cet 
esprit.  Peut-être  un  jour  le  lerai-je  imprimer  dans 
votre  ville. 

A l'égard  de  mes  autresouvrages  delillérature, 
tons  les  recueils  qu’on  en  a faits  sont  très  mauvais 
et  fort  incorrects;  j’ai  toujours  souhaité  qu'on  en 
nt  une  bonne  édition  ; et , puisque  vous  vonlei 
bien  m’en  parler,  je  vous  dirai  que,  si  quelque 
libraire  de  votre  ville  voulait  en  bire  une  édition 
complète , je  loi  donnerais  toutes  les  Iscililés  et 
tous  les  encouragements  qni  dépendraient  de  moi; 
je  lui  assurerais  même  te  débit  de  trois  ou  quatre 
cents  exemplaires,  que  je  lui  paierais  an  prix 
coûtant,  avec  un  bénéfice  dont  nous  conviendrions; 
je  lui  en  remettrais  l’argent,  qui  serait  entre  les 
mains  d'on  banquier  , et  lui  serait  délivré  quand 
il  livrerait  les  trois  ou  quatre  cents  exemplaires. 

Je  suis  extrêmement  mécontent  des  libraires 
d'Amsterdam , et  peut-être  les  vôtres  me  servi- 
ront-ils mieux.  Mais  c’est  une  entreprise  que  je 
voudrais  très  secrète , attendu  les  mesures  que  je 
dois  garder  en  France.  Vos  libraires  pourraient 
être  sûrs  qu'ils  seraient  seuls  dépositaires  des  piè- 
ces qne  je  leur  ferais  tenir , et  qne  leur  édition 
ferait  infailliblement  tomber  toutes  les  autres.  Le 
marché  même  que  je  leur  propose  serait  nn  bon 
garant. 

Si  vous  trouviex  donc , monsieur,  quelque  li- 
braire h qni  celte  entreprise  convint , je  vous  au- 
rais l’obligation  de  me  voir  enfin  imprimé  comme 
il  faut. 

Vos  réOesions  sur  le  Posiquam  nosAmary/lis  et 
sur  les  rois  de  Naples  me  paraissent  d’un  homme 
qui  connaît  très  bien  les  livres  et  le  monde. 

Comptes,  monscur,  que  je  suis  avec  la  pins  sin- 
cère estime , etc..  VoLTAiaa. 

II. 


A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Cirer,  le  s jntn. 

Vons  m'avex  écrit , adorable  ange , des  choses 
pleines  d'esprit , de  goût,  et  de  bon  sens,  anx- 
qnellcs  je  n'ai  pas  répondu , parce  qne  j'ai  tou- 
jours travaillé.  Figiircx-vous  que , pendant  ce 
temps-lb,  M.  de  Richelieu  envoie  an  président 
Hénanit,  et  à M.  d'Argenson  le  ministre,  l’in- 
forme esquisse  de  cet  ouvrage.  J'en  suis  très  fiché; 
car  les  hommes  jugent  rarement  si  l'or  est  bon 
quanil  ils  le  voient  dans  la  mine  tout  chargé  de 
terre  et  de  marcassiles.  J'écris  an  président  pour 
le  prévenir.  J’espère  que , avec  du  temps  et  vos 
conseils , je  pourrai  venir  à bout  de  faire  quelque 
chose  de  cet  essai  ; mais  je  vous  demande  en  grâce 
de  jeler  dans  le  feu  le  manuscrit  que  vous  avez. 
Pourquoi  voulei-vous  garder  des  titres  contre  moi? 
pourquoi  conserver  les  langes  do  mon  enfant  , 

' quand  je  lui  donne  une  robe  neuve? 

Je  conviens  avec  vous  qne  le  plaisant  et  le  ten- 
dre sont  difficiles  à allier.  Cet  amalgame  est  le 
grand  œuvre;  mais  enfin  cela  n'est  pas  impossi- 
ble, surtout  dans  une  fête.  Molière  l'a  tenté  dans  la 
Princesse  d’ Élidé,  dans  les  Amants  magnifiques  ; 
Thomas  Corneille , dans  l'Inconnu  ; enfin  cela  est 
dans  la  nature.  L'art  peut  donc  le  représenter,  et 
l'art  y a réussi  admirablement  dans  Amphilryon. 
Je  vons  avertis  d'ailleura  qu'on  a voulu  une  San- 
chetleon  Sancette,  et  qne  je  la  fais  une  enfant 
simple,  naïve,  et  ayant  autantde  coquetterie  que 
d'ignorance  ; c'est  dn  fonds  de  ce  caractère  que  je 
prétends  tirer  des  sitnatioDS  agréables  : 

* Si  quid  Dovuti  radius  ts(u, 

• CandidiM  imperti  ; li  non , bis  utere  neoun.  - 
Ho«.,  tih.  I,  ep.  TI,  V, 

A M.  LE  DUC  OE  RICHELIEU. 

r.irax,  et  5 juin. 

Vous  êtes  un  grand  critique , et  on  ne  peut 
prendre  son  thé  avec  plus  d'esprit.  Je  vous  admire , 
monseigneur,  de  raisonner  si  bien  sur  mon  bar- 
bouillage quand  on  ouvre  des  trancliées.  Il  est 
vrai  que  vous  écrivez  comme  un  chat;  mais  aussi 
je  me  Batte  que  vous  commandez  les  armées 
comme  le  maréchal  de  Villars  ; car,  en  vérité , 
votre  écriture  ressemble  à la  sienne , et  cela  va 
tons  les  jours  en  embellissant  ; bientôt  je  ne  pour- 
rai plus  vous  déchiffrer  ; passons. 

Vous  avez  grande  raison  , le  tyran  de  Madrid, 
quoique  ce  soit  don  Pèilrc , est  malsonnant , et 
vous  jugez  bien  que  cela  est  corrigé  sur-le-champ 
Il  en  sera  de  même  dn  reste.  Mais  comment  aven- 
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vous  pu  ilonnpr  iitps  hruuillons  a M.  «l'Argonson 
l'I  au  présiileiil?  Vous  mo  failcs  périr  à polit  fou. 
Un  malliourciu  croquis,  informe,  dont  il  ne  sub- 
sistera peut-être  pas  cent  vers,  qui  n était  que 
|H>iir  vous , uue  idée  a peine  jetée  sur  le  papier, 
si'uleiuent  pour  vous  obéir,  et  pour  savoir  de  vous 
si  vous  approuviez  l'esquisse  du  liâtiment  I ils 
prendront  cela  pour  la  maison  toute  faite,  et  ils 
me  trouveront  ridicule.  Comment  montrer  un 
premier  actequi  Unit  par  A , V,  G,  R,  C , G ? C'est 
se  moquer  du  monde  ; c'est  me  désespérer.  L'ou- 
vrage ne  ressemble  déj'a  plus  à celui  que  je  vous 
ai  envoyé. 

A , V,  G , R , C , C , «Ile  énigme  me  gène , 

Je  veux  b deviner  avant  ta  fin  du  jour  ; 

Ah  ! je  n'aurai  j>a.v  grande  pvùne, 
lat  mol  de  l'énigme  est  amour. 

Cela  clôt  un  acte  du  moins  ; cela  peut  se  pré- 
senter. El  quand  Léonor  dit  'a  la  princesse  : 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien, 

la  princesse  répond  : 

Souvent , dans  le  loisir  d'une  heureuse  Ibrliine , 

Le  ridinde  amuse,  nn  se  prête  à ses  traits; 

Mais  il  fatigue,  il  importune 
tes  ctpiirs  infortunés  et  les  esprits  hieii  faits. 

El  puis  suit  le  portrait  d'Alamir.  El  croyez- 
vous  encoro  que  j'aie  laissé  subsister  les  plats 
compliments  de  Morillo  , cl  les  sottes  réponses  de 
la  princesse,  quand  on  lui  donne  la  pomme?  Elle 
disait  : 

Mais  il  me  sâémit  mal  d'aeeepter  ce  présent. 

C'est  répoudte  en  bégueule  sans  esprit.  Voici  ce 
i|u'clle  dit  : 

Il  me  siérait  bien  mal  d'accepter  ce  présent  ; 

Péris  l'offrit  moins  galamment 
A l'objet  dangereux  qui  de  .von  eoiir  fut  maître. 

Hétêne  fut  séduite,  et  je  ne  veux  pax  l’être. 

C'est  un  peu  plus  tourné  cela.  Vous  luo  de- 
manderez , monseigneur , pourquoi  je  ne  vous 
ai  pas  envoyé  tout  l'ouvrage  dans  ce  goût.  C'est , 
ne  vous  déplaise , que  je  ne  trouve  pas  l’esprit  en 
écrivant , anssi  vile  que  vous  en  parlant  ; c'est 
qne  j'aimerais  mieui  faire  deux  tragédies  qu'une 
pièce  où  il  entre  de  tout , et  où  il  faut  que  les 
genres  opposés  ne  se  nuisent  point.  Vous  avez 
ordonné  ce  mélange,  cela  peut  faire  une  fêle  char- 
mante ; mais  encore  une  fois  il  faut  beaucoup  de 
temps.  Je  vais  !i  présent  travailler  avec  un  peu 


plus  de  conflance  ce  qui  regarde  la  comédie  ; et 
je  me  flatte  que  je  remplirai  vos  vues  autant  qne 
mes  faibles  talents  le  permettront.  Il  s'agit  h pré- 
sent des  divertissements  que  j'ai  lAché  de  faire  de 
façon  qu'ils  puissent  convenir  h tous  les  chan- 
gements que  je  me  réservais  de  fsire  dans  la  co- 
médie. 

Voyez  si  vous  voulez  que  j'envoie  h Rameatt 
ceuz  des  premier  et  troisième  actes  ; j’attends  sur 
cela  vos  ordres , et  je  vous  avoue  d'avance  que  je 
no  crois  pas  avoir  dans  mon  magasin  rien  de  plus 
convenable  que  ces  déni  divertisaemenls.  A l'é- 
gard du  second  acte , je  ferai , comme  de  raison  , 
ce  que  vous  voudrez;  mais  ayez  la  bonléd'exami- 
ncr  si  le  duc  de  Fois , ayant  intention  de  se  ca- 
cher jusqu'au  liout,  peut  donner  une  fêla  qui 
répoude  mieux  au  dessein  ? Songez  que  les  diver- 
tissements du  premier  cl  du  second  acte  sont  îles 
fêles  entrecoupées , et  qu'il  faut  au  milieu  une 
espèce  de  petit  opéra  complet,  d'autant  plus  que. 
pendant  pe  lemps-là , il  faut  que  la  princesse  soit 
supposée  tout  voir  d'un  bosquet  dans  lequel  elle 
est  cachée , et  dans  lequel  elle  change  d'Iiabils. 
Madame  du  Cbàlelet  est  fort  sévère,  et  jusqn'è 
présent  je  ne  l'ai  jamais  vue  se  tromper  en  fait 
d'ouvrages  d’esprit. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Cirey,  ce  8 Juin. 

J«  crains  bien  qii'f!»  chcrcbani  de  Teeprit  et  de*  traits  • 
Le  bâtard  de  Koebebrune  * 

Ne  faligiH’  et  n'importune 

Le  fiirce&spurcfArm.ind  et  Ut  esprits  bien  faits. 

Il  fsut  pourtant  s’évertuer  ponr  qne  les  idées 
de  votre  maçon  ne  soient  pas  allument  indignes 
de  l'imagination  de  l'arcliilecle.  Vous  voulez  . 
monseigneur,  nn  divertisseineol  au  second  acte  nu 
il  soit  question  du  duc  de  Fois. 

Figurez-vous  qu"a  la  fin  du  second  scie , la 
princesse  de  Navarre  est  déjù  reconnue,  et  qu'on  lui 
apprend  que  le  duc  de  Faix  avance  ; aussitôt  ar- 
rive un  député  de  oediic  de  Poix,  on  présence  du 
duc  de  Foix  lui-même,  qui  est  toujours  Alamir. 
Ce  député  est  suivi  d'esclaves  maures  qu'il  envoie 
è la  princesse  ; ils  font  une  entrée,  et  chantent. 
La  princesse  dit  qu'elle  ne  veut  rien  du  duc  do 
Poix.  Il  y a dans  le  fond  du  théâtre  un  bassin 
d'eau , représenlé  par  des  toiles  blanches.  Les  es- 
claves répondent  qu'ils  vont  mourir,  puisqu'on  les 
rebute , et  que  leur  maître  en  usera  ainsi.  Ils 
se  précipitent  dans  l'eau,  et  il  eu  renail  sur-le- 

' Rochsbnin*  éuli  an  poète  aRrâtltle , et  eatear  de  pin- 
■ ieora  chanaoni.  C'eet  loi  qal  flt  le»  parole»  de  la  cenlate 
^'Orphée,  qui  devint  te  triomphe  do  noelften  Clèrambeolt. 
Il  mourot  eo  iTSt  h. 
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eiiimp  adlant  d’Amoars  qui  viennent  avec  des 
denn  et  des  flambeaux,  et  qui  disent  à peu  près  A 
la  dona  : 

D«  nouveaux  eeclavet  paraiuent  ; 

Ne  les  rebutez  pas , c'est  pour  vous  qu'ils  renaissent. 

Comme  leur  mère,  ils  sont  sortis  des  eaux. 

C'est  sous  vos  lois  qu'ils  sont  à craindre  ; 

Vous  avez  le  pouvoir  d'allumer  leurs  flambeaux , 

Et  vous  n'auTci  jamais  celui  do  les  éteindre. 

Cependant  il  s'élève  au  milieu  de  l'eau  un 
groupe  d'architecture  représentant  Jupiter  qui 
enlève  Europe;  Neptune  qui  enlève  Calisto,  et 
PlutOD  qui  enlève  Proaerpine  ; et  on  chante  tout 
ce  qui  peut  justilicr  le  duc  de  Poix  par  l’exemple 
de  ces  trois  dieux.  Alors  les  divertissements  font 
place  au  reste  de  la  pièce. 

Voudriez-vous  qu'h  la  fln  du  troisième  acte,  le 
fond  du  Ihcitrc  rrprésentit  les  Pyrénées?  L’Amour 
leur  ordonoerail  de  disparaître , afin  de  ne  faire 
qu'un  peuple  de  la  France  cl  de  l'Espagne;  et  on 
verrait  à leur  place  une  salle  de  bal  où  le  duc  de 
Fois  danserait  avec  sa  dame , etc.  Je  chercherai 
tant  qu'à  la  Bn  j'approcherai  de  vos  idées.  Encou- 
ragez-moi,  je  vous  supplie;  soyez  sûr  que  tous 
les  divertissements  serout  faits  avant  le  mois  de 
juillet  ; qu'il  ne  faudra  pas  un  mois  il  Rameau  ; 
que  je  travaillerai  la  pièce  avec  tout  le  soin  pos- 
sible , et  que  je  n'aurai  rien  fait  en  ma  vie  avec 
plus  d'application  ; mais , encore  une  fois , ne  me 
juges  point  sur  celte  misérable  esquisse  ; et,  s'il 
y a quelques  scènes  qui  vous  plaisent,  croyez  que 
■ont  sera  travaillé  dans  ce  goût;  soyez  sûr  enfin 
que  vous  serez  servi  h point  nommé,  et  que  tout 
sera  prèl  pour  voire  retour. 

Madame  du  ChAlelet  regrette  toujours  la  Petite 
Fête  det  bergers , et 
Dti  sort  de  Polémon  l'intéreMsnle  histoire. 

Mais  il  me  semble  que  cette  nouvelle  façon  serait 
plus  susceptible  de  spectacle.  Je  vous  demande 
toujours  la  permission  d'envoyer  è Rameau  les 
antres  divertissements.  Je  vous  supplie  de  dicter 
vos  ordres  en  prenant  votre  thé , si  vous  prenez 
du  Ibé  devant  Menin  ou  dans  Menin.  Tâches  d'al- 
ler h Bruxelles  , car  on  noua  y dénie  justice.  Ma- 
dame du  Cbâtelet  vous  aime  véritablement  ; je 
vous  le  dis  , c'est  une  très  l>onne  femme.  Adieu, 
monseigneur,  mon  cher  protecteur,  adieu. 

A M.  TBIERIOT. 

A CIrtx,  le  II  Jeta. 

Souvenez-vous  que  j’avais  dit  h celui  qui  vous 
fait  tant  attendre  : 

Titus  perdit  un  jour , et  roui  n'en  perdrez  pni. 


Je  n'ai  point  dit  vous  n'en  ptnfcs  pas,  puisque 
voilà  neuf  années  perdues  jusqu'à  présent  pour 
vous.  Cependant  je  ne  puis  croire  que  , tout  Ves- 
pasien  qu'il  est  par  son  goût  que  vous  lui  repro- 
chez pour  l’argent , il  ne  vous  paie  , à la  On,  en 
Titus.  Il  ne  vous  a pas  demandé  votre  mémoire 
pour  ne  vous  rien  donner  ; il  exerce  votre  pa- 
tience , mais  il  ne  1a  confondra  poinl.  Je  vous  ré- 
ponds qu’on  paie  exactement  toutes  les  pensions 
qu’il  donne  ; on  les  paie  même  tous  les  mois  ; il 
ne  s’agit  que  d’étre  mis  sur  l'état , et  je  vous 
assure  qn’enfln  vous  y serez.  Je  vous  plains 
beaucoup,  l'épreuve  est  trop  longue  ; mais  je  se- 
rais bien  trompé  si , dans  peu  de  temps  , vous  ne 
recevez  une  somme  honnête.  Malhenreusement 
les  nouvelles  affaires  que  la  succession  d'Osl- 
Frise  va  susciter  pourraient  être  un  prétexte  d’un 
nouvean  délai  ; mais  une  affaire  aussi  petite  que 
la  vûire  tiedoit  pas  être  comptée  pour  une  dépense; 
enfio  j'espère  encore  qu’il  ne  fera  pas  une  injus- 
tice si  criante. 

Je  vous  prie  de  dire  à .M.  l’abbé  de  Rothelin 
qu'il  doit  me  compter  parmi  ceux  qui  s'inté- 
re-sent  le  plus  à son  état;  je  lui  suis  sincère- 
ment dévoué  comme  citoyen  et  comme  homme 
de  lettres. 

J’avoue  qu’il  est  triste  qu’il  ail  été  forcé  de  sa- 
crifier sa  philosophie  et  sa  manière  de  penser  à 
des  hypocrites  et  à des  imbéciles. 

- . . . .Fxri..  qUK  sentixt.  . . . . - 

Hox.,  lib.  I , ep.  iv,  v.  9. 

est  le  plus  beau  privilège  de  l'humanité  ; mais  il 
faut  être  Anglais  pour  jouir  de  celle  prérogative. 
Si  on  avait  le  malheur  de  le  perdre  , il  quitterait 
un  monde  bien  peu  regrettable.  Je  suis  plus  dé- 
taché que  jamais  des  tourbillons  des  sots  dans  la 
douce  solitude  qui  fait  ma  consolation  ; et , si  la 
fêle  de  monsieur  le  dauphin  ne  me  rappelait  pas 
à Paris  , je  ne  crois  pas  que  j’y  revinsse  jamais. 

Le  paradis  tnrettre  est  où  je  cuis* 

Si  vous  aviez  vu  mon  appartement , vous  me 
croiriez  plus  mondain  que  philosophe.  Je  me 
crois  pourtant  plus  philosophe  que  mondain. 
Comptes  que  dans  ma  philosophie  l'amitié  lient 
toujours  un  grand  chapitre  ; je  la  regarde  comme 
le  baume  qui  guérit  toutes  les  blessures  que  la 
fortune  et  la  nature  font  continuellement  aux 
liommes. 

Je  vous  embrasse  do  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  DUC  DE  RICUELIEU. 

Ctrey,  caisjulo. 

J’ai  reçu , monsieur  le  duc  , les  opinions  de 
29. 
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mes  juges, qui , k peu  Je  chose  pr^s , jusiilicnt  ma 
manière  de  penser.  Vous  m'avez  donné  une  ler- 
l'ilile  besogne.  J'aurais  niieus  aimé  faire  une  tra- 
gédie qu'un  ouvrage  dans  le  goAl  de  celui-ci.  La 
dirBcullé  est  presque  insurmontable , mais  je  me 
tlatte  qu'h  la  lin  mon  zèle  me  sauvera.  Voici 
lin  prologue  ' que  la  prise  de  Menin  m’a  inspiré.  Il 
me  parait  qu'il  embrasse  assez  naturellement  le 
sujet  de  vos  victoires  et  celui  du  mariage.  Peut- 
être  l'envie  de  vous  servir  m'aveugle  ; mais  il  me 
parait  que  Mars  et  Véiiiisvienncntassez'a  propos, et 
que  l'arbre  chargé  de  trophées , dont  les  rameauz 
se  réunissent,  fournit  un  des  heureux  corps  de 
devise  qu’on  ait  jamais  vus. 

Je  n'ai  qu'une  certaine  portion  de  talent , et  je 
vous  avoue  que  j'ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce 
que  la  nature  du  sujet  fournit  'a  ma  faible  cajia- 
cilé  ; j'en  envoie  un  double  à mes  juges.  Qu’ils 
prennent  bien  garde  que  souvent  ilnieijlioè'l 
nemico  det  bene. 

Les  divertissements  du  premier  acte  ne  peu- 
vent devenir  que  plus  mauvais  sous  ma  main  ; et, 
si  le  spectacle  de  ce  premier  acte  , tel  qu'il  est , ne 
fait  pas  nn  grand  effet , je  suis  l'bummc  du  monde 
le  plus  trompé. 

Voyez  donc,  monsieur  le  duc , si  vous  voulez 
que  j'envoie  h Rameau  ce  prologue  et  ces  fêtes  du 
premier  acte,  tandis  que  je  travaillerai  au  reste. 

Ce  reste  est  extrêmement  difhcile , encore  une 
fois  , parce  que  vous  avez  ordonné  l'alliage  des 
inélaiii.  J'y  travaille  comme  un  homme  qui  veut 
vous  plaire  ; mais  croyez-moi  sur  te  prologue  et 
sur  les  fêles  du  premier  acte  ; ce  ne  sont  pas  des 
morceaui  qui  flattent  assez  mon  amour-pnipre 
pour  m'aveugler.  Il  n'y  a ici  d’autre  gloire  pour 
moi  que  celle  de  vous  obéir.  Le  grand  point  est 
que  je  vous  fournisse  un  $)iectacle  brillant  et 
plein  d’agrémciit , qni  fasse  honneur  'a  votre  ma- 
guiflcence  et 'a  votre  goût;  et  je  vous  réponds 
que  tout  cela  se  trouve  dans  le  premier  acte.  Je  no 
parle  que  du  tableau , il  est  aisé  de  se  le  repré- 
senter. Y a-t-il  rien  de  plus  contrasté  et  de  plus 
magniflque,  j'ose  dire  de  pins  neuf?  Où  trou- 
vera-t-on une  femme  persécutée,  arrêtée  par  des 
fêtes  à toutes  les  portes  par  où  elle  veut  sortir? 
.Songez  bien  que  je  no  prends  le  parti  que  de 
ce  tableau  , que  je  soutiens  devoir  faire  un  effet 
charmant  ; croyez-en  l'expérience  que  j'ai  du 
théêtre.  J’absndunne  tout  mon  style  , mes  scènes, 
mes  caractères  ; j'insiste  sur  ces  deux  divertisse- 
ments dont  je  peux  parler  sans  faire  l’auteur.  En- 
fin je  crois  voir  cela  très  clair  , et  enfin  il  faut 
prendre  un  parti  ; Rameau  presse.  Je  travaillerai 
nuit  et  jour  pour  vous  ; mais  encou ragez-moi  un 


peu  , et  fiez-vous  un  peu  à qui  vous  aime  et  vous 
respecte  si  tendremenl. 

A M.  MARTIN  KAHLE. 

Monsicnriedoyen,  je  suis  bien  aise  d'apprendre 
au  public  que  vous  avez  écrit  contre  moi  un  petit 
livre.  Vousm'avez  fait  l>eaucoupd'bonneur.  Vous 
rejetez,  page  47,  la  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  tirée  des  causes  finales.  Si  vous  aviez  rai- 
sonné ainsi  à Rome , le  révérend  père  jacobin 
maître  du  sacré  palais  vous  aurait  mis  è l'inqui- 
sition ; si  vous  aviez  écrit  contre  un  théologien  de 
Paris , il  aurait  fait  censurer  votre  proposition 
par  la  sacrée  faculté  ; si  contre  on  enthousiaste , 
il  vous  eût  dit  des  injures , etc.  , etc.  ; mais  je 
n'ai  l'honneur  d'être  ni  jacobin  , ni  théologien, 
ni  enthousiaste.  Je  vous  laisse  dans  votre  opinion 
et  je  demeure  dans  la  mienne.  Je  serai  toujours 
persuadé  qu'une  horloge  prouve  nn  horloger,  et 
que  l'univers  prouve  un  dieu.  Je  souhaite  que 
vous  vous  entendiez  vous-même  sur  ce  que  vous 
dites  de  l'espace  et  de  la  durée,  et  de  la  nécessité 
de  la  matière,  et  des  monades',  et  de  l'harmonie 
préétablie  ; et  je  vous  renvoie  à ce  que  j'en  ai  dit 
en  dernier  lieu  dans  celte  nouvelle  édition  , 
où  je  voudrais  bien  m'être  entendu , ce  qui 
n'est  pas  une  petite  affaire  en  métaphysique. 

Vous  citez,  à propos  de  l'espace  et  de  l'infini , 
la  Médée  de  Sénèque  , les  Philippiquet  de  Cicé- 
ron , les  Mélamorphou-i  d'Ovide,  des  vers  du  duc 
de  Buckingham  , de  Gnmhainl , de  Regnier  , de 
Rapin  , etc.  J'ai  il  vous  dire  , monsieur  , que  je 
sais  bien  autant  de  vers  que  vous  ; que  je  les 
aime  autant  que  vous  ; et  que , s'il  s'agissait 
de  vers , nous  verrions  beau  jeu  : mais  je  les  crois 
peu  propreskéclaircir  une  question  métaphysique, 
fussent-ils  do  Lucrèce  ou  ducardinal  de  Polignac. 
Au  reste  , si  jamais  voua  comprenez  quelque  chose 
aux  monades,  ù l'harmonie  préétablie;  et,  pour 
citer  des  vers , 

Si  moaôeiir  le  doyen  peut  jamais  concevoir 

Comment , tout  étant  plein , tout  a pu  ae  mouvoir; 

si  vous  découvrez  aussi  comment , tout  étant  né- 
cessaire , l'bomme  est  libre , vous  me  ferez  plai- 
sir do  m'en  avertir.  Quand  vous  aurez  aussi 
démontré  en  vers  ou  autrement  pourquoi  tant 
d'hommes  s'égorgent  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles , je  vous  serai  très  obligé. 

J'attends  vos  raisonnements , vos  vers , vos 
invectives;  et  je  vous  proteste  du  meilleur  de  mon 
cœur  que  ni  vous  ni  moi  ne  savons  rien  de  cette 
question.  J'ai  d'ailleurs  l'honneur  d'être,  etc. 


, CîoOj^Ic 


< Oik  n’i  pai  trouré  l«  prolone  dont  Kaatnir  park  kl.  K. 


ANNÉE  <74<. 


A M.  LE  COMTE  Ü'ARCENTAL 

A Cirejr,  le  II  Julllel. 

le  cooTalesceiU  fait  partir  aujourd’hui , sous 
l’eiiîeloppedeM.  deLaReyuièrc,  le  pluséDorme 
paquet  dont  jamais  vous  ayez  été  excédé  ; c’est , 
mes  anges , toute  la  pièce  avec  les  divertissements, 
telle  à peu  près  que  je  suis  capable  de  la  faire. 
Je  ne  vous  demande  pas  d’en  être  aussi  contents 
que  madame  du  Châtelet  et  M.  le  président  üé- 
oault , mais  je  vous  demaudc  de  l’envoyer  à M.  le 
duc  de  Richelieu  ,et  d'en  paraître  contents. 

Je  souhaiterais , pour  le  bien  de  votre  âme  , 
que  vous  voulussiez  faire  grâce  b Sanchette , dont 
vous  m'avez  paru  d'abord  si  mécontents.  Tenez* 
moi  quelque  compte  d'avoir  mis  au  théâtre  un 
personnage  neuf  dans  l’année  4744  , et  d’avoir , 
dans  ce  personnage  comique  , mis  de  l'intérêt  et 
de  la  sensibilité.  Comment  aveZ'VOUS  pu  jamais 
imaginer  que  le  bat  pût  se  glisser  dans  ce  rôle  ? 
comment  est-ce  que  la  naïveté  d'une  jeune  per- 
sonne ignorante,  et  à qui  le  nom  seul  de  la  cour 
tourne  la  lôie , peut  tomber  dans  le  bas  ? ne  vou- 
lez-vous  pas  distinguer  le  bas  du  familier  , et  le 
naïf  de  l'un  et  de  l'autre  ? 

Il  n'y  a de  bas  que  les  expressions  populaires 
et  les  idées  do  peuplé  grossier.  Un  Jodelet  est  bas, 
parce  que  c'est  un  valet  ou  on  vil  liouiïon  b gages. 

Morillo  est  d'une  nécessité  absolue  ; il  est  le 
père  de  sa  Allé  encore  une  fois , et  ou  ne  peut  se 
passer  deloi.  Or,  s’il  faut  qu'il  paraisse,  je  ne  vois 
pas  qu’il  puisse  se  monlrer  sous  un  autre  carac- 
tère , b moins  de  faire  une  piè<«  nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertis- 
sements , et,  surtout,  b la  fin;  mais  dans  le 
cours  de  la  pièce , je  me  vois  perdu  , si  on  souffre 
des  diverlisscmenls  trop  longs.  Je  maintiens  que 
la  pièce  est  iniércssantc  ; et  ces  divertissements 
n'étant  point  desinlcruièdes,  mais  étant  incorpo- 
rés au  sujet , et  fesant  partie  des  scènes . ne  doi- 
vent être  que  d'une  longueur  qui  ne  refroidisse 
pas  J'intérét. 

Enfln  vous  pouvez,  je  crois  , envoyer  le  tout 
b M.  de  Richelieu  , et  préparer  son  esprit  b être 
content.  S'il  l'est , no  pourrait-on  pas  alors  lui 
faire  entendre  que  celle  musique  , continuelle- 
ment entrelacée  avec  la  déclamation  des  comé- 
diens , est  un  nouveau  genre  pour  lequel  les  grands 
échafaudages  de  symphonie  ne  sont  |x)int  du  tout 
propres ne  pourrail-oii  pas  lui  faire  entendre 
qu'un  peut  réserver  Rameau  pour  un  ouvrage  tout 
on  musique?  Vous  me  direz  ce  que  vous  en  pen- 
sez , et  je  me  conrormerai  b vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi  1 et  qui’d  im- 
porlmntésdc  ma  |»arlî  Eu  voici  bien  d'un  autre. 


Vous  souvenez-vous  avec  quels  semiculs  réitérés 
ce  fripon  de  Praull  vous  promit  de  ne  pas  débiter 
l’in^mo  édition  qu  i)  a fait  faire  b Trévoux? 
M.  Fallu  me  mande  qu'elle  est  publique  b Lyon. 
Je  le  supplie  do  la  faire  scqu(>strer  ; mais  je  vous 
demande  en  grâce  d'envoyer  chercher  ce  misé- 
rable, et  de  lui  dire  que  ma  famille  est  très  ré- 
solue b lui  faire  un  procès  criminel , s'il  ne  prend 
pas  le  parti  de  faire  lui-méme  ses  diligences  pour 
supprimer  celle  œuvre  d'iniquité.  Il  a assuré- 
ment grand  tort , et  on  ne  peut  sc  conduire  av<  c 
plus  d'imprudence  et  de  mauvaise  foi.  Je  travail- 
lais b lui  procurer  une  édition  complële  et  purgée 
de  toutes  les  sotli.se$  qu'il  a mises  sunnon  corople, 
dans  son  indigne  recueil;  et  c'est  pendant  que  je 
travaille  pour  lui,  qu'il  me  joue  uii  si  vilain  tour! 
Il  ne  sent  pas  qu'il  y perd , que  son  édition  se 
vendrait  mieux  , et  ne  serait  (K)iut  élouiïéc  par 
d'autres,  si  clic  était  bonne. 

biais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorants 
et  fripons  ; ils  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal 
qu'ils  les  aiment  avec  fureur.  La  mauvaise  foi  de 
Prauit  mu  fait  d'autant  plus  de  peine , que  je  me 
llaüais  que  celte  même  tHlilion  , corrigée  selon 
mes  vues,  serait  celle  dont  je  serais  le  plus  con- 
tent. Vous  allez  trouver  ma  douleur  trop  forte  ; 
mais  vous  n'êtcs  pas  père  ; pardonnez  aux  en- 
trailles paternelles,  vous  quiètes  le  parrain  et 
le  protecteur  du  tous  mes  enfants.  Adieu , mon 
cher  et  respectable  ami  ; madame  du  Châtelet 
vous  dit  toujours  des  choses  bien  tendres;  car 
comment  ne  vous  pas  aimer  tendrement?  Mille 
respects  b tous  les  anges. 

P.  S.  Fcnneitez  que  le  bavard  dise  encore  un 
petit  mol  de  laPrincetsc  de  ?iavarrc  etduducdc 
Four.  Il  m’est  devenu  important  que  celte  drogue 
soit  Jouée  bonne  ou  mauvaise.  Elle  n'esl  |>as  faite 
pour  l'impression  ; elle  produira  un  spectacle  très 
brillant  et  très  \aric;  elle  vaut  bien  la  Prinevur 
d'Êlidi’ , et  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  cour- 
tisan ; mais  c'est  aussi  ce  qu'il  me  faut.  (^Ue  ba* 
gatelle  est  la  seule  ressource  qui  me  reste,  ne 
vous  déplaise , après  la  démission  de  M.  Anielol , 
pour  obtenir  quelque  marque  de  boulé  qu'on  me 
doit  pour  des  bagatelles  d'nne  aiilrc  espèce  dans 
lesquelles  Je  n'ai  pas  laissé  de  rendre  service.  En- 
trez doue  un  peu  , mon  cher  ange , dans  ma  situa- 
tion , cl  songez  plutôt  ici  b votre  ami  qu'a  l'au- 
teur , et  au  solide  qu'a  la  réputation.  Je  ferai 
pourtanlde  mon  mieux  |>oui'  ne  pas  [>erdre  celle-ci. 
VULTAIHE. 

Autre  havarderie.  Je  suis  fioiirlant  toujours 
|M)iir  cet  arbre  charge  de  trophées , dont  les  ra- 
meaux se  réunissent.  Esl-cc  encore  ce  coquin  de 
M.  le  chevalier  Roi  qui  m’a  volé  celte  idée?  Je 
viens  de  lire  yirée.  Je  ne  sais  si  je  me  lrnmj>e, 
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mais  cela  ne  me  parait  écrit  ni  naturelleiuent  ni 
eorrecteujcnl. 

deux  cboMs  manquent  font  dèteHahUmtnt. 

J eu  demande  pardon  à monsieur  le  chevalier. 

A M.  CLKMKNT, 

«■CSYtl’B  UtS  TAILLtS  A DtlUt. 

A CIrejr  rn  l.hampagne,  cell  Jukll«t. 

J'ai  reçu  , monsieur , h la  campagne  oü  je  suis 
depuis  quelques  mois , le  joli  conte , ou  plutôt  le 
conte  joliment  écrit  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  part.  J'aurais  répondu  plus  tôt  a cette 
marque  aimable  de  votre  souvenir,  si  ma  très 
mauvaise  sauté  cl  mes  travaux  de  commande, 
qui  rarfaiblissctil  encore,  m'en  avaient  laissé  le 
loisir. 

Voui  av»  «viMufTc  la  glace 
Qui  ci><  gelait  dana  Ica  érrib 
1>  ce  trop  leaominé  Boccace; 

Et  voui  menez  toute  la  grice 

I3e  votre  brillant  coloria 

Sur  fOtt  vieux  tableau, qui  a’efbce. 

Sans  vous  je  n aurais  point  aimé 
Ensatde  et  sa  sorcellerie; 

L'enchantereaae  poésie 
Dont  votre  conte  est  animé 
Fat  la  vcriiahie  magie, 

Et  la  seule  qui  m'ait  clurnié. 

Cotiservez-raoi , monsieur,  une  amitié  qui 
10  est  d'autant  plus  précieuse  que  je  la  dois  au 
(Oromerco  des  Muscs. 

Je  sois , etc. 

A M.  LE  CO.MTE  D'AKGEMAL. 

A Cirey,  le  13  Juillet 

J'avais  déjh  fait  le  divertissement  du  second 
^cte,  selon  le  projet  que  j'avais  envoyé  k M.  de 
Richelieu.  M.  le  président  Hénaull  doit  avoir  à 
préseiitentre  les  mai  us  ce  nouveau  diverlissemeni. 
Le  comité  peut  comparer  mes  Maures  avec  mon 
berger  qui  tue  les  monstres  tout  seul  pendant 
que  révéqoe  bénit  les  drapeaux.  Il  peut  choisir 
ou  rejeter  tout. 

Je  voiisavertis , mon  cher  ange  gardien , que  la 
cométiie  e^t  à peu  près  faite  selon  les  deux  ma- 
nières, c est-à  diro  que  , avec  le  diverlUsemeot 
de  la  princesse  Ésone , tiré  d'IIygin , madame  de 
Navarre  n'est  reconnue  qu'au  troisième  acte , et 
que,  avtc  mes  Maures,  mes  Amours  , mon  bassin, 
mon  groupe  , tirés  de  ma  tète , madame  de  Na- 
varre est  reconnue  an  second  acte.  Vous  devinez 
lotit  le  reste.  J’ai  reçu  votre  projet  du  Iroisièrae 


acte , et  je  vous  lemercie  d’aider  la  faiblesse  de 
mon  imagination  ; mais  je  vous  sufq)lie  de  ne  pas 
imiter  les  comédiens  italiens , quand  vous  crai- 
gnez d'imiter  Roi.  Or  ce  serait  tes  imiter  bien 
pauvrement  qne  de  donner  un  feu  il'artilice , sans 
autre  raison  que  l'envie  de  le  donner  ; mais  que 
ce  feu  d'artifice  serve  k expliquer  un  secret,  k 
dénouer  une  intrigue,  alors  il  mesemblequec'esl 
une  invention  très  agréable.  J'ai  imaginé  qu’on 
avait  prédit  k la  princesse  qu’elle  aimerait  un  jour 
son  ennemi , et  l’accomplisscsneot  de  cette  prédic- 
liou  se  trouvera  renfermé  dans  les  lettres  de  feu 
qui  paraîtront  sur  un  ciel  étoilé,  comme  un  ordre 
des  dieux  écrit  dans  le  oiel.  Laissei-moi  donc 
conserver  mon  divertissement  du  premier  acte, 
il  ne  ressemble  point  tant , ce  me  semble.  Ce  sont 
les  trois  déesses  elles-mêmes  qui  font  uue  galao- 
icrie  de  leur  pomme  à la  princesse.  Les  guerriers 
sont  nécessaires  parce  qu'ils  la  jettent  dans  l’em- 
barras. Enfin  il  me  semble  que  c'est  u'imiler  per- 
sonne que  de  faire  arrêter  les  gens  k chaque  porto 
par  des  fêtes.  C’est  principalement  dans  cette  in- 
vention que  consiste  tonte  la  galanterie  ; et , pour 
peu  que  la  musique  soit  bonne , il  me  paraît  que 
ce  premier  acte  doit  beaucoup  réussir. 

A Tégard  des  autres,  vous  sentez  bien  qu'il  y 
a deux  tons  qui  dominent , celui  de  (a  tendresse 
et  celui  du  comique;  je  ne  dis  pas  celui  du  bouf- 
fon. J'appelle  comique  le  rôle  de  Sancbelle,  qui 
est  tout  neuf  au  théAlre,  et  qui  doit  partager  au 
moins  l'alicnlion.  J'entends  par  comique  la  scène 
de  Léonor  avec  sa  maîtresse , où  elle  dit  : 

Mtis  ii  j'èuii  fille  d'uu  empereur, 

Si  jeUii  reine  de  U France  ,elc. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  aviez  ct^ntre  moi  quand 
vous  m'avez  mandé  que  cette  Léonor  parlait  en 
suivante  de  comédie.  Je  soutiens  que  quand  ma- 
dame de  Viilars  n'avait  pas  le  malheur  d'être  dé- 
vote, elle  ne  s’exprimait  pas  autrement.  Je  vous 
demande  bien  pardon , mais  cette  scène  de  la 
princesse  et  de  sa  confidente  est,  avec  ce  quej'y 
ai  ajouté,  une  des  moins  mauvaises  de  l’ouvrage  ; 
prenez  garde  que  le  reste  ne  retombe  dans  tous 
les  combats  ordinaires  de  la  gloire  et  du  devoir. 
Enfin  il  faut  sc  résoudre  à quelque  chose  dans 
celle  l>csügiic , où  il  y a peu  d'Iionneurk  acquérir, 
mais  qui  est  1res  importante  pour  moi.  Je  crois 
que  le  tout  formera  un  très  beau  spectacle  ; mais . 
en  conscience , il  faut  donner  k Rameau  le  pro- 
logue , le  premier  divertissement , et  celui  des 
deux  seconds  qui  vous  déplaira  le  moins  ; il  aura 
bientôt  le  troisième.  Je  voudrais  bien  épargner 
k vos  boutés  ces  volumes  d'écritures,  et  vous  con- 
sultei  de  vive  voix,  mais  le  moyen  que  vous  veniez 
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à Cir«; , od  qiM  j'aille  5 Paris  I Vous  aura  doue 
iTéoennes  paquets , au  lien  de  fréquentes  visites. 
Je  baise  mille  fois  le  bout  des  ailes  de  mes  anges 
gardiens  , quoique  je  dispute  contre  eux.  Je  lutte 
comme  Jaoob , mais  il  adora  l'ange  après  avoir 
lutté  : ausd fais-je. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON  , 

A PABU 

A Ctray,  ce  8 OM  9 d'âoAi.  Dku  merci . je  ne 
Mil  pu  comme  Je  «le. 

A propos,  je  sois  un  infâme  paresseux.  Alil 
que  j'ai  tort  I que  je  vous  demande  |>ardun  , niun- 
sieurl  Vous  mariez  un  fils  que  j'aime  presqueau- 
taut  que  son  père.  Vous  écrivez  sans  cesse  aux 
fermiers-généraux  , et  moi  je  ne  vous  écris  point. 
Je  disais  toujours  : J'écrirai  demain , et  demain  je 
fesais  une  plate  comédie-ballet  pour  l'infante- 
daopbine , et  je  me  grondais , et  puis  j'étais  hon- 
teux. Je  le  suis  bien  encore , mais  je  passe  par- 
dessus tout  cela.  Pour  DienI  faites-en  autant, 
et  aimex-moi  toujours.  Alais  y a-t-il  tant  de  com- 
pliments h TOUS  faire  de  ce  que  vous  êtes  du  con- 
seil des  Onances  I Je  vous  en  ferai , ou  plutôt  à la 
France , quand  vous  serez  chancelier  ; car  je  veux 
que  vous  le  soyex  pour  me  dépiquer.  N'y  man- 
quez pas,  je  vous  en  conjure  ; et  le  plus  tôt  sera 
le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  ehcrclicr  bientôt 
la  réponse  à mon  chiffon  ; et,  quand  vous  serez 
soûl  des  fermes  et  gabelles,  et  dixièmes,  et  autres 
grasses  besognes , je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie 
pour  l'infante , en  présence  du  nouveau  marié. 
Nous  partons  vers  le  20  de  ce  mois. 

Savez-vous  bien  , monsieur , que  mon  plus 
grand  chagrin  n'est  pas  de  ne  vous  avoir  point 
éprit,  mais  de  passer  ma  vie  sans  vous  faire  ma  cour'f 
Je  Tons  la  ferai , je  vous  jure  mais  quand?  Vous 
ne  soupa  point , je  ne  dîne  point  ; vous  allez  en- 
tendre au  conseil  des  choses  assommantes  , et 
l’en  fais  de  frivoles.  N'importe,  il  faut  absolu- 
ment que  je  reprenne  mon  habitude  de  vous  sou- 
mettre mes  rêveries  ; 

> Dt4m  validuA,  t/um  Urtoi  cria , Juja  denique  potrra.  - 
Hob.,  Ub.  t,ep.  Ktii,  V.  3. 

Mes  respects,  si  vous  le  permettez  , à monsieur 
votre  fils  tout  comme  à vous  ; mais,  malgré  mou 
long  et  roupable silence,  jevoussuis  dévoue  avec 
rattachement  le  plus  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y 
a , ne  vous  déplaise , plus  de  quarante  ans  ; cela 
fait  frémir. 

Adieu , monsieur  ; ainiez-moi  un  peu  , je  vous 
en  supplie;  que  j'aie  celle  ronsolalion  dans  cette 


courte  vie.  Il  y a quarante  ans , ô ciel  I que  je 
vous  aime , et  je  n'ai  pas  eu  l'Iionneur  do  vivre 
avec  vous  la  valeur  de  quarante  jours  I Ah  ! ah  I 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Le  9 aoàt. 

Adorable  ami , je  reçois  voire  lettre.  Vous  cor- 
riges la  princesse  de  A'at'orrc  et  PrauU  ; il  faut 
que  je  vieone  vous  remercier  de  tous  vos  bien- 
faits. Madame  du  Châtelet  et  Dieu  me  sont  témoins 
que  JO  rapetassais  la  scène  manquée , quand  votre 
lettre  est  venue.  Songez  qu'il  n'y  a pas  encore 
trois  mois  que  j’ai  entrepris  un  ouvrage  citrèmo> 
ment  difflcile,  qui  demanderait  plus  de  six  mois 
d*un  travail  assidu  pour  être  tolérable.  Je  n'ai 
jamais  travaillé  aui  divertissements  qu’à  regret  et 
à la  bâte  , ne  pouvant  les  bien  faire  que  quand 
la  pièce  aclicvéc  me  laissera  do  la  liberté  dans 
Tesprit. 

Tout  malade  que  je  suis , je  n’en  ai  pas  moins 
d’envie  de  vous  plaire.  Une  üllc  d’Uole , nommée 
Arné,  avec  qui  Neptune  eut  une  passade,  viendra 
très  bien  à la  place  de  Calisto.  Il  n’y  a qu'à  substi- 
tuer aux  quatre  vers  de  Calisto  ces  qualre-ci  : 

De  l’empire  inconstant  des  airs 
fille  dlïole 
Dearend  e!  revoie 
Près  du  dieu  des  meM. 

Je  seus  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une 
répétition  des  divertissements , avant  son  départ 
pour  l'Espagne;  mais,  s'il  veut  tout  précipiter, 
il  gâtera  tout.  Il  a déjà  fait  assez  de  lortà  la  pièce, 
en  me  forçant  d'en  faire  le  plan  chez  lui  à Ver- 
sailles, et  d’y  metire  une  espèce  do  Jodcici  dont 
vous  l’avez  dégoûté  trop  tard.  Vous  voyez,  mon 
cher  ange  gardien , <|Uc  votre  ciupirc  est  assez 
difDcUe  à conduire , et  qu'il  faut  donuer  le  temps 
à vos  sujets  de  semer  et  de  cultiver  leurs  terres, 
qui  ne  peuvent  pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfiu  avoir,  à peu  de  chose  près , dé- 
grossi la  comédie.  Je  vais  me  mettre  aux  divertis- 
seiDcnls.  Au  nom  de  Dieu,  ne  m'en  demandez  pas 
trois  dans  un  acte  ; ter  rqKtita  noceni;  cela  serait 
insupportable.  Il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
ballets  dans  la  pièce  n'élouRent  l'iiUérél. 

M.  de  Richelieu  veut  despotiquement  que  nous 
revenions  à Paris , et  je  sens  que  mon  cœur  dit 
uui , puisque  je  vous  reverrai. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

A Ciref.Août 

Eh  bien  I mes  ihei-s  anges , tandis  que  vous  y 
êtes,  crayonnez,  encore  celle  guenille,  cl  ne  me 
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laitseï  faire  riea  de  médiocre.  (Juand  vous  en  ae- 
rei  contenta , ne  la  llarz  et  ne  renvoyez  qu’à  voa 
amis.  Je  crois  que  M.  de  Chauvrlin  ne  sera  pas 
mécontent  de  la  manière  dont  i'y  traite  messieurs 
des  Alpes  ; mais  je  voudrais  qu'on  fût  aussi  un 
peu  satisfait  à Metz. 

S’il  est  bien  vrai  que  te  roi  ait  dit  de  lui-mème 
que  l'ode  de  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaise 
pour  être  de  moi , nous  sommes  trop  heureui. 
Nous  avons  un  roi  qui  a du  goût.  Il  faut  donc 
que  ceci  lui  plaise  ; mais  j'ai  peur  d'avoir  raison 
de  lui  dire  : 

Que  TOUS  éles  heureux  de  ne  iiuus  jamais  Un»! 

J'altends  ma  Princesse , et  je  me  recommande 
à vos  bontés. 

A M LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Clrrjr,  le  SS  aoAl. 

Deux  uouvcaui  divertissements , qui  peut-être 
ne  vous  divertiront  guère , mes  auges  gardiens , 
partent  dans  le  moment,  sous  le  couvert  de  M.  le 
président  Hénault.  Eh  bien  ! je  vous  ai  sacrifié 
Vénus , et  la  pomme , et  PAris,  et  les  galanteries 
que  tout  cela  produisait.  Voyez , jugez , écrivex- 
moi.  Vous  êtes  d'étranges  anges  de  ne  pouvoir 
venir  à Cirey,  où  on  fait  des  drames  et  où  l'on  voit 
Jupiter  et  ses  satellites  tous  les  soirs.  Vous  pas- 
seriez tout  le  jour  dans  votre  chambre , et , le 
soir,  on  vous  lirait  la  besogne  du  jour  ; mais 
vous  êtes  des  mondains  , mes  anges . vous  ne 
ronnaissez  pas  les  charmes  de  la  retraite.  Je  baise 
vos  ailes. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Cirey,  août. 

Je  vous  supplie , mes  saints  anges , de  considé- 
rer que  M.dc  Richelieu  aurait  voulu  que  l'ouvrage 
eût  été  fait  avant  son  départ , et  qu'en  moins  de 
quinze  jours  j'ai  fait  deux  actes  et  cet  deux  di- 
vertissements. Il  no  faut  donc  regarder  tout  ce 
que  j'ai  broché  que  comme  une  esquisse  dessinée 
avec  du  charbon  sur  le  mur  d'une  hôtellerie  où  on 
couche  une  nuit.  Je  u'ai  jamais  prétendu  que  la 
comédie  resUt  comme  elle  est,  je  prétends  seule- 
ment que  les  divertissements  du  premier  acte  de- 
meurent. Ils  me  paraissent  devoir  faire  un  spec- 
tacle rharmant.  J'ai  déjà  fait  tenir  à Al.  le  duc 
de  Richelieu  le  second  acte , mais  je  lui  mande 
bien  pusitivemont  que  tout  cela  ii'ost  qu’une 
ébauche.  Il  veut  absolument  du  burlesque  ; j'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à obtenir  qu'il  n'y  eût  point 
d'Arkqiiin.A  l’égard  de  Sanebetio, elle  n’estqu'nne 
pierre  d'allenle.  Il  y faut  mettre  madame  Hurillo, 


parce  qu’il  faut  une  personne  ridicule,  qui  occa- 
sione  des  méprises  et  des  jeux  de  théétre  ; mais, 
je  vous  en  prie,  prêtez-vous  on  peu  plut  au  comi- 
que. Il  est  vrai  qu’il  est  hors  de  mode  ; mais  ce 
n'est  pas  parce  que  le  public  n'eu  veut  point , 
c'est  t^u'on  ne  peut  lui  en  donner.  Comptez  que  le 
comique  qui  fait  rire  dépend  du  jeu  des  acteurs , 
et  ne  se  sent  point  quand  on  examine  un  ouvrage, 
et  qu'on  le  discute  sérieusement.  Je  vais  retou- 
cher ce  premier  acte  dont  l'idée  parait  toujours 
charmantes  madame  du  Chilelet,  et  qui  peut 
fournir  un  des  plus  agréables  spectacles  du  monde, 
avec  des  danses  et  de  la  musique.  A l’égard  de  ce 
qui  était  destiné  à H.  de  Ricbelien , il  n'y  a qu’à 
le  brûler.  Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  rebuterai 
point  ; je  travaillerai  jusqu’à  ce  que  vous  soyez 
contents. 

A M.  LE  PRESIDENT  IlÉNAULT 

A Cirey,  le  irr  iept«nibr«. 

O déesse  de  U sauté , 

Fille  de  Ia  sobriété  « 

Et  tDcrc  des  plaisirs  du  sage . 

Qui , sur  le  matio  de  uotre  âge , 

Fais  briller  la  vire  ckrié , 

Et  répands  la  sérénité 

Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d’orage  ! 

O déesse , exauce  mes  vœux  ! 

Que  ton  étoile  faTorable 
Conduise  ce  mortel  aimable: 

Il  est  si  digne  d'élre  heureux! 

Sur  Hénault  tous  1rs  autres  dieiu 
Versent  la  source  iurpuisablr 
De  leurs  dons  )es  plus  prtN'ieux. 

Toi, qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux . 

Serais-tu  seule  inexorable  P 
Ramène  à sex  amis  charmants . 

Ramène  à ses  belles  demeures 
Ce  bel  esprit  de  tous  le*  temps , 

Cet  homme  de  ternies  les  heures. 

Onve  )M>ur  lui,  pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps: 

Il  eu  fait  un  si  bel  usage! 

Les  devoirs  et  les  agréments 
En  font  chez  lui  l'heureux  partage. 

Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable , 

Le*  gens  en  uj  pour  un  savant , 

Et  k dieu  jou£Du  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  tré*  gourmand. 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage! 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Ik>nt  il  nous  décrit  les  exploits , 

Et  la  faiblesse , et  le  courage , 

Les  moeurs , les  passions , les  loist 
Sans  erreur  et  sans  verbiage  ! 

Quuu  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  oceur,  de  son  caractère. 

De  ses  chansons , de  ses  écrits  I 


Digitized  by  Google 


ANNEE  4744. 


Il  a tout  : il  a Tart  de  plaire , 

L’art  de  noua  donner  du  plaiiir , 

L'art  û peu  connu  de  jouir; 

Mai»  il  n’a  rien,  l'U  ne  digère. 

Grand  dieu  ! je  ne  m'étonne  pas 
Qu’un  ennuyeux , un  Desfontaine , 

Entouré,  dans  son  galetas. 

De  aes  livre»  rongés  dea  rats, 

Noua  endormant , donne  sans  peine , 

Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 

Jamais  jamais  Sihie, 

Jamais  Lise  i souper  ne  prie 
Un  pédant  à dtaüons. 

Sans  godt,  sans  grâce,  et  sans  génie. 

Sa  personne,  en  tous  lieux  honnie, 

Est  réduite  i ses  noirs  gilons. 

Hélas!  les  indigestions 

Sont  pour  la  botine  compagnie. 

Après  CCI  hymnes  la  Sanlé,  que  je  fais  du  meil- 
leur de  mon  c(Bor,  soulfrct,  muiisieur,  que  j'y 
ajoute  meiilalenienl  un  petit  Gloria  Pairi  pour 
moi.  J’ai  autant  besoin  d'elle  que  vous  ; mais  c'é- 
tait de  vous  que  j'étais  le  plus  occupé.  Qu’elle 
commence  par  vous  donner  ses  faveurs,  comme  de 
raison.  Buvei  gaiement,  si  vous  ponvei,  vos  eaui 
de  Plombières,  et  revenez  vile  è Cirey,  avant 
que  les  boussards  autrichiens  ne  vieuiieni  en  Lor- 
raine. Ces  gens- là  ne  font  boire  que  des  eaui  du 
Styz. 

Souvenez-vous  que , dans  la  Ionie  de  ceni  qui 
vonsaiment,  il  y adeui coeurs  ici  qui  méritent  que 
vous  voua  arrêtiez  sur  la  route. 

A H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septsfflbrs. 

Hou  cher  et  respectable  ami , voilà  ma  petite 
drélerie  ' ; si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  souf- 
frir qu'elle  passe  par  vos  aimables  mains , pour 
aller  ennuyer  ou  amuser  un  moment  votre  émi- 
nentissime  oncle,  cela  sera  mieux  reçu  ; et  je  vous 
snppliede  vouloir  bien  ménager  cette  négociation. 
Il  y a je  ne  sais  quoi  de  bien  insolent  à envoyer 
ses  vers  soi-méme  ; c'est  dire  à un  ministre  : Quit- 
tez vos  affaires  pour  me  lire , admirez-moi , cl 
donnez-vous  la  peine  de  me  l'écrire.  II  faut , en 
vérité,  que  Igp  vers  se  fassent  lireeus-mémes; 
qu'ils  courent  d'eui-mimes  s'ils  sont  bons;  qu'ils 
tombent  d'eui-mémes  s'ils  ne  valent  rien  , cl  que 
le  pauvre  auteur  se  cache  tant  qu'il  peut.  On  doit 
être  soûl  de  vers  sur  le  roi.  Hier  je  vis  encore 
trois  odes  ; c'est  bien  le  cas  de  dire  ; 

et  H peu  de  bolu  vers. 

Il  faudrait  être  fou  pour  se  fâcher  quand  on  nous 

' Le  peut  poSiM  fur  tes  tvineatentt  de  laimie  1741 
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dit  que,  de  trente  mille  vers  faits  pour  nous,  il  y 
en  a peu  de  bons. 

Si  on  avait  l'esprit  mal  fait , on  se  llclierail  plu- 
têl  du  début  : 

Quoi!  verrai-je  loujoura  dcsiotUics  en  France I 

On  se  ficherait  de  ce  qu’on  dit  qu'il  y a des  rail- 
leurs; voilà  qui  est  plus  personnel  ; mais  j'espère 
qn'on  ne  se  ^cbera  point , parce  qu’on  ne  me  lira 
point.  Peut-être  quatre  vers  de  l'endroit  de  Ger- 
manicut , qui  sont  touchants,  et  que  M.  le  car- 
dinal de  Tencin  pourrait  faire  valoir  dans  un 
moment  favorable,  seraient  vus  avec  indulgence, 
et  puis  c'est  tout.  En  un  mol , que  le  roi  sache 
que  j'ai  mis  mes  trois  chandelles  à ma  fenêtre. 
Pardon  si  je  suis  un  bavard  en  vers  et  en  prose. 
Mille  tendres  respects  à madame  l'ange. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Chanpi,  Mptenbre. 

Je  partis  pour  Champs,  mon  adorable  ange,  au 
lieu  de  dîner.  Je  me  mis  dans  le  Irémoussoir  de 
l'ahbë  de  Saint-Pierre,  et  me  Toilh  un  peu  micui. 
Ayex  donc  la  bonté  de  me  renvoyer  nuire  Prin- 
cesse crayonnée  de  voire  main  ; ajoutez  a toutes 
les  peines  que  vous  daignez  prendre  celle  de  me 
pardonner  mon  impuissance.  Vous  ordonnez  que 
cette  première  scène,  entre  le  duc  de  Foiz  et  sa 
dame,  soit  des  plus  touchantes;  je  ne  l'ai  regardée 
que  comme  une  scène  de  préparation  qui  excite 
la  curiosité , qui  laisse  échapper  des  senlimenis , 
roaisqui  ne  les  développe  point,  qui  irrite  le  d(«ir 
et  qui  n'entame  point  la  passion.  Si  cette  scène 
avait  le  malheur  d'ètre  passionnée , la  scène  sui- 
vante, qui  me  parait  bien  plus  piquante,  devien- 
drait très  insipide.  Je  sacrifierai  pourtant,  autant 
que  je  pourrai , mes  idées  b vos  ordres,  je  lâche- 
rai d'oebaunèr  encore  un  peu  cette  scène  des 
deux  amants  ; mais  permettez-moi  de  ménager 
les  teintes,  et  de  ne  pas  prodiguer  des  senlimenis 
qui  doivent  être  ménagés  et  filés  jusqu’h  la  On. 
J’éleral , si  vous  voulez  , le  root  d’oufrn^rase  . 
quoiqu’il  soit  dans  Boileau  et  dans  Corneille. 

Vous  voDS  intéressez  tant  aux  arts,  que  vous 
ne  souffrirez  pas  que  mademoiselle  Clairon  joue 
d'une  manière  raisonnée  et  froide  ce  troisième 
acte , où  elle  doit  faire  éclater  le  pathétique  et  le 
désespoir  le  plusdouloureuz;  ce  serait  un  contre' 
sens  du  cœur,  et  ceux*lh  sont  les  plus  impardon- 
nables. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Disenurs, 

Ennuyer  »ou  liéro»  esi  um*  trisie  rho»e; 

Nous  r«ccabk>Ds  de  ver» , lums  l'endomion»  en  prose , 
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sonl  trop  faibles,  et  ne  répondent  pesasses  k l'idée 
que  vous  avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  se 
mettre  au-dessus  de  son  prochain.  N'aimeriez- 
vous  pas  mieux  : 

O ma  prose»  mes  vers!  gardez-vous  de  paraître; 

Il  est  dur  d’enuuyer  sou  héros  et  son  maître? 

lA  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  bounéle- 
ment  modeste. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  ce 
petit  ouvrage  ne  s'adresse  point  au  roi , que  ce 
n’est  que  par  occasion  qu'on  ose  y parler  de  lui , 
qu’il  commence  sur  le  ton  familier,  et  qu’ainsi  les 
vers  héroïques  gâteraient  cet  ouvrage  s'ils  don- 
uaient  l’exclusion  aux  autres.  Le  grand  art, cerne 
semble,  est  depasserdu  familierk  l'bérolque,  et  de 
descendre  avec  dos  nuances  délicates.  Malheur  a 
toulouvragedeoegenreqni  sera  toujours  sérieux, 
toujours  grandi  il  ennuiera  ; ce  ne  seraqu'une  dé- 
clamation. Il  faut  des peiulures  naïves;  il  faut  de  la 
variété;  il  faut  du  simple,  de  l'élevé,  de  l'agréable. 
Je  ne  dis  pas  que  j'aie  tout  cela,  mais  je  voudrais 
bien  l’avoir;  et  celui  qui  y parviendra  sera  mon 
ami  et  mou  maître.  Dites-rooi  seulement  pourquoi 
ma<)ame  du  châtelet  et  M.  de  La  Vrillière savent 
t>ar  cœur  nia  petite  drôlerie. 

Adieu,  mes  adorables  anges. 

A M.  LE  PKESIDENT  IJÉNAULT, 

à TBMAILI.U 

A Cbamp»,  ce  U ipplembre. 

Le  roi , pour  cha&ser  m)d  ennui , 

Vom  lit  et  voit  votre  p«Tsoniie  ; 

1.0  gloire  a dea  rharmei  pour  lui, 

Huisqu'il  voit  edui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  serviteur, 
je  dois  être  charmé  que  le  roi  vous  lise , et  je  le 
serais  plus  encore  s'il  vous  écoutait.  Vous  savez 
bien , très  adorable  président , que  vous  avez  tiré 
madame  du  Châtelet  du  plus  grand  embarras  du 
monde  ; car  cet  embarras  commençait  à la  Croix- 
des-Petits-Cbaœps , et  finissait  à riiêlcl  de  Clia- 
rost;  c’étoitdcs  reculades  de  deux  mille  carrosses 
en  trois  files,  des  cris  de  deux  ou  trois  cent  rolQe 
hommes  semés  auprès  des  carrosses,  des  ivrognes, 
descombatsk  coups  de  poing,  des  fontaines  de  vin 
et  de  suif  qui  coulaient  sur  le  monde , le  guet  à 
cheval  qui  augmenlaitrimbroglio;  et,  pour  com- 
ble d’agrémenU,  son  altesse  royale  revenant  pai- 
siblement au  Palais-Royal  avec  ses  grands  car- 
rosses , ses  gardes,  ses  pages , et  tout  cela  ne 
pouvant  ni  reculer  ni  avancer  jusqu’k  trois  heures 
du  malin.  J'étais  avec  madame  du  Châtelet  ; un 
ooeber , qui  n'était  jamaji  venu  k Paris , Pal- 


lait  faire  rouer  intrépidement.  Elle  était  couverte 
de  diamants;  elle  met  pied  k terre,  criant  k 
l'aide,  traverse  la  foule  saus  être  ni  volée  ni  bour- 
rée; entre  ( brz  vous,  envoie  cberchor  lapoular<le 
chez  le  rôtisseur  du  coin  , et  nous  buvonsa  votre 
santé  tout  doucement  dans  cette  maison  où  tout 
le  monde  voudrait  vous  voir  revenir. 

M Suave»  mari  magno  tnrbaalibu»  anpiora  venlU, 

• E terra  maguum  alteriu^  spuclarc  laltorem.  •• 

Litcr.,  lib.  Il,  V.  t . 

J'ai  laissé  la  Princesse  de  Navarre  entre  les 
mains  de  M.  d'Argental , et  le  divcrtisseinenl 
entre  les  mains  de  Rameau.  Ce  Rameau  est  aussi 
grand  original  que  grand  musicien.  Il  me  mande 
« que  j'aie  k mettre  en  quatre  vers  tout  ce  qui 
t est  CD  huit, et  en  builtoulccquiesten  quatre.  • 
Il  est  fou  ; mais  je  liens  toujours  qu'il  faut  avoir 
pitié  des  talents.  Permis  d'être  fou  k celui  qui  a 
fait  l'acte  des  Incai.  Opendanl,  si  M.  de  Riche- 
lieu ne  lui  fait  pas  parier  sérieusement,  jecom- 
lueuce  k craindre  pour  la  fête. 

Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  Royer  n'a 
pas  fait  de  belles  choses  dans  Prométhée;  mais 
Royer  n’a  pas  eu  la  plus  grande  part  Je  ce  monde 
au  larcin  du  fou  céleste.  Le  génie  est  mt^iocre; 
on  eu  peut  cependanUirer  parti.  Je  voudrais  bien, 
monsieur,  qu'k  votre  retour  nous  fissions  exé- 
cuter quelque  chose  devant  vous.  Il  est  juste  qu'on 
amuse  celui  qui  passe  sa  vie  k joindre  utile  dulci. 

Adieu  , monsieur  ; vous  êtes  aimé  où  je  suis  , 
comme  partout  ailleurs , et  je  crois  toujours  me 
distinguer  on  peu  dans  la  foule,  car,  en  vérité  . 
je  sens  bien  vivement  tout  ce  que  vous  valez.  Je 
le  dis  de  même , et  je  vous  suis  attache  de  même. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A Champ»,  te  II  teptembre- 

Y raiment , madame , votre  idée  est  très  bonne; 
en  vous  remerciant  do  vos  belles  inspirations , je 
lâcherai  d'en  faire  usage.  Ne  croyez  pourtant 
point  qu'au  temps  de  Pierre<le-Cruel  il  n'y  eût 
point  de  barons.  Toute  l’Europe  eu  était  pleine, 
et  il  y a toujours  eu  des  barons  ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janiénisle  Racinea 
réussi  k la  cour , il  est  clair  que  des  vers  d'un  ton 
agréable  doivent  y être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a recommandé  do 

Pasmt  du  grave  au  duuz , du  pbivanl  au  sèvire. 

Artpoet.^  ch.  i,  v.  76. 

C'est , a la  vcriié  , la  seule  manière  de  se  faire 
lire  dans  des  ouvrages  détichés,  dans  des  éptlres, 
dans  des  discours  en  vers.  Ce  g*‘nre  de  poésie  a 
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iiesoiii  de  sel  pour  n'étre  pas  lade  ; c'est  pourquoi 
je  ue  rcTiens  pas  d'dlonoeuient  que  M.  d' A rgenlal 
coodamoe  ces  vers  : 

Et  le  vieux  nouvellUte , une  canne  à la  main , 

Trace,  au  Palaw-Royal , Tpres  , Fume,  et  Menin. 

Ét'in.  lie  1744»  »•  39* 

Si  TOUS  n'aimes  pas  ces  peintures,  vous  ne 
pouvez  aimer  la  poésie.  Il  n'y  a que  ces  images 
qui  la  soutiennent.  Boileau  n’est  Inqne  pareeque 
ses  ouvrages  sont  pleins  de  ces  portraits  vrais , 
plaisants,  familiers,  qui  égaient  le  ton  sérieux, 
et  en  varient  rinsupporlable  monotonie.  Prenez 
garde  qu’un  peu  trop  de  goût  pour  runiformilé 
du  sentiment  ne  vous  écarle  des  idées  qui  firent 
fleurir  les  lettres  il  y a quatre-vingts  ans.  Vous 
ne  voulez  point  de  comique  dans  les  comédies , 
vous  ne  voulez  point  d'images  gaies  dans  les  épl« 
très  ; gare  l'ennui,  gare  le  néant. 

Il  faut  jeter  le  Pastor  Fido  dans  le  feu  , si  cos 
vers-ci  ne  valent  rien  : 

J’en  crois  assez  votre  rougeur, 

C'est  de  nos  setitinients  le  premier  témoignage.  — 

C'est  l’interprète  de  rhonneur. 

Cet  honneuT,attaqué  dam  le  fond  de  mon  ccrur, 

S'cii  indigne  sur  mon  visage. 

La  Prinewe  tU  .Voe.,  acte  ta , scène  ». 

A l’égard  des  autres  détails , il  y en  a une  grande 
partie  sur  lesquels  je  passe  condainnalion  ; mais, 
soit  que  je  me  soamelts , soit  que  j 'aie  la  témérité 
de  demander  une  révision,  je  suis  également  plein 
de  reconnaissance  et  de  la  plus  respectoeuse  ten- 
dresse pour  tous  mes  anges. 

A M.  BERGER. 

A Paria,  le  T octobre 

J’ei  bien  peur,  monsieur  , de  perdre  l’imagi- 
nation comme  la  mémoire.  J'ai  été  si  lutiné  , 
depuis  mon  retour  à Paris , et  par  mes  maladies 
et  par  les  fêtes  que  je  prépare  il  notre  dauphine  ; 
il  a fallu  tant  faire  de  vers,  tant  en  refaire , par- 
ler b tant  de  musiciens , de  comédiens , de  déco- 
rateurs , tant  courir , tant  m'épuiser  en  bagatelles, 
qne  j'avone  que  je  ne  sais  pins  si  j'ai  répondu  b 
une  lettre  que  vous  m’adrosséles , il  y a quelque 
temps,  au  Champboniii.  Vous  memandilcs  que 
tont  le  foin  de  la  cavalerie  du  roi  1res  chrétien 
était  soumis  b votre  juridiction.  Je  souhaite  que 
vous  en  melties  dans  vos  bottes , et  que  vous  ve- 
nies  b Paris,  enrichi  de  nos  triomphes.  Il  me 
semble  que  votre  général  a fait  une  campagne  b 
Il  Tnrenne , toujours  supérieur , par  la  conduite , 
b un  ennemi  snpérieur  en  forces.  Si  tous  les  four- 


rages qu'on  a pris  soi  Autrichiens  vous  apparte- 
naient, vous  seriez  un  Bernard  ; mais,  quand  vous 
ne  seriez  qu'un  homme  très  aimable  un  peu  à snn 
aise,  ce  sera  toujours  un  réle  fort  agréable.  Je 
serai  très  charmé  de  vous  embrasser  b Paris.  Je 
compte  toujours  sur  votre  amitié  \ la  mienne  esl , 
comme  vous  savez , ennemie  des  cérémonies. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 

Hnuazas  nu  avraisu  srsaSGiis». 

ta  novembre. 

De  quoi  diable  m'avisai-je , moi , d'écrire  b 
M.  le  duc  de  Richelieu  qu'il  lallail  sur-le-champ 
envoyer  un  courrier  pour  celte  terre  qtte  vous  de- 
viez acheter?  Il  m'appartient  bien  de  bourdon- 
ner , b moi , mouche  du  coebe  ! 

Or  vous  voilb  cocher , monseigneur  ; menez- 
nous'a  la  paii  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire; 
et , quand  vous  verrez  , en  passant , votre  ancien 
attaché  dans  les  broussailles , donncz-lni  un  coup 
d'œil. 

Vous  allez  embrasser , être  embrassé , remer- 
cier , promettre , vous  Installer  , travailler  comme 
un  chien  ; mais  surtout  portez-vous  bien , et 
aimez  toujours  Voltaire. 

A M.  NÉRICADLT  DESTOUCHES. 

Le  3 décembre. 

J'ai  toujours  été,  monsieur,  au  rang  de  vos 
amis  ; mais , en  vérité , je  ne  me  croyais  pas  dans 
celui  de  vos  créanciers.  Le  premier  titre  m'esi  si 
cher  que  je  ne  pense  point  du  tont  b l'autre.  Il  y 
a eu  une  étrange  fatalité  sur  ces  sonseriplinns  de 
ta  Henriade.  Les  qninze  qui  avaient  échappé  b 
votre  mémoire  sont  en  s6relé  ; et  je  sais , il  y a 
long-temps , que  vous  conduisez  une  affaire  aussi 
bien  qu'une  pièce  de  tbéAtre  ; mais  il  n'en  alla 
pas  de  même  de  centsonscri  plions  dontmon  pauvre 
Tbieriotme  perdit  l’argent,  sansaucune  ressource. 
II  m’a  offert  depuis , fort  souvent , de  me  rembour- 
ser , mais  il  serait  ruiné  ; et  moi  je  serais  bien 
indigne  d’étre  homme  de  lettres , si  je  n’aimais 
pas  mieuz  perdre  cent  louis  que  de  gêner  mon 
ami.  Jugez  , monsienr,  si , ayant  remis  b Thieriot 
cent  louis  qu’il  me  devait , j’aurai  la  mauvaise 
grâce  de  vous  presser  sur  quinze  louis  qne  j’avais 
oubliés.  J’aime  mieuz  vos  vers  que  votre  argent, 
et  j'attends  avec  bien  plus  d'impatience  le  recueil 
de  vos  ouvrages  que  les  goin^s  dont  vous  me 
parlez.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Paris  pAt 
me  laisser  assez  de  liberté  pour  aller  philosopher 
avec  vous  dans  votre  retraite , ety  jouir  des  charmes 
de  votre  amilicel  de  ceux  de  votre  conversation; 
mais , quand  vous  viendrez  b Paris , n'onblicz 
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pu  de  faire  avertir  votre  ancien  ami , et  comp- 
lei  que  vous  le  Irouverex  toujours  comme  vous 
l'avcs  laissé , attache  à votre  gloire  et  à votre  per- 
sonne. C'ut  avec  ces  sentimeuts  que  je  serai  tout  ' 
ma  vie , etc. 

A M.  LE  MARQIÜS  D’ARCENSON  , 

■iniiTas  DBS  irvAiau  btbabbbbb» 

Ce  T décembre. 

M.  dcSchmettau  vient  de  me  montrer  on  petit 
imprimé  intitulé  : Lettre  d'un  ami  n votre  ennemi 
BartensteinM  a grande  raison  de  vouloir  que  cet 
écrit  soiU rendu  public.  Je  sonçonne  M.  Spon , 
ministre  de  l'empereur  auprès  du  roi  de  Prusse , 
d’en  être  l'auteur;  mais , de  quelque  main  qn'il 
parte , je  vais  le  faire  imprimer  sur  la  parole  qu  .• 
M.  de  Schmettau  m'a  donnée  que  vous  le  Iroti- 
verez  bon , et  sur  la  conQance  que  j'ai , eu  le  li- 
sant , qu'il  fera  un  très  bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  Déduc- 
tion en  faveur  dei  droite  de  [ empereur  à la  tuc- 
cetiion  des  états  héréditaires , je  serais  pins  en 
état  de  travailler  aux  choses  auxquelles  vous  per- 
mettez que  je  m'emploie. 

Adieu , monseigneur  ; tét  ou  tard  ou  aura  la 
paix , et  votre  ministère  sera  probablement  bien 
glorieux.  Vous  savez  si  je  m'y  intéresse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Cejeadi. 

L'un  et  l’antre  de  mes  anges , je  vous  prie  de 
tnttre  de  vos  ailes  un  très  aimable  homme  nommé 
l'abbé  de  Remis.  Il  faut  absolument  que  vous  lui 
fassiez  changer  un  endroit  de  son  Discours;  il  le 
faut,  il  le  faut;  vous  allez  en  convenir,  et  lui 
aussi,  ou  tout  est  perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  L académie,  cl 
puis  tous  les  talents  de  l’esprit  de  ces  plus  cruels 
ennemis.  Ab  ! les  lèches , 1rs  ridicules  ennemis , 
passe  I et  du  mérite , du  mérite  I les  grands  ta- 
lents! Roy?  de  grands  talents I quatre  ou  cinq 
scènes  de  ballet;  dos  vers  médiocres  dans  un 
genre  très  médiocre  ; voilii  de  plaisants  talents  I 
Y a-t-il  là  de  quoi  racheter  les  horreurs  do  sa  vie? 
Puisqu’il  daigne  désigner  Roy , est-ce  ainsi  qu’on 
le  doit  désigner , lui , le  plus  cruel  ennemi  de  l'a- 
cadémie? C'est  ainsi  qu’on  eût  parlé  d'Antoine 
dans  le  sénat  ; c'est  mettre  Roy  dans  la  balance 
avec  l'académie,  c'est  l'égaler  à elle,  c'est  la  ra- 
i>aisscr  à lui.  Ah  I divins  auges  I c'est  trop  d'Iion- 
neur  pour  ce  faquin  ; ne  le  souffrez  pas , élevez- 
vous  de  toute  votre  force  ; qu'il  ne  soit  pas  dit 
qu'un  homme  aussi  aimable  que  l'abliédr  llernis 


ait  paru  se  plaindre  tendrement  de  Roy , au  uooi 
de  l'académie.  Il  n’en  faut  parler  qu’avec  mépris, 
avec  horreur  , ou  s’en  taire.  C'est  mon  avis 'a  ja- 
mais. Bonsoir,  mes  deux  anges. 

A .M.  LE  MARQLIS  D’ARGENSON, 

HISUTBB  DBS  srrsiBBS  ÉTBSBOBBBS. 

SsDiedt  BQ  soir,  1S  OQ  10  dSceuibfe. 

J'ai  l’honneur  de  vous  renvoyer , monseigneur, 
les  armes  que  vous  m'avez  mises  en  main  , cl  qui 
ne  valent  pas  celles  de  vos  trois  cent  mille  hommes. 
J'y  joins  mon  thème,  que  je  vous  supplie  >lu 
corriger  à votre  loisir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre. 
J'en  ai  les  bonnes  intentions;  c'est  tout  ce  que 
vous  trouverez , dans  cette  ébauche , qui  puisse 
mériter  votre  suffrage.  Pardonnez-moi  si  vous  ne 
me  trouvez  que  bon  citoyen  , et  soyez  sûr  qu'il 
n’y  en  a point  qui  attende  de  vous  de  plus  grandes 
choses  , quand  je  vous  en  donne  de  si  petites.  Je 
suis  pétri  pour  vous  d'attachement , de  respect , 
et  de  reconnaissance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  son 
cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  Ü’ARGENSON , 

MISISTBB  DBS  BmiBBJ  BTBBSVàBBS. 

C4  tAmedi,  16  décembre. 

Vous  avez  Irup  de  bonUi  |H>urce  pauvre  avo- 
cat, et  vous  cnop^lierez  bien,  monseigneur  , 
qu’il  ue  soit  l’avocat  des  causes  perdues.  Je  vous 
remercie  bien  tendrement  de  ce  que  vous  avez 
daigné  dire  un  mot  de  mon  grifTonnage. 

Je  m'occupe  à présent  à lâcher  d'amuser  par 
des  Têtes  celui  que  je  voudrais  servir  par  nies 
plaidoyers , mais  j'ai  bien  peur  de  n'dtre  ni  aniu* 
saut  ni  utile. 

Il  est  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aie  pu  en- 
core contemple  depuis  voire  nouvelle  grandeur. 
Je  suis  toujours  bien  aise  de  vous  dire  que  les 
ministres  étrangers  sont  enchantés  de  vous,  lime 
paraît  qu'ils  aiment  vos  mœurs,  et  qu’ils  respec- 
tent votre  esprit.  Ce  que  je  vous  dis  là  est  à la 
lettre. 

Comptez  sur  la  véracité  de  votre  ancien  et  très 
ancien  serviteur.  Je  me  flatte  d’accomi>agiier  votre 
amie  dans  votre  cliâleau  , a quatre  lieues  de  Pa- 
ris , et  de  vous  y faire  uia  cour. 

A M.  DE  VALVEjNARCüES. 

Déccabrr. 

L étal  où  vous  m'appmiez  que  sont  voa  yeiit 
a tiré,  monsieur,  des  larmes  des  miens;  et  l'é- 
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loge  funèbre  qne  vous  m'avez  envoyé  a augmenté 
mon  amitié  pour  vous,  en  augmentant  roonadmi* 
ration  pour  cette  MIc  éloquence  avec  laquelle 
vous  êtes  né.  Tout  ce  que  vous  dites  n'est  que 
lmp  vrai,  en  général.  Vous  en  exceptez  sans 
doute  l'amitié.  C'est  elle  qui  vous  a inspiré,  et 
qui  a rempli  votre  âme  de  ces  sentiments  qui 
condamnent  le  genre  liumaiii.  Plus  les  hommes 
sont  méchants,  plus  la  vertu  est  précieuse;  cl 
Pamilié  ra'a  toujours  paru  la  première  de  toutes 
les  vertus,  parce  qu  elle  est  la  première  de  nos 
consolations.  Voilh  la  première  oraison  funebro 
que  le  emur  ait  dictée,  toutes  les  autres  sont  l'ou- 
vrage de  la  vanité.  Vous  craignez  qu'il  u'y  ait  un 
peu  de  déclamation.  Il  est  bien  difficile  que  ce 
genre  d'écrire  se  garantisse  de  ce  défaut;  qui 
parle  long-temps,  parle  trop  sans  doute.  Je  ne 
connais  aucun  discours  oratoire  où  il  n'y  ail  des 
longueurs.  Tout  art  a son  endroit  faible;  quelle 
tragédie  est  sans  remplissage,  quelle  udc  sans 
strophes  inutiles?  Mais,  quand  le  t)On  domine, 
il  faut  être  satisfait; d'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour 
le  public  que  vous  avez  écrit,  c'est  pour  vous, 
c'est  pour  le  soulagement  de  votre  cceur;  le  mien 
est  pénétré  de  l'état  ou  vous  êtes.  Puissent  les 
belle^'leUres  vous  consoler!  elles  sont  en  effet  le 
charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive  pour  elles* 
mêmes,  comme  elles  le  méritent;  mais,  quand 
on  s’en  sert  comme  d'un  organe  de  la  renommée, 
elles  SC  vengent  bien  de  ce  qu’on  ne  leur  a pas 
olferl  un  culte  assez  pur;  elles  nous  suscitent  des 
ennemis  qui  persécutent  jusqu'au  tombeau.  Zolle 
eût  été  capable  de  faire  tort  è Homère  vivant. 
Je  sais  bien  que  les  Zoîles  sont  délestés , qu'ils  sont 
méprisés  de  toute  la  terre,  et  c'est  là  précisément 
ce  qui  tes  rend  dangereuz.  On  se  trouve  com- 
promis, malgré  qu'on  en  ail,  avec  un  homme 
couvert  d’opprobres. 

Je  voodrais , malgré  ce  que  je  vous  dis  là , que 
votre  ouvrage  fût  public;  car,  après  tout,  quel 
Zolle  pourrait  médire  de  ce  que  l'amitié,  la  dou- 
leur, et  l'éloquence,  ont  inspiré  è un  jeune  offi- 
cier; et  qui  ne  serait  étonne  de  voir  le  génie  de 
M.  Bossuet  h Prague?  Adieu,  monsieur;  soyez 
heurcai,si  les  hommes  peuvent  l'êlre;  je  corap* 
lerai  parmi  mes  beaui  jours  celui  où  je  pourrai 
vous  revoir. 

Je  suis  avec  lessenliments  les  plus  tendres,  etc. 
A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON , 

■iNirrm  ou  afvaisu  értAiioiBif. 

L«Jour  de  Ia  CirconcUlon  174S. 
Mottûeiir  Bon,  premier  président, 

Daiu  vos  vers  me  paraît  plaisant  ; 

Mais  les  Anglais  ne  le  sont  guère*. 


Ils  deseendent  assurémeiO 
De  ces  arngaas  ramassières 
Dont  vous  parles  si  sagement. 

Puissent  ces  méchants  iioulaiirs. 

Selon  leurs  coutumes  premièn's, 

Prendre  le  soin  de  s’égorger  ! 

Mais  ils  entendent  leurs  affaires , 

Et  c'est  nous  qu’ils  reulent  manger. 

Vous  les  en  empêcherez  bien , monseigneur. 
Déni  soit  Apollon,  qui  vous  a inspiré  des  choses 
si  jolies  dont  Je  ne  me  doutais  pas  i 

••  Poliio  et  ipse  facit  nova  carmina;  paseile  laururo,...- 
Tiao.,  ecl.  iii,  v.  85, 

Il  me  semble  que  VOS  jolis  vers,  et  encore  rooin.s 
ma  chétive  prose,  ne  produiront  pas  la  paix  cet 
hiver.  Il  vous  faudra  une  l»onne  année  pour  ac* 
corder  les  araignées;  mnU  il  y a apparence  qu'on 
ne  nous  gobera  pas  comme  des  mouches. 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  confidence; 
c'est  un  secret  d élai  que  des  vers  d'un  ministre. 
Le  cardinal  de  Richelieu  en  fesait  davantage,  mais 
pas  si  bien. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année , monseigneur, 
et  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur,  tout  comme  si  vous  n’étiez  pas  ministre. 

A M.  DE  LA  CONDAMIXE, 

A LA  nAVf. 

Vertaillet , to  7 Janvier. 

Voire  style , monsieur,  u’est  point  d’un  homme 
de  l'antre  monde  ; votre  cœur  pourrait  bien  en 
(Ire  ; vous  vous  souvenez  de  vos  amis , et  ce  n'est 
pas  la  mode  de  cet  hémisphère.  Il  est  vrai  que 
vous  êtes  fait  pour  être  eiceplé.  Il  s'en  faut  bien 
qu'on  vous  ail  oublié  pendant  vos  dix  ans  d'ab- 
sence ; on  parlait  toujours  de  vous  à Paris , tandis 
que  vous  étiez  sur  la  montagne  de  Picliincba. 
Vous  avez  dA  jouir  du  plaisir  d'occuper  de  vous 
les  deux  moilics  du  globe.  Revenez  donc  vile  à 
Paris , et  raites-vous  peindre  comme  M.  do  Mau- 
perltiis,  aplatissant  la  terre  d'un  côté,  tandis 
qu'il  la  presse  de  l'autre  ; on  ne  dira  plus  que  la 
fijure  du  monde  passe  ; vous  l'aurez  Ozée  pour 
jamais.  Il  est  question  de  vous  Gzer  aussi  b la  fin, 
et  de  venir  jouir  du  fruit  de  vos  Iravaiiz , et , 
surtout , qu'on  ne  puisse  pas  dire  du  succès  do 
voire  voyage  : Tout  leur  bien  du  Pérou  n'ett  que 
du  caquet.  Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois , et , 
surtout , quand  M.  Dufal,  votre  ancien  ami  et 
le  mien , vivait  encore.  Que  vous  trouverez  ici 
d'honnêlcs  gens  de  moins  et  de  sottises  de  plusl 
qne  vous  tronvoroi  de  choses  changées  ! Je  me 
suis  fait  tant  soit  peu  physicien , pour  être  plus 
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digne  do  vous  revoir  ; mais  c'est  madame  do  Châ- 
telet qui  mérite  loule  votre  attention , en  qualité 
de  sublime  géomètre.  Elle  s'est  mise  à éclaircir 
Leibuils,  ce  qui  était  très  dimeile  ; et  moi,  h em- 
brouiller Newton  , ce  qui  était  très  aisé;  mats  elle 
a été  mieux  imprimée  que  moi  ; et  l'édition  de$ 
Élétnenitde  Newton,  faite  en  Hollande,  est  en- 
tièrement ridicule.  Gardes- vous  bien  d'en  lire  un 
mol  ; j’aurai  l'honneur  de  vous  en  présenter  h Pa- 
ris une  moins  mauvaise. 

Je  conçois  que  vous  devex  être  retenu  h La 
Haye  par  les  agréments  de  la  société  ; vous  devex 
être  surtout  content  de  notre  ministre , M.  de  La 
Ville.  Vous  aurexfaitilegrands  diners  chez  M.  le 
généial  Debrosses  ; vous  aurez  dit  des  galanteries 
espagnoles  à madame  de  Saint-Gilles.  Avez-vous 
vu  mon  cher  et  respectable  ami,  M.  de  Pode- 
vvils , l'envoyé  de  Prusse  ? il  était  bien  malade 
quand  il  est  arrivé  à La  Haye,  et  j'ai  peur  qu'il 
Il  ait  pu  jouir  du  plaisir  de  vous  entrevoir.  La 
Haye  est  un  des  endroits  de  la  terre  où  j'aurais 
le  mieux  aimé  à vivre  ; mais  je  donne  encore  la 
i référence  à Paris , où  je  vous  attends  avec  l'im- 
patieuce  de  l'amitié,  très  indépeudante  de  cellede 
la  curiosité. 

Vous  me  trouverez  aussi  maigre  et  aussi  ma- 
lade que  vous  m'avez  laissé , cl  aussi  rempli  d'at- 
lachement  pour  vous;  je  ne  vous  traite  point 
comme  un  ami  de  l'autre  monde.  Point  de  com- 
pliments. Je  reprends  avec  vous  mes  anciens  erre- 
ments. Il  n'y  a pointeu  de  mille  lieues  entre  nous. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur , comme  vous 
le  permettiez  autrefois. 

A H.  DE  VAUVENARGUES. 

VariaUlM,  leTJaivIcr. 

Le  dernier  ouvrage  * que  vous  avez  bien  voulu 
m’envoyer,  monsieur,  est  une  nouvelle  preuve  de 
votre  grand  goût,  dans  un  siècle  où  tout  mesemble 
un  peu  petit , cl  où  le  faux  bel  esprit  s’est  mis  à la 
place  du  génie.  ’ 

Je  crois  que  si  l’oii  s’est  servi  du  terme  d'insftncf 
pour  caractériser  La  Fontaine,  ce  mol  instinct 
signifiait  génie.  Le  caractère  de  ce  bon  homme 
était  si  simple,  que  dans  la  conversation  il  n'clail 
guère  au-dessus  des  animaux  qu'il  fesait  parler  ; 
mais , comme  poète , il  avait  un  instioct  divin , 
et  d'autant  plus  d'inslinct  qu’il  n’avait  que  ce  ta- 
lent. L’aheille  est  admirable , mais  c’est  dans  sa 
ruche  ; hors  de  Fa  l’abeille  n’est  qu’une  mouche. 

J’aorais  bien  des  choses  à vous  dire  sur  Boileau 
et  sur  Molière.  Je  conviendrais  sans  doute  que 

* n/flextms  crtiiques  mr  quelques  poiles.  K. 


Molière  est  inégal  dans  ses  vers,  mais  je  ne  con- 
viendrais pas  qu’il  ait  choisi  des  personnages  et  des 
sojeU  trop  bas.  Les  ridicules  fins  et  déliés  dont 
vous  parlez  ne  sont  agréables  que  pour  un  petit 
nombre  d’esprits  déliés.  Il  faut  au  public  des 
traits  plus  marqués.  De  plus , ces  ridicules  si  dé- 
licats ne  peuvent  guère  fournir  des  personnages 
de  théâtre.  Un  défaut  presque  imperceptible  n'est 
guère  plaisant.  Il  faut  des  ridicules  forts , des  im- 
pertinences dans  lesquelles  il  entre  de  la  passion, 
qui  soient  propres  à l’intrigue.  Il  faut  un  joueur, 
un  avare , un  jaloux  , etc.  Je  suis  d'autant  plus 
frappé  de  cette  vérité , que  je  suis  actuellement 
occupé  d’une  fête  pour  le  mariage  de  M.  le  Dau- 
phin, dans  laquelle  il  entre  une  comédie,  et  je 
m’aperçois  plus  que  jamais  que  ce  délié , ce  fin  , 
ce  délicat , qui  font  le  charme  de  laconversation  , 
ne  conviennent  guère  an  théâtre.  C'est  cette  féle 
qui  m'em|iéclic  d’entrer  avec  vous,  monsieur, 
dans  un  plus  long  détail , et  de  vous  soumettre 
mes  idées  ; mais  rien  ne  m’empêche  de  sentir  le 
plaisir  que  me  donnent  les  vélrcs. 

Je  ne  prêterai  h personne  le  dernier  manuscrit 
que  vous  avez  eu  la  tmnté  de  me  confier.  Je  ne 
pus  refuser  le  premier  à une  personne  digne  d'en 
être  touchée.  La  singularité  frappante  de  ect  ou- 
traç/e , en  fêtant  des  admirateurs , a fait  néces- 
sairement des  indiscrets.  L’ouvrage  a couru.  Il 
est  tombé  entre  les  mains  de  M.  de  La  Brnère , 
qui , n'en  connaissant  pas  l'auteur , a voulu  , dit- 
on,  en  enrichir  son  Mercure.  Ce  M.  de  La  Brucre 
est  un  homme  de  mérite  et  de  goût.  Il  faudra  que 
vous  lui  pardonniez.  Il  n’aura  pas  toujours  de 
pareils  présents  à faire  au  public.  J’ai  voulu  en 
arrêter  rimpression,  mais  on  m’a  dit  qu'il  n’eu 
était  plus  temps.  Avalez , je  vous  en  prie , ce  pe- 
tit dégoût , si  vous  haïssez  la  gloire. 

Votre  état  me  louche  à mesure  que  je  vois  les 
productions  de  votre  esprit  si  vrai , si  naturel, 
si  facile , et  quelquefois  si  sublime.  Qu'il  serve 
è vous  consoler , comme  il  servira  'a  me  char- 
mer. Conservez  - moi  une  amitié  que  vous  de- 
vez à celle  que  vous  m'avez  inspirée.  Adieu, 
monsieur  ; je  vous  embrasse  lendrement. 

A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

Paris , ce  landj. 

Voici  un  prologue,  voici  des  mémoiies justifi- 
catifs , voici  des  consultations  ; ayez  surtout  la 
bonté  de  me  répondre  sur  le  feu  d’artifice.  Mc 
Ais-je  trompé  ? cette  idée  ne  fournit-elle  pat  un 
spectacle  plein  de  galanterie , de  magnificence  , 
et  de  nouveauté?  Je  ne  vois  plus  qu’un  étang, 
on  m'a  enfourné  dans  une  bonllbnnerie , dont  j’ai 
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|H-ur  do  ne  me  pas  tirer.  Je  travaille  avec  un  dé- 
molit citrênie  ; je  ne  sais  soutenu  que  par  vos 
iHintils.  Dites  à M.  de  Solar  que  ni  Virgile  ni  le 
Tasse  n'ont  dte  improvitatori  ; on  ne  fait  sur-le- 
champ  que  des  choses  médiocres  tout  au  plus.  Ce 
godt  improvitare  est  le  sceau  de  la  barbarie  ches 
les  Italiens.  Voifa  nos  troubadours  ressuscités. 

Vous  buvez , mon  adorable  ange , la  dernière 
bouteille  de  mou  vin  -,  mais  je  me  Halte  que  je 
ferai  'a  Cirey  une  bonne  cuvée , cet  été  et  que  je 
TOUS  fournirai  encore  un  petit  tonneau  pour  l'hi- 
ver. Pardon , je  comptais  vous  faire  ma  petite 
cour  ce  matin  ; je  ne  sais  si  je  serai  assez  heureuz 
pour  voir  mes  deui  anges.  Empêchez  bien  La 
Noue  d'étre  fâché , car , en  vérité , il  ne  doit  pas 
l'étre.  La  Nuue  Orosmanc  I ah  I 

K propos , mon  divin  ange , je  n’ai  pas  cru 
qu'il  fût  du  respect  de  vous  prier  d’bonorer  de 
votre  présence  noire  orgie  d'Iiistrions  ; mais  si 
vous  étiez  assez  humain  pour  nous  faire  cet  hon- 
neur , TOUS  nous  causeriez  le  plus  grand  plaisir. 

Noos  nniis  réservons  tniijniirs  pour  le  beau 
jour.  Mais  si , par  eiemple , madame  d'Argenlal 
voulait  alors  nous  honorer  de  sa  présence  , avec 
qiielqu'uncdesesamies,  j'en  écrirais  sur-le-champ 
au  tyran  duc  de  Richelieu  , et  je  ré|Hmilrais  bien 
que  ce  sultan  recevrait  dans  son  sérail  de  telles 
odalisques.  Si  madame  d'Argenlal  veut  venir  en- 
tendre do  très  belle  musique , il  ne  lient  donc 
qu'à  elle.  Je  vais  à bon  compte  la  mettre  sur  la 
liste;  et,  quand  elle  te  présentera , on  lui  ouvrira 
lesdeui  liallants. 

Encore  un  mot.  Si  ces  anges , qui  tiennent  une 
si  bonne  maison  , voulent  donner  à souper  mer- 
credi à madame  Newton-pompon  du  Châtelet , on 
attend  leurs  ordres  pour  s'arranger , et  on  baise 
le  bout  de  leurs  ailes.  Je  m'arrange  très  bien  de 
les  aimer  à la  fureur  ; écoulez , chers  anges  , 
pourquoi  donc  êtes-vous  si  aimables? 

A âl.  DE  CIDEVILLE. 

A Tenailles . le  Si  janrler. 

Mon  aimable  ami,jc  suis  un  liarbare  qui  n'écris 
point,  nu  qui  n'écria  qu'en  vile  proie  ;\os  vers  fout 
mon  plaisir  et  ma  confusion,  âlais  ne  plaindrez- 
vous  pas  un  pauvre  diable  qui  est  Inuffon  du  roi 
à cinquante  ans , et  qui  est  plus  embarrassé  avec 
les  musiciens,  les  décorateurs,  les  comédieus, 
les  comédiennes , les  chanteurs , les  danseurs , 
que  ne  le  seront  les  boit  nu  neuf  électeurs  pour  se 
Üre  un  César  allemand  ? Je  cours  de  Paris  à Ver- 
sailles, je  fais  des  vers  en  chaise  de  poste.  Il  faut 
louer  le  roi  hautement,  madame  la  dauphine  fine- 
ment , la  famille  royale  doucement , contenter  la 
cour , ne  pas  déplaire  à la  ville. 


O qu'il  «St  plus  éfluz  raille  Ibis 
De  conucrer  son  bannonie 
A la  tendre  arailié  dont  le  saint  ntnjd  notu  lie! 
tju'il  saut  mieux  obéir  aux  lois 
De  son  cour  et  de  son  génie , 

Que  de  travailler  pour  des  rois! 

Bonjour , mon  cher  et  ancien  ami  ; je  cours  à 
Paris  pour  une  répétition  , je  reviens  pour  une 
décoration.  Je  vous  attends  pour  me  consoler  et 
pour  me  juger.  Que  n’éles-vous  venu  pour  m’ai- 
der I Adieu;  je  vous  aime  autant  que  j’écris  peu.  V. 

A âl.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON. 

Le  a février. 

Je  VOUS  renvoie  , monseigneur , le  manuscrit 
que  vous  avez  bien  voulu  me  confier.  L'auteur 
n'a  pas  la  courte  baleine  s'il  prononce , sans  res- 
pirer,  ses  périodes.  C'est  un  peu  se  moquer  du 
monde  que  de  dire  que  ce  duc  co-régent  * n’au- 
rait pas  où  reposer  son  chef,  s'il  devenait  veuf;  il 
aurait  l'administration  des  pays  bérédilaires  de 
la  maison  d'Autriche  , jusqu’à  la  majorité  du  duc, 
qui  serait  bientôt  nii  des  Romains.  Je  suis  sûr 
que  vous  direz  de  meilleures  raisons  aux  élec- 
teurs. 

Je  suis  bien  fâché  contre  ta  Princette  de  Na- 
varre , qui  m'empêche  de  vous  faire  ma  cour. 
M.  Racine  fut  moins  protégé  par  âlâl.  Colbert  et 
Seignclai  que  je  ne  le  suis  par  vous.  Si  j'avais 
autant  de  mérite  que  de  sensibilité , je  serais  en 
belle  passe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  va- 
quant presque  jamais , et  cet  agrément  n'étant 
qu’un  agrément , on  y peut  ajouter  la  |>elite  place 
d'historiographe;  et,  an  lien  de  la  pension  atta- 
chée à celle  historiographerie , je  no  demande 
qu'un  rétablissement  do  quatre  cenis  livres.  Tool 
cela  me  parait  modeste , et  M.  Orry  en  juge  de 
même.  Il  consent  à toutes  ces  guenilles. 

Daignez  achever  votre  ouvrage , monseigneur  , 
et  TOUS  aboucher  avec  M.  de  Maurepas.  Je  compte 
avoir  l'honneur  de  vous  remertfier  incessamment, 
cl  de  vous  renouveler  mes  très  tendres  respects 
et  ma  vivo  reconnaissance. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Veruillw,  le  S5  férrier. 

La  cour  de  France  ressemble  à une  ruche  d'a- 
beilles , on  y bourdonne  autour  du  roi.  Il  y avait 
plus  de  bruit  à la  première  représenlaUoo  * qu’au 

' FraB9>l»-Büenne  de  LorralBe,  grtad-dae  de  ToecMe, 
depali  empereur  d'Allemagne  «ooe  le  nom  de  PrançoU  hf, 
de  JoMph  II 

* La  l*rineeue  dê  ffavarrt. 
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parterre  de  la  Comédie  ; cependant  le  mi  a été 
très  content.  Je  ne  me  suis  mélé  que  de  Ini  plaire. 
Sa  protection  et  l'amitié  de  M.  cl  de  madame 
d'Argental , voilA  l'objet  de  mes  désirs  et  de  mes 
soins;  le  reste  m'est  très  indilTérent,  et  on  peut 
faire  b l'Opéra  toutes  les  sottises  qu’on  vaudra , 
sans  que  je  m'en  mêle.  Mon  ouvrage  est  décent , 
il  a plu  sans  être  flatteur.  Le  roi  m'en  sait  gré. 
1.68  Mirepoii  ne  peuvent  me  nuire.  Que  me  faut-il 
de  plus?  Il  y aurait  cent  tracasseries  b essuyer 
si  je  voulais  empêcher  qu'on  réjouit  l’opéra  ' de 
Rameau.  Jen'en  veut  aucune,  je  ne  veux  que 
revenir  vous  faire  ma  cour  ; mais  je  vous  avertis 
que  madame  du  Châtelet  veut  être  du  voyage.  Je 
suis  comme  les  jésuites , je  ne  marche  point  seul. 
Vous  sentes  bien  que  n'étant  qu'un  neeufenf,  et 
madame  du  Cbâtelet  étant  ent  per  se,  je  ne  peux 
me  séparer  d’elle  sans  être  anéanti. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange  gardien  , vous  ne  réussisse! 
qu'a  vous  faire  ailorer  et  b me  faire  trembler  ; 
mais  il  sera  bien  diflicile  que  vous  puissiez  em- 
pêcher qu'on  ne  hasarde  la  |>etitc  pièce  avec  yu/cs 
César.  On  ne  ferait  jamais  rien  dans  ce  momie, 
dans  aucun  genre  , si  on  ne  hasardait  pas  un  peu. 
Pourvu  que  je  ne  risque  point  de  perdre  votre 
estime  et  votre  amitié , et  celle  de  madame  d'Ar- 
gcntal,jepeux  hasarder  tout  le  reste;  car  qu'cst-cc 
que  le  reste  ? 

Le  roi  m'a  accordé  verbalement  la  première 
charge  vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre , et , par  brevet , la  place  d'historio- 
graphe, avec  deux  mille  francs  d'appointement. 
Me  voilà  engagé  d'honneur  b écrire  des  anecdotes  ; 
mais  je  n'écrirai  rien,  et  je  ne  gagnerai  pas  mes 
gages. 

Adieu  , ange  de  paix  ; ne  soyez  pas  un  ange  de 
mauvais  augure  ; vous  n'êtes  fait  que  pour  an- 
noncer le  bonheur. 

Songez  , je  vous  prie,  b faire  eu  sorte  que  je 
ne  sois  pas  bronilliavec  M.  leduc  d'Aumont  parce 
que  La  Noue  ressemble  au  petit  singe  de  la  che- 
minée de  madame  de  Tencin. 

NuA  um/rra  alarttni  tuarum. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A > eriaitles , |«  7 man. 

Je  compte , mon  clier  ami , vous  apporter  ces 
sottises  de  commande  dès  que  je  serai  b Paris.  Je 
m'  ferais  b présent  une  grosse  affaire  avec  vingt 
Ojcssieurs  en  charge,  si  je  donnais  le  moindre 

( Dorf/anu*.  K. 


ordre  an  sieur  Rallard , imprimeur  des  ballets  du 
roi  très  ehrélien.  Chacun  a ici  son  droit  ; il  n'y 
a que  les  arts  et  les  talents  qui  n'en  ont  point  ; 
mais  j'ai  des  droits  qui  valent  mieux  que  tous 
ceux  des  premières  charges  de  la  couronne  ; ce 
sont  ceux  que  j'ai  sur  votre  cceur.  Vous  ne  sau- 
riez croire  l'impatience  que  j'ai  de  vous  embras- 
ser. VOLTAISE. 

A M.  DE  VAUVENARGUES. 

A VerulIlM , et  S arrü. 

Vous  pourries , monsieur , me  dire  comme 
iforaco  : 

> sic  raro  icribü , ut  tolo  non  quater  anno.  - 
, Hor.,  lib.  it,  sal.  iii,  v.  t. 

Ce  ne  sérail  pas  la  seule  ressemblance  que  vous 
auriez  avec  ce  sage  aimable^  Il  a pensé  quelque* 
fois  comme  vous  dans  scs  vers  ; mais  il  me  semble 
que  son  cœur  n'élait  pas  si  sensible  que  le  voire. 
C’est  cette  extrême  seosibilitc  que  j'aime  ; saas 
elle  vous  n’auriez  point  fait  cette  belle  oraison 
funèbre  dictée  par  l’éloquence  et  la  tendre  amitié. 
La  première  façon  dont  vous  l’aviez  commencée 
me  parait  sans  coroparaLson  plus  touchante  , plus 
pathétique,  que  la  seconde  ; il  n'y  aurait  seule* 
meol  qu’à  en  adoucir  quelques  traits,  cl  à ne 
pas  comprendre  tous  les  hommes  dans  le  portrait 
funeste  que  vous  en  faites  ; il  y a sans  doute  de 
belles  âmes  , et  qui  pleurent  leurs  amis  avec  dos 
larmes  véritables.  N'en  êles>vous  pas  une  preuve 
bien  frappante , et  croyez-vous  être  assez  mal- 
heureux pour  être  le  seul  qui  soyez  .sensible?  Ne 
parlons  plus  de  I.a  Foiitaiue  ; qu’importe  qu’en 
plaisantant  on  ait  donné  le  nnm  d'instinct  ao  ta- 
lent singulierd’un  homme  qui  avait  toujoursvécii 
a ravenlure  , qui  pensait  et  parlait  en  enfant  sur 
toutes  les  choses  de  la  vie  , cl  qui  était  si  loin 
d’être  pbiinsopbe?  Ce  qui  me  charme  surtout  de 
vm  réflexions , monsieur , et  de  tout  ce  que  vous 
vcHilez  bien  me  communiquer,  c’est  cet  amour 
si  vrai  que  vous  témoignez  pour  les  beaux-arLs  ; 
c’est  cc  goût  vif  et  délicat  qui  se  manifeste  dans 
loiiles  vos  expressions.  Venez  donc  à Paris;  j’y 
proflterai  avec  assiduité  de  votre  séjour.  Vous 
serez  peut-être  étonné  de  recevoir  une  lettre  de 
moi , datée  do  Versailles.  La  cour  ne  semblait 
guère  faite  pour  moi  ; mais  les  grftccs  que  le  roi 
m’a  faites  m’y  arrêtent , et  j'y  suis  à présent 
plus  par  reconnaissance  que  par  intérêt.  Le  roi 
|Kirl,  dit -on,  les  premiers  jours  du  mois  pro- 
chain , pour  aller  nous  donner  la  paix  , à force 
de  victoires.  Vous  avez  renoiW*  à ce  métier, qui 
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demande  un  curps  plus  robuste  que  le  vôtre , et 
un  esprit  peu  philosupliiquc  ; c'est  bien  assez 
d’y  avoir  consacre  vos  plus  belles  années.  Em- 
ployez , monsieur , le  reste  de  votre  vie  à vous 
rendre  heureux,  clsougez  que  vous  contribuerez 
à mon  bonheur  quand  vous  m’honorerez  de  votre 
commerce  , dont  je  sens  tout  le  pris. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSO.N  , 

MISItTlS  DIS  smiftu  ITBASOÎKIS. 

Lfe  16  avril. 

le  cours  à Chiions  avec  madame  du  Châtelet 
pour  assister  h la  petite-vérole  de  son  Gis , rar 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  y faire  ; on  n'est  que 
spectateur  de  la  tyrannie  ignorante  des  médecins. 
Guérissez  la  maladie  épidémique  de  l’Europe  ; 
empêchez  les  araignéet  de  se  manger , et  conser- 
vez-moi  vos  bontés. 

J’espère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour 
aller  faire  la  paix , h la  tête  des  armées. 

Adieu  , monseigneur;  personne ncs'intéresscra 
jamais  'a  votre  gloire  et  à votre  bonheur  autant 
que  votre  tris  ancien  serviteur. 

A M.  OU  CLOS. 

Arrlt. 


J'en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages  ' ; mais  il 
faut  sortir  |H>ur  souper  ; je  m’arrête  à ces  mots  : 
• Ce  brave  Huniade  Corvin , snrnonuné  la  1er- 
< reur  det  Turcs,  avait  été  le  défenseur  de  la 
■ flongrie,  dont  Ladislas  n’avait  été  que  le  roi.  ■ 
Courage;  il  n'appartient  qu'aux  philosophes  d'é- 
crire l’histoire.  En  vous  remerciant  bien  tendre- 
ment, monsieur,  d’un  présent  qui  m’est  bien 
cher , et  qui  me  le  serait  quand  même  vous  ne 
me  le  seriez  pas.  Je  passes  votre  porte  pour  vous 
dire  combien  je  vous  aime , combien  je  vous  es- 
time, et  à quel  point  je  vous  suis  obligé;  et  je 
vous  l’écris  dans  la  crainte  de  ne  pas  vous  trou- 
ver. Bonsoir , Salluste. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON  , 

«nnsTii  DIS  sriAiiss  îtiasgbiis. 

A Fariv,  cetfftvrll- 

Je  tremble  que  nos  tristes  aventures  en  Ba- 
vière ne  déterminent  le  roi  de  Prusse  à faire  une 
seconde  paix.  Vous  êtes  , monseigneur , dans 
dos  circonstances  bien  critiques , et  nous  aussi . 

■ Do  l'iniroiri  Ce  LouU  XI  K 
II. 
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Si  cela  continue,  le  l>el  emploi  que  celui  d’his- 
toriographe I 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  mu 
consolation. 

P.  S.  J’apprends  que  tous  ces  écrits  qui , par 
parenthèse  , sont  de  faibles  armes  quand  on  est 
battu , pour  donner  l’exclusion  au  grand-duc,  ne 
font  point  un  bon  clfet  en  Allemagne.  On  y sent 
trop  que  ce  sont  des  Français  qui  parlent.  11  me 
semble  qu'un  air  plus  impartial  réussirait  mieux, 
et  qu’un  bon  Allemand , qui  déplorerait  de  tout 
1 son  cirur  les  calamités  de  sa  pesante  patrie , fe- 
rait une  impression  tout  autre  sur  les  esprits. 
Pardon  ; je  soumets  mon  petit  doute  à vos  lu- 
mières , et  je  vous  rends  compte  simplement  de 
ce  qu’on  m'écrit. 

Il  ne  m’est  rien  revenu  de  mon  correspondant, 
qu'une  prière  du  roi  de  Prusse  à la  reine  de 
llougrie  de  ne  point  prendre  ses  vaisseaux  sur 
l'Elbe.  Ses  vaisseaux  sont  des  bateaux  ; mais  gare 
que  le  roi  de  Prusse  ne  fasse  d’autres  prières  ! 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VALORI. 

A Pirif,  le  t.r  mil  iTiS. 

Vous  achevez  mon  bonheur,  monsieur,  par 
l’intérêt  que  vous  daignez  y prendre  ; c'est  le 
comble  de  la  séduction  de  parler  le  langage  de  la 
poésie , pour  me  rendre  encore  plus  sensible  aux 
grâces  que  le  roi  m’a  faites. 

Modeste  et  généreux , Louis  nous  fait  chérir 
Et  pennnne  el  son  empire. 

Que  ne  le  peindre  aux  siècles  i Tenir  ! 

Mais  il  faudrait  savoir  écrire 
Comme  tous  sarex  le  servir. 

Je  sens  tout  le  prix  de  la  coquetterie  que 
vous  me  faites  en  m’envoyant  les  vers  de  M.  Dar- 
get  ; ce  doit  être  un  grand  agrément  |iour  vous 
d'avoir  un  homme  qui  écrit  si  joliment  ; mais 
permettez  que  je  le  félicite  aussi  d'être  auprès  de 
vous.  Scs  vers  et  votre  prose  me  donnent  bien  de 
la  vanité. 

Apollon  chez  Admétr  aiilrefois  fut  berger  i 
Chez  Vzlori  je  le  rois  secrétaire^ 

Il  peut  se  déguiser  et  ne  saurait  elianger. 

On  le  connaît  à Part  de  plaire. 

J'ai  reçu  un  peu  lard  votre  charmante  lettre  ; 
âf.  d’Argenson  me  l’avait  envoyée  à Châlons,  où 
j’avais  suivi  madame  du  Châtelet , qui  y avait 
gardé  monsieur  son  Gis  malade  de  la  petite-vé- 
role. I,a  lettre  m’a  été  renvoyée  aujourd'hui  à 
Paris  ; elle  me  flatte  trop  pour  que  je  tarde  à y 
répondre.  Je  vous  suis  fort  obligé  d’avoir  bien 
50 
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voulu  parler  de  moi  au  roi  de  Prusse  ; il  doit 
l'Ire  d’aiilanl  plus  sensible  à ma  petilo  fortune , 
que  les  boules  dont  il  m'bonore  n'ont  pas  peu 
servi  'a  déterminer  celles  du  roi  notre  maître. 
U.  de  Maupertuis  quitte  la  France  pour  Berlin. 
On  ne  peut  en  cllet  quitter  notre  cour  que  pour 
celle  où  vous  êtes  ; uiais  enOn  tout  le  monde  ne 
peut  pas  quitter  la  France , et  il  faut  bien  que 
les  beaux-arts  se  partagent.  D'ailleurs  M.  de  lUau- 
pertuis  a de  la  santé , et  je  suis  plus  infirme  que 
jamais  ; les  grands  voyages  me  sont  interdits 
comme  les  grauds  plaisirs.  Vous  qui  avez  de  la 
santé , monsieur , vous  allez  probablement  en 
Silésie  , tandis  que  M.  d'Argcnsunva  en  Flandre; 
chacnn  de  vous  sera  auprès  d'un  héros.  Puisseut 
ces  deux  héros  nous  donner  bientét  la  paix  dont 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  ont  plus  besoin  que 
Dousl  Je  n'aurai  pas  la  consolation  de  revoir 
U.  d’Argensoii  avant  son  départ;  il  faut  s'immo- 
ler au  préjugé  qui  m’exclut  de  Versailles  pour 
quarante  jours,  parce  que  j'ai  vu  un  malade  à 
quarante  lieues.  Ce  n'est  pas  le  premier  mal  que 
les  préjugés  m'ont  fait.  Je  vous  supplie , mou- 
sieur  , d'ajouter  à vos  bontés  celle  de  me  con- 
server dans  le  souvenir  de  la  cour  de  Berlin  , qui 
me  sera  toujours  bien  chère.  Daignez  ne  me  point 
oublier  auprès  de  )IM.  de  Podewils  et  de  Borck  : 
vous  avez  sans  doute  l'aimable  M.  de  Kaiserling  ; 
comment  se  porte  le  philosophe  mon  cher  Isaac, 
et  comment  suis-je  avec  lui  7 II  me  semble  que 
je  serai  toujours  très  bien  auprès  île  ceux  que 
vous  aimez , et  je  compte  sur  votre  |irutcctiou  : 
j'ose  ici  juiuilrc  mes  vœux  j>our  la  sauté  des  reines 
et  de  toute  la  famille  royale.  Adieu  , monsieur  , 
aimez  un  |>eu  Voltaire. 

A M l'abbf;  de  VALOBI. 

Paris,  Isa  mai. 

Les  faveurs  des  roisgit  des  papes,  monsieur, 
ne  valent  pas  celles  de  l'amitié.  Vous  savez  si  la 
vitre  m’est  chère.  J’ai  reçu , presque  le  même 
jour , votre  lettre  et  celle  de  M.  votre  frère.  Je 
suis  bien  glorieux  de  n’étre  pas  oublié  de  deux 
hommes  h qui  j'ai  voué  un  si  grand  attachement  ; 
mais  vous  m’avouerez  , monsieur , que  vous  de- 
vez m’aimer  un  peu  davantage  depuis  que  le 
Saint-Père  me  donne  des  bénédictions.  Sa  sain- 
teté a pensé  comme  vous  sur  Mahomet.  C’est 
qu'elle  n’a  point  été  séduite  par  des  convulsion- 
naires. On  éprouve  des  injustices  dans  sa  patrie  ; 
mais  les  étrangers  jugent  sans  passion , et  uu  pape 
est  au-dessus  des  passious.  Je  suis  fort  jolimeut 
avec  sa  sainteté.  C'est  a présent  aux  dévots  h me 
demander  ma  protection  jiour  ce  inui«lc-ci  et 
|iour  l’autre. 


Vous  allez  voir,  monsieur,  grande  compagnie 
'a  Lille.  Le  roi  va  délivrer  les  Hollandais  dn  soin 
pénible  de  garder  les  places  de  la  barrière.  On 
prétend  aussi  qu'il  délivrera  l’ancien  cvéqoe  de 
Mirepoix  de  la  tentation  où  il  est  tous  les  jours 
de  mal  choisir  entre  les  serviteurs  de  Dieu , et 
qu'il  ira  achever  l’œnvre  de  ta  sanetificalioa  dans 
son  abbaye  de  Corbic.  Il  y fera  faire  pénitence 
aux  moines.  C'est  un  homme  fait,  h ce  qu'on  dit, 
jiour  le  ciel , car  il  dépbit  souverainement  au 
monde. 

J'ai  répondu  un  peu  plus  tard  , monsieur , h 
votre  aimable  lettre , mais  elle  m’a  été  rendue 
fort  lard.  Elle  a été  h ChUons , où  j'avais  suivi 
madame  du  Châtelet , qui  a gardé  M.  son  fils  ma- 
lade de  la  petite-vérole.  Les  préjugés  de  ce  monde, 
qui  ne  font  jamais  que  du  mal , m'empécbent  de 
voir  votre  ami  M.  d’Argenson.  Vous  aurez  pro- 
bablement, à Lille,  le  plaisir  que  je  regrette. 
Puisse-t-il  eu  revenir  bien  vile  avec  le  rameau 
d’olivier!  Il  n'y  a jamais  eu , de  tous  les  cités, 
moins  de  raison  de  faire  la  guerre.  Tout  le  monde 
a besoin  de  la  paix  , et  cependant  on  se  bat.  Je 
voudrais  bien  que  l'historiographe  pùt  dire  ; Les 
princes  furent  sages  en  1 745. 

Vous  savez  que  le  roi , en  m’accordant  cette 
place , m'a  daigné  promettre  la  première  vacante 
de  gentilhomme  ordinaire.  Je  suis  comblé  de  ses 
bontés.  Adieu  , monsieur  ; madame  dn  Cliilelet 
vous  fait  mille  compliments  ; recevez , avec  toute 
votre  famille , mes  plus  tendres  respects. 

VOLTAIHE. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 

anüirrii  Dts  irrAiBu  ÉriA5ciaBts  a TiâfAii.Lu 
A Parit,  ce  5 nal. 

Eh  bien  ! il  faudra  donc  vous  laisser  partir 
sans  avoir  la  consolation  de  vous  voir.  Partez 
donc  ; mais  revenez  avec  le  rameau  d'olivier , et 
que  le  roi  vous  donne  le  rameau  d'or  ; car , en  vé- 
rité , vous  n’éles  pas  payé  pour  la  peine  que  voi  s 
prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  scrupule  en  craignant 
d’écrire  un  petit  mot  à M.  l'abbé  de  Cauillac.  Je 
vous  avertis  que  je  suis  très  bieu  avec  le  pape , et 
que  M.  l'abbé  de  Caoillac  fera  sa  cour , en  disant 
au  saint-père  que  je  lis  scs  ouvrages  , et  que  je 
suis  au  rang  de  ses  admirateurs  comme  de  ses 
brebis. 

Cliargez-vous , je  vous  eu  supplie , de  celle 
importante  négociation.  Je  vous  réponds  que  je 
serai  un  petit  favori  de  Rome  , sans  que  nos  car- 
dinaux y aient  contribué. 

Que  dites-vous , monseigneur , de  la  princesse 
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royale  de  Suède , qui  me  prie  do  faire  un  petit 
voyage  à Stockholm  , comme  ou  prie  à souper  k 
la  campagne?  II  faut  être  Maupertuis  pour  aller 
ainsi  courir  dans  le  Nord.  Je  reste  en  France , où 
je  me  trouverais  encore  mieux  si  madame  du 
Châtelet  se  mettait  k dîner  avec  vous. 

J'ai  une  grâce  k vous  demander  pour  ce  pays  du 
Nord  ; c'est  de  permettre  que  je  vous  adresse  en 
Flandre  un  paquet  pour  H.  d'Alion.  Ce  sont  des 
livres  que  j'envoie  k l'académie  de  Pétersbourg, 
et  des  flagorneries  pour  la  exarine. 

Adieu,  monseigneur;  je  vous  souhaite  de  la 
santé  et  la  paix  ; et  je  vous  suis  atlacbé,  comme 
vous  savez,  pour  la  vie. 

LETTRE  DO  KOI  A U aARINE, 

POUR  LS  PaOJST  DE  PAIX. 

(MiscTii  ns  LA  mis  os  toltaiseI.} 

Le  dessein  magnanime  que  votre  majesté  a 
conçu  d'élre  la  médiatrice  dœ  puissances  qui  sont 
en  guerre  est  digne  de  votre  grand  cœur,  et  tou- 
che sensiblement  le  mien.  C’est  un  nouveau  sujet 
de  vous  admirer;  tons  les  princes  vous  en  doivent 
des  remerciments , et  j'en  dois  d'autant  plus  k 
votre  majesté,  que  je  vois  mes  désirs  les  plus  chers 
secondés  par  les  vAtres. 

Je  peux  vous  jurer,  madame  , que  je  n'ai  ja- 
mais en  les  armes  k la  main  que  dans  des  vues  de 
paix,  et  mes  succès  n’ont  servi  qu'k  fortifler  ces 
sentiments, que  les  revers  seuls  auraient  pn  ren- 
dre moins  vifs  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  souveraine  k qui  je  de- 
vais le  plus  d’estime  veut  être  la  bieufaitrice  des 
nations.  Les  rois  ne  peuvent  aspirer  chez  eux  qu’k 
la  gloire  de  faire  la  félicité  de  leurs  sujets  ; vous 
ferez  celle  des  rois  et  do  leurs  peuples.  Les  vAtres, 
madame,  en  voyant  que  vous  travaillez  au  bon- 
benr  des  autres,  sentiront  augmenter,  s'il  se 
|ieut,  lenr  vénération  pour  leur  souveraine  ; et 
votre  règne  en  sera  plus  heureux  quand  les  accla- 
mations de  l'Europe  redoubleront  les  bénédic- 
tions qu’on  vous  donne  dans  vos  étals. 

Non  seulement , madame , j'accepte  avec  une 
vive  reconnaissance  cette  médiation  glorieuse, mais 
plus  la  guerre  est  heureuse  pour  moi,  plus  je  vous 
conjure  d'employer  tous  vos  bous  offlees  pour  la 
terminer.  Mes  peuples,  que  j'aime,  et  dont  je  me 
flatte  d'étre  aimé,  vous  devront  la  conservation 

' M.  d'Arvenson,  comme  on  le  voit,  metlail  A proSt 
rerntué  de  Volulre.  Lee  gens  de  lettre!  Ignoraient  CCI  par- 
UcotorllAe  ; qnetqnea-nne  d'eni  anralenl  en  ta  aolllio  d’en 
être  Jaloua  ; et  la  haine  lorreie  que  l'on  portait , moine  à ta 
tiereonne  qu'a  ta  gloire,  en  eût  KdoublS  (yole  de  Vatieeot,) 
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du  saug  qtt'iU  sont  toujours  prêts  k répandre 
pour  ma  cause. 

Commencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage , qui 
vous  couvrira  d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous 
bornez  point,  madame,  aux  simples  propositions 
dictées  par  votre  âme  généreuse  ; aplanissez  tous 
les  obstacles,  et  soyez  sûre  de  n'en  trouver  aucun 
dans  moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir,  sans 
doute,  k ce  noble  projet.  L'humanité , les  mal- 
heurs de  tant  de  provinces,  le  respect  qu'ils  ont 
pour  vos  vertus,  les  engagera  k vous  déférer  avec 
empressement  ce  titre  de  médiatrice  de  l’Europe, 
le  plus  beau  qu'uue  tête  couronnée  puisse  obte- 
nir et  le  seul  qui  pouvait  manquer  k votre  gloire. 

Mais  aucun  d'eux  no  sentira  mieux  que  moi  le 
prix  que  votre  personne  y ajoute , ni  quel  est  le 
bonheur  de  vous  devoir  ce  ^uc  tons  les  souve- 
rains doivent  desirer  le  plus. 

A M.  LE  MARQUIS  D'AHCENSON, 

MISISTBB  PBS  APFAIBBS  ÉTBASBBBBS. 

Ce  9 mat. 

Que  Dieu  récompense  la  reine  ou  i’tmpératrice 
de  tontes  les  Rnssies,  et  vous,  ange  de  la  paix  I Je 
u'ose  écrire  sans  être  sous  vos  yeux  ; je  crains  de 
dire  trop  ou  trop  peu,  et  de  ne  pas  m'njnster.  Je 
compte  venir  demain  k Versailles  me  mettre  au 
rang  de  vos  secrétaires. 

En  vous  remerciant,  monseigneur,  de  ht  bonté 
que  vous  avez  pour  le  plus  pacifique  des  hu- 
mains, et  celui  qui  vous  est  dévoué  avec  le  plus 
de  tendresse. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

wntiiTnit  nKR  AFFAiin  iritAN«ikn. 

Jeudi  15 , ù 1 1 hearai  do  toix  *• 

Ab  1 1e  bel  emploi  pour  votre  historien  I il  y a 
trois  cents  ans  que  les  rois  de  France  n’ont  rien 
fait  de  si  glorieux.  Je  suis  fou  de  joie. 

Ronsoir,  monseigneur. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCE.NSON, 

MISIITBB  DBS  SrrSlBU  ÉTBASBBBBS. 

L«  10  do  aol , ao  oolr. 

Vous  m'avez  écrit,  moDseigneur,  une  lettre 
telle  que  madame  de  ^vtgné  l'eût  faite , si  elle 
s'etait  tronvcc  au  milieu  d'une  bataille.  Je  viens 
de  donner  balaÜ'e  aussi , et  j’ai  eu  plus  de  peiue 
à chanter  la  victoire  *,  que  le  roi  h la  remporter. 

' hit  écrite  • l4  première  nouvoUo  de  la  victoire 

dff  Fonlcnoi,  K. 

* Le  d«  Fonunoi.  K. 

SU. 
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M.  BaijnrU  ilo  Kickelirii  vous  dira  le  reslc.  Vous 
verroi  que  le  nom  de  d'ArRcnsuii  ii'esl  pas  ou- 
blié. En  vérité , vous  me  rendez  ce  nom  bien  cher; 
les  deux  frères  le  rendront  bien  (îloricut. 

Adieu,  monsoiftneur;  j’ai  la  fièvre  àlorce  d'a- 
voir emlKiuchc  la  lrora|>eHe.  Je  vous  adore. 

AM.  LE  marquis  D'ARCENSON, 

MISISTSB  DU  AFFAIBRS  ArSASCÎiaBS. 

C«  te  mil. 

Tenez,  monseigneur,  je  n'en  i>euz  plus;  voilà 
tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  mou  cerveau,  en  pas- 
sant la  journée  à chercher  des  anecdotes,  et  la 
nuit  à rimailler. 

On  en  fera  demain  une  quatrième  édition.  J'ai 
rendu  justice  ; et  on  a pour  moi , cette  fois-ci , 
quelque  indulgence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  saint -père  ; 
je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  |>as  l'a-bas  conflit  de 
ministère;  s'il  y en  avait,  je  demeurerais  entre 
deux  médailles  le  cul  à terre.  Le  fait  est  qu'à 
Rome , comme  ailleurs,  on  est  jaloux  de  sa  be- 
sace. 

Je  me  recommande  à Dieu  et  à vous , et  j'at- 
tendrai les  bénédictions  |xiteruelles  sans  me  re- 
muer. 

Le  roi  est-il  contcnl  de  ma  petite  drélerie? 

Je  suis  à vos  ordres  à jamais. 

P.  S.  Autre  (taquet  de  Balaillcs  de  Fonlenoi. 
Permettez,  monseigneur,  que  tout  cela  soit  sous 
vos  auspices,  et  que  j'aie  encore  l'boiineur  d'en 
envoyer  beaucoup,  par  votre  protection,  dans  les 
|>ays  étrangers  ; ce  sont  des  réponses  aux  gazetiers 
et  aux  journalistes  do  Hollande. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARCENSON, 

UISISTSS  DSS  IFFAIBU  STBASCBSBI. 

A PAris,  le  f9  mai. 

Maigre  rrnvie  , ceci  a «lu  débil.  Serioi-vous 
mal  reçu,  monseigneur,  a dire  au  roi  qu'en  dix 
jours  de  temps,  ü y a eu  cinq  édilion.s  de  sa 
gloire?  N'oiitiiiez  pas,  je  vous  en  prie,  celle  petite 
manccuvre  de  cour. 

Je  croyais  monsieur  votrefîlsa  Paris;  point  du 
tout,  il  instrumente  avec  vous.  A-t’il  vu  la  ba* 
taille?  il  se  serait  mis  avec  son  cousin  a la  tâte 
des  moulons  de  Berri.  Je  le  supplie  de  lire  celte 
cinquième  édition,  la  plus  correcte  de  toutes,  la 
plus  ample,  et  la  plus  honnete.  J'en  envoie  de 
celte  fruiruce  'a  je  ne  sais  combien  de  lélcs  cou- 
ronii«H*s.  Vous  j>emiellcz  bien,  suivant  votre  béni- 
gnité ordinaire,  que  jVn  mette  quelques  unes  sous 
votre  rouvert,  aux  Valori,  aux  Aunilloii,  aux  La 


Ville,  à tous  ceux  qui  auraieul  été  lionnben  pays 
étranger  si  nous  a\  ions  été  battus. 

J'eti  cuvuie  ^ M.  l'abbédeCanillac,  et  je  le  re* 
merde  de  ses  bontés , que  je  vous  dois.  Mais  j'ai 
luen  peur  que  M.  l'ablié  de  Ttdignan  et  le  car- 
dinal Aquaviva  ne  soient  fâchés  qu'on  leur  souffle 
une  négociation  ; je  veux  avoir  mes  médailles  pa- 
pales, et  je  vous  su|>plic  que  M.  l'abbé  de  Canil- 
lac  traite  cette  grande  affaire  avec  sa  très  grande 
prudence. 

Adieu,  monseigneur  ; iriontphez,  et  revenez 
avec  le  rameau  d'olivier. 

A M.  DECIDEVILLE. 

30  mai. 

Vos  vers  sont  cbarmauts,  mon  très  cher  ami  ; 
c'est  b eux  et  non  aux  miens  que  je  devrai  celle 
l)clle  fumée  après  laquelle  on  court.  Pcrmeltez- 
moi  donc  la  vanité  de  les  faire  imprimer.  Les  en- 
couragements que  vous  me  donnez  me  font  plus 
de  plaisir  que  vos  beaux  vers  n'iiumilieot  les 
miens.  Bonjour;  la  tête  roo  tourne;  je  ne  sais 
comment  faire  avec  les  dames,  qui  veulent  que 
je  loue  leurs  cousins  et  leurs  grelacbons.  On 
me  traite  comme  uu  ministre  ; je  fais  des  mé- 
contents. 

Quant  au  maréchal  de  Noailles , il  a été  très 
satisfait,  cl  c'est  lui  qui  a fait  au  roi  la  lecture 
de  l’ouvrage.  II  n'y  a personne  à rarroéc  qui  n'ait 
senti  combien  ü était  délicat  de  parler  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles,  l’ancien  du  maréchal  de 
Saxe,  et  n'ayant  pas  le  commandement.  Lesdeux 
vers  qui  expriment  qu'il  n'est  )>oinl  jaloux,  et 
qu’il  ne  regarde  que  l'intérét  de  la  France,  sont 
uu  petit  trait  de  politique,  si  ce  n’eu  est  pas  un 
do  poésie  ; et  ce  sont  prccisénxenl  ces  vérités  qui 
douuent  à penser  a un  lecteur  judicieux.  Ces 
I traits  si  éloignés  des  lieux  communs,  et  ces  allu- 
j sions  aux  faits  qu'on  ne  doit  pas  dire  hautement, 

I mais  qu'on  doit  faire  entendre,  ce  sont  dis-je, 
I ces  petiU's  finesses  qui  plaisent  aux  homm«^ 
' comme  vous,  cl  quiéchappent  à ceux  qui  ne  soûl 
que  gens  de  lettres.  Bonsoir;  je  suis  excédé. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

! A M.  LE  MARQUIS  D'ARCENSON, 

I MINISTRB  I>BI  ArrAIBBS  BTBA^^gAbBB. 

l 

Le  30  mal. 

Au  milieu  des  énormes  paqucLs  dont  je  vous 
accable,  pour  la  gloire  du  roi  mon  maître,  un 
pour  .son  ennui,  il  faut,  s’il  vous  plaît,  monsei- 
gneur, que  j’wlaiicisso  ma  jïelite  affaire  avec  le 
|)a|K».  Lt*i  voici  .• 
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Vous  savez  que  les  boules  de  mademoiselle  du 
Tliil  m'ont  valu  les  bons  oitkcs  de  l'abbé  de  Toli- 
gnan,  et  que  M.  l'abbé  de  Toligiian  m'a  valu  un 
petit  compliment  de  la  part  de  sa  sainteté,  sans 
que  celte  sainte  négociation  passé!  par  d'autres 
mains. 

Vous  vous  souvenez  peut-être  qu'il  y a près  de 
deux  mois, l'envie  me  prit  d'avoir  quelque  mar- 
que de  la  bienveillance  papale  qui  pût  me  faire 
honneur  en  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  J'eus 
l'honneur  de  vous  communiquer  cette  grande 
idée  ; mais  vous  me  dites  qn'il  n'élail  guère  pos- 
sible de  mêler  ainsi  les  rlioscs  célestes  aux  poli- 
tiques. Sur-le-champ  j'allai  trouver  mademoi- 
selle du  Thil,  qui  a été  pour  moi  lurrit  ebxamea, 
fœderit  area,  etc.,  et  elle  médit  qu'elle  essaierait 
si  l'abbé  de  Tolignan  aurait  assez  de  crédit  en- 
core pour  obtenir  de  sa  sainteté  deux  médailles 
qui  vaudraient  pour  moi  deux  évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  pari  avec  le 
|iape;  je  lis  ses  livres,  j'en  fais  un  petit  extrait; 
je  versifie,  et  le  pape  devient  mon  protecteur  in 
prllo. 

Je  vous  mande  tout  cela  il  va  trois  semaines, 
et  je  vous  écris  que  M.  l'abbé  de  Canillac  ferait 
très  bien  sa  cour  en  |iarlant  de  moi  i sa  sainteté  ; 
niais  je  ne  parle  point  de  médailles.  Alors  il  vous 
revient  en  mémoire  que  j’avais  eu  grande  envie 
dn  portrait  du  saint-père,  et  vous  en  écrivez  'a 
M.  l'abbé  de  Canillac.  Pendant  ce  tem|>s-Ui  qu'ar- 
rive-t-il? Le  pape,  le  très  saint,  le  1res  aimable, 
donne  deux  grasses  médailles  |H>iirmoi'aM.  l’abbé 
de  Tolignan  ; et  le  mailrc  de  la  chambre  m’écrit 
de  la  part  de  sa  sainteté.  L’abbé  de  Tolignan  a en 
jioche  médailles  cl  lettres,  et  les  enverra  quand  et 
comme  il  iiourra. 

A jieine  M.  de  rolignan  csl-il  muni  de  ces  di- 
vins portraits,  que  M.  de  Canillac  va  en  deman- 
der pour  moi  au  saint-père.  Il  me  parait  que  sa 
sainteté  a l’esprit  présent  et  plaisant  ; elle  ne  veut 
pas  dire  au  ministre  de  France  : Afonsu,  un  aliro 
a le  niedngtu  ; mais  elle  lui  dit  qu’il  la  Saint- 
Pierre  il  en  aura  de  plus  grosses. 

Vous  recevrez,  monseigneur,  la  lettre  de  l’abbé 
de  Canillac,  qui  vous  mande  celle  pantalonnade 
du  pape  tout  sérieusement  ; et  mademoiselle  du 
Thil  reçoit  la  lettre  de  M.  l’abbé  de  Tolignan, 
qui  lui  mande  la  chose  comme  elle  est. 

Est-ce  assez  parler  de  deux  médailles  ? Non 
vraiment , monseigneur  ; il  faut  que  je  réussisse 
dans  ma  négociation,  car  elle  va  plus  loin  que 
vous  ne  pensez,  et  vous  n’êles  pas  au  bout. 

Le  grand  point  est  donc  que  M . l'abbé  de  Ca- 
nillac ne  souffle  |»s  la  négociation  à l’abbé  de 
rolignau  , |varrc  qu'alors  il  se  pourrait  faire  que 
tout  échouât.  Je  vous  supplie  doue  d’écrire  tout 


simplement  à votre  minis'rc  romain  que  le  poids 
de  marc  ne  fait  rien  'a  ees  médailles,  qu’il  vous 
fera  plaisir  de  me  protéger  dans  l'occasion,  que 
l'ablié  de  Tolignan  étant  mon  ami  depuis  long- 
temps, il  n’est  lias  étonnant  qn’il  m’ait  servi,  et 
que  vous  le  priez  d’aider  Tabbé  de  Tolignan  dans 
cette  affaire,  etc.,  etc. , etc. 

Moyennant  ce  tour  très  simple  et  très  vrai,  il 
n'y  aura  point  de  tracasserie;  j'aurai  mes  médail- 
les ; tout  le  monde  sera  content,  et  je  vous  aurai 
la  plus  grande  obligation  du  monde. 

Pardonnez-moi.  Comment  peut-on  écrire  qua- 
tre pages  sur  ces  balivernes  1 Cela  est  honteux. 

P.  S.  A force  de  bonté,  vous  devenez  mon  bu- 
reau d'adresse.  Pardon,  monseigneur  ; mais  la 
princesse  de  Suède  est  plus  jolie  que  le  paiie  ; elle 
m’a  envoyé  son  portrait,  et  je  n'ai  pas  encore  ce- 
lui du  saint-|ière;  ainsi  permettez  que  je  mette. 
sous  votre  protection  cet  énorme  paquet , en  at- 
tendant que  j'aie  l'hnnnenr  de  vous  en  dé|iécber 
d’autres  pour  la  famille. 

Prenez  la  citadelle,  prenez-en  cent,  et  revenez 
l'arbitre  de  la  paix. 

A M.  DE  CIÜEVILLE. 

Jeudi  eprèi  minuil.S  Del. 

Mon  cher  ami , j’apprends , en  arrivant , que 
votre  amitié  vous  a conduit  ici  |xiur  avertir  ma- 
dame du  Cbêlciet  des  lielles  critiques  que  l’on 
fait. 

Quant  an  maréchal  de  Saxe,  voici  ce  qu'il  écrit 
à madame  du  Châtelet  : t Le  roi  en  a été  très 
e content,  cl  même  il  m'a  dit  que  l'ouvrage  ii’é- 
s tait  pas  susceptible  de  critique.  > 

Vous  sentez  bien  qu’après  cela  je  dois  penser 
que  le  roi  est  le  meilleur  et  le  plus  grand  con- 
naisseur de  son  royaume. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

A aBRIlS. 

Pirlsi . « jlogno. 

Mi  lusingava,  caro  mioedillustrissimoamico  , 
d'aver  ricuperata  la  mia  sanità , e già  cro  tutto 
apparccchiato  a seguire  il  mio  rè  in  Fiandra. 
Forse  avrei  avuto,  o almen  credulo  avéré  la 
forza  di  fare  un  più  grau  viaggio,  e di  vedervi 
ancora  una  voila  nella  corle  dell'  Augusto  mo- 
derno , ed  avrei  delto  : 

Qilivi  U famoso  Egoii  di  lauro  adorno 

Vidt  poi  d'oalro,  t dî  virtù  pur  «euiprr; 

Sicchè  Febo  lembrara;  ond'  iodooto 

Al  Mio  Dome  Mcrai  la  ceira  e.  1 cote. 

Ma  s«>uo  ricadulo  c rosi  Impasse»  la  mia  mi- 
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tcra  viu  tra  alcuni  raggi  di  uaità,  e più  notti 
di  dolori  e di  srogliatezia.  Viretc  pur  fclicc  Tui, 
a cui  la  nalura  diedc  ciô  cbo  avcva  conccsso  a 
Tibullo; 

• GntU , fuM  f valetudo  conüngi/  abunde.  •* 

Hoa.,  Ub.  ep.  IV,  V.  ig. 

Vivelotrail  grao  Fcderigo , cd  il  filoaufo  Mau- 
pcrtuU  ; non  sarete  mai  per  dire  corne  Marioi  : 

TuUo  fei,  nulla  fui;  per  cangiar  foco, 

Stalo,  vila,  peusicr,  coatumi,  e loco; 

Mai  Don  cangio  fortuna. 

I.a  voslrafortunaèdegDadivoi,e  lamiasarebbc 
mullo  innalzata  sopra  il  mio  merito,  emisarebbe 
troppo  (elice , se  questa  madrigna  di  nalura  non 
avcsse  mescolato  il  suo  velco»  con  laute  dul- 
cezzc. 

F araveU , good  tir.  La  marcheta  Nevrton  tous 
fait  les  plus  sincères  compliments  ; pcrmcitcz-moi 
de  TOUS  supplier  de  faire  les  miens  b ceux  qni 
daignent  se  souvenir  un  peu  de  moi  b Berlin. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ifercredi  raaiin,  sjoln. 

Apres  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  mon  cher 
ami , b mériter  vos  éloges  et  votre  amitié  par  les 
eHorls  que  je  fais,  après  avoir  poussé  notre  Ba- 
Iai7/e  jusqu'b  près  do  trois  cenis  vers,  y avoir 
jeté  un  peu  de  poésie , fait  un  Discourt  préli- 
minaire, et  ayant  surtout  proOté  de  vos  avis, 
il  faut  prendre  du  café  ; et  c’est  en  le  prenant  que 
je  rends  compte  de  tout  ce  que  je  fais. 

Je  viens  de  recevoir  du  roi  la  permission  de 
faire  imprimer  l'épitre  dédicatoire  dont  je  lui 
avais  envoyé  le  modèle.  Il  faut  courir  chez  l'im- 
primenr;  j’y  serai  jusqu’b  une  heure  précise.  Si 
vousélici  assez  aimable  pourvous  yrendre,  vous 
m’y  donneriez  de  nouveaux  conseils , cl  je  vous 
aurais  de  nouvelles  obligations.  Je  partirai  en- 
suite pour  Champs.  Est-ce  que  je  n’aurai  jamais 
le  plaisir  de  passer  quelques  jours  tranquillement 
avec  TOUS  b la  campagne? 

Venez  chez  Pranlt,  quaidc  Gèvres,  je  vous  en 
prie;  j’ai  beaucoup  b vous  |>arler. 

Je  ne  crois  pas  que  la  petite  satire  du  chevalier 
de  Saint-Michel,  qui,  en  styled’hnissier-prisenr 
prétend  que  i'adjuge  les  lauriers  selon  mon  ca- 
price, plaise  beaucoup  b M.  deRichclieii,b  MM.  de 
Ijjiembourg,  de  Soubise  , d’AIeii , etc.,  etc. 
et  b tous  ceux  que  j'ai  mis  dans  mes  ca- 
quets. Ils  m’ont  tous  fait  l’honneur  de  me  re- 
mercier, mais  je  ne  pense  |as  qu’ils  le  remercient. 

•Sa  majesté  a entre  les  mains  tout  mon  ouvrage; 


elle  daigne  en  être  contente.  Jesonbaiteque  tous 
le  soyez.  Je  vous  embrasse  tendrement , et  j’at- 
tends vos  vers  avec  plus  d’impatience  que  l’édi- 
tion des  miens.  Votre  étemel  ami , etc. 

Voltaire. 

A M.  LE  PRESIDENT  DÉNAULT. 

Cals,  U et  tsjein. 

Rival  heureux  de  Sallusie  et  d'Horace , 

Vous  savez  peiodre , orner  la  vérité. 

Je  c'ai  montré  qu'une  iropumanie  audace 
Dans  ce  conbai  que  ma  mute  a chanté. 

J'ai  crayonné  pour  le  moment  qui  paew, 

El  vous  griTo  pour  b postérité. 

Soyez  comme  le  roi,  soyez  iodolgeot.  J’avau 
maudë  à U.  le  marccha!  de  NoaiUcs  que  j'offrais 
uu  petit  tribut,  que  c'ëlail  Ut  un  bieu  petit  mtt- 
numeui  de  la  gkHre  du  roi.  Il  m'a  fait  rboaneur 
de  m’écrire  que  le  roi  avait  dit  que  j'avais  tort, 
que  oc  n’ëtait  pas  un  petit  moDurocnl.  Je  souhaite 
que  l'ouvrage  ue  sait  pas  médiocre , puisqu'il  a 
été  honoré  de  vos  avis,  et  qu’il  est  coasacré  k U 
gloire  de  vos  amis  et  de  vos  parents.  Voilà  la 
sixième  édiliou  de  Paris , cooforme  à la  septième 
de  Lille.  L'importance  du  sujet  t'a  emporté  sur  1a 
faiblesse  du  poème.  Il  n'y  a guère  de  ville  du 
royaume  où  il  u'en  ait  été  fait  une  édiüoD.  Mais, 
mon  respectable  Follion , mon  cber  Mécène , votre 
santé  m’intéresse  plus  que  les  lauriers  des  héros 
et  les  presses  des  imprimeurs.  Vous  vivrez  dans 
les  siècles  k veoir  : puissent  tes  eaux  de  Plom* 
bières  vous  faire  vivre  long-temps  pour  ce  grand 
nombre  d’bonnètes  gens  qui  vous  chérissent , pour 
le  public  qui  vous  estime , mais  surtout  pour 
vous!  Que  les  eaux  soient  pour  vous  la  fontaine 
de  Jouvence  1 Je  vais  passer  de  tout  le  tracas  que 
m'a  tlonnc  celle  belle  victoire  k celui  d'une  nou- 
veilo  fête  ; mais  je  la  ferai  dans  mon  goût,  dans 
le  goût  noble  et  convenable  aux  grandes  choses 
qu'il  faut  exprimer  ou  faire  entendre.  On  ne  oie 
forcera  plu.s  a m’abaisser  au  Morillo. 

Ailoiu  nous  délai«er  à voir  d'aiiires  procès. 

Racirr  , tes  Plaideurs^  «etc  T,  scène  4. 

Tous  les  héros  que  j’ai  chantes  m’ont  lait  des  re* 
mcrcicments.J’enai  rcçiide  M.  le  maréchal  de  Saxe 
cl  de  M.  de  Xiroenès.  H n’yaqueM.dcCastclmoron 
qui  ne  m'a  |>as  daigné  écrire  ni  fairodirc  un  mot. 
J’ajoute  à M.  de  Castclmoron  M.  d’Aubeterre.  Je 
ne  vous  mets  |ias  là  ce  petit  paragraphe  pour  me 
plaindre  ; peut-être  n’onl-iispas  reçu  les  exem- 
plaires que  je  leur  ai  envoyés , et  je  suis  Iropheii- 
roux  d'avoir  rendu  justice  k des  personnes  qui 
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vous  soûl  chères,  cl  qui  mcritaicul  m e rocilleurc 
trompetlo  que  la  uiieniic. 

Je  n'ai  point  dédié  l'ouvrage  au  roi  au  hasard , 
comme  vous  ic  |>ensci  bien.  Il  a vu  l'épltre  dédi- 
es toi  re. 

A M.  DE  MONCRIF, 

A VlUAILLBS. 

A Paru,  le  ISjQin. 

Je  n'avais,  mon  clier  sylphe , supplié  madame 
do  Luines  de  présenter  ma  rapsndie  h la  reine 
que  parce  qu'il  paraissait  fort  brutal  d'eii  laisser 
paraître  tant  d'^itions,  sans  lui  en  faire  un  pe- 
tit hommage  ; mais  je  vous  prie  do  lui  dire  très 
sérieusement  que  je  lui  demande  panlnn  d'avoir 
mis  à ses  pieds  une  pauvre  esquisse  que  je  n'avais 
jamais  osé  donner  an  mi. 

Enfin , sa  majesté  ayant  bien  voulu  que  je  lui 
■lédiassc  sa  bataille , j'ai  mis  mou  grain  d'encens 
dans  un  encensoir  un  peu  plus  propre , et  le  voici 
que  je  vous  présente.  C'est  h présent  que  vous 
pouves  dire  hardiment  h la  reine  que  cela  vaut 
mieux  que  la  maussaderie  de  notre  ami  le  poêle 
Roi.  Je  ne  vois  pas  qu’aucun  de  ceux  que  j'ai  si 
justement  célébrés  soit  fort  content  que  cet  hon- 
nête homme  ait  dit,  en  style  d'huissier-priseur, 
que  j'ai  ad; ujé  la  lauriers  selon  num  caprice; 
mais  c'est  une  des  moindres  peccadilles  de  M.  le 
chevalier  de  Saint-Michel.  Mon  aimable  sylphe, 
cet  animal-lh  est  un  vilain  gnome.  Il  a fait  une 
petite  satire  dans  laquelle  il  dit  de  moi  ; 

Il  a loué  depuis  Noaillo» 

Jusqu'au  muiodre  pciil  tnoneiu 
Portant  talon  rouge  k YtTsailles. 

On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de 
MM.  d’Argenson,  Castelmoron,  et  d’Âubcterre,  en 
notes.  Vous  êtes  engagé  d'honneur  b faire  coQ' 
naître  b la  reine  ce  misérable.  Si  je  n'étais  pas 
malade  ^ j’irais  me  jeter  à ses  pieds.  Je  voos  sup- 
plie ioslammeutde  lui  faire  ma  cour. 

Comptez  (|Q6  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAV. 

LaiTjtiin. 

Je  n*osc  vous  supplier  de  m'envoyer  quelques 
Ihclles  anecdotes  héroïques;  cependant  il  serait 
bien  beau  a vous  de  contribuer  à faire  durer  mon 
l>elit  monument,  vous  qui  on  élevez  de  si  l>eaux. 
On  va  faire  une  sepUème  édition  'a  Paris,  et  peut- 
être  la  fera-t-üu  au  Louvre;  elle  est  dédiée  au 
roi,  et  la  Lioiilé  qu'il  a d'accepter  cet  htuumagc 
met  le  sci'au  a rautbenlicilé  de  ta  pièce.  Je  vuu- 
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drais  en  taire  un  ouvrage  qui  |tassàl  a la  )>oslé- 
rité,  et  dans  lequel  ceux  qui  seront  nommés  pus- 
sent, dès  h présent,  trouver  quelque  polit  avinl- 
goût  d’immortalité.  Je  voudrais  des  notes  plus 
instructives,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

Ne  (mirrai-je  point  citer  quelques  services  de 
M.  de  Lutteaux  dans  mou  De  profundU?  N'y  a- 
t il  rien  à dire  sur  la  |)oste  d’Anloiiig?Ne  s'csl-il 
pas  fait  de  belles  et  inconnues  prouessesqui  sont 
perdues, 

•• carent  qui*  %ate  sacro?  - 

Hor.,  lib.  tv,  otl.  U,  V.  aS. 

Que  Belione , s'il  vous  plaît,  iustruisc  un  |>eu 
les  mutes.  Je  vous  serais  tendrement  obligé. 

Adieu,  PollioD  et  Tibullc;  je  baise  votre  myrla 
et  vos  lauriers. 

• Et  quomm  pars  magna  fuisU . . • 

Via«s.,  s£a.t  ti,  V.  6. 

A M.  LE  DUC  DE  RlCDELIEU. 

USOJuÜ). 

Voici  uu  petit  morceau  dans  lequel  il  y a d'as- 
sez bonnes  choses.  Il  y a surtout  un  vers  admi- 
rable : 

Un  roi  plus  craint  que  Charle  et  plus  aime  ({u'Heuri. 

Vous  devriez  bien,  inouseigncur,  mettre  le  doigt 
la-dcssus  a notre  adorable  monarque.  De  héros  a 
héros  il  n'y  a que  ta  main. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'ai  en- 
voyée au  vainqueur  de  Friedl)erg.  Je  ne  traita 
pas  le  roi  de  Prusse  si  sérieusement  que  le  mi 
mon  maître. 

Lorsque  deux  rois  s'entendeut  bieu , 

Que  chacun  d'eux,  etc. 

On  |)out,  je  crois,  égayer  sa  majesté  de  res 
balivernes,  qui  ne  courront  |H)int. 

J'eus  l’honneur  de  vous  envoyer  hier  de  nou- 
veaux essais  de  lafi‘tc;mais  il  yen  avait  bien 
d’autres  sur  le  métier.  11  no  s’agit  que  de  voir 
avec  Rameau  ce  qui  conviendra  le  plus  aux  fan- 
taisies de  son  génie.  Je  serai  son  esclave  pourvous 
faire  voir  que  je  suis  le  vôtre;  mais,  on  verite, 
vous  devriez  bien  mauder  h madame  de  Porapa- 
düur  autre  chose  do  moi  que  ces  beaux  mots  : Je 
ne  suis  pwt  trop  content  de  ton  acte.  J'aimerais 
bien  mieux  qu'elle  sût  par  vous  combien  ses  bon- 
tés me  pénètrent  de  reconnaissance , el  h quel 
jvoint  je  vous  fais  son  éloge;  car  je  vous  parle 
d'elle  comme  je  lui  parle  de  vous;  et,  en  vérité, 
je  lui  suis  1res  tendrenienl  attaché,  et  je  crois 
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devoir  compter  sur  sa  bienveillance  autant  que 
personne.  Quand  mes  sentiments  pour  elle  lui  se- 
raient revenus  par  vous,  y aurait-il  eu  si  grand 
mal  ? Ignorez-vous  le  pris  de  ce  que  vous  dites  et 
de  ce  que  vous  écrivez?  Adieu,  monseigneur, 
mon  coeur  est  b vous  pour  jamais. 

Il  n'y  a qu'une  voit  sur  la  beaulc  et  la  gran- 
deur du  sujet,  et  je  ne  sais  rien  de  si  convenable 
et  de  si  heureuv. 

A M.  DE  MONCRIF, 

i VKMAILLIS. 

A Champi,  le  as  Joie. 

Je  sens,  mou  très  aimable  Zé/indor,  tout  le 
pris  de  vos  boutés.  Qunil  au  milieu  de  vos  suc- 
cès vous  songez  a réparer  mes  fautes!  J'avais  déjà 
prévenu  vos  attentions  charmantes.  Je  ne  présen- 
tai point  mon  Poème  sur  les  horreurs  de  la  guerre 
.1  la  vertu  paciSqiie  de  la  sainte  duchesse  *,  parce 
que  je  fus  dévalisé  par  tout  ce  qui  me  rencontra 
chez  la  reine.  Je  vous  remercie  tendrement  de 
laire  valoir  mes  Batailles  auprès  d'une  princesso 
dont  les  vertus  devraient  inspirer  la  pair  à tout 
l'univers. 

Il  est  vrai  qu'on  a pensé  donner  une  fête  au 
liéros  do  Fonlcnoi.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  pré- 
cisément ce  que  ce  sera  ; mais  je  sais  très  certai- 
nement qu’il  la  faut  dans  le  genre  le  plus  nohle. 
Je  n'ai  qu'une  ambition,  c'est  do  mêler  ma  voix 
à la  vitre,  et  de  faire  voir  ans  ennemis  des  gens 
de  lettres  et  des  honnêtes  gens , par  exemple , à 
M.  Roi , chevalier  deSaini-Michei , et  à l'abbc  de 
Bicêtre  *,  que  lescmurs  et  les  talents  se  réunissent 
pour  louer  notre  monarque , sans  connaître  la  ja- 
lousie. 

Je  serais  enchanté  que  votre  prologue  pût  nous 
convenir,  je  tâcherais  d'y  conformer  mon  sujet. 
Mandez-moi , mon  aimable  génie , quand  vous 
serez  à Paris,  afin  que  je  puisse  eu  raisonner 
avec  vous. 

Conservez-moi  votre  amitié;  comptez  que  je 
vous  suis  dévoué  |X)ur  ma  vie  avec  la  tendresse 
que  votre  caractère  m'inspire,  et  avec  l’estime 
que  vos  talents  aimables  doivent  arracher  au  dra- 
gon do  Saint-Michel  et  au  gibier  de  Uicêirc. 

A.  M.  DE  CIDEV'ILLE. 

A Cbamps , ce  iti  jotit 

Mon  charmant  ami , celui  des  Muscs , celui  de 
la  vertu  ,vous  que  je  ne  vois  |>as  assez  et  avec  qui 
je  voudrais  toujours  vivre,  vous  me  donnez  l.i 

• NftdJmr  d<*  Villac*. 
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un  laurier  dont  je  fais  beaucoup  plus  de  cas  que 
de  tout  ce  que  Mauperluis  va  chercher  à Berlia, 
et  de  tout  ce  qu'on  cherche  k Versailles.  1^  roi 
saura  qu’il  y a dans  son  royaume  des  âmes  asseï 
belles  pour  joindre bardimoul  son  nom  ï celui  d’un 
ami;  il  saura  que  mon  cher  Cideville atteste  à la 
postérité  que  les  bontés  dont  sa  majesté 
norc  UC  sont  pas  un  reproche  à sa  (gloire. 

J envoie  k M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  me* 
nument  que  vous  érigés  au  roi , h la  uation , et  à 
l'amitié.  C'est  un  bel  exemple  que  vous  donnez 
h la  littérature.  Madame  du  Châtelet,  qui  vous 
est  tcndrcmenl  obligée  , donnera  son  exemplaire 
à madame  la  duchesse  de  La  Vallière , cl  il  restera 
dans  la  bibliothèque  de  Champs,  ^uus  en  preo* 
drons  d’autres  lundi  k Paris,  ou  nous conipious 
arriver  sur  les  trois  heures.  C'csl  là  que  j'em- 
brasscrai  celui  qui  m'immortalise.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  D’AROËNSOiN. 

A Champs , SS  jalD- 

Je  suis,  comme  rArétin,cn  commerce  a\ec 
toutes  les  têtes  couronnées;  mais  il  s'en  fesait 
payer  pour  les  roortlre,  cl  je  ne  leur  demande 
rien  pour  les  amadouer.  Receves  donc  , moiisoi* 
gocur,  cet  énorme  paquet,  que  vous  pourriez 
faire  partir  par  la  première  flotte  que  vous  en* 
verrez  k la  pêcbe  de  la  baleine.  Que  direz-vons 
de  mon  insolence?  vous  ai*je  assez  importune  de 
mes  BatailtetT  Taotét  c'est  ponr  la  princesse  de 
Suède,  tantôt  c'est  pour  ta  Czarine.  Vous  êtes 
bien  heureux  que  je  vous  sauve  le  roi  de  Prusse, 
celle  fois-ci;  et,  si  vous  étiez  k Paris,  vous  au- 
riez vraiment  un  paquet  |K)ur  le  iKi(>e.  Eh  bien! 
il  pleut  donc  des  victoires!  Le  rot  de  Prusse  bal 
nos  ennemis,  et  fait  des  épigramroes  contre  eux. 
O la  belle  et  glorieuse  paix  que  vous  ferez  1 Je 
vous  prépare  une  fôte  pour  votre  retour  ; J’y  cou- 
ronnerai le  roi  do  lauriers.  En  attendant , vous 
recevrez  une  septième  é<lilion  de  Lille,  de  ce  jie- 
lit  monument  que  j’ai  élevé  k la  gloire  de  notre 
monarque.  Dites-lui-en  un  \*e»  de  bien,  et  em- 
pêchez, si  vous  pouvez , les  araignées  de  se  man- 
ger. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j’écris  au 
roi  de  Pmsso.  Vous  verrez  , monseigneur  . que 
je  DG  le  traite  pas  si  poiiq^cuseiucnl  que  te  vain- 
queur do  Eunlenoi  : 

Lor^iue  d«ix  roi»»’cnlfitd^nl  bien,  «le. 

Cela  n'est  pas  bon  à courir  , mais  peut-être  en 
jKut-on  amuser  le  roi  preneur  de  villes  et  gagneur 
de  batailles  ; car  encore  faiii-il  amuser  son  héros. 

Ou  est  monsieur  votre  lils?  nég(X“ie-l-il  avec  le 
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gros  M.  Berlin?  Je  n’ai  |vas  vu  votre  belle-ülle,k 
qui  je  voulais  rendre  mea  respects.  Je  sois  tantôt 
à Champs , tantôt  à KlioUes.  Préparez  pour  la 
fête  les  oliviers  que  je  voudrais  qui  ornassent  le 
théâtre. 

LETTRE  CRITIQUE  D’UNE  BELLE  DAME  A UN 
BEAU  MONSIEUR  DE  PARIS  , 

»CB  LS  posas  DS  LA  BATAtLLB  DS  SOTTSIfOI. 

1T4B. 

Je  ne  sais  pas , monsieur  , pourquoi  j’ai  pu  lire 
jusqu'au  bout  ce  poème  de  la  bataille  de  Fontenoi. 
C’est  un  ouvrage  qui  roule  tout  entier  sur  des 
faits  vrais  et  récents  : y a>t>il  rien  de  plus  insipide 
pour  des  esprits  comme  les  nôtres,  si  solidement 
nourris  de  la  lecture  du  Prince  Titi  et  de  Zer- 
binetu? 

Vous  vous  souvenez  que  nous  étions  a l’Opéra 
le  jour  qu'on  donna  celte  vilaine  bataille , et  que 
nous  fîmes  un  souper  délicieux  qui  dura  quatre 
heures , après  quoi  nous  gagnâmes  cent  louis  au 
cavagnolc , en  nous  plaignant  furiememenl  et 
infiniment  de  la  misère  du  temps. 

L’auteur  du  poème  prétend  que  nous  avons 
beaucoup  d’obligation  au  roi  de  gagner  des  ba^ 
tailles  en  personne , cl  de  prendre  des  villes , aQn 
que  nous  jouissions  trauquillement  à Paris  du 
fruit  de  scs  travaux  , et  des  dangers  où  il  s’ex> 
pose.  Quelle  sottise  ! Je  voudrais  bien  savoir  si 
les  dames  de  Londres  se  réjouissent  moins  , parce 
que  le  duc  de  Cumberland  a été  bien  battu.  Je  ne 
sais  qui  a fait  cette  rapsodic  , mais  il  connaît 
bien  mal  le  monde. 

Que  ro'imiKirte  ï moi  que  quatre  ou  cinq  of8> 
ciers  de  l’étaUmajor  aient  clé  blessés?  J’ai  bien 
affaire  qu’on  me  les  nomme!  Us  ont  versé,  dil-on, 
leur  sang  pour  nous  sous  les  yeux  de  leur  roi , 
elles  louanges  qu'on  leur  donne  sont  une  juste 
récompense  et  un  aiguillon  de  la  gloire  ; mais , 
si  cela  était,  il  aurait  dû  nous  donner  une  liste 
des  morts  et  des  blessés.  J'ai  un  parent , lieutc> 
nant  de  milice  , qui  a reçu  un  coup  de  fusil  dans 
ta  manclie.  Pourquoi  parle>l*il  plutôt  des  autres 
que  de  mon  parent?  J’aurais  été  fort  aise  de 
trouver  là  son  nom  ; mais  toutes  les  choses  qui 
ne  m’intéressent  pas  |vrsonnel!omenl , ou  qui  ne 
sont  pas  des  romans  nouveaux , m’eniiuienl  c/;ou* 
rnntabiement , horriblement. 

0.1  dit  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  est  fort 
content  de  l’endroit  qui  le  rcgarile  ; je  le  trouve 
bien  indulgent. 

MaurK-e  , qm  , totirliarit  à l'infemalr  rii#, 

ftapprll^  l»our  v>n  roi  son  aitif  fngidir, 


Et  qui  demande  à Mars,  dont  il  a U valeur, 

De  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueur. 

(Vers  a5-aS.  ) 

M.  l’abbé  de  ***nous  a fait  remarquer  judicieu- 
sement le  ridicule  de  nomiiior  un  homme  par 
son  nom  de  baptême , cl  de  le  faire  ensuite  prier 
le  dieu  Mars.  J’ai  bien  senti  l’impertincncc  de 
dire  qu'un  maréchal  de  France  est  prêt  à t/es- 
cenilre  sur  l’infernale  rive,  quand  il  est  dange- 
reusement malade.  Je  trouve  fort  mauvais , moi , 
lorsque  j’ai  la  migraine  après  avoir  joue  toute  la 
nuit,  qu'on  vienne  me  dire  que  j’ai  mauvais  vi- 
sage. On  prétend  qu'en  cfTel  ^1.  le  luaréchal  do 
Saxe , après  la  victoire  , dit  au  roi  qu'il  n’avail 
demandé  au  ciel  que  ce  jour  de  vie  , i>our  voir 
triompher  sa  majesté  : )>crmis  à lui  de  {>enser  do 
cette  façon  ; mais,  eu  vérité , cela  est  bien  déplacé 
dans  un  ]>oènie , qui  ne  doit  donner  que  des  idées 
douces  et  riafiles. 

Pourquoi  dit-il  que  le  duc  de  Granimont 

dans  l'Elysée  etuporle  U douleur 

D'ignorer  eamouraul  si  sou  maître  est  vaiuquciir? 

( Vers  to7>ioS.  ) 

Voil’a  un  scntimenl  que  je  n’ai  vu  dans  aucun 
des  petits  romans  que  je  lu.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  on  a de  ces  idées-lh  quand  on  a la  cuisse 
emportée  d’nn  boulet  de  canon.  On  me  répond  à 
cela  que  le  duc  de  Grammont  aimait  véritable- 
ment le  roi  , et  qu’il  pouvait  très  bien  avoir  eu 
de  pareils  sentiments  à sa  mort  : faible  réponse, 
misérable  évasion , dont  vous  sentez  la  petitesse. 

Je  me  soucie  fort  peu  qu’il  me  nomme  tous  les 
lieutenants-généraux  qui  étaient  chacun  à leur 
poste.  Ne  voifa-t-il  pas  une  chose  bien  extraordr 
nairo  d’êlro  a son  poste  1 Un  franc  })édaul , qui 
est  tout  plein  de  son  Uomero , nous  a voulu  (>er- 
suader  quo  c'est  ainsi  que  ce  vieux  Grec  s’y  pi'c- 
naitdans  sou  roman  do  V Iliade,  et  que  Virgile 
l'avait  imité  ; vous  savez  comme  nous  l'avons 
reçu  avec  sou  Homère  et  son  Virgile  : je  ne  crois 
pas  qu'on  s’avise  de  les  cilcr  dorénavant  devant 
vous  ui  devant  moi.  J’eolcnds  dire  à de  fort  ha- 
biles gens  que  ces  rêvcurs-l'a  sont  tout  à fait  passés 
de  mode  , et  qu'un  homme  qui  écrirait  dans  leur 
goût  ne  serait  pas  toléré  aujourd'hui.  On  dit  qu'ils 
IKHissaienl  le  ridicule jusqu”a  faire  uuedoscripUon 
détaillée  des  blessures  d’anciens  héros  imagi- 
naires : si  cela  est , il  est  bien  clair  que  rien  n’<>st 
plus  impcriinent  que  de  j>arler  des  blessures  que 
nos  oRiciors  ont  reçues  réellement  depuis  peu  , 
puisque  Virgile  ne  |tarlait  que  de  gens  qui  avaient 
clé  blessés  deux  mille  ans  auparavant. 

On  m'a  assuré  qii’Homcre  employait  un  livre 
tout  entier  à faire  rénumcralinn  de  toutes  les 
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Iroupcs  (le  la  Grèce  : pourquoi  doue  ne  peindre 
qu’en  peu  de  vers  les  arenadiers , les  (mrabiniers , 
la  maison  du  roi , les  dragons?  S'il  y avail  eu 
davantage  de  res  peintures,  il  est  vrai  que  je 
n'aurais  jamais  lu  cet  ouvrage  ; et  c'est  précisé- 
ment ce  que  Je  voulais  : cor , en  vérité  , je  l’ai  lu 
malgré  moi,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  quelques 
personnes , à l'article  de  M.  du  Brocard  , de  M.  de 
Craon , cl  du  duc  de  Grammont , ont  versé  des 
larmes.  On  ne  peut  s'attendrir  ainsi  que  par  es- 
prit de  rabale  : mais  je  vous  réponds  que  nous 
en  ferons  une  bien  violente  ronire  l'auteur  cl  ses 
adhérents. 

Premièrement,  nous  dirons  qu'il  est  Anglais  ; 
et  on  le  voit  assez  par  l'épilbète  de  brave  qu'il 
donne  au  duc  de  Cumberland  , qui  ('st  venu  atta- 
quer sa  majesté.  Nous  déchaînerons  contre  lui 
tout  Paris , qu'il  a si  indignement  attaqué  |>ar 
ces  détestables  vers  : 

Us  tombeat  res  héros , ils  tombent  ces  vengeurs  : 

Ils  meurent , et  nos  jours  sont  heureux  et  tranquilles  : 

La  molle  volupté,  le  luxe  de  nos  villes. 

Filent  ces  jours  sereins , ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers , au  ]>éril  des  Bourbons. 

( "Vers  140,  etc,  ) 

C’est  moi , sans  donle  , et  tonte  ma  société , 
qu’il  a eue  en  vue  ; mais  nous  le  perdrons  à la 
cour  de  Hanovre.  Nous  ferons  voir  it  toute  la 
terre  que  son  ouvrage  est  plein  de  mensonges. 

Il  y a un  jeune  oflicier  dont  il  dit  dans  scs  notes 
( note  50  ) que  le  cheval  a été  tué  sous  lui , et 
noos  savons  de  science  certaine , par  le  gazetier 
de  Cologne , que  ce  cheval  n'a  eu  que  trois  Italles 
dans  le  corps  , et  qu'un  maréchal  a promis , fui 
d’homme  d’bnnnenr  , de  le  guérir.  Il  y a biett 
d'autres  impostures  pareilles, qu’on  relèvera,  aussi 
bien  que  l'insolence  de  faire  cinq  ou  six  éditions 
de  celle  pièce  ridicule  , ponr  faire  plaisir  à son 
libraire.  Encore  je  lui  pardonnerais  s'il  avait  dit 
quelque  petit  mot  de  moi , cl  s'il  avait  parlé  de 
ma  beauté  'a  propos  de  la  bataille  de  Fonlenoi.  Il 
pouvait  très  bien  dire  qu’un  de  ces  jeunes  offi- 
ciers, dont  il  vante  les  grices,  a été  amoureux 
deux  jours  d'une  de  mes  cousines,  et  qu'il  vou- 
lut même  lui  faire  une  inBdélilc  pour  moi , le 
premier  jour  : et  assurément  on  )>eut  dire  que 
ma  cousine  ne  me  valait  pas  ; elle  a trois  ans  et 
demi  de  plus  que  moi , et  elle  est  tout  engoncée. 
C'est  de  quoi  je  veux  vous  entretenir  ce  soir  h 
fond;  car  , en  vérité,  je  suis  très  fâchée  contre 
ma  cousine. 

Adieu  , monsieur  ; le  cavagnolc  m'atlend. 


A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Parlgl , ST  glugao. 

Sioxoa  mo  illcstrisiimo  , ■ p«ircifi  colerdimiho, 

O rcscrcilo  del  duca  di  leobkowilz  y 0 l’ aromi- 
ragiio  Martin  a ioterceltato  le  leltere  chc  ho  avutu 
r onorc  di  scrivere  a v<islra  eccellcnza.  Le  bu 
scrilto  doe  voUc  y e le  bo  inaudato  un  esemplarr 
dcl  poema  che  Ik>  composto  sopra  la  Titloria  di 
Fontenoi  ; ho  indirizzato  il  piego  corne  V avcvale 
prescriüo.  Potete  dubitarc  ch’  io  fossi  tardo  ne! 
ringraziarvi  del  sommo  onore  che  m’avevaie 
fatio?  Meno  ricordero  sempre;  c quai  barbaru 
potrebbe  mai  dirncnUcarsi  di  Unit  vezzi  e drl 
vostro  bell’  ingegoo?  Avete  guadaguato  piü  d'uu 
ciiore  in  Francia,  fra  gli  Alemaniii,  e sottoil 
]>ulo.  O che  Talc  benc  adesso  di  |>a$sare  i voslri 
l>elli  giorni  a Venezia  , quaudo  lutta  TEuropaè 
malla  da  catena  , e che  la  guerra  fa  un  camp» 
d'orrore  di  UuU  matlil  II  voslru  rc  di  Pniaàay 
ebe  non  è piü  il  vostro,  ha  baUulo  alrocemeulc 
i voslri  Sassoni.  11  nostro  rc  ba  riatuzzato  F in- 
trepido  furore  degl'  Inglesi , e mcnlrc  che  la 
Ironiba  assorda  liUle  le  orccchie, 

• Tu,  Titjrre,  Icntui  in  uotbrt, 

•"  FonnoMun  retouare  dooM  Amaryllida  Ueut.  » 

ViRG.,  ed.  t,  V.  4. 

Aspetlo  colla  piii  viva  im|>azicnza  la  Viiadi 
Giulio  Cesare , h qualc  ho  scniito  che  avcvale 
srrilia.  11  sogello  e piü  grande,  c piü  moveole, 
chc  qiiello  délia  Vila  di  Cicérone^  chc  ha  piglUlu 
Middiclon.  Yi  prego  di  dirmi  quando  la  vostra 
beir  opéra  uscirà  in  pubblico. 

Entilia  è sempre  interraU  uci  profond!  e sacri 
urrori  di  Newlon  ; io  souo  coslretlo  di  Tare  eu- 
rone  di  Gori  pel  niio  rc,  edi  vaghcggiarc  le 
Muse. 

Mi  parlate  délia  saniià  del  grau  conte  di  Sasso* 
nia  ; i suui  allori  souo  stati  il  piü  salularc  rimc- 
dio  chc  polcsse  sauarlo  ; va  meglio  dopo  che  ha 
batlulo  i Doslri  amici  gl’  Inglcsi  ; la  vUloria  l'ita 
invigorito. 

Mauperluis caugia  di  patria,  si  fa  prussiano, 
od  ablKindona  affalto  Parigi  per  Bcrlioo.  Il  re  di 
Priissia  gli  da  dodeci  mila  franchi  ogni  anno  ; ic* 
cetta  egU  quel  ebo  io  bo  rîGutalo  ; i miel  amici 
sono  nel  mio  cuorc  avanti  di  tuUi  i monarebi  c 
governatori  del  mondo. 

Addio , caro  coule  ; le  rassegno  inUtnto  riimun- 
labilit'a  délia  mia  divozione  nel  baciarle  riveren- 
lementc  le  mani , e nel  dirmi  dl  voslraeccH’ 
lenz.T. 

Tmilissimo  c<l  arforionatissimo  servitnre. 
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A M.  LK  PBESIDENT  UÉNAULT. 

Mardi  6 Juillet. 

D'uu  pinceau  frnne  et  Cacile 
Vous  nous  avez,  trait  pour  trait, 

Deviné  l'hontmt  inntile  ' . 

( )u  ne  dira  jamais , grâces  à TOtrc  style  : 

« Le  peintre  a bit  IA  son  portrait.  » 

On  dira  : ■ Ce  mortel  aimable 
Unissait  Minerse  et  les  Ris, 

El  dans  tous  les  beaux-arts,  comme  avec  ses  amis, 

Mêlait  l'ulUc  A l'agréable.  - 

Oui  ) monsieur , si  vous  avez  assoz  de  loisir 
jKMir  vouloir  bien  retoucher  cetle  pièce  , dont  le 
fond  est  si  vrai  et  les  details  si  channants  ; si 
vous  vous  donnez  la  peine  de  rembctlir  au  point 
où  elle  mérite  de  rétro , vous  en  ferez  un  ouvrage 
di^  de  Doileau  ; mais  U faut  sa  paticucc.  C'est 
pour  uo  l'avoir  pas  eue  que  je  uc  suis  point  en- 
core conlêni  de  mes  vers  sur  Ut  cvènemtmls  pré- 
sents; c'est  pourcelaquejü  ne  les  imprime  point. 
C'est  bien  assez  que  vous  ayez  aperçu , h travers 
les  négligences , quelques  beautés  qui  domandent 
grâce  pour  le  reste.  C'est  un  encouragement  pour 
finir  la  pièce  b loisir  ; maiSj  en  vérité,  il  y a 
trop  de  vers  sur  ce  sujet.  Je  crois  que  le  confes- 
seur du  roi  lui  a ordonné,  pour  pcnitcncc,  de 
les  lire  lotis. 

Homme  charmant , je  reçois  déni  lettres  de 
vous  où  je  vois  l’excès  de  vos  bontés  ; vous  ne 
savez  pas  b quel  point  elles  me  sont  chères.  Mais 
où  êtes-vous?  où  ma  lettre  et  mes  tendres  remer- 
ciements TOUS  trouveront-ils?  Je  partis  hier  do 
Champs  pour  venir  faire  répéter  ta  Princesse  de 
Navarre. 

Rameau  travaille  ; je  commence  h espérer  que 
je  pourrai  donner  du  plaisir  b la  cour  de  France. 
Alais  vous  avouerai-je  que  je  compterais  plus  sur 
l’opéra  de  Promé/Aéc,  pour  former  un  l>eaii  s|)cc- 
taclc  , que  sur  une  comédie-ballot?  Je  ne  sois  si 
Itoycr  n'est  pas  doenu  bon  ransicien.  J'attends 
avec  impatience  le  retour  de  M.  le  président  Hé- 
nault  pour  juger  de  tout  cela.  Je  retourne  à 
Champs  dans  l’instant  ; j'y  vais  retrouver  madame 
du  Deffand , et  disputer  inèiuc  avec  elle  a qui 
vous  aime  davantage.  Tllais  savez-vous  avec  quelle 
impatience  voils  êtes  aUeudu  ? Vous  êtes  aimé 
ro  mme  Louis  xv.  Ka/e , rire , veni. 

On  ne  |)eut  vous  être  attaché  avec  une  tendresse 
plus  respectueuse  que  Voltaire. 

' ptMld«ni  tTAü  compost  une  épUrc  inUtuiéc  n/omine 
intitUe.  K. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR'- 

Sincère  et  teudre  Pompadour 
( Car  je  {«ux  vous  donner  d'avance 
Ce  nom  qui  rime  avec  l'amour, 

Et  qui  sera  biimlél  le  plus  l>eau  nom  de  France), 

Ce  lokai  dont  votre  excellence 
Dans  FtioUes  me  régala 
N'a-t-il  pas  quelque  ressemblance 
Avec  le  roi  qui  le  donna? 

Il  est  comme  lui  sans  méJatige  ; 

Il  unit  comme  lui  la  force  e(  la  douceur, 

Plait  aux  yeux,  enchante  le  conir, 

Fait  du  bien,  et  jamais  ne  ciunge. 

Le  vin  que  m'apporta  l’ambassadeur  man- 
chot du  roi  de  Prusse  (qui  n'est  pas  manchot), 
derrière  son  tombereau  d’Allemagne  , qu'il  appe- 
lait carrosse , n'approche  pas  du  tokai  que  vous 
m'avez  fait  boire.  11  n’est  pas  juste  que  le  vin 
d’un  roi  du  Nord  égale  celui  d’un  rot  de  France , 
stirloul  depuis  que  le  roi  de  Prusse  a mis  de 
l'eau  dans  son  vin  jiar  sa  paix  de  Brcsiau. 

Dufresni  a dit,  dans  une  cbaus^m  , que  les  rois 
ne  se  fesaient  la  guctre  que  jiarce  qu'ils  ne  bu- 
vaient jamais  ensemble  ; Use  trompe  ; François  i*' 
avait  soujic  avec  Charles-Quint,  et  vous  savez  ce 
qui  s'ensuivit.  Vous  trouverez , co  remontant 
plus  haut,  qu'Augnsle  avait  fait  cent  soupers 
avec  Antoine.  Non  , madame  , ce  a’ est  pas  le  sou- 
per qui  fait  familié  , otc. 

A M.  DE  MAIPËRTÜIS. 

Paris  • Mmedi  St  jotllol. 

On  dit  que  vous  partez  ce  soir.  Si  cela  est , je 
suis  bien  plus  b plaindre  d'ôtre  malade  que  je  ne 
|>ciisais.  Je  complais  venir  vous  embrasser  , et  je 
suis  privé  de  cette  consolation.  J'avais  beaucoup 
de  choses  b vous  dire.  S'il  est  possible  que  vous 
passiez  dans  la  rue  Traversière  , où  je  suis  ac- 
luelleiuenl  soii(Trant,  vous  verrez  un  des  hommes 
qui  ont  toujours  eu  le  plus  d’admiration  pour 
' vous  , cl  à qui  vous  laissez  les  plus  tendres  rc- 
grels. 

I Jeanoe-Anloinette  Poisson,  Olle  d’an  boaeheroa  d'on 
paysan , naquit  en  ITït,  et  fut  mariée  ao  sous-fermier  Le 
NormaiKl,  seigneur  d'Bliolles.  Devenue  mailresseen  titre  de 
Louis  XV,  après  la  mort  de  U ducbe»sode  Chileaarooi, 
elle  fut  créée  marquise  de  Pompadour,  par  Icilres-patenles 
de  1745.  Madame  de  Pompadour  régna  sur  la  France  en  ré- 
gnant sur  le  faible  Louis  XV;  aussi  le  malin  Frédéric, 
connu  par  des  goûts  diUerenis,  appelait-il,  vers  le  cooi- 
meiicementde  1774,  mesdames  de  Ch&ieauroux  , de  Pom- 
padour, et  du  Barri,  Coililon  i'».  Cotillon  ii,  et  Cotillon  iii. 
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A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

MRUSTftl  DBS  ArriIBBI  iTBAJIGBBIS. 

Le  10  tout 

Je  viens,  monseipueur , de  recevoir  le  por- 
trait du  plus  joufflu  saint-pcrc  que  uous  a^ons 
eu  depuis  long-temp.  11  a l'air  d’un  bon  diable 
et  d'un  bomnic  qui  sait  a |>eu  près  ce  que  tout 
cela  vaut.  Je  vous  remercie  de  ces  deux  faces  de 
pontife  du  meilleur  de  own  cœur  ; je  crois  que , 
sans  vous,  ces  deux  visages-lb,  qu’on  m’envoyait, 
se  seraient  en  allés  eu  brouct  d'andoiiille.  L’abbé 
de  Toliguan , le  cardinal  Aqiiaviva  , l'abbé  de  Ca- 
nillac , ne  se  seraient  t>oint  entendus  pour  me 
faire  avoir  les  bénc.liclions  papales  si  vous  n’aviez 
eu  la  boulé  d’écrire.  Vous  devriez  bien  dire  au 
roi  très  chrétien  combien  je  suis  un  sujet  très 
chrétien. 

Quand  aurez-vous  pris  OstonJe?  Quand  au- 
rez-vous fait  un  empereur?  quand  aurez-vous 
la  paix?  Je  ii’en  sais  rien  ; mais  j'espere  vous 
faire  ma  cour  en  octobre , |>énélré  de  vos  bontés. 

A BENOIT  XIV,  PAPE. 

Parigl,  17  Agoaio. 

Bealissiino  Padre , ho  ricevuto  coi  sensi  delta 
piü  prufonda  vcncrazione , e délia  gratitudino  la 
piîi  viva , i sacra  medaglioni  de’  quall  vostra  San- 
titb  s*  è degnata  onnrarmi.  Sono  degni  del  bol 
secolo  dei  Trajani  cd  Antonini  ; ed  è lien  giusio 
chc  un  sovrano  amatore  riverilo  al  par  di  lorn, 
abbia  le  suc  medaglic  ))crretlarocntc  corne  leloro 
lavoralo.  Teneva  c riveriva  io  nel  inin  gabiuello 
una  stampa  di  vostra  Beatiuuliiie , sotlo  la  qtmle 
ho  preso  1’  artlire  di  scrivere  .* 

••  LamlKTlinus  hic  rat,  Romsdecus  cl  |Mler  orim, 

« Qui  scrijiiU  niuiidum  docuit,  \lrtutibus  oroil.  > 

Quesla  inscrizione  , che  almono  è giusla  , fu 
il  frutlo  délia  lettura  che  avevo  falta  del  lihm 
con  cui  vostra  Reutitudine  ha  illustrata  la  chiesa 
e la  Ictleratura  ; cd  aniiniravo  coinc  il  nohil 
fiume  di  tanta  erudizione  non  fosse  stato  lurbato 
dal  tanto  turbine  degli  affari. 

Mi  sia  ItHrito,  Bealissiino  Padre,  di  porgere  i 
mici  voit  con  lutta  la  cristianit'a  , c di  dornaii- 
darc  al  cielo  ebe  vostra  Santita  sia  lanUssima- 
mciUe  ricevuta  tra  que’  santi  dei  quali  ella,  con 
si  gran  faiica  c successo,  ha  invesligato  la  cano- 
iiizzazione. 

Mi  concéda  di  baciare  umilissimamentc  i sacri 
suoi  piedi , e di  domandarle,  col  piii  profondo 
rispetto , la  sua  l)eDedizioue. 

Di  vostra  Bealiludinc  il  divotissimo , iimilis- 
siino  ed  flbhligatissinio  servitore,  Voltairb. 


A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON  , 

MCrnTBI  DBS  AFFAIBES  àrBASCBBBg, 

L«  17  août 

J'ai  envie  do  ne  |H>int  jouir  du  béiiéflcc  d’bis- 
tnriographe  sans  le  desservir;  x'oici  une  belle  oc- 
casion. Les  deux  campagnes  du  roi  méritent 
d’étre  chaniét's  , mais  encore  plusd’étre  ccrilcs. 
Il  y a d’ailleurs  en  Hollande  tant  de  mauvais 
Français  qui  inondent  rAlIcmagnc  d’écrits  scan- 
daleux , qui  déguisent  les  faits  avec  tant  d’im- 
pudence , qui , i>ar  leurs  satires  continuelles  , 
aigrissent  tellemenl  h^  esprits , qu’il  est  néces- 
saire d’opposer  b tous  ces  meusouges  la  vérité 
représentée  avec  oette  simplicité  et  celte  force  qui 
iriomplicnt  tél  ou  tard  de  l'imposture.  Aton  idée 
ne  serait  pas  que  vous  demandassiez  pour  moi  la 
{permission  d’écrire  les  cam{)agnes  du  roi  ; peut- 
être  sa  iiHKleslic  en  serait  alarmée  , et  d'ailleurs 
. je  présume  que  cette  permission  est  attachée  à 
mon  brevet  ; mais  j’imagine  que  si  vous  disiez 
au  roi  que  les  im|>o$tures  qiTon  débile  en  Hol- 
lande doivent  être  réfutées  , que  je  travaille  à 
écrire  ses  campagnes , et  qu’en  cela  je  remplis 
mon  devoir;  que  mon  ouvrage  sera  achevé  sous 
vos  yeux  et  sous  votre  protection  ; ciifln  , si  vous 
lui  représentez  ce  que  j’ai  l’honucur  de  vous 
dire , avec  la  persuasion  que  je  vous  connais  , 
le  roi  m’en  saura  quelque  gré , et  je  me  procu- 
rerai une  occupalioD  qui  me  plaira,  et  qui  vous 
amusera.  Je  remets  Je  tout  à votre  bonté.  Mes 
fêles  {>our  le  roi  sont  faites  ; il  ne  tient  qu'à  vous 
d’eraployer  mon  loisir. 

Je  n’oolcnds  {K)int  parler  de  la  Russie.  Osc- 
rat-je  vous  supplier  do  vouloir  bien  me  rccom- 
mauder  'aM.  d’Alion?Yous  me  protégez  au  Midi, 
daignez  me  protéger  au  Nortl  ; et  puisse  la  paix 
habiter  h's  quatre  points  cardinaux  du  monde  , 
et  le  milieu  ! 

Madame  du  CbAlelel  vous  fait  raille  compli- 
ments. 

AU  CARDINAL  QUERINI , 

BV^QUB  DB  BNB9CIA.  BIBUaTNtCAIBB  Dtl  FATICAS. 

I Pariirt , (7  mono. 

I La  porfetta  conoscenza  che  vostra  eminenza  ha 
' di  tulle  lescienze  , la  prolezionc  checomparliscc 
' aile  scienzesonoi  motivichc  dannol'anirao  d’ini- 
i porlunaro  voslra  eminenza , liencbè  il  suo  guslo 
c la  sua  capacilà  siano  jwr  mrmelo.  Porgo  duuqite 
ai  piedi  di  voslra  eminenza  un  piccolo  tribulo 
del  raio  rispetto , e délia  slima  , nella  qualcè  to- 
mila  a Parigi , corne  in  Italia.  Ho  sempre  delto 
chi  i Francesi  e gli  altri  ptpili , sono  ohhligali 
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air  llalia  cli  luUc  le  arli  e sclcuze.  Tutti  i Ûori 
adoroaroiio  i voslri  giardinl  piü  di  uu  secolo 
avauti  dic  il  noslro  terreuo  fosse  dissodato  e 
c(dlo.  Ëcco  i miei  (iloli  per  ambirc  d'essere  soUo 
la  sua  prolcziouu.  Le  porf^o  l'ümaizgiod’una  pic- 
cola  opéra  , la  qualc  il  Rc  Cristianissimo  ba  fatto 
stamparc  iiel  suo  pala7.7.o.f 

Uo  celebrato  vUtorie , c tutti  i miei  voli  soao 
t>cr  la  pace  ; un  tal  sciUiincnto  non  dispiacork  a 
un  savio,  chc  » fra  tanli  furori  c disagi  de) 
mondo , compaliscc  ai  vint! , ed  ancora  ai  vin- 
citori. 

Si  compiaccia  d’accoglicrc  hcnignamcnlc  le 
rispellosissimc  allcsiazioni  del  mio  ossequiu  ; le 
hacio  la  sacra  porpora , c sunu  con  ogni  niaggiorc 
risj)elto , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

«INItrai  DBS  APrAIlBS  ÉTBAMiBBS. 

A EUoUm,  le  19  aoàl- 

Je  ne  crains  pas,  moiiseignciiiv,  malgré  votre 
belle  modestie,  que  vous  me  brouilliei  avec  ma- 
dame de  Pompadour,  tout  le  mal  que  je  lui 
dis  de  vous  ; car,  après  tout,  il  faut  être  indulgent 
j)Our  les  petits  cnipoiicmenls  oîilc  cœur  entraîne 
d'anciens  serviteurs. 

J'ai  écrit  à 7io*lro  signorc  le  sainl-pcre,  j)our 
le  remercier  de  ses  t>ortrails,etjemeflaltc  bientôt 
d’un  petit  bref.  Si  je  dois  au  cardinal  Aquaviva 
deux  médailles,  je  vous  dois  les  deux  autres , et 
cependant  je  sons  que  je  suis  plus  reconnaissant 
pour  vous  que  pour  T Aquaviva. 

J'ai  envoyé  des  Fontewoi  au  roi  d'Espagne  , b 
madame  sa  très  honorée  et  très  belligéronleépoasc, 
au  sérénissime  prince  des  Asturies,  au  sérenissime 
infant  cardinal , le  tout  adressé  b M.  l'évéquc  de 
Rennes, a qui  j’ai  dit  que  je  prenais  celte  liberté 
grande,  parce  que  vous  daignez  m'aimer  un  |>cu 
depuis  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans.  Par- 
don de  l’épO(pie,  mais  ne  me  démentez  pas  sur  le 
fond. 

Il  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  *a  votre 
protection  quelques  i>eliles  marques  des  bontés 
de  leurs  majestés  caiholicjues.  Je  mets  les  princes 
à contribution  , comme  l’Arctin,  mais  c’est  avec 
des  éloges;  a!)tte  façon-là  est  plus  décente. 

En  vérité,  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation 
si  vous  vouliez  bien,  dans  votre  première  lettre 
à M.  de  Rennes,  lui  loucher  adroitement  quelque 
petit  mot  dos  services  qu’il  peut  me  rendre.  Les 
médailles  papales,  l'impression  du  Louvre,  et 
quelque  marque  do  magniCcence  espagnole,  se- 
ront une  belle  ré|>onso  aux  Dcsfonlaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  Lcltre  à un 
«rebevèque  de  Canlorbcry,  écrite  par  un  mau- 


vais prêtre  nomnu!  Lenglet.  Vous  savez  qu’il  y 
dit  tout  nelqucM.  de  Cbauveliii  reçulcent  mille 
guinées  dos  Anglais  , pour  le  traité  de  Séville. 
Cent  mille  guinées  l l'abbé  Looglcl  ne  sait  pas  que 
cela  fait  plus  de  deux  n)illion.s  cinq  cent  mille  li- 
vres. Si  cela  n'était  que  ridicule,  passe  ; mais 
une  calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  mal 
que  de  bien  au  calomnié.  M.  de  Chauvelin  a une 
grande  famille.  On  trouve  affreux  qu'un  ait  im- 
primé une  injure  si  indécente.  Les  iiidifTcrenls 
disent  qu’il  u'est  pas  permis  d'attaquer  ainsi  des 
ministres,  que  l’oxcmplc  est  dangereux,  et  l’on  se 
plaint  du  lieutenant  de  police.  Celui-ci  dit  que 
c'est  l'affaire  de  Gros  de  Boze  , et  Gros  do  Bozo 
dit  que  c’est  la  vôtre  ; que  vous  avez  jugé  la  pièce 
imprimable,  et  moi  je  dis  que  non  ; qu’on  vous  a 
envoyé  l’ouvrage  comme  étant  fait  en  paysétran- 
ger,  et  que  vous  avez  répondu  simplement  que 
l'autonr  prenait  te  parti  do  la  France  contre  ta 
maison  d’Autriche  ; que  vous  n'avicz  répondu 
que  sur  cet  article,  et  que  d’ailleurs  vous  êtes 
loin  d'approuver  une  pi^  mal  écrite,  mal  con- 
çue, pleine  de  sottises  et  de  calculs  faux.  Fais-je 
bien,  fais-je  mal  ? Frescrivez-moi  ce  qu'il  faut 
dire  cl  taire. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  Vio,  avec  la  ten- 
dresse la  plus  respectueuse  cl  la  plus  ardente. 

Nous  gagnons  donc  la  Flandre  |K>ur  ravoir  un 
jour  le  Canada.  En  attendant , les  castors  seront 
chers  ; j’ai  envie  de  proposer  les  bonnets.  Trou- 
vez donc  sous  votre  bonnet  quelque  façon  de 
nous  donner  la  paix.  Le  beau  moment  pour  vous! 

A MONSKiNOR  G.  CERATI, 

A riHBNze.  n a pua. 

SigDoro  illuslrissimi) , c padrone  eolendissimo 
e reverendissimo, 

Quando  si  è goduto  l’ oiioredclla  voslra  conver- 
sazione,  non  seno  perde  piîi  la  niemoria.  Mi  do  il 
vanlo  d'essere  uno  di  qiielli  che  lianno  riscnlilo 
qinslo  onorc  colla  piîi  pariialc  slima  e coi  sensi 
del  piii  Icnero  rispcllo.  Mi  lusingo  che  clla  si 
compiaccrh  di  ricevere  colla  sua  solila  Itcnignilà 
r oinaggio  elle  le  purgod'un  librcuo,  che  il  Ho 
Cristianissimo  ha  fatto  stamparc  ucl  siio  palazzo. 
Bcnchè  ella  sia  sotto  il  domiuio  d' un  principe  ciio 
non  è ancora  nostro  amico,  nondimeno  tutti  i Ici- 
terati,  tutti  gli  aniatori  délia  virlii  sono  del  me- 
desimo  pacsc. 

K veraiiieiilc  l' llalia  0 mia  patria,  giacclié  g|i 
Haliani,  nia  iwrticolarniente  i Fiorenlini  araniaes- 
traroiiu  le  allre  iiazioiii  in  ogiii  gcncre  di  virtii  e 
scioiiza.  La  loro  slima  sara  seinpre  il  piii  glorioso 
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pruuiio  ili  luUi  i niiei  lavori.  Sltiuolalo  du  un 
taulo  motivo,  U suppl'tco  di  pigliarsi  il  faslidio 
d' inviarc  uu  csemplare  del  mio  librcUo  a moosi- 
giior  lUiuiccioi,  cd  uu  altroal  signor  Coccbi.  la 
sUtua  di  cui  lio  seoipre  ambilo,  ed  a oui  reliera 
sfuipre  obbligato.  Prcgo  Iddiocbe  i voslri  occht 
siauo  iulicrameule  rtsauali , e cos'i  buoni  corne 
hono  quelli  deU'  auima  voatra.  Le  bacio  di  cuorc 
le  maiii  ; c sodo  coa  ogni  maggiorc  ossequio,  etc. 

VOLTAmE* 

A M.  LE  PRESIDENT  HÉNAILT. 

Aoàl. 

Vous  devez  avoir  reçu,  monsieur,  les  pr<^mices 
de  réditioQ  du  Louvre  telles  que  vous  les  voulez, 
simples  et  sans  reliure  \ voil^  comme  il  vous  les 
faut  pour  Plombières  ; mais  le  roi  en  a fait  relier 
uu  eiemplaire  pour  votre  bibliothèque  de  Paris , 
que  je  compte  bien  avoir  ITionDCur  de  vous  pré* 
senter,  à votre  retour. 

Je  vous  ai  fait  nue  infidélité,  en  fait  de  livres. 
Je  parlais,  il  y a quelques  jours,  h madame  de 
Pompadour,  do  votre  charmant,  de  votre  immor> 
tel  Abrégé  de  l’iliitoire  de  France;  elle  a plus 
lu  à son  Âge  qa*aucune  vieille  dame  du  pays  où  elle 
va  régner,  clou  il  est  bien  h désirer  qn’ellc  règne. 
Elle  avait  lu  presque  tous  les  bons  livres,  hors 
le  vAtre  ; elle  craignait  d'étro  obligée  de  l'appren- 
dre par  cœur.  Je  lui  dis  qu’elle  en  retiendrait  bien 
des  choses  sans  efforts,  et  surtout  les  caractères 
des  rois,  des  ministres,  et  des  siècles;  qu'un  coup 
d'œil  lui  rappellerait  tout  ce  qu'elle  sait  de  notre 
histoire, et  lui  apprendrait  ce  qu'elle  ne  sailpoinl; 
elle  m'ordonna  de  lui  apporter,  h mon  premier 
voyage,  ce  livre  aussi  aimable  que  son  auteur.  Je 
ne  marche  jamais  sans  cet  ouvrage.  Je  fis  sem- 
blant d'envoyer  h Paris,  et,  après  souper,  on  lui 
apporte  votre  livre  en  beau  maroi]uin,  et  h la 
première  page  était  écrit  : 

te  voici  ce  livre  vanté; 

Les  Grâces  daifnrrenl  rertire 

Soiu  les  J'eus  de  la  Vérité, 

El  c'at  aux  GrÂces  de  le  lire,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  y en  a davantage,  mais  je  ne  m'en  souviens 
pas  ; je  ne  me  souviens  que  de  vos  vers  aima- 
bles où  Corneille  déshabille  Psyché.  Nous  ne 
déshabillons  personne  dans  notre  fête.  Cahu- 
sac  pourrait  bien  n’Olre  point  joué  , mais  on 
donnera  un  magnifique  ouvrage  composé  par 
M.  Bonnevai,  des  .Menus,  et  mis  en  musique  par 
Colin.  Vous  savez  que  le  sylphe  réussit.  Cela  fait, 
ce  me  semble,  un  très  joli  si>cciarle  ; venez  donc 

* l»u  Poeme  de  fonteno! . 


le  voir.  Pcui-on  prendre  toujours  des  eaux  ? Re- 
venez dans  ces  belles  demeures,  ou  je  ncsouperai 
plus,  mais  où  je  vous  ferai  ma  cour,  si  vous  et 
moi  sommes  assez  sages  pour  dîner. 

Tortone  est  pris,  le  château  non  ; roais  tout  le 
Canada  est  iterdu  pour  nous  ; plus  de  mornes, 
plus  de  castors.  La  paix,  la  paix  ! Je  suis  las  de 
chanter  les  horreurs  de  la  destruction.  O que  les 
hommes  sont  fous,  et  que  vous  Aies  charmant  I 
Savez-vous  que  je  vous  idolâtre? 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

Vom  été*  dans  le  beau  pays 
Des  amours  cl  des  perdrix. 

Tout  cela  vous  convient  ; quels  beaux  jours  sont  les  vôtres! 
Mais  dans  le  triste  état  où  le  destin  m'a  mis^ 

Puis-je  suivre  les  uns , puis-je  manger  Ica  autres 
Aux  autels  de  Vénus  on  peut , dans  son  malhesir, 

Quand  on  n'a  rien  de  mieux , donner  au  moi  ni  son  civur; 
Mais  sans  son  estomac  peut-on  se  mettre  à table 
Cher  ce  héros  de  Champs , intrépide  mangeur. 

Et  non  moins  effronté  buveur. 

Qui  d'un  ton  toujours  gai,  brillant , inaltérable  « 
Répand  les  agréments,  les  plaisirs  , les  bons  mots. 

Les  pointes  quelquefois,  mais  toujours  à propos? 

La  Iristexae  attachée  à ma  langueur  fatale 
Me  chasse  de  ces  lieux  consacrés  au  bonheur; 

Je  suis  un  pauvre  moine  indigne  du  prieur.. 

La  santé , la  gaîté , la  vive  et  douce  humeur. 

Sont  la  robe  nuptiale 
Qu'il  faut  BU  festin  du  Seigneur. 

Je  SUIS  donc  dans  \es  ténèbres  extérieures,  ma- 
lade, languissant,  triste,  presque  philosophe.  Je 
souffre  chez  moi  }>atiemmcDt.  et  je  ue  peux  aller 
à Champs.  Je  vous  prie  de  faire  mes  excuses  a la 
beauté  * et  aux  grâces.  M.  du  Châtelet  a reçu  ma 
lettre  d'avis,  et  m'a  fait  réponse.  Toutes  les  au- 
tres affaires  vont  bien , mais  ma  santé  va  plus 
mal  que  jamais.  Le  corps  est  faible , et  l’esprit 
n'est  point  prompt  ; c'est  un  lot  de  damné. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MiHisTta  DBS  xrrAiaBs  iriATtciaBS. 

La  98  leptambra. 

Je  reçois,  monseigneur,  votre  lettre  k dix  heu- 
res du  soir,  après  avoir  travaillé,  toute  la  jour- 
née , à certain  plan  de  l’Europe,  pour  en  venir 
aux  campagnes  du  roi.  1^  tout  pourra  vous  amu- 
ser h Fonlaioehleaii. 

Je  vais  quitter  les  traités  d'Hanovre  et  de  Sé- 
ville, pour  la  capitulatîou  de  Tournai.  Les  Hol- 
landais deviennent  des  Carthaginois  ; fidespuniea 
Je  tâcherai  do  remplir  vos  intentions,  en  suivant 

' La  dnchcxsc  de  La  ValUCre . 
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«otie  esprit  et  eu  Iraiiserivaiil  vue  paroles,  qu'il 
Taut  appuyer  des  belles  fl^nires  de  rMtorique  ap- 
|>elées  ratio  ullima  rfgum.  C'est  à M.  le  maré- 
clial  de  Saac  à donner  du  poids  à l'abbé  de  La 
Ville. 

Vous  aurez,  monsei(;neur,  votre  amplification 
au  moment  que  vous  la  voudrez.  Mille  tendres 
res|>ects. 

/■’.  Ai.  Madame  de  Colorini  ( c’est,  je  crois, 
son  nom  ),  la  f;ouvernante  des  pauvres  princesses 
de  Bavière,  attend  de  vous  certaine  ordonnance. 
Je  crois  qu’elle  m'a  dit  que  vous  deviez  la  remet- 
tre à inad.imc  du  Châtelet.  Elle  est  venue  au  ehe- 
vet  de  mon  Ut  pour  cela,  et  sc  mettrait,  je  cro-s, 
dans  le  vôtre,  si  elle  osait. 

Adieu,  monseigneur;  lieureiiz  les  gens  qui 
vous  voient  ! 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

MISISTSI  DU  IVrAIBU  AtuSSBRUJ 

Dq  sa,  mardi  malin. 

Voici,  moiiscigncur,  ce  que  je  viens  de  jeter 
sur  le  papier.  Je  me  suis  pressé,  parce  que  j'aime 
h vous  servir,  et  que  j'ai  voulu  vous  donner  le 
temps  de  corriger  le  mémoire. 

Je  crois  avoir  suivi  vos  vues;  il  ne  raiit  point 
trop  de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  ses 
paroles;  il  faut  adoucir  les  esprits  par  la  douceur, 
et  les  soumettre  par  les  armes. 

Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  cberclier  quand 
vous  serez  à Paris,  et  vous  corrigerez  mou  thème; 
■nais  vous  ne  trouverez  rien  à refaire  dans  les 
sentiments  qui  m'attachent  à vous. 

aEPUÉsEirrATions  aux  états-cénéiiacx 
nn  iioLLAxne. 

Sept«iiibr«  lliS  ' 

Hauts  et  puissants  seigneurs,  je  sais  chargé 
expressément,  do  la  part  du  roi  mon  maître,  de 
vous  faire  ces  nouvelles  représentations , que  je 
soumets  encore,  s’il  en  est  tcm|is,  a voire  sagCASsc 
vi  à votre  équité. 

J'oserai  d’abord  vous  faire  souvenir  d'une  an- 
cienne république  puissante  et  généreuse,  ainsi 
que  la  vôtre,  h laquelle  quelques  uns  de  ses  ci- 
toyens présentèrent  un  projet  qui  pouvait  être 

* Cette  pl4c«,qiii  fit  eompoi^  rar  It  deoMBd*  da  marqaU 
«TArKenton,  mioUire  dfs  affaires  étrangères,  a été  imprimée 
(zar  les  édlteuri  de  Kehl  sar  la  minute  de  la  main  de  VoU 
Uir».  Les  étals-genéraux  avaient  résoia  d’envoyer  au  roi 
d'AnKletcrre.el  contre  te  préleodani,  les  ndmes  troupes  qui, 
par  la  capIlalaUon  de  Tournai  et  de  Dendermonde,  avaient 
fait  le  serment  de  ne  servir  de  dix-huit  mois , tnémr  dan» 
Ut  place»  Us  plu»  éloignées , etr.  Voyez  le  Précis  du  siècle 
de  u>uis  .vr,  chapitre  U tv,  Malhcttrt  du  prince  P.tlouard . 


utile.  La  natioa  demanda  si  le  projcl  était  juste; 
on  lui  avoua  qu'il  n'était  qu'avantageux  ; et  le 
peuple  répondit  d'une  commnnc  voix  qn'il  ne 
voulait  pas  même  le  connaître. 

On  est  en  droit  d'attendre  de  votre  assemblée 
une  telle  réponse.  La  pro|K>sition  d’éluder  la  ca- 
pitulation de  Tournai  est  précisément  dans  ce 
cas;  à cela  près  que  celte  iiirraclion  ne  serait  point 
utile  pour  vons,  et  serait  dangereuse  pour  tout 
le  momie. 

Qtie  pourriez-vous  gagner  en  effet  en  violant 
des  droits  sacrés,  qui  seuls  meiteiu  un  frein  ans 
sévérités  de  la  guerre?  Vous  ôteriez  aui  victo- 
rieux l’hetireuse  liberté  de  renvoyer  désormais 
des  vaincus  sur  leur  parole.  Qui  voudra  jamais 
laisser  sortir  uuc  garnison  sous  le  serment  de  ne 
point  porter  les  armes , si  ces  serments  peuvent 
être  violés  sons  le  moindre  prétexte? 

Considérez,  hauts  et  puissants  seigneurs,  quels 
tristes  elTeU  une  telle  conduilc  poarrait  entraî- 
ner. Une  république  aussi  sage  et  aussi  humaine 
les  préviendra  sans  dopte,  et  ne  brisera  point  ces 
liens  qui  laissent  encore  aux  hommes  quelque 
ombre  des  doucenrs  de  la  paix,  au  milieu  môme 
de  la  guerre . 

Vous  n'avez  envisagé,  dans  l'article  de  la  capi- 
tulation de  Tournai , que  ces  mots  qni  expriment 
la  promesse  de  ne  pat  servir,  même  dam  lei  placet 
lei  plut  rcculéet.  Ces  termes  seuls,  et  dégagés  de 
ce  qui  les  précède,  pourraient  en  cITel  laisser  peut- 
ôtre  à la  garnison  de  Tournai  la  liberté  de  servir 
d'autres  puissances  , si  on  voulait  oublier  l'esprit 
du  traité  |)Our  le  violer,  en  s' en  tenant  en  quel- 
que sorte  à la  lettre. 

Mais  vous  vons  souvenez  des  expressions  claires 
qui  précèdent.  Vous  savez  qu'il  est  dit  que  la 
garnison  doit  être  d'ix-huit  mois  sans  porter  les 
amtes,  sans  passer  à aucun  service  étranger,  sans 
faire,  durant  ce  temps , aucun  service  militaire, 
de  quelque  nature  qu’il  puisse  être. 

Vons  .sentez  que  nulle  interprétation  ne  peut 
altérer  un  sens  si  précis,  et  vous  sentez  enenro 
mieux  que  des  condilions  si  nianlfesles  sont  en 
cffcl  l'expression  de  la  volonté  déterminée  du  roi 
mon  maiirc.à  laquelle  la  garnison  de  Tournai  s'est 
soumise  sansaucuiic  restriction.  Il  a bien  voulu,  à 
ce  prix  seul,  la  laisser  sortir  avec  honneur,  |>our 
vous  donner  une  marque  de  sa  bienveillance  et 
de  son  estime.  Il  se  flatte  encore  que  vous  n'al- 
térerez point  de  tels  seutimenis  en  détruisant , 
par  une  interprétation  forcée,  les  effets  de  sa 
générosité. 

Il  n'est  permis  à la  garnison  de  Tournai  de  ser- 
vir de  dix-huit  mois,  en  aucun  lieu  de  la  terre, 
à compter  depuis  sa  capitulation. 

f.c  roi  mon  niaitre  .vtlesle  toutes  les  nations 
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désiuléresstics  ; ol  s'il  y en  a une  seule  qui  puisse  i 
admettre  le  moindre  subterfuge  à ces  mots , i 
aucun  service  militaire,  de  quelque  tuUure  quU 
puisse  être , il  est  prôt  à oublier  tous  scs  droits. 

Mais  une  nation  aussi  éclairée  et  aussi  équi- 
table n'a  besoin  do  consulter  qu'elie-méme.  Vous 
manqueriez  sans  doute  au  droit  des  gens  et  au 
roi  mon  maître;  et  il  e8)>ère  encore  que  les  sé- 
ductions de  scs  ennemis  ne  vous  détermineront 
point  à violer,  en  leur  faveur,  des  lois  qu'il  eut 
de  l'iotérôt  de  toutes  les  nations  de  respecter. 

Vous  ne  souffrirez  |>aA  que  ceux  qui  sont  ja- 
loux de  votre  heureuse  situation  vous  entraînent 
dans  une  guerre  contraire  à la  sagesse  de  votre 
gouvernement , en  exigeant  de  vous  une  démarche 
plus  contraire  encore  à votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux 
qu'on  a si  loDg-lemps  regardés  comme  capables 
de  concilier  l'Europe.  Ils  ne  se  bornent  pas  a exi- 
ger de  vous  un  secours  dont  ils  n ont  pas  en  effet 
besoin  , et  que  les  lois  sacrées  de  la  guerre  dé* 
fendent  de  leur  donner,  ils  veulent  (vuuslcsavez 
trop  bien  ) vous  faire  lever  l'étendard  contre  un 
roi  victorieux,  dout  les  ménagements  pour  vous 
ont  excité  leur  envie. 

Ils  veulent  fermer  tous  les  chemins  h la  (laix 
que  tant  de  nations  desireut,  et  qu'elles  ont  atten- 
due de  votre  prudence. 

Mais  le  roi  mou  maitre , qui , dans  tous  les 
Umips,  vous  a témoigne  une  estime  et  une  af- 
fection si  constantes,  ne  t>eul  croire  encore  que 
vos  hautes  puissances  , si  renommées  pour  leur 
justice , immolent  la  justice  même  , pour  retar- 
der la  tranquillité  publique,  l'objet  de  vos  vœnx 
et  des  siens. 

A H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  | 

A Footalneblefta , ce  s octobre. 

Vraiment  les  grâces  célestes  ne  peuvent  trop  se 
répandre,  et  la  lettre  du  saint*pèrc  est  faite  pour 
être  publique.  Il  est  bon,  mou  respectable  ami, 
que  les  persécuteurs  des  gens  de  bien  sachent  que 
je  suis  couvert  contre  eux  de  Tétole  du  vicaire 
de  Dieu.  Je  me  suis  rencontre  avec  vous  dans  ma 
réponse,  car  je  lui  dis  que  je  n'ai  jamais  cru  si 
fermement  h son  infaillibilité. 

Je  resterai  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  recueilli  tou* 
tes  mes  anecdotes  sur  les  campagnes  du  roi,  et  que 
j'aie  dépouillé  les  fatras  des  bureaux.  J'y  travaille, 
comme  j'ai  toujours  travaillé,  avec  passion  ; je  ne 
m'on  porte  pas  mieux.  Je  vous  apporterai  ce  que 
j'aurai  ébauché.  Monsieur  cl  madame  d'Argenlal 
seront  toujours  les  juges  de  mes  pensées  et  les 
maîtres  de  mon  cœur.  \ 

Bonsoir,  couple  adorable;  je  vous  donne  ma* 


bénédiction,  je  vous  remets  les  peines  du  purga- 
toire, JO  vous  accorde  des  indulgences.  C'est  ainsi 
que  doit  parler  votre  saint  serviteur,  en  vous  en- 
voyant la  lettre  du  pape;  mais,  charmantes  créa- 
tures, il  serait  plus  doux  de  vivre  avec  vous  que 
d'avoir  la  colique  en  ce  monde , et  d'élre  sauvé 
dans  1 autre.  Hélas  ! je  ne  vis  point  ; je  souffre 
toujours,  cl  je  ne  vous  vois  pas  assez.  Ouel  étal 
pour  moi,  qui  vous  aime  tous  deux,  comme  les 
saiüls  ( au  nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d’élre) 
aiment  leur  Dieu  iTcatcur! 

A M.  DE  CIDEMLLE. 

Le  C orlobfr. 

Lonque  lu  fiiii  un  li  riche  tableau 
Du  fier  vainqueur  de  riuu5  et  d'Arbellea , 

Tu  veux  encor  que  je  sois  un  Apelles  ! 

H fisllait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O loisir  qui  me  manquez,  quand  poarrai-je  , 
entre  vos  bras,  répondre  tranquillement,  cl  à 
mon  aise,  aux  bontés  de  mon  cher  Cidevillcl  O 
sauté,  quand  écarterez-vous  mes  tourments,  pour 
me  laisser  tout  entier  à lui  I 

Je  suis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles,  et  il 
faut  pourtant  préparer  des  fûtes  et  écrire  lescam- 
pagues  du  roi.  Allons,  courage;  soutenez-moi , 
mon  cher  ami.  Vous  m'avez  déj'a  encouragé  dans 
le  Poeme  de  Fontenoi  ; continuez. 

Je  >ous  fais  part  ici  d'une  |>elite  lettre  dn  saint 
père,  avec  laquelle  je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion; mais  j'aimerais  mieux  faire  pour  votre  aca* 
demie  une  inscription  qui  pût  lui  plaire , et 
n'étre  pas  indigne  d'elle.  Elle  réunit  (roisgenres^ 
si  elle  prenait  |)our  devise  une  Diane,  avec  celte 
légende  : Tria  re^a  tenebai  ; avec  l'exei^ue  : 
Académie  des  sciences , de  litlératurej  et  tf  Ais* 
toirc,  à Rouen,  ê745. 

Bonsoir  ; je  vous  embrasse.  Je  u'ai  pas  un  mo- 
ment. Mes  respects  à votre  académie.  N’oubliez 
{Kts  M.  l'abbé  du  Resncl,  sur  l'amitié  de  qui  je 
compte  toujours.  V. 

A M.  LE  M.4RQUIS  D'ARGENSON, 

mvisTBt  DM  ArvAiaBs  irBAsensf. 

A Parla,  ce  fOoelobre. 

lyiODscignrur,  il  n'y  a pas  de  soin  que  je  ne 
prenne  pour  faire  une  Histoire  complèle  des  cam- 
pagnes glorieuses  du  roi,  et  des  années  qui  les  ont 
précédées.  Je  demande  des  mémoires  'a  ses  enne- 
mis mûmes.  Ceui  qui  ont  senti  le  pouvoir  de  ses 
armes  m'aident  à publier  sa  gloire. 

Le  secrélaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  ( qui 
est  mon  intime  ami  ) m’a  écrit  une  longuelettie. 


Digilized  by  Google 


ANiNÉE 


a 


dans  laquelle  je  découvre  des  sculimeiils  pacifl- 
ques  que  les  succès  de  sa  niajeslé  peuvent  iu- 
spircr. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  pût  être  de 
quelque  utilité,  je  |>ourrais  aller  en  Flandre, 
sous  le  préteite  naturel  de  voir  par  mes  yeux  les 
t'boses  dont  je  dois  parler.  Je  pourrais  ensuite 
aller  voir  ce  secrétaire  qui  m'en  a prié.  M.  le  duc 
de  Cumberland  ne  s'y  opposerait  assurément 
pas.  Je  suis  connu  de  la  plupart  des  anciens  oIQ- 
ciers  qui  l'entourent.  Je  parle  l'anglais  : j'ai  des 
amis  b Bruiclles , et  ces  amis  sont  attachés  'a  la 
France.  Je  peut  aisément , et  en  peu  de  temps , 
savoir  bien  des  eboses. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cuml>erland  a 
lait  naître  à son  maître  l'envie  de  me  voir  ; les 
éloges  que  j'ai  donnés  à ce  prince , pour  relever 
davantage  la  gloire  de  son  vainqueur , lui  ont 
dooiic  quelque  goût  pour  moi.  VoiFa  ma  situa- 
tion. 

Si  sa  majesté  croit  que  je  puisse  rendre  un 
petit  service , je  suis  prêt  ; et  vous  connaissez 
mon  zèle  pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

(BIU.ET  Ajouré.) 

Voici , monseigneur,  cc  qui  m'a  passé  par  la 
tête  , b la  réception  de  la  lettre  anglaise  du  secré- 
taire du  duc  de  Cumberland.  Il  ne  tient  qu'b 
vous  de  me  procurer  un  voyage  agréable,  et  peut- 
être  utile.  Vous  pouvez  disposer  les  esprits  du  co- 
mité. Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Koaillcs 
même  me  donnera  sa  vois.  Vous  liriez  ensuite  ma 
lettre  en  plein  conscd  ; chacun  dirait  oui,  et  le 
roi  aussi.  Tout  ceci  est  dans  le  secret.  Madame*'* 
n'en  sait  rien.  Faites  ce  que  vous  jugerez  b pro- 
pos ; mais  j'ai  plus  d'envie  encore  de  vous  foire 
ma  cour  qn'an  duc  de  Cumberland. 

N.  B.  Ce  secrétaire  du  duc  de  Cumlrcrland  est 
le  chevalier  Falkcner,  ci-devant  ambassadeur  b 
Constantinople,  homme  d'un  très  grand  crédit, 
informé  de  tont  micui  qne  personne , et,  encore 
une  fuis,  mon  intime  ami.  Ne  serait-il  pas  mieux 
que  cela  fût  entre  le  roi  et  vous  ? Mais  il  y a en- 
core on  parti  b prendre  peut-être,  c'est  de  vous 
moquer  de  moi.  En  tout  cas,  pardonnez  au  zèle, 
et  brûlez  mes  rêveries. 

A H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MisisTat  OIS  Avrsiais  itSAsciais. 

A Champi , ce  S5  octobre. 

Vraiment,  monseigneur,  ce  qne  je  vous  ai  pro- 
posé n'est  qne  dans  la  supposition  qne  vous  crus- 
siez que  je  pusse  a|q)rendre,  par  le  chevalier 

II. 


JAI 

Falkcner,  des  circonslances  que  vous  eussiez  be- 
soin de  savoir.  Je  vous  ai  dit  que  ce  digne  cIm-- 
valicr  a des  sentiments  paciftquet , mais  je  n'en 
conclus  rien.  Je  me  bornais  seulement  b vous  de- 
mander si  vous  pensiez  qu'on  pût  tirer  quelque 
fruit  de  scs  entretiens,  et  être  plus  au  fait  de  cc 
qui  se  passe  ; voilà  tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  que  ce  voyage  puisse  être 
utile,  n'en  parlez  point.  J'ai  cru  seulement  de- 
voir vous  rendre  compte  de  ma  liaison  avec  le 
secrétaire  dn  duc  de  Cumberland.  J'aimerais 
mieux  d'ailleurs  travailler  paisiblement  ici  b mon 
Ilutoire,  que  de  courir  aux  nouvelles. 

Il  se  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en 
moi  trop  d'empressement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu 
quelque  service  en  Prusse  ; mais  croyez  que  je  ne 
prétends  point  me  faire  de  fête.  Encore  une  fois, 
ce  voyage  propose  n'est  que  dans  l'idée  que  vous 
voulussiez  avoir  quelque  notion  par  cc  canal.  Or, 
c'wt  une  curiosité  dont  vous  n'avez  pas  besoin.  Ce 
que  me  dirait  le  chevalier  Falkener  n'empêchera 
pas  le  Préundant  d'Hre  ballant,  ni  d'être  balln; 
parconséquent,  voyage  inutile;  donc  je  crois  qu'il 
n'en  fout  point  cfforoucher  les  oreilles  du  maître, 
sauf  votre  meilleur  avis.  J'aurai  mille  fois  plus 
déplaisir  b vous  faire  ma  cour  b Fontainebleau, 
qu'a  voir  des  Anglais.  Je  compte  y retourner 
quand  M.  de  Richelieu  aura  disposé  de  moi  pour 
scs  [êtes. 

Est-il  possible  que  ce  soit  madame  de  Pompa- 
dour  qui,  b vingt-deux  ans,  déteste  le  cavagnole, 
et  que  cc  soit  madame  dn  Cbbtelel-Neuton  qui 
l'aime  I 

Madame  du  Châtelet  a plus  d'envie  de  vous  voir 
que  vous  n'en  avez  de  causer  avec  elle.  Nous 
vous  sommes  attachés  solidairement. 

Je  vous  fois  mon  compliment  sur  le  héros  d'E- 
cosse. 

AU  CARDINAL  QUERIM. 

A Parts,  c«  fS  octobre. 

Il  faudrait,  monseigneur,  vous  écrire  dans 
plus  d'une  langue , si  on  voulait  mériter  votre 
correspondance  ; je  me  sers  de  la  française , que 
vous  parlez  si  bien , pour  remercier  votre  émi- 
nence de  sa  belle  prose  et  de  ses  vers  charmants. 
Je  revenais  de  Fontainebleau , quand  je  reçus  le 
paquet  dont  elle  m'a  honoré  ; je  m'en  retournais 
b Paris  avec  madame  la  marquise  du  Chbtelet , 
qui  entend  Virgile  et  vous,  aussi  bien  que  New- 
ton. Nous  lûmes  ensemble  votre  excellente  pré- 
face cl  la  traduction  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  du  Poème  de  Fontenoi.  Je  m'écriai  ; 

• Sic  Tcaerandt  suis  piaudcbal  Koma  Qiiirinis; 
as  I,aus  aniiqua  redit , Romaq\ie  surgit  adhiir, 

M 
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> Non  jam  Marie  ferux,  üiru(|iip  uj|>rrl»a  lniim|)hi<  ; 

• Pliu  niulcerc  orbcnt  quant  domuisue  luit.  • 

l.a  fièvre  et  les  incoimno<]ilésmicllcs  qui  m'ac- 
cablent ne  m'ont  pas  i>ermis  d’aller  plus  loin , 
cl  m’cropèchcol  actuellement  de  dire  a votre  émi- 
nence tout  ce  qu'elle  m’inspire.  Elle  me  cause 
bien  du  chagrin  en  me  comblant  de  scs  faveurs  ; 
clic  redouble  la  douleur  que  j’ai  de  n’avuir  point 
\u  ritalie.  Je  feriiis  volontiers  comme  les  Platon, 
qui  allaient  voir  leurs  maîtres  en  Égfple;  mais 
CCS  Platon  avaient  de  la  santé , et  je  n'en  ai  point. 

Pcrraellcz-nioi , monseigneur,  de  vous  envoyer 
une  Diasrrtaiion  que  j’ai  faite  pour  l’académie 
de  Bologne,  dont  j’ai  rbonneur  d'être  membre 
Dès  que  Je  serai  uu  peu  rétabli  ,Jc  lui  ferai  adres- 
ser cet  bommase  sous  renvelo|i|>c  de  M.  le  car- 
dinal Yalenti , si  vous  le  trouvez  bon  ; car  les 
«iissertalions  de  Paris  à Rome  ruinent  quand  on 
ne  prend  pas  ces  précautions.  Ce  sera  le  troc 
de  Sarpedon  ; vous  me  donnez  de  l’or  et  je  vous 
rendrai  du  cuivre.  Il  y a long-temps  que  tout 
homme  qui  clKitrchc  h enrichir  son  Âme  trouve 
bien  à gagner  avec  la  vdire.  La  mienne  sent  tout 
le  prix  d’un  tel  commerce. 

Je  suis , avec  uu  profond  respect,  etc. 

AU  CARDINAL  QUERINI. 

Pirigl , ^ dl  novembre. 

Tutti  li  segiiaci  d’Ippocratc,  i Bueravi,!  Le- 
protti , non  avrebboru  mai  pututo  somiuinistraro 
ai  mioi  continui  duluri  un  pib  dolcc  c più  certo 
sollievo  di  <iui'llo  cbe  ho  provato  nel  Icggcre  le 
’lettcrc,  c le  belle  opero,  dclle  quali  vostra  ciui- 
nenza  si  c compiaciula  d'onorarmi.  Ella  mi  ha 
deatato  dal  languido  torpore  Del  (|ualclc  malattic 
uiie  mi  avevano  se|>olto. 

Dica  cita  di  grazia,  quai’  arte,  quai'  incanto 
poncclla  in  uso  per  coiidirc,  con  tanti  vezzi, 
tanta  c cosi  varia  dottrina,  e per  adornarla  di 
questa  finitura  di  composiziono  in  cui  non  ap- 
iwre  r arte , ma  aopra  tutto  la  faciliU  dello  stile, 
c la  vera  c soda  eloquenia? 

Si  raddoppià  in  cicio  la  felicilb  de)  cardinal 
Poli,  dai  nnovi  pregiebe  la  ponna  di  vostra  eini- 
ncnzagli  bacoureriti.  Ella  da ad  un  trattoaques- 
to  célébré  Inglese  ed  a se  stessa  1'  immortalità 
dcl  mondo  letterato. 

Credo  benc  io,  coll’  crudito  Vulpio,  che  quel 
i>el  giovanc  scolpito  in  avorio  sia  il  genio  del  rc 
Tolomeocdi  Bérénice;  ma  mi  parc  pib  certo  che 
vostra  emiuenza  sia  il  mio;  c se  gli  anticlii  solca- 
no  imrgcre  Uoro  voti  ai  genj  de’  grand'  uomiui , 
mi  ta  d'uniH)  d’invocarc  qucllo  dcl  cardinal  (Juc- 


riiii.  (di  rendu  nniilissimi' grazic , e nii  pruleslo 
cou  ogni  ossc<]uio  il  suu  zelante  ammiralure. 

A M.  M.IRMÜXTEL 

Venez  , et  venez  sans  inquiétude;  ,M.  Orri,à 
qui  j'ai  parlé , se  charge  de  votre  sort. 

VULTAIHE. 

A M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

L«  ts  déoembra. 

Vous  réunissez , monsieur , deux  talents  qui 
ont  toujours  été  séparés  jusqu’A  présent.  Voilà 
déjà  deux  bonnes  raisons  pour  moi  do  vous  esti- 
mer et  de  chercher  à vous  aimer.  Je  suis  fâclié 
pour  viiusquc  vous  employiez  ces  deux  lalenlsà  un 
ouvrage  qui  n'en  est  pas  trop  digne.  Il  y a quelques 
mois  que  M.  le  duc  de  Richelieu  m'ordonna  ab- 
solument de  faire  en  un  clin  d'œil  une  petite  et 
mauvaise  esquisse  de  quelques  scènes  insipides  et 
tronquées  qui  devaient  s'ajuster  à des  divertisse- 
ments qui  ne  sont  point  faits  pour  elles.  J'obéis 
avec  la  plus  grande  exactitude  ; je  Gs  très  vile  et 
très  mal.  J'envoyai  ce  misérable  croquis  à M.  le 
duc  do  Richelieu,  comptant  qn’il  ne  servirait 
pas,  ou  que  je  le  corrigerais.  Ilenreusemenl  il 
est  entre  vos  mains,  vous  en  êtes  le  mallre  ab- 
solu ; j'ai  perdu  tout  cela  entièrement  de  vue.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'aycx  rectiBé  tontes  les 
fautes  échappées  nécessairement  dans  une  com- 
posilion  si  rapide  d’une  simple  esrjnisse , que 
vous  n’aycx  rempli  les  vides  et  suppléé  à tout. 

Je  me  souviens  qu’entre  autres  iralourdises , il 
n’est  pas  dit  dans  ces  scènes , qui  lient  les  diver- 
tissements , comment  la  princesse  Grenadine  passe 
tout  d'un  coup  d'une  prison  dans  nn  jardin  ou 
dans  un  palais.  Gomme  ce  n'est  point  un  mag'i- 
cien  qui  lui  donne  des  fêtes,  mais  un  seigneur 
espagnol,  il  me  semble  que  rien  ne  doit  se  faire  par 
enchantement.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  revoir  cet  endroit,  dont  je  n'ai  qu'une 
idée  confuse.  Voyex  s'il  est  nécessaire  que  la  pri- 
son s'ouvre , et  qu'on  fasse  passer  notre  princesse 
de  cette  prison  dans  un  beau  palais  doré  et  verni, 
préparé  pour  elle.  Je  sais  très  bien  que  cela  est 
tort  misérable,  et  qu'il  est  au-dessous  d'un  être 
pensant  de  sc  faire  une  affaire  sérieuse  de  ces 
bagatelles  ; mais  enfln , puisqu'il  s'agit  de  dé- 
plaire le  moins  qu'on  pourra  , il  faut  mettre  le 
plus  de  raison  qu'on  peut,  même  dans  un  diver- 
tissement d'opéra. 

Je  me  rapporte  do  tout  à vous  et  à'M.  Ballot,  et 
je  compte  avoir  bieulêl  l'boDaeur  de  voua  faire 
mes  remerciements , et  do  vous  assurer , mon- 
sieur , à quel  point  j'ai  celui  d'être , etc. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAI.. 

A VerBailln,  rt  jimalt  i la  cour.  dCccmbra. 

jDVous  eiiToic,  mes  adoralrlcs anses,  une  file  * 
que  J'ai  Toulu  rendre  raisonnable,  deeente,  el'a 
qui  j'ai  retranehi  exprès  les  fadeurs  et  les  sor- 
nettes de  l'opira , qui  ne  conviennent  ni  à mou 
ige,  ni  il  mon  goût , ni  li  mon  sujet. 

Vraiment , mes  chers  anges , je  crois  bien  que 
la  vérité  sc  trouvera  chez  vous , et  que  j'y  trou- 
verai plus  de  secours  qu'aillenrs  ; aussi  je  compte 
bien  venir  profiter  de  vos  volontés , dès  que  j'au- 
rai débrouillé  ici  le  chaos  des  bureaux.  Il  est  ab- 
solument nécessaire  que  je  comnieuce  par  Ce 
travail , pour  avoir  des  notions  qui  no  soient 
point  exposées  a des  conlradielions  devant  le  mi- 
nistre et  devant  lo  roi.  Ce  travail , joint  aux  tra- 
casseries du  pays , me  retient  ici  plus  lnng-tem|» 
que  je  ne  jiensais.  Il  faut  que  mon  ouvrage  soit 
approuvé  par  AI.  d'Argensoii',  il  est  mon  rlianec- 
lier,  et  M.  de  Crcmillcs  mon  examinateur.  Vous 
jugez  bien  que  c'est  moi  qui  ai  demandé  Al.  de 
Crcmillcs , et  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  de  l'ob- 
tenir. 

Je  me  trouvai  hier  chez  AI.  d’Argenson,  et  je 
parlais  du  combat  de  Alesle.  Je  disais  combien 
cette  action  fesait  d'honneur  aux  Français.  Il  y a 
surtout,  disais-je,  un  diable  de  M.  d'Azinenurt, 
un  jeune  hnnimo  de  vingt  ans , qui  a fait  des 
choses  incroyables.  Comme  je  bavardais,  entre 
Al.  d’Azineourt , que  je  n'avais  jamais  vu  ; il  ne 
fut  pas  fJebé.  Je  crois  que  c’est  un  officier  d'nn 
très  grand  mérite , car  il  écrit  tout. 

Adieu  , le  plus  adorable  ménage  de  Paris. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Venatllci,  t«  T linvler  CTSS. 

Mon  cher  ami , j’ai  entendu  dire  en  effet , dans 
ma  retraite  de  Versailles,  qu’après  le  départ  de 
Al.  le  duc  deRiehelieu,  il  était  arrivé  deux  figures 
jouant  de  la  flfite  en  parties.  Ma  figure,  dans  ce 
tem|>s-ra , était  fort  embarrassée  d’une  espèce  de 
dyssenteric  qui  m’a  retenu  quinze  jours  dans  ma 
chambre  , et  qui  m’y  retient  encore.  L’air  do  la 
cour  ne  me  vaut  peut-être  rien;  mais  je  n’étais 
point  à la  cour,  je  n’étais  qu’il  Versailles , où  je 
travaillais  il  extraire,  dans  les  bureaux  de  la 
guerre , des  mémoires  qui  peuvent  servir  i l’His- 
toire dont  je  suis  chargé.  J’ai  la  bonté  de  faire 
pour  rien  ce  que  Goileait  ne  fesait  pas  élaut  bien 
|iayé;  mais  le  plaisir  d’élever  un  monument  h la 
gloire  du  roi  et  h celle  de  la  nation  vaut  lotîtes 

' le  Temple  de  la  Gloire. 
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tes  [leusioiisde  Boileau.  J’ai  porté  cet  ouvrage  jus- 
(|ii’ii  la  Un  de  la  cam|iagne  de  J 745;  mais  ma  dé- 
testable santé  m'oblige  à présent  do  tout  inter- 
rompre ; je  suis  si  faible , qu'à  peine  je  puis  tenir 
ma  plume  en  vous  écrivant  ; je  suis  oième  trop 
mal  pour  me  liasarder  de  me  transporter  à Paris, 
Voilà  comment  je  passe  ma  vie;  mais  les  beaux- 
arts  et  votre  amitié  feront  élemeliemcnl  ma  con- 
solation. Adieu,  mon  cher  ami. 

A AI.  LE  AIARQÜIS  D'ARCENSOV, 

MISISTIB  DBS  BFFXlBBB  éTBASCÈBBS./ 

Parti,  laajiQvtrr. 

Je  De  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

UeniiaJe t ch.  u,  v.  5. 

Alais,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  mon  pa- 
quet, s’il  arrive,  me  vient  de  Rome,  et  celui 
qu’on  m’a  rendu  vient  de  Genève , et  vous  appar- 
tient. Voici  le  fait  : Quand  on  m’apporta  le  bal- 
lot de  votre  [lart,  je  vis  des  livres  en  feuilles,  et 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fussent  des  coglionerir. 
ilnlùme  que  m’envoyait  le  cardinal  Passionci.  Je 
dé|)échai  le  tout  chez  Cbcnut , relieur  du  roi , et 
de  mui  indigne.  Il  s’est  trouvé,  à fin  de  compte  , 
qüe  1e  ballot  contient  le  Dictionnaire  élu  Com- 
merce, imprimé  à Genève.  J’ai  sur-le-champ  or- 
donné expressément  à Cbcnut  de  ne  point  passer 
outre , et  j’attends  vos  ordres  pour  savoir  par  qui 
cl  comment  et  quand  vous  voulez  faire  relier 
votre  Dictionnaire,  qu’on  ne  lit  point  as.sez , et 
dont  la  langue  est  rarement  entendueà  Versailles. 
Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes.  Je  me  Halle  que, 
tût  ou  tard , vous  ferez  quelque  chose  des  arai- 
gnéet;  mais  si  elles  continuent  à se  détruire,  ne 
soyez  point  détruit.  Je  le  penserai  toute  ma  vie  , 
la  )iaix  de  Turin  était  le  plus  beau  projet , le  plus 
utile,  depuis  cinq  cents  ans. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

MIBISTBB  DBf  IFFIIBU  BTBABaSBGS. 

A Parts , Ia  la  Janvier. 

Si  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  son  rctabli.v- 
.sement  à M.  le  duc  de  Ricbelieu , on  dit  que  nous 
devons  la  paix  à Al.  le  marquis  d’Argenson.  Les 
Italiens  feront  des  sonnets  pour  vous;  les  Espa- 
gnols, des  redondillas;  les  Français,  des  odes; 
et  moi  un  poème  épique  pour  le  moins.  Ah  ! le 
beau  jour  que  oelui-là , monseigneur  I En  atten- 
dant , dites  donc  au  roi , dites  à madame  de  Pom- 
padour,  que  vous  ètescontcntderiiistoriographc. 
Aidiez  cela,  je  vous  en  sup|ilie,  dans  vus  capi- 
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tulaircs.  uue  j'aurai  de  plaisir  de  Dnir  celte  his- 
toire par  la  signature  do  traité  de  paix  ! 

Je  viens  d'envoyer  ï M.  le  cardinal  de  Tencin 
la  suite  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire  ; 
il  lit  plus  vite  que  vous  ; tant  mieux , c’est  une 
preuve  que  vous  n'avez  pas  de  temps,  et  que 
vous  l’employez  pour  nous  ; mais  lisez  , je  vous 
en  prie  , l'artiele  qui  vous  regarde  (c'est  à la  fin 
de  1744).  Le  public  ne  me  désavouera  pas,  cl 
je  vous  défie  de  ue  pas  convenir  de  ce  que  je  dis. 

Le  )>apeaenvie  que  j’aille  à Rome  , et  le  roi  de 
Prusse  , que  j’aille  à Berlin.  Mais  comme  un  de 
vos  confrères  me  traiteb  Versailles  ! On  n'est  point 
prophète  chez  soi. 

On  vient  de  m’envoyer  un  livre  fait  par  quel- 
que politique  allemand  , où  votre  gouvernement 
est  joliment  traité.  J’y  ai  trouvé  la  lettre  du  ma- 
réchal de  Scbmctiau,  où  il  dit  que  M.  d'Alion  est 
un  ignorant  et  un  paresseux  ; mais  vraiment  pour 
paresseux  , je  le  crois  ; il  y a un  an  que  je  lui  ai 
envoyé  un  gros  paquet  que  vous  avez  eu  la  boulé 
de  lui  rccommandér  , et  je  n’en  ai  aucune  nou- 
velle. Seriez- vous  assez  bon  , monseigneur,  pour 
daigner  l'en  faire  ressouvenir , la  première  fois 
que  vous  écrirez  au  bout  du  monde  ? 

Il  parait  tant  de  mauvais  livres  sur  la  guerre 
présente  , qu'en  vérité  mon  Histoire  est  néces- 
saire. Je  vous  demande  en  gricede  dire  au  roi 
un  mot  de  cet  ouvrage,auquel  sa  gloire  est  inté- 
ressée. J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  indifférent , 
parce  qu’il  s’agit  aussi  de  la  vitre  ; mais  il  faut 
boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas  avoir  dit  uu  seul 
mol  dans  cette  histoire  que  les  personnes  sages, 
instruites , et  justes  , ne  signent.  Vous  me  direz 
qu’il  y aura  peu  de  signatures , mais  c’cstcepcu 
qui  gouverne  en  tout  le  grand  nombre , et  qui  di- 
rige , ù la  longue  , la  manière  de  penser  de  tout 
le  monde. 

Adieu , monseigneur , 

> Noitroniiii  lermonura  candide  judex . - 

Hor.,  Ub.  I,  rp.  ix,  v.  i. 

votre  historiographe  n’a  pu  vous  faire  sa  cour, 
dimanche  passé  , comme  il  s'en  fiatlait  ; il  passe 
son  temps  h souffrir  et  à historiograpber  ; il  vous 
aime,  il  vous  respecte  bien  personnellement. 

AU  CARDINAL  QL'ERINI.  ’ 

Parigi , 3 febbr^e 

Porgo  a Ici  un  noovo  rendimento  di  grazic  per 
gli  ultimi  suoi  favori.  La  letlera  pastorale  di  vos-  i 
tra  eminenza  mi  b desiderare  d' essore  tino  dei 
suoi  dioccsaiii.  Non  dire!  allora  corne  quclli 
d'Avranches  : Quand  aurons-nous  un  éréifue  qui 
ail  fait  ses  études* 


Il  dono  délia  sua  libreria  al  suo  popolo , ed  ai 
suoi  successori,  sarù  un  monumealo  elemo  del 
son  grande  egeneroso  spirito.  La  marmnrea  mole 
chc  la  conticnc  non  durera quanto  la  vosira  mémo- 
ria  ; c le  belle  e savie  opero  di  vostra  eminenu , 
in  ogni  genere , sarannn  il  più  nobüe  omamenlo 
di  queslo  tesoro  di  letteratura.  Non  mi  sta- 
rebbe  hene  di  voler  poire  in  quel  hel  tempio 
alcuni  de’  miei  imperfetti  componimenti  ; sono  io 
Iroppo  profane.  Nondimeno  dimanderù  a vostra 
eminenza  , fra  pochi  mesi , la  licenza  di  preseii- 
tarle  un  saggio  d’ istoria  de’  presenti  movimenti, 
c délie  guerre  clie  scuotono  d’ ogni  lato  , c dis- 
truggoiio  l’Europa.  Tocca  al  mio  re  di  farla  tre- 
marc  , ai  grandi  personnaggi  di  vostro  carattcrc 
di  pacificarla , a me  di  scrivere  , con  verità  emo- 
destia,  quel  ch’  è passato.  Ben  so  io  chc,  qnando 
dovro  parlare  degl’  ingegni  che  sono  il  fregio  e 
r onore  di  nostra  età , incomincicrù  dal  nome 
deir  illustrissime  cardinale  tjuerini. 

lu  tanto  le  hacio  la  sacra  porpora  , e nii  ras- 
segno  con  ogni  maggiore  ossequio  e vcncra- 
zione , etc. 

A M.  LE  MARQLIS  D’ARGENSON, 
■isinai  DSS  Avriitu  éviusoiiis. 

*A  Paria , te  17  (exrlef. 

Je  VOUS  fais  mon  compliment  de  la  hcllc  chose 
que  j’entends  dire.  Comptez  que , quand  vous 
serez  au  comble  de  la  gloire  , je  serai  h celui  de 
la  joie.  Souvenez-vous  , monseigneur  , que  vous 
ne  pensiez  pas  à être  ministre  quand  je  vous  di- 
sais qu’il  fallait  que  vous  le  fussiez  pour  le  bien 
public.  Vous  nous  donnerez  la  paix  en  détail  ; 
vous  ferez  de  grandes  et  de  bonnes  choses,  et  vous 
les  ferez  durables  , parce  que  vous  avez  jus'essc 
dans  l’esprit  et  justice  dans  le  coeur.  Ce  que  vous 
faites  m’enchante , et  fait  sur  moi  la  même  im- 
pression que  le  succès  d'Armide  sur  les  amateois 
de  Luili. 

Il  faut  que  j’aille  passer  une  quinzaine  de  jours 
à Versailles  ; je  ne  serai  point  surpris  si , au  bout 
de  la  quinzaine  , j’y  entends  chanter  un  petit 
bout  de  Te  Deum  pour  la  paix.  En  attendant , 
voulez-vous  permettre  que  je  fasse  mettre  un  lit 
dans  le  grenier  au-dessus  de  l’appartement  que 
vous  avez  prêté  b madame  du  Châtelet , sur  le 
chemin  de  Saint-Cloud  ? J’y  serai  un  peu  loin  de 
la  cour , tant  mieux  ; mais  je  me  rapprocherai 
souvent  de  vous  , car  c’est  b vous  que  mon  cœur 
fait  sa  cour  depuis  bien  long-tem|[>s  , et  pour  tou- 
jours. 

Mille  tendres  rcxpccts. 
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A MADAME  I.A  ÜL'CHESSE  DE  MONTKNERO, 

riU.1  DB  UtUAME  DO  CBATBLIT. 

VeraaRUa. 

Perduni  l'eocelleuia  voslra  , se  le  scrivo  oos'i  di 
rado.  Non  a da  riinproverarini  la  mia  dimenti- 
caDza , ma  da  omipaliro  il  callivo  stalo  di  mia 
salule , che  fa  di  me  un  uomu  mezzo  morlo , c 
mi  togUo  la  coosulazioae  di  pib  spesso  prestare 
a vuslra  ecoelicnza  il  dovulu  mio  osscquio  ; ma 
la  pertinace  e nojiisa  mia  ialcrmilà , ed  i miei 
coDlinui  dulori  dud  baooo  puolo  iudebuliU  isen- 
timcnti  di  rispelto , di  sUma  e dcl  pib  vivo  al- 
fello  elle  nulriro  sempre  per  lei.  Nè  il  tempo , 
nè  la  loiitanaiiza  polramio  mai  seaneellarc  quel 
elle  il  suo  nicrilo  ba  impresso  nel  miucuure.  Il 
Teliee  parto  dell'  cccellenza  vosira  mi  ba  rccat»  un 
cusi  sensibil  piaeere , ehe  ba  fatto  svanire  tutti 
i mici  alTauDi.  Il  mio  animo  non  o ara  capaee  di 
rissentire  altro  ebc  la  gioja  di  vosira  eecellenza , 
quella  del  siguor  duea  suo  sposo  , e di  tnlta  l' il- 
luslrisslma  sua  easa. 

Vostra  eecellenza  è si  corlcse  verso  di  me , 
ebc , nel  tempo  délia  sua  gravidanza  , s'  è de- 
giiata  di  pensare  a mandarmi  un  bel  regalo  di 
eioceolata  , ebc  il  signor  marebese  de  L'Iluspital , 
già  arrivato  a Versaglia  , mi  farii  pervenire  da 
Marsiglia  , Ira  poche  seltimane.  Vorrei  veramente 
prendernu  alcune  cbicchere  nel  gabinetto  di  vus- 
tra  eecellenza  in  Napoli,  e godero  il  giubilo  di 
vcdcrla  cnilocata  nel  grado  ebc  a bramato. 

Mi  lus'mgo  che  quanto  clla  desidera,  sarb  dall' 
eecellenza  vostra  conseguito  senza  fallo , impe- 
roeebè  il  signor  principe  d’Ardorc  essendo  aggrc- 
galo  air  online  dcl  re  di  Francia , è ben  giusio 
ebe  quello  di  Napoli  concéda  alcuni  favori  alla  pib 
raggnardevole  di  lutte  le  dame  francesi  ebe  pos- 
sano  fare  l'o  rnamento  d' una  corte.  Le  augura  I’ 
adempimenio  di  tulle  le  suc  brame;  ma  non  mi 
consolorei  mai  di  non  vederc  co’  proprj  occhi  la 
sua  feliciib , di  non  poter  baciare  il  suo  bambino, 
ne  profondamente  inchinare  la  di  lu  i cara  madré. 

Qui  si  fanno  fesic  ogni  giorno.  Le  nostre  co- 
muni  vittorie  in  Italia  ed  in  Fiandra  hanno  |>or- 
lalo  la  casa  di  Borbonc  al  coimo  délia  sua  gloria. 

Il  duea  di  Richelieu  deve  esser  ora  sbarcalo  in 
lugbilierra , eJ  avrà  forse  scaccialu  via  il  re  Gior- 
gio, quando  nclle  mani  dell'  eecellenza  vosira 
capiterà  la  mia  letlera.  Ecccllcntissima  mia  si- 
gnora,  che  clla  sia  sempre  alircttanio  felicc , 
quanto  lo  sono  i nosiri  monarebi. 

Le  augura  un  felicisaimo  avanzameulo  ed  esito 
deir  aiïare  nel  qiiale  F affezionatissima  madré 
deir  eecellenza  vosira,  gli  umilissimi  snoi  servi- 
dori  fcrvidamenle  s'impiegaiio , ed  io  reslerù 


ITir>.  AÏS 

sempre  colla  viva  ambizione  d' ubbidirla , a cou 
ogui  maggiore  rispetto  c vencrazione, 

Di  vostra  eeeelleuza  , etc. 

AL’  CARDINAL  FASSIONEI, 

s BOHB. 

Marto. 

SIenIo  ad  imparare  la  lingua  ilaliana  ; montre 
si  diletta  I'  eminenza  vostra  nell  ' abbellire  la  lin- 
gna  francese.  Aspetto  colla  maggior  premura , e. 
colli  pib  vivi  sentimenli  di  gratiludine  inlibri, 
coi  quali  ella  si  degna  d’aminaeslrarmi.  Ma  , e$- 
scudo  privo  dell'  onore  di  venire  ad  inehinarla  in 
Roma,  voglioalmcno  inlilolarmi  al  suo  patroci- 
nio , e naluralizzarmi  Roinano  in  qualchc  ma- 
niera, uel  sotloporre  al  suo  sommo  giudizio  e<l 
alla  sua  pregiatissima  protezinne  queslo  Saggio 
ebe  bo  sbozzato  in  italiano.  Prendo  la  libertii  di 
prcgarla  di  prcsenlarlo  a quelle  accademie  delle 
quali  ella  è protettore  ( e credo  che  sia  il  prolet- 
loredi  lutte);  ricerroun  nuovo  vincolocbe  possa 
snpplirc  alla  mia  lontananza , c che  mirenda  uuo 
de'  suoi  clienli , corne  se  fussi  un  abilante  di  Roma . 
Sarci  ben  fortunato  di  vedermi  aggregato  a quclli 
ebe  godonu  I'  onore  d’ essore  istruiti  dalla  sua 
dnllrina , e di  lievere  a quel  sacra  fonte , del  qnak 
si  degnad'  iuviarmi  alcune  gocciole. 

Non  voglio  ioterrompere  pib  Inngamente  i suoi 
grandi  negozj , e , baciando  la  sua  sacra  porpora , 
mi  confermo , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

UINISrBB  DBS  AVrAIKBS  KTBASCàSBS- 

■ars. 

Je  ne  vous  fais  (loiul  ma  cour,  monseigneur, 
mais  je  fais  mille  vœux  pour  le  succès  de  votre 
belle  entreprise.  On  dit  que  vous  avez  besoin  de 
tout  votre  courage , et  de  résister  aux  contradic- 
tions, en  fcsanl  le  bien  des  hommes.  Voilà  où 
l'on  en  est  réduit.  Vous  avez  de  la  philosophie 
dans  l'esprit  et  de  la  morale  dans  le  coenr  ; il  y 
a peu  de  minisires  dont  on  puisse  en  dire  autant. 
Vous  avez  bien  de  la  peine  à rendre  les  hommes 
benrenx,  et  ils  ne  le  mérilenl  guère.  O que  vous 
allez  conclure  divinement  mon  Histoire , et  que 
je  me  sais  bon  gré  d'avoir  barbouillé  votre  por- 
trait! il  est  vrai,  du  moins. 

.M.  le  cardinal  Passionei  me  mande  qu'il  en- 
voie sous  votre  couvert,  |iar  M l'archevique  de 
Bourges , uii  paquet  de  liv  res  dont  il  veut  bien 
me  gratiSer. 

Voici  le  saint  temps  de  Pâques  qui  approche  ; 
la  reine  do  Uougric  et  la  reine  d'Espagne  dépouil- 
leront toutes  deux  In  vieille  fcninic , et  se  recon- 
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cilleront  en  bonnes  chrétiennes;  cela  est  imman 
quable.  Alil  maudites  araignéet , vous  dccliire- 
rcz-vous  toujours,  au  lieu  de  faire  de  la  soiel 

Grand  et  digue  citoyen , ce  monde-ci  n'est  pas 
digne  de  vous. 

A MONSIEUR  ET  MADAME  D'ARCENTAL. 

Voltaire  sait  d'bicr  la  mort  du  président  Bou- 
bier;  mais  il  oublie  tous  les  présidents  vivants 
et  morts  quand  il  voit  monsieur  et  madame  d’Ar- 
geutak  Ou  a déjà  parlé  é V.  de  la  succession  dans 
la  partie  de  fum^  qu’avait  A Paris  ledit  prési- 
dent commentateur,  y.  est  malade  ; V.  n'est 
guère  en  état  de  se  donner  du  mouvement;  V. 
grisonne , et  ne  peut  pas  honnêtement  frapper 
nus  portes  , quoiqu'il  compte  sur  l'agrément  du 
roi.  Il  remercie  tendrement  ses  adorables  anges. 
Il  sera  très  flatté  d'être  désiré,  mais  il  craindra 
toujours  de  faire  des  démarches.  Mes  divins  anges! 
être  aimé  de  vous,  voiU  la  plus  belle  de  toutes 
les  places. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le ....  mari. 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  paiti  ou  parlant , 
mon  divin  Potlion.  Je  vous  ai  cru  |H>rlant  la  ter- 
reur et  les  grâees  dans  le  pays  des  .Marlborougli 
et  des  Newton.  Mais  vous  êtes  cumule  les  Grecs 
eu  Aulidc,  A cela  près  que  dans  cette  affaire  il  y 
aura  plus  de  pucellcs...  que  de  pucellcs  immo- 
lées. 

Je  n’ai  point  écrit  AM.  le  duc  de  Richelieu  ; 
je  l’ai  cru  trop  occupé.  Je  pré|>arc  pour  lui  ma 
trompette  et  ma  lyre.  Partez  , soyez  l’Achille  et 
Tllomère,  et  conservez  vos  bontés  pour  votre 
ancien,  très  tendre,  et  très  attaché  serviteur. 

A M.  AMMAN, 

SSemSTSISS  DI  L'SnSASIADKUS  DS  SteLES,  A PASIA 

Â VeruUI«s , cc  tG  OMrt. 

Tu  Ttlem  T«(es  laudâlui  Apoüiae  Uodas, 

Couoniisque  tua  dec«rpt«j  fronte  coronu. 

Cânniaibus  nostrarn  pelia  ad  ccrtainiua  nuuam. 

O utinao)  videar  tibi  r«spondcrc  paralus! 

Sed  quondatn  dulcis  tox  déficit , alquc  labore 
Nimc  defoxiu , ioers , ignava  silentia  xervans , 

Scai|M.‘r  ainans  Pheebi,  uon  exauditus  ab  illo. 

Te  niiror;  victus,  non  iiividuj,  arma  repono. 

Un  m’a  envoyé  ici,  monsieur,  les  vers  cliar- 
maiils  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  ; je 
De  puis  que  les  admirer , cl  non  les  imiter.  C*cst 
en  remerciant  celui  qui  me  loue  si  bien,  que  j'ai 
l'honneur  d’Otre,  avec  reconnaissance,  etc. 


A M.  DE  MONCRIF^ 

LBCTtVt  »■  La  Uf»,  STC. 

■an. 

Mod  cher  sylphe,  dont  je  n’ose  encore  m’ap- 
peler le  coufrero , mais  dont  jo  serai  toute  ma 
vie  l’ami  le  plus  tendre,  jo  vous  cherche  partout 
pour  vous  dire  combicu  il  me  sera  doux  d'étre 
lié  avec  vous  par  un  titre  nouveau . Je  suis  péné- 
tré de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ; mais 
comment  me  conduirai-je  au  sujet  du  libelle  dif- 
famatoire dans  lequel  l’académie  est  outragée, 
et  moi  si  horriblement  déchiré?  Il  n’est  que  trop 
prouvé  aux  yeux  de  tout  Paris  que  le  sieur  Roi 
est  l’auleur  de  cc  libelle  coupable.  C’est  ta  vins- 
ticme  diffamation  dont  il  est  reconnu  l'autcor, 
et  il  n'ya  pas  long-temps  qu’il  écrivit  deux  lettres 
anonymes  à M.  le  duc  de  Richelieu.  Il  a comblé 
la  mesure  de  scs  crimes  ; mais  je  dois  respecter 
la  protection  qu’il  sc  vante  d’avoir  surprise  an- 
pr^  de  la  reine.  Il  a pris  les  apparences  de  la 
vertu  pour  être  reçu  chez  la  plus  vertueuse  prin- 
cesse de  la  terre.  C’est  la  seule  manière  de  la 
tromper  ; mais  celte  môme  vertu , dont  sa  majesté 
donne  tant  d'exemples , permettra  sans  doute  que 
je  me  ser^c  des  voies  de  la  justice  pour  faire  con- 
naître le  crime.  Je  vous  supplie  d’exposer  à la 
reine  mes  sentiments,  et  de  lui  demander  pour 
moi  la  pennissioD  de  suivre  ceilo  affaire.  Jo  ne 
ferai  rien  sans  lecousoil  du  directeur  de  l’acadé- 
mie, cl,  surtout, 'sans  que  vous  m’ayez  mandé 
que  la  reine  trouve  bou  que  j’agisse.  Vous  ^niur- 
riez  môme  peut-être  lui  lire  ma  lettre;  elle  y 
découvrirait  un  cœur  plus  touché  des  sentiments 
d’admiration  que  scs  vertus  inspirent,  qu’il  n’csl 
pénétré  du  mal  que  le  sieur  Roi  m’a  voulu  faire. 

Adieu,  homme  aimable  et  digne  de  servir  colle 
que  la  France  adore. 

A MOXSIGNOR  G.  CERATI, 

A naiait,  o a pisa. 

Parij;! , 6 apriti*. 

Yoslra  signoria  illuslrissima  èvenuta  iii  questo 
paese,  eci  ba  dalo  miove  îslruziooi , mentre  in 
non  ho  potulo  acquislarnc  in  Firenie  nè  in  Piw- 
Ella  |>arla  la  nosira  lingua  colla  piii  élégante  fi- 
nezza , cd  io  uon  posso  senza  grau  falica  espri- 
mermi  in  italiano.  Sono  infelicomcoto  innanio- 
ralo  délia  vostra  lingua  o del  voslro  paese.  Ho 
cercalo  d'allcviarc  un  poco  il  doloro  che  io  n- 
senlo  di  non  avec  mal  viaggiato  di  là  dell’  Alpi, 
scrivendo  almeuo  un  qualchc  Saggio , i» 
no;  la  prego  di  ricevcrc  colla  sua  solita  benignda 
questi  fogli , c mi  liisingoancora  che  avrà  la  b<Hita 
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di  preseDlarne  alcani  esemplari  aile  accademie 
Gureatine , dalle  quali  non  spero  giï  applauso , 
ma  molto  ambirei  una  favorevole  indulgcnu.  lo 
godii  l'onore  d’easere  auocompogno  nell'  Instiluto 
di  Bologna , e nella  Société  di  Londra  ; ma  se  un 
DUOTO  grado  d'onore , nn  noOTO  vincolo  polesee 
naturalixurmi  llaliano , simile  eonaolaiione  smi- 
nuirebbe  il  mio  elerno  rammarico  di  non  aser 
vednlo  l'antica  patria  e la  culla  delle  scienie  ; ri- 
metto  loUo  alla  ana  corleaiasima  gentilczn. 

Vi  à unallro  piccolo  affare , aoprail  qnale  sup- 
plioo  V.  S.  illuatriaaima  di  darmi  il  ano  avviso , 
c di  farorirmi  delle  sue  istruaioni.  Si  Iralla  qui 
délia  scomiinica  fulminata  da  alcuni  reacovi  e cu- 
rali  contro  icommedianli  del  re,  che  aonopagali 
0 inauluneti  da  sua  maeslà , e che  non  rappre- 
senlano  mai  Iragcdia  nè  commedia  se  non  appro- 
vala  daimagialrali,  e munila  di  tuUi  i conirassegni 
deir  autorité  pnbblica.  Si  dice  qui  comunemcnte 
chequestacontradizione  tra  il  gorernoelaChiesa 
non  si  trora  in  Roma , e che  i rirtuosi  mantenuti 
a speso  pubbliche  non  sono  sotloposii  a quesla 
crudele  iufamia. 

Lasuppllco,  colla  più vira  premnra,'didirmi 
corne  si  osa  in  Roma  ed  in  Firenze  con  qncsti 
tali  ; se  siano  scomunicati , o no  ; e quali  siaiio 
insieme  le  rcgole  e la  lolleranza.  Mi  Taré  no  pre- 
giatissimo  favore , se  si  compiaceré  di  darmi  sodi 
insegnamenli  intorno  a quesla  maleria.  la  pregn 
d'indiriizarc  la  sua  risposla  al  signor  de  la  Rei- 
niire , fermier-général  det  potlei , à Paris. 

La  supplie»  di  scosarmi  se  quesla  leltcra  sia 
scnlla  d’un'  altra  niano , perché  sono  gravemriUe 
aiiimalato.  Ma  dalla  mia  malallia  non  vengono  in- 
dcboliti  i senlimenti  coi  quali  sarô  sempre. . . 

VolTAIBE. 

P.  S.  Sa  bene  cbe  il  signor  de  La  Marea  è 
mort». 

AU  CARDINAL  QUERIM. 

PArisIt  ts  aprile. 

Mi  è slalo  dellocbo  vostra eminenza  non  aveva 
ricevulo  le  lettere  da  me  scriUe.  Se  sono  smar- 
rile  , sera  ripntato  appresso  di  rosira  eminenza 
il  più  iogralo  di  tutti  gli  uomini.  Si  é drgnata  di 
darc  r immortalilàal  Poemadi  Fontenoi;  m’Iia 
tavorito  délia  sua  bella  lettera  pastorale , délia 
stampa  del  magnifie»  monument»  erelto  da  Ici 
nel  suo  palazzo  di  Brescia;  in  somma  è divennta 
il  mio  Mecenate , e non  ricere  da  me  il  menomo 
testimonio  délia  mia  gratitndine.  Sono  peré  più 
infelicecbccolpevole.  Hoscrilto  avostra  eminenza 
Ire  O qoaltro  voile  ; I'  bo  ringraziala  , le  bo  spie- 
gab>  il  mio  cuore  ; ho  pensato  che  il  suo  nome  sa- 
reldie  rirorilo  anche  da'  barbari  cbe  possono  sra- 


liggiare  i corrieri  ; bo  mandato  lo  mie  lettere  alla 
posta  senza  altra  diligenza.  Dopo  qnesto  il  slgnore 
ambasciadore  di  Veoezia  m'  ha  dato  la  licenza  di 
meltere  nel  suo  piego  lutte  le  lettere  che  arrei  da 
oggi  in  aranli  l' ouore  di  scrirere  a rosira  cmi- 
nenza.  Dserù  di  questa  liberté  , e mi  lusingo  che 
il  signor  Tron , essendo  il  suo  nipole , sarà  on 
nooro  vincolo  dsl  quale  verranno  raddoppiati 
quelli  che  mi  ritengono  sollo  il  suo  caro  patro- 
cinio,  e che  siringono  la  mia  ossequiosa  serriln. 
Mi  perdoni  se  non  bo  potulo  scrivere  di  proprio 
pngno  ; sono  gravemente  ammalato.  Ma  benchc 
le  mie  forte  siano  molto  Indebolite,  non  sono  smi- 
Duiti  i riri  senlimenti  del  mio  rirerente  ossequ  in. 

Bacio  la  sua  sacra  porpora , e mi  confermo,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

Misisraa  dbs  avpiisbs  àTSASQàaas. 

Le  IS  avril. 

Je  suis  bien  malade,  mais  vous  me  rendez  la 
santé , et  vous  l'allez  rendre  é la  patrie.  Je  viens 
de  lire  votre  préambule  ; il  n'y  a que  des  points 
et  des  virgules  é y mettre.  Je  vous  le  renverrai , 
on  vous  le  rapporterai.  Je  vous  garderai  le 
plus  profond  secret , et  la  France  vous  gardera 
long-temps , monseigneur , la  plus  profonde  re- 
connaissance. Je  me  flatte  que  votre  petit  préam- 
bule en  fera  faire  bientôt  un  autre  plus  général , 
et  que  les  Uollandais  ne  feront  pas  comme  le  roi 
de  Sardaign  '. 

Ab  I que  la  sentence  de  Comines , qui  est  dans 
votre  portefeuille , vous  sied  bien  I En  vérité , 
vous  êtes  un  homme  adorable.  Vous  allez  dormir 
avec  des  feuilles  d'olive  sous  votre  chevet. 

A M.  DE  MONCRIF. 

ArrlL 

Mon  céleste  sylphe,  mon  ancien  ami , je  compte 
sur  vos  bontés.  Je  vous  ai  cherché  é Versailles  et 
é Paris.  Je  me  mets  entre  vos  mains  , et  aux  pieds 
de  sainte  Villars.  Je  vous  recommande  M.  Ilar- 
dion.  C’est  peu  de  chose  d'entrer  dans  une  com- 
pagnie , il  faut  y être  rc^u  comme  on  l'est  chez 
ses  amis.  Voilé  ce  qui  rend  une  telle  place  infini- 
ment désirable.  Un  lien  de  plus  , qui  m’unira  é 
vous , me  sera  bien  cher  et  bien  précieux  ; et , 
pour  entrer  avec  agrément , je  veux  être  conduit 
par  vous.  J'attends  tout  de  la  bonté  de  votre 
cœur  et  de  l'ancienne  amitié  dont  vous  m'avez 
toujours  donné  des  marques. 

Je  vous  prie  de  dire  é la  plus  aimable  sainte 
qui  soit  sur  la  terre , que,  quoique  la  reconnars- 
sance  soit  une  vertu  mondaine , cependant  j'cii 
suis  pétri  pour  elle.  J'ose  croire  que  M.  l'aldié 
de  Sainl-Cyr  ira  é l'académie  le  jour  de  rélection, 
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et  qu'il  ne  me  réfutera  pas  ce  beau  titre  d'ëln. 

Comptez  sur  le  tendre  et  étemel  attacheiiicnt 
de  VOtTAIRE. 

A M.  DE  MAUPERTUIS. 

Partagea  i**  mai. 

Muii  illustre  ami,  je  vous  reconnais;  vous  ne 
m'oubliez  point, quoiqu'il  suit  permis  d'oublier 
tout  le  monde  auprès  du  grand  Erédéric  et  entre 
les  bras  de  l'amour.  Jouissez  de  tous  les  avanta- 
ges qui  vous  sont  dus  ; pour  moi , je  n'ai  que  des 
consolations  ; ma  malbeureusc  sauté  me  les  rend 
bien  nécessaires.  Il  est  vrai,  mon  illustre  ami, 
que  le  roi  m'a  fait  présent  de  la  première  charge 
de  gentilhomme  de  la  chambre,  qu'il  a augmente 
ma  pension,  qu'il  m'accable  de  bontés;  mais  je 
me  meurs , et  n'ai  plus  de  consolations  que  dans 
l'aiuitié. 

Me  voici  enün  voire  confrère  dans  cette  aca- 
démie française  où  ils  m'ont  élu  tout  d'une  vois, 
sans  même  que  révé(|uc  de  Mirepois  s'y  soit  opposé 
le  moins  du  monde.  J'ennuierai  le  public  d'une 
longue  harangue  lundi  prochain;  ce  sera  le  chant 
du  cygne.  J'ai  fait  un  petit  brimborion  italien  pour 
l'Institut  de  Bologne,  dans  lequel  j'ai  l'bunncur 
d'être  votre  confrère  ; je  ne  vous  en  iin|iortunc 
pas,  parce  que  je  ne  sais  si  vousavez  daigné  met- 
tre la  langue  italienne  dans  rimmeusité  de  vos 
connaissances. 

Madame  du  Châtelet  fait  imprimer  sa  traduc- 
tion de  Nenton  ; vous  devez  l'en  aimer  davan- 
tage. Je  vois  quelquefois  voire  ami  La  Conda- 
minc,  qui  vient  prendre  chez  nous  son  café  au 
lait,  eu  allant  à I académie.  Nous  parlonsdo  vous, 
nous  vous  regrettons,  nous  espérons  que  vous 
ferez  ici  quelque  voyage  ; mais  pressez-vous,  si 
vous  voulez  voir  eu  vie  votre  admirateur  et  votre 
ami  V. 

M de  Yalori,  M.  d'Argens,  daignent-ils  se  sou- 
venir de  moi  ? Voulez-vous  bien  leur  présenter 
mes  très  humbles  compliments?  M.  de  Cnuvillc 
est-il  a Berlin?  Daignez  ne  me  pas  oublier  au- 
près de  lui,  ni  auprte  de  ceux  à qui  j'ai  fait  ma 
cour,  quand  j'ai  eu  le  bonheur  trop  court  d'être 
où  vous  êtes  pour  long-temps.  Mais  il  y a une 
personne  que  je  veux  absolument  qui  ait  un  peu 
de  bonté  pour  moi,  c'est  madame  de  Maupertuis. 
Adieu,  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus 
sincères  complimeuis. 

A M.  DE  VAUVENARCÜES. 

J'ai  pass  ' plusieurs  fuis  chez  vous  pour  vous 
remercier  d avoir  donné  au  public  des  pensées 
au-dessus  de  lui.  Le  siècle  qui  a produit  les 


È trennet  de  ta  Saint-J can.let  txosseuia,  Miuh 
pouf,  ne  vous  méritait  pas  ; mais  enfin  il  vous 
(xissède,  et  je  bénis  la  nature.  Il  y a un  an  que  je 
disque  vous  êtes  un  grand  homme,  et  vous  avez 
révélé  mon  secret.  Je  n'ai  lu  encore  que  les  deux 
tiers  de  votre  livre;  je  vais  dévorerla  troisième 
partie.  Je  l'ai  porté  aux  antijiodcs,  dont  je  revien- 
drai incessamment  pour  embrasser  l'auteur,  pour 
lui  dire  combien  je  l’aime , et  avec  quels  traos- 
(lorts  je  m'unis  à la  grandeur  de  son  âme  cl  à la 
sublimité  de  ses  réflexions , comme  h l'humanité 
de  son  caractère.  Il  y a des  choses  qui  ont  affligé 
ma  philosophie  ; ne  peut-on  pas  adorer  l’Élre  su- 
prême sans  se  faire  capucin?  N'inipurte,  tout  le 
reste  m'enchante;  vous  êtes  l'homme  que  je  n'o- 
sais es|>crcr,  et  je  vous  conjure  de  m'aimer. 

AU  CARDINAL  QUERIM. 

Parigi , S DUggio 

lluriccvutoilcumulode'  suoi  favori,  la  leticra 
slann|>ata  e dedicata  al  suo  degno  nipote,  nella 
quale  ini  fa  couosccre  quel  grand'  uomo  barbaro 
di  nome , ma  di  costumi  cortesc , e di  0(iere 
grande  ; e nella  qnalc  ho  trovato  i belli  voni  ita- 
liaui  c latini  chc  fanno  a nie  un  lanto  onore,  ed 
un  SI  gran  slimolo  alla  virlù.  E mi  sono  pervenuti 
gli  altri  pieghi  cbe  conlengono  la  traduzione  latiui 
ed  ilaliana  del  principio  délia  llenriade.  Non  fa 
mai  II  gran  lasso  eus!  rimuneralo,  ed  il  trioiifo 
che  gli  fu  preparatonel  Campidoglio  non  era  d'un 
lanto  valore.  Mi  concéda  d'indirizzare  a voslra 
emiuenza  lcdovute  grazie  al  suo  eccellentissimo 
nipole. 

Sarù  domani  pubblicamente  aggregato  ail'  ac- 
eademia  francese,  ncll’isicsso  tempo  che  l'aceade- 
mia  délia  Crusca  si  procura  il  vantaggio  d'acqiiis- 
larc  r eminenza  vostra  ; ma  qucsia  è la  difTereoza 
fra  noi,  che  l'accadcmia  délia  Crusca  riceve  un 
onorc  insigne  dal  voslro  nome,  laddovc  ione  ricevo 
un  grande  da  quella  di  Parigi.  Ro  l' incombenza  di 
pronunciarc  un  lungo  e Icdioso discorso  ; ma,  per 
quanto  tedioso  possa  essere , non  mancherù  di 
raandarloa  vostra  eminenza,  essendo  costumalo  di 
mandarle  tribnii,  benchè  indegni  del  suo  merito. 

Non  dubilo  che  le  sla  a qiiesl’  ara  capilalo  il 
piego  chc  conlicne  cinque  o sei  esemplari  del 
mio  piccolo  Saggio  italiano  sopra  una  materia 
flsica,  che  io  ho  sottopostn  al  suo  giudizio,  e pel 
quale  riebiedo  il  suo  pratrocinio.  Sarù  sempre  col 
più  profondo  rispello,  cic. 

A M.  DE  VAIVENARGUES. 

VersaUI(4,  mai. 

J’ai  usé,  mon  très  ainiahic  plii’o  oph<*, 
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l>ormis8ion  que  vous  m'a\etduDncc.  J'ai  crayouné 
un  des  meilleurs  livres  que  nous  ayons  co  notre 
langue,  apr«^  l'avoir  relu  avec  un  extrôme  recueil' 
Icmont.  J’y  ai  admiré  de  nouveau  cette  belle  âme 
si  sublime,  si  éloquente,  et  si  vraie,  cette  foule 
d'idées  neuves  ou  rendues  d'une  manière  si  bar* 
die,  si  précise,  ces  coups  de  pinceau  si  ûers  et  si 
tendres.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  séparer  cette 
profusion  de  diamants,  de  quelques  pierres  fausses 
ou  enchâssées  d'uuc  manière  étrangère  à notre 
langue.  Il  faut  que  ce  livre  soit  excellent  d'un 
bout  à l'autre.  Je  vous  conjure  de  faire  cet  bon- 
neurà  notf  c nation  elà  vous-uéme,  et  de  rendre 
cc  service  à Tosprit  humain.  Je  me  garde  bien 
d'ittsister  sur  mes  critiques;  je  les  soumets  a votre 
raison,  à votro  goût,  et  j'exclus  l'amour-proprc 
de  notre  tribunal.  J'ai  la  plus  grande  impatience 
de  vous  embrasser.  Je  vous  supplie  dédire  à notre 
a ni  Marmoolel  qu’il  m'envoie  sur-Ie-cbamp  ce 
qu'il  sait  bleu.  Il  n'a  qu'à  l'adresser,  par  la  ]>ostc, 
cliez  M.  d'Argenson,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, à Versailles.  Il  faut  deux  cnvclop|)e8,  la 
piemière  à moi,  la  dernière  à M.  d'Argenson. 

Adieu,  belle  âme  et  beau  génie. 

A M.  LE  MARQIIS  D'.\RGENSÜ\, 

DU  iPFAilU  ftTRAitOÙBS. 

A Paru,  le  16  toai. 

Voici,  monseigneur,  ma  bavarderie  académi- 
que. Je  fourre  |>artout  mes  vœux  pour  la  paix. 
On  dit  que  je  suis  bon  citoyen  ; comment  ne  le 
serais-je  pas?  il  y a quarante  ans  que  je  vous  aime. 

Allez,  si  vous  voulez,  à Rotierdara,  mais  reve- 
nez à Paris  avec  des  branebes  d'olivier,  et  vous  en- 
tendrez des  hosannn  in  cxccUh.  Permettez  que 
je  mette  dans  votre  paquet  un  imprimé  pour 
M.  l'abbé  de  La  Ville,  cl  un  pourM.  Charlier  votre 
hâte,  et  bute  très  aimable. 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  actions  d'Angle- 
terre, mais  je  garde  les  miennes.  Fais-je  bien, 
mon  roailre?  J'ai  tant  de  confiance  aux  grandes 
actions  du  roi  ! Mon  Dieu,  que  je  vous  aimerai, 
si  vous  fuites  tout  cc  que  vous  avez  tant  d'envie 
de  fdire  \ 

Voilà  M.  l'cvèquc  do  Bazas  mort  ; cette  place 
conviendrait-elle  h M.  l’abbé  de  La  Ville?  On  en 
a déjà  parlé  dans  l'académie  ; mais  il  faudrait 
errire,  et  faire  agirdi^s  amis.  Gardez-mui  le  se- 
cret. 

A M.  DE  VAEVENARGCES. 

Mil. 

La  plupart  de  vos  pensées  me  paraissent  dignes 
de  votre  âme  et  du  petit  nombre  d'hommes  de 
gi»nt  et  de  géni^  qui  restent  encore  dans  Paris,  et 


qui  tnérileulde  sous  lire.  Mais,  plus  j'admire  ccl 
esprit  de  profondeur  et  de  sentiment  qui  domine 
en  vous,  plus  je  suis  afOigé  que  vous  me  refusiez 
vos  lumières.  Vous  avez  lu  superficiellement  une 
tragédie  pleine  de  fautes  de  copiste,  sans  daigner 
même  vous  informer  de  ce  qui  pouvait  être  à la 
place  de  vingt  sottises  inintelligibles  qui  étaient 
dans  le  manuscrit.  Vous  ne  m'avez  fait  aucune 
critique.  J'en  suisd'antant  plus  fâché  contre  vous, 
que  je  le  suis  contre  moi-même,  et  que  je  crains 
d'avoir  fait  uii  ouvrage  indigne  d'être  jugé  par 
vous.  Cependant  je  méritais  vos  avis,  cl  par  le  cas 
inûiii  que  j’en  fais,  et  par  mon  amour  pour  la  vé- 
rité, et  par  une  envie  de  me  corrigerqni  ne  craint 
jamais  le  travail,  et  enfin  par  ma  tendre  amitié 
pour  vous. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 

A Paris , e«  SI  luL 

Je  u'ai  entendu  parler,  madame,  ni  de  M.  le 
marquis  Scipion  Maffei , ni  de  sa  Mérope.  Je 
viendrai  yecevoir  vos  ordres  dès  que  ma  santé 
me  permettra  de  sortir.  Il  y a long-temps  que  vous 
savez  quelle  est  mou  ambition  de  vous  faire  ma 
cour.  Cette  passion  a été  Jusqu’ici  malheureuse, 
mais  je  me  flatte  qu'eufin  la  persévérance  sera 
récompensée. 

J’ai  l'honneur,  etc.  Voltaire. 

A M.  DE  VAllVENARGDES. 

Paris , aanedi  tt  mai . 

Nos  amis , monsieur , peuvent  continuer  leurs 
feuilles.  M.  de  Boze  fermera  les  yeux,  mais  il 
faut  les  fermer  aussi  avec  lui , et  ignorer  qu’il 
veut  ignorer  cette  contrebande  de  journal.  Le 
chevalier  de  Quinsonas  a abandonné  son  Sptcia- 
leur.  Il  ne  s’agit  plus,  pour  les  Obiervaleurt , 
que  de  trouver  un  libraire  accommodant  et  hon- 
nête homme , ce  qui  est  plus  difdcile  que  de  faire 
un  bon  journal.  Qu'ils  se  conduisent  avec  pru- 
dence , et  tout  ira  bien.  Je  vous  attends  à deux 
heures  et  demie. 

A MADAME  U COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 

A Parla,  caaOmAl. 

Il  est  très  mi , madame , que , si  mou  gotit 
décidait  de  ma  conduite , il  y a long-temps  que  je 
TOUS  aurais  fait  ma  cour.  Je  n’ai  reçu  que  des  pa- 
quets de  M.  le  cardinal  Querini , et  il  y a plus 
de  trois  ans  que  je  n'ai  des  nourelles  de  M.  Maf- 
fci.  J'ai  reçu  une  Mérope  , mais  c'est  une  traduc- 
tion hollandaise  de  ma  tragédie  jouée  è Amster- 
dam. Voll'a  , madame,  toutes  les  nouvelles  que 
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j'ai  ütii  }Uropet.  J’ai  demande  nui  gens  de  ma- 
dame du  Cbâlclet  et  aux  miens  s'ils  n avaient 
poiul  reçu  de  paquet;  on  ne  m’a  donné  aucun 
éclaircissement.  J'aurai  1 honneur  devenir  vous 
assurer  de  mou  profoml  res}>ect.  Voltaire. 

A M.  DE  VAUVEXARCÜES. 

Mil. 

Je  vais  lire  vos  portraits.  Si  jamais  je  veux 
faire  celui  du  génie  le  plus  naturel , de  I lioniroe 
du  plus  grand  goût,  de  l'àme  la  plus  haute  et  la 
plus  simple , je  niellrai  votre  nom  au  bas.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

Ab  CARDINAL  ÿbERIM. 

I giugno. 

Kiuincnza  , sono  strinio  ora,  cou  un  forte  c 
dolce  iiikIoj  a V eminenza  voslra.  Meiitrc  clie  clla 
è aggregala  ail'  accadeiuia  délia  Crusca,  i icevo  il 
medi^imo  onore  ; ed  il  discepolo  viene  iiitrodoUo 
soUo  il  patrociiiio  dcl  maestro.  L'accademia  ha 
vnlulo  , in  una  voila , ac<)uisUarc  un  conipagno 
paesano,  ed  un  sorvidore  foreslieru. 

Il  signore  principe  di  Craon  mi  ha  fado  Tonorc 
d'informarmi  délia  singolarc  honlà  delT  accade- 
niia  verso  di  inc,  c ne  ho  riseulito  (anto  piü  di 
giuhiio  c di  riconoscenza  , quanlo  più  quesla 
pregiatissima  grazia  m’  iiililola  ai  vostri  nuovi 
favori. 

Spero  chc  voslra  eniiiieuzaavrâ  riccvulo  Icmic 
letlere  de)  passato  mese , colla  teUera  di  ringra- 
ziamenlo  ai  suodegno  nipote  che  misi  ncl  di  Ici 
piego. 

Se  t>en  mi  rammento  , presi  1'  ardire , nella 
inia  ultima  scritia , di  richiederla  d’un  favore. 
La  pregai , corne  la  prego  ancora  umilmcnte,  e 
colle  più  vivepremure,  di  degnarsi  darmi  alcuni 
rbcliiarimenii  sopra  la  difGcoIlà  mossa  tra  noiin- 
tornoai  nostri  Commedianli,  chc  rappresentano, 
in  presenza  dcl  re  e di  lutta  la  corle  , tragédie  e 
L'onimediescrillccon  la  più  severa  decenza , ador- 
nale  di  tutti  i piincipj  délia  vera  virtù,o  soda 
morale.  Non  parc  ne  giuslo  ne  convcnevolc  the 
quelli  elle  veugono  pagali  dal  re,  ptT  rappresen- 
lare  lali  onorevoli  c<ini{>»)nimeiili , restiuo  inde- 
gnamente  conftisi  con  quelli  aiilichi  blrioni  bar- 
bnri , clic  aiidavano  sfact‘iatanienlc  (raltenendo  la 
più  iulima  plèbe  cotte  più  vili  brutlure.  Eglinu 
iiieritavano  la  scoiuunica  délia  Chicsa , et  ta  severa 
coirezioiic  (Ici  magistrali  ; ma,  essendo  i tempi 
ed  I coslumi  feliccmentc  camhiati , sembra  oggi 
coiivenevole  ai  più  savj  personnnggi  chc  si  faccia 
1.1  gitisla  distinzionc  Ira  quelli  che  merilano  il 
nomed'  infami,  cqnesli  clic  sonodegni  d'essere 


assunli  ne!  numéro  de*  più  degni  citladini.  Sap- 
plico  voslra  eminenza  dl  degoarsi  dirmi  cornet' 
usi  con  loro  tn  Roma,  c quai  sia  il  di  lei  parère 
sopra  lal  caso.  Aggiungerù  qucslo^nuovo-favore  a 
lanli  che  si  è coropiacciuta  di  comparlirmi. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 

A Paris , e«  SjQia. 

Vous  jugez  bien,  madame,  que,  si  j'avais  reçu 
le  paquet  il  y a cinq  mois,  il  y aurait  cinq  mois 
que  j'aurais  eu  l'bonueur  de  vous  le  porler.  J'ai 
eu  celui  d'allor  chez  vous  et  chez  M.  l'ambassa- 
deur de  Venise.  Je  fais  lonlea  les  diligences  pos- 
sibles pour  savoir  si  le  paquet  n'aurait  point  iié 
porté  à Versailles  où  je  demeurais  pour  Ion, 
chez  M.  le  duc  de  Richelieu.  Vous  sentez,  ma- 
dame , combien  je  regretterais  la  perle  d'un  ma- 
nuscrit de  M.  de  Malici , et  combien  je  sentirais 
cotte  perte  redoublée  par  celle  quo  vous  reriei. 
Madame  du  CMtelet  a Tait  chercher  , ces  joon- 
ci , dans  son  appartement  de  Versailles,  et  assu- 
rément un  ne  négligera  rien  pour  retrouver  une 
chose  si  intéressante. 

J'ai  l'honneur  d’ôtreavec  respect...  Voitaisz. 

A M.  I.E  PRINCE  DE  CRAON. 

Uiusno. 

l'i)  cittadtnn  avanzato  al  tilolo  di  conte  dell' 
impero  non  sene  ticne  tanto  onoralo , quanta  io 

10  sono  dalla  mia  aggregazione  ali’  accademù 
délia  Crusca.  I vers!  genlilissimi , co'  quali  vos- 
lra rcorlicnza  si  é conipiacclula  di  accompagnsrr 
verso  di  me  la  polizza  del  favore  conferilomi  da 
quesla  celebralissima  accademia  , produetmo  iu 
me  on  nuovu  rirnnoscimento  accrescioto  ancora 
dal  cclcbraln  nonio  Alainaïuii , di  cui  la  gloria 
vicn’  ancora  avaiizala  da  voi.  Non  m’  è incogoilo 

11  bel  pocnia  delta  Coliwazione  di  quel  nohil  fio- 
rentino  Luigi  Alainanni,  emulo  di  Virgilio,  e 
voslro  antenalo  , maestro  di  casa  délia  regiiia  Ca- 
terina  de'  Mcilici.  Egli  fu  giuslameule  protcllo 
dal  re  Francesco  primo , quel  grau  principe  cbe 
incmninciîi  ad  annostarc  i scivalichi  allori 
muse  galliche  iiei  verdi  cd  demi  allori  di  Fireoze. 
Fil  questo  Luigi  Alamanni  le  delizie  dclla  ci<rle 
di  Francia  , e mi  parc  oggi  di  riccverc  , dal  pin 
deguo  de'  suoi  nipali , un  contrassegno  di  grali- 
tudinc  verso  la  nostra  uaiionc  ; ma,  mono  ho  mcri- 
lalo  le  sue  cortesissime  espressioni , più  risenin  la 
sua  benignita  ; cd  esibisco  la  mia  prontezza  a rm- 
graziarnela. 

Le  porgo  la  siipplica  di  prcsenlarc  ail’  acca- 
demia  la  letlcra  che  ho  roiinrc  di  rimeticrie,  nella 
qnalc  voslra  rcpcllciiza  vedrb  quali  sianoimici 
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ardcnli  Mosi  di  riconoscimenlo  e di  vcnerazione. 

Piacesse  a Dio  cite  pulessi  riograziare  l'accade- 
mia  di  viva  voce  ; œa  , se  la  preteoza  di  codesU 
valeotisajpai  leUerati  fosse  per  accrescere  iu  me 
la  gratiludioe  e l'ammirazione , aarebbc  per  smi- 
nuire  la  stima  dalla  quale  si  sono  deguali  d' ono- 
rarmi.  Non  voglio  perù  perdere  la  speranzà  di 
rivcrire  uu  giorno  i miei  tuaeslri  e beoefaltori , 
c dirvi , o mio  signore , quanio  io  sonodesidcroso 
di  ricevere  i vostri  comandi.  Non  ardirù  itUiio* 
larmi  il  vosiro  socio , ma  mi  chiamerù  seuipro , 

Di  yostra  eccellenza,  elc. 

AGLI  ACCADEMICI  DEIXA  CRUSCA, 

A FIKCMS. 

Parti),  ttgtamo. 

Eccelleutissimi  signori,  ilfavorc  cbc  iu  riccvo 
dalla  Tostra  somma  bciiigoilà , mi  fa  giudicarc 
rEcrelleuze  vusire  possoiio  aggregare  alla  loro 
tanio  prrgiala  accadcmia  i nieoomi  disccpoli, 
corne  gliaiiliclii  Romani  conccdcvano  alcunevolte 
il  titolo  di  Civil  Homaniii  ai  meno  cuspiciii  fo- 
reslicri , ue'  quali  si  era  scopcrla  fera  ammira- 
zinne,  e aincera  parzialiià  delle  virlii  romane.  É 
gia  un  pezzo  clie  non  Ib  collocala  in  iiissuno  Fran- 
cesc  la  grazia  délia  quale  m’  avete  unorato , giac- 
clic  io  repulo  il  siguor  duca  di  Nevert  uon  lueiio 
Tuscano  cbe  Franccse;  il  Cbapciain,  il  Ménage, 
c l'abbale  Regnier-Desnuirais , cbe  ricevcruno 
anlirameute  il  medesimo  onore  , erano  muUo  piii 
pralici  di  tulle  le  finezze  délia  vostra  bellissima 
lingua,e  piii  versatidimenella  vostra  cloquenza, 
benchè  non  più  appassionali  d'essa.  Ebbero  ezi- 
andio  il  nobile  ardire  di  serivcre  vcrsi  ilaliani , 
e questi  loro  lenlativi  servirouu  a comprovare 
quanio  poctica  sia  la  favella  loscana , e cbe  bel 
soccorso  ella  somministra  ad  un  virluoso,  poicbè 
succcderono  io  comporre  versi  ilaliani , ma  non 
potellero  mai  riuscire  nclla  noslra  puesla.  Erano 
ïanciulli  cbe  non  polevano  camminare  agevol- 
mente  senza  la  mono  délia  loro  madré  ; e , dav- 
vero,  la  lingua  loscana , questa  Bglia  primoge- 
Bila  del  latino , è la  madré  di  tulle  le  buone  arli , 
e spccjalmente  délia  poesia  ; o bovnio  io  troppo 
tardi  le  doici  acque  del  vusiro  bel  sacro  fonte  ; 
lion  0 Icllo  i vostri  divini  pocli , cbe  dnpo  aver 
faticato  le  Muse  gallicbe  coi  miei  componimcnii. 
Al  fine  mi  sono  rivollo  ai  vostri  auluri , c ne  sono 
slalu  innamoralu.  Avcle  muslralo  piclà  délia  mia 
passiune , e I’  avcle  inliammala. 

Mi  pare  cbe  il  mio  gusto  nel  leggerli  sia  divc- 
nulo  gi'a  più  vivace,  e più  afUnalo  dalF  onore 
cbe  l'Eccelleiize  vostre m’bannn  comparlilo;  mi 
sembra  cbe  io  sia  fallu  maggiore  di  me;  e , se  non 
posso  scriverc  cou  eleguuza  iu  toscano,  avrù  al- 


meno  la  coosolazione  di  leggere  le  belle  opéré 
délia  vostra  accademia , e non  senza  proSlIo.  Vi 
aonoduoque  io  debito , non  solamented'un  onore, 
ma  ancora  d’un  piacere  ; e uon  si  puù  mai  confe- 
rire  una  più  grande  grazia.  Menire  cbe  amerù 
la  virtù  , ciné  finlanlocbè  sarù  uomu , resterù  eu- 
mulato  di  vostri  favori , e mi  dirù  sempre  coi 
più  vivi  sentimenti  di  riconoscenza , e col  più 
ossequioso  rispelto...  Voltaire. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENSON, 

MÜUSTai  DU  AVràlRBS  ÉTRANCKIS» 

Puis , le  ISJuiA. 

L'étemel  malade , rétemel  persécuté,  le  pins 
ancien  devosconrlisans,  et  le  plus  éclopé,  vous 
demande , avec  l'instance  la  plus  importune  , 
que  vous  ayez  la  bonté  d'achever  l'onvrage  que 
vous  avez  daigné  commencer  auprès  de  M.  Le 
Rret , avocat-général.  Il  ne  lient  qu'à  lui  de  s'é- 
lever et  de  parler  seul  dans  mon  affaire  assez  in- 
struite, et  dont  je  lui  remettrai  les  pièces  inces- 
samment. Il  empêchera  que  la  dignité  du  parle- 
ment ne  soit  avilie  par  le  balelagc  indécent  (pi'un 
misérable  lel  que  Maniiori  apporte  au  barreau. 

Izi  bienséance  eiige  qn’on  ferme  la  bouche  à 
un  plat  bouffon  qui  déshonore  l'audience,  mé- 
prisé de  ses  confrères,  et  qui  porte  la  bassesse  de 
son  ingratitude  jusqu'à  plaider , de  la  manière 
la  plus  effrontée,  contre  un  bomme  qui  lui  a fait 
l'aurndoe. 

Enfin  je  supplie  mon  protecteur  de  mettre  dans 
celle  affaire  tonte  la  vivacité  do  son  Ame  bienfe- 
sanle.  Je  suis  né  pour  être  vexé  par  les  Desfon- 
laines , les  Rigolei , les  Mannori , et  pour  être  pro- 
tégé par  les  d'Argeuson. 

Je  vous  suis  attaché  pour  jamais , comme  ccui 
qui  voulaient  que  vous  les  employassiez  vous  di- 
saient qu'ils  vous  étaient  dévoués. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  BERGER, 

MSICTSOR  DS  L'oeésa. 

Du  13  Juin. 

Il  me  serait  bien  peu  séant,  monsieur,  qu'ayant 
fait  le  Temple  de  la  Gloire  pour  un  roi  qui  en  a 
tant  acquis , et  non  pour  l'üpéra , auquel  ce  genre 
de  spectacle  trop  grave  et  trop  peu  voluptueux  ne 
peut  convenir , je  prétendisse  à la  moindre  rétri- 
bution et  à la  moindre  partie  de  ce  qu’on  donna 
d'ordinaire  à ceux  qui  travaillent  pour  le  théâtre 
de  l'Académie  de  musique.  Le  nii  a trop  daigné 
me  récompenser,  et  ni  ses  bontés  ni  ma  manière 
de  jicnser  ne  me  perinrlteiit  de  recevoir  d'aulrr.- 
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avanUgci  que  ccui  qu'il  a bien  voulu  me  faire. 
D'ailleurs  la  peiue  que  demande  la  versidcation 
d'un  ballet  e t si  au-dessous  de  la  peine  et  du 
mérite  du  musicien  ; M.  Rameau  est  si  supérieur 
en  sou  genre , et , de  plus , sa  fortune  est  si  infé- 
rieure à ses  talents , qu'il  est  juste  que  la  rétribu- 
tion suit  pour  lui  tout  entière.  Ainsi , monsieur , 
j'ai  l'honnenr  de  vous  déclarer  que  je  ne  prétends 
aucun  honoraire  ; que  vous  pouvez  donner  A 
M.  Rameau  tout  ce  dont  vous  êtes  convenu  , sans 
que  je  forme  la  plus  légère  prétention.  L’amitié 
d'un  aussi  honnête  homme  que  vous,  monsieur, 
et  d’un  amateur  aussi  zélédes  arts,  m'est  plus  pré^ 
cleuse  que  tout  l’or  du  monde.  J'ai  toujours  pensé 
ainsi  ; et , quand  je  ne  l'aurais  pas  fait , je  devrais 
commencer  par  vous  et  par  M.  Rameau.  C'est 
avec  ces  sentiments , monsieur , et  avec  le  plus 
tendre  attachement  que  j'ai  l'bonneur  d'être , etc. 

AM.  J.-FR.  MULLER 

VemUIrs, ssjQnll  tua. 

Silongo  et  gravi  morbo  non  laboravissem , ci- 
tius  tibi  et  venerandœ  imperiali  academiæ  quas 
debco  reddidissem  gralias.  Semper  miratussum 
quanlam  orbi  terrarom  utilitatem  afferent  lot 
nova  virorum  doctissimorumcollegia,  quœ  quasi 
commnnem  inter  se  rempnblicam  ereiernnt  a fl- 
nibus  Italiœ  nsquo  ad  Finlandim  terminos.  Cnm 
inter  se  dimicent  reges , academiæ  vinculo  sa- 
pientiæ  nnilæ  sunt , et  cum  vesana  ambitio  tôt 
régna  perturhet,  tôt  devastet  provincias,  amor 
bonarum  artium  Anglos , Gcrmanos  , Gallos , Ita- 
Ins  arcte  conjungit,  et,  ut  ita  dicam,  ex  omnibus 
populis  selectuffl  noum  populum  efficit. 

Sed  præci  pue  mira  semper  veneratione  prose- 
quar  vestram  imperialem  academiam , quæ  nata 
est  cum  Pétri  magni  imperio , et  œdiflcala  euro 
uriæ  Petropoli  in  loco  aniea  Enropæ  fere  ignoto, 
ubi  nec  ullura  civitatis  vestigium , nec  rnsticorum 
mapalinm  crat.  Hæc  omnia  de  nihilo  creavit  ma- 
gnus  ille  legislator , et  nnne  jam  novem  voluroina 
vestra  societale  prodierunt  in  lucem  in  quibns 
milita  reperiuntnr  quœ  ernditissimos  etiam  pos- 
sint  erudire , cum  uihil  de  hoc  genere  in  publicum 
esicrit  in  multis  antiquorum  et  Oorenlibus  impe- 
riorum  metropolibns. 

Eispecto  ardentissime  decimum  voinmen , quod 
cæteris  quæ  jam  teneo  et  in  celeberrima  domiiiæ 
dn  Châtelet  bibliotheca  reposita  sunt , cura  somma 
voliiptate  adjungam.  Si  mea  me  valetudo  patitnr 
adhuc  si.iidiis  quæ  amavi  et  colui  operam  dare , in 
latinam  linguam  vertain  dissertatinnera  quam  nu- 
perrime  inisi  anglice  acriptam  ad  regiam  l.ondini 
societatera,  et  italicc  ad  instiliitura  Rolonianum; 
qiiihiis  iilustribus  acadcralisailhinr  aliqiiot  annis 


snm  aggregatus.  Agitur  in  bac  diatriba  de  anti- 
quis  petrifleationibus  et  conjectis , ut  ainat  . 
nbiquo  slupendarnm , qnas  terrarom  orbis  dici- 
tur  expertus  fuisse  mntationQiii  monamentis. 
liane  tibi,  vir eruditissime et celeberrime,  mitlam 
latine elaboralam , et  meas  acadcmiaejodiciosub- 
mittam  cogilationes.  Cœternm  nunquam  honoris 
mibi  ab  academia  conferti  immemor  ero.  Te  rog.i 
enixe  ut  velis  sociis  tuisomnes  animi  meisensus, 
gralitudinem , venerationem  , coram , amomn 
lestiflcari.  Cùm  essera  Berelonini  , decreveram 
usque  ad  urbem  Pétri  œagni  iter  facere , et  cnncit 
lanli  bominis  vestigia  et  opéra  intueri , sed  prr- 
cipuœacaderaiie  ettoarnro  speclatoresselaodnm: 
nec  mea  valetudo,  nec  temporum  opportunilas 
bac  me  permiseruiit  frui  voloptate.  Nnne  magna 
me  consolatio  récréât  cum  me  onom  e vestrii 
civibus  putem. 

Yale,  et  mibi  academiæ  gratiara  et  tuam  vile 
meœ  ornamentum  conserva. 

TBADUCTIO.V. 

Si  je  n'avais  pas  été  accablé  par  une  maladie 
grave  et  longue , j'aurais  exprimé  plus  têt  les  re- 
merciements que  je  vous  dois,  ainsi  qu’â  la  res- 
pectable académie  impériale  J’ai  toujours  admiré 
la  grandeutililéqu'offrcntau  monde  tootesces  nou- 
velles associations  do  savants  qui  ont  en  quoique 
sorte  formé  parmi  elles  uno  république  depuis 
les  frontières  de  l'Ilalie  jusqu'aux  confins  de  la 
Finlande.  Tandis  que  les  rois  se  combattent , les 
académies  sont  unies  parle  lien  de  la  sagesse; 
pendant  qu'une  cruelle  ambition  trouble  tant  de 
royaumes  et  dévaste  tant  do  provinces , l'amour 
des  arts  unit  intimement  les  Anglais , les  Alle- 
mands , les  Français  et  les  Italiens , et  en  forme 
pour  ainsi  dire  un  peuple  choisi. 

Mais  je  suis  pénétré  de  respect  surtout  pour 
votre  académie  impériale, qui  est  née  avec  l'em- 
pire de  Pierre-le-Grand  , et  qui  a été  édifiée  avec 
Saint-Pétersbourg,  dans  un  lien  autrefois  presque 
ignoré  de  l'Europe , où  il  ii’j  avait  ni  le  vestige 
d'une  ville , ni  même  un  village.  Ce  grand  lé- 
gislateur a créé  tout  cela  de  rien , et  déjè  votre 
société  a mis  au  jour  neuf  volumes  dans  lesquels 
se  trouvent  beaucoup  de  choses  qui  penvent  in- 
struire les  plus  instruits,  attendu  qu'en  ce  gcnreil 
n’a  été  rien  publié  dans  les  métropoles  florissanles 

de  plusieurs  états  anciens. 

J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  le  dixième 
volume,  que  j'aurai  un  grand  plaisir  i rém’"' 
aux  autres  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothci|ue 
de  madame  du  Châtelet.  Si  ma  santé  me  permet 
de  me  iivrer  de  nouveau  aux  études  que  j aime 
et  que  j'ai  cultivées , je  traduirai  on  latin 
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dissertation  que  j'ai  récemment  envoyée  en  an- 
glais il  la  société  royale  de  Ixindres  , en  italien  ^ 
rinstilut  de  Bologne  ; académies  illustres , qui , 
depuis  plusieurs  années , m'ont  admis  au  nombre 
de  leurs  membres.  Dans  ce  mémoire  il  s’agit  d'an- 
ciennes pétriBcations  ; monuments  qni , comme 
on  le  dit,  sont  répandus  sur  toute  la  surface  de 
la  terre, dont  ils  attestent  les  changements.  Je  vous 
l'enverrai  comme  h un  homme  célèbre  et  éru  lit, 
et  je  soumettrai  mes  idées  an  jugement  de  l'acadé- 
mie.  Au  reste,  je  n’oublierai  jamais  l'honneur  que 
m'a  fait  l'académie;  je  vous  prie  instamment 
d’informer  vos  confrères  de  mes  sentiments  de 
reeonnaissance , de  vénération , d'attachement , 
et  d'amitié.  Lorsque  j'étais  h Berlin  , j'avais  ré- 
solu de  me  rendre  h la  ville  de  Picrre-le-Grand , 
et  d’y  contempler  les  traces  et  les  créations  de  ce 
grand  homme , et  surtout  d’ètre  témoin  des  éloges 
qui  vous  sont  dus  ainsi  qu’à  l’académie  ; mais  ni 
ma  santé  ni  le  temps  ne  m’ont  permis  de  jouir  de 
ce  plaisir.  Maintenant  j’éprouve  une  grande  con- 
solation en  me  considérant  comme  on  de  vos  con- 
citoyens. 

' Adieu  ; conservet-rooi  votre  bienveillance  et 
celle  de  l’académie,  qui  embellissent  mon  eiis- 
tence. 

Al.  SIGNOH  SEGRETARIO  DELL’  ACCADEMIA 
ETRÜSCA  DI  CORTONA. 

VcTMglIl,  3 tUgtlO. 

Signore,  mi  pare  che  io  sia  aggregalo  ad  un 
collegio  dei  sacerdoti  di  AlemB,  i quali  ammelle- 
vano  tra  loro  alcuni  profani  alla  cognizione  delle 
antiebità  del  mondo.  La  voeira  accademia  è salila 
olire,  cd  a superato  i primi  sccoli  di  Roma  ; cd, 
avendo  scopertn  alcuni  vestigj  dei  primi  ammaes- 
Iramenli  che  gli  antichi  Romani  riceverono  dai 
Toscani,  vavinoolati  insieme  tutti  i tempi,  e ra- 
dunati  tutti  i pregi  dell'  Italia  antica  e moderna. 
Poteva  ella  conferire  il  titolo  d'accadcmico  ad  on 
soggetlo  più  degno  di  me,  ma  non  ad  un  pib 
grande  ammiratore  di  si  nobili  studj.  La  ringraiio 
col  piii  sincero  rispetto,  e colla  più  viva  gratilu- 
dine.  Prego  vostra  signoria  illostrissima  di  porgere 
alla  vostra  célébra tissima  accademia  i miei  sensi 
deir  onore  che  ho  ricevulo,  e d'aggradire  I’  osse- 
quio  e la  riverenzacon  cui  mi  prolesto. 

D.  V.  S.  Illustrisaima...  VoLTAiaa. 

AL  SIGNOR  GUADAGNI, 

SSaBETARIO  DSLLA  SOCIITa*  BOTARICA,  A RIRRSZR. 

VcrsAgllA , 3 tugllo. 

Signore,  tra  i grandi  favori  che  il  signor  prio- 
ri,ie  di  Craon  mi  a compartili,  quellu  d'iutro-  I 


t»; 

dormi  nell'  accademia  dei  Butauisti,  è uno  dei  più 
segnalati  ; e lanlo  mi  riescc  più  gralo,  quantochè 
mi  procurera  frequeuti  occasioni  di  aver  corris- 
pondenza  con  vostra  signoria  illusirissima,  e di 
ricevere  i suai  comandi.  Sono  ora  citladino  Oo- 
renlino.  La  venerazione,  anzi  I’  amure  che  portai 
sempre  a qiiesla  patria  d’ ogni  virlù,  m’  aveva 
fatio  uno  dei  suoi  vassalli  ; il  nuovo  vincolo  che  mi 
stringe  colla  celcbralissima  accademia  vostra  cu- 
mula i miel  unori,  corne  pure  le  mie  brame.  Purgo 
air  accademia  la  più  ossequiosa  gratiludine,e  mi 
protesto  con  ogni  maggiore  rispetto  di  vostra  si- 
gnoria illusirissima,  Voltaibe. 

A M.  DE  MAUPERTlilS, 

A RRRUS. 

A Versailtes , le  sjaillei. 

Mon  cher  philosophe,  je  compte  que  vous  avez 
refu  d’Utreclit  un  petit  paquet  contenant  ma  ba- 
varderie  académique.  J’ai  été  privé  do  plaisir  que 
je  me  fesais  devons  rendre  publiquement  la  jus- 
tice qni  vous  est  due,  et  que  je  vous  ai  toujours 
^ rendue.  Vous  étiez  dans  le  môme  cadre  avec  votre 
auguste  monarque.  Je  n'avais  point  séparé  le  sou- 
verain et  le  philosophe,  et  vous  étiez  le  Platon 
qui  avait  quitté  Athènes  pour  un  roi  supérieur 
assurément  à Denis.  On  m'a  rayé  ce  petit  article 
dans  lequel  j'avais  mis  toutes  mes  complai- 
sances. 

Lorsque  je  lus  mon  Ditcourt  à l’académie,  de- 
vant les  officiers  cl  devant  plusieurs  autres  acadé- 
miciens, avant  do  le  prononcer,  ils  eiigèrcnl  abso- 
lument que  je  me  renfermasse  dans  les  objets  de 
littérature  qui  sont  du  ressort  de  l’academie,  et 
retranchèrent  tout  ce  qui  paraissait  s’en  écarter. 
Croyez  que  j’en  ai  été  plus  ^ché  que  vous.  Si  Li- 
miers a jugé  à propos  de  mettre  mon  Ditcourt 
dans  la  gazette,  an  lieu  de  l’imprimer  à part,  je 
no  crois  pas  que  vous  poissiez  vous  en  plaindre. 

J’ai  reçu  les  lettres  les  plus  polies  et  les  plus 
remplies  de  bonté  de  ceux  qui  président  à l’acadé- 
mie de  la  Crnsca,  à celle  de  Cortone,  à celle  de 
Rome , et  à plusieurs  antres.  J'ai  droit  d’attendre 
de  vous  les  mêmes  marques  d’amitié , et  la  justice 
que  je  vous  ai  toujours  rendue  est  un  des  motifs 
qui  m'y  fesaient  prétendre.  Je  suis  persuadé  que 
voosserez  toujours  plus  touché  de  mes  sentiments 
pour  vous,  que  de  la  conduite  de  H.  Limiers  et 
de  la  délicatesse  de  l’académie. 

Bonjour  ; ma  santé  est  pire  que  jamais  ; je 
suis  étonné  de  vivre;  mais,  tant  que  je  vivrai,  ce 
sera  pour  vous  admirer  et  pourrons  aimer, 
i Avez-vous  détruit  les  monades , les  harmonies 
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prcruiiiirs  , cl  le  grand  art  de  dire  des  riens  en 
Irenlc-dcui  volumes  in-<“  *? 

A M.  BÛLLIÛUD  MERMET. 

IS  jDlIIct  IT4& 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre  plein  de 
goût  et  de  raison  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  in'cnvojer.  Je  me  félicité  d'avoir  pour  con- 
frère l'auteur  d'un  si  agréable  ouvrage.  Je  vois 
que  L;on  sera  bientdt  plus  connu  dans  rEuro|>e 
par  ses  académies  que  par  ses  manufactures.  Vous 
redoubles,  monseigneur,  l'envie  que  j'ai  d'aller 
me  faire  recevoir  ; mais  pour  celle  de  voir  votre 
aimable  intendant , rien  ne  peut  la  redoubler. 
Pardonnez  à mes  occupations  et  h nia  santé  si  je 
n'ai  plus  lét  répondu  h l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  : je  ii'y  ai  pas  été  moins  sensible.  | 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Parts  ■ la  19  août. 

Mon  cher  ami,  pardonnerez-vous  à un  homme 
qui  a été  accablé  de  maladies  cl  d'une  tragédie? 
Figurez-vous  qu'on  m'avait  ordonné  une  grande 
pièce  do  Ibéàlrc  pour  les  relevaillcs  de  madame 
la  dauphine;  que  j'en  étais  au  quatrième  acte, 
quand  madame  la  dauphine  mourut,  et  que,  moi 
chétif,  j'ai  été  sur  le  point  de  mourir  pour  avoir 
voulu  lui  plaire.  Voil'a  comme  la  destinée  se 
joue  des  têtes  couronnées,  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  cl  de  ceuz  qui  font  des 
vers  pour  la  cour  ! 

I.C  poème  de  madame  du  Boccage,  que  vous 
m'avez  envoyé,  a eu  une  meilleure  fortune.  Je  lui 
en  ai  fait,  quoique  très  lard,  les  remerciements 
les  plus  sincères.  C'est  une  belle  époque  pour  les 
lettres  et  pour  votre  académie.  J'ai  trouvé  son 
poème  écrit  facilement  et  avoc  naturel;  ce  n'est 
pas  là  un  petit  mérite,  puisque  c'est  avoir  sur- 
monté la  plus  grande  des  difBcnltés. 

Nous  avons  ici  nn  jeune  homme  du  pays  de 
Pourceaugnac  qui  a remporté  notre  pris  ; cela  n'a 
pas  l'air  si  galant  que  votre  académie  ; mais  en 
vérité,  sa  pièce  est  nue  des  meillenres  qui  se 
soient  faites  depuis  trente  ans.  La  littérature  lan- 
guit d'ailleurs.  La  terre  se  repose.  Il  ne  faut  pas 
faire  des  moissons  tous  les  jours;  la  trop  grande 
abondance  dégoûterait.  Il  n'y  a que  la  douceur  de 
l'amitié  et  du  la  société  qui  ne  lasse  point.  Et  ce- 
pendant, mon  ancien  ami,  ai-je  vécu  avec  vous? 
ai  je  eu  celte  consolation  ? je  n'ai  fait  qne  souffrir 
pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  été  à Paris, 
et  j'ai  passé  une  vie  douloureuse  à espérer  inulile- 

'OKovrede  Wolfl.  K 


ment  do  jouir  des  agréments  et  du  commerce 
charmant  de  mon  cher  Cideville.  Il  y adeuz  mois 
que  je  ne  vois  personne,  et  que  je  n'ai  pu  répondre 
à une  lettre.  Mon  âme  était  à Bahylone,  mon  corps 
dans  mon  lit;  et  de  là  je  dictais  à mon  valet  de 
chambre  de  grands  diables  de  vers  tragiques  qu’il 
estropiait. 

J'ai  czéeuté  tous  vos  ordres  sur  le  poème  delà 
Sapho  de  Normandie.  Adieu  , vous  qui  en  êtes 
l'Anacréon  ; aimez  toujours  ce  pauvre  malade. 
Je  vous  embrasse  tendrement.  Madame  du  Chi- 
telct  vous  fait  mille  compliments.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Paru»  ec <l  août. 

Je  dois  passer,  monsieur,  dans  votre  esprit, 
pour  un  ingrat  et  pour  uii  paresseux.  Je  ne  suis 
piUirlanl  ni  l'un  ni  l’autre;  je  ne  suis  qn*un  ma- 
lade dont  l'esprit  est  prompt  cl  la  chair  très  io- 
firme.  J'ai  été,  pendant  un  mois  entier,  accablé 
d’une  maladie  violente,  et  d'une  tragédie  qu'ua 
me  fesail  faire  pour  les  reievailles  de  inadanio  la 
dauphine.  C’était  b moi  naturellement  de  mourir, 
et  c'est  madame  la  dauphine  qui  est  morie,  lo 
jour  que  j’avais  achevé  ma  pièce.  Voila  cuiiuuu 
on  SC  trompe  dans  tous  ses  calculs! 

Vous  ne  vous  èles  assurcincnl  pas  trompe  sur 
linntaigne.  Je  vous  rcmerL-ie  bien,  monsieur,  d'a* 
voir  pris  sa  défense.  Vous  écrivez  plus  purement 
que  lui,  cl  vous  pensez  de  même.  Il  semble  que 
votre  portrait,  par  lequel  vous  commencez,  soit 
le  sien.  C'est  votre  frère  que  vous  défendez,  c’est 
vous-même.  Quelle  injustice  criante  de  dire  que 
Montaigne  n’a  fait  que  commenter  les  anciens!  Il 
les  cite  b propos , et  c'est  ce  que  les  commenta- 
teurs ne  font  pas.  Il  pense,  et  ces  messieurs  ne 
pensent  point,  il  appuie  ses  pensées  de  celles  des 
grands  hommes  de  l'antiquité;  il  les  juge,  il  les 
combat,  il  converse  avee  eux,  avec  son  lecteur, 
avec  lui>môme;  toujours  original  dans  la  ma- 
nière dont  il  présente  les  objets , toujours  plein 
d'imagination,  toujours  peintre,  et,  ce  que  j’aime, 
toujours  sachant  douter.  Jo  voudrais  bien  savoir, 
d'ailleurs,  s'il  a pris  chez  les  anciens  tout  ce  qu'il 
dit  sur  nos  modes,  sur  dos  usages,  sur  le  Nou- 
veau-Monde découvert  presque  de  son  temps,  sur 
les  guerres  civiles  dont  il  était  le  témoin,  sur  le 
fanatisme  des  deux  sectes  qui  désolaient  la  France. 
Je  ne  (>ardonne  b ceux  qui  s'élèvent  contre  cet 
homme  charmant,  que  parce  qu'ils  nous  ont  valu 
rapotivgie  que  vous  avez  bien  voulu  on  faire. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoir  que  celui  qui  veille 
sur  nos  côtes  est  entre  Montaigne  et  l^piclète.  Il 
y a peu  de  nos  offQciors  qui  soient  en  pareille 
compagnie.  Je  m'imagine  que  vous  aves  au^S' 
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celle  de  voire  »nge  gardien,  que  vous  m’avri  fait 
voir  à Versailles.  Celte  Michelleel  ce  Michel  Mon- 
taigne sont  de  bonnes  ressources  contre  l'ennui. 
Je  vous  souhaite,  monsieur,  autant  de  plaisir  que 
vous  m'en  aves  fait. 

Je  ne  sais  si  la  personne  h qui  vous  avei  en- 
voie votre  dissertation,  egalement  instructive  et 
polie , osera  imprimer  sa  condamnation.  Pour 
moi , je  conserverai  chèrement  l'escniplaire  que 
vous  m'avci  fait  l'Iioonourdo  m'envoyer.  Pardon- 
nez-moi encore  une  fois,  je  vous  en  supplie,  d'a- 
voir tant  tardé  'a  vous  en  faire  mes  tendres  remer- 
ciements. Je  voudrais,  en  vérité,  passer  un-  partie 
de  ma  vio  'a  vous  voir  et  à vous  écrire  ; mais  qui 
fait  dans  ce  monde  ce  qu'il  voudrait  ? Mad.mie  du 
Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments  ; 
elle  a un  esprit  trop  juste  pour  n'ètre  pas  entiè- 
rement de  votre  avis  ; elle  est  contente  de  votre 
petit  ouvrage  'a  proportion  de  ses  lumières,  et 
c'est  dire  beaucoup. 

Adieu,  monsieur;  conservez  h ce  pauvre  malade 
des  bontés  qui  font  sa  consolation,  et  croyez  que 
l'espérance  de  vans  voir  quelquefois  cl  de  jouir  des 
cliarmcs  de  votre  commerce  me  soutient  dans 
mes  longues  infirmités. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Fontainebleau  , ce  0 noTembro. 

Je  ne  sais  plus  qui  disait  que  les  gens  qui  font 
des  tragédies  n'écrivent  jamais  à leurs  amis.  Cet 
bomme-lh  connaissait  son  monde.  Un  tragédien 
dit  toujours  : J'écrirai  demain.  Il  met  proprement 
toutes  les  lettres  qu'il  reçoit  dans  un  grand  porte- 
feuille, et  versifle.  Sun  cœur  a beau  lui  dire  : 
Écris  donc  à ton  ami;  vient  un  héros  de  Babylonc, 
ou  une  paillarde  de  princesse  , qui  prend  tout  le 
temps. 

Vuil'a  comme  je  vis  , mon  très  aimable  Cide- 
villc:  me  voici  a Fontainebleau,  et  je  fais  tous  les 
soirs  la  forme  résolution  d'aller  au  lever  du  roi  ; 
mais  tous  les  malins  je  reste  en  robe  do  chambre 
avec  Sémiramis.  Mais  comptez  que  je  me  repro- 
che bien  plus  de  ne  vous  avoir  point  écrit , que 
de  n’avoir  point  vu  habiller  Louis  xv  Au  moins 
je  me  console  en  disant  ; C'est  pour  oui  que  je 
travaille.  Mon  cher  Cideville  , si  j'ai  de  la  santé, 
j'irai  à Paris  à votre  lever,  je  viendrai  vous  mon- 
trer ma  besogne;  je  réparerai  ma  paresse.  Reve- 
nez, mon  cher  ami  ; je  ne  sais  pas  ce  qu’on  fera 
sur  nos  frontières,  mais  tout  sera  a Paris  en  fêtes; 
et  c'en  est  une  bien  grande  pour  moi  de  vous 
revoir. 

Bonjour  ; je  vous  embrasse  tendrement.  V. 


JUS 

A M.  LE  COMTE  ALCARoÎtI. 

Parigi , 13  dl  novembre. 

Non  bo  volulo  ringraziarladi  tutti  isuoi  favori 
prima  d' averti  inleramenic  goduli , me  ne  sono 
veramente  iuebriato.  Ho  lello  e rilello  if  A'ewto- 
nianitmo,  e sempre  con  un  nuovo  piacore.  Sa 
bene  non  esservi  ebi  abbia  niaggior  intcres>e  di 
me  nella  sua  gloria  ; si  degni  ella  di  ricordarsi  che 
la  mia  voce  fu  la  prima  tromba  che  fecc  rimbom- 
bare  Ira  le  nostre  zampogne  francesi  il  merilo  dcl 
vostrolibro,  prima  che  fosse  uscilo  in  pubblico.  La 
vosira  luce  settemplice  abbarbagliù  per  un  tempo 
gli  ocebi  de'  nostri  carlesiani,  el'  accademiadelle 
scienze,  ne' suai  vortici  ancora  involta,  parve  un 
poco  ritroselta  nel  date  al  voslro  bello  e mal  tra- 
dotlo  libro  i dovuli  applausi.  Ma  vi  sono  delle 
cose  al  mondo,  che  sotlometUmo  sempre  i ribelli  : 
la  verilà,  e la  beltà.  Avele  vinto  con  qucsle  armi; 
ma  mi  lagnerô  sempre  che  abbiale  dedicalo  il 
Newlonianismo  ad  un  vccchio  carlesiauo,  ebo 
non  inteude  punio  le  leggi  délia  gravitazioue.  Ilo 
lettocol  medesimo  piaccre  la  vosira  disserlazione 
sopra  i sette  piccoli,  e mal  conoseiuti  re  romani  ; 
r avete  scrilla  nella  vosira  giovenlii,  ma  cravata 
gib  molto  maluro  d' ingegno  e di  dottrina.  Avele 
per  avventura  conoscenza  d' un  volume  scritto  in 
Germania,  venti  anni  fa,  da  un  Franccsc,  sopra  I' 
isicssa  roaleria?  Vi  sono  acule  investigazioni , ma 
non  mi  ricordodell'  aulore. 

Ilo  lello  sei  voile  la  vosira  cpislola  al  signor 
Zeno  ; oh  I quanto  s’  rnnalza  un  tal  mobile,  cd 
egregio  volo  sopra  tutti  i sonneltieri  delF  infln- 
garda  llalia  ! Ecco  dunque  Ire  opéré,  lutte  diffe- 
renti  di  materia  e di  stile.  Tria  rrgna  Inieiis. 
Non  y'  èal  mondo  un’  ingegno cosi  versatile,  e cos'i 
universale.  Parc  a ebi  vi  legge  che  siate  nalo  sola- 
mente  per  la  cosa  che  traltale. 

Mi  rincresce  molto  di  non  accompagoare  il 
duca  di  Richelieu.  Mi  lusingava  di  vederc  in 
Dresda  la  nostra  delphina,  la  magniflea  corte  d' un 
re  amalo  da  suoi  sudditi,  un  gran  niinislro, 
e ’l  signor  Algarotli;  ma  la  mia  languida  sanilà 
disirugge  lutte  questesperanze  incanlalrici.  Non  si 
scordi  petù  dell'  affarc  che  le  ho  raccomandalo; 
la  prolezioned'  uua  madré  è la  più  eflicace  presso 
d' una  Gglia,  e ne  spero  un  felice  esilo  col  voslro 
palrociuio  ; le  bacio  di  gran  cuore  la  mano  che  ha 
scritto  tante  belle  cose. 

Adieu , le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments. 
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A M.  D’ALEMBERT 

Le  13  décembre- 

En  TOUS  remerciant,  monsieur, de  vos  bontés  et 
de  votre  ouvrage  sur  la  cause  générale  des  vents. 
Du  temps  de  Voilure,  on  vous  aurait  dit  que  vous 
n’avex  pas  le  vent  contraire  en  allant  b la  gloire. 
Madame  du  ChAlelel  est  trop  newtonienne  pour 
vous  dire  de  telles  balivernes.  Nous  étudierons 
votre  livre , nous  vous  applaudirons , nous  vous 
entendrons  même.  Il  n'y  a point  de  maison  où 
vous  soyez  plus  estimé. 

• Partem  aliquair,Tenti,  divum  rvfcralU  aü  aure».  • 
VitG.,  ecl.  m,  73. 

J’ai  rbonneur  d’étre , avec  tous  les  sentiments 
d'estime  qui  vous  sont  dus,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

VOLTAinE. 

A M.  LE  DUC  DE  HICHELIEÜ, 

AVaABSADBrit  A ORI4DI. 

A Paru,  lo  S4  dée«mbrf. 
Très  magnifique  amba.<(sadetir, 

Voua  iveA  quelque  sympalhie 
Pour  ces  catins  dont  U manie 
Est  d'avoir  du  god<  )H>iir  riioniiciir. 

Et  qui , Atir  la  fiu  du  bel  âge. 

Savent  terminer  quelquefois 
Le  cours  de  leurs  galants  exploits 
Par  un  hoonéle  mariage. 

De  votre  petite  maison, 

A tant  de  belles  destinée. 

Vous  allez  chez  le  roi  saxon 
Rendre  hommage  au  dieu  d'hymemV; 

Vous,  ect  aimable  Richelieu, 

Qui , né  pour  un  autre  mystère , 

Avez  toujours  batlii  cc  dieu 
Avec  les  armes  de  son  hère. 

Revenez  cher  à tous  les  deux , 

Ramenez  la  paix  avec  eux , 

Ainsi  que  vous  eiUes  la  gloire, 

Aux  campagnes  de  Fontenoi, 

De  ramener  aux  pieds  du  roi 
Les  étendards  de  la  victoire. 

El  cependant , monsicnr  le  duc  , tods  voulei 
des  scieurs  de  long  snr  le  devani  de  voire  tableau! 
Il  donc  I Vous  aurez  des  nonnes  et  des  moines , 
des  bergers  et  des  bergères , dont  les  attitudes  se- 
ront aussi  brillantes  en  m^nique.  Une  femme 
en  bas  et  un  homme  en  haut  peuvent  opérer  de 
très  beauz  effets  d'optique  qui  vaudront  bien  des 
scieurs  de  long.  Il  faut  que  tout  soit  saint  dans 
un  tableau  d’aulel. 

Que  dites-vous  d'une  infime  Calotte  qu'on  a 
faite  contre  monsieur  et  madame  de  La  l’npcli- 


nière , pour  pris  des  fêles  qu'ils  oui  données?  Ne 
faudrait-il  pas  pendre  les  coquins  qui  infectent  lo 
public  de  ces  poisons  7 Mais  le  poète  Roi  aura 
quelque  pension  , s'il  ne  menrt  pas  de  la  lèpre  . 
dont  son  ime  est  plus  attaquée  que  son  corps. 

Vous  savez  que  l'aventure  de  Gènes  s'est  ter- 
minée k l'amiable , par  la  pendaison  de  quelques 
ciloyeus  et  de  quelques  soldats  j que  cependant 
le  général  Brown  a fait  faire  à M.  de  Mirepoix 
d'énormes  reculades , et  qu'il  marche  à M.  de 
Belle-Ile , lequel  est  obligé  de  sc  retrancher  sous 
Toulon. 

• In  lanlo  le  bacioumilmenle  le  mini , 0 rive- 
• risco  nella  sua  persona  T onor  di  nostra  età.  > 

A M.  TIIIERIÜT. 

A Veruilles  , le  <0  tuzr». 

Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  Ils 
plus  que  la  religion  des  auciens  mages , mon  cher 
ami.  Je  suis  'a  Babylonc,  entre  Sémiramis  et 
Niuias.  Il  n'y  a pas  moyen  de  vous  envoyer  ec 
que  je  peuz  avoir  de  Histoire  de  Louis  XtV. 
Sémiraniis  dit  qu’elle  demaude  la  préférence  , 
que  ses  jardins  valaient  bien  ceuz  de  Versailles , 
et  qu'elle  croit  égaler  tous  les  modernes , eicepté 
peut-être  ceuz  qui  gagnent  trois  batailles  en  un 
an  , et  qui  donnent  la  paiz  dans  la  capitale  de 
leur  ennemi.  Mon  ami , une  tragédie  eugloutit 
son  homme  ; il  n'y  aura  pas  de  raison  avec  moi , 
tant  que  je  serai  sur  les  bords  de  l'Euphrate , 
avec  l'ombre  de  Ninus  , des  incestes , et  des  par- 
ricides. Je  mets  sur  la  scène  un  grand-prêtre 
honnête  homme , jugez  si  ma  besogne  est  aisée  ! 

Adieu  , bonsoir  ; prenez  paüence  li  Berci  ; c’est 
votre  lot  que  la  patience. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

i Avril. 

Vous  que  le  cid , eu  sa  bonté , 

Dans  un  pays  libre  a fait  naître. 

Vous  qui , dans  U Saxe  arrêté 
Par  plus  d’un  doux  lien  peiit'élre. 

Avez  su  vous  choisir  un  maître 
Pi^férablc  à la  liberté; 

oosi  scrivo  al  mio  Pollione  veneto , al  mio  caris- 
simo  ed  illustrissimo  amico , e cosisaranno  slam- 
paleqnesle  bagatclinccie,  se  fateloro  mai  l'onore 
di  mandarle  ai  torchi  del  Wallher,  ri  atiquid 
puttts  nosiras  nugas  esse,  Veraroente  nè  quesic 
ciancie , nè  Pandora , nè  il  volume  a voi  indiriz- 
zato , non  vagliano  olto  sendi , ma , rarissimu 
signore , un  cosi  esorbilanto  prezzo  c una  viola- 
zione  manifesta  juris  gentium.  Il  noslro  inlen- 
dente  dellc  lellere , e dei  posliglioni , il  signer  di 
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La  Rentière,  fermier  - général  Uei  potier  de 
France , par  le  moyen  duquel  • one  walki  al 
tighl  (rom  a pôle  lo  anolher , • trera  per  cerlo 
nmnito  di  suo  sigillo , ed  onorato  délia  bella  pa- 
rola  franco  il  lcdioso  e grave  piego.  E chi  non  sa 
quanio  rispelto  si  debba  portare  al  nome  di  La 
llclnière , ad  un  uomo  che  è il  più  ricco  ed  il  pib 
corlescde  tout  let  fermiert-générauxT  Magiac- 
cbè  , a dispello  délia  sua  cortesia  , e delta  strelta 
amicizia  che  corre  fra  le  due  corti , i signori 
délia  posta  di  Dresda  ci  anno  usati  corne  ncmici , 
locca  al  libraji)  Wallber  di  pagare  gli  oito  scudi , 
e gliene  terrb  conlo.  Per  tutti  i santi , non  bur- 
late  , quando  mi  dite  che  le  case  mie  vi  vengono 
mollo  caref  Manderb  quanio  prima  il  tomo  délia 
Henriadc  pel  prlm  > corriere. 

• Farewcll , great  and  amiable  man.  Thef  say 
> you  go  lo  Padua.  You  should  take  your  way 

• tbrough  France.  Emily  sbouldbe  very  glad  lo 

• see  you , and  I sbould  be  in  ecslasy , etc.  • 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  POMPADOL'R. 

A?rll. 

Quand  César,  ce  héros  rlkarmani , 

De  qui  Rome  était  idolitre , 

Battait  le  Belge  ou  rAllemand  , 

On  en  feaait  son  compliment 
A 1a  divine  CléopAtre. 

Ce  héros  des  amants  ainsi  que  des  guerriers 
Unissait  le  m3rrte  aux  lauriers; 

Mais  l'if  est  aujourd'hui  l'arbre  que  je  révère  ; 

Et , depuis  quelque  temps , j'en  fais  bien  plus  de  cas 
Que  des  lauriers  sanglants  du  lier  dieu  des  combats  , 

Et  que  des  mjrrtes  de  Cythére. 

Je  suis  pcranadd , madame , que , du  temps  de 
ce  César , il  n'y  avait  point  de  (rondeur  janso- 
niale  qui  oeAt  censurer  ce  qui  doit  (aire  le  charme 
de  tous  les  honnêtes  gens , et  que  les  aumêniers 
de  Rome  n'étaient  pas  des  imbéciles  (anatiqnes. 
C'est  de  qnoi  je  vendrais  avoir  l'honnenr  de  vous 
entretenir  avant  d'aller  k la  campagne.  Je  m’in- 
téresse k votre  bonheur  plus  que  vous  ne  pensez, 
et  peut-être  n'y  a-t-il  personne  k Paris  qui  y 
prenne  un  intérêt  plus  sensible.  Ce  n'est  point 
comme  vieux  galant  flatteur  de  belles  que  je  vous 
parle  , c'est  comme  bon  citoyen  ; et  je  vous  de- 
mande la  permission  de  venir  vous  dire  un  petit 
mot  k Ëtiolles  ou  k Brumoi , ce moisde  mai.  Ayez 
la  bonté  de  me  faire  dire  quand  et  où. 

Je  suis  avec  respect , madame  , de  vos  yeux  , 
de  voire  flgnre , et  de  votre  esprit , le  très , etc. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGEN.SON  , 

msllT»  D>  LÀ  SOI»!. 

A Parti , le  4 d«  la  pleine  lune 

L'ange  Jesrad  a porto  jusqu'k  Memnon  la  nou- 
velle de  vos  brillants  succès,  et  Babjlone  avoue 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'ilimadoulet  dont  le  minis- 
tère ait  été  plus  couvert  de  gloire.  Vous  êtes 
digne  de  conduire  le  cheval  sacré  du  roi  des  rois, 
et  la  chienne  (avorite  de  la  reine.  Je  brûlais  du 
désir  de  baiser  la  crotte  de  votre  sublime  tente , 
et  de  boire  du  vin  de  Chiras  k vos  divins  ban- 
quets. Orosmade  n'a  pas  permis  que  j’aie  joui  de 
cette  consolation  , et  je  suis  demeuré  enseveli  dans 
l'ombre , loin  des  rayons  brillants  de  votre  pro- 
spérité. Je  lève  les  mains  vers  le  puissant  Oros- 
made  ; je  le  prie  de  (aire  long-temps  marcher  de- 
vant vous  l’Ange  exterminateur,  et  de  vous  rame- 
ner par  des  chemins  tant  couverts  de  palmes. 

Cependant , très  magnifique  seigneur , permet- 
triez-vous qu'on  vous  adreûit , k votre  sublime 
lente  , un  gros  paquet  que  Memnon  vous  enver- 
rait du  séjour  humide  des  Bataves?  Je  sais  que 
vous  pourriez  bien  l'aller  chercher  vous-même 
en  personne  ; mais,  comme  ce  paquet  pourrait 
bien  arriver  aux  pieds  de  votre  grandeur  avant 
que  vous  fussiez  k Amsterdam , je  voua  deman- 
derai la  permission  de  vous  le  faire  adresser  par 
H.  Chiquet , dans  la  ville  où  vous  aurez  porté 
vos  armes  triomphantes  ; et  vous  pourriez  ordon- 
ner que  ce  paquet  fût  porté  jusqu'k  la  ville  im- 
périale de  Paris , parmi  les  immenses  bagages  de 
votre  grandeur. 

Je  lui  demande  très  humblement  pardon  d’in- 
terrompre ses  moments  oonsacros  k la  victoire, 
par  des  importunités  si  indignes  d'elle;  mais 
Memnon  , n’ayant  sur  la  terre  de  confident  que 
vous , n’aura  que  vous  pour  protecteur , et  il  at- 
tend vos  ordres  très  gracieux.  V. 

A M.  C.-C.  WALTHER. 

farli,  ISJaln  1741. 

M.  le  comte  Algarotti  , moosienr , m’ayant 
mandé  que  vous  vouliez  faire  une  édition  com- 
plète de  mes  ouvrages , non  seulement  je  vous 
donne  mon  consentement , mais  je  vous  aiderai 
et  je  vous  achèterai  beaucoup  d’exemplaires^ 
bien  enlendu  que  vous  vous  conformerez  aux  di- 
rections que  vous  recevrez  de  ceux  qui  condui- 
ront celle  impression , et  qui  doivent  vous  four- 
nir mes  vrais  ouvrages  bien  corrigés. 

Garâex-vous  bien  de  suivre  l’édition  débitée 
j sous  le  nom  de  Nourse , k Londres , celle  qui  est 
intitulée  de  Genève , celle  de  Rouen , et  surlnut 
52 
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(vlIcs  do  I-odet , et  d'Arksldo  cl  Mcrkiis  , à \m- 
stcidJin  : ces  dernières  sont  la  lionlc  de  la  li- 
brairie ; il  n'î  a guère  de  pages  oîi  le  sens  ncsoil 
grossièrement  alléré  ; prcs<|uc  tout  ce  que  j’ai  fait 
y est  doliguré , et  ces  ourriers  ont , pour  comble 
d’impertinence  , déshonoré  leur  édition  par  des 
pièces  infâmes  qui  ne  peuvent  être  écrites , débi- 
tées, cl  lues,  que  par  les  derniers  des  hommes, 
le  me  flallo  que  vous  aurez  autant  do  discerne- 
ment qu’ils  en  ont  en  peu.  C’est  dans  cette  es|<c- 
rance  que  je  suis  entièrement  à vous. 

VULTAIHE. 

A M.  M;  .MAIIQI'IS  DRS  ISSARTS. 

VerMilics , ^ ao6L 

Monsieur  , b leUre  aimable  donl  vous  ni  bono- 
rc*  me  donne  bien  du  plaisir  el  bien  des  regrets  ; 
elle  me  railseniir  loul  ce  que  j’ai  perdu.  J’ai  pu 
ôlre  témoin  du  moment  où  votre  excellence  si- 
gnait le  bonheur  de  la  France;  j’ai  pu  voir  la  cour 
de  Dres<lc  ^ el  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  ne  suis  pas 
né  heureux  ; niais  vous  , monsieur  , avouci  que 
vous  iHes  aussi  heureux  que  vous  le  méritci. 

(Ou'ii  dou\  dV'lrt  aiiihaigadeur 
DaiiÀ  palaiii  de  la  candeur! 

Ou  dit , et  même  avec  justice, 

(^iie  vctt  |tareiU  aitleui's  ont  eu 
Tant  toit  peu  l>e5oiu  d’arlirtcc; 

Maii  iU  traitaient  avec  le  vire , 

Vous  Irailea  avec  la  vertu. 

Vous  avez  rclrouvéà  Dresde  ce  que  vous  avcï 
quitté  h Versailles,  un  roi  aime  de  ses  sujets. 

Vmu  pourrez  dire  i{iiclque  jour 
f,lui  d«  deux  roU  lient  mieux  xa  cour^ 
tjiiel  rat  le  plu.4  doux,  le  plus  jusie. 

Et  qui  fait  naître  plus  d'amour, 

Ou  de  I/)uis-Quinze  ou  d’Auguste  : 
t'.’eat  un  grand  (loint  très  contesté. 

O problème  pouiTait  confondre 
I.a  plus  fine  sagacité, 

El  Je  donne  à votre  équité 
Dix  ans  entiers  pour  me  lépoudrv. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  est  difncile  de 
savoir  au  juste  la  vérité  dans  ce  monde  ; et  puis, 
monsieur , les  personnes  qui  la  savent  le  mieux 
sont  toujours  celles  qui  la  disent  le  moins.  Par 
exemple,  ceux  qui  ont  l'bonncur  d'approcher  des 
trois  princesses  que  la  reine  de  Pologne  a données 
h la  France,  à Naples,  el  a Munich  , pourront-ils 
jamais  dire  laquelle  des  trois  nations  est  la  plus 
lieiireiise? 

Que  même  on  demamle  à la  reine 
Quel  plus  beau  présent  elle  a fait , 


Kl  qurl  fui  Non  pliu  grand  lucnfait. 

On  la  rendra  hwt  ineertaim-. 

Mais  si  de  nioi  l'on  veut  savoir 
t^ii  des  trois  |M-iiples  doit  avoir 
Ijt  pluv  leiulre  recoiinaissance, 

Kt  nourrir  le  plus  doux  rs|K>ir, 

Ne  croyez  pas  qim  je  balance. 

Fn  voyant  monseigneur  le  dauphin  avec  ma- 
dame la  dauphine,  je  me  sotivtcns  de  Psyché,  elje 
songe  que  Psyché  avait  doux  sccurs. 

Chanine  des  deux  était  t>el1e  , 

Tenait  une  brillante  cour, 

Eut  un  mari  jeune  et  lidcJe; 

Psyché  .seule  épotua  TAmour. 

Mais  il  y aurait  peut-être , monsieur,  un  moyca 
de  Unir  celle  dispute,  dans  laquelle  Paris  aurait 
coiqié  sa  pomme  en  trois. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  pn^fère 
Celle  qui  le  plus  promptement 
Saura  donner  un  bel  enfant 
Sc^mhlable  à leur  auguste  mère. 

Vous  voyez,  monsieur,  que,  sans  être  politique , 
j’ai  l'esprit  conciliant  ; je  compte  bien  vous  faire 
ma  cour  avec  de  tels  senlimcuts,  et,  de  plat,  vous 
pouvez  ôlre  sûr  qu’on  est  1res  disposée  Versailles 
b mcrilcr  celte  préférence.  Si  on  travaille  aussi 
ofticaccmenl  b Broda,  nous  aurons  la  paix  dn 
mmidc  la  plus  honorable. 

Je  serais  très  flaité,  monsieur,  si  mes  senti- 
menU  respectueux  pour  M.  le  comte  de  Brühl 
lui  étaient  transmis  |>ar  voire  bouche.  Je  n'ose 
vous  supplier  dédaigner,  si  l’occasion  s’en  pré- 
sentait, me  mettre  aux  pieds  de  leurs  majestés. 
Si  vous  avez  quelques  ordres  h roc  donner  pour 
Versailles  ou  pour  Paris  , vous  serez  obéi 
avec  zèle. 

AM.  LECOMTE  D'ARCENTAL. 

Moi , être  tâché  contre  vous  ! je  ne  peux  Pélre 
que  contre  moi , qui  ne  vois  rien  du  tout  de  ce  que 
vous  voulez  que  je  voie.  Mais  exigez-vous  une  toi 
aveugle?  elle  est  impossible  ; commencez  par  me 
couvaiucrp. 

Adiuo  me  parait  intéressaulo  autant  qiK^ 
neuve , el  huit  vers  seulement  répandus  b propos 
dans  son  rôle  en  augmenteront  l'iotérét.  Son 
voyage , son  amour , sont  fondés , et  la  curiosité 
me  parait  excitée  depuis  le  commencement  jus- 
qu’à la  fln. 

Darmin  est  lié  tellement  au  sujet , que  c'est  lui 
qui  amène  Adioc , lui  qui  l'engage  b parler , lui 
qui  fait  un  contraste  perpétuel , lui  qui  est  soup- 
çonné par  Blantord  de  vouloir  calomnier  Dorflse, 
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lui  cnflii  il  i|iii  la  iiiunJaiiic  cat  Qilélc  , laïulis  qui- 
la  prude  le  trumpe. 

Madame  Burlot  est  encurc  plus  nécessaire  , 
puisque  c'est  sur  elle  que  roule  l’intrigue , et  que 
c'est  elle  qui  est  accusée  d'aimer  Adine  ; et  j'avoue 
qu’il  est  bien  étrange  qu'une  chose  aussi  claire 
ne  vous  ait  pas  frappé.  Tout  ce  qu'elle  dit  d'ail- 
leurs me  parait  écrit  avec  soin  , et  la  morale  me 
semble  naître  toujours  de  la  gaieté.  Si  j'osais,  je 
trouverais  beaucoup  d'art  dans  ce  caractère. 

La  prude  est  une  femme  qui  est  encore  plus 
faible  que  fourbe  ; elle  en  est  plus  plaisante  et 
moins  odieuse.  Je  ne  conçois  pas  comment  vous 
trouvez  qu'elle  manque  il'art  ; elle  n'en  a que 
trop , en  fesant  accroire  qu'elle  doit  épouser  le 
chevalier , en  mettant  par-là  Blauford  dans  la  né- 
cessité de  penser  qu'on  la  calomnie. 

Ce  tour  d’adresse  doit  nécessairement  opérer  sa 
justiOeation  dans  l'esprit  de  Blanford  \ et , quand 
elle  sera  partie  avec  le  jeune  homme  dont  elle  se 
croit  aimée,  elle  ne  doit  plus  se  soucier  de  rien. 

Pouvez-vous  trouver  quelque  obscurité  dans 
une  chose  qu’elle  ezpliquc  si  clairement 'é  En6n 
je  ne  peux  m'cmpècher  de  voir  précisément  tout 
le  contraire  do  ce  que  vous  apercevez.  Si  les  fri- 
ponneries de  la  prude  ne  révoltent  pas  (ce  qui  est 
le  grand  point),  je  pense  être  sùr  d'un  très  grand 
succès.  Tout  le  monde  convient  que  la  lecture  lient 
l'auditeur  en  haleine , sans  qu'il  y ait  un  instant 
de  langueur.  J'espère  que  le  théâtre  y mettra  toute 
la  chaleur  nécessaire,  et  qu'il  y aura  infiniment 
de  comique  , si  la  pièce  est  jouée. 

Plaignez  ma  folie , mais  ne  vous  y opposez 
pas , et  ne  dites  pas , mon  cher  ange  : « Curavi- 

• mus  Babylonem , et  non  est  sanata  ; derelinqua- 

• mus  eam.  • 

Mille  tendres  respects  à l'antre  ange. 

A M.  DE  CIDEVILI.E. 

Le  f iinvier  I7IS. 

I.es  rois  ne  me  soni  lieu,  mon  bonheur  ne  se  ronde 
Que  sur  cette  amitié  dont  vous  senter  le  prix  ; 

Mais  , hélas!  Cideville,  il  est  dans  ce  bas  monde 
Beaucoup  plus  de  rois  que  d'amis. 

Mon  malheur  veut  tpie  je  ne  voie  guère  plus 
mes  amis  que  les  rois.  Je  suis  presque  toujours 
malade.  Je  n'ai  envisagé  qu'une  fuis  le  roi  mon 
maître  depuis  son  retour , et  il  y a plus  de  six 
mois  que  je  ne  vous  ai  vu. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  joué  à Sceaux 
des  opéra  , des  comédies  , des  farces , et  qu’en- 
suite , m'élevant  par  degrés  au  comble  des  hon- 
neurs , j'ai  été  admis  au  théâtre  des  petits  cabi- 
nets, entre  Moncrifcl  d’Arboulin.  Mais,  mon  cher" 
Cideville  , tout  l'éclat  dont  brille  Moncrif  ne  in'a 


Ad» 

point  séduit.  Les  talents  ne  remlent  point  hen- 
reuz , surtout  quand  on  est  malade  ; ils  sont 
comme  une  jolie  dame  dont  les  galants  s’amusent, 
et  dont  le  mari  est  fort  mécontent.  Je  ne  vis  point 
comme  je  voudrais  vivre.  Mais  quel  est  l'homme 
qui  fait  son  destin  7 Noos  sommes  , dans  celle  vie, 
I des  marionnettes  que  Brioché  mène  et  conduit 
sans  qu’elles  s'en  doutent. 

On  dit  que  vous  revenez  incessamment.  Dieu 
veuille  que  je  proOle  de  votre  séjour  à Paris  uu 
peu  plus  que  l’année  passée I En  vérité,  lions 
sommes  faits  pour  vivre  ensemble  ; il  est  ridicule 
que  nous  ne  fassions  que  nous  rencontrer. 

Adieu , mon  cher  et  ancien  ami  ; madame 
diiChâlelel-NewIon  vous  failmille  compliments.  V. 

K M.  DF.  MAIRAN. 

A Veraailles,  ce  10  Janvier. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement , monsieur  , 
de  votre  livre  d'E/oqei,- et  je  souhaite  que  de  très 
long-temps  on  ne  prononce  le  vâire  , que  tout  la 
monde  fait  de  votre  vivant.  Je  n'ai  qu'un  regret , 
c’est  que  le  tourbillon  de  ce  monde , plus  plein 
d'erreurs , s'il  est  possible , que  ceux  de  Des- 
caries , m'empêche  de  jouir  de  votre  société , 
qui  est  aussi  aimable  que  vos  lumières  sont  su- 
périeures. C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
l’honneur  d'être , monsieur , de  tout  mon  cœur, 
votre , etc. 

A M VAUMONTEI.. 

A Lunéville,  à la  cour,  le  IS  février. 

J'avais  bien  raison , mon  cher  ami , de  vous 
dire  que  j'espérais  beaucoup  de  ce  Daiit , et  de 
ne  voua  point  faire  de  critique.  Compter,  que  ja- 
mais les  petits  détails  n'ajouteront  an  succès  d'une 
Iragéilie  j c’est  pour  l’impression  qu’il  faut  être 
sévère.  L'exactitude , la  correction  du  style , l'élé- 
gance continue  , voilà  ccqn'il  faut  jiour  le  lecteur; 
mais  l’intérêt  et  les  situations  sont  tout  ce  que  de- 
mande le  spectateur.  Je  vous  fais  mon  compliment 
avec  nn  plaisir  extrême.  Voilà  votre  succès  as- 
suré. C’est  à présent  qu’il  faut  corriger  la  pièce  ; 
c’est  uii  grand  plaisir  d'embellir  un  bon  ouvrage. 
Ailieu  ; je  m’intéresserai  toute  ma  vie  , bien  ten- 
drement I à voire  gloire  et  à tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

A DOM  CAI.MKT, 

Aiti  r»  «SNONKA. 

De  LuDATiHe.  i3  février. 

Je  préfère , monsieur , la  retraite  à la  cour , et 
les  grands  hommes  aux  rois.  J’aurais  la  plus 
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grande  onTie  d'aller  passer  quelques  semaines 
avec  vous  el  vos  livres,  il  ne  me  faudrait  qu'uue 
cellule  chaude , et , pourvu  que  J'eusse  du  potage 
gras , un  peu  de  mouton , et  des  oeufs  , j'aimerais 
mieux  cette  heureuse  et  saine  frugalitd  qu'une 
chère  royale.  Enfin,  monsieur,  je  ne  veux  pas 
avoir  h me  reprocher  d'avoir  été  si  près  de  vous 
el  n’avoir  point  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Je 
veux  m’instrniro  avec  celui  dont  les  livres  m'ont 
formé , et  aller  puiser  h la  source.  Je  vous  en  de- 
mande la  permission  ; je  serai  un  de  vos  moines  ; 
ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine.  Mandes-moi 
si  vous  vondrex  bien  me  recevoir  en  solitaire  ; 
en  ce  cas,  jeprofiterai  de  la  première  occasion  que 
je  trouverai  ici  pour  aller  dans  le  séjour  de  la 
science  et  de  la  sagesse.  J'ai  l’honnenr , etc. 

A M.  I.E  CO.MTE  D'ARGENTAE  , 

A PASIS. 

A LanSTlUe , te  14  février. 

Mes  divins  anges , me  voici  donc  h Lunéville  ! 
et  pourquoi  ? C’est  un  homme  charmant  que  le 
roi  Stanislas  ; mais , quand  on  lui  joindrait  en- 
core le  roi  Auguste , tout  gros  qu'ils  sont , dans 
une  balance,  et  mes  anges  dans  l'autre,  mésanges 
remporteraient. 

J'ai  toujours  été  malade,  cependant ordonnei  ; 
et , s'il  y a encore  des  vers  à refaire , je  lâcherai 
de  me  bien  porter.  M.  de  Pont  de  Vcyle  et  JU.  de 
Choiseul  sont-ils  enfin  eontents  de  ma  Reine  de 
Babylone?  Comment  va  leur  santé?  sont-ils  bien 
gourmands?  Oui  ; et  ensniteon  prend  de  l'eau  de 
tilleul.  C’est  ainsi , à peu  près  , que  j'en  use  de- 
puis quarante  ans , disant  toujours  : J'aurai  de- 
main du  régime.  Mais  madame  du  Cbâtelet , qui 
n’en  eut  jamais , so  porte  merveilieusement  bien; 
elle  vous  fait  les  plus  tendres  complimenta.  Je  ne 
sais  si  elle  ne  restera  point  ici  tout  le  mois  de  fé- 
vrier. Pour  moi , qui  ne  suis  qu’une  petite  planète 
de  son  tourbillon , je  la  suis  dans  son  orbite , ca- 
hin-caha. 

Je  suis  beaucoup  plus  aise , mon  respectable  et 
charmant  ami , du  succès  de  Marmnntel , que  je 
ne  serais  content  de  la  précipitation  avec  laquelle 
les  comédiens  auraient  joué  cette  Sénùramu; 
elle  n'en  vaudra  que  mieux  pour  attendre.  J’aime 
beaucoup  ce  Atarmonlel  ; il  me  semble  qu’il  y a 
de  bien  bonnes  choses  è espérer  de  lui. 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux  ; il  a été  cruelle- 
ment massacré , mais  la  pièce  n'a  pas  laissé  de 
me  faire  un  extrême  plaisir.  Je  sois  plus  que  ja- 
mais convaincu  quec’estunouvrageé^l  aux  meil- 
leurs de  Molière , pour  les  mœurs , el  supérieur  h 
presque  tous,  pour  l’intrignc.  Zaïre  a été  jouée 


par  des  petits  garçons  et  dos  petites  filles,  ex  are 
infantium. 

Je  ne  peux  donc  , mes  divins  anges , sortir  de 
Paris  sans  être  exilé  1 Vus  gens  de  Paris  sont  de 
bonnes  gens  d’avertir  les  rois  et  les  ministres 
qu'ils  n'ont  qu'à  donner  des  lettres  de  cachet, 
et  qu’elles  seront  toujours  les  très  bienvenues. 
Moi , une  lettre  à madame  la  dauphine  I Non  as- 
surément. 

Il  est  bien  vrai  que  j'ai  écrit  quelque  chose  à 
une  princesse  qui , après  la  reine  et  madame  la 
dauphine , est , dit-on  , la  plus  aimable  de  l'Eu- 
rope. Il  y a plus  d'un  an  que  celte  lettre  fut  écrite, 
et  je  n'en  avais  donné  de  copie  à personne , pas 
même  à vous.  Je  n'en  fais  pas  assex  de  cas  pour 
vous  la  montrer  ; mais  dites  bien , je  vous  prie , à 
toutes  les  trompettes  que  vous  pourres  trouver  en 
votre  chemin  , que  je  n'écris  point  à madame  1a 
dauphine.  Le  grand-père  de  son  auguste  époux 
rend  ici  mon  exil  prétendu  fort  agréable. 

Il  est  vrai  que  j'al  été  malade;  mais  il  y a plai- 
sir à l'être  cbex  le  roi  de  Pologne  ; il  n’y  a per- 
sonne assurément  qui  ait  plus  soin  de  ses  malades 
que  lui.  On  ne  peut  être  meilleur  roi  et  meilleur 
l»mme. 

Je  serais  charmé,  en  revenant  auprès  de  vous, 
de  me  trouver  confrère  de  l'auteur  du  MéchmI. 
Il  ne  nous  donnera  point  de  grammaire  ridicule, 
comme  l'abbé  Girard  son  devancier,  mais  il  fera 
de  très  jolis  vers,  ce  qui  vaut  bien  mieux. 

Je  vous  supplie  de  dire  à M.  l'abbé  de  Remis 
que,  s'il  m’oublie,  je  ne  l'oublie  pas.  Est-il  déjà 
dans  son  palais  des  Toileries?  Pour  moi,  si  je  ne 
vivais  pas  avec  madame  du  Châtelet , je  voudrait 
occuper  l'appartement  où  la  belle  Babel  avait  ses 
guirlandes  et  ses  bouquets  de  Heurs.  Madame  du 
Châtelet  se  trouves!  bien  ici,  que  je  crois  qu'elle 
n’en  sortira  plus,  el  je  sens  que  je  ne  quitterais 
Lunéville  que  pour  vous.  Vous  ne  sauriei  croire, 
couple  adorable , avec  quelle  respectueuse  ten- 
dresse je  vous  suis  attaché  à vous  el  aux  vôtres. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNADLT. 

D«  Laftéville , HrrUtt. 

J'ti  vu  œ Mlon  magnifique  , 

Moitié  turc  et  moitié  chinois , 

Où  le  goâU  modenie  et  l'antique , 

Sans  te  nuire  ont  uni  leurs  lois. 

Mais  le  vieillard  qui  tout  consume 
Détruira  ces  l>e«uz  montiments. 

Et  ceux  qu'éleva  votre  plume 
Seront  vainqueurs  de  tout  les  tenpt> 

J'ai  appris,  monsieur,  dans  celte  cour  char- 
mante où  tout  le  monde  vous  regrette,  que  j’étais 
exilé  ; vous  m’avouerez  qu'à  votre  absence  près , 
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l’exil  lerxH  douj.  J’ai  vouIn  saToir  pourquoi  j'd- 
taia  exilé.  Dea  nouvelliates  de  Paria,  forl  instruiia, 
m’ont  asauré  que  la  reine  était  très  fâchée  contre 
moi.  J'ai  demandé  pourquoi  la  reine  était  fâchée, 
on  m’a  répondu  que  c’était  parce  que  j avaia  écrit 
a madame  la  dauphine  que  le  caragnole  eat  en- 
nuyeux . Je  conçois  bien  que  , si  j’ayaia  commis 
un  pareil  crime,  je  mériterais  le  châtiment  le  plus 
sévère;  mais,  en  vérité,  je  n’ai  pas  l’honneur 
d’étre  en  commerce  de  lettres  avec  madame  la 
dauphine.  Je  me  suis  souvenu  que  J'avais  envoyé, 
il  y a pins  d'un  an  , quelques  méchants  vers  à 
une  autre  princesse  très  aimable  qui  tient  sa  cour 
h quelque  quatre  cenU  lieues  d'ici , et  qu'en  lui 
parlant  de  l’ennui  de  l'étiquette , et  de  la  néces- 
sité de  cultiver  son  esprit,  je  lui  avaia  dit  : 

On  croirail  que  le  jeu  console; 

Mais  rtonui  vienl  à pas  comptés 
S'asseoir  entre  des  Majestés 
A la  table  d'un  cavaguole. 

Car  il  faut  savoir  qu’on  joue  h ce  beau  cava- 
gnole  ailleurs  qu’h  Versailles.  Au  reste,  monsieur, 
si  la  reine  s'applique  cette  satire,  je  vous  supplie 
(le  lui  dire  qu’elle  a très  grande  raison. 

liQ  esprit  fin  » juste  et  solides 
Un  cœur  où  la  vertu  réside  , 

Animé  d'un  réicsic  feu. 

Modèle  du  siècle  où  nom  50IIs0M>Ss 
Occupé  des  grandeurs  de  Dieu  , 

Et  du  soin  du  bonheur  do  hommes, 

Peut  fort  bien  s’ennuyer  au  jeu  ; 

El  même  son  illustre  père. 

Des  Polonais  tant  regretté , 

Aua  Lorrains  ayant  l'art  de  plaire  , 

Et  qui  fait  ma  félidtc. 

Pourrait  dire  arec  vérité 
Que  le  jeu  ne  l'amuse  guère. 

Ainsi,  dussé-je  fitre  coupable  de  lèse-majesté  ou 
de  lèse-cavagnole  , je  soutiendrai  très  hardiment 
qu'une  reine  de  France  peut  très  bien  s'ennuyer 
au  jeu,  et  que  même  toutes  les  pompes  de  ce  monde 
ne  lui  plaisent  point  du  tout.  I!  y a quelque  bonne 
âme  qui,  depuis  long-temps,  m’a  daigne  wrvir 
auprès  de  la  reine  par  des  mensonges  officieux  ; 
mais  vous,  monsieur,  quiètes  malin  et  malfesant, 
je  vous  prie  de  lui  dire  les  vérités  dures  que  je 
ne  puis  dissimuler;  ce  sont  des  esprits  malfesans 
et  méchants  comme  le  vôtre  qu'il  faut  employer, 
quand  on  veut  faire  des  tracasseries  à la  cour  ; 
j'oserais  même  proposer  celte  noirceur  A M.  le 
duc  et  ë madame  la  duchesse  de  Luines. 


A Lunéville,  ts  février. 

Je  vous  avais  déjk  écrit,  mon  cher  ami,  pour 
vous  dire  combien  votre  succès  m’intéresse.  J'avais 
adressé  ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  Il  doit 
avoir  è présent  pour  enseigne  du  laurier  au  lieu 
de  lierre,  quoiqu’on  oildit, 

• hedera  crescentcni  ornate  poelam.  * 

Vtao.,  ecl.,  ni,  r.  a5. 

Je  re.uis  voire  billet.  L’honneur  que  vous  vou- 
lez me  faire  en  est  un  pour  les  belles-lettres.  Vous 
faites  renaître  le  temps  où  les  auteurs  adressaient 
leurs  ouvragesi  leurs  amis.  Il  eût  élé  plus  glorieux 
à Corneille  de  dédier  Cinna  h Rolron  qu’au  iré- 
sorier  de  l’épargne  Montanron.  Je  vous  avoue  que 
je  suis  bien  flatté  que  notre  amitié  soit  aussi  pu- 
blique qu’elle  est  solide , et  je  vous  remercie  ten- 
drement de  ce  bel  exemple  que  vous  donnei  aux 
gens  de  lettres.  J’espère  revenir  h Paris  asseï  h 
temps  pour  voir  jouer  votre  pièce , quelque  tard 
que  j’y  vienne.  Comptez  que  tous  les  agréineuls 
de  la  cour  do  Pologne  ne  valent  ni  l'honneur  que 
vous  me  faites,  ni  le  plaisir  que  voire  réussite  m'a 
causé.  Je  vous  mandais,  dans  ma  dernière  lettre, 
que  c’est  è présent  qu’il  faut  corriger  les  détails  ; 
c'est  une  besogne  aisée  et  agréable,  quand  le  suc- 
cès est  conflrmé.  Adieu , mon  cher  ami  ; il  faut 
songer  à présent  k être  de  notre  académie  ; c’est 
alors  que  ma  place  me  deviendra  bien  ebère.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  compte  à 
jamais  sur  votre  amitié. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D ARGENTAL, 

A PAtlS. 

^ LanSvllle , le  15  février 

J’ai  acquitté  votre  lettre  de  change,  madame , 
le  lendemain  ; mais  je  crains  bien  de  ne  vous  avoir 
payée  qu'en  mauvaise  monnaie.  L’envie  même  de 
vous  obéir  ne  m'a  pu  donner  du  génie.  J'ai  mon 
excuse  dans  le  chagrin  de  savoir  que  votre  santé 
va  mal  ; comptez  que  cela  est  bien  capable  da  me 
glacer.  Vous  ne  savez  peut-être  pas,  M.  d’Argeiilai 
et  vous,  avec  quelle  passion  ^c  prends  la  liberté  de 
vous  aimer  tous  deux. 

Si  j'avais  été  'a  Paris , vous  auriez  arrangé  de 
vos  maina  la  petite  guirlande  que  vous  m'aviez  or- 
donnée pour  le  héros  do  la  Flandre  et  dea  filles , 
et  vous  auriez  donné  a l'ouvrage  la  grâce  conve- 
uable.  Mais  aussi  pourquoi  moi,  quand  vous  avez 
la  grosse  et  brillante  BnAfl.  lonl  les  fleurs  sont  si 
fraîches?  les  miennes  sont  fanées,  mes  divins  auges, 
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oi  je  deviens,  pour  mou  malheur,  plus  raisonneur  ■ 
et  plus  historiographe  que  jamais;  mais  enûn  il  y 
a remède  à tout,  et  Uahet  est  la  pour  mettre  quel- 
ques ro5<?s  à la  place  de  mes  vieux  pavots.  Vous 
n'avez  qu  à ordouner. 

Mon  prétendu  exil  serait  bien  doux  ici,  si  je  n é- 
lais  pas  trop  loin  de  mes  anges.  En  vérité,  ce  sc- 
jour-ci  est  délicieux  ; c‘est  un  château  enchanté 
dont  te  maître  fait  les  honneurs  Madame  du  Châ- 
telet a trouvé  le  secreld'y  jouer  Issé  trois  fois  sur 
un  très  beau  théâtre , et  hsc  a fort  réussi.  La 
troupe  du  roi  m’a  donné  Mérope.  Croiriez-vous, 
madame , qu'oii  y a pleuré  tout  comme  à Paris? 
Kt  moi,  qui  vous  parle,  je  me  suis  oublié  au  point 
d’y  pleurer  comme  un  antre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiosque,  ou  d'un 
palais  dans  une  cabane;  et  partout  des  fêtes  cl  de 
la  liberté.  Je  crois  que  madame  du  Châtelet  pas- 
serait ici  sa  vie  ; mais  moi,  qui  préfère  la  vie  unie 
et  les  charmes  de  ramitié  a toutes  les  fêtes,  j’ai 
grande  envie  de  revenir  dans  votre  cour. 

Si  M.  d'Argeutal  voit  Marmonlcl,  il  me  fera  le 
plus  sensible  plaisir  de  lui  dire  combien  je  suis 
touché  de  l'honneur  qu'il  me  fait.  J'ai  et  rit  à mou 
nnii  MnrmonU'l,  il  y a plus  de  dix  jours,  pour  le 
remercier , j'ai  accepté,  tout  franchemeut  et  sans 
aucune  modestie,  un  hounenr  qui  tu'csl  1res  pré- 
cieux, et  qui,  à mon  sens,  rejaillit  sur  les  belles- 
lettres  Je  trouve  cent  fois  plus  convenable  et  plus 
beau  de  dédier  son  ouvrage  â sou  ami  cl  à son 
confrère  qu'à  un  prince  11  y a long-temps  que 
j'aurais  dédié  une  tragédie  à Crébillon,  s'il  avait 
été  un  tiumme  comme  un  autre.  C'est  un  monu- 
incnl  élevé  aux  lettres  cl  à l'amitié.  Je  compte  que 
M.  d'Argenlal  approuvera  celte  démarche  de  Mar- 
monlcl, et  que  même  il  l'y  encouragera. 

Adieu , vous  deux  qui  êtes  pour  moi  si  respec- 
tables, et  qui  faites  le  charme  de  la  société.  Ne 
III  oubliez  pas,  je  vous  en  conjure,  auprès  de  mon- 
sieur votre  frère,  ni  auprès  de  M.  de  Choiseul  cl 
de  vos  amis. 

A MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Lunéville. 

Le  désir  d'aller  vous  surprendre  au  ChampLo- 
nin,  madame,  du  moins  l’espérance  que  j eu  avais, 
m'empêche  depuis  long-temps  d'avoir  l'honneur 
de  vous  écrire.  J'ai  toujours  compté  partir  de  jour 
en  jour,  cl  quitter  la  cour  de  Lorraine,  pour  aller 
goûter  auprès  de  vous  les  charmes  de  l’amUié  et 
de  celte  vie  que  vous  m’avez  fait  aimer.  Je  n’al- 
tends  plus  qu'une  lettre  de  votre  amie  madame 
ilii  Châtelet , et  de  madame  de  Roncicrcs  , pour 
partir.  PerracUez  donc,  madame,  que  je  vous 
adresse  celle-ci  que  j’écris  îi  madamf’dc  Itoncièn^s, 


et  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir  par  uii 
exprès,  afin  qu’une  réponse  prompte  me  mette  en 
état  d’aller  bientdt  vous  faire  ma  cour.  Une  des 
plus  agréables  nouvelles  que  je  puisse  jamais  re- 
cevoir serait  que  votre  fortune  fût  un  peu  aug- 
mentée : il  me  semble  que  c’est  la  seule  chose 
qu'on  puisse  vous  desirer.  Pardonnes  ce  petit 
mouvement,  qui  est  peut-être  d'indiscrétion,  au 
tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  ja- 
mais. tjuand  on  aime  véritablement,  ou  se  passe 
hardiment  des  choses  dont  on  ne  dit  mot  au  reste 
du  monde.  Nous  attendons  tous  les  jours  ici  une 
hataillc  gagnée  ou  perdue.  Il  y a ordre  aux  portes 
de  ne  point  laisser  passer  des  courriers  extraor- 
dinaires. Cet  ordre  fait  penser  qu'on  veut  donner 
le  temps  au  courrier  de  l’armée  de  porter  la  nou- 
velle. D'ailleurs  on  sait  ici  très  peu  de  chose  de 
la  façon  dont  les  armées  sont  postée.^.  Le  lansque- 
net et  l'auiour  occu(>cnt  celle  petite  cour.  Pour 
moi , quand  )a  tendre  amitié  m'occupera  au 
Champl  onin , je  serai  bien  content  do  mon  sort. 
Cotnpicz,  madame,  pour  toute  ma  vie,  sur  mou 
tendre  et  respectueux  altachemeul 

A MADAME  DE  TRUCHIS  DE  LAGRANGE. 

RM-lftlICaS  DK  l-A  TI8ITATIUK  DK  SAIXTR-MaRIS  , A SRAI  SR. 

A Paris,  7 j«ln  t7iA. 

PROLOGUE. 

Osoos-notis  retracer  de  féroce»  vertu» 

Devint  de»  vertus  si  paisible»? 

OsonA-nou»  présenter  ces  sjveciacles  terribles 
A CCS  regards  si  doux , à noiu  plaire  assidus? 

Ct-sar,  ce  rot  de  Rome,  et  si  digne  de  l'être, 

1 Tout  héros  qu'il  était , fut  un  injuste  mailrr  ; 
i F.l  vous  réguez  sur  nous  par  le  plu»  saint  des  droits. 

On  déiratait  son  joug,  nous  adorons  vos  lois. 

Pour  vous  et  pour  ces  lieux  quelle  scette  ctraiigcre 
Que  ces  troubles,  ces  cris,  ce  sénat  sanguinaire, 

Ce  vainqueur  de  Pharsale,  au  temple  assassiné, 

Cea  mcurlrien  sanglants,  ce  peuple  forcené  ! 

Toutefois  des  Romaiii-s  nu  aime  encore  rbistoire; 

Leurs  grandeurs , leurs  forfaits  vivent  dans  la  méuiotn'  ; 
La  jeimc-vK  s'insliuit  dan»  ces  (àiU  éclatants; 

Dieu  lui-méme  a conduit  ces  grands  cvcncmenls. 
Adorons  de  sa  main  rcs  coups  épouvantables , 

Et  jouissons  en  paiv  de  ces  jours  favorables 
Qu'il  fait  luire  aujourd'hui  sur  des  peuples  soumis, 
Eclairés  par  sa  grilce  et  sauvés  par  son  fils. 

Voilà,  mfetiame,  ce  que  vous  m'aves  ordonné. 
J'aurais  plus  tût  exécuté  cet  ordre,  si  ma  santé  et 
des  occupations  fort  differentes  de  la  poésie  l'a- 
vaient permis.  Je  voudrais  que  ce  prologue  fût 
plus  digne  de  vous,  et  répondit  mieux  à l'honneur 
que  vous  me  faites  ; ruais  que  dire  de  Jules  César 
daus  un  couvent  ? J'ai  lâché  an  moins  de  rappeler, 
autant  que  j’ai  pu  . 1rs  idées  de  cette  catastrophe 
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aux  idées  Je  religion  et  Je  soumission  à Dieu,  qui 
sont  les  principt*s  Je  votre  vie  cl  Je  volro  retraite. 
Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  intercéder 
pour  moi  auprès  du  iiialire  de  toutes  nos  |>ensces. 
Vous  Oie  rendrez  par  là  moins  indigne  de  voir 
mes  ouvrages  représentés  dans  volro  sainte  ruai- 
M»n. 

J'ai  rtionneur  d'étre  avec  respect,  madame, 
votre  très  bumbic  et  très  obéissant  serviteur, 
Voltaire  , gentiihomme  ordinaire  du  tvi. 

A M.  LK  COMTE  D’ARGEM  AL. 

Le  !0  lato. 

Je  n'ai  point  écrit  à mes  anges  depuis  qu'ils 
m'ont  abandonne.  Jesuis  livré  aux  mauvais  génies. 
Buvez  vos  ean.x  tranquillement,  cbarmants  ma- 
lades; pour  moi,  j'avale  bien  des  calices.  Il  faut 
d'abord  que  vous  sachiez  que  je  ne  sais  plus  oîi 
j’eu  suis,  quand  vous  ne  me  tenez  plus  par  la  li- 
sière. Il  y a grande  apparence  qu’on  ne  pourra 
venir  à bout  deN'éniiromis  que  quand  vous  y serez. 
Comment  voulez-vous  que  je  fasse  quelque  chose 
de  bien  et  que  je  réussisse  sans  vous?  D’ailleurs 
me  voilà,  outre  mes  coliques,  attaqué  d'une  édi- 
tion en  douze  volumes  qu’on  vend  b Paris  sous 
mon  nom  , remplie  de  sottises  b déshonorer,  et 
d'impiétés  b faire  brûler  son  homme.  Les  Français 
me  persécutent  sur  terre , les  Anglais  me  pillent 
sur  mer. 

^h!  pour  Scmimm'u  quel  temps  cbotiUsez-voiii.* 

Il  y a plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges. 
Madame  do  Cbàtelet  a essuyé  mille  contre-temps 
horribles  sur  ce  commandement  de  Lorraine  II  a 
fallu  livrer  des  combats,  et  j'ai  fait  cette  campagne 
avec  elle.  Elle  a gagné  la  bataille,  mais  la  guerre 
dure  encore.  Il  faut  qu'elle  aille,  dans  quelque 
temps,  b Gommerci.  Je  vais  donc  aussi  b Commcrci  ; 
et  5émiramts,  que  deviendra-t-cllc?  On  ne  peut 
rien  faire  sans  vous.  Buvez  , mes  anges  ; buvez  ; 
que  madame  d'Argeutal  revienne  aussi  rebondie 
que  l’abbé  de  Bernis  ! que  M.  deCboiseul  rapporte 
le  meilleur  estomac  du  royaume  ! 

Pour  vous , mon  cher  et  respectable  ami , qui 
dînes  et  soupez,  et  qui  n’èles  aux  eaux  que  pour 
votre  plaisir , revenez  comme  vous  y êtes  allé  ; 
mais,  mon  Dieu,  comment  faites-vous  dans  un 
pays  où  on  ne  peut  pas  toujours  sortir  de  chez 
soi  b quatre  heures?  comment  vous  passez-vous 
d’opéra  et  de  comédie?  Je  ne  sais  nulle  nouvelle. 
Tout  est  tranquille  dans  l'Europe,  tout  l'est  en- 
core plus  b Versailles.  M.  le  Grand-Prieur  nVsl 
pas  mort.  Los  prières  des  agonisanls  lui  ont  fait 
beaucoup  de  bien. 


On  vous  aura  funs  doute  mande  que  le  diable 
a paru  dans  la  rue  du  Four,  et  qu'on  l'a  mis  en 
prison.  La  rue  du  Four  n’est  pas  philosophe.  Pour 
moi,  j’ai  lediable  dans  les  entrailles,  et  mes  anges 
dans  le  cœur 

Adieu,  madame;  adieu  , messieurs;  quand 
pourrai^je  avoir  le  l>onlieurde  vous  revoir?  .Mille 
tendres  res^ieds. 

A M.  CLÉMENT, 

■ BCIVRUI  DIS  TAUI.RS.  A DRROI. 

A VcrMlllo,  If  II  juin. 

Vous  m'avez  toujours  témoigné  de  l'amilic , 
monsieur  ; voici  uue  occasion  de  m'en  donner  des 
marques.  Votre  intérêt  s’y  trouve  joint  au  mien. 
J’apprends  qu’on  vient  d’imprimer  eu  Norman- 
die , les  uns  disent  a Rouen,  les  autres  b Dreux, 
douze  volumes,  sous  le  nom  do  mes  OEurres, 
remplis  d'ouvrages  scandaleux , de  libelles  diffü- 
maloires,  et  de  pièces  impies  qui  méritent  U plus 
Siivère  punition.  L'édition  est  intitulée,  d'Am- 
sterdam , pur  la  compagnie  des  Libraires  ; mais 
il  est  démontré  qn'cUe  est  faite  eu  Normandie, 
puisque  c’était  de  Ib  que  venait  le  premier  vo- 
lume, qui  contient  la  Uenriade,  et  que  j’ai  vu 
vendre  publiquement  b Versailles,  au  commence- 
ment de  celte  année.  Co  premier  volume  est  pré- 
cisément le  même,  sans  qu'il  y ait  une  Icilie  de 
changée.  CVst  ce  quoje  viens  de  vériticr  b la  hâte. 
Je  n'ai  point  encore  vu  les  autres  tomes  ; mais 
j'ai  vu  votre  nom  en  plus  d’un  endroit  de  latahio 
qui  est  b la  (été.  Vous  voila  assurément  en  detes' 
table  compagnie  ; on  y annonce  plusieurs  pièces 
de  vous.  Il  n'est  pas  douteux,  monsieur,  que  le 
gouvernement  ne  procède  avec  rigueur  contre  les 
éditeurs  de  celte  édition  abominable  , et  il  y va 
démon  plus  grand  intérêt  de  la  supprimer.  Vous  y 
ôtes  intéressé,  comme  j'ai  eu  l'bonneur  de  vous 
le  dire  d’abord.  Le  nom  d'un  honnête  homme, 
d*iin  père  de  famille,  ne  doit  passe  trouver  avec 
des  ouvrages  qui  attaquent  la  probité,  la  pudeur, 
et  la  religion.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
tous  vos  efforis  pour  savoir  où  l’oii  a imprimé  et 
où  l’on  vend  ce  scandaleux  ouvrage.  Vous  pourrez 
éirc  sur  la  voie  par  ceux  que  vous  serez  b portée 
de  soupçfmner  d'avoir  si  indignement  abusé  de 
votre  nom.  Je  peux  vous  assurer  que  madame  la 
duchesse  du  Maine,  et  tous  les  honnêtes  gens, 
vous  sauront  gréd'avoir  arrêté  fcttr  iniquité.  En 
mon  particulier,  monsieur,  j'en  conserverai  une 
reconnaissance  qui  durera  autant  que  ma  vie.  Je 
vous  supplie  de  faire  chercher  le  livre  chez  les 
libraires  de  la  province , d'employer  vos  amis  et 
votre créiiit  avec  vrdre  prudence  ordinaire,  et  de 
vouloir  bien  me  donner  avis  de  ce  que  vous  aiirt  z 
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pu  faire.  Ce  sera  une  grâce  que  je  me  croirai  uMigc 
de  recounaltre  par  le  plus  tendre  attachement  et 
par  l'empressement  le  plus  vif  â vous  servir  dans 
toutes  les  occasions  où  vous  voudrei  bien  m'em- 
ployer. J'ai  l'honneur  d'ètre , monsieur,  avec  les 
sentiments  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous  m'a- 
ves  inspirés,  votre  1res  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

A M.  Ü AHNAUD. 

Juin. 

Je  vous  fais  mon  compliment , mon  cher  ami , 
sur  votre  emploi,  et  snr  ÏÉpiire  à Manon.  Je 
souhaite  que  l’un  fosse  votre  fortune , comme  je 
suis  sùr  que  l'autre  doit  jvous  faire  de  la  réputa- 
tion. Il  y a des  vert  charmants,  et  en  grandnom- 
hre;  mais  vous  êtes  trop  aimable  pourn'élre  pas 
toujours  un  franc  paresseui. 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique  ; vos  vers 
egaierout  mon  imagination  ; je  suis  vieux  et  ma- 
lade, je  n'ai  plus  (Taotre  plaisir  que  de  m’inté- 
resser 'a  ceux  de  mes  amis.  Les  Manon  sont  bien 
heureuses  d'avoir  des  amants  et  des  poètes  comme 
vous.  Je  ne  vous  envie  point  Manon,  mais  je  vous 
envie  les  princes  de  Wurtemberg.  Je  pars  sans  avoir 
pu  leur  faire  ma  cour  -,  peut-être  , à leur  retour, 
ils  passeront  chez  le  roi  de  Pologne,  en  Lorraine. 
Il  me  semble  que  c'est  leur  chemin  ; en  ce  cas,  je 
réparerais  la  sottise  que  j'ai  eue  d'ètre  malade,  au 
lieu  de  leur  rendre  mes  respects  Je  vous  prie  de 
me  mettre  à leurs  pieds. 

Si  M.  de  âlnntoiieu  est  celui  que  j'ai  vu 'a  Berlin 
et  â Bareulh  , je  pars  désespéré  de  ne  l'avoir  point 
revn. 

Adieu  , mon  cher  d'Arnaud  ; entre  les  princes 
et  les  Manon,  n'ouhiiez  pas  Voltaire.  Adieu. 

A .M.  LE  COMTE  D ARGE.NTAL. 

leSTJuln. 

Je  pars  demain  ; je  me  rapproche  d'environ 
soixante  lieues  de  mon  cher  et  respectable  ami. 
M.  l'abbé  de  Cbauvelin  peut  vous  dire  des  nou- 
velles d'une  répétition  de  SémiramU,  les  rôles  à 
la  main.  Tout  ce  que  je  desire , c'est  que  la  pre- 
mière représentation  aille  aussi  bien.  Ils  ne  répé- 
tèrent pas  Métope  avec  tant  de  chaleur.  Ils  m'ont 
fait  pleurer  ; ils  m'ont  fait  frissonner.  Sarrasin  a 
joué  mieux  que  Baron  ; mademoiselle  Dnmesnil 
s'est  surpassée , etc.  Si  La  Noue  n'est  pas  froid  , 
la  pièce  sera  cbanJe.  Elle  demande  un  très  grand 
appareil.  J'ai  écrit  h M.  le  duc  de  Fleuri  ,'a  ma- 
dame de  Pompadour.  II  nous  faut  les  secours  du 
roi  ; mais , mon  ange , il  nous  faut  le  vôtre.  Écri- 


vez bien  fortement  à M.  le  duc  d'Aumout  ; mais 
surtout  revenei  au  plus  vile  protéger  votre  ou- 
vrage , et  recevoir  la  fête  que  je  vous  donne,  La 
acteurs  seront  prêta  avant  quinze  jours.  Eocore 
uue  fois , s'ili  jouent  comme  ils  ont  répété , M.  Ro- 
mancan  leur  fera  de  bonnes  recettes.  J'ignore  en- 
core si  je  pourrai  voir  les  premières  représenta- 
tions , mais  vous  les  verrez.  C'est  pour  vous  qn'oo 
joue  SémiramU.  Portez-vous  donc  bien , tons  ma 
anges  ; revenez  gros  et  gras  h Paris,  et  faites  réussir 
votre  fête. 

Vraiment  j'ai  bien  suivi  votre  conseil  pour  celle 
infâme  édition.  Les  magistrats  s'en  mêlent , et  uni 
je  ne  songe  qu'è  vous  plaire.  Adieu , madame  ; 
adieu,  messieurs  ; lâchez  de  me  prendre  en  repas- 
sant. Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENSON, 

MmSTM  DI  LA  6DBARB. 

A Cooinerd , ce  19  Jailtel. 

Voulez-vous  bien  permettre , monsieur,  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  un  gros  paquet 
pour  M.  le  comte  de  âlaillebois?  Ceci  est  du  resiocl 
de  riiisloriograpbcrie. 

Il  me  paraît , par  tous  les  mémoires  qui  me  sont 
passés  par  les  mains , que  M.  le  maréchal  de  Mail- 
lebois  s'est  toujours  très  bien  conduit,  quoiqu'il 
n'ait  pas  été  heureux.  Je  crois  que  le  premier  de- 
voir d'un  historien  est  de  faire  voir  combien 
la  fortune  a souvent  tort , combien  les  mesura 
les  plus  justes,  les  meilleures  intentions , les  ser- 
vices les  plus  réels , ont  souvent  une  destinée  dés- 
agréable. Bien  d'honnêtes  gens  sont  traités  par 
la  fortune  comme  je  le  suis  par  la  nature  ; je  fais 
l'impossible  pouravoir  de  la  santé,  et  je  nepuiseu 
venir  è bout. 

Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la  plus  grande 
liberté  (et  pourtantebez  un  roi),  avec  toutes  ma 
paperasses  d'historiographe,  avec  madame  du  Châ- 
telet, et  avec  tout  cela  je  suis  un  des  plus  malheu- 
reux êtres  pensants  qui  soient  dans  la  nature.  Je 
vous  trouve  heureux  si  vous  vous  portez  bien  : 
Hoe  est  enim  omnit  homo. 

Est-il  vrai  que  mon  illustre  confrère  va  incessam- 
ment porter  ses  grâces  chez  les  Suisses?  Je  n'ai  fait 
que  Tontrevoir  depuis  qu'il  est  marié  et  arobas»- 
deur.  Ma  détestable  santé  m'a  empêché  de  faire 
ma  cour  au  père  etau  fils  ; on  m'a  empaqueté  pour 
Commerci , et  j’y  suis  agonisant  comme  h Pan* 
M’y  voici  avec  le  regret  d'être  éloigné  de  vous, 
sans  avoir  pu  profiler  de  votre  commerce  déli- 
cieux, et  des  bontés  que  vous  avez  pourmui.  Lais- 
sez-moi  toujours , je  vous  eu  prie , l'espérance  de 
passer  les  dernières  années  de  ma  vie  dans  votre 
société.  Il  faut  finir  scs  jours  comme  on  les  a coni- 
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mencà.  Il  y a Uniûl  qnaranle-cinqans  que  je  ma 
compta  parmi  vos  attachés;  il  ne  faut  pas  sa  sépa- 
rer pour  rien, 

Arlieu , monsieur  ; je  voudrais  être  au  - dessus 
des  maux  comme  vous  êtes  au-dessus  des  places  ; 
mais  on  peut  Aire  fort  heureux  sans  tracasseries 
politiques,  et  on  ne  peut  l'élre  sans  estomac.  Comp- 
tai qu'il  n'y  a point  de  malade  qui  vous  soit  plus 
tendrement  et  plus  respectueusement  dévoué  que 
VOLTAIBE. 

A M.  DE  LA  NOUE, 

A L*H6Tlt  DBS  COatolB!(S  DD  ■01»  FACBOOIO 

A Coramerd,  ce«7jaUI«t. 

J'eus  l'honneur,  monsieur,  en  parlant  de  Paris, 
de  vous  faire  tenir  le  changement  qui  vous  parut 
convenable  dans  le  rôle  d'Assur.  Je  me  flatte  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  porter  ce  changement 
sur  le  rôle  et  sur  la  pièce.  Permettez-moi  de  vous 
demander  si  vous  n'aimeriez  pas  mieux 

Quand  sa  pmssantr  main  la  ferma  sous  mes  pas, 

S^aùramis , BCte  ii , tcèae  4. 

que 

Quand  son  adroiu  maio. 

Il  me  semble  que  ce  terme  d'edroile  n'est  pas 
assez  noble , et  sent  la  comédie.  Je  vous  prie  d'y 
avoir  égard , si  vous  êtes  de  mon  avis. 

J'apprends  que  M.  le  duc  d'Aumont  nous  fait 
donner  une  décoration  digne  des  boutés  dont  il 
honore  les  arts , et  digne  de  vos  talents.  Celte  di- 
stinction, que  les  auteurs  méritent,  me  rend 
encore  plus  timide  et  plus  méfiant  sur  mon  ou- 
vrage. Il  serait  bien  triste  de  faire  dire  que  le 
roi  a placé  sa  magnificence  et  ses  bontés  sur  un 
ouvrage  qui  ne  les  méritait  pas.  C'est  h vous,  mon- 
sieur, et  h vos  camarades  de  réparer  par  votre  art 
les  défauts  du  mien  ; vous  êtes  un  grand  juge  de 
l'un  eldcl'autre.  Il  y a pourtant  un  point  sur  lequel 
j'auraisquelques  représentations  a vous  faire;  c'est 
sur  l'idée  où  vous  semblez  être  que  le  tragique 
doit  être  déclamé  un  peu  uniment.  Il  y a beau- 
coup de  cas  où  l'on  doit , en  effet , bannir  toute 
pompe  et  tout  tragique  ; mais  je  crois  que , dans 
les  pièces  de  la  nature  de  celle-ci,  la  plus  hante 
déclamation  est  la  plus  convenable.  Celle  tragédie 
tient  un  peu  de  l'épique , et  je  souhaite  qu'on 
trouve  que  je  n'ai  point  violé  celte  règle  : 

- Nee  Deus  intenil , niu  digniis  vindice  nodiu.  > 

Hoa.,  dt  Art,  pott. , r,  191. 

Lecothurneest  ici  ( haussé  un  pou  plus  haut  que 


5Uô 

dans  les  intrigues  d'amour,  et  je  peuse  que  le  ton 
de  la  simplicité  ne  convient  point 'a  la  pièce.  C'est 
une  réflexion  que  je  soumets  à vos  lumières , 
comme  je  me  repose  du  rôle  uniquement  sur  vus 
talents.  Je  vous  prie  de  croire  que  j'ai  l'honneur 
d'élre  avec  l'estime  la  plus  sincère,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.'NTAL. 

A Comraercl , le  s août. 

Plus  de  Cirey , mes  chers  auges  ; madame  du 
Châtelet  joue  le  Double  Veuvage  et  l'opéra.  Ou 
ne  peutsesoustraire  un  moment'a  ces  importantes 
occupations.  Nous  avons  représenté  au  roi  de  Po- 
logne, comme  de  raison,  qu'il  faut  tout  quitter  pour 
monsieur  etmadamed'Argental.  lia  bien  été  obligé 
d'en  convenir  ; mais  il  est  jaloux  , et  il  veut  que 
vons  préfériez  Commercih  Cirey.  Il  m'ordonne  de 
vous  prier  de  sa  part  de  venir  le  voir.  Vous  serez 
bien  h votre  aise  ; il  vous  fera  bonne  chère;  c'est 
le  seigneur  de  chitean  qui  fait  assurément  le  mieux 
les  honneurs  de  chez  Ini.  Vous  verrez  son  pavillon 
avec  des  colonnes  d'eau , vous  aurez  l'opéra  ou  la 
comédie,  le  jour  que  vous  viendrez.  Je  vois  déjà 
votre  philosophie  effarouchée  ; mais  si  vous  avez 
quelque  idée  du  roi  de  Pologne , elle  doit  s'appri- 
voiser. Cela  serait  charmant  ; c'est  votre  chemin 
le  plus  court  ; et , si  vons  voulez  m'avertir  de  votre 
arrivée  , le  roi  vous  enverra  probablement  un  re- 
lais, et  vous  en  donnera  un  autre  pour  le  retour. 
Votre  voyage  ne  sera  pas  retardé  d'un  seul  jour. 
Vous  serez  les  maîtres  absolus  du  temps;  vous 
arriverez  à Paris  le  jour  que  vons  aurez  résolu  d'y 
arriver.  Voyez  ce  que  vons  pouvez  faire  pour 
nous.  Je  vais  écrire  à M.  le  duc  d'Aumont  pour  le 
remercier  ; mais  je  vous  remercierai  bien  davan- 
tage , si  vous  venez.  A propos , on  dit  qne  la  paix 
pourrait  bien  être  publiée  à la  fin  de  ce  mois  ; cela 
pourrait  fournir  quelques  spectateurs  de  plus  à 
Sémiramii.  Je  commence  à avoir  grand’peur.  Je 
ne  serai  rassuré  que  quand  vous  serez  à Paris.  Si 
elle  était  jouée  sans  vous , mon  malheur  serait  sùr. 
Mes  adorables  anges , venez  raisonner  de  tont  cela 
à Commerci.  Bonsoir.  Madame  du  Châtelet  joint 
ses  prières  aux  miennes.  Rcfoserez-vousles  rois  et 
l'amitié? 

Mille  tendres  respects  à vous  deux. 

A M.  L'ABIIÉ  COAUVELIN. 

A Commerci , et  tf  «o&t 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  va  votre  santé; 
mais  j'apprends  qne  vous  faites  plus  de  bien  à 
Sémiramit  que  les  eaux  ne  vous  en  ont  fait.  Voici , 
je  crois , mes  deux  anges  gardiens  de  retour  h 
Paris  : vous  avez  donc  la  bonté  de  faire  le  troisième 
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Je  vous  reuds  de  Iris  bumblcs  actions  de  grâces  ; 
cela  est  bien  l>eau  de  protiger  les  orphelins.  Le 
père  de  Sémiramii  mourrait  de  peur  sans  vous. 
Je  délie  l'ombre  de  Ninus  d'avoir  l'air  plus  ombre 
que  moi.  Je  crois  que  la  peur  m'a  encore  maigri. 
Je  ne  reprendrai  des  forces  qu'on  cas  que  j'ap- 
prenne que  mon  eofant  se  porte  bien.  Je  viendrai 
assurément  vous  lemercier  de  la  victoire;  mais 
je  ne  me  hasarderai  pas  d être  présent  à une  dé- 
faite. Quoi  qu'il  arrive,  je  serai  toute  ma  vie,  mon- 
sieur, avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse 
reconnaissance , etc. 

A M LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Lunéville,  le  tSaoül 

Souffrires-vous,  mou  ange  gardien,  qu'ou  ba- 
bille notre  ombre  de  noir,  et  qu'on  lui  donne  un 
crêpe  comme  dans  le  Double  Veuvage  ? Mon 
idée,  b moi,  c'est  qu'elle  soit  toute  blancbe,  por- 
tant cuirasse  dorée,  sceptre  àla  main,  et  couronne 
en  têlc.  En  fait  d'ombre,  il  m'en  faut  croire;  car 
j'ai  riionneur  de  Têlrc  un  peu,  et  je  le  suis  plus 
que  jamais.  Je  me  Datte  que  madame  d'Argeulal 
UC  l'est  pas,  et  qu'elle  a rapporté  des  eaux  cette 
sauté  brillante,  ou  du  moins  ce  tour  de  santé  que 
je  loi  ai  connu,  ^nu$  voici  actuellement  à Luné- 
ville; je  pourrai  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à 
tous  deux,  et  vous  remercier,  si  vous  faites  la  for- 
tune de  üémiramU. 

Votre  substitut,  l'abbé  de  Chauvelin,  me  mande 
que  le  roi  donne  une  décoration  magiiiOquc  ; char- 
gei-vous,  s'il  vous  plaît,  de  la  plus  grande  partie 
de  la  reconnaissance,  car  tout  cela  se  fait  pour 
vous;  mais  n'allons  pas  être  sifflés  avec  une  dé- 
pense royale,  et  qu'on  ne  dise  pas  : 

Ije  faste  de  votre  dépenve 
IVa  point  sti  réparer  l’evlrfine  impertinence,  etc. 

Cette  petite  distinction  va  mettre  contre  moi 
tout  le  peuple  d'auteurs  ; et,  si  je  suis  sifDé , 
je  u'osorai  jamais  me  présenter  devant  M.  et 
madame  d’Argental,  ni  devant  lenti.  Il  n'y  a que 
votre  présence  , à la  première  représentation, 
i|iii  pnisse  me  rassurer.  Vous  savez  que  la  fête 
est  |M)ur  vous.  Je  n'y  serai  pas,  mais  vous  y serez; 
cela  vaut  bien  mieux. 

Adieu,  adorables  créatures. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEVTAL. 

A CtiÂIons , ce  li  septembre. 

Je  no  peux  vous  écrire  de  ma  main,  mes  divins 
aoRcs;  j’ai  la  lièvre  bien  serre  à Cbélons;  je  oc 
«ais  plus  (|uand  je  pourrai  partir. 

Ou  s'cbl  bien  plus  pressé,  cc  me  semble  , de 


lire  Catilina  (juede  le  faire,  mats fauüra-Uii  que 
mon  ami  Marmonlel  pûiisse  de  nui»  iuqiaiience, 
cl  qu'on  ne  reprenne  pas  son  pauvre  Dmis,  dont 
il  a besoin  ? Ce  sérail  une  evlrèmo  iujuslice , et 
mes  anges  ne  le  soufTi  ironi  pas.  Prault  n’esuil  pas 
venu  la  gueule  enfarince?  n’u'l'il  pas  Lien  envie 
d'imprimer  6emirnniis.^  mais  ne  faul-il  pas  tenir 
le  bec  de  Praultdans  l'eau,  aOn  de  prévenir  les 
éditions subrepticesdoulon  me  menace  continuel* 
Icment. 

Jouc*t*on  Semiramis  les  mercredis  et  les  sa- 
medis s ulement  , dans  reffioyable  disette  de 
monde  où  l'on  est  à Paris la  laissc-t-onaller  jus- 
qu'à Fontainebleau'/ 

Au  reste,  vous  parlez  de  /odi^  comme  si  j'f 
avais  part;  mais  pourquoi  moi  '/  pourquoi  me 
nommc-l-on?  Je  ne  veux  avoir  rien  à démêler 
avec  les  romans 

J'ai  bien  l'air  d'êlrc  ici  malade  quelques  juur5. 
Vous  veillez  sur  moi , mes  anges,  de  loin  comme 
de  près.  Je  vais  mettre  un  V au  bas  de  celle  lettre; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire,  car  je  n’en  peux 
plus.  V. 

A AIADAMü:  U COMTESSE  D’AKGENTAb. 

A la  Malgrangc,  le  4 orlobrr- 

J'a  enli,  madame  mon  ange,  ce  que  c’est  que 
la  jalousie.  J'ai  trouvé  un  M.  de  Verdun , qui  m'a 
dit , du  premier  bond  : J’ai  reçu  une  Icllrc  de 
madatned’Argenlal.  CVstdoncun  heureux  homme 
que  ce  &].  de  Verdun  .’Eh  bien!  madame,  si  je  iTai 
pis  eu  le  bonheur  dont  il  se  vante , j'ai  la  conso- 
lalkm  de  vous  écrire.  Je  vous  soupçonne  d'éirc'a 
Paris.  M.  d'Argeulal  e^l,  dil-ü,  à Guiscard  ; mais 
où  est  Guiscard?  Voici,  madame,  une  leilre  pour 
ccl  ange*ià , et  je  vous  soumets  tout  ce  que  je  lui 
écris.  Je  no  sais  pas  plus  où  adresser  ma  letlrc 
|)our  l'abbé  de  Bernis  ; |>ermeUez  <{ue  je  la  nicUc 
dans  votre  paquet.  Je  ne  m'alleiidais  pas  à ce  nou- 
veau traitde  calomnie;  mais^ui  plume  a guerrea. 
I.e  loyer  de  nous  autres  pauvres  diables  de  vic- 
times publiques  , c'est  d'être  honnis  et  per- 
sécutés. Je  pardonne  à l’envie;  elle  a raison  de 
mo  croire  heureux  ; clic  sait  l'amitié  dont  vous 
m'honorez.  Si  je  m’avise  de  donner  jamais  une 
pièce  qui  ait  du  succès,  je  serai  infaillibleinenl 
lapidé.  Ons'allcnd  ici  à une  prompte  publication 
de  la  paix.  Paris  sera  plus  méchant  et  plus  frivole 
que  jximais.  Si  deux  ou  trois  personnes  ne  soulc- 
naiciit  le  bon  goût,  nous  dcgriogolerions  dans  la 
itarbaric.  Songez  à votre  santé,  madame;  je  veux 
vous  retrouver  avec  un  ap)>élil  désordonné.  Je 
compte  vous  faire  macoura  Nuûl.  C'est  bien  lard; 
mon  cœur  me  le  dit.  Je  vous  supplie  de  déirnirc 
daiisresphl  de  M.  l'abbé  dcDciuis  la  ridicule ca 
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lomiiie  que  je  trouve  encore  plus  déugréaUe  que 
ridicule  ; c'csl  rhomme  du  monde  dont  Je  crois 
lurSriler  le  mieus  l'amilié , et  il  s'en  faut  bien  que 
j'aie  rien  'a  me  reprocher  sur  son  compte.  Permet- 
tei-moi,  en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres 
rcs(>ecl8 , de  les  présenter  b M.  de  Pont  de  Vejlc 
ctàül.  de  Choiseul.  Madame  du  Chitclet,  qui 
joue  ou  l'opéra,  ou  la  comédie , ou  b la  comète, 
vous  fait  mille  compliments. 

k ,M.  LE  COMTE  D'ARCEMAL. 

A U Malgransr . le  t oclobre. 

Mon  cher  et  respeclahle  ami,  voici  bien  des 
points  sur  lesquels  j'ai  'a  vous  remercier  cl  à vous 
I épondre. 

A l’égard  des  comédiens,  Sarrasin  m’aparléavec 
beaucoup  plus  que  de  l’indécence  , quand  je  l’ai 
prié  au  nom  du  public  do  mettre  dans  son  jeu 
plus  d'âme  et  plus  de  dignité.  Il  } en  a quatre  on 
cinq  qui  me  refusent  le  salut,  pour  les  avoir  fait 
paraître  en  qualité  d'assistants.  La  Noue  a dé- 
clamé contre  la  pièce  beaucoup  plus  haut  qu’il  n'a 
déclamé  son  râle.  En  un  mot,  je  n'ai  essuyé  d’eux 
que  de  l’ingralilnde  et  de  l’insolence.  Permettez, 
je  vous  en  prie,  que  je  ne  sacrifie  rien  de  mesdroits 
|x)ur  des  gens  qui  ne  m’en  sauraient  aucun  gré, 
et  qui  eu  sont  indignes  de  toutes  façons.  Je  no 
prétends  pas  hasarder  d'offenser  l'amonr-propre 
de  mademoiselle  Dumesnil,  de  mademoiselle  Clai- 
ron, cl  de  Grandval.  Quelques  galanteries  don- 
nées à propos  no  les  fâcheront  pas.  Le  chevalier 
de  Mouhy  et  d’autres  ne  doivent  pas  être  oublies. 
Qui  oblige  un  corps  n’oblige  personne.  On  ne 
|ieut  s'adresser  qu'aux  particuliers  qui  le  mé- 
ritent. 

A l'égard  de  la  pièce , je  vous  jure  que  je  la 
travaillerai,  pour  la  reprise,  avec  le  peu  de  génie 
que  je  peux  avoir,  et  avec  beaucoup  de  soin.  Il 
est  triste  qu'on  la  joue  h Fontainebleau , parce 
que  le  théâtre  est  impraticable  ; mais , si  on  la 
joue,  je  vous  supplie  d'engager  M.  loducd’Anmont 
à no  pas  faire  mettre  de  lustre  sur  le  tliéâlrc. 
Nous  avons  ici  l'expérience  que  le  théâtre  peut 
être  très  bien  éclairé  avec  des  bougies  en  grand 
nombre,  et  des  reflets  dans  les  coulisses.  Il  ne 
s'agirait , pour  exécuter  la  nuit  absolument  né- 
cessaire au  troisième  acte , que  d’avoir  quatre 
hommes  chargés  d’éteindre  les  bougies  dans  les 
coulisses,  tandis  qu'on  abaisserait  les  lampions 
du  devant  du  théâtre. 

J’en  ai  écrit  à .M.  de  Cindré;  mais  c’est  de  Al.  le 
duc  d’Aumont  que  j'attends  toute  sorte  de  pro- 
tection grande  et  petite , cl  c’est  à vous  que  je 
la  devrai , 'a  vous  'a  qui  je  dois  tout , cl  dont  l'a- 
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mitié  est  si  active,  si  indulgente,  et  si  inallé- 
rable. 

Je  reviens  à l'abominable  calomnie  par  laquelle 
un  m’a  voulu  bronilleravcc  M.  l'abbé  de  Remis  ; . 
elle  vient  d’un  homme  * qui  m'a  fait  depuis  long- 
temps l’honneur  d’èire  jaloux  de  moi , je  ne  sais 
pas  pourquoi , et  qui  n’aime  pas  l'abbé  de  Remis 
( je  sais  bien  pourquoi  ),  parce  qu'il  veut  plaire , 
et  que  l’abbé  de  Remis  plaît.  Je  ne  nomme  per- 
sonne , je  ne  veux  me  plaindre  de  personne  ; je 
vis  dans  une  cour  cbarinantc  et  tranquille  , où 
toute  tracasserie  est  ignorée  ; mais  je  serais 
|)énélré  de  douleur  que  M.  l’abbé  de  Remis  me 
cr&t  capable  d'avoir  dit  une  parole  indiscrète  sur 
son  compte.  Je  lui  écris;  mais  , ne  sachant  où 
I adresser  ma  lettre , je  prends  la  liberté  de  la 
mettre  dans  votre  pa(|uct,  que  j’adresse  â Paris, 
à madame  d’Argental.  Adieu  , divin  ami , mon 
cher  ange  gardien  ; je  vous  apporterai , 'a  mon  re- 
tour, de  quoi  vous  amuser. 

A MARIE  LECKZINSKA,  REINE  DE 
FRANCE. 

Le  10  oclobre. 

Madame  , je  me  jette  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. Vous  n’assistez  aux  spectacles  que  par  con- 
descendance pour  votre  auguste  rang,  et  c’est  un 
sacrifice  que  votre  vertu  fait  aux  bienséances  du 
monde.  J'implore  cette  vertu  même , et  je  la  con- 
jure, avec  la  plus  vive  douleur,  de  ne  pas  souffrir 
que  CCS  spectacles  soient  déshonores  par  une  sa- 
tire odieuse  qu'on  veut  faire  contre  moi , à Fuu- 
taincblcau,  sous  vos  yeux.  La  tragédie  de  Semi- 
ratnis  est  fondée,  d’un  bout  â l'autre,  sur  la 
morale  la  plus  pure;  et  par-là,  du  moius,  elle 
peut  s’attendre  à votre  protection.  Daignez  consi- 
dérer, madame , que  je  suis  domestique  du  roi , 
et,  par  conséquent,  le  vôtre;  mes  camarades, 
les  gentilshommes  du  roi , dont  plusieurs  sont  em- 
ployés dans  les  cours  étrangères,  cl  d'autres  dans 
des  places  très  honorables,  m'obligerout  à me  dé- 
faire de  ma  charge,  si  j'essuie  devant  eux  et  de- 
vant toute  la  famille  royale  un  avilissement  aussi 
cruel.  Je  conjure  votre  majesté , par  la  bonté  cl 
par  la  grandeur  de  son  âme,  et  par  sa  piété,  de 
ne  pas  me  livrer  ainsi  à mes  ennemis  ouverts  et 
cachés,  qui,  après  m'avoir  poursuivi  par  lesca- 
I lomnies  les  plus  atroces  , veulent  me  perdre 
par  une  flétrissure  publique.  Daignez  envisager, 
madame  , que  ces  parodies  satiriques  ont  été  dé- 
fendues à Paris  pendant  plusieurs  années.  Faut- 
il  qu’on  les  renouvelle  pour  moi  seul , sous  les 
yeux  de  votre  majesté  ! Elle  no  souffre  |ias  la  mé- 
disance dans  son  cabinet  ; l’aulorisera-t-clle  dc- 
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van(  taule  la  cour?  Non,  madame;  votre  cœur  ' 
est  trop  juste  pour  ne  pas  se  laisser  toucher  par 
mes  prières  et  par  ma  douleur,  et  pour  faire  mou- 
rir de  douleur  et  de  honte  un  ancien  serviteur, 
et  le  premier  sur  qui  sont  tombées  vos  bontés.  Un 
mot  de  votre  bouche,  madame,  b M.  le  duc  de 
Fleuri  et  b M.  de  Maurepas,  suffira  pour  empê- 
cher un  scandale  dont  les  suites  me  perdraient. 
J'espère  de  votre  bnmauité  qu'elle  sera  touchée, 
et  qu'après  avoir  peint  la  vertu  , je  serai  protégé 
par  elle.  Je  suis , etc. 

A U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL , 

A PAUS. 

A Commerela  t«  io  octobre. 

Oui , respectable  et  divin  ami  ; oui , bme 
charmante,  il  faudrait  que  jo  partisse  tout  b 
l’heure,  mais  pour  venir  vous  embrasser  et  vous 
remercier.  Je  suis  ici  assex  malade,  et  très  néces- 
saire aux  affaires  de  madame  du  Cbblclet.  Voici 
ce  que  j'ai  fait,  sur  votre  lettre. 

J'étais  dans  ma  chambre  , malingre , et  j'ai  fait 
dire  au  roi  de  Pologne  que  je  le  suppliais  de  per- 
mettre que  j'eusse  l’honneur  de  lui  parler  en  par- 
ticulier. Il  est  monté  sur-le-champ  chei  moi.  Il 
permet  que  j’écrive  b la  reine  sa  fille  une  lettre. 
Elle  est  faite,  et  il  la  trouve  très  touchante.  Il  en 
écrit  une  très  forte , et  il  se  charge  de  la  mienne. 
Ce  n'est  pas  tout , j'écris  b madame  de  Pompa- 
dour,  et  je  lui  fais  parler  par  M.  Montmartel. 

J'écris  b madame  d’Aiguillon,  et  j'offrennechan- 
delle  b M.de  Maurepas.  J'iutcresse  la  piété  de  la  du- 
chesse de  Villars,  la  bonté  de  madame  de  Luines, 
la  facilité  bienfesante  du  président  Uénault , que 
je  vous  prie  d'encourager.  Je  presse  M.  le  duc  de 
Fleuri  ; je  représente  fortement,  et  sans  me  com- 
mettre, b M.  le  duc  de  Gèvres,  des  raisons  sans 
réplique , cl  je  ne  crains  pas  qu'il  montre  ma  let- 
tre , qu'il  montrera  ; je  me  sers  de  toutes  les  rai- 
sons, de  tous  les  motifs,  et  je  mets  surtout  ma 
confiance  en  vous.  Jo  suis  bien  sûr  que  vous 
échauffcrci  M.  le  duc  d'Aumoot  ; qu'il  ne  souf- 
frira pas  que  les  scandales  qu'il  a réprimés  pen- 
dant six  ans  se  renouvellent  contre  moi,  cl  qu’il 
soutiendra  son  autorité  dans  une  cause  si  juste; 
qu'il  engagera  M.  le  duc  de  Fleuri  b ne  pas  aban- 
donner la  sienne,  et  b ne  pas  souffrir  l'avilisse- 
ment des  beaux-arts  et  d'un  officier  du  roi  dans 
l'affront  qu'on  veut  faire  b un  ouvrage  honoré  des 
bienfaits  du  roi  même. 

Mes  anges , engagei  H.  l'abbé  de  Remis  b ne 
pas  abandonner  son  confrère , b ne  pas  souffrir 
un  opprobre  qui  avilit  l'académie,  b Mre  forte- 
ment, de  son  côté,  b madame  de  Pompadour;  c'est 
ce  que  j'espère  de  son  coeur  et  de  son  esi>ril;  et  ms 


reconnaissance  sera  aussi  longue  que  ma  vie.  An 
reste,  je  pense  que  peut-être  une  des  meilleures 
réponses  que  je  puisse  employer  est  dans  les  am- 
ples corrections  que  je  vous  envoie  pour  Sémira- 
mù.  J'en  ai  fait  faire  une  copie  générale  pour 
mademoiselle  Dnmesnil,  qu'elle  donnera  b Minet, 
et  une  copie  particulière  pour  chaque  acteur.  Si 
vous  êtes  content , vous  et  votre  ar^page , je  me 
flatte  que  vous  ajouterex  b toutes  vos  bontés  celle 
d'envoyer  le  paquet  b mademoiselle  Dumesnil , b 
Fontainebleau.  J'attends  votre  arrêt. 

A l'égard  de  l’histoire  de  ma  rie,  dont  on  me 
menace  en  Hollande , je  vais  faire  les  démarches 
nécessaires.  Je  ne  laisse  pas  d'avoir  des  amis  au- 
près du  statbouder  ; mais , si  je  ne  réussis  pas , 
je  mettrai  ces  deux  beaux  volumes  b côté  de  Fré- 
lilton,  et  la  canaille  ne  troublera  pas  mon  bon- 
heur. Des  amis  tels  que  vous  sont  une  belle  con- 
solation. Le  bénéfice  l'emporte  sur  les  charges. 
Mou  cher  ange,  cultivons  les  lettres  jusqu’au 
tombeau  ; méritons  l'envie  et  méprisons-la , en 
fesant  pourtant  ce  qu’il  faut  pour  la  réprimer. 
Adieu , maison  charmante  où  habitent  la  vertu , 
l'esprit , et  la  bonté  du  coeur.  Adieu , vous  tous 
qui  soupex  ; moi , qui  dîne , jo  suis  bien  indigne 
de  vous.  AhI  M.  de  Pont  de  Veyle,  oubliex-vous 
mes  moyeux  ? 

O auges  I j'ajoute  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le 
duc  d’Aumont  ne  soit  indigné  qu’on  vilipende  un 
ouvrage  que  j'ai  donné  pourlui  comme  pour  vous, 
que  j'ai  fait  pour  lui,  pour  le  roi , et  dans  la  sécu- 
rité d'être  b l'abri  de  l'infime  parodie.  Il  faut  qu'il 
combatte  comme  un  lion,  et  qu'il  l’emporte.  Re- 
présentei-Iui  tout  cela  avec  celte  éloquence  per- 
suasive que  vous  avex. 

J’ai  écrit  b M.  Berryer.  Madame  du  Chilelet 
doit  TOUS  écrire  ; elle  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  Comme  notre  cour  est  un  peu  voya- 
geuse , je  vous  prie  d'adresser  vos  ordres  à la 
cour  du  roi  de  Pologne,  en  Lorraine.  Ou  ne  lais- 
sera pas  de  la  trouver. 

P.  S.  Je  serais  très  fâché  de  passer  pour  l’au- 
lenr  de  Zadig,  qu’on  veut  décrier  par  les  inter- 
prétations les  plus  odieuses,  et  qu’on  ose  accuser 
de  contenir  des  dogmes  téméraires  contre  notre 
sainte  religion.  Voyes  quelle  apparence  I 

Mademoiselle  Quinaull , Quinaull-comique  , 
ne  cesse  de  dire  que  j’en  suis  l’auteur.  Comme 
elle  n’y  voit  rien  de  mal , elle  le  dit  sans  croire 
me  nnire;  mais  les  coquins,  qui  veulent  y voir  du 
nôal , en  abusent.  Ne  pourriex-vous  pas  étendre 
vos  ailes  d’ange  gardien  jusque  sur  le  bout  de  la 
langue  de  mademoiselle  Quinault,  et  lui  dire  ou 
lui  faire  dire  que  ces  bruits  sont  ca'pables  de  me 
porter  un  très  grand  préjudice?  Il  faut  que  vous 
me  défondiei  b droite  et  b gauche.  J'attends  mille 
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Ibii  plusderoat  et  de  vosamii  qnedc  tout  ce  que 
je  pourrais  faire  k Fonlainebleau.  Ma  présence, 
encore  Que  fois,  irrilerait  l'envie,  qui  aimerait  bien 
mieui  me  blesser  de  près  que  de  loin.  Le  mieux 
qu'on  puisse  faire , quand  les  hommes  sont  dé- 
chaînes, c'est  do  se  tenir  i l’ccart.  Je  vous  reverrai 
avant  Nnél,  aimables  soupeurs  et  preneurs  de  lait. 
Conservei-moi  une  amitié  précieuse , qui  console 
de  tous  les  chagrins , et  qui  augmente  tons  les 
plaisirs. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  11  oclobre. 

Belles  imes  , ces  représentations  si  justes , 
jointes  'a  la  chaleur  de  vos  bons  offices  et  aux  me- 
sures que  je  prends , me  donnent  lieu  d'espérer 
qu'on  parviendra  h prévenir  l'infamie  avec  laquelle 
on  veut  déshonorer  la  scène  française , la  seule 
digne  en  Europe  d'être  protégée.  Continues , mon 
cher  et  respectable  ami , h défendre  ce  que  vous 
avex  fait  réussir  ; triomphes  de  la  plus  lâche  ca- 
bale que  l'on  ait  suscitée  depuis  Phèdre.  Vous  fe- 
rex  beaucoup  plus  que  moi-même.  Ma  présence 
animerait  mes  ennemis , qui  voudraient  me  ren- 
dre témoin  de  l'opprobre  qu'ils  ont  machiné  ; et , 
si  je  ne  réussissais  pas  h bire  défendre  leur  mal- 
heureuse satire,  je  ne  serais  venu  que  pour  réjouir 
leur  malignité , et  pour  leur  amener  leur  victime. 
Je  me  flatte  toujours  que  M.  l'abbé  de  Bcrnis  ne 
TOUS  refusera  pas  d'appuyer  mes  prières  auprès 
de  madame  de  Pompadour,  et  qu'il  se  déclarera 
avec  force  contre  les  misérables  parodies , qu'il 
regarde  comme  la  honte  de  notre  nation. 

Encore  une  fois , le  soin  que  je  prends  de  ren- 
dre Sémiramit  moins  indigne  du  public  éclairé 
est  ma  meilleure  réponse , est  ma  roeilleore  ma- 
nœuvre. Bien  faire,  et  être  secondé  par  vous,  voilé 
mon  évangile.  Adieu , mes  chers  anges,  qui  pré- 
sides h ma  Babylone.  L'envie  a raison  de  vouloir 
me  perdre,  votre  amitié  me  rend  trop  heureux. 

C«  ts  ociobra. 

Je  fais  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale , 
et  le  plaisir  malin  attaché  k l'humiliation  de  mn 
prochain , l'emportent  sur  bnt  de  justes  raisons  ; 
si  on  s'obstine  k jouer  l'infamie  k la  cour,  H.  le 
duc  d'Aumont , qui  assurément  doit  en  être  mor- 
tiflé , ne  peut-il  pas  différer  la  représenbtion  de 
SémironiM.’  ne  pouves-voua  pas  même  engager 
très  aisément  mademoiselle  Dumesnil  k exiger  de 
ses  camarades  un  long  délai  fondé  sur  cent  vers 
nouvellement  corrigés,  qu'il  faut  apprendre?  la 
disposition  nouvelle  du  théâtre  de  Fonlainebleau 
n'est-elle  pas  encore  un  motif  pour  différer?  ne 
peut-on  pas  pousser  ce  débi  jusqu'au  dernier  jour. 


et,  s'il  le  faut  même,  ne  pas  jouer  la  pièce?  Alors 
on  ne  pourrait  donner  la  parodie  ; et  ce  temps  , 
que  nous  aurions,  servirait  non  seulementk  pren- 
dre de  nouvelles  mesures , mais  encore  k faire  de 
nouveaux  changements  pour  l'hiver.  Alors  la  pièce 
serait  presque  nouvelle , et  les  Slodts , qui  sont 
prêts  k réparer  leur  honneur  en  rajustant  leurs 
décorations,  donneraient  un  nouveau  course!  un 
nouveau  prix  k notre  guenille,  qui  aurait  un  plein 
triomphe,  tandis  que  peut-être  Catilina... 

âlandcs-moi  si  vonsjugexk  propos  que  j'écrive 
k M.  le  duc  d'Aumont  en  cons^uence.  Conduises 
ma  tête  et  ma  main  comme  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

k PAStS. 

Oclobrp. 

âfadame  de  Pompadour  a plus  fait  que  la  reine. 
Elle  me  fait  dire , mon  cher  et  respecbble  ami , 
que  l’infamie  ne  sera  cerbinement  point  jouée.  Je 
me  flatte  qu'étant  défendue  k b cour,  elle  ne  sera 
pas  permise  k la  ville,  et  que  M.  le  duc  d'Aumont 
insistera  sur  une  suppression  de  cinq  ou  six  an- 
nées, après  laquelle  il  serait  bien  odieux  de  renou- 
veler un  scandale  qu'on  a eu  tant  de  peine  k 
déraciner.  J'ai  écrit  deux  fois  k M.  le  duc  d'Au- 
mont ; il  s'agirait  de  mettre  M.  de  Manrepas  dans 
nos  intérêts.  Empêchons  la  parodie  k Paris  comme 
k la  cour.  Il  faut  assurément  ôter  k la  cabale  ce 
misérable  sujet  d'un  si  honteux  triomphe.  Pour 
réponse  k toutes  ces  tracasseries,  je  vous  enverrai 
incessamment  un  nouveau  cinquième  acte  <;  c'est 
Ik  le  point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  l'auteur  de  Sémirn- 
mis  doit  se  taire.  Je  reçois  dans  ce  moment  un 
très  beau  mémoire  de  M.  le  coadjuteur  contre  les 
parodies,  appnyéd'unmot  de  M.  d'Argenlal.  Je  no 
peux  répondre  k présent  que  par  les  plus  grands 
remerciements.  Je  n'épargnerai  point  assurément 
mes  peines  pour  mériter  des  bontés  si  continues, 
si  vives,  et  si  encourageantes.  J'avais  encore, 
par  la  dernière  poste,  envoyé  de  la  Malgrange 
quelques  rogatons  ; mais  tenons  tout  cela  pour 
non  avenu  , et  attendons  qu'après  avoir  travaillé 
k tête  reposée , je  vienne  travailler  sous  vos  yeux 
k Paris,  vers  le  milieu  de  décembre.  Les  travaux 
les  plus  difficiles  deviennent  des  plaisirs  quand  on 
a pour  critiques  des  amis  si  tendres  et  si  éclairés. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  tendres 
complimenb , et  moi  j'attends  des  moyeux  ; cela 
est  bien  autrement  intéressant  que  Sémiramit. 
Or,  dites-moi,  respectable  ami , si  vous  êtes  con- 
tent de  mon  procédé  avec  M.  l'abbé  de  Bernis. 

' De  Vm/romle.  K. 
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Dai^ncz-vous  faire  usage  des  mémoires  dont  je 
vous  ai  assassiné?  rardonnez-moi  mes  vers,  mes 
mémoires,  mes  fatigantes  importunités,  je  tra- 
vaille à mériter  d'Clrc  toujours  gardé  par  vous  ; 
je  ne  sais  si  j’en  serai  digne.  Adieu,  tous  les  chers 
anges  gardiens. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A LQD^TUIe,  c«t3  octobre. 

Voici,  mon  cher  et  respectable  ami , on  gros 
paquet  de  üabylonc;  mais,  à présent,  le  point 
essentiel  est  d'cmpécher  la  parodie  b la  ville 
comme  b la  cour.  J’ai  lieu  de  penser  que  M.  Monl- 
martcl  m’ayant  écrit  de  la  part  de  madame  de  Pom- 
|tadniir,  et  m’ayant  redit  ses  propres  paroles  : 
■ Que  le  roi  était  bien  éloigné  de  vouloir  me  faire 
s la  moindre  peine , et  que  1a  parodie  no  serait 
V certainement  point  jouée,  » j’ai  lieu,  dis-je, 
de  me  flatter  que  cette  proscription  d’un  abus 
aussi  pernicicoi  est  pour  Paris  comme  yionr  Ver- 
sailles. 

Je  vais  écrire  dans  cet  esprit  b M.  Berrjer;  et 
I ordre  du  roi , b Fontainebleau,  sera  pour  lui  un 
nouveau  motif  de  me  marquer  sa  bienveillance, 
et  une  nouvelle  facilité  do  se  faire  entendre  auz 
personnes  qui  pourraient  favoriser  encore  la  ca- 
bale qui  s’est  élevée  contre  moi.  Je  suis  fâché  que 
M.  le  duc  d’Aumont  soit  le  seul  qui  ne  réponde 
pointa  mes  lettres,  mais  je  n’en  compte  pas  moins 
sur  sa  fermeté  et  sur  la  chaleur  de  ses  bons  olH- 
ccs,  animé  par  votre  amitié.  Je  vous  prie  de 
m’instruire  sur  tout  ce  qui  se  passe  de  cette  af- 
faire, qui  m’est  devenue  très  essentielle. 

La  reine  m’a  fait  écrire , par  madame  de  Lui- 
iies,  que  les  parodies  étaient  d’usage , et  qu’on 
avait  travesti  Virgile.  Je  réponds  que  ce  n’est  pas 
un  mnipatriote  do  Virgile  qui  a fait  VÉiiéidc  tra- 
ivsltc,  que  les  Romains  en  étaient  incapables; 
que  si  on  avait  récité  une  ÉnéiUe  burlesque  b Au- 
guste et  b Octavio , Virgile  eu  aurait  été  indigné; 
que  cette  sottise  était  réservée  b notre  nation  long- 
temps grossière  et  toujours  frivole;  qu’on  a trompé 
la  reine  quand  on  lui  a dit  que  les  parodies  étaient 
encore  d’usage  ; qu’il  y a cinq  ans  qu’elles  sont 
défendues;  que  le  théâlre  français  entre  dans  l’é- 
ducation de  tous  les  princes  de  l’Europe , et  que 
Gilles  cl  Pierrot  no  sont  pas  faits  pour  former  l’es- 
prit des  descendants  de  saint  Lonis. 

Au  reste , si  j’ai  écrit  une  capucinade,  c’est  à 
une  capucine. 

Voici,  mon  divin  ange,  une  autre  grâce  que  je 
vous  demande,  c’est  de  savoir  an  juste  et  au  plus 
vite  demademoiselIcQuicaultdo  quel  remède  elle 
s est  servie  pour  faire  passer  un  énorme  goitre 
dont  elle  s’est  défaite.  Il  y a ici  une  dame  beau- 


coup plus  jolie  qu'elle  quia  un  cou  extrêmement 
affligé  de  cette  maladie,  et  vous  rendriez  un  grand 
service  b elle  et  b scs  amants  de  nous  envoyer  la 
joyeuse  recette  de  la  demoiselle  Quinault.  Ajoutez 
cette  grâcea  lantd  autres  bontés.  Et  mes  moyeux? 
ah  ! M.  de  Pont  do  Veyle , mes  moyeux  I 

Cita. 

Le  roi  de  Pologne , qui  avait  envoyé  ma  lettre 
b la  reine  , et  qui  en  était  très  content , a été  fort 
piqué  que  nos  adversaires  aient  prévalu  auprès 
de  la  reine,  et  qne  ce  ne  soit  pas  elle  b qui  j’aie 
l’obligalion  de  la  suppression  do  l’infamie.  Les 
mêmes  gens  qui  avaient  fait  la  calomnie  sur  Xadig 
ont  continué  sous  main  leurs  bons  offlees,  et  le  roi 
de  Pologne  en  est  très  instruit.  Dites  cela  b l’abbé 
de  Remis , et  qu’il  écrive  b madame  de  Pompa- 
dour  pour  la  suppression  do  l’infamie  b la  ville 
comme  b la  cour. 

A M.  D’ARNAUD. 

A LoDéTille,  le  iS  octobre. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  sans  date  me  dit  que 
vous  m’aimez  toujours,  et  cela  ne  m'apprend 
rien  ; j’ai  toujours  compté  sur  un  cœur  comme 
le  vôtre.  Elle  m’apprend  que  messeigneurs  les 
princes  de  Wurtemberg  m’honorent  de  leur  sou- 
venir. Je  vous  prie  de  leur  présenter  mes  profonds 
respects  et  mes  tendres  remerciements , et  do  ne 
pas  oublier  .AI.  de  Montolien. 

Il  est  vrai  que  je  n’écris  guère  au  roi  de  Prusse. 

[ J’attends  que  j’aie  mis  Séniiramis  au  point  d'être 
moins  indigne  de  lui  être  envoyée;  j’y  ai  fait 
plus  de  deux  cents  vers  b Lunéville.  Il  y a quel- 
ques années  que  j’envoyai  b sa  majesté  l’esqnisse 
de  cette  pièce  ; j’en  sois  très  bonleux  et  très  lî- 
ché.  Ce  n’est  pas  un  homme  b qui  on  doive  pré- 
senter des  choses  informes  ; c’est  un  juge  qui  me 
fait  trembler.  Personne  sur  la  terre  n’a  plus  d’es- 
prit et  plus  de  goAt , et  c’est  pour  lui  principale- 
ment que  je  travaille.  Je  ne  croyais  pas  pouvoir 
passer  ma  vio  auprès  d’un  autre  roi  que  lui,  mais 
ma  déplorable  santé  a encore  plus  besoin  des 
eaux  de  Plombières  qne  de  la  cour  de  Lunéville. 
Je  compte  aller  b Paris  an  mois  do  décembre,  et 
vous  y embrasser.  Si  vous  n’étiez  pas  aussi  pares- 
seux qu  aimable , je  vous  pêicrais  de  me  mander 
quelques  nouvelles  de  notre  pauvre  litléralure 
française.  Je  vous  exhorterai  toujours  b faire 
nsage  do  votre  esprit  pour  établir  votre  fortune. 

Il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  prouver 
combien  la  douceur  de  vos  mœurs,  voire  goût, 
et  vos  premières  proiluclions,  m’ont  donné  d’es- 
pérances sur  vous.  Je  suis  très  fâché  de  vous  avoir 
été  jusqu’ici  bien  inutile.  Voltiibe. 

Sans  compliment  et  sans  cérémonie. 


rGi-.w|c 


ANNÉK 

A M.  LK  COMIE  l)  AUGENTAL. 

Lunéville,  le  % octobre. 

Jo  reçois  la  lellrc  de  mon  cher  ange,  du  18. 
Vous  me  dites,  iiiuii  cher  cl  respectable  ami,  que 
la  prt.‘lciiliuiide  Al.  de  .Maurcpas  est  insouleoable  ; 
inais  savez  - vous  qu'eu  rcpuiise  A la  lettre  la  plus 
res|ieclu('use , la  plus  soumise,  et  la  plus  ten- 
dre , il  m'a  mandé  sèebement  et  durement  qu'on 
jouerait  la  parodie  à Paris,  et  que  tout  ce  qu'on 
[luuvait  taire  pour  moi  était  d'allendre  la  suite  des 
prcHÙèrct  nprcsentalions  de  ma  pièce?  Or,  celle 
suite  de  premières  représeulatious  pouTanl  être 
regardée  comme  finie,  on  peut  conclure  de  la 
lettre  de  M.  de  Maurepas  que  les  Italiens  soûl  ac- 
tuellement en  droit  de  me  bafouer  ; et,  s'ils  no  le 
foui  |ia$,  c'est  qu'ils  iufecleni  encore  Eontaineblean 
de  leurs  misérables  farces  faites  pour  la  cour  et 
pour  la  canaille. 

M.  le  duc  de  Gérrcs  m'a  mandé  que  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ne  se  mêlaient  pas 
des  pièces  qu'on  joue  il  Paris.  En  effet,  la  permis- 
sion de  représenter  tel  ou  tel  onrrage  a toujours 
été  dévolue  à la  police;  et  peut-être  tout  ce  que 
peut  faire  un  premier  gentilhomme  do  la  cham- 
bre , c'est  de  faire  servir  son  aniorité  h intimider 
les  faquins  qui  joueraient  une  pièce  malgré  eux, 
cl  à se  faire  obéir  plulét  par  mesure  que  par  droit. 

Cependant  ce  que  vous  me  mandez , et  la  con- 
fiance extrême  que  j'ai  en  vous , me  font  suspen- 
dre mes  démarches.  J'allais  envoyer  une  lettre  très 
forte  'a  madamede  Pompailour,  et  même  un  placet 
au  roi , qui  n'est  pas  assurément  content  li  présent 
de  celui  qui  me  persécute.  Je  supprime  tout  cela  , 
cl  je  ne  m'adresserai  au  maître  que  quand  je  serai 
abandonné  d'ailleurs;  mais  j'ai  besoin  de  savoir  à 
quoi  m'en  tenir,  et  jusqu'à  quel  point  s'étendent 
les  boutés  et  l'aulorilé  de  M.  le  duc  de  Fleuri  et 
de  M.  le  duc  d'Aumonl.  Je  vous  demande  en  grice 
d'écrire  sur  cela  promplemcul  à AI.  le  duc  d'Au- 
monl , et  de  me  donner  la  réponse  la  plus  posi- 
tive sur  laquelle  je  prendrai  mes  mesures.  Je  se- 
rais très  aise  de  ne  pas  importuner  le  roi  pour  de 
pareilles  sottises , et  que  la  fermeté  de  Af . d'Au- 
monl m'cpargnAI  cet  embarras  ; mais , s’il  y a la 
moindre  indécision  du  cêlé  des  premiers  gcnlils- 
hommes  de  la  chambre,  vous  sentez  bien  qne  je 
ne  dois  rien  épargner,  et  que  je  ne  dois  pas  en 
avoir  le  démenti. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  parM.  do 
La  Reinière.  En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  de  la 
même  espèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne 
coadjuteur  un  Ponéqyrique;  je  devrais  faire  le  sien. 

Il  y en  a un  aussi  pourl'ablié  de  Remis.  Je  n’ai 
point  reçu  la  lettre  dont  vous  m’aviez  Oallé  de  sa 
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part  ; mais  j'espère  que , s'il  est  nécessaire , vous 
l'encouragerez  à écrire  bien  pathétiquement  à ma- 
dame de  Fompadour  contre  les  parodies  en  géné- 
ral , et  contre  celle  de  Sèrniramis  en  particulier. 
Madame  do  Pomjiadour  est  très  disposée  à me  fa- 
voriser, mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

Aladanic  du  Châtelet  promet  plus  qu'elle  ne 
|>eul  ,cn  parlant  d’un  voyage  prochain.  Je  le  vou- 
drais, mais  je  prévois  qu'il  faudra  attendre  près 
d'un  mois. 

Je  travaille  sous  terre  pour  Alouhy  ; je  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Grand  merci  des  moyeux.  Adieu , 
mes  très  aimables  anges. 

A M.  LE  COM1E  Ü’ARGENTAL. 

Le  10  novembre. 

Alais  mes  anges  sont  donc  au  diable?  Que  de- 
viendrai-je'? Je  n'ai  point  de  leurs  nouvelles.  M 
est  trois  heures  après  minuit  ; je  reprends  Sémi- 
rainis  en  sous -oeuvre;  je  corrige  partout , selon 
que  le  coeur  m'en  dit.  Spiritui  Hat  ubi  imli. 

J'ai  été  confondu  d'uue  lettre  par  laquelle  Al.  le 
duc  de  Fleuri  me  marque  qu'il  a donné  ordre  qn'nn 
ne  jouât  la  sottise  italienne  qu’après  que  Sémi- 
ramu  aurait  été  jouée  à Fontainebleau.  C’est  en- 
core pis  que  la  lettre  do  Al.  de  Alaurepas.  J'en 
rends  compte  à Al.  le  duc  d'Aumonl , et  je  lui  de- 
mande qu'au  moins,  si  on  persiste  à renouveler 
coiilre  moi  le  scandale  des  parodies , on  attende , 
pour  jouer  la  farce  des  Italiens,  que  les  premières 
représentations  des  Français  soient  épuisées  ; il 
me  semble  qu'on  en  usait  ainsi  quand  les  pa- 
rodies avaieut  lieu , et  il  n'y  a rien  de  plus  juste. 
Les  premières  représentations  de  Sémiramis  n'ont 
été  interrompues  que  par  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau , cl  ne  doivent  être  censées  finies  qu'après  la 
reprise.  Je  vous  prie  d'appuyer  ma  prière  à Al.  le 
duc  d’Aumonl. 

Je  vous  prie  aussi  d'écrire  à mademoiselle  Du- 
mesiiil  quelle  relire  tous  les  râles,  afln  que  j'y 
corrige  environ  cent  cinquante  vers.  Il  faudra 
faire  une  nouvelle  copie  et  de  nouveaux  râles , 
et  je  me  flatte  qu'elle  vous  remettra  les  râles  et  la 
pièce.  Je  vous  promets  bien  que  jenc  la  rendrai  pas 
avant  le  retour  de  Al.  de  Richelieu,  et  qne  je  don- 
nerai aux  CatUinitles  tout  le  temps  d'être  siffliv. 

Crébillon  s’est  condnil  d’une  manière  indigne 
dans  tout  ceci,  on  pluldt  d'une  manière  trèsdigiio 
de  sa  mauvaise  pièce  de  Sémiramit,  qui  n'a 
pu  même  être  honorée  d’une  parodie. 

Au  reste , mandez-moi , je  vous  en  prie , si 
vous  croyez  que  ce  soit  à présent  le  temps  de  pré- 
senter un  placet  au  roi. 

L'établissement  de  madame  du  Châtelet  à l.u- 
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uéville  ne  lui  pcrmellra  guère  de  partir  avant  le 
mois  de  décembre.  J’attends  de  vos  nouvelles 
pour  me  décider.  Adieu,  mes  chers  anges;  vous 
êtes  mes  consolateurs. 

A M.  D'ARNAUD, 

A VAAU. 

A LaDéTÜIe,  te  SS  noTembre. 

Comment  I vous  sarei  à qui  l'on  a donné  un 
paquet,  et  que  c'est  M.  de  Montolieu  qui  l'a  en- 
voyé chci  moi  I et  vous  me  le  mandes  esaclemcnl! 
Courage,  mon  cher  ami;  vous  deviendrez  un 
homme  essentiel , un  homme  d'importance. 

Voici  quelque  chose  do  peu  important  que 
vous  pouvez  envoyer  au  roi  de  Prusse , il  aime 
cesguenille»-lh.  C'est  une  lettre  au  duc  de  Riche- 
lieu, qu’un  homme  de  vos  amis  lui  a écrite  sur 
la  statue  qu'on  lui  élève  h Gênes.  Cela  ne  vaut 
pas  le  Cut  de  Manon , mais  je  ne  suis  plus  dans 
l'âge  des  Manon.  C'est  votre  aftaire;  mais  je  vous 
assure  que  je  vousaimeplussolidementque  toutes 
les  Manon  de  Paris. 

Vous  êtes  mal  instruit  de  l'histoire  des  his- 
trions; Crébillon  a retiré  tous  ses  râles,  les  a 
corrigé  , les  a rendus , et  Crandval  attend  encore 
son  quatrième  et  cinquième  acte.  Il  aurait  dU 
retirer  aussi  l'approbation  qu'il  a donnée  'a  uue 
plate  I arodie  de  Sémiramit  que  le  roi  adéfendue 
'a  Fonlainobleau.  Je  me  flatte  qu'en  récompense. 
Arlequin  donnera  son  approbation  è Catilina. 
Le  bon  homme  aurait  dû  se  souvenir  qu’on  ne 
peut  pas  seulement  parodier  sa  Sémiramù.  Je  lui 
pardonne  de  ne  pas  aimer  la  mienne. 

Adieu , mon  cher  ami  ; il  y a dans  ce  monde 
très  peu  de  bons  vers  et  do  bonnes  gens.  Je  vous 
embrasse  et  je  vous  aime , parce  que  vous  faites 
de  bons  vers , et  que  vous  êtes  un  bon  coeur. 

A M.  MARMONTEL, 

A PAAIS. 

A Lanévllle,  le  13  décembre. 

Mon  cher  ami , voici  ce  qui  m'est  arrivé  ; vous 
verrez  que  je  ne  suis  pas  beureuz.  J'étais  à la 
suite  du  roi  de  Pologne , dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne;  un  paquet,  qui,  dit-on,  conte- 
nait des  livres , arrive  h Lunéville,  et  comme  il  y 
avait  ordre  de  renvoyer  tous  les  gros  paquets  qui 
n'étaient  pu  contresignés , on  renvoie  le  paquet 
à Paris.  Je  soupçonne  que  c'était  i)cnis,etje  sens 
tout  ce  que  j’ai  perdu.  Heureusement  nousavons 
ici  ce  Denit  si  bien  écrit , si  rempli  de  belles 
choses  , et  si  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût. 
Mon  cher  ami , j’ai  été  attendri  jusqu’auz  larmes 


de  votre  charmante  EpUre.  Elle  me  fait  autant 
de  plaisir  que  d'honneur  ; c'est  on  monument  que 
vous  érigez  à l’amitié  ; c'est  un  eiemple  que  vous 
donnez  aux  gens  de  lettres  ; c'est  le  modèle  ou  la 
condamnation  de  leur  conduite  ; jamais  le  cosur 
n’a  parié  avec  plus  d’éloquence  ; c'est  le  cbef- 
d’Œuvre  de  l'esprit  et  de  la  vertu.  L'amitié  d'un 
cœur  comme  le  vétre  console  de  toutes  les  fo- 
reurs de  l'envie , et  ajoute  au  bonheur  de  mes 
jours.  Ce  que  vous  dites  sur  notre  respectable 
ami  Vauvenargues  doit  bien  faire  souhaiter  d’être 
de  vos  amis.  Tout  ce  que  je  desire , c’est  d'hé- 
riter des  sentiments  que  vous  aviez  pour  lui.  Don- 
nez-moi la  partqu'il  avait  dans  votre  cœur,  voilà 
ma  fortune  faite.  Je  compte  vous  revoir  incessam- 
ment , vous  embrasser , vous  dire  h quel  point 
je  suis  pénétré  de  l'bonneur  que  vous  m’avez  fait, 
et  vous  jurer  une  amitié  qui  durera  autant  que 
ma  vie.  Je  parie  que  je  trouverai  votre  nouvelle 
tragédie  achevée.  Je  m'imagine  que  les  plaisin 
font  chez  vous  les  entr'actes  un  peu  longs , et  que 
voua  quittez  souvent  Helpomène  pour  quelque 
cliose  de  mieux  ; mais  vous  êtes  comme  les  héros 
qui  réunissent  les  plaisirs  et  la  gloire.  Adieu  ; 
vous  faites  la  mienne.  Je  vous  embrasse  mille 
fois.  Madame  du  Châtelet  est  charmée  de  vos  ta- 
lents , et  vous  fait  ses  compliments. 

A M.  LH  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembr* 

Enfin  je  ris  aux  auges  en  recevant  leur  lettre. 
Vos  conseils  sont  suivis  ou  plutôt  prévenus,  et 
partout  j’ai  rendu  raison  de  Tioaction  forcée 
d'Assnr. 

Il  me  semble  que  le  point  dont  il  s'agit,  c'est  la 
clarté.  On  voit  bien  nettement  qu'Assur  est  en- 
tré dans  ce  mausolée  ( fait  en  labyrinthe , selon 
l'usage  des  anciens)  par  une  issue  secrète;  et 
l'autre  ange,  H.  de  Pont  de  Veyle,  doit  aimer 
cette  idée-là.  On  voit  par  là  pourquoi  cet  Assur 
n’est  pas  parvenu  plus  tôt  à l'endroit  du  sacri- 
fice. Ninias  dit  qu'il  vient  d'entendre  quelqu'un 
qui  précipitait  ses  pas  derrière  lui , dans  ce  tom- 
beau ; autre  degré  de  lumière.  Azéma  répond  : 
C’est  peut-être  votre  mère  qui  a été  aises  Aondie 
pour  envoyer  à votre  leeourt  dam  cet  mile  tn- 
oiordable  et  sacré.  Ces  mots  préparent , ce  me 
semble , la  terreur , et  fbrtiflent  le  tragique  de  la 
catastrophe , loin  de  le  diminuer , puisqu'il  se 
trouve  enfin  que  c’est  la  reine  elle-même  qui  est 
venue  au  secours  de  son  fils. 

Assur  est  donc  tout  naturcllemeut  amené  du 
tombeau  sur  la  scène  ; et  Azéma , se  jetant  au- 
devant  du  coup  qu’Assur  veut  porter  à Ninias , 
augmente  la  force  de  l'action , en  rend  le  jeu 
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noMfl  et  uatarel.  Il  est  absolument  nécessaire 
que  cette  action  se  passe  sous  les  yeui  et  non  en 
récit , et  que  Ninias  commeace  a apprendre  son 
malheur  de  la  bouche  mémo  d'Assur.  Si  vous 
êtes  contents , madame  et  messieurs , je  le  suis 
aussi , et  je  me  mets  à l’ombre  de  vos  ailes. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Loiicl , pri»  d«  Btr,  le  14  déMmhre  - 

Je  ne  luù  pin» qu’un  proealeur  bieo  mince, 

Siuge  de  Pline,  orateur  de  province , 

Louant  tout  kaiut  mon  roî,  qui  n’en  lait  rien , 

Et  négligeant , pour  cnutiycr  un  prince, 

Un  Mge  ami,  qui  $‘ca  nper^it  bien. 

Vou»  casanier,  dan»  un  séjour  champciir  , 

Pour  des  Pbilû  vou»  nie  quittez  j>eut-^lrc; 

L'amour  encor  vous  fait  sentir  »e»  coups. 

Heureux,  qui  peut  tromper  des  inridéles! 

C'est  votre  lot.  You»  courtisez  des  belles, 

Et  moi  des  ioi>;  jai  bien  plu»  tort  que  vous. 

I!  est  vrai , raon  cher  Cideville , que  raa  raaiii 
est  devenue  bien  paresseuse  d’ticrirc,  mais  a.«îsu- 
rément  mon  cœur  ne  l'est  pas  de  vous  aimor.  Je 
suis  devenu  courtisan  par  hasard  ; mais  je  u ai 
pas  cessé  do  (ravaiiier  a Lunéville.  J'y  ai  presque 
achevé  VUisioire  de  cette  maudite  guerre  qui 
vient  enfin  de  finir  par  une  paix  que  je  trouve 
très  glorieuse  , puisqu’elle  assure  la  traiiquillilc 
publique.  Fatigué , excédé  de  confronter  et  d'ex- 
traire des  relations,  je  n'écrivais  plus  à mes  amis  ; 
mais  soyei  bien  sûr  qu’en  compilant  mes  rapso- 
diea  historiques  , je  pensais  toujours  à vous.  Je 
me  disais  : » Approuvera-t-il  cet  endroit?  y trou- 

• vera-t-il  des  vérité*  qni  puissent  être  bien  re- 

• eues?  n'en  ai-je  pas  dit  trop  ou  trop  peu?  » Je 
vous  attends  à Paris  (H)ur  vous  montrer  tout  cela. 
J'y  serai  au  mois  de  janvier.  Nous  allons  passer 
les  fûtes  de  Noûl  è Circy,  après  quoi  je  compte 
rester  presque  tout  l'hiver  à Paris.  J’ignore  en- 
core si  j’y  verrai  Catilina.  On  dit  qu'on  l'a  re- 
tiré; en  ce  cas,  il  faudra  bien  redonner  5émi- 
romii  , qoe  j’ai  retouchée  avec  assez  de  soin  , et 
dont  je  me  flatte  que  les  décorations  seront  plus 
maguiflqiies  sons  l'empire  du  maréchal  de  Riche- 
lieu que  sous  le  consulat  du  duc  de  Fleuri.  J'ai  un 
peu  de  peine  à transporter  Athènes  dans  Paris. 
Nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  Grecs;  mais  je  les 
accoutumerai  au  grand  tragique,  ou  je  ne  pourrai. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGK.NTAL. 

Le  SI  décembre. 

Je  ne  suis  poinl  etnnné  de  la  chute  de  Calilina; 
railleur  ii'avail  pas  consulte  mes  anges.  Go  n’est 
II. 


SIS 

pas  avec  une  cabale , c'est  avec  des  amis  éclairés 
cl  sévères  qu’on  fait  réussir  un  ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites , mon  cher  et  respec- 
table ami , me  persuade  que  Catilina  ne  durera 
pas  loug-lemps.  La  cabale  veut  bien  crier , mais 
elle  ne  veut  pas  s'ennuyer , cl  il  n'y  a personne 
qui  aille  biillcr  deux  heures , pour  avoir  le  plai- 
sir de  me  rabaisser.  Sémiramis  est  entièrement 
à vos  ordres;  elle  ne  se  remontrera  que  quand 
vous  l'ordonnerei. 

Je  me  conduis , je  cruis , un  peu  moins  inso- 
lemment que  Crcbillon  ; il  méritait  un  peu  sa 
chute  par  tous  les  petits  indignes  procédés  qu'il  a 
eus  avec  moi  ; par  la  sottise  qu'il  a Tailc  de  mettre 
son  nom  au  bas  des  brochures  do  la  canaille  qui 
le  louait  à mes  dépens;  par  l'approbalinu  qu’il  a 
donnée  à la  parodie  ; par  la  mauvaise  grâce  avec 
laquelle  il  voulait  retrancher  démon  ouvrage  dos 
vers  que  vous  approuviei.  On  ne  peut  pas  abuser 
davantage  de  la  misérable  place  qu’il  a do  censeur 
delà  police.  Sacooduile  est  cent  Tois  plus  mauvaise 
que  celle  de  sa  pièce  ; mais  je  ne  dis  cela  qu’à  vous, 
mes  anges. 

Je  suis  bien  fâché  de  l'état  languissant  où  est 
encore  madame  d'Argenlal  ; je  compte  lui  écrire 
quand  je  vous  écris.  Le  digne  coadjuteur  devrait 
bien  m'envoyer  ses  remarques  sur  Calilina.  Un 
plan  écrit  de  sa  main , avec  cette  éloquence  que 
je  loi  connais , amuserait  bien  madame  dn  Châ- 
telet dans  sa  solitude.  Nous  ne  revenons  qn'apros 
les  Rois  ; nous  aurous  le  temps  de  recevoir  do  vos 
nouvelles. 

Bonsoir , mes  chers  anges  ; je  soupire  après  le 
moment  de  vous  revoir. 

M.  de  Belz  ne  maric.t-il  pas  incessamment  sa 
seconde  fille  au  fils  du  Bon  Dieu? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

. riRis. 

A Ckr«>,  l«  Il  Janvier. 

O anges  I j’aimerais  mieux  me  jeter  dam  re 
tombeau , qne  de  faire  tournoyer  Assur  alentour, 
qne  de  hirc  donner  de  faux  avis , que  de  replâtrer 
nue  conspiration  et  de  la  manquer , qne  de  faire 
venir  Assur  enchaîné,  qne  de  prévenir  la  cata- 
strophe et  de  la  noyer  dans  un  détail  de  faits , la 
plupart  forcés,  nullement  intéressants,  et  dont 
l’exposé  serait  le  comble  de  l’ennui.  Un  vraisem- 
blable froid  et  glatani  ne  vaut  pas  un  colin-mail- 
lard vif  et  terrible.  J'ai  fait  bumaiuement  tout  ce 
que  j'ai  pu  ; et , quand  on  est  arrivé  aux  Iwrnes 
de  son  talent , il  faut  s'en  tenir  là.  Le  public  s’ac- 
conloraera  bien  vite  au  colin-maillard  du  tom- 
beau , quand  il  sera  touché  du  reste.  Voilà  une 
très  petite  |>artic  de  mes  raisons  ; je  remets  le 
33 
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reste  au  bieiilieureui  moment  où  je  serai  dans 
votre  ciel. 

Je  ne  tais  pas  quelles  sont  les  choses  essen- 
tielles dont  il  faut  que  je  parle  h M.  de  Ri- 
chelien  ; il  nous  mande  qu'il  a proscrit  pour 
jamais  les  parodies.  Je  ne  sais  rien  de  plus  es- 
sentiel pour  le  bon  goût.  Je  voudrait  bien  6tre 
arrivé  avec  la  petite  caisse  de  Bar;  mais  il  faut 
que  madame  du  Cbilelet  règle  ses  affaires  avec 
son  fermier,  et  que  ses  forges  passent  devant  Sé- 
miramii. 

A l'égard  des  Slodtz  , il  vaut  mieui  leur  parler, 
le  1"  février , que  de  leur  envoyer  des  plans  de 
décorations  ; cl  pour  vous , mes  auges , je  voudrais 
déjh  être  è vos  pieds. 

Madame  du  CbAlelel  vous  fait  les  plus  tendres 
complimenis  ; elle  vient  d'achever  une  préface  de 
son  Newton,  qui  est  un  chef-d'muvrc.  Il  n'y 
a personne  à l'académie  des  sciences  qui  eût 
pu  faire  mieui.  Cela  fait  honneur  h son  sese 
et  à la  France.  En  vérité,  je  suis  saisi  d'admi- 
ration. 

Valcle,  angcli. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Je  vous  avais  déjh  mandé , monsieur  , que  j'é- 
tais très  fiché  qu'on  se  fût  hâté  d'envoyer  malgré 
moi  des  copies  informes  de  cette  petite  pièce , qui 
d'ailleurs  a , ce  me  semble , l'approbation  de  tous 
les  gens  do  goût  et  de  bon  sens.  Je  suit  encore 
plus  fiché  et  moins  surpris  qu'il  y ait  des  hommes 
atseï  méchamment  bêles  pour  trouver  è redire 
qu'on  mette  parmi  les  agrémenlsde  la  vie  de  bons 
soupers  qu’on  donne  h la  bonne  compagnie  dont 
on  est  les  délices  et  le  modèle.  La  seconde  leçon 
vaut  certainement  mieux  ; mais,  è votre  place, 
j'aurais  laissé  subsister  la  première  pour  punir 
les  sots.  Les  caillettes  et  les  imbéciles  du  bel  air  , 
qu'il  ne  faut  jamais  écouter  ni  en  fait  d'ouvrages 
■l'esprit , ni  en  autre  chose , cherchent  è mordre 
sur  tout.  Ces  honnêtes  gens-lh  ont  fait  tout  co 
qu'ils  ont  pu  pour  que  M.  de  Richelieu  trouvlt 
mauvais  que  je  lui  écrivisse  comme  Voilure  écri- 
vait au  prince  doCondé  ; mais  il  n'a  pas  été  leur 
dupe  ; et , en  vérité , piiu  Je  vais  en  avant , plus 
je  vois  qu'il  n'y  a d'autre  parti  à prendre  que  de 
mépriser  les  sots  discours  qu'on  no  peut  jamais 
empêcher.  Pour  moi , je  me  console  de  toutes  les 
plates  critiques  par  l'honneur  de  votre  approba- 
tion , et  de  la  haine  des  demi-beaux  esprits  par 
l'honneur  de  votre  amitié.  Madame  du  Chllclet 
pense  comme  moi.  Elle  vous  fait  mille  compli- 
ments. Elle  vient  d'achever  une  préface  de  New- 
ton, qui  est  un  chef-d'œuvre , et  qui  fait  honneur 
à son  sexe  et  à la  France.  Elle  a résisté  avec  mu- 


rage aux  impertinences  des  caillettes , et  passera, 
daus  la  postérité,  pour  un  génie  respectable.  Si 
elle  n’avait  pas  méprisé  les  mauvaises  plaisante- 
ries , elle  n’aurait  pas  fait  des  choses  admirables, 
que  les  ricaneurs  n’eutendront  pu. 

A M.  DARGET. 

A Cire;,  c«  SSjanTlsr  1749 

H.  d'Arnaud  a dû  vous  mander  ce  qui  est  arrivé 
à votre  paquet.  J'espère  que  si  sa  majesté  daigne 
m'honorer  de  quelques  nouveaux  ordres,  on  pren- 
dra de  meilleures  précautions  pour  me  les  faire 
tenir  ; au  reste , d'Arnaud  est  un  garçon  très  ai- 
mable, fort  attaché  au  roi  votre  maître  , et  il  n'y 
a nullement  de  sa  faute  dans  le  retardement  qui 
m'a  privé  un  mois  entier  de  la  lettre  de  sa  ma- 
jesté et  de  la  vûire.  Je  crois  que  notre  président 
retourne  cet  hiver  dans  votre  charmante  cour. 
Un  homme  qui  a été  au  pvlle  peut  bien  aller  à 
Berlin  au  mois  de  janvier.  Les  aigles  voyagent 
dans  toutes  lessaisous;  mais  un  pauvre  petit 
piuson  qui  ne  bat  plus  que  d'une  aile  se  niebo 
daus  un  trou  de  muraille.  Je  suis  si  étonné  d'étre 
en  vie , que  cela  me  parait  quelquefois  fort  plai- 
sant. Il  est  vrai  que  j'ai  eu  la  force  d'aller  à la 
cour  du  roi  Stanislas , qui  s'est  établi  mon  pre- 
mier médecin , et  qui  est  voisin  des  eaux  de  Plom- 
bières. Mais  je  ferai  plulût  le  voyage  de  saint 
Paul  au  troisième  ciel , que  celui  do  Berlin  pen- 
dant l'hiver.  Tout  le  feu  du  génie  du  grand  Fré- 
déric ne  me  réchaufferait  pas  , et  je  serais  mort 
en  arrivant,  auquel  cas  Je  ne  profilerais  point  du 
tout  des  agréments  de  ce  voyage.  Je  dirai  1 bien 
plus  Juste  titre  qu'tlorace  : 

- Quamque  dabas  ftgro,  dabU  agrotare  tinieiiti , 

SI  Meceius , Tcniam.  • 

Et  je  dirai  encore  avec  lui  : cum  trphirii  et 
hirundine  prima  ; encore  Horace  était  gros  et 
gras , et  Rome  était  plus  près  de  Tibur  que  Paris 
de  Berlin.  Il  ue  me  reste  qu'à  faire  des  voeux  pour 
que  sa  majesté  daigne  me  conserver  en  été  les 
mêmes  bontés  qu'en  hiver.  Je  vous  assure , et 
vous  le  croirex  aisément , que  ce  voyage  ferait  le 
charme  de  ma  vie.  Je  donnerais  assurément  la 
préférence  'a  votre  cour  sur  les  bains  de  Plom 
bières.  Vespasien  guérit  un  aveugle  en  le  touchant, 
comme  chacun  sait.  Legrand  Frédéric,  qui  vaut 
assurément  mieux  que  Vespasien  , me  guérirait 
une  oreille  très  sourde  en  daignant  me  parler , 
cl  rcmellrail  un  peu  de  feu  dans  mon  Ame.  Je 
vais,  en  attendant,  passer  l'hiver  à Paris,  au 
coin  du  feu  terrestre.  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur , de  vouloir  bien  rendre  compte  à sa  ma- 
jesté de  mes  désirs  et  de  ma  misère.  J'ai  vu  celte 
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édition  de  Dresde  : les  libraires  allemands  ne  sont 
pas  des  fripons  comme  ceux  de  Hollande  ; mais 
ils  impriment  bien  inoorrectement  ; toutes  ces 
éditions-lk  ne  sont  bonnes  qu'ii  Jeter  au  feu.  Il  y 
a trop  de  lirres  ; de  quoi  me  suis-je  avisé  d'eu 
grossir  le  nombre  ? Qui  bene  liUuit , bene  viril. 
Je  voudrais  ialere  ^ Berlin. 

Adieu , monsieur  ; conserves-moi , Je  vous  en 
supplie , une  amitié  qui  me  console  des  libraires. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mes  bom- 
mages  aux  personnes  de  votre  cour  qui  daignent 
se  souvenir  de  moi  ; Je  compte  toujours  sur  votre 
bienveillance , et  J'ai  l'bouneur  d'étre  bien  véri- 
tablement , etc. 

A Al.  L’ABBÉ  D'OUVET. 

Tuum  tibi  mitto  Ciceronem  qucm  relegiut  bar- 
bari  Crebillonii  scelus  expiarem.  Te  procor  niihi 
SemiramiUem  mandare  cum  tuis  aiiimadversiu- 
nibus.  rimeune  teuipusmedellciat.  Uanccumœdi 
Semiramidem  requiruut  quod  revereudi  patris 
de  Nivelle  comœdia  non  placuerit.  Sed  die  et 
uocte  operam  dabo  ut  consiliis  tuis  possim  opns 
meum  perficere. 

A M.  LE  AlARQUIS  D'ARGENSON. 

A Paru,  la  19  nart. 

Je  TOUS  envoie  donc , monsieur , la  copie  de  la 
kUre  d'un  prince  qui  a aulanl  d espritque  vous, 
et  dont  je  souhaile  que  le  cœur  vaille  le  vdtre.  Je 
vous  demande  en  gi^ce  de  me  la  renvoyer  et  de 
1^60  laisser  prendre  aucune  copie.  Recommau> 
des  surtout  le  secret  à M.  de  Valori  ; il  ne  faut 
publier  ni  les  faveurs  des  femmes  ni  celles  des 
rois. 

Permetlex-moi  seulement  de  roc  vanter  des 
vôtres,  et  de  m'honorer  toute  ma  vie  de  vos 
bontés. 

Les  personnes  qui  vous  ont  ôté  le  ministère 
protègent  Caülina , cela  est  juste. 

Rrûlez  ma  lettre , et  daignes  continuer  h 
m'aimer. 

AU  CARDINAL  QUERIM. 

Parigi , n aprile. 

Ho  riceruto  l'unore  délia  sua  leltera , dcH7 
roarto,  coi  bclljssimi  versi  cbe  sono  per  me  un 
iiuovo  cumule  di  favorc , di  gloria  , cd  un  nuovo 
slimolo  che  m'instigberebbe a correre  piüallegra- 
meotc  nella  strada  délia  virtù  , se  la  mia  detrale 
salule  non  rilardasse  il  mio  corso,  c non  fosse  per 
iiiGacchire  le  miepicooleforse.  Non  p<Msocredere 
elle  cotali  versi  sieno  tutti  composlida  uiigiovaoe 


suo  parente , e mi  viene  an  piccolo  dubbio , clie 
Tos^  eminenxa  gli  abbia  dato  un  poco  di  ajoto. 
Dirô  seriosamente , e con  riverenza  ed  ammira- 
lioue  ciè  che  dice  Giunone  da  scberxo , o pinttosto 
con  on  amaro  rimprovero  : 

Egrrgiam  veto  Uudem , et  spolia  ompt*  refertis, 

Tuque,  puerque  tuus. 

Æn.f  lib.  IV,  V.  »î- 

E dirb  ancora  al  iiipote: 

Avuaruluj  cxcilet  Hector. 

Æn.,  lib.  m,  ¥.  343  . 

Spero  di  ricevere , fra  pochi  giorni , il  pirgo 
accennalo  nella  di  lei  amabile  leltera.  Iii  lanlo  le 
do  avviso  che  ho  presa  la  liberia  di  maudarle  un 
piego  per  la  via  di  Venezia , non  sapendo  allora 
che  vostra  eminenza  fosse  per  andarseue  a Routa. 
Questo  piego  contienc  una  piccola  Disserlazione 
inlomo  l'opinlono  volgaro  cbe  prétende  tullo  il 
noslro  globo  essor  stalo  spesso  rovescialo  e fracas- 
salo,  0 che  asscrisce  le  baleue  aver  nuolalo  du- 
rante molli  seciili  sulla  cima  delT  Alpi.  Credo  io 
che  la  terra  sia  stata  sempre  corne  fu  crcata(li 
ISO  giorni  del  diluvio  in  fuori). 

Gli  esemplarichcbo  mandat!  a vostra  eminenza 
le  lapiteraniio  in  Roma  , e le  saranno  rimandati 
da  Brescia.  0 che  commercio  I Mi  cumula  ella  di 
perle  ed'  oro,  egli  manda  in  contraccambio  scbioc- 
cherie  ; ma , se  i miel  tribut!  souo  leggieri , non 
ècos'i  fraie  il  mio  ossequio,  e la  mia  coslanle 
ammirazione. 

Sarb  sempre  coll’  umillA  più  rispeltosa , e colle 
piti  ardenti  brame  del  mio  cuore , etc. 

A M.  MARMONTEL. 

Mercredi  au  lOir. 

Voici  votre  second  triomphe,  mon  cher  ami , 
dans  un  art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  au- 
tres par  devers  vous  k l'académie.  Je  vous  avertis 
que  Je  quitte  ma  place,  si  Je  n'ai  pas , à la  pre- 
mière occasion  , le  bonheur  de  vous  avoir  pour 
confrère.  Je  suis  arrivé  'a  Paris  trop  tard  pour  être 
témoin  de  vos  succès.  La  première  chose  que  J'ai 
faite  a été  de  m’en  informer , et  la  seconde , de 
vous  dire  que  J’y  suis  aussi  sensible  que  vous- 
même.  Quelle  Joie  pour  notre  cher  Vauvenargnes, 
s'il  vivait  I J'ai  relu  son  livre  à Versailles  ; c'était 
bien  Ht  le  germe  d’un  grand  homme  que  les  sols 
ne  connaitronl  pas.  Voie. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARCENTAI.. 

Ce  vendredi , mal. 

Cela  n'est  pas  vrai , madame , vous  ne  pontes 
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|ut  dire  malade.  Ou  n'écrit  point  de  si  jolis  bil- 
lets quand  on  souiïrc.  J’ai  bien  pour  pourtant  que 
cela  ne  soit  trop  »rai , et  J'en  suis  au  désespoir. 
Je  viendrai  ce  soir  , mort  ou  vif , savoir  de  vos 
nouvelles.  Je  travaille,  mes  chers  et  adorables 
anges  , h mériter  un  peu  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  charmant. 

Ziure-iVanine-Gaussin  sort  de  chez  le  mori- 
bond , qu’ello  n'a  point  rappelé  h la  vie  , toute 
jolie  qu’elle  est.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis  Bevil- 
dera;  point  de  Sémiramis.  J'attendrai,  et  j'aurai 
plus  de  temps  pour  y mettre  la  dernière  main  , 
ai  jamais  on  peut  mettre  la  dernière  main  i un 
ouvrage  qu'on  veut  rendre  digne  des  anges  de  ce 
monde. 

J'ai  fait  cent  vers  h Nanine , mais  je  me  mcuis. 

A M.  MAUMONTKL. 

Vendredi  au  soir,  mai. 

■ Je  suis  1res  reconnaissant  de  l'honneur  que 
■ me  veut  faire  M.  Marnionlel.  Je  ne  crains  que 
• le  nom  qu'il  veut  mettre  à la  tète  de  son  ou- 
< vrage.  On  dit  qu’il  a eu  le  plus  grand  succès, 
a Je  vous  en  fais  mon  compliment  h tous  deux.  > 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l'épllre  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu , libérateur  de  Cènes,  et  grand 
trompeur  de  femmes,  mais  essentiel  pour  les 
hommes,  écrite  aujourd'hui,  de  Marli , 'a  votre 
ami  Voltaire. 

Ayez  la  bonté,  mon  cher  et  aimable  ami,  de 
lui  écrire  un  petit  mot  de  douceur  que  vous  en- 
verrez chez  moi , et  que  je  lui  ferai  Uuir.  Il  n'y 
a point  de  plaisirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai 
voir  demain  le  second  jour  de  votre  triomphe.  Je 
suis  obligé  d'accompagner  madame  du  Châtelet , 
toute  la  journée,  pour  desaffaires  qui  ne  souffrent 
aucun  délai.  Si  vous  recevez  ma  lettre  ce  soir , 
vous  pourrez  m'envoyer  votre  poulet  pour  M.  de 
Richelieu,  que  je  ferai  partir  sur-lc-champ.  Te 
amo,  ma  lueor,  le  diliÿo,  le  plurimum  , etc. 

A JI.  DIDEHÜT 

Juin 

Je  vous  remercie , nionsiaur , du  livre  ‘ irigé- 
nieui  cl  profond  que  vous  avez  eu  la  lionté  de 
m’ciivoyer;  je  vous  en  présente  un  ’ qui  n'est  ni 

' n«nU  Diderot,  flti  d'un  coutelier  de  Lanzrei,  ou  U ns- 
UoU  en  tvts.  On  ne  eall  prCritCnient  à quelle  époque  II  ee 
lia  eaec  Vollalre,  et  ce  ne  tut  peul-étre  quére  avant  t7to. 
loura  relalloni  durèrent  Jum|U'S  la  mort  du  plus  àqé  des 
deux  i et  la  lettre  que  Voltaire  adressa  à Diderot , le  t*  au- 
piisie  fnü , ne  tôt  sam  douta  pas  la  dernière,  (x. 

* /.ettre  sur  les  aveugles  ^ ù l'usage  de  eeux  gui  vnieul, 
t7S9,  In-ti.  Col  ouvrage  fli  mettre  lou  auteur  au  donjon  de 
Vüirennei . le  Si  juillet  suivant. 

* Los  eifmems  de  la  philosefUiie  <ie  Veuuon  fi7  ts). 


l'un  ni  l'autre,  mais  dans  lequel  vous  verrez  l'a- 
venture de  l'aveugle-né  plus  détaillée  dans  cette 
nouvelle  édition  que  dans  les  précédentes.  Je  suis 
cnlièrcmeul  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  dites 
des  jugements  que  formeraient , en  pareil  cas , 
des  hommes  ordinaires  qui  n'auraient  que  du 
bon  sens , et  des  philosophes.  Je  suis  fâché  que  , 
dans  les  exemples  que  vous  citci , vous  ayez  ou- 
blié l'aveugle-né , qui , en  recevant  le  don  de  la 
vne , voyait  les  hommes  comme  dos  arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livre  , qui 
dit  beaucoup , et  qui  fait  entendre  davantage.  Il 
y a long-temps  que  je  vous  estime  autant  que  je 
méprise  les  barbares  stupides  qui  condamnent 
ce  qu'ils  n'entendent  point , et  les  méchants  qui 
se  joignent  aux  imbéciles  pour  proscrire  ce  qui 
les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  do  tout 
de  l'avis  do  Saunderson , qui  nie  un  Dieu  parce 
qu'il  est  né  aveugle.  Je  me  trompe  peut-être, 
mais  j'aurais , à sa  place , rrconnu  on  être  très 
intelligent  qui  m'aurait  donné  tant  de  suppléments 
de  la  vue  ; et , en  apercevant  par  la  pensée  des 
rapports  infinis  dans  tontes  les  choses  , j’aurais 
soupçonné  un  ouvrier  iuGniment  habile.  Il  est 
fort  impertinent  de  prétendre  deviner  ce  qu'il 
est,  et  pourquoi  il  a fait  tout  ce  qui  existe  ; mais 
il  me  parait  bien  hardi  de  nier  qu'il  est.  Je  désire 
passionnément  de  m'entretenir  avec  vous , soit 
que  vous  pensiez  être  un  de  ses  ouvrages,  soit  que 
vous  pensiei  être  une  portion  nécessairement 
organisée  d'une  matière  éternelle  et  nécessaire. 
Quelque  chose  que  vous  soyez  , vous  êtes  une  par- 
tie bien  estimable  de  ce  grand  tout  que  je  ne  con- 
nais pas.  Je  voudrais  bien , avant  mon  départ 
pour  Lunéville , olilenir  de  vous , monsieur , qne 
vous  me  Qssiez  riionneurde  faire  un  repas  philo- 
sophique chez  moi , avec  quelques  sages.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  de  l'être,  mais  j'ai  une  grande  pas- 
sion pour  ceux  i|ui  le  sont  a la  manière  dont  vous 
l'êtes.  Compter , monsieur , que  je  sens  tout  votre 
mérite,  cl  c’est  pour  lui  rendre  encore  plus  de 
justice  que  je  desire  de  vous  voir  et  de  vous  as- 
surer à quel  point  j'ai  l'honneur  d'être , etc. 

A M.  MARMOèiTEL. 

Le  Ifijain. 

Il  n'entre , Dieu  merci , dans  ma  maison  , mon 
cher  ami,  aucune  brochure  satirique;  mais  je 
n’ai  pu  empêcher  qii’on  fît  ailleurs , devant  moi , 
la  lecture  d'une  feuille  qu'on  dit  qui  parait  toutes 
les  semaines , dans  laquelle  votre  tragédie  d'.4ris- 
Inmène  est  déchirée  d’un  bout  h l'autre.  Je  vous 
assure  que  cette  feuille  excita  l'indignation  de 
l'assemblée  comme  la  mienne.  Les  critiques  que 
l'auteur  fait  par  ses  seules  lumières  ne  valent 


Digitized  by  Google 


ANXEE  nj9. 


517 


rien  ; le  publie  aTait  lail  les  antres.  S'il  y a des 
déraiils  dans  voire  ils  n'avaient  pas  échappé 
(et  i|ucl  est  celui  de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  dé- 
fanls?);  mais  ce  public,  qui  est  toujours  juste , 
avait  senti  eneore  mieux  les  béantes  dont  votre 
pièce  est  pleine,  et  les  ressources  do  génie  avec 
lesquelles  vous  avei  vaincu  la  diflicullé  du  sujet. 
Il  y a bien  de  l'injustice  et  do  la  maladresse  à n’en 
point  parler.  Tout  homme  qui  s'érige  on  critique 
entend  mal  son  métier,  quand  il  ne  découvre  pas, 
dans  un  ouvrago  qu'il  examine , Ica  raisons  de 
son  sueeès.  L'abbé  Dcslonlaines  , de  très  odieuse 
mémoire , fil  dix  feuilles  d'observations  sur  l'/nci 
de  H.  de  La  Moite;  mais,  dans  aucune,  il  ue 
s'aperçut  du  vérilableet  tendre  inlérét  qui  régne 
dans  cette  pièce.  La  satire  est  sans  yeux  pour  tout 
ce  qui  est  Iwn.  Qu'arrive-t-il  ? les  satires  passent, 
comme  dit  le  grand  Itaeine,  et  les  bons  écrits 
qu  elles  attaquent  demeurent;  mais  il  demeure 
aussi  quelque  ebose  de  ces  satires , c'est  la  haine 
et  le  mépris  que  leurs  auteurs  accumulent  sur 
leurs  personnes.  Quel  indigne  métier , mon  cher 
ami  I II  me  semble  que  ce  sont  des  malheureux 
condamnés  aux  mines  qui  rapportent  de  leur  tra- 
vail un  peu  de  terre  et  de  cailloux,  sans  décou- 
vrir Tor  qu’il  fallait  chercher. 

N’y  a-t-il  pas  d’ailleurs  une  cruauté  révoltante 
h vouloir  déraurager  un  jeune  homme  qui  con- 
sacre ses  talents  et  de  très  grands  talents  au 
public , cl  qui  n'allend  sa  fortune  que  d’un  tra- 
vail très  pénible  , cl  souvent  très  mal  récompensé? 
C'est  vouloir  lui  ôter  ses  ressources  , c'est  vouloir 
le  perdre  ; c’est  un  procédé  lâche  cl  méchant  que 
les  magistrats  devraient  réprimer.  Consolcx-vous 
avec  les  honnêtes  gens  qrti  vous  estiment  ; mépri- 
sons , vous  et  moi , ces  mercenaires  barbouilleurs 
de  papier  qui  s’érigent  en  juges  avec  autant  d’im- 
pudence que  d'insuffisance , qui  louent  à tort  et 
à travers  quicon<|iic  passe  pour  avoir  un  peu  de 
crédit,  et  qui  aboient  contre  ceux  qui  passent 
pour  n'en  avoir  point.  Ils  donnent  au  monde  un 
spectacle  déshonorant  pour  l’humanité  ; mais  il 
est  un  spectacle  plus  noble  encore  que  le  leur 
n'est  avilissant,  c'est  celui  des  gens  de  lettres  qui, 
en  courant  la  même  carrière , s'aiment  et  s’esti- 
ment réciproquement,  qui  sont  rivaux  et  qui  vi- 
vent en  frères  ; c’est  ce  que  vous  avez  dit  dans 
des  vers  admirables , et  c'est  un  exemple  que  j’es- 
père donner  long-temps  avec  vous. 

Votre  véritable  ami , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL , 

À PUIS. 

CIrey.  le  sa  juin. 

Vous  saurez , cher  et  res|>cctab'c  ami , que 


nous  sommes  à Cirey  , et  qu'il  est  fort  triste  de 
quitter  des  appartements  délicieux , ses  livres , 
sa  liberté , pour  aller  jouer  h la  comHi;.  Si  je 
pouvais  rester  trois  mois  où  je  suis,  vous  auriez 
de  moi , au  bout  de  ce  tcmps-lh , d'étranges  nou- 
velles. 

Je  vous  prie  d’ajouter  à toutes  vos  bontés  celle 
de  me  renvoyer  une  certaine  iVaninc,  quand  on 
no  la  jouera  plus.  Le  sieur  Minet,  homme  fort 
dangereux  en  fait  de  manuscrits  , et  à qui  je  ne 
donnerais  jamais  ni  pièces  de  vin  ni  pièces  do 
théâtre  à garder,  doit  remettre  cette  pauvre  JVa- 
iiine  entre  les  mains  de  mademoiselle  Gaussin  , 
après  la  représentation  ; et  mademoiselle  Gaussin 
doit  la  serrer  et  vous  la  rendre  après  son  enter- 
rement. Cela  fait,  je  vous  supplie  de  me  l'en- 
voyer à la  cour  do  Lorraine,  sous  l’enveloppe  de 
M.  Alliot , conseiller  aulique  de  sa  majesté , etc. 

Comment  va  la  santé  de  madame  d'Argcntal  ? 
Je  erois  qu'il  fait  assez  chaud  pour  qu'elle  soit 
à Auteuil.  M.  de  Cboiseuldigèrc-t-il?  ,M.  de  Pont 
de  Veyle  est-il  toujours  gras  à lard?  .M.  l'abbé  de 
Cbauvelin  prend-il  son  lail  tous  les  soirs  chez 
vous'?  J'aimerais  mieux  y être  avec  eux  qn'â  la 
cour  des  rois,  où  je  vais  aller  avec  madame  du 
Châtelet.  J'ai  tant  lait  (larler  ces  messieurs-lh  eu 
ma  vie  I Tout  ce  que  je  leur  fais  dire  et  tout  ce 
qu’ils  disent  ne  vaut  pas  assurément  le  charme 
do  votre  société. 

Adieu,  mes  chers  anges;  le  parfait  bonheur 
serait  d'étreà  la  fois  h Cirey  et  à Paris. 

A M.  DARGET. 

Cirey,  le  B jaln. 

O profond»  el  drIicaU, 

Lutniftres  de  l'Aradcmie , 

Chacun  prend  de  to»  Almanach». 

Vou»  donne!  de*  crrtijîcau  * 

Sur  le  beau  temps  et  sur  la  pluie  ; 

Mais  U me  faut  un  autre  soin , 

Et  ma  figure  aurait  besoin 
D'un  bon  certilîcat  de  vie. 

Chex  TOUS  tout  brille»  tout  fleurit; 

Tout  vous  y plaît , je  dois  le  croire  : 

Je  me  doute  bien  qu'on  chérit 
Les  dimal*  doM  on  bit  la  gloire. 

Vous  et  Frédéric,  votre  appui, 

Que  j'appelle  toujours  grand  bomnie 
Quand  je  ne  parie  pas  à lui  » 

Ce  roi , ce  Trajan  d'aujourd'hui , 

Plus  gai  que  le  Trajan  de  Rome; 

Ce  roi  dont  je  fus  tant  épris, 

El  vous,  tiét  graves  personnages, 

Qui  pawz  pour  scs  (avoris  . 

' y Uargel  et  plusieurs  cens  de  lettre*  avaient  envoyé  a 
Voltaire,  par  ordri  du  rot  de  Fruste,  de*  cerhCcats  en 
vers  fl  en  prose  sur  la  Icaut*  du  climat  de  Berlin. 
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Et  pour  heureux  xulanl  que  sages; 

Vous,  dis'je,  et  FrMénc*lc-Grai)<l, 

Vous,  Tos  taleuts,  et  son  génie  , 

Vous  feriez  un  pays  charmant 
Des  glaces  de  la  Laponie. 

Vous  auriez  beau  certifier 
Qu'on  Toit  milrir  dans  tos  contrées 
De  Baccbus  les  grappes  dorées 
Tout  aussi  bien  que  le  laurier, 

De  ma  part  je  vous  certifie 
Que  le  devoir  et  l'aoiitié , 

Qui  depuis  vingt  ans  m’oul  bc. 

Me  retiennent  près  d'Émilic. 
rcite  Émilie  incessamment 
Doit  accoucher  d’un  gros  enfant , 

Et  d'un  bien  plus  gros  commentaire; 

Je  veux  voir  eetle  double  afiaire, 

Je  les  entends  très  faiblement; 

Mais,  meuieurs,  ne  voit-on  donc  faire 
Que  ka  choses  que  l'on  entend? 

Vous  oi*aTOQeres , mon  cher  moosteur , que , 
li  voui  avex  eu  quelques  beaux  jours  au  com- 
mencement  de  mai , tous  ates  payé  depuis  un 
peu  cher  celte  faveur  passagère.  Mes  plus  beaux 
jours  seront  eu  automne.  Je  tiendrai  dans  voire 
charmante  cour  , si  je  suis  en  tie;  c’est  un  tour 
de  force  dans  Ictat  où  je  suis;  mais  que  ne  fait- 
on  pas  pour  voir  Frédéric-le-Grandetlcs  hommes 
qu’il  rassemble  auprès  de  lui  I 

Soutenex-tous  de  moi  dans  votre  royaume. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D ARCENTAL. 

A LQDé.lllfl»  le  ,1  Jelllei  17M. 

Mais,  ô auges I quel  eicès  d'indifTérence  I Je 
n'entends  point  parler  devons,  je  ne  revois  point 
ma  JVonine.  En  vérité,  madame,  je  sois  con- 
fondu d'étonnement,  et  navré  de  douleur.  Il  y a 
un  nwis  que  J'ai  écrit  à M.  d'Argental , et  point 
do  réponse  ! passe  encore  de  ne  me  pas  envoyer 
ma  pièce  ; mais  de  ne  me  pas  dire  comment  vous 
vous  portes , cela  esl  trop  cruel.  Vous  ne  sauriex 
croire  dans  quelles  inquiétudes  son  silence  me 
jette. 

Madame  du  CbAtelet , qui  vous  a lait  ses  com- 
plimeuU,  compte  accoucher  d'un  garçon , et  moi, 
d'une  tragédie;  mais  je  crois  que  son  enfant  se 
portera  mieux  que  le  mien.  Je  roux  conjure  , mes 
anges,  de  ne  pas  oublier  Sémtroniù.  Je  vais 
écrire  aux  Slodix,  et  leur  recommander  un  beau 
mausolée.  Adam  en  fait  ici  un  pour  la  reine  de 
Pologne , qui  est  digne  de  Girardon.  Pourquoi 
faut-il  que  Ninus  soit  enterré  comme  un  gredin  ? 
Il  faudra  que  do  Curis  fasse  do  son  mieux , et  qu'il 
y mette  au  moins  la  dixième  partie  de  l'aclivilé 


avec  laquelle  il  babilla  ce  magnifique  sénat  do 
CalUina. 

Écrivex-moi  donc,  paresseux  anges. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lonévlllo,  te  SAjQiUet. 

Enfin  je  respire;  j'ai  des  nouvelles  de  mes 
anges;  je  tremblais  pour  la  santé  de  madame 
d'Argental  ; je  tremblais  sur  tout.  Figurex-vous 
ce  que  c'est  que  d'élre  un  mois  entier  sans  rece- 
voir un  seul  mot  de  ceux  qui  sont  notre  consola- 
tion et  nos  guides  sur  la  terre  I La  lettre  adresréo 
à Cirey  ne  m'est  jamais  parvenue.  La  santé  de 
madame  d'Argental  était  languissante , et  je  crai- 
gnais aussi  que  M.  d'Argental  ne  fùl  malade;  je 
craignais  encore  qu'il  ne  fût  fâché  contre  moi 
pour  quelque  opiniâtreté  que  j'aurais  eue  sor 
Kanine , pour  quelques  mauvais  vers  d'.4dé/aîde. 
Je  fesais  mon  examen  de  conscience  ; j'étais  au 
désespoir.  J'ai  écrit  b mademoiselle  Gaussin  , 
j'avais  écrit  b ma  nièce  ; je  les  avais  priées  d'en- 
voyer chci  vous.  Mon  ange,  ne  me  laisses  jamais 
dans  ces  lourmenl$-lb , tant  que  la  santé  de  ma- 
dame d'Argental  ne  sera  pas  ralTermie. 

Je  reçois  donc  Nan  'me , et  je  la  mois  dans  le 
fond  d'uDO  armoire , [lour  y travailler  b loisir. 
Savex-vous  bien  que  je  pourrais  en  faire  cinq 
actes?  Le  sujet  le  comporte.  La  Chaussée  avait 
bien  fait  cinq  actes  de  sa  Paméla , dans  laquelle 
il  n'y  avait  pas  une  scène.  Je  n'interromprai  point 
notre  tragédie.  Ce  n'est  pas  une  pièce  loni  b fait 
nouvelle  ; ce  n'est  pas  non  plus  Adétaide  ; c'est 
quelque  chose  qui  tient  des  deux;  c'est  une  mai- 
son rebâtie  sur  d'anciens  fondements.  Vous  au- 
rez dans  un  mois  cette  esquisse,  et  vous  y don- 
nerex  cent  coups  de  crayon  b votre  loisir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avex  donné  une  fn- 
rieuse  secousse  b mes  entrailles  paternelles , en 
me  fesant  entrevoir  qu'on  pourrait  jouer  3/oAo- 
met?  Je  serais  bien  content , surtout  si  Roselli 
jouait  Séido. 

Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  de  Fréron 
succède  b ce  maraud  de  Desfonlaines  ? Pourquoi 
souffrir  Rafliat  après  Cartouche?  Est-ce  que  Bi- 
cilre  est  plein  ? 

Adieu  , divins  anges  ; mes  tendres  respects  b 
tout  ce  qui  tous  entoure,  tiadamc  du  Châtelet 
vous  fait  mille  compliments.  Je  souhaite  sa  santé 
et  son  ventre  b madame  d’Argental.  Je  suis  in- 
consolable que  vous  ne  laissiez  pa;  de  votre  race; 
mais  que  madame  d'Argental  se  porte  bien  : il 
vaut  mieux  avoir  de  la  santé  que  des  enfanis. 
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A M.  LE  COMTE  Ü'ARGENTAL, 

A PAKIf. 

ALnii<plU«, 

Anges , voici  le  OIS  de  d(’plojcr  vos  ailes.  M.  de 
La  Rcinière  doit  vous  envoyer  une  tragédie;  ce 
n'est  pas  lui  pourtant  qui  eu  est  l'aulcur , c'est 
moi.  Cela  pourra  amuser  ma  lame  d'Argenlal  dans 
son  superbe  palais  d'Autcuil.  Je  vous  vois  déJA  as- 
sembles , messieurs , et  me  jugeant  en  petit  co- 
mité. 

Mais  Nanine , mais  Sémiramit , que  devien- 
dront-elles? Onm’a  mandé  que  cetlionnéle  homme, 
cet  illustre  poète  Roi , outré , comme  de  raisou  , 
de  ce  qu'^  la  comédie  on  avait  préféré  cette  Ja- 
nine b une  eiccllcnte  pièce  de  sa  façon,  m’avait 
honoré  de  la  lettre  du  monde  ta  plus  polie  et  la 
plus  affectueuse.  Il  ne  serait  pas  mal,  pour  mor- 
tifier ce  scorpion  qu'on  ne  peut  écraser,  de  re- 
prendre Nanine  avant  Fontainebleau , d'autant 
plus  qu'il  la  faudra  jouer  'a  la  cour , et  qu'il  y 
auraÛ  des  personnes  qui, dans  le  fond  du  cœur , 
Il 'en  seront  pas  mécontenles.  Mais  Sémiramit! 
Sémiramit!  c'est  Ib  l'objet  do  mou  ambition. 
Ninus  sera-t-il  toujours  si  mesquinement  enterré? 
j’écris  b M.  de  Richelieu  , premier  gcutilbomme 
de  la  chambre;  j'envoie  b M.  de  Cury  , intendant 
des  Menus  - (oméeaux , un  petit  mémoire  pour 
avoir  une  grande  diable  de  porte  qui  se  brise  avec 
fracas  aux  coups  du  tonnerre , et  une  trappe  qui 
fasse  sortir  l’ombre  du  fond  des  abimes.  Notre 
ami  Legrand  avait  trop  l'air  du  portier  du  mau- 
solée. Ce  cmiuiii-lb  sera-t-il  toujours  gras  comme 
un  muinc? 

On  ne  m'a  pas  dit  que  Jet  Anuuonet  aient  fait 
une  grande  fortune.  J'en  suis  fiché  (lour  madame 
du  Boccage,  qui  prenait  lacbose  fort  b coeur  ; et 
j'en  suis  fiché  pour  ma  nièce,  qui  veut  vile  ré- 
parer l'honneur  du  sexe  ; mais , si  elle  se  presse , 
cct  bonneur-lb  restera  comme  il  est.  Elle  devrait 
bien  avoir  pour  vous  autant  de  docilité  que  sou 
oncle. 

Bonsoir,  mes  divins  anges.  Quel  barbare  per- 
sécute donc  ce  pauvre  Diderot?  Je  hais  bien  un 
pays  où  les  cagots  font  coffrer  un  philosophe. 

P.  S.  Je  vous  avais  parlé  de  mettre  Nanine  en 
cinq  actes  ; mais  ce  projet  me  paraît  souffrir  bien 
des  difficultés , et  il  ferait  tort  b d'antres  idées 
que  j'ai  dans  ma  pauvre  tète.  En  attendant  que 
je  puisse  l'exécuter , je  vous  supplie  de  faire  don- 
ner , après  les  chaleurs , cinq  ou  six  représenta- 
tions de  iVanine , quand  ce  ne  serait  que  pour 
faire  faire  la  grimace  b Roi , et  enlaidir  encore  le 
vilain. 


A M.  L ABBÉ  RAYNAL. 

LonéTille,  tesOJuiUei. 

Vous  m'avez  lait , monsieur,  le  plus  sensible 
plaisir.  Vos  lettres  sont,  après  votre  conversa- 
tion , l'une  des  choses  que  j'aime  le  mieux.  Vous 
n’avei  pas  assurément  diminué  le  goût  que  j'ai 
pour  vous  ; j’aurais  mieux  aimé  que  vous  m’eus- 
siez annoncé  votre  ouvrage , que  la  plupart  des 
livres  dont  vous  me  parlez.  Je  ne  ferai  venir  que 
celui  de  M.  de  Buffon  ; il  pourra  m’apprendre  des 
vérités.  Les  Letiret  de  Rousseau , qui  sont  en 
chemin,  ne  me  diront  que  des  mensonges,  et 
encore  ce  seront  des  mensonges  mal  écrits.  Il  y a 
loin,  assurément,  entreceforgeurde  rimes  recher- 
chées et  un  homme  d'esprit , et  encore  plus  loin 
entre  lui  et  un  bonnéte  homme.  Si  c'est  Racine 
le  fils , ou  Racine , fi  ! comme  disait  l'abbé  Gé- 
doin  , qui  a fait  imprimer  ces  Lellret , il  a fait 
Ib  une  vilaine  action  ; mais  je  ne  veux  pas  l'en 
soupçonner.  Il  doit  ètro  dégoûté  de  faire  impri- 
mer des  lettres  ; et , d'ailleurs,  je  loi  crois  trop 
de  probité  pour  penser  qu'il  se  soit  avili  b rendre 
publiques  de  plates  et  d'insipides  calomnies.  Il  y 
a on  autre  homme  que  j'en  soupçonne.  Je  ne  dés- 
espère pas  qu'on  ne  noos  donne  incessamment 
un  recueil  do  lettres  de  l'abbé  Desfontaincs , de 
Chausson , et  de  Deschaufonrs.  Au  reste , je  puis 
vous  assurer  que , si  je  voulais  publier  des  lettres 
originales  que  j'ai  entre  les  mains , je  ferais  voir 
que  Rousseau  a vécu  en  médian,  homme  , et  est 
mort  en  hypocrite.  Mais  b quoi  lui  ont  servi  ses 
méchanretés?  b lui  faire  trainer  une  vie  vagalionde 
et  malheureuse,  b le  chasser  de  chez  tous  ses 
maîtres , b lui  laisser  pour  tonte  ressource  on 
Juif  condamné  b Paris  b être  roué.  Les  hon- 
nêtes gens  doivent  être  affligés  que  ce  coquin-La 
ait  fait  de  beaux  vers. 

L'homme  dont  vous  parlez  , qui  fait  de  mau- 
vaises épigrammes  contre  un  corps  dont  il  était 
exclu , est  bien  aussi  méchant  que  Rousseau  ; 
mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  de  quoi  racheter 
un  peu  ses  vices. 

Je  cannais  de  réputation  Aaron  IIIII  ; c'est  un 
digne  Anglais;  il  nous  pille,  et  il  dit  du  mal  do 
ceux  qu'il  vole. 

Madame  du  Cbbtelet  a écrit  an  gouverneur  de 
Vincennes,  pour  le  prier  d'adoucir,  autant  qu'il 
le  pourra,  la  prison  de  6’ocratc-Diderul.  Il  est 
honteux  que  Diderot  soit  en  prison  , et  que  Roi  ait 
une  pension.  Ces  contrastes-lb  font  saigner  lecteur. 

Adieu,  monsieur;  vous  m'avez  mis  en  goût, 
ne  m'abandonnez  pas , je  vous  eu  prie  ; écrivez 
quelquefois  a votre  zélé  partisan  , b votre  ami , 
et  ne  faites  pas  plus  de  cérémonies  que  moi. 
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A M I.E  COMTE  D ARGENTAL. 

A Lani^vlUCi  le  IS  aoQl. 

ü anges  I j*üscrai  écrire  pour  ce  brave  meur- 
li  ier  tJoiil  vous  me  parlci.  Le  service  du  roi  de 
Prusse  est  un  peu  plus  sévère  que  celui  de  uos 
partisans  ; mais  aussi  il  aura  le  plaisir  d’appar- 
tenir  à un  grand  homme. 

AhI  vraiment,  il  est  bien  question  decc  pauvre 
ouvrage,  de  celle  tragédie  dans  le  goût  ordinaire! 
je  n'y  veui  pas  assurément  songer.  Lisez,  lisez 
seulement  ce  que  je  vous  envoie  ; vous  allez  être 
étonnés , et  je  le  suis  moi-mÔme.  Le  5 du  présent 
mois,  no  vous  en  déplaise,  le  diable  s'empara  de 
moi,  et  me  dit  ; Venge  Cicéron  cl  la  France, 
lave  la  honte  do  Ion  pays.  Il  m'éclaira,  il  me  lit 
imaginer  l'épouse  de  Caliliua , clc.  Ce  diable  est 
un  bon  diable,  mes  auges;  vous  ue  feriez  pas 
mieux.  Il  me  ûl  travailler  jour  et  nuit.  J'en  ai 
pensé  mourir;  mais  qu'importe?  En  huit  jours, 
oui , en  huit  jours  et  uon  en  neuf,  Cafi/iimaété 
fait,  et  tel  à peu  près  que  les  premières  scènes 
que  je  vous  envoie.  Il  est  tout  grilfonuc , et  moi 
tout  épuise.  Je  vous  l'enverrai,  comme  vous 
crovez  bien,  des  que  j'y  aurai  mis  la  dernière 
main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tuliie  amoureuse  , 
point  de  Cicéron  maquereau  ; mais  vous  y verrez 
un  lalileau  terrible  de  Home , cl  j'en  frémis  encore. 
Fulvic  vous  déchirera  le  cœur  ; vous  adorerez 
Cicéron.  Que  vous  aimerez  César  I que  vous  di- 
rez : Voila  Caton!  El  Luctilltis , Crassus , qu'en 
dirons-nous? 

O mes  chers  anges I Mvrope  esta  peine  nne 
tragédie  en  comparaison  ; mais  mettons  au  uxnns 
huit  semaines  à corriger  ce  que  nous  avons  fait 
en  huit  jours.  Croyez-moi  , croyez-moi,  voil'a 
la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions  l'ombre,  mais 
il  s'agit  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  le  sujet  est 
l>eaii. 

J'ai  fait  à peu  près  ce  que  vous  avez  voulu 
pour  A'unitie;  c’est  raffairc  de  deux  miuiiles. 

Adieu,  iidieu  ; ma  tendresse  pour  vous  est 
l'affaire  de  ma  vie.  Madame  du  Chàlcicl  vous 
fait  mille  compliments.  Portez-vous  comme  elle , 
et  perdez  moins  'a  la  contcui  qu  elle  et  moi» 

I*.  S.  Je  suis  prm  de  votre  avis,  messieurs  , 
sur  bien  des  points  qui  concernciil  Adélaïde: 
inaisc'cstpotir  une  autre  fois.  Héservon$-la  comme 
un  |4ic  froid  ;oii  le  mangera  quand  on  aura  faim. 

A M.  I.E  PRI-SIDENT  HÉNAÜI.T. 

A Lunérillc,  ce  14aoùt. 

Nous  l’aUenJoiis  av*cc  impalicnee  ce  présent 


dont  mon  illustre  confrère  nous  veut  bien  flatter, 
ce  livre  qu'il  faudra  réimprimer  tous  les  ans,  ce- 
lui de  tous  les  livres  où  l'ou  a dit  le  plus  de  choses 
en  moins  de  paroles , qui  soulage  la  mémoire , 
qui  éclaire  l’esprit , où  tout  est  peint  d’un  trait , 
et  d'un  trait  profond  , plein  de  recherches  singu- 
lières, de  vérités  utiles,  de  réflexions  qui  eu  font 
faire  ; ce  livre  enün  que  j'aime  à la  folie. 

Je  vous  demande  pardon  d’avoir  oublié  mon 
saint  Paul , mais  je  lui  aurais  fait  la  même  objec- 
tion qu’à  vous  ; et  je  soupçonne  qu'on  l'a  mal 
transcrit  en  cet  endroit.  C’est  ce  qu'assurément 
je  ne  vérifierai  pas.  Mais  en  allendanl  que  j'aie 
sur  cela  une  conversation  profonde  avec  mon  voi- 
sin dom  Calmel , j'achèverai , s'il  vous  plail , mon 
Catilina  t que  j'ai  ébauché  entièrement  en  huit 
jours.  Ce  tour  de  force  me  surprend  cl  m’épou- 
vante encore.  Cela  est  plus  incroyable  que  de  l'a- 
voir fait  en  trente  ans.  On  dira  que  Crébilion  a 
trop  tardé , et  que  je  me  suis  lmp  pressé  ; on  dira 
lout  ce  qu'on  voudra.  Los  plus  grands  ouvrag<^ 
ne  sont,  chez  les  Français,  que  l'occasion  d’un 
Inm  mot.  Cinq  acics  en  huit  jours,  cela  est  très 
ridicule , je  le  sais  bien  ; mais  si  ronsavail  ee  que 
peut  l'enthousiasme,  et  avec  quelle  facilité  uue 
tête  malheureusomonl  poétique , échauffée  par  h s 
Catiltnairci  de  Cicéron  , et  plus  encore  par  l'en- 
vie de  montrer  ce  grand  homme  tel  qu’il  est  pour 
la  liberté , le  bien-être  de  son  pays  et  de  sa  chère 
patrie,  avec  quelle  facilité,  dis-je,  ou  plutôt 
avec  quelle  fureur  unclêlc  ainsi  préparée  cl  toute 
pleine  de  Rome , idolâtre  do  son  sujet , et  dévorée 
par  son  génie , peut  faire , en  quelques  jours  , ce 
que  , dans  d’autres  circonslanccs , elle  ne  ferait 
pas  en  une  année  ; enfin  , si  scirnit  donum  Dei , 
on  serait  moins  étonné.  Le  grand  point,  c'est  que 
la  chose  soit  bonne  ; et  il  ne  sufflt  pas  qu'elle  soit 
bonne , il  faut  encore  qu'elle  soit  frappée  an  coin 
do  la  vérité , et  qn'elle  plaise.  Vous  aimez  Bru/Mi, 
occi  est  cent  fois  plus  fort,  plus  grand,  plus 
rempli  d'action  , plus  terrible,  et  plus  pathétique. 
Je  voudrais  que  vous  cussiek  la  bonté  de  vous  en 
faire  lire  les  premières  scènes , dont  j'ai  envoyé 
la  première  ébauche  à M.  d'Argental.  Cela  n'est 
pas  encore  limé  ; mais  je  me  flatte  que  vous  y re- 
connaîtrez Home,  comme  je  reconnais  la  France 
dans  votre  charmaul  ouvrage.  Vous  direz  : Voilà 
le  père  de  la  patrie  ! voici  César , et  voilà  Caton  ! 
voilà  dos  hommes , cl  voici  des  Romains  ! Je  me 
meurs  d’ciivic  de  vous  plaire.  Lisez  ce  oommen- 
cemcnl , je  vous  en  prie  , tout  informe  qu^il  est  ; 
cl  voyez  si  j’ai  vengé  Cicéron.  Vous  me  ferez , 
mon  cher  confrère , un  plaisir  extrême  de  faire 
savoir  à notre  confrère  l'abbé  Le  Blanc  combien 
je  m'intéresse  à lui , cl  combien  je  desirais  qu'il 
fût  des  nôtres.  Ou  me  fait  , je  crois,  dos  Iracassc- 
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rin  avec  ws  protecleart , tandis  que  je  ne  sois 
occupé  que  des  intrigues  do  Céthégus  et  de  Len- 
tulus. 

Voyez  les  méchantes  gens  I et  ceux  qui  ont 
fait  imprimer  les  Lettres  do  Rousseau  n'ont-ils 
pas  eucure  fait  l'a  une  belle  action?  On  m'impute 
aussi  je  ne  sais  quel  livre  dont  le  titre  est  si  long 
que  je  ne  m'en  souviens  pas  ; mais  qu'importe  ? 
pourvu  que  vous  aimiez  une  tragédie  où  le  génie 
de  Rome  s'ezpliquesans  déclamation  , où  la  ter- 
reur n'est  pas  fondée  sur  des  aventures  roma- 
nesques , où  l'insipide  galanterie  ne  déslwnnre 
point  l'art  des  Sophocle  et  des  Euripide.  En  vuilh 
trop  pour  Rome  ; je  reviens  ù la  Franco , à votre 
livre  que  vous  avez  la  bonté  de  nous  donner.  Ma- 
dame du  Chtteict  vous  en  fait  les  plus  tendres  re- 
merciements. Vouspouvez  l'envoyer 'a  mon  adresse 
à Lunéville,  chez  M.  de  la  Reinière  , qui  est  le 
grand-maltre  de  mes  postes  , et  le  grand  contre- 
signeur  de  tous  mes  paquets  ; si  inieos  n'aimez 
vous  servir  de  M.  d'Argensoo.  Tout  comme  il 
vous  plaira , mais  envoyez-nous  nos  amours. 

Oh  ! la  paix  n'est  pas  comme  vous , monsieur , 
elle  n'a  pas  l'approbation  générale  ; et , si  vous 
poussiez  votre  charmant  Abrégeât  la  chronologie 
jusque-là  , vous  pourriez  dire  que  Louis  xv  vou- 
lut faire  le  bonheur  du  monde , à quelque  prix 
que  ce  fût , et  qu'on  ne  fut  pas  content.  Four 
vous,  monsieur,  qui  me  paraissez  un  des  plus 
heureux  hommes  de  ce  monde  (en  cas  que  vous 
digériez),  je  vous  jure  que  vous  méritez  bien 
votre  bonheur.  Le  mien  serait  de  vous  plaire. 
Mon  petit  Pancgijrigue  est  d'un  bon  citoyen  , et 
c’est  déjà  une  grande  avance  pour  être  dans  vos 
bonnes  grâces  ; je  n'ai  rien  dit  qui  n'ait  été  dans 
mon  cœur.  Vous  m'appelez  le  poète  de  M.  de 
Richelieu  , j'ai  bien  envie  d'ètre  le  vôtre  ; mais 
je  voudrais  faire  pour  vous  une  épitre aussi  bonne 
que  celle  que  Marmontcl  a faite  pour  moi,  et  cela 
est  difficile. 

Permettez-moi , en  qualité  de  votre  commis 
historiographe , de  vous  dire  combien  je  suis  af- 
Uigé  qu'un  de  nos  Itéros  , le  prince  Édouard  , ait 
essuyé  à Paris  l'aventure  de  Charles  xii  à Rentier. 
Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  armé  ses  cuisiniers,  mais 
il  n'en  avait  point.  Je  sois  un  peu  humilié  que  mes 
héros  aillent  aui  Petites-.Maisons.  PourM.de  Ri- 
chelieu , il  n'ira  qu'à  celle  des  Porclierons  ; ce- 
lui-là est  très  sage,  car  il  est  guédo  de  gloire  et 
de  plaisir  ; et  je  crois  qu'a  soiianlc  ans  il  y aura 
encore  des  femmes  à qui  il  fera  donner  des  coups 
de  pied  dans  le  cul. 

Souffrez  que  je  vous  prie  de  me  protéger  tou- 
jours auprès  de  madame  du  Deffand.  Elle  ne  sait 
pas  le  cas  que  je  fais  d’elle,  et  que  j'ai  dans  la 
tète  de  lui  faire  ma  cmir  très  assi  lumrnl , quand 


je  serai  à Paris.  Je  trouve , comme  dit  Montaigne, 
que  scs  imaginations  élancent  les  miennes;  et, 
quand  mon  feu  s'éteindra , j'irai  le  rallumer  au 
sien. 

Bonsoir , monsieur  ; je  vous  aime  comme  les 
autres  font , mais  je  vous  aime  encore  à cause  de 
mon  siècle.  Les  siècles  produisent  en  abondance 
des  tyrans  tels  que  les  Caligula , les  Néron , etc.  , 
mais  bieu  rarement  des  citoyens  tels  que  vous. 
Conservez-moi  vos  bontés,  qui  font  le  bien  de 
ma  vie. 

Je  vous  recommande  mon  enfant  ; Catilina , le 
traître , est  le  seul  pour  lequel  je  sente  mes  en- 
trailles s'attendrir. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Lonévllle»  ce  U août 

âladame , votre  altesse  séréuissime  est  nbéie , 
non  pas  aussi  bien , mais  du  moins  aussi  promp- 
tcmcnl  qu  elle  mérite  de  l'ètre.  Vous  m'avez  or- 
donné Catilina,  et  il  est  fait.  La  pelile-Dlle  du 
grand  Coudé , la  cuuscrratrlce  du  bon  goût  et  du 
bon  s<ms,  avait  raisou  d'ètre  indignée  de  voir  la 
farce  monstrueuse  du  Catilina  de  Créliillon  trou- 
ver des  approbateurs.  Jamais  Rome  n'avait  été 
plus  avilie  , et  jamais  Paris  plus  ridicule.  Votre 
belle  âme  voulait  venger  l’honneur  de  la  France; 
mais  j'ai  bien  peur  qu'elle  n'ait  remis  sa  ven- 
geance en  d'indignes  mains.  Je  ne  réponds , ma- 
dame , que  do  mon  zèle  ; il  a été  peut-être  trop 
prompt.  Je  me  suis  tellement  rempli  l'esprit  de 
la  lecture  de  Cicéron,  de  Salluste,  et  de  Plutarque, 
et  tnoti  cieur  s'est  si  fort  échattffé  par  le  désir  de 
vous  plaire,  que  j'ai  fait  la  pièce  en  huit  jours. 
Vous  aurez  la  iHviité , madame , d'y  compter  aus>i 
huit  nuits.  EnOn  l'onvrage  est  achevé  ; je  suis 
épouvanté  de  cet  effort  ; il  n'est  pas  croyable , 
mais  il  a été  fait  pour  madame  la  duchesse  du 
Maine. 

Madame  du  Châtelet , à qui  j'apportais  un  aetc 
tous  les  deux  jours , était  aussi  étonnée  que  moi. 
Il  y a ici  trois  ou  ijualre  personnes  qui  ont  le  goût 
très  cultivé , et  même  très  difficile  ; qui  ne  veu- 
lent point  que  l'amonravilisseun  sujet  si  terrible; 
qui  me  croiraient  perdu  si  la  galanterie  de  Ra- 
cine venait  affaiblir  entre  mes  mains  la  vraie  tra- 
gédie, qu'il  n'a  connue  que  dans  Athalie;  qui 
me  croiraieut  perdu  encore , si  je  tombais  dans 
les  déclamations  de  Corneille  ; qui  veulent  une 
action  continue , toujours  vivo , toujours  intri- 
guée, toujours  terrible;  un  tableau  fidèle  et  agis- 
sant de  Rome  entière  ; Cicéron  dans  sa  grandeur , 
César  dans  l'aurore  de  la  sienne,  et  déjà  au-des- 
sus des  autres  hommes  ; les  Catilinaires  on  action, 
la  vérité  lidèlcment  observée,  et , pour  toute  fic- 
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lion , Catilina  éperdAment  épris  do  sa  remmc , 
avec  qni  il  est  marié  on  secret , femme  vertnonse 
et  qni  aime  véritablement  son  mari  ; Catilina  forcé 
de  tuer  le  père  de  sa  femme , dans  l'instant  que 
ce  Romain  va  révéler  la  conspiration.  Voilii  en 
gros , madame  , ce  qne  l'on  desirait  et  ce  que  l’on 
a tmnvé  pour  le  fonds.  Peut-être  la  longue  habi- 
tude que  j’ai  de  faire  des  vers,  la  sublimité  du 
sujet,  Burtont  l'ardeur  de  vous  plaire,  m’ont 
élevé  au-dessus  de  moi-même.  Madame  du  Cbi- 
tclet  me  flatte  que  votre  altesse  trouvera  Catilina 
le  moins  mauvais  de  mes  ouvrages  ; je  n'ose  m'en 
flatter.  Je  le  souhaite  pour  l'honneur  des  lettres, 
si  indignement  déshonorées  ; et  il  faut , de  plus , 
qu'un  ouvrage  fait  par  vos  ordres  soit  bon.  Mais 
enfin  , que  mon  obéissance  et  mon  zèle  me  tien- 
nent lieu  de  quelque  chose.  Protégez  donc,  ma- 
dame , ce  que  vous  avez  créé. 

On  m'apprend  que  votre  protection  nous  donne 
l'abbé  Le  Blanc  pour  confrère  h l'académie.  Il 
vous  est  plus  aisé  , madame , de  donner  une  place 
au  mérite , que  de  donner  le  talent  nécessaire 
pour  faire  Catilina. 

Il  faut  h présent  revoir  avec  un  flegme  sévère 
ce  que  j'ai  fait  avec  le  feu  de  l'enthousiasme  ', 
il  s'agit  d'èire  correct  et  élégant;  voilh  ce  qui 
coûte  plus  qu'une  tragédie.  Je  ne  me  console  point 
de  n'ètre  point  aux  pieds  de  votre  altesse  dans 
Anct;  c'est  laque  j'aurais  dfl  travailler;  mais 
votre  royaume  est  partout. 

J'ai  combattu  pour  vous  sur  la  frontière  contre 
les  barbaret;  c'est  votre  étendard  que  je  porte. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , etc. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

A Lonévllle,  ta  IC  août. 

Cet  ordinaire  doit  apporter  k mes  divins  anges 
une  cargaison  dcsdcnipremiersactesde  Catilina. 
Mais  pourquoi  intituler  l'ouvrage  Cnli/ina/ C'est 
Cicéron  qui  est  le  héros  ; c'est  lui  dont  j’ai  voulu 
venger  la  gloire , loi  qui  m’a  inspiré  , que  j'ai  ti- 
ché  d'imiter , et  qui  occupe  tout  le  cinquième 
acte.  Je  vous  en  prie,  iotitulons  la  pièce  : Cicéron 
et  Catilina. 

'Voilk  une  plaisante  guerre  qni  va  s'allumer  I 
J'aurai  pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais 
avoir  tous  ceux  qui  aiment  les  grands  hommes  ; 
Cicéron  l'était. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  premier 
acte  au  président  Hénault.  Voil'a  le  cas  où  il  faut 
des  amis.  Il  y a long-tempsqne  je  vous  traite  de 
conjurés;  mettez-vous  tons  de  la  conspiration. 
Celle  aventure  est  plus  guerre  civile  qne  Sémi- 
rnniis.  Courage,  coadjuteur!  Aux  armes , mon- 
sieur de  Choiseul  ! Animez-vous,  monsieur  de 


Pont  de  Veyle  I Soyez  tous  de  vrais  Romains  ; liai- 
tez  les  barbare$. 

A MADAME  DD  BOCCAGE 

A LanévUlfl.  te  tl  to<ûL 

Madame  du  Châtelet , madame , a rctu  votre 
présent.  Vous  Aies  deux  amazonct  qni , dans  des 
genres  différents.  Aies  au-dessus  des  hommes. 
Orilhye  fait  mille  remerciements  à Antiope.  Pour 
moi , qui  ne  auis  qu'un  homme,  et  un  assez  pauvre 
homme , je  suis  fier  de  vos  bontés , comme  si 
j'étais  un  'Thésée.  Vous  devez  être  excédée  d'éloges, 
madame  , et  les  miens  sont  bien  faibles  après  tous 
ceux  que  voua  avez  reçus.  Vous  avez  mis  la  fon- 
taine d’Ilippocrène  an  Thermodon.  Vous  vous 
êtes  couronnée  de  roses , de  myrtes , de  lauriers; 
vous  joignez  l'empire  de  la  beauté  k celui  de  l'es- 
prit et  des  talents.  Les  femmes  n'osent  pas  être  ja- 
louses de  vous , les  hommes  vous  aiment  et  vous 
admirent.  Vous  devez  entendre  ce  langage- Ta  soir 
et  malin  ; et,  si  vous  n'en  êtes  pas  excédée , si 
vous  voulex  que  ma  voix  te  mette  de  concert , 
vous  essuierez  de  moi  quelque  grande  diable  d'ode 
fort  ennuyeuse  où  je  mettrai  k vos  pieds  les  Sa- 
plio , les  Millon  et  les  Amours.  C'est  une  terrible 
affaire  qu'une  ode  ; mais  on  m'avouera  que  le  su- 
jet est  beau , et  que  ce  sera  bien  ma  faute  si  elle 
ne  vaut  rien.  Je  suis  actuellement  k courir  comme 
un  fou  dans  la  carrière  que  vous  venez  d’embellir. 
Je  me  suis  avisé,  madame,  de  faire  une  tragélie 
de  Catilina,  et  même  de  l'avoir  faite  prodigieu- 
sement vite  ; ce  qui  m'obligera  k la  corriger  long- 
temps. Ce  n'est  pas  qne  j'aie  voulu  rien  disputer  k 
mon  confrère  et  k mon  maître , M.  de  Crébillon  ; 
mais  ta  tragédie  étant  toute  de  fleliun , j'ai  fait  la 
mienne  en  qualité  d'bistnringraphe.  J'ai  voulu 
peindre  Cicéron  tel  qu'il  était  en  effet.  Figurez- 
vous  le  Fiançait  II  de  M.  le  président  Hénault; 
voilk  k peu  près  mon  Catilina.  J'ai  suivi  l'bis- 
toire  autant  que  je  l'ai  pu , du  moins  quant  aux 
mœurs. 

Je  laisse  k mon  confrère  les  idées  au>laciruses  , 
les  jalousies  de  l'amour,  l'heureuse  invention  de 
rendre  la  fille  de  Cicéron  amoureuse  de  Catilina , 
enfin  tout  ce  qui  est  en  possession  d'orner  notre 
scène  ; ainsi  nous  ne  nous  rencontrons  en  rien. 
Dès  que  j'aurai  achevé  de  limer  un  peu  cet  ou- 
vrage, et  que  j'aurai  vaincu  celle  prodigieuse  dif- 
ficulté de  parler  français  en  vers,  difficulté  qne 
vous  avez  si  bien  surmontée,  je  remonterai  ma  lyre 
pour  vous  , et  je  vous  en  consacrerai  les  fredons; 
mais  je  vous  supplie , en  attendant , de  croire  que 
je  suis  en  prose  on  de  vos  plus  sincères  admira- 
teurs. Je  vous  remercie  très  sérieusement  del'hon- 
nour  que  vous  faites  aux  lettres.  Prrmellcz-m<'i 
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de  faire  mes  complimcnUà  M.  du  Boccagr.  J'ai 
l'hoanoiir  d'üire , madame  , avec  uue  recounais- 
süiice  rcspcclucuse , etc. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

A UnéTÜIe.le  SI  aoai. 

Je  reçus  hier  la  consolalion  angélique , et  j'en- 
voie aujourd'hui  le  reste  de  mon  griiiiuirc. 

Je  commence  par  vous  supplier  de  le  lire  dans 
le  même  esprit  que  je  l'ai  fait.  Dcpouillez-moi  le 
vieil  homme , mes  anges , et  jelet  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  l'eau  rose  qu'on  a mise  jusqu'à 
présent  dans  la  tragédie  française.  C’est  Rome  ici 
qui  est  le  principal  personnage  ; c'est  elle  qui  est 
l’amoureuse , c'est  pour  elle  que  je  veux  qu'ou 
s’intéresse,  même  à Paris.  Point  d'autre  intrigue, 
s'il  vous  plaît , que  son  danger  ; point  d'aulre 
nœud  que  les  fureurs  artiflcieuses  de  Catilina , la 
véhémence  , la  vertu  agissante  de  Cicéron  , la  ja- 
lousie du  sénat , le  développement  du  caraclère  de 
César  ; point  d'autre  femme  qu'une  inforlunée 
d’autant  plus  naturellement  séduite  par  Catilina, 
qu'on  dit  dans  l'histoire  et  dans  la  pièce  que  ce 
monstre  était  aimable. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  frémirez  au  quatrième 
acte , mais  moi  j'y  frémis.  la  pièce  n'a  aucun 
modèle  ; ne  lui  en  cherches  pas  : 

• In  nova  fort  animus.  ............... 

OviD.,  J/r'rtfflt.,  lib.  ty  V.  I. 

Je  sais  que  c'est  nu  préjuge  dangereux  que  la 
précipitation  de  mon  travail.  Il  est  vrai  que  j'ai 
fait  l'ouvrage  en  huit  jours , mais  il  y avait  six 
mois  que  je  roulais  le  plan  dans  ma  tête , et  que 
toutes  ces  idées  se  présentaient  en  foule  pour  sor- 
tir. Quand  j'ai  ouvert  le  robinet , le  bassin  s'est 
rempli  tout  d'un  coup. 

Ah  I que  madame  d'Argental  a dit  un  beau  mot  ! 
qu'il  faut  ne  songer  qu'à  bien  faire , et  ne  pas 
craindre  les  cabales.  Ce  que  je  crains , ce  sont  les 
acteurs , et  je  prendrai  plutét  le  parti  de  faire  im- 
primer l'ouvrage  que  de  le  faire  estropier  ; mais, 
avec  vos  boutés,  les  acteurs  pourraient  devenir 
Romains.  Sarrasin  Romain  I quel  conte  I et  César, 
où  est-il?  Du  secret;  vraiment  oui  ; c'est  bien 
cela  sur  quoi  il  faut  compter  I Une  bonne  pièce  , 
bien  neuve  , bien  forte , des  vers  pleins  de  gran- 
deur d'ême  d'un  bout  à l'autre  , et  point  de  se- 
cret. La  première  démarche  que  j'ai  faite  a été 
d'écrire  à madame  de  Pompadour;  car  il  ne  faut 
pas  braver  les  Grâces  , et  c'est  un  point  indis- 
pensable. Que  de  gens  d'ailleurs  qui  aiment  Ci- 
céron , et  qui  seront  de  mon  parti  ! Ab  I si  Sar- 
rasin jouait  ce  rôle  comme  Cicéron  déclamait  ses 
Cnlilinaires,}e  vous  répondrais  bien  d'une  espèce 


de  plaisir  que  nos  Français  musqués  no  connais- 
sent pas , et  que  l’amoureux  et  iamoureute  ne 
connaissent  point.  Il  est  temps  de  tirer  la  tragédie 
de  la  fadeur.  Je  pétille  d'indignation,  quand  je  vois 
une  partfe  carrée  dans  Élecire. 

Que  diable  est  donc  devenue  la  lettre  du  coad- 
juteur? s'il  l'a  adressée  à Cirey , tout  est  perdu. 
Coadjuteur,  voyez  si  j'ai  peint  les  chambres  as- 
semblées. 

Bonsoir,  vous  tous  que  j'aime , que  je  respecte, 
à qui  je  veux  plaire.  Bonsoir,  mon  public.  Madame 
du  Châtelet  est  plus  grosse  que  jamais. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Lunéville,  letSaoAi. 

Je  reçois,  d anges,  voire  fouüroyaole  lettre 
du  -1 7 ; ne  coiitrisiez  pas  votre  créature , et  no 
rue  demaodoz  pas  un  secret  qui  m’aurait  fait  une 
affaire  très  scrieuseavec  une  personne  très  aimable 
et  très  puissaule.  U était  impossible  de  faire  se* 
crèlement  6a(t/ina  dans  celte  cour-ci , et  il  eût 
été  fort  mal  à moi  de  n'eu  pas  instruire  madame 
de  Pompadour.  C'est  un  devoir  iodispeusable 
que  j'ai  rempli  avec  l'approbaliou  de  tout  ce  qui 
est  ici. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  j'aurai  b essuyer  ; je 
, sais  bien  que  je  fais  la  guerre , et  je  la  veux  faire 
ouverlcmeut.  Lipiu  donc  de  me  proposer  des  em- 
buscades de  nuit , armez-vous , je  vous  en  prie , 
pour  des  batailles  rangées , et  faites-moi  des  trou- 
pes, enrôlez-moi  des  soldats,  créez  des  ofOciers. 
Le  président  ilénault  est  l’homme  de  France  qui 
m’est  le  plus  nécessaire.  Je  vous  prie  très  iaslam- 
roenl  de  le  metirc  dans  mou  parti.  Il  est  assuré- 
ment bien  disposé  ; il  est  indigné  de  la  mons- 
trueuse farcedanslaquelIcCicérou  a élëreprésenlé 
comme  le  plus  imbécile  des  hommes.  Il  m'ea 
écrit  eucorc  avec  émotion.  Je  lui  ai  promis  un 
premier  acte  ; dégagez  ma  parole , mou  respec- 
table ami. 

Comptez  que  la  scène  de  César  et  de  Catiliua 
fera  plaisir  a tout  le  monde  , et  surtout  au  pré- 
sident Ilénault.  Soyez  sûr  que  lous  ceux  qui  ont 
un  peu  de  teinture  de  1 histoire  romaine  ne  seront 
pas  fâchés  d’en  voir  un  tableau  fidèle.  J avais  ou- 
blié de  vousdire  que  le  sujet  de  celte  tragédie  est 
encore  moins  Catilina  que  iîome  sauvée.  C’est  là, 
je  crois  , son  vrai  nom , si  on  n’aime  mieux  l’ap- 
peler Cicéron  et  Catilina. 

Ces  misérables  comédiens  allaient  jouer  Iran- 
quillemout  Mmanï  précepteur  *,où  il  y avait  cin- 
quante vers  contre  moi , que  ce  bon  Crébilloii 
avait  autorisés  gracieusement  du  sceau  de  la  po- 

• On  te  Faux  Savant  «t  cDiQlle  Vàmour  préeepieur.  par 
Duvaurc. 
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lice.  Ma  nièce  les  a fait  rclraneher.  C'est  one  obli- 
gation que  j'ai  aux  attentions  de  ntadenooiseUe 
Oaussin  J malgré  ses  infâmes  confrères,  qui  ne 
songeaient  qu'i  gagner  de  l'argent  avec  la  boue 
qu'on  me  jelic. 

Me  voilà  comme  Cicéron,  je  combats  la  canaille , 
j'espère  ne  point  trouver  de  Marc-Antoine , mais 
j'ai  trouvé  en  vous  un  Atlicus. 

Madame  du  Châtelet  joue  la  comédie , et  tra- 
vaille à Newton , sur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  M.  le  coadjuteur. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

A LunéTille , te  S8  aoàu 

J dücnds  la  dik^ision  do  mes  oracles  j mais  je  les 
supplie  de  se  rendre  à rocs  justes  raisons.  Je  viens 
de  recevoir  une  lettre  de  madame  do  Poropadour 
pleine  de  bonté;  mais,  dans  ces  bontés  mémos 
qui  m inspirent  la  reconnaissance,  je  vois  que  je 
lui  dois  écrire  encore,  et  ne  laisser  aucune  trace 
dans  son  esprit  des  fausses  idées  que  des  personnes 
qui  ne  cherchent  qu'h  me  nuire  ont  pu  lui  donner. 

Sojet  très  convaincu,  mon  cher  et  respectable 
ami , que  j’aurais  commis  la  plus  lourde  faute  et 
la  plus  irréparable , si  je  ne  m'étais  pas  hâté  d’in- 
former madame  de  Poropadour  de  mon  travail , et 
d'intéresser  la  justice  cl  la  candeur  de  son  âme  à 
tenir  la  Italancc  égale , et  à ne  pas  souffrir  qu'une 
cabale  envenimée,  capable  dos  plus  noires  ca- 
lomnies, SC  vantât  d'avoir  à sa  télé  les  grâces  et 
la  beauté.  Celait,  en  un  mot,  une  démarche  dont 
dépendait  entièrement  la  tranquillité  do  ma  vie. 

M étant  ainsi  mis  à l’abri  de  Torage  qui  me 
menaçait,  et  m'étant  abandonné , avec  une  coa- 
«ance  nécessaire,  h l’équité  et  h la  protection  de 
madame  de  Pompadour,  vous  sentez  bien  que  je 
n ai  pn  me  dispenser  d’instruire  madame  la  du- 
chesse du  Maine  que  j’ai  fait  ce  Catilina  qu'elle 
m’avait  tant  recommandé.  C’était  elle  qui  m’en 
avait  donné  la  première  idée  long-temps  rejetée, 
cl  je  lui  dois  au  moins  rhoraraage  de  la  confidence. 
J’aurai  besoin  de  sa  protection  ; elle  n'est  pas  h 
négliger.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  faut 
qu'elle  vivra,  disposera  de  bien  des  voli,  cl  fera 
retentir  la  sienne. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  prési- 
dent nénault.  J’ai  lieu  de  compter  sur  son  amitié 
et  sur  ses  bons  offices.  Des  amis  qui  ont  quelque 
p«Hds,  et  qu’oii  met  dans  le  secret,  font  autant  de 
bien  qu'une  lecture  publique  chez  une  caillette 
Tait  de  mal.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe , mais 
Je  trouve  Home  $auvée  fort  au-dessus  de  Sé»ii- 
ramû.  Tout  le  monde  sans  exception  est  ici  de  cet 
avis.  J’attends  le  vôtre  pour  savoir  ce  que  je 
dois  penser. 


J’ai  TU  aujourd’hui  une  centaine  de  vers  du 
poème  des  5niio«f  de  â!.  de  Saint-Lambert.  M fait 
des  vers  aussi  difficilement  que  Despréaux  ; il  les 
fait  aussi  bico,  et» à mon  gré,  beaucoup  plus 
agréables.  J'ai  là  un  terrible  élève.  J’espère  que 
la  postérité  m’en  remerciera;  car,  pour  mon 
siècle , je  n’en  atlcnds  que  des  vessies  de  cochon 
par  le  nez,  Saint-Lambert,  par  parenthèse,  ne 
met  pas  de  comparaison  entre  Rome  sauvée  cl 
Semiramis.  Savez-vous  que  c’est  un  homme  qui 
trouve /i/ecïrc  détestable?  Il  pense  comme  Boi- 
leau, s il  écrit  comme  lui.  Llectrc  amoureuse  ! 
et  une  Iphianasse,  et  un  plat  tyran  , et  une  Qy- 
Icuineslre  qui  ii'e-sl  lionne  qu’à  tuer  I et  des  vers 
durs,  et  des  vers  d'églogue  après  de  l’emphase  I et, 
piuir  tout  mérite,  un  Palamède  , homme  inconnn 
dans  la  fable , et  guère  plus  connu  dans  la  piècel 
Ma  foi,  Saint -Laïubort  a raison;  cela  ne  vaut 
rien  du  tout.  Si  je  peux  réussir  à venger  Cicéron, 
mordieu , je  vengerai  Sophocle. 

Madame  du  Châtelet  n’accouche  encore  que  de 
problèmes. 

Bonsoir,  bonsoir,  anges  cbarinants!  Comment 
se  porte  madame  d'Argental?  Ma  nièce  doit  vous 
prier  de  lui  faire  lire  Catilina;  ma  nièce  est  du 
métier;  elle  mérite  vos  bontés. 

A M.  ALLIOT*, 

CONSlILLn  ACUQCK 

Le  to  soàt , à oeaf  henrei  qq  quft  do  mâlio. 

Je  VOUS  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien 
donner  des  ordres  on  vertu  desquels  je  sois  traité 
sur  le  pied  d’un  étranger  ; et  ne  me  mettez  pas  dans 
la  nécessité  de  vous  importuner  tous  les  jours. 

Je  suis  venu  ici  pour  faire  ma  coor  au  roi.  Ni 
mon  travail  ni  ma  santé  ne  me  permettent  d'al- 
ler piquer  des  tables.  Le  roi  daigne  entrer  dans 
mon  état  ; je  compte  passer  ici  quelques  mois. 

Sa  majesté  sait  que  le  roi  de  Prusse  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire  quatre  lettres  pour  m'in- 
viter à aller  chez  lui.  Je  puis  vous  assurer  qu’à 
Berlin  je  ne  suis  pas  obligé  à importuner  pour 
avoir  du  pain  , du  vin , cl  de  la  chamiclle.  Per- 
meltcz-moi  de  vous  dire  qu’il  est  de  la  dignité 
du  roi  et  de  l’honneur  de  votre  administration, 
de  ne  pas  refuser  ces  petites  aUenlions  à un  of- 
ficier de  la  cour  du  roi  de  France, qui  a l’hon- 
ncur  de  venir  rendre  ses  respects  au  roi  de  Po- 
logne. 

' Alllot  euil  commluaire-f^ÿnÿral  de  U niAiton  do  roi 
Slanislai  Son  économie  altaU  on  peu  loin , car  Voltaire  dii, 
dans  acs  W('twires , qoe  madame  de  Boufilen  ■ Urall  à pelM 
alors  du  roi  de  Pologne  de  quoi  avoir  des  Japea.  » 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Lunéville,  le  i"  •eplembre. 

Il  y a bien  long-temps  qu'on  me  fait  attendre 
le  décret  céleste  ; je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois 
penser  de  Home  $auvée.  J'alteuds  vus  ordres  pour 
avoir  une  opinion. 

Madame  du  Châtelet  n'est  point  encore  ac- 
couchée , mais  Fulvie  l'est.  Je  lui  ai  donné  on 
enfant  tout  venu  , au  lieu  de  la  présenter  arec  un 
gros  ventre  qui  ne  serait  qu’un  sujet  de  plaisan- 
terie pour  nos  petits-maitres. 

En  attendant , je  vous  envoie  ÎVanine  telle  que 
vous  avez  voulu  qu'elle  fût.  Je  suis  h l'éhauche 
du  cinquième  acte  i'ÈUctre , et  A'Électre  sans 
amour.  Je  tâche  d'en  faire  une  pièce  dans  le 
go&t  de  3/érope  ; mais  j’espère  qu'elle  sera  d’un 
tragique  supérieur.  Je  peux  perdre  mon  temps, 
mais  vous  m'avouerez  que  je  l'emploie. 

M.  de  Curism'a  écrit  qu’on  avait  ordonné  un 
beau  tombeau  pour  très  haut  et  très  puissant  prince 
Nions , roi  d'Assyrie.  Détachez , je  vous  en  prie  , 
M.  de  Bachaumont  aui  sieurs  Slodtz  ; Slodtz  si- 
gnifie paresseux  en  anglais 

Il  y a quelques  vers  biscornus  dans  le  com- 
mencement du  Catilina;  mais  croyez  qu'ils  sont 
tous  corrigés,  et,  j'ose  dire, embellis.  Si  j'avais 
des  copistes,  vous  auriez  déjà  la  suite.  Je  vous  le 
répète , mes  chers  et  respectables  amis , Catilina 
est  ce  que  j'ai  fait  de  moins  indigne  de  vos  soins. 
J'ai  Sémiramit  è coeur.  Quand  jouera-t-on  cette 
Sémiramùf  quand  viendra  Catilina?  Vous  or- 
donnerez de  sa  destinée.  Je  dois  écrire  h madame 
de  Tompailour.  Il  faut  en  être  protégé , ou  du 
moins  souffert.  Je  lui  rappellerai  l'exemple  de  Ma- 
dame qui  fil  travailler  Kaciue  et  Corneille  h Béré- 
nice. 

Votre  maudite  grand'chambre  vient  de  me  faire 
perdre  un  procès  de  trente  mille  livres , malgré 
la  loi  précise;  et  cela  parce  que  le  rapporteur  (je 
ne  sais  quel  est  ce  bon  homme  ) s'est  imaginé  que 
mon  acquisition  n'était  pas  sérieuse,  et  que  je 
n’étais  pas  assez  riche  pour  avoir  fait  un  mar- 
ché de  trente  mille  livres. 

Je  nu  sois  pas  en  train  de  dire  du  bien  des  sé- 
nats. 

Adieu,  consolation  de  ma  vio. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A LunéTille  » It  4 Mptembra» 

Grftces  voas  soient  rendues;  mais  je  suis  bien 
plus  inquiet  de  la  santé  de  madame  d'Argenlal  que 
•lu  sort  de  Borne.  Je  vous  prie,  mon  cher  et  res- 
pectable ami , de  me  mander  de  ses  nouvelles, 
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car  je  ne  travaillerai  ni  à Catilina  ni  à Electre 
que  je  n'aie  l'esprit  en  repos. 

.Madame  du  Châtelet , cette  nuit , en  griffon- 
nant son  Newton,  s'est  senti  un  petit  besoin  ; elle 
a appelé  une  femme  de  chambre  qui  n'a  eu  que 
le  temps  de  tendre  son  tablier , et  de  recevoir  une 
petite  fille  qu'on  a portée  dans  son  berceau.  La 
mère  a arrangé  ses  papiers  , s’est  remise  au  lit  ; 
et  tout  cela  dort  comme  un  liron  , h l’heure  que 
je  vous  parle. 

J'accoucherai  plus  difficilement  de  mon  Cati- 
lina. Il  faudra  au  moins  quinze  jours  pour  ou- 
blier cet  ouvrage , et  le  revoir  avec  des  yeux  frais. 
Si  madame d'Argental  se  porte  bien  , j'emploierai 
ce  long  espace  de  temps  h achever  l’esquisse  d’i^- 
leclre , avant  d'achever  de  laurer  Borne.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  au  président  Hénault 
la  galanterie  de  lui  montrer  le  premier  acte. 
Qu'importe  que  l'épée  de  Catilina  soit  mal  placée 
sur  une  table?  Atez-la  de  là.  Et  qu'importe  une 
lettre  dont  on  fera  avec  le  temps  un  autre  usage? 
L'objet  de  ce  premier  acte  est  de  donner  une 
grande  idéede Cicéron,  et  de  peindre  César.  Voilà, 
entre  nous , ce  dont  je  me  pique.  Je  suis  sAr  que 
le  président  Hénault  en  sera  très  content. 

Je  veut  qu’on  sache  que  la  pièce  est  faite,  mais 
je  veux  que  le  public  la  desire , et  je  ne  la  don- 
nerai que  quand  on  me  la  demandera. 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer,  par  le  moyen  do 
M.deLa  Rcinière,  l'ouvrage  du  docteur  Smith. 
C'est  un  eicellent  homme  que  ce  Smith.  Nous 
n'avons  en  France  rien  à mettre  à côté , et  j’en 
suis  fâché  pour  mes  chère  compatriotes. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et 
respectable  ami.  Est-il  bien  vrai  que  les  échevios 
vont  devenir  connaisseurs,  et  que  la  ville  a l'O- 
péra? Est-il  bien  vrai  que  la  façade  de  Perrault, 
tant  bernée  par  Boileau , sera  découverte?  qu'au 
fait  une  belle  place  devers  la  Comédie?  Dites- 
moi , je  vous  en  prie , quel  est  l'architecte  ? 

On  dit  aussi  qu'ou  doit  loger  le  roi  à Versailles, 
et  lui  ôter  cet  œil-dc-hcEuf.  Comment  le  fastueux 
Louis  xtv  avait-il  pu  se  loger  si  mal?  Voilà  bien 
des  choses  à la  fois.  On  n'en  saurait  trop  faire  ; 
la  vie  est  courte.  Si  ou  employait  bien  son  temps, 
on  en  ferait  cent  fois  davantage. 

Cliere  conjurés,  mille  tendres  respects. 

A M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A LoDérille, 

Mon  cher  abbé  greluchon  saura  que  madame 
du  Châtelet  étant  cette  nuit  à son  secrétaire,  se- 
lon sa  louable  coutume , a dit  ; Hais  je  sens  quel- 
que  chose  ! Ce  quelque  chose  était  une  petite  fille 
i]ui  est  venue  au  monde  sur-le-champ.  Un  l’a  mise 
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sur  un  iu-quirto  qni  l'est  trouvé  lli , et  la  mère 
est  allée  se  coucher.  Moi  qui,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  grossesse , ne  savais  que  faire , je  me 
sois  mis  à faire  un  enfant  tout  seul  ; j'ai  accouché 
en  huit  jours  de  Catilina.  Cest  une  plaisanterie 
de  la  nature  qni  a voulu  que  je  Base,  en  une  se- 
maine , ce  que  Crébillon  avait  été  trente  ans  h 
faire.  Je  suis  émerveillé  des  couches  de  madame  do 
Chitelet,  et  épouvanté  des  miennes. 

Je  ne  sais  si  madame  du  Châtelet  m'imitera , si 
elle  sera  grosse  encore  ; mais,  pour  moi,  dès  que 
j'ai  été  délivré  de  Catilina , j'ai  eu  une  nouvelle 
grossesse , et  j'ai  fait  sur-le  • champ  Electre.  Ue 
voilà  avec  la  charge  de  raccommodeur  de  moules, 
dans  la  maison  de  Crébillon. 

Il  y a vingt  ans  que  je  suis  indigné  de  voir  le 
plus  beau  sujet  de  l'antiquité  avili  par  un  misé- 
rable amour,  par  une  partie  carrée,  et  par  des 
vers  oslrogolhs.  L'injustice  cruelle  qu'on  a faite  à 
Cicéron  ne  m'a  pas  moins  affligé.  En  un  mot , 
j'ai  cru  que  ma  vocation  m'appelait  à venger  Ci- 
céron et  Sophocle,  Rome  et  la  Grèce , dis  atten- 
tats d'un  barbare.  Et  vous , que  faites-vous  ? Mille 
respects , je  vous  en  prie , à madame  de  Voise- 
non. 

A M.  LE  UAAUUIS  D'ARGENSON. 

A LonèvUle  r It  4 Mptemhrt. 

Madame  du  Châtelet  tous  maude , moosieur , 
que  celte  nuit , étant  à son  secrétaire,  et  grilTon- 
vant  quelque  pancarte  newtonienne , elle  a en  un 
petit  besoin.  Ce  petit  besoin  était  une  fille  qui  a 
paru  sur-le-champ.  On  l'a  étendue surun  livre  de 
|iv)métriein-4v.  La  mère  est  allée secoucher,  parce 
qu'il  faut  bien  se  coucher  ; et , si  elle  ne  donnait 
pas , elle  vous  écrirait.  Pour  moi , qui  ai  accouché 
d'une  tragédie  de  Catilina,  je  suis  cent  fois  plus 
fatigué  qu'elle.  Elle  n'a  mis  au  monde  qu'une  pe- 
tite fille  qui  ne  dit  mot , et  moi  il  m'a  fàllu  faire 
un  Cicéron,  un  César;  et  il  est  plus  difficile  de 
faire  |>arler  ces  gens-là  que  de  faire  des  enfants  , 
surtout  quand  on  ne  veut  pas  faire  uu  second  af- 
front à l'ancienne  Rome  et  an  théâtre  français. 
Cunserves-moi  vos  bontés  ; aimez  Cicérun  de  tunt 
votre  cœur;  il  était  bon  citoyen  comme  vous , et 
n'était  point  m. .......  de  sa  fille , comme  l'a  ilit 

Crébilloû.  Mille  respects. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEPFAND. 

Le  10  leptembre. 

Je  viens  de  voir  mourir,  madame , une  amie  de 
vingt  ans,  qui  vous  aimait  véritablement,  et  qui 
me  parlait,  dons  jours  avant  celte  mort  funeste, 
du  plaisir  qu'elle  aurait  de  vous  voir  à Paris  à sou 


premier  voyage.  J'avais  prié  M.  le  président  Re- 
nault de  vous  instruire  d'un  acuüudienient  qui 
avait  paru  si  singulier  et  si  heureux  ; il  y avait 
un  grand  article  pour  vous  dans  ma  lettre  ; ma- 
dame du  Châtelet  m'avait  recommandé  de  vous 
écrire , et  j'avais  cru  remplir  mon  devoir  en  écri- 
vant à M.  le  président  Hénault.  Celte  malheu- 
reuse petite  fille  dont  elle  était  accouchée , et  qui 
a causé  sa  mort , ne  m'intéressait  pas  asset.  Hé- 
las I madame , nous  avions  tourné  cet  événement 
en  plaisanterie  ; et  c'est  sur  ce  malheureux  ton 
que  j'avais  écrit  par  son  ordre  à ses  amis.  Si  quel- 
que chose  pouvait  augmenter  l'état  horrible  où 
je  suis,  ce  serait  d'avoir  pris  avec  gaieté  une  aven- 
ture dont  la  suite  empoisonne  le  reste  de  ma  vie 
misérable.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  pour  ses  cou- 
ches , et  je  vous  annonce  sa  mort.  C'est  à la  sen- 
sibilité de  votre  cœur  que  j'ai  recours  dans  le 
désespoir  où  je  sois.  On  m’entraîne  à Cirey,  avec 
M.  du  Châtelet.  De  là  je  reviens  à Paris , sans  sa- 
voir ce  que  je  deviendrai , et  espérant  bienlél  la 
rejoindre.  Souffres  qu'en  arrivant  j'aie  la  douloo- 
reuse  consolation  de  vous  parler  d'elle,  et  de 
pleurer  à vos  pieds  une  femme  qui , avec  ses  lai- 
blesses,  avait  une  âme  respectable. 

A M.  L'ABBÉ  DE  VOISE.NO.N. 

4Qprès  de  Bar,  ce  14  Mptmbre- 

Mon  cher  abbé,  mon  cher  amh,  que  vans 
avais-je  écrit  I queUe  joie  malheureuse , quelle 
suite  funeste  I quelle  complication  de  malhcnrs , 
qui  rendraient  encore  mon  état  plus  affreux,  s'il 
pouvait  l'ètre  I Conservei  - vous , vivez  ; et , si  je 
suis  en  vie , je  viendrai  bientôt  verser  dans  voue 
sein  des  larmes  qni  ne  tariront  jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Châtelet,  je  vais  à 
Cirey  avec  lui.  il  faut  y aller,  il  faut  remplir  ce 
cruel  devoir.  Je  reverrai  donc  ce  château  que  l'a- 
mitié avait  embelli , et  où  j'espérais  mourir  éaiir 
les  bras  de  votre  amie!  Il  faudra  bien  revenir  s 
Paris  ; je  compte  vous  y voir.  J'ai  une  répugnance 
horrible  à être  enterré  à Paris  ; je  vous  eu  dirai 
les  raisons.  Ah  I cher  abbé , quelle  perte  ! 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Clnjr,  U 11  lepleinbre. 

Je  ne  sais , mon  adorable  ami , combien  de  joms 
nous  resterons  encore  dans  celte  maisou  que  I >- 
mitié  avait  embeliie , et  qui  est  devenue  pour  moi 
un  objet  d'borreur.  Je  remplis  on  devoir  bien 
triste , et  j'ai  vu  des  choses  bien  funestes.  Je  ne 
trouverai  ma  consolation  qu'auprès  de  vous.  Vo»* 
m'avez  écrit  des  lettres  qui , en  me  fesant  fondre 
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en  larmes , ont  porté  le  soolsgement  dans  mon  I 
oonr.  Je  part  rai  dans  trois  ou  quatre  jours , si  ma 
malheureuse  santé  me  le  permet. 

Je  meurs  dans  ce  chiteau  ; une  ancienne  amie 
de  cette  infortunée  femme  y pleure  arec  moi;  J'y 
remplis  mon  devoir  avec  le  mari  et  avec  le  fils.  Il 
n’y  a rien  de  si  donlonreui  que  ce  que  j'ai  vu 
depuis  trois  mois , et  qui  s'est  terminé  par  la 
mort.  Uon  état  est  horrible  ; vous  en  sentez 
toute  l'amertume , et  vos  âmes  charmantes  radou- 
cissent. 

Qne  deviendrai  - je  donc , mes  chers  anges  gar- 
diens ? Je  n’en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais , c'est 
que  je  vous  aime  tous  deux  assurément  autant 
que  je  l'aimais.  Vons  portez  l'attention  de  votre 
amitié  jusqu"a  cbercher'a  me  loger.  Pourriez-vous 
disposer  de  ce  devant  de  maison?  J'cu  donnerai 
ans  locataires  tout  ce  qu'ils  voudront;  je  leur  ferai 
un  pont  d'or.  J'aimerais  mieux  cela  que  le  palais 
Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez  si  vous 
pouvez  me  procurer  la  plus  chère  des  consola- 
tions, celle  de  m'approcher  de  vous. 

J'attends  avec  impatience  io  moment  de  vous 
embrasser  ; mais  que  je  retrouve  donc  madame 
d'Argental  en  bonne  santé  ! Je  me  Batte  qne  M.  de 
Pont  de  Veyle  et  vos  amis  daignent  prendre  quel- 
que part  h mon  cruel  état. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Cirej,  le  ts  leptembre. 

Mon  adorable  ami , je  suis  encore  pour  deux 
jours  à Cirey.  De  là  je  vais  passer  encore  deux 
jours  chez  une  amie  de  ce  grand  homme  et  de  celle 
malheureuse  femme , et  je  reviens  à petites  jour- 
nées, par  la  roule  de  Saiut-Dizier  et  de  Meaux. 
Enfin  je  n'aurai  la  oonsolalioo  de  vous  revoir  que 
les  premiers  jours  d'octobre.  J’ai  relu  pins  d’une 
fois  votre  dernière  lettre , et  celle  de  madame  d'Ar- 
gental. Vous  faites  ma  consolation , mes  chers  an- 
ges ; vous  me  faites  aimer  les  malheureux  restes 
de  ma  vie.  Il  n'y  a guère  d'apparence  que  je  puisse, 
en  arrivant , jouir  de  ce  petit  bouge  qui  serait  un 
palais.  Je  pa’vois  bien  qu'on  ne  pourra  faire  dé- 
loger sur-le-champ  des  locataires , et  que  je  serai 
obligé  de  loger  chez  moi.  Je  vous  avouerai  même 
qu'une  maison  qu'elle  habitait,  en  m’accablant 
de  douleur,  ne  m'est  pointdésagréable.  Je  ne  crains 
point  mon  affliction , je  ne  fuis  point  ce  qui  me 
parle  d’elle.  J'aime  Cirey  ; je  ne  pourrais  pas  sup- 
porter Lunéville , où  je  l’ai  perdue  d’une  manière 
pins  funeste  que  vous  ne  pensez  ; mais  les  lieux 
qu’elle  embellissait  me  sont  chers.  Je  n’ai  point 
perdu  une  maîtresse  ; j’ai  perdu  la  moitié  de  moi- 
ffiéme,  une  âme  pour  qui  la  mienne  était  faite , 
une  amie  de  vingt  ans  que  j’avais  vue  naître.  Le 


I père  le  plus  tendre  n’aime  pas  autrement  sa  fille 
unique.  J'aime  à en  retrouver  partout  l’idée  ; j'aime 
à parler  à son  mari , à son  fils.  Enfin  les  douleurs 
ne  se  ressemblent  point , et  voilà  comme  la  mienne 
est  faite.  Comptez  que  mon  état  est  bien  étrange. 
Enfin  donc , mon  adorable  ami , je  ne  vous  verrai 
que  dans  huit  ou  dix  jours  ; c’est  un  surcroît  d’af- 
fliction. Ayez  la  bonté , je  vous  en  prie , de  m’é- 
crire à Saint-Dizicr.  Que  je  puisse , en  arrivant , 
trouver  madame  d’Argental  en  bonne  santé,  et  je 
me  croirai  capable  de  quelque  plaisir.  Adieu  , le 
plus  aimable  et  le  plus  digne  des  hommes. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A CbiioD*  t le  3 octobre- 

Je  vous  avais  bien  dit , mes  adorables  anges , 
que  je  voyagerais  à petites  journées.  Me  voici  'a 
Cbâlons  ; j’irai  passer  deux  ou  trois  jours  à Reims, 
chez  M.de  Pouilli.  C’est  une  âme  comme  la  vâire, 
et  un  esprit  bien  philosophique;  c'est  la  seule  so- 
ciété qui  puisse  me  consoler  quelque  temps , et  me 
tenir  un  peu  lien  de  la  vôtre , s’il  est  possible.  Je 
viens  de  relire  dos  matériaux  immenses  de  méta- 
physique que  madame  du  Châtelet  avait  assemblés 
avec  une  patience  et  une  sagacité  qui  m’effraient. 
Comment  pouvait-dle  pleurer  avec  cela  à nos  tra- 
gédies? C’était  le  génie  de  Leibnitz  avec  de  la  sen- 
sibilité. Ab  I mon  cher  ami , on  ne  sait  pas  quelle 
perte  on  a faite. 

Madame  Denis  m'a  mandé  que  voua  aviez  lu  sa 
pièce,  et  qne  vons  en  étiez  plus  content  qivan- 
trefois;  mais  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Si  elle 
n'est  que  mienx,  co  n'est  pas  assez.  Je  voudrais 
qu'elle  ffil  bonne , on  qu’elle  ne  la  donnât  point. 
Le  bel  honneur  d'avoir  le  succès  de  madame  du 
Boccage  I Je  l'ai  conjurée  d’avoir  en  vous  autant 
de  confiance  que  j'en  ai , et  je  vous  supplie  de  lui 
dire  la  vérité  sur  son  ouvrage,  comme  vous  me  la 
dites  sur  les  miens.  Mandez-moi  du  moins  ce  qne 
vous  en  pensez.  Il  me  semble  qu'une  femme  ne 
doit  point  sortir  de  sa  sphère  pour  s’étaler  en  pu- 
blic, et  hasarder  une  pièce  médiocre.  Ayez  la 
bonté  de  m’écrire  à Reims , chez  M.  de  Pouilli. 
Les  lettres  arrivent  en  moins  de  deux  jours,  et  je 
vous  avertis  que  j’y  attendrai  la  vôtre , et  qne  je 
n’en  partirai  qu’après  l'avoir  reçue.  Vous  me 
direz  comment  se  portent  madame  d'Argental , 
M.  votre  frère,  M.  do  Choiseul,  et  notre  coad- 
juteur. Dans  la  longueur  de  mes  journées  soli- 
taires, j’ai  achevé  une  seconde  leçon  de  ce  Calilma 
dont  je  vous  avais  envoyé  l'esquisse  au  milieu  du 
mois  d’aoôt.  Depuis  le  4 5 août  jusqu’au  4 ■'  sep- 
tembre, j'avais  travaillé  à Èlectre,  et  je  l’avais 
même  entièrement  achevée,  afin  de  perdre  toutes 
les  idées  de  Catilina,  afin  de  revoir  ce  premier 
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ouvrage  aviH:  üi-s  yeui  plus  fiais,  el  «le  le  ju- 
ger moi  • mémo  avec  plus  de  sévérité.  J'eii  avais 
usé  de  mémo  avec  Étectre , que  J'avais  laissée  l'a 
après  l'avoir  faite,  et  j'avais  repris  Catilina  avec 
beaucoup  d'ardeur,  lorsque  cet  accident  funeste 
abattiteutièrement  mon  âme , et  ne  me  laissa  plus 
d'autre  idée  que  celle  du  désespoir.  J'ai  revu  enfin 
Catilina  dans  ma  roule  ; mais  qu'il  s'en  faut  que 
je  puisse  travailler  avec  cette  ardeur  que  J'avais 
quand  je  lui  apportais  no  acte  tous  les  deui  Jours  ! 
I.es  id^  s'enfuient  de  moi.  Je  me  surprends  des 
heures  entières  sans  pouvoir  travailler,  sans  avoir 
d’idée  de  mon  ouvrage.  Il  n'y  en  a qu'une  qui 
m’occupe  Jour  et  nuit.  Vous  serez  bien  mécontent 
de  moi , el  sans  doute  vous  me  pardonnerez.  Ab  I 
mon  divin  ami,  je  ne  recommencerai  à penser  que 
quand  Je  vous  verrai.  Adieu,  la  plus  aimable  et 
la  plus  respectable  société  qui  soit  au  monde. 

A JI.  Li;  COMTE  D’ARCE.NTAI.. 

A Reimi , le  5 an  eoEr,  en  arrivanl. 

S'il  n'y  avait  à Paris  que  votre  maison  , J’au- 
rais volé , mon  cher  et  respectable  ami , et  ma 
mauvaise  saule  ne  m'aurait  pas  retenu  ; mais  je 
vous  avoue  que  J'ai  craint  la  curiosité  de  bien  des 
personnes  qui  aiment  à empoisonner  les  plaies  des 
malbeureuz , el  J'ai  beaucoup  redouté  Paris.  Il 
fallait  absolument,  mes  chers  anges , mettre  un 
temps  entre  le  coup  qui  m'a  frappé  et  mon  retour. 
Permettez  - moi  de  no  partir  que  mercredi  pro- 
chain , et  d'arriver  k très  petites  Journées.  Je  ne 
peux  guère  faire  autrement,  parce  que  Je  voyage 
avec  mon  équipage.  Mais , mon  Dieu , que  la  sauté 
de  madame  d'Argculal  m'inquiète  I cela  est  bien 
longl  J'admire  son  courage,  mais  son  état  me 
désespère.  Ale  voici  à Reims  ; mais  mon  coeur,  qui 
va  un  antre  train  que  moi , est  avec  vous , il  est 
dans  votre  petite  maison  d'Auteuil.  Je  suis  bien 
content  que  vous  le  soyez  un  peu  pins  de  l'ou- 
vrage de  ma  nièce  ; mais  Je  serais  désolé  qu'elle  se 
mit  dans  le  train  de  donner  au  public  des  pièces 
médiocres.  C'est  le  dernier  des  métiers  pour  un 
homme , et  le  comble  de  l'avilissement  pour  uue 
femme.  Adien , encore  une  fois , la  consolation  de 
ma  vie.  Mille  tendres  respects  k toute  votre  so- 
ciété ; mais  que  madame  d'Argenlal , qui  eu  fait 
le  charme,  se  porte  donc  mieux  I 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEINTAL. 

A Relou,  le  8 octobre. 

J'ai  cru  pouvoir,  mes  chers  anges,  adoucir  un 
peu  mon  élal  en  songeant  k vous  plaire.  J’ai  fait 
copier  a Reims  Catilina,  i|ui  était  trop  plein  de 
ratures  pour  pouvoir  vous  être  montré  k Paris. 


Je  ne  peut  me  refuser  au  petit  plaiùr  de  vous  dire 
que  J'ai  trouvé  dans  Reims  un  copiste  qui  a voulu 
d'abord  lire  l'ouvrage  avant  de  se  hasarder  k le 
transcrire  ; et  voici  ce  que  mon  écrivain  m'a  en- 
voyé < aprèsavoir  lu  la  pièce.  Ce  n'est  pas  que  Je 
prétende  captiver  votre  sulTrage  par  le  sien  ; mais 
vous  m'avouerez  qu'il  est  singulier  qu’un  copiste 
ait  senti  si  bien , et  ait  si  bien  écrit.  M.  de  rooilli 
pense  comme  le  copiste  ; mais  Je  ne  tiens  rien  sans 
vous.  Ce  Al.  de  Pouilli,  au  reste,  est  peut-être 
l'homme  de  France  qui  a le  plus  le  vrai  goût  de 
l'antiquité.  Il  adore  Cicéron , et  il  trouve  que  Je 
ne  l'ai  pas  mal  peint.  C'est  un  homme  que  vous 
aimeriez  bien  que  ce  Pouilli  ; il  a votre  candeur, 
et  il  aime  les  belles-lettres  comme  vous.  Il  y avait 
un  chanoine  qui , pour  s'étre  connu  en  vin , avait 
gagné  nn  million  ; il  a mis  ce  million  en  bienfaits, 
il  vient  de  mourir.  Mon  Pouilli , qui  est  k Reims 
ce  que  vous  devriez  être  k Paris , k la  tête  de  II 
ville,  a fait  l'oraison  funèbre  de  ce  chanoine,  qu'il 
doit  prononcer.  Je  vous  assure  qu'il  a raison  d'ai- 
mer Cicéron , car  il  l'imite  bien  heureusement. 
Je  pars , mes  adorables  anges  ; car,  quoique  Je  dé- 
teste Paris , Je  vous  aime  beaucoup  plus  que  Je  ne 
bais  cette  grande , vilaine,  turbulente , frivole , et 
injuste  ville.  Je  me  Datte  de  retrouver  madame 
d’ Argentai  dans  uue  meilleure  santé.  C’est  Ik  l’i- 
dée qui  m'occupe,  et  Je  vous  assure  que  J'ai  des 
remords  de  n’être  pas  venu  plus  lél. 

Adieu , vous  tous  qui  composez  une  société  si 
délicieuse. 

A MADAME  Dl!  BOGCAGE. 

A Psrlf .MIS octobre. 

J'arrive  k Paris,  madame;  l'ezcès  do  ma  dou- 
leur et  de  ma  mauvaise  sauté  ne  m'empêche  pas 
de  vous  dire  k quel  point  Je  suis  sensible  k vos 
bontés.  Il  est  d'une  âme  aussi  belle  que  la  vâtre 
de  regretter  une  femme  telle  que  madame  do  Châ- 
telet. Elle  fesait , comme  vous , la  gloire  de  son 
sese  et  de  la  France.  Elle  était  en  philosophie  ce 

■ Ce  eont  1rs  vers  solvents , qoo  nous  iinprliaoos  sur  Es 
nunubcrlt  ongiaAi  de  U.  Tinoia  : 

A M.  DE  VOLTAIRE  1 
Sur  sa  iragédie  de  Catilijia 
Bn5n  le  «rel  Celjliea 
Sur  noire  tc^ne  «a  parellrt  ; 

ToaI  Paria  dira  sise  «oilà  t 
Mal  nr  poerra  le  mrconnalira. 

Ce  arriérât  par  sa  fierté  « 

Céaar  par  aa  ealeur  altiérrs 
Cirrron  par  aa  fermeté , 

Montreront  leur  tral  caractère  \ 

El  t dans  ce  cbef-d'murre  taouvraw , 
rbacnn  reennnaiira  , par  Ira  coupa  du  pinceau, 

Céaar,  Catilina.  Cieen»,  el  Volutre. 

Par  aon  tréa  buinblr  ri  tvéa  abcWaaial  acrvitCvir, 
Tiaoia  I dr  Reinia.  K. 
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que  vous  èles  dans  les  belles-leUres  ; et  celle  m£me 
personne,  qui  venait  de  traduire  et  d’éclaircir 
Newton , c'est-à-dire  de  faire  ce  que  l rois  ou  quatre 
hommes  au  plus,  en  France,  auraient  pu  entre- 
prendre, cultivait  sans  cesse , par  la  lecture  des 
ouvrages  de  goût , cet  esprit  sublime  que  la  nature 
lui  avait  donité.  Hélas!  madame,  il  u'j  avait  pas 
quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie  avec 
elle.  Nous  avions  lu  ensemble  votre  SUIlon  avec 
l'anglais.  Vous  la  regretleries  bien  davantage  si 
vous  aviez  été  témoin  de  celle  lecture.  Elle  vous 
rendait  bien  justice;  vous  n'aviez  point  de  parti- 
san plus  sincère.  Il  a couru , après  sa  mort , qua- 
tre versasses  médiocres  à sa  louange.  Des  gens 
qui  n’ont  ni  goût  ni  ime  me  les  ont  attribués.  Il 
faut  être  bien  indigne  de  l'amitié,  et  avoir  un  cœur 
bien  frivole , pour  penser  que,  dans  l'état  horrible 
uii  je  suis,  mon  esprit  eât  la  malbeurense  liberté 
de  faire  des  vers  pour  elle;  mais  ce  qu'il  y ad'af- 
freuz  etde  punissable,  c'estqueoe  monstre  nommé 
Roi  en  a faitconlre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais,  madame,  qu'une  tache  dans 
votre  vie , c'est  d'avoir  été  louée  par  ce  misérable 
que  la  société  devrait  exterminer  à frais  com- 
muns. Fant-il  qu'une  telle  horreur  soit  ajoutée  à 
mon  affliction  I Adieu , madame  ; si  je  peux  avoir 
quelque  consolation  sur  la  terre , ce  sera  de  vons 
faire  ma  cour  à Paris , et  de  vous  dire  à quel  point 
je  vous  respecte  et  vous  admire.  Ce  ne  sont  paslà 
les  sentiments  où  l'on  se  borne  quand  on  a l'iion- 
■leur  de  vous  connaître.  Permettez  mes  compli- 
ments à M.  du  Boccage. 

A M.  D'ARNAUD. 

Ce  14  octobre. 

Alon  cher  enfant , une  femme  qui  a traduit  et 
éclairci  Newton,  et  qui  avait  fait  une  traduction  de 
Virgile , sans  laisser  soupçonner  dans  la  conver- 
sation qu'elle  avait  fait  ces  prodiges  ; une  femme 
•|ui  n'a  jamais  dit  du  mal  de  personne , et  qui  u'a 
jamais  proféré  un  mensonge;  une  amie  attentive 
cl  courageuse  dans  l'amitié;  en  un  mot,  un  très 
grand  homme  que  les  femmes  ordinaires  ue  con- 
naissaient que  par  ses  diamants  et  le  cavagnule , 
voilà  re  que  vons  ue  m'empêcherez  (tas  de  pleurer 
toute  ma  vie.  Je  suis  fort  loin  d’aller  en  Prusse  ; 
je  peux  à peine  sortir  de  chez  moi.  Je  suis  très 
touché  de  votre  sensibilité , vous  avez  un  cceiir 
comme  il  me  le  faut  ; aussi  vous  pouvez  compter 
que  je  vous  aime  bien  véritablement.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  compliments  à M.  Morand. 

Adieu , mon  cher  d'Arnaud  ; je  vous  embrasse. 


1 1. 


«2» 

A M.  D'AIGUEBKRRE, 

COSfaiLCSB  40  PAILKMBNT  DB  T00L004B. 

Paris , la  SS  oclobra- 

Hun  cher  ami,  c’était  vous  qui  m'aviez  fait  re- 
nouveler connaissance , il  T n A'f  • 

avec  cette  femme  infortunée  qui  vient  de  mourir 
de  la  manière  la  plus  funeste,  et  qui  me  laisse  seul 
dans  le  monde.  Je  l'avais  vue  naître.  Vous  savez 
tout  ce  qui  m’attachait  à elle.  Peu  de  gens  con- 
naissaient sou  extrême  mérite,  et  on  ne  lui  avait  pas 
assez  rendu  justice;  car,  mon  cher  ami,  à qui  la 
rend-on?  Il  faut  être  mort  pour  que  les  hommes 
disent  enUn  de  nous  on  peu  de  bien  qui  c>st  très 
inutile  à notre  cendre.  Ellea  laissé  des  monuments 
qui  furceront  l'envie  et  la  frivolité  maligne  de 
notremation  à reconnaître  en  elle  ce  géuie  supé- 
rieur que  l’on  confondait  avec  le  goût  des  pom- 
pons, et  des  diamants,  et  du  cavagnole.  Les  bons 
esprits  l'admireront  ; mais  tous  ceux  qui  connais- 
sent le  prix  de  l’amitié  doivent  la  regretter.  Elle 
était  surtout  moins  paresseuse  que  vous,  mou 
cher  d'Aigueberre , et  son  exemple  devrait  bien 
vous  corriger.  J'impute  votre  lung  silence  à vos 
procès  ; mais , à présent  qu'ils  sont  Buis , je  me 
Batte  que  vous  donnerez  à l'amitié  ce  que  vous 
avez  donné  à la  chicane.  Vous  revenez  , dites- 
vous,  à Paris  ; Dieu  le  veuille  I Si  vous  faites  cas 
d'une  vie  douce,  avec  d'anciens  amis  et  des  phi- 
losophes, je  pourrais  bien  faire  votre  affaire.  J'ai 
été  obligé  de  prendre  à mut  seul  la  maison  ' que 
je  partageais  avec  madame  du  CItAlelel.  Les  lieux 
qu’elle  a habités  nourrissent  une  duuleurqui  m'est 
chère,  et  me  parleront  continuellement  d’elle.  Je 
loge  ma  nièce  . madame  Denis,  qui  pense  aussi 
philosophiquement  que  celle  que  nous  regrettons, 
qui  cultive  les  belles-lettres  , qui  a beaucoup  de 
goût , et  qui , par-dessus  tout  cela , a beaucoup 
d’amis,  cl  est  dans  le  monde  sur  un  fort  bon  ton. 
Vous  pourriez  prendre  le  serond  appartement,  où 
vous  seriez  fort  à votre  aise;  vous  pourriez  vivre 
avec  nous,  et  vous  seriez  le  maître  des  arrange- 
ments, Je  vous  avertis  que  nous  tiendrons  une 
assez  bonne  maison.  ElleyeutreàNoêl;et  même, 
si  vous  voulez,  nous  nous  chargerons  de  tous 
acheter  des  meubles  pour  votre  appartement  ; il 
me  semble  que  vons  êtes  fait  pour  qu'on  ait  soin 
de  tous.  Je  vous  avoue  que  ce  serait  pour  roui 
mie  consolation  bien  chère  de  passer  avec  vous 
le  reste  de  mes  jours.  Songez-y , et  faites-moi  ré- 
ponse ; je  vous  embrasse  tendrement. 

' iM  Trarertiére,  prSa  de  celle  de  Ricbeticu. 
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A MADAME  LA  COMTESSE  DE  MONTUEVEL. 

Le  in  novembre 

Madame,  pcnucKoz  que  je  reraelte  sous  tos 
yeux  le  résultat  de  Tentrclicn  que  j'eus  rhoiineur 
d’avoir  avec  vous,  il  y a deux  jours.  M.  le  mar- 
quis du  Châtelet  se  souvient  que,  de  plus  de  qua- 
rante mille  francs  a lui  prétés  pour  bâtir  Cirey  et 
pour  d'autres  dépenses,  je  me  restreignis  h trente 
mille  livres,  en  considération  de  sa  fortune  et  de 
l'amitié  dont  il  m’a  toujours  honoré;  que,  de 
cette  somme  réduite  'a  trente  mille  livres , il  me 
passa  une  promesse  de  deux  mille  livres  de  rente 
viagère  quelui  dicla  Bronod,  notaire.  Vous  savez, 
madame , si  j'ai  jamais  touché  un  sou  de  cette 
rente,  si  j’en  ai  rien  demandé,  et  si  même  je  n'ai 
l>as  donné  quittance,  plusieurs  années  de  suite, 
étant  assurément  très  éloigné  d'en  exiger  le  paie- 
ment. 

Vous  n'ignorez  pas,  madame,  et  M.  du  Châtelet 
se  souvient  toujours  avec  amitié  , qu'après  avoir 
eu  le  bonheur  d'accommoder  son  procès  de 
Bruxelles,  et  de  lui  procurer  deux  cent  mille 
livres  d'argent  comptant , je  le  priai  de  trouver 
Ik)ii  que  je  transigeasse  avec  lui  pour  cette  somme 
de  trente  mille  livres,  et  pour  les  arrérages  dont 
je  n'avais  pas  donné  quittance,  et  que  je  touchasse 
seulement,  pour  finir  tout  compte  entre  nous, 
line  somme  de  quinze  mille  livres  une  fois  payée. 
Il  daigna  accepter  d'un  ancien  .>>erviteur  cet  arran- 
gement , qiTil  n'eût  pas  accepté  d'un  homme 
moins  attaché,  et  sa  lettre  est  un  témoignage  de 
sa  satisfaction  et  de  sa  reconnaissance.  En  consé- 
quence, je  reçus  dix  mille  livres,  savoir  : deux 
mille  livres  qu’il  rue  donna  â Lunéville,  huit  mille 
livres  que  me  compta  le  sieur  de  Lacroix,  h Pails. 

Les  cinq  mille  livres  restant  devaient  être  em- 
ployées, par  madame  du  Châtelet,  'a  mon  apparte- 
ment d'Argenleuil  et  'a  l'acquisition  d’un  terrain, 
et  je  remis  une  quittance  générale  h madame  du 
Cirâtelet. 

L'emploi  decescinq  mille  livres  n'ayant  pu  être 
fait , vous  voulez  que  j'en  agisse  toujours  avec 
M.  du  Châtelet  comme  j’en  ai  usé.  J’avais 
cédé  trente  mille  livres  pour  quinze  mille  livres  ; 
eh  bien,  aujourd'hui,  je  céderai  cinq  mille  livres 
|^)ur  cent  louis,  et  ces  cent  louis  encore  je  demande 
qu’ils  me  soi«nU  rendus  en  meiihles  ; et  en  quels 
meubles  I dansiesmèmeseffels  qui  viennentde  moi, 
que  j'ai  achetés  cl  payés,  comme  la  commode  de 
Boule,  par  moi  achetée  à l'inventaire  de  madame 
Oulort,  mon  portrait  garni  de  diamants,  et  autres 
Ihigatellcs.  Je  prendrai  d'ailleurs  d'autres  effets 
que  je  paierai  argent  coinplant.  Vous  u’avez  pas 
été  mécontente  de  cet  arrangement,  et  je  me  flatte 


que  M.  le  marquis  du  Chàietci  m eu  saura  quel- 
que gré , et  qu'il  me  conserve  des  bontés  qui  me 
sont  aussi  précieuses  que  les  vôtres.  Je  fats  plus 
de  cas  do  son  amitié  que  de  cinq  mille  livres.  J'ti 
l'honneur,  etc. 

AU  P.  VIONNET. 

Paria , le  14  décembev. 

J'ai  l'hoonear,  mon  révérend  père,  de  vous 
marquer  ma  très  faible  reconnaissance  d'un  fort 
beau  préseot.  Vos  manufactures  de  Lyon  valent 
mieux  que  les  nôtres;  mais  j'offre  ce  que  j’ai.  Il 
me  parait  que  vous  ôtes  un  plus  grand  ennemi  de 
Créhilioii  que  moi.  Vous  avez  fait  plus  de  tort  à 
son  Xerxès  que  jen'en  ai  fait  àsa5énitrnnii4.Vou.<i 
et  moi  nous  combations  contre  lui.  Il  y a long- 
temps que  je  suis  sous  les. étendards  de  votre  So- 
ciété. Vous  u'avez  guère  de  plus  mince  soldat, 
mais  aussi  il  n’y  en  a point  de  plus  fidèle.  Vous 
augmentez  encore  en  moi  cet  allacbement,  par 
les  sentiments  pai  ticuliors  que  vous  m’inspire! 
pour  vous,  et  avec  icsquelsj'airbonneurd'ôtre,  etc. 

A M.  DESTOUCHES. 

A Parti. 

Autour  vnlide,  ingrninit, 

Qui  du  lhrétr«  êtes  le  maiire, 

^ Vous  qui  flics  If  Glorieux  ^ 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  l’étre; 

Je  léserai,  jVn  Miis  Icnlé, 

Si  mardi  ma  table  s'honore 
D'im  convive  si  suuliaite; 

Mais  je  sentiraù  plus  encore 
De  plaisir  que  de  vanité. 

Venez  donc,  mon  illustre  ami,  mardi  è trois 
heures;  vous  trouverez  quelques  académiciens, 
nos  confrères  ; mais  vous  n’en  trouverez  point  qui 
soit  plus  votre  partisan  et  votre  ami  que  moi. 
Madame  Denis  dispute  avec  moi , je  l’avoue,  h qui 
TOUS  estime  davantage  ; venez  juger  celle  querelle. 
Savez-vous  bien  que  vous  devriez  apporter  votre 
pièce  nouvelle?  Vous  nous  donneriez  les  prémices 
des  plaisirs  que  le  public  attend.  L'abl»é  du  Resocl 
ne  va  point  aux  spectacles,  et  il  est  très  bon  juge  ; 
ma  nièce  mérite  celte  faveur  par  le  goût  exlrèipe 
qu'elle  a pour  tout  ce  qui  vient  de  vous  ; et  moi, 
qui  vous  ai  sacrifié  Ort’zfe  de  si  Urn  cœur  ; moi 
qui  ,dcpuis  si  long-temps,  suis  votre  enthousiaste 
déclaré,  ne  mérité-je  rien?  A mardi,  h trois  heures, 
mon  cher  Térence. 

A M.  LE  COMTE  IVARCKNTAL. 

A VrrMillci, Janvier  1*750. 

Vous  saurez,  mésanges,  que  votre  créature  s’est 
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trouvée  uo  peu  mal  k Vorsaillcs.  gue  tliles^vous 
<îe  madame  Denis,  qui  Ta  su,  je  ucsais  comment, 
et  qui  est  partie  sur-le-champ  pour  venir  me  ser- 
virde  garde?  Je  souhaite  qu'Orrife  se  porte  mieux 
que  moi;  vous  jugez  Men  que  je  o'ai  guère  pu 
IraTailler,  pas  même  à Catilina. 

!l  n'y  a point  de  vraie  tragédie  d'Orette  sans 
les  cris  de  Clylemnestre.  Si  cette  viande  grecque 
i'si  trop  dure  pour  les  estomacs  des  petits  maîtres 
de  Paris,  j'avoue  qu'il  ue  faut  pas  d'abord  la  leur 
donner. 

Que  Clytemneslre  s’en  aille,  et  laisse  là  son 
mari,  l’urne,  le  meurtrier,  et  aille  bouder  chez 
elle,  cela  me  parait  abominable.  11  y a quelques 
longueurs,  je  l'avoue,  outre  les  sœurs;  surUmt 
quand  une  Gaussin  parle,  il  faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  est 
une  tâche  rude.  Vous  en  jugerez  à l'heure  qu*il 
vous  plaira.  Je  n'ai  certaioement  pas  donné  d'é- 
tendue à la  scène  de  l’urne  ; elle  est  étranglée  à 
la  lecture.  Il  semble  que  tous  les  personnages  soient 
' hâtés  d’aller  ; mais  vous  verrez  les  petites  correc- 
tions que  j'ai  faites.  Nous  no  pourrons  revenir  que 
vendredi. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  les 
bontés  de  M.  le  duc  d'Aumont.  On  répèle  Oreste 
dimanche.  Je  veux  vivre  pour  avoir  le  plaisir  de 
venger  Sophocle,  mais  surtout  pour  vous  faire  ma 
cour  ; car  ce  n’est  qu'à  vous  que  je  la  veux  faire , 
et  je  ne  suis  ici  qu*en  retraite. 

A MADEMOISKUE  CLAIRON  ». 

Le  tS  jaoTier  an  »oÉr  *. 

Vous  avez  été  admirable  ; vous  avez  montré 
dans  vingt  morceaux  cc  que  c'est  que  la  perfection 
de  l’art,  et  le  rôle  d Elcclrci^t  certainement  votre 
triomphe  ; niais  je  suis  père,  cl,  dans  le  plaisir 
extrême  que  je  ressens  des  complimeiils  que  tout 
un  public  eiichauié  fait  à ma  lillc , je  lui  ferai  en- 
core quelques  petites  observations  pardonnables 
à l'aiuilié  paternelle. 

Pre.ssez  , sans  dc^lamer  , quelques  endroits 
comme  ; 

Sans  trouble,  uns  remords,  Égislhe  renoiiTelle 
De  son  hymen  affreux  la  pompe  criminelle...* 

Vous  vous  trompiei,  ma  uzur,  bêlas  ! tout  nous  trahit,  etc. 

Vous  no  sauriez  croire  combien  cctle  adresse 
met  de  variété  dans  le  jeu  , cl  accroît  l'intérét. 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  : 

L'innocent  doit  périr,  le  crime  est  trop  heiu^x, 

' Claire-Joaépbe  Leiris  de  U Tude,  si  connue  sous  le  non 
de  Clairon , naquit  en  t7iS,  dCbuia  au  Tbéilre-Pran^ts  le 
t9  septembre  t74S.  et  quitta  le  tbeitre  en  avril  ITM  Uade- 
aoiselle  Clairon  eat  morte  le  tS  Janvier  ISOS. 

• Aprèa  la  première  reprèseniatlon  d'Oretrr  K 
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vous  n'appuyez  pas  assez.  Vous  dites  riimocenr 
doi/ périr  inq>  tenleiiieiil,  trop  langoureusement. 
L'impclucuse  Electre  ne  doit  avoir,  en  cet  endroit, 
qu'un  désespoir  furieux  , pn^ipilé,  cl  éclalanl. 
Au  dernier  liémUliche  pesez  sur  cri,  le  crime  est 
trop  /ie«ren.r  ; c*t*sl  sur  cri  que  doit  être  l’éclat. 
Madenioisei!e  Gaussin  m'a  remercié  de  lui  a^oir 
mis  le  doigt  sur  fou;  la  fondre  va  partir.  Ah! 
que  ce  fou  est  favorable!  m'a-l-elle  dit. 

La  nature  en  tout  Iroipx  est  funeste  en  ces  lieux. 

Acte  V , scène  a« 

VOUS  avez  mis  l'acccnt  sur  fu,  c«imrue  mademoi- 
selle Gau.ssiii  sur  fou;  au><i  a-t-on  applaudi; 
mais  vous  n’avez  pas  encore  assez  fait  résonner 
celle  cordc. 

Vous  ne  sauriez  trop  déployer  les  deux  mor- 
ct^aux  du  quatrième  et  du  cinquième  acte.  Ces 
Euménides  demandent  une  voix  plus  qu’humaine, 
des  éclats  terribles.  ‘ 

Encore  uncrüi,s,  débridez , avalez  desdéiails, 
afin  de  n’êtro  pas  uniforme  dans  les  récits  doulou- 
reux. Il  ne  faut  se  négliger  sur  rien,  et  ce  que  je 
vous  dis  là  n'est  pas  un  rien. 

Voila  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien  dur 
pour  s'apercevoir  de  ces  nuances  dans  l'excès 
de  mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance.  Bon- 
soir, Melpomcne;  portez-vous  bien. 

A MIÜEMOISI-I.LE  CLAIRON. 

Janvi«r. 

Votre  courage  résiste-MI  à l’assaut  que  la  na- 
ture vous  livre  à présent,  comme  il  a résisté  aux 
manvaises  critiques , à la  cabale , et  à la  fatigue  ? 
Comment  vous  portez-vous,  Mie  Électre?  Gardez- 
vous  d’écrire  jamai.s  votre  rôle  si  dru  avec  moi  ; 
ce  n'est  pas  là  mon  compte;  il  me  faut  des  espacez 
terribles.  Vous  demandiez  qu’on  accourcisse  la 
scène  des  deux  sœurs,  au  sr^coiid  acte;  cela  est 
Liit,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  J'ai  coupé  les 
cotillons  d'Iphise,  et  n’ai  point  louché  à la  jupe 
d'Éleclrc 

Je  prie  la  divine  Électre , dont  je  me  confesse 
très  indigne,  de  ne  point  trouver  mauvais  que 
j’aie  chargé  son  rûlc  de  quelques  avis.  Je  n’ai  point 
prétendu  noter  son  rôle , mais  j'ai  prétendu  indi- 
quer la  variété  des  sentiments  qui  doivent  y ré- 
gner, et  les  nuances  des  sentiments  qu’elle  doit 
exprimer.  C'est  V allegro  ei  le  piano  des  mnsiciens. 
J'en  uscainsi  depuis  trenteaiisavec  tous  les  acteurs, 
qui  ne  l'ont  jamais  trouvé  mauvais  ; et  je  n’en  ai 
(>8S  certainement  moins  de  confiance  dans  ses 
grands  talents,  dont  j'ai  été  toujours  le  partisan  te 
plus  zélé. 

J'oserai  en  aller  raisonner  vers  les  cinq  heures 

94. 
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CORRESPONDANCE. 


arec  vous.  CVsl  tout  ce  qui  me  reste  que  de  rai-  j 
sonner,  et  j'en  suis  bien  fdché.  Je  sens  pourtant  | 
ce  que  vous  valet , tout  comme  un  autre,  et  vous 
suis  dévoué  plus  qu'un  autre. 

A MADAME  I.A  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Parti , Janvier. 

Ma  protectrice , quelle  est  donc  votre  cruauté 
de  ne  vouloir  plus  que  les  pièces  grecijues  soient 
du  premier  genre?  Anriei-vous  osé  proférer  ces 
blasphèmes  du  temps  de  M.  de  Haleiieu?  Qnoil 
j'ai  fait  Ékctre  pour  plaire  b votre  altesse  séré- 
nissime  ; j'ai  voulu  venger  Sophocle  et  Cicéron  , 
en  combattant  sons  vos  étendards  ; j'ai  purgé  la 
scène  française  d'une  plate  galanterie  dont  elle 
était  infectée;  j'ai  forcé  le  public  aui  plus  grands 
applaudissements  ; j'ai  subjugué  la  cabale  la  plus 
envenimée  ; et  l'âme  du  grand  Condé , qui  réside 
itans  votre  télé , reste  tranquillement  chez  elle  'a 
jouer  au  cavagnole  et  à caresser  son  chien  I et  la 
princesse  qui,  seule,  doit  soutenir  les  beau.v-arts 
et  ranimer  le  goût  de  la  nation , la  princesse  qui  a 
daigne  jouer  Iphigénie  en  Tauride,  ne  daigne  pas 
honorer  de  sa  présence  cet  Ùreslequej'aifaitpour 
elle,  cet  Orrslequeje  lui  dédiel  Je  vous  demande 
en  grâce , madame  , de  ne  me  pas  faire  l’alfront 
de  négliger  ainsi  mon  offrande.  Oresie  et  Cicéron 
sont  vos  enfants  ; prolégei-les  également.  Daignez 
venir  lundi,  les  comédiens  viendront  à votre  loge 
et  à vos  pieds.  Votre  altesse  leur  dira  un  petit 
mot  de  Rome  sauvée  ; et  ce  petit  mot  sera  beau- 
coup. Je  vais  faire  transcrire  les  râles  ; mais  il 
faut  que  madame  la  duchesse  du  Maine  soit  ma 
protectrice  dans  Athènes  comme  dans  Rome.  Mon- 
trez-vous ; achevez  ma  victoire.  Je  suis  un  de  ces 
Grecs  qui  avaient  besoin  de  la  présence  de  Mi- 
nerve pour  écraser  leurs  ennemis. 

Votre  admirateur,  votre  courtisan  , votre  ido- 
lâtre, votre  protégé,  V. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  venir  que 
lundi. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

ün  a un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les  bontés 
de  mademoiselle  Clairon , et  cela  est  bien  juste. 
Elle  trouvera  dans  son  râle  plusieurs  changements, 
ün  a fait  d'ailleurs  on  cinquième  acte  tout  nou- 
veau ; il  est  copié  et  porté  sur  les  râles,  âfademoi- 
sclle  Clairon  est  suppliée  de  vouloir  bien  se  trouver 
demain  ans  foyers.  Elle  sera  le  soutien  A'Oreste, 
si  Oresie  peut  se  soutenir.  Madame  Denis  lui  fait 
les  plus  tendres  compliments,  et  Voltaire  est  h ses 
pieds.  Il  lui  demande  panlon , à genoui,  des  in- 


solences dont  il  a chargé  son  rôle.  Il  est  si  docile 
qu'il  se  flatte  que  des  talents  supérieurs  ans  siens 
ne  dédaigneront  pas,  à leur  tour,  les  observations 
que  son  admiration  pour  mademoiselle  Clairon 
lui  a arrachées.  Il  est  moins  attaché  'a  ta  propre 
gloire  ( si  gloire  y a ) qu'è  celle  de  mademoiaelle 
Clairon. 

En  général,  je  suis  persuadé  que  si  la  pièce 
peut  réussir  chez  les  Français , toute  grecque 
qu'elle  est , votre  râle  vous  fera  un  honneur  in- 
fini, et  forcera  la  cour  è vous  rendre  toute  la  jns- 
tice  que  vous  méritez.  M.  le  maréchal  de  Richcl'ieo 
dit  que  vous  avez  joué  supérieurement , et  que 
i jamais  actrice  ne  lui  a fait  plus  d'impression; 

I mais  il  trouve  aussi  que  vous  avez  un  peu  trop  mis 
d'adagio.  Il  ne  faut  pas  aller  è bride  abaUoe; 
mais  toute  tirade  demande  à être  un  peu  pressée; 
c'est  un  point  essentiel. 

Il  y en  a deux  qui  exigent  une  espèce  de  décta- 
mation  qui  n'appartient  qu'b  vous , et  qu'ancone 
actrice  ne  pourrait  imiter.  Ces  deux  couplets  de- 
mandent que  la  voix  se  déploie  d’une  manière 
pompeuse  et  terrible , s’élevant  par  degrés , et 
' finissant  par  des  éclats  qui  portent  l'borrenr  dint 
’ l'âme.  Le  premier  est  celui  des  Euménides  : 

Euménides,  venez.  . . 

Acte  IV,  scène  4. 

Le  second  : 

Que  font  lomees  amU  dont  te  ventait  Famméoe? 

Acte  V,  Kène  6. 

Tout  le  sublime  de  la  déclamation  dans  cet 
deux  morceaux , les  passages  que  vous  faites  u 
admirablement  dans  les  autres  de  l’accablemeot 
de  la  douleur  à l'emportement  de  la  vengeance; 
ici  dn  débit,  l'a  les  mouvements  entrecoupés  de 
curiosité,  d'espérance,  de  crainte,  les  reproebes, 
les  sanglots  , l'abandonnement  do  désespoir . et 
ce  désespoir  même  tanlât  tendre , tantât  terriNe . 
voil'a  ce  que  vous  mettez  dans  votre  râle  ; mi» 
surtout  je  vous  demande  donc  le  jamais  raient» 
en  vous  appesantissant  trop  sur  une  prononcialKia 
qoi  en  est  plus  majestueuse , mais  qui  cesse  alors 
d’étre  touchante , et  qui  est  un  secret  sûr  l*»*' 
sécher  les  larmes. 

On  ne  plenre  tant  è Ménpe  que  par  la  raison 
contraire. 

Pour  le  coup  , voilé  mon  dernier  mot;  nt>'‘ 
ce  ne  sera  pas  la  dernière  de  mes  actions  de 
grâces. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Lundi- 

Vous  avez  dû  recevoir,  ma  Icmoisellc,  un  chan- 


Dl.j  " i .jd  hv  Coc^Il'. 


ANNÉE  4750. 


Kement  très  léger,  mais  qui  est  très  important. 
Je  ne  crois  pas  m'areugler  ; je  vois  que  tous  les 
véritables  gens  de  lettres  rendent  justice  è cet  ou- 
vrage , comme  ou  la  rend  è vos  talents.  Ce  n'est 
^ue  par  un  examen  continuel  et  sévère  de  moi- 
mème,  ce  n'est  que  par  une  extrême  docilité  pour 
de  sages  conseils , que  je  parviens  chaque  jour  è 
rendre  la  pièce  moins  indigne  des  charmes  que 
vous  lui  prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je  fais 
gloire , vous  ajouteriez  des  perfections  bien  sin- 
gulières è celles  dont  vous  ornez  votre  rôle. 
Vous  voua  diriez  à vous-même  quel  effet  prodi- 
gieux font  les  contrastes , les  inflexions  de  voix  , 
les  passages  du  débit  rapide  è la  déclamation 
douloureuse,  les  silences  après  la  rapidité  , l'a- 
battement morne  et  s'exprimant  d'une  voix  basse, 
après  les  éclats  que  donne  l'espérance , ou  qu'a 
fournis  l'emporlemenl.  Vona  auriez  l'air  abattu, 
consterné,  les  bras  collés,  la  tête  un  peu  baissée, 
la  parole  basse , sombre , cntrecou|>ée.  Quand 
Ipbise  vous  dit  : 

Panunèoe  nous  conjurr 
De  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure; 

I)  y >a  de  se*  jours.... 

vous  lui  répondriez  , non  pas  avec  un  Ion  ordi- 
naire , mais  avec  tous  ces  symptômes  du  décou- 
ragement , après  un  ah  très  douloureux, 

Ah!...  que  aiavez'vous  dit? 

Vous  >ous  êtes  trompée.... 

Acte  II , scene  7. 

Kn  observant  ces  petits  artifices  de  l'art , en  par- 
lant quelquefois  sans  déclamer,  en  nuançant  ainsi 
les  belles  coule'  rs  que  vous  jetez  snr  le  person- 
nage d'Électre,  vous  arriveriez  è cette  perfection 
à laquelle  vous  louchez , et  qui  doit  être  l’objet 
d'une  ime  noble  et  sensible.  U mienne  se  sent 
faite  pour  vous  admirer  et  pour  vous  conseiller  ; 
mais , si  vous  voulez  être  parfaite , songez  que 
personne  ne  l’a  jamais  été  sans  écouter  des  avis  , 
et  qn'on  doit  être  docile  è proportion  deses  grands 
talents  '. 

A M.  LE  MARQUIS  ÜKS  ISSAHI'S, 

AUASSADirn  DK  rR.vCt  A DRaSDB 

A Parti,  le  19  février. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  ce  que  je  voudrais 

' Mademotaelle  Clairon  , en  nom  coamanlquant  cm  let- 
trée , nom  dit  qu'elle  «'honorait  dca  lecona  que  Voltaire 
lut  avait  données  tur  MD  art,  bien  loin  d‘en  rouitir^tanl  il 
ret  vrai  que  la  modestie  e«t  te  partage  des  talents  supérieurs, 
tandis  que  l'orgueil  est  si  souvent  celui  des  talents  niédio- 
rree  t Ce  sont  toujours  ceus  qui  ont  le  moins  besoin  d’avis 
et  de  conseils  qui  li-s  reçoivent  avec  le  plus  de  doetliié  K. 


rapporter moi>mèmc  sar-le«champ  aui  piods  da 
celle  qui  fait  tant  d’honneur  h la  France  et  h H- 
talie.  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  étonné;  il 
n'y  a pas  une  taule  de  français  dans  tout  Vou> 
vrage  il  n'y  en  a pas  dcui  contre  les  règles  sé- 
vères de  notre  versification)  et  le  style  est  beau- 
coup plus  clair  qne  celui  de  bien  de  nos  auteurs. 
Rien  ne  marque  mieux  un  esprit  juste  et  droit  que 
de  s’exprimer  clairement.  Les  expressions  ne  sont 
confuses  que  quand  les  idées  le  sont. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d’une  connaissance 
profonde  et  fine  de  la  langue  française  et  de  l’ila- 
tienne  ) et  d'un  génie  facile  et  heureux.  Un  tel 
mérite  est  bien  rare  dans  les  conditions  ordioai- 
res  ; il  est  unique  dans  l'état  où  la  personne  res- 
pectable dont  je  tais  le  nom  est  née.  Je  lui  dresse 
eu  secret  des  autels  , et  je  voudrais  pouvoir  lut 
porter  mon  encens  dans  la  partie  du  de)  qu'elle 
habite. 

Quels  lalcnls  divers  elh-  allie  ! 

Comme  elle  rfiarme  tour  à tour 
Tanlôl  tes  dieux  de  ce  séjour, 

F.(  tanléi  ceux  de  lltalie! 

Rome,  U première  cité, 

Et  Paris,  au  moins  la  seconde. 

Ont  dit  dans  leur  ri\alilé  ; 

Son  esprilxconune  sa  beaule, 

Eat  de  tous  les  {lavs  du  inonde. 

4)n  dit  qu'aulrefois  de  .SalMt 
Certaine  reine  un  peu  savante 
Devers  Salomon  voyagea . 

Kl  sVn  retourna  fort  contente; 

Mais  s'il  était  im  .Salomon  , 

Jv  sais  ee  que  ferait  le  Sag<;  ; 

Il  ferait  à Dresde  un  voyage, 

El  vieodrail  y pr«»dre  leqon. 

Mais,  retenu  par  1rs  merveilles 
Qui  soumettent  à leurs  appa» 

Le  cufiir,  les  yeux  et  les  oreilles, 
l,eSage  ne  reviendrait  \-As. 

A M.  I.K  MARQUIS  Ü ARÜEVSON. 

A Paris,  le  13  mars. 

J'arrive  ; je  suis  assurément  toute  ma  vie  aux 
ordres  deM-  le  marquis  d'Argeusoo.  Il  y a bien 
long-temps  que  j'ai  besoin  de  la  consolation  du 
passer  quelques  heures  auprès  de  lui  ; mais  j'ar- 
rive malingre , je  suis  à pied  ; s'il  a Ireaucoup  d é- 
quipageS)  veut-il  m'envoyer  chercher  après  son 
dîner?  ou  aura-t-il  le  courage  de  venir  dans  la 
maison  que  j'ai  le  courage  d'Iiabiier,  et  où  je 

* Tragédie  en  vers  fraiirais,  que  U princesse  de  baie, 
«crur  de  madame  U dauphine,  avait  envoyée  à Voltaire, 
pour  l’eiam'ner  et  lui  co  Uir»  son  sentimenl.  K 
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nourris  autant  de  douleur  et  <le  t effrels  que  de 
senlimenU  inviolables  de  respect  et  d'atiachemenl 
(H>ur  le  meilleur  citoyen  qui  ail  jamais  tâté  du  mi' 
nistère? 

A M.  D\RGET. 

A Par»,  il  avril  1790 

Je  profite  avec  un  eilréme  plaisir , monsieur  , 
de  cette  occasion  do  me  rappeler  un  peu  à voire 
souvenir , et  de  vous  renouveler  mes  sentiments. 

Voici  une  espèce  d'essai  do  la  manière  dtnU  le 
roi  votre  maître  |)ourraii  être  servi  eu  fait  de 
nouvelles  littéraires,  l/abbc  Uayual , qui  com- 
mence celte  correspondance , a 1 honneur  de  vous 
écrire  et  de  vous  demander  vosinslruclions.  C’est 
un  homme  d'un  âge  mûr , très  sage , très  instruit, 
d'une  probité  reconnue , cl  qui  est  bien  venu  par- 
tout. Personne , dans  Paris , n’csl  plus  au  fait  que 
lui  de  la  lilléraluro,  depuis  les  in-fulio  des  béné- 
dictins jusqu’aux  brochures  du  comte  deCaylus  ; 
il  est  capable  de  rendre  un  compte  très  exact  de 
tout , et  vous  trouverez  souvent  ses  extraits  btau- 
coup  meilleurs  que  les  livres  dont  il  parlera.  Ce 
n'est  pas  d ailleurs  un  homme  à vous  faire  croire 
que  les  livres  sont  plus  chers  qu'ils  ne  le  sont  en 
effet;  il  les  met  à leur  juste  prix  pour  l'argent 
comme  pour  le  mérile.  Je  peux  vous  assurer, 
monsieur , qu’il  est  de  toutes  façons  digne  d’une 
telle  correspondance.  Soyez  persuadé  qu'il  était 
de  l’honneur  de  ceux  qui  approchent  votre  res- 
pectable maître  de  ne  pas  être  en  liaison  avec  un 
homme  aussi  publiquement  déshonoré  que  Fré- 
rou.  Ses  friponneries  sont  connues,  ainsi  que  le 
châtiment  qu’il  en  a reçu  ; et  il  n’y  a pas  encore 
long-temps  que  la  police  Ta  obligé  de  reprendre 
une  balle  de  livres  qu'il  avait  envoyée  en  Alle- 
magne, et  qu’il  avait  vendue  trois  fois  au-dessus 
de  sa  valeur.  Vous  sentez  quel  .scandale  c’eût  été 
de  voir  un  tel  homme  honoré  d’un  emploi  qui  ne 
convient  qu'â  un  homme  qui  ait  de  la  sagesse  et 
de  la  probité.  J'ai  osé  mander  h sa  majesté  ccque 
j’en  pensais.  J’ai  ajouté  mémo  que  Frémn  était 
mon  ennemi  déclaré;  et  je  n’ai  pas  craint  que  sa 
majesté  pensât  que  mes  mécontenlemcnls  parli- 
riiliors  m’aveuglassent  sur  cct  écrivain.  Fréron 
n’a  élé  mon  ennemi  que  parce  que  je  lui  ai  refusé 
tout  accès  dans  ma  maison  , cl  je  ne  lui  ai  fait 
fermer  ma  porte  que  par  les  raisons  qui  doivent 
l’exclure  de  votre  civ  l «•spoll{lancc.  Quant  à l’ablkc 
Raynal , je  vous  supplie,  inoDsieur,  de  vouloir 
bien  l'excuser  si,  pour  celle  première  fois,  il  a 
manqué  à quelque  chose, ou  s'il  a rempli  ses  feuilles 
d'aiuciioles  littéraires  déjà  connues.  Vous  voyez 
par  la  rapidité  de  son  style  , et  par  sa  facilité  , 
qu’il  sera  en  état  de  se  plier  *a  loules  les  fnrrrics 


qui  lui  seront  prescrites.  Jevou.sdonne  ma  paiole 
d'honneur  que  je  ne  peux  faire  à sa  majesté  un 
meilleur  présent.  ,\on  seuleinent , monsieur,  je 
vous  prie  de  le  protéger,  mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  mander  à personne  qne  c'est  moi 
qui  vous  le  présente.  C’est  une  chose  que  j'ose 
attendre  de  votre  ancienueamitic  pour  moi.  Vous 
sentez  combien  de  gens  de  lettres  désirent  on  tel 
emploi.  Le  nom  de  Frédéric  est  devenu  un  ter- 
rible nom  ; et  quand  il  n’y  aurait  que  de  l’hon- 
neur à lui  faire  tenir  des  nouvelles  et  dos  livres, 
on  se  disputerait  cct  emploi  comme  on  se  dispute 
ici  un  bénéfice  ou  une  place  de  sous-fermier,  ^e 
me  commettez  donc , je  vous  en  conjure , avec 
personne,  et  laissez-nK>i  vous  servir  paisiblement. 
Envoyoz-moi  un  petit  mot  pour  rabl>é  Raynal , 
par  lequel  vous  l'instruirez  de  la  manière  dont  il 
I faut  s'y  prendre  ; il  attend  vos  ordres  et  vos  bon* 
lés.  Quant  à moi , monsieur,  je  compte  être  bien- 
lût  plus  heureux  que  vos  correspondants,  j'espère 
vous  voir.  Il  faut,  avant  que  Je  meure,  que  je 
me  mette  encore  aux  pieds  de  ce  grand  homme , 
si  simple , de  ce  philosophe  roi , si  aimable.  Je 
sais  bien  qu’il  est  ridicule  que  je  voyage  dans 
l’état  où  je  suis,  mais  les  fiassions  fout  tout  faire. 
Autant  vaut,  après  tout,  être  malade  à Berlin  qu'à 
Paris.  Et  s'il  fallait  partir  de  ce  monde,  il  me 
semble  qu'on  prend  congé  dans  ce  pays-!à  avec 
des  cérémonies  moins  lugubres  qne  dans  le  nôtre. 
En  un  mut,  si  j’ai  seulement  la  force  de  me  mettre 
dans  un  carrosse  , vous  verrez  arriver  le  Scarron 
tragique  de  son  siècle , et  je  prendrai  sur  la  route 
le  titre  de  malade  du  roi  de  Prusse, 

Adieu  f monsieur  : si  quelqu’un  se  souvient  de 
moi , recommandez-moi  à lui;  surtout,  oooser- 
vez-inoi  votre  amitié. 


A M.  D’ARNAID. 

A Fari»,  tv  19  BMl. 

Tous  voilà  dooc , mon  cher  rnf«nt, 

Dani  voire  gloire  de  niyuée, 

Préi  du  bel  esprit  trioQiphatit 
Par  qui  Minerve  beurcusemeut 
Aii»i  que  Man  est  invoqure, 

El  que  l'Autriirhc  provoquiV 
Admire  eucore  en  enngeoni  ! 

Quant  à noire  muse  alt*què«' 

Par  maint  rimailleur  indigent , 

Dont  U ciu‘>ellc  est  détraquée- , 

Celte  ranaillr  assurément 
Du  public  est  peu  remarqaee. 

Que  le  seul  Frédèric-le-Grand 
Tivnue  votre  suc  appliquée' 

.Si  l'Envie  est  un  peu  piquée 
Centre  votre  bonhetir  prêaem  . 
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I.aiMon5  <a  ragi;  sufToqiirc. 

Honlcuse , imiMiimiKe , et  moquci-. 

Si*  débattre  inutilement. 

Une  belle  esl-cllc  choquée  ' 

Par  le  propoa  im|»ertiiicnt 
De  quelque  vieille  requinquée? 
tUle  en  rit  : j’eu  duU  faire  autant . 

Qu’importe  , mon  cher  d’Arnaud,  que  ce  soit 
ntl  Mouhy  ou  Ft  drtm  qui  fasse  la  Bigarrure  ^ te 
fle*<Tt'oîr,  le  Glaneur , et  lotîtes  les  soUises  que 
nous  ne  connaissons  pas  dans  ce  pays-ci?  Les  Al- 
lemands et  tes  Hollandais  sont  bien  bons  de  lire 
ces  fadaises.  Voilh  une  plaisante  façon  de  connaître 
notre  nalinn.  J'aimerais  autant  juser  de  l'Italie 
par  la  troupe  italienne  qui  est  h Paris. 

Je  voudrais  pouvoir  porter  dans  votre  Parnasse 
royal  la  comédie  de  madame  Denis.  C est  une  ter- 
rible affaire  que  de  faire  huit  cents  lieues  d'allée 
et  de  venue  , à mon  âge^  avec  les  maladies  dont 
je  suis  liitiné  sans  relâche.  Un  jeune  homme 
comme  vous  peut  tout  faire  gaiement  pour  les 
belles  et  pour  les  rois  ; 

Hais  un  vieillard  bit  pour  touftnr. 

Et  tel  que  j'ai  l'hooneur  de  l'ètre, 

Se  cache  et  ae  saurait  servir 
Ni  de  maitresM  ni  de  maître. 

11  n’y  a au  monde  que  Frédéric-lo-Graud  qui 
pôt  me  faire  entrepreodre  un  tel  voyage.  Je  quit- 
terais pour  lui  mon  ménage  , mes  afTatres , ma- 
dame Denis  ; et  je  viendrais , eu  bonnet  de  nuit, 
voir  celte  télé  couverte  de  lauriers.  Mais,  mon 
cher  enfant,  J’ai  bien  plus  besoin  d'uu  médecin 
que  d’un  roi.  Le  roi  de  Sardaigne  a envoyé  cher- 
cher l'abbé  Nollct  par  une  espèce  de  maître  d'hô- 
tel qui  lui  donuail  des  indigestions  sur  la  roule  ; 
il  faudrait  que  le  roi  de  Prusse  m'envoyât  un 
apothicaire. 

Vous  me  faites  quelque  plaisir  en  me  disant 
que  mon  cher  lioac  a des  vapeurs  ; je  mettrais 
les  miennes  avec  les  siennes.  On  dit  que  M.  Dar- 
get  n’est  pas  encore  consolé  ; ma  tristesse  n’irait 
pas  mal  avec  sa  douleur.  Je  me  remetlrais  à la 
physique  avec  M.  de  Maupertuis;  je  cultiverais 
l'iialien  avec  M.  AlgaroUi  ; je  m’égaierais  avec 
vous  ; mais  que  ferais-je  avec  le  roi  ? 

Hétas!  quelle  étran^  folie 
D’aller  au  gourmet  le  plus  Go 
Présenter  tristement  U lie 
F.t  les  restes  de  mon  vieua  vin  ! 

Un  danseur  avec  des  béquilles 
Dans  les  bals  se  pri-senic  pru  ; 
lü  Piris  veut  des  jeunes  Gilet; 

I.ei  vieilles  sont  au  coin  du  feu  ; 

J*y  suis,  et  jVii  enrage.  Adieu. 


A M.  LE  CHEVALIER  GAVA. 

Dlmanctie. 

A sis  heures  du  malin  , 'u  six  heures  du 
soir,  h toutes  les  heures  de  ma  vie,  monsieur  , 
je  suis  aux  ordres  du  sublime  génie  qui  connaU 
Sophocle,  qui  protège  Voltaire,  qui  prescrit 
contre  la  barbarie , et  qui  soutieul  l'honneur  de 
la  France. 

Présenlei , je  vous  en  conjure , mes  prufimds 
respects  à son  altesse  sérénissime. 

J’attendrai  demain  scs  Pégases  h l'heure  que 
vous  voulez  bien  me  marquer. 

Portez-vous  bien  ; hoc  prættai. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARGENTAL. 

A Compïègne,  eeSûluln. 

Pourquoi  sufs-je  ici?  pourquoi  vais-je  plus 
loin?  pourquoi  vous  ai -je  quittés,  mes  chers 
anges?  Vous  n’éles  point  mes  gardiens,  puisque 
me  voilà  livréau  démon  des  voyages  ; 

* video  meliora,  prolioque, 

■ Détériora  aequor. 

Ovto.,  ileiam.t  lib.  vu,  v.  ao. 

H.  le  dne  d'Aumont  vous  écrit  sans  doute  au- 
jourd'hui que  Lekain  aura  son  ordre  quand  il 
voudra.  Je  conseille  à madame  Denis  de  lui  faire 
réciter  Uérode,  Titus,  et  Zamore,  de  le  faire 
criera  lue  tête  dans  les  endroits  de  débit, où  sa 
voix  est  toujours , jusqu'h  présent,  faible  et  M)urde. 
C*c8t  peut-être  le  défaut  le  plus  essentiel  et  le 
plus  difficile  à corriger.  Je  voudrais  bien  qu’il 
jouât  un  jour  Cicéron.  J’espère  que  je  ferai 
quelque  chose  d’Aurélie;  mais  je  me  saurai  tou- 
jours bon  gré  de  n’en  avoir  pas  fait  un  person- 
nage aussi  important  que  le  consul  Catilina  e 
César.  Elle  ne  peut  avoir  que  la  quatrième  place. 
Les  femmes  trouveront  cela  bien  mauvais;  mais 
ma  pièce  n’est  guère  française  ; elle  est  romaine. 
Vous  me  Jugerez  à mon  retour.  Condamnez,  si 
vous  voulez  , mon  travail , mais  pardonnez  à mon 
voyage,  et  obtenez-mol  l'indulgence  de  M.  de 
Cboiseul  et  de  M.  l'abbé  de  Chauvelio.  Mes  chers 
anges,  ne  me  grondez  point  ; il  me  suffit  de  mes 
remords.  Si  vous  avez  des  ordres  h me  donner, 
cnvoycz-les  chez  moi  ; on  les  fera  tenir  h voire 
errante  créature. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A PoBldam , ce  juillet. 

Mes  divins  anges , je  vous  salue  du  eiel  de 
l'eilin  ; j'ai  |>assé  par  le  puigaloirc  l'uni-  y tr- 
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liver.  Une  méprise  m’a  relenu  quinze  jours  à 
Clèïes,  el  malheureusement  ni  la  duchesse  de 
Clèves  ni  le  duc  de  Nemours  n’éuienl  plus  dans 
le  château.  Les  ordres  du  rni  pour  les  relais  ont 
été  arrêtés  quinze  jours  entiers  ; j’aurais  dû  con- 
sacrer ces  quinze  jours  ’a  Aurélie , et  je  ne  les  ai 
employés  qu'à  me  donner  des  indigestions.  Je  vous 
fais  ma  confession , mes  anges.  Enfin  me  voici 
dans  ce  séjour  autrefois  sauvage,  et  qui  est  au- 
jourd’hui aussi  embelli  par  les  arts  qu  ennobli 
par  la  gloire.  Cent  cinquante  mille  soldaU  victo- 
rieuz , point  de  procureurs , opéra  , comédie , 
philosophie,  poésie,  un  héros  philosophe  et  poêle, 
grandeur  et  grâces,  grenadiers  et  Musra,  trom- 
pettes et  violons , repas  do  Plaloii , société , et  li- 
berté I (Jui  le  croirait?  Tout  cela  pourtant  est 
très  vrai,  et  tout  cela  ne  m’est  pas  plus  précieux 
que  nos  petits  soupers.  Il  faut  avoir  vu  Salomon 
dans  sa  gloire  ; mais  il  faut  vivre  auprès  de  vous, 
avecM.de  Choiseul  et  M.  l'alibé  de  Chauvelin. 
Que  cette  lettre  , je  vous  en  prie,  soit  pour  eux; 
qu'ils  .sachent  à quel  point  je  les  regrette,  même 
quand  j’entends  Frédéric-le-Grand.  Je  suis  tout 
linnleiii  d’avoir  ici  l’appariement  de  M.  le  maré- 
chal de  Saxe.  On  a voulu  mettre  l’historien  dans 
la  chambre  du  héros, 

A de  pareils  honueiiri  je  n’ai  poini  dû  m attendre  ; 
Timide , embarrassé  , j'ose  à peine  en  jouir. 

Quinte-Curce  lui-même  aurait-il  pn  dormir  , 

S'il  eût  osé  coucher  dans  le  lit  d'Alexandre  ? 

Mais  dans  quel  lit  coût  liez-vous , vous  autres? 
Est  ce  auprèsdti  bois  de  Boulogne?  est-ce  à Plont- 
hières?  esl-ceà  Paris?  Madame  d’Ai génial  a-t-elle 
eu  besoin  des  eaux  ? Il  y a un  mois  que  j’ignore  ce 
que  j’ai  le  plus  envie  de  savoir.  On  ma  mandé 
que  ï Esprit  el  le  Sentiment  de  madame  de  Graf- 
flgni  avait  réussi.  Ma  troupe  a joué  chez  moi  Jules 
César.  Mais  je  ne  tais  point  ce  que  font  mes 
anges  ; j’ai  attendu , pour  leur  écrire , que  je  fusse 
un  peu  stable , et  que  je  pusse  recevoir  de  leurs 
nouvelles.  J’en  attends  avec  la  double  impatience 
de  l’absence  et  de  l’amitié. 

Adieu , mes  anges  ; mon  Frédéric-le-Grand  fait 
un  peu  de  tort  à Aurélie.  Il  prend  mon  temps  et 
mon  âme.  La  caverne  d’Enripide  vaut  mieux , 
pour  faire  une  tragédie  , que  les  agréments  d’une 
cour.  Les  devoirs  et  les  plaisiis  sont  les  ennemis 
mortels  d’un  si  grand  ouvrage. 

Conservez-raoi  loutes  les  bontés  qui  me  feront 
adorer  votre  société , et  chérir  poemata  tragica  et 
omnes  Ans  mijos,  jusqu’au  dentier  moment  de 
ma  vie. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

, A PoUdam,  le  i«t  aoAl. 

Je  mérite  votre  souveuir,  moniieur , par  mou 
tendre  attachement  ; mais  Aurélie  n’est  pas  en- 
core digne  de  Catilina.  Gomment  voulez- vous 
que  je  fasse?  Trouver  tous  les  charmes  de  la  so- 
ciété dans  un  roi  qui  a gagné  cinq  batailles  ; être 
au  milieu  des  tambours  , et  entendre  la  lyre  d A- 
pollon  ; jouir  d’une  conversation  délicieuse , à 
quatre  cents  lieues  de  Paris  ; passer  ses  jours , 
moitié  dans  les  fêtes , moitié  dans  les  agréments 
d’une  vie  douce  et  occupée , tantêt  avec  F rédéric- 
le-Graud , tantût  avec  Maupertuis  ; tout  cela  dis- 
trait un  peu  d’une  tragédie. 

Nous  aurons  dans  quelques  jours  a Berbu  un 
carrousel  digne  en  tout  de  celui  de  Louis  xiv  ; on 
y accourt  des  bouls  de  l’Europe;  il  y a même  des 
Espagnols.  Qui  aurait  dit , il  y a vingt  ans  , que 
Berlin  deviendrait  l’asile  des  arls,  de  la  magni- 
fioence , et  du  goût  ? Il  no  faut  qu’un  homme  pour 
changer  la  triste  Sparte  en  la  brillante  Athènes. 
Tout  cela  doit  exciter  le  génie , mais  tout  cela 
dissipe  et  prend  du  temps.  Il  me  faudrait  un  re- 
cueillement extrême.  J'ai  ici  trop  de  plaisir. 

Je  vous  recommande  Hérode  et  te  Duc  d A- 
lençon  ; je  les  meta , avec  mon  petit  théâtre , sous 
votre  protection.  Si  vous  voyez  César , dites-lui , 
je  vous  eu  supplie  , à quel  point  je  lui  suis  dé- 
voué. Je  ne  veux  pas  le  fatiguer  de  lettres.  Moii.s 
je  lui  écris , plus  il  doit  être  content  de  moi. 

Adieu  , digne  successeur  de  Baron.  Il  n’y  a que 
votre  aimable  commerce  qui  soit  au-dessus  de 
votredcclomation.  conservez-moi  votre  amitié;  je 
vous  serai  bieu  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 

A MADAME  DE  FONTAINE  , 

A PAIIS. 

Potfdam  , 1«  7 aoàL 

Je  vous  juro , ma  chère  Atidâ  que  vous  n a- 
vcz  été  oubliée  ni  dans  mes  lettres , ni  dans  mon 
cœur.  J', ai  souvent  recommandé  Atide  à Zulime , 
et  je  suis  aussi  fâché  que  Bamirc  le  serait  d’être 
parti  sans  vous.  Le  hasard  ,*  dont  je  reconnais  de 
plus  en  plus  l’empire,  nous  a bien  soudainement 
dispersés.  Je  vous  ai  quittée  dans  le  temps  que  je 
vous  aimais  le  mieux  ; vous  êtes  assurément  aussi 
aimable  dans  la  société  que  dans  le  rôle  d’ Atide 
ou  de  madame  la  comtesse  do  Pintbesche.  Vous 
m’affligez  de  me  dire  que  vos  beaux  yeux  noirs 
ne  sont  pas  accompagnés  de  joues  rebondies , et 
que  le  lait  ne  vous  a pas  engraissée.  Si  un  régime 

■ Rail'  lue  mi  la.ne  ûe  FontAlne  AMlt  lus*  plutlenli  »>“ 
dao«  Zulime.  K. 
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aussi  austère  que  le  vôtre  ne  vous  a pas  rendu  la 
santd,  que  faire  doue?  Nous  sommes  doue  des- 
tinés, vous  et  moi,  il  souffrir?  Je  u’ai  rien  adiré 
il  la  Providence , quand  elle  fait  naître  des  arbres 
rabougris  , et  qu'elle  fait  périr  les  boulons  5 fruit. 
Qu'elle  traite  comme  elle  voudra  les  êtres  insen- 
sibles ; mais  nous  donner  5 noos , tires  sensibles, 
le  sentiment  de  la  douleur  pendant  toute  notre 
vie,  en  vérité  cela  est  trop  fort. 

palais  de  Sans-Souci  a beau  tire  aussi  joli 
que  celui  de  Trianon , le  héros  de  l'Allemagne  a 
beau  tire  aussi  charmant  qne  vous  dans  la  so- 
ciété, me  combler  des  altenlions  les  plus  lou- 
chantes, cultiver  avec  moi  les  beaui-arts,  qu'il 
idoltire , et  descendre  vers  moi  chétif  d'un  asses 
beau  trône , eu  ai-je  moins  la  colique  tous  les 
malins?  J'ai  passé  ici  des  jours  délicieux  ; et  l'on 
ta  donner  h Berlin  des  fêles  qui  pourront  bien 
égaler  les  plus  belles  de  Louis  xiv  ; mais  il  n'y  a 
que  les  gens  bien  sains  qui  jouissent  de  tout  cela. 
Nous  auires,  ma  chère  nièce , nous  n'avons  que 
les  ombres  du  plaisir. 

Mandei-moi , je  vous  en  prie , si  votre  sauté  va 
un  peu  mieux  à présent , et  si  d'ailleurs  vous  êtes 
heureuse  autant  qu’oii  peut  l'être  avec  un  mau- 
vais estomac.  Emhrassez  pour  moi  votre  frère; 
je  songe  à lui  plus  qu'il  ne  pense.  Mes  compli- 
ments à M.  de  Fontaine,  et  ne  m'oubliez  pas 
avec  vos  amis. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Potadan , ce  7 aoSU 

Mes  divins  anges!  votre  Sans-Souci  est  donc  h 
Neuilly?  vous  avez  moins  de  colonnes  de  marbre, 
moins  de  balustrades  de  cuivre  doré  ; votre  sa- 
lon , quelque  beau  qu'il  soit , n'a  pas  une  ebu- 
pote  magnifique  ; le  roi  très-chrétien  ne  vous  a 
pas  envoyé  des  statues  dignes  d'Athènes,  et  voiis 
n'avez  pas  même  encore  pu  réussir  h vous  défaire 
de  vos  bustes.  Avec  tout  cela , je  tiens  que  Neuilly 
vaut  encoreSans-Souci  ; mèis  je  délesterai  Neuilly 
et  votre  bois  de  Boulogne  si  madame  d'Argenlal 
n’y  retrouve  pas  la  santé , si  M.  de  Cboiseul  ne 
soupe  pas  5 fond , si  M.  le  Coailjuleur  a mal  à la 
{loitrine.  Je  vont  passe  h vous  une  indigestion. 
Heureux  les  gens  qui  ne  sont  malades  qne  quand 
ils  veulent  I 

Tout  ce  que  j'apprends  des  spectacles  de  Paris 
fait  qne  je  ne  regrette  qne  Neuilly  et  mon  petit 
théilre.  Le  mauvais  goût  a levé  l'étendard  dans 
Paris.  Vous  en  avez  encore  pour  quelques  an- 
nées; c'est  une  maladie  épidémique  qui  doit  avoir 
son  cours , et  l'on  ne  reviendra  au  bon  que  quand 
vous  serez  fatigués  du  mauvais.  La  profusion  vous 
a (lerdus  ; l'excès  de  l'esprit  a égaré , dans  presque 


tous  les  genres , le  talent  et  le  génie  ; et  la  pro- 
tection donnée  à Catilina  a achevé  de  tout  perdre. 
J'avoue  que  les  Prussiens  ne  font  pasde  meilleures 
tragédies  que  nous  ; mais  vous  aurez  bien  de  la 
peine  à donner  pour  les  couches  de  madame  la 
dauphine  un  spectacle  aussi  noble  et  aussi  galant 
I que  celui  qu'on  prépare  h Berlin.  Un  carrousel 
I composé  de  quatre  quadrilles  nombreuses , car- 
thaginoises , persanes , grecques  et  romaines,  con- 
duites par  quatre  princes  qui  y mettent  Pémula- 
tion  de  la  magnificence , letout'a  la  clartéde  vingt 
mille  lampions  qui  changeront  la  nuit  en  jour  ; 
les  prix  distribués  par  une  belle  princesse , une 
foule  d'étrangers  qui  accourent  h ce  spectacle , 
tout  cela  u'est-il  pas  le  temps  brillant  de  Louis  .\iv 
qui  renaît  sur  les  bords  de  la  Sprée  ? Joignez  5 
cela  une  liberté  entière  que  je  goûte  ici , Içs  atten- 
tions et  les  bontés  inexprimables  du  vainqueur  de 
la  Silésie,  qui  porte  tout  son  fardeau  de  roi  de- 
puis cinq  heures  du  matin  jusqu'à  diner,  qui 
doune  absolument  le  reste  de  la  journée  aux 
belles-lettres , qui  daigne  travailler  avec  moi  trois 
heures  de  suite,  qui  soumet  à la  critique  son 
grand  génie , et  qui  est  à souper  le  plus  aimable 
des  hommes , le  lien  et  le  charme  de  la  société. 
Après  cela,  mésanges,  rendez-moi  justice.  Qu'ai- 
je  à regretter  qne  vous  seuls?  J'y  mets  aussi  ma- 
dame Denis.  Vous  seuls  êtes  pour  moi  au-dessus 
de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous  parlerai  point  au- 
jourd'hui tV Aufétie , et  des  éditions  de  mes 
œuvres  dont  on  me  menace  encore  de  tous  côtés. 
J'apprends  du  roi  de  Prusse  à corriger  mes  fautes. 
Le  temps  que  je  ne  passe  pas  auprès  de  lui , je  le 
mets  à travailler  sans  relâche  autant  que  ma  santé 
le  permet.  0 sages  habitants  de  Neuilly,  conser- 
vez-moi  une  amitié  plus  précieuse  pour  moi  que 
tonte  la  grandeur  d'un  roi  plein  de  mérite  I Mon 
âme  se  partage  entre  vous  et  Frédéric-le-Graod. 

A M.  DARGET. 

A 8ani'8oacl»  c«  9 ou  10  i7St. 

Mon  cher  ami , vous  éles  tout  ébaubi  de  rece- 
voir de  moi  une  lettre  datée  de  Sans>Souci.  Ma- 
dame la  margrave  a lien  voulu  permettre  que 
j’eusse  t'Iionneur  de  l’y  suivre  ; mais,  par  mal- 
heur f elle  y a eu  un  accès  do  Bèvre.  Si  le  maître 
de  la  maison  eût  été  là  , elle  n’y  serait  pas  tom- 
bée malade.  J'ai  apporté  avec  moi  le  troisième 
tome  du  philosophe  de  la  vigne. 

Ma  foi , pliu  je  lU , plus  J admiir 
Le  philosophe  de  ces  lieux  : 

Son  sceptre  peut  briller  aux  yeux , 

Mais  mou  oreille  aime  encor  mieux 
Le»  Miib  enchanteurs  de  sa  lyre. 
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Ce  feu  (|ue  tlaus  les  cieui  vuIm 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Noire  première  mijaurée , 

Ce  feu  , celte  cssetire  sacrée 
Dont  ailleurs  assez  peu  l'on  a , 

Est  donc  tout  en  celle  contrée! 

Ou  bien,  du  haut  de  rEmpj’Tcc 
L’esprit  d'Horace  s'en  alla 
Sur  le  riva^  de  la  Sprée, 

Et  sur  le  tràue  d'Attila; 

Le  feu  roi , s'il  voyait  ccU, 

En  aurait  Time  pénétrée. 

Le  |>liitosoptio  de  Sans-Souci  n'aura  pas  quinte 
jours  h employer  à iiieitrc  ce  volume  dans  sa 
perfection;  mais  quand  il  y Iravaiilcrail  trois 
mois,  il  n'aurait  rien  à regretter.  VI  ne  faut  pas 
qu'il  y ait  un  doigt  trop  long , ni  un  ongle  mal 
fait  à la  Vénus  de  Médicis.  Les  staluesqui  ornent 
les  jardins  ne  vaudront  postes  nionumenis  de  la 
bibiiotbèque.  Que  d’esprit,  et  de  lotîtes  séries 
d'esprit!  et  où  dialde  a-t-il  péché  tout  cela?  Rt 
comment  imaginer  qu'il  y ait  tant  de  fleurs  dans 
vos  sables,  et  comment  tant  de  grâces  avec  (ant 
d’occupations  profondes!  Je  crois  que  je  rêve. 
J'ai  écrit  h du  Ycniagc  : j'ai,  Dieu  merci , donné 
ma  démission  de  tout  : je  ne  veux  plus  tenir  qu'à 
Frédéric-Ic-Grand.  Bonsoir!  je  ne  sais  pas  trop 
les  jours  de  poste.  Ce  cliiffon  arrivera  a Sletiiii 
quand  il  |>ourra. 

P.  S.  H pleut  des  flévres.  J'ai  deux  domes- 
tiques sur  le  grabat.  Je  me  sauve  par  les  pilules 
de  Stahl.  Je  suis  constaiii 

A MADAME  LA  MABQUISE  DE  POMPADOLR. 

A Poitdam , lo  10  août. 
D«m  ces  beux  jadis  peu  connus , 

Beaux  lieux  aujourd'hui  derntus 
Dignes  d'éternelle  mémoire, 

Au  fiivori  de  la  Victoire 
Vos  complinicnls  sont  parscuus. 

Vos  myrtes  sont  dans  cct  asile 
Avec  les  lauriers  confundas; 

J’ai  l'honncur^dc  la  part  d'Achille , 

De  rendre  griœs  à Vénus. 

S'il  vous  remerciait  lui-rotme,  madame,  vous 
auriei  de  plus  jolis  vers,  car  il  en  Tait  aussi  aisé- 
ment i|u'uu  autre  roi  et  lui  ttagncntdes  batailles. 

De  deux  rois  qu’il  faut  adorer 
Dans  la  guerre  cl  dans  les  alarmes , 

L'un  est  digue  de  soupirer 

Pour  vos  vertus  et  pour  vos  chanucjt , 

Fl  l’autre  de  les  célébrer. 


A MADAME  DENIS. 

Potsdam,  le  It  aoâi 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis,  macheie 
eofaiit , ni  de  celui  de  MM.  d’Ai^ental  et  de  Thi- 
bouville.  Home  sauvée  ne  me  parait  point  faite 
pour  les  jeunes  et  belles  dames  qui  viennent 
parer  vos  premières  loges.  Jecrots  que  notreélève 
Lekain  jouerait  très  bien  ; mais  la  conjuration  de 
Catilina  ii'est  bonne  que  pour  messieurs  de  l'ü* 
Diversité,  qui  ont  leur  Cicéron  dans  la  téle  , et 
peu  de  galanterie  dans  le  cœur.  Contenions-nous 
de  l'avoir  vu  jouer,  b Paris,  sur  le  théâtre  de 
mon  grenier,  devant  de  graves  professt^urs , des 
moines,  et  des  jurisconsultes.  D'ailleurs  il  fau- 
drait que  je  fusse  b Paris  pour  arrangqr  tout  ce 
sénat  romain;  et,  si  j'étais  Ib,  l'envie  y serait 
aussi  avec  scs  siffl>‘ts. 

Le  Catilina  de  Crél>illon  a ou  uoe  vingtaine 
de  reprcsenlatioQS , dites-vous  ; c'est  précisément 
par  celle  raison  que  le  mien  n’en  aurait  guère. 
Votre  parterre  aime  la  nouveauté.  On  irait  deux 
ou  trois  fois  pour  comparer  cl  pour  juger,  et 
puis  on  serait  las  de  Cicéron  et  de  sa  république 
romaine.  I^es  vers  bien  faits  ne  sont  guère  sentis 
pur  le  parterre.  Mon  enfant , croyez-moi , il  s'en 
faut  bien  que  le  goût  soit  général  chez  notre  na- 
tion ; il  y a toujours  un  petit  reslo  de  l>arl>arie 
que  le  beau  siècle  de  Louis  xiv  n'a  pu  déiaciner. 
On  asouffeil  les  vers  cuigmaliqiies  et  visigoths 
du  Catilina  de  Crébillon.  ils  sont  siffles  aujour- 
d'hui , oui  ; mais  au  théâtre  ils  ont  passé.  Les 
jours  d'une  première  représentation  sont  de  vraies 
assemblées  de  peuple,  on  ne  sait  jamais  si  un 
courounera  sou  homme  ou  si  ou  le  lapidera. 

Dites  au  marquis  d'Adbéinar  que  je  pense  ef- 
ficacement a lui  et  a scs  desseios  ; il  aura  bieutéi 
de  mes  nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que, 
quand  je  pris  cougé  dt  madame  de  Pompadour  b 
Cooipiègne,  elle  me  chargea  de  présenter  ses  res- 
pccisau  roi  de  Prusse.  On  ne  peut  donuerune  com- 
mission plus  agréable  et  avec  plus  de  grâce  ; elle  y 
mit  toute  la  modestie,  et  des  si  j osais,  et  des  par- 
dons au  roi  de  Prusse,  de  prendre  celte  liberté.  Il 
faut  apparcmmint  que  je  me  sols  mal  acquitté  de 
ma  commission.  Je  croyais , eu  homme  tout  plein 
de  la  cour  de  Fiance,  que  le  compiimeut  serait 
bien  reçu  ; il  me  rcpoudil  socheineiu  : Je  ne  la 
connais  pas.  Ui  n'est  ^lasici  le  pays  du  Lignon.  Je 
ii'en  mande  pas  moins  b madame  de  Pompadour 
que  Mars  a reçu , comme  il  le  devait , les  com- 
pliments de  Vénus. 

âladamc  la  margrave  de  Bareuth  est  ici , tout 
est  on  fêles.  On  croirait  presque , aux  appar  ences, 
qu'ou  n't’bl  ici  que  jiour  se  réjouir. 
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A MADAME  DENIS. 

K CUnrloUenbourg.  le  U aoâl. 

Voici  le  fait , ma  chère  enfant.  Le  roi  de  Prusse 
fflefaitsun  chambellan,  me  donne  undesesordres, 
vingt  mille  francs  de  pension  , et  ï vous  quatre 
mille  assurés  pour  toute  votre  vio , si  vous  vou* 
les  venir  tenir  ma  maison  à Berlin,  comme  vous 
la  tencs  à Paris.  Vous  aves  bien  vécu  b Landau 
avec  votre  mari;  je  vous  jure  que  Berlin  vaut 
mieux  que  Landau,  et  qu'il  y a de  meilleurs 
opéra.  Voyez,  consultez  votre  cœur.  Vous  me 
dires  qu'il  faut  que  te  roi  de  Prusse  aime  bien 
les  vers.  Il  est  vrai  que  c'est  un  auteur  français 
né  b Berlin.  Il  a cru,  toutes  réflexions  faites, 
que  Je  lui  serais  pins  utile  que  d'Arnaud.  Jeluiai 
pardonné , comme  à Heurtaud , les  petits  vers  ga* 
iants  que  sa  majesté  prussienne  avait  faits  pour 
mon  jeune  élève,  dans  lesquels  il  le  traitait  de 
iolàl  levant  fort  lumineux , et  moi  de  soleil  cou- 
chant  assez  pftle.  Il  égratigne  encore  quelquefois 
d'une  main  , quand  il  caresse  de  l'autre  ; mais  il 
n’y  faut  pas  prendre  garde  de  si  près.  11  aura  le 
levant  et  le  couchant  auprès  de  lui,  si  vous  y 
oonsentez  ; et  il  sera , lui,  dons  son  midi  » fesant 
de  la  prose  et  des  vers  tant  qu’il  voudra,  puis- 
qu'il n'a  point  de  batailles  h donner.  J’ai  peu  de 
temps  b vivre.  Peut-être  est-il  plus  doux  de  mou- 
rir b sa  mode  b Potsdam , que  de  la  façon  d'un 
habitué  de  paroisse , b Paris.  Vous  vous  en  re- 
tournerez après  cela  avec  vos  quatre  mille  livres 
de  douaire.  Si  ces  propositions  vous  convenaient, 
vous  feriez  vos  paquets  au  printemps  ; et  moi 
j’irais , sur  la  fln  de  cet  automne , faire  mon  pè- 
lerinage d'Italie,  voir  Saint-Pierre  de  Rome,  le 
pape , ta  Vénus  de  Médicis , et  la  ville  souterraine. 
J’ai  toujours  sur  le  cœur  de  mourir  sans  voir 
l'Italie.  Nous  nous  rejoindrons  au  mois  de  mai. 
J'ai  quatre  vers  du  roi  de  Prusse  pour  sa  sainteté. 
Il  serait  plaisant  d’apporter  au  pape  quatre  vers 
français  d'un  monarque  allemand  et  hérétique , 
et  de  rapporter  b Potadam  des  indulgences.  Vous 
voyez  qu’il  traite  mieux  les  papes  que  les  belles. 
Il  ne  fera  point  de  vers  pour  vous  ; mais  vous 
trouverez  ici  bonne  compagnie , vous  y auriez 
une  bonne  maison.  Il  faut  d'abord  que  le  roi, 
notre  maître , y consente.  Cela  lui  sera , je  pense, 
fort  indifférent.  Il  importe  peu  b un  roi  de  France 
en  quel  lieu  te  plus  inutile  de  scs  vingt-deux  ou 
vingt  • trois  millions'  de  sujets  passe  sa  vie  ; mais 
il  serait  affreux  de  vivre  sans  vous. 


A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Cbartottesbourg , le  Sûiout. 

Mes  ehers  anges , si  je  vous  disais  que  nous 
avons  eu  ici  un  feu  d’artifice  dans  le  goût  de  celui 
du  Pont-Neuf,  que nousallonsaujuurd'hui'a  Berlin 
voir  Phaéton  ,âont  les  décorations  seront  de  glace, 
que  tous  les  jours  sont  des  fêtes,  que  d'Arnaud  a 
fait  jouer  son  .l/nnenît  rkhe  , et  qu'il  a été  jugé 
ici,  pour  1c  fond  et  pour  les  dclail.s,  tout  comme 
b Paris,  vous  ne  vous  en  soucieriez  peut-être  que 
très  médiocrement.  J’ai  d’ailleurs  le  cœur  plus 
rempli  et  plus  déchiré  de  ma  résolulion  que  je  ne 
suis  ébloui  de  nos  fêtes  ; et  je  sous  bien  que  le  reste 
de  mes  jours  sera  empoisonné,  malgré  la  liberté, 
malgré  la  douceur  d’une  vie  trani]uillc,  malgré 
les  excessives  bontés  d’un  roi  (pii  me  paraît  res- 
sembler en  toutà  Marc-Aurèle,  a cela  prèsque  Marc- 
Aurcle  ne  fesait  point  de  vers , et  que  celui-ci  on 
fait  d’excellents,  quand  il  se  donne  lu  peine  de  les 
corriger.  Il  a plus  d'imagination  que  moi , mais 
j’ai  plus  de  routine  que  lui.  Je  profite  de  la  con- 
fiance qu’il  a en  moi  pour  lui  dire  la  vérité  plus 
bardinient  que  je  ne  la  dirais  h Marmontei,  ou  b 
d’Arnaud,  ou  b ma  nièce.  Il  ne  m’envoie  |>olnl  aux 
carrières,  pour  avoir  critiqué  ses  vers;  il  me  re- 
mercie, il  les  corrige,  et  toujours  en  mieux.  11  en 
a fait  d’admirables.  Sa  prose  vaut  ses  vers,  pour 
le  moins;  mais  dans  tout  cela  il  allait  trop  vite. 
Il  y avait  de  lioiis  courtisans  qui  lui  disaient  que 
tout  était  parfait;  mais  ce  qui  est  parfait,  c'est 
qu’il  me  croit  plus  que  ses  flaUeurs,  c'est  qu’il 
aime,  c'est  qu’il  seul  la  vérité.  Il  faut  (pi'il  soit 
{larfaii  en  tout.  Il  ne  faut  pas  dire  Cœsnr  est  su- 
pra grammaticam.  César  écrivait  comme  il  com- 
battait. Frédéric  joue  de  la  flûle  comme  Blavet, 
pourquoi  n’écrirait-ir  pas  comme  nos  meilleurs 
auteurs?  Cette  occupation  vaut  bien  le  jeu  et  la 
chasse.  Son  Histoire  de  Brandebourg  sera  un 
chef-d’œuvre,  quand  il  l'aura  revue  avec  soio  ; 
mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de  prendre  ce  soin? 
un  roi  qui  gouverne  seul  une  vaste  monarchie  ? oui  ; 
Toilb  ce  qui  me  confond  ; je  ne  sors  point  de  sur- 
prise. Sachez  encore  que  c'est  le  meilleur  de  tous 
les  hommes , ou  bien  je  suis  le  plus  sol.  La  pliilo- 
Sophie  a encore  perfectionué  son  caractère.  Il  s'est 
corrigé,  comme  il  corrige  ses  ouvrages.  Voilb  pré- 
cisément , mes  anges , pourquoi  j'ai  le  cœur  dé- 
chiré; voilb  pourquoi  je  ne  vous  reverrai  qu’au 
mois  de  mars.  Comptez  qii'cnsuitc , quand  je  re- 
viendrai en  France,  je  n’y  reviendrai  qne  pour 
vousscnls,  pour  vous,  mes  anges,  qui  faites  toute 

Ima  patrie.  Je  vous  demande  en  grâce  d'encoura- 
ger madame  Denis  a venir  avec  moi  s'établir  au 
mois  do  mars,  b Berlin,  dans  une  bonne  maison 
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où  elle  vivra  liaus  la  plua  grande  opulence.  Le  roi 
île  Prusse  lui  assure,  k Paris , une  pension  après 
ma  mort.  Il  m’a  promis  que  les  reines  (qui  ne  sa- 
vent encore  rien  de  nos  petits  desseins  ) l’honorc- 
ront  des  distinctions  et  des  twntés  les  plus  flat- 
teuses. Elle  fera  ma  consolation  dans  ma  vieillesse. 
Disposex-la  à cette  bonne  oeuvre.  Il  n'y  a plus  à 
reculer  ; le  roi  de  Prusse  m’a  fait  demander  au  mi, 
ctjenesuispasunobjcl  assez  importanipourqu'on 
veuille  me  garder  en  France.  Je  servirai  le  roi 
dans  la  personne  du  roi  de  Prusse , son  allié  et 
son  ami.  Ce  sera  une  chose  honorable  pour  notre 
patrie  qu’on  soit  obligé  de  nous  appeler  quand  on 
veut  faire  fleurir  les  arts.  Enfin  je  ne  crois  pas 
qu'on  refuse  le  roi  de  Prusse  ; et  si , par  un  hasard 
que  Je  ne  prévois  pas,  on  le  refusait,  vous  sentez 
bien  que,  la  première  démarche  étant  faite,  il  la 
faudrait  soutenir,  et  obtenir,  par  des  sollicitations 
pressantes , ce  qu'on  n'aurait  pas  accordé  d’abord 
à scs  prières , et  que  je  ne  peuz  plus  vivre  en 
France , après  avoir  voulu  la  quitter.  Il  y a un 
mois  que  je  suis  à la  torture , j'en  ai  été  malade  ; 
un  tel  parti  coAte  sans  doute.  Vous  êtes  bien  sflr 
que  c'est  vous  qui  déchirez  mon  âme  ; mais,  en- 
core une  fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'ap- 
prouverez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m’en- 
tendre, conservez  - moi  des  bontés  qui  me  sont 
aussi  précieuses  pour  le  moins  que  celles  du  roi 
de  Prusse.  J’ai  les  yeux  mouillés  de  larmes  en  vous 
écrivant.  Adieu. 

A MADAME  DEMS. 

A Berlin , le  » eeùt. 

Je  reçois  votre  lettre  do  8,  en  sortant  de  l’haé- 
lon  ; c’est  un  peu  Phaéton  travesti.  Le  roi  a un 
poète  italien,  nommé  Villati,  k quatre  cents  écus 
de  gages.  Il  lui  donne  des  vers  pour  son  argent , 
qui  ne  coûtent  pas  grand’cliose  ni  au  poète  ni  au 
roi.  Cet  Orphée  prend  le  matin  un  flacon  d'eau-de- 
vie,  au  lieu  d'eau  d'Hippocrèue  , et,  dès  qu'il  est 
un  peu  ivre,  les  mauvais  vers  coulent  de  source. 
Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  si  plat  dans  une  si  belle 
salle.  Cela  ressemble  k un  temple  de  la  Grèce,  et 
on  y joue  des  ouvrages  tarlares. 

Pour  la  musique , ou  dit  qu'elle  est  bonne.  Je 
ne  m’y  connais  guère  ; je  n'ai  Jamais  trop  senti 
l'extrême  mérite  des  doubles  croches.  Je  sens  seu- 
lement que  la  signora  Astrua  et  i tignori  cailrali 
out  de  plus  belles  voix  que  vos  actrices,  et  que  les 
airs  italiens  ont  plus  de  brillant  que  vos  ponts- 
neufs  que  vous  nommez  ariettes.  J'ai  toujours  com- 
paré la  musique  française  au  jeu  de  dames , cl 
l'italienne  au  jeu  des  échecs.  Le  mérite  de  la  dif- 
ficulté surmontée  est  quelque  chose.  Votre  dispute 
contre  la  musique  italienne  est  comme  la  guerre 


de  JTOt  ; vous  êtes  seuls  contre  toute  l'Europe. 

Madame  la  margrave  de  Bareuth  voudrait  bien 
attirer  auprès  d'elle  madame  de  Graffigni , et  je 
lui  propose  aussi  le  marquis  d'Adhémar.  Il  n'y  a 
point  ici  de  place  pour  lui  dans  le  militaire.  Il  faut, 
de  plus,  savoir  bien  l'allemand,  et  c'est  le  moindre 
des  obstacles.  Je  crois  que , pendant  la  paix , il  n’a 
rien  de  mieux  k faire  qu'k  se  mettre  k la  cour  de 
Bareuth.  La  plupart  des  cours  d'Allemagne  sont 
actuellement  comme  celles  des  anciens  pala- 
dins, aux  tournois  près;  ce  sont  de  vieux  châ- 
teaux où  l'on  cherche  l'amusement.  Il  y a Ik  de 
belles  filles  d'honneur,  de  beaux  bacheliers  ; on  y 
fait  venir  des  jongleurs.  Il  y a dans  Bareuth  opéra 
italien  et  comédie  française,  avec  une  jolie  hiblio- 
tbèque  dont  la  princesse  fait  un  très  bon  usage. 
Je  crois,  en  vérité,  que  ce  sera  un  excellent  mar- 
ché dont  ils  me  remercieront  tons  deux. 

Pour  madame  la  Péruvienne , elle  est  plus  dif- 
ficile k transplanter.  La  voila  établie  k Paris,  avec 
une  considération  et  des  amis  qu'on  ne  quitte 
guère  k son  âge.  Je  me  fais  Ta  mon  procès  ; mais , 
ma  chère  enfant,  les  mauvais  auteurs  ne  poursui- 
vent point  une  femme  ; ils  font  pour  elle  de  plats 
madrigaux  ; mais  ils  feront  éternellement  la  guerre 
k leur  confrère  l'auteur  de  /a  Henriade.  Les  ini- 
mitiés, les  calomnies , les  libelles  de  toute  espèce, 
les  persécutions,  sont  la  sûre  récompense  d'un 
pauvre  homme  assez  malavisé  pour  faire  des 
poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux  essayer 
si  je  trouverai  plus  de  repos  auprès  d'un  poète 
couronné,  qui  a cent  cinquante  mille  hommes, 
qu'avec  les  poètes  des  caf^  de  Paris.  Je  vais  me 
coucher  dans  cette  idée. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin , t«  as  aoèt. 

Pardonnez-moi  d’égayer  un  peu  la  noirceur  que 
ma  transplantation  répand  dans  mon  âme  , et 
comptez  que  je  n’en  ai  pas  le  coeur  moins  déchiré, 
en  vous  parlant  de  l'aventure  d'un  cul,  k laquelle 
j'ai  part  malgré  moi.  Ne  vous  scandalisez  pas;  il 
ne  s’agit  point  ici  de  passions  malhonnêtes. 

lin  marquis  de  Moniperni , attaché  k madame 
la  margrave  de  Bareuth , et  qui  est  venu  avec 
elle,  tombe  très  dangereusement  malade.  Il  est  ca- 
tholique ; car  on  est  ici  ce  que  l'ou  veut.  Ln  do- 
mestique, encore  meilleur  catholique,  a été  cause 
d’on  assez  singulier  quiproquo.  Le  malade,  tour- 
menté d’une  colique  violente,  envoie  chercher 
l’apothicaire  ; le  valet , occupé  du  salut  de  son 
maître,  va  chercher  le  viatique  : un  prêtre  arrive  ; 
Montperni,  qui  ne  songe  qu’k  sa  colique,  et  qui  a 
la  vue  fort  mauvaise,  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
im  lavement  qu’on  lui  apporte;  il  tourne  le  der- 
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rière  ; le  prêtre  étonné  «eut  une  posture  plus  dé- 
cente; il  lui  parle  des  quatre  0ns  de  l'Iramme; 
Montperni  lui  parle  de  seringue;  le  prêtre  se  fâ- 
che; Mêntperni  l'appelle  toujours  monsieur  l’apo- 
tbicairc.  Vous  cro«es  bien  que  rette  scène  a été 
un  peu  commentée  dans  un  pays  où  on  respecte 
fort  peu  ce  que  M.  de  Montperni  prenait  pour  un 
lavement.  J’ai  un  secrétaire  champenois  qui  est 
une  espèce  de  poète  d'anlichambre  ; il  a mis  l'a- 
venture en  vers  d'antichambre;  mais  on  me  les 
attribue,  et  ils  passent  dans  tous  les  cabinets  de 
l'Allemagne,  et  ils  seront  bientêt  dans  ceux  de 
Paris. 

Mon  destin  me  suit  partout.  D'Arnaud  fait  des 
stances  à la  glace , pour  des  beautés  qu'on  prétend 
être  à la  glace  aussi,  et  aussitôt  les  gasettes  les 
débitent  sous  mon  nom.  C'est  bien  pis  ici  que  dans 
le  fond  d'une  province  de  France.  Les  Berlinois 
veulent  avoir  de  l'esprit,  parce  que  le  roi  en  a. 
Qui  aurait  dit  qu’on  se  piquerait  un  juur  de  se 
counaltre  en  vers  dans  le  pays  des  Vandales?  On 
y prend  pour  du  vin  de  Beaune  le  vinaigre  que 
les  marchands  de  Liège  vendent  fort  cher  ; et,  en 
vérité , c'est  ainsi  qu'eu  général  le  gros  du  public 
juge  de  tout.  Le  goût  est  un  don  de  Dieu  fort  rare. 
Si  toutes  CCS  sottises  viennent  b Paris , je  vou.s 
prie  de  me  défendre  contre  les  Vandales  de  notre 
patrie,  car  il  y en  a toujours.  Nous  noua  prépa- 
rons â jouer  Rome  tauvée.  Vous  ne  vous  duute- 
rics  parque  nous  trouvassions  ici  des  acteurs.  Ce 
qui  vous  étonnera  , c'est  que  le  prince  Henri , 
IVèrc  du  roi , et  ta  princesse  Amélie , sa  soeur,  ré- 
citent très  bien  des  vers , et  sans  le  moindre  ac- 
cent. La  langue  qu'on  parle  le  moins  â la  cour 
c’est  l'allemand.  Je  n'en  ai  pas  encore  entendu 
prononcer  un  mot.  Notre  langue  et  nos  belles-let- 
tres ont  fait  plus  de  conquêtes  que  Charlemagne. 
Je  fais,  comme  vous  voyes,  ce  que  je  peui  pout- 
ine justifier  ; mais  je  n'ai  pas  moins  de  remords 
de  vous  avoir  quittée.  La  destinée  se  joue  de  nous. 
Je  cherche  la  gaieté  aux  soupers  des  reines,  et , 
quand  je  suis  rentré  chez  moi , je  trouve  la  tris- 
tesse. Mon  inquiétude  m'ûte  le  sommeil.  J'attends 
votre  première  lettre  pour  fixer  mon  âme,  qui  ne 
sait  plus  où  elle  en  est. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAI. 

A Berlm , c«  SS  août. 

Juges  en  partie,  mes  très  chers  anges,  si  je 
sols  excusable.  Jugez-cn  par  la  lettre  que  le  roi 
de  Prusse  m'a  écrite  de  son  appartement  au  mien, 
lettre  qui  répond  aux  très  sages , très  éloquentes, 
et  très  fortes  raisons  que  ma  nièce  alléguait , sur 
un  simple  pressentiment.  Je  lui  envoie  cette  lettre; 
qu'elle  vous  la  montre  : lisez-la,  je  vous  en  prie, 


et  vous  croires  lire  une  lettre  de  Trajan  ou  de 
Marc-Aurèle.  Je  u'en  ai  pas  moins  le  coeur  déchiré. 
Je  me  livre  'a  ma  destinée , et  je  me  jette , la  tête 
la  première , dans  l'abimede  la  fatalité  qui  nous 
couduit  tous.  Ah , mes  chers  anges  I ayez  pitié 
des  combats  que  j’éprouve , et  de  la  douleur  mor- 
telle avec  laquelle  je  m'arrache  h vous.  J'en  ai 
presque  toujours  vécu  séparé  ; mais  autrefois  c'é- 
tait la  persécution  la  plus  injuste,  la  plus  cruelle, 
la  plus  acharnée  ; aujourd'hui  c’est  le  premier 
hommede  l'univers,  c'est  un  philosophe  couronné 
qui  m’enlève.  Comment  voulez-vous  que  je  ré- 
siste ? Comment  voulez-voos  que  j'oublie  la  ma- 
nière barbare  dont  j'ai  été  traité  dans  mon  pays? 
Songez-vous  bien  qu'on  a pris  le  prétexte  do 
Mondain,  c'est-à-dire  du  badinage  le  plus  inno- 
cent ( que  je  lirais  h Rome  au  pape)  ; que  d'indi- 
gnes ennemis  et  d'infâmes  superstitieux  ont  pris, 
dis-je,  ce  prétexte  pour  me  faire  exiler?  Il  y a 
quinze  ans , direz-vous , qne  cela  est  passé.  Non  , 
mes  anges,  il  y a un  jour,  et  ces  injustices  atroces 
sont  toujours  des  blessures  récentes.  Je  suis  , je 
l'avoue , comblé  des  bienfaits  de  mon  roi.  Je  lui 
demande , le  cœur  pénétré , la  permission  de  le 
servir  en  servant  le  roi  de  Prusse,  son  allié  et  son 
ami.  Je  serai  toujours  son  sujet  ; mais  puis-je  re- 
gretter les  cabales  d’un  pays  où  j'ai  étés!  maltraité? 
Tout  cela  ne  m'empêcherai!  pas  de  songer  'a  /n- 
lime , à Adélaïde , h Aurélie;  mais  je  n'ai  point 
ici  les  deux  premières.  Je  comptais , en  partant , 
n'ètre  auprèsdu  roi  de  Prusse  que  six  semaines  ; je 
voit  bien  qne  je  mourrai  h ses  pieds.  Sans  vous , 
que  je  serais  heureux  de  passer  dans  le  sein  de  la 
philosophie  et  de  la  liberté , auprès  de  mon  Marc- 
Aurèie , le  peu  de  jours  qui  me  restent  I Mais  on 
ne  peut  être  heureux.  Adieu  ; je  ne  vous  parlerai 
ni  do  l'opéra , ni  de  Phaétou , ni  du  spectacle 
d’un  combat  de  dix  mille  hommes , ni  de  tous  les 
plaisirs  qui  ont  succédé  ici  aux  victoires.  Je  ne 
suis  rempli  que  de  la  douleur  de  m'arracher  è vous. 
Qne  madame  d'Argenlal  conserve  sa  santé  ; que 
M.  de  Cboiseul,  M.  l'abbé  de  Chauvelin  , fassent 
à Neuilly  des  soupers  délicieux  ; que  M.  de  Pont 
de  Veyle  se  souvienne  de  moi  avec  bonté.  Adieu, 
divins  anges,  adieu. 

Il  n'y  a pas  moyen  de  tenir  au  carrousel  que  je 
viens  de  voir  ; c'était  è la  fois  le  carrousel  de 
Louis  XIV , et  la  fête  des  lanternes  de  la  Chine. 
Quarante-six  mille  petites  lanternes  de  verre  éclai- 
raient la  place , et  formaient , dans  les  carrières 
où  l'on  courait , une  illumination  bien  dessinée. 
Trois  mille  soldats  sous  les  armes  bordaient  toutes 
les  avenues;  quatre  échafauds  immenses  fermaient 
de  tous  cAtés  la  place.  Pas  la  moindre  confusion  , 
nul  bruit , tout  le  monde  assis  h l'aise , et  attentif 
en  silence , comme  è Paris  à une  scène  loucbanle 
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de  CCS  iragédies  que  je  ne  verrai  plus  , grâce  à... 
Quatre  quadrilles,  ou  plutôt  quatre  petites  armées 
de  Romains,  de  Carthaginois , de  Persans,  et  de 
Grecs,  entrant  dans  ta  lice,  et  en  fesant  le  tourau 
bruit  de  la  musique  guerrière  ; la  princease  Amélie 
entourée  des  juges  du  camp,  et  donnant  le  pria. 
C’était  Venus  qui  donnait  la  |)omme.  Le  prince  royal 
a eu  le  premier  prix.  It  avait  Pair  d’uu  héros  des 
Amadis.  On  ne  peut  pas  se  faireune  juste  idée  de 
la  beauté,  de  la  singularité  de  ce  spectacle;  le  tout 
terminé  par  un  souper  à dix  tables,  et  par  un 
bal.  C’est  le  pays  des  fées.  Voilà  ce  que  fait  un 
seul  homme.  Ses  cinq  victoires , et  la  paix  de 
Diesde,  étaient  un  bel  ornement  à ce  spectacle. 
Ajoutez  à cela  que  nous  allons  avoir  une  compa> 
gnie  des  Indos.  J’en  suis  bien  aise  pour  nos  bons 
amis  les  Hollandais.  Je  crois  que  M.  de  Pont  de 
Veylc  avouera  sans  peine  que  Frédéric-le-Graiid 
fst  plus  grand  que  Louis  xiv.  Il  serait  ceul  fois 
plus  grand  que  je  n'en  aurais  pas  moins  le  cœur 
percé  d’élre  loin  de  vous. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DLC  DE  RICHELIEU, 

Août, 

Mon  hérosf  cette  lettre  partira  quand  il  plaira 
à Dieu  ; mais  il  faut  que  je  me  livre  au  plaisir  de 
vous  dire  combien  mon  cœur  vous  donne  la  pré- 
férence sur  tous  les  rois  de  la  terre.  Je  ne  vous 
parlerai,  cetlo  fois-ei,  ni  de  Panciciine  Rome,  ni 
de  Cicéron  , ni  de  Louis  iiv  ; m tis  puisque  vous 
avez  daigné  entrer  avec  tant  de  bonlé  dans  ma 
situation , je  crois  remplir  un  devoir  en  vous 
rendant  un  compte  tidète  de  lotit. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d’être 
iuslruit  de  tout  ce  qu'un  bomme  qui  s’est  consacré 
aux  lettres  a à essuyer  en  France  1 mais  vous  sa- 
vez , en  général,  que  j’ai  souffert  des  persécu- 
tions de  loiilc  espèce.  Je  fus  poursuivi  jusque 
dans  la  retraite  de  Cirey,  et  le  Ihéatin  Boyer  m'o- 
bligea , en  056,  de  me  réfugier  en  Hollande. 

Quel  était  le  prétexte  do  celle  tempête  excitée 
par  des  prêtres , et  à laquelle  se  prêtait  la  vieille. 
mie  qu’on  appelait  le  cardinal  de  Fleuri?  C’était  la 
plaisanterie  1res  innocente  du  Mondain^  rouvrage 
du  monde  le  moins  digne  d’attirer  des  persécutions 
à son  auteur.  Le  gardc-Jes-sccaux  do  Cfaauveliit 
me  poursuivit  avec  acharnement. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Prusse 
un  asile  honorable;  mais  j'avais  promis  à madame 
du  Châtelet,  votre  amie , de  no  l’abandonner  ja- 
mais. Je  lui  tins  parole  ; je  revins  auprès  d'elle, 
et  la  mort  seule  nous  a séparés.  Vos  bontés  me 
«rcnl  obtenir  les  places  de  genlilhorarae  ordinaire 
du  roi  et  de  son  historiographe.  Vous  savez  si  j’en 
conserve  une  juste  reconnaissance.  J’aurais  voulu 


passer  auprès  de  vous  ma  vie,  et  je  vous  proteste 
que,  si  quelque  hasard  heureux  ou  malheureos 
vous  avait  fait  prendre  le  parti  de  passer  à Riche- 
lieu une  partie  de  l'année,  je  vous  aurais  de- 
mandé la  permission  de  vous  y suivre  toujours, 
et  j’aurais  voulu  cultiver  l’esprit  de  M.  le  duc  de 
Frnnsac.  C était  là  un  de  mes  châteaux  en  Espa* 
gne  ; mais  je  me  suis  trouvés  Paris  un  objet  de 
jalousie  pour  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  et 
un  objet  de  persécution  pour  les  dévots. 

lorsque  j étais  à Lunéville,  le  roi  Stanislas  s’a- 
visa de  composer  on  assez  médiocre  ouvrage  , in- 
titulé le  Phitofophe  chrétien.  Il  en  fil  corriger  les 
fautes  de  français  par  son  secrétaire  Solignac , et 
envoya  le  manuscrit  à la  reine  sa  fille,  la  priant 
de  lui  en  dire  son  avis.  Je  soupçonne  fort  celai 
que  la  reine  oonsulia  ; mais , n'ayant  pas  de  cer- 
titude, je  mécontenterai  de  vous  dircquela  reine 
manda  au  roi  son  père  que  le  manuscrit  était  l’ou- 
vrage d'un  athée;  qu'on  voyait  bien  que  j'en  étais 
Fauteur;  et  que  madame  du  Châtelet  et  moi  nous 
le  perverlls.sinns.  La  reine  s’imagina  que  nous 
étions  les  confidents  du  goût  du  roi  Stanislas  pour 
madame  de  BoufQers  ; que  nous  l’eutratnioDS  dans 
I irréligion  pour  lui  ôter  ses  remords.  Jugez  de  là 
quelles  impressions  elle  a dmiuces  de  moi  à mon- 
sieur le  dauphin  et  à ses  filles.  Le  ibéatin  Boyer  a 
donné  encore  de  moi  à monsieur  le  daupliin  et  à 
madame  la  dauphine  des  idées  plus  funestes. 

Je  n'avais  donc  de  ressource  que  dans  madame 
de  Pompadour  ; mais  tous  les  gens  de  lettres  fe- 
saient  ce  qu’ils  pouvaient  (>our  Féloiguer  de  moi, 
et  le  roi  ne  me  témoignait  jamais  la  moindre  bonté. 
Je  songeai  alors  à me  faire  une  espèce  de  rempart 
des  académies  contre  les  persécutions  qu’un  homme 
qui  a écrit  avec  liberté  doit  toujours  craindre  en 
^rance.  Je  m'adressai  à M.  d'Argenson,  lorsqu’il 
eut  ce  département.  Je  demandais  qu'il  fU  pour 
son  ancien  camarade  de  collège  ce  que  M.  de 
Maurepas m'avait  promis,  avant  qu’il  lui  plût  de 
me  (ïcrsecuter:  c’était  de  me  faire  entrer  dans 
Faradémic  dos  sciences  et  dans  celle  des  belles- 
lettres,  comme  associé  libre  ou  surnuméraire. 
La  grâce  était  petite  ; je  devais  l’attendre  de  lui , 
cl  je  ne  l'obtins  fwinl.  Je  restai  en  bulle  à des 
ennemis  toujours  acharnés.  La  place  d'historio- 
graphe n’était  qn’uii  vain  titre;  je  voulus  la  ren- 
dre réelle , en  travaillant  à l’histoire  de  la  guerre 
de  J 741  ; mais,  malgré  mes  travaux,  Moncrifeut 
ses  entrées  chez  le  roi , et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonstances,  le  roi  de  Prusse , après 
une  correspondance  suiviede  seize  années,  m’ap- 
pelle à sa  cour,  me  presse  de  le  venir  voir.  Je 
me  rends,  j'arrive  an  milieu  des  fêtes,  des  car- 
rousels, et  des  plaisirs.  Je  connaissais  toute  cette 
cour  depuis  lons-tcrops.  Leroi  de  Prusse  me  traite 
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aussi  bien  qu'on  me  (railuil  mal  chez  moi.  Il  me 
promet  de  me  faire  passer  le  reste  de  ma  vie  heu- 
reusement. Il  m'écrit  mémcunelettre  que  ma  nièce 
a entre  les  mains,  lettre  qui  loi  ferait  tort  dans  la 
postérité,  s'il  manquait'a  sa  parole.  Ma  nièce  vent 
bien  alors  venir  passer  auprès  de  moi  une  partie 
do  temps  qui  me  reste  a vivre.  Je  lui  fais  assurer 
une  pension  de  quatre  mille  livres , payable  à 
Paris , après  ma  mort,  par  le  roi  Mais  m'aper- 
cevant que  la  vie  de  Potsdam,  qui  me  plaît  beau- 
coup, désespérerait  une  femme , je  consens  à me 
priver  de  ma  nièce  ; je  lui  laisse  a Paris  ma  mai- 
son , ma  vaisselle  d’argent , mes  chevaus  ; j'aug- 
mente sa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j’acceptasse  une  pension  du 
roi,  parce  que  les  autres  en  ont,  parce  que  les 
déplacements  coûtent  cher;  parce  que,  lorsque  je 
la  rendrai,  il  y aura  beaucoup  plus  de  noblesse  à la 
remettre  que  de  honte  à la  recevoir,  s’il  peut  être 
hoiileui  de  recevoir  une  |>ension  d’un  grand  roi 
qui  en  fait  a tant  de  princes. 

Au  reste , le  roi  do  Prusse  m'a  tenu  parole  , et 
a été  même  au-delè  de  ce  qu'il  m'a  promis.  J'ai 
en  un  petit  moment  de  bouderie  ; mais  l'eiplica- 
lion  a bientôt  tout  raceommodé.  Je  jouis  d'une  li- 
berté entière , je  jouis  surtout  de  mon  temps  ; 
je  ne  suis  gêné  eu  rien.  Croiriez-vous  bien  , mon- 
seigneur, que  les  reines  m'ont  dit  de  venir  dîner 
ou  souper  chez  elles  quand  je  voudrais,  et  trou- 
vent encore  bon  que  j’y  aille  très  rarement?  Les 
soupers  avec  le  roi^ont  très  agréables;  je  m'y 
amuse;  cela  lient  l'esprit  en  haleine.  la  conver- 
sation est  souvent  très  instructive,  et  nourrit  l'âme. 
Je  m'en  dispense  quand  ma  très  mauvaise  santé 
l’ordonne.  Si  vous  voyez  milord  Maréchal  , il 
peut  vous  dire  comment  tout  cela  se  passe,  et  vous 
avouerez  que  la  vfic  philosophique  de  Potsdam 
est  aussi  heureuse  que  singulière.  Elle  couvient 
surtout  à une  sauté  aussi  délabrée  que  la  mienne. 

âlau|>ertuis  est  devenu,  à la  vérité,  insociable, 
mais  Algarotti  et  d'autres  sont  des  gens  de  la 
meilleure  compagnie.  Que  faut-il  de  plus  à mon 
âge?  et  quelle  relraile  plus  honorable  et  plus  douce 
peut-on  imaginer  sur  la  terre?  Elleest  au  |ioint  que 
la  considération  nécessairement  attachée  à ceus 
qui  viventavec  le  souverain  est  comptée  pour  rien 
dans  mon  calcul.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  des 
petits  honneurs  qu'il  faut  avoir , seulement  afin 
que  les  sentinelles  vous  laissent  passer.  J'alian- 
donnerais  volontiers  et  les  clefs  d’or,  et  les  croix, 
et  les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez, 
pension  si  rare  en  France  ; j'abandonnerais  tout 
pour  avoir  l'honneur  de  vivre  avec  vous , et  pour 
retrouver  ma  nièce  et  mes  amis.  Il  y a vingt  ans 
que  je  vous  ai  dit  que  ma  passion  était  d'achever 
auprès  de  vous  ma  vie. 


Mais  vous  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins  être 
moralement  sûr  d'être  bien  reçu  dans  sa  pairie, 
pour  faire  un  tel  sacrifice.  Je  n'ai  achevé  le  Siècle 
de  Loiiit  XIV  que  pour  me  préparer  les  voies , 
en  méritant  l'estime  des  honnêtes  gens.  La  ma- 
tière est  si  délicate , que  j'ai  cru  ne  la  devoir  trai- 
ter que  de  loin.  J'a'i  tâché  d’écrire  en  sage  ; je 
crains  que  des  fous  ne  me  jugent.  L'histoire  d'ail- 
leurs exige  une  vérité  si  libre,  qu'un  historiogra- 
phe de  France  ne  peut  écrire  que  hors  de  France. 
An  reste,  rendrz-moi  la  jnslice  de  croire  que  je 
n'ai  |>oinl  fait  le  parallèle  de  Louis  xiv  avec  un 
électeur  de  Brandebourg;  ce  ne  sont  pas  choses 
de  même  genre.  Il  faut  pardonner  au  roi  de 
Prusse  cette  petite  complaisance  pour  son  grand- 
père.  J’ai  corrigé  son  ouvrage  , mais  je  me  suis 
bien  donné  do  garde  de  lui  faire  la  moindre  re- 
montrance sur  cet  endroit , et  d'ailleurs  je  n’ai 
pas  pu  tout  corriger. 

Il  a fait  cet  ouvrage  pour  lui , et  moi  j'ai  fait  le 
Siècle  de  Louit  XIV  pour  la  France.  Vous  me 
rendez  sans  doute  assez  de  justice,  vous  êtes  assez 
au  fait  de  tout , pour  ne  pas  trouver  mauvais  que 
je  ne  vienne  en  France  que  quand  je  saurai  com- 
ment une  histoire  qui  intéresse  tous  les  ordres  de 
l'état , la  religion , le  gouvernement , aura  été 
reçue.  Je  vous  avals  promis,  monseigneur,  au 
commencement  de  ma  lettre,  de  ne  vous  point 
parler  de  Louis  iiv  ; mais  on  va  toujours  nu  peu 
plus  loia  qu’on  ne  croyait  d'aliord,  quand  ou 
ouvre  son  emur;  j'abuse  a l'excès  de  votre  indul- 
gence. 

Je  vous  ai  exposé  ma  situation  , mes  raisons  , 
ma  fortune , et  mes  désirs.  Ces  désirs  seront  tou- 
jours de  vous  faire  ma  cour,  de  vivreavecmes  amis; 
mais,  eu  vérité , serait-il  prudent  de  revenir  en 
France  dans  les  circonstances  où  je  suis,  et  de  quit- 
terune  vie  lioiioral'le  et  tranquille,  [lour  m'expo- 
ser à deshumilialions  et  è des  orages? 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander  que 
le  roi  et  madame  de  Pumpadour,  qui  ne  me  re- 
gardaient pas  quand  j'élais  eu  France,  ont  été 
choqii)^  que  j'en  fusse  sorti.  Comment  serai-je 
donc  truité  si  je  reviens?  .Madame  de  Pompadour, 
en  dernier  lieu  , semblait  s'être  éloignée  de  moi. 
Rciioncerai-je  à la  faveur,  à la  familiarité  d'un  des 
plus  grands  rois  de  la  terre,  d'un  homme  qui  ira 
à h postérité , pour  aller  briguer  â une  toilette 
uu  luotque  je  ii'obtiendrai  pas?  pour  solliciter 
auprès  de  M.  d’Argenson , dans  ma  vieillesse , la 
pertuission  de  passer  une  heure  quelquefois  aux 
assemblées  de  l'académie  des  sciences  et  des  in- 
scriptions, après  qu’il  aurait  dû  m'offrir  lui- 
même  cette  consolation? 

Je  sais  qu'avec  un  peu  de  philosophie  et  une 
trèsmativaisesanlé,on  peut  fort  bien  rester  chez 
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soi  a Paris  ; cl  c'est  le  parti  que  probablement  mes 
maladies  et  la  caducité  avancée  où  je  touche  me 
Terunt  prendre.  Mais  alors  quel  triste  rdlel  quelle 
condition  équivoque  I quelle  dépendance  do  ccui 
qui  pourront  me  faire  sentir  que  j'ai  en  tort  de 
m'en  aller,  et  lort  de  revenir  I Ma  vieillesse  ne 
serait-elle  pas  empoisonnée  et  par  les  gens  de  let- 
tres et  par  cens  qui  ont  donné  de  moili  monsieur 
ledauphin  des  impressions  si  dangerenses  snr  mon 
compte? 

Daignes  donc,  monseigneur,  je  vous  en  conjure, 
peser  toutes  ces  raisons  ; puisque  vous  conservez 
pour  moi  tant  de  bontés , ayez  celle  de  ne  me 
point  exposer.  Serait-il  mal  à propos  que  vous 
poussassiez  vos  bons  olBces  jusqu'à  montrer  na- 
turellement à madame  de  Pompadour  ma  situa- 
tion et  mes  raisons?  ne  pourriez-vous  pas  lui  dire 
qu'en  quittant  la  France,  je  n'ai  fait  que  me  sous- 
traire à la  mauvaise  volonlé  des  gens  qui  ne 
m'aiment  pas?  L'ancien  évéque  de  Mirepoiz  a 
écldté  contre  moi  au  sujet  d'un  petit  écrit  qu'on 
m'imputait,  intitulé  : la  Voixda  lage  et  dupeu- 
ple  ; écrit  qui  eu  a fait  éclore  tant  d’autres,  comme 
la  Voix  du  pape,  la  Voix  du  prêtre,  la  Kota:  du 
laïque , la  Voix  du  capucin,  etc. 

Celui  qu'on  m'impuUil  soutenait  les  droits  dn 
roi  ; mais  le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  son- 
tienne  ses  droits  ; et  ceux  qui  les  usurpent  persé- 
cutent tant  qu'ils  peuvent  ceux  qui  les  défendent. 
Mais  au  moins  madame  de  Pompadour  et  les  mi- 
nistres devraient  m'en  savoir  quelque  gré. 

Voici  enfio,si  vous  n'étea  pas  lassé  de  mes  remon- 
trances, voici,  je  crois,  le  pointoù  tout  se  termine. 

Ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  repré- 
senter à madame  de  Pompadour  que  j'ai  précisé- 
ment les  mêmes  ennemis  qu’elle  ? Si  elle  est  piquée 
dema  désertion,  si  elle  ne  me  regarde  que  comme 
un  transfuge,  il  faut  rester  où  je  suis  bien  ; mais, 
si  elle  croit  que  je  puisse  être  compté  parmi  ceux 
qui , dans  la  littérature , peuvent  être  de  quelque 
utilité  ; si  elle  sonbaite  que  je  revienne , ne  pour- 
riez-vous pas  lui  dire  que  vous  connaissez  mon 
attachement  pour  elle;  qu'elle  seule  pourrait  me 
faire  quitter  le  roi  de  Prusse;  que  je  n'ai  quitté 
la  France  que  parce  que  j'y  ai  été  persécuté  par 
ceux  qui  la  haïssent?  Il  me  semble  que  de  telles 
insinuations,  employées  à propos,  et  avec  cet  as- 
cendant que  votre  espritdoit  avoir  sur  le  sien , ne 
seraient  pas  sans  effet  ; et , si  elle  ne  les  goûtait 
pas,  ce  serait  m'avenir  que  je  dois  me  tenir  au- 
près dn  roi  de  Prusse. 

Ce  ne  sont  pas  des  conditions  que  je  propose , 
ce  sont  seulement  des  essais  que  je  vous  supplie- 
rais de  faire  sans  vous  compromettre,  e(  sans  pré- 
judice du  voyage  qne  je  prétends  faire.  Je  ne  suis 
point  un  exilé  qui  demande  son  rappel  ; je  ne  suis 


point  un  homme  nécessaire  qui  vent  se  faire  ache- 
ter ; je  suis  votre  ancien  serviteur,  votre  attaché, 
qui  desire  passionnément  de  vivre  auprès  de  vous 
d'une  manière  convenable  et  également  honorable, 
pour  vous,  qui  me  protégez,  et  pour  moi , qui 
quitterais  une  cour  où  je  n’ai  besoin  de  personne,  et 
où  je  n’ai  rien  'a  craindre  ni  des  prûres  ni  des 
ministres.  Je  ne  suis  point  ici  dans  l'antichambre 
d'un  secrétaire  d'état,  mais  dans  la  chambre  de 
son  maître. 

Je  renoncerai  à tout,  monseigneur,  qnand  il  le 
faudra.  Je  vous  aime , j'aime  ma  patrie , j'aime 
les  lettres  plus  qne  jamais,  et  je  vais  vous  parler 
encore  de  Rome  tauvée , malgré  mes  sermeiils. 

J'ai  fïit  à celte  Rome  tout  ce  qne  j'ai  pu  ; je 
mus  demande  en  grâce  de  la  protéger,  de  la  làire 
jouer.  Vous  avez  été  le  parrain  de  cet  enfant-là , 
ne  l'abandonnez  pas.  Elle  réussira , si  elle  est 
bien  jouée , antant  qu'un  ouvrage  un  peu  austère 
peut  réussir  chez  des  Français.  Il  est  bon  que 
vous  fassiez  voir  à madame  de  Pompadour  qu'il 
y a du  m'oinsquelque  différence  entre  un  ouvrage 
bien  conduit  et  bien  écrit , et  la  farce  allobroge 
qu'elle  a protégée. 

Enfin  je  mets  ma  destinée  entre  vos  mains.  Ha 
nièce  viendra  recevoir  vos  ordres  ; elle  a avec  moi 
un  petit  chiffre  d'autant  plus  indéchiffrable  qu’il 
n’a  point  du  tout  l'air  de  mystère.  Elle  m'instruira 
avec  sûreté  de  ses  volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce 
que  je  pourrai  du  Siècle  de  Louit  XIV.  le  sa'iitn- 
chanté  que  son  caractère  ait  en  le  bonheur  de  vous 
plaire.  Je  la  regarde  comme  ma  fille.  Ma  tendresse 
pour  elle , cl  mon  extrêmeallachement  pour  vous, 
sont  les  seules  raisons  qui  puissent  me  rappeler  en 
France.  J'aurai  sacrifié  quelque  temps  ,.à  la  cour 
d’un  grand  roi,  à la  nécessité  d'amortir  l'envie;  je 
donnerai  le  reste  à l'amitié , si  pourtant  ce  reste 
peut  esicore  être  quelque  chose , si  mes  maux  ne 
me  jettent  pas  enfin  dans  un  étal  absolument  in- 
utile à la  société.  Je  suis  menacé  d'une  vieillesse 
bien  cruelle,  ou  d’une  mort  prompte.  En  ce  cas, 
je  souffrirai  mes  maux  très  patiemment , et  je 
mourrai  en  vous  aimant. 

Vivei,  monseigneur;  jouissez  long -temps  de 
votre  réputation  , de  vos  amis,  de  votre  considé- 
ration personnelle.  Soyez  père  henrcui  et  heureux 
grand  • père.  La  philosophie  et  les  belles  - lettres 
amuseront  les  momenisque  vous  ne  donnerez  pas 
aux  affaires.  Vous  aurez  long  temps  des  plaisirs, 
cl  vous  ferez  toujours  ceux  de  la  société.  Vous 
serez  le  seul  homme  de  France  dont  on  parlera 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  avez  des  égaux 
dans  les  places , vous  n'en  avex  point  dans  l'estime 
du  monde.  Vous  avez  clé  à la  gloire  par  tous  les 
chemins. 

Adieu , monseigneur  ; je  ne  sais  si  je  vaux 
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Sainl-Evrrmonii;  niais  quel  plaisant  héron  que  | 
son  comte  do  Cramant!  et  que  sont  les  d'Éper- 
non  et  les  Candale  au  pria  de  vous  I Adieu , mon  | 
Aéros,  pour  qui  je  suis  péndlré  de  la  plus  vive 
tendresse. 

P.  .S'.  Je  n'ai  point  à Polsdam  les  roqatons  de 
La  Mellrie  ; j’aurai  l'Iionneur  de  vous  Ica  envoyer 
avec  ïliisloire  île  Brandebourg , non  pas  celle  qui 
rat  imprimée  en  Hollande,  et  uù  il  manque  la  vie 
du  feu  roi,  mais  celle  que  le  roi  m'a  doiindc, 
et  dont  je  crois  qu’il  n’y  a plus  d’cieinpiaircs.  Je 
vous  demanderai  le  secret  sur  ce  petit  envoi.  Le 
volume  est  trop  gros  pour  en  charger  le  courrier. 
Cela  vaut  un  peu  mieux  que  les  Toiles  ineohcrenles 
de  La  Mclrie.  Au  resie,  il  demande  s’il  peut  re- 
venir en  France,  s’il  peut  y passer  une  année  sans 
être  recherché.  Il  prélendque  quand  on  y a passé 
une  année,  on  peut  y rester  toute  sa  vie.  Je  vous 
supplie , monseigneur,  de  vouloir  bien  me  mander 
si  le  vin  de  Hongrie  te  gâlc  tur  mer  ; s’il  ne  se 
gAle  pas,  LaMélrio  partira;  s’il  se  gâte,  La  Mé- 
trie  restera.  Il  ne  vous  eu  coAlera  qu’un  mot  pour 
décider  de  sa  fortune. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie;  que 
ne  puis-je  vous  ennuyer  télé  h tête , et  vous  dire 
combien  je  vous  suis  attaché  ! 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE.NTAL. 

A Berlin,  ea  i*r  se|>teinbre. 

Ne  m*ëcrivez  jamais , mondivin  ange,  une  leUrc 
aussi  cruelle  que  celle  du  20  d’aoùl.  Vous  me  rcn> 
dricz  malade  de  chagrin , tous  feriez  mon  malheur 
pour  ma  vie.  Je  voua  écrivis  Je  vous  rendis  compte 
k peu  près  de  tout , dans  le  temps  que  j'écrivis  à 
ma  nièce  ; mais  » dans  le  tumulte  de  lant  de  fêtes , 
dans  un  déplacement  continuel , il  arrive  trop  ai> 
sèment  qu'on  vient  vous  enlever  au  milieu  d'une 
lettre  commencée  et  prête  h cacheter  \ on  remet  h 
la  poste  suivante,  et  il  n'y  a ici  que  deux  postes 
par  semaine  ; souvent  même  les  lettres  d’une  poste 
attendent  a Wesel  celles  de  l'autre,  afin  de  faire 
un  paquet  plus  fort.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  recevoir  des  nouvelles  tantôt  de  dix,  tantôt  de 
vingt  jours.  Vousdevezh  présent  être  au  fait;  vous 
devez  savoir  tout  ce  que  j'ai  mandé  à ma  nièce 
pour  vous,  comme  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui 
communiquer  ce  que  je  vous  ai  écrit  pour  elle. 
Vous  m’accusez  de  faiblesse  ; comptez  qu'il  a fallu 
une  étrange  force  pour  me  résoudre  à achever  mes 
jours  loin  de  vous , et  que  j'ai  été  plus  long-temps 
que  vous  ne  pensez  à me  déterminer.  Il  n'y  a pas 
d’apparence  qu'après  la  lettre  du  roi  de  Prusse , 
que  vous  avez  vue , je  puisse  Jamais  me  repentir 
de  m'ètre  attaché  a lui  ; mais  certaioemeiU  je  me 
npeutirai  toute  ma  vie  de  m’être  arraché  a vous 
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et  à vos  amis.  Il  est  vrai  que  je  n'aurai  pasl>eau- 
coupd’aulros  regrelsà  dévorer.  L'égarement  et  le 
goût  détestable  où  le  public  semble  ptougé  au- 
jourd’hui ne  doivent  pas  avoir  pour  moi  de  grands 
charmes.  Vous  savez  d'ailleurs  tout  ce  que  j'ai 
essuyé.  Je  trouve  un  port  après  trente  ans  d’o- 
rages. Je  trouve  ta  protection  d’un  roi , la  conver- 
sation d'un  philosophe,  les  agréments  d’un  homme 
aimable,  tout  cela  réuni  dans  un  homme  qui  veut, 
depuis  seize  ans , me  consoler  de  mes  malheurs , 
me  mettre  h l'abri  de  mes  ennemis.  Tout  est  a 
craindre  pour  moi  dans  Paris  tant  que  je  vivrai , 
malgré  les  protections  que  j'y  ai , malgré  mes  pla- 
ces et  la  bonté  même  du  roi.  Ici  je  suis  sûr  d'un 
sort  à jamais  tranquille.  $i  l’on  peut  répondre  de 
quelque  chose , c’est  du  caractère  du  roi  de  Prusse. 
J'avais  clé  autrefois  fort  fâché  contre  lui , au  sujet 
d’un  ofQcier  français  condamné  cruellement  par 
son  pèic,  et  dont  j’avais  demandé  la  grâce.  Je  ne 
savais  pas  que  cette  grâce  avait  été  arcordée.  Le 
roi  de  Prusse  fait  de  très  belles  actions  sans  en 
avertir  son  monde.  Il  vient  d'envoyer  cinquante 
mille  francs , dans  une  petite  cassette  fort  jolie , h 
une  vieille  dame  de  la  cour  que  son  pèreavait  con- 
damnée h l'amende  autrefois  d’une  manière  tout 
h fait  turque.  On  reparla,  il  y a quelque  temps , 
de  cette  ancienne  injustice  despotique  du  feu  roi  ; 
il  ne  voulut  ni  flétrir  la  mémoire  de  son  |>ère , ni 
laisser  subsister  le  tort.  Il  choisit  exprès  une  terro 
de  cette  dame  pour  y donner  ce  beau  spectacle 
d'un  combat  de  dix  mille  hommes,  espèce  de  spec- 
tacle digne  du  vainquciirde  l’Autriche  ; il  préten- 
dit que,  pendant  la  pièce,  on  avait  coupé  une 
baie  dans  la  terre  de  la  dame  en  question.  On  ne 
lui  avait  pas  abattu  iinehranche;  mais  il  s’obstina 
àdirc  qu'ilyavaiteudtidég.1t,  et  envoya  les  cin- 
quaute  mille  francs  pour  le  réparer.  .Mon  cher  et 
respectable  ami , comment  sont  donc  faits  les 
grands  hommes  , si  celui-là  n’en  est  pas  un?  Je 
UC  vous  en  regrette  pas  moins,  je  ne  suis  pas 
moins  affligé  ; je  ne  viendrai  en  France  que  pour 
vous  y voir.  Mon  cœur  ne  donnera  jamais  la  pré- 
férence au  roi  de  Prusse , et , si  je  suis  obligé  de 
vivre  davantage  auprès  de  lui,  Vous  serez  toujours 
les  premiers  dans  mon  souvenir.  11  part  pour  la 
Silésie  Je  resterai  chez  lui  pendant  son  absence, 
pourquelquos arrangements  littéraires.  Je  ne  sais 
plus  quand  je  contenterai  ma  fantaisie  de  voir  Ve- 
nise , Kerculamim , Saint-Pierre,  et  le  pape  ; mais, 
si  je  vais  voir  ces  raretés  , ce  sera  en  postillon  ; 
rien  n'est  meilleur  pour  la  santé.  Je  vmisjureque 
vous  accourcirez  mon  voyage.  Ecrivez  • moi , je 
vous  en  prie,  h Berlin,  jusqu’à  co  que  je  vous 
informe  de  mon  départ.  Je  vous  ai  déjà  mandé  quo 
je  n'avais  ici  m Zulime  ni  iddé/aiWe,  mais  j'ai 
Aurélie.  Le  roi  de  Prusse  est  de  votre  avis  ; il 
55 
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trouve  i|iie  Home  uiiivéi:  est  ce  que  j'ai  fait  de  plus 
Tort.  Ce  serait  une  raison  pour  faire  tomber, 'a  Pa- 
ris , celle  pièce,  et  pour  faire  dire  à la  cour  que 
eela  n'approche  pas  do  la  belle  pièce  de  CMitina , 
imprimée  au  Louvre.  Mille  tendres  respects  è ma- 
dame d'Argenlal , à votre  famille , à vos  amis.  Soit 
que  je  voie  Rome  on  non , je  vous  embrasserai 
sûrement , cet  hiver,  avant  de  repartir  pour  Ber- 
lin. Uounri  - moi , je  vous  en  conjure,  des  nou- 
velles de  madame  d'Argenlal.  Adieu  , encore  une 
fois;  quand  je  vous  parlerai,  vous  me  dires  que 
j'ai  raison. 

A propos , vous  me  reprochez  de  faire  avec  joie 
des  portraits  flatteurs  'a  ma  nièce  ; voudriez-vous 
que  je  la  dégoûtasse , et  que  je  me  privasse  de  la 
consolation  de  vivre  à Berlin  avec  elle , et  d'y  par- 
ler de  vous?  voudriez  - voua  que  je  fusse  insensi- 
ble aux  fêtes  de  Lucullus  et  aux  vertus  de  Marc- 
Aurclc? 

A MAUAME  DENIS. 

Brrlln  , le  IS  septemhK. 

Qui  doue  peut  vous  dire  que  Berlin  est  ce  qu’é- 
tait Paris  du  temps  de  Hugues  Capet?  Je  vous  prie 
seulement , ma  chère  enfant , d'aller  voir  votre 
ancienne  paroisse,  l'église  de  Saint  - Barthélemi, 
où  vous  n'avez,  je  crois,  jamais  été.  C'était  là  le 
palaisde  ce  Hugues.  Le  portail  subsiste  encore  dans 
toute  sa  barbarie.  Venez , après  cela , voir  la  salle 
d'Opéra  de  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  au  carrousel 
dont  je  vous  ai  déj'a  dit  on  petit  mol;  remarquez 
en  passant  qu’on  ne  donne  plus  de  carrousels  à 
présent  ailleurs  qu'ici.Si  vous  aviez  vu  le  prince 
royal  de  Prusse , avec  sa  mine  noble  et  douce , 
habillé  en  consul  romain , couper  des  lûtes  de 
.Maures  et  enfiler  des  bagues , vous  l'auriez  pris 
|H)ur  le  jeune  Scipion.  Il  est  sûr  que  les  peintres 
qui  s'avisent  de  peindre  la  continence  de  Scipinu 
ne  le  prendront  pas  pour  modèle;  vous  l’auriez 
peut-être  prié  de  voua  faire  violence , si  vous  l'a- 
viez vu  dans  cc  bel  équipage.  Nous  avons  eu  deux 
fois  ce  carrousel,  une  aux  flambeaux,  et  l’autre  en 
plein  jour;  ensuite  nous  avons  vu  jouer  Borne 
sauvée  sur  un  petit  théâlre  assez  joli  que  j’ai  fait 
construire  dans  l'antichambre  de  la  princesse  Amé- 
lie. Moi,  qui  vous  parle,  j'ai  joué  Cicéron.  J’au- 
rais bien  voulu  que  le  marquis  d'Adhémar  eût 
été  là  cirCi'sar,  et  que  M.  de  Tliibouville  eût  joué 
sou  rûle  de  Catilina  ; mais  on  ne  peut  pas  avoir 
tout. 

Nous  avons  eu  l'opéra  trlphigcnie  en  Aiitiile. 
Quiuault  u'a  plus  à se  plaindre  ; Racine  a élé  en- 
core plus  matlrailé  que  loi.  Je  vous  avouerai , si 
vous  voulez , que  les  ver?  des  opéras  i|u'on  donne 


ici  sont  dignes  du  temps  de  Hugues  Capot;  nuis, 
en  vérité,  Berlin  est  unpctitParis.il  y a de  la  mé- 
disance , de  la  tracasserie,  des  jalousies  de  fmime!. 
des  jalousies  d'auteurs,  et  jusqu'à  des  brochures. 
J'attendsavec  impatience  ce  que  vous  et  Versailln 
vous  déciderez  sur  ma  destinée , et  ce  que  tous 
direz  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse. 

J'ai  écrit  à notre  cher  d'Argenlal.  J'ai  dilàil- 
garolli  que  nous  avions  lu  ensemble , à Paris , son 
Congretto  di  Citera  ; il  en  est  flatté.  Vous  sam 
que  les  Italiens  ont  élé  les  premiers  maîtres  en 
amour,  quand  ils  ont  fait  revivre  les  beaui- 
arts;mais  nous  le  leur  avons  bien  rendu.  Adieu: 
je  n'ai  pas  un  moment , et  je  vous  embrasse  n 
courant. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI. 

A Berlin , ce  U Mpianbit- 

Vous  devez, mon  cher  e(  respectable  imi , 
reçu  plusieurs  lettres  de  moi , et  madame  Drsti 
doit  vous  en  avoir  rendu  une  ; elle  doit  vous  avoir 
dit  que  je  vous  sacrifie  le  pape  ; nuis , pour  le  roi 
de  Prusse , cela  est  impossible.  Je  n'irai  poiol  ea 
Italie  col  automne , comme  je  l’avais  projeté.  Je 
viendrai  vous  voir  au,  mois  de  novembre  ; j’aarti 
la  consolation  dépasser  Ibiver  avec  vous,  et  je 
reverrai  souvent  ma  patrie,  parce  que  vous  y de- 
meurez. J’ai  remis  mou  voyage  d’Italie  à u» 
et  je  vous  embrasserai , par  conséquent , dans  un 
an.  Ces  pointa  de  vue-là  sont  bien  agréables,  et 
les  voyages  sont  charmants  quand  on  vous  re- 
trouve au  bout.  L’Italie  et  le  roi  de  Prusse  sn«t 
chez  moi  de  vieilles  passions  qu'il  faut  satisfaire; 
mais  Je  ne  peuz  traiter  Frédéric-le>Graiid  conure 
le  saint-père;  je  ne  peux  le  voir  en  passant.  Je 
vous  répète  encore  que  vons  approiivmi 
raisons  ; oui,  vous  me  plaindrez  de  m’être  sépara 
de  vous,  et  vous  ne  pourrez  me  condamner.  Je 
ne  sais  comment  vont  les  tracasseries  de  Lekain 
Pour  nous , nous  jouons  ici  Bomt  saurét 
tracasserie;  je  gronde  comme  je  le  fesaisà  Paris,  et 
tout  va  bien.  Nous  avons  déjà  fait  trois  répélÜiowî 
j'essaierai  le  rôle  d'Aurélio,  et  au  moisdenovwi* 
bre  vous  en  jugerez.  Je  retrouverai  mon  pet't 
théâtre;  nous  lâcherons  d’amuser  madame d’Ar- 
gental.  Tout  ce  tracas-l'a  fait  du  bien  à la  santé 
Voyager  et  jouer  la  comédie  vaut  presque  les  (h- 
Iules  de  Stahl.  Qu’est-ce  que  trois  ou  quairecenl* 
lieues?  hagalcllcs.  Voyez  les  Romains,  ces ancim^ 
mailres  do  nous  autres  barbares , ils  coaraieni  de 
Rome  en  Afrique,  au  fond  des  Gaules,  dans 
l’Asie  ; cV’tait  une  promenade.  N'ous  nous  effrayoi’* 
d’aller  à dix  lieues.  Les  Parisiens  sont  de  frai^^ 
sibarites.  Vive  le  roi  de  Prusse!  il  va  à Kffnisbrr^ 
comme  vous  allez  à N'euilly  ; mais,  mes  anges-  de 
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loiu  on  voyages,  les  plus  gais  seront  ceux  que  je 
ferai  pour  vous.  Messieurs  de  Neuilly,  je  suis  à 
vous  pour  la  vie.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  la 
sailli!  de  madame  d'Argrnlal. 

Adicn , adieu  ; aimez-mui  luqjonrs , Je  vous  en 
prie. 

A M.  LE  DUC  D'ÜZÎiS. 

A Berlin,  )«  li  fcptembre 

Je  dois  à votre  goût  pour  la  littérature , mon- 
sieur le  duc , la  lettre  dont  vous  m'honorez  ; ce 
goût  augmente  encore  ma  sensibilité,  et  c’est  pour 
moi  un  nouveau  sujet  de  remerciements.  Vous  ne 
pouvez  assurément  mieux  faire , dam  le  loisir  que 
votre  gloire,  vus  blessures  et  la  paix  vous  ont 
donné,  que  de  cultiver  un  esprit  aussi  solide  que 
le  vôtre.  Il  n'y  a que  du  vide  dans  toutes  les 
choses  de  ce  monde  ; mais  il  y en  a moins  dans 
l'élude  qu'ailleurs  ; elle  est  une  grande  ressource 
daut  loua  les  temps,  et  nourrit  Time  jusqu'au 
dernier  moment.  Je  suis  auprès  d'un  grand  roi 
qui , tout  roi  qn'il  est , s'ennuierait  s’il  ne  pensait 
pas  comme  vous  ; et  je  ne  me  suis  rendu  auprès 
de  lui , après  seize  ans  d’attachement,  que  parce 
qu'il  joint  è toutes  ses  grandes  qualités  celle  d'ai- 
nter  passionnément  les  arts.  J'ai  résisté  è la  ten- 
tation de  vivre  auprès  de  lui  tant  qu'a  vécu 
madame  du  Châtelet,  dont  je  vois  avec  consolation 
que  vous  n'avez  pas  perdu  la  mémoire.  Je  crois 
<|ue  madame  la  duchesse  de  La  Vallière,  votre 
seeur,  et  madame  de  Luxembourg,  m'ont  un  peu 
abandonné  depuis  ma  désertion  ; mais  je  leur  serai 
toujours  Odèlement  dévoué.  Je  ne  suis  guère  è por- 
tée, à la  cour  du  roi  de  Prusse , de  lire  des  thè- 
mes que  des  écoliers  composent  pour  des  prix  de 
l'académie  de  Dijon  ; mais , sur  l'exposé  que  vous 
me  faites,  je  suis  bien  de  votre  avis;  il  me  parait 
môme  très  indécent  qu'une  académie  ait  paru  don- 
ter  si  les  Iwlles-leltres  ont  épuré  la  mœurs. 

Messieurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu'ou  les 
crût  de  malhonnêtes  gens?  Des  gens  de  lettres  ont 
quelquefois  abusé  de  leurs  talents;  mais  de  quoi 
u’abuse-t-on  pasi  J'aimerais  autant  qu'on  dit 
qu'il  ne  faut  pas  manger,  parce  qu'on  peut  se 
donner  des  indigestions.  Irai-je  dire  à ces  Dijon- 
nais  que  toutes  les  académies  sont  ridicules,  parce 
qu'ils  ont  donné  un  sujet  qui  a l'air  de  l'ètre? 
Tout  cela  n'est  antre  clmse  qu'une  méprise,  et 
qu’une  fausse  conclusion  du  particulier  au  gé- 
néral. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures 
contre  M.  de  Montesquieu.  J'aurais  souhaité  que 
son  livre  eût  été  aussi  méthodique  et  aussi  vrai 
qu'il  est  plein  d'esprit  et  de  grandes  maximes  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  m'a  paru  utile.  I.'autcur 
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pense  toujours , et  fait  penser  ; c'rsl  un  roide 
jouleur,  comme  dit  âlontaignc;  ses  imaginations 
élancent  les  miennes.  Madame  do  Deffand  a eu 
raison  d'appeler  son  livre  de  lEspriisur  tes  Lois; 
on  ne  peut  mieux  , ce  me  semble , le  déflnir.  Il 
faut  avouer  que  peu  de  personnes  ont  autant  d’es- 
prit que  loi , et  sa  noble  hardiesse  doit  plaire  a 
loua  ceux  qui  pensent  librement.  On  dit  qn'il  n'a 
été  attaqué  que  parles  esclaves  des  préjuges  ; c’est 
un  des  mérites  de  notre  siècle  que  ces  esclaves  ne 
soient  pas  dangereux.  Ces  misérables  voudraient 
que  le  reste  du  monde  fût  garrollé  des  mimes 
chaînes  qu’eux. 

Vous  no  paraissez  pas  fait  pour  partager  ces 
chaînes  avilissantes  de  l'esprit  humain  , et  vous 
pensez  surtout  en  mapnaniou  pair  de  France. 
Voua  m'annoncez  une  correspondance  qni  me 
flatte  beaucoup.  J'espère  être  h Paris  dans  quel- 
ques mois , et  y recevoir  les  marques  de  conflance 
dont  vous  m'Itonorerez.  Je  m'en  rendrai  digne  par 
ma  discrétion , et  par  la  vérité  avec  laquelle  je 
vous  parlerai. 

Je  suis , avec  beaucoup  de  respect , etc, 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

A Berlin , t5  M'plirtnbre. 

Quand  vous  vous  y mettez,  ma  chère  nièce , 
vous  écrivez  des  lettres  charmantes , et  vous  êtes, 
en  vérité , une  des  plus  aimables  femmes  qui 
soient  au  monde.  Vous  augmentez  mes  regrets , 
vous  me  faites  sentir  toute  l'étendue  de  rocs  pertes. 
J'aurais  joui  avec  vous  d’une  société  délicieuse  ; 
mais  enfln  j'espère  que  malheur  sera  bon  à quelque 
chose.  Je  pourrai  être  plus  utile  è votre  frère  ici 
qu'à  Paris.  Peut4tre  qu'un  roi  hérétique  proté- 
gera un  prédicateur  catlmliqno.  Tous  chemins 
mènent  à Rome;  et,  puisque  Mahomet  m'a  si 
bien  mis  avec  le  pape,  je  ne  désespère  pas  qu’un 
huguenot  no  fasseduhien  au  prédicateur  des  car- 
mélites. 

Quand  je  voua  dis , mon  aimable  nièce  , que 
tous  chemins  mènent  à Rome , ce  n’est  pas  qu'ils 
m’y  mènent.  J'avais  la  rage  de  voir  celle  Rome 
et  ce  lion  pape  que  nous  avons  ; mais  vous  et 
votre  soeur  vous  me  rappelez  en  France  ; je  vous 
sacrifie  le  saint -père.  Je  voudrais  de  même  pou- 
voir faire  le  sacrifice  du  roi  de  Prusse  ; mais  il 
n'y  a pas  moyen.  Il  est  aussi  aimable  que  vous  ; 
il  est  roi , mais  c'est  une  passion  de  seize  ans  ; 
il  m'a  tourné  la  télé.  J'ai  en  l’insolence  de  penser 
que  la  nature  m'avait  fait  pour  lui.  J'ai  trouvé 
une  conformité  si  singulière  entre  tous  tes  goûts 
et  les  miens  , que  j'ai  oublié  qu'il  était  souverain 
delà  moitié  de  l'Allemagne , que  l’autre  tremblait 
35. 
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a son  nom;  qu'il  avait  gagné  rinq  batailles  ; qu'il 
i-lait  le  plus  grand  général  de  l'Europe,  qu'il 
était  entouré  de  grands  diables  de  béros  hauts 
de  sis  pieds,  'baut  cela  m'aurait  Tait  luir  mille 
lieues  ; mais  le  philosophe  m'a  apprivoisé  avec  le 
monarque,  eljcn'ai  vu  en  luiqu'ungrand  homme 
bon  et  sociable.  Tout  le  monde  me  reproche  qu'il 
a fait  pour  d'Arnaud  des  vers  qui  ne  sont  pas  ce 
qu’il  a fait  de  mieui  ; mais  songes  qu'à  quatre 
cents  lieues  de  Paris , il  est  bien  difticile  de  sa* 
voir  si  un  homme  qu'on  lui  recommande  a du 
mérite  ou  non  ; de  plus , c'est  toujours  des  vers  ; 
et , bien  ou  mal  appliqués , ils  prouvent  que  le 
vainqueur  de  l'Autriche  aime  les  belles-letti-es , 
que  j’aime  de  tout  mon  cœur.  D'ailleurs  d'Arnaud 
est  un  bon  diable  qui,  par-ci  par-l'a,  ne  laisse  pas 
do  rencontrer  de  bonnes  tirades.  Il  a du  goût  ; il 
se  forme  ; cl , s'il  arrive  qu’il  se  déforme,  il  ii'y 
a pas  grand  mal.  En  un  mot , la  petite  méprise 
•lu  roi  de  Prusse  n’empéche  pas  qu'il  ne  soit  le 
plus  aimable  et  le  plus  singulier  de  tous  1rs 
hommes. 

Le  climat  n'est  point  si  dur  qu'on  se  l'imagine. 
Vous  autres  Parisiennes  vous  penses  que  je  suis 
en  Laponie  ; sachez  quenousavonseu  un  été  aussi 
chaud  que  le  vitre,  que  nous  avons  mangé  de 
bonnes  pèches  et  de  bons  muscats  ; et  que , ponr 
trois  ou  quatre  degrés  du  soleil  de  plus  ou  de 
moins  , il  ne  faut  pas  traiter  les  gens  du  haut  en 
bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi , h Paris , des  Ma- 
homet ; mais  moi  je  joue  à Berlin  des  Honte  sau- 
vée, et  je  suis  le  plus  enroué  Cicéron  que  vous 
ayez  vu.  D'ailleurs,  mon  aimable  enfant , dige- 
I uns  ; voilà  le  grand  point.  Ma  santé  est  à [leii 
près  comme  elle  était  à Paris  ; et , quand  j'ai  la 
colique , j'envoie  promener  tous  les  rois  de  l'uni- 
vers. J'ai  renoncé  à ces  divins  soupers,  et  je  m'en 
trouve  un  peu  micui.J'ai  une  grande  obligation 
au  roi  de  Prusse  ; il  m'a  donné  l'escmple  de  la 
sobriété.  Quoi  I ai-je  dit , voilà  un  roi  né  gour- 
mand qui  se  met  à table  sans  manger , et  qui  y est 
•le  bonne  compagnie , et  moi  je  me  donnerais  des 
indigestions  comme  un  sot! 

Que  je  vous  plains , vous  qui  êtes  au  lait , qui 
quittez  votre  ânesse  pour  Forges , qui  mangez 
comme  un  moineau  , et  qui,  avec  cela,  n'avez 
|K)lnl  de  santé  ! Dédommagez-vous  donc  ailleurs. 
•)n  dit  qu'il  y a d'autres  plaisirs. 

Adieu  ; mes  compliments  à tout  le  monde.  J'es- 
uère , au  mois  de  novembre , vous  embrasser  ti  ès 
tendrement.  J'écris  à voire  sœur;  mais  je  vcuj 
que  vous  lui  disiez  que  je  l'aimerai  toute  ma  vie, 
cl  même  plus  ipic  mon  nonveau  maître. 


A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

A Drriin  , ce  iS  seplembrt 

Mon  cher  cl  respcclaUe  ami , vous  m’écrifn 
des  icUres  qui  percent  l'&me  et  qui  rêclaireiit. 
Vous  dites  tout  ce  qu'un  sage  peut  dire  sur  des 
rots;  mais  je  maintiens  mon  roi  une  espèce  de 
sage.  I!  u'est  p,isun  d'Argeiilal , mais,  après  vous, 
il  est  ce  que  j’ai  vu  do  plus  aimable.  Pourquoi 
donc,  me  dira-t-on,  quitlez>vous  M.d’ArgenUl 
pour  lui?  Alil  mon  cher  ami , ce  n est  pas  vous 
que  je  quitte,  ce  sont  les  petites  cabales  et  les 
grandes  haines,  les  calomnies,  les  injusiiees, 
tout  ce  qui  |^rsécute  un  bommo^do  lettres  dans 
sa  patrie.  Je  la  regrette  sans  doute , cette  patrie , 
et  je  la  reverrai  bientôt.  Vous  me  la  ferez  tou- 
jours aimer;  et  d'ailleurs  je  me  regarderai  tou- 
jours comme  le  sujet  et  comme  leserviteurduroi. 
Si  j'étais  bon  Français  à l^ris , à plus  forte  raison 
le  suis-je  dans  les  pays  étrangers.  Comptez  que 
j'ai  bien  prévenu  vos  conseils  , et  que  jamais  je 
n'ai  mieux  mérité  votre  amitié;  mais  je  suis  un 
peu  comme  Chic-en-pot-la^Perruque.  Vous  ne 
savez  peut-être  pas  son  histoire;  c'était  un  bomate 
qui  quitta  Paris  parce  que  les  petits  garçons  cou- 
raient après  lui  ; il  alla  h Lyon  par  la  diligence  ; 
et , en  descendant , il  fut  salué  par  une  huée  de 
polissons.  Voilk  h peu  près  mon  cas.  D’Arnand 
fait  ici  des  chansons  pour  les  filles , el  on  imprime 
dans  les  reiiiltcs  : Chanson  de  t’illustre  Voltaire 
pour  l’auguste  princesse  Amélie,  Un  chambellan 
do  la  princesse  de  Bareuth , bon  catholique,  ayant 
la  fièvre  et  le  transport  au  cerveau  , croit  denian- 
<ler  un  lavement , on  lui  apporte  le  viatique  el 
rcslrême-onclion  ; il  prend  le  prêtre  jxmr  un 
apothicaire,  tourne  le  cul;  eide  rire.  Une  façon  de 
secrétaire  que  j'ai  aineué  avec  moi,  espèce  de 
rimailleur,  fait  des  vers  sur  celle  aventure,  et 
on  imprime  : Vers  de  l'illustre  Vollaire  sur  U 
cul  d’un  chambellan  de  Bareuth , et  sur  son  ejr~ 
tréme-onction.  Ainsi  je  porte  glorieusement  les 
péchés  de  d'Arnaud  et  deTinois  ; mais  mallieu- 
rousemenl  j'ai  peur  que  les  mauvais  vers  de  Ti- 
nuis,  portés  par  la  beauté  du  sujet,  ne  parvien- 
nent à Paris,  et  ne  causent  du  scandale.  J'ai 
grondé  vivement  le  poêle  ; et  je  vous  prie , si 
celte  sottise  parvient  dans  le  pays  oaial  de  ces  fa- 
daises , de  détruire  la  calomnie  ; car , quoique 
les  vers  aient  l'air  h peu  près  d’être  faits  par  un 
laquais,  il  y a d'Iiounêtes  gens  qui  poiftraient 
bien  me  les  imputer,  et  cela  n'est  pas  juste.  Il 
faulquccliacun  jouisse  de  son  bien.  Franchement 
il  y anrnU  de  la  cniaulé  à m'imputer  des  vers 
•icandrdeiix  , h moi  qui  suis , h mon  corps  défen* 
d.inl,  un  exemple  tic  s-igosse  dans  ce  pays-ci. 
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Proteste!  doue,  je  vous  en  f>ric,dauslcgraud  livre 
de  madame  Doublet,  contre  les  impertinents  qui 
m'atlribueraienl  ces  imperiiiumces.  Je  vous  écris 
un  peu  moins  sérieusement  qu'a  mon  ordinaire  ; 
c'est  que  je  suis  plus  gai.  Je  vous  reverrai  bien* 
l6t,  et  je  compte  passer  ma  vie  entre  Frédéric,  le  i 
rootlèie  des  rois , et  vous,  le  modèle  des  hommes. 
On  est  à Paris  en  trois  semaines,  et  on  travaille 
chemin  fesant;  on  ne  perd  point  son  temps. 
Qu'est-ce  que  trois  semaines  dans  une  année?  : 
Rien  n'est  plus  sain  que  d’aller.  Vous  m’allez  | 
dire  que  c'est  une  chimère  ; non , croyez  tout 
d'un  homme  qui  vous  a sacrifié  le  pape. 

Nous  jouâmes  avant-bier  /tonte  sauvée;  le  roi 
était  encore  en  Silésie.  Nous  avious  une  compa- 
gnie choisie  ; nous  jouâmes  pour  nous  réjouir.  Il 
y a ici  un  ambassadeur  anglais  qui  sait  par  coeur 
les  Cntitinaires.  Ce  n’est  pas  milord  Tyrconnell , 
c'est  l'envoyé  d'Angleterre.  Il  m’a  fait  de  très 
beaux  vers  anglais  sur  Home  sauvée  ; il  dit  que 
c'est  mon  meilleur  ouvrage.  C'est  une  vraie  pièce 
pour  des  ministres  ; madame  la  chancelièrc  en 
est  fort  contente.  Nos  d’Aguesseaui  aiment  ici  la 
comédie  en  réformant  les  lois.  Adieu  ; je  suis  un 
bavard  ; je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

AM.  FORMEY. 

A Potsdam . le  s octobre. 

Monsieur  , Dieu  vous  bénira  , puisque , étant 
philosophe , vous  faites  des  vers.  Je  voudrais 
bien,  moi  qui  ai  fait  trop  de  vers,  être  aussi  philo- 
sophe.Maisdepuisquelquelemi»  je  mets  toute  ma 
philosophie  à croire  que  deux  et  deux  font  quatre, 
et  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à 
deux  droits.  Je  doute  de  tout  ce  qui  n'est  pas  do 
cette  évidence,  et  je  le  répète  sans  cesse:  Vaniint 
vanilatum  , et  metaplijsica  vanilat.  Si  qoclqu'un 
est  capable  de  m'éclairer  dans  ces  abîmes,  c'est 
vous. 

Je  vous  remercie  de  votre  livre  ; il  me  parait 
que  vous  défendei  votre  cause  avec  une  grande 
sagacité , mais  ce  u'est  pas  à moi  de  la  juger. 

Je  me  home  h tâcher  de  méi  iter  les  marques 
d’amitié  que  vous  me  dounex , et  il  vous  assurer 
de  la  sensibilité  avec  laquelle  je  suis,  etc... 

VULTAIKE. 

A MADAME  DEMS. 

A Poïkdim , le  13  octobre. 

Nous  voil'a  dans  la  retraite  de  Potsdam  ; le  tu- 
multe des  fêtes  est  passé  , mon  âme  en  est  plus  â 
son  aise.  Je  ne  suis  pas  fiché  de  me  trouver  au- 
près d'un  roi  qui  n'a  ni  cour  ni  conseil.  Il  est  vrai 
que  Polsdaui  est  liahilc  par  des  mousiaclies  et  des 


bonnets  de  grenadier  ; tuais , Dieu  merci , je  no 
les  vois  point.  Je  travaille  paisiblement  dans  mou 
appartenienl , au  son  du  tambour.  Je  me  suis  re- 
tranché les  diners  du  roi;  il  y a trop  de  généraux 
et  de  princes.  Je  ne  pouvais  m’accoutumer  A être 
toujours  vis-'a-vis  d'un  roi  en  cérémonie , et  à 
parler  eu  public.  Je  soupe  avec  lui  en  plus  petite 
compagnie.  Le  souper  est  plus  court , plus  gai  et 
plus  sain.  Je  mourrais  au  bout  de  trois  mois , de 
chagrin  et  d'indigestion , s’il  fallait  diner  tous  les 
jours  avec  un  mi  en  public. 

üu  m'a  cédé , ma  chère  eufant , en  bonne 
forme , au  roi  de  Prusse.  Mon  mariage  est  donc 
fait  ; sera-t-il  heureux?  Je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai 
pas  pu  m’empêcher  de  dire  oui.  Il  fallait  bien  finir 
par  ce  mariage  , après  des  coquetteries  de  tant 
d'années.  Le  cœur  m'a  palpité  â l'autel.  Je  compte 
venir,  cet  hiver  prochain,  vous  rendre  compte 
de  tout,  cl  peut-être  vous  enlever.  Il  n’est  plus 
question  de  mon  voyage  d'Italie  ; je  vous  ai  sacri- 
lié  sans  remords  le  saint-père  et  la  ville  souter- 
raine; j’aurais  dû  peut-être  vous  sacrifier  Pots- 
dam. Qui  m'aurait  dit,  il  ya  sept  ou  huit  mois, 
quand  j'arrangeais  ma  maison  avec  vous  à Paris, 
que  je  m'établirais  à trois  cents  lieues , dans  la 
maison  d'un  autre’  et  cet  autre  est  un  maître  ! Il 
m’a  bie  i jmé  que  je  ne  m'en  repentirais  pas;  il 
vous  a comprise , ma  chère  enfant,  dans  une  es- 
pèce de  contrat  qu'il  a signé  avec  moi , et  que  je 
vous  enverrai  ; mais  vicndrci-vous  gagner  votre 
douaire  de  quatre  mille  livres? 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  fassiez  comme  ma- 
dame de  Rniliembonrg,  qui  a toujours  préféré  les 
opéra  do  Paris  h ceux  de  Berlin.  O destinée  I 
comme  vous  arrangez  les  événements , et  comme 
vous  gouvernez  les  pauvres  humains! 

Il  est  plaisant  que  les  mêmes  gens  de  lettres  de 
Paris  qui  auraient  voulu  m'e.rlerminer , il  y a un 
an , crient  aclucllcmeiit  contre  mon  éloignement, 
et  l'appellent  désertion.  Il  semble  qu'on  soit  fâché 
d'avoir  perdu  sa  victime.  J'ai  très  mal  fait  de 
vous  quitter,  mou  cœur  me  le  dit  tous  les  jours 
plus  que  vous  ne  pensez  ; mais  j'ai  très  bien  fait 
de  m'éloigner  de  ces  messieurs-lâ. 

Je  vous  ombrasse  avec  tendresse  et  avec  dou- 
leur. 

l 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEN'I'AL. 

I 

À Poivlam,  le  ISociobrr. 

Mon  cher  ange  , il  faut  que  je  fasse  ici  une  pc- 
lilc  réOciion.  Vous  me  battez  en  ruine  sur  trois 
cents  lieues , et  je  vous  ai  vu  sur  le  point  d'cii 
faire  deux  mille  ; cl  assurément  vous  n’auriez  pas 
trouvé  , au  bout  de  vos  deux  mille , ce  que  je 
trouve  au  Isnit  de  mes  trois  renis.  Vous  ne  seriez 
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|)ai  revenu  sur  une  de  mes  tellres  comme  je  re- 
vient sur  les  vdires  ; vous  n'auriei  pas  voyage  de 
l'autre  monde  à Paris,  comme  je  voyagerai  pour 
vous.  Croyez  , mes  anges , qu'il  me  sera  plus  aisé 
devenir  vous  voir,  qu'il  ne  me  l'a  été  de  me 
transplanter.  Je  me  tiens  eu  haleine  pour  vous. 
Je  viens  de  jouer  la  Moti  de  César.  Nous  avons 
déterre  un  très  bon  acteur  dans  le  prince  Uenri , 
l'un  des  frères  du  roi.  Nous  bétitsons  ici  des 
tbéitres  aussi  aisément  que  leur  frère  aîné  gagne 
des  batailles  et  fait  des  vers.  Chie-cn-pot-la-Per- 
nique  est  ici  plus  content , plus  fêté , plus  ac- 
cueilli, plus  honoré,  plus  caressé  qu'il  ne  le  mérite  : 

• Aôj  quod  non  siinul  esses , rselcn  belus.  •• 

Hon.,  lib.  s,  ep.  s,  \.  5o. 

Il  VOUS  apportera  bientôt  des  gouttes  d'iloffman, 
des  pilules  de  Stahl.  Si  mon  voyage  contribuait  'a 
la  santé  de  madame  d'Argental  et  de  vos  amis  , 
lie  serais-je  pas  le  plus  heureux  des  hommes  ? 
I.'aventore  de  Lekain  et  des  évêques  ne  contribue 
pas  peu  h me  faire  aimer  la  France.  Je  vous  ré- 
ponds que  le  rui  mon  maître  approuve  inOiiimeut 
le  roi  mon  maître.  On  ne  sait  guère  , dans  mon 
nouveau  pays , ce  que  c'est  que  des  évêques  ■,  mais 
on  y est  charmé  d'apprendre  que , dans  mon  an- 
cien pays , on  met  à la  raison  des  personnes  assez 
sacrées  pour  croire  ne  devoir  rien  h l'état  dont 
elles  ont  tont  reçu  , et  mon  ancienne  conr  sait 
combien  elle  est  approuvée  de  ma  nouvelle  cour. 
Je  ne  sais  pas , mon  cher  et  respectable  ami , d'où 
I>eul  venir  le  bruit  qui  s'est  répandu  qu'il  était 
entré  un  peu  de  dépit  dans  ma  transmigration. 
Il  s'en  faut  bien  que  j'y  aie  donné  le  moindre  su- 
jet ; le  contraire  respire  dans  toutes  les  lettres  que 
j'ai  écrites  à ceux  qui  pouvaient  en  abuser. 

J'ai  cru  avoir  des  raisons  bien  fortes  do  me 
transplanter.  Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  soli- 
taire et  occupée  qui  convient  à la  fuis  à ma  santé 
et  à mes  études.  De  mon  cabinet  je  n'ai  que  trois 
pas  à faire  pour  sou|>cr  avec  un  homme  plein 
d'esprit , de  grâces  , d'imagination  , qui  est  le 
lien  de  la  société , et  qui  n'a  d'autre  malheur  que 
d'être  un  très  grand  et  très  puissant  roi.  Je  goûte 
le  plaisir  de  lui  être  utile  dans  ses  études,  et  j'en 
preudsde  nouvelles  forces  pour  diriger  les  miennes. 
J'apprends,  en  le  corrigeant,  à me  corriger 
moi-même.  Il  semble  que  la  nature  l'ait  fait  ex- 
près pour  moi  ; enfin  toutes  mes  heures  sont  dé- 
licieuses. Je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  moindre  ixmt 
d'épine  dans  mes  roses.  Eh  bien  I mon  cher 
ami,  avec  tout  cela  je  ne  suis  point  heureux, 
et  je  ne  le  serai  point  ; nou , je  ne  le  serai  point, 
ft  vous  en  êtes  cause.  J'ai  bien  encore  un 
autre  chagrin  , mais  ce  sera  pour  notre  entrevue; 
le  bonheur  do  vous  revoir  l'adoucira.  Si  je  vous 


en  parlais  à présent , je  m'attristerais  sans  conso- 
lation. Je  Ile  veux  vous  montrer  mes  blessum 
que  quand  vous  y verserez  du  baume. 

Préparei-vous  'a  voir  encore  Home  saucée, 
sur  notre  petit  théâtre  du  grenier  ; je  me  soucie 
fort  peu  do  celui  du  faubourg  Saint-Germain. 
Adieu , vous  qui  me  tenez  lieu  de  public , vous 
que  j'aimerai  tendrement  toute  ma  vie.  Adieu  , 
vous  que  je  n'ai  pu  quitter  que  pour  Frédé- 
ric-ie-Grand.  Mille  tendres  respects  au  bois  de 
Boulogne. 

AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Poi«4«m , ce  it  octobre 

Non  seulement  je  suis  un  transfuge,  mon  cher 
Catilina,  mais  j'ai  cucore  tout  l’air  d'être  un  pa- 
resseux. Je  m'excuserai  d'abord  sur  ma  paresse, 
en  vous  disant  que  j'ai  travaillé  ù Home  sautée, 
qnc  je  me  suis  avisé  de  faire  un  opéra  italien  de 
la  tragédie  de  Sémiramis,  que  j'ai  corrigé  presque 
tous  mes  ouvrages,  et  tout  cela  sans  compter  le 
temps  perdu  à apprendre  le  peu  d'allemand  qu'il 
faut  pour  n'être  pas  h yuia  en  voyage,  chose  assez 
difficile  h mon  âge.  Vous  trouverez  fort  ridicule , 
et  moi  aussi , qu  "a  cinquante-six  ans  l'auteur  de 
la  Henriade  s'avise  de  vouloir  parler  allemand  à 
des  servantes  de  cabaret  ; mais  vous  me  faites  des 
reproches  un  peu  plus  vib  que  je  ne  mérite  as- 
surément pas.  Ma  transmigration  a coûté  beau- 
coup à mon  coeur  ; mais  elle  a des  motifs  si 
raisonnables,  si  légitimes,  et,  j'ose  le  dire , si  res- 
pectables , qu'eu  me  plaignant  de  n'être  plus  en 
France,  personne  ne  peut  m'en  blâmer.  J'espère 
avoir  le  bonheur  de  vous  embrasser  vers  la  fin  de 
no  vembre.  Catilina  et  le  Duc  d'Alençon  se  reconi- 
mauderout  h vos  bonnes  grâces , dans  mou  gre- 
nier, et  les  nouveaux  rôles  de  Home  saucée  arri- 
veront 'a  ma  nièce  dans  peu  de  temps  ; je  n'attends 
qu'une  occasion  pour  les  lui  faire  parvenir.  Com- 
ment puis-je  mieux  mériter  ma  grâce  auprès  de 
vous  que  par  deux  tragédies  et  un  théâtre?  Nous 
étions  faits  )>our  courir  les  champs  cusenible, 
comme  les  anciens  troubadours.  Je  bâtisuu  théâtre, 
je  fais  jouer  la  comédie  partout  où  je  me  trouve, 
h Berlin,  à Potsdam.  C'est  une  chose  plaisante  d'a- 
voir trouvé  un  prince  et  une  princesse  de  Prusse, 
tous  deux  de  la  taille  de  mademoiselle  Gau.ssiii| 
déclamant  sans  aucun  accent  et  avec  beaucoup  de 
grâce,  âladcmoiselle  Gaussiii  est,  à la  vérité,  su- 
périeure à la  princesse  ; mais  celle-ci  a de  grands 
yeux  bleus  qui  ue  laissent  pas  d'avoir  leur  mérite. 
Je  me  trouve  ici  en  France.  Ün  ne  parle  que  notre 
langue.  L'allemand  est  pour  les  soldats  et  pour 
les  chevaux  ; il  n'est  nchessaire  que  |iour  la  route. 
En  qualité  de  ben  pali  iole  je  suis  un  peu  fljllé 
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lie  voir  ce  pelit  hommage  qu'ou  rend  à noire 
pairie,  à (rois  cents  lieues  de  Paris.  Je  trouve  des 
gens  élevés  à Kmnigsberg  qui  savent  mes  vers  par 
cœur,  qui  ne  sont  point  jaloux,  qui  ne  cberriient 
|ioittl  h me  faire  des  niches. 

A l'égard  de  la  vie  que  je  mène  auprès  du  roi , 
je  ne  vous  en  ferai  point  le  détail  ; c'est  le  paradis 
■les  philosophes;  cela  est  au-dessus  de  toute  ex- 
pression. C'est  César,  c'est  Marc-Aurèle,  c'est 
Julien,  c'est  quelquefois  l'abbé  de  Chaulieo,  avec 
qui  on  soupe  ; c’est  le  charme  de  la  retraite,  c'est 
la  liberté  de  la  campagne , avec  tous  les  petits 
agréments  de  la  vie  qu'un  seigneur  de  château , 
qui  est  mi,  peut  procurer  k ses  très  humbles  con- 
vives. Pardonnei-moi  donc,  mon  cher  Calilma  , 
et  croyei  que  quand  je  vous  aurai  parlé,  vous  me 
pardonnerex  bien  davantage.  Dites  k César  les 
choses  les  plus  tendres.  Gardes  avec  César  un 
secret  inviolable  ; cela  est  de  conséquence.  Ilnn- 
suir  ; je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Poiidini , le  ST  octobfe. 

Mon  historiographerie  est  donnée , mes  anges  ; 
madame  de  Pompadonr,  qui  me  l’écrit,  me  mande 
en  même  temps  que  le  roi  a la  bonté  de  me  con- 
server une  ancienne  pension  de  deux  mille  livres. 
Je  n'ai  que  des  gréccs  k rendre.  Le  bien  que  je 
dis  de  ma  patrie  en  sera  moins  snspccl  ; n'étant 
plus  historiographe , je  n’en  serai  que  meilleur 
historien.  Les  éloges  que  le  chambellan  du  roi  de 
Prusse  donnera  an  roi  de  France  ne  seront  que  la 
voix  do  la  vérité.  Mon  cher  et  respectable  ami , 
voici  le  temps  oit  il  ne  faut  plus  faire  que  de  la 
prose.  L’n  vieux  poète,  un  vieil  amant,  un  vieux 
chanteur,  et  un  vieux  cheval , ne  valent  rien.  Il 
vous  reviendra  Borne  sauvée , Zuitme,  Adélaïde; 
cela  est  bien  honnête  ; et  je  viendrai  prendre  congé 
sur  le  théâtre  de  mon  grenier.  J’espère  que  ma- 
dame d'Argenlal  viendra  noos  entendre.  Mes  der- 
niers travaux  seront  pour  mes  anges.  Je  voudrais 
déjk  être  auprès  de  vous , je  voudrais  me  consoler 
avec  vous  de  mon  bonheur.  Pourquoi  faut-il  que 
je  sois  si  heureux  k Potsdam,  quand  vous  êtes  k 
Pariai  Pourquoi  tous  les  êtres  pensants  et  bien 
pensants , les  gens  de  goAt , les  bons  cœurs , ne 
font-ils  pas  un  pelit  peloton  dans  quelque  coin  de 
ce  monde  I Quand  vous  reverrai‘je?  il  n’y  a pas 
moyen  de  se  mettre  en  route  dans  le  terrain  fan- 
geux de  l’Allemagne.  On  ne  se  lire  point  des  boues 
dans  ce  temps-ci , surtout  dans  les  aliominabics 
campagnes  de  la  Westphalie;  il  faudra  absolument 
attendre  les  gelées,  alors  on  va  comme  le  vent  du 
Nord,  et  on  n'a  jamais  froid  ; car  on  est  tout  fourré 
dans  son  carrosse,  et  on  ne  descend  que  dans  des 


étuves.  Il  ne  fait  froid  qu’en  France  eu  hiver, 
parce  qu'on  y oublie,  au  mois  do  juin,  qu'il  y 
aura  un  mois  de  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais  , mes  anges,  dans 
aucun  mois  de  l’année,  dans  aucun  lieu  de  la 
terre;  mais,  encore  une  fois , et  cent  fois,  je  n’ai 
pu  ni  dd  refuser  les  bontés  du  roi  de  Prusse.  Je 
vois  tous  les  jours  des  gens  quis'en  vont  audiable, 
pour  de  bien  moins  fortes  raisons.  Non  seulement 
on  les  approuve,  mais  on  les  regarde  comme  des 
gens  favorisés  de  la  fortune.  Or  je  vous  jure  qu’il 
n'y  a aucune  comparaison  k faire  de  mon  état  k 
celui  de  tous  ceux  qui  s'expatrient  pour  aller  dire; 
Le  roi  mon  maiire,  Complei  que  j'ai  toutes  sortes 
de  raisons , et  que  je  n'ai  qu’un  seul  chagrin  ; je 
n'ai  aussi  qu'un  seul  désir.  Tout  cela  sera  tiré  au 
clair  an  mois  de  décembre;  et,  s’il  gelait  plus 
lél , je  partirais  plus  lét.  Moi , qui  redoutais  tant 
le  vent  du  nord , je  l’invoque  k présent,  comme 
les  poètes  grecs  invoquaient  lexéphyr.  Que  faites- 
vous  oependant?  avei-vous  reçu  Lekainfya- 
t-il  bien  des  Iracasserics  k la  Comédie?  applaudit- 
on  toujours  des  sottises  qui  ont  l’air  de  l'esprit? 
jouc-t-on  des  opéra  détestables  7 fait-on  de  mau- 
vaises chansons?  qui  est-ce  qui  fait  nn  plat  dis- 
cours k l'académie , en  snccédantk  Gilles  le  phi- 
losophe? Ducles  n’est- il  pas  historiographe? 
mademoiselle  Dumesnil  boit-elle  toujonrs  pinte? 
en  perd-elle  ta  santé  et  son  talent?  mademoiselle 
Gaussin  croit-elle  toujours  être  grande  tragique  ? 
a-t-elle  quelque  notaire  ou  quelque  prince?  Adieu, 
adieu,  mes  anges;  aimez-moi  toujours  un  peu. 

■ A MADAME  DENIS. 

A PoUdain  , tfl  iSociobrr. 

Je  ne  sait  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de  U 
place  d'hisloricgraphe  de  France,  cl  qu'il  daigne 
me  conserver  le  brevet  de  son  gentilhomme  or- 
dinaire; c’est  précisément  parce  que  je  suis  en 
pays  étranger  que  je  suis  plus  propre  k être  his- 
torien ; j'aurais  moins  l'air  de  la  flatterie  ; la  li- 
berté dont  je  jouis  donnerait  plus  de  poids  k la 
vérité.  Ma  ebère  enfant , pour  écrire  l'histoire  de 
son  pays , il  faut  être  hors  de  son  pays. 

Me  voilk  donc  k présent  k deux  maîtres.  Celui 
qui  a dit  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres  k la 
fois  avait  assurément  bien  raison  ; aussi , pour  ni- 
point  le  contredire , je  n’en  sers  aucun.  Je  vous 
jure  que  je  m’enfuirais  s’il  me  fallait  remplir  les 
fonctions  de  chambellan , comme  dans  les  autres 
cours.  Ma  fonction  est  de  ne  rien  faire.  Je  jouis 
de  mon  loisir.  Je  donne  une  heure  par  jour  au 
roi  de  Prusse  pour  arrondir  un  peu  ses  ouvrages 
de  prose  et  de  vers  ; je  suis  son  grammairien , et 
point  son  chambellan.  Ia;  reste  du  jour  est  k moi. 
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H la  soirée  finit  par  un  souper  agréable.  Il  arri' 
vera  qu’eu  dépit  des  titres  dont  je  no  fais  mil  cas  , 
je  u’cxcrccrai  point  du  tout  la  cliambcllaiiie  , cl 
que  j’écrirai  rhisloiro. 

J'ai  apporte  beureasemcnl  ici  tous  mes  extraits 
sur  Louis  xtv.  Je  ferai  veuir  de  Leipsick  les  livres 
dont  j'anrai  besoin , et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de 
lA>uisXlV , que  peut-être  je  n'aurais  jamais  fini 
a Paris.  Les  pierres  dont  j'élevais  ce  monument, 
à rhonneur  de  ma  patrie , auraient  servi  à m'é- 
craser. Un  mot  hardi  eût  paru  une  licence  effré- 
née; on  aurait  interprété  les  choses  les  plus  inno- 
centes avec  celte  charilé  qui  empoisonne  tout. 
Voyez  ce  qui  est  arrivé  à Duclos,  après  son  //»- 
toire  de  Louis  XI.  S il  est  mon  successeur  eu  his* 
toriographeric , comme  on  le  dit,  je  lui  conseille 
de  n’écrire  que  quand  il  fera , comme  moi , uu 
(lelit  voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  à présent  la  seconde  édition  que  le 
roi  (le  Prusse  va  faire  de  l'Histoire  de  son  pays. 
Un  auteur  comme  celui-là  peut  dire  ce  qu’il  veut 
sans  sortir  de  sa  patrie.  Il  use  de  ce  droit  dans 
toute  son  étendue.  Figurez-vous  que,  pour  avoir 
Pair  plus  impartial , il  tombe  sur  son  grand-|>ère 
de  toutes  ses  forces.  J'ai  rabattu  les  coups  tant  que 
j'ai  pu.  J'aime  un  peu  ce  grand-père,  parce  qu’il 
était  magnifique  , et  qu'il  a laissé  de  beaux  monu- 
ments. J'ai  eu  bien  de  la  peine  à faire  adoucir  les 
termes  dans  lesquels  le  petit-fils  reproche  à son 
aïeul  la  vanité  de  s'clro  fait  roi  ; c’est  une  vanité 
dont  ses  descendants  retirent  des  avantages  assez 
solides,  et  le  titre  n'en  est  point  du  tout  désa- 
gréable. Enfin  je  lui  ai  dit  : C'est  'lolrc  grand- 
père,  ce  n'est  point  le  mien,  failoi-cii  tout  cc  (fiie 
vous  voudrez  ; et  je  me  suis  réduith  éplucher  des 
phrases.  Tout  cela  amuse  et  rend  la  journée  pleine; 
mais,  ma  chère  enfant,  ces  journées  se  passent 
loin  de  vous.  Je  ne  vous  écris jamaissaus  regrets, 
sans  remords,  et  sans  amertume. 

A MADAME  DEMS. 

A foudâin,  le  a noTcmliie. 

On  sait  donc  à Paris,  ma  chère  enfant,  ((uo 
nous  avons  joué  à Pnlsdam  la  Mort  de  César,  <}ue 
le  prince  Henri  est  bon  acteur , n'a  point  d'ac- 
cent , et  est  très  aimable,  cl  qu'il  y a ici  du  plai- 
sir? Tout  cela  est  vrai  ;...  mais...  iessoupei's  du 
roi  sont  délicieux, ou  y parle  raison,  esprit,  science; 
la  liberté  y règne;  il  est  l'àine  de  tout  cela  ; point 
de  mauvaise  humeur , point  de  nuages,  du  moins 
point  d’orages.  Ma  vie  est  libre  ci  occupée  ; mais... 
mais...  opéra , comédies , carrousels , soupers  à 
Sans-Souci,  maoŒuvres  de  guerre,  coiu-crls, 
études,  lectures;  mais...  mais...  la  ville  do  Ber- 
Im,  grande , bien  mieux  percée  que  Paris,  pa- 


lais, salles  de  spectacle,  reines  affables,  prin- 
cesses charmantes,  01lc.s  d’honneur  belles  et  bien 
faites , la  maison  de  madame  de  Tyrconnell  tou- 
jours pleine , et  souvent  trop;  mais...  mais..., 
ma  chère  enfant , le  temps  commence  à se  mettre 
à un  beau  froid. 

Je  suis  en  train  de  dire  des  mois  «et  je  vous 
dirai  : Mais  il  est  impossible  que  je  parle  avant  le 
Ï5  de  décembre.  Vous  ne  douiez  pas  que  je  ite 
brûle  d’envie  de  vous  voir,  de  vous  embrasser, 
do  vous  parler.  Ma  rage  dovoirritalie  n'approche 
pas  des  seiUimeuts  qui  me  rappellent  avons; 
mais,  mon  enfant,  accordez-moi  encore  uo  mois, 
demandez  celle  grâce  pour  moi  b M.  d'Argenlal  ; 
car  je  dis  toujours  au  roi  de  Prusse  que,  quoique 
jo  sois  son  chambellan,  je  n'en  appartiens  pas 
moins  à vous  et  à ce  M.  d’Argenlal.  Mais  esl-il 
vrai  que  notre  haac  d’Argens  est  allé  se  confiner 
à Monaco  avecsa  femme,  qui  est  grande  virtuose? 
Il  y a là  un  petit  grain  de  folie  ou  une  grande 
dose  de  philosophie.  Il  ferait  bien  de  venir  ici 
augmenter  notre  colonie. 

Manpertiiis  n'a  pas  les  ressorls  bien  liants  ; il 
! prend  mes  dimeosions  durement  avec  son  quart 
de  cercle.  On  dit  qu’il  entre  uu  peu  d'envie  dans 
ses  problèmes.  Il  y a ici,  en  récompense,  un 
iiomme  trop  gai  ; c'est  La  Mélrie.  Ses  idées  sont 
un  feu  d’artifice  toujours  en  fusées  volantes.  Ce 
fracas  amuse  un  demi-quart  d'heure  , et  fatigue 
mortellement  à la  longue.  11  vient  de  faire,  sacs 
le  savoir,  un  mauvais  livre  impriméà  Polsdam, 
dans  lequel  il  proscrit  la  vertu  et  les  remords, 
fait  l'éloge  d(«  vices,  invite  son  lecteur  à tous  les 
désordres,  le  (outsaus  mauvaises  inlenlion.  tl  y 
a dans  son  ouvrage  mille  traits  de  fou,  et  pas  une 
I demi-page  de  raison  ; cc  sont  des  éclairs  dans  une 
nuit.  Des  gens  sensés  se  sont  avisés  <ic  lui  remon- 
trer l’énormité  de  sa  morale.  Il  a été  tout  étonné; 
il  ne  savait  pas  cc  qu'il  avait  écrit  ; il  écrira  de- 
main le  contraire , si  on  veut.  Dieu  me  garde  de 
le  prendre  pour  mon  médecin  ! il  me  donnerait 
du  sublimé  corrosif  au  lieu  de  rhubarbe , très  in- 
nocemtnenl,  et  puis  se  incUrait  à rire.  Cet  étrange 
médecin  est  lecteur  du  roi  ; et  ce  qu'il  y a de  tton 
c'est  qu’il  lui  lit  à présent  V Histoire  de  l’Éylise. 
Il  en  posso  des  centaines  de  i^gcs , et  il  y a des 
endroits  où  le  monarque  cl  le  levleur  sont  prêts  à 
étouffer  de  rire. 

Adieu  , ma  chère  enfant;  on  veut  donc  jouer  à 
Paris  Home  sauvée?  mais...  tuais...  Adieu;  je 
vous  embrasse  do  tout  mon  cœur. 

A .M.  LE  Ct>MTE  D ARGENTAL, 

A rot>tJdia  , <x  14  novembre. 

Chie-ai-potda^l^erni^ue  a été  fidèle  à sa  des* 
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tinéii,  cl  il  cslj'isle  qu'il  vous  dise  que  les  |iclils 
garçons  courent  toujours  après  lui.  Vous  saurez  , 
mon  clier  ange  , que  j'ai  eu  le  malheur  d'inspirer 
à mon  élève  d'Arnaud  la  plus  noble  jalousie.  Cet 
illustre  rival  était  arrivé  ici  recommandé  par  le 
sage  d'Argens,  et  alicndu  comme  celui  qui  con- 
solait Paris  de  ma  décadence.  Il  arriva  donc  par 
le  coche , tout  seul  de  sa  bande  , et  se  donna  |)our 
un  seigneur  qui  avait  perdu  sur  les  chemins  ses 
litres  de  noblesse , ses  poésies , et  les  portraits  do 
ses  maîtresses  ; le  tout  enfermé  dans  un  bonnet  de 
nuit. 

Il  fot  nn  peu  fâché  de  n’avoir  que  quatre  mille 
huit  cents  livres  d'appointements,  de  ne  point 
souper  avec  le  roi , de  ne  point  coucher  avec  les 
tilles  d'honneur  ; et  enfin  , quand  il  me  vil  arrivé, 
il  fut  désespéré , quoique  en  vérité  je  n’aie  pas 
plus  les  bonnes  grâces  des  filles  d’honneur  que 
lui  ; mais  le  roi  me  traite  avec  des  bontés  dis- 
tinguées ; mais  Rome  taurée  a été  très  bien  re- 
çue, et  son  Mouvait  Riche  taet  mal.  Il  a fait  de 
mauvais  vers  pour  des  filles  ; et  comme  les  gaze- 
tiers, qui  ont  du  goût,  les  avaient  imprimés  comme 
de  beaux  vers  de  ma  façon  , adressés  â la  prin- 
cesse Amélie,  quel  parti  a pris  mon  Bacniard  d’Ar- 
naud? mon  Baculard  a vonln  aussi  désavouer  une 
mauvaise  Préface  qu'il  avait  voulu  mettre  au-de- 
vant d’une  mauvaise  édition  qu’on  a faiteâ  Rouen 
de  mes  ouvrages.  Il  ne  savait  pasque  i’avaisespres- 
sément  défendu  qu'on  ftl  usage  de  cette  rapsodie , 
dont,  par  parenthèse,  j'ai  l’original  écrit  et  signé 
de  S.1  main.  Il  s'adresse  donc  à mon  cher  ami  Fré- 
ron,  il  lui  mande  que  je  l'ai  perdu  à la  cour  ; que 
j'ai  mis  en  usage  une  («litiquc  profonde  pour  le 
perdre  dans  l'espi  it  du  roi  ; que  j'ai  ajouté  a sa 
Préface  des  choses  horribles  contre  la  France  , 
et  que,  en  un  nnit,  il  prie  rilliistrc  Fréron  d'an- 
noncer au  public,  qui  a Ica  yeux  sur  Baculard  , 
qu'il  sc  lave  les  mains  <le  ect  ouvrage.  1^  re- 
gratliersde  nouvelles  littéraires , qui  écrivent  ici 
les  sottises  de  l'aris , mandent  ce  beau  désaveu. 
Par  hasard  le  roi  avait  vu  une  ancienne  épreuve 
de  celte  belle  l‘réface.  Il  l’a  relue , et  il  a vu 
qu’il  n’y  avait  pas  un  seul  mot  contre  la  France; 
que,  par  conséquent,  Baculard  est  un  peu  men- 
teur. Il  a été  un  peu  courroucé  de  ce  procédé, 
et  il  avait  quelque  envie  de  renvoyer  ce  beau  fils 
comme  il  était  venu.  J'ai  cru  qu’il  était  des  règles 
du  théâtre  de  pai  1er  en  sa  faveur , et  des  règles 
de  la  prudence  de  ne  faire  aucun  éclat.  Baculard 
d’Arnaud  ne  sait  pas  que  sou  petit  crime  est  dé- 
couvert; je  le  mets  à son  aise , je  ne  lui  parle  de 
rien.  Cependant  le  rui  vent  être  instruit;  il  veut 
savoir  s'il  est  vrai  que  d'Arnaud  ait  écrit 'a  Fré- 
ron que  je  l'avais  desservi  dans  l'esprit  de  sa  ma- 
jesté, etc.  Il  est  bien  aise  d'circ  au  fait.  On  m'a 
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mandé  cependant  que  celte  affaire  avait  fait  du 
bruit  ’a  Paris  ; que  M.  Berryer  avait  voulu  voir  la 
lettre  de  d'Arnaud  à Fréron  ; que  celte  lettre  était 
publique.  Franchement  vous  me  rendrez  , mon 
cher  ange,  un  service  essentiel,  en  me  mettant  au 
fait  do  toute  cette  impertinence.  El  savez-vous  bien 
quel  service  vous  me  rendrez  ? celui  do  me  pro- 
curer plus  lét  le  bonhrur  de  vous  embrasser  ; 
car  je  ne  puis  partir  d’ici  que  celle  affaire  ne  soit 
éclaircie.  Vous  me  direz  : Voila  ces  épines  que 
j'avais  prédites;  pourquoi  aller  chercher  des  tra- 
casseries’a  Berlin?  n’en  aviez-vous  pas  assez  h 
Paris?  que  ne  laissiez-vous  Baculard  briller  seul 
sur  les  bords  de  la  Sprée?  Mais,  mon  cher  ami, 
pouvais-je  deviner  qu’un  jeune  homme  que  j'ai 
élevé , et  qui  me  doit  tout,  me  jouât  un  tour  si 
perfide?  Qu’on  mette  au  bout  du  monde  deux 
auteurs,  deux  femmes,  ou  deux  dévots,  il  y 
en  aura  un  qui  fera  quelque  niche  à l’autre. 
L’espèce  bumaineétant  faite  ainsi , il  n'y  a d'autre 
parti  à prendre  que  celui  de  se  tirer  d'affaire 
le  plus  prudemment  et  le  plus  honnêtement 
qu’il  se  pourra.  Je  vous  supplie  donc  de  me 
mander  tout  ce  que  vous  savez.  Ne  pourrait-on 
pas  avoir  une  copie  de  la  lettre  de  d’Arnaud  ii 
Fréron?  je  ne  dis  pas  de  la  lettre  contenue  dans 
les  feuilles /'réroniquez , dans  laquelle  d’Arnaud 
désavoue  la  Préface  en  question  ; je  parle  de  la 
lettre  particulière  dans  laquelle  il  se  déchaîne, 
lettre  que  Fréron  aura  sans  doute  communiquée. 

A l'égard  de  cette  Préface  que  j’ai  proscrite  il 
y a long-temps,  j'ignore  si  le  libraire  de  Rouen 
m’a  tenu  parole.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; mais  à 
trois  cents  lieues  on  court  risque  d'étre  mal  servi. 
Je  voudrais  que  la  Préface , et  l'édition , et  d'Ar- 
naud,fus.sent  a tous  les  diables.  Je  vous  demande 
très  humblement  pardon  de  vous  entretenir  de  ces 
niaiseries,  mais  ne  me  suis-je  pas  fait  un  devoir 
de  vous  rendre  toujours  compte  de  ma  conduite 
et  de  mes  petites  peines?  Chacun  a les  siennes, 
rois,  bergers , et  moutons.  J'attends  tout  de  votre 
aniilié.  Communiquez  ma  lettre  au  coadjuteur 
qui  est  ai  paresseux  d'écrire , et  qui  ne  l'est  ja- 
mais d'étre  bieiifesant. 

P.  S.  J'écris  h M.  Berryer  ; je  lui  envoie  cette 
Préface,  afin  qu’il  soit  convaincu  p.ir  ses  yeux  de 
rini|>oslure  ; qu’il  impose  silence  It  Fréron , ou 
qu'il  l'oblige  h se  rétracter. 

A MADAME  DE.MS. 

Polsdam , le  IV  novembre. 

Je  sais,  ma  chère  enfant , tout  ce  qu'on  dit  de 
l’oisriam  dans  l'Europe.  Les  femmes  surtout  sont 
iléchainécs,  comme  elles  l'élaient,  à .Montpellier, 
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conlrcM.  d'Assouci;  mais (outcelaneme  regarda 
pas. 

J‘ai  passé  Tige  bs^reux  des  honnêtes  amours, 

Et  n’ai  point  riioniieur  d'ètro  page. 

Ce  qu'on  iait  à P.iphos  et  dans  le  voisinage 
M’est  indiflerent  pour  toujours. 

Jo  lie  nie  mêle  ici  que  de  mon  métier  de  rac-  i 
unnmoder  la  prose  et  les  sers  du  mallre  de  la  mai- 
son. AlgarotU  me  disait,  il  y a quelque  temps, 
qu'il  atrail  tu  , à Dresde , un  prêtre  italien  fort 
assidu  à la  cour.  Vous  Doterez  qu’A  Dresde  pres- 
que tout  le  monde  est  luthérien , hors  le  roi.  On 
lirmandait  il  cet  aibale  ce  qu’il  fesait  : lo  tono, 
ropondit-il , il  catolico  di  sua  maesla  ; pour  moi, 
je  suis  U pedagogodisuamaeita.  Je  me  Dalle  que, 
en  me  renfermanl  dans  mes  bornes,  je  rivrai  tran- 
quillement. 

J'ignore  parfaitement  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Si 
J’aTais  été  dans  le  palais  de  Pasipbaé , Je  l’aurais 
laissée  faireavec  son  taureau,  elj’auraisdit  comme 
cet  Anglais  à peu  près  en  pareil  cas  : • Je  ne  me 
< mêle  pas  de  leurs  amours.  • Les  mais,  ces  éter- 
nels mais  qui  sont  dans  ma  dernière  lettre , ne 
tombent  point  du  tout  sur  ce  qu'on  dit  dans  le 
monde , ni  snr  les  reproches  qu'on  me  fait  en 
France  d'être  ici.  Je  Vous  expliquerai  mon  énigme 
quand  nous  nous  Terrons. 

En  attendant,  je  tous  enToie  Rome  par  le  cour- 
rier de  milord  Tyrtonnell.  Faites  de  la  république 
romaine  tout  ce  qui  tous  plaira.  Je  suis  toujours 
d’aris  que  cela  est  bon  k jouer  dans  la  grand'sallc 
du  palais,  deTsnt  messieurs  des  enquêtes  ou  de- 
vant l'UniTersilé.  J’aime  mieux,  b la  vérité,  une 
scène  de  César  et  de  Catilina , que  tout  Zaïre  ; 
mais  cette  Zaïre  fait  pleurer  les  saintes  âmes  et 
les  Ames  tendres.  Il  y en  a beaucoup,  et  b Paris  il 
y a bien  peu  de  Romains. 

Puisque  le  courrier  me  donne  du  temps,  je  ne 
peux  m’empêcher  de  vous  donner  la  clef  d’un  de 
ces  mais , de  peur  que  votre  imagination  ne  fasse 
de  fausses  clefs.  J’ai  bieu  peur  de  dire  an  roi  de 
Prusse  comme  Jasmin  ; • Vous  n'êtes  pas  trop 
■ corrigé , mon  maître,  t J’avais  vu  une  lettre 
touchante , pathétique,  et  même  fort  chrétienne , 
que  le  roi  avait  daigné  écrire  b Darget,  sur  la  mort 
de  sa  femme.  J’ai  a|>pris  que  le  même  jour  sa  ma- 
jesté avait  fait  une  épigramme  contre  la  déliinte  ; 
cela  ne  laisse  pas  de  donner  à prnser.  Nous  sommes 
iei  trois  ou  quatre  étrangers  comme  des  moines 
dans  une  abbaye.  Dieu  veuille  que  le  père  sIiIkI 
se  contente  de  se  moquer  de  nous!  Cependant  il 
y a ici  une  dose  a.ssez  honnête  di  queUa  rabbin 
delta  gelosia.  Où  l’envie  ne  se  fourre-t-elle  pas , 
puisqu’elle  est  ici  ? Ah  1 jo  vous  jure  qu’il  n’y  a 
rien  b cuvier.  Il  n’y  aurait  qn’b  vivre  paisible- 


ment ; mais  les  rois  sont  comme  les  coquettes , 
leurs  regards  font  des  jaloux,  et  Frédéric  est  nne 
très  grande  coquette  ; mais,  après  tout,  il  y a cent 
sociétés  dans  Paris  beaucoup  pins  infectées  de  tra- 
casseries que  la  iiAire. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais , c’est  qne  je  vois 
bien , ma  chère  enfant,  qtio  ce  pays-ci  n’est  pas 
fait  pour  vous.  Je  vois  qu’on  passe  dix  mois  de 
l’année  b Polsdam.  Ce  n’est  point  une  cour,  c’est 
une  retraite  dont  les  dames  sont  bannies.  Noos 
ne  sommes  cependant  pas  dans  un  couvent 
d’hommes  réguliers.  Toutes  choses  mûrement  con- 
sidérées, attendei-moi  b Paris.  Adieu  ; que  votre 
amitié  me  soutienne. 

A MADAAIE  DEMS. 

A PoUdani,  test  iwvenitifT- 

Le  soleil  levant  s’est  allé  coucher.  Ce  pauvre 
d’Arnaud  s’ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir 
ni  rni  ni  comédienne,  et  de  n’avoir  que  des  hsloo- 
netles  devant  le  nez.  Il  avait  épuisé  son  crédit  b 
faire  jouer  b Chartottenbourg,  il  y a quelque  temps, 
sa  comédie  du  Mauvais  Iliche  ; mais  les  pièces 
tirées  du  Nouveau  Testament  ne  réussissent  pas 
ici  ; elle  fut  mal  reçue.  Il  s’est  regardé  comme 
Ovide , dont  on  aurait  sifOé  une  élégie  chez  les 
Gèles.  Tout  cela  , joint  b un  peu  de  chagrin  de 
voir  moi,  soleil  couchant,  passablement  bien  traité, 
l’a  porté  b demander  son  congé  fort  tristement . Le  mi 
lui  a ordonné  très  durement  de  partir  dans  vingt- 
quatre  heures;  et,  comme  les  rois  sont  accablés 
d’affaires , il  a oublié  de  loi  payer  son  voyage. 
Mon  enfant , mon  triomphe  m’attriste.  Cela  fa  t 
faire  de  profondes  réOexions  sur  les  dangers  de  la 
grandeur.  Ce  d’Arnaud  avait  une  des  plus  belles 
places  du  royaume.  Il  était  garçon-poêle  du  roi , 
et  sa  majesté  prussienne  avait  fait  pour  lui  des 
versiculets  très  galants.  Nous  ii’avmis  point, 
depuis  Bélisaire , do  plus  terrible  chute.  Gimme 
le  monarque  traite  un  de  ses  deux  soleils  ! Je  lui 
avais  écrit  snr  la  ronle,  quand  j’allais  b sa  cour: 

Quel  diable  de  Maie-Aotonin  ! 

El  quelle  raalicc  est  la  v6lrc! 

Vous  égratignez  d'une  mainj 

Lorsque  sous  carc&scz  de  l'autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours  ; 
mais...  Adieu,  adieu;  je  brûle  de  venir  vous  em- 
brasser. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

A Poladam , le  SS  novembre. 

•Mon  cher  ange,  vous  me  rendrez  bien  la  justice 
I de  croire  que  j’attends  avec  quelque  impatience 
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10  iDoinent  de  vous  revoir  ; mais  ni  les  chemins  ' 
d'Allemagne,  ni  les  bontés  de  Frédéric-le-Grand, 
ni  le  palais  enchanté  où  ma  dievalerie  errante  est 
retenue,  ni  mes  ouvrages,  que  je  corrige  tous  les 
jours,  ni  l'aventure  de  d'Arnaud,  ne  me  permet- 
tent de  partir  avant  le  15  ou  le  20  do  décembre. 

Croiriez-vous  bien  que  votre  clievaliei'de  Mouhy 
s'est  amusé  à écrire  quelquefois  des  sottises  eontre 
moi,  dans  un  petit  écrit  intitulé  la  Bigarrure? 
Je  vous  l'avais  dit , et  vous  n'avez  pas  voulu  le 
croire  j rien  n'est  plus  vrai  ni  si  public.  Il  n'y  a 
aucun  de  ces  animaux-lii  qui  n'écrivit  quelques 
pauvretés  contre  son  ami  pour  gagner  un  écu  , 
et  point  de  libraire  qui  n'en  imprimât  autant 
contre  son  propre  frère.  On  ne  fait  pas  assuré- 
ment d'attention  à la  Bigarrure  du  chevalier  de 
Mouhy;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  est  fort  plai- 
sant que  ce  Mouhy  me  joue  de  ces  tours-lè.  Il 
vient  de  m'écrire  une  longue  lettre,  et  il  se  flatte 
que  je  le  placerai  è la  cour  de  Berlin,  je  veuz 
ignorer  ses  petites  impertinences  qn'on  ne  peut 
attribuer  qu'è  de  la  folie  ; il  ne  faut  pas  se  fâcher 
contre  ceux  qui  ne  peuvent  pas  nuire.  J'ai  mandé 
h ma  nièce  qu'elle  fit  réponse  pour  moi,  et  qu’elle 
l'assurât  de  tous  mes  sentiments  pour  lui  et  pour 
la  chevalière. 

Votre  iâménopAisest  de  Linant;c'estr/4rroa'erce 
de  Hetastasio.  Ce  pauvre  diable  a été  sifflé  de  son 
vivant  et  après  sa  mort,  l es  sifflets  et  la  faim  l'a- 
vaient fait  périr  ; digne  sort  d'un  auteur.  Cepen- 
dant vos  badauds  ne  cessent  de  battre  des  mains 
à des  pièces  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les 
siennes.  Ma  foi,  mon  cher  ange,  j'ai  fort  bien  fait 
do  quitter  ce  beau  pays-là , et  de  jouir  du  repos 
auprès  d'un  héros , à l'abri  de  la  canaille  qui  me 
persécutait,  des  graves  pédants  qui  ne  me  défen- 
daient pas,  des  dévots  qui,  tét  ou  tard,  m'auraient 
joué  un  mauvais  tour,  et  de  l'envie,  qui  ne  cesse 
de  sucer  le  sang  qne  quand  on  n'en  a plus.  La 
nature  a fait  Frédéric-le-Grand  pour  moi.  Il  fau- 
dra que  le  diable  s'en  mâle , si  les  dernières  an- 
nées de  ma  vie  ne  sont  pas  heureuses  auprès  d'un 
prince  qui  pense  en  tout  comme  moi,  et  qui  daigne 
m'aimer  autant  qu'un  roi  en  est  capable.  On  croit 
que  je  suis  dans  une  cour,  et  je  suis  dans  une  re- 
traite philosophique  ; mais  vous  me  manquez , 
mes  chers  anges.  Je  me  suis  arraché  la  moitié  du 
cœur  pour  mettre  l'autre  en  sûreté,  et  j'ai  toujours 
mon  grand  chagrin  dont  nous  parlerons  à mon 
retour.  En  atlendant,  je  joins  ici,  pour  vous  amu- 
ser, une  page  d'une  épltre  que  j'ai  corrigée.  Il 
me  semble  que  vous  y êtes  pour  quelque  chose  ; 

11  s'agit  de  la  vertu  et  de  l'amitié.  Dites-moi  si 
l'allemand  a gâté  mon  français , et  si  je  me  suis 
rouillé  comme  Rousseau.  N'allez  pas  croire  que 
j'apprenne  sérieusement  la  langue  tudesi|uc;jc 


me  borne  prudemment  a savoir  ce  qu'il  en  faut 
pour  parler  à mes  gens,  à mes  chevaux.  Je  ne  suis 
pas  d'un  âge  à entrer  dans  tontes  les  délicatesses 
de  cette  langue  si  douce  et  si  harmonieuse  ; mais 
il  faut  savoir  se  faire  entendre  d'un  postillon.  Je 
vous  promets  do  dire  des  douceurs  à ceux  qui  me 
mèneront  vers  mes  chers  anges.  Je  me  flatte  que 
madame  d'Argental,  M.  de  Pont  de  Veyle , M.  de 
Choiseul , M.  l'abbé  de  Chauvelin,  auront  toujours 
pour  moi  les  mêmes  bontés  ; et  qui  sait  si  un  jour.. . 
car...  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  SI 
vous  m'écrivez , envoyez  votre  lettre  à ma  nièce. 
Je  baise  vos  ailes  de  bien  loin. 

A M.  THIERIOT. 

PoUdam , novembre. 

Quoique  vous  paraissiez  m’avoir  entièrement 
oublié , je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez  effacé 
de  votre  cœur  ; vous  êtes  toujours  dans  le  mien. 
Vous  devez  être  un  peu  consolé  d'avoir  été  remplacé 
par  on  homme  tel  que  d'Arnaud.  La  manière  dont 
il  s’acquittait , à Paris , de  la  commission  dont  il 
était  honoré,  devait  servir  à vous  faire  regretter  ; 
et  la  manière  dont  il  s’est  conduit  ici  a achevé  de 
le  faire  connaître.  Je  ne  me  repens  point  du  bien 
que  je  loi  ai  fait,  mais  j'en  sois  honteux.  S’il  n’a- 
vait été  qu'ingrat  envers  moi , je  ne  vous  en  par- 
lerais pas  ; je  le  laisserais  dans  la  foule  de  ses  sem- 
blables ; mais  je  suis  obligé  de  vous  apprendra 
que,  par  sa  mauvaise  conduite,  il  vient  de  forcer 
le  roi  à le  chasser.  Ses  égarements  ont  commencé 
par  la  folie,  et  ont  fini  par  la  scélératesse. 

Il  débuta,  en  arrivant  eu  cour  par  le  coche,  par 
dire  qu'il  était  un  homme  de  grande  condition  ; 
qu’il  avait  perdu  ses  titres  de  noblesse  et  les  por- 
traits de  ses  maîtresses,  avec  son  bonnet  de  nuit. 
On  l'avait  recommandé  comme  un  homme  à ta- 
lent, et  le  roi  lui  donnait  environ  cinq  mille  livres 
de  pension.  Ce  beau  fils , tiré  de  la  boue  et  de  la 
misère , affectait  de  n'étre  pas  content,  et  disait 
tout  haut  que  le  roi  se  fesait  tort  à lui-mème  en 
ue  lui  donnant  que  cinq  mille  écus  de  pension , 
et  en  ne  le  fesant  pas  souper  avec  lui.  Il  dit  qu'il 
soupait  tous  les  jours,  à Paris,  avec  M.  le  duc  de 
Chartres  et  M.  le  prince  de  Conti.  Il  crut  qu'il  était 
du  bon  air  de  parler  avec  mépris  de  la  nation  et 
des  finances. 

A cet  excès  d'impertinence  et  de  démence  suc- 
cédèrent les  plus  grandes  bassesses.  Il  escroqua 
de  l'argent  à M.  Darget  et  à bien  d'autres  ; il  se 
répaudit  en  calomnies  ; et  enfin,  devenu  l'exécra- 
tion et  le  mépris  de  tout  le  monde , il  a forcé  sa 
majesté  à le  renvoyer.  Il  a eu  encore  la  vanité  de 
demander  son  congé , après  l'avoir  reçu , pour 
faire  croire , à Paris , qu'un  homme  de  sa  nais- 
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sancc  cl  de  son  mérite  n'avail  pu  s'accoulumcr  de 
la  simplicilé  de  mœurs  qui  régnent  dans  cette 
cour. 

Vous  savez  pcul-éirc  que,  quand  il  a vu  l'orage 
prêt  à fondre  sur  lui , le  perfldc  a prétendu  se 
ménager  une  ressource  en  France  en  écrivant  à 
cet  autre  scélérat  de  Freron , cl  en  prétendant 
qu'on  avait  inséré  des  traits  contre  la  France  dans 
une  Préface  qu'il  avait  faite , il  y a environ  dix- 
huit  mois , |Kiur  une  édition  de  mes  ouvrages. 
Vous  noterez  que,  ayant  fait  celle  Préface  pour 
obtenir  de  moi  quelque  argent,  il  me  l'a  laissée 
écrite  elsignée  desamain  ; qu'il  n'y  avait  pas  un 
mot  donton  pût  tirer  seulement  la  moindre  induc- 
tion maligne;  mais  qu’elle  était  si  mal  écrite  que, 
il  y a huit  mois,  je  défendis  qu'on  en  fit  usage. 
Malgré  tout  cela,  ce  beau  fils  s'est  donné  le  plaisir 
d’essayer  jusqu'où  l'on  pouvait  pousser  l’ingra- 
titude , la  folie  et  la  noireenr.  Les  pervers  sont 
d'étranges  gens  ; ils  se  liguent  il  trois  cents  lieues 
l’un  de  l'autre  ; mais  il  arrivera  lût  ou  tardii  Fré- 
ron  ce  qui  vient  d'arriver  an  nommé  Raculard; 
il  sera  chassé,  si  mieux  n'est;  et  peul-Ûlre>tout 
Prussien  que  je  suis , Je  trouverai  au  moins  le 
secret  de  faire  taire  ce  dogue. 

VoiPa , mon  cher  ami , ce  que  sont  ces  hommes 
qui  prétendent  h la  littérature  ; voilli  de  nos 
monstres  I O inhumanioret  /itlerre.' Je  gémis  sur 
les  bclles-letires , si  elles  sont  ainsi  infectées  ; et 
je  gémis  sur  ma  patrie , si  elle  souffre  les  serpeots 
que  les  cendres  des  Desfonlaines  ont  produits. 
Mais,  apres  tout,  en  plaignant  les  méchants  et 
ceux  qui  les  tolèrent;  en  plaignant  jusqu'à  d'Ar- 
naud même , tombé  par  l'opprobre  dans  la  mi- 
sère, je  ne  laisse  pas  de  jouir  d'un  repos  assez 
doux  , de  la  faveur  et  île  la  société  d'un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  jamais  été , d'un  philosophe 
sur  le  trûne , d'un  héros  qui  méprise  jusqu'à 
l'héroïsme,  et  qui  vil  dans  Potsdam  comme  Pla- 
ton vivait  avec  ses  amis.  I.es  dignités , les  hon- 
neurs, les  bienfaits  dont  il  me  comble  , sont  de 
trop.  Sa  conversalion  est  le  plus  grand  de  ses 
bienfaits.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  grandeur  et 
si  peu  de  morgue  ; jamais  la  raison  la  plus  pure 
et  la  plus  ferme  ne  fut  ornée  de  tant  de  grâces. 
L'étude  constante  des  belles-lettres  , que  tant  de 
misérables  déshonorent , fait  son  occupatiou  cl  sa 
gloire.  Qnand  il  a gouverné,  le  malin,  et  gou- 
verné seul , il  est  philosophe  le  reste  du  jour,  et 
ses  soupers  sont  ce  qu'on  croit  que  sont  les  sou- 
pers de  Paris  ; ils  sont  toojonrs  délicieux  ; mais 
on  y parle  toujours  raison  ; on  y pense  hardimeiil; 
on  y est  libre.  Il  a prodigieusement  d'esprit , cl 
il  en  donne,  âfa  foi , d'Arnaud  avait  raison  de 
vouloir  souper  avec  lui;  mais  il  fallait  en  cire 
un  peu  plus  digne. 


Adieu  ; quand  vous  sou|>erez  avec  M.  de  La 
Popelioière , songez  aux  soupers  de  Frédéric-le- 
Grand  ; félicitez-moi  de  vivre  de  son  temps  , et 
pardonnez  à l'envie  si  mon  bonheur  extrême  et 
inouï  lui  fait  grincer  les  dents. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'AItCENTAL. 

A Poudam , le  8 décembre. 

RecevcK,  madame,  mes  hommages,  mes  re- 
grets , mes  souhaits,  des  gouttes  d'Hüiïman  , et 
des  pilules  de  Stahl,  par  M.  d'Ilamon,  mon  ca- 
marade en  chamMIanie , et  mon  très  supérieur 
en  négociations.  Il  est  envoyé  du  roi  de  Prusse; 
il  vient  resserrer  les  lions  des  deux  nations.  Il  aura 
bien  de  la  peine  à les  rendre  aussi  forls  et  aussi 
durables  que  ceux  qui  m'atlachenl  à vous.  Que 
n’ai-je  pu  l'accompagner  I mais  sa  jeunesse  et  sa 
santé  lui  permettent  d’affronter  les  glaces.  J'avais 
trop  présumé  de  moi  ; mon  cœur  m'avait  séduit , 
selon  sa  louable  coutume  ; il  m’avait  fait  accroire 
que  je  pourrais  bientôt  revoir  mes  chers  anges; 
mais  l'archange  Frédéric , et  le  froid , et  ma  poi- 
trine serrée,  me  retiendront  le  mois  de  janvier. 
Je  vous  apporterai,  madame , une  attire  cargaison 
uu  peu  plus  ample  de  gouttes  et  de  pilules.  Le 
médecin  du  roi , qui  doit  me  les  donner,  est  allé 
accompagner  madame  la  margrave  de  Bareutb , 
et  il  est  difflcile  de  trouver  à Potsdam  , qui  est  à 
huit  lieues  du  Berlin,  de  ces  pilules  de  Stabl, 
dont  personne  ne  fait  ici  usage.  lien  est  de  ces  pi- 
lules comme  de  moi  ; elles  ne  sont  point  pn>pliëlcs 
dans  leurpays.  llsembicqu'il  faille  se  transplanter 
pour  réussir.  On  va  chercher  bien  loin  le  bon- 
heur et  la  santé;  tout  cela  esta  prcsentchez  vous. 
M.  ü’Argeutal  m’a  mandé  que  voire  santé  était 
raffermie  ; ainsi  me  voilà  un  peu  consolé.  Si  les 
ministres  ont  à cœur  autre  chose  que  les  intérêts 
politiques,  M.  d'Ilamon  vous  dira,  madame,  le 
tort  extrême  que  vous  faites  ici  à mon  bonheur; 
il  vous  dira  que,  sans  vous,  je  serais  un  des  plur> 
heureux  hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n'a  pas 
voulu  que  le  royaume  de  Frétiéric-Ie-Grand  et  le 
vôtre  fussent  dans  le  même  climat.  Il  y a loin  de 
la  rue  Sainl-Ilonoré  à Potsdam  ; mais  vous  éten- 
dez votre  empire  partout.  Je  suis  à Potsdam  votre 
sujet  comme  à Paris.  J'ai  cric  , dans  toutes  mes 
lettres,  apres  M.  de  Pont  de  Veyle,  M.  de  Choi- 
seul , M.  l’abbé  de  Cbauvelin  ; ils  sont  tous  indif- 
férents ; ils  ne  pensent  à moi  que  quand  il  est  ques- 
tion (i'unc  tragédie.  Le  roi  de  Prusse  n'en  use 
pas  ainsi;  Paris  endurcit  le  cœur.  Vous  avez 
trop  de  plaisirs,  vous  autres,  pour  penser  à un 
homme  de  l'autre  monde  que  quarante  ans  do 
Irarasseries , de  cabales,  d'injustices,  et  do  mé- 
chancetés, oui  forcé  ciilin  do  venir  chercher  lo 
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ANNÉE  nso. 


repos  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Adieu,  luadamc;  1 
conservez -moi  des  bontés  qu'en  vérité  mon  cœur  I 
mérite.  J'ai  reçu  unelcUrede  M.  d’Argental,  du  21 
iioventbrc,  toute  en  Baculard.  Vous  savez  que  le  roi 
radiasse  honteusement , comme  il  le  méritait.  Il 
s'est  réfugié  h Üresdc.oùildil  (lu’iloiait  le  favori  des 
rois  et  des  reines , et  qu’une  grande  passion  d'une 
grande  princesse  pour  ce  Haculard  Ta  obligé  de 
s’arracher  aux  plaisirs  de  Berlin,  et  de  venir  faire 
les  délices  do  Dres<ie.  Bonsoir,  mes  divins  anges  ; 
je  vous  recommande  l’envoyé  de  Prusse , et  j’es- 
père le  suivre  bientôt.  Comptez  qu’il  m’a  été  ab- 
solument impossible  d'avancer  mon  voyage,  cl 
que , quand  je  vous  parlerai , vous  ne  me  con- 
damnerez sur  rien. 

A M.  LK  CttMTE  D'ARGENTAI.. 

A PolutsiE  , cr  tt  décemLre. 

Me  voiTa  toujours Sanebo-Pança  dans  mou  Ile, 
après  avoir  été  Cliie-cn  put-la-Perruque  parfois. 
Mes  divins  anges,  comment  voulez-vous  que  je 
me  mette  en  chemin  avec  une  chétive  sauté,  et 
que  je  sorte  du  coin  du  feu  pour  m'embourber 
dans  laWestphalie?  Je  m'étais  cru  capable  de  re- 
venir au  mois  de  janvier  ; vous  me  fesiez  oublier 
mon  Age , ma  faiblesse , et  enfin  le  roi  de  Prusse 
lui-même;  mais,  quand  il  s’agit  de  s'empaqueter 
par  ce  temps-ci  pour  faire  trois  cents  lieues  , 
quand  on  va  avoir  de  beaux  opéra  italiens,  quand 
ce  grand  roi  a encore  un  peu  besoiudemoi,  lors- 
qu'enfla  la  ridicule  et  désagréable  aventure  de  ce 
maudit  Baculard  demande  absolument  ma  pré- 
sence, ne  me  pardonnerez-vous  pas  de  rester  en- 
core un  peu?  Mes  anges,  pardon  : je  ne  poux 
m’en  dispenser,  mille  raisons  m'y  forcent  ; mais, 
ô anges!  Belzcbulh  aurait-il  un  plus  damné  pro- 
jet que  celui  de  faire  jouer  Home  sauvée  à présent, 
et  de  me  livrer  à la  rage  de  la  malice  et  de  l'en- 
vie? Le  public  a été  pour  moi,  quaud  Boyer, 
raneienaNC  de  Mirepoix , me  persécutait  ; quand 
il  avait,  avec  l'eunuque  Ragoas,  rinsolenceet  le 
crédit  de  m'cxciurede  l'académie  ; mais,  b présent 
qu'on  nie  croit  heureux , tout  est  devenu  Boyer. 
Mon  éloignement  ramènerait  les  esprits,  si  c'était 
mi  exil  ; mais  on  m'a  regardé  comme  un  homme 
piqué,  comblé  d'honneurs  et  de  biens,  et  on  vou- 
drait me  faire  entendre  les  sifflets  de  Paris  dans 
le  cabinet  du  roi  de  Prusse  Je  suis  né  plus  impa- 
tient que  vous,  cl  cependant  j'ai  ici  plus  de  pa- 
tience. Je  sais  attendre,  et  je  vois  évidemment 
que  jamais  je  n'ai  eu  plus  besoin  d'étre  un  |>ciit 
Fabius  cmiclntor.  St  on  pouvait  me  rendre  un 
vrai  service  , ce  serait  de  faire  jouer  Semiramis 
cl  Oreste,  On  va  bien  les  représenter  ici;  p«)ur- 
quoi  leur  préférerait-on,  'a  Paris,  h Comte  d' fU- 
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sex  , et  je  ne  sais  combien  de  plats  ouvrages  qui 
sont  en  possession  d'être  joués  et  méprisés.^  Ce- 
pendant, diles-moisi  M.  Maboul,  ce  savant  hommc« 
est  encore  a la  tête  de  la  littérature.  Quel  fortuné 
mortel  a les  sceaux?  quel  autre  est  à la  tête  de« 
lois,  ou  du  moins  de  ce  qu'on  appelle  de  ce  beau 
nom?  Il  y a un  an  que  je  plaide  par  humeur,  en 
France , contre  uu  coquin  qui  s'est  avisé  de  vou- 
loir être  jugé  en  la  prévôté  du  Louvre , sims  pré- 
texte que  j'étais  de  la  maison  du  roi.  J’ai  voulu  le 
remettre  dans  les  règles,  le  renvoyer  à son  juge 
naturel , et  ce  beau  réglement  de  juges  n'a  pu 
encore  être  fait.  Si  pareille  chose  arrivait  ici , le 
magistral  qui  en  serait  coupable  serait  sévèrement 
puni  ; car  le  roi  a dit  lui-même  r 

J appri»  « dûliogucr  rhomme  du  aouverain . 

Kt  je  fus  roi  sévère  et  citoyen  liiiniatn. 

En  effet , il  est  tout  cela , et  tout  va  bien , cl  on 
est  heureux.  Salomon  était  un  pauvre  homme  en 
comparaison  de  lui.  Il  ne  lui  manque  que  de  con- 
naître un  peu  plus  tôt  ses  Baciilards.  Je  vous 
remercie,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  sur  ce  malheureux 
correspondant  de  Fréron.  El  on  souffre  des  Fré- 
rons  ! cl  ils  sont  pntlégésl  et  on  veut  que  ,c  re- 
vienne! 

• Virintem  incolumcm  odimii*, 

• Sublâlam  u ociilis  qu;rnmus , invidi  ' • 

Hor.,  lib.  ut,  od.  XXIV,  v.  3t. 

On  a tant  fait,  k force  d’équité  et  de  bonté,  qu'on 
m'a  chassé  de  mon  pays.  Les  orages  m'ont  conduit 
dans  un  port  tranquille  et  glorieux  ; je  ne  le  quit- 
terai absolument  que  pour  vous. 

A MADAME  DEMS. 

A Bcrilr  , aa  eUXteau , It  96  décembre. 

Je  VOUS  écris  à côte  d’un  poêle , la  tête  pesante 
et  le  cœur  triste,  en  jetant  les  yeux  sur  la  rivière 
delà  Sprée,  parce  que  laSprëe  tombe  dans  l’Elbe, 
l'Elbe  dans  la  mer,  et  que  la  mer  reçoit  la  Seine,* 
et  q ue  notre  maison  de  Paris  est  assex  près  do  cette 
rivière  de  Seine;  et  je  dis  : Ma  chère  enfant, 
pourquoi  suis-je  dans  ce  palais,  dans  ce  cabinet 
I qui  donne  sur  celle  Sprée,  et  non  pas  au  coin  de 
notre  feu  ? Bien  n'est  plus  beau  que  la  décoration 
du  palais  du  soleil  dans  Phaéion,  Maderooiaelte 
Astrua  est  la  plus  belle  voix  de  l'Europe;  mais 
faliail  'il  vous  quitter  pour  uu  gosier  à roulades  et 
pour  un  roi?  Que  j’ai  de  remords,  ma  chère  en- 
failli  que  mon  bonheur  est  empoisonné!  que  la 
vio  est  courte  1 qu'il  est  triste  de  clierchcr  io  bon- 
heur loin  de  vousl  et  que  de  remords  si  on  le 
trouve  ! 
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CORRESPONDANCE. 


Je  suis  k peine convalesceut  ; comment  partir? 
Le  dur  d'Apollon  s'embourlieriit  dans  les  neiges 
détrempées  de  pluie  qui  couvrent  le  Brandebourg. 
Allendei-moi,  aimes-moi,  recsvei-moi,  consoles- 
moi,  et  ne  me  grondes  pas.  Ma  deslinéeest  d'avoir 
afTaireà  Rome,  de  façon  ou  d'autre.  Ne  pouvant 
y aller,  je  vous  envoie  Rome  en  tragédie , par  le 
courrier  de  Hambourg , telle  que  je  l'ai  retouchée; 
que  cela  serve  du  moins  h amuser  les  douleurs 
communes  de  notre  éloignement.  J'ai  bien  peur 
que  vous  ne  soyes  pas  trop  contente  do  rôle  d'Au- 
rélie. Vous  autres  femmes  vous  êtes  accoutumées 
à être  le  premier  mobile  des  tragédies,  comme 
vous  i'éles  de  ce  monde.  Il  faut  que  vous  soyes 
amoureuses  comme  des  folles , que  vous  ayes  des 
rivales,  que  vous  fassiez  des  rivaui  ; il  faut  qu'on 
vous  adore , qu’on  vous  tue,  qu'on  vous  regrette, 
qu'on  se  tue  avec  vous.  Mais , mesdames , Cicéron 
et  Caton  ne  sont  pas  galants  ; César  et  Catilina 
cottcbaieni  avec  vous,  j'en  conviens,  mais  assuré- 
ment ils  n'étaient  pas  gens  h se  tuer  pour  vous. 
Ma  chère  enfant , je  veux  que  vous  vous  fassiez 
homme  pour  lire  ma  pièce.  Envoyez  prier  l'abbé 
d'OIivet  de  vous  prêter  son  bonnet  de  nuit , sa 
robe  de  chambre , et  son  Cicéron,  et  lisez  Rome 
tancée  dans  cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gou- 
verner la  république  romaine  sur  le  théâtre  de 
Paris,  et  pour  travestir  en  Caton  et  en  Cicéron  nos 
comédiens,  je  continuerai  paisiblement  è travailler 
au  Siècle  de  Louit  XIV,  et  je  donnerai  h mon 
aise  les  batailles  de  Nervinde  et  d'Hocbstedl.  Va- 
riété, c'est  ma  devise.  J’ai  besoin  de  plus  d’une 
consolation.  Ce  ne  sont  point  les  rois , ce  sont  les 
belles-lettres  qui  la  donnent. 

A MADAME  DENIS. 

4 Berlin  , te  3 Janvier. 

âla  ebère  enfant  , je  vais  vous  confier  ma 
douleur.  Je  ne  veux  plus  garder  de  filles.  Vous  con- 
naissez Jeanne , celle  brave  Pucelle  d'Orléans , 
qui  nous  amusait  tant , et  que  j’ai  chantée  dans 
un  autre  goût  que  celui  de  Chapelain.  Celte  Pu- 
celle , faite  pour  être  enfermée  sous  cent  clefs , 
m'a  été  volée.  Ce  grand  flandrin  de  Tinois  n'a  pas 
résisté  aux  prières  et  aux  présents  du  prince  Henri, 
qui  mourait  d'envie  d'avoir  Jeanne  et  Agnès  en 
sa  possession.  Il  a transcrit  le  poème,  il  a livré  mon 
sérail  au  prince  Henri  ponr  qnelqnes  ducats.  J'ai 
chassé  Tinois  ; je  l'ai  renvoyé  dans  son  pays.  J’ai 
été  me  plaindreau  prince  Henri  ; il  m'a  juré  qu'elle 
ne  sortirait  jamais  de  ses  mains.  Ce  n'est,  h la  vé- 
rité , qu'un  serment  de  prince , mais  il  est  hon- 
nête homme.  Enfin  il  est  aimable , il  m'a  séduit  ; 
je  suis  faible  , je  lui  ai  lais»'  Jeanne;  mais  s'il 


arrive  jamais  un  malheur,  si  l'on  fait  une  seconde 
copie  , où  me  cacher?  ma  barbe  devient  fnrt grise, 
le  poème  de  ta  Pucelle  jure'  avec  mon  âge  et  le 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Quand  j'étais  jeune , j'aurais  volontiers  sonflert 
qu’un  m'eût  dit  ; Dove  avele  pigliato  tante  coglio- 
neric  f mais  aujourd'hui  cela  serait  trop  ridicule. 
Savez-vous  bien  que  le  roi  de  Prusse  a fait  un 
poème  dans  le  goût  de  celle  Pucelle , inlilsié  le 
Palladium?  Il  s'y  moque  de  plus  d’une  sorte  de 
gens;  mais  je  n'ai  point  d'armée  comme  lui;  je 
n'ai  point  gagné  de  batailles;  et  vous  savas  que, 

" Selon  cc  qu'on  peut  être, 

. Leu  choies  changent  de  nom.  ,* 

Enfin  j'éprouvedeux  sentiments  bien  désagréables, 
la  tristesse  et  la  crainte  ; ajonlez-y  les  regrets,  c'est 
le  pire  état  do  l'âme. 

Je  vous  ai  priée,  par  ma  dernière  lettre,  de 
faire  préparer  mon  appartement  pour  un  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  qu'il  envoie  en  France 
pour  on  beau  traité  concernant  les  toiles  de  Silé- 
sie. Puisqu’il  me  loge,  il  est  juste  que  je  loge  son 
envoyé  ; mais  ayez  surtout  soin  de  notre  petit 
théâtre.  Je  compte  toujours  le  revoir.  Ah  ! faut-il 
vivre  d'espérance  ! Adieu  ; je  vous  embrasse  Iris- 
Icmcnl. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

La  SJanTlar. 

Ce  climat-ci  me  tue , mes  anges  ; et  vous  me 
tuez  encore  par  vos  reproches , par  vos  rigueurs, 
par  vos  injustices.  Vous  me  ronjdez  rcsiwnsable 
des  saisons , de  ma  mauvaise  santé , des  affaires 
qui  me  retiennent,  d’une  édition  qu'il  faut  que 
je  corrige  tout  entière , et  qui  demande  un  tra- 
vail immense.  J'ai  été  retenu  de  mois  en  mois, 
de  semaine  en  semaine.  Une  petite  partie  de  mou 
âme  est  ici,  l'autre  est  avec  vous.  Je  n'ose  plus,  de 
peur  de  mentir,  vous  dire  : Je  partirai  dans  huit 
jours,  dans  quinze  ; mais  ne  soyez  point  surpris 
de  me  revoir  bieutôt  ; ne  le  soyez  pas  non  plus , 
si  je  ne  peux  (Ire  dans  votre  paradis  qu'au  mois 
de  mars.  Mes  anges,  la  destinée  se  joue  des  faibles 
mortels  ; elle  vous  force , vous , monsieur  d’Ar- 
génial , 'a  courir  par  la  ville  dès  que  quatre  heures 
après  midi  sont  sonnées  ; elle  fait  rester  madan» 
d’Argental  dans  sa  chaise  longue  ; elle  fait  mourir 
le  fade  Roselly  par  l'insipide  Ribou  ; elle  tue  le 
maréchal  de  Saxe  à Chambord , après  l’avoir  res- 
pecté à l.avs  felt;  elle  a fait  jouer  des  parades  a 
votre  frère;  elle  oblige  le  roi  de  Prusse  d'aller 
tous  les  jours  h la  parade  de  ses  soldats,  et  à hire 
des  vers;  elle  m'a  tiré  de  mon  lit  pour  m'envoyer 
de  Paris  à Potsdara  en  lionoct  de  nuit.  Je  sais  bien 
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qu'il  eût  clé  plus  duui  de  continuer  noire  pelUe 
vie  douce  et  sibarile , déjouer  detempsen  Icmps 
la  enmédie  dans  mon  grenier,  de  Jouir  de  votre 
société  charmante.  Je  sens  mon  tort , mon  cher  et 
respectable  ami  ; je  suis  venu  mourir  h trois  cents 
lieues.  Un  héros,  un  grand  homme  a beau  faire, 
il  ne  remplace  point  un  ami. 

J'ai  tort;  ne  crojez  pas  que  je  sois  avec  vous 
comme  les  pécheurs  avec  Dieu  , qui  se  tournent 
vers  lui  quand  ils  sont  malades.  Au  contraire , la 
maladie  est  presque  la  seule  raison  qui  a retardé 
mon  départ  ; car,  des  que  j'ai  un  rayon  de  santé, 
je  suis  prêt  h demander  des  chevaui  de  poste.  On 
vous  dira  peut-être  que  , tout  languissant  que  Je 
suis , je  ne  laisse  pas  de  jouer  la  enmédie  ; mais 
vous  rcmarqnerei  que  je  suis  le  bon  homme  Lusi- 
gnan ; je  le  représente  d'après  nature  ; et  tout  le 
monde  a avouéqu'on  ne  pouvait  pasavoir  l'air  plus 
mourant.  On  dit  que  Bellocour  ne  réussit  pas  si 
bien  avec  sa  belle  ligure  ; mais , mon  rber  ange  , 
ne  parlons  des  délices  du  théâtre  que  quand  je 
serai  à Paris.  Puisque  vous  êtes  toujours , comme 
le  peuple  romain , fou  des  spectacles , j'ai  de  quoi 
vous  amuser. 

Il  y avait,  depuis  un  mois , une  grande  lettre 
pour  madame  d'Argeotal , avec  un  paquet , en- 
tre les  mains  d'un  envoyé  prussien  qui  devait 
loger  chez  moi  h Paris.  Cet  envoyé  ne  part  pas 
sitdt , et  peut-être  le  devancerai-je.  Bonsoir,  mes 
divins  anges. 

Non , non , vraiment  ; notre  Prussien  partira 
avant  moi,  et  comptez,  mésanges,  que  j'en  suis 
pénétré  de  douleur. 

A*  MAD.tME  DENIS. 

A Berlin  , le  iS  Jenvier- 

Eolln  voici  notre  cliamhellan  d'IIamon.  Il  vous 
remettra  mon  gros  paquet , il  couchera  dans  mou 
lit.  J'aimerais  mieux  y être  que  dans  celui  où  Je 
suis;  c'est  pourtant  le  lit  du  grand-électeur.  C'est 
le  bisaïeul  du  roi  régnant.  Chaque  pays  a son 
grand  homme.  Il  avait  du  moins  un  lion  lit,  chose 
assez  rare  de  son  temps.  Le  dernier  roi  no  con- 
naissait pas  ce  luse-l'a.  Il  serait  bien  étonné  de  me 
voir  ici , et  encore  plus  d'y  voir  un  opéra  italien. 
Il  avait  beaucoup  d'argent  et  des  chaises  de  bois. 
Les  choses  ont  un  peu  changé.  On  a conservé  l’ar- 
gent, on  a gagné  des  provinces,  et  on  a rembourré 
les  fauteuils.  Ce  n'est  pas  i)ue  je  sois  logé  ici  aussi 
bien  que  chez  moi;  maisjc  le  suis  bcaucoupmieui 
que  je  ne  mérite. 

Nous  avons  joué  Zaïre,  La  princesse  Amélie 
était  Zaïre,  etmoi  le  bon  homme  Lusignan.  Notre 
princesse  joue  bien  mieui  llermione  ; aussi  est-ce 
un  pins  beau  réle.  Madame  ryrconnell  s’est  très 


bonnetemeut  tirée  d’Andromaque.  Il  n'y  a guère 
d’actrices  qui  aient  de  plus  beaux  yeux.  Pour  mi- 
lord Tyrconnell , c'est  un  digne  Anglais.  Son  r6le 
est  d'étre  h table.  Il  a le  discours  serré  et  causti 
que , je  ne  sais  quoi  de  franc  que  les  Anglais  ont , 
et  que  les  gens  de  son  métier  n'ont  guère.  Le  tout 
fait  un  composé  qui  plaît. 

Vous  m'avouerez  qu'un  Anglais,  envoyé  do 
France  en  Prusse,  des  tragédies  françaises  jouées 
à la  cour  de  Berlin  , et  moi  transplanté  à cette 
cour,  auprès  d'un  roi  qui  fait  autant  de. vers  que 
moi  pour  le  moins,  voilh  des  choses  ausquclirs 
on  ne  devait  pas  s'attendre.  Lisez  bien  mon  gros 
paquet  qned'llamon  doit  vous  rendre,  etenvoyez- 
moi  vos  ordres  par  le  courrier  de  Hambourg. 
D'Ramon  est  un  vrai  nom  do  comédie;  mais  il  ne 
jooe  qne  sa  comédie  de  négociateur.  Pour  moi , 
je  ne  m'accoutume  ni  au  rôle  que  je  joue  ni  h vo- 
tre absence , soyez-en  bien  convaincue. 

A M.  DARGET. 

A Berlin  , tgjtnvler  au  aoir,  t7S|. 

âlon  cher  ami , je  reçois  votre  lettre  aussi  ai- 
mable que  raisonnable.  Le  juif  est  condamné  dans 
tons  les  points,  et,  do  plus,  il  est  condamnéh  une 
amende  qui  emporte  infamie , s’il  y avait  infamie 
pour  un  juif. 

Mais  tout  cela  ne  me  rend  pas  la  santé.  Je  suis 
dans  un  état  qui  ferait  pitié  même  h un  juif.  Je 
n'ai  voulu  qu'une  retraitecommode;j'enai  besoin, 
et  le  voisinage  me  la  rendra  délicieuse.  J'avoue 
qu’il  me  paraissait  très  impertinent  que  je  préten  - 
disse  toucher  une  pension  du  roiavec  tant  de  bien- 
faits. Plus  les  bontés  sont  grandes , moins  il  faut 
en  abuser. 

Il  faut  h présent  faire  priser  les  diamants.  J eu 
ai  perdu  un  de  trois  cent  cinquante  écus,  je  no 
sais  comment.  Il  n'y  a pas  grand  mal , je  gagne 
assez  en  confondant  la  calomnie.  Je  voudrais  seu- 
lement que  le  plus  grand  homme  du  monde  vou- 
lût bien  penser  qu'un  juif,  l'instrument  d'une 
cabale , ayant  trompé  la  justice,  peut  bien  aussi 
avoir  trompé  son  roi.  Je  voudrais  qu'il  vit  com- 
bien il  est  absurde  que  j'aie  envoyé  cet  homme  'a 
Dresde;  combien  il  est  ridicule  que  je  lui  aie  pro- 
mis une  charge  de  joaillier  de  la  couronne,  etc. 

Je  voudrais  qu'il  sAt  combien  de  billets  de  la 
Steuer  ce  malheureux  a achetés  h Dresde  et  ven- 
dus h Berlin. 

Je  voudrais  qn’il  sût  que  le  25  novembre  j'al- 
lai consulter  M.  de  Kirkeiseu  pour  savoir  ce  que 
c'était  que  ces  effets  de  Dresde,  h moi  proposés 
par  le  juif,  et  que  le  lendemain , 24 , je  révoquai 
mes  lettres  de  change.  Tout  cela  est  prouvé. 

Je  voudrais  que  le  roi  jugeât  dii  rapport  qu'un 
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lui  lit , le  29  novcmbie  au  matin , que  j'avais 
acheté  pour  quatre-vingt  mille  écus  do  billets  de 
la  Stener.  i 

Je  voudrais  qu'il  daignât  juger  des  efforts  que 
l'envie,  irritée  de  ses  boutés  pour  moi , a faits 
pour  me  perdre  auprès  de  lui. 

Je  voudrais  enlin  qu'il  sût  que  je  ne  me  suis 
plaint  lie  personne,  que  je  neme  plaindrai  jamais, 
et  que  je  passe  le  temps  de  ma  tribulation  et  de 
ma  maladie  è travailler. 

Mais , mou  cher  ami,  il  s'agit  de  nonsarranger. 
Je  veux  être  'a  portée  de  ce  grand  homme  et  de 
vous.  Solitude  pour  solitude,  je  préféré  le  Mar- 
quisat : neiges  pour  neiges,  je  préféré  celles  des 
environs  de  l’otsdam. 

l’uisque  le  roi  veut  absolument  que  je  jouisse 
de  ma  pension , je  renonce  au  projet  d'étre  à ses 
frais  au  Marquisat.  J'aurai  aisément  tout  ce  qu'il 
me  faut  ; et,  s'il  permet  que  j'y  demeure  jusqu'en 
mai , je  m'y  forai  un  petit  établissement  fort  hon- 
nête. Si  M.  Federsdorf  peut  m’aider  de  quelque 
secours, avec  la  permission  du  roi,  h la  bonne  heure. 

Mon  ami,  l'élaloù  est  ma  santé  demande  abso- 
lument le  régime  et  la  retraite.  Il  faut  savoir  mou- 
rir ; mais  il  faut  savoir  couserver  sa  vie. 

Ma  nièce  consent  h vivre  avec  moi  dans  une 
campagne  ; si  nous  n'avons  pas  le  Marquisat,  nous 
en  chercherons  une  autre.  Je  vous  écris  longuement, 
quoiqu'il  me  coûte  d’écrire  dans  l'état  où  je  suis; 
mais  l'amitié  est  bavarde.  Le  roi  est  étonné  que 
j'aie  eu  un  procès  avec  un  juif  ; mais  n'ai-je  pas 
tout  tenté  pour  n'avoir  point  ce  procès?  N'ai-je 
pas  proposé  an  juif,  chci  M.  de  Charat,  quatre  cents 
écus  qu’il  pouvait  gagner,  et  qu’il  a perdus  en 
s'obstinant?  N'ai-je  pas  conjuré  le  roi  de  faire 
terminer  la  chose  à l'amiable  par  M.  dehirkeiseu? 
N'a-t-on  pas  mis  de  l’humeur  dans  cette  affaire? 
Ne  m'a-t-on  pas  calomnié  auprès  du  roi?  Ne  l'a- 
t-on  pas  aigri?  Aurais-je  gagné  mon  procès  dans 
tons  les  points,  si  je  n'avais  eu  terriblement  rai- 
son ? Le  roi  n'a-t-il  pas  ouvert  les  yeux  ? Le  prince 
Radzetil  u'a-t-il  pas  eu  uu  procès  avec  le  juif 
Éphraim,  sans  qu'on  y ait  trouvéà  redire?  Que  sa 
majesté  pèse  tout  cela  avec  les  balances  de  la 
raison  supérieure , et  qu'il  agisse  avec  la  bonté 
de  son  cœur  envers  un  homme  âgé,  infirme,  mal- 
heureux , qui  lui  a tout  sacrifié,  à qui  on  a 
prédit  les  tours  qu'on  lui  ferait , et  qui  n'a  d'espé- 
rance sur  la  terre  que  dans  sa  bienveillance,  dans 
ses  promesses , et  dans  sa  belle  âme.  Adieu. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENTAL. 

A Berlin  , If  dernier  «Je  Janvier. 

Mon  cher  an^e,  mon  cher  ami , j"ai  écrit  à ma 
nièce  que  tout  ce  que  je  lui  disais  clail  pour  vous, 


et  je  vous  en  dis  auiaiU  pour  elle.  Ma  sanlé  est 
devenue  bien  déplorable.  Je  ne  peux  pas  écrire 
long-temps.  Je  commencerai  d'abord  par  vous 
dire  qu'il  faut  absolument  attendre  un  temps  plus 
doux  pour  revenir  au  colombier.  J'ajouterai  que 
je  crains  l)caucoup  de  me  trouver  à Paris  au  milieu 
de  toutes  les  tracasseries  que  vont  causer  vos 
éditions,  d'essuyer  les  querelles  des  libraires,  de 
compromettre  les  examinateurs  des  livres , d'es^ 
suyer  les  murmures  des  dévots , et  d’ôire  exposé 
aux  Frcroiis.  Il  est  impossible  qu'un  Immmede 
lettres  qui  a pensé  librement,  et  qui  passe  |)oor 
être  heureux,  ne  soit  pas  persécuté  en  France. 
La  fureur  publique  poursuit  toujours  un  homme 
I public  qu'on  n'a  pu  rendre  inforluné.  Je  n'ai  ja> 
mais  éprouve  de  faveur  que  quand  l'ancien  évéque 
, de  Mirepoix  me  persécutait. 

! Lambert  a très  mal  fait  d'entreprendre  une  édi> 
tion  de  mes  sottises  en  vers  et  en  jprose  sans  m’en 
avertir;  il  a mal  fait,  après  l'avoir  entreprise, 
de  n'en  pas  précipiter  l'exécution,  et  il  a plus  mal 
fait  de  demander  des  examinateurs.  Pour  peu  que 
ces  examinateurs  craignent,  malgré  leur  philoso- 
phie et  leur  bonne  volonté,  de  se  commettre  avec 
des  gens  qui  n'ont  ni  bonne  volonté  ni  philoso- 
phie , il  en  naîtra  une  hydre  de  tracasseries , et 
je  n'aurai  fait  alors  un  voyage  en  Franeequepour 
essuyer  des  peines  et  des  reproches.  On  dira  que 
j'ai  pris  le  parti  de  me  retirer  dans  les  pays  étran- 
gers pour  y faire  imprimer  des  choses  trop  libres 
qu’on  ne  peut  mettre  au  jour  en  France,  même 
avec  une  permission  tacite.  Je  vous  avoue , mon 
cher  et  respectable  ami , que  je  voudrais  bien  ne 
reparailrc  quequand  (ousccs  pe(iu  orages  sorotil 
détournes. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  démarches 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre  amitié 
est  k l'épreuve  du  temps  et  de  l'absence.  Vous  ne 
I me  verrez  plus  jouer  Cicéron.  Je  l’ai  représenié 
sur  le  petit  théâtre  que  j'ai  créé  dans  le  palais  de 
Berlin , et  je  vous  assure  que  je  l*ai  bien  mieux 
joué  qu'a  Paris  ; mais,  pour  jouer  Cicéron,  il  faut 
avoir  des  dents,  et  ma  maladie  me  lésa  fait  per- 
dre en  grande  partie.  Je  ne  suis  plus  qu’un  vieux 
raduleur, 

Et  je  ne  tU  )>a»  un  moment 

SAn.f  senlir  quelque  changeoient 

Qui  m'aAertil  de  la  mine. 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  prodiguer 
au  monde.  J'aurais  voulu  passer  avec  vous  les  der- 
niers jours  de  ma  vie,  vous  n'en  douiez  pas  ; mais  je 
vous  répète  que,  quand  j'aurai  la  consolalio;ide  vous 
entretenir,  vous  serez  forcé  d’approuver  le  parti 
que  j'ai  pris.  Il  m‘a  coûté  bien  cher,  puisqu'il  m'a 
séparé  de  vous.  Madame  d’Argenlal  a dû  rccevo  r 
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une  lelircdc  roui,  avec  quelques  pilules  de  Stalil, 
que  ]c  lui  adressai  au  comroencemeiil  dedécem- 
1)10,  quand  le  iharobcllan  d'Ilaoion  fut  nommé 
l>our  aller  à Taris  conclure  une  peiite  afiaire.  Sun 
dépari  a été  long-temps  retardé.  Je  le  crois  arrivé 
il  présent.  Un  ministre  qui  se  porte  bien  peut 
voyager  au  milieu  des  neiges;  mais,  dans  l’état 
où  je  suis , il  faut  que  j atlcnde  une  saison  moins 
rude.  Adieu;  je  ne  ferai  plus  de  compUrocnls  à 
aucun  de  vos  amis,  ils  me  croicol  trop  un  bumiuc 
de  l’autre  monde. 

A M.  DARGET. 

A Berlin , ce  50  janvier,  à minuit , 17.ni. 

Mon  cher  ami,  je  vous  avertis  que  j'ai  du  cou> 
rage  contre  les  neiges , et  que  j’cu  ferai  des  pelo- 
tes pour  jeter  au  nez  de  la  Nature  et  de  la  l ortunc. 
D'ailleurs,  le  feu  do  Proinclbce,  qui  brûle  dans 
la  chambre  du  roi,  m’enverra  des  étincelles  au 
Marquisat.  Je  ne  fais  plus  de  vers  ; je  suis  dans  la 
prose  du  Siècie  de  Louis  XIV  jusqu’au  cou,  et 
j’ai  besoin  des  vers  d’un  grand  homme  pour  me 
réchauffer.  Vous  m’avez  mandé  que  je  {)oiivais, 
avec  la  permission  du  roi,  aller  m’établir  dans 
celle  solitude.  Il  n'y  a qu'une  seule  chose  que  je 
demanderai  a votre  amitié  ; c'est  d'envoyer  un  la- 
quais chez  la  concierge  du  marquis  de  Menton.  Ce 
n’est  pas  vraiment  dans  le  corps  du  logis  du  jar- 
din , sur  la  rivière , que  je  veux  demeurer , c’est 
dans  le  poulailler.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  s’il  y a 
une  chambre  h cheminée,  et  uncavec  un  poêle;  s’il  y 
avait  de  quoi  tue  faire  rûtir  une  oie , et  de  quoi 
roellre  de  la  viande  dans  un  pot  : la  concierge  me 
fera  de  bon  potage.  J'ai  un  peu  de  vaisselle  d'ar- 
gent, un  peu  de  linge,  des  tables,  des  fauteuils, 
et  des  lits;  avec  cela  on  peut  se  mettre  dans  sa 
chartreuse.  M.  de  Federsdorf  pourra  bien  m’en- 
voyer un  carrosse  pourvenira  Potsdam;d’ailleuis 
j'aurai  dans  peu  quatre  chevaux.  Ainsi  ne  blâmez 
plus  mon  goût,  mais  ayez  la  bonté  de  le  favoriser. 
Je  serai  aux  ordres  du  roi , s'il  veut  quelquefois 
d'un  homme  qui  ne  s'est  expatrié  que  pour  lui  ; 
et  si  la  maladie  cruelle  qui  me  ronge  ne  me  per- 
met pas  des  soupers,  elle  me  pourra  permeUrc  de 
le  voir  et  de  l'entendre  dans  les  momenis  où  il 
voudra  continuer  îi  me  confier  les  fruits  de  cette 
raison  qu’il  habille  des  iiTrce.s  de  l’imagination. 
Puisqu’il  est  le  Salomon  du  Nord,  il  est  juste 
qu’on  passe  par-dessus  les  neiges  pour  l'aller  en- 
tendre. 

Je  lui  ai  écrit  une  lettre  comme  un  disciple  de 
la  reine  de  Sal>a  TAurail  écrite;  car  elle  est  pleine 
de  pourquoi?  Je  lui  demandais,  comme  a Salo- 
mon , les  raisons  de  la  petite  malignité  du  emnr 
humain  qui  se  glisse  jusque  dans  le  séjour  de  la 
II 


paix.  Pour  moi,  mon  cher  enfant,  je  |•arl1onu0 
tout,  j'oublie  tout,  et  je  ne  songe  qu’à  souffrir 
avec  patience , et  à travailler  avec  constance.  L’é- 
tude est  ta  seconde  des  consolations,  l’amitié  est 
la  première.  Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  comte 
de  Podewils  l'Auiricbieu  que  je  suis  très  pode- 
vilien  ; il  y a long-iemps  que  je  lui  suis  tendre- 
ment dévoué.  Adieu,  mon  cher  ami;  dites  au 
docteur  que  je  suis  toujours  a lui. 

P,  S.  Je  rouvre  ma  leltie  pour  vous  dire  ce 
qui  s’est  passé  après  la  condamnation  du  juif  ; car 
il  faut  instruire  son  ami  de  tout.  J'ai  voulu  tout 
finir  gcuéreuscmenl,  et  prévenir  la  prisée  juridique 
des  diamants  , qui  prendra  du  temps , et  qui  re- 
tardera le  bonheur  de  me  jeter  aux  pieds  du  roi. 
M.  le  comte  de  Rolhcmbourg  sait  tout  ce  que  je 
sacrifiais  pour  la  paix , qui  est  préférable  à des 
diamanis.  J’iguorc  par  qui  le  juif  est  conseillé  ; 
niais  il  est  plus  absurde  que  jamais.  Go  lui  a fait 
eiUendrc  qu’il  devait  s'adresser  au  roi,  et  quelo 
roi  casserait  lui-même  l'arrél  douué  par  son  grand 
chancelier.  Concevez-vous  cet  excès?  Adieu,  mon 
cher  ami  ; on  ne  petit  terminer  celte  alfairc  que 
par  la  plus  e.xacte justice,  conformément  à l'arrêt 
rendu  ; la  di^^cussion  tiendra  un  peu  de  temps  ;• 
c'est  un  malheur  qu'il  faut  encore  essuyer.  Il 
faudra  encore  quinze  jours  pour  accomplir  toute 
justice.  Mon  Dieu , que  j'ai  d'envie  de  vous  em- 
brasser! 

A M.  DARGET. 

I7r,i. 

Mon  cher  ami,  ce  n’est  qii’après  les  affirmations 
h moi  adjugées,  et  par  moi  faites,  que  j’ai  eu  la  va- 
nité de  proposer  au  juif,  au  plus  scélérat  de  tous 
; les  hmimies,  de  reprendre  pour  deux  mille  écus 
ce  qu’il  m’a  donné  pour  trois  mille;  et  J'irai  en- 
core plus  loin  , s'il  le  faut,  pour  |K)Uvoir  m’ap- 
procher de  Potsdam.  J’ai  demandé  seulement  au 
roi  qu'il  daignât  me  laisser  encore  ici  jusqu'au  4 
nu  5 mars.  Le  temps  est  bien  dur,  cl,  en  vérité, 
l étal  de  ma  santé  mérite  de  la  compassion.  Mon 
cher  ami , en  vous  remerciant  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  d’envoyer  au  Marquisat.  Si  je  peux 
m’y  transporter  avant  le  4 de  mars,  l'envio  d’ôlrc 
votre  voisin  précipitera  mon  pèlerinage.  Il  faudra 
regarder  cette  aventure  comme  une  maladie  dont 
j'aurai  guéri.  Les  petits  désagréments  passent, 
ramitié  redite.  Voilà  pourquoi  il  faut  aimer  la  vie. 

Adieu,  ami  charmant. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOÏTVILLE. 

A Bcrlio,  ceffMrricr. 

Je  reçois  à la  fois  vos  deux  lettres,  mon  cher 
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duc  d'Alençon.  Vousignorcx  pcul-ôtrc  qu'il  a plu 
h la  diviuc  Providence  de  me  faire  doux  niches; 
l'une  par  le  moyeu  d'un  échappe  de  l'.lncie/i  Tet~ 
tamenlt  qui  a voulu  me  voler  a Berlin  cinquante 
mille  livres,  cl  l'autre  par  un  échappé  du 
nommé  André,  qui  s'est  avisé  de  faire  saisir  tout 
mon  bien  à Paris , pour  une  prétendue  dette  de 
billets  de  banque  qu'il  a la  mauvaise  foi  et  l’im- 
pudenco  de  renouveler  jnsto  au  bout  de  trente 
ans.  11  a trouvé  un  torche-cul  du  temps  du  mn; 
il  a veudu,  sans  ru'en  dire  un  mot,  ce  torche-cul 
'a  un  procureur,  et  ce  procureur  me  poursuit  avec 
toutes  les  horreurs  de  son  métier.  Yoili  le  cas  où 
je  me  trouve , ot  cette  aventure  imprévue  ne  me 
tourmenterait  pas  sans  vous.  Si  je  peux  réussir  à 
piAtror  une  trêve  avec  ce  maraud  de  procureur, 
je  suis  à vous  sur-le-champ  cldans  tous  les  quarts 
d’heure  de  ma  vie.  Quand  je  dis  que  je  suis  h 
vous , c'est  de  ma  bourse  cl  de  mon  cœur  que  je 
parle  ; car  pour  ma  présence  réelle , n’y  comptez 
pas  si  tôt.  Ni  ma  santé,  ni  d’autres  raisons,  ne 
peuvent  me  permettre  d’aller  à Paris  dans  le  temps 
que  je  m’étais  proscrit.  Aimez-moi , dites  aoz 
anges  et  à ma  nièce  qu’il  faut  qu'ils  m'aiment. 
4e  n'éixis  à personne  cet  ordinaire  , pas  même  h 
madame  Denis.  Ma  santé  est  misérable.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  teudremeut,  mon  cher  Calilioa. 

A M.  DARGET. 

Berlin,  ts  février  ITSI. 

Mon  cher  ami , on  a bran  faire  le  plaisant , les 
maladies,  telles  que  la  diablesse  qui  me  mine, 
sont  comme  les  gens  de  mauvaise  compagnie, 
qui  n'enlendcnt  point  raillerie.  Milord  Tyrconuell 
est  encore  plus  mal  que  moi.  Nous  verrons  'a 
qui  partira  le  premier.  Je  crois  que  cela  se  pas- 
sera fort  galamment  de  part  et  d'autre,  cl  que 
nous  ne  mourrons  point  en  imbcoilcs.  Songez  à 
vivre,  vous  qui  êtes  encore  jeune,  et  qui  avez 
des  ressources , cl  qui  trouverez  à Paris  dos  rc- 
inMes.  Mais,  entre  nous,  je  crois  qu'il  n’y  en  a 
point  pour  M.  HeTyrconncIl  ni  pour  moi.  Chaque 
être  apjvorteeii  naissant  le  princi|>cdesa  destruc- 
tion, et  il  faut  aller  ranimer  la  nature  sous  une 
autre  forme,  quand  le  moment  de  la  dissolution 
totale  est  venu  : on  meurt  après  avoir  fait  tout 
juste  le  nombre  de  folies,  de  sottises , après  avoir 
eu  le  nombre  d'illusions  au.vquellcs  on  était  des- 
tiné. J'ai  rempli  ma  tâche  assez  complètement. 
J'ai  peut-être  encore  cinq  ou  six  mois  à donner  h 
la  sociclc;  je  lâcherai  de  les  employer  gaiement. 
Le  roi  fait  fort  bien  de  lire  des  Montccuculli  et 
des  Turenne;  il  passe  d’Horacc  cl  de  Virgile  k 
eux.  Il  a raison  ; on  aime  scs  semblables.  Celui-là 
est  d’une  autre  pâle  que  le  reste  des  hommes.  Il 


faudrait  que  les  trou  sœurs  filandières  qu'oo  «im- 
polie les  Parques  eussent  un  Û1  pour  lui , cinq  ou 
six  fois  plus  long  que  pour  les  autres  humains.  Il 
e.st  ridicule  qu'il  n’aitqu'un  corps  quand  il  a plu- 
sieurs âmes.  Je  compte  samedi  venir  mettre  mon 
âme  faible  et  misérable  aux  pieds  des  siennes.  II 
faut  rentrer  au  bercail  : je  suis  une  brebis  ga- 
leuse, mais  il  sera  le  bon  pasteur.  Adieu,  mon 
cher  ami  ; je  viendrai  malgré  Liberkuhu.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  d'avance. 

A MADAME  DEMS. 

A Berlin,  letO  février. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  tout  ce  que 
vous  m'envoyez.  Je  m'amuse,  ma  chère  enfant, 
l>fiidahl  les  inlcrvalles  de  ma  maladie,  a finir  ce 
Siècle  (te  Louis  XIV.  Il  serait  plus  rempli  de 
recherches,  plus  curieux,  plus  plein,  s'il  était 
achevé  dans  son  pays  natal , mais  il  ne  serait  pas 
écrit  si  librement.  Je  me  trouverais  le  malin  avec 
des  jansénistes,  le  soir  avec  des  molinistes,  U 
préférence  m'embarrasserait;  au  lieu  qu'ici  je 
jouis  (le  toute  mon  iiidifférence  et  de  la  plus  par- 
faite iropartialUc.  Votre  intention  est  donc  de  re- 
donner Mahonut  avant  Catilina?  Nous  verrons  si 
VOU.S  y réussirez. 

Franchement , je  n’ai  jamais  trop  conçu  com- 
ment le  prophète  de  la  Mecque  avait  scandalisé 
les  dévots  de  Paris.  J’Imagine  bien  qu'à  Goustao- 
tinople  on  trouverait  mauvais  que  j'eusse  ainsi 
traité  le  prophète  des  Osmanits  ; mais  quel  iulérét 
y prcuneol  vos  rigoristes?  En  vérité,  c’est  un 
plaisant  exemple  de  ce  que  peuvent  la  cabale  et 
l’envie.  Qui  |K)urra  jamais  croire  qu'un  homme 
tel  que  rabl>é  Desfonlaines  eût  persuadé  à quel- 
ques gens  de  robe,  mal  instruits,  que  celte  tra- 
gédie était  dangereuse  à la  religion?  Encore,  si 
j'avais  fait  rembrasemcnl  do  Sodomc , cet  hon- 
nête abbé  aurait  eu  quelque  préleile  de  se 
plaindre  ; mais  rien  ne  l'allachait  à Mahomet. 
Ktiûn  il  parvint  à exciter  le  zèle  d'un  homme  en 
place,  ot  quelquefois  un  homme  en  place  est  un 
sot.  Le  préjugé  subsiste  toujours,  et  je  crois  que 
votre  négociation  trouvera  bien  des  oi«lacles. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura  beau  faire,  les 
l'iircs  ne  s'eiidormironl  pas.  Quelle  pitié!  Si  cet 
ouvrage  avait  été  d'un  inconnu , on  n'aaraii  rien 
dit;  mais  il  était  de  moi,  et  il  fallait  crier.  La 
méchanceté  et  le  ridicule  do  vos  cabales  me  con- 
solent souvent  d’être  ici.  Ce  n'est  point  de  l'en- 
thousiasme  qu'il  fauta  nous  autres  chétifs  enfants 
d'Apollon,  c’est  de  la  patience,  et  ce  n'est  pas  U 
d'ordinaire  notre  vertu. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  rc- 
inels  /tome  et  h Mecque  entre  les  mains  ; ce  sont 
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dput  taiulbs  villes.  Pour  nii>i , je  ne  sais  plus  !i 
qnel  saint  me  vouer  depuis  que  je  me  suis  avise  si 
mal  à propos  de  vivre  loin  de  vous.  Je  suis  bien 
malade  et  justement  puni. 

A M.  DARGET. 

Ce  dimtncliC. 

Mon  cher  ami , voici  uae  lettre  pour  le  roi , 
que  je  vous  prie  de  loi  remettre.  Ma  foi , j'ai  tort 
d'avoir  voulu  avoir  publiquement  raison  contre 
un  misdrable  ; et  le  roi  a plus  de  bon  sens  que 
moi , comme  il  a plus  de  talent.  Je  ne  sais  pas 
comment  diable  il  fait  pour  (tre  si  sage  en  fesant 
des  vers.  Il  serait  plaisant  que  je  mourusse  de 
cela.  Je  voudrais  déjii  être  au  Marquisat , mais  ce 
ne  sera  que  pour  le  6 ou  le  7 ; car  l'humeur  s'est 
un  peu  jetée  sur  la  poitrine,  et  les  gencives  ne 
sont  pas  mieux.  Malgré  le  |ieu  d'approbation 
qu'a  eue  la  saignée  de  M.  do  Rotliembourg , j'ai 
très  grande  foi  b La  Métrie.  Qu'on  me  montre  un 
élève  de  Boêrhaave  qui  ail  plus  d'esprit  et  qui  ait 
mieux  écrit  sur  son  métier? 

Mais  qu'il  guérisse  vos  jeux;  voilSi  d'abord  ce 
que  je  lui  demande. 

J'élais  fort  en  peine  de  M.  d'Hamnn  et  d'un 
gros  paquet  (tour  l'édition  qu'on  fait  ii  Paris  de 
mes  rêveries,  édition  qui,  par  parenthèse,  ne 
vaudra  pas  mieux  que  les  autres,  parce  qu'elle  a 
été  faite  sans  me  consulter,  et  pendant  mon  ab- 
sence. 

Ce  d'ilamon  , en  arrivant  ches  moi , a trouvé 
des  Damis , des  Éraste , et  des  Angélique , et  des 
Clarisse,  qui  ratlendaient b souper.  On  va  le  voir 
par  curiosité,  comme  un  homme  venant  de  la 
part  de  Frédéric-le-Grand.  Un  certain  marquis, 
an  peu  bavard , loi  ayant  fait  une  enfilade  de 
questions  fort  longues , M.  de  Thibouville , qui 
n'avait  encore  rien  dit,  s'approcha  de  l'oreille  de 
d'Hamon,  et  lui  dit  ; ■ Monsieur,  je  prends  acte 
• que  tous  les  Français  ne  sont  pas  si  pressanls.  t 
Il  a été  huit  jours  enfermé  chei  moi,  sans  sortir, 
parce  qu'il  fallait  qu'il  ne  fil  point  devisile  avant 
d'avoir  été  présenté;  et  le  roi  de  France  est  b 
Versailles  tout  le  moins  qu'il  peut.  M.  de  Boof- 
Oers,  colonel  des  gardes  du  roi  Stanislas , a été 
tué  sans  qu'on  sache  trop  comment.  Tout  le  monde 
en  raisonne , et  demain  personne  n'en  parlera. 
Vanité  des  vanités  ! Adien. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Des  neiaes  de  Berlin , le  ts  Crivrler. 

O destinée  I destinée  ! fi  neiges  I A maladies  ! 
A absence  I Comment  vous  porlex-vons , mésanges? 
Sans  la  santé  tout  est  amertume.  Le  roi  de  Prusse 
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m’a  donné  la  jouissance  d’une  maison  charmante; 
mais,  tout  Salomon  qn’il  est , il  ne  me  guérira  pas. 
Tous  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  rendre  un 
malingre  heureux.  Il  faut  que  je  vous  parle  d'nne 
autre  anicroche.  André,  cet  échappé  du  Système, 
s’avise,  au  lioiil  de  trente  ans,  un  jour  avant  la 
prescription  , de  faire  revivre  un  billet  que  je  lui 
lis  en  jeune  homme , pour  des  billets  de  banque 
qu'il  me  donna  dans  la  décadence  du  Syslcme , 
et  que  je  voulus  faire  en  vain  passer  pour  un 
vitn , en  faveur  de  madame  de  Winterfeld  , qui 
était  alors  dans  le  besoin.  Ces  billets  do  banque 
d'André  étaient  des  feuilles  de  chêne.  Il  m’avait 
dit  depuis  qu'il  avait  brûlé  mon  billet  avec  Innlcs 
les  paperasses  de  ce  lemps-lb  ; aujourd'hui  il  le 
retrouve  pendant  mon  absence,  il  le  vend  a un 
procureur , et  fait  saisir  tout  mou  bien.  No  trou- 
vet-vous  pas  l’action  honnête?  J'ai  trouvé  ici  une 
espèce  d'André  qui  m’a  voulu  voler  une  somme 
un  peu  plus  considérable  ; mais  il  n'y  a pas 
réussi,  et  j'ai  eu  bonne  jusiicc.  Mais,  pour  l'André 
de  Paris , je  crois  que  je  serai  obligé  de  le  payer 
et  de  le  déshonorer,  attendu  que  mon  billet  est 
pur  et  simple,  cl  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  plai- 
der contre  sa  signature  et  coiilrc  un  procureur. 

J'ai  apprisavec  délices  que  M.  de  La  Bourdon- 
nais avait  gagné  son  procès  ; mais  qui  lui  ren- 
dra ses  dents,  qu'il  a perdues  b la  Bastille?  Mon 
cher  auge,  je  perds  ici  les  miennes.  Une  affec- 
tion scorbutique  m'a  attaqué.  Qui  croirait  qu'on 
eût  les  mêmes  maux  dans  le  palais  du  roi  de 
Prusse  et  b la  Bastille?  Ma  santé  est  bien  déplo- 
rable, sans  cela  il  me  semble  que  j'aurais  fait  bien 
des  choses  qui  vous  auraient  plu  ; et  vous  auriez 
avoué  que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  'a  Berlin, 
et  que,  dans  les  glaces  de  mon  âge,  il  s’élait 
glissé  quelque  étincelle  du  feu  dont  le  Salomon  du 
Nord  est  animé. 

Mon  cher  ami  , la  maladie  avance  ma  cailu- 
cilé.  Allons , courage.  La  nature  est  une  souve- 
raine despotique  contre  laquelle  il  ne  faut  pas 
murmurer.  Portez-vous  bien  , encore  une  fois  , 
tous  tant  que  vous  êtes , cl  aimez  mou  ombre , 
qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

A M.  DARGET. 

A Berlin , ce  a mars  I7SI . 

Tout  mon  rorps  est  en  désarroi  ; 

Cul,  télo  cl  ventre  sont  cbci  moi 

Fort  indignes  de  notre  maître. 

Un  ccrur  me  reste,  il  est  peiil.eire 

Moins  indigne  de  ee  grand  roi. 

C'est  un  tribut  que  je  lui  doi; 

Mais , hélas!  il  n'en  a que  faire. 

Faltgiiés  de  vreoa  empressés , 

ô6. 
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Il  |H:ut  fi'oirc  que  c'est  assez 
li’ètre  bicnfesanl  el  de  plaire. 

Né  pour  le  (;rand  art  de  cliarmer, 

Pour  la  guerre  cl  la  politique. 

Il  est  trop  gnml , trop  héroïque , 

Et  trop  aimable  pour  aimer; 

Tant  pis  ^tour  uiea  flammc-s  secrèlesy 
J'ose  aimer  le  premier  des  rois  : 

Je  crains  de  sivre  sous  les  loi» 

De  la  première  des  coquettes. 

Du  moins,  pour  pris  de  mes  di'sirs, 

J'enlendrai  sa  docte  harmoiüe. 

Ces  sers  qui  feraient  mon  ensie. 

S’ils  ne  fesaienl  pas  mes  plaisirs. 

Adieu,  monsieur  son  secrétaire; 

Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 

Si  Frédéric  ne  m'aimait  guère, 

Songez  que  vous  paierez  pour  lui. 

Bonsoir  ; pardon  do  mes  coqneUeries  : j'ai  cIc 
bien  malade;  cela  ne  m'empéchera  pas  de  vous 
revoir  demain.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIME.NES, 

A PoUdain.  ce  13  mars. 

J'espèro,  inoosiear,  que  je  lirai  l'ouTragc 
que  vous  voulez  bien  me  confier,  avec  autant  de 
plaisir  que  Je  l'allcnds  avec  impatience.  Vous 
savei  combien  je  m'intéresse  à l'bonncur  que 
vous  voulez  faire  aux  lettres.  Je  conserve  précieu- 
sement votre  poème,  qui  méritait  le  prix; c’est 
le  sort  des  Ximenès  d'être  vengés  de  l’academie 
par  le  public.  Ma  santé  a été  bien  mauvaise  de- 
puis trois  mois;  mais  les  bontés  extrêmes  du 
grand  homme  auprès  de  qui  j'ai  l'bonneur  d’être 
m'ont  bien  consolé.  Elles  me  consolent  Uius  les 
jours  des  bruils  ridicules  de  Taris.  En  vérilé, 
il  faut  remonter  jusqu’aux  beaux  temps  de  la 
Grèce  pour  trouver  un  prince  victorieux  qui  fasse 
un  lel  usage  de  son  loisir , et  qui  daigne  avoir 
pour  un  particulier  élrangcr  des  atlcntions  si 
distinguées.  Il  faut  me  pardonner  de  n'avoir  pu 
le  quitter  ; il  ne  m’empêche  pas  de  regretter  mes 
amis,  mais  il  me  rend  excusable  auprès  d'eux. 
Termettez-moi , monsieur , de  présenter  mes  res- 
pects à madame  votre  mère , et  recevez  les  miens. 

A M.  DARCET. 

nsi. 

Le  saint  diacre , mon  clier  ami , était  conseil- 
ler-clerc, et  un  très  grand  imbécile. 

Si  le  stathouder  n'élail  pas  mort  d’une  inflam- 
mation è la  gorge,  je  croirais  qu'il  serait  mort 
de  quelque  dîner  avec  un  bourgmestre.  Durand 
se  trouve  lit  dans  un  beau  moment.  VoiTa  de  ces 
occasions  où  je  voudrais  un  homme  comme  vous. 


I Je  n'ai  |minl  eu  non  plus  de  nouvelles  de  Pa- 
ris. Peut-être  aurons-nous  nos  lettres  par  Berlin. 

Portez-vous  mieux  que  moi , et  n'ayez  jamais 
le  scorbut. 

A M LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

A PoUdam  , le  15  mari. 

Mon  adorable  ange , vous  avez  dune  vu  mon 
adorable  Prussien.  J'aurais  assurément  voulu  être 
du  voyage,  et  resouper  avec  madame  d'Argcntal 
et  avec  vos  amis,  et  vous-embrasser  cent  fois, 
et  vous  dire  cent  choses , et  vous  montrer  cent 
vers  recousus  ù Home  sauvée,  à Adélaïde,  à 
Zulime,  et  cent  feuilles  du.Siêcfe  de  Louis  XIV; 
car  je  serai  historiographe  de  France , en  dépit 
des  jaluuz  ; et  je  n'ai  jamais  eu  tant  d’envie  de 
faire  bien  ma  charge  que  depuis  que  je  ne  l'ai  plus. 
Cet  immense  tableau  d'un  beau  siècle  me  tourne 
la  tête.  M.  de  Pont  de  Yeylo  avuuera  que  si 
Louis  XIV  n’ost  pas  grand,  son  siècle  l'est.  Jcu'ai 
pu  accompagner  notre  chambellau  dans  les  fanges 
et  dans  les  neiges,  où  j'aurais  été  cuterré  ; j'étais 
malade.  D'Arnaud  et  compagnie , et  les  petits  bar- 
bouilleurs, auraient  été  trop  aises.  D’Arnaud, 
animé  du  vrai  désir  de  la  gloire,  n’ayant  pu 
encore  se  faire  un  nom  assez  illustre  par  ses  im- 
murlels  ouvrages,  s'en  est  fait  un  par  son  ingra- 
titude envers  moi , et  par  ses  procédés.  Il  s’est 
noblement  lié  avec  un  Rozemberg , mauvais  co- 
médien souffert  A Berlin , et  avec  les  Frérons 
soufferts  à Paris;  et  que  do  belles  nouvelles  cn- 
^ voyéesde  canaille  à canaille , et  perçant  chez  les 
oisifs  lionuêtcs  gens  du  beau  monde  do  Paris  ! A 
entendre  ces  beaux  messieurs , j'avais  perdu  uu 
grand  procès,  j'avais  trompé  un  honnêto  lian- 
quicr  juif  ; et  le  roi , qui  sans  doute  prend  contre 
moi  le  parti  de  i'Aneieti  TeslamenI,  m'avait  dis- 
gracie ; et  j'étais  perdu,  et  Frérou  riait,  et  M- 
vclle  de  La  Chaussés  racontait  tout  cela  aussi 
froidement  qu'il  en  est  capable  , et  on  imprimait 
ma  Pueeite , et  ensuite  on  me  fesait  mort.  Je  suis 
pourtant  encore  en  vie  ; et  le  roi  a eu  tant  de 
bonté  pour  moi  pendant  ma  maladie , que  je  se- 
rais le  plus  ingrat  des  hommes  si  je  ne  pas- 
sais pas  encore  quelques  mois  auprès  de  lui. 
J'étais  le  seul  animal  de  mon  espèce  qu'il  logeât 
dans  son  palais , A Berlin  ; et  quand  il  partit  pour 
Potsdam  , et  que  je  ne  pus  le  suivre,  il  me  laissa 
cquii>ages , cuisiniers,  cl  eœtera;  ei  scs  mulets 
cl  ses  chevaux  conduisaient  mes  meubles  de  pas- 
sade A une  maison  délicieuse,  dont  il  m'a  laisse  la 
jouissance,  aux  portes  de  Potsdam;  et  il  mecoo- 
servait  un  appariement  charmant  dans  sou  palais 
de  Polsdam , où  je  couche  une  partie  de  la  semaine  ; 
et  j'admire  toujours  de  près  ce  génie  unique,  etil 
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daigne  le  communiquer  a moi  ; et,  enfin,  si  je  n'c- 
laia  pas  à trois  cents  lieues  de  vous , si  je  ne  vous 
aimais  pas  avec  la  plus  vive  tendresse,  et  si  j'avais 
un  peu  de  santé , je  serais  le  plus  heureux  des 
hommes.  J’en  demande  pardon  auisuccesseurs  des 
Oestonlaines,  et  aux  pctils  esprits,  aux  cuistres  qui 
disent  ; Est-il  possible  qu'il  ail  vingt  mille  francs 
de  pension,  tandis  que  nous  n’en  avons  point? 
qu'il  ait  une  clcfd'or  à sa  poche , tandis  que  nous 
n'y  avons  point  de  mouchoir?  et  une  grande 
croix  bleue  à son  cou , quand  nous  voudrions 
l'clrangler?  Ils  ne  savent  pas,  les  vilains,  que 
ni  ma  croix , ni  ma  clef , ni  ma  pension  , ne  me 
touchent  ; que  j’abandonnerais  tout  cela  sans  le 
moindre  regret , si  je  n'étais  pas  uniquement  at- 
tacbi'  'a  la  personne  d’un  grand  homme  qui  fait 
mon  bonheur.  Ils  ne  savent  pas  que  je  vis  heu- 
reux, et  que  je  serai  encore  plus  heureux  qua  nd 
je  pourrai  vous  embrasser  et  vous  consacrer  les 
derniers  moments  do  ma  vie.  Mille  tendres  res- 
pects 'a  toute  votre  maison  et  'a  vos  amis. 

A M.  DARGET. 

Mon  très  aimable  ami , le  ciel  confonde  les  mar- 
quis qui  m’envoient  des  tragédies  par  la  poste , 
et  bénisse  les  rois  pleins  de  génie  et  de  bonté  ! 
J’ai  reçu  on  petit  mot  consolant  de  la  part  d’un 
homme  dont  le  génie  m’épouvante,  et  dont  le 
rœur  me  rassure.  Puisse  votre  cul  être  aussi  sain 
que  votre  Ame  ! J’ai  passé  une  nuit  bien  cruelle , 
dans  la  crainte  de  passer  pour  indiscret,  et  avoir 
révélé  les  mystères  de  Mars-Apollon.  Je  suis  sen- 
sible comme  vous , et  ma  tendre  amitié  compte 
sur  la  vitre. 

A MADAME  DENIS. 

A Hotsdnm  , le  90  mars. 

Mc  voici  rencloltré  dans  notre  couvent  moitié 
militaire  moitié  littéraire.  Le  mois  de  mars , l'air 
et  l’eau  de  ce  pays-ci  ne  sont  pas  trop  favorables 
i)  uii  convalescent.  Je  n’espère  que  dansie  régime. 
J’ai  repris  mon  petit  train  de  vie,  et  je  suis  entre 
Louis  XIV  cl  Frédéric.  Je  ferais  bien  mieux  de 
corriger  assidûment  mes  ouvrages,  que  de  cor- 
liger  ceux  d'un  roi.  C'est  être  dans  le  cas  de 
l'abbé  de  Yilliers , qui  avait  fait  un  livre  inti- 
tulé Répexiona  sur  les  défoula  d'autrui.  Il  alla 
au  sermon  d'un  capucin  ; le  moine  dit  en  nasil- 
lant il  sou  auditoire  ; • Mes  très  chers  frères , 

• j’avais  dessein  aujourd'hui  de  vous  parler  de 
« l'enfer  ; mais  j'ai  vu  afficher  à la  i«irtc  de  l'c- 

• glisc  : Répexiaiis  sur  les défaiils  d'niilrui,  élit 

• mon  ami,  que  n'en  fais-tu  sur  les  liens!  Je 

• vous  parlerai  donc  de  l'orgueil*  • 


Euvoyes-moi , ma  chère  ciifaul , celle  édition 
de  Paris  silût  qu'elle  sera  achevée;  pour  celle  de 
Rouen , je  ne  veux  pas  seulement  en  entendre 
parler.  Voilà  trop  de  bâtards.  Je  voudrais  déshé- 
riter toute  cette  famille-là.  Ne  croyex  pas  que  je 
sois  plus  content  de  la  famille  des  autres.  On  nu 
m’envoie  de  Paris  que  do  plates  niaiseries.  Le 
bon  n’a  jamais  été  si  rare.  Il  faut  qu'il  le  soit, 
sans  quoi  il  ne  serait  plus  bon.  Que  de  mauvais 
livres  faits  par  des  gens  d’esprit  I 

Tout  le  monde  a de  l’esprit  aujourd'hui , mon 
enfant , parce  que  le  siècle  passé  a été  le  précep- 
teur du  nôtre  ; mais  le  génie  est  un  don  de  Dieu  ; 
c’est  la  grâce,  c’est  le  partage  d’un  très  petit 
nombre  des  élus.  Ne  laisseï  pourtant  pas  de  m’en- 
voyer les  rapsodies  du  jour  ; elles  amusent 
parce  qu'elles  sont  nouvelles.  Cela  est  honteux. 
Quelle  pitié  de  quitter  Virgile  et  Racine  pour  les 
feuilles  volantes  de  nos  jours  I Don  Quichotte  fit 
une  infidélité  d'un  moment  à Dulcinée  pour  àla- 
rilorne.  Adieu , adieu  ; quand  je  songe  aux  infi- 
délités , je  sois  si  honteux  que  je  me  tais. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Potfüam.  le  t7  avril. 

Moucher  ange,  j'apprends  que  vous  aves  perdu 
mademoiselle  Guichard.  Vous  ne  m’en  dites  rien; 
vous  ne  me  confies  jamais  vos  plaisirs  ni  vos 
peines,  comme  si  je  ne  les  partageais  pas, 
comme  si  trois  cents  lieues  étaient  quelque  chose 
pour  le  cœur , et  pouvaient  affaiblir  les  senti- 
ments. Voilà  donc  cette  pauvre  petite  fleur,  si 
souvent  battue  par  la  grêle , à la  fin  coupée  pour 
jamais  I Mon  cher  ango , conserves  bien  madame 
d 'Argent  al;  c'est  une  fleur  d'une  plus  belle  espèce, 
et  plus  forte  ; mais  elle  a été  exposée  bien  des 
années  à un  mauvais  vent.  Mandes -moi  donc 
comment  elle  se  porte.  Aurez-vous  votre  Porte- 
Maillot  cette  année  ? Vous  me  direz  que  je  devrais 
bien  venir  vous  y voir;  sans  doute,  je  le  devrais 
et  je  le  voudrais  ; mais  ma  Porte-.Maillot  est  à 
Potsdam  et  à Sans-Souci.  J'ai  toutes  mes  pape- 
rasses , il  faut  finir  ce  que  l’on  a commencé.  J'ai 
regardé  le  caractère  d’historiographe  comme  in- 
délébile. âlou  Siècle  de  Louis  XIV  avance.  Je 
profite  du  peu  de  temps  que  ma  mauvaise  santé 
peut  me  laisser  encore  pour  achever  ce  grand  bâ- 
timent dont  j’ai  tous  les  matériaux.  Ne  suis-je 
pas  un  bon  Français?  n'est-il  pas  bien  honnête  à 
moi  de  faire  ma  charge  quand  je  ne  l'ai  plus?- 

Polsilam  est  plus  que  jamais  un  mélange  de 
Sparte  et  d'Athènes.  On  y fait  tous  les  jours  des 
revues  et  des  vers.  Les  Algarotti  et  les  àlanper- 
tuis  y sont.  On  travaille,  on  soupe  ensuite  gaie- 
ment avec  un  roi  qui  est  un  grand  homme  do 
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bonne  compbgiiie.  Tout  cela  aérait  charmant  ; 
mais  la  sanie I AhI  la  sauté,  et  vous,  mon  cher 
ange,  vous  me  manquez  absolument.  Quel  chien 
(le  train  que  celle  viel  Les  uns  souffrent,  les 
autres  meurent  h la  fleur  de  leiirége;  et  pour  un 
Fonteuelle,  cent  Guichard.  Allons  toujours  pour- 
tant ; on  no  laisse  pas  d'avoir  quelques  roses  à 
cueillir  dans  ce  champ  d'épines.  Monsieur  sort 
tous  les  jours,  sans  doute, 'a  quatre  heures;  mon- 
sieur va  aux  spectacles , et  puric  ensuite  à sou- 
per sa  joie  douce  et  son  humeur  égale  ; et 
moi,  tel  j'étais,  tel  je  suis,  tenant  mou  ventre 
h deux  mains , et  ensuite  ma  plume  ; souffrant , 
travaillant , soupant , espérant  toujours  un  len- 
demain moins  tourmenté  de  maux  d'entrailles, 
et  trompé  dans  mon  lendemain.  Je  vous  le  dis 
encore,  sans  ces  maux  d'eulrailles,  sans  votre 
absence , le  pays  où  je  suis  serait  mon  paradis. 
Être  dans  le  palais  d'un  roi , parfailemcnt  fibre 
du  malin  au  soir;  avoir  abjuré  les  diners  trop 
brillants , trop  considérables , trop  malsains  ; 
souper , quami  1rs  entrailles  le  trouvent  bon  , 
avec  ce  roi  philosophe  ; aller  travailler  à son 
Siècle,  dans  une  maison  de  campagne  dont  une 
belle  rivière  baigne  les  murs;  tout  cela  serait 
délicieux  ; mais  vous  me  gâtez  tout,  ün  dit  que  je 
n'ai  pas  grand'ebose  à regretter  h Paris  en  fait  de 
littérature,  de  beaux-arts,  de  spectacle,  et  de  gofti. 
Quand  vous  ne  me  croirez  pas  de  trop  h Paris, 
avertissez  moi , et  j'y  ferai  un  petit  tour,  mais 
après  la  clAtnro  de  mon  Siècle,  s H vous  plaît. 
C'est  un  préliminaire  indispensable. 

Adieu  ; je  vous  écris  en  souffrant  comme  un 
diable , et  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 
Adieu  ; mille  tendres  respects  cl  autant  de  regrets 
|iour  tout  ce  qui  vous  entoure. 

A M.  FORMEY. 

A Polsdam,  le  3U  avril  (il  Je  ne  me  irompej. 

Il  me  parait,  monsieur,  qu'il  y a dans  l'ou- 
vrage • que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer beaucoup  d'images  qui  caractérisent  un 
homme  de  génie , et  des  beautés  qui  décèlent  un 
homme  de  goflt.  Peut-être  faudrait-il  encore  un 
peu  de  travail  pour  rendre  la  pièce  digne  de  son 
auteur,  qui  me  parait  avoir  bien  du  mérite.  Les 
vers  exigent  une  correction  cl  une  précision  dont 
la  difflcullé  m'effraie  toujours. 

M.  Darget  m'a  dit  que  vous  vous  souvenez  tou- 
jours do  moi  avec  bonté  ; pour  moi , je  me  sou- 
viens de  vous  avec  reconnaissance. 

J'ai  h vous  un  gros  tome  que  je  vous  renver- 

’ Il  ■'sstMsti  d'une  pièce  de  poésie  de  M.  Mjllel  qut  allsit 
• Copeniusue  pour  succéder  à Lu  Ucuumette.  (.Vore  de 
f ormev  ). 


rai  h la  première  occasion , et  que  je  voudrais 
bien  vous  apporter  moi-mime.  J'ai  grande  envie 
de  me  trouver  entre  vous  et  U.  de  Jarrige  ; on 
apprend  plus  dans  votre  conversation  que  dans 
les  livres.  Je  vous  supplie  d'assurer  M.  de  Jar- 
rige des  sentiments  que  je  vous  conserverai 
toujours  pour  lui. 

Intérim  vole;  luut  tum.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEOTAL. 

Le  t nul. 

Mon  cher  ange , le  roi  de  Prusse*,  tout  roi  et 
tout  grand  homme  qu’il  est , ne  diminue  point  le 
regret  (|ue  j'ai  de  vous  avoir  perdu.  Chaque  jour 
augmente  ces  regrets  ; ils  sont  bien  justes.  J'ai 
quitté  la  plus  belle  Ame  du  monde , et  le  chef  de 
mon  conseil , mon  ami , ma  consolation.  On  a 
quatre  jours  à vivre  ; est-co  auprès  des  rois  qu'il 
faut  les  passer?  J'ai  faitun  crime  envers  l'amitié. 
Jamais  ou  n'a  été  plus  coupable  ; mais , mon  cher 
ange , encore  une  fois,  daignez  entrer  dans  les 
raisons  de  votre  esclave  fugitif.  Était-il  bien  doux 
d'élre  écrasé  par  ceux  qui  se  disent  dévots, 
d'èire  sans  considération  auprès  de  ceux  qui  se 
disent  puissants  , cl  d'avoir  toujours  des  ri- 
vaux à craindre?  ai-je  fort  à me  louer  de  vos 
confrères  du  parlement?  ai-je  de  grandes  obliga- 
tions aux  ministres?  et  qu'est-ce  qu'un  public  bi- 
zarre qui  approuve  et  qui  condamne  tout  de  tra- 
vers? etqu'est-ccqu’unecour  qui  préfère  Bellecour 
à Lekain  , Coi|>el  à Vanloo  , Royer  à Rameau? 
ii’esl-il  pas  bien  permis  de  quitter  tout  cela  pour 
un  roi  aimable , qui  se  bat  comme  César , qui 
jiensc  comme  Julien  , et  qui  me  donne  vingt  mille 
livres  de  rente  et  des  honneurs  pour  souper  avec 
lui  ? A Paris , je  dépendrais  d'un  lieutenant  de 
police;  à Versailles , je  serais  dans  l'antichambre 
de  M.  Mesnard.  Malgré  tout  cela , mon  cœur  me 
ramènera  toujours  vers  vous  , mais  il  faut  que 
vous  ayez  la  bonté  de  me  préparer  les  voies.  J'a- 
voue que,  si  je  suis  pour  vous  une  maflresse 
tendre  et  sensible , je  suis  une  coquette  pour  le 
public,  cl  je  voudrais  (Ire  un  peu  désiré.  Je  ne 
vous  parlerai  point  d'une  certaino  tragédie  d'fJ- 
resle,  plus  faite  pour  des  Grecs  que  pour  des 
Français  ; mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  re- 
prendre celle  Sémiramit  que  vous  aimiez,  et  dont 
M.  l'abbé  do  Chauvelin  était  si  content. 

Puisque  j’ai  tant  fait  que  de  courir  la  carrière 
épineuse  du  théâtre,  n'esl-il  pas  un  peu  pardon- 
nable de  chercher  a y faire  rcparaitro  ce  que  vous 
avez  approuve?  Les  spectacles  contribuent  pins 
que  toute  autre  chose , et  surtout  plus  que  du  mé- 
rité, b ramener  le  public,  du  moins  la  sorte 
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de  public  qui  crie.  J'espère  que  le  Siècle  de 
Louii  Xiy  ramènera  lea  gens  sérieux , et  n'éloi- 
giiera  pas  de  moi  ceux  qui  aiment  les  arts  et  leur 
patrie.  Je  suis  si  occupé  de  ce  Siècle , que  j'ai  re- 
niiiicé  aux  sers  et  à tout  commerce , excepté  tous 
et  madame  Denis.  Quand  je  dis  que  j'ai  renoncé 
aux  Tcrs,  ce  n'est  qu'après  avoir  refait  une  oreille 
à Zulinuel  è Adclaide.  Savex-Tous  bien  que  mon 
Siècle  est  presque  fait , et  que  lorsque  j'en  aurai 
fait  transcrire  deux  bonnes  copies , je  revolerai 
vers  vous'/  C est , ne  vous  déplaise , un  ouvrage 
immense.  Je  le  reverrai  avec  des  yeux  sévères  ; 
je  m'étudierai  surtout  à ne  rendre  jamais  la  vé- 
rité odieuse  et  dangereuse.  Après  mon  6'iècJe,  il 
me  faut  mou  ange.  Il  me  reverra  plus  digne  de 
lui.  Mes  tendres  respects  à la  Porlc-Maillot.  Voyei- 
vous  quelquefois  M.de  Alairau?  voulei-vous bien 
le  faire  souvenir  de  moi?  Son  ennemi  est  un 
homme  un  peu  dur  , médiocrement  sociable  , et 
assex  baissé;  mais  point  do  vériléodieuse.  Valele, 
O carit 

A M.  DEVAUX. 

A PoUdam , to  8 mal. 

Mon  cher  Panpan  (car  il  n'y  a pas  moyen  d'ou- 
blier le  nom  sous  lequel  vous  étiez  si  aimable) 
le  jour  même  que  je  reçus  vos  ordres  de  servir 
votre  ami  ( prière  est  ordre  en  ce  cas) , je  courus 
chez  un  prince , et  puis  chez  un  antre , et  les  places 
é.aient  prises.  J'écrivis  le  leudcniain  h la  sœur 
d'un  héros,  è la  digne  soeur  du  Alarc-Aurèlo  du 
Nord  , pour  savoir  si  elle  avait  besoin  de  quel- 
qu'un d'aimable  , qui  fAl  à la  fuis  de  l>onne  com- 
pagnie et  de  service.  Point  de  décision  encore. 
Je  comptais  ne  vous  écrire  que  pour  vous  en- 
voyer quelque  brevet  signé  Wilhciminc,  pour 
votre  ami  ; mais,  puisqu'on  larde  tant,  je  ne  peux 
pas  tarder  à vous  remercier  de  vous  être  souvenu 
de  moi. 

Quand  vous  recevrez  une  seconde  lettre  de 
moi , ce  sera  sArement  l'exéeution  de  vos  volon- 
tés, et  Al.  de  Liébaud  pourra  partir  sur-le- 
champ.  Si  je  ne  vous  écris  point,  c’est  qu'il  n'y 
aura  rien  de  fait. 

Mon  cher  Panpan , mettez-moi , je  vous  prie , 
■ax  pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves. 
Je  ne  l'oublierai  jamais , et  quand  je  retourne- 
rai en  France , elle  sera  cause  assurément  que 
je  prendrai  ma  route  par  la  Lorraine.  Vous  y 
aurez  bien  votre  part , mon  cher  et  ancien  ami. 
Je  viendrai  vous  prier  de  me  présenter  è votre 
académie. 

Notre  séjour  à Potsdam  est  une  académie  per- 
pétuelle. Je  laisse  le  roi  faire  le  Alars  tout  le  ma- 
tin , mais  le  soir  il  fait  l’Apollon , et  il  ne  parait 


pas  11  souper  qu'il  ait  exercé  cinq  ou  six  mille  hé- 
ros de  six  pieds  ; ceci  est  Sparte  et  Athènes  ; c'est 
un  camp  et  le  jardin  d'Ëpicure;  des  trompettes 
et  des  violons , de  la  guerre  et  de  la  philosophie. 
J'ai  tout  mon  temps  è moi  ; je  suis  à la  cour,  je 
suis  libre  ; et , si  je  n'étais  pas  entièrement  libre, 
ni  une  énorme  pension  , ni  une  clef  d'or  qui  dé- 
chire la  poche , ni  un  licou  qu'on  appelle  cordon 
d'un  ordre , ni  mémo  les  soupers  avec  un  philo- 
sophe qui  a gagné  cinq  batailles , ne  pourraient 
me  donner  un  grain  de  bonheur.  Je  vieillis,  je  n'ai 
guère  de  sauté , et  je  préfère  d'élre  à mon  aiso 
avec  mes  paperasses , mon  Cniilina,  mon  Siècle 
de  Louis  XIV,  et  mes  pilules,  aux  sou|)crs des 
rois,  et  'a  ce  qu'on  appelle  honneur  et  fortune. 
Il  s'agit  d'élre  content  , d'être  tranquille  ; le 
reste  est  chimère.  Je  regrette  mes  amis , je  cor- 
rige mes  ouvrages,  et  je  prends  médecine.  Voila 
ma  vie,  mon  cher  Pan[>an.  S'il  y a quelqu'un 
par  hasard  dans  Lunéville  qui  se  souvienne  du 
solitaire  de  Potsdam , présentez  mes  respects  'a 
ce  quelqu'un. 

Il  a été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le  nom 
do  Beauvau  me  prenait  sous  sa  protection  : co 
temps  est-il  alisolument  passé?  madame  la  mar- 
quise de  BourOers  daignc-l-cllc  me  conserver  quel- 
ques lionlés  ? serait-elle  bicu  aise  de  me  revoir  à 
sa  cour?  serait-elle  assez  bonne  de  dire  au  roi  de 
Pologne,  qui  no  s’en  souciera  peut-être  guère , 
que  je  serai  toute  ma  vie  pénétre  des  bontés  et 
des  vertus  de  sa  majesté?  C'est  le  meilleur  des 
rois , car  il  fait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 

Adieu , mon  très  cher  Panpan.  Aimez  toujours 
les  vers , et  n'aimez  que  les  bons  ; et  conservez 
quelque  bonne  volonté  pour  un  homme  qui  a 
toujours  été  enchanté  de  voire  caractère.  Vuleci 
me  lima. 

A M.  LE  tOAME  ALCARÜTTI. 

Le. . . 

« Duciteaburbe  douum,  ruea  cannina.duciteDapbuiti.  • 
Vxao.,  ecl.  tici,  t.  68. 

Se  ella  è ammalala , compiango  ; se  sta  benc  , 
me  ne  rallegro  ; se  si  trastolla , lodo  ; se  si  ferma 
in  Berline,  fa  bene;  se  ella  ritorna  al  nostro  mo- 
nastero,  faràgran  piacere  ai  frati,  e mi  porgerb 
una  gran  consolazione.  Ala  comunque  si  sia  del 
corne  c del  perche , la  pregodi  rimandarmi  le  ba- 
gatelle istoriche,  le  quali  ha  porlate  secoa  Ber- 
lino.  Intanto  baciole  leggiadre mani  che  scrivono, 
che  toccano  le  più  délicate  cosc. 

Adieu  bette  fleur  dtlalie . 

Tr.iupluitee  aux  climats  des  géants  grenadiers; 

Rescncs  , ntélea. sous  aux  forêts  de  lauriers 
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Qiiv  fait  cruîire  en  ces  lieux  l’Apollon  de»  guerriers  ; 

Quelle  Utix‘  par  vous  ue  serait  cmU'Uie! 

Vuuleï‘Vous  bien  avoir  la  bonic  de  faire  sou- 
venir de  moi  l'estumac  de  milord  cl  uiitady  Tyr- 
conncll , la  imitrinc  de  .M.  le  maréchal  Kcilh , les 
uretères  de  M.  le  corale  de  Rotbembourg?  Je  me 
flatierjue,  ]>ar  un  si  beau  temps,  il  n'y  aura 
plus  de  malade  que  tuoi. 

A M.  LE  COMTE  Ü'ARGENTAL. 

Polxddm,  le  59  nui. 

Mon  très  cher  ange  , si  vous  êtes  h Lyon  , j'irai 
il  Lyon  ; si  vous  êtes  à Paris , j’irai  h Paris  ; mais 
quand?  je  n'en  sais  rien.  J'ai  mou  Sièc/eeii  léle, 
cl  c'est  parce  que  je  suis  le  meilleur  Français  du 
iDuiide  que  joresle  à Berlin  et  b Potsilaiu  si  long- 
temps. La  retraite  d ut)  archevêque  dans  sou  ar- 
chevêché prouve  que  chacun  doit  être  chez  soi  ; 
mais  , mon  ange , je  commence  par  vous  envttyer 
oies  enfants,  /{orne  toute  inusqut^,  n'csU 

ce  rien  ? et  puis  mon  Sicclc , que  vous  aurez  dans 
trois  mois?  Cela  vous  amusera  du  moins.  Ct*Ue 
pauvre  petite  Guichard  valait  mieux;  lu  mort 
ratii  tout  sn/i*  pudeur.  TAcbons  de  faire  des 
choses  qui  ne  luourcnl  point.  Je  me  flatte  <|uc  ce 
Siècle  vous  plaira  encore  plus  que  les  onze  vo- 
lumes pour  Ies<|ucls  j’avais  l.iul  d’aversion.  Si  j'ai 
eu  le  malheur  de  vtius  quitter,  je  me  console 
par  mes  efforis  |iour  vous  plaire.  Le  roi  de  Pru*sc 
vient  de  donner  Irois  ou  quatre  speclades  dignes 
du  dieu  Mars.  J'ai  vu  trente  raille  lioramcs  qui 
mont  fait  Iremhlcr.  De  la  il  court  au  fond  de  ses  j 
états  voir  si  tout  va  bien  , et  faire  que  tout  aille 
mieux  ; et  moi , son  ebélif  admirateur , je  reste 
chez  lui  avec  mon  Siècle.  Quelle  reconnaissance 
dois-je  lui  témoigner  pour  toutes  ses  boules?  Je 
UC  peux  faire  autre  chose  que  de  les  publier,  je 
lui  dois  mon  bonheur  et  mon  loisir.  Personne 
ii’esl  logé  dans  son  palais  plus  commodénieiU  que 
moi.  Je  suis  servi  par  ses  cuisiuiers.  J'ai  uuo  reine 
à druilc  , une  reine  à gauche,  cl  je  les  vois  très 
rarement;  Louis  XIV  a la  préférence.  Point  de 
gêne,  point  do  devoir.  Il  faut  que  vous  disiez 
tout  cela  , mou  cher  et  respectable  ami , aUn  que 
la  bonne  compagnie  m’excuse  , que  les  méchants 
soient  un  peu  punis,  et  que  Tou  sache  comment 
nos  bellos-lcUres  sont  accueillies  par  un  si  grand 
monarque. 

Enfin  voila  donc  M,  de  Chauvelin  eu  passe  de 
faire  loul  le  bien  qu'il  a la  rage  de  vouloir  faire  ; 
car  le  bien  public  est  sa  passion  doininanic.  Il 
est  beau  pour  le  roi  que  le  nom  de  Chauvelin  ne 
loi  ait  pas  nui , et  que  smi  mérite  lui  ait  servi.  Je 
crois  que  monsieur  l'abbé  , son  frère , me  garde 
toujours  rancune;  je  veux  que  mon  Siècle  me 
laccommode  avec  lui.  Algaroiti  en  est  bien  dmi- 


lent  ; ce  serait  un  gran  traditore,  s'il  meflallail; 
il  y aurait  conscience , car  je  suis  bien  loin  d'être 
incorrigible.  Je  lui  dis  comme  Dufresui  : Faites- 
moi  bien  peur;  car  il  faut  que,  dans  une  liUtoire 
moderne  , loul  soit  aussi  sage  que  vrai , et  je  veux 
forcer  la  France  b être  contente  de  mol. 

Ma  nièce  est  devenue  bien  respectable  à mes 
yeux.  Je  n’avais  presque  s<ingc  qu'a  l'aimer  Je 
loul  mon  cœur;  mais  ce  qu'elle  a fait  en  dernier 
lieu  me  pénètre  d'estime  et  do  reconnaissance. 
Elle  s est  conduite  avec  l'hahileté  d'un  ministre 
et  (miles  les  vertus  do  l'amitié.  A quels  frîptms 
j avais  affaire  I Je  détesterais  les  hommes  s'il  n’y 
avait  pas  des  cœurs  comme  le  votre  et  comme  le 
sien.  Comptez  que  mon  cœur  revoie  vers  mes 
amis,  mais  aussi  soyez  bien  (>er8uadéque  je  n'ai 
pas  mal  fait  de  mettre  quelque  temps  et  quelques 
lieues  entre  moi  cl  l Envie.Jo  me  suis  fait  aucieu 
pour  qu’on  me  rendit  un  peu  plus  de  justice. 
Peul-êlreactuelleincms’a{)ercevra-l-oD  dequelqiie 
petite  différence  entre  Catiima  et  Honu;  sautée. 
Je  no  demande  pas  que  ma  /Ionie  soit  imprimée 
au  Louvre;  mais  je  me  flatte  qu'elle  ne  déplaira 
pas  b ceux  qui  aiment  une  fidèle  peinture  des  Ro- 
mains, en  vers  français  qui  ne  soient  jias  goths. 

Yirtulcin  iiicoluntrm  odimus, 

Siiblalani  ex  oculis  qiiærimiis,  iavidi.  • 

HoH.,lil).  m,  od.  xxiv,  t.  3t. 

Vous  me  donnez  di*s  es|iéraiices  de  retrouver 
madame  irArgen(a)  eu  bonne  sauté,  donnez -moi 
aussi  celle  de  retrouver  son  amitié. 

Dilcs-moi  ce  que  c'est  (jue  de.s  Mémoires  qui 
ont  paru  sur  mademoiselle  de  Lcnctos.  Je  lu'y 
intéresse  en  qualité  de  légalairc.  11  y a ici  un 
ministre  du  saint  l^vangilc  i|ui  m a demandé  des 
anecdotes  sur  celle  célèl  rc  lille;  je  lui  on  ai  en- 
voyé d'on  peu  ordurières  , |)our  apprivoiser  les 
huguenots. 

Bonsoir  ; mes  tendres  ies}>ccls  à tout  ce  qui 
vous  entoure,  à tout  ce  qui  partage  les  agréiueuls 
de  voire  délicieux  commerce.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Poudam,  ce  dernier  de  mai. 

Apparemment,  madame,  que  mon  camarade 
d'Ilamon  sert  son  roi  aussi  vile  qu'il  rend  lard  les 
lettres  des  particuliers.  J'aurais  bien  voulu  faire, 
dans  ce  mois  de  juin  où  nous  sommes , ce  voyage 
dont  il  parle  ; et , en  vérité , madame  , vous  en 
seriez  un  des  priuci|>aui  motifs.  J'aurais  pu  même 
prendre  r«H‘casiou  du  voyage  que  fait  le  roi  mon 
nouveau  niailre  dans  le  pays  qii'habilail  autrofoLs 
la  princesse  de  Clèves  ; mais  cfi  voyage  sera  fort 
eoni  t , et  je  lui  al  promis  de  rester  chez  lui  jos- 
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<]u*au  mois  de  fcepiemtuc.  Il  fauL  tenir  sa  |>arole 
aiii  rois , et  surtout  à celiiidà  ; d'ailleurs  il  m'in- 
spire tant  d'ardeur  pour  le  travail , que,  si  je 
n'avais  pas  appris  à moccu|x*r,  je  l'apprendrais 
auprès  de  lut.  Je  n'ai  jamais  vu  d'Iiomme  si  la- 
borieux. Je  rougirais  d'élre  oisif,  quand  je  vois 
un  roi  qui  gouverne  quatre  cents  lieues  de  pays 
tout  le  malin  , et  qui  cultive  les  leltres  toute  l'a- 
près-dioce.  Voilà  le  secret  d evUer  l'ennui  dont 
vous  me  parles  ; mais  pour  cela  il  faut  avoir  la 
rage  de  l'étude  comme  lui,  cl  comme  moi  son 
serviteur  cliélif. 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nou- 
veaux , (ont  pleins  d'esprit  qu'on  n'entend  point , 
tout  hérissés  de  vieilles  maximes  rebrochées  cl 
rebrodées  avec  du  cliui|uaDl  nouveau  , savez-vous 
bien  , madame  , ce  que  nous  fesons  ? nous  ne  les 
lisons  |K)int.  Tous  les  bons  livres  du  siècle  passé 
sont  ici  ; et  cela  est  fort  honnête  ; ou  les  relit  pour 
SC  préserver  de  la  contagion. 

Vous  me  parles  de  deux  éditions  de  mes  sot- 
tises. Il  est  bien  clair , madame , que  la  moins 
ample  est  la  moins  mauvaise.  Je  n'ai  vu  encore 
ni  l'une  ni  l'autre.  Je  les  condamne  (miles , et  je 
(>ense  que , comme  il  ne  faut  |)oint  publier  tout 
ce  qu'ont  fait  les  rois  , mais  seulement  ce  qu'ils 
mit  fait  de  mcinorabic,  il  ne  faut  point  imprimer 
(ont  ce  qu'ontécrit  de  pauvresaulcurs,  mais  scu- 
leiueiU  ce  qui  peut , 'a  toute  force , être  digne  do 
la  (Mistérité. 

On  me  mamie  que  rédilion  de  Paris  est  in- 
cumparablcniciil  moins  mauvaise  que  celle  de 
Houen  , qu'elle  est  plus  correcte;  j'aurais  riioii- 
neur  de  vous  la  présenter  , si  j'étais  'a  Paris.  On 
veut  que  j’en  fasse  une  ici  à ma  fantaisie;  mais 
je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Je  voudrais  jeter 
dans  le  feu  la  moitié  de  ce  que  j'ai  (ait , et  corri- 
ger l'autre.  Avec  ces  beaux  sciuimeuls  de  péni- 
iGiicc,  je  ne  prends  aucun  parti,  et  je  continue 
à mettre  en  ordre  le  Siècle  de  Louis  XIV.  J ai 
apporte  tous  mes  matériaux  ; ils  sont  d'or  et  de 
l>terrerios  ;mais  j'ai  peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  siècle  était  beau  ; il  a enseigné  à penser  et 
'a  parler  à celui-ci  ; mais  gare  que  les  disciples  ne 
soient  au-dessous  de  leurs  muitres,  en  voulant 
faire  mieux  I Jo  tâche  au  moins  de  m'exprimer 
tout  nalurellcmciil-,  et  j'cspcrc  que  quand  je  re- 
verrai Paris,  nn  ne  m'entendra  plus.  M.  le  pré- 
sident Ilénault,  |K)ur  qui  je  crois  vous  avoir  dit 
des  choses  assez  tendres,  parce  que  je  les  pense, 
lu'aurail-il  tout  à fait  ouhlic?  11  ne  faut  pas  que 
les  saillis  dédaignent  ainsi  leurs  dévots.  J'ai  d'au- 
tant plus  de  droits  à ses  bontés  qu'il  est  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Vous  allez  donc  toujours  à Sceaux , madame  ? 

J avais  pris  la  libcrlc  do  donner  une  lellrc  à 
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d’Hamon  pour  madame  la  duchesse  du  Maine; 
il  la  rendra  dans  quelques  années.  Vous  avez 
fait  deux  perles  à cette  cour  un  peu  différentes 
l'une  de  l'autre  : madame  de  Staal  et  madame  de 
Malause. 

Conservez-vous , ne  mangez  point  trop  ; je  vous 
ai  prédit , quand  vous  étiez  si  malade , que  vous 
vivriez  très  long-temps.  Surtout  no  vous  dégoû- 
tez point  de  la  vie , car , on  vérité  taprès  y avoir 
bien  rêvé,  on  trouve  qu'il  n'y  a rien  de  mieux. 
Je  conserverai  pendant  loule  la  mienne  les  sen- 
timculsquc  je  vous  ai  voués,  et  j’aimerai  tou- 
jours Paris , a cause  de  vous  et  du  petit  nombre 
des  élus. 

A M.  DE  MOXCRIF. 

A PoUüam , l«  17  jota. 

J'ai  tarde  long- temps  à vous  remercier,  mon 
cher  confrère,  du  beau  présent  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire.  Je  me  flattais  de  venir  vous  porter 
mes  remerciements  h Paris;  mais  ma  mauvaise 
santé  ne  m'a  pas  encore  permis  d'entreprendre  ce 
voyage.  Je  vous  aurais  dit  de  liouche  ce  que  je 
vous  dirai  dans  cette  lettre  : que  tous  vos  ou- 
vrages respirent  les  agréments  do  votre  société  et 
la  douceur  bienfesantc  de  votre  caractère.  Je  ferai 
plus  ; ils  m'enhardissent  à m'ouvrir  à vous,  et  à 
vous  demander  une  marque  d'amitié.  Jesaisqu'on 
m'a  beaucoup  condamné  à la  cour  d'avoir  ac- 
cepté les  bienfaits  dont  le  roi  de  Prusse  m'honore. 
J’avoue  qu’on  a raison,  si  on  ne  regarde  ma  dé- 
marche que  comme  celle  d’un  homme  qui  a qnitlé 
son  maître  naturel  pour  un  maître  etranger.  Mais 
vous  savez  mieux  que  personne  la  triste  situation 
où  j’étais  CD  Franco.  Vous  savez  que  j’essuyais , 
depuis  vingt  ans , tout  ce  que  l'envie  acharnée  de 
ceux  qui  déshonorent  les  lettres  plus  qu'ils  no  les 
cultivent  avait  pu  imaginer  pour  roc  décrier  et 
pour  me  perdre.  Vous  savez  que  l'abbé  Uesfon- 
laines,  qui  vendait  impunément  des  poisons  dans 
sa  boutique,  avait  des  associés,  et  qu'il  a laissé 
des  successeurs.  S'ils  s'eii  étaient  tenus  aux  gros- 
sièretés et  aux  libelles  diffamatoires,  j'aurais  pu 
prendre  encore  patience  : quoique  à la  longue 
celte  foule  de  libellesavilisse,  j’aurais  supjwrlé  cet 
avilissement,  Iropallaché  en  France  à la  littéra- 
ture. Mais  je  savais  avec  quel  artiflcc  et  avec 
quelle  fureur  on  m'avait  noirci  auprès  des  per- 
sonnes les  plus  respectables  du  royaume.  J'étais 
instruit  que  des  gens  à qui  je  u'ai  jamais  donné 
le  moi tidro  sujet  de  plainte  m'avaient  attaqué  par 
des  calomnies  cruelles.  La  douleur  et  la  crainte 
devenaicut  le  seul  fruit  de  quarante  ans  de  travail  ; 
et  cela , pourquoi 'f  pour  avoir  cultivé  un  faible 
talent,  sans  jamais  nuire  à personne.  Madame  la 
marquise  de  Pompadüur,  M.  le  comte  d'Argensoii 
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et  (l’aulros  qui  ont  blâmé  ma  retraite , sont  dans 
une  trop  grande  élévation  pour  en  avoir  vu  les 
causes.  Ils  ne  savent  pas  ce  que  des  bonmies  obs- 
curs, mais  dangerciii  , et  infatigables  dans  leur 
acharnement  à nuire,  machinaient  contre  moi. 

Je  suis  sûr  que  la  bonté  do  votre  cœur  serait  ef- 
frayée, si  j'entrais  avec  vous  dans  ces  détails.  Je 
veux  bien  qu’on  sache  que  ces  cal>ale8  indignes 
m’ont  contraint  de  chercher  ailleurs  un  honorable 
asile  ; mais , en  même  temps , je  vous  avoue  que 
la  douceur  de  ma  vie  serait  changée  en  amertume, 
si  des  personnes  â qui  J’ai  otiligation , et  â qui  je 
serai  toujours  attaché,  croyaient  avoir  des  repro- 
ches à me  faire.  Croyez,  mon  cher  confrère,  qu'il 
en  a bien  coûté  à mon  cœur  pour  prendre  le  parti 
que  j’ai  pris.  Je  n’ai  p4Ûnt  recherché  do  vains 
honneurs;  mais  b la  cour  toute  militaire  où 
je  suis  , il  y a de  certaines  distinctions  qu'il 
faut  absolument  avoir  pour  n’êtrc  pas  arrêté  à 
tout  roomeol  aux  portes  par  des  gardes.  Je  ne 
pouvais  guère  demeurer  auprès  du  roi  de  Prusse 
qu’avec  ces  légères  distinctions,  qui  ne  tirent  d’ail- 
leurs b aucune  conséquence.  Je  vous  jure  qu'b 
mon  âge  je  no  sui«  altacbé  ni  b une  clef  d'or,  ni  * 
b une  croix,  ni  b nue  pension  de  vingt  mille  livres 
d>mt  j'ai  su  no  pas  avoir  besoin , ni  b d’autres 
avantages  flatlciirsdont  je  jouis.  Je  n'ai  vouIn  que 
le  repos,  et,  si  j’avais  pu  alors  espérer  de  le  goû- 
ter en  France , je  ne  l'aurais  pas  cherché  ailleurs. 
Je  vou.s  demande  en  grâce  d'exposer  mes  senti- 
ments b M.  le  comte  d’Argonson.  Je  serais  au  dés- 
espoir qn’il  blâmât  ma  conduite.  Je  lui  suis 
attaché  dès  ma  plus  tendre  Jeunesse,  et  il  est 
l'homme  du  royaume  dont  j’ambitionne  le  pins 
les  suffrages  cl  les  bontés.  J'avoue  encore  que  je 
ne  me  consolerais  pas  si  madame  de  Pompadonr, 
b qui  je  dois  une  éternelle  reconnaissance,  pou- 
vait me  soupçonner  de  la  moindre  ombre  d’in- 
gratitude. Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  con- 
frère, de  faire  valoir  auprès  de  l'un  et  de  l’autre 
mes  raisons,  mes  regrets,  mon  attachement. 
Comptez  que  Je  ne  vous  oublie  pas  parmi  ceux 
que  je  regrette  souvent.  Vous  êtes  tous  les  jours 
dans  la  maison  de  monsieur  le  duc  et  madame  la 
duchesse  de  Luincs  ; ayez  la  l'onté  de  présenter 
mes  respects  b toute  colle  maison  , dont  la  vertu 
est  re.«ipectce  ici.  Le  roi  de  Prusse  se  souvient  d’a- 
voir vu  M.  le  duc  de  Chevreuse,  et  en  parle  sou- 
vent avec  éloge. 

Je  u'ose  vous  prier  do  faire  mention  de  mol  b 
la  reine.  Je  ne  me  Oalle  i>as  d'être  dans  son  sou- 
venir ; mais  je  suis  auprès  d’un  roi  qui  est  le 
meilleur  ami  du  roi  son  père.  Je  n’ai  que  ce  titre 
pour  prétendre  b sa  protection  ; mais  peut-être 
que,  si  vous  lui  disiez  un  mol  de  mot,  elle  pourrait 
s'en  souvenir  avec  celle  bonté  indulgente  qu’elle 


a pour  tout  le  monde.  Ne  soyez  point  surpris  de 
la  conflance  avec  laquelle  je  me  suis  expliqué  à 
vous  ; c’est  vous  qui  me  l'avez  donnée.  L’uuge 
que  vous  voudrez  bien  en  faire  augmentera  la 
félicité  dont  je  jouis  auprès  d’un  roi  philosophe, 
et  rendra  plus  agréable  le  voyage  que  j'espère 
toujours  faire  b Paris,  cl  qui  sera  bâté  par  le  plai- 
sir de  venir  vous  faire  les  remerciements  les  plus 
sincères,  et  de  vous  renouveler  les  assurances  d'on 
attachement  et  d’une  estime  que  je  conservera! 
toujours. 

A M.  DE  LA  MÉTRIE. 

A PoUdaïc/ 

AIIpz,  courez,  joyrtit  lecteur. 

Et  te  verre  à la  main,  coiffé  d'une  serriette. 

De  vos  désirs  bntUols  communiquer  l'ardeur 
Au  sein  de  Phyllis  et  d’Annette. 

Cliaque  âge  a ses  plaisirs;  je  suis  sur  mon  déclin  , 

11  me  faut  du  ta  solitude; 

A vous  des  amours  et  du  vin. 

De  mes  jours  trop  uscsj'aUeods  ici  la  ûn, 

Entre  Frédéric  et  t'élude, 

Jouissaut  du  présent , exempt  d'inquiétude. 

Sans  compter  sur  le  leodcmaia. 

Mes  compliments  b la  cousine.  Partez  donc 
avec  le  gai-mélaucoliquo  Darget,  et  aimez-moi  en 
cliemin. 

A'  M.  DEVAUX. 

Mon  cher  Panpan,  je  vous  assure  que  je  ressens 
bien  vivement  la  douleur  de  vous  être  inutile. 
Croyez  que  ce  n'est  pas  le  zèle  qui  m'a  manqué. 
Vous  ne  doutez  pas  de  la  satisfaction  extrême  que 
j’aurais  eue  b faire  réussir  ce  que  vous  m’avez  re* 
commandé  ; mais  ce  qui  est  difScilc  en  Lorraine 
est  encore  plus  diflicile  eu'Prusse,  où  la  quautité 
de  surnuméraires  est  prodigieuse. 

Je  compte  bien  profiter  des  bontés  du  roi  Sta- 
nislas, et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
de  Boufflers,  au  premier  voyage  que  je  ferai  en 
France  ; et  assurément  je  postulerai  fort  et  ferme 
une  place  dans  votre  académie.  J'aurais  le  bon- 
heur d'appartenir  par  quelque  titre  b un  roi  qu'on 
ne  peut  s’empêcher  de  prendre  la  liberté  d'aimer 
de  tout  son  cœur.  Cette  place , mon  cher  et  an- 
cien ami,  me  serait  encore  plus  précieuse,  si  je 
me  complais  au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  ne  me  porte  guère  mieux  que  madame  de 
Bassompierre , et  c’est  en  partie  ce  qui  m'a  prive 
long-temps  du  plaisir  de  vous  écrire.  J'aurais 
bien  de  la  vanité  si  je  supportais  mes  maux  avec 
celle  douceur  et  celle  égalité  d'humeur  qu’elle 
oppose  b ses  souffrances,  et  qu'ont  si  rarement  les 
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get»  qni  se  porleiit  bicu.  Je  vous  supplie  de  me  ] 
conserver  dans  son  souvenir,  et  de  ne  me  pas  ou- 
blier auprès  de  madame  de  BourDers.  Fjt-ce  que 
M.  le  marquis  du  CliÂlelet  est  actuellemenl  è Lu- 
néville? Présentet-lui , je  vous  prie,  mes  respeets. 
J'ignore  si  son  fils  est  b Commerci.  Tout  ee  que 
je  sais  de  voire  cour , c'est  que  je  la  regrette , 
même  dans  la  société  du  héros  philosophe  auprès 
de  qui  j'ai  l'honneur  de  vivre. 

Je  sais  bien  bon  gré  à M.  de  Saint-Lambert  d'a- 
voir eiclu  Roi , ce  méchant  homme.  Voudra-t-il 
se  souvenir  de  moi  avec  amitié'?  Je  vous  assure 
que  j'en  ressentirais  une  grande  consolation. 
Quoique  j'aie  absolument  renoncé  b la  comére,  ce- 
pendant je  n'ai  point  oublié  la  maison  de  M.  Al- 
liot,  et  vous  me  feres  grand  plaisir  de  me  protéger 
un  peu  dans  celle  maison. 

Mon  cher  Panpan,  vous  ne  sauriei  croire  com- 
bien je  suis  alOigé  de  n'avoir  pu  faire  ce  que  vous 
ni'aves  recommandé.  Je  serais  inconsolable  si  vous 
pouvies  penser  que  j'ai  manqué  de  bonne  volonté. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mou  emur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENES. 

A PoUdam. 

J'ai  reçu  assez  tard,  monsieur,  b Potsdam  un 
paquet  qui  a redoublé  mon  attachement  i>our  vous, 
«I  qui  a augmenté  mon  envie  de  faire  un  petit 
tour  d'une  des  collines  du  Parnasse  où  je  suis , b 
l'autre  que  vous  habitez.  Savez-vous  bien  qu'il  y 
a des  choses  admirables  dans  ce  que  vous  m'avez 
envoyé  ; et  que,  si  le  cœur  vous  en  dit,  vous  pou- 
vei  faire  de  ces  ouvrages  quelque  chose  qui  met- 
tra le  nom  do  Chimèue  aussi  en  vogue  au  Ihébirc 
qu'il  y a jamais  été?  Je  vis  auprès  d'un  monarque 
qui  fait  tant  d'honneur  aux  lettres , que  je  ne 
m'étonne  plus  de  voir  qu'on  fait,  dans  la  maison 
do  cardinal  Ximenès,  ce  qu'ou  a fait  dans  celle  de 
Wilikind. 

Je  voudrais  pouvoir  raisonner  avec  rons,  papier 
sur  table , comme  je  fais  quelquefois  avec  ce  grand 
homme.  Il  laudrait  un  volume  pour  s'entendre  de 
si  loin , encore  ne  s'entendrait-on  guère.  Per- 
mettez donc  que  je  réserve  pour  le  mois  d'octobre 
le  plaisir  de  vous  entretenir  sur  ce  que  vous  m'a- 
vez confié. 

J'aurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyage  que 
le  roi  de  Prusse  a fait  b Clèvcs,  pour  venir  faire 
uD  tour  b Paris;  mais  je  suis  accablé  de  travail; 
je  n’ai  pas  un  moment  b perdre.  Mon  voyage  au- 
rait été  trop  court,  et  j'ai  promis  au  roi  de  res- 
ter auprès  de  lui  jus<|u’au  mois  d'octobre.  Je  lui 
lieiiilrai  parole,  et  je  n'y  aurai  pas  grand  mérite  : 
il  daigne  faire  le  bonheur  do  ma  vie.  Si  j'avais 
imaginé  un  plan  pour  arranger  ma  destinée  et  une 


manière  de  vivre  conforme  b mou  humeur,  b mes 
goûts,  b u>on  fige,  b ma  mauvaise  santé , je  n'eu 
aurais  pas  choisi  d'autre. 

S'il  plaisait  seulement  b la  nature  de  me  traiter 
comme  fait  le  roi  de  Prusse , je  me  croirais  en 
paradis;  mais  des  maladies  continuelles  gfitent 
tout  le  bien  que  me  fait  un  grand  roi.  Je  lui  ai 
sacrifié  du  meilleur  de  mou  emur  l’envie  que  j'a- 
vais de  voir  l'Italie  et  de  passer  par  la  France; 
mais  ce  qui  est  dilfcré  n'est  pas  perdu.  Il  faut 
qu'un  être  pensant  ait  vu  Rome  et  le  roi  de  Prusse, 
et  ait  vécu  b Paris;  après  cela  on  peut  mourir 
quand  ou  veut. 

Comptez,  monsieur,  que  je  mets  au  nombre 
des  choses  qui  me  font  aimer  ce  monde  les  belles 
choses  que  vous  m'avez  envoyées , et  dont  j’ai 
grande  envie  de  vous  parler  b tète  reposée.  Mille 
respects  b madame  votre  mère  ; comptez  snr  les 
sentiments  inaltérables  de  Voltaikb. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Polsdam,  le  I3jaillct 

Mon  cher  ange,  vous  avez  donc  suivi  le  conseil 
du  meilleur  général  qu'il  y ait  b présent  en  Eu- 
ro|>e7  II  n’y  a pointde  poltronnerie  b bien  prendre 
sou  temps , et  b attendre  que  le  génie  de  Home 
suscite  un  autre  César  que  Drouin  pour  la  sauver. 
Je  me  flatte  d'ailleurs  que  des  conjurés  tels  que 
vous  eu  seront  plus  encouragés  , quand  je  ferai 
des  efforts  pouricur  fournir  de  meilleures  armes. 
J'avais  envoyé  quelques  légers  changements  ; mais 
ils  étaient  faits  trop  b la  bfitc,  et  trop  insuffisants. 
Je  crois  toujours  qu'il  faut  ren  Ire  Aurélie  un  peu 
plus  complice  de  Catilina.  Ce  ne  serait  pas  la  peine 
de  l'avoir  éjiousé  en  secret  pour  ne  pas  prendre 
son  parti.  Il  me  semble  qu'il  y aura  quel<|ue  nou- 
veauté, et  peut-être  quelque  beauté,  b représenter 
Aurélie  comme  une  femme  qui  voit  le  précipice 
et  qui  s'y  jette.  D'ailleurs  je  ne  peux  rien  ebanger 
au  fond  de  son  rôle  cl  de  ses  situations.  La  tragédie 
ne  s'appelle  point  Aurélie;  le  sujet  est  Rome, 
Cicéron , Caton , César.  C'est  beaucoup  qu’uno 
femme,  parmi  tous  ces  gcns-lb  , ne  soit  pas  une 
bégueule  impertinente.  Je  sais  bien,  quand  le  par- 
terre et  les  loges  voient  paraître  une  femme,  qu'on 
s'attend  b voir  une  amoureuse  et  une  confidente, 
des  jalousies,  des  ruptures,  des  raccommodements. 
Aussi  je  ne  compte  pas  sur  un  grand  succès  au 
théfiiro  ; mais  peut-être  que  l'appareil  de  la  scène, 
le  fracas  du  tbéltre  qui  règne  dans  cet  ouvrage , 
les  rôles  de  Cicéron,  de  Catilina,  de  César,  pour- 
rqpt  frapper  pendant  quelques  représeulalions  ; 
après  quoi  on  jugera  b l'impression  entre  cet  ou- 
vrage cl  les  vers  allobroges  imprimés  au  Louvre. 

On  m'a  fait  des  objertions  dont  quelques  nues 
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sont  aiaioïKvcs  et  réfutées  parvulrc  lettre.  Je  me 
rends  avec  plus  de  docilité  que  personne  aux 
bonnes  critiques  ; mais  les  mauvaises  no  m’épou* 
vantent  pas. 

Je  crois  qu’au  quatrième  acte,  avant  qu’Au- 
rélie  arrive,  on  peut  augmenter  encore  la  chaleur 
de  la  contestation , sans  faire  sortir  César  de  son 
caractère,  et  donner  une  espèce  de  triomphe  b 
Catilina,  afin  que  l'arrivée  d'Aurélie  produise  un 
plus  grand  coup  de  théâtre  ; mais  il  faut  que  ce 
débat  soit  court  et  vif.  On  m’a  cité  bien  ma)  h pro- 
pos la  délibération  de  la  scène  d'Auguste  avec 
Cinua  et  Maxime.  Les  cas  sont  Lien  dilTéreDls,  et 
le  goût  consiste  à mettre  les  choses  k leur  place. 

première  scène  du  cinquième  acte  est  ahso* 
lumont  nécessaire,  cependant  elle  est  froide;  ce 
n’est  pas  sa  faute,  c'est  la  mienne.  Ce  qui  est 
nécessaire  ne  doit  jamais  refroidir.  11  faut  siippo- 
ser,  il  faut  dire  que  le  danger  est  extrême  dès  le 
premier  vers  de  cette  scène,  que  Cicéron  est  allé 
combattre  dans  Rome  avec  une  partie  du  sénat, 
tandis  que  l'autre  reste  pour  sa  défense.  Il  faut 
que  les  reproches  de  Caton  et  de  Clodius  soient 
plus  vifs,  et  qu’on  voie  que  Cicéron  sera  puni  d'a- 
voir sauve  la  patrie  ; c’est  la  un  des  objets  de  la 
pièce.  Cicéron,  sauvant  le  sénat  malgré  lui,  est  la 
principale  figure  du  taidcan  ; il  ne  reste  qn*h  don- 
ner h CO  tableau  tout  le  coloris  et  toute  la  force 
dont  il  est  susceptible.  L’ouvrage  d'ailleurs  vous 
parait  raisonnablement  conduit;  il  est  une  pein- 
ture assez  fidèle  et  assez  vive  des  mœurs  de  Rome. 
J’ose  espérer  qu'il  ne  sera  pas  mal  reçu  de  tous 
ceux  qui  connaissent  un  peu  l'antiquité,  et  qui 
u’ont  pas  le  goût  gâté  par  les  idées  et  par  le  style 
d'aujoiird  hui. 

Je  vais  donc,  mon  cher  et  rcspeclahle  ami,  mettre 
tous  mes  soins  h fortifier  et  a cml>ellir , autant 
que  ma  faiblesse  le  permettra,  tous  les  endroits  de 
eel  ouvrage  qui  me  paraissent  en  avoir  besoin. 
J'ai  déjk  fait  bien  des  changements  ; mais  je  no 
suis  pa.s  encore  content.  J’enverrai  la  pièce  avant 
qu'il  soit  un  mois.  Vous  aurez  tout  le  temps  de 
dire  votre  dernier  avis,  cl  de  disposer  rarrnéo 
avec  laquelle  vous  daignez  me  soutenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  une  petite 
question  que  je  vous  ai  faite  , laquelle  a peu  de 
rapport  avec  la  république  romaine.  Il  s'agissait 
du  nombre  des  cures  de  France,  qui  est  très  fau- 
tif dans  tous  les  livres,  et  sur  lequel  le  receveur 
du  clergé  doit  avoir  une  notion  sûre,  notion  qu'il 
peut  très  bien  communiquer,  sans  nuire  k l'archc 
du  Seigneur. 


! 


On  parle  d'un  mandement  de  révéque  de  Mar-  I 
spillc  très  singulier.  Los  remontrances  du  parle-  | 
inenl  n’ont  p.rs  fait  plus  de  foriune  ici  qu’à  votre 
ronr;  mais  je  ne  ronrois  pas  comment  le  toi  csl 


réduit  b emprunter.  Nous  n’empruntons  point, 
et  toutes  les  charges  du  royaume  sont  payées  k 
premier  du  mois.  Adieu,  société  charmante,  qui 
valez  mieux  que  tous  les  royaumes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A PoltdAm , le  aojaillet. 

Votre  souvenir  et  vos  bontés  , madame, 
donueut  bien  des  regrets.  Je  suis  comme  ces 
valier»  enchantes  qu'on  fait  souvenir  de  leur  la- 
trie, dans  te  patais  d'Alcine.  Je  pcui  vous  assuicr 
que,  si  tout  te  monde  pensait  comme  vous  à Paris, 
j'anrais  en  bien  de  la  peine  h me  laisser  ealetn-. 
Mais,  madame,  quand  on  a le  malheur,  à Parii. 
d'étre  un  homme  puldic,  dans  le  sens  où  je  l'<‘laB. 
savei-vous  ce  qu'il  faut  faire?  s'enfuir. 

J'ai  choisi  heureusement  une  assez  agrcalik 
retraite  ; mon  pâté  d'anguilles  ne  vaut  pasaso- 
rément  vos  ragoûts,  mais  il  est  fort  bon.  Lanr 
est  ici  très  douce , très  libre,  et  son  égalité  on- 
tribue  ù la  santé.  Et  puis , Ggurez-voas  combini 
il  est  plaisant  d'ètrc  libre  chez  un  roi,  de  penser, 
d'écrire,  de  dire  lout  ce  qu’on  veut.  U fine  de 
l'ûme  m'a  toujours  |>aru  un  supplice.  Savez-vous 
que  vous  étiez  des  esclaves  'a  Sceau.\  et  » Anei? 
oui,  des  esclaves,  en  comparaison  de  U vraie li- 
herlé  que  l'on  goûte  à Potsdam , avec  nu  roiqni 
agagnécinq  batailles  ; et  par-dessus  ccla,ort  mange 
des  fraises,  des  pèches,  des  raisins,  des  attaaas, 
nu  mois  de  janvier.  Pour  les  honneurs  et  les  biens, 
ils  ne  sont  précisément  lions  à rien  ici  ; et  c'est  nn 
superflu  qui  n’est  pas  chose  Irh  nécessaire. 

Avec  tout  cela,  madame , je  vous  regretle  très 
sincèremeiit , vous  et  M.  le  président  IlénauU, 
et  .M.  Dalemherl , pour  qui  j'ai  une  grande  ineii- 
nation,  et  qite  je  regarde  cosnrae  un  des  meilicnrs 
esprits  que  la  France  ail  jamais  eus.  Si  je  ne  peui 
pas  voir  M.  le  president  Hénault,  je  le  lis,  et  je 
crois  que  je  sais  son  livre  b présent  mieux  que  loi. 
Il  m'a  bien  servi  pour  le  Siécledc  Louis  .VJP.  II T 
a un  ou  deux  endroits  où  jelui  demande  la  permis- 
sion dcii'èlrepasdcsuuavis,  maisc'cstaveeloalle 

resiicclqu’ilmérilc.c'cslunpelilcoindclerreqoeje 
disputeh  un  homme  qui  possède  cent  lieuesde  pays. 

Vous  daignez  me  parler  de  Rame  sautée!  viw» 
me  prenez  par  mon  faible,  madame.  Des  gens  ma- 
lins cipliqueront  ce  que  je  vous  dis  lù , en  disant 
que  celle  pièce  csl  mon  côté  faible  ; mais  ce  ii'»i 
pas  lout  ‘a  fait  cela  que  j'ciilerids.  J'y  ai  travaille 
avec  lout  le  soin,  toute  l'.irdeur  et  toute  la  pa- 
tience dont  je  suis  capable.  J'aimerais  bien  mien» 
la  faire  lire  à des  personnes  de  voire  espi'ce,  que 
de  l’csposer  au  publie.  Il  me  semble  qu'il  y a s 
loin  de  Paris  b l'ancienne  Hume,  et  île  uosjeiirtes 
gens  b Caton  et  'a  Cici'roii  que  c’csl  b peu  près 
I iitnnie  si  je  fesais  jouer  C'Oi/m  ;n .. 
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Vouâ  me  direz  que  le  Cnii/tna  de  Crôbillon  a 
réussi,  mais  1 auteur  a été  plus  adroit  que  moi  : il 
s*esl  bien  dooné  de  garde  de  l'écrire  en  fran> 
çais.  A propos,  madame,  ne  montrez  point  ma  let- 
tre, à moins  que  ce  ne  soit  au  président  indul|(ent, 
et  au  discret  d'Argcnlal;  si  j'écris  en  français,  c'est 
pour  TOUS  et  poureux. 

J'ai  toujours  compté  de  mois  en  mois  venir  vous 
faire  ma  cour,  et  mon  enchantement  m'a  retenu; 
je  craindrais  do  ne  plus  retourner  à Polsdam.  Je 
reste  volontiers  où  je  me  trouve  a mon  aise;  re- 
IKMidant  je  hasarderai  celte  inBdélilé , je  ne  sais 
pas  quand  ; je  ne  peux  répondre  que  de  mes  sen- 
timents; la  destinée  se  joue  do  tout  le  reste. 

Nous  aurons  iDCcssammcut  îciV Encyclopédie^ 
et  peut-être  mademoiselle  Puvigné.  N'a-t-elle  point 
eu  quelques  dégoûts  de  la  part  de  raucten  évêque 
de  Mi  repoix  ou  de  la  Sorbonne?  On  disait  que 
cette  Sorlwnne  voulait  condamner  le  système  de 
niifTon,  et  les  saillies  du  président  de  Montesquieu. 
On  prétend  qu'ils  ont  mis  les  htrennes  de  In 
Snint^Jean  sur  le  bureau,  et  meuicurg  du  \ 
('Aeryé...  Adieu,  madame;  je  suis  si  accoutumé 
h parler  librement,  que  je  suis  toujours  prêt  a 
écrire  une  sottise. 

P.  S.  Vous  voyez  donc  souvent  M.  l'abbé  de 
rhaiivelin?  11  me  rend  jaloux  do  mes  ouvrages; 
il  les  aime,  cl  il  ne  m'aime  point.  Vous  daignez 
m'écrire , il  me  laisse  l'a  ; il  s'imagine  qu'il  faut 
rompre  avec  les  gens,  parce  qu’ils  sont  b Polsdam; 
il  met  sa  vertu  à cela.  J'ai  le  cœur  meilleur  que 
lui.  Conservez-moi  vos  boutés,  madame,  et  faites- 
moi  bien  sentir  combien  il  serait  doux  de  passer 
auprès  de  vous  les  dernicrcs  aiinccs  d'uue  vie 
philosophique. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

JulUel. 

Je  viens  de  lire  .1/n»/itis.II  y ade  grandes  beau- 
U'S , mais  elles  sont  plus  historiques  que  tragiques; 
et , a tout  prendre,  celle  pièce  ne  me  parait  que 
la  Conjuration  de  renisede  l'abbé  de  Saint-Réal, 
gâtée.  Je  n’y  ai  pas  trouvé,  à beaucoup  près, 
autant  d'inlérét  que  dans  l'abbé  de  .Saint-Réal; 
et  on  voici , je  crois , les  raisons  : 

La  conspiAtion  nVst  ni  assez  terrible,  ni 
assez  grando  , ni  assez  détaillée. 

2”  Manlius  est  d'alionl  le  premier  personnage, 
ensuite  Sorvilius  le  devient. 

5*^  Manlius,  qui  devrait  être  un  homme  d'une 
ambition  res|>ocUblc,  propose  b un  nommé  Rutile 
I qu'un  ne  connaît  pas,  et  qui  fait  l’entendu  sans 
avoir  un  inlérêl  marqué  h tout  rela  | de  recevoir 
Serviiius  dans  la  troupe,  (tomme  on  reçoit  un 
voleur  chez  les  cartouebiens.  Cela  est  intéressant 
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dans  la  conspiration  de  Venise,  et  nullement  vrai- 
semblable dans  celle  de  Manlius,  qui  doit  être  un 
chef  impérieux  et  absolu. 

La  femme  de  Serviiius  devine , sans  aucune 
raison , qu'on  veut  assassiner  son  père  ; et  Servi- 
lius  l'avoue  par  une  faiblesse  qui  n'est  nullement 
tragique. 

5°  Cette  faiblesse  Je  Serviiius  fait  toute  la  pièce, 
et  éclipse  absolument  Manlius , qui  n'agit  point, 
et  qui  n'est  plus  là  que  pour  être  pendu. 

6*^  Valérie , qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le 
secret,  qui,  après  l'avoir  su,  |>oiirrail  le  garder  ou 
le  révéler,  prend  le  parti  d'aller  tout  dire  et  de 
faire  son  traité,  et  vient  ensuite  en  avertir  son 
imbécile  de  mari,  qui  ne  fait  plus  qu’un  person- 
nage aussi  insipide  que  Manlius. 

7®  Autre  évéïieracnl  qui  pourrait  arriver  dans 
la  pièce,  ou  u'arriver  pas,  et  qui  n'est  pas  plus 
prévu  , pas  plus  contenu  dans  Texposition  que  les 
autres  ; le  sénat  manque  bontcoscmenl  de  |>arote 
à Valérie. 

X®  Manlius  une  fois  condamné , tout  est  Bni , 
tout  te  reste  n'csl  encore  qu'un  événement  étran- 
ger qu’on  ajoute  a la  pièce  comme  on  peut. 

Il  me  semble  que  dans  une  tragédie  il  faut  que 
le  déuoûmentsoitcontenu  dans  l'cxpositton  comme 
dans  un  germe.  Rome  scra-l-cllc  sacragée  et  sou- 
mise? ne  le  sera-t-elle  pas?C*alÜina  fera-l-ilégnr- 
ger  Cicéron,  ou  CiaTou  le  fera-t-il  pendre?  quel 
parti  prendra  César?  que  feront  Aurélie  t son 
père,  dont  on  prend  la  maison  pour  servir  de  rc- 
Irailc  aux  conjurés?  Tout  cela  fait  l'objet  de  la 
curiosité,  dès  le  premier  aclejus(|u"aln  dernière 
scène.  Tout  est  en  action,  cl  l'on  voit  de  moment 
en  moment  Rome,  Catilina,  Cicéron,  dans  le 
plus  grand  danger.  Le  père  d'Aurélie  arrive,  Ca- 
tilina prend  le  parti  de  le  tuer,  parti  bien  plus 
terrible,  bien  plus  théâtral,  bien  plus  décisif, 
que  rinulile  proposition  que  fait  un  foupe-Jarrcl 
subalterne,  comme  Rutile,  de  tuer  un  sénateur 
romain , sur  ce  qu'il  a paru  un  peu  rêveur  : pro- 
(K>.sitlon  d'ailleurs  inutile  à la  pièce. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe , mais  j’ose  croire 
que  la  pièce  de  /fouie  snnvéc  a beaucoup  plus  d'u- 
nité , es!  plus  tragique,  est  plus  frappante  cl  plus 
allacbantc.  lime  |\iralt  plus  dans  la  nature,  cl 
par  conséquent  plus  intéressant,  qu’Anrélie  soit 
principalemeul  occnpéedes  dangers  de  son  mari, 
que  St  elle  lui  disait  des  lieux  communs  pour  le 
ramener  à son  devoir.  Il  rac  parait  qu'étant  cause 
delà  mort  de  son  père,  elle  est  un  jwrsonnagc 
assez  tragique,  et  que  sa  situation  dans  le  sénat 
peut  lairo  un  très  grand  effet.  Jo  m’en  rap- 
porte aux  juges  du  comité;  mais  je  les  supplie 
encore  Iri’s  instamment  de  mettre  un  très  long 
intervalle  entre  Manlius  cl  Home  snurtc;  on  se- 
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nit  las  (le  conjurations  et  do  femmes  de  conJunSs. 
Cet  article  est  un  point  capital. 

J'ajoiite  encore  qu’un  beau-HIs  comme  Drouin 
ferait  tomber  Oisar  sur  le  nei;  j'aimerais  mieux 
que  La  Noue  jouât  Cicéron , et  Grandral , César  ; 
mais  en  ce  cas , il  faudrait  mettre  La  Noue  trois 
mois  an  soleil , en  espalier  ; et  s'il  ne  jouait  pas 
aux  répétitions  arec  la  chaleur  et  la  véhémence 
nécessaires  il  faudrait  retirer  la  pièce. 

Ce  considéré,  messeigneu  rs,  il  vous  plaise  avoir 
égard  à la  requête  du  suppliant. 

A M.  LE  COJITE  ALGAROTTI. 

A PoUdam , t7. . • 

Errn  il  vostrn  Dubos;  qnando  potrô  io  dire  in 
Potsdam  : Ecco  il  mio  caro  conte , ecco  la  consola- 
zionc  délia  inla  mooastica  vita?  lA  ringrazio  del 
suo  libro , per  tutti  i suoi  favori,  e specialmente 
per  la  sua  lettera  sopra  il  Cartesio.  Le  ffrot  abbé 
Dubot  è un  buon  aulore , e degno  d'esser  letto 
attentamentc.  Non  dirè  di  lui  : 

• MoUo  egli  oprà  col  scimo,  e colla  sciU.  • 

Jérus,  dcliv  , ch.  i. 

Il  senno  è grande,  Io  stile  eattivo  ; bisogna  leg- 
gerlo,  ma  rileggerlosareblie  tedioso.  Qnesta  Iwlla 
prerngativa  d' esser  spesso  riletio  è il  privilcgio 
deir  ingrgno,  e quello  dcll’  Ariosto.  Io  |o  rileggo 
ogni  giorno,  mercè  aile  vostrn  grazie.  Addio , mio 
cigno  del  canal  grande  ; vi  amerè  sempre. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PoUdam , leT  aoSL 

âlon  adorable  ami , je  reçois  votre  lettre  du 
50  juillet  ; et  la  poste , qui  repart  presque  au 
même  instant  qu'elle  arrive , me  laisse  un  petit 
moment  pour  vous  remercier  de  tant  d'attentions 
et  de  bontés.  Vraiment  vous  n'avez  rien  vu.  Je 
TOUS  enverrai  une  nouvelle  Rome  avant  qu’il  soit 
peu  , peut-être  par  M.  le  maréchal  de  Lowcndahl, 
peut-être  par  une  autre  voie,  mais  vous  aurez 
une  Rome.  Je  vous  avertis  que  ce  n'est  plus  Pul- 
vius  qu'on  lue , c'est  Nonuius.  Ce  M.  Nonnius 
n'est  connu  dans  le  monde  que  pouravoir  été  tué, 
et  il  ne  faut  pas  le  priver  de  son  droit.  Je  me  sou- 
viens même  que  Crébillon , dans  sa  belle  tragédie 
de  Calilina,  avait  fait 

*  égorger  Nonniui  celle  nuit,- 

Acte  I , (cene  i . 

sans  trop  en  dire  la  raison.  Je  prétends , moi , 
avoir  de  fort  bonnes  raisonsde  le  tuer. Vous  serez 
encore  pins  content  d'Aurélie;  et  je  crois  qu'il  est 
absolument  nécessaire  que  Catilina  ait  dans  le 


sénat  un  si  grand  parti,  qu'il  puisse  s'éndrr 
impunément , lors  même  que  sa  femme  l'a  coa- 
vaincu. 

Le  grand  point  encore  est  que  Cicéron  pouw 
un  pen  concentrer  en  lui  l'intérêt  de  Rome.  La 
pièce  ne  sera  jamais  Zaïre,  ni  Inèt,  ni  Bérénut; 
mais  j'ai  la  sottise  de  croire  qu’une  scène  de  Cati- 
lina et  de  César  vaut  mieux  que  tout  cela.  Je  n'«- 
père  pas  un  succès  suivi , je  n'attends  pas  même 
d'être  rejoué  après  le  premier  cours  de  la  pièce, 
il  faudrait  trop  de  ressorts  pour  remonta'  snr  le 
IhcAIre  une  machine  si  compliquée;  mais  roiu 
m'avez  autorisé  à penser  que  les  gens  raisonnables 
ne  verraient  pas  sans  quelque  plaisir  une  peinlare 
assez  lidèle  des  moeurs  de  l'ancienne  Rome;  et, 
pourvu  que  je  plaise  è la  saine  partie  de  Paris,  je 
serai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très  volontiers  tons  In  de- 
tails. Je  ne  plains  pas  ma  peine , bu  , ponrmieui 
dire, je  ne  plains  pas  mon  plaisir;  elc'cneston 
grand  de  travailler  (tour  vous. 

Savez-vous  bien  que  je  viens  de  refaire  cent 
vers  à In  llenriadef  le  repasse  ainsi  tontes  ^l^ 
anciennes  erreurs.  C’est  ici  une  confession  géné- 
rale continuelle.  Je  me  suis  mis  à être  un  pensé 
vère  avec  des  gens  pour  qui  on  l'est  raremciil; 
mais  je  le  suis  encore  plus  pour  moi-même. 

Etifln  , quand  vous  aurez  Rome , il  faudra  ab 
solument  la  faire  jouer,  n'importe  quand  ; maisj' 
veux  en  avoir  le  cœur  net.  Ce  sera  une  belle  né- 
gociation , et  assez  amusante  pour  vos  conjurés. 
Vous  déciderez  entre  un  singe  et  un  coq-d'Inde 
qui  des  deux  représentera  César.  Il  est  bien  don 
lourcuz  de  n'avoir  è choisir  qu'entre  de  tels  br 
nos;  mais  nous  avons  du  temps  d'ici  à notre coe- 
damnation.  devons  prie,  si  ma  nièce  a le  benheir 
de  vous  voir,  de  lui  dire  que  je  ne  loi  écris  point 
cette  poste-ci.  La  raison  est  que  je  ue  peui  pl“ 
voua  écrire,  qu'il  faut  fermer  ma  lettre,  qu'il  nf 
a pas  un  moment  è perdre,  et  que  je  n'aiqn* 
celui  de  vous  dire  que  je  suis  è vous  pour  jactatt, 
sain,  malade,  triste, ou  gai.  Prussien,  Fraocsis, 
bon  on  mauvais  poète,  plat  historien.  Adieu, 
adorables  anges. 

A MADAME  DENIS. 

« 

A PoUdam,  ta  sa  a«*t 

Vous  recevrez , ma  chère  plénipotentiaire , le 
paquet  ci-joint  par  un  héros  danois , rnsse , poie* 
nais , et  français.  Je  crois  que  ce  sera  le  premier 
guerrier  do  Nord  qui  aura  porté  une  lia^  de 
vers  alexandrins  de  Berlin  èParis.  Jenecroisp»i 
quoi  qu'on  en  dise,  que  M.  le  maréchal  de  Lo«en- 
dabl  soit  chargé  d'antres  négociations. 
en  Allemagne  pour  ses  affaires,  et , en  qoaJild 
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penseur  do  Berg-op-Zoom,  il  cslvcnu  voir  le  pre- 
neur do  la  Silésie.  Le  rni  laimnnirera  ses  soldais, 
et  ne  lui  montrera  point  ses  ouvrages , qn’il  fait 
imprimer.  Vons  prenei  mal  voire  temps  pour  me 
faire  des  reproclies.  Il  faudrait  avoir  plus  de  pitié 
des  étrangers  et  des  malades.  Je  perds  ici  les  dents 
et  les  yeui.  Je  reviendrai  5 Paris,  aveugle eomme 
La  Molle.;  cl  messieurs  les  écumeurs  littéraires 
n'en  seront  pas  moins  déchaînés  contre  moi. 

Ma  santé  dépérit  Ions  les  jours;  l'alihé  de  Ber- 
nis  no  me  louera  jamais  d'étre  devenu  vieux 
comme  il  vient  de  louer  Fontenellc  d'avoir  su 
parvenir  il  l'Age  de  quatre-vingt-seize  ans;  je  suis 
plus  près  d'une  épitaphe  que  de  pareils  éloges. 

Puisqut!  le  |>arlement  fait  actuellement  si  grand 
bruit  pour  un  hôpital , et  qu'il  ne  se  môle  plus 
que  des  malades , j'ai  envie  do  me  venir  mettre 
sous  sa  protection.  Soyez  bien  sAre  que  je  serais 
à Paris  sans  les  imprimeurs  de  Berlin,  qui  ne  me 
servent  pas  si  vile  que  le  roi.  Je  supporte  Mau|>er- 
tuis,  n'ayant  pu  l'adoucir.  Dans  quel  pays  ne 
Irouve-l-on  pas  des  hommes  insociables  avec  qui 
■ I faut  vivre?  Il  n'a  jamais  pu  me  pardonner  que 
le  roi  lui  ait  ordonné  de  mettre  l'abbé  Raynal  de 
son  académie.  Qu’il  y a de  différence  entre  être 
philosophe  et  parler  de  philosophie!  Quand  il  eut 
laicn  mis  le  trouble  dans  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  et  qu'il  s'y  fut  fait  délester,  il  se  mit  en 
tête  d'aller  gouverner  celle  de  Berlin.  Le  cardinal 
de  Fleuri  lui  cita  , quand  il  prit  congé  , un  vers 
de  Virgile  qui  revient  h peu  près  il  celui-ci  : 

Ab  I réprimei  en  vous  celte  anlcur  de  régner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  è son  éminence  ; 
mais  le  cardinal  de  Fleuri  régnait  doucement  et 
poliment.  Je  vons  jure  que  Mauperluis  n'en  use 
pas  ainsi  dans  son  tripot  , où.  Dieu  merci  , 
je  ne  vais  jamais.  Il  a fait  imprimer  une  petite 
brochure  sur  le  bonheur  ; elle  est  bien  sèche  cl 
bien  douloureuse.  Cela  ressemble  aux  afOebes 
pour  les  choses  perdues  ; il  ne  rend  heureux  ni 
ceux  qui  le  lisent  ni  ceux  qui  vivent  avec  lui  ; 
il  ne  l'est  pas,  et  serait  fâcbéque  les  autres  le  fus- 
sent. 

Point  du  tout,  ma  chère  enfant,  mon  paquet 
ne  partira  pas  parM.  le  maréchal  de  Lowendabl. 
Il  va  h Hambourg,  et  ne  retourne  pas  sitôt  'a  Pa- 
ris ; mais  vous  verrez  un  autre  maréchal  qui  aura 
la  bonté  de  s'en  charger.  C'est  un  Anglais  qu'on 
appelle  milord  M(iréchnt  tout  court , parce  qu'il 
était  ci-devant  grand-maréchal  d'Érovse;  il  est 
rebelle  cl  philosophe,  et  attaché  à la  maison  de 
Stuart , condamné  dans  son  pays  depuis  long- 
temps, et  retiré  'a  Berlin  après  avoir  servi  en  Es- 
pagne. Son  frère,  le  maréchal  Keith,  alla  laltre 


les  lions  musulmans  'a  la  tôle  des  Russes,  il  y a 
quelques  années.  Eufln  les  deux  frères  sont  ici , 
et  le  milord  Maréchnt  esl  déclaré  envoyé  extraor- 
dinaire du  rni  de  Prusse  en  France.  Vons  verrez 
une  assez  jolie  petite  Turque  qn’il  emmène  avec 
lui;  on  la  prit  au  siège  d'Oezakow,  et  on  en  lit 
présent  à notre  Écossais , qui  parait  n’en  avoir 
pas  trop  besoin.  C’est  une  fort  lionne  musulmane. 
Son  maître  lui  laisse  toute  liberté  de  conscience. 
Il  a dans  son  équipage  une  espèce  de  valet  de 
chambre  tartare,  qui  a l'honneur  d’étre  païen  ; 
pour  lui,  il  est,  je  crois,  anglican,  ou  à peu  près. 
Tout  cela  forme  un  assez  plaisant  assemblage  qui 
prouve  que  les  hommes  pourraient  très  bien  vivre 
ensemble,  en  pensant  différemment.  Que  dites- 
vous  de  la  destinée  qui  envoie  nn  Irlandais  mi- 
nistre de  France  à Berlin,  cl  un  Écossais  ministre 
de  Berlin  è Paris?  Cela  a l’air  d'une  plaisanterie. 
Milord  Maréchal  part  incessamment.  Vous  verrez 
sa  Turque  , et  vous  aurez  mon  paquet.  Ne  soyez 
donc  point  étonnée  que  je  sois  encore  h Polsdam, 
quand  vous  verrez  une  mahomélane  h Paris  ; et 
concluez  que  la  Providence  se  moque  de  nous. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Polsdam. 

Mon  cher  Isaac,  soyez  le  bien  revenu  dans  votre 
terre  promise.  Je  viendrais  y adorer  le  Dieu  des 
armées  avec  vous , et  me  mettre  aux  pieds  de 
votre  Rebecca , si  je  me  portais  bien  ; et  même , 
sain  ou  malade , je  viendrai  vous  voir,  en  cas 
que  vous  m'aimiez  un  peu;  car,  si  mon  cher 
Itaac  me  traite  en  Ismaélite , je  ne  ferai  point  de 
pèlerinage  pour  lui. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Berlin , le  iS  eoùL 

Mon  cher  et  respectable  ami,  milord  Maréchal, 
qui  esl  une  espèce  d'ancien  Romain  , apporte 
Rome  a madame  Denis.  Cicéron  ne  se  doutait  pas 
qu'un  jour  un  Écossaisapporteraitde  Prusse 'a  Paris 
ses  Calilinaires  en  vers  français.  C'est  d'ailleurs 
une  assez  bonne  épigramme  contre  le  roi  George 
que  deux  braves  rebelles  de  chez  lui  ambassadeurs 
en  France  et  en  Prusse.  Il  est  vrai  que  milord 
Maréchal  a plus  l'air  d'un  philosophe  que  d'un 
conjuré;  cependant  il  a été  conjuré.  C'est  peut- 
être  en  cette  qualité  qu'il  m'a  (laru  assez  content 
de  Rome  saucée,  quand  j’ai  eu  l'honneur  rie  jouer 
Cicéron.  Enfin  il  apporte  la  pièce,  et  Nonnius  est 
le  père  d'Aurélie;  ce  qui  est  beaucoup  mieux, 
parce  que  Nonnius  est  fort  connu  pour  avoir  été 
tué. 

Si  j'avais  reçu  votre  lettre  plus  tôt,  j'aurais 
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glisse  quaire  vers  à Catilina  pour  accuser  ce  Non- 
iiius  d'être  un  perQdc  qui  Irompail  Cicéron.  Je 
vous  jure  que  la  scène  est  toujours  dans  le  temple 
de  Tdius,  et  que  Caton  , au  cinquième  acte , dit 
au  reste  des  scnaleurs  qui  sont  la  qu’il  a marche  | 
avec  Cicéron  et  l’autre  partie  du  sénat.  S’il  faut  i 
encore  des  coups  de  rabot,  ne  m'épargnez  pas.  > 
Mais  milord  Maréchal  peut  vous  direqu'it  m'est  I 
impossible  de  partir  de  quelques  mois  ; car  non  | 
seulement  j ai  encore  quelques  petites  besognes 
littéraires  avec  mon  roi  philosophe , mais  j’ai  un 
Siècle  sur  les  bras.  Je  suis  dans  les  angoisses  de 
riuipressiou  et  delà  crainte.  Je  tremble  toujours 
d’avoirdil  trop  ou  trop  peu.  Il  faut  montrer  la  vé- 
rité avec  hardiesse  a la  postérité , et  avec  circon- 
spection 'a  ses  contemporains.  Il  est  bien  dirtlcile 
de  réunir  les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  l'ouvrage;  je  vous  prierai  de 
le  montrer  à M.  de  Malesberbes  , et  je  ferai  tant 
de  cartons  que  l'on  voudra.  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu doit  un  peu  s'intéresser  à l'histoire  de  ce 
siècle  ; lui  et  M.  le  maréchal  de  Dclle-lle  sont  les 
deux  seuls  hommes  vivants  dont  je  parle  ; mais  , 
en  môme  temps,  il  doit  sentir  l'impossibilité  phy- 
sique où  je  suis  de  venir  faire  un  tour  en  France 
avant  que  ce  Siècle  soit  imprime,  corrigé,  cl  bien 
reçu.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  de  faire  im- 
primer à la  fois  son  6’icc/c  et  une  nouvelle  édition 
de  ses  pauvres  œuvres;  de  se  tuer  du  soir  au  malin 
K lâcher  de  plaire  h ce  public  ingrat;  de  courir 
après  toutes  ses  fautes,  et  de  travailler  h droite 
et  à gauche  ; je  n'ai  jamais  été  si  occiqté.  baissez- 
moi  bâtirces  deux maisonsavantquc  je  {varie;  les 
abandonner,  ce  serait  les  jeter  par  terre.  Mon 
cher  ange,  représentez  vivement  à M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  la  nécessité  iudis[)cnsable  où  je 
me  trouve,  de  toutes  façons,  de  rester  encore 
quelques  mois  oîi  je  suis.  Ma  santé  va  mal  ; clic 
n'a  jamais  été  bien;  je  suis  étonné  de  vivre.  Il 
me  semble  que  je  visde  l'espérance  de  vous  revoir. 
Je  viens  de  lire  Xarèt  ; Fimprimera-t-on  au  Lou- 
vre? v\dicu  mille  tendres  respects  à tous  les 
anges. 

Vraiment  j'oubliais  le  bon  , et  j’allais  fermer 
ma  lettre  sans  vous  parler  de  ce  prophète  de  la 
Mecque,  pour  lequel  je  vous  remercie  d’aussi  bon 
cœur  que  j’ai  remercié  le  pape.  Nous  verrons  si 
je  séduirai  le  parterre  comme  la  cour  de  Rome. 
Il  y a un  malheur  à ce  Mahomet , c'est  qu'il  finit 
|)ar  une  pantalonnade  ; mais  Lckaiii  dit  si  bien  : 

Il  eil  donc  des  remords  î . , . 

Âcic  V,  scène  4. 

A propos  de  remords,  j’en  ai  bien  d’étre  si  loin 
de  VOUS,  et  si  long-temps t Mais  je  ne  poux  {dus 
faire  de  Iragédirs.  Vous  ne  m'aimerez  plus. 
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J'ai  reçu  votre  loUrc  et  celle  de  madame  DcdU, 
je  vous  en  remercie.  Ah  I ah  ! vous  m'apftelci 
monsieur  ; et  moi,  sur  la  parole  du  maréchal dr 
Richelieu  et  de  ma  nièce,  croyant  que  vous  ro'ii- 
tniez  toujours,  je  vous  disais  bonnement,  Uo'i 
cher  îsanc!  Eh  bien!  monsieur,  je  vousaimede 
tout  mon  cœur,  je  grille  do  vous  embrasser. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  voir* 
muse , tnailamo  la  marquise  d'Argens , et  je  roo» 
{M'ie  surtout  de  me  conserver  une  amitié  qui  fera 
ici  le  bonheur  de  ma  vie. 

A M.  LE  MAIÎKCIIAL  OUC  DE  ItlCHEÜfcT. 

Berlin , 3t  «osL 

Mon  liéroff  un  domestique  de  ma  nièc<'  m'a]>- 
porla  hier  deux  lettres  de  vous,  qui  m'ont  fait 
tant  de  plaisir,  qui  m’ont  pénétré  de  tant  de  r^ 
connaissance,  que  moi,  qui  suis  prime-sattiier, 
comme  dit  Montaigne,  je  partiiais sur-le*cba(Q;> 
pour  venir  vous  remercier,  si  je  pouvais  |>ariir. 
Vous  avez  les  mêmes  bontés  pour  mes  musuloam 
que  pour  vos  calvinistes  des  Cévennes.  Dieu  wiis 
bénira  d’avoir  protégé  ta  lil>erlc  de  conscience. 
Faire  jouer  le  prophète  Mahomet  b Paris , et  lais- 
ser prier  Dieu  en  français,  dans  vos  monl«nc* 
du  Languedoc,  sont  deux  choses  qui  m’édifient 
rocrveillcusemonl;  mais  vous  croyez  bien  que 
suis  plus  sensihlc  'a  la  première.  Je  vous  dois  d» 
cantiques  d’actions  de  grâces.  Je  vous  ai  cent  fois 
{dus  d’obligation  qu’au  {>a|>e,  car  cnüii  il  n'a  point 
fait  jouer  Mahomet  publiquement  b Rome;  roii» 
la  pièce  traduite  a cto  représciUcc  dansd  sasscin- 
blécs  |>arliculicrcs.  Elle  a été  jouée  publiquement 
b Bologne , qui  est , comme  vous  savez , terre  pa- 
pale. Vous  voyez  que  vous  pouvez , eu  sûreté  de 
conscience,  donner  mon  Prophèleh  Pari.«.  Jeviws 
remercie  encore  de  n’avoir  point  hasardé  le  C*»* 
tilina  ; car,  quoique  celui  de  Crébillon  ait  réiisSt 
on  exige  peut-être  (dus  de  moi  que  de  mon  coi»- 
frère  Crébillon , {wreo  que  je  no  suis  pas  si  vic«' 

Si  vous  permettez  que  je  raisonne  ici  litler*' 
turc  avec  vous , j'aurai  l'honneur  de  vous  dire 
que  ma  pièce  aurait  été  bien  reçue,  conruCjiDisf 
aux  nues  du  temps  de  la  Fronde.  Heureuseincut 
les  conspirations  sont  {tassées  de  mode;  heureuse- 
ment,  pour  létal  s’entend , et  très  mallicurcujc- 
ment  pour  le  théâtre.  Il  n’y  a guère  que  des  jeu- 
nes gens  et  de  belles  dames  l)ien  mises,  très  fn«- 
çaises  cl  peu  romaines,  qui  aillent  b nos  spectacles, 
il  faut  leur  parler  de  ce  qu’elles  font,  cl  sans  amour 
{M>inl  de  salut.  Je  no  {leux  pas  réformer  ma  nalwHi 
mais  il  faiil  dire  {KUirtanl  b sou  honneur  qu  d 
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dos  ouvrages  qui  ont  réussi  sans  être  fondés  sur 
une  inlrigue  amoureuse.  Je  ne  dis  pas  que  ma 
Borne  sauvée  fùl  Jouée  aussi  souvent  que  Zaïre  ; 
mais  je  crois  que , si  die  était  bien  représentée , 
les  Français  pourraient  se  piquer  d'aimer  Cicéron 
et  César  ; et  je  vous  avoue  que  j’ai  la  faiblesse  de 
penser  qu'il  y a dans  cet  ouvrage  je  ne  sais  quoi 
qui  ressent  l’ancienne  Rome.  Je  l'ai  travaillé  de 
mon  mieux.  Je  n'entrerai  ici  dans  ancnne  discus- 
sion , quoique  j’en  aie  bien  envie.  J'ai  envoyé  ma 
Aotne  par  milord  Maréchal,  ancien  conjuré  d'Ë- 
oossc , tout  propre  b se  charger  de  ma  conspira- 
tion do  Catilina  ; vous  en  jugerex  ; ainsi  je  laisse 
là  loua  les  raisonnements  que  je  vonlais  faire , 
et  je  m'en  rapporte  à vos  lumières  cl  à vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amuser,  en  vous 
envoyant  quelques  petits  morceaux  du  Siècle  de 
Louu  XIV.  C’est  ce  Siècle  qui  me  prive  à présent 
du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour.  J’ai  commencé 
l’édition  ; je  ne  peux  l’abandonner.  Je  travaille 
comme  un  bénédictin.  Une  édition  du  Siècle, 
une  autre  de  mes  anciennes  sottises,  qu’on  réim- 
prime et  que  je  dirige,  des  üome  sauvée  à la  tra- 
verse , voyei  si  je  peux  quitter , et  si  j’ai  un  in- 
stant dont  je  puisse  disposer.  Vous  me  dires  que 
je  suis  un  franc  pédant , et  vous  aurex  raison  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  abandonner  ce  qu’on  a com- 
mencé , et  peut-être  ne  serex-vous  pas  CIché  de 
voir  mon  Siècle. 

Dites-moi , je  vous  en  prie , monseigneur , ai  je 
me  trompe.  J’ai  pensé  qu'il  était  fort  difficile  de 
faire  imprimer  dans  son  pays  l'histoire  de  son 
pays.  M.  d’Aguesseau  tyrannisait  la  littérature 
quand  je  quittai  Paris  ; et  vous  sentes  bien  qu’il 
n’y  avait  pas  un  petit  couseur  do  livres  qui  ne  se 
lût  fait  un  mérite  et  un  devoir  de  mutiler  mon 
ouvrage,  ou  de  le  supprimer.  Vous  ne  savex  pas 
la  centième  partie  des  tribulations  que  j’ai  éprou- 
vées de  la  part  de  mes  chers  confrères  les  gens  de 
lettres , et  de  ceux  qui  se  mettent  à persécuter 
quand  on  n’implore  pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que  j’a- 
vais le  malheur  de  déplaire  beaucoup  à ce  Ihéalin 
Boyer,  très  vénérable  d’ailleurs,  mais  qui  a très 
peu  cbrétiennementdonoéd’asscx  méchantes  idées 
de  mon  style  à monsieur  le  dauphin  et  à madame 
la  dauphine,  levons  écriraissur  tout  cela  des  volu- 
mes, ai  je  voulais,  ou  plutétsi  vousvoulici  ; mais 
venons  à mon  Siècle.  Je  me  suis  constitué , de 
mon  autorité  privée,  juge  des  rois,  des  généraux, 
des  parlements , de  l’Église,  des  sectes  qui  la  par- 
tagent ; voilà  ma  charge.  Tout  barbouilleur  de 
papier  , qui  se  fait  historien  , en  use  ainsi.  Ajou- 
tes à ce  fardeau  celui  d'étre  obligé  de  rapporter 
des  anecdotes  très  délicates  qu’on  ne  peut  sup- 
primer. 

<1. 


Comment  imprimer  à Paris  tout  ce  qui  regarde 
madame  de  Montespan , et  madame  de  àlaintenon , 
et  son  mariage?  Il  faut  pourtant  ou  renoncer  à 
l’histoire , ou  ne  rien  supprimer  des  faits.  Il  faut 
faire  sentir  ce  que  les  suites  très  mal  ménagées  de 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  ont  coûté  à la 
France  ; il  faut  avouer  la  mauvaise  conduite  du 
ministère  dans  la  guerre  de  <701 . J'ai  dû  et  j'ai 
osé  remplir  tous  ces  devoirs , peut-être  dangereux  ; 
mais,  en  disant  ainsi  la  vérité , j’ose  me  flatter 
jusqu’à  présent  (car  je  peux  me  tromper  | que  j’ai 
élevé  à la  gloire  de  Louis  xiv  un  monument  plus 
durable  que  toutes  les  flatteries  dont  il  a été  acca- 
blé pendant  sa  vie.  On  a fait  beaucoup  d'histoires 
de  loi  ; peut-être  ne  le  trouvera-t-on  véritable- 
ment grand  que  dans  la  mienne. 

Vous  dirai-je  encore  que  j’ai  poussé  f Histoire 
du  Siècle  jusqu'au  temps  présent , dans  un  Ta- 
bleau  raccourci  de  f Europe, depuis  la  paixd'U- 
trechl  jusqu’en  < 750  ? Vous  dirai-je  qne  j’ai  peint 
le  cardinal  de  Fleuri  comme  je  crois , en  ma  con- 
science, qu’il  doit  l’être?  Vous  sentes  que  tout 
cela  est  à vue  d’oiseau , presque  point  de  détails  ; 
j’ai  voulu  seulement  montrer  comme  on  a ou  suivi 
ou  changé  les  vues  de  Louis  xiv,  perfectionné  ce 
qu’il  avait  établi,  ou  réparé  lesmalhenrs  qu’il  avait 
essuyés  sur  la  fin  de  sa  vie  ; et , comme  j’ai  com- 
mencé son  siècle  par  un  portrait  de  l’Europe , je 
le  finis  de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n’est  nommé , ex- 
cepté vous  et  M.  le  maréchal  de  Belle-Ile , mais 
sans  aucune  affectation.  Encore  une  fois , je  peux 
me  tromper  ; mais  je  me  flatte  qne , si  le  roi  avait 
le  temps  de  lire  cet  ouvrage , il  n’en  serait  pas 
mécontent.  Je  crois  surtout  que  madame  de  Pnm- 
'padonr  pourrait  ne  pas  désapprouver  la  manière 
dont  je  parle  de  mesdames  de  La  Vallière , de  Mon- 
tespan , et  de  Maintenon  , dont  tant  d’bisloriens 
ont  parlé  avec  une  grossièreté  révoltante  et  avec 
des  préjugés  outrageants. 

Enfin,  malgré  tous  mes  soins  et  malgré  celui 
de  plaire , la  nature  de  l’ouvrage  est  telle  que  , 
malgré  mon  xèle  pour  ma  patrie , j’ai  cru  devoir 
imprimer  cette  histoire  en  pays  étranger.  Un  his- 
toriographe de  France  ne  vaudra  jamais  rien  en 
France. 

J'ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges  que 
je  donne  à ma  patrie  acquerront  plus  de  poids 
lorsque  je  serai  loin  d’elle , et  qne  ce  qui  passerait 
pour  adulation , s'il  était  d'abord  imprimé  à Paris, 
passera  seulement  pour  vérité  quand  il  sera  dit 
ailleurs. 

S’il  arrivait , après  tous  les  ménagements  et 
toutes  les  précautions  possibles  , que  je  parusse 
trop  libre  en  France , jugea  alors  si  ma  retraite 
en  Prusse  n'aura  pas  été  très  heureuse  i mais  je 
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me  Dalle  de  ne  point  déplaire , surtout  après  avoir 
sondé  les  esprits  et  préparé  l’opinion  publique  par 
le  commencement  de  cet  Euai  sur  Louis  A7V, 
et  par  les  auecdotes  où  je  dis  des  clioses  très  for* 
tes , et  où  je  n’ai  nullement  ménagé  la  conduite 
inexcusable  du  parlement  dans  la  régence  d'Anne 
d'Autriche. 

Je  vais  actuellement  répondre  à la  question  que 
TOUS  me  faites , pourquoi  je  suis  en  Prusse  ; et  je 
répondrai  avec  la  même  vériléque  j'écris  l'histoire, 
dussent  tous  les  commis  de  toutes  les  postes  ouvrir 
ma  lettre. 

J'étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi  de 
Prusse , comptant  ensuite  voir  l'Italie,  et  revenir 
après  avoir  fait  imprimer  le  Siècle  de  Louis  AlK 
en  Hollande.  J'arrive  à Potsdam  ; les  grands  yeux 
bleus  du  roi , et  son  doux  sourire , et  sa  voix  de 
sirène,  ses  cinq  batailles , son  goût  extrême  pour 
la  retraite  et  pour  l'occupation  , cl  pour  les  vers, 
et  pour  la  prose , enOn  des  bontés  à tourner  la 
tête,  une  conversation  délicieuse,  de  la  liberté, 
l'oubli  de  la  royauté  dans  le  commerce , mille  at- 
tentions qui  seraient  séduisantes  dans  un  parti- 
culier, tout  cela  me  renverse  la  cervelle.  Je  me 
donne  A lui  par  passion  , par  aveuglement , et  sans 
raisonner.  Je  m'imagine  quejo  suis  dans  une  pro- 
vince de  France.  Il  me  demande  au  roi  son  frère, 
etjecroisque  le  mi  son  frère  le  trouvera  fort  Ijon. 
Je  vous  le  jure , comme  si  j'allais  mourir , il  ne 
m'est  pas  entré  dans  la  tête  que  ni  le  roi  ni  ma- 
dame de  Pompadour  prissent  seulement  garde  à 
moi , et  qu'ils  pussent  être  piqués  le  moins  du 
monde.  Je  médisais  : Qu'importe  A un  roi  de  France 
nnatome  comme  moi  de  plus  ou  de  moins?  J'étaisen 
France , harcelé , ballotté , persécuté  depuis  trente 
ans  par  des  gens  de  lettres  et  par  des  bigots.  Je  me 
trouveici  tranquille;  je  mène  une  vie  entièrement 
convenable  A ma  mauvaise  santé  ; j'ai  tout  mon 
temps  A moi , nul  devoir  A rendre  ; le  roi  me  laisse 
dîner  toujours  dans  ma  chambre,  etsouventy  sou- 
per. VoilA  comme  je  vis  depuis  un  an  ; et  je  vous 
avoue  que,  sans  l’envie  extrême  do  venir  vous  faire 
ma  cour , qui  me  trouble  sans  cesse , et  sans  une 
nièce  que  j'aime  de  tout  mon  «eur,  je  serais  trop 
heureux. 

Il  serait  impertinent  A moi  de  vous  parler  si  long- 
temps de  moi  - même  , si  vous  ne  me  l’aviei  or- 
donné ; ainsi , encore  un  petit  mot , je  vous  en 
prie.  Vous  me  demandez  pourquoi  j’ai  pns  la  clef 
de  chambellan  , la  croix,  et  vingt  mille  francs  de 
pension  : parce  que  je  croyais  alors  que  ma  nièce 
viendrait  s'établir  avec  moi  ; elle  y était  toute  pré- 
parée ; mais  la  vie  de  Potsdam , qui  est  délicieuse 
pour  moi , serait  affreuse  pour  une  femme  ; ainsi 
me  voilA  malheureux  dans  mon  bonheur , chose 
fort  ordinaire 'a  nous  autres  hommes.  .Mais  ce  qui 


augmente  A la  fois  mon  lionbeiir,  ma  sensibilité, 
et  mes  regrets,  ce  qui  me  ravit  et  ce  qui  me  dé- 
chire , c'est  celte  bonté  avec  laquelle  vous  dalgaet 
entrer  dans  mes  erreurs  et  dans  mes  misères.  Com- 
mentavez-vous  en  le  temps  d'avoir  tant  de  boulé? 
Quoi , vous  avez  do  temps  ! Ah  ! si  vous  étiez  un 
peu  sédentaire , comme  mon  roi  de  Pmsse!... 
mais....  Vous  auriez  mis  le  comble  A vos  giiccs. 
si  vous  m'aviexdit  un  petit  mot  de  mademoiselle  de 
Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Fronsac.  Vous  me 
dites  que  vous  devenez  vieux  ; vous  ne  le  serei 
jamais  ; la  nature  vous  a donné  ce  feu  avec  lequel 
on  ne  sent  jamais  la  langueur  de  l'Age.  Vous  sern 
plus  philosophe , mais  vous  ne  serez  jamais  vieoi  ; 
c'est  moi,  indigne,  qui  le  suis  devenu  terrible- 
ment, et  j’ai  bien  peur  d'être  dans  peu  horsd’élit 
de  proDlcr  des  charmes  des  rois , et  des  marécbaut 
de  Richelieu.  Il  faut  an  moins  avoir  des  jambes 
pour  marcher,  et  des  dents  pour  parler.  Le  roi  de 
Prusse  m'assure  qu’il  me  trouvera  fort  bien  tant 
dents  ; mais  voyez  la  belle  conversation  quand  no 
no  peut  plus  articuler  ! On  meurt  ainsi  en  détail 
après  avoir  vu  mourir  presque  tous  ses  amis,  et 
ce  songe  pénible  de  la  vie  est  bientôt  fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puissiez  avoir  le  volume 
qui  a été  envoyé  au  roi  ; il  me  semble  qu'il  u y 
en  a plus.  On  en  avait  tiré  un  fort  petit  nombie 
d'exemplaires  qui  ont  été,  je  crois , tous  distri- 
bués. Le  président  llénault , qui  semblait  y avoir 
quelque  droit,  comme  cité  dans  la  préface, s'i 
est  pris  trop  lard  pour  en  avoir  un  exemplaire 
An  reste  le  roi  de  Prnsse  est  A présent  en  Silésie , 
et  ne  revient  que  dans  quinze  jours. 

Je  vous  ferai  tenir , par  la  première  occasiou , 
les  incohérentes  hardiesses  de  ce  Iji  Méirie.  Cet 
homme  est  le  contraire  de  don  Quichotte,  il  est 
sage  dans  l'exercice  de  sa  profession , et  un  peu 
fou  dans  tout  le  reste.  Dieu  l'a  fait  ainsi.  Nom 
sommes  comme  la  nature  nous  a pétris , automates 
pensants,  faits  pour  aller  un  certain  temps,  et  pué 
c'est  tout.  Je  n'ai  point  vu  encore  mon  cher  isaac 
d’Argens;  il  est  A la  campagne  auprès  de  Pot»- 
dam , et  moi  A Berlin  avec  mon  Siècle.  Dès  que 
j’aurai  fini  et  fait  parvenir  cette  besogne  A Paris, 
pour  y être  examinée,  je  viendrai  assurément  me 
mettre  A vos  pieds  moi  et  Home.  Soyez  sûr  que 
personne  au  monde  ne  sent  plus  vivement  et  toot 
ce  que  vous  valez  et  toutes  vos  bontés.  Je  voudrais 
vivre  pour  avoir  l'honneur  de  vivre  auprès  de 
vous.  Vous  êtes  aussi  respectable  dans  l'amitiequc 
vous  avez  été  charmant  dans  l'amour  ; vous  Ne* 
l'homme  de  tous  les  temps,  plein  d’agréments, 
comblé  de  gloire.  Je  n'aime  pas  eiccssivcment 
votre  oncle  le  cardinal , mais  j’ai  pour  vous  tou* 
les  sentiments  que  je  lui  refuse.  En  vérité,  vou* 
devez  sentir  que  si  je  ne  suis  pas  parti  à la  recef 
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lion  de  Tos  lettres , c’est  que  la  chose  est  impossi- 
ble. l-aisses-moi  finir  mes  Iraraui , mes  éditions , 
sans  quoi  tous  sériés  aussi  injuste  qu'aimable. 
Recevez  mes  tendres  respects  et  mon  éternel  dé- 
vouement. 

A M.  D ARGET. 

ini 

Mon  cher  ami,  il  est  bon  de  connaître  la  bonne 
foi  germanique,  il  y a trois  mois  que , malgré  ses 
protestations , Henning  donna  au  docteur  Uoul , 
professenrh  Francfort-sor-roder,  toutes  les  feuilles 
imprimées  ; lloul  en  a fait  la  traduction.  Dès  ce 
temps-lh  un  libraire  de  Breslan , nomme  Korn , 
ami  de  Henning , fit  mettre  dans  les  gazettes  alle- 
mandes qu'on  devait  s’adresser  à lui  pour  avoir 
mon  livre  en  français  et  en  allemand.  Ainsi  on  nie 
perçait  mon  tonneau  des  deux  cdtés. 

lloul  est  arrivé  à Berlin  : Henning  intimidé  pré- 
tend que  ce  docteur  lui  remit  hier  l'eiemplaire 
et  la  traduction.  Mais,  si  cela  est , il  faut  que 
Henning  me  rende  en  mains  propres  cet  exem- 
plaire et  celte  traduction , avec  on  certificat , par 
lequel  il  doit  se  rendre  garant  de  l'événement  : il 
tant  anssi  qu’il  fasse  ses  diligences  pour  arrêter 
la  vente  de  l'édition  de  Korn  , auquel  il  a vendu 
le  même  livre. 

Il  pleure  à présent  chez  Franchevillc  -,  il  dit 
que  c'est  un  de  ses  garçons  qui  a fait  toute  celle 
manœuvre,  et  qu'il  faut  que  je  le  Casse  arrêter.  Il 
ne  sait  pas  que  je  suis  instruit  de  tout.  Voilà  nu 
vrai  tour  de  dévot.  Croyez  qu’il  peut  avoir  usé  de 
la  même  perfidie  pour  les  ouvrages  du  roi.  Mais 
|iour  moi , je  me  garderai  bien  de  m'adresser  à 
la  justice  dans  on  pays  dont  je  n’entends  point 
la  langue , et  où  l'on  opprime  les  étrangers.  Le 
roi  fera  ce  qu'il  voudra.  Je  suis  las  de  l'injustiee 
des  hommes. 

Bonjour,  mon  cher  ami. 

A MADAME  DE.M.S. 

A Berlin  , le  t lepiembre. 

J’ai  encore  le  temps , ma  chère  enfant , de  vons 
envoyer  on  nouveau  paquet.  Vous  y trouverez 
une  lettre  de  La  Métrie  pour  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  ; il  implore  sa  protection.  Tout  lecteur 
qu'il  est  do  roi  de  Prusse  , il  brûle  de  retourner 
en  France.  Cet  homme  si  gai,  et  qui  passe  pour 
rire  de  tout , pleure  quelquefois  comme  un  en- 
fant d'étre  ici.  Il  me  conjure  d’engager  Al.  de  Ri- 
chelieu à lui  obtenir  sa  grice.  En  vérité,  il  ne  faut 
jurer  de  rien  sur  l’apparence, 

La  Aléirie , dans  ses  préfaces , vante  son  ei- 


tréiiic  félicité  d'étre  auprès  d'un  grand  roi  qui 
lui  lit  quelquefois  ses  vers , et  en  secret  il  pleure 
avec  moi.  Il  voudrait  s’en  retourner  à pied; 
mais  iiini  !...  pour.juoi  suis-je  ici  ? levais  bien 
vous  étonner. 

Ce  La  Aléirie  est  un  homme  sans  conséquence, 
qui  cause  familièrement  avec  le  roi , après  la 
lecture.  Il  me  parle  avec  confiance  ; il  m’a  juré 
que , en  parlant  au  roi , ces  jours  passés  , de  ma 
prétendue  faveur  et  de  la  petite  jalousie  qu'elle 
excite  , le  roi  lui  avait  répondu  : < J'aurai  besoin 

• de  lui  encore  un  au , tout  au  plus  ; on  presse 

• l’orange  , et  on  en  jette  l'écorce.  • 

Je  me  snis  fait  répéter  ces  dooces  paroles  ; j’ai 
redouble  mes  interrogations , il  a redoublé  ses 
secmen'.s.  Iæ  croirez-yons?  dois-je  le  croire?  cela 
est-il  possible?  Quoi  I après  seize  ans  de  bontés , 
d’offres,  de  promesses;  après  la  lettre  qu'il  a 
voulu  que  vous  gardassiez  comme  un  gige  invio- 
lable de  sa  parole!  et  dans  quel  temps  encore  , 
s'il  vous  plaît?  dans  le  temps  que  je  lui  sacrifie 
tout  pour  le  servir,  que  non  seulement  je  cor- 
rige ses  ouvrages , mais  que  je  lui  fais  à la  marge 
une  rhétorique , une  poétique  suivie , composée 
de  tontes  les  réflexions  qnc  je  fais  sur  les  propriétés 
de  notre  langue  , à l'occasion  des  petites  fautes 
que  je  peux  remarquer  ; ne  cherchant  qu'à  aider 
son  génie  , qu'à  l'^laircr , et  qu’à  le  mettre  en 
état  de  se  passer  en  effet  de  mes  soins  I 

Je  me  fesais  assurément  un  plaisir  et  une  gloire 
de  cultiver  son  génie  ; tout  servait  à mon  illnsion. 
Un  roi  qui  a gagné  des  batailles  et  des  provinces, 
un  roi  du  Nord  qui  fait  des  vers  en  notre  langue, 
un  roi  enfin  que  je  n'avais  pas  cherché , et  qui 
me  disait  qu’il  m'aimait , pourquoi  m'aurait-il 
fait  tant  d’avances?  je  m'y  perds!  je  n'y  cnnçoi.s 
rien.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  ne  point  croire 
La  Alétrie. 

Je  ne  sais  pourtant.  Eu  relisant  ses  vers , je 
suis  tombé  sur  une  épitre  a un  peintre  nommé 
Pesne , qui  est  à lui  ; en  voici  les  premiers  vers  : 

Quel  ipcelaelr  clolinaiit  vient  de  frapper  mes  yeux  t 

Cher  Pesne,  Ion  piiireau  te  place  an  rang  des  diciiv. 

Ce  Pesne  est  un  homme  qu'il  ne  regarde  pas. 
Cependant  c'est  le  cher  Pesne,  c’est  un  dieu.  Il 
pourrait  bien  en  être  autant  de  moi  ; c’est-'a-dirc 
pas  grand'ebose.  Peut-être  que , dans  tout  ce 
qu’il  écrit , son  esprit  seul  le  conduit , et  le  cœur 
est  bien  loin.  Peut-être  que  toutes  ces  lettres , où 
il  me  prodiguait  des  bontés  si  vives  et  si  tou- 
chantes, ne  voulaient  rien  dire  du  tout. 

Voilà  de  terribles  armes 'que  je  vous  donne 
contre  moi.  Je  serai  bien  condamné  d’avoir  suc- 
combé à tant  de  caresses.  Vous  me  prendrez  pour 
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M.  Jonrdain , qni  disait  : ■ Puis-je  rien  refuser  à 
t un  seigneur  de  la  cour  qui  m’appelle  sou  cher 
< ami  ? • Mais  je  tous  répondrai  ; C'est  un  roi  ai- 
mable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions  , quel 
retour , quel  embarras , et , pour  tout  dire , quel 
chagrin  l'aven  de  LaHétrierait  naître.  Vous  m’allés 
dire  ; Partes  ; mais  moi  je  ne  peux  pas  dire  : Par- 
tons. Quand  on  a commencé  quelque  chose,  il 
lant  le  finir  ; et  j'ai  deux  éditions  sur  les  bras , et 
des  engagements  pris  pour  quelques  mois.  Je  suis 
en  presse  de  tous  les  cétés.  Que  faire?  ignorer 
que  La  Métrie  m'ait  parlé,  ne  me  confier  qn'h  rons, 
tout  oublier , et  attendre.  Vousseres  sûrementma 
consolation.  Je  ne  dirai  point  do  vous  : Elle  m'a 
trompé  en  me  jurant  qu’elle  m'aimait.  Quand 
vous  sériés  reine , vous  sériés  sincère. 

Mandez-moi , je  vous  en  prie , fort  au  long,  tout 
ce  que  vous  penses  par  le  premier  courrier  qu'on 
dépfcbera  h milord  Tyrconnell. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Poudim , le. . . wptemlve. 

Mon  cher  ange  , parlons  d'abord  de  Catilina 
et  de  Nonnius  ; car , si  je  me  mettais  d’abord  sur 
vos  bonté] , sur  les  regrets  que  vons , et  ma  nièce 
et  mes  amis , m'inspirent  continuellement , je  ne 
finirais  jamais  ; il  n’y  aurait  plus  de  place  pour 
Borne  touche. 

Sans  doute  il  y a beaucoup  d'obscurité  dans  la 
manière  dont  on  expédiait  ce  pauvre  Nonnius  ; 
mais  il  est  aisé  d'éclaircir  tout  cela  en  deux  mots. 

Je  commence  par  faire  dire  h Aurélie,  au  troi- 
sième acte  : 

El  je  le  donne  au  moina,  quoi  qu’on  puiaae  mtrep rendre, 
le  lenipa  de  quitter  Rome  el  d’oaer  l’j  défendre  ; 

Je  vole  et  je  reviens. 

Scène  3. 

Cette  promesse  de  revenir  fait  déjh  voir  ;qu'elle 
no  sera  pas  long-temps  avec  son  père , et  donne 
à Catilina  le  loisir  d'exécuter  son  projet,  dès 
qu’Aurélie  aura  quitté  Nonnius.  Il  faut  qu'on 
sente  aussi  qu’il  ne  compte  point  du  tout  sur  le 
pouvoir  de  sa  femme  auprès  de  Nonnius.  Ainsi  il 
dit  à part  : 

Ciel! quel  nouveau  danger! 

Écoutez...  le  sort  change,  il  me  force  à changer... 

Je  me  rends,  je  TOUS  cède,  il  faut  tous  saiîsiaire... 

Mais  songez  qu'un  époux  est  pour  tous  plus  qu'un  père,  etc. 

Scène  3. 

Ensuite  , quand  il  a laissé  sortir  Aurélie  , 
voici  Tordre  précis  qu’il  donne  k Marlian  et  A 
Scplimc  ! 


Tous,  fidèle  afrnuichi,  brave  et  prudent  Septine , 

Et  toi,  clier  Hartian , qu’un  néine  zèle  anime. 
Observez  Aurélie,  obaei^  Nonnius; 

Allez , e! , dans  l’instant  qu'ib  ne  se  verront  plus , 
Abordez-le  en  secret,  parlez-lui  de  sa  fille, 

Peignez-lui  son  danger,  edui  de  sa  famille  ; 

Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obscur,  etc. 

Scène  4. 

Il  me  semble  qu'l  présent  tout  est  éclairci. 
Vons  savex  qu’il  a dit,  quelques  vers  aupara- 
vant , que  l’entretien  de  Nonnius  et  d'Aurélie  lui 
donnerait  le  temps  nécessaire  à son  dessein  ; c'est 
donc  cet  entretien  qui  facilite  évidemment  la  mort 
de  Nonnius;  Aurélie  a donc  très  grande  raison 
de  dire  que  c'est  en  demandant  grâce  k son 
père  qu’elle  Ta  conduit k la  mort;  et  alors  ces' 
deux  vers  : 

El  pour  mieux  Tégorger,  le  prenant  dans  mes  bras , 

J’Ai  présenté  a tête  à ta  main  sanguinaire  ; 

Acte  tv  ] scène  6. 

ces  deux  vers,  dis-je,  D'ontplusdesenséqnivoque, 
et  en  ont  un  très  touebant. 

A l'égard  du  vers  : 

Tous  nous  perdez  tous  trois;  Je  vous  en  averti , 

qni  rime  k démnti , il  rime  très  bien  ; il  est  per- 
mis d’éter  Tl  aux  verbes  en  ir.  Racine  a usé  de 
cette  permission  eu  pareil  cas  : 

Tiiir, je  tous  en  averti , 

Et  sans  compter  sur  moi , prenez  votre  parti. 

I jBq/euf , act.  u , le.  3. 

n faut,  daai  une  tr8gédie,ceriaina  venqui  semblent 
prosaïques , pour  relever  les  antres , et  pour  con- 
server la  nature  du  dialogue.  Cependaot  j'aimerais 
infiniment  mieux  les  vers  suivants  ; 

Ne  vous  aveuglez  point , vous  nous  perdes  tous  trois. 

Je  sais  qu’en  vos  conseils  00  compte  peu  ma  voix , 

Qu'on  J ménage  à peine  une  épouse  timide; 

Je  sais,  Catilina,  que  ton  ame  intrépide 
Sacrifiera  sans  trouble  et  la  femme  el  ton  fils 
A l’espoir  incertain  d’accabler  ton  pays,  etc. 

Tu  n’es  plus  qu'un  tyran,  tu  ne  vois  plus  en  moi 
Qu’une  épouse  tremblante , indigne  de  ta  foi , etc. 

Je  vous  supplie  donc  de  communiquer  k 
ma  chère  nièce  toutes  ces  petites  corrections , 
qu’elle  aura  la  bonté  de  faire  copier  sur  la 
pièce.  Votre  critique  du  vers, onJécrii  dans  le 
sang , est  très  Juste.  Voici  comme  je  corrige  en 
cet  endroit  : 

Achevez  son  naufrage;  allez,  braves  amis, 

Les  destins  du  sénat  en  vos  mains  sont  remis; 
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Songea  que  ce»  dénias  font  celui  de  la  terre. 

Ce  n'e»l  point  conspirer,  c'est  drdarcr  1a  guerre; 

Cest  repreisdre  tos  droits , et  c'est  vous  ressaisir 
De  runiren  dompté  qu’on  osait  vous  ravir, 

L'univers  votre  bien , le  prix  de  votre  épée  ; 

Au  sein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  tremper. 

Jures  tous  de  périr  ou  de  vaincre  a\ec  moi. 

vu  coxioai. 

Nous  attestons  Sylla , nous  en  jurons  par  loi. 

va  ooasuaa. 

Périsse  le  sénat  I 

un  SOTEB. 

Pcrisic  l'infidèle  ! 

Acte  II,  scène  6. 

Et  it  l'égard  du  rers  ; 

L'ambîlion  l'eniporte.  énDouÎMcx-vous; 

ce  mot  évanoumex  - vaut  appartient  à font  le 
monde.  D:en  me  garde  de  voler  vains  fantômes 
d'état  I je  ne  aaia  pas  ce  qnec'eat  qu’un  fantôme 
d'étal.  Plus  je  lis  ce  Corneille,  plue  Je  le  trouve 
le  père  dn  galimatias , anssi  bien  que  le  père  dn 
tfa^tre. 

Mon  cher  ange , voiGi  k peu  près  loot  ce  qne 
voua  avci  demandé  ; mais , comme  j’aime  k voua 
obéir  en  loot , j'ajouterai  encore  on  vers.  Vons 
n'aimet  pas  ; 

Voilà  tout  Ion  service,  et  voilà  tous  les  titres. 
Aimez-vous  mieni  : 

Ce  sont  là  tes  exploits  , ton  service  et  les  lilres  ? 

Acte  rv , scène  (. 

Il  ne  s’agit  pins  qus  de  copier  ces  rapetassages. 
Vons  m’avouerez  que  vous  devez  vous  intéresser 
un  peu  k un  ouvrage  qui  est  devenu  le  vôtre  par 
les  bons  conseils  que  vous  m’avez  dounés.  Vous 
eentei  par  combien  de  raisons  il  est  essentiel  qne 
la  pièce  soit  donnée  au  public , après  avoir  été 
promise.  Il  ne  s’agit  pas  ici  seulement  d'une  vaine 
réputation , toujours  combattue  par  l'envie  ; le 
snccès  de  l'onvrage  est  devenu  un  point  capital 
pour  moi , et  un  préalable  nécessaire , sans  lequel 
je  ne  pourrais  faire  k Paris  le  voyage  qne  je  pro- 
jette. O Albéuiena  I 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTl. 

Le.... 

lo  sono  un  poco  casalingo  e pigro , mio  caro 
signor  conte  ; vol  sapete  qnal  sia  il  callivo  stato 
délia  mit  sanitk.  Non  ho  gran  cura  di  fare  oito 
miglia  per  ritornare  alla  mia  cella.  Aspelterô 
dunqne  il  mio  gentil  fraie  nel  nostro  monastero  ; 
e,  quando  egli  avrk  disposto  del  porno  in  favor 
dalla  polputaVenereAslrna,qnando  avrk  godnio 
abbaslanza  I favori  dclla  sua  EIcna,  quando  avrk 


vedulo  tulle  le  regine , tutti  i principi , e tutti 
quanti , rilomerk  piacevolmcnte  a noi  poveri  ro- 
mili , ritomerk  a suai  dotti  e leggiadri  lavori , a 
quelle  ingegnose  ed  istrutlive  lellereche  faranno 
r oiior  délia  bella  llalia  , e lo  dolizie  di  lutte  le 
nazioni.  Le  bacio  di  cuore  le  mani. 

A M.  LE' MARQUIS  D'ARGENS. 

Très  cher  frère,  vons  me  faites  un  grand  plai- 
sir. Je  lirai  le  tout  avec  avidité , et  je  voudrais 
avoir  les  autres  tomes.  En  vérité , il  faudrait  abo- 
lir la  sottise,  une  fois  pour  tontes;  ce  serait 
un  petit  amusement.  Frère , j'ai  corrigé  los  mor- 
ceanx  de  la  dernière  partie  qui  vous  avaient 
paru  équivoques , ainsi  que  j'ai  corrigé  le  vers 
sur  Despréaux , que  le  roi  avait  condamné  avec 
raison. 

Mon  frère , il  faut  passer  sa  vie  k se  corriger. 
Bonjour , digne  ennemi  du  fanatisme  et  de  la  fri- 
ponnerie. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGE.NS. 

Frère , vont  avez  un  don  de  Dieu  pour  con- 
naître les  hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de  nos  pères, 
si  on  découvre  que  ce  saint  de  Marseille  est  un  fri- 
pon d'Ilalie.  N'esl-U  pas  parent  dn  révérend  père 
Mécénat!  ? Frère , il  Tant  approfondir  celte  affaire, 
et  ne  point  porter  de  jugements  téméraires.  Cet 
homme  est  prêtre  ; il  a son  obédience  en  bonne 
forme , sa  croix  de  mathnrin  ; il  parle  latin... . Un 
matelot  piémontais  ne  parle  point  latin.  Invoquons 
lo  Saint-Esprit , et  examinons  cet  homme,  avant 
de  le  condamner. 

Vis  content  et  hcnreni. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère , si  toquela  sua  manifeilum  hune  fac'it , 
s’il  est  Piémontais , matelot  et  fripon , Dien  soit 
loué , et  les  méchants  confondus  I mais  cette  belle 
obédience  I mais  cette  croix  I mais  ces  lettres  I 
Frère,  il  y a de  grandes  présomptions  contre  ce 
saint.  Cependant  tremblons  de  condamner  nos 
frères  légèrement , examinons  encore.  Craignons 
les  justes  Jugements  de  Dieu. 

Je  me  recommande  k vos  prières , et  je  m'a- 
néantis devant  le  Tout-Puissant.  La  paix  soit 
avec  vous. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Vous  voyez  ce  qu’il  m’en  coûte  pour  trouver 
grûce  devant  vous.  J’ai  déjk  envoyé  k madame 
Denis  trois  feuilles  du  S'iicle  de  Louis  XIV.  Je 
ne  crois  pas  qn'elics  réussissent  auprès  d'on  ccr- 


Digitized  by  Google 


382 


COK  KESPONDANCE. 


tain  lioiume  de  Icaucuup  d'esprit,  b qui  j'ai 
grande  cofie  de  plaire.  Louis  MV  est  sa  iiètc,  et 
il  me  sciuhlequej'eu  ai  fait  un  bien  grand  homme, 
dans  l’administration  intérieure  de  son  «.Hat.  Je 
ne  crois  pas  d'ailleurs  qu’on  puisse  m'accuser  d’a- 
voir élevé  le  siècle  passé  aux  dépens  du  siècle 
présent;  mais  cnQn  quiconque  écrit,  et  surtout 
sur  des  matières  aussi  délicates , a tout  à craindre. 
Vous  savez  qu'on  s’avisa  de  saisir  le  premier  cha- 
pitre de  celte  histoire , quand  je  le  donnai  pour 
essayer  le  goût  du  public.  Il  n’y  a peut-être  ja- 
mais eu  de  persécution  si  injuste  et  si  ridicule  ; 
c'est  aujourd'hui  ce  même  chapitre  qui  a donné, 
j’ose  le  dire  , à toute  l’Europe  l’envie  de  voir  le 
reste.  J'ai  réfléchi  trop  tard  sur  l'acharnement 
de  l’envIc  qui  voulait  exterminer  un  citoyen , 
|tarce  qu’il  est  le  seul  qui  ail  donné  à sa  patrie  un 
poème  épique  , et  qu’il  a réussi  dans  d'autres  ou- 
vrages qui  out  plu  b celte  même  patrie  ; et  cette 
lâche  envie  no  sc  borne  pas  aux  gens  de  lettres , 
elle  s’étend  aux  plus  indiiïércnts.  Le  Français  est 
de  tous  les  peuples  celui  qui  se  plait  le  plus  h 
écraser  ceux  qui  te  servent , en  quelque  genre 
que  ce  puisse  être. 

Vous  savez  tout  ce  que  j’ai  essuyé.  Si  j’étais 
resté  plus  long-temps  b Paris , on  m’y  aurait  fait 
monrirdechagrin.  Certainement  il  n yavailpour 
moi  d'autre  parti  b prendre  que  de  m’enfuir  au 
plus  vile.  Ce  parti  est  cruel  pour  un  cœur  aussi 
sensible  à l'amitié  que  te  mien  ; mais  comptez 
que  j'ai  bien  fait  de  le  prendre.  Dieu  veuille  que 
les  cabales  ne  subsistent  plus , et  qu  elles  ne  se  dé- 
chaînent pas  contre  Home  sauvée  et  contre  l'Iiis- 
loire  du  Siècle!  J’enverrai  incessamment  b ma- 
dame Denis  le  premier  lorao  tout  entier  : je  vous 
donnerai  encore  toute  refondue  ; il  n'é- 

Uil  pas  praticable  de  faire  un  parricide  d'un 
prince  du  sang  connu. 

• QuoJc(mH|uc  oUendii  inihi  ik  , incredtihiÀ  odi.  • 
Hon.f  dg  j4rl.  poft.,  r.  (SS. 

J’ai  lrans{M)r(o  la  scène  dans  des  temps  plus  re- 
culés, qui  laissent  un  champ  plus  libre  b l'in- 
Tcntion.  La  peinture  dos  maires  du  palais,  cl  des 
Maures  qui  ravageaient  alors  la  France,  vaudra 
bien  Charles  Vil  et  les  Anglais.  Du  moins,  mon 
cher  ami , je  répare  autant  que  je  peux  mon  ab- 
sence par  de  fréquents  hommages  ; j'aurais  moins 
travaillé  b Paris. 

Adieu  ; je  vous  recommande  Home  et  mon 
Siècle.  Votre  amitié , votre  zèle , cl  mon  éloigne- 
ment, font  beaucoup.  Je  nie  flatte  que  vous  enga- 
gerez fortement  M.  de  Bichelicu  dans  voire  parti. 
Je  n'ai  plus  le  temps  d écrire  b ma  nièce  , cet  or- 
dinaire ; la  poste  va  partir  ; monirez-lui  ma 
lettre , qui  est  pour  elle  comme  pour  vous.  Ma 


santé  est  bien  mauvaise  ; mais  je  travaillerai  jus- 
qu'au dernier  moment  b mériter  votre  amitié  et 
votre  suffrage.  Je  me  recommande  aux  bontés  de 
toute  votre  société.  Je  prie  ma  nièce  de  me  faire 
réponse  sur  tous  les  petit.s  articles  qu’elle  a peut- 
être  oubliés  en  faveur  de  Home  et  de  la  Mecque 
qui  l’occupent.  Adieu,  comptez  que  vous  navet 
jamais  été  aimé  si  tendrement  b Paris  que  vüvs 
l’êtes  b trois  cents  lieues. 

A MADAME  DEMS. 

A Poudam , le  ao  septembre- 

Vnici  une  dnuaaino  de  feuillu  du  Siècle  de 
Louis  A7V’;  il  esl  jusie  que  vou.i  en  ayez  les  pré- 
mices. Je  voudrais  bien  que  M.  de  Malcslierltet 
eill  le  temps  el  la  bonté  de  les  lire.  Il  me  semble 
que,  dans  cet  abrégé,  il  y a des  détails  miles, 
des  traits  île  citoyen,  La  plupart  des  historiens 
s'appesantissent  dans  leur  cabinet  sur  des  délaib 
de  guerre  qui  ne  conviennent  qu'aux  gcnsdniné- 
lier , et  qui , étant  presque  toujours  Ires  infiJèles, 
ne  sont  bons  pour  personne.  J’ai  tâché  de  fiire 
connaître  Louis  xir  et  la  nation.  Je  congois  bien 
que  Paris  est  à présent  ivre  de  joie  de  la  nais- 
sance d'un  duc  do  Bourgogne  ; mais  que  voulei- 
vousque  j'eodisc?Je  ne  verrai  sûrement  pas  son 
régne , cl  je  ne  suis  occupé  que  de  celui  de  son  tri- 
saïeul. Son  berceau  sera  couvert  des  odes  de  nos 
poètes.  On  lui  prédira  des  vicloires , ou  lai  dira 
qu'il  fera  les  délices  du  genre  liunain. 

Rejeton  de  ceni  rots,  espoir  fragile  et  leiidrr 
D'un  héros  adoré  de  nous. 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  jiouvoir  enlendn' 
laTs  mauvais  vers  qu'on  bit  pour  vous! 

Depuis  ma  dernière  lettre , je  vais  bride  en 
main  sur  la  louange.  J’aticnds  impaliomnienl 
votre  réponse,  et  je  prends  patience  sur  le  resle. 

A M.  LE  CO.MTE  ALGAROTTI. 

A Potsdam,  ti  teuembrt 

Non  posso  iramaginare , caro  mio  conte , quali 
siâDO  i comenli  fatli  in  Koma  intornoalla  daona- 
zionc  (Ici  nosiro  re  più  chc  erelioo.  Se  io  V avessi 
posto  in  purgalorio,  ben  converrebbe  alla  coric 
romaua  di  conccdergli  alciino  indulgcnze  ; t 
giacebè  r lio  dannato  affallo.seüza  raixerioordia , 
uon  veggo  cio  che  i moderui  romani  habbianoa  Tare 
coir  cmulalorc  dcgli  antiebi.  Vi  ringraxio  délia 
vostrasavia  e Icggiadra  risposla  a queslo  in<lcff»o 
scrUlorc , ha  queslo  valente  cardinal  Querioi  ; 
cgli  mi  ha  favorilod’  unalcUera,  e d'alcuuenuore 
stanipc  , (love  la  t^ua  modestia  è vigorosaoical^ 
combaltuta.  Non  gli  hoancora  risposio , ma  lofarb 
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coll  tjuU)  di  Dio , e di  voi , mio  atigelu  di  Padova 
e di  ^rlino , 

• SiyMjtnnermus  uti  cen»«l , sine  anrarr  jocisque 
« Elil  est  jucuDdum , vivas  in  amore  jocisquc.  • 

Hob.,  lib.  I , ep.  Vf,  v.  65. 

ma  non  ri  scordate  del  rostro  ammiratore  ed 
amicu. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  octobre. 

Mou  cher  ami , je  roua  suis  bien  obligé  de  vos 
pelites  noies.  Je  ne  pois  concevoir  comment  le 
mol  de  dernière  fille  a pu  échapper , puisque  je 
dis  précisément  le  contraire  page  49 , tome  ii.  Je 
crois  que  vous  n'avez  pas  celle  page  49.  Je  vous 
supplie  d'ôter  seulement  ce  mot  de  dernière , en 
attendant  que  je  mette  un  carton.  Figurez-vous 
qu’on  imprime  h huit  lieues  de  moi,  et  qu'il  se 
glisse  bien  des  fautes.  M.  deCaumartiu  (j'entends 
le  vieux  conseiller  d’étal)  m'assura  que  le  roi 
avait  assisté  deux  fois  an  conseil  des  parties.  C’est 
une  anecdote  qu'il  faudrait  approfondir , cl  dont 
vous  êtes  à portée  de  vous  instruire. 

Croyez-vous  qu'il  faille  absolument  ôter  de  ce 
char  le  duc  de  Drclagne  7 J’ensuis  fâché;  cela 
était  louchant  ; cependant  il  faudra  bien  s'y  ré- 
soudre. Je  D 'écrirai  point,  cet  ordinaire , à ma 
nièce  ; j'ai  un  peu  de  lièvre , et  je  n'écris  qu'avec 
peine.  Je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  ne  montre 
qu'à  peu  de  personnes  les  feuilles  imprimées  que 
je  lui  ai  envoyées  ; mais  que  surtout  elle  raie  ce 
mot  de  dernière. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  réussira  dans  la  con- 
spiration de  üome  comme  dans  celle  de  la  Mecque. 
Tout  le  monde  dit  que  Dubois  est  devenu  un  grand 
acteur  ; voilà  une  bonne  aubaine  pour  notre 
/lame , que  je  recommande  toujours  à vos  soins 
paternels. 

Je  vous  supplierai  d'examiner  uu  peu  scru- 
puleusement le  premier  tome  de  Louis  A'iE , 
que  vous  aurez  probablement  bientôt.  Je  mettrai 
ici  tant  de  cartons  qu'on  voudra.  Vous  savez  que 
je  ne  plains  pas  ma  peine,  et  que  j'aimeàmecor- 
riger. 

Adieu , mou  cher  ange  ; dites  bien  à madame 
Denis  combien  ello  est  adorable.  J'ai  été  tenté  de 
partir  sur  lajumentBorac  de  Mahomet  pour  venir 
l'embrasser  ; mais  je  n’ai  pas  assez  de  santé  pour 
voyager  à présent.  Je  suis  tout  malingre , 

• . Cl  dulers  moriens  remiDÎscttur  Argos.  • 

Tikg.,  Æn.,  Ub.  x,  v.  78^. 

Adieu  ; mes  respects  aux  anges  ; vous  (tes  mon 
Argos. 


A MADAME  DENIS. 

A foudacn , le  t$  octobre. 

Vous  êtes  de  mon  avis  ; cela  me  fait  croire  que 
j’ai  raison  ; sans  cela  je  n'en  croirais  rien.  Nous 
nous  sommes  entendus  do  bien  loin.  Je  me  con- 
seillais tout  ce  que  vous  me  conseilles;  mais 
vraiment,  je  dois  plus  que  jamais  admirer  votre 
savoir-faire  ; vous  triomphez  des  cabales , et  môme 
des  dévots  ; vous  faites  jouer  la  religion  mahomé- 
tane.  Il  n’appartenait  assurément  qu'aux  musul- 
mans de  se  plaindre  ; car  j'ai  fait  âlahomet  un  peu 
plus  méchant  qu’il  n’était;  aussi  milord  Maréchal 
me  mande-t-il  que  sa  jeune  T urqne , qu'il  a menée 
à Mahomet , a été  très  scandalisée.  Elle  prétend 
que  je  lui  avais  dit  beaucoup  de  bien  de  son 
prophète , à Berlin.  Cela  peut  être  ; il  faut  être 
poli.  Comment  ne  pas  louer  âlabomet  devant 
les  femmes , qui  sont  notre  récompense  dans  sou 
paradis? 

Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  passer  sitôt  de  la  Mecque  a Rome.  Lais- 
sons dormir  quelque  temps  Cicéron  , et  prions 
Dieu  qu’il  n’endorme  point  son  monde. 

Via  chère  plénipotentiaire,  j'ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  passent  pas  long-temps  par  milord  Tyr- 
connell.  Il  s'est  avisé  de  se  rompre  un  gros  vaisseau 
dans  la  poitrine.  C'est  la  pins  large  et  la  plus  forte 
poitrine  dumonde;  mais  l'ennemi  estdans  la  ptacc, 
et  il  y a tout  à craindre. 

Je  rêve  toujours  à l'écoree  d'orange;  je  tâche 
de  n'en  rien  croire , mais  j'ai  peur  d'être  comme 
les  cocus,  qui  s'ciforcent  à penser  que  leurs  femmes 
sont  très  Ûèles.  Les  pauvres  gens  sentent  su  fond 
de  leurcceur  quelque  chose  qui  les  avertit  de  leur 
désastre. 

Ce  dont  je  suis  très  sùr , c'est  que  mon  gra- 
cieux maître  m'a  honoré  d'un  bon  coup  de  dent , 
dans  les  mémoires  qu'il  a faits  de  son  règne , de- 
pnis4740.  Il  y a , dans  ses  poésies , quelques  épi- 
grammes  contre  l’empereur  et  contre  le  roi  de  Po- 
logne. A la  bonne  heure  ; qu’un  roi  fasse  dos 
épigrammes  contre  les  rois , cela  peut  même  aller 
jusqu’aux  ministres  ; mais  il  ne  devrait  pas  grêler 
sur  le  persil. 

Figurex-vous  que  sa  majesté,  dans  ses  goguettes, 
a affublé  son  secrétaire  Darget  d'un  bon  nombre 
de  traits  dont  le  secrétaire  est  très  scandalisé.  Il  lui 
fait  jouer  un  plaisant  rôle  dans  son  poèmedu  Pal- 
ladium , et  le  poème  est  imprimé.  Il  y en  a , à la 
vérité , peu  d'exemplaires. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Il  faut  se 
consoler , s’il  est  vrai  que  les  grands  aiment  les 
petits  , dont  ils  se  moquent  ; mais  aussi , s'ils 
s’en  moquent  et  ne  les  niment  point,  que  faire? 
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6e  moquer  d'eui  à son  tour  tout  doucement, 
et  les  quitter  de  même.  Il  me  faudra  un  peu  de 
temps  pour  retirer  les  fonds  que  j'asais  fait  venir 
dans  ce  pays-ci.  Ce  temps  sera  consacré  ê la  pa- 
tience et  au  travail  ; le  reste  de  ma  vie  doit  vous 
l'être. 

Je  suis  très  aise  du  retour  de  frère  Isaac  d’Ar- 
gens.  Il  a d'abord  été  un  peu  ébouriffé , mais  il 
s’est  remis  an  ton  de  l'orchestre.  Je  l'ai  rapatrié 
avec  Algarotti.  Nous  vivons  comme  frères  , ils 
viennent  dans  ma  chambre , dontje  nesors  guère; 
de  là  nousallonssoupercbez  le  roi , etqnelquefois 
assez  gaiement.  Celui  qui  tombait  do  haut  d’un 
clocher,  et  qui , se  trouvant  fort  mollement  dans 
l’air  , disait  : Bon , pourvu  que  cela  dure,  me 
ressemblait  assez. 

Bonsoir,  ma  très  chère  plénipotentiaire;  j’ai 
gande  envie  de  tomber  à Paris , dansma  maison. 

A M.  LE  MARECHAL  DL’C  DE  RICHELIEU. 

A Poudam,  h;  ts  ooTCflabre- 

Ce  La  Métrio , cet  homme~tnachine , ce  jeune 
médecin , cette  vigoureuse  santé , cette  folle  ima- 
gination , tout  cela  vient  de  mourir  pour  avoir 
mangé,  par  vanité,  tout  un  pêté  de  faisan  aoi 
truffes.  Voilà , mon  héros , une  de  nos  farces 
achevée.  La  Métrie  est  mort  précisément  de  la 
même  maladie  dont  le  roi  réchappa  si  beureose- 
raent  en  1744.  Il  laisse  à Berlin  une  maîtresse 
éplorée , qui  malheureusement  n'est  pas  jolie , et 
à Paris  des  enfants  qui  meurent  de  faim.  Il  a prié 
milord  Tyrconnell , par  son  testament , de  le  faire 
enterrer  dans  son  jardin. 

Vous  avez  peut-être  reçu , monseigneur,  une 
grande  ennuyeuse  lettre  de  moi , où  j’avais  l’hon- 
neur de  vous  parler  de  ce  pauvre  diable.  Je  vous 
importunais  encore  d’une  certaine  terre  d’Assai 
qui  est  dans  votre  censive , et  pour  laquelle  il  y 
a un  procès  que  vous  pourriez , dit-on , avoir  la 
bonté  de  terminer  un  jour  par  un  doui  accord. 
Ma  nièce  veut  qu’on  vende  cette  terre.  Hélas  I très 
volontiers.  Vous  êtes  mon  seigneur  suzerain , et 
vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  Elle 
prétend  aussi  que  vous  ne  voulez  pas  qu’ Aurélie 
soit  traitée  en  petite  fille , et  que  Catilina  et 
Céthégus  la  renvoient  faire  de  la  tapisserie , au 
premier  acte.  Vous  la  voulez  plus  nécessaire, 
plus  résolue , plus  respectée  dans  la  maison.  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis.  Les  trois  pre- 
miers actes  sont  absolument  changés  et  en- 
voyés. Je  ne  veux  pas  eu  avoir  le  démenti.  Ce 
petit  triomphe  , si  c’en  est  un , sera  amusant. 
Nous  vous  ftmrnirons  d’autres  batelages  pour 
votre  année. 

En  attendant , je  vous  prie , à vos  heures  per- 


dues, de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit  avoir 
l'bonneurde  vonsconficrduÀ’ièc/eifeLouis  XIV. 
J’aurais  bien  voulu  en  raisonner  avec  voua  à Ri- 
chelieu ; mais  on  ne  peut  pas  être  parlant.  Il  y a 
plus  d'un  ciel  dans  ce  monde.  Celui  de  Potsdam 
me  plaît  toujours  beaucoup , sans  me  faire  oublier 
le  vôtre.  La  société  est  douce  et  délicieuse.  Ha  ma- 
chine va  fort  mal , mais  mon  âme  va  bien  , elle 
est  tranquille  ; et  cette  âme  est  tout  à vous.  Je 
serais  bien  fâché  qu'elle  quittât  mon  corps  sans 
vous  avoir  fait  sa  cour.  De  près  ou  de  loin , sain 
ou  malade,  philosophe  ou  faible , Je  vous  suis  bien 
tendrement  dévoué  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  drôle  de  vie. 

Adieu , monseigneur  ; daignez  m'aimer  loujourt 
un  peu , et  vous  souvenir  un  peu  de  votre  ancien 
serviteur , dans  le  chien  de  tourbillon  où  vous  êtes. 
Jouissez , digérez  tout  le  plus  long-temps  qu’il  est 
possible , et  goûtez  ce  songe  de  la  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Poudam , le  13  DOTcmbre. 

Mon  cher  ange , j'ai  pour  principe  qu’il  faut 
croire  ses  amis.  Vous  ne  me  paraissez  pas  tout  à 
fait  do  parti  d'Aurélie  ; elle  voua  a paru  faible  ; 
et,  dans  le  fond , vous  ne  seriez  pas  fâché  qu'elle 
eût  le  nez  un  peu  plus  à la  romaine  ; pour  moi , 
j'avais  du  penchant  à la  faire  douce  et  tendre.  Si 
j’étais  peintre , je  peindrais  Catilina  les  yeux  éga- 
rés et  l'air  terrible,  Cicéron  fesant  de  grands 
gestes,  Caton  menaçant.  César  se  moquant  d’eux, 
et  Aurélie  craintive  et  éplorée  ; mais  on  veut  au 
théâtre  de  Paris , dans  le  royaume  des  femmes  , 
que  les  femmes  soient  plus  importantes.  J’avais 
oublié  celle  loi  de  votre  nation  si  contraire  à la 
loi  salique.  Il  u’est  pas  étonnant  que  je  sois  de- 
venu si  peu  galant  dans  le  couvent  de  frère  Phi- 
lippe, où  il  n’y  a point  d’oies;  mais  enfin  j'ai 
cédé  ; la  pluralité  l’a  emporté.  J'ai  repeint  la  femme 
de  Catilina  , et  je  lui  ai  donné  des  traits  un  peu 
plus  mâles.  Enfin  j’ai  refait  trois  actes.  Les  deux 
premiers  surtout  sont  entièrement  différents.  Al- 
garotti prétend  que  cela  est  beaucoup  mieux  ; 
vous  en  jugerex;  pour  moi,  je  suis  jusqu’à  pré- 
sent de  son  avis.  Il  y a près  de  quinze  jours  que 
ces  trois  premiers  actes  sont  partis  escortés  d’un 
quatrième.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ; mes  ma- 
ladies ne  m’ont  point  découragé  ; les  contradic- 
tions ne  m'ont  point  rebuté.  J'ai  imaginé  qu'il 
fallait  que  Catilina  aimât  sa  femme;  il  ne  l'aime , 
à la  vérité,  qu’en  Catilina;  mais,  s'il  ne  la  re- 
gardait que  comme  une  personne  indifférente , 
dont  il  se  sert  pour  cacher  des  armes  dans  sa 
cave , cette  femme  serait  trop  peu  de  chose.  Un 
liersounagc  n’intéresse  guère  que  quand  un  autre 
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penonnago  s'iDtéresse  k lui,  k moioa  qu'il  n'ail 
une  violente  paesioo  ; et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  des 
passions  violentes.  EoOu  vous  verres  la  façon 
dont  j'ai  remanié  tout  cela.  Un  Siècle  k Bnir , 
une  édition  nouvelle  de  toutes  mes  rêveries , que 
je  réforme  d'un  bout  k l'autre,  et  itome  taavée 
par  dessus  ; en  voilk  beaucoup  pour  un  malade, 
je  vous  prie  d'encourager  madame  Denis  k don- 
ner Home  sauvée.  Je  ne  puis  en  refuser  l'impres- 
sion k mon  libraire , qui  fait  ma  nouvelle  édition, 
et  k qui  je  l'ai  promise  ; c'est  uno  parole  k la- 
quelle je  ne  peux  manquer. 

J’ai  envoyé  aussi  l'ancienne  Adélaïde , pour  la- 
quelle vous  vous  senties  un  pen  de  faible  ; mais  gar- 
dex-vous  bien  de  la  préférer  k Rome.  Croyes  fer- 
mement, malgré  le  ton  doucereux  de  notre  théâtre, 
qu'une  scène  de  César  et  de  Catilina  vaut  mieux 
que  tonte  Adélaïde.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
madame  Denis  a été  faire  k Fontainebleau,  avant 
qu'on  donne  Rome  sauvée;  c'est  après  le  succès 
( supposé  que  nous  en  ayons)  qu'il  fallait  aller  Ik. 
Je  crains  un  peu  cette  entrevue  pour  le  moment 
présent.  Ou  croit  le  Catilina  de  Crébillon  un 
chef-d'œuvre  ; il  n'y  a que  le  succès  d’un  bon  ou- 
vrage et  le  temps  qui  puissent  détromper. 

On  dit  qne  l'abbé  de  Beruis  va  être  ambassa- 
deur k Venise.  Je  plains  le  procnraleur  de  Saint- 
Marc  , s'il  a une  jolie  femme. 

Adieu  , mes  chers  anges  ; je  baise  toujours  le 
petit  bout  de  vos  ailes.  Aviex-voos  entendu  par- 
ler d’un  médecin  nommé  La  Hétrie , brave  athée, 
gonrmand  célèbre , ennemi  des  médecins , jeune , 
vigoureux,  brillant,  regorgeant  de  santé?  Il  va 
secourir  milord  Tyrconnell , qui  se  mourait  ; notre 
Irlandais  lui  fait  manger  tout  on  pâté  de  faisan , 
et  le  malade  tue  son  médecin.  Astruc  en  rira, 
s'il  peut  rire. 

A HAD.AME  DENIS. 

A PoUd&m , le  U ooTembr» 

Protectrice  de  l'Alcoran , nous  sommes  tout  ici 
malades.  Milord  Tyrconnell  empire , te  comte  de 
Kothembonrg  se  meurt , Dargét  se  plaint  k Dieu 
et  aux  dames  du  col  de  sa  vessie  ; ponr  le  major 
Cbasot , qni  a dû  vous  rendre  une  lettre , il  s’é- 
lait  emmailloté  la  tête , et  avait  feint  uno  grosse 
maladie  pour  avoir  permission  d'allerk  Paris,  lise 
porte  bien  oelui-lk , et  si  bien  qu'il  ne  reviendra 
plut.  Il  avait  pris  son  parti  depuis  long-temps , 
mais  notre  fou  de  La  Métrie  n’a  point  fait  sem- 
blant; il  vient  de  prendre  le  parti  de  monrir. 
mre  médecin  est  crevé  k la  fleur  de  son  Age , 
brillant,  frais,  alerte,  respirant  la  unté  et  la 
joie , et  se  flatlaut  d'enterrer  tous  les  malades  et 
tous  les  mcdccius  ; une  indigestion  l’a  emi<orlé. 


Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement.  Milord 
Tyrconnell  envoie  prier  La  Métrie  de  venir  le 
voir  pour  le  guérir  ou  pour  l’amuser.  Le  roi  a 
bien  de  la  peine  k lâcher  son  lecteur , qui  le  fait 
rire,  et  avec  qui  il  joue.  La  Métrie  part , arrive 
cbex  son  malade  dans  le  temps  que  madame 
Tyrconnell  se  met  k table  ; il  mange  et  boit , et 
parle  et  rit  plus  que  Ions  les  convives;  quand 
il  en  a jusqu'au  menton,  on  apporte  un  pâté 
d'aigle  déguisé  en  faisan , qu'on  avait  envoyé  du 
Nord , bien  farci  de  mauvais  lard , de  bacbis  do 
porc , et  de  gingembre  ; mon  bomme  mange  tout 
le  pâté , et  meurt  le  lendemain  cbex  milord  Tyr- 
oonncil , assisté  de  deux  médecins  dont  il  s'était 
moqué.  Voilk  une  grande  époque  dans  l'hisloire 
des  gourmands. 

Il  y a actuellement  une  grande  dispute  pour  sa- 
voir s'il  est  mort  en  chrétien  on  en  médecin.  Le 
fait  est  qu’il  pria  le  comte  Tyrconnell  de  le  faire 
enterrer  dans  son  jardin.  Les  bienséances  n’ont 
pas  permis  qu'on  eût  égard  k son  teslamenL  Sou 
corps , enflé  et  gros  comme  un  tonneau , a été 
porté,  bon  gré , mal  gré , dans  l'église  catholique, 
où  il  est  tout  étonné  d'étre.  Ma  chère  enfant , les 
ehénet  tombent , et  les  roseaux  demeurent.  Le 
roi  a fait  pour  moi  une  ode  pour  m'exhorter  k 
vieillir  et  k mourir.  J'ai  bien  corrigé  sou  ode  , 
et  je  ne  m'en  porte  pas  mieux.  Il  me  traite  vrai- 
ment de  divin , comme  le  peintre  Pesne.  Nous 
savons  ce  qne  ces  mots-lk  signiSent.  Celte  lettre 
vous  sera  rendue  par  le  Tarlare  païen  de  milord 
Maréchal , qu'il  a dépêché  ici.  Dieu  conduise  ce 
boa  Calfflouck  an  pins  vite  ! 

A M.  LE  DDC  D’DZÈS. 

A PoudAm , le  4 décembre. 

c'est  par  un  heureux  hasard , monsieur  le  duc, 
qne  je  reçus , il  y a qninxe  jours , votre  lettre  du 
2 octobre  par  la  voie  de  Genève.  II  y avait  long- 
temps que  deux  Genevois,  qui  s'étaient  mis  en 
tête  d'entrer  au  service  du  roi  de  Prusse,  m’en- 
voyaient r^nlièrement  de  si  gros  paquets  de  vers 
et  de  prose,  qni  coûtaient  un  lonis  de  port,  et 
qui  ne  valaient  pas  un  denier,  qu'enfln  j'avais 
pris  le  parti  de  faire  dire  an  bureau  des  postes 
de  Berlin  que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui 
me  serait  adressé  de  Genève.  Je  fus  averti , le  i 5 
novembre , qu'il  y en  avait  un  d’arrivé  avec  un 
beau  manteau  ducal  ; ce  magnifique  symbole  d’uno 
dignité  peu  républicaine  me  fit  douter  que  ce  n'é- 
tait pas  de  la  marchandise  genevoise  qu'on  m'a- 
dressai!. J'envoyai  retirer  le  paquet,  et  j’en  fus 
bien  récompensé  en  lisant  les  réflexions  pleines  de 
profondenr  et  de  justesse  que  vous  m’avcx  fait 
l'bOnneur  de  m'adresser.  J'y  aurais  répondu  sur- 
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le-cbamp,  mais  il  y a quinze  jours  que  je  suis  au 
lit,  et  je  ne  pcui  pas  encore  écrire.  Ainsi  vous 
permettrez  que  je  dicte  tout  ce  que  l'estime  la 
plus  juste  et  le  plaisir  de  trouver  en  vous  un  phi- 
losophe peuvent  inspirer  h un  pauvre  malade. 

Il  parait , monsieur  le  duc , que  vous  connais- 
ses très  bien  les  hommes  et  les  livres,  cl  les  af- 
faires de  ce  monde.  Vous  faites  l’Iiisloiro  de  la 
cour,  quand  vous  dites  que,  de  quarante  an- 
nées , on  en  passe  souvent  trente-neuf  dans  des 
inutilités.  Rien  n'est  plus  vrai , et  la  plupart  des 
hommes  meurent  sans  avoir  vécu.  Vous  vives 
beaucoup,  puisque  vous  penses  beaucoup;  c'est 
du  moins  une  consolation  pour  uno  ime  bien 
faite.  Il  Y en  a peu  qui  soient  capables  de  se  sup- 
porter elles-mêmes  dans  la  retraite.  Le  tourbillon 
do  monde  étourdit  toujours,  et  la  solitude  en- 
nuie quelquelois.  Je  m'imagine  que  vous  n’êtes 
pas  solitaire  h üzôs,  que  vous  y avez  quelque 
compagnie  digne  de  vous,  à qui  vous  pouvez 
communiquer  vos  idées.  Il  faut  que  les  âmes 
pensantes  se  frottent  l'une  contre  l'autre,  pour 
faire  jaillir  de  la  lumière.  Ne  seriez-vous  point  à 
Uzés  h peu  près  commo  le  roi  de  Prusse  à Pots- 
dam  , soupant  avec  trois  ou  quatre  philosophes , 
apres  avoir  expédié  les  affaires  de  votre  du<  hé'/ 
Cette  vie  serait  assez  douce.  Il  y a apparence  que 
c'est  la  meilleure , puisque  c’est  celle  qu'a  choi- 
sie un  homme  qui  pouvait  vivre  avec  tout  le  fra- 
cas de  la  puissance  cl  tout  l'attirail  de  la  vanité. 
Il  me  semble  encore  que  vos  idées  philosophiques 
sont  semblables  ans  siennes.  Ce  n'est  pas  une 
chose  ordinaire  qu'il  y ait  des  rois  et  des  ducs 
et  pairs  philosophes.  Pour  rendre  la  ressemblance 
plus  complète,  vous  m'annoncez  quelques  poé- 
sies; en  vérité,  c'est  tout  commo  ici,  et  je  crois 
que  la  nature  vous  avait  fait  naître  pour  être  duc 
et  pair  h Potadam.  Je  comptais  passer  l'hiver  à 
Paria  ; mais  les  bontés  du  roi , d'un  côté , et  mes 
maladies;  do  l'antre,  m'ont  retenu,  et  je  suis 
partagé  entre  mou  héros  et  mon  apothicaire.  Si 
vous  voulez  ajouter  è la  félicité  de  mon  ime,  et 
diminuer  les  souffrances  de  mon  corps , envoyez- 
moi  les  ouvrages  dont  vous  me  parlez.  Je  garderai 
le  secret  le  plus  inviolable.  Je  ne  les  montrerai  au 
roi  qu'en  cas  que  vous  me  l'ordonniez  , et  je  vous 
dirai  ce  que  je  croirai  la  vérité.  Ayez  la  bonté  de 
recommander  d'adresser  les  paquets  par  Nurem- 
berg et  par  les  chariots  de  poste , comme  on  en- 
voie les  marchandises  ; car  les  gros  paquets  de 
lettres  qui  sont  portés  par  les  courriers  sont  tou- 
jours ouverts  dans  trois  ou  quatre  bureaux  de 
l'Empire.  Chaque  prince  se  donne  ce  petit  plai- 
sir; ces  messieurs-là  sont  fort  curieux. 

Pardonnez , monsieur  leduc , à un  |>auvrc  ma- 
lade, cl  recevez  les  respects , etc. 


A .M.  FÜRMEÏ. 

Si  voire  fortune,  monsieur,  est  aussi  boaae 
que  votre  livre  sur  la  fortune , j'ai  un  doaUe 
compliment  à vous  faire.  Le  plaisir  que  me  csass 
votre  nouvel  ouvrage  m'a  fait  relire  vos  recber- 
ches  sur  les  éléments  de  la  matière  ; votre  anis- 
goniste  a bien  de  l'esprit , mais  vous  en  avez  es- 
cure  plus. 

• si  Pergams  dexira 

■ Dcfendi  pouent , eliam  hac  defenaa  fuùiciit.  • 

Vtau.,  Eneit/,,  Ub.  n,  T.  api. 

Je  ne  crois  pas  que  les  premiers  principes,  qoi 
sont  les  secrets  de  l'éternel  géomètre  , soient  tiiu 
pour  être  connus  par  des  {1res  Gnis  ; mais 

■ Non  propiitt  las  est  mortali  allingrrc  divoa.  - 

A l'égard  des  sottises  des  chétifs  mortels,  sous  le 
nom  de  Siècle  de  Louu  XIV , vous  serez  assu- 
rément un  des  premiers  que  j'en  ennuierai.  Je 
TOUS  prie  do  faire  souvenir  de  moi  M.  le  prési- 
dent do  Jarrige , dont  je  révère  les  lumières  et 
l'équité,  et  pour  qui  j'ai  autant  d'amitié  que  d'es- 
time.C'est  avec  les  mêmes  sentiments  que  je  sois, 
de  tout  mon  exur,  etc.  y. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Le  14  dêcembtv. 

Mon  cher  ami , le  nez  à la  romaine  doit  être 
allongé  de  quelques  ligues,  car  notre  Aurélie  ne 
dit  plus  : 

Ne  anivje  qu'une  esclave  au  ailcnre  réduite, 

Par  un  maître  absolu  daus  le  piège  conduite.’ 

ni 

Une  esclave  trop  tendre,  encor  trop  peu  soumise^ 
mais  elle  dit  : 

' J*içnore  à quel»  de&&«iu  ta  fureur  t’est  porlt>ei 
S'ils  élaieui  généreux,  tu  ui'auniis  roosultée. 

Acte  1,  scène  3. 

Elle  parle  dans  ce  goût;  elle  est  tendre , mais 
elle  est  ferme.  Elle  s'anime  par  degrés  ; clleaime, 
mais  en  femme  vertueuse;  et  ou  sent  qne.dans 
le  fond,  clic  impose  un  peu  à Catilina,  tout  impi- 
loyable  qu'il  est.  J'ai  ûebé  de  ne  mettre , dans 
l'amour  de  Catilina  pour  elle,  que  ce  respect  se- 
cret qu'une  vertu  douce  et  ferme  arrache  des 
rmurs  les  plus  corrompus  ; et,  quoique  Catilina 
aime  en  maître , on  voit  qu'il  tremblerait  devant 
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celte  rofDine  aimable  et  géoérease,  s'il  pouvait 
trembler.  Ces  nuances-lb  étaient  délicates  bsaisir. 
Je  ne  sais  si  je  les  ai  bien  «primées , mais  je  sais 
qu'il  sera  difficile  à une  actrice  quelconque  de  les 
rendre.  Ne  me  faites  point  de  procès , mon  cher 
ange , sur  ce  que  Cicéron  dit  h Catilina  ; 

Je  t'y  protégerai , û lu  u'es  point  coupable  ; 

Fuis  Komci  si  tu  l'es... 

Acte  I,  scène  5. 

C'est  précisément  ce  que  Cicéron  a dit  do  son  vi> 
vant;  ce  sont  des  mots  consacrés,  cl  assurément 
ils  sont  bien  raisonnables. 

Quel  est  l'homme  qui  prononcera  : 

F.li  bieni  ferme  Caton 

Acte  I , scène  6. 

comme  on  prononcerait , Allmt , ferme , Caton  f, 
On  peut  aisément  prévenir  le  ridicule  où  nn  ac- 
teur pourrait  tomber  en  récitant  ce  vers.  Mais 
n'aurons-nous  point  de  plus  grand  embarras?  n'y 
a-l-il  pas  bien  des  tracasseries  ù la  Comédie?  Il 
me  semble  qu'à  présent  tout  est  cabale  chez  vous 
autres  de  tous  les  côtés. 

Je  no  voudrais  me  trouver  en  concurrence 
avec  personne  ; je  ne  voudrais  point  combattre 
pour  donner  Catilina;  je  voudrais  plutôt  être  dé- 
siré que  d'entrer  par  la  bràcbc.  Il  me  semble 
qu'il  faut  laisser  passer  les  plus  pressés,  et  at- 
tendre que  le  public  soit  rassasié  de  mauvais  ou- 
vrages. Je  crains  encore  qu'au  parti  de  Crcbillon 
il  ne  se  joigne  an  plaisir  secret  d'bnmilier  à Pa- 
ris nn  homme'  qu'on  croit  heureui  à Berlin.  On 
ne  sait  comment  faire  avec  le  public.  Il  n'y  a 
qu'on  seul  secret  pour  lui  plaire  de  son  vivant , 
c’est  d'étro  souverainement  malheurcui.  Il  n'y 
aura  qu^a  faire  afficher  mon  agonie  arec  ta  pièce  ; 
encore  le  secret  n'cst-il  pas  sùr. 

Je  tremble  aussi  pour  ce  Siècle  de  Louis  XIV. 
Ou  ne  me  passera  pent-ôlre  pas  ce  que  l’on  a 
passé  à Reboulet , et  à Larrei , et  à Limiers , et  à 
La  Hartinière , et  à tant  d'antres.  C'est  donc  as- 
sez d’avoir  été  ou  d'ètre  historiographe  do  France, 
ponr  ne  point  écrire  l’histoire?  Dnclos  fait  fort 
bien  d'écrire  des  romans  ; voilà  comme  il  faut 
faire  sa  charge  pour  réussir.  Ses  romans  sont  dé- 
testables, à ce  qu'on  dit;  mais  n'importe,  l'au- 
teur triomphe. 

Quels  malentendus  n'y  a-t-il  pas  eus  pour  ces 
A'ièr/cs.' J'en  avais  envoyé  deui  paquets  à ma- 
dame Denis  ; il  y en  avait  pour  vous , pour  votre 
société  des  auges.  Uu  de  ces  paquets  a été  arrêté 
à la  douane , sur  la  froulière  ; l'antre , qui  est 
arrivé , lui  a été  enlevé  par  ceui  qui  se  sont  jetés 
dessus;  et  le  livre  court,  et  les  mauvaises  iin-' 


pressions  seront  prises,  et  je  suis  bien  fiché,  et 
je  no  sais  comment  faire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  ou  de  faire 
dire  au  président  llénault  qu'il  y a plus  d’un 
mois  que  je  lui  ai  adressé  aussi  un  gros  pa- 
quet , avec  une  longue  lettre.  La  malédiction  est 
sur  tout  ce  que  j'envoie  à Paris.  Vous  me  direz 
qu'en  désertant  j'ai  mérité  cette  malédiction  ; 
mais,  mon  cher  ange , en  restant , n'élais-jo  |>as 
ci|>osé  à une  suite  éternelle  de  Iribulatioiis  ? 
Après  avoir  été  persécuté  trente  ans , devais-je 
ezpircr  sous  la  haine  implacable  de  ceux  que  l'en- 
vie armait  contre  moi?  Il  faut  que  les  blessures 
aient  été  bien  profondes,  puisque  j'ai  été  forcé 
de  m’arracher  à des  amis  tels  que  vous  , qui  fe- 
saient  ma  consolation  et  mon  secours.  Comptez 
que , quand  je  pense  à tout  cela  ( et  j’y  pense  sou- 
vent I , je  suis  partagé  entre  l'horreur  et  la  ten- 
dresse. Je  vais  écrire  à M.  le  comte  de  Choiseul, 
et  lui  envoyer  des  Siècles.  Je  ne  peux  prendre  la 
voie  de  la  poste,  cela  est  impraticable  à Berlin. 
Plùt'a  Dieu  que  ma  nièce  eût  rattrapé  ceux  qu'elle 
a donnés,  ou  qu'on  lui  a prisi  Louis  XIV  et 
Catilina  me  coûtent  bien  des  tourments , mais  à 
Paris  ils  m'auraient  fait  mourir. 

Mille  tendres  respects  ‘a  tous  les  anges.  Vous 
no  me  parlez  point  de  la  santé  de  madame  d’Ar- 
genlal.  le  vous  embrasse  bien  Icndremcnl. 

A MADAME  DENIS. 

A PoUdam,  loS4  décembre- 

Je  ne  vous  écris  plus , ma  chère  enfant,  que 
par  des  courriers  extraordinaires,  et  pour  cause. 
Celui-ci  vous  remettra  six  exemplaires  com- 
plets du  Siècle  de  Louis  XIV  , corrigés  à la 
main.  Point  de  privilège,  s'il  vous  plaît;  on  so 
moquerait  do  moi.  Un  privilège  n'est  qu’une  per- 
mission de  flatter , scellée  en  cire  jaune.  Il  ne  fau- 
drait qu’un  privilège  et  une  approbation  pour 
décrier  mon  ouvrage.  Je  n’ai  fait  ma  cour  qu'à 
la  vérité , je  no  dédie  le  livre  qu'à  elle.  L'appro- 
bation qu’il  me  faut  est  celle  des  honnêtes  gens  et 
des  lecteurs  désintéressés. 

J'aurais  voulu  demander  à La  Métrie , à l'ar- 
ticle de  la  mort , des  nouvelles  de  l'écorce  d’o- 
range. Cette  belle  âme , sur  le  point  de  paraître 
devant  Dieu,  n'aurait  pu  mentir.  Il  y a grande 
appaicDco  qu'il  avait  dit  vrai.  C'était  le  pins  fou 
des  hommes,  mais  c’était  le  plus  ingénu.  Le  roi 
s'est  fait  informer  très  exactement  de  la  manière 
dont  il  était  mort , s’il  avait  passé  par  toutes  les 
formes  cathnliqnes,  s'il  y avait  eu  quelque  édi- 
Bcation  ; cnOn  il  a été  bien  éclairci  que  ce  gour- 
mand était  mort  eu  philosophe  : J’eti  suis  bien 
aise , nous  a dit  le  roi  , pour  le  repus  de  son 
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ùme  ; noai  noos  sommes  mis  à rire,  et  loi  aussi. 

Il  me  disait  hier , devant  d'Argens,  qu'il  m'au- 
rait donné  une  province  pour  m’avoir  auprès  de 
lui  I cela  ne  ressemble  pas  è técorce  d'orange. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  promis  de  province 
au  chevalier  de  Chazot.  Je  suis  très  sUr  qu'il  ne 
reviendra  point.  Il  est  fort  mécontent,  et  U a 
d'ailleurs  des  affaires  plus  agréables.  Laisses-moi 
arranger  les  miennes.  Est-il  possible  qu'on  crie 
toujours  contre  moi  dans  Paris,  et  qu'on  me 
prenne  pour  un  déserteur  qui  est  allé  servir  en 
Prusse  ? Je  vous  répète  que  cette  clef  de  cham- 
bellan, que  je  ne  porte  jamais,  n'est  qu’un  bé- 
néGce  simple  ; que  je  n'ai  point  fait  do  serment  ; 
que  ma  croix  est  un  joujou  auquel  je  préfère  mon 
écritoire  ; en  un  mot , je  ne  suis  point  naturalisé 
Vandale,  et  j'ose  croire  que  ceux  qui  liront  l'/fis- 
loire  de  Louit  XIV  verront  bien  que  je  suis 
Français.  Cela  est  étrange  qu’on  ne  puisse  avoir 
un  titre  inutile  chez  un  roi  de  Prusse , qui  aime 
les  belles-lettres , sans  soulever  nos  compatriotes! 
Je  desire  plus  mon  retour  que  ceux  qui  me  con- 
damnent de  m'étre  en  allé , et  vous  savez  que  ce 
ne  sera  pas  pour  eux  que  je  reviendrai.  Le  Meu- 
nier, ton  Filt,  el  VAne,  n’ont  pas  essuyé  plus 
de  contradictions  que  moi. 

On  voit  de  loin  les  objets  bien  autrement  qu'ils 
ne  sont.  Je  reçois  des  lettres  de  moines  qui  veu- 
lent quitter  leur  eoiivent  pour  venir  auprès  du 
roi  de  Prusse , parce  qu’ils  ont  fait  quatre  vers 
français.  Des  gens  que  je  n’ai  jamais  connus  m’é- 
crivent ; I Comme  vous  êtes  l’ami  du  roi  de 
« Prusse , je  vous  prie  de  faire  ma  fortune.  • Dn 
autre  m'envoie  un  paquet  de  rêveries  ; il  me  mande 
qu'il  a trouvé  la  pierre  philosophale , et  qu'il 
ne  veut  dire  son  secret  qu’au  roi.  Je  loi  renvoie 
ton  paquet , et  je  loi  mande  que  c’est  le  roi  qui  a 
la  pierre  philosophale.  D'autres,  qui  vivaient 
avec  moi  dans  la  plus  parfaite  indifférence,  me 
reprochent  tendrement  d'avoir  quitté  met  amis. 
Ma  chère  enfant , il  n’y  a que  vos  lettres  qui  me 
plaisent  et  qui  me  consolent  j elles  font  le  charme 
de  ma  vie. 


A Af.  WALTHER. 

SS  Uècetnbre  ITSI. 

J'etamine  avec  soin  votre  édition.  Il  y a beau- 
coup de  fautes.  Jogex  où  nous  en  aurions  été  si 
je  vous  avais  donné  d'abord  è imprimer  leSiéc/e 
de  Louit  XIV.  Il  a fallu  l'imprimer  chez  l'impri- 
meur du  roi  de  Prusse.  C’est  M.  de  Francheville , 
conseiller  aulique , qui  s’est  chargé  de  l’édition , 
el  il  y a encore  des  cartons  à faire.  Mon  nom  n’est 
point  è la  tête  de  l'édition.  On  sait  assez , dans 
l'Europe , que  j’cii  suis  raiib'tir  ; mais  je  ne  veux 


pas  m’exposer  è ce  qu'on  peut  essuyer,  en  Fraact, 
de  désagréable  quand  on  dit  la  vérité.  J'ai  donc 
pris  le  parti  de  ne  point  envoyer  d’exemplaire  en 
France.  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  le  privilège  im- 
périal ; et  celui  de  Prusse  est  sous  le  nom  de  U.  de 
Francheville.  Il  y a,  comme  je  vous  l’ai  mandé, 
trois  mille  exemplaires  de  tirés  , dont  qoalre 
vingis  on  è peu  près  peuvent  être  on  gllés  ou  In- 
complets ; j’en  envoie  cinq  cents  è un  de  mes  amis 
è Londres.  Ce  débit  ne  passera  point  par  les  mains 
des  libraires , c’est  une  affaire  particolière.  Reste 
donc  deux  mille  cinq  cents  exemplaires  dont  je 
pois  disposer  : j'en  prends  cent  pour  faire  des 
présents , et  je  me  déferai  des  deux  mille  quatre 
cents  exemplaires  restants  avec  un  seul  libraire 
auquel  je  traïuporterai  le  privilège , le  droit  de 
copie  et  de  faire  traduire.  Les  deux  volumes  con- 
tiennent chacun  h peu  près  cinq  cents  pages,  oe 
quatre  cent  quatre  - vingis , ou  approchant  ; c'en 
de  quoi  je  serai  plus  parfaitement  instruit  quand 
la  table  des  matières  sera  achevée.  On  peut  vendre 
les  deux  mille  quatre  cents  exemplaires  deux  rii- 
dalers , ou  au  moins  deux  florins  chacun.  Je  ne 
veux  pas  assurément  y gagner  , mais  je  neveni 
pas  y perdre.  L'ouvrage  m’a  coûté , avec  le  se- 
crétaire et  M.  de  Francheville  qu’il  a fallu  payer, 
environ  deux  mille  écus,  parce  qu’il  y a d« 
feuilles  que  j'ai  refaites  trois  fois.  Je  vous  don- 
nerai volontiers  la  préférence  sur  d’auUw  li- 
braires qui  m'en  offrent  davantage  ; et  encore  je 
ne  vous  demanderai  ces  deux  mille  écus  qu'au  1er 
juillet , et  vous  donnerez  un  présent  de  cinquante 
écus  è M.  de  Francheville.  Si  je  vous  abandonnai) 
seulement  cinq  cents  exemplaires , vous  ne  pour- 
riez avoir  ni  le  privilège , ni  le  droit  de  traduc- 
tion , parce  qu'il  faudrait  nécessairement  donner 
cas  droils  à ceux  qui  prendraient  la  plus  grosse 
partie  ; mais  si  vous  vous  chargiez  du  total,  alors 
le  même  homme  qui  a traduit  les  tragédieide 
Phèdre  et  d'AIzire , en  allemand , avec  beaoœop 
de  succès , traduirait  pour  vous  le  Siècle  de 
Louit  XIV , et  il  ne  vous  en  coûterait  rien , et 
vous  pourriez  ensuite  joindre  cet  ouvrage  è tm 
Œuvres.  Je  me  déterminerai  suivant  votre  ré- 
ponse. 

Il  se  présente  une  pins  grande  entreprise  ; c est 

d’imprimer  el  de  débiter  volume  à volume  le< 
auteurs  clasàques  de  France,  avec  des  notes  trév 
instructives  sur  la  langue , sur  le  goût,  et  quaU' 
lilé  d’anecdotes  au  bas  des  pages;  on  comme"' 
cerait  par  La  Fontaine,  Corneille,  Molière,  B*' 
suet , Fléchier , etc.  Rien  ne  serait  plus 
pour  donner  aux  étrangers  l’inlelligence  parft'ie 
du  français , et  pour  former  le  goût.  J ose  dire 
qu’une  telle  entreprise  fera  la  fortune  deceluid”' 
en  fera  les  frais.  Nous  commencerions 'a  la 
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Jc«n,et  celt  irait  sans  inlerropUon.  Yonspoa- 
yei  voir  qne  je  ne  songe  qu'^  rendre  serTice.  C'est 
k TonsàToirsîTons  vonlei  joindre  votre  peine  k 
mes  soins.  Je  vous  embrasse.  Voltaibs. 

A M.  FORMEY. 

L«  t JtDvler  i*rsi- 

J'ai  In,  tonte  la  nnit,  VUittoireduMmichéime. 
Voilb  ce  qui  s'appelle  un  bon  livre  ; voilb  de  la 
théologie  réduite  h la  philosophie. 

M.  Beausobre  raisonne  mieux  qne  tous  les  Pè- 
res ; il  est  évident  qu'il  est  déiste , du  moins  évi- 
dent pour  moi.  Mandez -moi , je  vous  prie,  quel 
était  son  nom  de  baptême , et  l'année  de  sa  mort. 
Je  voudrais  qu'il  véc&t  encore.  Virez , vous  I 

AD  aRDINAL  QUERINI. 

Berlin , 7 amnxjo  17SS. 

U morte  del  contedi  Rotembourg,  l'unode'  Di- 
rettori  di  qnesta  Cbiesa  tanto  Favorita  da  V.  E.,  ha 
cagionato  qui  un  grand  ramarico  ; io  sarei  mollo 
sorpreso  se  rgli  non  avesse  lasciato  nel  sno  tasta- 
menlo  unaconsiderabil  somma  di  danari,percou- 
tribnire  alla  Fabricadel  vostro  ediBzio.  I conlinui 
assaiti  délia  malatia  che  mi  distrugge , mi  fanno 
angurare  anderè  dore  è gito  il  povero  conte  di 
Rotembourg , e dore  non  a'edifleano  case  né  per 
Iddio,  ne  per  gli  nomini.  L'ultime  mie  roglie  sa- 
ranno  in  favore  délia  Chiesa  di  Berlino  ; ma  darè 
poco , giacchè  sono  no  uomo  da  poco.  E bisogna 
pigliar  cura  de'  suoi  parenti  ed  amici  prima  di  pen- 
sare  aile  pletre  d'un  monnmento.  Tocca  a on  ves- 
covo,  a un  gran  cardinale,  a un  celebratissimo 
benefattore  corne  voi  siete , di  segnalare  la  sua  be- 
nefleenza  dovnnqne  va  la  sua  gloria.  Rimango  oon 
ogni  rivereoza  del  sno  imparegiabile  merito , si 
corne  di  sua  Eminenza , 

Umilisaimo  e devotissimo  servitore , 
VOLTAIBB. 

A M.  LE  PRÉSIDE.YT  HÉNADLT. 

A Bnrltn . te  s jurler. 

Dne  des  plus  grandes  obligations  qu'un  homme 
puisse  avoir  il  on  homme , c'est  d'étre  instruit  ; 
j'ai  donc  pour  vous , mon  cher  confrère , la  pins 
tendre  et  la  pins  vire  reconnaissance.  Je  profiterai 
sur-le-champ  de  la  plupart  de  vos  remarques  ; 
mais  il  faut  d'abord  qne  je  vous  en  remercie. 

Il  y a quelques  endroits  sur  lesquels  je  pour- 
rais faire  quelques  représentations,  comme  sur 
le  prince  de  Vaodemont  ; il  ne  s'agit  pas  Ih  du 
père,  mais  do  fils , qui  était  dans  le  parti  des  Im- 
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périaux , et  qu'on  appelait  alors  le  prince  de  Com- 
merci. 

Si  vous  pouvez  croire  sérieusement  qne  le  vi- 
comte de  Tnrenne  changea  de  religion , h cin- 
quante ans , par  persuasion , vous  avez  assurément 
une  bonne  âme.  Cependant  si , en  faveur  du  pré- 
jugé , il  faut  adoucir  ce  trait , de  tout  mon  ernur  ; 
^e  ne  veux  point  choquer  d'aussi  grands  seigneurs 
que  les  préjugés. 

A l'égard  du  canon  que  Mademoiselle  fit  tirer, 
l'ordre  ne  fut  signé  qn'après  coup , et  vous  re- 
connaissez bien  là  l'incertitude  et  la  faiblesse  de 
Gaston. 

Je  pourrais,  si  je  voulais,  me  justifier  du  re- 
proche que  vous  me  faites  d'avilir  le  grand  Condé  ; 
il  me  semble  que  rien  ne  serait  plus  aisé.  Si  c’est 
do  premier  tome  que  vous  parlez , sa  retraite  à 
Chantilli  est  celle  de  Scipion  à Linteme  , et  de 
MarlboroughèBlenbeim  ; si  c’est  do  deuxième  vo- 
lume, il  s'en  faut  bien  qne  je  dise  qu'il  mourut 
pour  avoir  été  courtisan.  Je  réponds  seulement  à 
tons  les  historiens  qui  ont  faussement  avancé  qu’il 
s'était  opposé  an  mariage  da  son  fils  avec  une  fille 
de  madame  de  Montespao.  C'est  vous  autres  , 
messieurs,  qui  avez  la  tète  pleine  de  la  faiblesse 
qu'eut  le  prince  de  Condé , les  dernières  années 
de  sa  rie  ; et  vous  croyez  que  j'ai  dit  ce  qne  vous 
pensez.  Hais,  en  vérité,  je  n'en  dis  rien,  quoi- 
qu’il fût  très  permis  de  l'écrire.  An  reste,  je  jet- 
terais mon  ouvrage  au  feu , si  je  croyais  qu'il  ffit 
regardé  comme  l'ouvrage  d'un  homme  d'espriU 

J'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des  événe- 
ments qui  méritent  d'étre  peints , et  tenir  conti- 
nuellement les  yeux  du  lecteur  attadiés  sur  les 
principaux  personnages.  11  faut  une  exposition , 
un  noeud  et  un  dénofiment  dans  une  histoire , 
comme  dans  une  tragédie;  sans  quoi  on  n'est 
qu'un  Rebonlet , ou  un  Limiers,ouunLaHode.  Il 
y a d’ailleurs,  dans  ce  vaste  tableau,  des  anec- 
dotes intéressantes.  Je  bais  les  petits  faits  ; assez 
d'autres  en  ont  chargé  leurs  énormes  compila- 
tions. 

Je  me  sois  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  cho- 
ses , dans  un  seul  petit  volume , qu’il  n'y  en  a dans 
les  vingt  tomes  de  Lamherti.  Je  me  sois  surtoni 
attaché  à mettre  de  l'intérêt  dans  une  histoire 
que  tons  ceux  qui  l'ont  traitée  ont  trouvé,  jusqu’à 
présent,  le  secret  de  rendre  ennuyeuse.  Voilà 
pourquoi  j’ai  VU  des  princes,  qui  ne  Usent  jamais 
et  qui  entendent  médiocrement  notre  langue, 
lire  ce  volume  avec  avidité,  et  ne  pouvoir  le 
quitter. 

Mon  secret  est  de  forcer  le  lecteur  à se  dire  à 
lui-même  : PfaiUppe  v sera-t-il  roi  ? sera-t-il  chassé 
d'Espagne?  La  Hollande  sera-t-elle  détruite? 
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Louis  xrv  succombera-t-il?  En  uu  mot , j'ai  voulu 
émouvoir,  même  dans  l’bistoire.  Donnez  de  l'cs- 
|irit  à Duclos  tanlque  vous  voudrez , mais  gardez- 
vous  bien  de  m'en  soupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche 
d'étre  un  pbilosopbe  libre  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  me  soit  échappé  un  seul  Irait  contre  la  re- 
ligion. Les  foreurs  du  calvinisme,  les  querelles 
du  jansénisme,  les  illusions  mystiques  du  quié- 
tisme , ne  sont  pas  la  religion.  J'ai  cru  que  c'était 
rendre  service  à l'esprit  humain  de  rendre  le  fa- 
natisme ezécrable,  et  les  disputes  Ihéologiques 
ridicules  ; j'ai  cru  même  que  c'était  servir  le  roi 
et  la  patrie.  Quelques  jansénistes  pourront  se  plain- 
dre ; les  gens  sages  doivent  m'approuver. 

La  liste  raisonnée  des  écrivains , etc. , que  vous 
daignez  approuver,  serait  plus  ample  et  plus  dé- 
taillée , si  j'avais  pu  travailler  'a  Paris;  je  me  se- 
rais plus  éleiidu  sur  tous  les  arts  ; c'était  mon 
principal  objet  ; mais  que  puis-je  à Berlin  ? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  écrit  de  mémoire  une 
grande  partie  du  second  volume  ? mais  je  ne  crois 
|ras  que  j'en  eusse  dit  davantage  sur  le  gouverne- 
ment intérieur.  C'est  là,  ce  me  semble,  que 
Louis  XIV  parait  bien  grand,  et  que  je  donne  h la 
nation  une  supériorité  dont  les  étrangers  sont  for- 
cés de  convenir. 

Oserais -je  vous  supplier,  monsieur , de  m'ho- 
norer de  vos  bemarques  sur  ce  second  volume?  ce 
serait  un  nouveau  bienfait.  Vous  qui  avez  bâti  un 
si  beau  palais,  mêliez  quelques  pierres  à ma  mai- 
sonnette. Consolcz-moi  d'être  si  loin  de  vous  ; vos 
bontés  augmentent  bien  mes  regrets.  Jugez  de  la 
persécution  do  la  canaille  des  gens  de  lettres , puis- 
qu'ils m'ont  forcé  d'accepter,  ailleurs  que  dans 
ma  patrie , des  biens  et  des  honneurs  , et  qu'ils 
m'ont  réduit  h travailler  pour  cette  patrie  même , 
loin  de  vos  yeux. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin,  ce  B Janvier. 

Article  par  article , mon  cher  ange  : 

1 “ Je  vois  que  madame  Denis  ou  n'a  point  reçu 
mes  paquets , ou  ne  vous  a pas  montré , ou  que 
vous  n'avez  pas  lu  ce  nouveau  premier  acte  où 
Cicéron  dit  expressément,  en  parlant  de  Catilina 
à Caton  : 

Je  viena  de  lui  parler  ; j'ai  vu  aur  son  visage. 

J'ai  vu  dans  ses  discours  ion  audarc  et  va  rage, 

El  la  sombre  bailleur  d’un  esprit  afîcruii , 

Qui  se  lasse  de  feindre  et  parle  en  ennemi. 

Scène  6. 

Non  seulement  cela  doit  être  dans  la  copie  de 
niadainc  Denis,  mais  je  vous  en  ai  déjà  impor- 


tuné dans  mes  dernières  lettres , ou  je  suis  bien 
trompé. 

2“  Il  y a aussi , an  second  acte , la  corroction 
que  vous  demandez. 

Ce  coup  prématuré 
Armerait  le  sénat , qui  flotte  et  qui  s'arrête  ; 

1. orage,  nu  même  instant,  doit  fondie  sur  leur  tête. 

5°  Si  vous  voulez  que  Catilina  recommande  son 
Qls  à sa  femme , cela  se  trouve  dans  les  premières 
leçons  : 

Que  mou  bu  BU  Iicrceaii , mon  bis  né  pour  la  guerre , 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Acte  lis,  sctaie  a. 

Ce  sera  un  peu  de  peine  pour  madame  Denis  Je 
rassembler  tous  les  membres  épars  tle  ce  pauvre 
Catilina , et  d'en  former  un  corps  ; mais  elle  s'en 
donne  tant  d'aulres  pour  moi , elle  met  dans  toutes 
les  choses  qui  me  regardent  une  activité  et  uue  in- 
telligence si  singulières,  et  une  amitié  si  éclairée  et 
si  courageuse,  qu'elle  me  rendra  bien  encore  ce 
service. 

Vous  avez  raison , mon  cher  ange , quan  I vous 
dites  qu’il  fautque  Cicéron,  au  commencement  du 
cinquième  acte , instruise  ce  public  du  décret  qui 
lui  donne  par  intérim  la  puissance  do  dictateur  ; 
mais  il  faut  qu'il  le  dise  avec  l'éloquence  de  Cicé- 
ron , et  avec  quelques  mouvements  passionnés  qui 
conviennent  à sa  situation  présente.  Je  demande 
pardon  à l'orateur  romain  et  à vous  de  le  faire  si 
mal  parler;  mais  voici  tout  ce  que  je  peux  faire 
dans  l'embarras  horrible  où  me  met  ce  Siècle  de 
Louit  XlV,el  dans  l'épuisement  de  forces  où  mes 
maladies  continuelles  me  laissent. 

Allez;  de  loua  célév  poursuivez  ces  pervers, 

El  que , malgré  César,  on  les  charge  de  fers. 

Séual , tu  m'as  remis  les  rênes  de  l’empirv;; 

Je  les  liens  pour  un  jour,  ce  jour  peut  me  sutbre. 

Je  vengerai  l'état  ,je  vengerai  la  loi; 

St'iiat  ,tu  seras  libre , et  même  malgré  toi. 

Rome , reçois  id  mes  premiers  saeribers,  etc. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  faire  coudre  tonl  cela 
à l'habit  de  Catilina.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  ab- 
solument toutes  les  corrections  ; par  exemple , il 
y avait  deux  fois  dans  la  pièce  : Aisadans  le  rang 
dc$  maîtres  de  la  terre , ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant qui  parait  se  répéter. 

II  faut  qu'à  la  première  scène  du  premier  acte 
Catilina  dise  : 

Ontetir  insolent  (]u‘uti  vil  peuple  seconde  « 

PlülH-ten  qui  réps  les  souverains  du  monde. 

Si  f avec  tous  CCS  changoiucnls , aroc  (oui  l'art 
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que  j'ai  pu  mettre  dans  le  rôle  ingrat  cl  hasardé 
d'Aurélie,  arec  les  traits  dont  j'ai  tAché  de  pein- 
dre les  mœurs  romaines , et  les  caractères  des  per- 
sonnages, avec  les  peines  Gontiouellcs  et  redou- 
blées que  j'ai  prises  pour  faire  tolérer  un  sujet  si 
peu  fait  pour  les  têtes  françaises  de  nos  jours,  on 
croit  que  Rome  tauvée  peut  être  jouée , je  no  m'y 
oppose  pas  ; mais  je  tremble  beaucoup.  Je  dois 
tomber , puisque  la  farce  allobrogo  de  Crébillon  a 
réussi.  Le  même  vertige  qui  a fait  avoir  vingt  re- 
présentations b cet  ouvrage,  qui  déshonore  la  na- 
tion dans  toute  l’Europe,  doit  faire  sifOerle  mien. 
Les  caliales , petites  et  grandes , sont  plus  fortes 
et  plus  insensées  que  jamais.  Eu6n  je  me  remer- 
cierais de  m'être  échappé  de  ce  temps  de  décadence 
cl  de  ce  séjour  de  folie  dangereuse , si  la  douceur 
do  ma  retraite  u'élait  empoisonnée  par  votre  ab- 
sence , et  si  je  ne  m'étais  arraché  b tout  ce  que 
j’aime;  mais  j’ai  été  long- temps  traité  avec  bien 
do  l’indignité,  et  j’ai  cela  furieusement  sur  le 
cœur. 

Il  s’est  certainement  perdu  un  paquet  qui  conte- 
nait des  exemplaires  du  Siècle  de  Louis  XIV  cor- 
rigés à la  main. 

Ces  corrections , avec  les  cartons  qu’il  a fallu 
faire , tout  cela  prend  du  temps , et  on  n’a  pas 
toutes  ses  aises  où  je  suis.  Des  ouvriers  allemands 
sont  de  terribles  gens.  Enfin  vous  recevres  ce  Siè- 
cle. Je  supplie  instamment  H.  de  Cboiseul , M.  de 
Chanvelin,  aussi  bien  que  vous,  mon  cher  ange, 
de  m’envoyer  force  remarques  ; on  ne  peut  faire 
un  bon  ouvrage  qu’avec  le  secours  de  ses  amis , et 
surtout  d'amis  tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  messieurs, 
pour  amuser  votre  loisir,  mais  pour  exercer  votre 
critique  cl  votre  amitié.  Ce  n’est  point  du  tout  un 
petit  plaisir  que  je  veux  vous  faire,  un  petit  de- 
voir que  je  veux  remplir  ; c’est  on  très  grand  ser- 
vice que  je  vous  demande.  Préparci-vous  d’ail- 
leurs ’a  l'horrible  combat  qui  va  se  donner  pour 
/tome.  II  yauneconsplration  contre  moi  plus  forte 
que  celle  de  Catilina  ; soyci  mes  Cirerons.  Je  ne 
sais  comment  va  la  santé  de  madame  d'Argenlal. 

Je  lui  présente  mes  respects , et  lui  souhaite  une 
meilleure  santé  que  la  mienne. 

A MADAME  DENIS. 

A Berlin,  le  18  Janvier. 

Nous  avons  perdu,  an  commencement  de  l’an- 
née , ce  comte  de  Rothemliourg , qui  voulait  que 
vous  vinssiei  faire  un  petit  tour  b Berlin  avec 
madame  sa  femme;  je'ne  sais  si  elle  y vien- 
dra disputer  son  douaire.  Il  est  mort  b l’âge 
d’environ  quarante  ans.  On  dit  toujours,  quand 
on  voit  de  ces  morts  prématurées,  que  la  vie  est 
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un  songe;  que  les  hommes  ne  sont  que  des  om- 
bres passagères  ; qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  un 
moment.  On  le  dit;  et  puis  on  agit,  on  fait  des 
projets  comme  si  on  était  immortel.  Je  ne  suis  pas 
sûr  du  lendemain  ; pourquoi  ne  suis-je  donc  pas 
aujourd'hui  auprès  de  vous'/’  J'aurai  retiré  mes 
fonds  avant  que  l'édition  de  Dresde  soit  finie , et 
alors  je  retirerai  ma  personne. 

Nous  avons  su , après  la  mort  du  comte  de  Ro- 
tbembourg,  qu  il  ne  nous  éparguail  pas  toujours 
dans  les  petites  conférences  qu'il  avait  avec  sa  ma- 
jesté. C’est  Ib  l'étiquette  des  cours;  on  y dit  du 
mal  de  son  prochain  aux  rois , quand  ce  ne  serait 
que  pour  les  amuser.  Je  vois  que  tout  le  monde 
est  courtisan.  Un  valet  de  chambre  du  comte  de 
Rothembourg  a bien  assuré  le  roi  qu'il  n'élail  point 
entré  de  prêtres  chex  son  maître , et  que  ceux  qui 
disaient  le  contraire  étaient  des  calomniateurs  qui 
voulaient  faire  tort  b sa  mémoire. 

Je  me  tâte  pour  savoir  si  je  suis  en  vie  ; cet  hiver 
m'est  encore  plus  fatal  que  le  précédent.  Un  n’a 
pourtant  chaud  eu  hiver  que  dans  les  pays  froids. 
Vos  petites  cheminées  do  Paris,  où  l’on  se  rélit 
les  jambes  pour  avoir  le  dos  gelé,  ne  valent  pas 
nos  poêles.  Il  semble  qu’on  no  se  doute  pas  en 
France,  pendant  l’été,  qu'il  y a quatre  saisons,  et 
que  l'biver  en  est  une.  On  dit  que  c'est  bien  pis 
en  Italie,  les  maisons  n’y  sont  faites  que  pour  res- 
pirer le  frais;  et,  quand  les  gelées  viennent,  toute 
la  nation  grelotte. 

C’est  une  chose  plaisante  de  voir  ici  les  courti- 
sans monter  l’escalier  avec  un  grand  manteau 
doublé  de  peaux  do  loup  ou  de  renard  , et  très 
souvent  U fourrure  en  dehors.  Cette  procession 
fourrée  m'étonne  toujours , tandis  que  les  dames 
vont  les  bras  nus , la  gorge  découverte,  et  l’ampli- 
tude bouffante,  du  panier  ouverte  b tous  les  veuts 
Je  maintiens  que  les  femmes  ont  plus  de  courage 
que  les  hommes , ou  qu’elles  ont  plus  de  chaleur 
naturelle.  Moi , qui  en  ai  fort  peu  , je  reste  chez 
moi  b mon  ordinaire. 

Ce  qu’on  vous  a dit  contre  l’orthographe  du 
Siècle  de  Louit  XIV  ne  me  convertira  pas.  Je 
suis  toujours  pour  qu’on  écrive  comme  on  parle  ; 
cette  méthode  serait  bien  plus  facile  pour  les  étran- 
gers. Comment  est-ce  qu’un  palatin  de  Pologne 
distinguerait  François  i",  ou  saint  François,  d’a- 
vec un  Français  ? ne  se  croira-t-il  pas  en  droit  de 
prononcer  il  voyoit , il  croyoil , au  lien  de  dire  il 
voyait , il  croyait  ? Nous  avons  conservé  l'habitude 
barbare  d’écrire  avec  un  o ce  qu’on  prononce  avec 
un  a;  pourquoi?  parce  qu’on  prononçait  durement 
tous  ces  O autrefois  ; parce  que  voyoit,  lisoit,  rimait 
avec  exploit.  Nous  avons  adouci  la  prononciation  , 
il  faut  donc  adoucir  aussi  l’orthographe , afin  que 
tout  soit  d'une  même  parure 


Digiti 


592 


CORRESPONDANCE. 


Pardon  de  la  dûsertalion.  Je  tais  bien  benreui 
qn’on  ne  me  fasse  que  ces  chicanes.  Je  vont  em> 
brasse  de  tout  mon  coeur. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Berlin . le  tJ  Janvier. 

J’enToieh  mon  héros  des  folies  qu'il  m'a  deman- 
dées , et  qui  orneront  sa  bibliolh^ue  par  la  belle 
impression  et  les  grandes  marges.  Il  est  vrai  qu'il 
n’y  a pas  une  bonne  page  dans  tout  cela  ; mais  il 
y a quelques  bonnet  lignes.  An  reste , ce  n'est  pas 
la  meilleure  morale  du  monde,  et  il  est  heureni 
que  de  tels  livres  soient  mal  faits.  Ilya  une  grande 
différence  [entre  combattre  les  superstitions  des 
hommes , et  rompre  les  liens  de  la  société  et  les 
chaînes  de  la  vertu.  LaMétrie  aurait  été  trop  dan- 
gereux s'il  n’avait  pas  été  tout  h fait  fou . Son  livre 
contre  les  médecins  est  d'un  enragé  et  d’un  mal- 
honnête homme  ; avec  cela  c’était  un  anses  bon 
diable  dans  la  société.  Comment  concilier  tout 
cela?  c’est  que  la  folie  concilie  tout.  Il  a laissé  une 
mémoire  exécrable  h tous  ceux  qui  te  piquent  de 
meeurs'un  peu  austères.  Il  est  fort  triste  qu'on  ait 
lu  son  Éloge  h l’académie,  écrit  de  main  de 
mailre.  Tous  ceux  qui  sont  attachés  h ce  maître 
en  gémissent.  Il  semble  que  la  folie  de  La  Métrie 
soit  une  maladie  épidémique  qui  se  soit  commu- 
niquée. Cela  fera  grand  tort  h l'écrivain  ; mais , 
avec  cent  cinquante  mille  hommes,  on  te  moque 
de  tout,  et  on  brave  lesjugements  des  hommes. 

Madame  de  Pompadonr  m’a  écrit  que  t mes 
< amis  avaient  fait  ce  qu’ils  avaient  pu  pour  lui 

• faire  croire  que  je  n’avais  quitté  la  France  que 

• parce  que  J’étais  au  désespoir  qu'elle  protégeât 

• Ctébillon.  • Ce  serait  bien  Ih  une  antre  folie , 
dont  assurément  je  suis  incapable.  J'ai  quitté  la 
France  parce  que  j'ai  trouvé  ailleurs  plus  de  con- 
sidération et  de  liberté,  et  que  je  me  suis  laissé 
enchanter  par  les  empressements  et  les  prières 
d'un  roi  qui  a de  la  réputation  dans  le  monde. 
Madame  de  Pompadour  peut , tant  qu'elle  voudra , 
protéger  de  mauvais  poêles,  de  mauvais  musiciens, 
et  de  mauvais  peintres , sans  que  je  m’en  mette  en 
peine. 

D’ailleurs  mes  maladies , qui  angmenlent , me 
mettent  dans  un  état  h ne  plus  guère  m’embar- 
rasser ni  des  faveurs  des  rois  ni  du  goût  des  belles 
dames.  Je  fais  plus  de  cas  d’un  rayon  du  soleil  et 
d’un  bon  potage  que  de  toutes  lescoursdu  monde. 
Je  serais  lâché  seulement  de  mourir  sans  avoir  vu 
Saint-Pierre  de  Rome , la  ville  souterraine , votre 
statue , et  uns  avoir  encore  eu  l'honneur  de  vous 
embrasser. 

J'ai  écrit  h H.  le  maréchal  de  Noailles , et  j'ai 
pris  la  liberté  de  le  prier  de  m'aider  un  peu  de 


ses  lumières.  Peut-être  sera^-il  un  peu  oiartifié 
que  son  nom  ne  m trouve  pas  dans  l'histoire  mili- 
taire du  Siècle , et  que  le  vêlro  s’y  trouve.  Le 
président  Hénault  est  plus  content  du  deuxième 
tome  que  du  premier.  Il  est  bien  aisé  de  se  cor- 
riger, et  c’est  â quoi  je  passe  ma  vie.  Ma  nièce,  h 
qui  j'avais  donné  le  gouvernement  de  Rome  tau- 
vée,  en  nse  despotiquement  ; elle  fail  jouer  la  pièce 
malgré  mes  craintes,  et  même  mafgrï  les  vêtres  ; 
cela  doit  faire  un  beau  conflit  de  cabales  t Je  suu 
bien  aiu  de  ne  pas  me  trouver  lâ.  Mais  où  je  vou- 
drais me  trouver,  c'est  au  coin  de  votre  feu , mon- 
seigneur; c’est  auprès  de  votre  belle  âme  et  de 
votre  charmante  imagination.  Je  vous  regrette  tous 
les  jours.  Le  tempe  va  bien  rapidement  ,el  j'ai  bien 
peur  de  ne  reparaître  que  quand  la  décrépitude 
avancée  m'aura  imposé  la  nécessité  de  ne  me  plus 
montrer.  Je  perds  loin  de  vous  ce  qui  me  reste  de 
vie.  Quelquefois , quand  je  m'anime  un  peu  à sou- 
per , je  me  dis  tout  bas  : Ab  ! si  H.  le  maréchal 
de  Richelieu  était  lâ  I Le  roi  de  Prusse  en  pense 
autant  ; mais  il  serait  jaloux  de  vous  ; car,  il  faut 
l’avouer,  il  n'est  que  le  second  des  hommes  sédui- 
sants. Adieu,  monseigneur;  n’oubliei  pas  votre 
ancien  courtisan. 

A H.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

A Berlin , le  SS  JUTler. 

Je  vous  dois  de  nouveaux  remerciements , mon 
cher  et  illustre  confrère,  et  c’est â vous  que  je 
dois  dédier  le  Siècle  de  Louis  XIV,  si  on  en  fait 
en  France  une  édition  qui  aille  la  tête  levée.  J’ai 
envoyé  â Paris  le  premier  tome  corrigé  selon  vos 
vues.  Je  me  flatte  qu’on  ne  s’opposera  pas  h l’im- 
pression d’un  ouvrage  qui  est , autant  que  je  l'ai 
pu  , réloge  de  la  patrie,  et  qui  va  inonder  l'Eu- 
rope. 

Je  suis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie  qne 
vous  trouves  dans  ce  premier  tome  ; j'ai  voulu  n’y 
mettre  que  de  la  philosophie  et  de  la  vérité , j’ai 
voulu  passer  légèrement  sur  ce  fatras  de  détails  de 
guerres , qui , dans  leur  temps,  causent  tant  de 
malheurs  et  tant  d’attention , et  qui , au  bout  d’un 
siècle , ne  causent  que  de  Tennui.  J’ai  même  fini 
ainsi  ce  premier  tome  : 

■ Voilà  le  précis , peut-être  encore  trop  long, 
t des  plus  importants  événements  de  ce  siècle; 
f ces  grandes  choses  paraîtront  petites  un  jour, 
s quand  elles  seront  confondues  dans  la  mnililude 
t immense  des  révolutions  qui  bouleversent  le 

• monde  ; et  il  n'en  resterait  alors  qu'un  faible 

• souvenir,  si  les  arts  perfectionnés  ne  répandaient 
a sur  ce  siècle  une  gloire  unique  qui  ne  périra 
< jamais,  s 

Vous  voyci  par  Ih  que  mon  second  tome  est 
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mon  principal  ol)jcl  ; cl  ceL  ohjel  aurait  été  bien 
mieux  rempli  si  j'avais  travaillé  eu  France.  Les  | 
Ikinlés  (l’un  grand  roi  et  racharnemenl  de  mes 
ennemis  m'ont  privé  de  celle  ressource.  Je  vous 
supplie,  monsieur,  d'ajouter  à toutes  vos  bontés 
celle  de  dire  à M.  d'Argenson  que  je  compte  sur 
les  siennes.  On  m’a  dit  qu'il  a été  mécontent  d’un 
parallèle  entre  Louis  xiv  et  le  roi  Guillaume. 

Il  est  vrai  que  malheureusement  on  a omis  dans 
l'impression  le  Irait  principal  qui  donne  tout  l'a* 
vanUge  au  roi  de  France.  Le  voici  : 

« Ceux  qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui 

• saitdonnerl’Espagnc'ason  pelit*  lUsqu'un  gendre 
« qui  détrône  son  beau-père;  ceux  qui  admirent 
« davantage  le  protecteur  que  le  persécuteur  du 

• roi  Jac>)ues,  ceux-là  donneront  la  prérérenceà 

• Louis  XIV.  • 

D’ailleurs,  M.  d’Argenson  ne  peut  ignorer  que 
Louis  xtv  et  Guillaume  ont  toujours  été  deux 
objets  de  comparaison  dans  l'Europe.  Il  ignore  en- 
core moins  que  l'histoire  ne  doit  |>oint  élre  un  fade 
panégyrique  ; et,  s’il  a eu  le  temps  de  lire  le  livre, 
il  a pu  s'apercevoir  que , sans  m'écarler  de  la 
vérité,  J’ai  loué,  autant  que  je  l'ai  pu  et  amant 
que  je  l’ai  dû,  la  nation  et  ceux  qui  l’ont  bien 
servie.  L'article  de  son  père  n’a  pas  dû  lui  dé- 
plaire. 

Kntin,  monsieur,  j’ai  prétendu  ériger  un  mo- 
nument h la  vérité  et  a la  patrie,  et  j’es{)ère  qu'on 
ne  prendra  pas  les  pierres  de  cet  édiücc  pour  me  j 
lapider.  Je  me  datte  encore  que  vous  ne  vous  bor-  I 
nerex  pas  au  service  de  m'avoir  éclairé.  Je  vou-  ! 
drais  que  la  posiérilé  sût  que  t'borame  du  royaume  ; 
le  plus  capable  de  me  donner  des  lumières  a été  I 
celui  dont  j'ai  reçu  le  plus  de  marques  de  bonté . 

Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
madame  du  Deffand,  et  de  me  conserver  une  amitié 
qui  fait  ma  gloire  et  ma  consolation. 

P.  S.  J’avais  toujours  oui  dire  que  le  prince 
de  Coudé  était  mort  b Cbanlilli  do  sa  maladie  de 
courtisan  prise  a Fontainebleau.  Je  n'ai  point  ici 
do  livres;  si  vous  me  trompez,  je  mets  cola  sur 
votre  conscience. 

A pro(M)8,  je  suis  bien  malade;  si  je  meurs, 
dites  , je  vous  en  prie,  comme  frère  Jean  : J’y  ] 
perds  un  Ikhi  ami. 

A M.  LE  PltÉSIDKM’  IIÉXALLT. 

A Berlin,  le  février- 

J'a|iprends  que  vous  avez  clé  malade,  mou  cher 
cl  illustre cmirrcrc  ; je  crains  que  vous  ne  le  soyez 
encore. 

Qui  connaît  mieui  que  moi  le  pris  de  la  santé? 
Je  l'ai  perdue  sans  ressource;  mais  comptez  que 
persoiiiic  au  monde  ne  s'inléresse  Corinne  moi  à 
tl. 


la  voire  ; car  j'aime  la  Fraucc,  je  regretlc  la  perle 
du  lion  goût,  et  je  vous  suis  véritablement  attaché. 
Je  compte  aller  prendre  les  eaux  dés  que  le  soleil 
fondra  un  peu  nos  frimas;  mais  quelles  eaux?  je 
n'en  sais  rien.  Si  vous  en  preniez , les  vôtres  se- 
raient les  miennes. 

J'ai  envoyé  'a  ma  nièce  deux  volumes  où  j'ai 
réformé , autant  que  je  l’ai  pu,  tout  ce  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  remarquer  dans  le  Siècle  de 
Lnutt  XIV.  Je  vous  avertis  très  sérieoseroent  que, 
si  on  imprime  cet  ouvrageen  France,  corrigé  selon 
vos  vues,  je  vous  le  dédie , par  la  raison  que , si 
Corneille  vivait , je  lui  dédierais  une  trag^ie. 

l’crmeltez  que  je  vous  envoie  deux  petits  mor- 
ceaux que  j'ajoute  b ce  Siècle;  ils  sont  bien  à la 
gloire  de  Louis  xir.  Je  vous  supplie , quand  vous 
ks  aurei  lus , de  les  envoyer  à ma  nièce , aüii 
qu’elle  les  joigne  à l'imprimé  corrigé  qu'elle  doit 
avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  b comprendre  cet 
air  d’ironie  que  vous  me  reprochez  sur  Louis  xiv. 
Daignez  relire  seulement  celte  page  imprimée , et 
voyez  si  on  peut  faire  Louis  xiv  plus  grand. 

J'ai  traité,  je  crois,  comme  je  le  devais,  l'ar- 
ticle de  la  conversion  du  maréchal  de  Tnrcnne. 
J'ai  adouci  les  teintes,  autant  que  le  peut  un  homme 
aussi  fermement  persuadé  que  moi  qu'un  vieux 
général,  un  vieux  politique,  et  un  vieux  galant , 
ne  change  point  do  religion  par  un  coup  de  la 
grirc. 

Rniin  j’ai  lâché  en  tout  de  respecter  la  vérité , 
de  rendre  ma  patrie  respectable  aux  yeux  de  l'Fu- 
rope , et  de  détruire  une  partie  des  impressions 
odieuses  que  tant  de  nations  conservent  encore 
contre  Louis  xiv  cl  contre  nous.  Si  j'en  avais  dit 
davantage,  j'aurais  révolté.  On  parle  notre  langue 
dans  l'Europe  , grâce  b nos  bons  écrivains  ; nous 
avons  enseigné  les  nations  ; mais  on  n’en  hait  pas 
moins  notre  gouvernement  ; croyez  en  un  homme 
qui  a vu  l'Auglelcrre,  l'Allemagne,  et  la  llollamie. 

Si  vous  pouvez , par  votre  suffrage  cl  |>ar  vos 
bons  ofUces,  m'obtenir  la  permission  tacite  de 
laisser  publier  en  France  l’ouvrage  Ici  que  je  l ai 
réformé,  vous  empêcherez  que  l'édition  imparfaite, 
qui  commence  b percer  en  Allemagne,  ne  paraisse 
eu  France.  On  ne  pourra  cerlainemcnt  empêcher 
que  les  libraires  de  Rouen  et  de  Lyon  ne  contre- 
fassent celle  édition  vicieuse , et  il  vaut  mieux 
laisser  paraître  le  livre  bien  fait  que  mal  fait. 

Ces  difücuUés  sont  abominables.  J'ai  sans  peine 
un  privilège  de  l'empereur  pour  dire  que  Léopold 
était  un  poltron  ; j'en  ai  un  en  Hollande  pour  dire 
que  les  Hollandais  sont  des  ingrats , et  que  leur 
commerce  dépérit  ; je  peux  hardiment  imprimer 
sous  les  yeux  du  roi  de  Prusse,  que  son  aïeul , le 
grand  - électeur,  s'abaissa  inulilemenl  devant 
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I.ouis  XIV  , cl  lui  riisisla  aussi  inulitemenl.  Il  n'y 
aurait  donc  qu'en  France  où  il  ne  me  serait  pas 
permis  de  faire  paraître  l'éloge  de  Louis  xiv  et  de 
la  France  I et  cela,  parce  que  je  n'ai  eu  ni  la  bas- 
sesse ni  la  sottise  de  défigurer  cet  éloge  par  de 
honteuses  rélicences  et  par  de  lâches  déguiscmculs. 
Si  on  pense  ainsi  parmi  vous,  ai -je  eu  tort  de 
Unir  ailleurs  ma  vie?  Mais,  francbcmeiit,  je  crois 
que  je  la  finirai  dans  un  pays  chaud  ; car  le  climat 
où  je  suis  me  fait  autant  de  mal  que  les  désagrc- 
inenls  attachés  en  France  'a  la  littérature  me  font 
de  peine. 

Voyez , mon  cher  et  illustre  confrère , si  vous 
voulez  avoir  le  courage  de  me  servir.  En  ce  cas , 
vous  me  procurerez  un  très  grand  bonheur,  celui 
de  vous  voir.  Permettez-moi  de  vous  prier  d'as- 
surer do  mes  respects  M.  d'Argenson  et  madame 
du  Deffand.  Bousoir  ; je  me  meurs,  et  vous  aime. 

P.  S.  Que  je  vous  demande  pardon  d’avoir  dit 
qu'il  y avait  quarante  è cinquante  pas  à nager  au 
passage  du  Rhin  ; il  n'y  en  a que  douze;  Pélisson 
même  le  dit.  J’ai  vu  une  femme  qui  a passé  vingt 
fuis  le  Rhin  sur  son  cheval,  en  cet  endroit,  pour 
frauder  la  douane  de  cet  épouvantable  fort  du 
Tholut.  Le  fameux  fort  de  Schenck , dont  parle 
Boileau,  est  une  ancienne  gentilhommière  <|ui  pou- 
vait SC  défendre  du  temps  du  ducd'Albe.  Croyez- 
moi,  encore  une  fuis,  j'aime  la  vérité  et  ma  patrie  ; 
je  vous  prie  de  le  dire  à M.  d'Argensuu. 

A M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin,  le  6 février. 

Mon  très  cher  ange  , l'état  où  je  suis  ne  me 
laisse  guère  de  sensibilité  que  pour  vos  bontés  et 
pour  votre  amitié.  Ma  santé  est  sans  ressource. 
J'ai  perdu  mes  dents,  mes  cinq  sens,  et  le  sixième 
s'en  va  au  grand  galop.  Cette  pauvre  âme , qui 
vous  aime  de  tout  sou  cœur,  ne  lient  plus  à tien. 
Je  inc  Oalle  encore,  parce  qu'on  se  flatte  toujours, 
i|ue  j’aurai  le  temps  d'aller  prendre  des  eaux 
chaudes  et  des  bains.  Je  ne  veux  pas  penlre  le 
fond  de  la  boîte  do  Pandore  ; mais  l'hiver  est  bien 
rude,  et  sera  bien  long.  Je  doute  que  Home  saut  ée 
me  sauve.  Je  mettrai  dans  ma  confession  générale, 
in  articula  morlis,  que  j'ai  affligé  mademoiselle 
Caussin  ; je  m'eu  accuse  très  sérieusement  devant 
les  anges.  C’est  une  vraie  peine  pour  moi  de  lui 
en  faire  ; ce  n'est  pas  â moi  de  poignarder  Zaïre. 
Je  vous  assure  que,  si  j’étais  en  sa  présence,  je  n'y 
tiendrais  pas  ; mais , mon  cher  et  respectable 
ami , pourquoi  m'a-t-on  forcé  de  changer  le  rôle 
tendre  que  j'avais  fait  pour  elle?  Je  suis  aussi  do- 
cile que  des  Créhillons  sont  opiniâtres.  J'ai  sacrifié 
mes  idées,  mon  goût , aux  sentiments  des  autres. 
Je  voulais  un  contraste  de  douceur,  do  naïveté. 


d'innocence,  avec  la  férocité  de  Catilina.  Il  y a 
assez  de  Romains  dans  celle  pièce  ; je  ne  voulais 
pas  d’un  Caton  en  cornettes,  on  m'y  a forcé,  et 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  a été  las,  pour  la  pre- 
mière fois , des  femmes  tendres  et  complaisanles. 
J'aimais  que  la  femme  de  Catilina  se  bornât  à ai- 
mer, qu'elle  dit  : 

Tii  vécu  pour  vous  seul , el  ne  suis  point  entrée 

Dans  CCS  divisions  dont  Rome  est  déchirée. 

Il  me  semble  que  sa  mort  eût  été  plus  louchante. 
On  ne  plaint  guère  une  grosse  diablesse  d hé- 
roïne qui  menace,  qui  dit  je  menace,  qui  est  fière, 
qui  se  mêle  d'affaires , qui  fait  la  républicaine.  Il 
est  clair  que  ce  gros  rôle  d'Amazone  n'est  pas  fait 
pour  les  grâces  alicndrissanics  de  mademoiselle 
Gaussin.  Je  l'aurais  déparée;  ce  serait  donner  des 
bottes  et  des  éperons  à Vénus.  Je  vous  prie  de  lui 
montrer  cet  article  de  ma  lettre. 

A l'égard  du  Siècle,  on  me  fait  des  chicanes 
révoltantes,  et  vous  me  faites  des  remarques  ju- 
dicieuses. J'ai  réformé  tout  ce  que  vous  avez  re- 
pris. Je  crois  qu'en  ôtant  l'épithète  de  petit  au 
concile  d'Embrun  , l'article  peut  passer.  Je  n'en 
dis  ni  bien  ni  mal , el  cela  est  fort  honnête.  Voilà 
l'effet  du  népotisme  '.  Je  remercie  madame  d'Ar- 
genlal  de  ses  anecdotes,  et  surtout  des  deux  filles 
d'honneur  et  de  joie  ; mais  elle  parle  de  l'établis- 
sement que  le  grand  Duquesne  fdont  je  vous  fais 
mon  compliment  d'être  l'allié)  voulut  faire  en 
Amérique , et  il  s'agit  d'une  colonie  établie  par 
son  neveu  en  Afrique , près  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance après  la  mort  de  l'oncle,  el  deux  ans  après 
la  révocation  de  l'édit  de  iN'anles. 

Je  ne  sais  si  les  exemplaires  qui  vous  sont  en- 
fin parvenus  sont  corrigés  ou  non  ; mais  il  y en  a 
un  entre  les  mains  de  madame  Denis,  où  il  y a plus 
de  corrections  que  de  feuillets.  C'est  celui-là  qui 
est  destiné  pour  l’impression , en  cas  que  le  pré- 
sident Hénaull  ait,  comme  je  l'es|>ère,  la  vertu  et 
le  courage  de  dire  a .M.  d'Argenson  qu'une  histoire 
n'est  |iuint  un  panégyrique  , et  que , quand  le 
mensonge  parait  à Paris  sous  les  noms  de  Limiers, 
de  La  Martinicre,  de  Larrei , el  de  tant  d’autres, 
la  vérité  peut  paraître  sous  le  mien. 

J'envoie  aussi  à ma  nièce  une  préface  pour 
Home,  en  cas  que  La  Noue  ne  fasse  pas  siffler 
cette  pièce.  La  Noue , Cicéron  ! cela  est  bien  pis 
que  de  préférer  mademoiselle  Clairon  à made- 
moiselle Gaussin.  Je  vous  avoue  que  ce  singe  me 
fait  trembler  Quoi!  ni  voix,  ni  visage,  ni  âme, 
cl  jouer  Cicéron  I Cela  seul  serait  ea|>able  d’aug- 
menter mes  maux;  mais  je  ne  veux  pas  mourir 

' M.d'Anu>nul  etl  neveu  de  eerdinel  deTeoein , qui  aveu 
préeldé,  en  nrj,  l'ndleux  el  ridicule  concile  d'Embrun  K. 
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(irs  coups  de  l.a  Noue.  Je  laisserai  paisiblement 
le  parterre  de  Pai  is  lourncr  Cicéron  en  ridicule. 
Nos  Français  sont  tons  faits  pour  se  moquer  des 
grands  hommes,  surtout  quand  ils  paraissent  sons 
de  si  vilains  masques.  Mademoiselle  Clairon  ne 
fera  certainement  pas  pleurer,  et  La  Noue  fera  rire, 
le  suis  bien  aise  d'être  malade  avant  cette  cata- 
strophe: car  on  dirait  que  c'est  la  chute  de  Borne 
qui  m'écrase.  Bonsoir , portei-vous  bien.  Il  est 
juste  que  le  Catilina  de  Crébillon  soit  honoré,  ci 
le  mien  honni  \ mais  vous  êtes  mon  public , mes 
chers  auges. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENSON. 

A Berlto,  le  15  février. 

Votre  Irès  ancien  courtisan  a été  bien  souvent 
tenté  d écrire  à son  ancien  protecteur  ; mais,  quand 
je  songeais  que  vous  receviez  par  jour  cent  lettres 
quelquefois  importunes,  que  vous  donniez  autant 
d'audiences,  qu'un  travail  assidu  emportait  tous 
vos  autres  moments,  je  n'osais  me  hasarder  dans 
la  foule.  Il  faut  pourtant  être  un  peu  hardi  j et  j'ai 
tant  de  remerciements  h vous  faire  de  la  part  des 
Muenlmant  et  des  anciens  Romaini  que  vous  pro- 
tégez ; j'aurais  même  tant  de  clioses  flatteuses  A 
vous  dire  de  la  part  de  Louis  xir,  qu'il  faut  bien 
que  vous  me  pardonniez  de  vous  importuner.  Je 
sais  que  Mahomet  cl  Catilina  sont  peu  de  chose, 
mais  Louis  xiv  est  un  objet  im|>ortant  et  digne  de 
vos  regards.  Je  mourrais  content,  si  je  pouvais 
me  flatter  d'avoir  laissé  à ma  patrie  un  monument 
de  sa  gloire  qui  ne  lui  fût  pas  désagréable,  et  qui 
lucrilât  votre  suffrage  et  vos  lionlés.  Mon  premier 
suiii  a été  de  vous  en  soumettre  un  exemplaire , 
quoique  la  dernière  main  n'y  fût  pas  mise.  J'ai 
pris,  depuis,  tous  les  soins  possibles  pour  que  cet 
ouvrage  pùt  porter  tous  les  caractères  de  la  vérité 
cl  de  l'amour  de  la  patrie.  Personne  ne  contribue 
plus  que  vous  h me  rendre  celle  patrie  chère  et 
respectable , et  je  me  flatte  que  vous  me  conti- 
nuerez des  bontés  sur  lesquelles  j'ai  toujours 
compté.  Vous  ne  doutez  pas  du  tendre  cl  respec- 
tueux attachement  que  je  vous  conserverai  toute 
ma  vie.  Permettriez-vous  que  M.  de  Paulmi  trou- 
vât ici  l'assurance  de  mes  respects?  V. 

P.  S.  Je  me  flatte  que  votre  régime  vous  a dé- 
livré de  la  goutte.  Je  vous  souhaite  une  santé  du- 
rable, et  meilleure  que  la  mienne  ; car , par 
parenthèse,  je  me  meurs.  Milord  Tyrcnnnell,  que 
vous  avez  vu  si  gros,  si  gras,  si  frais,  si  robuste , 
est  dans  un  état  encore  pire  que  le  mien  ; et,  si  on 
pariait  à qui  fera  plus  tôt  le  grand  voyage,  ceux 
qui  parieraient  pour  lui  auraient  beau  jeu.  C'est 
dommage;  mais  qui  peut  s'assurer  d'un  jourdevie? 
Nous  ne  sommes  que  des  ombres  d'uu  moment. 
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et  cependant  on  se  donne  des  peines , on  fait  des 
projets,  comme  si  on  était  immortel. 

Adieu,  monseigneur  ; daignez  m'aimer  encore 
un  peu,  pour  le  moment  où  nous  avons  'a  végéter 
sur  ce  polit  las  de  bouc,  oh  vous  ne  laissez  pas  de 
faire  de  grandes  choses. 

A M.  DE  FORMONT. 

A BerliD,  le  ts  féTrier. 

Je  suis 'a  peu  près,  monsieur,  comme  madame 
du  Deffand  ; je  ne  peux  guère  écrire , mais  je 
dicte  avec  une  grande  consolation  les  expressions 
de  ma  reconnaissance  pour  votre  souvenir.  Comp- 
tez que  vous  et  madame  du  Deffand  vous  êtes  au 
premier  rang  des  personnes  queje  regrette,  comme 
decclles  dont  le  suffrage  m'est  le  plus  précieux.  Je 
vous  aurais  déjà  envoyé  Ie5ièc/c  de  Louis  XIV , 
si  je  n'étais  occupé  A corriger  quelques  fautes 
dans  lesquelles  il  n'est  pas  étonnant  que  je  sois 
tombé , écrivant  A quatre  cents  lieues  de  Paris , 
cl  n'ayant  pres<|ue  d'autre  secours  que  mon  porte- 
feuille et  ma  mémoire.  AI.  Le  Bailli  m'est  venu 
voiraujourd'hui.  Vous  avez  IA  un  Irès  aimable  ne- 
veu, qui  réussira  dans  la  carrière  qu'il  a sagement 
entreprise.  Il  dit  que  vous  avez  acheté  une  jolie 
terre  auprès  de  Rouen  ; j'en  regretterai  moins 
Paris , si  vous  habitez  votre  Normandie  ; mais 
comment  pouvez-vous  quitter  madame  du  Def- 
fand , dans  l'étal  où  elle  est  ? 

J'ai  vu  les  Mémoires  sur  les  Mœurs  du  dii- 
buitième  siècle.  Ils  sont  d'un  homme  qui  est  en 
place,  et  qui  par  IA  est  supérieur  A sa  matière.  Il 
laisse  faire  la  grosse  besogne  aux  pauvres  diables 
qui  ne  sont  plus  en  charge , et  qui  n'ont  d'aulre 
ressource  que  celle  de  bien  faire.  Il  faut  que  je 
lâche  do  me  sauver  par  la  prose , puisqu'il  se 
pourrait  bien  faire , A l'heure  que  je  vous  parle  , 
que  j'aie  été  sifflé  en  vers  A Paris.  Il  me  semble 
que  Cicéron  était  plus  fait  pour  la  tribune  aux 
harangues  que  pour  notre  théâtre.  Crébillon  m'a 
d'ailleurs  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  Je  n'ai 
ni  prêtre  maq...,  ni  catindéguiséeen  homme,  ni 
ce  style  coulant  et  enchanteur  qui  fit  réussir  sa 
pièce  ; je  dois  trembler.  Je  vous  prie  do  ne  pas 
m'en  aimer  moins , en  cas  que  je  sois  sifflé.  L'ex- 
communication du  parterre  ne  doit  pas  me  priver 
de  votre  communion  ; et , quand  je  serais  con- 
damné par  la  Sorbonne , avec  l'abbé  de  Prades  , 
je  compterais  encore  sur  vos  bontés.  Adieu,  mon- 
sieur ; soyez  persuadé  que  je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais. Présentez  A madame  du  Deffand  mes  plus 
tendres  respects , je  vous  en  prie.  Vous  me  feriez 
grand  plaisir , si  vous  vouliez  me  mander  sincè- 
rement ce  que  vous  pensez  de  Rome  sauvée.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

58. 
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I passagère  du  public , ce  n'est  pas  un  Irépigne- 
A AIAUAME  DEMS.  | ment  de  pieds  dans  le  parterre  qui  doit  faire  plai- 

[ sir  à un  homme  qui  connaît  son  monde , et  qui  a 
A Poudam , le  3 nun  | approbation , c'est  votre  sensi- 

J'ai  réchappé  de  tous  les  maux  qui  m'ont  as-  bililé,  c'est  votre  amitié  qui  fait  mon  vrai  succès 
siégé  pendant  deux  mois , et  milord  Tyrconnell  oi  omn  vrai  bonheur.  Je  laisse  le  public  faire  sa 
mourut  hier.  La  mort  fait  de  ces  quiproquo-là  à petite  amende  honorable,  en  attendant  qu'il  me 
tout  moment.  Madame  de  Tyrconnell  aura  fait  un  lapide  à la  première  occasion , et  je  jonis  dans  le 
cruel  voyage  ; elle  sera  ruinée  pour  avoir  tenu  fond  de  mon  cœur  de  la  consolation  d’avoir  un 
ici  une  table  ouverte,  et  elle  a perdu  un  mari  ami  tel  que  vous. 

qu'elle  aimait.  La  jeunesse  la  plus  brillante  n'est  Savez-vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la  satis- 
donc  rien  , puisque  Madame  est  morte  ! La  so-  faction  la  plus  louchante  et  la  plus  pore  ? ce  n'est 
briélé  ne  sauve  donc  rien , puisque  le  duc  d'Or-  ni  César  ni  Cicéron , c'est  madame  Denis  ; c'est 
léans  est  mort  I Mais  les  hommes  sont  insensibles  elle  qui  est  une  Romaine.  Quelle  intrépidité  et 
à ces  exemples  frappants , ils  étonnent  le  premier  quelle  patience , quelle  chaleur  et  quelle  raison 
moment  ; on  se  rassure  bienlét, on  les  oublie,  on  elle  a mises  dans  tontes  les  affaires  dont  sa  res- 
reprend  le  train  ordinaire  ; et  celui  qui  a dit  peclabic  amitié  s'est  chargée I Ses  bonnes  qna- 
qu'à  la  cour  comme  à l'armée,  quand  on  voit  iités  doivent  lui  faire  dans  Paris  une  réputation 
tomber  à droite  et  à gauche , on  crie  serre  et  on  ' plus  grande  et  plus  durable  que  celle  de  Borne 
avance,  n'a  eu  que  trop  raison.  sauvée. 

Dargct  part  demain  avec  sa  vessie  ; c'était  à On  se  lassera  bien  vite  d'une  diable  de  tra- 
rooi  départir.  Il  vous  donnera  un  des  plus  fu-  gédie  sans  amour,  d'unconsulen  on,  deconjurés 
vieux  paquets  que  je  vous  aie  encore  envoyés.  Il  en  us , d'un  sujet  dans  lequel  le  tendre  Crébilàto 
emmène  avec  lui  un  excellent  domestique  fran-  m'avait  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  On  peut 
fais  qui  m'était  bien  nécessaire  ; c'est  un  qeune  applaudir,  pendant  quelques  représentations , à 
Picard  qui  s'est  mis  à pleurer  quand  il  a vu  que  j quelques  ressources  de  l'art,  à la  peine  que  j'ai 
je  ne  parlais  pas.  Il  prétend  qu’il  n'y  peut  plus  i eue  de  subjuguer  un  terrain  ingrat;  mais,  à 
tenir , que  les  Prussiens  semoquent  de  lui , parce  la  Gn , il  ne  reslera  que  l’aridité  du  sol.  Comptei 
qu'il  est  petit  et  qu'il  n’est  que  Français.  J'ai  eu  ; qu'à  Paris,  point  d'amour,  point  de  premières 
teau  lui  dire  que  le  roi  n'a  pas  sept  pieds  de  i logea , et  fort  peu  de  parterre.  Ia^  sujet  de  Cuti- 
haut , et  qu’Alcxandre  était  petit , il  m'a  répondu  tiiia  me  parait  fait  pour  être  traité  devant  le  sé- 
qu'Alcxandre  et  le  roi  de  Prusse  n’étaient  pas  Pi-  nat  de  Venise,  le  |varlement  d'Angleterre,  et 
cards.  Euliu  il  ne  me  reste  plus  de  domestique  de  messieurs  de  l'université.  Complei  qu'on  verra 
Paris.  bientôt  disparaitre  à la  Comédie  de  Paris  les  u- 

Darget  dit  qu'il  veut  voir  la  première  repré-  Ions  ronges  et  les  pompons.  Si  le  procureur-gè- 
seulation  de  Borne;  je  ne  sais  si  elle  sera  sauvée  néral  et  la  grand'chambre  ne  viennent  en  pre- 
ou  perdue.  C'est  un  grand  jour  pour  le  beau  mières  loges , Cicéron  aura  beau  crier  : O tem- 
roonde  oisif  de  Paris  qu'une  première  représen-  para!  o mores  ! on  demaudera  Inès  de  Castro  et 
talion  ; les  cabales  battent  le  tambour  ; on  se  Turcnrel. 

dispute  les  loges  ; les  valets  de  chambre  vont  à Mais  c'est  beaucoup  d'avoir  plu  aux  conoais- 

mldi  remplir  le  théâtre.  La  pièce  est  jugée  avant  seurs,aux  gens  sensés,  et  même  aux  cicéro- 
qu'on  l'ait  vue.  Femmes  contre  femmes,  petits-  niens.  L’abbé  d'ülivet  me  doit  au  moins  uncom- 
maitres  contre  pelils-maiires , sociétés  contre  so-  pliment  eu  latin  , et  je  n’en  quitte  pas  M.  le  rec- 
ciétés  ; les  cafés  sont  comblés  de  gens  qui  se  dis-  leur  des  quatre  facultés.  Mon  cherelancien  ami, 
pulent;  la  foule  est  dans  la  rue,  en  attendant  ilmeseraitbienplusdouxde  venir  vousembrasser 
qu'elle  soit  au  parterre.  Il  y a des  paris  ; ou  joue  en  français,  de  souper  avec  madame  Denis  et  avec 
le  succès  de  la  pièce  aux  trois  dés.  Les  comédiens  vous , dans  ma  maison  , ou  du  moins  de  vous 
tremblent , l'auteur  aussi.  Je  suis  bien  aise  d'être  voir  souper.  Je  demanderai  ossarémenl  permis- 
loin  de  celle  guerre  civile,  au  coin  de  mon  feu  , sion  à l'enchanteur  auprès  duquel  je  suis  de  venir 

à Polsdara , mais  toujours  très  affligé  de  n’être  faire  un  pclit  tour  dans  ma  patrie.  Ma  santé  en 

plus  au  coin  du  vôtre.  a grand  besoin , mon  cœur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  voir  ses  armées 
A M.  DE  CIDE\'U.LE.  et  ses  provinces;  et , pendant  qu'il  courra  nuit  et 

jour  pour  rendre  heureux  des  Allemands,  je 
A Poudam , If  10  n.m.  viendrai  l’être  auprès  de  voua.  Buvez  à ma  santé. 
Mon  cher  cl  ancien  ami , ce  n'est  pas  l’ivresse  conservei-moi  votrcamitié,et  soyeisûrqueloos 
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rois  (le  la  lerro  et  tous  les  cliàteaui  enchantés 
UC  me  feraient  pas  oublier  un  ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  est  charmante,  maisjc  trouve  bien 
ICO  leste  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans  ; 
mon  cher  Cideville,  il  y en  a plus  de  quarante. 

- A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A PoUdam,  le  11  mars 

Mon  divin  ange , madame  d'Argental  était  donc 
l'a  en  grande  loge?  elle  se  porte  donc  bien? 
Voilà  une  nouvelle  pour  moi  qui  vaut  bien  celle 
du  succès  passager  de  Borne  sniieée.  Je  con- 
nais mon  public  ; rcnthoiisiasme  passe  ; il  n'y  a 
que  l'amitié  qui  reste.  Aujourd'hui  on  bat  des 
mains,  demain  on  se  refroidit,  après-demain  on 
lapide.  Cimon  et  Miltiadc  n'ont  pas  plus  essuyé 
I inconstance  d’Athènes  que  moi  celle  de  Paris.  Je 
relisais  hier  Orefle , Je  le  trouvais  beaucoup  plus 
tragique  que  Cicéron  ; et  cependant  quelle  dif- 
férence dans  l'accueil  ! Si  J’avais  été  à Paris  ce 
carême,  on  m’aurait  sifOé  à la  ville,  on  se  serait 
moqué  do  moi  à la  cour , on  aurait  dénoncé  le 
Siècle  lie  Louis  XIV , comme  sentant  l’hérésie, 
téméraire  et  malsonnant.  Il  aurait  fallu  aller  se 
Justifier  dans  l'antichambre  du  lieutenant  de  po- 
lice. Les  eiempls  auraient  dit  en  me  voyant  pas- 
ser ; Voilà  un  homme  qui  noos  appartient.  Le 
poète  Roi  aurait  bégayé  à Versailles  quejesuis  un 
mauvais  poète  et  un  mauvais  citoyen  ; et  Dar- 
dion  aurait  dit  en  grec  et  en  latin , cites  mon- 
sieur le  dauphin  , qu’il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  me  donner  une  chaire  au  College  royal. 
Mon  cher  ange,  qui  bene  laluiî  bene  l’èril. 

Mais  ma  destinée  était  d’ètre  Je  ne  sais  quel 
homme  public , coiflé  de  trois  on  quatre  petits 
bonnets  de  lauriers  et  d'une  trentaine  de  cou- 
ronnes d'épines.  Il  est  doux  de  faire  son  entrée  à 
Paris  sur  son  Ane , mais  au  bout  de  huit  Jours  on 
y est  fessé.  Il  faut  qu’un  ménétrier  qui  Joue  dans 
cet  empyrée-Ià  ait  pour  lui  Jupiter  on  Vénus , 
sans  quoi  il  passe  mal  son  temps.  Je  n’envie  point 
assurément  le  nectar  qu’on  a versé  aux  Duclos, 
aux  Crébillon  , ni  le  petit  verre  qu'on  a donné 
aux  Moncrif  ; mais  Je  voudrais  qu’on  ne  me  don- 
nât pas  une  éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Sièc/cdejLoiiitA’/K, 
dans  le  temps  qu’on  imprime  chei  Grange  les 
/.cHres  jiiires.’ il  est  asseï  bizarre  que  l'empe- 
mir,  comme  je  l’ai  dit,  me  donne  un  privilège 
(lour  dire  que  Léopold  était  un  poltron , et  que 
je  n’aie  pas  en  France  la  permission  tacite  de 
prouver  que  Louis  xiv  était  un  grand  homme. 
Franchement  cela  est  indigne.  Il  faut  donc  faire 
Vllisloirc  des  mœurs  du  di.v-huilième  siècle? 
Est-ce  qu’il  ne  sc  trouvera  pas  quelque  bonne 


âme  qui  fera  rougir  les  pédants  de  la  pédanterie , 
et  les  sots  de  leur  sottise  ? est-ce  qu'il  n’y  aura  pas 
quelque  voix  qui  criera  : Parate  vias  Domini  ? 
Où  est  l'intrépide  abbé  de  Chauvelin?  Tu  dors  , 
Brutus!  Vous  ne  me  dites  rien , mon  ange , de 
ces  deux  Chauvelin  ; ils  sont  pourtant  de  l'an- 
cienne république,  ils  aiment  les  lettres,  ils  ai- 
ment cl  disent  la  vérité,  ils  sont  courageux  comme 
de  petits  lions.  Lâchez-les  sur  les  sols. 

Vous  m’avez  bien  consolé , en  me  disant  que 
mademoiselle  Gaussin  n’était  plus  fâchée  contre 
moi.  Diles-lui  que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus  de 
plaisir  que  le  cinquième  acte  n'en  a fait  au  par- 
terre. J'aime  tendrement  mademoiselle  Gaussin  , 
malgré  mes  cheveux  blancs  et  la  turpitude  de 
mon  étal. 

Adieu , mon  cher  ange;  Je  ne  croyais  pas  tant 
écrire  ; Je  n’en  peux  plus  Mais  qui  eût  dit  que  ce 
gros  cochon  de  milord  Tyrconnelt,  si  frais , si 
fort , si  vigoureux , serait  à l'agonie  avant  moi  ? 
C’est  bien  pis  que  d’avoir  des  tracasseries  pour 
son  Siècle.  O vanité  ! 4 fumée  I (Ju'cst-ce  que  la 
vie?  Madame,  morte  à vingt-deux  ans!  Adieu, 
mon  ange  ; portez-vous  bien,  et  airaei-moi,et 
écriveimoi. 

A M.  LE  MARECHAL  DL'C  DE  RICHELIEU. 

A Poudam , le  U mars. 

Mon  héros,  je  suis  fort  en  peine  d'un  gros  pa- 
quet que  j’eus  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le 
courrier  du  cabinet , il  y a environ  deux  mois. 
J'en  chargeai  Le  Bailli , mon  camarade , gentil- 
homme ordinaire  du  mi , qui  a fait  depuis  six 
mois  les  affaires,  pendant  la  maladie  de  milord 
Tyrconnell.  Le  ballot  pesait  environ  dix  livres , 
et  contenait  les  volumes  que  vous  m’aviez  de- 
mandés. Il  y avait  une  grande  lettre  pour  vous , 
et  un  paquet  pour  ma  nièce,  que  je  vous  sup- 
pliais d’ordonner  qu’il  lui  fût  rendu.  Pardon  de 
la  liberté  grande.  Vous  êtes  informé  sans  doute , 
monseigneur,  de  la  mort  du  comte  Tyrconnell.  Il 
était  le  second  gourmand  de  ce  monde , car  La 
Métrie  était  le  premier.  Le  médecin  et  le  malade  sc 
sont  tués , pour  avoir  cru  que  Dieu  a fait  l’homme 
pour  manger  et  pour  boire  ; ils  pensaient  encore 
que  Dieu  l’a  fait  pour  médire.  C»  deux  hommes , 
d'ailleurs  fort  différents  l'un  de  l'autre  , n’épar- 
gnaient pas  leur  prochain.  Ils  avaient  les  plus 
belles  dents  du  monde,  et  s'en  servaient  quel- 
quefois pour  dauber  les  gens , et  trop  souvent 
pour  se  donner  des  indigestions.  Pour  moi , qui 
n'ai  plus  de  deuts , Je  ne  suis  ni  gourmand  , ni 
médisant , et  Je  passe  une  vie  fort  douce  avec 
votre  ancien  capitaine  le  marquis  d’Argens  et 
Algarolti.  J'espère  dans  quelque  temps  avoir  as- 
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srz  de  sanie  pour  Faire  le  voyage  de  France,  el 
jouir  du  bonheur  de  voir  mon  héros. 

Si  vous  vouliez  m'envoyer  un  petit  précis , en 
deux  pages , de  ce  que  vous  avez  fait  à Gênes  de 
plus  digne  d'orner  une  histoire , vous  me  Feriez 
grand  plaisir;  mais  vous  vous  en  garderez  bien; 
vous  ii'en  aurez  ni  le  temps  ni  la  volonté.  Donnez- 
moi  seulement  un  petit  combat  contre  M.  Brown. 
Je  n'ezige  pas  de  grands  détails , les  détails  en- 
nuient; il  ne  faut  rien  que  d'intéressant  et  de 
piquant.  Je  di.s  hardiment  qu'on  vous  doit  en 
1res  grande  partie  le  gain  de  la  bataille  de  Fon- 
lenoi , et  j'observe  une  chose  singulière,  c'est  que 
Funtenoi  et  Mesie,  qui  ont  valu  la  conquête  de 
la  Flandre , sont  entièrement  l'ouvrage  des  oFli- 
eiers  français , sans  que  le  général  y ait  eu  part. 
Je  ne  prétends  pas  assurément  diminuer  la  gloire 
du  maréchal  de  Saxe,  mais  il  me  semble  qu'il 
devait  faire  un  peu  plus  deeasde  la  nation.  Vous 
voyez  que  je  suis  toujours  bon  citoyen.  On  m'a 
été  ta  place  d'bisloriograpbe  de  France,  mais  ou 
devrait  me  donner  celle  de  trompette  des  rois  do 
France.  J'ai  sonné  pour  Henri  iv,  pour  Louis  xiv, 
et  pour  Louis  xv,è  perdre  les  poumons.  Si  vous  avez 
du  crédit,  vous  devriez  bien  m'obtenir  cette  place 
de  trompette;  mais  franrhrmenl  j’aimerais  mieux 
quelque  petite  anecdote  do  Gênes  qui  m'aidât  h 
vous  mettre  dans  votre  cadre.  Vous  savez  que  ma 
folie  est  de  chanter  les  grands  hommes.  J’en  vois 
un  ici  tous  les  jours,  mais  celui-U  va  sur  mes 
brisées.  Il  se  mêle  d'être  Achille  et  Homère  , et 
encore  Thucydide.  Il  fait  mon  métier  mieux  que 
moi.  Que  ne  se  contente-t-il  du  sien?  Si  les  héros 
se  mettent  à bien  écrire,  que  restera- 1- il  aux 
pauvres  diables  d'auteurs?  Vous  êtes  plus  aimable 
que  le  cardinal  de  Richelieu  , el  vous  avez  par- 
dessus lui  de  n'être  point  auteur.  Vous  feriez 
pourtant  de  bien  jolis  mémoires,  si  vous  vouliez; 
et  cela  vaudrait  mieux  que  les  œuvres  Ihéobi- 
giquesde  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu , monseigneur , songez  à vous  faire 
rendre  votre  paquet.  Bussi  doit  en  avoir  été 
chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronsac  et  ma- 
demoiselle de  Richelieu  sont  deux  charmantes 
créatures.  Je  voudrais  bien  vous  faire  ma  cour, 
et  les  voir  auprès  de  vous. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

Poudsin  , le  M mari. 

Bénie  soit  voire  Rome,  madame,  qui  m'a 
valu  de  vous  celle  lettre  charmante!  Je  l'aime 
bien  mieux  que  toutes  celles  il  Atlicus.  Alongault, 
Bouhier , el  d'OIivet , qui  savaient  plus  de  latin 
que  vous , n écrivciil  pas  comme  vous  en  français. 


Il  y a plaisir  à faire  des  Rome  quand  on  a de  pa- 
reilles  Parisiennes  pour  protectrices.  Je  compte 
bien  venir  faire,  cet  été,  un  voyage  auprès  de 
mes  anges , dès  que  le  moDumeiil  de  Louis  xiv 
sera  sur  sou  piédestal.  Il  y a des  gens  qui  ont 
voulu  renverser  celte  slalue  , et  je  ne  veux  pas 
me  trouver  là , de  peur  qu'elle  ne  tombe  sur 
moi  el  qu’elle  ne  m'écrase.  Il  faut  servir  les  Fran- 
çais de  loin  el  malgré  eux  ; c’est  le  peuple  d'A- 
thènes. L'n  ostracisme  volontaire  est  presque  la 
seule  ressource  qui  leslcàcrux  qui  ont  essayé, 
dans  leur  genre,  de  bien  mériter  de  la  patrie; 
mais  je  délie  Cimmi  et  Miltiado  d'avoir  plus  re- 
gretté leurs  aq;is  que  moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous , madame , avec 
le  comte  Algarolti.  Il  fait  les  délices  de  notre  re- 
traite de  Potsdam.  Nous  avons  souvent  l'honneur 
de  souper  ensemble  avec  un  grand  homme  qui 
oublie  avec  nous  sa  gramleur  et  même  sa  gloire. 
Les  soupers  des  sept  sages  ne  valaient  pas  ceux 
que  nous  fesons  ; il  n'y  aque  les  vAtres  qui  soient 
au-dessus. 

Algarolti  a fait  des  choses  charmantes.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  amusant  et  de  plus  iustmcGf 
qu'un  livre  qu’il  fera  , je  crois , imprimer  à Ve- 
nise sur  la  fin  do  celte  année.  Vous  qui  entendez 
l'italien  , madame , vous  aurez  un  plaisir  nouveau. 
On  ne  fait  pas  de  ces  choscs-ra  eu  Italie , 'a  pré- 
sent; le  génie  y est  tombé  plus  qu'en  France.  Si 
vous  avez  à Paris  des  Catilina  el  des  Histoires 
des  moeurs  du  dix-huitième  siècle,  les  Italiens 
n’ont  que  des  sonnets.  C'est  une  chose  assez  sin- 
gulière que  l'abbé  Metaslasio  soit  à Vienne, 
M.  Algarolti  à Polsdam. 

PvnneUez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

Rome  tauve'e  , acte  T,  icéne  3. 

Alais  enfin  cela  est  plaisant.  Notre  vie  est  ici 
bien  douce;  elle  le  serait  bien  davantage  si  Mau- 
perluis  avait  voulu.  L'envie  de  plaire  n'entre  pas 
dans  scs  mesures  géométriques  , et  les  agréments 
de  la  société  ne  sont  pas  des  problèmes  qu'il  aime 
à résoudre.  Heureusement  le  roi  n'est  pas  géo- 
mètre, et  M.  Algarolti  ne  l'est  qu'aulaut  qu'il 
faut  pour  joindre  la  solidité  aux  grâces.  Nous  tra- 
vaillons chacun  de  notre  côté , nous  nous  ras- 
semblons le  soir.  Le  roi  daigne  d'ailleurs  avoir 
pour  ma  mauvaise  sauté  une  indulgence  'a  laquelle 
je  crois  devoir  la  vie.  J'ai  tontes  les  commodités 
dont  je  peux  jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi , 
sans  aucun  des  désagréments  ni  même  des  de- 
voirs d'une  cour.  Figurez-vous  la  vie  de  château, 
la  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J'ai  tont  mon 
temps  à moi  ; el  je  peux  faire  tant  de  6'iéc/ezqn'il 
me  plail. 
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C'est  dans  cette  retraite  cbarmantc , madame  , 
que  je  vous  regrette  tous  les  jours.  C’est  de  la 
que  je  volerai  pour  venir  vous  dire  que  je  préfère 
votre  société  aui  rois , et  même  aui  rois  pbilo- 
sopbes.  Je  ne  dis  rien  aux  autres  anges.  J'ai  écrit 
à M.  d'Argental  et  à M.  le  comte  de  Cboiscul  ; j'ai 
dit  des  injures  b M.  lecoadjuteurde  Chauvelin.  Je 
vous  supplie  de  periueltre  que  M.  de  Pont  de 
Veyle  trouve  ici  les  assurances  de  mon  inviolable 
attachement.  Conservei  votre  santé,  conservez- 
moi  vos  bontés , comptez  à jamais  sur  ma  |>assion 
respectueuse. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILLE. 

Polsdâm , ce  14  mars. 

Mc  trouvant  un  peu  indisposé  , monsieur,  au 
départ  de  la  poste,  je  suis  privé  de  la  satisfaction 
de  vous  écrire  de  ma  main  ; mais,  quoique  le  ca- 
ractère soit  étranger  , vous  reconnaîtrez  aisément 
les  sentiments  de  mon  cœur  et  ma  tendre  recon- 
naissance pour  tonies  vos  bontés.  Je  ne  sais  pas 
trop  si  le  cardinal  de  Fleury  . les  malheurs  de  la 
Bohême,  ceux  du  prince  b!douard , Fontenoi  , 
Uerg-op  - Zoom  , Gènes,  et  l'amiral  An.son,  me 
laisseront  le  temps  de  travailler  à ce  que  vous 
savez.  Celle  complication  et  ce  fracas  de  tant 
d'intérêts  divers , de  tant  de  desseins  avortés,  de 
tant  de  calamités  et  de  succès  ; ce  gros  nuage  et 
celle  tempête  qui  ont  grondé  huit  ans  sur  l'Eu- 
rope ; tout  cela  est  au  moins  aussi  difficile  à éclair- 
cir et  b rendre  intéressant  qu’nne  scène  de  tra- 
gédie. Je  m'occupe  uniquement  de  la  gloire  de 
Louis  XV , après  avoir  mis  Louis  xiv  dans  son 
cadre.  Il  me  parait  que  je  mériterais  assez  une 
charge  de  trompette  des  rois  de  France.  J'ai 
sonné  b m'époumonner  pour  Uenri  iv,  Louis  xtv, 
et  Louis  XV,  et  je  n’en  ai  qu'une  fluxion  de 
poitrine  sur  les  bords  de  la  Sprée.  Il  est  assez 
plaisant  que  je  fasse  mon  métier  d'historio- 
graphe  avec  tant  de  constance,  quand  je  n'ai 
plus  l'honneur  de  l'être.  Je  me  suis  déjb  comparé 
aux  prêtres  jansénistes  qui  ne  disent  volontiers 
la  messe  que  quand  ils  sont  interdits. 

J’ai  été  tout  étonné  du  reproche  que  vous  me 
faites  d’avoir  oublié  des  pilules  pour  madame  la 
maréchale  de  Villars  ; vous  ne  m'avez  jamais  parlé 
de  pilules,  que  je  .sache.  Je  n'onblierai  pas  plus 
madame  la  maréchale,  quand  il  s'agit  de  sa  santé, 
que  je  n'ai  oublié  son  mari , lorsqu'il  s'est  agi  de 
la  gloire  de  la  France , dans  le  Sièc/e  de 
Louis  XIV. 

Je  viens  d'envoyer  chez  l'apothicaire  du  roi , 
qui  m’a  donné  les  cent  dernières  pilules  faites  par 
Sthal  lui-même , et  je  les  envoie  b ma  nièce  par 
un  secrétaire  de  sa  majesté  ijui  part  [njur  Paris. 
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Si  madame  la  maréchale  en  veut  davaulage,  j'en 
ai  laissé  chez  moi  une  boite  que  le  roi  de  Prusse 
m'avait  envoyée  il  y a trois  ans.  Ma  nièce  la  trou- 
vera aisément  daus  mon  appartement,  et  on  peut 
y prendre  de  quoi  purger  toute  la  rue  dcGrenelIc; 
mais  je  vous  avertis  que  ces  pilules  ue  sont  pas 
meilleures  que  celles  de  Geoffroi.  Elles  ont  d'ail- 
leurs peu  de  réputation  b la  cour  où  je  suis.  Vous 
voyez,  monsieur,  par  ce  grand  exemple  de  Sthal 
et  par  le  mien,  que  personne  n'est  prophète  dans 
son  pays.  Pour  moi,  ne  pouvant  être  prophète,  je 
me  suis  réduit  b être  simple  historien.  Je  vous  sup- 
plie de  présenter  mes  respects  b madame  la  ma- 
réchale et  b M.  le  duc  de  Villars.  Je  n’oublierai 
jamais  leurs  bontés.  Vous  nedoutez  pas  de  l'envie 
extrême  que  j'ai  de  vous  revoir  \ mais  il  est  bien 
difficile  de  quitter  un  roi  philosophe  qui  pense  en 
tout  comme  moi,  et  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Les  honneurs  no  sont  rien  ; c'est  tout  au  plus  uu 
hochet  avec  lequel  il  est  honteux  de  Jouer,  surtout 
lorsqu'on  se  mêle  de  penser.  .Mais  être  libre  au- 
près d'un  grand  roi , cultiver  les  lettres  dans  le 
plus  grand  repos , et  avoir  presque  tous  les  jours 
le  bonheur  d'entendre  un  souverain  qui  se  fait 
homme , c'est  une  félicité  assez  rare.  Il  ne  me 
manque  que  la  félicité  de  voir  ma  nièce  et  des 
amis  tels  que  vous.  Je  vous  embrasse  tendrement, 
et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A MADAME  DEMS. 

Le  16  mart  au  loir. 

Nous  saurons,  dans  la  vallcbidcjusaphal,  pour- 
quoi j'ai  reçu  si  lard  votre  lettre  du  23  février, 
par  laquelle  vous  m'apprenez  que  Route  sauvée 
n'est  pas  perdue.  Les  tonnes  nouvelles  sont  tou- 
jours retardées,  et  les  mauvaises  ont  des  ailes. 
Soyez  bénie  d'avoir  gagné  celle  bataille , malgré 
les  officiers  de  nos  troupes  qui  ne  se  sont  pas,  dit- 
on  , trop  bien  comportés.  Est-il  vrai  que  Cicéron 
avait  une  extinction  de  voix  , et  que  le  sénat  était 
fort  gauche?  Toutes  les  lettres  confirment  que 
Citsar  a joué  parfaitement,  et  qu'il  y a eu  de  l'en- 
thousiasme dans  le  parterre. 

Savez- vous  quel  est  mon  avis  ? c'est  de  noos  re- 
tirer sur  notre  gain.  Une  pièce  si  romaine  et  si 
peu  parisienne  ne  peut  long-temps  attirer  la  foule. 
Les  scènes  fortes  et  vigoureuses,  les  sentiments  de 
grandeur  cl  de  générosité  ravissent  d'abord  ; mais 
l'admiration  s'épuise  bien  vite.  On  n’aime  que  les 
portraits  où  l'on  se  retrouve. 

Les  dames  des  premières  loges  se  retrouveront- 
elles  dans  le  sénat  romain?  On  nejoiie  plus  le  Ser. 
torius  de  Pierre  Corneille , et  on  donne  souvent 
le  très  plat  Cornu  (C Esse.c  de  son  frère  Thomas. 
Les  gens  insIruiLs  peuvent  me  savoir  gré  d'avoir 
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luUv  contre  les  difficultés  d'un  sujet  si  ingrat  et 
si  impraticable  ; mais  je  suis  toujours  très  per- 
suade que  les  loges  se  lasseront  de  voir  des  héros 
en  lis,  des  Lentulus,  des  Céthégus,  des  Clodius. 
Ils  sont  bien  lieureus  de  n'avoir  pas  été  renvoyés 
au  collège. 

Je  demande  très  instamment  à notre  petit  conseil 
de  ne  point  donner  la  pièce  apres  Pâques.  Si  on 
l'imprime,  je  dois  absolument  la  dédier  à madame 
du  Maine;  c'est  une  dette  d'honneur;  je  lui  en 
ai  fait  mon  billet.  Elle  eiigea  de  moi , quand  je 
partis  pour  Berlin,  de  lui  signer  une  promessr  en 
bonne  forme.  On  n’a  jamais  fait  une  dédicace 
comme  on  acquitte  une  lettre  de  change.  Vous 
m'avouerez  que  je  suis  fait  pour  les  choses  sin- 
gulières. 

/Wieu  ; je  vous  embrasse,  je  vous  remercie  ; je 
vais  répondre  a tons  nos  amis.  Uarget  n'est  point 
encore  parti,  mais  il  part. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A CARIS. 

Berita,  le  18  man. 

pardon,  ma  chère  nièce;  je  griffonne  des  tra- 
gédies et  des  Siècle»,  et  je  suis  paresseux  d'écrire 
des  lettres.  Tout  homme  a son  coin  de  paresse,  et 
vous  avez  bien  le  vdtre  ; mais  mou  cœur  n'est  point 
paresseux  pour  vous.  Je  vous  aime  comme  si  je 
vous  voyais  tous  les  jours , et  je  charge  souvent 
votre  sœur  de  vous  le  dire,  ei  d'en  dire  autant  h 
votre  conseiller  du  Grand-Conseil.  J’ai  été  bien 
malade  cet  hiver  ; j'ai  cru  mourir,  mais  je  n’ai 
fait  que  vieillir.  J’espère  reprendre,  cet  été,  des 
forces  pour  venir  jouir  de  la  consolation  de  vous 
voir.  J'aurai  celle  de  sortir  du  château  enchanté 
où  je  passe  la  vie  la  plus  convenable  â un  philo- 
sophe et  à un  malade.  Je  suis  un  plaisant  cham- 
bellan ; je  n’ai  d'autre  fonction  que  celle  de  passer 
de  ma  chambre  dans  l’appartement  d'un  roi  phi- 
losophe, pour  aller  souper  avec  lui  ; et,  quand  je 
suis  plus  malingre  qu'à  l’ordinaire,  je  soupe  chez 
moi.  Mon  appariement  est  de  plain-picd  à un  ma- 
gnifique jardin  où  j’ai  fait  quelques  vers  de  Home 
snut'ée.ll  n’ya  pas  d'exemple  d’une  vie  plusdoucc 
et  plus  commode;  et  je  ne  sais  rien  au-dessus  que 
le  plaisir  de  venir  vous  voir. 

Vous  me  consolez  beaucoup  en  me  disant  du 
bien  de  votre  santé.  Nous  ne  sommes  de  for  ni 
vous  ni  moi  ; mais,  avec  du  régime,  nous  existons; 
et  je  vois  mourir  à droite  et  à gauche  de  gros  co- 
chons à face  large  cl  rubiconde. 

Mille  compliments  à toute  votre  famille.  Je  vous 
embrasse  tendremont,  et  je  meursd'oiivie  de  vous 
rctoir. 


A M.  FORMEY. 

De  Potsdam,  le  SI  mart. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  tout  mon  cœur 
de  votre  Bibliolhèqite  imponiafe,elsurtoul  d’avoir 
donné  l'Éloge  de  madame  du  Châtelet , leinnii? 
digne  des  respects  et  des  regrets  de  tous  ceux  qui 
pensent. 

Il  y a une  étrange  faute,  pagclJJ  ; Elle  te 
livrait  au  plus  grand  nombre,  au  lieu  de  au  plut 
grand  monde.  Vous  sentez  l'effet  de  celle  mépi  ise. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  réparer  cette  faute 
dans  votre  autre  journal , et  de  vouloir  bien  la 
corriger  à la  main  dans  votre  Bibliothègue , qui 
cesserait  d’être  impartiale , si  une  pareille  méprise 
favorisait  les  mauvaises  plaisanteries  de  ceux  qui 
respectent  peu  les  sciences  et  les  dames. 

M.  de  Samsoy  s’est  avisé  de  vouloir  absolument 
me  poindre.  Que  ne  peint-il  ceux  qui  ont  des  vi- 
sages I Je  n’en  ai  point.  Apparemment  qu'il  veut 
présenter  un  s<|uclcltc  à votre  académie.  Je  vous 
embrasse. 

AM  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

PoUdam  P le  lo  avfiL 

Plus  ange  que  jamais,  puisque  vous  m'eovoyci 
des  critiques;  je  vous  remercie  tcndremeotiinoo 
cher  et  respectable  ami , de  votre  lettre  du  f 9 de 
mars.  Vous  avez  enterré  Rome  avec  honneor.  Ne 
croyez  pas  que  je  veuille  la  ressusciter  par  l'im- 
pression ; je  la  réserve  pour  l’année  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu , avec  deux  scènes  nouvelles 
et  bien  des  changements.  C'est  eu  se  oorrigeast 
qu’il  faut  profiter  do  sa  victoire.  Ce  terrain  de 
Rome  était  si  ingrat  qu’il  faut  le  cultiver  encore, 
après  lui  avoir  fait  porter,  à force  d’art , des  fruits 
qui  ont  été  goûtés.  Le  succès  ne  m'a  rendu  que 
plus  sévère  et  plus  laborieux.  Il  faut  travailler 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie , et  ne  point 
imiter  Jtaeine,  qui  fut  assez  sot  pour  aimer  mieux 
être  un  courtisan  qu’un  grand  homme.  Iinitoas 
Corneille,  qui  travailla  toujours , et  lâchons  de 
faire  do  meilleurs  ouvrages  que  ceux  de  sa  vieil- 
lesse. Adélaïde , ou  le  Duc  de  Foix,oa  le»  F rèret 
fiiiieniii, comme  vous  voudrez  l’appeler, est  on 
ouvrage  plus  théâtral  que  Rome  taueéc.  U râle 
de  Lisois  est  peut-être  encore  plus  théât^l  que 
celui  de  César.  J'ai  travaillé  cette  pièce  avec  soin, 
j'y  retouche  encore  tous  les  jours  ; mais  ce  sera  la 
qu’il  faudra  une  conspiration  bieu  secrète.  Le  pu- 
blic n’aime  pas  à applaudir  deux  fois  do  suite  an 
même  homme.  Je  ne  veux  pas  donner  cette  pièce 
sous  mon  nom.  Je  sais  trop  que  le  public  donne 
des  soiifOets  après  avoir  donné  des  lauriers.  De- 
Bons-nons  de  l'hvilrc  à mille  tètes. 
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Jo  suis  bien  loia , mon  i-lier  ange,  de  songer  à 
faire  imprimer  si  Idt  laGuerre  de  <741;  mais  je 
suis  bien  aise  de  ne  perdre  ni  mon  lemps,  ni  ce 
travail , que  j'avais  presque  achevé  sur  les  mé- 
moires du  cabinet , ni  le  grc  qu'on  pourrait  me 
savoir  de  faire  valoir  ma  nalion  sans  flatterie. 
J'avais  demandé  b ma  nièce  un  plan  de  la  bataille 
de  Fontenoi,  que  j'ai  laissé  b Paris  dans  mes  pa- 
piersafln  de  mettre  tout  en  ordre,  et  que  cctouvrage 
pût  paraître  dans  l'occasion,  ou  iiendantmavie,ou 
apres  ma  mort.  Il  m'a  paru  d’ailleurs  assez  necessaire 
qu'on  sût  que  j'avais  rempli  ce  qui  était  autrefois 
du  devoir  de  ma  place  cl  ce  qui  est  toujours  du 
devoir  de  mon  cœur , de  lâcher  d'élever  quel- 
ques petits  monuments  b la  gloire  de  ma  patrie. 
Je  me  hâte  de  travailler,  de  corriger,  mais  je  ne 
me  hâte  point  d'imprimer.  Je  voudrais  que  le 
Siècle  de  Louit  A’JK  n'eût  point  encore  vu  le 
jour;  et  tout  ce  que  je  demande,  c’est  que  l'édi- 
tion imparfaite  et  fautive  de  Berlin  n'entre  point 
dans  Paris.  J'ai  beaucoup  réformé  cctouvrage  ; ie 
Catalogue  det  écrivains  est  fort  augmenté.  Mais 
voyez  comme  les  sentiments  sont  différents  I ce 
Catalogue  est  ce  que  le  president  Uénaull  aime  le 
mieuz. 

Je  vons  supplie  de  faire  les  plus  tendres  remer- 
ciements pour  moi  b M.  le  pr&ident  de  Meinières 
et  b âl.  de  Foncemagne.  Ce  dernier  me  permettra 
do  lui  représenter , avec  la  déférence  que  je  dois 
b ses  lumières,  et  la  reconnaissance  que  je  dois  b 
ses  soins  obligeants , que  le  Siècle  de  Louis  XIV 
est  un  espace  de  plus  de  cent  années,  commençant 
au  cardinal  de  Richelieu  ; que , si  je  retranchais 
les  écrivains  qui  ont  commencé  b fleurir  sous 
Louis  XIII , il  faudrait  relrancber  Corneille  ; que 
les  écrivains  font  honneur  b ce  siècle , sans  avoir 
été  formés  par  Louis  xiv;  que  Lebrun,  Le  Nûtre, 
n’ont  pas  commencé  b travailler  pour  ce  monar- 
que ; que  l’influence  de  ce  beau  siècle  a tout  préparé 
avant  Louis  xiv,  et  tout  fini  sous  lui  ; qu'il  s'agit 
moins  de  la  gloire  de  ce  roi  que  de  colle  do  la  na- 
tion ; qu'b  l'égard  de  Gacon  et  de  Conriilz , etc. , 
je  n'en  ai  parléquo  pour  faire  honte  au  P.  Kiceron, 
et  pour  marquer  la  juste  horreur  que  les  Gacon, 
Roi,  Dcsionlaines,  Fréron , eic. , doivent  inspirer  ; 
qu'enSn , ce  Catalogue  raisonné  est  et  sera  très 
curieux  ; mais  il  faut  attendre  une  édition  meil- 
leure; celle-ci  n'est  qu'un  essai.  Hélas  ! on  liasse 
sa  vie  b essayer  I J’essaierai  cet  été  de  venir  em- 
brasser mes  anges. 

âles  tendres  respects  b tous. 

A M.  D.tRCKT. 

A Tot^düm,  Sütril 

Mou  lié'  cher  ami , j’ai  reçu  voire  letlre  de 
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.Strasbourg, avec  une  consolation  inezprimable ; 
vous  avez  bien  soutenu  la  fatigue  du  voyage , et 
je  compte  que  ma  lettre  vous  trouvera  b Paris  où 
je  l’adresse.  Vous  me  manquez  bien  b Potsilani. 
Je  m'étais  fait  une  douce  habitude  de  vous  voir 
tous  lesjours  ; je  ne  m'accoutume  point  b une  telle 
privation.  Votre  vessie  me  fait  encore  plus  de  mal 
qu’b  vous  : elle  vous  mène  b Paris , cl  elle  m'ûte 
mon  lionbeiir.  Je  me  flatte  que  vous  verrez  ma 
nièce  ; mais  vous  no  verrez  pas  mes  enfants.  Je  no 
vous  pas  qu'on  reprenno  Rome  saurée  après  Pâ- 
ques ; jo  la  réserve  |iour  l'année  de  .M.  le  maré- 
cbal  de  Richelieu.  Guéiissez-vons  vite  b Paris, 
et  revenez  auprès  du  roi  philosophe , qui  rend  la 
vie  si  douce;  revenez  dans  le  séjour  du  repos  et 
de  la  pliilasnpbic. 

Ouiille  mirai't  bealæ 

Fumura  c(  o|m»  sirqvilumque  Romsr. 

Revenez  dans  la  belle  retraite  où  un  roi,  d'une 
humeur  toujours  égale , rend  tous  nos  moments 
égaux  ; revenez  voir  les  orangers  de  Sans-souci  ; 
il  me  semble  qu'il  u'y  en  a point  aui  fuilcries.  Il 
est  vrai  que  vous  y verrez  plus  de  femmes  : voilà 
ce  que  vous  aimez , traître , avec  votre  vessie.  Eh 
bien,  ramenez-nous-en  une.  Venez  établir  une  ma- 
dame Dargct  b Potsdam,  chez  laquelle  nos  philoso- 
phes se  rassembleront , qui  aura  bien  soin  de  vous , 
qui  tiendra  votre  ménage,  qui...  cela  sera  char- 
mant ; vons  serez  égayé  tout  le  long  do  jour;  car 

L'uom  senzâ  inoglie  a lato 
Non  puote  in  bontade  ester  perfetto. 

Vous  allez  cependant  préparer  vos  armes  b Paris; 
vous  allez  tâter  de  tous  les  plaisirs,  et  moi  je  vous 
altendsdansmon  petitappartementavec  de  ia  prose 
et  des  vers,  qui  me  tiennent  lieu  de  femme.  J'ai 
fait  vos  compliments  au  marquis,  qui  se  plaint  de 
ses  c...,  comme  vous  de  votre  vessie;  Per  quar 
quispcccal,  per  hœc  et  punielur.  le  les  ai  faits  au 
comte  Algarotti , qui  est  venu  célébrer  la  Pâque 
dans  notre  couvent , et  qui  attend  le  dépucelle- 
ment  de  madame  la  princesse  de  Hesse,  pour  aller 
demander  la  bénédiction  b mon  bon  patron  le  saint 
père.  Ils  vous  font  tous  les  plus  tendres  remercie- 
ments : ce  n'est  pas  le  saint-père  que  je  veux  dire, 
c'est  Algarotti  et  d'Argens.  Pour  Federsdorf,  je  n’ai 
pu  encore  m'acquitter  de  ma  commission,  je  n'ai 
pu  l'attraper  depuis  votre  départ.  Adieu , mon 
cher  ami , vivememor  nosiri;  portez-vous  bien. 
Je  vous  embrasse  do  meilleur  de  mon  cœur. 

Je  connais  klinglin  cl  son  affaire  , j'en  augure 
mal  ; il  a de  puissants  ennemis , 

H élail  trop  puissant  pour  n'ètrv  point  bai. 

La  fttite  de  son  sfcrélaire  est  uti  mauvais  signe. 
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A M.  DE  CIDEVILLE. 

Poudam,  le  3 avril. 

I£n  vous  remerciant , mon  cher  et  ancien  ami; 
l’annonce  de  ce  libraire  de  Hollande  est  l'arfichc 
d'un  charlatan.  Tous  lea  libraires  de  1 Europe  se 
disputent  l’itupression  de  ce  Siècle;  pour  comble 
d'embarras  , on  s'empresse  de  le  traduire  avant 
que  je  l’aie  corrigé.  Je  laisse  faire , cl  je  m’occupe 
jour  et  nuit  à préparer  une  édition  plus  ample  et 
plus  correcte.  Une  première  édition  n’esl  jamais 
qu’un  essai.  Ni  le  Siècle  ni  Rome  saut*ée  ne  sont 
ce  qu'ils  seront.  Je  demande  seulement  de  la  santé 
au  ciel , comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  suis  plus  inquiet  de  la  santé  de  ma  nièce 
que  de  la  mienne.  Je  suis  accoutumé  A mes  maux, 
et  je  ne  peux  m’accoutumer  aux  siens.  Il  est  très 
sûr  que  je  ferai  un  voyage  pour  elle  cl  pour  mes 
amis.  J'ai  deux  âmes,  l'une  est  à Paris,  l’aulrc 
auprès  du  roi  de  Prusse  ; mais  aussi  je  n'ai  point 
de  corps. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  remercie,  je  relourne 
vile  a Louis  XIV,  Je  veux  medépécber  pour  vous 
retrouver  et  vous  embrasser  à Paris.  V. 

A M.  DE  LA  CONDAMINE, 

A Poiidam,  le  S avril. 
Grand  merci , cher  La  Condamine , 

Du  beau  preaeni  de  ïèquateur^ 

El  de  voire  lettre  l>adine 

Jointe  k la  profonde  doctrine 

De  voire  eaprit  calculateur.  i 

Eh  bicnf  vou»  aACJt  vu  l'Afrique, 

Cniistantinople,  l’Aroérique; 

Tous  vos  pas  ont  été  perdus. 

Voulez-vous  faire  enlin  fortune? 

Hélas!  il  ne  vous  rcile  plus 
Qti'à  faire  un  voyage  à la  lune. 

On  dit  qu'on  trouve  en  son  pourprîs 
Ce  qu’on  perd  aux  lieux  où  nous  sommes: 

Les  services  rendu»  aux  hommes, 

F.t  le  bien  bit  à son  pays. 

Voire  paquet  du  5 janvier  m’a  été  rendu  au 
saint  temps  de  Pâques.  Il  aurait  eu  le  temps  de 
faire  le  voyage  du  Brésil,  Je  devais,  mon  cher  ar- 
penteur des  astres,  vous  envoyer  l'histoire  terres- 
tre de  Louis  ,\iv  ; mais  il  y a trop  de  fautes  de  la 
part  de  I éditeur,  et  delà  mienne  trop  d'omissions, 
et  trop  de  péchés  de  commission. 

Je  ne  regarde  celte  esquisse  que  comme  l'as- 
semblage de  quelques  éludes  dont  je  pourrai  faire 
un  tableau  , avec  le  secours  des  remarques  qu'on 
in  a envoyées  ; et  alors  je  vous  prierai  do  l'accep- 
ter cl  de  méjuger.  C'est  un  petit  monument  queje 


lâche  d'élever  à la  gloire  de  ma  patrie  ; mais  il  y 
a quelques  pierres  mal  jointes  qui  pourraieolme 
tomber  sur  le  nez. 

Ce  n'est  pas  dans  la  lune  que  j'ai  voyage,  stoc 
Asiolphe  et  saint  Jean,  ponr  trouver  le  fruit  de 
mes  peines  ; c'est  dans  le  temple  de  la  philoso- 
phie , de  la  gloire  et  du  repos. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  rt 
je  vous  aimerai  toujours  , fussé-jc  dans  la  lune. 

A M.  WALTHER. 

A PoUdam , S avril  mi. 

J ai  OUÏ  dire  que  S.  A.  R.  madame  la  Princesse 
royale  u’avait  f»as  éic  contente  d'un  passage  dn 
livre  que  j'ai  pris  la  lilterlé  de  lui  envoyer.  C'wl 
à la  page  (81  : On  vit  hicniôtcombiat  Ù eü  dif- 
ficile à un  faible  jirincc,  etc.  On  sait  assez  que 
faible  prince  ne  signiBo  pas  prince  faible.  In 
prince  faible  est  tel  par  son  caractère,  et  un  faible 
prince  l'est  par  la  comparaison  de  ses  forces  avec 
celles  de  son  ennemi. 

D'ailleurs,  S.  A.  R.  est  trop  juste  etlrop  indul- 
gente pour  n'élre  pas  persuadée  de  la  pureté  de 
mes  intentions.  Elle  ne  {>ense  pas  que  j'aie  voulu 
lui  déplaire  dans  un  livre  que  j'ai  mis  â sespiot*. 
J’ai  la  même  confiance  dans  les  hontes  de  Son 
Excellence  M.  le  comte  de  Wackerbarlh,  à qui  j'ai 
présenté  un  exemplaire  par  vos  mains.  Si  cepen- 
dant ce  passage  déplaît , je  vous  prie  de  le  corri- 
ger au  moyen  d’un  earlon.  Vous  meliriezàla  place; 
Il  était  bien  difficile  ffit'un  prince  dont  les  force* 
étaient  si  inferieures  n celles  de  son  rnucnii , et 
qu'un  empereur  qui  ne  put  jamais  armcrl'l'm- 
I pire  en  sa  faveur,  pfit  conquérir  des  états  ;wr  le 
secours  de  ses  alliés  soumit  désunis. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Wallhcr,  decommuni- 
quer  celte  lellre  h M.  le  comte  de  Wackerbarlh, 
et  de  prendre  sur  cela  ses  ordres.  J’ens  l’honneur 
d'envoyer  mon  livre  à S.  A.  R.  long-temps  avant 
que  vous  le  rendissb^z  public , afin  que , s'il  s'é- 
tait gli.ssé  quelque  chose  qui  pût  lui  déplaire, 
j eusse  le  temps  de  le  corriger  ; et  je  croyais  que 
vous  ne  mettriez  votre  livre  en  vente  qu’après 
la  foire  de  Francfort  ; c’est  dans  le  môme  esprit 
que  j’en  envoyai  des  exemplaires  â la  cour  de 
Bavière. 

En  cas  que  vous  fassiez  ce  carton  , mon  cher 
Wallher,  je  vous  prie  d’en  raellre  encore  un  au- 
tre ou  second  tome,  page  103,  à la  fin  de  la  page. 
Voici  ce  qu’il  faut  substituer  après  ce  n>ot 
parce  que  : Parce  que  la  base  de  sa  statue  à la 
place  des  Viclo'tres  est  ornée  de  quatre  esclaves 
enchaînés;  mais  ce  ne  fut  point  lui  qui  fit  cri* 
qcr  cette  statue,  ni  celle  qu'on  tvit  à la  place  de 
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Vendôme  ; la  Haine  de  la  place  det  Vicloires  est 
le  nionumciU  de  la  grandeur  d'âme,  clc. 

Je  vous  demande  pardon , mon  cher  Waliher, 
de  la  peine  que  je  vous  donne  ; mais  une  première 
édition  est  un  essai.  Il  échappe  toujours  à l'au- 
teur beaucoup  de  fautes.  Je  me  flatte  que  la  se- 
conde édition  sera  beaucoup  plus  ample,  pluscur- 
recte,  cl  meilleure  enloutsens.  Je  vous  embras  c 
de  tout  mon  emur. 

VolTAInE. 

A M.  BAGIEU, 

cniiteaGiBS  - MAjoa  fias  «isDAEalu  db  la  qabdb,  etc. 

A Postdam , te  10  avril. 

Si  jamais  quelque  chose,  monsieur,  m'a  sensi- 
blement louché , c'est  la  lettre  par  laquelle  vous 
m'avei  bien  voulu  prévenir;  c'est  l'inlérél  qne 
vous  prenez  à un  état  qui  semblait  devoir  n'êire 
pas  parvenu  jusqu'à  vous  ; c'est  le  secours  que 
vous  m'offrez  avec  tant  de  bienveillance.  Rien  ne 
me  rend  la  vie  plus  chère , et  ne  redouble  plus 
mon  envie  de  faire  un  voyage  à Paris,  que  l'espé- 
rance d'y  trouver  des  Ames  aussi  compatissantes 
que  la  vôtre , et  des  hommes  si  dignes  de  leur  pro- 
fession, cl,  en  même  temps,  si  au-dessus  d'elle. 
Uue  ne  dois-je  point  à madame  Denis,  qni  m'attire 
de  votre  part  une  attention  si  touchante  I En  vé- 
rité , CO  n'est  qn'en  Erance  qu’on  trouve  des 
coeurs  si  prévenants,  comme  ce  n'est  qu'en  France 
qu'on  trouve  la  perfection  do  votre  art.  Le  mien 
est  bien  peu  de  chose  ; je  ne  me  suis  jamais  orcnpé 
qu'à  amuser  les  hommes,  et  j’ai  fait  quelquefois 
des  ingrats.  Vous  vous  occupez  à les  secourir.  J'ai 
toujours  regardé  votre  profession  comme  une  do 
celles  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  au  siècle  de 
Louis  XIV,  et  c’est  ainsi  qne  j’en  ai  parlé  dans 
l'histoire  de  ce  siècle  ; mais  jamais  je  ne  l'ai  plus 
estimée.  J’ai  étudié  la  médecine  comme  madame 
de  Pimhesche  avait  appris  la  Coutume  en  plai- 
dant. J'ai  lu  Sydenham,  Frcind , Boerhaave.  Je 
sais  que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural,  que 
peu  de  tempéraments  se  ressemblent,  et  qu’il  n'y 
a rien  de  plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le  premier 
aphorisme  d’Hippocrate  ; Experienlia  faltax  , 
judiciiim  difficile.  J’ai  conclu  qu’il  fallait  être 
son  médecin  soi-mème,  vivre  avecrégime,  secourir 
de  temps  en  temps  la  nature,  et  jamais  la  forcer; 
mais  surtout  savoir  souffrir,  vieillir,  et  mourir. 

Le  roi  de  Prusse,  qni,  après  avoir  rcmportécinq 
victoires , donné  la  paix  , réformé  les  lois , em- 
belli son  pays,  après  en  avoir  écrit  l'histoire,  dai-  j 
gne  encore  faire  de  très  beaux  vers , m'a  adressé  ' 
une  ode  sur  cette  nécessité  à laquelle  nous  devons 
nous  soumettre.  Cet  ouvrage  et  votre  lettre  valent 
mieux  pour  moi  que  toutes  les  facultés  de  la  terre. 


Je  ne  dois  pas  me  plaindre  de  mon  sort.  J'ai  at- 
teint l'âge  de  cinquaolc-buit  ans  avec  le  corps  le 
plus  faible,  et  j’ai  vu  mourir  les  plus  robustes  à la 
fleur  de  leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  milord  Tyr- 
connell  et  I.a  Métrie  , vous  seriez  bien  élonnéque 
ce  fût  moi  qui  fût  en  vie  ; le  régime  m'a  sauvé.  II 
est  vrai  que  j'ai  perdu  presque  tontes  mes  dents , 
par  une  maladie  dont  j’ai  apporté  le  principe  en 
naissant  ; chacun  a dans  sni-mème,  dès  sa  concep- 
tion, la  cause  qui  le  détruit.  Il  faut  vivre  avec  cet 
ennemi  jusqu'à  ce  qu’il  nous  tue.  Le  remède  do 
Demouret  ne  me  convient  pas;  il  n’est  Ixm  que 
contre  les  scorbuts  accidentels  et  déclarés,  et  non 
contre  les  affections  d'un  sang  saumuré  , cl  d'or- 
ganes desséchés  qui  ont  perdu  leur  ressort  cl  leur 
mollesse.  Ixis  eaux  de  Baréges,  de  Padoiie,  d'Is- 
chia , pourraient  me  faire  du  bien  pourun  temps; 
mais  je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pas  mieui  savoir  souf- 
frir en  paii , au  coin  de  son  feu,  avec  du  régime, 
que  d'aller  chercher  si  loin  une  santé  si  incertaine 
et  si  courte.  La  vie  que  je  mène  auprès  du  roi  do 
Prusse  est  précisément  ce  qni  convient  à ou  ma- 
lade ; une  liberté  entière,  pas  le  moindre  assujet- 
tissement, un  souper  léger  et  gai  : 

• DcusnobUluce  olia  fccil.  • 

ViEO.,  «I.  I,  V.  6. 

Il  me  rend  heureux  autant  qu'un  malade  peut 
l'èlre,  et  vous  ajoutez  à mes  consolations  par  l’in- 
lérél  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à mon 
étal.  Regardez-moi,  je  vous  en  supplie,  monsieur, 
comme  un  ami  que  vous  vous  êtes  fait  à quatre 
cents  lieues.  Je  me  flatte  que  cet  élé  je  viendrai 
vous  dire  avec  quelle  tendre  reconnaissance  je  se- 
rai toujours,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOIIVILI.E. 

A Polsdam,  le  <S  avril. 

Le  duc  do  Fois  vous  fait  mille  compliments , 
aussi  bien  que  M.  son  frère;  ils  voudraient  bien 
que  je  vinsse  'a  Paris  vous  les  présenter  ; mais  ils 
partent  incessamment  pour  aller  trouver  madame 
Denis,  danslamalledu  premier  courrier  du  Nord. 
Vous  les  trouverez  à peu  près  tels  qne  vous  les 
vouliez  ; mais  on  s'apercevra  toujours  un  peu 
qu'ils  sont  les  enfants  d’un  vieillard.  Si  vous  vou- 
lez les  prendre  sous  votre  protection , tels  qu'ils 
sont,  em|iêchez  surtout  qu'on  ne  connaisse  jamais 
leur  père.  Il  faut  absolument  les  traiter  en  aven- 
turiers. Si  on  se  doute  de  leur  famille,  les  pau- 
vres gens  sont  perdus  sans  retour;  mais , en  pas- 
sant pour  les  enfants  de  quelque  jeune  homme 
qui  donne  des  espérances,  ils  feront  fortune.  Ce 
sera  'a  vous  et  à madame  Denis  à vous  charger  cn- 
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tièrcucut  de  leur  conduile,  el  mademoiselle  Clai- 
ron elle-m£nic  ne  doit  pas  être  de  la  confidence. 
On  me  mande  que  Ton  va  redonner  au  lhefiire  le 
Catilina  de  Créliillou.  Il  serait  plaisant  que  ce 
rliinocéros  eût  du  succès  à la  reprise.  Ce  serait 
la  preuve  la  plus  complète  que  les  Français  sont 
retombés  dans  la  barbarie.  Nos  sibarites  devien- 
nent tous  les  jours  Goths  et  Vandales.  Je  laisse 
reposer  Rome,  et  j abandonne  volontiers  le  champ 
de  liataillcauiia/(/afs(JeCorèu/oni.  Jem'occupc, 
dans  mes  moments  de  loisir,  Il  rendre  le  stylo  de 
Rome  aussi  pur  que  celui  de  Catilina  est  bar- 
Iiarc , et  je  ne  me  borne  pas  au  style,  l’uisqno 
me  Toilli  en  train  de  faire  ma  confession  générale, 
vous  sanres  que  Louit  XIV  partage  mon  temps 
avec  les  Romains  et  /c  duc  de  f'oix.  Je  ne  regarde 
qne  comme  un  essai  rédillnn  qu'on  a faite  à Ber- 
lin du  Siècle  de  Louis  .X/V;  elle  no  me  sert  qu'à 
me  procurer  de  tous  cAlés  des  remarques  et  des  in- 
structions; je  ne  les  aurais  jamais  eues  si  jcn'avais 
publié  le  livre.  Je  profite  de  tout  ; ainsi  je  pa,s$e 
ma  vie  b me  corriger  en  vers  et  eu  prose  ; mon 
loisir  me  permet  tous  ces  travaux.  Je  n’ai  rien  à 
faire  absolument  auprès  du  roi  de  Prusse  ; mes 
journées , occupées  par  une  étude  agréable,  finis- 
sent par  des  soupers  qui  le  sont  davantage,  et  qui 
me  rendent  des  forces  pour  le  lendemain  ; et  ma 
santé  se  rétablit  par  le  régime.  Nos  repas  sont  de 
la  plus  grande  frugalité , nos  entretiens  de  la  plus 
grande  liberté;  et,  avec  tout  cela,  je  regrette  tous 
les  jours  madame  Denis  et  mes  amis , et  je  compte 
bien  les  revoir  avant  la  fin  de  l'ann^.  J'ai  écrit  à 
M.  de  Malesherbcsque  je  le  suppliais  très  inataaa- 
ment  d'empécher  que  l'édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  n'entrit  dans  Paris , parce  que  je  ne 
trouve  point  cet  ouvrage  encore  digne  du  monar- 
que ni  de  la  nation  qui  en  est  l'objet.  J’ai  prié  ma 
nièce  de  joindre  ses  sollicitations  aux  miennes , 
pour  obtenir  le  contraire  de  ce  que  tous  les  au- 
teurs désirent , la  suppression  de  mon  ouvrage. 
Vous  me  reodrei,  mon  cher  monsieur,  le  plus 
grand  service  du  monde  en  publiant , autant  que 
vous  le  pourrei , mes  sentiments.  Je  n’ai  pas  le 
temps  d'écrire  aujourd'hui  à ma  nièce , la  poste 
va  partir.  Ayei  la  lionté  d'y  suppléer  en  lui  mon- 
trant ma  lettre.  S'il  y a quelque  chose  de  nou- 
veau , je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'en  faire 
part.  Soyez  persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la 
reconnaissance  qui  m'attachent  à vous  pour  ja- 
mais. 

* AUoslon  à c(s  vers  de  Khadamisie  et  Zinobie,  arte  ii , 
i.'ène 

IV  qurt  front  ofioi-Toiit , loldot  da  Carboton, 

M'apporter  ilam  ma  eoar  Im  ordre*  de  Néron  ? 

VollAirr  appelait  anaTertl  aoldats  de  Cerbnlm  les  parti- 
Mna  de  Cr^billon.  t!Sote  de  feu  Auçer.) 


A MADAME  DENIS. 

Â Potad4m , le  tt  anU- 

Voilà  une  plaisante  idée  qu'a  Du  Molard  de  fiirs 
jouer  Philoclèle,  en  grec,  par  des  écoliers  de 
l'université , sur  le  tbéétre  de  mon  grenier  I La 
pièce  réussira  sûrement,  car  personne  ne  l'enlen- 
dra.  Les  gens  qui  font  les  cabales  à Paris  s'enten- 
dent point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  <{u’nne  héroïne  de  votre 
sexe  l'entendait  ; ce  n’est  pas  madame  Daoierque 
je  veux  dire  ; elle  n'avait  l’air  ni  d'être  héroïne, 
ni  d'avoir  uusexe;  c’est  la  reine  Élisabeth.  Elle 
avait  traduit  ce  Philoclèle  de  Sophocle  en  an- 
glais. 

Vous  savez  que  le  sujet  delà  pièce  est  un  homma 
qui  a mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre  un  gout- 
teux pour  jouer  le  rûle  de  rbiloctèlc  ; le  roi  de 
Prusse  serait  bien  votre  affaire  ; mais  , au  lieu  de 
crier  Aie! aie!  comme  fait  le  héros  grec,  admiré 
en  cela  par  M.  de  Fénelon,  il  voudrait  montera 
cheval  et  exercer  les  soldats  de  Pyrrhus.  Il  a ac- 
tuellement la  goutte  bien  serré.  Imaginei  ce  qu'il 
a pris  ; ses  boites  I Son  pied  s'est  enflé  de  plus 
belle.  Dites  à Du  Molard  qu'il  prenne  quelque 
goutteux  du  collège  de  Navarre. 

On  commence  actuellement  à Dresde  une  se- 
conde édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  il  faut 
la  diriger  ; nouvelle  peine , nouveau  retardement. 
On  m'a  envoyé  de  nouveaux  mémoires  de  tons  les 
cûlés;  j’ai  eu  un  trésor  ; ce  sont  deux  moreeaax 
de  la  main  de  Louis  xir,  bien  collationnés  à l'orè 
ginal.  Il  n’y  a pas  moyen  d'abandonner  son  édé 
flee  quand  on  trouve  des  matériaux  si  précieni. 
On  me  flatte  qne  cette  édition  sera  bientdt  arbe- 
vée.  J’ai  une  autre  affaire  en  tête,  et  que  je  vous 
communiquerai  à la  première  occasion. 

A M.  VANNL'CCHI 

A eiss. 

Poisdam , le  SS  avril. 

Dans  le  temps  préc'isément  que  l’astre  bienfe- 
sant , distributeur  du  jour,  commence  à reprendre 
quelque  peu  de  vigueur,  même  dans  ce  climat 
glacé , je  reçois  de  M.  le  baron  Druramond  voU» 
lettre,  jointe  à divers  ouvrages  philosophiques 
et  poétiques.  J'ai  lu  avec  avidité  tant  les  uns  qne 
les  autres , et  toujours  avec  le  plus  grand  trans- 
port. 

Vous  écrivez  avec  une  profondeuret  une  finesse 
de  génie  surprenantes.  On  trouve  partout  la  plu* 

* Antoine- Marte  Vannurelil , né  le  S février  fiSI.  PO’I'V' 
leur  de  léitlslallon  féodale  à Pise,  aà  il  eti  SM>rl  le  ^ 
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graudc  clarté  , et  tos  principes  sont  portés  a l'é- 
vidence géométrique , qui  n’est  propre  qu’aux 
grands  hommes.  Je  ne  m'arrête  point  h parler  de 
vos  poésies , car  en  ce  genre  vous  êtes  inimitable  ; 
le  seul  Tasse  peutse  mettre  en  parallèle  avec  vous. 
J'assurerai , sans  flatterie,  que  vos  pièces  littéraires 
seront  autant  de  précieux  monuments  pour  les 
siècles  h venir. 

Le  roi  philosophe , avec  qui  j'ai  l'honneur  de 
vivre , et  qui  a lu  aussi  vos  ouvrages , en  porte  le 
même  jugement  que  moi , et  m'ordonne  de  vous 
féliciter  en  son  nom  sur  cet  objet. 

Ne  sojex  pas  si  paresseux  h donner  de  vos  nou- 
velles 'a  un  homme  qui  vous  respecte  et  vous 
estime , cl  qui  sera , durant  toute  sa  vie , avec  le 
plus  vif  attachement , etc.  Voltxike. 

A .11.  DE  FORMONT. 

A PoUdtm»  le  iS  ivriL 

On  croirait  presque  que  je  suis  laborieux , mon 
cher  Formont,  en  voyant  l'énorme  fatras  dont  j'ai 
inondé  mes  coutemporains  ; mais  je  me  trouve  le 
plus  paresseux  des  hommes,  puisque  j'ai  lardé  si 
long  - temps  à vous  écrire, et  à vous  instruire  des 
raisons  qui  m'ont  empêché  de  vous  envoyer,  à 
vous  et  à madame  du  Deffand , ce  Siècle  de 
Louis  XIV.  J'y  ai  trouvé , quand  je  l'ai  relu , une 
quantité  de  péchés  d’omission  et  de  commission 
qui  m'a  effrayé.  Celle  première  édition  n'est  qu'un 
essai  encore  informe.  Le  fruit  que  j'en  retire,  c'est 
de  recevoir  de  tous  célés  des  remarques,  des  in- 
structions , de  la  part  des  Français  et  de  quelques 
étrangers , qui  m'aideront  h faire  une  bonne  liis- 
loire.  Je  n'aurais  jamais  obtenu  ces  secours , si  je 
n'avais  pas  donné  mon  ouvrage.  Les  mêmes  per- 
sonnes qui  m'ont  refusé  long-temps  des  instruc- 
tions, quand  je  travaillais,  m'envoient  è présent 
des  critiques  le  plus  volontiers  du  monde.  Il  faut 
tirer  parti  de  tout.  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui 
sera  plus  ample  d'un  quart , et  plus  curieuse  de 
moitié;  et  je  lâcherai  d'empêcher,  autant  qu'il 
sera  en  moi , que  la  première  édition , qui  est  trop 
fautive,  n'entre  en  France.  J'ai  bien  peur  , mon 
cher  ami , que  ma  lettre  ne  vous  trouve  point  h 
Paris.  Voilé  madame  du  Deffand  en  Bourgogne; 
vous  avex  tout  l’air  d'être  en  Normandie.  Votre 
parent,  M.  Le  Bailli,  fait  son  chemin  de  bonne 
heure , comme  je  vous  l'avais  dit.  Le  voilé  mi- 
nistre accrédité , en  attendant  que  H.  le  chevalier 
de  La  Touche  arrive  ; et  il  ira  probablement  de 
cour  en  cour  mener  une  vie  douce , au  nom  du 
roi  son  maître.  Mais  je  le  défle  d'en  mener  une 
plus  douce  et  plus  tranquille  que  la  vôtre  ; je  dirai 
encore , si  on  veut , la  mienne  ; car  je  vous  assure 
i|ii'élanl  auprès  d'un  grand  roi , il  s'en  faut  beau- 
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coup  que  je  sois  é la  cour.  Je  n'ai  jamais  vécu  dans 
une  si  profonde  retraite.  Ce  serait  bien  lé  l'occa- 
sion de  faire  encore  des  vers  ; mais  j’en  ai  trop 
fait.  Il  faut  savoir  se  retirer  é propos , et  imposer 
silence  é l'imagination,  pour  s'occuper  un  peu  de 
la  raison.  Je  m’occupe  avec  les  ouvrages  des  au- 
tres, après  en  avoir  asseï  donné.  Je  fais  comme 
vous;  je  lis , je  réfléchis , et  j'attrape  le  bout  de 
la  journée.  J’avoue  qu’il  serait  doux  de  finir  cette 
journée  entre  vous  et  madame  du  Deffand  ; c'est 
une  espérance  é laquelle  je  ne  renonce  point.  Si 
ma  lettre  vous  trouve  encore  tous  deux  é Paris , 
je  vous  supplie  de  lui  dire  qu’elle  est  é la  tête  du 
petit  nombre  des  personnes  qne  je  regrette , et 
pour  qui  je  ferai  le  voyage  de  Paris.  Je  lui  souhaite 
un  estomac , ce  principe  de  tous  les  biens.  Adieu, 
mon  très  cher  Formont  ; faites  quelquefois  com- 
mémoration d'un  homme  qui  vous  aimera  toute 
sa  vie. 

A M.  DE  LA  CONDtMINE. 

A Poudaro , le  30  avril. 

£b!  morbleu,  c'eatdana  te  |>mirpris 
Du  brillant  palais  do  la  lune. 

Non  dans  le  benoit  paradis, 

Qu'un  boiinêtc  homme  fait  fortune. 

Du  moins  c'est  ce  que  dit  l'Ariostc,  l'un  des 
meilleurs  théologiens  que  nous  ayons.  Est-ce  qu’il 
y avait  jutyt  au  lieu  de  pourpris  dans  ma  lettre  ? 
Eh  bien  I il  n'y  a pas  grand  mal.  Le  conseiller  au- 
lique  Francheville,  mou  éditeur,  en  a fait  bieu 
d'autres , et  moi  aussi  ; mais , mon  cher  cosmopo- 
lite , ne  me  croyei  pas  assex  ignare  pour  ne  pas 
savoir  où  est  Carthagène;  j’y  envoie  tous  les  ans 
plus  d’un  vaisseau , ou  du  moins  je  suis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  y en  envoient,  et  je  vous  jure 
qu'il  vaut  mieux  avoir  ses  facteurs  dans  ce  pays- 
lé  que  d'y  aller.  Mais , quoique  M.  de  Poinlis  eût 
pris  Carthagène,  en -deçà  de  la  ligne,  cela  n'em- 
pêche pas  que  nous  n’ayoïu  été  fort  souvent  nous 
égorger  au-delà. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  remar- 
ques; mais  il  y a bien  plus  de  fautes  que  vous 
n’en  avex  observé.  J'ai  bien  fait  des  péchés  d'o- 
mission et  de  commission.  Voilé  pourquoi  je  vou- 
drais que  la  première  édition , qui  n’est  qu'un 
essai  très  informe , n'entrât  point  en  France.  Juges 
dans  quelles  erreurs  sont  tombés  les  La  Marti- 
nière,  les  Rcboulet,  et  les  tnlli  quanti , puisque 
moi , presque  témoin  oculaire , je  me  suis  trompé 
si  souvent.  Ce  n’est  pas  au  moins  sur  le  maréchal 
de  La  Feuilladc.  Je  tiens  l'anecdote  de  lui-même  ; 
mais  je  ne  devais  pas  en  parler.  La  seconde  édi- 
tion vaudra  mieux , et  surtout  le  Catalogue  des 
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écrieaint,  qui , beaucoup  plus  complet  et  beau- 
coup plus  approrondi  , pourra  vous  amuser.  Je 
l'avais  dicté  pour  grossir  le  second  tome , qui  était 
trop  mince  ; mais  je  le  compose^  présent  pour  le 
rendre  utile. 

Puisque  vous  avei  commencé  , mon  cher  La 
Condamine,  à me  faire  des  observations,  vous 
vuili  engagé  d’honneur  'a  continuer,  Avertissez- 
moi  de  tout , je  vous  en  supplie  ; je  sais  fort  bien 
qu'il  n'y  a point  d'esclaves  à la  place  Vendéme, 
et  je  ne  sais  comment  on  y en  trouve  dans  l'édilion 
de  mon  conseiller  aulique.  Il  y a plus  d'une  bévue 
pareille.  Je  vous  dirai  : Kt  ignornnlias  tnens  ne 
memineris.  Votre  livre,  qui  vous  doit  faire  beau- 
coup d'houncur,  n'a  pas  besoin  de  pareils  secours. 
Je  souhaite  que  vous  en  liriez  nutaiil  d’avaniage 
que  de  glaire  ; je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que 
vous  me  dites , et  je  ne  suis  surpris  de  rien.  Soyez- 
le  si  je  ne  conservé  pas  toujours  pour  vous  la  plus 
parfaite  estime  et  la  plus  tendre  amitié. 

A M.  DARCET. 

A Poudam , le  S9  avril  I75S. 

Les  mondains  oublient  volontiers  les  moines. 
Vous  êtes  ilans  les  plaisirs,  mon  cher  Dargel,  h 
Paris,  à Plaisance,  Versailles.  Lontanodagliocchi, 
lonluno  dal  cuore  ! Vous  voilà  comme  une  jeune 
religieuse  qui  a sauté  les  murs , et  qui  cherche  un 
amant , tandis  que  les  soeurs  professes  restent  au 
chœur  et  prient  Dieu  pour  elle.  Je  ne  vous  dirai 
pas  : Online  mirari  benne  fumtim  et  opetstrepi- 
Zumque  Jfomie/jevousdirai  auconiraire  : Carpe 
diem  , jouissez.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
retrouvé  dans  M.  Ddverney  la  solide  amitié  qu’il 
a toujours  eue  pour  vous , et  que  vous  n'eu  go6- 
tiez  tous  les  fruits.  Vous  voilà  dans  le  sein  de  votre 
famille  qui  vous  aime  ; mais  n’oubliez  pas  que 
vous  êtes  aussi  aimé  ailleurs.  J'ai  répondu  eiacle- 
ment  à votre  lettre  de  Strasbourg.  J'ai  adressé  ma 
lettre  chez  M.  du  Alarsin,  rue  Française , prés  de 
la  Comédie  Italienne.  Je  serais  bien  surpris  et  bien 
afOigé  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçue.  M.  de  Féders- 
dorf  vient  cle  me  rembourser  cette  bagatelle  pour 
laquelle  vous  m'aviez  donné  une  assignation  sur 
lui.  ^ot^e  vie  est  toujours  la  même.  Vous  nous 
retrouverez  tels  que  vous  nous  avez  laissés , dans  la 
tranquillité,  dans  la  pais,  dans  l'union,  dans 
l’uniformilé.  Le  couvent  est  toujours  sous  la  bé- 
nédiction du  Seigneur  : mais  comptez  que  de  Ions 
les  moines,  le  plus  chétif,  qui  est  moi , est  celui 
qui  vous  aime  davantage , et  qui  desire  le  plus  vé- 
ritablement votre  bonheur.  Songez  à votre  vessie 
ctà  votre  bien-être.  Nous  chanterons  un  Te  Deum 
a votre  retour.  Pour  moi , j'en  chanterai  toujours 
un  à basse  note  et  du  fond  du  cœur,  quand  je 


vous  croirai  aussi  heureuz  que  vous  méritez  de 
l’être. 

Je  m'oeciipe  à une  seconde  édition  du  Siècle  île 
Louis  XIV,  beaucoup  plus  ample  et  plus  curieuse 
que  la  précédente,  et  purgée  de  toutes  les  fautes 
qui  défigurent  celle  qne  je  voudrais  bien  qui  n’en- 
trât pas  dans  Paris.  Heslemus  rrror , hodiernus 
mai/ister.  Adieu  , mon  cher  ami  ; divertissez-vous, 
mais  ne  m'oubliez  pas  tout  à fait. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Poudtin  , le  3 mai 

Moucher  et  respectable  ami , il  faut  que  je  pa^se 
mon  temps  à corriger  mes  ouvrages  et  moi , et  que 
je  prévienne  les  années  de  décadence  où  l’on  ne 
fait  plus  que  languir  avec  tous  ses  défauts.  Les  Cé- 
thégus et  les  Lentulus  sont  des  comparses  qui 
m'ont  toujours  déplu , et  j'ai  bien  de  la  peine  avec 
le  reste  ; j'en  ai  avec  Adélaïde,  avec  Ziilime , et 
surtout  avec  Louis  AW.Jcquêlcdescriliquesdans 
toute  l’Europe.  Je  vous  assure  que  j'ai  déjà  une 
bonne  provision  de  faits  singuliers  et  intéressants  ; 
mais  j'attends  mes  plus  grands  secours  de  M.  le 
maréchal  de  Noaillcs.  Je  vous  prie  d'engager  M.  de 
Foucemagne  à accélérer  les  boutés  que  M.  de 
Noaillesm'a  promises  ; mais  je  voudrais  que  M.  de 
Foncemagne  ne  s'en  tint  pas  là;  je  voudrais  qu’il 
voulût  bien  employer  quelques  heures  de  son  loi- 
sir à perfectionner  ce  Siècle  de  Louis  XIV,  ce 
siècle  de  la  vraie  littérature , qui  doit  lui  être  plus 
cher  qu’à  un  autre.  Quelques  observations  de  sa 
part  me  feraient  grand  bien.  Je  les  mérite  par  mon 
estime  pour  lui,  et  par  mon  amour  pour  la  vé- 
rité. Je  prépare  une  nouvelle  éilition  ; mais  j'ai 
bien  peur  que  ma  nièce  n'ait  point  encore  envoyé 
à M.  le  maréchal  de  Noaillcs  l'ezemplaire  sur  le- 
quel il  devait  avoir  la  bonté  de  faire  des  remar- 
ques. Si  malheureusement  madame  Denis  n'avait 
plus  d'e.vcmplaires , je  vous  supplie  de  lui  prêter 
le  vêtre  pour  .cette  bonne  œuvre  ; je  vous  paierai 
avec  usure.  Mais  je  vous  ai , je  crois , déjà  mandé 
que  j'avais  supplié  M.  de  Malesherbes  de  no  laisser 
entrer  en  France  aucun  ballot  de  la  première  édi- 
tion , et  d'empêchi'r  qu’on  en  fît  une  nouvelle  sur 
un  modèle  si  vicienz.  Je  vous  le  dis  encore,  mon 
cher  ange,  ce  n'est  là  qu’un  essai  informe,  et  je 
ne  ferai  certainement  mon  voyage  de  Paris  que 
quand  je  serai  parvenu  à donner  un  ouvrage  plus 
digne  rlu  monarque  et  de  la  nation  qui  en  sont 
l'objet.  Si  on  avait  laissé  à M.  le  maréchal  de 
Noaillcs  sou  eicmplaire,  que  M.  de  Richelieu  s 
repris,  si  on  n’avait  pas  préféré  le  vain  plaisir  d'a- 
voir un  livre  rare  à celui  de  procurer  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  rendre  ce  livre  meilleur, 
la  meilleuro  édition  serait  déjà  bien  avancée.  Il 
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faudrait  que  tout  bun  Frautais  contribuât  h la 
perfeclioiid'un  tel  ouvrage. 

Vous  me  parlez , mon  cher  ange , de  celte  Uu- 
toire  générale  ; on  m'a  volé  la  partie  historique  de 
tout  le  seizième  siècle  et  du  commeucement  du 
dii-septième , avec  l’histoire  culière  des  arts.  Je 
m'étais  donné  la  peine  de  traduire  des  morceaui 
de  Pétrarque  et  du  Dante , et  jusqu'à  des  poêles 
arabes  que  je  n'entends  point  ; toutes  mes  peines 
ont  été  perdues.  Le  Siècle  de  Louie  XIV  devait 
se  renouer  h celle  Histoire  générale  ; c'est  une 
perte  que  je  ne  réparerai  jamais.  Il  y a grande  ap- 
parence que  ce  malheurcni  valet  de  chambrequ'on 
séduisit  pour  avoir  tous  mes  manuscrits  avait 
aussi  volé  celui  que  je  regrette , et  qu’il  le  brAla 
quand  ma  nièce  eut  la  bonté  d'ezigerde  lui  le  sa- 
criflee  de  tout  ce  qu'il  avait  copié.  En  un  mot,  le 
manuscrit  est  perdu.  Je  voudrais  qu'on  eût  perdu 
de  même  bien  des  choses  dont  on  a grossi  le  re- 
cueil de  mes  oeuvres  ; mais  c’est  encore  un  mal 
sans  remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  que  madame  Denis  va 
donner  ne  sera  point  un  mal , que  ce  sera  au  con- 
traire un  bien  qu'elle  mettra  dans  la  famille  pour 
réparer  les  prodigalités  de  son  oncle.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  dans  cette  pièce  des  scènes  très 
jolies  ; je  ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  conduit  cet  ou- 
vrage 'a  sa  perfection.  Je  ne  lui  voudrais  pas  de 
ces  succès  passagers  dont  on  doit  une  partie  h l'in- 
dulgence de  la  nation.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe , 
mais  il  semble  qu'il  y avait  dans  cette  comédie  telle 
scène  qui  valait  mieux  que  toute  la  pièce  de  Gé- 
nie. Ces  scènes  ne  suffisent  pas , sans  doute.  Elle 
aura  travaillé  le  tout  avec  soin  ; elle  a acquis  tous 
les  jours  plus  de  connaissance  du  théâtre  ; et  scs 
amis,  h la  tête  desquels  vous  êtes,  ne  lui  laisse- 
ront pas  hasarder  une  pièce  dont  le  succès  soit 
douteux.  Il  y a une  certaine  dignité  attachée  à 
l'état  de  femme , qu’il  ne  faut  pas  avilir,  l'ne 
femme  d’esprit,  dont  on  ambitionne  les  suffrages , 
joue  nn  beau  râle;  elle  est  bien  dégradée  quand 
elle  se  fait  auteur  comique , et  ((u’elle  ne  réussit 
pas.  l'n  grand  succès  me  comblerait  do  la  plus 
grande  joie  ; elle  me  ferait  cent  fois  plus  de  plaisir 
que  celui  de  .Mérope.  Un  succès  ordinaire  me 
consolerait , un  mauvais  me  mettrait  au  déses- 
poir. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  fiomc  saucée, 
<l' yédétaide , de  Zulime;  c'est  à présent  la  Co- 
gucUe  punie  qui  va  me  donner  des  battements  de 
cœur,  tjue  faites-vous  cet  été,  mes  chers  anges? 
j'ai  peur  qu'il  n'y  ail  quelque  voyage  de  Lyon.  Je 
voudrais  que  vous  vous  bornassiez  h celui  du  bois 
de  Boulogne , et  y causer  avec  vous;  mais  il  faut 
la  permission  de  Louis  XIV.  J'ai  deux  grands  rois 
qui  me  retiennent;  je  ne  poux  à présent  aban- 


1732.  (.07 

donner  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  sens  quel  crime  je 
commets  contre  l’amitié,  en  vous  préférant  deux 
rois;  mais,  quand  on  s'est  imposé  des  devoirs, 
00  est  forcé  de  les  remplir.  J’espère  vous  embrasser 
avant  la  fin  de  l’année , et  je  vous  aimerai  bien 
tendrement  toute  ma  vie.  Mes  respects  à lotis  les 
anges. 

A M.  FORMEY. 

Pot»(Um. 

J'attendrai  ici , monsieur,  oh  je  me  trouve  très 
bien , les  ouvrages  sublimes  que  vous  voulez  bien 
m'annoncer.  Ce  ne  sont  pas  Ih  des  ouvrages  de 
plagiat,  comme  la  Henrmle,  Alsire,  Brutuset 
Catilina.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  prodigue  dans 
les  journaux  pleins  d'impartialité  et  de  goût  les 
plus  justes  éloges  à ces  divins  recueils  qui  passe- 
ront à la  dernière  postérité. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  cette  Distoire  des 
progrès , ou  de  la  décadence , ou  de  l'impertinence 
de  l'esprit  humain.  J’avais,  pour  mon  instruction 
particulière , fait  une  Histoire  universelle  depuis 
Charlemagne  ; on  en  a imprimé  des  fragments 
dans  des  feuilles  hebdomadaires  on  dans  des  Mer- 
cures;  on  m'a  volé  tout  ce  qui  regarde  les  arts  et 
les  sciences , et  la  partie  historiqne  depuis  Fran- 
çois 1*'  jusqu'au  siècle  de  Louis  xiv,  qui  termi- 
nait ce  tableau  ; c'est  tout  ce  que  je  sais.  Il  y a 
deux  ans  que  mon  manuscrit  est  volé.  Si  vous 
avez  quelque  nouvelle  de  cet  ouvrage , que  vous 
dites  annoncé  depuis  peu  , vous  me  ferez  plaisir , 
monsieur,  do  m’en  instruire,  et  je  prendrai  les 
mesures  que  je  pourrai  pour  rattraper  mon  ma- 
nuscrit, si  cependant  cela  en  vaut  la  peine. 

Vanitas  vanitalum!  Tous  ces  recueils  assom- 
mants de  mémoires  assommants  pour  l'esprit  hu- 
main , d'histoires  des  sciences , de  projets  pour  les 
arts, de  compilations,  de  discours  vagues , d'hy- 
pothèses absurdes , de  disputes  dignes  des  Petiies- 
.Maisons,  tout  cela  tombe  dans  le  gouffre  de  l'ou- 
bli ; il  n'y  a que  les  ouvrages  de  génie  qui  restent. 
L'Orlando  furioso  a enterré  pins  de  dix  mille  vo- 
lumes de  scolastique  ; aussi  je  lis  l'Arioste , et 
l<oint  du  tout  Scot , saint  Thomas , etc. , etc.  Por- 
tez-vous bien  ; il  n'y  a que  cela  de  bon.  7’uus 
sum;  tuanon  tueor,quia  nihil  tueor ; sed tibi ad- 
dietus  ero. 

A M.  FORMEY. 

PoUdam. 

Vous  aviez  si  bien  orthographié,  monsieur,  ou 
j'avais  si  mal  lu , que  j'avais  lu  dans  votre  lettre 
M.  de  Mouhi  au  lieu  de  Mongri  ; ce  sont  deus  per- 
sonnes IbrtdilTércotes, 


Digiti 


60S 


CORRESPONDANCE. 


I.c  iiianet  alla  mcHlc  repottuin  me  ronviemlroit 
mal.  Je  vous  dirai  iiigénumeat  le  fait,  ünme  mon- 
tra avant-hier  un  passage  eitraitdc  voIrefiiMio- 
l/ièf  lie  importiofe , oh  vous  dites  que  je  suis  un 
/i/ngiiiirc , quoique  vous  m'a;ci  dit  et  écrit  que 
vous  n’avGi  jamais  rien  imprimé  contre  moi.  Vous 
dites  dans  ce  passage  que , dans  la  Henriade , j'ai 
pillé  un  certain  poème  de  Clovit  d'un  nommé 
Saint- Didier.  Ceux  qui  savent  que  ce  poème  de 
Saint-Didier  existe , savent  aussi  qu'il  fut  fait  plu- 
sieurs années  après  la  Henriade.  Vous  voyez , mon- 
sieur, que  vous  auriez  quelque  réparation  'a  me 
faire,  aussi  bien  qu'au  public  et  à la  vérité  , et 
que  j'aurais  quelque  droit  de  me  plaindre  d’un  ou- 
trage que  j'ai  si  peu  mérité , et  que  ma  conduite 
envers  vous  ne  me  fesait  pas  attendre.  J'ignore  en 
quel  endroit  est  le  passage  où  vous  m'avez  ou- 
tragé; tout  ce  que  je  sais,  cest  que  je  l’ai  vu 
avant-hier  au  matin  , et  qu'il  ne  tiendra  qu’à  vous 
que  je  l'oublie  pour  jamais. 

A M.  FORMEY. 

PoUdADQ , le  It  m«l. 

si  vous  avez  quatre  jours  à vivre , j'en  ai  deux , 
cl  il  faut  passer  ces  deux  jours  doucement.  Si  vous 
êtes  philosophe,  je  lAclie  de  l'élrc;  voilà  d'où  je 
pars,  monsieur,  pour  achever  notre  petit  éclair- 
cissement. Je  vous  jure  que  jamais  La  Métrie  ne 
m'avait  dit  que  vous  m'eussiez  attaqué  dans  votre 
BiOliotlièque  impartiale  ; il  m'avait  ditseulemenl , 
en  général , que  vous  aviez  dit  beaucoup  de  mal 
de  moi  ; à quoi  j'avais  répondu  que  vous  ne  me 
connaissiez  )>as , et  que , quand  vous  me  connaî- 
triez , vous  n'en  diriez  plus.  Dieu  veuille  avoir 
son  àme  1 Je  vous  avouerai  encore,  pour  le  repos 
de  la  mienne,  que  la  conversation  étant  tombée, 
ces  jours-ci , sur  l'amitié  dont  les  gens  de  lettres 
doivent  donner  l'exemple,  je  me  vantai  d'avoir 
la  vôtre  ; et , pour  rabaisser  mon  caquet,  on  me 
montra  l'extrait  d'un  passage  de  votre  Bibliolhè- 
que  impartiale,  où  il  était  dit  peu  impartialement 
que  je  n'étais  qu'un  plagiaire , et  que  j'avais  volé 
le  C/ovis  de  Saint- Didier,  c'est-à-<lire  volé  sur 
I autel , et  volé  les  pauvres , ce  qui  est  le  plus  grand 
des  péchés.  Apparemment  qu'on  avait  avec  cha- 
rité enOé  ce  passage.  Je  fus  un  peu  confondu  , et 
je  me  contentai  de  prouver  que  le  grand  Saint- 
Didier  n'a  écrit  qu'apres  moi , et  qu'ainsi , s'il  y 
a un  gueux  de  volé,  c'était  moi-mèrae. 

Je  poursuis  ma  confession  , en  vous  disant 
qu'ayant  été  honnêtement  raillé  sur  la  vanité  que 
j'avais  de  compter  sur  vos  bonnes  grâces , recevant 
dans  le  même  temps  une  lettre  de  vous,  avec  l'an- 
nonce de  la  Aécessité  de  plaire , lie  Moncrif,  jenc 
pus  ni'em|iécher  de  vous  glisser  un  petit  mot  sur 
le  inalbeur  que  j'avais  de  vous  avoir  déplu.  J'ai 


surtout , en  qualité  d'hislorien , insisté  sur  la  ch:a- 
nologic  du  Cloi'is  de  Saint-Didier;  voil'aàqooiie 
réduit  celle  bagatelle.  Il  est  bon  de  s'entendre  ; 
c'est  principalement  faute  de  s'éclaircir  qu'il  y i 
tant  de  querelles  ; je  vous  jure , avec  la  même  sis- 
cécité , que  je  n'ai  point  le  moindre  levain  dins 
le  coeur  sur  tout  cela , cl  que  j'aurais  honte  de 
moi-même  si  j'étais  ulcéré,  encore  pins  si  j'ivais 
la  moindre  pensée  de  vous  nuire  ; car  soyez  très 
sûr  que  je  vous  pardonne,  qne  je  vous  eslùne,  et 
que  je  vous  aime. 

Les  pirates  qui  ont  imprimé  la  plaisanterie  do 
.Vicromégat , avec  l'histoire  très  sérieuse  depuis 
Charlemagne,  auraient  bien  dû  me  consniler  ; ils 
n'auraient  pas  imprimé  des  fragments  tronqués 
dont  on  a retranché  tout  ce  qui  regarde  les  pipes 
et  les  moines.  Voilà  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Natales  gralv  nianeras;  ignuu-is  amiris. 

V. 

A M.tDAME  DEMS. 

PoUdam,  lettmal. 

Je  vous  écris  par  le  jeune  Beansobre , nia  ebèn’ 
eofaiit,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand  il  part 
des  vaisseaux  pour  l'Europe.  Logez-lechez  moi  le 
mieux  que  vous  pourrez.  Je  vous  ré|ionds  qoeje 
ne  pourrai , ou  je  viendrai  cette  année  de  mou 
voyage  de  long  cours. 

J'ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes  OEuerei, 
bonnes  ou  mauvaises,  d’imprimer,  au-devant  de 
leur  recueil , celte  Lettre  où  je  ne  réponds  (commr 
je  le  doisl  qu'en  inc  moquant  de  toute  cette  ca- 
naille des  greniers  de  la  littérature.  Ou  ne  («ut 
guère  fermer  la  gueuleà  ces  roquels-là,parceqn'ib 
jappent  pour  gagner  un  écu.  Ils  ont  pins  al»!' 
contre  Louis  A lt’  que  contre  son  historien.  Il  faut 
les  laisser  faire.  Les  |K)èlcsel  les  écrivainsduqui- 
Iricmc  étage  se  vengent  de  leur  misère  et  de  leur 
honte  en  clabaudani  contre  ceux  qu’ils  croieul 
heureux  et  célèbres.  Quand  je  ferais  afUcher  que 
je  ne  suis  point  heureux  , cela  ne  les  apaiserait  pis 
encore. 

Depuis  l'abbé  Desfontaines,  à qui  jesanvai  II 
vie , jusqu’à  des  gredins  à qui  j'ai  fait  l’auméoe, 
tous  ont  écrit  contre  moi  des  volumes  d’injures; 
ils  ont  imprimé  ma  Vie  ; elle  ressemble  aux  Amoun 
du  révérend  P.  de  La  Chaise , confesseur  de 
Louis  XIV.  Ces  beaux  libelles  sont  vendus  aux  fer- 
res d'Allemagne,  et  les  beaux  esprits  du  Nord  en 
ornent  leurs  bibliothèques.  La  calomnie  passe  les 
monts  cl  les  mers.  Le  même  jésuite  contre  lequel 
les  jan.sénisles  auront  écrit  sur  la  grâce  et  sur  les 
lettres  do  cachet,  troirve  à Pékin  et  à .Macao  des 
dominicains  qu’il  faut  combattre.  Qui  plume e. 
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ANNÉE 

gunre  a.  Ce  inonde  est  iin  rasle  temple  dédié  il  la 
Discorde. 

Nutreacadémie  de  Berlin  est  une  chapelle  tout'a 
(ait  sous  la  protection  de  celte  divinité.  Mauper- 
tuis  vient  d’y  (aire  un  petit  coup  de  tyrannie  qui 
n'est  pas  d'un  philosophe.  Il  a (ait , de  son  auto- 
rité privée,  déclarer  faussaire,  dans  une  assemblée 
de  l'académie,  un  de  ses  membres,  nommé  Kœnig, 
grand  géomètre,  bibliothécaire  de  madame  la 
princesse  d'Orange,  et  professeur  en  droit  public 
à La  Haye.  Ce  Kœnig  est  un  homme  de  mérite , 
un  brave  Suisse,  qui  est  très  incapable  d'étre  faus- 
saire. J'ai  vécu  pendant  près  de  deux  ans  avec 
lui , chei  feu  madame  la  marquise  du  Châtelet , 
qu'il  initia  aux  mystères  do  la  secte  Icibnilsienne. 

Il  ne  sera  pas  homme  à souffrir  un  pareil  affront. 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  informé  des  détails  de 
ce  commencement  de  guerre.  Je  ne  sors  point  de 
Polsdam.  âlanpertuis est  h Berlin,  malade,  pour 
avoir  bu  un  peu  trop  d'eau-de-vie , que  les  gens 
de  son  pays  ne  haïssent  pas.  Il  me  porte  cependant 
tons  les  coups  fourrés  qu'il  peut,  et  j'ai  peur  qu'il 
oc  me  fasse  plus  de  tort  qu'à  Kœnig.  Un  faux  rap- 
port, un  mot  jeté  à propos,  qui  circule,  qui  va  à 
l'oreille  du  roi , et  qui  reste  dans  son  cœur,  est 
une  arme  contre  laquelle  il  n'y  a souvent  point  de 
bouclier.  D'Argens  n'avait  pas  si  mal  fait  d'aller 
an  bord  de  la  Méditerranée  ; je  ferai  encore  bien 
mieux  d’aller  au  bord  de  la  Seine. 

A M.  DARGET. 

A Oetllii , SS  m.11  ivsi. 

Mon  cher  Darget,  je  respecte  les  médecins,  je 
révère  la  médecine , en  qualité  de  vieux  malade; 
mais  je  ne  suis  pas  peu  surpris  que  vos  Esculapes 
prennent  pour  du  scorbut  des  maux  de  vessie. 
Otte  vessie  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  le  scorbut 
qu’avec  la  goutte.  Chaque  maladie  a son  dcfiarte- 
roent.  La  migraine  atta({uc  la  tète  ; la  goutte , les 
pieds  cl  les  mains  ; la  v...  s'adresse  à la  lymphe, 
et  ensuite  aux  us  : le  scorbut  gonfle  les  gencives, 
déboilc  les  articles,  fait  tomber  les  dents  ; j'en  parle 
par  une  funeste  expérience,  moi  qui  ai  (icrdu  toutes 
les  miennes  par  cette  peste  cruelle.  Dieu  vous  pré- 
serve, mon  cher  ami,  des  atteintes  d'un  mal  si  af- 
freux I Croyei  que  vos  belles  dents  sont  un  excel- 
lent témoignage  contre  le  sentiment  de  .M.  Mal- 
louin,  Ueurciix  les  mala<Icsqui  vont  de  Plaisance 
à Rellcvue,  et  qui  entendent  les  sirènes  de  ce  beau 
rivage  I Je  vois  bien  que  vous  ne  reviendrez  pas 
si  tôt  dans  notre  couvent.  Vous  y trouverez  le  jar- 
din du  comte  de  Kotbembourg  vendu  'a  mailame 
Daun,  la  belle  maison  de  d'Argensà  M.  Ekel,  deux 
belles  pièces  de  gazon  dans  la  conr  du  château. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  de  grandes  nouvelles  ; voilà 
les  révolutions  de  Potsdain. 

Il 


1732. 

lA  douceur  uniforme  de  notre  vie  n'a  pas  de 
plus  grands  objets  à vous  présenter.  J'ai  trouvé 
mon  maître  aux  échecs  dans  le  marquis  de  Va 
renne  ; mon  maître  en  éloquence  abondante  dans 
le  marquis  d'Argens,  et  mon  maître  en  tout  dans 
le  roi.  Maupertuis  se  rétablit  diflicilement,  et 
va  reprendre  l'air  natal.  Pour  moi , je  suis  trop 
malade  pour  voyager.  Je  suis  tout  accoutumé  à 
mes  souffrances  ; et  j'aime  autant  mourir  à Pots- 
dam  qu'ailleurs. 

Qiimt  pelix  est  hir. 

Ext  Clubrô.snimiix  si  le  non  defiril  xqiius. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  M.  Du  Verney  ; je  ne 
doute  pas , mon  cher  ami , que  vous  ne  l'ayez  i e- 
trouvé  avec  la  même  santé,  la  même  amitié  pour 
vous,  prenant  toujours  à vous  le  même  intérêt. 
Je  vous  ai  prié,  et  je  vous  prie  encore  de  lui  faire 
mes  compliments,  aussi  bien  qu'à  Al.  le  marquis 
de  Valori.  Adieu  ; goûtez  les  charmes  brillants 
do  Paris , et  u'oublicz  pas  les  plaisirs  tranquilles 
de  Potsdam. 

Il  n'est  point  du  tout  question  ici  de  l'abbé  de 
Prades. 

A M.  L’ABBÉ  D OU  VET. 

A a châleau  de  Potsdim , le  tS  mal. 

Vous  souvencZ'Vüus  encore  de  moi , mouclier 
confrère? 

Voici  un  jeune  homme  que  le  roi  de  Prusse 
fait  voyager  pour  étudier  Cicéron  et  Uémotlbèno. 
A qui  duis-Jc  mieux  l'adresser  qu'h  vous?  C’csl 
le  Ûls  d*un  homme  illustre  dans  ta  littérature,  de 
M.  de  Beausobre,  philosophe,  quoique  minislic 
protestant,  auteur  de  Texcellente  llhioire  du 
Manichéitmc,  et  le  plus  tolérant  de  tous  les 
chrétiens.  Le  roi  de  Prusse , qui  avait  de  l’estime 
pour  ce  savant  homme,  daigne  servir  de  père  au 
fils  qu’il  a laissé , et  à qui  il  n'a  rien  laissé.  Je  le 
loge  chex  moi , à Paris  ; c'est  un  devoir  que  m'im- 
pose la  reconnaissance  que  je  dois  à un  roi  qui 
fait  plus  pour  moi  qu’aucun  monarque  n'a  ja- 
mais fait  pour  aucun  homme  de  lettres.  Je  n’ai 
ici  d'autre  chagrin  que  celui  de  n'avoir  pas  be- 
soin des  honneurs  et  des  bienfaits  dont  le  roi  me 
comble.  Vous  voyez  que  mes  peines  sont  légères. 
Voilà  comme  il  faut  sortir  de  France,  et  nou  pas 
cocuiiie  votre  ami  Boussean.  Si  vous  pouvez  rendre 
quelque  service  au  jeune  M.  de  Beaust)bre , en 
grec,  en  latin,  ou  en  français,  vous  obligerez  votre 
véritable  serviteur , qui  vous  aimera  toujours. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

PoUdim,  le  s Juin. 

Mon  cher  ange,  me  voil'a  plus  que  jamais  dans 
l'Iiislrionage.  J'envine  Amét'te  à Paris,  cl  je  reçoii 
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<il<i 

la  Coquette  punie.  Celte  coquette  me  lient  bien 
plus  au  cœur  que  l'autre.  Je  sens  qu'on  aime 
mieiii  quelquefois  son  petit-fils  que  son  propre 
enfant.  Je  n’ose  donner  de  conseil  ï ma  nièce , 
que  je  regarde  comme  ma  Ullc  ; je  crains  de  la 
priver  d'un  succès  , cl  d'affliger  sa  passion , si  je 
lui  conseille  de  ne  pas  donner  un  ouvrage  sur 
lequel  elle  est  piquée , et  qui  lui  a tant  coûté.  Je 
crains  encore  plus  de  l'esposer  è une  chute  on  h 
une  réception  froide , qui  vaut  une  chute.  Je  ne 
sais  point  d'ailleurs  quel  est  le  goût  de  Paris,  où 
tout  est  mode.  Je  me  vois  dans  la  nécessité  de 
suspendre  mou  jugemcul.  Peut-être  J'entrevois 
ce  qn'on  pourrait  faire  pour  rendre  cet  ouvrage 
soutenu,  attachant,  et  comique;  mais  peut-être 
aussi  que  j'entrevois  mal.  D'ailleurs  on  ne  fait 
point  passer  ses  propres  idées  dans  une  autre 
tête.  On  part  d'un  principe  ; l’auteur  est  parti 
d'un  autre  auquel  il  se  lient.  De  grands  change- 
ments coûtent  beaucoup , de  petits  servent  il  )>en 
de  chose  ; ainsi  je  me  vois  tout  aussi  embarrassé 
dans  ma  critique  que  dans  le  conseil  qu'on  me 
demande  pour  donner  la  pièce  ou  ne  la  donner 
pas.  Tout  ce  que  je  sais , c'est  que  des  pièces  qui 
ne  valent  pas  une  tirade  de  celle-ci  ont  eu  de 
grands  succès  ; et  cela  même  ne  prouve  rien  en- 
core. Un  détestable  ouvrage  peut  réussir , un  bien 
moins  mauvais  peut  tomber;  la  décision  d'un 
procès  et  le  gain  d'une  bataille  ne  sont  pas  plus 
incertains.  Il  n’y  a pas  grand  mal  qu’un  vieux 
soldat  comme  moi  soit  battu  ; mais  je  ne  voudrais 
pas  que  ma  nièce  se  fit  battre. 

Je  lui  ai  adressé,  non  pas  Adélaïde,  non  pas 
le  Duc  d'Alençon,  mais  Amélie;  et  pourquoi 
AmélieT  pourquoi  des  maires  du  palais  au  lieu 
de  Charles  vu,  et  des  Maures  au  lieu  d'Anglais? 
Il  costume,  mon  cher  ange,  il  costume  lo  vuole 
rosi,  ün  s'est  assez  révolté  qu'un  prince  du  sang 
ait  voulu  assassiner  son  frère  pour  une  fille , et 
que  j'aie  donné  un  frère  è ce  prince  qui  n’en 
avait  pas.  L'histoire  de  Charles  vu  est  trop  con- 
nue. Jamais  on  ne  se  prêterait  è une  aventure  si 
coutraire  aux  faits  et  si  éloignée  de  nos  mœurs; 
on  pensera  comme  on  a pensé , cl  on  dira  : 

- incredulus  odî . - 

HOR-tf/e  /4rt  pott.^  ?.  j88 

Peut-on  combattre  l’expérience.»  ce  serait  s’a- 
veugler pour  se  jeter  dans  le  précipice.  Mais 
comment  faire  pour  donner  cet  ouvrage  ? comme 
on  voudra , comme  on  pourra  ; surtout  n'en  point 
parler.  La  grande  affaire  est  que  l'ouvrage  soit 
bon  et  bien  joué  ; le  reste  est  très  indifférent.  Mon 
cher  ange,  j’irai  plutôt  vous  trouvera  Lyon  que 
de  vous  faiic  retourner  de  Lyon  à Paris.  Vous 
pénétrei  mon  cœur;  mais  à présent  il  n’y  a ni 


Lyon  ni  Paris  pour  moi  ; il  n'y  a que  Polsdio; 
c'est  le  rendez-vous  de  mes  troupes  ; c'est  deik 
que  je  dirige  la  nouvelle  édition  qn'on  lail  du 
Siècle;  édition  que  je  ne  peux  abandonner,  et 
qui  seule  peut  faire  oublier  les  trois  malheureuses 
éditions  qui  viennent  de  paraître,  en  trois  mois 
de  temps , dans  le  pays  étranger.  Ces  Irois-lk  loel 
assez  bonnes  pour  le  reste  de  l'Europe,  mais  nos 
pour  la  Franco.  Je  me  snis  trompé  sur  trop  de 
faits,  j'ai  trop  fait  de  péchés  d'omission  et  de 
commission.  Ma  nouvelle  édition  est  ma  péni- 
tence ; il  faut  me  laisser  faire.  Je  prends  les  eaui, 
je  me  baigne,  je  me  meurs,  et  tout  cela  veut 
qu'on  soit  sédentaire.  Comment  va  l'Iphigénie 
Héraclide?  la  Dumesnil  est -elle  guérie  de  son 
conp  de  pincette?  On  dit  que  Grandval  est  de- 
venu grand  buveur  et  mauvais  acteur , et  que  la 
Dumesnil  aime  passionnément  le  vin  et  Grand- 
val.  L'un  l'enivre,  l'autre  la  bat;  ses  passions 
sont  malheureuses. 

A propos  , fau  Ira-t-il  que  j'envoie  un  billet  de 
confession  ou  curédeSaint-Roeh?  Mon  cher  ange, 
notre  curé  de  Polsdam  c’est  le  roi  ; il  y a [da  sir 
è mourir  11).  Il  y a deux  ans  que  je  n'ai  aperçu 
de  prêtres  ; ils  n'entrent  jamais  dans  le  château. 
Pauvres  gens  du  Midi  I apprenez  è vivre.  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  n’y  ail  de  raison  que  dans  le 
Nordl 

Tous  mes  auges  , je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

AU  RÉDACTEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQVE 
IMPARTIALE. 

PotKlam , le  BJein  tTtt 

Moasieor  , 

On  vient  d’imprimer,  je  ne  sais  où,  sous  le 
titre  de  Londres  , un  certain  .Micromégas  : pa* 
que  celle  ancienne  plaisanterie  amuse  qui  voudra 
s'en  amuser;  mais  on  y a ajouté  une  Histoire  des 
Croisades,  et  pois  un  Plande  l'histoire  del'espril 
humain.  Celui  qui  a imprimé  ces  rognures  a'a 
pas  apiuiremmeni  grande  part  aux  progrès  que 
l'esprit  humain  a faits.  Premièrement,  les  fautes 
d'impression  sont  sans  nombre , et  le  sens  est  al- 
léré'a  chaque  page.  Secondement , il  y a plusieurs 
chapitresd'oubliés.  Troisièmement, comment  l'é- 
diteur ne  s’esl-il  pas  aperçu  que  tout  cela  était 
le  commencement  d'une  Histoire  universelle  de- 
puis Charlemagne , et  que  le  morceau  des  Croi- 
sades entrait  nécessairement  dans  cette  histoire? 

Il  y a quinxe  ans  que  je  formai  ce  plan  d'bii- 
loire  pour  ma  propre  instruction , moins  dans 
l'intention  de  me  faire  une  chronologie,  que  de 
suivre  l’esprit  de  chaque  siècle.  Je  me  proposai) 
de  m'instruire  des  mœurs  des  hommes,  plulét 
que  des  naissances , des  mariages , et  des  pompes 
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funèbres  des  rois.  Le  SiMt  de  Loiiii  XIV  ter- 
minait l'onvrage.  J'ai  perdu  dans  mes  voyages 
tout  ce  qui  regarde  l'histoire  générale  depuis  Phi- 
lippe secomi  et  ses  contemporains  jusqu'à  Louisir, 
et  toute  la  partie  qui  concernait  le  progrès  des 
arts  depuis  Charlemagne  et  Aaron  Rascbild  ; c’est 
surtout  celte  partie  que  je  regrette,  [.'histoire 
moderne  est  asses  connue  ; mais  j'avais  traduit  en 
vers  avec  soin  de  grands  passages  du  poète  persan 
Sady,  du  Dante,  de  Pétrarque;  et  j'avais  fait 
beaucoup  de  recherches  asses  curieuses  dont  je 
regrette  beaucoup  la  perte.  Vous  me  dires  : Est- 
oc que  vous  entendes  le  persan  pour  traduire 
Sady?  Je  vous  jure,  monsieur,  que  je  n'eiiteuds 
pas  un  mol  de  persan  ; mais  j'ai  traduit  Sady , 
comme  La  Motte  avait  traduit  Homère. 

Comme  je  n’ai  jamais  compté  surcharger  le  pu- 
blic de  cette  histoire  universelle,  je  la  gardais 
dans  mon  cabinet.  Les  auteurs  du  Mercure  de 
France  me  prièrent  de  leur  en  donner  des  mor- 
ceaus  pour  Bgurerdans  leur  journal.  Jeteur  aban- 
donnai quelques  chapitres, dont  les  esaminateurs 
retranchèrent  pieusement  tout  ce  qui  regardait 
l'Église  et  les  papes;  apparemment  que  ces  exa- 
minateurs voulureol  avoir  des  bénéfices  en  cour 
de  Rome.  Pour  moi,  qui  suis  très  content  de  mes 
bénéfices  en  cour  de  Prusse,  j'ai  été  un  peu  plus 
hardi  que  messieurs  du  Mercure.  Enfin  ils  ont 
imprimé  pièce  à pièce  beaucoup  de  morceau.x 
tronqués  de  celle  histoire.  Un  Miteur  inconnu 
vient  de  les  rassembler.  Il  aurait  mieux  fait  de  me 
demander  mon  avis;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  fait 
jamais.  On  vous  imprime  sans  voua  coiuulter; 
et  on  se  sert  de  votre  nom  pour  gagner  un  peu 
d'argent,  en  vous  filant  on  peu  de  réputation. 
On  se  presse,  par  exemple,  de  faire  de  nouvelles 
éditions  du  Siècle  de  Louit  XIV , et  de  le  In- 
duire sans  me  demander  si  je  n'ai  rien  à corri- 
ger, à ajouter.  Je  suis  bien  aise  d'avertir  que  j’ai 
été  obligé  de  corriger  et  d'augmenter  beaucoup. 
J'avais  apporté,  à la  vérité,  à Putsdam  de  fort 
bons  mémoires  que  j'avais  amassés  à Paris  pen- 
dant vingt  ans;  mais  j'en  ai  reçu  de  nonveaus 
depuis  que  l'ouvrage  est  public.  Je  m'étais  trompé 
d’ailleurs  sur  quelques  faits.  Je  n'étais  pas  entré 
dans  d'assez  grands  détails  dans  le  Catalogue  rai- 
tanné  des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  J'avais 
omis  plus  de  quarante  articles;  je  n’avais  pas 
pensé  à faire  une  liste  raisonnée  des  généraux  : 
enfin  l'ouvrage  est  augmenlé  du  tiers.  Il  ne  faut 
jamais  regarder  la  première  édition  d'une  telle 
histoire  que  comme  uu  essai.  Voici  co  qui  ar- 
rive: le  fils,  le  petit-fils  d'un  ambassadeur,  d'un 
général , lisent  votre  livre.  Ils  vont  consulter 
les  mémoires  manuscrits  de  leur  grand’père;  ils 
y trouvent  des  particularités  intéressantes,  ils  i 


vous  en  font  part  ; cl  vous  n atiries  jamais 
connu  ces  anecdotes  si  vous  n'aviei  donné 
un  essai  qui  se  fait  lire , et  qui  invite  ceux  qui 
sont  instruits  à vans  donner  des  lumières.  J'en  ai 
reçu  beauconp,  et  j'en  fais  usage  dans  la  seconde 
édition  que  je  fais  imprimer.  Voil'a,  monsieur, 
ce  qu'il  est  bon  de  faire  connaiire  h ceux  qui  li- 
sent. Le  nombre  en  est  assez  grand  ; et  le  nombre 
des  auteurs,  oioi-roéme  compris,  beaucoup  trop 
grand. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  cette  lettre 
dans  votre  journal , afin  d'instruire  les  lecteurs , 
et  afin  que  si  quelque  homme  charitable  a des 
nouvelles  de  la  partie  de  i'Hitioire  univertelle 
que  j'ai  perdue,  il  m'en  fasse  an  moins  faire  une 
copie. 

J'ai  l'honneur  d'élre  passionnément,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 
VoLTAina. 

K MADAME  DEMS. 

A FoUdAB,  le»  juin. 

Je  suis  fliché  que  celle  plaisanterie  < innocente 
dont  j'ai  affublé,  le  plus  respectueusement  et  le 
plus  poliment  que  j'ai  pu , son  éminence  le  car- 
dinal Querini , soit  si  publique  ; mais  il  est  homme 
h l’avoir  fait  imprimer  lui-mème.  Il  imprime 
régulièrement  à Rrescia  tout  ce  qu'il  écrit  et  tout 
ce  qu'on  lui  écrit.  Dieu  merci,  nous  lui  avons 
obligation  des  lettres  du  cardinal  de  Fleury  ; elles 
sont  curieuses.  On  y voit  le  désespoir  sincère  de 
notre  premier  ministre  de  ce  qn'il  n'est  plus 
dans  sa  petite  ville  de  Fréjus.  Il  a presque  ré- 
pandu des  larmes  quand  il  a été  nommé  preeep- 
lenr  du  roi  ; il  n'a  accepté  ce  poste  que  malgré 
lui  ; il  s'en  plaint  amèrement  ; c'est  un  beau  mo- 
nument de  sincérité.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire  que,  quand  le  cardinal  Querini  l'a  rendu 
public,  il  était  dans  la  bonne  foi. 

Ce  lion  cardinal  aime  les  louanges  h la  folie, 
il  ressemble  en  eda  'a  Cicéron.  Le  libraire  de  sa 
ville  de  Brescia  a mis  à la  léte  de  son  dernier  re- 
cueil qu'il  fanl  avouer  que  monseigneur  est  une 
étoile  de  la  première  grandeur. 

Celte étoi/e  persécutait  mon  feu  follet  pour  avoir 
une  ode  en  son  honneur  et  en  celui  d'une  église 
catholique  qu'on  bilit  d'aumfines  à Berlin  , sans 
qu'il  en  coûte  un  sou  à sa  majesté.  Le  cardinal  a 
donné  à colle  église,  qni  ne  s’achève  point,  de 
l'argent  et  des  statues.  Lecomte  de  Rolhembourg 
était  à la  léte  de  celte  bonne  œuvre,  et  n'y  a pas 
contribué  d'un  denier,  de  son  vivant,  ni  par  son 
testament.  Un  banquier  calviniste  a avancé  en- 

I ' a»  rardinul  QJMTJKf. 


Digitizad  by  Google 


012 


CORRESPONDANCE. 


viro»  doute  miiic  éiUS,  el  veul  qii'on  vende 
Tégliie  pour  le  rembourser.  Le  cardinal,  pour 
so.)  paiemenl , ciigeait  des  odes.  Il  marracha 
enûu  celle  plaisanterie  au  lieu  d'ode,  au  coin- 
mencemenl  de  cette  année.  Cola  a été  jusqu’à 
notre  sainl<përc  le  pape.  Sa  sainteté  est  un  peu 
gau&scuie;  elle  a dit  : t Le  cardinal  Querini  quête 
• des  louanges;  il  a attrapé  celles  qu’il  lui  faut.  • 

Avez-vous  lu  le  sixième  tome  des  Mémoires  tle 
t’abbé  Montgonf  Six  tomes  de  Thistoire  d'un 
abbé  ! et  nous  n’avons  qu'un  volume  dt  Y Histoire 
(Tytiexandre!  Comme  les  livres  se  multiplient!  Il 
y a pourtant  deux  ou  trois  anecdotes  bien  curieuses 
dans  ees  A/émoires. 

Adieu,  ma  chère  plénipotentiaire;  je  vous 
parlerai  de  nous  deux  à la  première  occasion, 

A M.  LI-:  MAKECHAL  DlC  DE  mCMELlKl’. 

A PütidAm  . le  U‘ joln 

Mou  héros,  vos  ix)nlés  m’ont  fait  éprouver  une 
espèce  de  plaisir  que  je  n'avais  pas  goûté  depuis 
long*lerap.s.  t:n  lisant  votre  belle  lettre  de  trente- 
deux  pages,  j'ai  cru  vous  entendre, j’ai  cru  vous 
voir;  je  me  suis  imaginé  être  à votre  choco- 
lat, au  milieu  de  vos  pagodes,  cl  goûter  le  plai- 
sir délicieux  de  votre  entretien.  Je  vous  remercie 
tendrement  do  tous  les  éclaircissemcnis  que  vous 
voulez  bien  me  donner;  ccsonl  presque  les  seuls 
qui  me  manquaient. 

Vous  savez  que  j'ai  passé  près  d’un  au  à faire 
des  extraits  des  lettres  de  tous  les  généraux  et  de 
Ixaucoup  de  minislrea  ; je  doute  qu'il  y ail  a pre- 
teiii  un  homme  dans  l'Europe  aussi  bien  au  fait 
que  moi  de  l'bisloire  de  la  dernière  guerre.  C’est 
là  qu'il  est  permis  d’entrer  dans  les  détails,  parce 
qu’il  s’agit  d’une  histoire  particulière;  mais  ces 
détails  demandent  un  très  grand  art.  Il  est  dif- 
ficile de  conserver  un  événement  particulier  dans 
la  foule  de  b)ules  ces  révolutions  qui  boulevcrseul 
la  terre.  Tant  de  projets,  tant  de  ligues,  tant  de 
guerres,  tant  de  batailles  se  succèdent  les  un^'s 
aux  autres,  qu'au  bout  d’un  siècle  ce  qui  pa- 
raissait dans  sou  temps  si  grand  , si  important , 
si  unique,  fait  place  à des  événements  nouveaux 
qui  occupent  les  hommes,  et  qui  laissent  les  pré- 
cédents dans  l’oubli,  loul  s'engloutit  dans  celle 
immensité;  tout  devient  enfin  un  point  sur  la 
carte;  cl  les  opéralioDS  de  la  guerre  causent  'a  la 
lonituc  autant  d'ennui  qu’elles  onldonné  d'inquié- 
Inde,  quand  la  destinée  d'un  étal  dépendait 
d'elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jcler  quelque  intérêt  sur 
cet  amas  et  sur  cette  complication  de  faits , je  me 
vanterais  d'être  venu  à l oot  du  plus  difficile  de 
mes  ouvrages  ; mais  ce  qui  me  rend  celle  lâche 


plus  agn-alileet  plus  aisée , c'est  leplaisir  de  par- 
ler souvent  de  vous.  Mou  monuroeut  de  papier 
ne  vaut  \m  le  monument  de  marbre  que  vous  sa- 
vez. Nous  verrons  cependant  qui  vons  aura  fait 
le  plus  re>semhlant  du  Kulpteur  ou  de  moi.  Si 
M.  le  maréchal  de  Noailles  était  aussi  complaisant 
el  aussi  laliorieiti  que  vous,  s'il  daignait  aehem 
ce  qu’il  entreprend  d'abord  avec  vivacité,  k 
Siècle  de  Louis  A'iKen  vaudrait  mieux. 

Je  ne  .«^ais  si  vous  savez  que  ce  Siècle  était  une 
suite  d’une  Histoire  générale  que  j’ai  composée 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours.  Oo  m's 
volé  une  partie  de  cct  ouvrage,  et  tout  ce  qui 
regardait  les  arts.  Imuîs  XIV  m'est  resté  ;mnh 
line  prnnière  cdiMou  n'csl  qu'un  essai.  Quoiqu'il 
y ail  dix  fois  plus  de  clioses  utiles  el  iuiéressanles 
dans  ces  deux  petits  volumes  que  dans  toutes  les 
histoires  immenses  et  ennuyeuses  de  Louis  xir. 
cejrendant  je  sais  bien  qu'il  manque  beaucoup  de 
traits  à ce  tableau.  J’ai  fait  des  |r^bés  d’omissiOQ 
et  de  commission.  Plusieurs  personnes  initruiles 
ont  bien  voulu  mccominuniqiierdcs  lumières  ;j‘eD 
prolite  tous  les  jours.  Voilà  pourquoi  je  n’ai  point 
voulu  que  l'édition  faite  à Berlin  . ni  celles  qu’oo 
a faUessur-ie-ehamp,  en  conformité,  en  Hollande 
Cl  à Ixmdres , entrassent  dans  Paris.  Je  suis  dam 
la  m’cessilé  d'en  faire  une  nouvelle  que  mon  li- 
braire lie  Lcipsick  a déjà  commencée.  Si  M.  k 
maréchal  de  Noailles  n'a  pas  la  bonté  de  faire 
un  petit  effort , celte  édition  sera  encore  impar- 
faite. 

Je  n'ose  vous  projioser , monseigneur,  de  vom 
enfermer  une  heure  ou  deux  pour  m'instruire  drs 
choses  dont  vous  pourriez  vous  souvenir;  vous 
rendriez  SCI  vice  à la  patrie  et  à la  vérité.  CemO' 
lif  sera  plus  puissant  que  mes  prières.  Je  ferais 
sur-le-champ  usage  de  vos  remarques.  Ma  nièce 
doit  avoir  à présent  deux  exemplaires  chargés 
de  coiTCcUons  à la  main  ; je  voudrais  que  vous 
eussiez  le  temps  et  la  bonté  d’en  examiner  ou- 
Votre  lettre  de  Irenlo-deux  pages  me  fait  voir  de 
quoi  vous  êtes  capable  , et  m'enhardit  auprès  de 
vous,  li  me  semble  que  ce  serait  employerdign^ 
ment  uuc  heure  du  loisir  où  vous  êtes.  S’il] 
avait  quelque  guerre,  je  ne  vous  ferais  pas  de 
pareilles  propositions;  je  me  flatte  bien  qti 'alors 
vous  n’anriez  pas  de  loisir , et  que  vous  comman- 
deriez nos  armées. 

Dans  ce  siècle , que  j'ai  tâché  de  peindre  , c'é- 
lait  un  Français,  dont  vous  fûtes  l’élève,  qui  fil 
heureusement  la  guerre  et  la  paix.  Je  suis  très 
persuadé  qu'avec  vous  la  France  n’a  pas  besoin 
d'étrangers  pour  faire  l'uoc  et  l’autre.  Qui  donc  a. 
dans  un  plus  haut  degré  que  vous , le  talent  de  dé- 
cider h propos,  el  défaire  des  manœuvres  hardes, 
talent  quia  fait  la  gloire  du  prince  Eucène.  que 
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vous  ares  taot  connu  ? qui  ferait  la  guerre  avec 
plurde  vivacité , et  la  paix  avec  plus  de  hauteur? 
quelofTicier,  eu  France,  a plusd’expëiieocc  que 
vous?  et  Tesprit,  s’il  vous  plaît , uesert-il^  rien? 
Mais  il  n’y  a guère  d’apparence  que  vos  talents 
soient  sitdt  mis  on  œuvre;  l’Europe  est  trop  ar- 
mée pour  faire  la  guerre.  S'il  arrive  pourtant  que 
le  diable  brouille  les  cartes  , et  que  le  bon  génie 
de  la  France  conduise  nos  affaires  par  vous,  il 
n'y  a pas  d'apparence  que  je  sois  alors  votre  his- 
torien. Je  suis  dans  un  clath  ne  pas  pouvoir  comp- 
ter sur  la  vie.  Vous  serex  peul-étro  surpris  que  , 
dans  cet  étal , je  fasse  dos  Siècles , cl  des  Histoire 
(le  la  guerre  de  IT'I  I , et  des  Rome  saui>ée , et 
autres  bagatelles , et  même,  par-ci , par-la,  quel- 
ques chants  de  la  Pucetle;  mais  c'est  que  j'ai 
tout  mon  temps  à moi , c'est  que,  dans  une  cour, 
je  n'ai  pas  la  moindre  cour  à faire;  et,  auprès 
d’un  roi , pas  le  moindre  devoir  à remplir.  Je 
vis  h Polsdam  comme  vous  m’avex  vu  vivre  h 
Circy , ï cela  près  que  Je  n'ai  point  charge  d'âmes 
dans  mon  bénéfice.  !.a  vie  de  château  est  celle 
qui  convient  le  mieux  à un  iiralade  et  à un  grif- 
fonneur.  Il  y a bien  loin  de  ma  tranquille  cellule 
du  château  de  Polsdam  au  voyage  do  Naples  et  de 
Rome;  cependant , s'il  est  vrai  que  vous  vous 
donniex  ce  petit  plaisir,  je  vous  jure  que  je  vitMi- 
drai  vous  trouver. 

Il  est  vrai  que  mon  cxliémc  curiosité,  que  je 
n'ai  jamais  satisfaite  sur  l'Italie  , et  ma  santé,  me 
font  continuellement  penser  â ce  voyage  , qui  se- 
rait d'ailleurs  très  court;  mais  je  vous  jure,  mou- 
seigneur , que  j’ai  lieaiiioiip  plus  d’envie  de  vous 
taire  ma  cour  que  do  voir  la  ville  souterraine.  Je 
me  sois  cru  quelquefois  sur  le  point  de  mourir  ; 
mon  plus  grand  regret  était  de  n'avoir  eu 
la  consolation  de  vou.s  revoir.  11  inc  semble  (|u'a- 
pres  trcnle-cioq  ans  d’atiaclieinent , je  ne  devais 
jias  être  réservé  à mourir  si  loin  de  vous.  La  des- 
tinée en  aordunne  antmncnl.  Nous  sommes  des 
ballons  que  la  main  du  sort  |>ous.'ic  aveuglement 
cl  d'une  manière  irrésistible.  Nous  fesons  deux 
ou  trois  bonds,  les  mis  sur  du  marbre,  les  auties 
sur  du  fumier , et  piii.s  nous  sommes  anéantis 
jN)ur  jamais.  Tout  bien  calculé , voilà  notre  lut. 
I.a  consolation  qui  resterait  à un  (erlain  âge , 
cc  serait  de  faire  encore  im  lM>nd  auprès  des 
sens  à qui  on  a donné  dt>s  long-tenq^  son  cœur. 
Maissais-je  cc  que  je  feiai  demain  .’  Occupons 
(‘onime  nous  pourrons,  de  quart  d'heure  en  quart 
d heure,  la  vanité  de  notre  vie.  S'il  est  permis d'es- 
|)érer  quelque  chose  à un  homme  dont  la  machine 
se  détruit  tous  les  jours,  j'espère  venir  vous  voir, 
eette  année , avant  que  Texercice  de  votre  cliarge 
vous  dérolic  à mes  cmpressenienls  et  vous  fasse 
l»cr»lrc  un  temps  précieux. 
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Nous  alleiidons  ici  le  chevalier  do  la  Touche  ; 
je  le  verrat  avec  plaisir,  mais  je  le  verrai  |)CO.  Le 
goût  de  la  retraite  me  domine  actucllcmciit.  J'aime 
Potsdam  quand  le  roi  y est,  j’aime  Po'sdam  quand 
il  n'y  est  pas.  Je  trompe  mes  maladies  par  un  tra- 
vail assidu  et  agréable.  J'ai  deux  gens  de  lettres 
au^irès  de  moi  qui  sont  nirs  lecteurs , mes  copis- 
tes, et  qui  m’amusent,  cnlicremenl  libre  auprès 
d’un  roi  qui  pense  en  tout  comme  moi.  âtgarolti 
et  d’Argens  vienoent  me  voir  tous  le.s  jours  an 
château  où  Je  suis  logé  ; nous  vivons  tous  trois 
en  frères,  cointne  de  l>ons  moines  dans  uiicuiiYcnl. 

Pardonner  à mon  tendre  allacbcmenl  si  je  vous 
rends  ce  compte  exact  de  ma  vie;  clic  devait  vous 
être  consacrée  ; souffrez  au  moius  que  je  vous  en 
soumette  le  tableau,  âlon  âme,  toujours  dépendante 
de  la  vôtre , vous  devait  cc  compte  de  l'u.'>agequ6 
je  fais  de  mon  exislence.  Vous  ne  m'avez  jioint 
^ l^rlé  de  M.  le  duc  de  Froasac  ni  du  mademoiselle 
de  Richelieu  : je  souhaite  cependant  qne  vuus 
soyez  un  aussi  heureux  |>ère  que  vous  Otes  un 
homme  cousidérableixirvous-niCme.  Le  bonheur 
domestique  est , 'a  la  longue,  le  plus  solide  et  le 
plus  doux.  Adieu,  monseigneur;  je  fais  mille 
vœux  pour  que  vous  soyez  heureux  long-temps  , 
et  que  je  puisse  en  être  témoin  quelques  mo- 
ments. 

Si  mou  camaiadü  Le  Bailli,  chargé  des  affaires 
depuis  la  mort  du  caustique  et  ignorant  Tyrcon- 
ncli , m'avait  averti , en  me  fesant  tenir  votre  pa- 
quet, du  temps  où  le  courrier  qui  l’a  ap|>orlo  par- 
tirait, je  ferais  un  paquet  un  pou  plusgrus,  mais 
vous  ne  le  recevriez  qu'au  bout  de  six  semaines , 
parce  que  ce  courrier  va  à Hambourg,  cl  y attend 
long-lcnips  les  dé|>ècties  du  Nord.  J ai  mieux  aimé 
me  livicrau  plaisir  de  vuus  écrire  et  de  vous  faim 
parvenir  au  plus  tôt  Icslendrt'S  assurances  de  mon 
respectueux  allacliemciit , que  de  vous  envoyer 
des  livres  que  d'ailleurs  vous  recevriez  beau- 
coup plus  tard  que  ceux  qui  doivent  être  inces- 
samment entre  les  mains  de  ma  nièce  pour  vous 
être  rendus. 

On  dit  qu'une  dume  un  {'eu  plus  belle  que  ma 
nièce  a fait  une  comédie  ; je  ne  crois  |vas  que  ce 
soit  pour  la  faire  jouer  dans  in  rue  Dauplniio. 
Or,  si  une  duiiic  jeune  et  fiaichc  se  contente  de 
jouer  scs  pièces  en  société , |)ouriHioi  ma  nicce  , 
qui  n’csl  nifraiche  ni  jeune,  veut-elle  absoluiueut 
SC  comnieltrc  avec  les  comédiens  ol  le  parteno, 
gens  très  dangereux  ? l'n  grand  succès  me  lerait 
assuiémeiit  beaucoup  de  plaisir,  mais  une  chute 
me  mettrait  au  désespoir.  J'ai  cviiiru  ceUeépineuse 
carrière , je  uc  la  conseille  à jiersonne. 

Jeni'aper^ois  que  j'ai  cncmclH'aucoup  bavardé, 
après  avoir  Cl  II  liiiir  lua  tellre.  Pardonnez  ccUa 
piolixité  'a  un  iiommc  qui  compte  parmi  les  duu- 
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COKUESPÜNÜANCE. 


AM 

ceun  les  plus  flallcuscsde  sa  viecclledes'enlrele- 
uir  avec  vous,  el  de  vous  ouvrir  son  cœur.  Adieu 
eacore  une  fois , mon  héros;  adien,  homme  res- 
pectable, qui  soutenez  l'Iionneurde  la  pairie.  Il  me 
semble  que  je  voua  serais  attaché  par  vanité,  si  je 
ne  vous  l’éuis  pas  par  le  godl  le  plus  vif.  Conser- 
ves-moi des  bontés  que  je  préféré  h tout. 

A M.  FORMEY. 

J’avais  en  elTetouï  dire,  monsieur,  qu’on  avait 
ôte  h ce  malheureux  Fréron  son  gagne-pain.  Ou 
m a dit  que  ce  pauvre  diable  est  chargé  de  quatre 
enfants  ; c’est  une  chose  édifiante  pour  un  homme 
sorti  des  jésuites. 

Cela  me  louche  le  cœur.  J’ai  écrit  en  sa  faveur 
à M.  le  chancelier  de  France , sans  vouloir,  de  la 
part  d’un  tel  homme,  ni  prières  ni  remerciements. 
Si  vous  écrivez  à M.  de  Moncrif , je  vous  prie  de 
lui  faire  mes  compliments. 

Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  madame  la 
comtesse  de  Kupelmonde.  Je  voudrais  bien  lui 
voler  encore  des  pilules  ; elle  en  prenait  trop , et 
moi  aussi  : je  la  suivrai  bientôt  ; tout  ceci  n’est 
qu’un  songe.  Vole.  V. 

P.  S.  I.e  cardinal  Querini  est  un  singulier 
mortel. 


A M.  I.E  CARDI\AL  QCERI.M 

Polsdam , SjogUo  iTM 

lo  ho  ricevulo  i nuovi  conlrascgiii  délia  bene- 
volenu  di  Vosira  Eminenza  verso  di  me,  eglieoe 
porgo  i più  vivi  ringraziamenli.  La  veggo  sempre 
intenta  a benelicare  la  Chiesa  e le  buone  lettere  : 
insegna  il  mondo  roi  precetti  ; lo  sprona  oogli 
esempi  ; da  de’  dueali  e de’  marchesati  aile  mona- 
ehe,  de  denari  e delle  statue  a un  tempio  calto- 
lioo  crcito  nella  pagania. 

lo  applaudn  ila  lontano,  sempre  ammalalo, 
sempre  slimolalo  dal  desiderk)  di  riverirla  , e ri- 
lenuto  appresso  d’un  re  eretico , ma  pore  araa- 
bile  , colle  catenc  delF  ozio , délia  liberti  e del 
piacerc , che  sono  di  rado  reaio  catene. 

Vorrei  canlar  le  Uudi  di  Vostra  Eminenia  ; ma 
chi  pure  sempre 

Colla  febbre  guarisce,  e cou  Galeuo . 

Vieu  rauco , e perdu  il  canlo  e la  (avella 

Ma  non  ne  sono  menoaiiimiratoredi  Vostra  Emi- 
nenza. Servo  umilisaimo,  VoLzaiRE. 


A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAl. 

PoudAm,  Ifl  II  joUJet 

Mon  cher  ange^  nous  autres  bonsHirétipnsnos« 
pouvons  très  bien  supposer  un  crime  'a  Mahomet; 
mais  le  parterre  n'aime  pas  trop  qu'une  tragédie 
fini^  per  un  miracle  du  faubourg  Saint-Mddard 
Améiie  finit  plus  heurensenient  ; et,  quoique  cette 
pièce  u«  soit  pas  de  la  force  de  Mahomet,  elle  peoi 
avoir  un  beaucoup  plus  grand  succès,  parce  qn'il 
n’y  est  question  que  d'amour.  Il  y a des  ouvraga 
dont  la  faiblesse  a fait  la  fortune,  témoin  hà. 
II  ne  suffit  pas  de  bien  faire,  il  faut  faire  an  goAt 
du  public.  Il  est  iudubitable  que  Lekain  doit  joser 
le  duc  de  Foix,  et  mademoiselle  Clairon,  Amélie; 
j sans  cela,  point  de  salut.  Je  n'ai  jamais  compris  qu'il 
y eût  de  la  diflicQllë  dans  l'annonce  de  cette  pièce. 
Il  me  semble  qu'on  pourrait  la  donner  sans  bruit 
el  sans  scandale  pendant  le  voyage  de  Fontaioe 
bleau,  eu  ameutant  cequ'on  appelle  la  petite  troupe 
qui  est  plutôt  la  bonne  troupe;  en  ne  sonnant 
point  l’alarme,  et  en  ne  prétendant  point  dtmner 
cet  ouvrage  comme  une  pièce  nouvelle.  Il  y man- 
que encore  quelques  vers  que  j'enverrai  quand 
ou  voudra;  mais  pour  relirait  baptisUire  de Li- 
sois , el  pour  la  généalogie  d’Amélie,  je  crois  qu’on 
peut  très  bien  s’en  passer- 
Mon  cher  ange , j'avoue  qu'il  ne  sied  guère  à 
lin  historiographe  de  passer  sous  silence  cet  points 
d histoire  ; mats  je  m'imagine  que  ces  délaîli  ur 
serviraient  de  rien  è la  tragédie.  Je  ne  les  aura» 
pu  placer  que  dans  des  tirades  qui  sont  déjè  nn 
ï»u  longues  , et  j'ai  cru  qu'ils  refroidiraient  I'k- 
tion , sans  y porter  une  plus  grande  clarté.  Amélie 
est  une  dame  du  voisinage , Lisois  un  paladin . 
le  duc  do  Foix  de  la  race  de  Clovis  ; le  tirai  est  oti 
roman.  Il  ne  s'agit  que  d’exprimer  des  sentiments 
vrais  sous  des  noms  feints.  C’est  une  pièce  de 
caractères;  c'est  Orgon,  c’est  Damis,  c'est  I» 
belle.  Plus  on  culrcrail  dans  des  détails  histori- 
ques, plus  on  contredirait  riiistoire. 

Mon  cher  et  respectable  ami , Je  suis  plus  in- 
quiet de  l'entreprise  de  ma  nièce  que  de  notre 
Atneiie.  Je  suis  un  vieux  gladiateur  accoutumé 
à être  condamné  aux  bêtes  dans  l’arène  ; mais  je 
tremble  de  voir  une  femme  qui  veut  tâter  de« 

; combat.  Peut-être  le  public  est-il  las  des  j4ma- 
I *one»  et  des  Cénie;  peut-être  ne  sera-t-il  pas 
I toujours  poli  avec  les  dames.  Ma  nièce  ne  se 
1 trouve  pas  dans  des  circonstances  aussi  favorables 
que  mesdames  du  Boccage  et  Grafflgni.  Elle  a 
contre  elle  des  cabales , el , de  ptus  , elle  est  ma 
I nièce.  Tout  cria  me  fait  trembler,  elje  vous  avooe 
j que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  me  trou- 
I ver  la. 
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Lt  pifece  peut  réussir  ; il  y « d’hcorcux  dé- 
tails , et , si  je  ne  m’aveugle  pas , ces  seuls  détails 
valent  mieux  que  Cénie  et  les  Amaaonet;  mais 
ils  ne  suffisent  pas.  Vous  m'avex  parlé  k ccBUr  ou- 
vert, je  vous  parle  de  même.  J’ai  mandé  h ma- 
dame Denis  que  j’étais  peu  an  fait  du  goAt  qui  rè- 
gne à présent , qu’elle  devait  consulter  ceux  qui 
fréquentent  assidûment  les  spectacles  ; que  c'était 
k eux  de  lui  dire  si  la  pièce  était  attachante  ; si  les 
caractères  étaient  bien  décidés  et  bien  soutenus  ; 
si  ia  Coquette  était  assez  coquette  ^ si  elle  lésait 
un  rôle  principal  dans  les  dernieré  actes  ; si  Gé- 
ronte  » Cléon,  Dorsan  , étaient  des  personnages 
nécessaires  ; si  chacun  avait  un  but  déterminé  ; si 
la  suivante  n’était  pas  un  caractère  équivoque  ; 
s'il  y avait  dans  l’ouvrage  de  cetto  force  comique 
nécessaire  dans  une  comédie,  et  de  cette  espèce 
d'intérêt  nécrauire  dans  toute  pièce  dramatique; 
ai  la  froideur  n'était  paa  h craindre  ; que  je  n'éiais 
pas  juge,  parce  que  Je  suis  partie  trop  intéres- 
sée, et  quej’ai  peu  d’habitude  du  théâtre  comique, 
et  nulle  coimàissance  de  ce  qui  est  h la  mo<lc  ; 
qu’elle  devait  consulter  de  vrais  amis  qui  osassent 
dire  la  vérité. 

Yoilk  une  partie  de  ee  que  je  lui  ai  mandé  ; que 
pouvais-je  de  plus  dans  U crainte  de  L’affliger,  dans 
celle  d'un  mauvais  succès,  et  enfin  dans  celle  de 
l’empêcher  de  se  satisfaire  et  de  donner  un  ou- 
vrage qui  peut  réussir  ? Elle  me  parait  coUèrement 
déterminée  a livrer  bataille.  Elle  a une  confiance 
entière  en  M.  d’Alembert;  c'est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit , mais  coiiuatt  - il  assez  le 
théâtre  ? 

Vous  voyez  si  je  vous  ouvre  mon  emur.  Je  suis 
extrêmement  content  de  ma  nièce.  Elle  a agi 
pour  mes  intérêts  avec  une  chaleur  et  une  pru- 
dence qui  me  ta  rendent  encore  plus  chère.  Je  soii- 
baiie  qu’elle  réussisse  pour  elle  comme  pour  moi; 
et,  en  atlendanl , je  reste  k Potsdam  en  philoso- 
phe. Je  presse  la  nouvelle  édition  du  5téc/e  de 
Louù  XIV.  Je  mène  une  vie  conforme  k mon  état 
d'homme  do  lettres,  et  convenable  k ma  mauvaise 
santé , sans  me  mêler  le  moins  du  monde  du  mé- 
lier  de  courtisan  , n’ayant  pas  plus  de  devoir  a 
remplir  que  dans  la  rue  Traversière , et  n’ayant, 
si  je  meurs  ici , tucuo  billet  de  confession  k pré- 
senter. Jamais  ma  vie  n'a  été  plus  douce  cl  plus 
tranquille.  Pour  la  rendre  telick  Paris,  il  faudrait 
renoncer  entièrement  aux  belles-lettres  ; car,  tant 
que  je  me  mêlerai  d’imprimer,  j’aurai  les  sols, 
les  dévots,  les  auteurs  k craindre  ; il  y a tant  d'é- 
pincs,  tant  de  dégoûta,  d'humiliations,  de  cha- 
grins alUchéa  k ce  misérable  métier,  qu'k  tout 
prendre,  U vaut  mieux  vivre  tout  doucement  avec 
un  roi. 

âloii  cher  auge , si  je  vivais  à Paris,  je  voudrais 


n’y  faire  antre  chose  que  donner  a souper.  Je  ferai 
certainement  nn  voyage  pour  vous , ce  ne  sera 
pas  pour  révôquc  de  Mirepoix  ; mais  il  faut  atten- 
dre que  l'édition  du  Siècle  soit  achevée.  Vous  n’a- 
vez qu’une  petite  partie  des  changements;  j’en  fais 
tous  les  Jours,  Je  ne  veux  revoir  ma  patrie  qu’a- 
près  avoir  érigé  un  petit  monument  k sa  gloire. 
J’espère  qu’k  la  longue  les  honnêtes  gens  in’en 
saurout  quelque  gré.  On  pourra  dire  : C'était  dom- 
mage de  tant  honnir  un  homme  qui  n'a  travaillé 
que  pour  l’honneur  de  son  pays.  El  puis,  quand 
quelque  bonne  âme  aura  dit  cela,  que  ni’rn  re- 
viendra-t-il? Mon  Cher  ange,  vous  me  ticudrez 
lieu  , vous  et  votre  aimable  société  , de  toute 
une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre  avec  vous 
en  bonne  santé,  ce  serait  le  comble  du  bonlicur. 
Ces  deux  biens-lk  me  manquent , et  ce  sont  les 
seuls  véritables  ; les  rois  ne  sont  que  des  palliatifs. 
Mille  tendres  respects  a tous  les  anges. 

D'Argens  me  persécute  pour  vous  dire  qu’il 
TOUS  fait  mille  compliments.  Il  m'amuse  beau- 
coup ici. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  et  respectable  ami, 
qu’il  y a quelques  passages  dans  cette  épUre  qui 
ne  sont  absolument  que  pour  vous,  et  que  le  tout 
est  bon  k brûler. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TBIBOUVILLE. 

A Sans-Soad , le  16 Juillet. 

Sans-Souci  est  le  contraire  de  la  plupart  des 
grands;  il  est  fort  au-dessus  de  son  nom.  C est  de 
ce  séjour  magnifique  et  délicieux  , où  je  suis  logi‘ 
comme  un  sibarile,  où  je  viscomme  un  philosophe, 
et  où  je  souffre  comme  un  damné  la  moilié  du  jour, 
selou  ma  triste  couimne , que  je  vous  écris , mou 
cher  Catilina.  Je  voudrais  bien  que  vous  enssier 
le  duché  de  Foix  pour  deux  ou  trois  heures  seule- 
ment. Comptez  que  je  n’étais  point  un  perfide 
quand  je  promettais  de  trois  mois  en  trois  raüi>i 
de  venir  revoir  k Paris  des  amis  que  j’airacrai  tonie 
ma  vie,  et  auxquels  je  pense  toujours.  Rome, 
Louis  XIV,  et  le  roi  de  Prusse , voilk  trois  grands 
noms  que  je  cite , et  voilk  mes  raisons.  Je  sois 
dans  la  nécessité  de  corriger  les  feuilles  de  la  nou- 
velle édition  qu’on  fait  k Leipsick  du  Siècle  de 
Louit  XIV.  Il  n’y  a pas  moyen  de  laisser  celle 
entreprise  imparfaite.  Je  ne  pouvais  imprimer  k 
Paris  un  livre  où  je  dis  la  vérité  ; il  fallait  absolu- 
ment ériger  ce  petit  monument  k la  gloire  de  ma 
patrie , en  me  tenant  éloigné  d’elle.  Je  ne  pouvaii 
venir  quand  on  jouait  /Ionie  tauvée  ; comment 
m'exposer  au  ridicule  d’ètrc  sifflé , ou  k rehii  d a- 
voir  l’air  de  venir  pour  être  applaudi?  Enliii  com- 
ment quitter  un  roi  qui  me  comble  de  bontés,  un 
roi  qui,  Iwaucoup  t»lus  jeune  que  moi,  lu'rqtprend 
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a ilre  philosophe'  ctcommciil  le  quiller,  surtout 
dans  le  temps  que  la  plupart  des  philosophes  qu'il 
a rassemblas  autour  de  lui  demandaient  des  con- 
gés, les  uns  pour  leur  santé,  les  autres  pour  leur 
plaisir?  I.a  reconnaissance  et  la  bienséance  m'ont 
retenu.  Vous  dirai-je  encore  qu'il  est  assez  sage 
de  se  tenir  quelque  temps  éloigné  de  l'envie  des 
gens  de  lettres  et  des  persécutions  de  certains  fana- 
tiques ; qu'il  ; a des  temps  où  uneabsence  hono- 
rable est  nécessaire,  et  que 

- Tirtuleni  incolumem  odîmus , 


on  se  querelle.  Vous  aun  Z lieaii  me  dire,  couime. 
milord  Peterliorough  à mademoiselle  Lecouvrenr  : 
« Allons,  qu'on  me  montre  beaucoup  d'amour  et 
• beaucoup  d'esprit;  > il  n'y  aurait  que  de  Ta- 
mour  et  de  l'esprit  perdu  dans  une  scène  qui  n'est 
que  d'cipression  , qui  n'est  que  préparatoire , et 
où  les  deux  parties  sont  du  même  avis.  Il  ne  faut 
jamais  prétendre  'a  mettre  dans  les  choses  ce  que 
la  nature  n'y  met  pas.  Voilù  une  étrange  maiime; 
mais  , en  fait  d'arts , elle  est  vraie.  Ce  serait  eo- 
rore  du  temps  perdu  de  faire  la  généalogie  d'Amé- 
lie ; elle  descend  de  seigneurs  du  pays  fidèles  à 


- Siiblalem  ex  oculis  quxrimus , invidi  ? 

Hox.,  lib.  m,  od.  xxiv,  v.  3l-3x. 

Si  TOUS  Toules  considérer  ma  situation  , mes 
occupations,  vous  verrez,  mon  cher  marquis,  que 
je  n’ai  pas  tort.  Je  viendrai  vous  voir  sansdonle; 
mais  laissez-moi  achever  l'édition  du  Siècle  de 
Louii  XIV,  à laquelle  je  fais  chaque  jour  des  I 
changements  considérables.  I 

La  Coquellc  me  tourne  la  tête;  je  suis  entre  | 
la  crainte  et  l'espérance.  Les  choses  charmantes  | 
dont  elle  est  pleine  me  remplissent  d'admiration. 

Je  sois  tout  glorieux  d'avoir  une  nièce  qui  soit  un 
génie.  Mais  le  parterre,  les  cabales,  les  comédiens, 
et  peut-être  le  peu  d'unité , le  manque  d'un  des- 
sein arrêté,  et,  par  conséquent,  le  défaut  d'inté- 
rêt qui  pourrait  en  résulter,  me  font  trembler,  et 
m'empêchent  de  dormir.  Que  deviendra  madame  ! 
Denis , et  que  fera-t-elle  , si  une  pièce,  dont  deux 
pages  valent  mieux  que  beaucoupde  comédies  qui  | 
int  réussi , ne  réussit  pourtant  pas?  Les  hommes  ; 
'■ont-ils  assez  justes  pour  sentir  tout  le  mérite 
d’un  tel  ouvrage,  s'il  n'avait  qu'un  succès  mé- 
diocre? Pour  moi,  il  me  semble  que  j'aurais  bien 
du  respect  pour  l'auteur,  quand  même  il  aurait 
échoué.  Est-ce  que  je  m'aveugle?  Comparez  une 
scène  de  ta  CoqnieKc  avec  des  ouvrages  que  je  ne 
nomme  pas , qui  ont  été  si  applaudis  , et  que  je 
n'ai  jamais  pu  lire  ; comparez , et  jugez.  Mais  il 
y avait  un  faux  intérêt  dans  ces  pièces  , un  air 
d’intrigue  qui  les  a soutenues , soit  ; mais  je  sou- 
tiendrai toujours  qu'il  y a ecnl  fois  plus  de  mé- 
rite ù avoir  fait  la  Coquette.  Je  sais  bien  que 
le  mérite  ne  suffit  pas , qu'il  faut  un  mérite  do 
théâtre  , un  mérite  b la  mode  ; aussi  je  tremble , 
et  je  me  lais. 

Pour  Amélie , cousine  qui  a le  germain  sur  la 
Coquette,  el  qui  n'a  que  celle  supériorité,  vousen 
ferez  ce  qui  vous  plaira , mes  seigneurs  et  maîtres, 
et  voici , en  attendant , quelques  légers  change- 
ments que  vous  trouverez  dans  la  page  ci-jointe. 
Mais  ne  vous  flattez  pas  que  je  paisse  fourrer  vingt 
vers  de  tendresse  dans  une  scène  où  les  deux 
usants  sont  d'accord  ; cela  n'esi  lion  que  quand 


leurs  rois  : elle  b;  dit  : c’en  est  assez.  Le  reste  se- 
rait une  longueur  inutile.  Il  s'agit  d'un  temps  où 
l'on  ne  connaît  personne  ; c'est  lù  qu'il  faut  éviter 
tout  détail  étranger  b l'action.  En  voilà  trop  sor 
ce  pauvre  ouvrage , qui  ne  vaudra  qu'aulani  que 
vous  le  ferez  valoir.  Je  vons  en  laisse  absolnnieai 
le  maître,  et  je  vous  renouvelle  les  assurances  da 
plus  tendre  attachement. 

A M.  FORMEY. 

Sxnx-Souct , le  fS  Jelllel. 

Recevez  mes  remerciements , monsieur. 

Il  y a dans  le  dernier  journal  dont  vous  ra'svei 
honoré  un  morceau  de  M.  de  Haller  qui  m'a  para 
d'un  genre  supérieur  ; on  ne  peut  mieui  parler 
des  choses  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Les  hommes  ne  savent  point  cncort  comme  ili 
font  des  enfants  et  des  idées. 

Vous  qui  avez  si  bieu  travaillé  dans  ces  déni 
genres , vous  dev  riez  en  savoir  plus  de  oonvelles 
r|ue  personne.  Vate. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARCENS. 

Mon  cher  frère,  vousêtesplus  heureux qoe  vons 
ne  pensez.  M.  Dclalcii , voyant  que  madame  d'Ae 
gens  n'est  pas  loin  de  sa  trentième  année , âpre 
senté  un  mémoire  pour  la  faire  insérer  dans  la 
classe  de  ceux  qui  ont  trente  ans  passés;  il  la 
obtenu.  Mais,  comme  cette  opération  a prisdn 
temps,  vous  y perdrez  cinq  mois  d’arrérages  qne 
vous  .sacrifierez  vidonliers.  Vous  aurez  votre  con- 
trat dans  un  mois. 

Mais,  frère,  dans  le  temps  que  je  fais  vos  affai- 
res temporelles  , vous  mettez  mes  affaires  spi- 
rituelles , celles  de  mon  cœur,  dans  un  crnrl 
étal.Commentavez-voiis  pu  vous  Ibcberd'une  plai- 
santerie innocente  sur  Haller?  en  quoi  cette  plai- 
santerie pouvait-elle  vous  regarder?  était-ce  de 
vous  qu’on  pouvait  rire?  peut-il  vous  eiitn’r  dans 
la  tête  que  j’aie  voulu  vous  déplaire?  Songez  avec 
quelle  dureté,  quelle  mauvaise  humeur,  "C 
qitel  Ion , vous  avez  dit  et  réiiété  qu'il  J avait  i** 
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geni  qui  craindraient  de  perdre  mille  ëcus  ; ton- 
gra  qne  tods  me  reprochiez,  h table , arec  Tchd- 
mence,  d'aimer  ma  pension,  da ns ietemptmSme 
que  j'oiïrais  de  tacrider  miiieécus  pour  traraiiler 
avec  TOUS.  Le  roi  a bien  senti  ia  dureté  et  ia  bau- 
tenrarec  iaqiielie  tous  partiez.  Je  rousjureqne  je 
n'en  ai  pas  éld  blessé  ; mais  je  ransconjured'élre 
plus  juste , plus  induleent  avec  un  homme  qui 
TOUS  aime. qui  ne  peut  jamais  avoir eoTiede  vous 
déplaire , et  dont  vous  faites  la  oonsolation.  Au 
nom  de  l'amilié,  soyez  moins  épineuz  dans  la  so- 
ciélé  ; c’est  la  doucenr  des  mœurs , la  facilité  qui 
en  fait  le  charme.  N’atirislez  plus  votre  frère  ; la 
vie  a tant  d'amertume , qu’il  no  faut  pas  que  ceux 
qui  peuvent  l’adoucir  y versent  du  poison.  L’hu- 
meur est  lie  tous  les  poisons  le  plus  amer.  Les  fri- 
pons sont  emmiellés.  Faut-il  que  les  honnêtes  gens 
soient  difficiles? 

Pardonnez  mes  plaintes;  elles  partent  d'un  cœur 
tendre  qui  est  h voua. 

A M.  LK  COUTE  D’ARGEMAL. 

PoUdam , le  M Juillet. 

Aloii  cher  ange , on  m'a  mandé  que  vos  volontés 
célestes  étaient  que  l'on  représentât  incessamment 
cette  Amélie  que  vous  aimez , et  qu’on  m’exposât 
encore  aux  bétes  dans  le  cirque  de  Paris;  votre 
volonté  soit  faite  au  parterre  comme  au  ciel  ! J'ai 
envoyé  sur-le-champ  â M.  de  Thiimnvillc , l’un 
des  juges  de  votre  comité , à qui  madame  Denis  a 
remis  la  pièce,  quelques  petits  vers  h coudre  au 
reste  de  l'étoffe.  Il  ne  faut  pas  en  demander  lieau- 
coup  'a  un  homme  tout  absorbé  dans  la  prose  de 
Louis  XIV,  et  entouré  d'éditions  comme  vos 
grands  cliambriers  le  sont  de  sacs.  Je  ne  sais  pas 
encore  quel  parti  prend  ma  nièce  sur  sa  Co- 
quette; apparemment  qu'elle  vent  attendre.  Vous 
ne  doutez  pas  que  je  n'eusse  la  politesse  de  lui  cé- 
der le  pas.  J'attends  demain  de  ses  nouvelles.  Je 
tremble  toujours  pour  elle  et  pour  moi.  Un  oncle 
et  une  nièce  qui  donnent  à la  fois  des  pièces  de 
lliéâtrc  donnent  l'idée  d'une  étrange  famille.  Dan- 
conrt  n'a-t-il  pas  fait  la  Famille  extravagante  î 
On  la  donnera  probablement  pour  petite  pièce. 

Heureusement  vos  prêtres  sont  plus  fous  que 
nous  , cl  leur  folie  n’est  pas  si  agréable  ; mais 
vos  gredins  du  Parnasse  sont  de  grands  malheu- 
reux. On  Ale  à Fréron  le  dioil  qu'il  s'était  arrogé 
de  vendre  les  poisons  de  la  boutique  de  l'abbé 
Desfonlaioes  ; je  demande  sa  grâce  à M.de  âlales- 
berltes  ; cl  le  scélérat,  pour  récompense,  fait  con- 
tre moi  des  vers  scandaleux  qui  ne  valent  rien.  Mes 
anges  , si  Amélie  réussissait  après  le  petit  suc- 
cès de  Rome  sauvée,  moi  présent,  les  gens  de 
lettres  me  lapideraient,  ou  bien  ils  medonneraient 


à brûler  aux  dévots,  et  allumeraient  le  bûcher 
avec  les  sifflets  qu'ils  n'auraient  pu  employer.  Il 
faut  vivre  à Paris,  riche  et  obscur,  avec  des  amis; 
mais  être  à Paris  en  butte  an  public , j'aimerais 
mieux  être  une  lanterne  desrues  expra^  au  vent 
et  è la  grêle. 

Pardon  , mes  anges  ; mais  quelquefois  je  songe 
à tout  ce  que  j’ai  essuyé,  et  je  conclus  que,  si  j’a- 
vais un  flisqui  dût  éprouver  lesmêmes  traverses, 
je  loi  tordrais  le  cou  par  tendresse  paternelle.  Je 
vous  ai  parlé  encore  plus  à cœur  ouvert  dans  ma 
dernière  lettre , mon  cher  et  respectable  ami.  Je 
ne  vous  ai  jamais  donné  une  plus  grande  preuve 
d'une  conllanco  sans  bornes  ; je  mérite  qne  vous 
en  ayez  en  moi.  Jeserais  bien  affligé  si  la  Coquette 
recevait  un  affront.  Je  me  consolerais  plus  aisé- 
ment de  la  disgrâce  d’/tmé/ic  et  du  Duc  de  Foix. 
Il  y a d’autres  événements  sur  lesquels  il  faudrait 
prendre  sou  parti.  Voulez-vnus  voir  toute  ma  si- 
tuation et  tous  mes  sentiments  7 j'aime  passionné- 
ment mes  amis , je  crains  Paris , et  le  repos  est 
nécessaire  à ma  santé  et  h mon  âge.  Je  vaudrais 
vous  embrasser;  et  je  suis  retenu  par  mille  chaînes 
jusqu’au  mois  d’octobre. 

Oum'assnre  positivement  que  leêt'ièc/e  sera  ûni 
dans  ce  temps-là  , et  que  je  yiourrai  faire  un  petit 
voyage  pour  vous  aller  trouver  ; cette  idée  me 
console.  La  vie  est  bien  courte  ; tout  est  ou  vanité 
ou  peine;  l'amitié  seule  remplit  le  cœur.  Mon  cher 
ange , conservez-moi  cette  amitié  précieuse  qui 
fait  le  charme  de  la  vie.  Quelque  chose  qu’on 
puisse  penser  de  moi  à la  cour  cl  à la  ville  , qne 
les  uns  me  blâment , que  les  autres  regrettent 
leur  victime  échappée,  que  les  gredins  m'envient, 
que  les  fanatiques  m’excommunient,  aimez-moi, 
et  je  suis  heureux.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

A MADAME  DENIS. 

A Potsdam  , le  f4  julll«t. 

Vous  avez  la  plus  grande  raison , vous  et  vos 
amis , de  presser  mon  retour  ; mais  vous  ne  m’en 
avez  lias  toujours  pressé  par  des  courriers  extraor- 
dinaires, et  ce  qu'on  mande  par  la  poste  est  bientdt 
su.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  malbeur-l'a  dans 
l'absence  ( et  il  yen  a tantd'autresl  ),  il  faudrait 
ne  jamais  quitter  sa  famille  et  ses  amis.  L'établis- 
sement des  postes  est  une  belle  chose , mais  c'est 
pour  les  lettres  decbange.  Le  cœur  n’y  Ironve  pas 
son  compte  ; il  n'est  plus  permis  de  l'onvrir  dès 
qu’on  est  éloigné. 

La  plus  grande  des  consolations  est  Interdite  ; je 
ne  TOUS  écris  plus , ma  chère  enfant,  que  par  des 
voies  sûres  qui  sont  rares.  Voici  mon  élat  : Man- 
pertuis  a fait  discrètement  courir  le  bruit  qne  je 
trouvais  les  ouvrages  du  roi  fort  mauvais  ; il  m'ac- 
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cuw  de  contpirer  contre  une  puisnnce  dange- 
reuse, ()ui  est  l'amour-propre  ; il  débite  sourde- 
ment qne  le  roi  m'a;ant  envoyé  de  ses  vers  à 
corriger,  j’avais  répondu  : • Nese  lassera-t-il  point 
• dem'envoyer  sou  linge  sale  II  blancbir?!  Il  tient 
cet  étrange  discours  à l'nreillo  de  dis  ou  douse 
personnes , en  leur  recommandant  bien  à toutes 
le  secret.  Enllii  je  crois  m'apercevoir  que  le  roi  a 
été  à la  Qn  dans  la  confldence.  Je  nefaisqne  m'en 
douter  ; je  ne  peut  m'éclaircir.  Ce  n'est  pas  là 
une  situation  bien  agréable;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Il  arriva  ici , sur  la  fin  de  l'année  passée  , un 
jeune  bomme , nommé  La  Beaumelle , qui  est , 
je  crois,  do  Genève,  et  qui  est  renvoyé  de  Copen- 
bague , où  il  était  moitié  prédicateur,  moitié  bel 
esprit.  Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : MaPen- 
liei;  livre  où  il  dit  librement  son  avis  sur  blu- 
tes les  puissances  de  l'Europe.  Maopertiiis  avec 
sa  bonté  ordinaire , et  sans  y entendre  malice,  alla 
persuader  à ce  jeune  bomme  quej'avaisditau  roi 
du  mal  de  son  livre  et  de  sa  personne , et  que  Je 
l'avais  empécbé  d'entrer  su  service  de  sa  majesbi. 
Aussilél  ce  La  Beaumelle , pour  réparer  le  tort 
prétendu  que  j'ai  fait  à sa  fortune,  a préparé  des 
notes  scandaleuses  pour  le  Siicle  de  Louis  XIV, 
qu'il  va  faire  imprimer  je  ne  sais  où.  Ceux  qui  ont 
vu  ces  belles  notes  disent  qu'il  y a autant  de  sot- 
lisses  que  de  mots. 

Quant  à la  querelle  de  Manpertnis  et  de  Koenig, 
en  voici  le  sujet  : 

Ce  Koenig  est  amoureux  d'un  problème  de  géo- 
métrie , comme  les  anciens  paladins  de  leurs  da- 
ines. Il  fit  l'année  passée  le  voyage  de  La  Haye  à 
Berlin,  uniquement  pour  aller  oonféreravoc  Mau- 
pertuis  sur  une  formule  d'algèbre , et  sur  une  loi 
de  la  nature  dont  voua  ne  vous  souciez  guère.  Il 
lui  montra  deux  lettres  d'un  vieux  philosophe  du 
siècle  passé , nommé  Leibnitz  , dont  vous  ne 
vous  souciez  pas  davantage,  et  lui  fit  voir  que  Lei- 
bnitz avait  parlé  de  la  même  loi , cl  combattait 
son  sentiment.  Maupertuis,  qui  est  plus  occupé 
de  ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que  de  vérités 
géométriques , ne  lut  pas  seulement  les  lettres  de 
Leibnitz. 

Le  professeur  de  La  Haye  lui  demanda  permis- 
sion d'esposer  son  opinion  dans  les  journani  de 
Leipsick  ; et , avec  cette  permission  , il  réfuta , 
le  plus  poliment  du  monde , dans  ces  journaux , 
ropinion  de  Maupertuis,  et  s'appuya  de  l'autorité 
de  l-eibnilz,  dont  il  fit  imprimer  les  fragments  qni 
avaient  rapport  à celte  dispute.  Voici  ce  qui  est 
étrange  : 

Maupertuis,  ayant  parcouru  et  mal  lu  ce  jour- 
nal de  Leipsick  et  ces  fragments  de  Leibnitz,  alla 
se  mettre  dans  la  tête  que  Leibnitz  était  de  son 
opinion,  et  que  kmoiig  avait  forgé  ces  lollres 


yiour  loi  ravir  , à loi  Maupertuis  , la  glain 
d'avoir  inventé  une  bévue.  Sur  ce  bean  lande- 
ment  il  fait  assembler  les  académiciens  pension- 
naires dont  il  distribue  les  gages  ; il  accose  for- 
mellement Koenig  d'étre  un  faussaire,  etfailpasw 
un  jugement  contre  loi,  sans  qne  personnoopiae. 
et  malgré  les  oppositions  du  seul  géomètre  qui  lit 
à celle  assemblée. 

Il  fil  encore  mieux  ; il  ne  se  trouva  pas  an  jotu- 
ment;  mais  il  écrivit  une  lettre  à l'acadéolo. 
pour  demander  lagricedn  coupable  qui  était  à Li 
Baye,  et  qni,  ne  pouvant  être  pendu  à Berlin, 
fut  seulement  déclaré  faussaire  et  fripon  géomè- 
tre, avec  brute  la  modération  imaginable. 

Ce  beau  jugement  est  imprimé.  Voici  InaiBl^ 
nant  le  comble  ; notre  modéré  président  écrildetn 
lettres  à madame  la  princesse  d'Orange,  dont 
Koenig  est  le  bibliothécaire,  pour  la  prier  do  Kii 
imposer  silence , et  pour  ravir  à son  ennemi  ooe- 
damné  cl  flétri  la  permission  de  défendre  uo 
honneur. 

Je  n'ai  appris  qne  d’hier  tons  ces  détails  dao> 
ma  solitude.  On  ne  laisse  pas  de  voir  des  ebo» 
nouvelles  sous  le  soleil  ; on  n'avait  point  encore  n 
de  procès  criminel  dans  une  académie  des  scieo- 
ces.  C'est  une  vérité  démontrée  qu’il  faut  s’eofiiir 
de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  à mes  affaires.  Je 
vous  embrasse  très  tendrement. 


A M.  LE  PRESIDEVT  HENAÜLT. 

A Potsdam , le  BJolOe 

Je  snis  aussi  charmé  de  votre  lettre,  mon  càe 
et  illustre  confrère  , que  je  suis  affligé  do 
édition  de  Lyon.  Je  sonhailais  qu'on  imprimb  k 
Siècle  de  Louis  XIV,  mais  corrigé,  niaisdifof 
de  la  nation  et  de  vous. 

Tout  le  monde  ne  m’a  pas  fait  attendre  ses  fi- 
veurs comme  M.  le  ronréchal  de  Noailles.  J'ai >ef“ 
des  instructions  de  tonte  espèce , elj'ai  travsdk 
aies  mettre  en  œuvre.  Il  fallait  absolument nw- 
Irer  au  publie  cette  première  esquisse  faite  à Berlin, 
pour  réveiller  l'assoupissement  où  sontlaplopad 
de  vos  sibarites  de  Paris , sur  ce  qui  regarde  U 
gloire  de  la  France  et  leurs  propres  famillet. 

J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  éditiou  a 
laquelle  on  travaille  méritera  l'attention  elles 
suffrages  des  esprits  bien  faits  qui  aiment  la  vénie 
Mais  je  vous  répéterai  qu’il  ne  faut  écrire  I bù" 
toire  de  France  que  quand  on  n'en  est  plus  I ^ 
bvriographe  ; qu'il  faut  amasser  s<»  enab’ria"* 
Paris , et  bâtir  l'édifice  à Potsdam.  J espère  e» 
vos  bontés  quand  mon  édition  sera  faibî.  A*ec 
philosophe  roi  auprès  duquel  j’ai  le  Ismbeur 
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vivre,  et  un  ami  tel  que  vous  à Paria,  je  n'ai 
que  dea  événemenla  favorablea  k attendre. 

L’ddilion  infidèle  de  Borne  sauvée  merailenoore 
ploa  de  peine  qne  relie  du  Siècle  faite  k Lyon.  Je 
n'ai  d'enfanla  que  mes  panvrea  ouvrages , et  je 
suis  fâché  de  les  voir  mutiler  si  impitoyablement. 
C'est  on  des  malheureux  effets  de  mon  absence, 
mais  celte  absence  était  indispensable . I.e  sort  d'un 
homme  de  lettres  et  le  triste  honneur  d'étre  célè- 
bre k Paris  sont  environnés  do  trop  de  désagré- 
ments. Trop  d'avilissement  est  attaché  k cet  état 
équivoque,  qui  n'est  d'aucune  condition,  et  qui, 
avili  aux  yenx  de  cens  qui  ont  on  établissement, 
est  exposé  k l'envie  de  ceux  qui  o'en  ont  pat. 

J'ai  été  si  fatigué  des  désagréments  qui  déshono- 
rent les  lettres,  que,  pour  me  dépiquer,  je  me 
suis  avisé  de  faire  ce  que  la  canaille  appelle  une 
grande  fortune.  Je  me  suis  procuré  Iteauconp  de 
bien,  tons  les  honneurs  qui  peuvent  me  convenir, 
le  repos  et  la  liberté  ; le  tout  avec  la  société  d’un 
roi  qni  est  assnrément  un  homme  unique  dans 
son  espèce,  au-dessus  de  tous  les  préjnaés , même 
de  ceux  de  la  royauté.  Voilk  le  port  où  m’ont  con- 
duit les  orages  qui  m'ont  désolé  si  long-temps. 
Mon  bonheur  durera  autant  qu’il  plaira  k Dieu. 

J'avoue  que  le  vAtre  est  d'une  espèce  plus  flat- 
teuse. Vous  régnes , et  je  suis  auprès  d'un  roi  ; 
aussi  je  vous  mets  dans  le  premier  rang  des  heu- 
reux , cl  moi  dans  le  second.  Hais  j'ai  peur  que  la 
jeunesse  et  la  santé  ne  soient  nn  état  infiniment 
au-dessus  du  nfilre.  Comment  faire?  Consolons- 
nous  comme  noos  pourrons  dans  nos  royaumes 
de  passage. 

Vous  avei  tort , mon  cher  et  illustre  confrère, 
de  tant  haïr  les  onvragcs  médiocres  ; vous  n’en 
aurci  guère  d'autres  k Paria.  Le  temps  de  la  dé- 
cadence est  venu.  Le  seizième  siècle  était  grossier, 
le  dernier  siècle  a amené  les  talents , celui-ci  a de 
l’esprit.  Si  par  hasard  il  y avait  quelqu’un  au- 
jourd'hui qui  eût  du  génie , il  faudrait  le  bien 
traiter, 

Je  vous suppliedefairesouvenirde moi  .M.d'Ar- 
genson  ; il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y a plus  de 
quarante  ans  qne  je  lui  sois  attaché.  Le  ministre 
peut  l’oublier , mais  l'homme  doit  s’en  souvenir. 

Je  dicte  tout  ce  qne  j'écris  Ik , parce  que  je  ne 
me  porte  pas  trop  bien.  Je  pense  tout  ce  que  je 
vous  dis , mais  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce 
que  je  pense.  Si  je  m’étendais  sur  mes  sentiments 
pour  vous,  sur  mon  estime  et  sur  mon  atlacbe- 
ment , je  serais  plus  diffus  que  tous  vos  académi- 
ciens. 

Adieu,  monsieur;  si  vous  voyei  M.  le  maré- 
chal de  Noailles,  donnez-loi  un  petit  coup  d'ai- 
guillon ; le  Siècle  et  moi  nous  vous  serons  bien 
obligés. 


A M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

A Poudftm , le  tt  Julliei. 

Monseigneur,  vont  me  pardouncrei  si  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main;  je  suis 
malade  comme  vous,  et  je  souhaite  bien  sincè- 
rement que  votre  maladie  ait  des  suites  moins  fâ- 
cheuses que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
deux  morceaux  précieux  dont  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part  ; c'est  un  présent  que  vous 
faites  k la  nation  , et  c'est  en  partie  la  plus  belle 
réponse  qu’on  puisse  faire  à la  voix  du  préjugé  qui 
s’est  élevé  si  long-temps  contre  Louis  iiv , dans 
toute  l'Europe.  J'oserai  vous  dire  que  le  faible  essai 
que  j'ai  donné  n'a  pas  laissé , tout  informe  qu'il 
est , de  détruire,  même  chez  les  Anglais , un  peu 
de  celte  fausse  opinion  que  celle  nation,  quelque- 
fois aussi  injuste  que  philosophe , avait  conçue 
d’un  roi  respectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager  sans 
doute,  monseigneur,  k me  secourir  et  k m'éclairer 
autant  que  vous  le  pourrez.  Vous  êtes  le  seul 
homme  en  France  qui  soyez  en  état  de  me  donner 
des  lumières  ; et  mon  travail , les  matériauz  que 
j'ai  assemblés  depuis  si  long-temps , la  nature  et 
le  succès  de  cet  ouvrage,  me  rendent  k présent  le 
seul  homme  capable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bon- 
tés dont  je  vousdemande  instamment  laeontinna- 
tion.  Vous  ne  pouvez  employer  plus  dignement 
votre  loisir  qu'en  dictant  dea  vérités  utiles.  Je 
vous  garderai  religieusement  le  secret. 

Mon  dessein  est  d’insérer  dans  le  chapitre  de 
la  vie  privée  de  Louis  xiv  tout  le  morceau  détaché 
on  ce  monarque  se  rend  compte  k lui-même  de  sa 
conduite.  Cet  écrit  me  parait  un  des  plus  beaux 
monuments  de  sa  gloire;  il  esibien  pensé,  bienfait, 
et  montre  on  esprit  juste  et  une  grande  âme.  Je 
vous  avoue  que  je  serais  d’avis  de  ne  donner  au 
public  qu’une  partie  des  instructions  de  Louis  xiv 
aurai  d'Espagne.  Je  voudrais  que  le  public  ne  vit 
que  les  conseils  vraiment  politiques , dignes  d’un 
roi  de  France  et  d'un  roi  d’Espagne , et  la  situa- 
tion critique  où  ils  étaient  l’un  et  l'autre. 

J'ose  prendre  la  liberté  de  vous  dire , en  me 
soumettant  k votre  jugement , que  le  commence- 
ment de  ce  mémoire  n'est  rempli  que  de  conseils 
vagues  et  de  maximes  d'nn  grand-père  plotét  que 
d’un  grand  roi. 

• Déclarez- vous  en  toute  occasion  pour  la  vertu 

• et  contre  le  vice.  — Aimez  votre  femme  ; vivez 

• bien  avec  elle  ; demandez-en  une  k Dieu  qui 

• vous  convienne , etc.  > 

Il  y a beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût. 
Je  vous  avouerai  même  ingénument  que  je  n'mr. 
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rtia  pas  les  lire  an  roi  de  Prusse,  dont  je  regarde 
l'estime  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la 
gloire  de  notre  nation  comme  le  suffrage  le  plus 
précieux  et  le  plus  important. 

Le  conseil  d'aller  a la  chasse,  et  d'avoir  une 
maison  de  campagne , paraîtrait  petit  et  déplacé. 
Jedois  songer  que  c'est  à l'Europe  que  je  |«rlc,  et 
à l'Europe  prévenue.  L'esprit  pliilosopbique  qui 
règne  aujourd'liui  remarquerait  |ieut-6lrc  un  trop 
étrange  contra.ste  entre  le  conseil  d' honorer  Uieu, 
de  ne  manquer  à aucun  tic  scs  devoir»  enver» 
Dieu , d'aimer  sa  femme , d'en  denuinder  tine  à 
Dieu  qui  convienne,  etc.,  et  la  conduite  d'uii 
prince  qui , entouré  de  maitresses,  avait  mis  le 
Palalioaten  cendres,  etdésolé  la  Uollaudc,  plutôt 
par  fierté  que  par  intérêt. 

Je  vons  parle  avec  la  liberté  d'un  historien,  d'un 
liomme  instruit  de  la  manière  de  penser  des  étran- 
gers , et  en  même  temps  d'un  homme  docile , qui 
a une  extrême  confiance  en  vos  bontés  et  dans  vos 
lumières,  pénétré  de  respect  pour  les  unes  et  de 
reconnaissance  pour  les  autres. 

Si  vous  aviez , monseigneur , quelques  mor- 
ceaux détachés,  dans  le  goftt  de  celui  où  Louis  xiv 
rend  compte  du  caractère  de  H.  de  Pomponne, 
rien  ne  jetterait  un  jour  plus  lumineux  sur  l'his- 
toire intéressante  de  ce  temps-là.  Il  est  à croire 
que  ce  monarque  aura  aussi  bien  reconnu  l’in- 
capacité de  àl.  de  Chaniillart  que  les  faiblesses  de 
M.dc  Pomponne,  qui  était  d’ailleurs  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit.  J'ai  vu  des  dépêches  de  M.  de 
Chamillart  qui,  en  vérité, étaient  le  comble  du  ri- 
dicule, et  quiseraient  capablesdc  déshonorer  abso- 
lument le  ministère,  depuis  1701  jusqu'à  J709. 
J'ai  eu  la  discrétion  de  n'en  faire  aucun  usage , 
plus  occupé  de  ce  qui  peut  être  glorieux  et  utile 
à ma  nation  que  de  dire  des  vérités  désagréables. 

Cicéron  a lieau  enseigner  qu’un  historien  doit 
dire  tout  ce  qui  est  vrai . je  no  pense  point  ainsi. 
Tout  ce  qu'on  rapixirtcduit  être  vrai,  sans  doute  ; 
mais  je  crois  qu'on  doit  supprimer  beaucoup  de  dé- 
tails inutiles  et  odieux.  J'ai  la  hardiesse  de  aim- 
battre  les  opinions  de  Cicéron , mais  je  ne  com- 
battrai point  les  vôtres. 

Si  j’ai  quelques  lettres  originales  à rapporter, 
dans  V Histoire  de  ta  Guerre  de  J 741,  ce  sera 
assurément  celle  que  vous  écrivîtes  au  roi , le  8 
juillet  J 745,  après  votre  entrevue  avec  l'empereur. 
Je  la  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence, 
de  raison  supérieure , de  courage  d'esprit,  et  de 
politique  ; et  je  crois  que  cela  seul  suffirait  pour 
vous  faire  regarder  comme  un  grand  homme,  si 
ou  ne  connaissait  pas  vos  autres  mérites. 

Permettcz-inoi  de  vous  dire  que  personne  au 
monde  n'est  [dus  attaché  à votre  gloire  que  moi. 
Toute  mou  ainbitioir  serait  d'avoir  rboniicur  de 


m'entretenir  avec  vous  quelques  heures  ; et,  si  je 
pouvais  compter  sur  cet  avantage . je  vous  pro- 
mets que  je  ferais  exprès  le  voyage  de  Paris,  dans 
quelques  mois.  Je  ne  suis  allé  en  Prusse  que  pour 
y entendre  nn  homme  dont  la  conversation  est 
aussi  singulière  que  ses  actions  sont  héroïques, 
et  j'irais  chercher  à Saint-Germain  un  homme 
aussi  respectable  que  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect, etc. 

A M.  EORMEY. 

PoUdèo  s le  49  juillet 

Jo  ne  peux  vous  rendre  trop  de  Rrftf'cs , mon- 
sieur, de  votre  journal  et  de  vos  politesses.  Vous 
me  consolez  un  peu  de  celte  première  édilton  du 
Siècie  de  Louis  XIV.  Je  suis  fâché  qu'elle  ait 
paru  avant  les  mémoires  sio|tul>pr^  reçus. 

On  m’a  envoyé  des  manuscrits  de  la  main  de 
Louis  XIV  même.  Il  faut  bien  regretter  qu'un  roi 
qui  avait  des  senlimeols  si  grands  et  des  principes 
&\  sages  n'ait  pas  consulté  son  propre  cœur,  au 
lieu  d'écouter  des  prêtres  et  Louvois , quand  il 
s'agissait  de  perdre  quatre  ou  cinq  cent  mille  su- 
jets utiles. 

Je  suis  très  content  de  réloge  de  M.  Cramer.  Il 
me  paraît  qu'il  y a è Genèvedes  philosophes  d'un 
grand  mérite  ; autrefois  il  n’y  avait  que  des  lhé«>- 
logicos. 

Je  suis  fâché  qu'on  dise,  page  426,  que  Rodolphe 
de  Habsbourg  acheta  Lucqnes  et  Florence,  etc.; 
il  les  vendit  ; le  pauvre  seigneur  n'avait  pas  de 
quoi  acheter.  La  plupart  des  livres  sont  bien  peu 
exacts;  on  se  pique  d’écrire  vile  et  beaucoup,  et 
on  nous  surcharge  d'intilililés  et  d'erreurs. 

Je  vous  embrasse.  Vous  pouvez  compter  que  je 
suis  rempli  pour  vous  d'estime  et  d’amitié. 

AU  MARECHAL  DE  BKI.LE-LSI  E. 

A PolfdAin  , ro  4 août  |7.M 

Monscigneuk, 

Je  reconnais,  h la  lettre  que  vous  m'avex  fait 
l'honneur  de  m’écrire, votre  caractère  bienfesant 
cl  qui  étend  ses  soins  a tout.  Vous  ne  doutes  pas 
que  M.  le  marquis  d’Argeus  et  moi  nous  n'obéis- 
sions à vos  ordres  avec  reniprcs.sement  qu'on  doit 
avoir  <!e  vous  plaire.  L'intérêt  que  je  prends  a la 
personne  que  vous  protégez  redouble  mon  amitié 
|Kmr  elle.  Mais  nous  doutons  encore  que  la  petile 
place  dont  il  est  question  soil  vacante.  Si  eu  effet 
elle  le  ilevenail,  votre  protégé  ferait  très  bien  d’al- 
ler trouver  le  sieur  Darget  qui  a natureleinenl 
celle  place  dans  son  district , et  qui  est  à Paris 
chez  le  sieur  Daran , cbiruigieii.  Il  regarderait 
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sans  iloulo  comrac  un  livs  grainl  lioiincur  celui  de 
vfins  marquer  son  respecl , el  de  faire  pour  le  sieur 
de  Moiicliy  quelque  chose  qui  vous  serait  agrdable  ; 
j’agirai  de  mon  cAlé  avec  le  lète  d'un  liomme  qui 
vous  est  attacliti  depuis  long-temps. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  incessam- 
ment , par  le  courrier  de  Uambourg,  le  livre  que 
vous  avei  la  lionté  de  me  demander,  et  sur  lequel 
vous  ïoulei  bien  jeter  la  vue.  On  en  fait  actuel- 
lement une  nouvelle  ddition  beaucoup  plus  cor- 
recte et  plus  ample  ; mais  il  ne  faut  pas  vous 
étonner  si  j’ai  omis  beaucoup  de  clmses  dans  le 
récit  des  batailles.  J’ai  déclaré  expressément  que 
je  ne  voulais  entrer  dans  aucun  détail  do  ces  ac- 
tions tant  de  fois  et  si  diversement  rapportées  par 
tous  li>s  partis.  Les  opérations  de  la  guerre  n'ont 
point  du  tout  été  mon  objet.  Je  n’ai  cherché  qu’a 
mettre  sous  les  yeux  ce  qui  peut  caractériser  le 
siècle  de  Louis  xiv,  les  changements  faits  dans 
toutes  les  parties  de  l’administration,  dans  l’esprit  j 
et  dans  les  mœurs  des  hommes , et  en  un  mot  ce 
i|Ui  distingue  ce  beau  siècle  de  tous  les  autres.  Si 
j’ai  rapporté  quelquefois  des  circonstances  singn- 
licies,  c'est  sur  un  petit  nombre  d’événements 
dont  il  m’a  paru  que  le  public  avait  de  fausses 
idées.  Par  exemple,  la  plupart  des  citoyeus  de 
Paris  croyaient  que  le  Tholus  était  une  forteresse 
imprenable,  et  qu’on  avait  passé  un  grand  fleuve 
à la  nage  en  présence  de  l’armée  ennemie.  Vous 
savei  que  le  Tbolus  est  une  petite  tour  ruinée  dans 
laquelle  il  n’y  a guère  que  des  commis  , et  qu’il 
n’y  a pas  plus  do  vingt  pas  è nager  au  milieu  du 
bras  du  Rhin,  auprèsduquel  cette  maison  de  péage 
est  située.  J’ai  connu  une  lemroe  qui  a passé  sou- 
vent è cheval  le  bras  de  la  rivière  pour  frauder  les 
droits. 

J'ai  rapporté  la  mort  et  les  paroles  de  feu  M.  le 
maréchal  de  Marsin  telles  que  me  les  conta  l’am- 
bassadeur d’Augletcrre  entre  les  bras  duquel  il 
mourut.  Si  vous  vouliez  , monseigneur , me  faire 
favoriser  de  (|uclques  anecdotes  curieuses  et  inté- 
ressantes sur  ces  batailles , j’en  ferais  usage  dans 
la  première  édition. 

A l’égard  des  opérations  militaires  , il  est  bien 
difflcile  de  les  rendre  intéressantes.  Elles  se  res- 
semblent presque  toutes  ; le  nombre  en  est  infini; 
laposlctilé  en  est  surchargée.  On  a donne  cent 
quarante  batailles  en  Europe  depuis  l’an  1 600. 
Elles  sont  toutes , au  Imut  de  <|uclques  années  , 
éclipsées  1rs  unes  par  les  autres.  Il  n’en  reste 
qu’un  faible  s<iuvenir  ; et , par  une  fatalité  singu- 
lière , les  Mémoires  du  vicomte  de  Turenne  sont 
peu  lus. 

Il  en  est  de  même  dcces  histoires  immenses  dont 
nous  sommes  accablés.  Il  faudrait  vivre  cent  ans 
pour  lire  seulement  tous  les  historiens  depuis  Fran- 


çois 1".  C’est  ce  qui  m’a  engagé  à rérinircendeui 
petits  volumes  ïHisloirede  Louis  XIV,  qui  avait 
été  falsifiée  en  sept  il  huit  gros  tomes  par  tant  d’é- 
crivains. 

Si  je  pouvais  me  flatter  qu’une  histoire  pure- 
ment militaire  pût  se  sauver  de  l’oubli , je  crois 
que  ce  serait  celle  de  la  guerre  de  47-11.  Les 
grandes  ehosi's  que  vous  y avez  faites  sont  dignes 
de  passer  il  la  postérité.  Il  faudrait  une  autre 
plume  que  la  mienne  [Kiur  écrire  un  tel  ouvrage. 
Mais  je  l ai  fait  sur  les  mémoires  de  tous  les  gé- 
néraux. Il  n y a aucune  de  vos  dépêches  que  je 
n’aie  étudiée , et  dans  la(|uelle  je  n'aie  remarqué 
l'homme  de  guerre , l’homme  d'état , et  le  bon 
citoyen.  Si  mes  maladies,  qui  me  privent  actuel- 
lement de  l’honneur  de  vous  écrire  do  ma  main , 
me  permettent  de  faire  un  voyage  h Paria  , ce 
sera  [iiineipalement  pour  avoir  l’hotineur  de  vous 
faire  ma  cour  et  vous  consulter.  Cette  histoire 
est  achevée  tout  entière  ; mais  vous  sentez  que 
c’est  un  fruit  qu’il  n’est  pas  encore  temps  de 
cueillir , et  que  la  vérité  est  toujours  faite  pour 
attendre. 

Je  vous  souhaite  une  santé  parfaite.  La  France 
a besoin  d'hommes  comme  vous.  Je  me  flatte 
que  monsieur  votre  fils  vous  imitera  dans  ce 
zèle  infatigable  pour  le  bien  public  que  vous  avez 
montré  dans  toutes  les  occasions , et  qui  vousdis- 
tlngue  de  tous  ceux  qui  ont  parcouru  la  même 
carrière. 

Je  suis  , avec  un  profond  respect  et  rattache- 
ment sincèreque  vous  doit  tout  bon  Français,  mon- 
seigneur , votre  très  humble , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCEN'TAL 

Poudtm  , le  s loût 

Mon  cher  ange , voilà  donc  le  pays  de  Fois  el  le 
voisinage  des  Pyrénées  sous  voire  gouvernetoeni  ! 
Tirex-vouS'Cn  comme  vous  pourrez , messieurs , 
puisque  vous  l’avex  voulu  , et  que  vous  avez  jugé 
qu'on  pouvait  faire  la  guerre  avec  quelque  avan- 
tage. Pour  moi , je  ressemble  à ces  vieui  rois 
presque  détrônés  qui  n’osent  plus  paraître  à la 
tôle  de  leurs  armées. 

J’avais sculemenlenvoyéqnetquca  troupesauzi- 
liaires  augéuéralTbibouville, comme,  parexcmple, 
ces  quatre  vers-ci , que  dit  Amélie  au  quatrième 
acte  : 

Ah!  je  quillaic  des  lieu»  que  tous  n'Iiàbiüex  pts. 

Dans  quelque  asik  aftreu»  que  mon  destin  m'enlnioc , 

Vamir,  j’y  parlerai  mon  amour  el  ma  liaine; 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts  , 

Dont  l'horreur  des  conil>ats , dans  la  honte  des  fer», 

Daas  la  mort  que  j’atlend.s  de  votre  seule  absence. 
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VAMIR. 

Ceo  e*t  (rop;  tm  douleur»  ina  coniUDce , etc. 

Scène  i. 

Nous  arons  jlé  aussi  les  mioes  qu'au  pouvait  à 
toute  forre  faire  jouer  sous  Charles  tu  , et  qui  ne 
laisseraient  pas  d'effaroucher  les  savants,  sous  Da- 
golx'rl  et  Thierri  de  Chelles.  Il  y a , h la  place  de 
ces  fougasses  : 

Vou»  sortez  d’un  combat , un  autre  vous  appelle  ; 

Ayez  la  même  audace  avec  le  mime  zèle  ; 

Imitez  votre  maître,  etc. 

Acte  V,  Mène  i . 

Pour  les  parents  d’Amélie , et  l'eitrait  baptis- 
taire do  Lisois,  mes  chers  anges,  je  n'ai  pu  les 
trouver.  On  ne  coiiuait  personne  de  ces  temps-lh. 
Je  ne  puis  faire  une  généalogie  h la  Moréri.  N'est-ce 
pas  asses  qu’on  dise  qu’ Amélie  est  d'une  race  qui 
a rendu  des  serviees  à l'état?  Ceci  est  une  pièce 
de  caractères , et  non  une  tragédie  historique.  Si 
les  caractères  sont  bien  peints , s'ils  sont  bien 
rendus  par  les  acteurs,  vous  pourres  tous  tirer 
d’affaire. 

Il  n'est  point  du  tout  décidé  que  l'auteur  de 
Chitdéric  vienne  lire  au  roi  de  Prusse  ses  ou- 
vrages immortels  ; mais  , en  cas  qu'il  vienne  ap- 
porter h Potadam  les  lauriers  dont  il  est  couvert , 
et  les  grâces  dont  il  est  orné  ; et  en  cas  que  la 
place  de  gaietier  des  cbaulfuirs , des  cafés,  etdes 
boutiques  de  libraires , soit  vacante , voici  un  pe- 
tit mot  pour  le  chevalier  de  Mouby , que  je  vous 
prie  de  lui  faire  remettre.  Vous  ne  douiez  pas 
d'ailleurs  que  je  ne  sois  très  empressé  h lui  rendre 
service.  Des  postes  de  cette  importance  sont  capa- 
bles de  diviser  une  cour  ; et  je  me  suis  fait  un 
violent  ennemi  de  ce  philosophe  modéré  Maoper- 
tuis  , pour  une  place  inutile  d'associé  h l'académie 
de  Berlin , donnée  malgré  lui  par  le  roi  h l'abbé 
Raynal.  Voua  juges  bien  que  de  si  grands  coups 
de  politique  ne  se  pardonnent  jamais , et  que  des 
dégoûts  si  horribles  laissent  dans  le  cœur  un  poi- 
son mortel , surtout  dans  un  cœur  prétendu  pbi- 
kMopbe. 

Voici  un  petit  mémoire  pour  M.  Secousse.  Je 
vous  prie , vous  ou  ma  nièce , de  le  lui  faire  par- 
venir le  plus  tôt  que  vons  pontrei.  Il  faut  que 
M.  Secousse  me  dise  tout  ce  qu'il  tait.  J'ai  bien 
pins  d'obligation  k M.  le  maréchal  de  Noaillesqne 
je  n'espérais.  M.  le  maréchal  de  Belle-lsie  me  pro- 
met aussi  des  secours  ; mais  probablement  ils  ne 
pourront  venir  qu'après  la  nouvelle  édition  è la- 
quelle je  fais  travailler , sans  relâche,  â Leipsick. 
Je  suis  toujours  émerveillé  des  progrès  que  notre 
langue  a faits  dans  les  pays  étrangers  ; on  est  en 
France  de  quelque  cdté  que  l'on  se  tourne.  Vous 


avez  acquit,  messieurs  , la  monarchie  universelle 
qu'on  reprochait  à Louis  xiv , et  qu'il  éuit  bien 
loin  d’avoir.  Tâchez  donc  de  ne  point  avoir  des 
sifflets  universeLs  pour  vos  querelles  ridicules, 
qui  vous  couvrent  de  plut  de  honte  aai 
yeux  de  tout  vos  voisins  que  les  chefs-d'œuvre  da 
temps  de  Louis  iiv  ne  vous  ont  acquis  de  gloire. 
O Athéniens  I on  vous  lit , et  on  se  moque  de 
vous  I 

Ues  anges,  je  me  mets  toujours  à l'ombre  de 
vos  ailes. 

A H.  LE  MARQUIS  D ARGE.VS. 

PoUdan,  aott. 

Ou  je  me  trompe , mon  cher  l$aac , ou  H.  de 
Brades , que  je  ne  veux  plut  nommer  abbé , est 
l'homme  qu'il  faut  au  roi  et  à vous.  Nalf,gû, 
instruit , et  capable  des’instruire  en  pen  de  lempi, 
intrépide  dans  la  philosophie,  dans  la  probité, 
et  dans  le  mépris  |iour  les  fanatiques  et  les  fii- 
pont;  voilé  ce  que  j'ai  pu  juger  b une  premién 
entrevue.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j'sa- 
rai  le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  si  malade  que  je  le  suis  sojour- 
d'hui , sans  cela  j’irais  chez  vous.  Venez  me  voir, 
il  est  nécessaire  que  je  vous  parle  j votre  visite  ne 
nuira  point  à vos  projets  de  ce  soir  ; je  sais  taire 
les  faveurs  et  les  rigueurs.  Vesiez , ce  sera  aoe 
bonne  fortune  dont  je  ne  me  vanterai  è persoaiK. 
Complet  que  vous  trouverez  iin  moine  deqai 
vous  n’aurez  jamais  â vous  plaindre , qui  a dit 
cent  antiennes  pour  vous  , et  qui  veut  vivre  arec 
vous , non  pat  dans  l'union  la  plus  monacale , 
mais  la  plut  fraternelle,  âlille  respects  offs  vr- 
luota  marcheta. 

A âUDAHE  DENIS. 

Poudam , 1*  IS  sea*. 

L'abbé  de  Brades  est  enün  arrivé  à Polsdam, 
du  fond  de  la  Dollande  où  il  était  réfugié.  No<>> 
l'avons  bien  servi,  le  marquis  d'Argeui  etmoi, 
en  préparant  ks  voies.  C'est , je  crois,  la  seule 
fois  que  j'aie  été  habile.  Je  me  remercie  d avoir 
aervi  un  pareil  mécréant.  C’est , je  vous  jure,  •< 
plus  drdie  d’hérésiarque  qui  ait  jamais  été  eiooo- 
munié.  Il  est  gai , il  est  aimable  ; il  supporte  es 
riant  ta  mauvaise  fortune.  Si  les  Arius,  les  leas 
Huss,  les  Luther,  et  les  Calvin,  avaient  été  de  celle 
humeur-là  , les  Bères  des  conciles,  aulieudevoU' 
loir  les  ardre , se  seraient  pris  par  la  main , el  au- 
raient dansé  en  rond  avec  eut. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  lu  lapider  a 
Paris  ; apparemment  qu’on  ne  le  connaissait  pas- 
La  condamnation  de  sa  Thèse,  et  le  déchalneii’e" 
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cunire  lui , aonl  au  rang  des  absurdités  scolastï- 
quFs.  On  l'a  condamné  comme  roulant  soutenir 
le  système  de  Hobbes. qu'il  réfute  en  termes  esprès. 
Sa  Thète  était  le  précis  d’un  livre  de  piété  qu'il 
voulait  bonnement  dédier  il  l'évéqne  de  Mirepoii. 
Il  a été  tout  éliahi  d'ètre  honni  à la  luis  comme 
déiste  et  comme  athée.  I.es  consciences  tendres 
qui  l'ont  persécuté  nesont  pas  grandes  logiciennes; 
elles  auraient  pu  considérer  qu'nl/iée  est  le  con- 
traire de  déitU  ; mais  quand  il  s'agit  de  perdre 
un  homme , les  bonnes  gens  n'y  regardent  pas  de 
si  près. 

Il  (ait  une  Apologie, tXymX  l’envoyerau  pape, 
qui  est , dil-on  , aussi  gai  que  lui , et  qui  sûrement 
ne  la  lira  pas  Je  crois  qu'il  sera  lecteur  du  roi  de 
Prusse , et  qu'il  succédera , dans  ce  grave  poste,  an 
grave  La  Méirie.  En  attendant,  je  le  loge  comme 
je  peux. 

Il  est  fort  triste  qu'on  nous  ait  volé  notre  Rome 
tauvée,  et  qu'on  l'ait  si  horriblement  imprimée. 
Vous  n’avei  pas  voulu  me  croire , ma  chère  en- 
fant. Ne  maries  pas  votre  flile  ; elle  se  mariera 
sans  vous. 

Mille  remerciements,  je  vous  en  prie, hM.de 
Chauvelin , des  bons  avis  qu'il  m'a  donnés  pour  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Loua  XIV;  mais  je 
vous  demande  très  humblement  pardon  sur  la 
Dtme  royale  et  chimérique  du  maréchal  de  Vau- 
ban  ; elle  n'est  bonne  que  pour  les  curés  dont 
parle  M.  de  Chauvelin.  Pourquoi  ? c'est  que  M.  le 
curé  peut  faire  aisément  ramasser  par  sa  servante 
les  dîmes  de  blé  et  de  pommes  qu'on  lui  doit;  et 
il  boit  son  vin  tranquillement  avec  sa  nièce  ; ma:s 
il  faudrait  que  le  roi  eût  des  décimeurs  h gages 
dans  chaque  village , qu’il  Ht  bllir  des  greniers 
dans  chaque  élection,  et  qu'ensuite  il  vendit  son 
grain  et  son  vin.  Il  serait  volé  deux  ou  trois  fois 
avant  d'avoir  vendu  une  mesure,  et  ressemblerait 
au  diable  de  PapcOguière , dont  on  se  moqua 
quand  il  alla  vendre  ses  feuilles  de  rave  au  mar- 
ché. Proposes  h M.  de  Chauvelin  celle  petite  dif- 
ficulté. 

Adieu  ; vous  n'en  aurei  pas  davantage  de  moi 
aujourd'hui. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

En  vous  remerciant , cher  frère  ; j'aime  votre 
exactitude  , et  je  vous  suis  sensiblement  oL'ieé 
de  vos  secours.  Je  ne  hais  point  du  tout  l'écuycr 
Coypel , mais  il  ne  me  parait  pas  un  Raphaël. 
Les  petites  brochures  où  il  a été  loué  ne  peuvent 
faire  sa  réputation,  et  votre  livre  contribuera  h 
la  réputation  des  bons  artistes.  Au  reste , j'aurais 
été  bien  léché  d'acheter  un  tableau  sur  la  parole 
de  l'abbé  Dubos.  Il  ne  s'y  connaissait  point  du 


tout , non  plus  qu'en  musique  et  ou  poésie  ; mais 
il  réfléchissait  beaucoup  sur  tout  ce  qu'il  avait  lu 
et  entendu  dire , et  il  a trouvé  le  secret  de  faire 
un  livre  très  utile,  où  il  n'y  a de  mauvais  que  co 
qui  est  uniquement  de  lui. 

Mon  cher  Itaac,  je  crois  que  je  prendrai  in- 
cessamment le  parti  que  vous  me  proposes.  En  at- 
tendant , j'applaudis  au  digne  homme  qui  aime 
mieux  ennuyer  son  prochain  que  le  pervertir.  Jo 
crois  qu'il  y réussit.  Pour  vous , vous  vous  bornez 
'a  plaire.  Chacun  fait  si>n  métier  ; le  mien  est  de 
vous  aimer  tant  que  je  vivrai. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Très  cher  et  révérend  père  en  diable , j'avais 
anircf'iis  un  frère  janséniste  ; scs  mœurs  féroces 
me  dégoûtèrent  du  parti  ; d'ailleurs, 

« Trot  Rutuliure  fuat,  nuUo  discriiniDe  babebo.  - 
Ttao.,  Æntid.,  x,  v.  toi. 

Les  jansénistes  me  pardonneront  l'imbécile  car- 
dinal de  Tournon  , en  faveur  du  détestable  Le 
Tellicr. 

N'ost-il  pas  vrai  que  les  disputes  sur  les  rites 
chinois  sont  h faire  mettre  aux  Petites-Maisons  et 
les  jésuites  et  les  jansénistes?  Cher  frère,  mon 
histoire , h commencer  au  calvinisme , est  l’his- 
toire des  fous. 

Bonjour  ; je  vous  salue  en  Frédéric , et  je  me 
recommande  h vos  prières.  Mes  respects  h la  muse 
marcheia. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Je  ne  sais  pourquoi , mon  cher  marquis , les 
éditeurs  mettent  parmi  les  satires  ce  voyage , qui 
n'est  qu'un  itinéraire  du  coche.  Je  serais  encore 
plus  étonné  qu'on  admirât  ce  plat  ouvrage. 
Mais  tout  est  précieux  des  anciens  ; on  aime  h 
voir  jusqii'h  leurs  fautes.  Il  y a d'ailleurs , dans 
cette  méchante  pièce , de  petits  traits  qui  ont  fait 
fortune. 

« Crédit  judcusApetla, 

- Non  ego  ; - 

Voilh  assez  notre  devise. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous  sur  saint  Con- 
stantin et  sur  saint  Clovis  ; je  les  ai  rois  tous  deux 
en  enfer , dans  la  Pucelle.  Je  combats  en  vers , 
tandis  que  vous  battez  l'ennemi  avec  les  armes  de 
la  raison.  Je  suis  fort  de  votre  avis  sur  Zosinie  , 
mais  je  ne  peux  me  persuaderqueProcopesoitl'au- 
teur  des  Anecdotes.  Il  me  semble  que  les  hommes 
d’état  ne  disent  iKtint  de  certaines  sottises.  Je 
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crois  que  les  Fréroiis  île  ce  tem|)s-là  ont  pris  le  i 
uom  de  Procope. 

« Vale  I erudite  veritatis  asserlnr , supcrslitiO' 

■ nisdeslructor;  vale,  et  scribe.  > 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cher  Trire  , il  me  semble  que  je  n'ai  point  dit 
ce  que  vous  me  faites  dire.  J'ai  donné  seulement 
des  preuves  de  la  persécution  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fesait  a la  reine , j'ai  dit  qu’elle  devait 
être  en  garde  contre  un  homme  qui  éloigiiail  d'elle 
sou  mari,  qui  la  fesait  interroger  par  le  chance- 
lier , qui , enlin , dans  le  voyage  de  Tarascou  , 
voulut  se  rendre  maltrede  sa  personne  et  de  celle 
de  ses  enfants  ; et  que , si  la  reine  avait  eu  un 
commerce  secret  avec  Mazariu  , cardinal  ou  non , 
il  n'importe,  clic  aurait  fait  l'impossible  pour  le 
dérober  à la  vue  du  cardinal  de  Richelieu. 

Je  viens  d'apercevoir  votre  billet  dans  le  livre, 
et  je  vous  remercie  toujours  de  votre  léle.  Pries 
pour  moi  ; je  suis  bieu  malade. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère  équitable , vous  aveslu  le  libelle  de  Boin- 
din  ; lises , je  vous  prie , la  réponse , et  jugez.  Je 
n’entre  point  dans  la  discussion  des  interrogatoires 
d'un  savetier  et  d'un  décrutteur  ; je  renvoie,  sur 
cet  article , au  jugement  prononcé  par  les  juges 
qui  ont  examiné  les  variations  des  témoins  subor- 
nés , et  ont  jugé  en  conséquence.  Ces  détails 
d’ailleurs  allongeraient  trop  l’article,  et  seraient 
indignes  du  public  et  de  l’ouvrage.  Il  est  question, 
dans  cette  dernière  partie,  des  gens  de  lettres  cé- 
lèbres, et  non  des  savetiers  célèbres.  EnQn  Usez- 
moi  , et  jugez-moi.  Ayez  la  bonté  de  me  renvoyer 
le  livre , avec  votre  décision.  KaJe , et  me  ama. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Vous  avez  raison , frère  ; l’état  de  savetier  n'y 
fait  rien.  Je  vous  remercie;  mais  vous  avez  lu  ce 
que  j'ai  ajouté  k l’article  Rousseau  , qui  sert  de 
conlirmation  k ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  La 
Motte. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  persuader  tout  le 
monde.  Préron  dira  toujours  que  La  Motte  est 
coupable , et  que  Rousseau  est  innocent , parce 
■|ue  j'ai  fait  la  Henr'utde  ; mais  j’espère  dans  les 
honnêtes  gens. 

Ab  I frère , si  vous  vouliez  écraser  l'erreur  I 
Frère , vous  êtes  bien  tiède  ! 


A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMÉNES  , 

A SARIS 

A PoisdAin,  le  e9  «oùt. 

Je  TOUS  aurais  très  bien  reconou  à votre  style , 
monsieur , et  à vos  bontés.  Vous  m'annoDos  une 
nouvelle  qui  me  fait  grand  plaisir  ; vous  allez 
croire  que  c’est  du  Duc  de  Foix  que  je  veux  par- 
ler ; point  du  tout , c'est  de  iVéro».  Je  suis  bien 
plus  llatté , pour  l'honneur  do  l'art,  que  vous 
vouliez  bien  ôtre  des  nôtres,  que  je  ne  suis  sé- 
duit par  uu  de  ces  succès  passagers  dont  le  public 
ne  rend  pas  plus  raison  que  de  ses  caprices. 

Houorez  notre  confrérie  de  votre  nom  ; montrez 
que  les  Français  vont  à la  gloire  par  tous  les  cite- 
mins.  Il  y avait  des  vers  extrêmement  beaux  dans 
votre  ouvrage.  Plus  votre  génie  s'est  développé  , 
et  plus  vous  vous  ôtes  senti  en  état  de  bâtir  un 
éditice  régulier,  avec  les  matériaux  que  vousavez 
amassés. 

Je  souhaite  me  trouver  à Paris  quand  vous  gra- 
UGerez  le  public  de  votre  tragédie.  Vous  me  fe- 
rez oublier  les  cabales  des  gens  de  lettres , et  la 
persécution  des  fanatiques.  Les  sottises  qu'on  a 
ûiles  è Paris , depuis  un  an  ou  deux , out  telle- 
ment décrié  la  nation  dans  l'Europe,  qu'elle  a 
besoin  que  les  beaux-arts  réhabilitent  ce  que  les 
biilettde  con/cifion , et  cent  autres  impertinences 
de  celte  nature,  ont  avili.  Je  me  flatte  que  vous 
y contribuerez , et  que , si  l'on  siffle  la  Sorbonne, 
vous  rendrez  le  Théâtre-Français  respectable. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à oia- 
dame  la  marquise  et  h vos  amis. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

poudam , le  l»»  Kpteml>re. 

Mon  cher  ange,  puisqu'il  faut  toujours  de  l'a- 
mnur , je  leur  en  ai  donné  une  bonne  dose  avec 
ma  barbe  grise.  J'en  suis  honleuz  ; mais  j'avais 
ce  reste  de  conBtures,  et  je  l'ai  abandonné  auz 
enfants  de  Paris.  Je  suis  saisi  d’horreur  de  voir 
que  vous  n’avez  point  reçu  ma  réponse  k la  lettre 
où  vous  me  recommandiez  le  chevalier  de  Mouby. 
Celte  réfionse,  avecun  petit  billet  pour  ce  Mouby, 
étaient  dans  un  paquet  adressé  k madame  Denis, 
et  le  paquet  était  sous  le  couvert  d'un  homme 
plus  opulent  que  vous , nommé  Tbirouz  do  Man- 
regard  , fermier-général  des  postes , ami , je  ne 
sais  comment , de  ma  nièce.  Quand  je  l'appelle 
opulent,  ce  n’est  pas  qu’il  ait  huit  cent  mille  livres 
de  renie , comme  son  confrère  La  Reinière.  Si 
ce  paquet  a été  égaré , il  faut  qne  ma  nièce 
mette  toute  son  aelivitéet  tout  son  esprit  k le  re- 
trouver. 
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Vous  MDlei  bien , mon  cher  ange , combien 
mon  cœur  me  rappelle  vers  vous.  Jo  ferai , si  je 
suis  en  vie  , un  pelil  pèlerinage  dans  mon  an- 
cienne patrie.  Ni  vos  Anes  de  Sorbonne,  qui  osent 
ciaminer  Buflbii  et  Montesquieu , ni  le  grand  âne 
de  Mirepoix,  qui  prétend  Juger  des  livres,  ni 
votre  avocat-gcncral  d'Ormesson , qui  propose 
froidemcDt  au  parlement  d'examiner  tout  ce  qui 
s'est  imprimé  depuis  dix  ans,  ni  une  espèce  d'in- 
quisition , qu'on  veut  établir  en  France , ni  vos 
billets  de  confession , ne  m'empéclieront  do  venir 
vous  embrasser  ; mais  , mon  cher  ange , laissez- 
moi  achever  la  nouvelle  édition  du  Siècle , dont 
je  suis  obligé  de  corriger  les  feuilles.  Je  ne  peux 
absolumeut  interrompre  cette  édition  commencée. 

Il  y avait  dans  mon  paquet , qui  me  tient  fort 
au  cœur , une  lettre  'a  M.  Secousse  sur  ce  Siècle  ; 
et  j'attends  une  réponse  de  M.  Secousse  pour  un 
article  important.  Il  est  dur  de  travailler  de  si 
loin  pour  sa  patrie  à un  ouvrage  qui  devrait  être 
fait  dans  sou  sein  ; mais  tel  est  le  sort  de  la  vé- 
rité ; il  faut  qu  elle  so  tienne  à quatre  cents  lieues, 
quand  elle  veut  parler.  l’Iût  à Dieu  qu'on  n’e6t  à 
craindre  que  la  canaille  des  gens  de  lettres  I mais 
la  canaille  des  dévots,  celle  de  la  Sorbonne,  fout 
plus  de  bruit  et  sont  plus  dangereuses.  Le  Siècle 
a réussi  auprès  du  petit  nombre  d'honnêtes  gens 
qui  l'ont  lu  ; mais  quand  il  sera  dans  les  mains 
de  Couturier , de  Tamponet , et  du  barbier  de 
Boyer  do  Mirepoix  , ils  y trouveront  des  proposi- 
tions téméraires,  hérétiques,  sentant  l'hérésie,  etc. 
Je  ne  demanderais  pas  à Paris  la  considération 
d'un  sous-fermier , sans  doute , mais  je  souhaite- 
rais y être  il  l'abri  de  la  persécution.  Je  me  Datte 
que  des  amis  tels  que  vous  ne  contribueront  pas 
peu  à disposer  les  esprits.  A force  d'entendre  ré-' 
péter  par  des  bouches  respectables  qu'un  homme 
quia  travaillé  quarante  ans,  qui  a soutenu  la 
scène  tragique , qui  a fait  le  seul  poème  épique 
qu'ait  la  Franco  , qui  a tâché  d'élover  un  monu- 
ment à la  gloire  de  sou  pays  par  le  Siècle  de 
Ijouis  XIV,  mérite  au  moins  de  vivre  tranquille, 
comme  Moucrif  et  Hardion  \ à force , dis-je  , d'en- 
tendre cette  voix  de  la  justice  et  de  l'amitié  , la 
persécution  s'adoucit , et  le  fanatisme  se  lasse. 

Ne  pensons  point  encore  à Zalinie;  il  ne  faut 
pas  surcharger  le  public.  Le  grand  défaut  de  Zn- 
lime  est  qu'elle  tait  trop  tôt  son  malheur , et  que 
le  fade  Ramire  est  au-dessous  de  Bajaiet.  Son- 
geons 'a  présent  à donner  Itonu  sauvée  avec  les 
changements.  Il  faudrait  que  Grandval  prit  le  rôle 
de  Catilina,  et  que  Le  Kain  jouât  César  ; cela  don- 
nerait quelques  représentations.  On  aura  peut-être 
besoin  de  terribles  intrigues  pour  cette  nouvelle 
distribution  de  charges.  On  pourra  s'aider  du  cré- 
dit de  M.  de  Richelieu  dans  celte  grande  affaire, 
fl. 
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Je  vous  embrasse  teudremenl,  montrés  cher  ange. 
Pour  les  comédiens , je  ne  m'en  mêlerai  pas  ; je 
ne  suis  qu'un  animal  tragique.  Mes  tendres  res- 
pects à tous  vos  anges . 

Adieu , 

O et  pra*ndiiim  et  Uuice  deeu»  niriim! 

llos.,  Ut).  I,  od.  ]. 

A M.  DARGI'ir. 

A Polsdam  donlje  ne  aora  plus,  Sseplembre  I7SX. 

Mon  cher  duc  de  Foix,  une  tragédie  que  vous 
aviez  si  bien  jouée  ne  pouvait  guère  tomber. 
Vous  lui  avez  porté  boiilicur.  i.'était  aussi  une 
piiee  favorite  dit  roi.  Voilh  de  bonnes  raisons 
pour  être  'a  l’abri  des  sifflets.  Jo  voudrais  que  , de 
votre  côté , vous  fussiez  sauvé  des  sondes  et  des 
liougies.  Mais,  franchement,  il  y a de  la  folie,  il 
y a au  moins  |wu  de  physique,  â prendre  des 
carnosités  pour  le  scorbut.  Les  sondes  et  les  bou- 
gies fout  enrager  ; il  est  triste  de  donner  cent  louis 
pour  faire  suppurer  sa  vessie.  Mais,  moucher 
malade , ces  bongies  ont  un  caustique  ; ce  caus- 
tique brflie  le  petit  calus  formé  au  col  de  la  vessie; 
ce  calus  devient  ulcère  , il  suppure  ; le  temps  et 
le  régime  ferment  la  plaie  : voil'a  votre  cas.  N'allez 
pas  vous  fourrer  des  chimères  dans  la  tête.  Voua 
vous  y en  êtes  mis  de  plus  d'une  sorte , et  je  vous 
jure  que  vous  vous  êtes  trompé  sur  bien  des  choses 
comme  sur  votre  vessie.  Guérissez , et  soyez  heu- 
reux. On  peut  l'être  !i  Potsdam  , on  peut  l'être  h 
Paris.  Legrand  point  est  de  fixer  son  imagination, 
et  de  n'êlrc  pas  toujours  comme  un  vaisseau  sans 
voile,  tournant  an  gré  du  vent.  Il  faut  prendre 
une  résolution  ferme , et  la  tenir  ; 

« ....  Si  le  pulvis  urepilitsqne  rolantm , 

- Si  hedit  caupoiu,  Frrrntiniini  irejul>ebo.  - 

Mais  il  ne  faut  pas  que  nous  puissions  nous  a|v 
pliquer  cet  autre  vers  d'Horace  : 

« Æslual  et  vifs  dio:on%enil  ordine  loto.  - 

Si  j'étais  à Paris  , j'y  mènerais  une  vie  déli- 
cieuse. Mon  sort  ii'est  pas  moins  heureux  où  jo 
suis , et  j'y  reste , parce  que  je  suis  sAr  que  de- 
main mon  cabinet  me  sera  aussi  agréable  qu 'au- 
jourd'hui. Si  ce  séjour  m’était  insupportable , je 
le  quitterais  ; j'en  ferais  autant  do  la  vie.  Quand 
on  a ces  sentimenls-là  dans  la  tête  , on  n'a  pas 
grand'choee  à craindre  dans  ce  monde.  Mais 
c'est  une  grande  pitié  de  ressembler  à des  ma- 
lades qui  ne  savent  quelle  posture  prendre  dans 
leur  lit. 

Je  vous  parle  à cœur  ouvert  comme  vous  voyez. 

40 


Digilized  by  Google 


G26 


CORRESPONDANCE. 


Je  vais  conllnuer  sur  ce  Ion.  .Morand  ne  s'est  pas 
conlenlc  de  Taire  relier  ses  anciens  ouvrages , et 
de  me  les  envoyer;  il  y a deux  endroits  où  je  suis 
maltraité , à ce  qu'on  m'a  dit  ; vous  croyei  bien 
que  je  lui  pardonne.  Il  envoie  souvent  dans  ses 
Teuilles  de  petits  lardonsconlrc  moi  ; je  le  lui  par- 
donne encore.  Il  en  a glissé  contre  ma  nièce  ; cela 
n'est  pas  si  pardonnable.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il 
peut  gagner 'a  ces  manœuvres.  On  n'angmcnlera 
pas  ses  appointements  , et  il  ne  me  perdra  pas  au- 
près du  roi.  Eh  mon  Dieu!  de  quoi  se  méle-t-il? 
Que  ne  songe-t-il  à vivre  doucement  comme  nous? 
A qui  en  vcni-il?  Que  lui  a-t-ou  fait?  Les  auteurs 
sont  d’étranges  gens.  Adieu;  soyez  très  persuadé 
que  je  vous  aime  avec  autant  de  cordialité  que  je 
vous  parle.  Vous  me  retrouverez  tel  qae  vous 
m'avez  laissé , souTTrant  mes  maux  patiemment , 
restant  tout  le  jour  chez  moi , n'élani  ébloui  de 
rien  , ne  désirant  et  ne  craignant  rien  , hdèlc  h 
mes  amis,  et  inc  moquant  un  peu  de  la  Sorbonne 
avec  sa  majesté,  herum  voie. 

A M.  LE  COMTE  DE  ClIOISEUL  '. 

Polidrim , les  «cplembre. 

Vos  bontés  constantes  me  sont  bien  plus  pré« 
cieuses  , monsieur,  que  l'enthousiasme  passager 
•l’un  public  presque  toujours  égaré,  qui  condamne 
Il  tort  et  à travers  , juge  de  tout  et  n’ciamine 
rien,  dresse  des  statues,  et  les  brise  pour  vous  en 
casser  la  tète.  C’est  h vous  plaire  que  je  inels  ma 
gloire. 

Je  n’aime  de  lignât  que  celui  auquel  je  revien- 
rlrai  voir  mes  amis.  A l'égard  do  celui  de  Lisois  , 
je  |>ensc  (|ii'à  la  reprise  on  pourrait  hasarder  ce 
qu'il  a été  très  prudent  de  ne  pas  risquer  aux 
premières  représentations. 

Ce  n est  point  le  héros  du  Nord  qui  m’em- 
IH’chc  à présent  de  venir  vous  faire  ma  cour,  c’est 
/amis  XIV.  Une  nouvelle  édition , qu'oii  ne  peut 
Taire  que  sous  mes  yeux  , m'occupera  encore  six 
semaines,  pour  le  moins.  J’ai  eu  de  bons  malé- 
riaux  que  je  mets  ou  œuvre.  J'ai  tiré  de  mou  ab- 
sence b)ut  le  («rli  que  je  pouvais.  Je  suis  assi'z 
comme  qui  vous  savez  ; mon  royaume  n’est  pas 
de  ce  monde.  Si  j'étais  resté  à Paris  , on  aurait 
sifné  Home  elle  Duc  de  Foix . la  Sorbonne  eût 
condamné  le  Sièctede  Ixuit  XIV;  où  m'aurait 
déféré  au  procureur-général , pour  avoir  dit  que 
leparlemcntUtrorcesoitisesdu  temps  de  la  Fronde. 
Hué  et  persécuté , je  .serais  tombé  malade , cl  on 
m aurait  demandé  un  liillet  de  coufeition.  J ai 
pris  le  parti  de  renoncer  à tous  ces  désagréments, 
de  me  contenter  des  bontés  d'un  grand  roi , de  la 
fOeiété  d'un  grand  homme,  et  de  la  pins  grande 

' l»f|iDl4  dur  dt  rrjslin 


liberté  dont  on  puisse  jouir  dans  la  plus  belle 
retraite  du  monde.  Pciulaut  cc  icnip$*ra , j'ai 
donné  le  loisir  k ceux  qui  rac  persécutaient  k 
Paris  de  consumer  leur  mauvaise  volonté  , deve- 
nue impuissante.  Il  y a des  temps  ou  il  faut  sc 
soustraire  à la  multitude.  Paris  est  fort  bon  pour 
un  homme  comme  vous , monsieur , qui  porto 
un  grand  nom , et  qui  le  soutient  ; mais  il  faut 
qu'un  pauvre  diable  d'bommc  do  lettres,  qui  a 
le  malbcur  d'avoir  de  la  réputation,  succom:  e 
ou  s'enfuie. 

Si  jamais  ma  mauvaise  santé,  qui  me  rendra 
bientôt  inutile  au  roi  de  Prusse,  me  forçait  de 
revenir  m'établir  en  France  , j’aimerais  bicu 
mieu.\yjouer  le  rôle  d'un  malade  ignore  qncd’nn 
homme  de  lettres  connu.  Vos  bontés  et  celles  de 
vos  amis  y feraient  ma  principale  consolation.  Je 
roc  flatte  que  votre  santé  est  rétablie.  Pour  moi 
je  suis  devenu  bien  vieux  ; mon  imagination  et 
moi  nous  sommes  décrépits.  II  n>n  est  pas  ainsi 
du  sentiment  ; celui  qui  m atiactie  a vous  et  k vos 
amis  u'a  rien  perdu  de  sa  force,  il  est  aussi  vif 
qu'inviolable. 

J'envoie  une  nouvelle  fournée  de  Home sainu^c. 
Je  ne  sais  si , k la  reprise,  la  gravite  romaineplaiia 
k la  galanterie  parisienne. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Polsdaro  , le  8 •rplenbre» 

Mon  cher  ange , le  premier  tome  tlii  SiècU  et 
le  tiers  du  second  sont  déjk  faits  ; cc|>end.int  vous 
croyez  bien  que  je  ferai  l'impossible  |)oiir  insérer 
l'arliclc  dont  vous  desirez  que  je  parle.  Il  n'y  aura 
qu’à  mettre  un  carton  , .saiTilierqucIfiue  verbiage 
inutile  d'une  denii-pago,  et  int  Ure  cc  que  vous 
desirez  k la  place.  La  vraie  niche  où  je  pourrais 
encadrer  ce  fait  serait  la  querelle  avec  le  pa}>c 
sur  les  franchises  ; on  forait  figurer  fort  Lien  le 
grand-turc  avec  notre  sainl-pérc,  et  !c  roi  les 
braverait  tous  deux  par  ses  ambassadenrs.  Il  est 
vrai , malheureusement , que  Louis  xiv  avait  tort 
sur  ces  deux  points , et  qu'il  céda  à la  fin  sur  ruii 
et  sur  l'autre.  Il  n'éiait  pas  c.xcu'ablc  de  vouloir 
soutenir,  k main  année,  dans  Rome,  un  abus 
que  toutes  les  létes  couronnées  concouraient  k dé- 
raciner ; il  ne  l’était  pas  davantage  de  vouloir  s'op- 
poser seul  k un  usage  très  raisounable  établi  dans 
tout  rOriciit.  Vouloir  qu’un  ambassadeur  entre 
chez  le  grand-turc , avec  l’épée  au  côté,  dans 
un  pays  où  l'on  n’cii  porte  point , et  oit  les  janis- 
saires de  la  garde  n’ont  que  de  longs  Mtons,  <^l 
une  chose  aussi  déplacée  que  de  dire  la  mes.se  le 
fusil  sur  l'épaule. 

0|>emlant  ce  fait  servira  ,'ui  moins  k faire  voir 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1732, 


«27 


la  hauteur  de  Luub  .viv.  L'histoire  raconte  Ica 
raihiesses  comme  lea  vertus.  Si  voua  avez  l'ordre 
de  U.  de  Torci  d'aller  faire  la  révérence  an  grand- 
seigneur  avec  une  grande  hrctic  par-dessus  une 
robe  longue,  ayez  la  honlé  de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tencin  , avec  votre  permis- 
sion , n'est  guère  plus  raisonnable  que  Louis  ziv, 
de  se  fâcher  qu’on  ait  dit  te  pctil  concile  d’Em- 
lirun.  Veut-il  qu'un  concile  de  sept  évêques  soit 
cecnménique?  Vous  savez  que  , dans  la  nouvelle 
cililion  , je  vous  ai  sacrifié  le  petit  concile  d'Em- 
brun.  Entre  nous  il  est  fort  injuste , et  il  devrait 
me  remercier  de  n'avoir  appelé  ce  concile  que  pe- 
tit. Moucher  ange,  je  vous  demande  pardon  do  la 
lilierté  grande. 

.tutre  délicatesse  misérable  de  M.  d'Héricourt. 
Je  ne  ferai  pas  certainement  de  Valincour  un  grand 
homme  ; il  était  eicessivement  médiocre  ; mais 
j’enjoliverai  son  article  pour  vous  plaire. 

Mon  Dieu  , que  j'ai  eu  raison  de  me  tenir  à 
quatre  cents  lieues  |iendant  que  le  Siècle  fait  son 
premier  effet  'a  Paris  ! Je  n'aurais  pas  seulement 
à essuyer  les  plaintes  de  trente  personnes , qui 
trouvent  que  je  n'ai  pas  dit  assez  de  bien  de  leurs 
arrière-cousins;  mais  que  no  diraient  point  et  les 
jésuites,  et  les  sorbonniqueurs , e tutti  quanti!  U> 
vous  ai  déjà  mandé  que  mon  absence  seule  peut 
leur  imposer  silence.  Ils  respecteront  alors  la  vé- 
rité , plus  forte  qn'eni , et  craindront  que  je  n’eu 
dise  davantage  ; mais  moi , habitant  de  Paris , je 
serais  dénoncé  à l'archevêque , an  nonce , au  Mi- 
repoii , au  procureur-général , et  à Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore  : Regnum  meum  non  eu 
hinc.  Dieu  nie  préserve  d'èlreà  Paris  dans  le  temps 
que  la  accoude  édition  fera  du  bruit  ! ou  me  trai- 
terait comme  l'ahlié  do  Prades;  mais  je  connais 
mon  cher  pays,  dans  deux  mois  on  n'y  pensera 
plus.  L'ouvrage  sera  approuvé  de  tous  les  honnêtes 
gens , les  autres  se  tairont , et  alors  je  viendrai 
jouir  de  la  plus  douce  consolation  de  ma  vie , du 
bonheur  de  vous  voir,  après  lequel  je  soupire, 
mais  qu'une  nécessité  malheureuse  m'a  obligé  de 
différer.  Conservez-moi  votre  amitié,  si  vous  vou- 
lez que  je  revoie  Paris.  Je  vais  revoir  Amélie,  et 
m'animer  à suivre  vos  conseils  et  à ix-ndrc  l’ou- 
vrage meilleur;  mais  un  bon  conseil  ne  suffit  pas, 
il  faut  un  bon  moment  de  génie,  ou  l'un  est  un 
juste  à qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  respects  ans  anges.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  m'écrire , ou  de  faire  écrire 
par  la  prochaine  poste  en  quelle  année  est  mort 
cet  homme  moitié  philosophect  moitié  fou,  nommé 
l'abbé  de  Saint-Pierre. 


A MADAME  DEMS, 

A Potsdam  , le  9 iwptenihrv. 

Je  commence,  ma  chère  enfanl,  h sentir  que 
j‘ai  un  pied  hors  du  château  d'Alcine.  Je  remets 
entre  tes  mains  de  M.  le  duc  de  Wurlcml>erK  les 
fonds  que  j'avais  fait  venir  'a  Berlin  ; t)  nous  en 
fera  une  rente  viagère  sur  nos  deux  tôles.  La 
mienne  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup  d'années 
d'arrérages,  mais  je  voudrais  que  la  vôtre  Ht  pajer 
ses  enfants  et  scs  petits-enfants. 

Cet  emploi  de  mon  bien  est  d'autant  meilleur 
que  le  paiement  est  assigne  sur  les  domaines  que 
le  duc  de  Wurtemberg  a en  France.  Nous  avous 
des  souverainetés  hypothéquées  ; et  nous  ne  .serons 
point  payes  avec  un  car  tel  eut  notre  bon  plahir. 
Ce  qu'il  y a do  douloureux  dans  une  si  t)onne 
affaire,  c’est  que  je  no  pourrai  la  consommer  que 
dans  quelques  mois.  Elle  est  sûre;  tes  |iaroles 
sont  données;  paroles  de  prince,  il  est  vrai;  mais 
ils  les  tieuuent  dans  les  petites  occasions  ; et  puis 
nous  aurons  un  beau  et  bon  contrat  Les  princes 
ont  de  l’honneur  ; ils  ne  trompent  que  les  sou* 
verains,  quand  il  s’agit  du  peuple,  ou  de  ces 
respectables  et  héroïques  friponneries  d'ambition 
devant  lesquelles  l'honneur  n’est  qu'un  conte  de 
vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien 
avec  des  financiers,  avec  des  dévots,  avec  des 
gensdel'/lncic»  Tw/ament,  qui  auraient  fait  scru- 
pule de  manger  d'un  poulet  bardé , qui  auraient 
mieux  aimé  mourir  que  de  n'étre  pas  oisifs  le  jour 
du  sahbat , cl  de  ne  pas  voler  le  dimanche  ; mai.s 
; je  n'ai  jamais  rien  perdu  avec  les  grands,  excepté 
mon  temps. 

j Vous  |K)uvex  , en  un  mot , compter  sur  ta  soii- 
I dité  de  celle  affaire  cl  sur  mou  départ.  Je  ferai 
voile  do  nie  do  Calypso  sitôt  que  ma  cargaison 
I sera  prêle,  et  je  serzii  beaucoup  plus  aise  de  re- 
trouver ma  nièce  que  le  vieil  Llysse  ne  le  fut  de 
j retrouver  sa  vieille  femme. 

I A M.  FORMEY. 

Polsdam,  le  It  septembre. 

Je  crois  vous  avoir  mandé , monsienr , que 
j'attendais  la  nouvelle  de  l'admission  de  M.  Mallet, 
votre  ami , dans  l’acadéinift  de  Lyon  , et  je  vous 
priais  de  l’en  informer,  ne  sachant  où  il  est.  Puis- 
qu’il veut  être  d’une  académie , à la  bonne  heure; 

I j’ai  pensé  que  celle  de  Lyon  serait  plus  convenable 
|)our  lui  qu'une  autre , attendu  le  voisinage  de 
Genève , sa  patrie. 

Je  suis  fâché  pour  notre  academie  de  Berlin 
1 que  vous  vous  soyez  hâté  déjuger  M.  Ktcnig.  Il 
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parait  que  le  publie  lui  donne  gain  de  eause  ; et , 
par  malheur  , le  lirre  de  Maupertuis  a ctd  bien 
mal  reçu  en  France. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  feuille  qui  con- 
tient la  liste  des  académiciens,  aiin  que  je  puisse 
leur  envoyer  la  nouvelle  édition  que  Je  fais  faire 
du  Siècle  de  Louis  XIV;  il  y en  a sept  de  très 
mauvaises.  Je  voudrais  en  donner  une  bonne  avant 
de  mourir,  car  chacun  a sa  chimère. 

Vous  me  feriei  plaisir  de  rétablir  la  lettre  que 
j'écrivis,  il  y a près  d’un  an,  au  cardinal  Qiierini, 
qu’en  a imprimée  dans  votre  journal , tonte  déQ- 
gurée.  Comment  peut-on  mettre  deux  fuis  puni 
dans  deux  vers?  eomment  peut-on  nielire  ; 

- Puisqu’il  est  cOiume  tux  Janice  monde?  > 

Cela  est  barbare.  On  altère  notre  style  comme  nos 
vins,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  et  on  y donne 
de  l'Auvcrnat  pour  du  Bourgogne. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  A'. 

A AIADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Potadam . le  SS  septembre. 

M.  l'envoyé  de  Suède  m'a  dit,  madame,  que 
vous  vous  souvenez  toujours  de  moi  avec  une 
bonté  qui  ne  s'est  pas  démentie.  Nous  avons  fait, 
au  petit  couvert  du  roi  de  la  terre  qui  a le  plus 
d'esprit , un  souper  où  il  ne  manquait  que  vous. 
Il  veut  se  charger  des  regrets  que  j'ai  d'avuir 
perdu  une  société  telle  que  la  vôtre , et  de  vous 
envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un  tour 
b Paris,  lorsque  vous  l'avez  abandonné;  mais 
j'espère  toujours  vous  y retrouver  quelque  jour. 
La  retraite  a ses  charmes , mais  Paris  a aussi  les 
siens. 

Il  vous  parait  étonnant  peut-être  que  je  me 
vante  d'ètre  dans  la  retraite , quand  je  suis  b la 
cour  d'un  grand  roi  ; mais,  madame,  il  ue  faut 
pas  s'imaginer  que  j'arrive  le  malin  b uue  toilette, 
avec  une  perruque  poudrée  b blanc,  que  j'aille  b 
la  messe  en  cérémonie , que  de  là  j'assiste  b un 
diner , que  je  fasse  mettre  dans  les  gazelles  que 
j'ai  les  grandes  entrées,  et  qu'après  dîner  je 
compose  des  cantiques  et  des  romances. 

Ma  vie  u'a  pas  ce  brillant  ; je  n'ai  pas  la 
moindre  cour  b faire , pas  même  au  maître  de  la 
maison  , et  ce  n’est  pas  b des  cantiques  que  je 
travaille.  Je  suis  logé  commodément  dans  un  beau 
palais;  j’ai  auprès  de  moi  deux  ou  trois  impies 
avec  les<|uels  je  dine  régulièrement  et  plus  sobre- 
ment qu’un  dévot.  Quand  je  me  porte  bien , je 
soupe  avec  le  roi , et  la  conversation  ne  roule  ni 
sur  les  tracasseries  particulières,  ni  sur  les  inuti- 


lités générales , mais  sur  le  l>on  goàl , sur  tous  les 
arts , snr  la  vraie  philosophie,  sur  le  moyen  d’être 
heurenx , sur  celui  de  discerner  le  vrai  d'avec  le 
faux , sur  la  liberté  de  penser,  snr  les  vérités  que 
Loche  enseigne  et  que  la  Sorbonne  ignore,  sur 
le  secret  de  mettre  la  paix  hors  d’un  royaume 
par  des  billets  de  confession.  EnDn  , depuis  pins 
dedeiix  ans  que  je  suis  dans  ce  qu'on  croit  une 
cour , et  qui  n'cit  en  effet  qu'une  retraite  de  phi- 
losophes , il  n'y  a point  eu  de  jour  où  je  n’aie 
trouvé  b m’instruire. 

Jamais  on  n'a  mené  une  vio  plus  convenable 
b un  malade;  car,  n'ayant  auennesvisites  b faire, 
aucuns  devoirs  b rendre,  j’ai  tout  mon  temps  b 
moi , et  on  no  peut  pas  souffrir  plus  b son  aise.  Je 
jouis  de  la  tranquillité  et  de  la  liberté  que  vous 
goûtez  où  vous  êtes.  Cela  vaut  bien  les  orages  ri- 
dicules que  j'ai  essuyés  b Paris. 

Al.  le  president  llénault  m'écrit  quelquefois  ; 
mais  le  comte  d’Argenson,  comme  de  raison,  m'a 
totalement  oublié.  S'il  s'était  un  peu  souvenu  de 
moi , lorsqu'il  eut  le  ministère  de  Paris , peut-être 
n'aurais-je  pas  l’espèce  de  bonheur  qu'ou  m'a  enfin 
procuré.  Cependant  on  aime  toujours  sa  patrie , 
malgré  qu'on  en  ait  ; on  parle  toujours  de  l’in- 
fidèle avec  plaisir. 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon  Ime , 
et  vous  pouvez  me  donner  un  billet  de  confession 
quand  vous  voudrez  ; mais  il  faudra  aussi  vous 
confesser  b moi , médire  comment  vous  vous  por- 
tez , ce  que  vous  faites  pour  votre  santé  cl  pour 
votre  bonheur , quand  vous  comptez  reloiiruerb 
Paris , et  comment  vous  prenez  les  choses  de  la 
vie. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  non-  ' 
velle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV , où  vous 
trouverez  un  tiers  de  plus  tout  plein  de  vérilés 
singulières. 

Je  me  suis  un  peu  donné  carrière  snr  les  ar- 
ticles des  écricains.  J'ai  usé  de  toute  la  liberté 
que  prenait  Bayle  ; j'ai  tiché  seulement  de  res- 
serrer ce  qu’il  éicudail  trop.  Vous  verrez  deux 
morceaux  singuliers  de  la  main  de  Louis  xiv. 
C'éiait , avec  ses  défauts , un  grand  roi , et  son 
siècle  est  un  très  grand  siècle.  Mais  n'avons-nous 
pas  aujourd'hui  la  üurhapt  '? 

Poi'lez-vous  bien , madame , et  souvenez-vous 
du  plus  attaché  et  do  plus  sensible  de  vos  servi- 
teurs. 

A M.  LE  CARDINAL  QUERIM. 

PoliJam , es  dl  MUembre. 

Clic  dirb  l’emineuza  vosira , quando  ella  rice- 

' MarebanJe  de  modei , célèbre  «lors  à PAris.  K. 
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verii  quesU  rpislola  dnpo  avcr  letlo  quf lia  dd  Salo- 
mone  del  Seltenlrioiie?  Dira  rbe  si  drgna  aggra- 
dire  il  Iribulo  d'uu  paslorc  , quando  clla  lia  rice- 
vulo  l’oro , l'iiicenso  e la  mirra  d'un  che  raie  i tre 
rc  deir  Epilania? 

Ella  si  dilelta  nell'  ediflcar  dclle  cbiese , ma  si 
érigé  un  tcmpio  nella  memoria  degli  uomiiii.  Bra- 
mo  di  aggiungere  i miei  gridiaquelli  applausi  cbe 
le  bresciane  statnpe  fanno  risuonarc  ; ma  la  mia 
Toce  è rauca  e debole  -,  il  corpo  langue , cosi  Ta  ra- 
nima. Oh  I quando  ledrà  ioqualche  salentc  librajo 
raccogliere  lutte  le  opère  di  vosiracminensa,  gib 
Iroppo  sparse  I Foliû  tanlum  ne  carmina  manda. 
Ma  siano  luUi  i suoi  scrilli  raduuali  ad  ælernam 
memoriam. 

Anguro  che  la  sua  eminenza  darà  anenra  ad 
mulloM  annot  benedizioni  ai  fedeli,  ed  esempi 
al  mondo.  lo  inlanlo , picciola  lucciola,  ro'incbino 
prorondamente  alla  Stella  di  prima  graiidczza , e 
sono  per  sempre , cou  ogiii  maggiore  osseipiio  c 
venerazione , etc. 

A MADAME  DEMS. 

A PotuUm , ce  far  octobre. 

Je  TOUS  envoie  hardiment  \' Appel  nu  publie , 
de  Kœnig.  Vous  lirez  avec  plaisir  l'histoire  do 
procédé.  Cet  ouvrage  est  parrailement  bien  Tait  ; 
l'innocence  et  la  raison  y sont  victorieuses.  Paris 
pensera  comme  l’Allemagne  et  la  Hollande.  Mau- 
pertuis  est  regardé  ici  comme  un  tyran  absurde  ; 
mais  j’ai  peur  que  son  abominable  conduite  n’ait 
des  suites  bien  funestes. 

Il  avait  agi , dans  toute  cette  affaire , en  homme 
plus  consommé  dans  l’intrigue  que  dans  la  géo- 
métrie ; il  avait  secrètement  irrité  le  roi  de  Prusse 
contre  Kœnig,  et  s’était  adroitement  sérvi  de  son 
autorité  pour  faire  chercher  les  originaux  des 
lettres  de  Leibnitz  dans  un  endroit  où  il  savait 
bien  qu'ils  n'étaient  pas;  il  avait,  par  cette  in- 
digne manœuvre , mis  le  roi  de  moitié  avec  lui. 
Croiriez-vous  que  le  roi , au  lieu  d’ètre  indigné, 
comme  il  le  devait  être,  d'avoir  été  compromis  et 
trompé , prend  avec  chaleur  le  parti  de  ce  tyran 
philosophe?  Il  ne  veut  pas  seulement  lire  la  ré- 
ponse de  Kœnig.  Personne  ne  peut  lui  ouvrir  les 
yeux, qu’il  veut  fermer.  Quand  une  fuis  la  calom- 
nie est  entrée  dans  l’esprit  d’un  roi , elle  est 
comme  la  goutte  chez  un  prélat  ; elle  n’en  déloge 
point. 

Au  milieu  de  ces  querelles , Maupertnis  est  de- 
venu tout  'a  fait  fou.  Vous  n’ignorez  pas  qu’il 
avait  été  cnrhaioé  à Montpellier , dans  un  de  ses 
accès , il  y a une  vingtaine  d’années.  Son  mal  lui 
a repris  violemment.  Il  vient  d’imprimer  un 
livre  où  il  prétend  qu'on  ne  peut  prouver  l'ciis- 


lence  de  Dieu  que  par  une  formule  d'algèbre  ; 
que  chacun  peut  prédire  l’avenir  en  exaltant  son 
âme  ; qu'il  faut  aller  aux  terres  australes  pour  y 
disséquer  des  géants  hauts  de  six  pieds , si  on 
veut  connaître  la  nature  de  l’entendement  hu- 
main. Tout  le  livre  est  dans  ce  goût.  Il  l’a  lu  à 
des  Berlinoises  qui  le  trouvent  admirable. 

Voilé  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je  ne 
sais  quelle  réputation , pour  avoir  été  à Tornéo 
enlever  deux  Suédoises.  Ce  malheureux  avait  été 
mon  ami.  Il  était  venu  à Cirey  passer  quelques 
mois  avec  ce  même  Kœnig  ; et  il  nous  persécuta 
aujourd’hui  l’un  et  l'autre  avec  fureur.  C'est  bien 
aujourd’hui  qu’il  le  faudrait  enchaîner.  J'avais  eu 
le  malheur  de  l’aimer,  et  même  de  le  louer  ; cjr 
j’ai  toujours  été  dupe. 

Un  des  motifs  de  sa  haine  contre  mni  vient  de 
ce  qu’il  ma  réception  â l'académie  française  je  ne 
le  comparai  pas  è Platon , et  le  roi  de  Prusse  à 
Denis  de  Syracuse.  Il  a eu  la  démence  de  s’en 
plaindre  è Berlin.  Quel  Platon  I quelle  académie  ! 
quel  siècle  ! et  où  suis-je?  Ah  I que  M.  le  duc  de 
Wurtemberg  finisse  bientét  notre  marché , et  que 
je  revienne  auprès  de  vous  oublier  les  fous  et  les 
géomètres. 

A M.  FORAI  EY. 

Le  triste  état  de  ma  santé , monsieur  , ne  m’a 
pas  permis  de  lire  encore  le  livre  que  vous  m’avei 
envoyé,  cl  dont  je  vous  remercie. 

Je  souhaite  que  le  principe  mathématique  dont 
il  est  qui'slioii  serve  beaucoup  è prouver  l’existence 
d’un  Dieu  ; mais  j'ai  peur  que  ce  procès  ne  res- 
semble è celui  du  Lapin  et  de  la  Bclelle,  qai  plai- 
dèrent pour  un  trou  fort  obscur. 

Mes  compliments,  s'il  vous  plaît,  è M.  de  Jar- 
rige.  Tuut  lum.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

PoUdao) , le  s octobre- 

âlon  cher  ange , le  Siècle  (c’esl-'a-dire  la  nou- 
velle édition , la  seule  qui  soit  passable  ) était  déjà 
presque  tout  imprimé  ; il  m’est  par  conséquent 
impossible  de  parler , celle  fois-ci,  de  la  petite 
épée  que  cacha  M.  votre  oncle  sous  son  cafetan. 
J'ai  rayé  bien  exactement  celle  épithète  de  petit 
attribuée  au  concile  d'Embrun  ; j'ai  recommandé 
à ma  nièce  d’y  avoir  l'œil , et  je  vous  prie  de  l’en 
faire  souvenir.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
qu'il  fût  regardé  comme  lo  concile  de  Trente , et 
que  toulesles  disputes  fussentassoupies  en  France; 
mais  il  parait  que  vous  en  êtes  bien  loin.  Le  siècle 
de  la  philosophie  est  aussi  le  siècle  du  fanatisme. 

Il  me  parait  que  le  roi  a plus  de  peine  à accor- 
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i]er  les  fous  de  son  roynunie  qu'il  n'en  a eu  à j>a- 
dlJer  rEiirope.  U y a en  France  un  jçrand  arbre, 
qui  ii'esl  pas  l’arbre  de  la  vie,  qui  ëlend  ses 
branches  de  Ions  côU^,  cl  qni  produH  d clranRos 
fniUs.  Je  voudrais  que  \e  Siècle  de  Louis  XIV 
pûl  produire  quelque  bien.  Ceux  qui  lirontallcu' 
livcraenl  tout  ce  que  j'y  dis  des  disputes  de  l’É- 
f:iise  pourront,  malgré  Ions  les  managements  que 
j’ai  gardés , se  faire  une  idée  juste  do  ces  querelles; 
ils  les  réduiront  h leur  juste  valeur,  cl  rougiront 
que,  dans  ce  siccle-ci,  il  y ail  encore  des  troubles 
l>our  de  telles  ebimeres.  Un  petit  tour  b Potsdam 
ne  serait  pas  inutile  h vos  politiques;  ils  y ap* 
prendraient  'a  être  philosophes 

Mon  cher  ange , les  beaux-arts  sont  assurément 
plus  agréables  que  cea  matières  ; une  tragédie 
bien  jouée  est  plus  faite  pour  un  honnête  homme. 
Mais  medemanderque  jesonga  a présent  au  Duc 
de  Foix  cl  a /îome  ««urée,  c’csl  demander  ^ un 
lisuier  qu'il  porte  des  Ogucs  en  janvier;  car  ce 
71‘ctaitpas  le  Innps  des  figues.  Je  me  suis  affublé 
d’occupations  si  différentes,  toute  idée  de  poésie 
est  lellcraenl  sortie  de  ma  tête,  que  je  ne  pourrais 
pas  actuellement  faire  un  pauvre  vers  alexandr  in. 
*1  faut  laisser  rejwser  la  terre  ; l'imagination  gour- 
inandée  ne  fait  rien  qoi  vaille;  les  ouvrages  de 
üéiiie  sont  oux  compilations  ce  que  l’amour  est 
au  mariage  : 

- Mtyineii  viciil  qiiaïui  on  l'appelle  ; 

* L'Amour  qiiaïul  il  lui  plail.  • 

QirisAt’i.T,  , acte  IV,  trene  S. 

Je  compile  à présent , et  le  dieu  du  génie  est 
allé  au  diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  sur  rahl^c  de 
Saint-Pierre;  j’avais  deviné  juste  qu'il  était  mort 
en  45.  Je  lui  ai  fait  un  petit  article  assez  plaisant. 
Il  y en  a un  pour  Valincour , qui  ne  sera  pas 
inutile  aux  gens  de  lettres , et  qui  plaira  a la  bi- 
mille.  Je  n'ai  point  de  réponse  de  M.  Secousse; 
il  est  avec  les  vieilles  et  inutiles  Onlonnances  de 
ntts  vieux  rois  ; mais  il  a,  pour  rassenilder  ces 
rooniimenls  d'inconslauce  et  du  itarbarie  , six 
mille  livres  de  pensioit.  Il  n'y  a qu'liour  et  mal- 
heur dans  ce  monde. 

Mésanges,  ce  monde  est  un  naufrage;  sauve 
gui  peut  est  la  devise  de  chaque  individu.  Je  me 
suis  sauvé 'a  Potsdam,  mais  je  voudrais  bien  que 
ma  petite  barque  pût  faire  un  petit  trajet  jusque 
chez  vous.  Je  remets  toujours  de  deux  mois  en 
deux  mois  à faire  ce  joli  voyage.  Il  ne  faut  pas  que 
je  meure  avant  d'avoir  eu  cette  consolation.  Je 
ne  sais  pas  trop  ce  que  Je  deviendrai  ; j'ai  cent  ans  ; 
tous  mes  sens  s'affaihlisseiU,  il  y en  a d'enlerrés. 
Depuis  bull  mois  je  ne  suis  sorti  de  mon  appar- 


tement que  pour  aller  dans  celui  du  roi  ou  d.ms 
le  jardin.  J'ai  perdu  mes  dents,  je  meure  en  dé- 
tail. Je  vous  embrasse  tendrement;  je  vous  sou- 
haite une  santé  constante  et  une  vieillesse  heureuse . 
Je  me  regarderai  comme  très  malheureux  si  je  ne 
passe  pas  mes  derniers  jours,  6 anges  ! auprès  de 
vous  et  ^ l'ombro  de  vos  ailes. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A PoUdAm , le  3 octobre. 

Monsieur  Le  Ratlli,  mon  camarade  chez  le  roi. 
et  lion  chez  le  roi  de  Prusse,  vous  remettra,  moo- 
seigneiir,  le  tribut  que  je  vous  dois. 

L7ii«/uire  de  la  dernière  guerre  vous  appar- 
tient. La  plus  grande  partie  a été  faite  dans  vos 
bureaux  et  par  vos  ordres.  C'est  votre  bien  que  je 
vous  rends;  j’y  ai  ajouté  des  lettres  du  roi  de 
Pnisse  au  cardinal  de  Fleuri  qui  peiU-être  vous 
sont  inconnues,  et  qui  pourront  vous  faire  plaisir. 
Vous  vous  doutez  bien  que  j'ai  clé  d'ailleurs  à 
portée  d’apprendre  des  singularités.  J’en  ai  fait 
usage  avec  la  sobriété  convenable,  et  la  üdélitc 
d'un  historien  qui  n'est  plus  historiographe. 

Si  vous  avez  des  moments  de  loisir,  vous  pour- 
rez vous  faire  lire  quelques  morceaux  de  cet  ou- 
vrage. J'ai  mis  en  marge  les  titres  desévénemenls 
principaux  , aOn  que  vous  puissiez  choisir.  Vous 
honorerez  ce  mamiscnl  d’une  place  dans  votre 
Itibliothèquo , clje  me  flatte  que  vous  le  regarderez 
comme  un  monument  de  votre  gloire  et  de  celle 
de  la  nation , en  attendant  que  le  temps,  qui  doit 
laisser  mûrir  toutes  les  vérités,  pemietle  de  pu- 
lilicr  un  jour  celle  que  je  vous  présente  aujour- 
d’hui. 

Qui  eut  dit , dans  le  temps  que  nous  étions 
ensemble  dans  l'ailée  noire  , qu'un  jour  je  serais 
votre  historien,  et  que  je  le  serais  de  si  loin?  Je 
sais  bien  que,  dans  le  |>oslc  ou  vous  êtes,  votre 
ancienne  amitié  ne  pourrait  guère  se  montrer  dans 
la  foule  de  vos  occupations  et  de  vos  dépendants; 
que  vous  auriez  bien  peu  de  moments  a me  don- 
ner; mais  je  regrette  cos  moments,  et  je  vous 
jure  que  vous  m'avez  causé  plus  de  remords  que 
personne. 

Ce  n'est  peut-être  pas  un  hommage  h dédaigner 
que  ces  remords  d’un  homme  qui  vil  en  philo- 
sophe auprès  d'un  très  grand  roi;  qui  est  comblé 
de  biens  et  d'honnciirs  auxquels  il  n'aurait  ose 
prétendre , et  dont  l âme  jouit  d'une  lil>ortc  sans 
bornes.  Mais  on  aime,  malgré  qu'on  en  ait,  une 
patrie  telle  que  la  iiûtre  et  un  lioinme  tel  que  vous. 
Je  me  flatte  que  vous  avez  soin  de  votre  santé. 
l^oiTo  unum  est  uccessnrium  ; vous  avez  l»esf»in 
de  régime  ; vous  devez  aimer  la  vie.  Soyez  bien 
assuré  qu'il  y a dans  te  château  de  rolsdjm  un 
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iiiiilado  heureui  qui  fait  tics  vtcus  conliuucls 
INiiir  votre  conservation.  Ce  n'est  pas  qu’on  prie 
Dieu  ici  pour  vous  ; mais  le  plus  ancien  de  tous 
vos  serviteurs  s'intéresse  à vous, 'a  votre  gloire, 
à votre  lonheur,'a  votre  santé,  avec  la  plus  res- 
pectueuse et  la  plus  vive  tendresse. 

Voltaire. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILLE. 

A Pot»ilan>,  tel  octobre. 

Mon  cher  marquis  Je  souffre  beaucoup  aujour- 
d'hui f et  ma  main  me  refuse  encore  le  service, 
ba  iCte  ne  laisse  pas  de  travailler  toujours,  cl  mon 
cœur  est  plein  pour  vousde  Tamilié  la  plus  tendre. 
Vous  savez  que  je  u'al  point  dounc  le  Siveie  de 
Louis  XIV.  L'edition  de  Berlin,  sur  laquelle  mal- 
heureusement on  en  a fait  tant  d’autres,  était  trop 
incomplète  et  trop  fautive.  J'en  ai  envoyé  seuh*- 
menl  à madame  Denis  quelques  csempiaires  cor- 
rigés à la  main,  pour  être  examinés  par  les  fu- 
reteurs d'anecdotes  ,et  pour  servira  une  nouvelle 
édition.  Si  j'étais  h Paris,  vous  sculcz  bien  que 
vous  seriez  le  premier  à qui  je  porterais  mon  tribut. 

Il  sera  bien  diffleile  que  }e  jouisse  avant  le  com- 
mencement du  printemps  proebain  du  bonheur 
de  revoir  madame  Denis  et  mes  amis.  Je  suis  ac-  i 
lucllement  si  malingre, que,  si  j'arrivais  à Paris 
dans  cet  état , on  me  demanderait  mon  billet  de 
confession  aux  barrières  ; et , comme  les  sous-fer- 
niiers  ont  traité  de  celte  affaire,  je  courrais  risrjuc 
de  me  brouiller  a la  fois  avec  le  clergé  et  la 
finance. 

Je  serai  un  peu  consolés!  je  ne  suis  pas  brouillé 
avec  le  parterre,  si  Grandval  veut  devenir  Cati- 
lina 'a  Fontainebleau  et  à Paris,  et  si  on  peut 
faire  de  Lekain  un  César.  Je  demande  surtout 
qu'on  ne  change  rien  h la  pièce  que  j’ai  envoyée 
à madame  Denis.  Qu'on  la  joue  telle  que  je  l'ai 
envoyée,  et  qu'on  la  joue  bien.  Il  est  fort  triste  de 
n'en  être  pas  le  témoin  ; mais  c'est  un  malheur 
qui  disparaît  devant  celui  d'être  si  loin  des  per- 
sonnes auxquelles  ou  est  attaché.  Je  n’ai  pu  faire 
autrement.  Vous  autres  Parisiens,  vous  êtes  les 
Athéniens  avec  qui  un  peu  d’ostracisme  volontaire 
est  quelquefois  très  convenable;  et  d’ailleurs 
qu'importe  qu’un  moribond  Vc^ète  dans  un  lieu 
ou  dans  un  autre?  Cela  est  très  indifférent  au 
public  et  à ceux  qui  le  gouvernent.  Il  n’y  a que 
mon  amitié  qui  en  souffre.  Mes  amis,  qui  connais- 
sent mon  cœur,  doivent  me  plaindre,  et  non  pas 
uie  gronder.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  DEVAUX, 

A SASCI. 

A , le  7 '»eiobre 

(.e  U est  poinl  nia  paresse,  monsieur,  mais  ma 
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mauvaise  santé, qui  a retardé  ma  réponse,  et  qui 
m'empêche  même  de  vous  cerire  de  ma  main.  Je 
crois  que  j'aurais  grand  besoin  d'aller  faire  un 
lunr  aux  eaux  de  Plombières,  dans  votre  voisi- 
nage. Le  désir  de  faire  encore  ma  cour  an  roi  de 
Pologne,  et  de  vous  revoir,  fera  mon  principal 
motif.  Je  voudrais  bien , en  attendant , pouvoir 
faire  ce  que  vous  me  demande!  pour  votre  ami  ; 
mais  les  places  sont  ici  bien  rares.  Il  est  vrai  qu'il 
y a un  petit  nombre  d'élus  ; mais  il  n'y  a aussi 
qu'un  petit  nombre  d'appelés.  Ma  mauvaise  santé 
ne  me  permet  guère  d'être  à portée  de  chercher 
ailleurs.  Il  y a huit  mois  entiers  que  je  ne  suis 
sorti  de  ma  chambre  que  pour  aller  dans  celle  du 
roi.  Je  suis  son  malade, comme  Scarron  était  celui 
de  la  reine. 

Je  vous  remercie , avec  bien  de  la  sensibilité, 
des  offres  nbligeanles  que  vous  me  faites,  au  sujet 
du  manuscrit  que  j'ai  perdu,  la  copie  qui  est 
cuire  les  mains  du  valet  de  chambre  de  monsei- 
gneur le  prince  Charles  de  Lorraine  n'est  poinl  ce 
que  je  cherche.  Il  n'a  et  ne  peut  avoir  que  la  partie 
du  manuscrit  qui  est  entre  les  mains  de  plus  de 
■rente  personnes.  L'Histoire  universelle,  depuis 
Charlemagne  jusqu’à  Cbarlcs-Quint , a été  copiée 
plusieurs  fois  ; mais  ce  qui  m'a  été  volé , ce  sont 
des  matériaux  pour  l'bistoiro  des  temps  suivants, 
jusqu'au  siècle  de  Louis  .viv.  Je  regrette  surtout 
ce  que  j'avais  rassemblé  sur  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts  dans  dilTéreuts  pays,  et  les 
traductions  en  vers  que  j'avais  faites  de  plusieurs 
poètes  italiens,  espagnols,  et  orieulanx.  Le  ma- 
nuscrit m'a  été  volé  à Paris;  c'est  une  perte  que 
je  ne  puis  réparer,  et  dont  il  faut  que  je  me  con- 
sole. Il  anivede  plus  grands  malheurs  dans  la 
vie. 

Adieu , mon  cher  et  ancien  ami , je  vous  om- 
brasse du  meilleur  de  monéme. 

A M.  DE  LA  CO^'DA!Hl^E, 

. PAlUt. 

HoUdaiQ , le  li  octobre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  philosophe  errant, 
devenu  sédentaire , des  attentions  que  vous  avez 
pour  Louis  A7  V.  On  a fait  malheureusement  une 
■louzaine  d'éditions  sans  me  consulter;  et  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  les  quatre  esclaves  qui  s'étaient 
mis  sous  la  statue  de  la  place  VendAme , dans  la 
première  édition,  et  qu'on  a fait  déloger  bien  vile, 
ont  sutnisté  dans  quelques  c.xemplaires.  Ca  n'est 
pas  non  plus  ma  faute  si  on  a imprimé  l'otr  maître 
pour  l'ai'r  de  maître.  Je  me  flatte  que  ces  sottises 
ne  se  trouveront  pas  dans  l'édition  qu’on  fait  ae- 
I tucllenieni  à l.eipsick,  et  que  je  crois  à présent 
' fluie.  J'ai  en , pour  celte  nouvelle  fournée , des 


Digitized  by  Google 


032 


CORRESPONDANCE. 


Mcours  que  je  n'aUeudais  pas  de  si  loin.  Ou  m'a 
envoyé  de  Paris  ce  qu'on  envoie  bien  rarement , 
des  vérités , et  des  vérités  bien  curieuses.  Quand 
l'éditinn  que  Je  Onis  n'aurait  d'antre  avantage 
que  celui  de  dcui  mémoires  écrits  de  la  main  de 
Louis  XIV,  cela  sufGrail  pour  faire  tomber  toutes 
les  autres.  L'ouvrage  deviendra  nécessaire  ï la 
nation,  ou  du  moins  à ceux  de  la  nation  qui  vou- 
dront connaître  les  plus  beaux  temps  de  la  mo- 
narchie. 

Je  eouviens  que  la  Foire  aura  toujours  la  pré- 
férence; mais  il  ne  laissera  pas  de  se  trouver 
d'honnSlea  gens  qui  liront  quelque  chose  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  les  jours  ob  il  n'y  aura  point  d’o- 
péra-comique. On  ne  laisse  pas  d’avoir  do  temps 
pour  tout.  Je  vous  plains  beaucoup  de  passer  le 
vdire  dans  des  discussions  désagréables,  dont  il  y 
a très  peu  de  juges  ; et , parmi  ces  juges-lh  , la 
plupart  sont  prévenus.  Pour  faire  le  grand  oeuvre 
de  rem  prorsut  substantialem , il  faut  avoir  ai- 
sance, santé,  et  repos.  Il  ne  tenait  qu'à  Manper- 
luis  d'avoir  tout  cela,  supposé  qu'un  homme  soit 
libre  ; mais  il  y a quelque  apparence  qu'il  ne  l'est 
pas.  Il  a dérangé  sa  santé  par  l'usage  des  liqueurs 
fortes;  il  a perdu  quelques  amis  par  un  amour- 
propre  plus  fort  encore,  et  qui  ne  souffre  pas  que 
les  autres  en  aient  leur  dose  ; il  a perdu  son  repos 
par  la  manière  trop  vive  dont  il  a poursuivi 
Kœnig,  qui,  au  Ik)uI  du  compte,  s’est  trouvé  avoir 
raison , et  qui  a eu  le  public  pour  lui.  Je  puis  vous 
assurer  que  je  ne  me  suis  mêlé  ni  de  son  affaire 
ni  de  son  livre , quoique  je  n'approuve  ni  l’un  ni 
l'autre. 

Maupertuis  a des  ennemis  à Paris , à Berlin , 
en  Hollande;  et  sa  conduite  dure  et  baulaine  n’a 
pas  ramené  ces  ennemis.  J’ai  d’autant  plus  sujet 
de  me  plaindre  de  lui , que  j’ai  fait  tout  ce  que 
j’ai  pu  pour  adoucir  la  férocité  de  son  caractère. 
Je  nén  suis  pas  venu  à bout.  Je  l'abandunne  à lui- 
même  ; mais,  encore  une  fois , je  ii’cnlre  pour 
rien  dans  les  querelles  qu'il  se  fait , et  dans  les 
critiques  qu'il  essuie.  Je  suis  plus  malade  que  lui, 
et  je  reste  tranquillement  à Potsdam,  tandis  qu'il 
<8  chercher  ailleurs  la  santé  et  le  repos. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  dans  votre 
voisinage  ; ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  goAte 
le  bonheur  de  vivre  auprès  d'un  roi  philosophe. 
Je  suis  né  si  sensible  à l'amitié,  que  je  serais  en- 
core ami,  quand  même  jo  serais  courtisan.  ' 

Vraiment  je  serais  très  obligé  à M.  Deslaudes 
s'il  voulait  bien  me  favoriser  de  quelques  parti- 
cularités qui  servissent  à caractériser  les  beaux 
temps  du  gouvernement  de  Louis  xiv.  M.  Des- 
landes est  citoyen  et  philosophe  ; il  faut  absolu- 
ment être  philosophe,  pour  avoir  de  quoi  se  con- 
soler , dès-là  qu’on  est  ciloyen.  Je  vous  embrasse. 


et  vous  prie  do  ne  point  cesser  de  m’aimer,  mal- 
gré Maupertuis  <. 

A M.  roque;. 

.Si  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre  po- 
litesse, votre  érudition,  et  votre  candeur,  il  n’y 
aurait  jamais  de  guerres  dans  la  république  des 
lettres;  la  vérité  y gagnerait,  et  le  public  respec- 
terait plus  les  sciences.  Je  vous  remercie  très  sin- 
cèrement, monsieur,  des  remarques  que  vous  aves 
bien  voulu  m’envoyer  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Je  pourrais  bien  m'être  trompé  sur  le  premier 
article  louchant  Phalk  Conslance,  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  Je  n'ai  ici  aucun 
livre  que  je  puisse  consulter  sur  cette  matière  ; je 
n’ai  que  mes  propres  mémoires , que  j'avais  ap- 
portés de  France,  et  qui  m'ont  servi  de  matériaux. 
Les  autorités  n'y  sont  point  citées  en  marge.  Je 
n’avais  pas  cru  en  avoir  besoin  pour  un  ouvrage 
qui  u’est  point  une  histoire  détaillée,  et  que  je  ne 
regardais  que  comme  un  tableau  général  des 
mœurs  des  hommes , et  de  la  révolution  de  l'es- 
prit humain  sous  Louis  xiv. 

Je  me  souviens  bien  que  je  n'ai  pas  toujours 
suivi  l'abbé  de  Choisi,  dans  sa  Relation  de  Siam  ; 
c'est  on  de  mes  parents,  nommé  Beauregard,  qui 
avait  défendu  la  citadelle  de  Bankok,  sous  M.  de 
Farguc,  autantqu'il  m'en  souvient,  dequi  jciiens 
l'aventure  de  la  veuve  de  Conslance. 

Quant  au  mi  Jacques  et  à la  reine  sa  femme , 
ils  arrivèrent  h Saint-Germain  à trois  ou  quatre 
jours  l'un  de  l'autre.  Ce  ne  sont  point  de  pareilles 
dates  dont  je  me  suis  embarrassé.  Je  n'ai  song<i 
qu'à  exposer  les  malheurs  du  roi  Jacques,  la  ma- 
nière dont  il  se  les  était  attirés,  et  la  magniGcence 
de  Louis  xiv.  Alon  objet  était  de  peindre  en  grand 
les  principaux  personnages  de  ce  siecle,  ctde  laisser 
tout  le  reste  aux  annalistes.  Quand  je  suis  entré 
dans  les  détails , comme  aux  chapitres  des  anec- 
dotes et  du  guucernenient  intérieur , je  l’ai  fait 
sur  mes  propres  lumières  et  sur  les  témoignages 
des  plus  anciens  courtisans. 

Feu  M.  le  cardinal  de  Fleuri  me  montra  l'en- 
droit ob  Louis  xiv  avait  épousé  madame  de  Main- 
tenon  ; il  m'assura  positivement  que  l’ablié  de 
Choisi  s'était  trompé  ; que  ce  n'était  pas  le  clie- 
valier  de  Forbin,  mais  Kontems  et  Monchevreuil, 
qui  avaient  assisté  comme  témoins.  En  effet , il 
était  naturel  que  Louis  xiv  employât  dans  cette 
occasion  scs  domestiques  les  plus  afGdés  ; et  le 
cbevalicr  de  Forbin,  chef  d'escadre,  n'était  point 
domestique  de  ce  monarque. 

l’our  l'article  de  Descartes , pcrrocllcs-moi , je 

• La  Condamina  n en  At  rien  , et  prit  le  part)  de 
luit  ^ui  t’eiaii  moqué  de  lui.  K. 
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roui  prie,  co  que  j'en  ai  dil.  Je  n'ai  pensé  qu'ii 
faire  rentrer  en  eui-mémcsceui  dont  le  zelo  im- 
prudent traite  trop  souvent  d'atkéea  des  philoso- 
phes qui  ne  sont  pas  de  leur  avis. 

Si  l'arlicle  de  feu  M.  de  Bcausobre  vous  inté- 
resse, vous  le  Irouveret,  monsieur,  dans  une 
nouvelle  édition  qui  va  paraître,  ees  Jours-ci , à 
Leipsick  et  k Dresde,  et  que  je  ne  manquerai  pas 
d’avoir  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vous  y trou- 
verez deui  fragmenta  bien  curieni , copiés  sur 
l'original  de  la  main  de  Louis  xiv  même. 

On  s'est  trop  pressé,  en  France  et  ailleurs , d'i- 
nonder le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage.  Celle 
qu'on  fait  actuellement  à Dresde  est  plus  ample 
d’un  tiers.  Vous  y verrez  des  articles  bien  singu- 
liers, surtout  le  mariage  de  l'évêque  de  Meauz. 

Les  offres  obligeantes  qne  vous  me  faites,  mon- 
sieur , m'autorisent  k vous  prier  de  vouloir  bien 
interposer  vos  bons  ofBcea  pour  arrêter  l'édition 
furtive  qui  se  fait  k Francfort-snr-le-Mein.  Elle 
ferait  beaucoup  de  tort  k mon  libraire  Conrad 
Walther,  qui  a le  privilège  de  l'empereur  ; c'est  un 
très  honnête  homme.  Je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  de  l'obligation  qu'il  vous  aura. 

Je  suis  fâché  que  M.  de  La  Beanmelle,  qui  m'a 
paru  avoir  lieaucoupd'espril  cl  de  talent,  ne  veuille 
s'en  servir,  k Francfort,  que  pour  faire  de  la  peine 
k mon  libraire  cl  k moi , qui  ne  l'avons  jaruais 
offensé.  Je  l'avais  cuunu  par  des  lettres  qu’il  m'a- 
vait écrites  de  Danemarck,  et  je  n'avais  cherché 
qn'k  l'obliger.  Il  m’avait  mandé  que  le  roi  de  Da- 
nemarck s'intéressait  k un  ouvrage  qu'il  projetait; 
mais,  étant  obligé  de  quitter  le  Danemarck,  il  vint 
k Berlin,  et  il  montra  quelques  eicmplaircs  d'un 
ouvrage  où  quelques  chambellans  de  sa  majesté 
n’élaient  pas  trop  bien  traités.  Je  me  plaignis  k 
lui  sans  amertume  , et  j'aurais  voulu  lui  rendre 
service.  Il  alla  b Leipsick , de  la  k Gotha  ; il  est  k 
présent  k Franefurt.  Il  n'y  fera  pas  une  grande 
fortune,  en  se  bornant  k écrire  contre  moi  ; il  de- 
vait tourner  ses  talents  d'un  côté  plus  utile  cl  plus 
honorable.  Il  avait  commencé  par  prêcher  k Co- 
Itenhague.  Il  a de  l'éloquence,  cl  je  ne  doute  pas 
que  les  conseils  d'un  homme  comme  vous  no  le 
ramènent  dans  le  bon  chemin.  Je  suis , avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois , etc. 

A MADAME  DEMS. 

A PolMtam , cc  IS  oclofaro. 

Voici  qni  n'a  point  d'ezcmple , et  qui  ne  sera 
pas  imité  ; voici  qui  est  unique.  Le  roi  de  Prusse, 
sans  avoir  lu  un  mot  de  la  réponse  do  Kœnig , 
sans  écouter,  sans  consulter  personne,  vient  d'é- 
crire,  vient  de  faire  imprimer  une  brochure  contre 
Kœnig,  contre  moi,  contre  tous  ceux  qui  ont  voulu 


liîs 

justifier  l'innoccuce  de  ce  professeur  si  cruelle- 
ntent  condamné.  Il  traite  tous  ses  partisans  d'eu- 
vieuz  , de  sols , de  malboiiuêles  gens.  La  voici , 
celle  brochure  ' singulière,  et  c'est  un  roi  qui  l'a 
faite  I 

Les  journalistes  d’Allemagne , qui  ne  se  dou- 
taient pas  qu’un  monarque  qui  a gagné  des  ba- 
tailles fôl  l’auteur  d'un  tel  ouvrage,  en  ont  parlé 
librement  comme  de  l'essai  d'un  écolier  qui  ne 
sait  pas  on  mot  de  la  question.  Cependant  on  a 
réimprimé  la  brochure  k Berlin , avec  l’aigle  de 
Prusse,  une  couronne,  un  sceptre,  au-devant  du 
titre.  L'aigle,  le  sceptre , et  la  couronne,  sont  bien 
étonnés  de  se  trouver  l'a.  Tout  le  monde  hausse 
les  épaules , baisse  les  yeuz  , et  n’ose  parler.  Si 
la  vérité  est  écartée  du  trône , c’est  surtout  lors- 
qu’un roi  se  fait  auteur.  Les  coquettes,  les  rnis , 
les  poêles,  sont  accoutumés  k être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  couronnes-lk.  Il  n'y  a pas  moyen 
que  la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l’amour- 
propre.  Maupertuis  n'a  pu  parvenir  k être  Platon, 
mais  il  veut  qne  son  maître  soit  Denis  de  Syra- 
cuse. 

Ce  qu'il  y a de  pins  rare  dans  celle  cruelle  et 
ridicule  affaire , c'est  que  le  roi  n'aime  point  du 
tout  Maupertuis,  en  faveur  duquel  il  emploie  son 
sceptre  et  sa  plume.  Platon  a pensé  mourir  de 
douleur  de  n’avoir  point  élé  de  certains  petits 
soupers  où  j'élais  admis  ; et  le  roi  nous  a avoué 
cent  fois  que  la  vanité  féroce  de  ce  Platon  le  ren- 
dait insociable. 

Il  a fait  pour  lui  de  la  prose,  celle  fois-ci,  comme 
il  avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud,  pour  le  plai- 
sir d'en  faire  ; mais  il  y entre  un  plaisir  bien 
moins  philosophe,  celui  de  me  mortifier  : c'esi 
être  bien  auteur  I 

Afais  ce  n’est  encore  que  la  moindre  partie  de 
ce  qui  s’est  passé.  Je  me  trouve  malheureusement 
auteur  aussi,  et  dans  un  parti  contraire.  Je  n'ai 
point  de  sceptre , mais  j'ai  une  plume  ; cl  j'avais, 
je  ne  sais  comment , laillé  cette  plume  de  façon 
qu’elle  a tourné  un  peu  Plabm  en  ridicule  sur  ses 
géants,  sur  ses  prédictions,  sur  ses  dissections, 
sur  son  impertinente  querelle  avec  Kœnig.  La 
raillerie  est  innocente  ; mais  je  ne  savais  pas  alors 
que  je  tirais  sur  les  plaisirs  du  roi.  L’aventure  est 
malheureuse.  J'ai  affaire  k l’amour-pmpro  et  au 
pouvoir  despotique,  deux  êtres  bien  dangereux. 
J'ai  d'ailleurs  tout  lien  de  présumer  que  mon 
marché  avec  M.  le  duc  de  Wurtemberg  a déplu. 
On  l’a  su  , et  on  m'a  fait  sentir  qu'on  le  savait.  Il 
me  semble  pourtant  que  Titus  et  Marc-Aurèle 
n’auraient  point  élé  fâchés  contre  Pline,  si  Pline 
avait  placé  une  partie  de  son  bien  sur  la  tête  de 
Plinia , dans  le  .Montbéliard. 

' KIk  était  taUlolSe  Lettre  aupublic  K 
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Je  suis  actuel Icmcnt  très  afflljiii  et  très  malaile, 
et,  pour  comble,  je  soupe  avec  le  roi.  C'est  le  fes- 
tin de  Damoclès.  J'ai  besoin  d'ètre  aussi  philosophe 
que  le  vrai  Platon  l'était  chez  le  vrai  Denis. 

A M.  FORSIEY. 


Foltdam , le.... 

J ai  depuis  qu  Ique  temps  tous  les  jouruauz, 
et  j’ai  déjà  lu  celui  que  vous  avez  la  bonté  de 
in  envoyer.  Je  vous  eu  remercie , monsieur  ; si 
vous  en  avez  besoin,  je  vous  le  renvoie.  Vous  au- 
rez incessamment  l'éJition  de  Dresde  * ; il  y a 
autant  de  fautes  que  de  mois.  On  va  en  oiilre- 
prendro  une  en  Angleterre  qui  sera  fort  supé- 
rieure , et  où  il  n’y  aura  plus  de  détails  inutiles 
sur  Rousseau.  Je  vous  dirai,  en  passant  , que 
quelquefois  ceux  qu’on  avait  pris  pnurdes  aigles  • 
ne  sont  que  des  coqs-d’Inde  ; qu’un  orgueil  des- 
potique, avec  un  peu  de  science  et  beaucoup  de 
li  liculc,  est  bientét  reconnu  et  délesté  de  l’Eu- 
rope savante,  etc.  Je  suis  très  aise  que  vous  me 
marquiez  de  l'amitié  ; et , si  vous  êtes  plus  pbi- 
Imsophe  que  prêtre , je  serai  votre  ami  toute  ma 
vie.  Je  suis  d’un  caractère  que  rien  ne  peut  faire 
(dier,  inébranlable  dans  l’amitié  et  dans  mes  sen- 
timents, et  ne  craignant  rien  ui  dans  ce  monde-ci 
ni  dans  l’autre.  Si  vous  voulez  de  moi  à ces  con- 
dilions,  Je  suis  à vous  hardiment,  et  peut-être 
|>lus  efücaccment  que  vous  ne  pensez. 


A M.  I.E  COMTE  D’ARCE.NTAI..’ 

Uolsdaro,  SS  oclohr. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  le  dieu  des  jansé- 
iiisles,  vous  me  donnez  des  commandements  im- 
imssihles.  Il  y a des  temps  où  la  grâce  manque 
loiit  net  auzjustes.  Je  me  sens  actuellement  privé 
de  la  grâce  des  vers  ; »piritHS  fiat  ubi  rull.  Je  ne 
ferais  rien  qui  vaille  si  je  voulais  me  forcer. 

• Tu  nihti  invita  die»,  üiciesTe^lirKTva.  ■ 

Hoa.,  dé  j4rt.  poel.^  v.  385. 

I.’esprit  prend , malgré  qu’il  en  ail , la  teinture 
des  choses  auxquelles  il  s’applique.  J’ai  des  be- 
sognes si  différentes  de  la  po&io  qu’il  n’y  a pas 
moyen  de  remonter  ma  vieille  lyre  toute  désac- 
cordée : Valde,  miisie , el  patele,  carte,  voila 
ma  devise  pour  le  moment  présent;  et  plût  à 
Dieu  que  ce  fût  pour  toute  ma  viel 
D ailleurs , comment  voudriez-vous  qu'on  ren- 
voyât à Paris  une  /fonte  saucée  toute  changée . et 


* La  «econde  édition  flu  .Vierti:  <tc r.cHM  \rv 

eràManpcniii.,  pendar 

long-iempi,  poor  un  aigle.  ' 


*[11 011  donnât  aux  acteurs  de  notiroaui  rôles 
pour  la  qnalricme  fois?  ce  serait  un  moyen  sûr 
d’empêcher  la  reprise  de  la  pièce , de  la  faire 
croire  lomliéc , et  de  me  faire  grand  tort  ; j’en- 
tends ce  tort  qu’on  fait  aux  [.ouvres  auteurs 
comme  moi , le  tort  de  les  berner  tant  qu’un 
peut;  c est  un  [tiaisir  que  le  public  se  donne  très 
volontiers.  Mon  cher  ange,  laissons  là  Catilina, 
César,  et  Cicéron,  pour  ce  qu'ils  valent.  Si  la 
pièce,  telle  qu'elle  est,  peut  encore  soolTrir  trois 
ou  quatre  représentations,  à la  bonne  heure; si 
les  amateurs  de  l’antiquité  la  lisent  sans  d.'goût, 
tant  laieux  ; c’est  là  mon  premier  but  ; non , ce 
n est  que  le  second  ; mon  premier  désir  est  de  ve- 
nir vous  embrasser.  Je  peux  très  bien  renoncer 
à tout  ce  train  de  théâtre,  d'acteurs,  d’actrices, 
de  battements  de  mains,  de  sifflets,  el  d'épi- 
Rraniincs  ; mais  je  ne  puis  renoncer  à tous.  Je 
regarde  les  théâtres  et  les  cours  comme  dra  illu- 
sions; l'.imilié  seule  est  réelle,  rardnnnei-moi 
de  n'êire  point  encore  venu  vous  voir.  Il  faut 
que  je  prenne  encore  palicncc  cet  hiver.  Mon 
petit  voyage,  si  je  suis  en  vie , sera  pour  le  prin- 
(emps. 

Vous  savez  que,  quand  vous  m'écrivîtes  la 
première  fois  sur  raiidiciicc  el  sur  ré()éc  de  feu 
M.  de  Ferriol , le  Siècle  était  d.'jà  presque  tout 
imprimé  ; il  doit  être  à préicul  achevé.  Il  n’y  a 
pas  moyen  d'y  revenir;  loul  ce  que  je  peux  faire 
c’est  de  veiller  au  pelit  concile;  j’en  parle  dans 
toutes  mes  lettres  h madame  Denis.  Joiguei-vous 
à moi  ; failcs-l’en  souvenir.  Ce  sera  votre  faute 
si  ce  petit  subsiste  dans  la  notivelle  é.lilion  de  Pa- 
ris. Il  est  mallieurciisemeiU  dans  une  douzaine 
d autres  dont  la  France  est  inondée,  el  surtout 
dans  celle  que  l’abbé  Pcrnctii  a fait  imprimer  à 
l.yon , sous  les  yeux  du  Père  du  concile. 

Adieu , mon  cher  ange;  vous  êtes  mon  concile , 
el  je  voudrais  bien  être  h vos  genoux;  mais  lais- 
sons passer  l’hiver.  Je  Dois,  la  poste  va  partir, 
el  je  u’anrai  pas  le  temps  d’écrire  à madame 
Denis. 

A LEURS  EXCELLENCES  MM.  LES  AVOYKRS 
DE  RERNE. 

Au  chùlrau  de  PouUam  , près  de  Berlin , le  5 novembre. 

Quoique  j’apparlieniic  à deux  rois,  auxquels  je 
suis  allaché  par  le  devoir,  cl  par  la  recoimaissance 
que  je  dois  à leurs  bienfaits , j'ai  cru  pouvoir 
rendre  un  hommage  solennel  à votre  gouverne- 
ment, que  j’ai  toujours  admiré,  et  dont  je  n'ai 
cessé  de  faire  l’éloge. 

Je  demande  ’a  vos  Excellences  la  permission  de 
leur  dédier  une  tragérlie  qui  a été  représentée 
avec  succès  sur  le  théâtre  de  Paris,  J'ai  cru  que 
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je  ne  pouvais  choisir  tic  plus  dignes  proierteurs 
d'un  ouvrage  où  j’ai  peint  le  sénat  de  Rome  que 
vos  Excellences.  Ce  n'csl  pas  la  grandeur  des 
empires  qui  fait  le  mérite  des  hommes.  Il  y a eu 
dans  l’aréopage  d'Athènes  des  hommes  aussi 
respectables  que  les  sénateurs  romains , et  il  y a 
dans  le  conseil  de  Berne  des  magistrats  aussi  ver- 
tueux que  dans  celui  d'Athènes. 

J'attends  vos  ordres , messieurs , |>our  avoir 
l'honneur  de  vous  présenter  un  tribut  que  j’ai 
cru  ne  devoir  qu’à  vous.  Cn  ouvrage  où  l'amour 
do  la  liberlc  triomphe  ne  doit  être  dédie  qu’aux 
plus  vertueux  protecteurs  de  celle  liberté  pré- 
cieuse. 

Je  suis,  avec  respect,  messieurs,  do  vos  Ex- 
cellences le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
cliambre  du  roi  de  France  , et  chambellan  du  roi 
de  Prusse. 

UE  M.  LERBEll , 

Ail  NOM  OKI  ATOTI««  DR  BtRNR. 

Vnllatrv,  il  rst  Ikitfiir  .sanA  doute 
Dr  voir  son  nom  par  vou»  cité; 

Et  vosérrits  sont  la  |;ramlVoute 
Qui  roèoe  à l'immortalité. 

Hans  flallcrin  rl  sans  rancuiir , 

Ami  de  1a  simple  équité , 

Vous  osrz  t avec  liberté , 

Ju|;er  l'homme  et  non  U forluiH'. 

Cbex  vous  on  voit  rgaienicnt 
Le  roi,  raclrice  et  le  m.-urhand. 

Ne  faire  enM>mbIe  qu'un  vuluim*; 

Et,  pour  prvicndn*  su  nuine  rang, 

Il  leur  suflit  de  votre  plume. 

Nous  le  savons;  maisfrntrhemml  . 

Ce  même  hommage  qui  nous  flatte 
Nous  parait  être  en  ce  moment 
MatitTe  un  peu  trop  délicate. 

IWm  Dieu  ! que  dirait  à Paris 
Le  corps  nombreux  des  beaux-esprUs, 

Dont  le  bon  goût  est  le  partage , 

.Si , dans  le  siècle  où  nous  vivons , 

On  voyait  mis  en  étalage 
I.C  nom  d'un  des  Treize-Cantons 
A la  tête  de  votre  ouvrage  ! 

Osgensdà  ne  croiraient  jamais. 

Même  en  dépit  de  votre  pièce. 

Que  nous  ressemblons  traits  |K>ur  Iraiis 
Aux  héros  de  Rome  et  de  Grèce , 

Dont  vous  nous  faites  les  purlrails. 
lyailleiirSf  en  cette  paix  profonde 
Dont  noms  jouissons , grâce  à Dieu , 
l.'houneur  de  briller  dans  le  monde , 

Nous  l'avouons , nous  louche  peu. 

.Malgré  les  oraisons  funebres 
Oïl  l'on  nous  dit  qu'il  est  honteux 
D«‘  vivre  ainsi  dans  les  ténèbres. 


Nous  croyons,  comtne  nos  aieux, 

Qu'au  bout  du  compte  il  vaut  bien  imetix 
Être  tranquilles  que  célèbres. 

Soit  sagesse , soit  vanilc, 

Voltaire,  voilà  nos  scrupules  ; 

Notre  public  s’est  entêté 
A croire  que  les  ridicules 
Sont  pires  que  l’obscurité. 

Et , quand  au  temple  de  Mémoiiv  , 
r.omtne  vous  paraissez  le  croire  . 

On  voudrait  bien  nous  recevoir  , 

Nous  n’aurions  p.xs  trop  boune  mine , 

Si  nous  renions  là  nous  asseoir. 

Avec  nos  babils  de  drap  noir, 

Près  de  vos  rois  fourrés  d’hermine. 

C e»t  pour  Frédéric  et  Louis 
Qii'A{M>llun  vous  prêta  sa  lyre; 

Mais  pour  tes  gens  de  mon  pays, 

Stumpf,  croyez-moi,  peut  leursultire. 

Crptmdaut , et  n'en  doutez  pas. 

Nous  n'en  lirons  jtas  moins  Alùrt, 

Çiiarlcs-Douxe  ^ Microtnégat^ 

Iax  ligue  ^ Memnon^eX.  Zaïre. 

Moi-même , aux  yeux  de  runiven-. 

Je  voudrais  bien  |K>uvoir  vous  diiu 
Que  c’est  à force  de  vous  lire 
Q“e  j'ap{»ris  à laire  des  rers. 

A M.  ROQLES. 

A Poudam,  le  IT 

Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  de  (ouïes  les 
bontés  que  vous  m’avox  témoignées  d’uuc  ma- 
nière si  prévenante  , sans  nie  connaître  ; il  ne  me 
reste  qu'à  les  mérilcr.  Je  voudrais  que  la  nou- 
velle édilitm  du  recueil  de  mes  anciennes  rêve- 
ries eu  prose  et  on  vers,  cl  celle  du  Siècle  de 
//Ofiff  XIV  f que  mon  libraire  doit  vous  envoyer 
de  ma  part,  pussent  au  moins  être  regardées  de 
vous  comme  un  gage  de  ma  sensibilité  pour  tous 
vos  soins  obligeants.  Quant  à .M.  de  La  Beaumelie, 
je  suis  lùr  que  vous  aurez  la  générosilé  de  lui 
représenler  le  tort  qu’il  failà  ce  pauvre  Conrad 
Walther  ; c’est  assurément  le  plus  honnête  homme 
do  tous  les  libraires  que  j’aie  rencontrés.  Il  s'est 
mis  CD  frais  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
lA)uis  XIV , il  n'y  a épargné  aucun  soin  ; et  voiPa 
que,  pour  fruit  de  acs  peines , H.  de  La  Beaumelie 
fait  imprimer  sous  main  une  édition  subreptic  à 
Franefurt,  ville  impériale,  malgré  le  privilège  de 
l'empereur,  dont  Walther  est  en  possession.  Il  est 
libraire  du  roi  de  Pologne , il  est  protégé;  il  est  ré- 
solu àatlaquerM.  deU  Beaumelie  par  les  formes 
juridiques.  Cela  va  faire  un  événement  qui  ccr- 
laincmcRt  causerait  beaucoup  de  chagrin  à M.  de 
La  Beaumelie,  cl  qui  serait  fort  triste  pour  la  lll- 
teralurc. 
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CORRESPONDANCE. 


Il  doit  avoir  gaané , par  l'édilion  dos  Leltret 
de  madame  de  .’Hainlenon , de  (]tioi  pouvoir  se 
passer  du  prolit  léger  qu'il  pourrait  tirer  d'une 
cdilion  furtive.  D'ailleurs  il  doit  considérer  que 
toute  la  librairie  se  réunira  contre  lui.  Les  gens 
de  lettres  se  plaignent  d'ordinaire  que  les  libraires 
contreront  leurs  ouvrages  ; et  ici  c'est  un  homme 
de  lettres  qui  contrefait  l'édition  d'un  libraire  ; 
c'est  un  étranger  qui,  dans  l'Empire,  attaque 
un  privilège  de  l’empereur.  Que  M.  de  La  Bcau- 
mclle  en  pèse  toutes  les  conséquences.  Les  re- 
marques critiques  qu'il  joint  il  son  édition  ne 
sont  pas  une  eicuse  envers  mon  libraire , et  sont 
envers  moi  un  procédé  dont  j'aurais  sujet  de  me 
plaindre.  Je  ne  connais  M.  de  La  Beaumelle  que 
par  les  services  que  j'ai  léché  de  lui  rendre. 

Il  m'écrivit , il  y a un  an , du  palais  de  Copen- 
hague , pour  m'intéresser  li  des  éditions  des  au- 
teurs classiques  français  qu'on  devait  faire  , 
disait-il,  en  Danemarck,  cl  dont  le  roi  de  Dane- 
marck  le  chargeait,  'a  l’imitation  des  éditions 
qu'on  a nommées  en  France  /es  Dauphint.  Je 
crut  M.de  La  Beaumelle, et  mou  zèle  pourl'lion- 
neur  de  ma  patrie  me  fit  travailler  en  consé- 
quence. 

Quelque  temps  après  je  fus  étonné  de  le  voir 
arriver  k Potsdam.  Il  était  renvoyé  de  Copen- 
hague, où  il  avait  d'aliord  prêche  en  qualité  de 
proposant , et  où  il  était,  je  crois , de  l'académie. 
Il  voulait  s'attacher  au  roi  do  Prusse,  et  il  me 
présenta,  pour  cet  effet,  un  livre  dans  lequel  il 
me  traitait  assez  mal , moi  et  plusieurs  des  cham- 
bellans. Il  y avait  beaucoup  de  choses  dont  le  roi 
de  Danemarck  et  plusieurs  autres  puissances  de- 
vaient s'offenser.  Ce  livre,  imprimé  ù Ciqient 
bagne,  intitulé  Met  Pentéct , a'HaH  pas  encore 
trop  public;  il  promit  de  le  corriger,  et  je  crois, 
en  elTct , qu'il  en  a fait  une  édition  corrigée  à 
Berlin.  Il  sait  que , quoique  j'eusse  beaucoup  'a 
me  plaindre  d'une  pareille  conduite,  je  l'avertis 
cependant  de  plusieurs  petites  inadvertances  dans 
lesquelles  il  était  tombé  sur  ce  qui  regarde  l'his- 
torique ; par  oicmpic  sur  la  constitution  d'Angle^ 
terre,  sur  M.  Péris  Duvernei , et  sur  d'autres  er- 
reurs qui  peuvent  échapper  à tout  écrivain. 

Lorsqu’il  fut  mis  en  prisou  à Berlin , tout  le 
monde  sait  que  je  m'intéressai  pour  lui , et  que 
je  parlai  même  vivement  à milord  Tyrconnell , 
qui  avait , disait-on  , contribué  à son  emprison- 
nement , et  à le  faire  renvoyer  de  la  ville.  Milord 
Tyrconnell  ,kqui  ilécrivitpourseplaindreàluide 
lui-méme,  lui  répondit  : t II  est  vrai  que  je  vous 
V ai  fait  conseiller  de  parlir,  me  doutant  bien  que 
« vous  vous  feriez  bienlét  renvoyer.  • Je  priai 
milord  Tyrconnell  de  ne  pas  montrer  cette  lettre, 
i|iii  Irrail  trop  de  tort  à un  jeune  homme  qui 


avait  besoin  de  protection  ; et  il  ii'y  a rien  que 
je  n’aie  fait  pour  lui  en  cette  occasion.  De  retour 
de  Spandau  à Berlin , il  me  dit  qu'il  était  appelé 
b Gtpenhagiie  avec  une  grosse  pension  ; mais  il 
partit  qnelqoe.s  jours  après  (>our  Leipsick.  Ou  pré- 
tend qu'il  y fil  imprimer  une  brochure  intitulée, 
je  crois,  les  Amours  de  Berlin,  et  les  Üégo&ltdet 
plaitirt;  les  lettres  initiales  de  son  nom,  par 
M.  de  La  B... , sont  b la  tète  de  ce  libelle.  Je 
sois  très  éloigné  de  l'en  croire  l'auteur,  et  j'ai 
soutenu  publiquement  que  ce  n'était  pas  lui.  De 
Leipsick  il  s'arrêta  b Gotha.  Ou  a ^rit  de  ce 
pays-lb  des  choses  sur  son  compte  qui  lui  feraieut 
plus  de  tort , si  elles  étaient  vraies,  que  le  libelle 
même  qu'on  lui  a imputé.  On  m’a  écrit  de  Leip- 
sick , de  Copenhague , de  Gotba  , des  particula- 
rités qui  ne  lui  feraient  pas  moins  de  préjudice , 
si  je  les  rendais  publiques. 

Comment  peut-il  donc , monsieur , dans  de  pa- 
reilles circonstances , non  seulement  contrefaire 
l'édition  de  mon  libraire,  mais  charger  cette  édi- 
tion de  notes  contre  moi , qui  ne  l'ai  jamais  of- 
fensé , qui  même  lui  ai  rendu  service?  S'il  est  plus 
instruit  que  moi  du  règne  de  Louis  xiv , ne  de- 
vait-il pas  me  communiquer  ses  lumières , comme 
je  lui  communiquai , sur  son  livre  intitulé  Met 
Pensées,  des  observations  dont  il  a fait  usage? 
Pourquoi  d'ailleurs  faire  réimprimer  la  première 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV , quand  il  sait 
que  mon  libraire  Walther  en  donne  une  nou- 
velle, Iteaucoup  plus  «acte,  et  d’un  tiers  plus 
ample?  Quoique  j’aie  passé  trente  années  b m'in- 
struire des  faits  principaui  qui  regardent  ce 
règne  ; quoiqu'on  m'ait  envoyé  en  dernier  lieu 
les  mémoires  les  plus  instructifs,  cependant  je 
peu  Z avoir  fait,  comme  dit  Bayle , bieu  des  péchés 
de  commission  et  d'omission.  Tout  homme  de 
lettres  qui  s’intéresse  b la  vérité  et  b l'honneur  de 
ce  beau  siècle  doit  m'bonorer  de  ses  lumières  ; 
mais  quand  on  écrira  contre  moi , en  fesant  im- 
primer mon  propre  ouvrage  pour  ruiner  mon  li- 
braire, uu  tel  procédé  aura-t-il  désapprobateurs? 
une  ancienne  édition  contrefaite  aura-t-elle  do 
crédit  parmi  les  honnêtes  gens?  et  l'auteur  ne  se 
ferme-t-il  pas,  par  ce  procédé,  toutes  les  portes 
qui  peiiveut  le  mener  b sou  avancement? 

J'ose  vous  prier , monsieur , de  lui  montrer 
cette  lettre , et  de  rappetor  dans  son  coeur  les  sen- 
timents de  probité  que  doit  avoir  un  jeunebomme 
qui  a fait  la  fonction  de  prédicateur.  Je  me 
persuade  qu'il  fera  celle  d'honnête  homme.  S'il  a 
fait  queiques  frais  pour  cette  fdition , il  peut 
m'en  envoyer  le  compte  ; je  le  communiquerai  b 
mou  libraire,  et  le  mieuz  serait  assurément  de 
terminer  cette  alfaire  d'une  manière  qui  ne  cau- 
sêl  du  chagrin  ni  b ce  jeune  homme  ni  b moi. 
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J'ai  l'IionDeurdVlre,  inonsimr,  arec  l’attache - 
ment  sincère  que  vos  procédés  oblq;eants  m'in- 
spirent, eic. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PotMism , 1«  SS  norembrs. 

Mon  cher  ange  , quoique  les  «ers  ne  soient  |>as 
aciuelicnient  de  quartier  dans  notre  cour,  vous 
m'avez  fait  relire  Xulime.  Je  nie  suis  repris  de 
goùl  piur  cette  aventurière  ; et  j'ose  cruireque,  si 
vous  la  lisiez  telle  i|u’elle  est , vous  l'aimeriez  bien 
davanlage.  Ou  Je  vous  l’enverrai,  mon  cher  cl 
respectable  ami , ou  je  vous  l'apporterai  en  temps 
et  lieu;  mais  à présent  ue  me  demandez  pas  une 
rime,  je  n'en  peux  plus,  j'en  ai  par-dessus  la  tête. 
Je  n'ai  point  demandé  de  préface  en  forme  au  Duc 
de  Foir.  J'ai  recommandé  seulement  un  motd'a- 
vis  au  libraire  ; j'ai  exigé  qu'on  dit  qu'on  a pris 
le  parti  d’imprimer  la  pièce  sur  mon  manuscrit, 
pour  prévenir  les  éditions  furtives  et  informes, 
telles  que  cellede  Rome  sauvée,  Voil'a,  en  vérité, 
tout  ce  qu'il  convient  de  mettre  à la  lélc  d'une 
faible  intrigue  amoureuse,  qui  n'est  relevée  que 
par  le  caractère  de  Lisois.  Ce  Duc  de  Foix  a été 
très  bien  imprimé  h Dresde,  chez  mon  libraire 
ordinaire  ; je  lui  avais  envoyé  la  pièce  sur  la  pa- 
role que  madame  Denis  m'avait  donnée  qu'on 
l'imprimait  h Paris.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  ni 
du  Duc  de  Foix,  ni  de  Rome  sauvée,  ni  du  Siècle 
de  Ixuis  XIV. 

J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon; 
c'est  l'histoire  de  sa  vie,  depuis  l'Age  de  quinze 
ans  jusqu'h  sa  mort.  C'est  un  monument  bien 
précieux  pour  les  gens  qui  aiment  les  petites  cho- 
ses dans  les  grands  personnages.  Heureusement 
ces  lettres  couQrment  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle. 
Si  elles  m'avaient  démenti,  mon  5ièc/e  était  perdu. 
Comment  se  peut-il  faire  qu'un  nommé  La  Beau- 
melle  , prédicateur  'a  Copenhague , depuis  acadé- 
micien , bouffon  , joueur,  fripon , et  d'ailleurs 
ayant  malheureusement  de  l’esprit,  ait  été  le  pos- 
sesseur de  ce  trésor?  Il  vient  aussi  d'écrire  la  vie 
de  madame  de  Maintenon.  On  disait , il  y a quel- 
ques années , qu'on  avait  volé  II  M.  de  Caylus  ces 
lettres  et  ces  mémoires  sur  sa  tante.  N'eu  sauriez- 
vous  pas  des  nouvelles? 

Je  vous  ai  mandé  aussi  qu’il  paraissait  des  mé- 
moires de  milord  Bolyngbrocke.  Ils  sont  traduits 
en  français.  On  dit  que , dans  cette  traduction , 
on  me  reproche  de  m'étre  trompé  sur  madame  do 
Bolyngbrocke,  que  j'ai  mise,  dans  le  Siècle,  au 
rang  des  nièces  do  madame  de  klaintenon  ; me 
serais-je  trom|ié?  ne  l'était-clle  pas  par  son  mari? 
ai-je  revé  ce  que  je  lui  ai  ent  ndu  dire  vingt  fuis  ? 
Je  suis  toujours  prêt  'a  croire  que  j'ai  tort;  mais 


ici  il  me  semble  que  j'ai  raison  ; rassurez-moi  , 
je  vous  en  prie.  Mon  cher  ange  , croyez-moi , je 
me  mourais  d'envie  de  venir  vous  embrasser  cet 
hiver  ; mais,  en  vérité,  il  n'y  a pas  moyen  de  se 
mettre  en  chemin  au  milieu  des  glaces,  quand  on 
est  malade.  Je  ne  suis  pas  deux  heures  de  la  jour- 
née sans  souffrir.  Je  serais  mort  si  je  ne  menais 
pas  la  vie  la  plus  douce  cl  la  plus  retirée,  n'ayant 
que  vingt  marches  à monter,  tous  les  soirs,  pour 
aller  entendre  àsouper  le  Salomon  du  Nord,  quand 
il  veut  bien  m'admetlreà  son  festin  des  sept  s-vges. 
Celle  vie  do  chAteau  est  bien  dans  mon  goût  ; 
mais  tout  est  empoisonné  par  les  remords  que  j'ai 
de  vous  avoirquitté.  Mille  tendres  respects  à toute 
la  hicrarchie.Répondez , je  vous  en  prie , h mes 
questions curamc  h ma  tendre  amitié. 

J'ai  oublié  do  mander  'a  ma  nièce  qu’elle  m'é- 
crive désormais  à Berlin  où  nous  allons  dansquel- 
■|ues  jours.  Je  vous  supplie  de  l'en  avertir. 

A M.  ROQÜES. 

Pour  répondre,  monsieur,  à vos  bontés conci- 
liaotes , dont  je  suis  très  reconnaissant , cl  A la 
lettre  de  M.  de  La  Beaumelle  , dont  je  suis  très 
surpris , j'aurai  d'abord  l'honneur  de  vous  dire  : 

1°  Qu'il  est  peu  intéressant  qu'il  ait  reçu  trois 
ducats  , comme  vous  l'avez  marqué , ou  davan- 
tage , pour  l'ouvrage  qu'il  a écrit  contre  moi  h 
Francfort  ; 

2°  Que  quand  il  m'écrivit  de  Copenhagne,  sans 
que  j'eusse  l'honneur  de  le  connaître , il  data  u 
lettre  du  chAteau , et  me  fit  entendre  que  le  gou- 
vernement l'avait  chargé  de  l'édition  dc-s  anteura 
classiques  français;  et  que  M.  de  Bernslorf,  se- 
crétaire d'état , m'a  écrit  le  contraire  ; 

5*  Que , quelques  jours  après , étant  renvoyé 
de  Copenhagne,  il  m'envoya  de  Berlin  k Potsdam, 
A ma  réquisilion , son  livre  intitulé  Qu'en  dira- 
t-on.^  dans  lequel  il  dit  que  le  roi  de  Prusse  a des 
gens  de  lettres  auprès  de  lui , par  le  même  prin- 
cipe que  les  princes  d'Allemagne  ont  des  bouf- 
fons et  des  nains; 

1°  Qu’il  me  promit  de  supprimer  ce  compli- 
ment , et  qu'il  ne  l'a  pas  fait  ; 

5°  Qu'il  me  reproche,  dans  ce  livre,  d'avoir 
sept  mille  ccus  de  pension  , et  qu'il  doit  savoir,  A 
présent , que  j'y  ai  renoncé,  aussi  bieu  qu'A  des 
honneurs  que  je  crois  inutiles  A un  homme  de  let- 
tres ; et  que , dans  l'état  où  je  suis , il  y a peu  de 
générosité  A persécuter  un  homme  dont  il  n’a  ja- 
mais eu  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  ; 

G°  Qu'il  est  vrai  que  je  lui  donnai  des  conseils 
sur  quelques  méprises  où  il  était  tombé,  et  sur 
son  étonnante  hardiesse  ; qu'A  la  vérité  il  a suivi 
mes  avis  sur  des  faits  historiques,  mais  qu’il  les  a 
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bien  nO|jligës  dans  quelques  oicmplaircs  impri- 
mes à prancfort , où  il  dit  qu'il  a vu , à la  cour  de 
Dresde,  un  roi...  et  tout  le  reste,  qui  tait  Frémir 
il'liorreur.  Il  ose  parlereontre  le  gouvernement  et 
l'armée  du  roi  de  Prusse  ; il  s’élève  presque  contre 
toutes  les  puissances.  L'Arétin  gagnait  aulrefnis  des 
chaînes  d'or  h ce  métier,  mais  aujourd'hui  elles 
sontd'nn  autre  métal.  Je  souhaite  seulement  qu’on 
pardonne  à sa  jeunesse , ou  qu’il  ait  une  armée 
de  cent  mille  hommes. 

7°  Il  est  bien  le  maître  d’écrire  contre  moi , 
ainsi  que  contre  tous  les  princes  ; il  n'y  gagnera 
pas  davantage. 

K°  Il  vous  mande  qu’il  me  poursuivra  jusqu’ani 
enfers;  il  peut  me  poursuivre  tant  qu'il  lui  plaira 
jusqu'il  la  mort  ; il  n’alleodra  pas  long-temps  ; il 
poursuivra  un  homme  qui  ne  l'a  jamais  offensé. 
Milord  Tyrconnell  est  mort;  mais  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  sont  témoins  que  je  rendis  service 
à U.  de  La  Beaumellc,  et  que,  seul,  j'empèchai 
milord  Tyrconncll  d'envoyer  directement  au  roi 
de  Prusse  une  lettre  dont  la  minute  doit  exister 
encore,  et  dans  laquelle  il  demandait  vengeance. 
Je  ne  m’oppose  point  à la  recoimaissano>  dont  il 
me  menace. 

9°  Il  peutae  dispenser  d’imprimer  le  procès  du 
Juif  Uirschell , qui  me  contestait  la  restitntion  de 
douze  mille  éens  qu’il  avait  'a  moi  en  dépét.  Ce 
procès  est  dejè  imprimé.  Le  Juif  a été  condamné 
à double  amende.  M.  de  LaBeaumellepeut  cepen- 
dant faire  une  seconde  édition  avec  des  remarques, 
et  me  poursuivre  jusqu'aux  enfers,  sans  expli- 
quer s’il  entend  que  j’irai  en  enfer,  ou  s’il  compte 
y aller. 

Voilé  tonte  la  réponse  qu’il  aura  jamais  de  moi , 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l’autre.  J'ai  l’honneur 
d’étre  véritablement , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENSON. 

A PoiAdam,  le  t4  novembre. 

« Quand  je  revit  ce  que  j'ai  tant  aimé , 

• Peu  sVn  fallut  que  mon  feu  rallunui 

se  Ne  fil  l'amour  en  mon  amc  rcnatlre, 

St  R(  que  mon  ctrur,  aiilrrfniA  son  captif, 

- No  rcMcmblàt  l'esclave  fugitif 

• A qui  Je  sort  fait  rencontrer  ton  maître  , elr«  » 

C'est  ce  que  disait  autrefois  le  saint  évêque 
^inl-Gelais  y en  rencontrant  son  ancienne  iDa!< 
tresse;  et  j'en  ai  dit  davantage,  en  retrouvant  vos 
anciennes  bontés.  Croyez,  monseigneur,  que  vous 
irêles  jamais  sorti  de  mon  cœur  ; mais  je  craignais 
que  vous  ne  vous  souciassiez  guère  d'y  régner,  et 
que  vous  ne  fussiez  comme  les  grands  souverains 
qui  ne  mnimissont  pas  tontes  leurs  terres.  Votre 


très  aimable  lettre  m'a  donné  bien  des  désirs , 
mais  elle  n'a  pu  encore  me  donner  des  forces.  Je 
vous  rate  tout  net  en  vous  uimant , parce  que 
l'esprit  est  prompt  et  la  chair  infirme  chez  moi.  Jo 
suis  si  malingre  que,  voulant  partir  sur-le-champ, 
Je  suis  obligé  de  remettre  mon  voyage  au  prin- 
temps. Je  ne  suis  pas  comme  le  président  Hénault. 
qui  disait  qu'il  était  quelquefois  fort  aise  de  man- 
quer son  rendez-vous.  Soyez  sûr  que  j'ai  une  vraie 
passion  de  venir  être  témoin  de  votre  gloire  et  du 
bien  que  vous  faites. 

J'ai  bien  peur  que  l'inlcrêl  qui  devrait  animer 
ce  que  j'ai  en  l'honneur  de  vous  envoyer  ne  soit 
cloiiffé  sous  trop  de  détails.  Cela  me  fait  penser 
qu’il  ne  faut  pas  ennuyer,  par  une  longue  lettre 
inutile,  un  homme  qui  en  reçoit  tous  les  jours 
une  centaine  de  nécessaires,  qui  quelquefois  aussi 
sont  ennuyeuses. 

Conservez,  je  vous  en  prie,  votre  bienveillance 
au  plus  ancien , au  plus  respectueux , au  plus 
tendre  de  vos  serviteurs.  V. 

En  voulant  fermer  celte  lettre,  j'ai  coupé  le  pa- 
pier ; vous  me  le  pardonnerez. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A PoudtiD , l«  SS  ooTeabre- 

Je  fais  partir,  monseigneur,  par  la  voie  d'un 
correspondant  de  Strasbourg,  le  gros  paquet  qui 
peut  servir  quelques  heures  h votre  amusement. 
Plût  a Dieu  qu’il  pût  un  jour  servir  à votre  gloire  ! 
mais  elle  n'en  a pas  besoin.  J'ai  bien  plus  besoin, 
moi,  do  la  consolation  de  vous  faire  encore  ma 
cour, do  vous  voiret  de  vous  entendre, que  vous  n'en 
avez  d'être  fourré  dans  me-s  gazettes.  J.’ouvrageest 
assez manssaderoent  copié;  l'écritureponrlant  est 
lisible.  J'ai  auprès  de  moi  des  gens  de  lettres  qui 
ne  sont  pas  des  maltresh  écrire.  Euûn  ,]e  metsà 
vos  pieds  le  seul  exemplaire  qui  me  reste.  Si  je 
suis  assez  heureux  pour  être  eu  état  de  venir  pas- 
ser quelque  temps  auprès  de  vous,  je  vous  de- 
manderai seulement  permission  d'en  tirer  une 
copie.  Vous  y trouverez  la  vérité,  mais  non  pas 
toutes  les  vérités;  vous  y verrez  des  détails  qui 
seront  encore  cbers  quelques  années  b ceux  qui  s'y 
sont  intéressés,  et  qui  disparaîtront  ensuite  dans 
le  fracas  des  événements  qui,  de  dix  aus  en  dis 
ans,  varient  la  scène  du  monde,  et  qui  arment 
puissanynent  les  princes  de  l'Europe  pour  de  pe- 
tits intérêts.  II  ne  reste  que  les  grandes  choses 
dans  la  mémoire  des  hommes  ; et  j'oserai  même 
vous  dire  que  le  règne  de  Louis  xiv  attirerait  peu 
les  regards  de  la  postérité,  sans  la  révolution  qui 
s'est  faite,  de  son  temps,  dans  l'esprit  humain. 
Il  a résulté  de  son  amour  pour  la  gloire , de  ses 
cnlrrprises,  do  ses  grandeurs,  et  de  ses  faibli*sses, 
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el  de  &C6  meilleurs , mais  surloul  de  ceUo  foule 
d'bumiues  éclalaiils  eu  loul  genre  que  la  nature 
ûl  naître  pour  lui , un  tout  qui  dionne  l'imagina- 
lion  , cl  qui  forme  une  époque  niciuorablc.  Si  ou 
pensait  aussi  hautement  que  vous;  si  bien  des 
gens  avaient  la  grandeur  de  votre  caractère,  on 
ajouterait  encore  une  aile  au  bâtiment  que  la 
gloire  a élevé  dans  le  siècle  de  Louis  xiv. 

Quel  plaisir  je  me  ferais  de  raisonner  de  tout 
cela  avec  vous  dans  vos  moments  de  loisir  I Si  vous 
saviez  que  de  clioscsj’ai  à vous  dire!  Mais  quand 
{lourrai’je  avoir  ce  bonheur?  Je  n'ai  à présent 
qu'  un  érysipèle  escorté  d'une  humeur  scorbutique 
qui  me  dévore,  et  do  rétrécissements  dans  les 
nerfs.  Cet  biver-d  sera  terrible  â t>asser  pour  moi 
à Uerliii  ; il  faudrait  que  je  fusse  à Naples.  Nous 
autres  Français  nous  pcrisscms  tous.  Vos  colonies 
languedociennes  n'ont  pas  prospéré  dans  les  (lays 
froids;  au  lieu  d augmenter,  eu  4ti86,  elles  ont 
diiiiiuué  de  moitié  ; c'est  le  contraire  de  ce  qui 
est  arrive  aux  [H^uples  du  Nord  transportés  en 
Italie,  il  n'y  a que  d'Argens  qui  est  gros  et  gras. 
MauperiuiSf'a  force  de  boire  de  l'eau-de-vie,  s’est 
mil)  à la  mort;  mais  il  en  récbap(>e  , parct' qu'il  est 
UC  avec  un  tompérameul  de  Tarlare.  Il  u'est  que 
fou.  Il  vient  de  faire  un  livre  où  il  pro{>osc  de 
faire  des  trous  qui  aillent  jusqu'au  centre  de  la 
terre  , d'aller  droit  sous  le  pôle , de  connaître  le 
siège  de  râinc  en  disséquant  dos  têtes  do  géants , 
ou  en  examinant  les  rê\es  de  ceux  qui  uni  pris  de 
ropiuni.  li  assure  qu'il  est  aussi  facile  de  voir  l'a- 
veuir  (|ue  <le  scrc[>réscutor  le  passé,  et  nous  nous 
allciuions  que  , dans  <|ue!qucs  jours , il  débitera 
des  prophéties.  J'ai  eu  bien  raison  dédire,  en  par- 
lant de  Uescai  lcs , que  lu  géométrie  laisse  l'esprit 
comme  elle  le  trouve.  Il  propose  Sinieusement  de 
faire  vivre  les  hommes  huit  a neuf  cents  ans,  eu 
les  conservant  comme  des  œufs  qu'on  cm|>éclic 
d’éclore.  Tout  est  dans  ce  goût  dans  son  livre.  La 
Métrio,  en  comparaison , a écrit  en  sage. 

L’ablni  de  Prades  est  ici  avec  une  ptmsion.  Je 
l’ai  fait  venir  le  plus  atlroilcmenl  du  monde.  C'esl, 
je  crois,  la  seule  fois  do  ma  vie  que  j'uic  été  adroit 
et  heureux.  Il  m'a  coiiHé  que  vous  lui  aviez  oITerl 
une  retraite  à Riebolieu , avec  des  seco  ii-s.  Je  re- 
connais bien  l'a  votre  l)clle  âme.  Vous  avez  eu  ail- 
lant de  générosité  que  la  bile  aînée  dt>s  rois  cl  de 
votre  grand-oncle  a eu  de  lâcheté  el  d'igiioiaiice. 
Kllc  s'est  déshonorée  sans  retour.  Quel  siècle  ipie 
celui  oïl  un  tliéalin  imbécile  force  la  Sorbonne  à 
une  démarclie  si  humiliante  , el  où  il  imagiue 
dts  bilietx  de  confession  qui  auraient  opéré  au- 
tant de  mal  que  de  ridicule  , s;uis  la  prudence  du 
roi  I Que  serait  aujourd'hui  la  Franco,  aux  yeux 
di>s  étrangers , sans  voiisel  sans  M.  le  mnréihal 
de  Relle-lsie?  Nominez-m'eti  un  troisième  qui  ait 


de  la  réputation  , je  vous  en  déUo.  Vivez , inuii- 
seigneur  le  maréchal  ; ayez  l’éclat  do  tous  les  âges, 
soyez  heureux  autant  qu'honoré.  Je  ne  puis  vous 
dire  encore  quand  Je  pourrai  faire  un  voyage 
pour  vous;  mais  mon  cœur  est  h vous  pour  ja- 
mais. 

A M.  ROQUES. 

Monsieur,  j'ai  lu  enfin  l'édition  du  Siècle 
de  Louis  .V/V,  que  votre  ami  l.a  Beautnelle  a 
faite  en  trois  volumes,  avec  des  remarques  et  des 
lettres.  Je  vous  dirai , monsieur  , que  celle  édi- 
tion n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque  couis  'a  Ber- 
lin. J'y  suis  outragé  ; cinq  ou  six  officiers  de  U 
maison  de  sa  majesté  prussienne  y sont  mallrai- 
lés;  c'est  une  raison  pour  qu'on  veuille  au  moins 
|varcourir  l'ouvrage.  Personne  ne  lui  pardonnera 
d'avoir  outragé  dans  scs  remarques  les  vivants  et 
les  morts,  ainsi  que  la  vérité.  Mais  moi , mon- 
sieur, je  lui  pardouuerais  les  injures  scandaleuses 
qu’il  me  dit  dans  mon  propre  ouvrage,  s il  était 
vraiqu'il  eût  'a  s<^  plaimire  de  moi , el  si  je  l'avais 
accusé  auprès  du  roi  de  Prusse , dans  son  (lassage 
à Berlin , comme  il  le  prétend. 

Je  peux  vous  protester  hautemeut,  roousicur, 
non  seulement  à vous,  mais  a tout  le  monde,  et 
attester  le  roi  de  Prusse  lui-même,  que  jama:s  je 
n'ai  dit  'a  sa  majesté  ce  qu'on  m’impute.  Ce  fut  le 
marquis  d'Argenson  qui  l'averiit,  à souper,  de 
la  manière  dont  La  Bcaumello  avait  paile  de  sa 
cour,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  cours,  dans 
son  livre  intitulé  Qtieti  dirad-onflc  marquis 
d’Argens  sait  4|uc,  loin  de  vouloir  porter  ces  misè- 
res aux  oreilles  du  roi,  je  lui  mis  presque  la  main 
sur  la  bouche;  que  je  lui  dis  en  propres  paroles  : 
Taisei-vous  donc,  vous  révéla  le  secret  de  Cfl- 
glise.  J'aurais  pu  user  du  droit  que  tout  le  inonde 
a de  parler  d'un  livre  nouveau  à table , mais  je 
u'usai  point  de  ce  droit;  et,  loin  de  rendre  aucun 
mauvais  office  b M.  de  La  Beaumolle , je  fis  ce 
que  je  pus  (KUir  le  servir  dans  l'aveulure  pour 
laquelle  tl  fut  mis  au  cor|i«-de-gardc  b Berlin  , el 
cuvoyé  b Spandau.  Pour  peuqu'il  raisonne,  ildoii 
voir  claircnient  que  Maiq>crtuis  ne  m'a  calomnié 
ainsi  auprès  de  lui  que  pour  l'exciter  b écrire  con- 
tre moi;  c'esl  un  fait  assez  public  dans  Berlin.  Il 
est  bien  étrange  qu'un  homme  que  le  roi  de 
Prusse  a daigné  incllre  b la  tête  de  son  académie 
ait  pu  faire  de  pareilles  manœuvres.  Songez  <e 
que  c'est  que  d'aller  révéler  à un  étranger,  b un 
passant,  le  secret  des  soupers  de  son  maître  , et 
de  joindre  l'infidélité  b la  calomnie.  Exciter  ainsi 
contre  moi  un  jeune  auteur,  lancer  ses  traits , et 
pu's  retirer  sa  main  ; accuser  M.  Kœnig,  mon 
ami , d'être  un  faussaire , le  faire  condamner  de 
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sa  seule  autorité , en  pleine  academie  , et  se  don- 
ner le  mérite  de  demander  sa  grâce  ; faire  écrire 
contre  lui , et  avoir  l’air  de  ne  point  écrire  ; dé- 
cbainer  La  Ueaumcllc  contre  moi,  et  le  désavouer; 
opprimer  Kœnig  et  moi  avec  les  mêmes  artiti- 
ces  ; c'est  ce  que  Maupertuis  a fait , et  c'est  sur 
quoi  l'Europe  littéraire  peut  juger. 

Je  me  suis  vu  contraint 'a  soutenir 'a  la  fois  deux 
querelles  fort  tristes.  Il  faut  combattre , et  contre 
Maupertuis,  qui  a voulu  me  perdre,  et  contre 
La  Beaurnellc , qu'il  a emploïé  pour  m'insulter. 
La  vio  des  gens  do  lettres  est  une  guerre  irerpc- 
tuellc , laiitùt  sourde  et  tantôt  éclatante  , comme 
entre  les  princes;  mais  nous  avons  un  avantage 
que  les  rois  ii’out  pas  ; la  force  décide  entre  eux , 
et  la  raison  décide  entre  nous,  la;  publie  est  un 
juge  incorruptible  qui , avec  le  tem[» , prononce 
des  arrêts  irrévocables.  Le  public  prononcera 
donc  si  j'ai  eu  tort  de  prendt‘c  le  parti  de  M.  Ko> 
nig  , cruellement  opprimé  , et  de  confondre  les 
mensonges  dont  La  Beaumelle , excité  par  l'op- 
presseur de  Kcenig  et  le  mien  , a rempli  le  6'ié- 
cle  de  Louit  XiV. 

La  Beaumelle  vous  a mandé  , monsieur,  qu'il 
me  pourtuivra  jusqu'aux  enfers.  Il  est  bien  le 
maître  d'y  aller  ; et , pour  mieux  mériter  son 
gite,  il  vous  dit  qu'il  fera  imprimer,  k la  suite 
du  Siècle  de  Louis  XIV , un  procès  que  j'eus,  il 
Y a près  de  trois  ans,  contre  un  banquier  juif , et 
que  je  gagnai.  Je  suis  prêt  'a  loi  eu  fournir  toutes 
les  pii  ces,  et  il  |iourra  faire  relier  le  tout  ensemble, 
avec  la  Paix  de  Nimègue,  celle  de  lUswick,  et  la 
Cuerre  de  la  succession;  rien  ne  contribuera  plus 
au  progrès  des  sciences. 

Tout  cela,  monsieur,  est  le  comble  de  l'avilis- 
sement ; mais  je  vous  défie  de  me  nommer  un 
seul  auteur  célèbre,  depuis  le  Tasse  jusqu'à  Pope, 
qui  n'ait  eu  affaire  à de  pareils  ennemis. 

Le  moindre  de  mes  chagrins  est  assurément  le 
sacrifice  des  biens  et  des  lionnenrs  auxquels  j'ai 
renoncé  sans  le  plus  léger  regret  ; mais  la  perte 
absolue  de  ma  santé  est  un  mal  véritable.  S il  y a 
quelque  chose  do  nouveau  'a  Francfort,  concer- 
nant toutes  ces  misères , vous  me  ferez  plaisir  de 
m'en  iustrulrc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A PotidaiD,  le  l«r  décembre  I7M. 

Los  porsoQDesqui  ont  l'honneur  de  vous  con- 
naître, monsieur,  vous  rendront  la  justice  d’a- 
vouer que  vous  ôtes  plus  fait  pour  traduire  les 
amours  fortunés  d'Ovide  que  les  amours  malheu- 
reux. Si  d'ailleurs  quelque  beauté  avait  à se  plain- 
dre de  VOUS;  elle  serait  discrète  ; et  vous  pourries 
vous  vaoler  de  vos  exploits  sans  lui  déplaire.  Il 


y a de  très  galants  hommes  qui  out  perdu  partie, 
revanche,  et  le  (out,  sans  en  rien  dire.  Vous  o’éles 
pas  de  CCS  gens-lb , et  je  vous  crois  très  heureux 
au  jeu. 

Pour  moi , qui  ne  joue  point , je  vous  souhaite 
d'aussi  Imnnes  |>arlies  que  vous  avez  fait  de  bons 
vers.  Goûtez  les  plaisirs,  elcbantez-les.  J'ai  Tbon- 
neur  d*élre , etc. 

A M,  LE  MARÉCUAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Drriin,  le  16  décembre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur,  par  M . de 
La  Rcynièro,  une  très  grande  lettre  ^ et  un  très 
énorme  paquet.  Je  ne  vous  demande  point  pardon 
de  mes  lettres,  parce  que  le  cœur  les  dicte  ; mais 
je  vous  demande  bien  sérieusement  pardon  da 
paquet.  Tout  est  trop  long  et  trop  détaillé;  c'est 
comme  si  on  recueillait  tous  les  bulletins  d'une 
maladie  qu'on  a eue  il  y a dix  ans.  La  postérité 
dédaigne  tous  les  petits  faits , et  veut  voir  les 
grands  ressorts.  Jesuis  honteux  d'avoir  barbouillé 
plus  do  papier  sur  huit  ans  d'une  guerre  inutile , 
que  sur  le  siècle  de  Ixiuis  xiv.  J'ai  noyé  la  gloire 
du  roi , celle  de  la  nation , et  la  vôtre  , dans  des 
détails  que  je  hais.  Avec  moins  de  minuties,  il 
y aurait  bien  plus  de  grandeur.  Malheur  aux  gros 
livres!  Je  m’occupe  à rendre  celui-ci  plus  petit 
et  meilleur. 

Apiès  celte  petite  préface  que  vous  fait  votre 
historiographe  , voici  une  requête  de  votre  histo- 
rien. On  a repris  le  Duc  de  Foix  ; il  ne  s’agit 
plus  que  de  jouer  Rome  sauvée , suivant  l’ciem- 
plaire  envoyé  de  Berlin. 

« Je  supplie  monseigneur  le  maréchal  duc  de 
« Richelieu,  premier  gentilhomme  de  1a  chambre 
t du  roi , de  vouloir  bien  interposer  son  autorité 
• pour  qu'on  reprenne  au  Ihéûtrc  la  tragédie  de 
I Rome  sauvée  ; qu'on  la  représente  suivant 
I l’exemplaire  que  j'ai  envoyé , et  que  les  acteurs 
I se  chargent  des  rôles  suivant  la  distribution 
a que  j'en  ai  faite,  approuvée  par  monseigneur 
I le  maréchal  de  Richelieu.  A Berlin,  ce  45  dé 
« cembre  4752.  Voltaire.» 

A M.  ROQUES. 

C«  16  dérembre  itu. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis, 
monsieur, 'a  tous  vos  soins  obligeants.  Je  conviens 
que  vous  êtes  dans  une  position  délicate,  et  que 
vous  vous  acquittez  de  vos  fonctions  de  médiateur 
on  ne  peut  pas  mieux.  Vous  savez  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  entrer  dans  vos  vues  paciûqucs.  Il 

* Cille  do  ts  noTcmbre.  K 
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p«l  bien  (’lrangc  que  M.  Je  La  Beaumcilc  ail  voulu, 
pour  quelques  üucals.  s’allircr  une  aiïaire  si  dés- 
agrjalile  et  si  peu  digne  d'un  konnOle  homme. 
J'ai  déjà  eu  l'bouiieur  de  vous  dire  que  les  li- 
braires sont  eu  possession  de  conlrcfaire  les  ou- 
vrages des  gens  de  lettres,  et  de  leur  ravir  le  fruit 
de  leurs  travaus  : mais  qu'un  homme  de  lettres 
contrefasse  un  livre  dont  un  libraire  a le  privi- 
lège , et  ait  encore  l'imprudence  absurde  de  con- 
Ircfaire  une  mauvaise  édition  furtive,  dans  le 
tem|>s  que  mon  libraire  eu  donne  une  bonne  ; que 
sur  celle  mauvaise  édition  furtive,  il  se  bâte  de 
faire  des  remarques  pour  quelques  ducats,  sans  sa- 
voir si  les  objets  de  ces  remarques  se  trouveront 
dans  la  seule  édition  que  j'approuve , et  dont  j'ai 
fait  présenta  mon  libraire  Conrad  Waltber, c'est 
un  procédé,  monsieur,  dont  je  vous  laisse  le 
juge.  Je  vous  prie  , monsieur,  de  vouloir  bien 
me  faire  tenir,  (lar  le  chariot  de  poste  de  Franc- 
fort à Berlin,  le  livre  de  La  Bcaumellc,  intitule 
Mes  Pensées,  que  le  magistrat  de  Francfort  a fait 
à la  vérité  saisir,  mais  dont  il  reste,  dites-vous, 
quelques  esemplaircs.  Il  n'y  a qu'à  marquer  le 
pris  du  livre  sur  le  paquet  de  toile  cirée , je  le 
paierai  avec  le  port,  selon  l'usage  , et  le  maître 
du  chariot  de  poste  vous  en  tiendra  compte.  Si 
vous  avez  quelques  ordres  à me  donner  pour  Ber- 
lin , je  les  exécuterai  avec  le  même  zèle  et  la 
même  fidélité  que  je  suis,  monsieur,  etc. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  les  iMIres  de 
madame  de  Maintenon  ont  été  voictes  à M.  de 
Margency,  écuyer  de  M.  le  maréchal  de  Noaillea, 
neveu  de  madame  de  Maintenon  : cela  fait  beau- 
coup de  bruit  à Paris. 

A M.  LE  PRESIDENT  HENADLT. 

A IterllD , le  fS  décembre. 

Voici , mon  cher  et  illustre  confrère,  une  lettre 
de  bonne  aunce.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à 
faire  de  ces  complimenis-là  ; mais  j'aime  à vous 
dire  : 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage, 

Qu'U  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il paik  sans  verbiage. 

J'ai  à TOUS  avouer  que  j'ai  été , moi , beaucoup 
trop  verbiageur  sur  l'Uistoire  de  la  dernière 
guerre , dont  j'ai  envoyé  le  manuscrit  à AI.  d'Ar- 
genson.  Je  devais  faire  de  cette  histoire  un  ou- 
vrage aussi  intéressant  que  le  Siiclede  Ijottis  XIV. 
Je  ne  l'ai  point  fait  ; j'ai  trop  étouffé  l'intérêt  sous 
des  détails  ; cela  est  ennuyeux  pour  les  acteurs 
mêmes. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  vilain  que  la 
guerre,  puisque  les  particularités  les  plus  honora- 
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bb-s  des  grandes  actions  font  I Ailb  r crus  qui  les 
ont  ctinduitej. 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à M.  d'Argenaon 
comme  des  matériaux  qu’il  m'avait  cotiflés  , et 
qui  lui  appartiennent.  J'en  fais  à présent  un  édi- 
fice plus  régulier  et  plus  agréable.  Dites-lui , je 
vous  en  supplie , monsieur,  que  je  lui  demande 
très  sérieusement  pardon  de  l'énorniilé  de  mon 
volume.  J’ai  sa  gloire  à coeur  ; il  n’y  en  a point 
dansde  trop  gros  livres.  Je  lui  ré^ionds  d'être  court 
et  vrai.  Je  veux  que  les  belles  années  de  Louis  xv 
se  fassent  lire  comme  \e  Siècle  de  Louis  XIV  ; 
j'ai  presi|ue  dit  comme  votre  Chronologie;  et  je 
souhaite  qn'après  ma  mort  mon  nom  puisse  no 
pas  faire  déshonneur  à celui  de  M.  d’Argenaon  , 
après  l'avoir  un  peu  ennuyé  pendant  ma  vie.  J’ai 
besoin  à présent  de  votre  indulgence  et  de  la 
sienne;je  vous  la  demande  instamment  ; faites-lui 
parvenir  mes  remords. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Berlin  , le  IS  décembre. 

>lon  cher  et  respectable  ami , je  no  peux  pas 
plus  à présent  changer  de  climat  que  changer  mes 
vers.  Un  érysipèle  rentré  m’enterrerait  sur  les 
bords  de  l’Elbe  ou  du  Weser,  et  il  ferait  fort  ri- 
dicule d’aller  mourir  dans  un  mauvais  cabaret  de 
la  Wcstphalie.  Votre  charmante  lettre  du  7 décem- 
bre, votre  tendre  amitié,  rac  feront  vivre  jusqu'au 
printemps.  Vous  me  faites  plus  de  bien  que  les 
médecins  uc  pourraient  me  faire  do  mal.  Vus  let- 
tres me  ressuscitent , mais  on  dit  que  mademoi- 
selle Gaussin  lue  le  Duc  de  Faix.  Celte  Ganssin 
est  actuellement  un  médecin  d’eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  La  Motte  me  fait  trem- 
bler. Quoi  I on  l'a  cru  heureux  étant  aveugle  cl 
impotent  ; et , parce  qu'on  a été  assez  sot  pour  lu 
croire  heureux  , on  est  assez  cruel  pour  | ersécu- 
trr  sa  mémoire  I Comment  serais-je  donc  traité , 
moi  qui  ai  les  apparences  du  bonheur,  qui  ai  l'air 
d'appartenir  à deux  rois  à la  fuis , moi  qui  suis 
plus  riche  que  La  Molle , et  qui  ai  été  plus  amou- 
reux du  roi  do  Prusse  que  la  Alotle  ne  croyait 
l'être  de  madame  la  duchesse  du  Alainc  ? Je  m'en 
vais  prier  M.  Berrycr  de  permettre  qu’on  afllcho 
à Paris  ; ■ Voltaire  avertit  tous  1rs  gens  de  lettres 
• qu'il  n'est  point  heureux.  • 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  La  Motte , li<ez 
donc  celui  de  Rousseau , et  vous  y verrez  la  ré- 
ponse à la  réflexion  que  vous  faites  que  les  heu- 
reux sont  haïs.  Mon  cher  ange , je  n'ai  dit  sur  La 
Motte,  et  sur  Rousseau,  et  sur  Fonteneilc.quecc 
que  je  crois  la  pure  vérité.  Je  les  ai  traités  comme 
Louis  XIV.  J'aurais  ajouté  quelques  couleurs  rem- 
bninies  au  portrait  de  madame  de  Alaintenon , si 
41 
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j’avais  vu  plus  loi  scs  Lettres.  Elle  est  tout  ce  que 
vous  dites,  et  toutes  les  dévotes  de  cour  sont 
oonime  elle.  De  l’ignorance , de  la  faililessc , de 
la  fausseté  , de  l'ambiiion  , du  manège  , d^s  mcs> 
ses,  des  sernvons,  des  galauleiies,  des  cabales, 
voilà  ce  qui  c<iuipose  une  Ksllier  ; mais  l’Esilier* 
Maiiiteuon  écrit  bien,  cl  j'aime  à la  voir  s'en- 
nuyer d’élrc  reine.  Je  lui  préfère  Mnou , sans 
doute  ; mais  madame  de  Maiiitennii  vaut  son  prix. 
Je  m étais  toujouis  doute  que  ce  La  Beauiuellc 
avait  volé  ce«  lettres.  Il  est  donc  avéré  qu’il  a f iit 
CO  vol  citez  Kaciiie.  Ce  La  Beaumcllc  e^l  le  plus 
hardi  coquin  que  j'aie  encore  \u.  Il  m'écrivit  de 
Copeobügtie,  de  la  part  du  roi  dcDanemarck, 
pour  une  prétendue  étiition,  ad  usttm  dclplHui 
Dauemnrki,  des  auteurs  classiques  français.  Il 
datait  sa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris  (tour  un 
grave  personnage,  d’autant  plus  qu'il  avait  piô- 
ché;  mai!»  quinze  jours  après,  mou  prédicateur 
arriva  avre  iiii  plumet  à Pulsdam.  Il  me  dit  qu'il 
venait  voir  Frédéric  et  moi.  Celte  cordialité  pour 
le  roi  me  |K)i-uI  forte.  Il  me  donna  un  petit  livre 
inlilulé  Mes  Pensées  ou  Qu'm  dira-l-ou?  dans  le- 
quel il  me  traitait  comme  un  heureux,  c'est-à-dire 
fort  mal;  cl  il  voulait  que  je  le  présentasse  au  roi, 
lui  et  son  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au 

b , fut  mis  en  prison  , et  se  relira  enfln  dans 

Francfort,  où  il  6t  réimprimer  ses  Pensées.  D faut 
qu’il  croie  tous  les  rois  f^orl  heureux  , car,  dans  ce 
petit  livret,  il  les  uomme  tous  avec  des  épithètes 
qui  ne  méritent  rien  moins  que  la  corde.  On  le 
décréta  à Fiancfori  de  p^i^G  de  corps,  lui  et  ses 
Pensées;  il  se  sauva  avec  quelques  exemplaires 
qu'il  a portés  à Paris.  Il  est  vrai  qu'il  a pris  la 
précaution  d'appeler  dans  son  livre  M.  de  Ma- 
chauU,  PoUion;  et  M.  Berryer,  Me$s<da.  Je  ne 
sais  si  l^oUion  et  Mcttaia  feront  sa  fortune  ; mais 
le  vol  des  lettres  de  madame  de  Maintenon  pour- 
rait bien  le  faire  mettre  au  carcan.  C’est  un  rare 
homme  ; il  fiai  le  oimiue  un  sol,  mais  il  écni  qm-l- 
quefois  ferme  cl  serré;  et  ce  quM  pille  il  i'ap- 
pelteses  Pensées.  Dieu  merci,  ce  vaurieu  est  de 
Genève,  cl  calviniste  ; je  serais  bien  fâché  qu'il 
ffil  Fiançais  et  calholique;  c’est  biou  assez  que 
Fréron  soit  l'un  et  i autre. 

Je  vous  dirai  hardiim  nl,  mon  cher  ange,  que 
je  ne  suis  pas  étonné  du  succès  du  Siècle  de 
Louis  XiV.  Les  hommes  sont  nés  curieux.  Ce 
livre  iniéresse  Irur  curiosité  à chaque  page.  Il  n’y 
a pas  grand  mérite  à faire  un  tel  ouvrage,  mais 
il  y a du  bonheur  à choisir  un  tel  sujet.  C’é- 
tait mon  devoir,  en  qualité  d bisloringraplie , et 
vuu->  savez  que  je  n’ai  jamais  plus  fait  ma  charge 
que  depuis  que  je  iio  l'ai  plus.  Il  est  plaisant  qu’un 
m’ait  ôté  cette  place , comme  si  une  clef  d’or  du 
roi  de  Prusse  empêchait  ma  plume  d'êtr-’  consa- 


crée an  roi  mon  maître.  Je  suis  toujours  gentil- 
homme ordinaire,  pourquoi  m'êter  la  place  d'hls  • 
toriographe?  c’est  une  contradiction.  Tout  histo 
rien  de  son  pays  doit  écrire  hors  de  son  pays  : ce 
qu'il  dit  en  a plus  de  vérité  cl  plus  de  poids. 
Adieu  , mes  chers  auges  ; comptez  que  je  pleure 
quelquefois  d'étre  loin  de  vous. 

A MADAME  DEMS. 

A Dcr'in , te  18  décembre. 

.’e  vous  envoie , ma  chère  enfant,  les  deuicon- 
Iralsdu  duc  de  Wurlemlxrg;  c’est  une  petite 
fortune  a'-suréc  |wur  votre  vie.  J’y  joins  mon  tes- 
tament. Ce  n'est  pas  quejecroie  à votre  ancienne 
prédiction  que  le  roi  do  Prusse  me  feraitmnurir 
de  chatjrin.  Je  ne  me  sens  pas  d’humeur  à mou- 
rir d'une  si  sotte  mort  ; mais  la  nature  me  fait 
beaucoup  plus  de  mal  que  lui,  et  il  faut  toujours 
avoir  son  paquet  prêt  et  le  pied  à l'étrier,  pour 
voyager  dans  cet  autre  monde  où , quelque  chose 
qui  arrive , les  rois  D’aurunl  pas  grand  crédit. 

Comme  je  n’ai  pas  dans  co  monde-ci  cent  cin- 
quante mille  mnusiaciies  à mon  service,  je  ne 
prétends  point  du  tout  faire  !a  guerre.  Je  ne  songe 
qu’à  déserter  bonnèlemeut , à prendre  soin  de 
nia  santé,  à vous  revoir,  à oublier  ce  rève  de  trois 
années. 

Je  vois  bien  qu’on  a pressé  l'orange;  il  faut 
penser  à sauver  l’écorce.  Je  vais  me  faire,  pour 
mon  instruction  , un  polit  dictionnaire  à l’usage 
des  rois. 

Mon  ami  sigiiiQe  ?no»  esclave. 

Mon  cher  ami  veut  dire  vous  metesplus  quim 
différent. 

Entendez  par  je  vous  rendrai  heureux,  je  vous 
souffrirai  tant  (pie  j'aurai  besoin  de  vous. 

Soupes  avec  moi  ce  soir,  sigoiüc  je  me  mo- 
querai de  vous  cc  soir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long , c'est  un  article 
à mettre  dans  VEnajelopédie. 

Sérieusement , cela  serre  le  cœur.  Tout  ce  que 
j’ai  vu  est-il  possible?  Se  plaire  à mettre  mal  en- 
semble ceux  qui  vivent  ensemble  avec  lui!  Dire 
à un  homme  les  choses  les  plus  tendres , et  écrire 
contre  lui  des  brochures I et  quelles  brochures! 
Arracher  un  homme  à sa  patrie  par  les  promesses 
les  plus  sacrées , et  le  maltraiter  avec  la  malice  la 
plus  noire  1 que  de  contrastes  ! El  c'est  là  l'hommo 
qui  m’écrivait  tant  de  choses  philosophiques,  et 
que  j’ai  cru  philosophe  1 et  je  l'ai  appelé  le  Sa/o- 
mon  du  ?ford! 

Vous  TOUS  souvenei  de  cette  belle  lettre  qui  ne 
vous  a jamais  rassurée.  Vous  êtes  philosophe  » 
disait-il  ; je  le  stii.«  de  même.  Ma  foi , sire,  nous 
ne  le  .sommes  ni  l'un  ni  l’autre. 
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M.1  chère  enfant,  je  ne  me  croirai  le]  que  quand 
je  serai  avec  mes  pénates  et  avec  vous.  L’embar- 
ras est  de  sortir  d'ici.  Vous  savix  ce  que  je  vous 
ai  mandé  dans  ma  iellrc  du  premier  novembre. 
Je  ne  peux  demander  de  cmigé  qu'en  considéra- 
tion de  ma  santé,  il  u'f  a pas  moyen  de  dire  : Je 
vais  à Plombières  au  mois  de  décembre. 

Il  y a ici  une  espèce  de  mlni^t^edu  saint  Evan- 
gile , nommé  Pémrd,  né  comme  moi  en  France  ; 
il  demandait  potrmission  d'aller  à Paris  pour  ses 
affaires;  le  roi  lui  Üt  ré{>ondre  qu'il  connaissait 
iniciix  ses  affaires  que  lui-méme,  et  qu'il  u'avait 
nul  besoin  d'aller  à Paris. 

Ma  ebère  enfaiit,  quand  je  considère  un  peu  en 
détail  tout  ce  qui  se  passe  ici,  je  Qnis  par  conclure 
que  cela  n'est  pas  vrai , que  cela  est  imp«issible, 
qu'un  SC  trompe,  que  la  ebose  esi  arrivée  h Syra- 
cuse , i)  y a quelque  trois  mille  ans.  Ce  qui  est 
bien  vrai,  c'est  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  que  vous  faites  ma  consolation. 

A M.  LE  MAIÏQtlS  UE  imilOUVILLE. 

A Berlin , tf  18  décembre. 

Mon  cher  duc  de  Foix,  il  faut  donc  que  Sceaux 
ait  toujours  des  Jlaron  ; mais  le  Ibéùtre  n'a  pas 
mnjonrs  des  l.ecouvreur.  C'est  pour  clic  que  le 
rôle  d'Amélie  avait  été  fait  ; elle  ne  sera  (>as  rem- 
placée. \a  vieille  enfant  qui  joue  dans  l'Oraclc  et 
dans  /(tire  * ne  peut  que  faire  toml>cr  mou  Duc. 

Tranquille  daiu  te  crime , et  êiusm  avec  itouccur, 
Zaïre,  acte  tv,  scène  7. 

elle  ne  sera  pas  fichée  de  faire  des  niches  h l'oncic 
et  'a  la  nièce.  Je  suis  très  fiché  que  madame  Denis 
SC  soit  compromise  avec  ce  tripot;  il  eût  été  mieux 
d'attendre  le  retour  de  M.  de  Richelieu  ; mais  à 
présent  il  ne  faut  plus  qu'elle  s'avilisse  I postuler 
des  désagréments.  Cela  n’est  l>on  que  pour  moi, 
vieux  pilier  de  théâtre,  vieux  Pcllcgrin  qui  ai  toute 
honte  hue.  Je  lui  envoie  lettres  pour  M.  de  Ri- 
chelieu , re<juéte  en  forme,  et  mes  sentiments  au 
tripot;  cela  fait,  je  remets  celte  juste  cause  entre 
les  mains  de  Dieu. 

J’ai  fût  *a  Znlime  tout  ce  que  m'ont  permis 
Ijtnh  XIV  et  fjouis  XV,  auxquels  j'ai  donné 
presque  tout  mon  temps,  en  Ik)u  et  loyal  sujet. 
Mettex-moi  Imijonrs  aux  picd.s  de  madame  la  dn- 
ches^o  du  Maine.  C’est  une  Inio  prédestinée,  elle 
aimera  la  comédie  jn^qn’an  dernier  moment  ; et, 
quand  elle  sera  malade,  je  vous  conseille  de  lui 
a iministrerqnelquclK’lle  pièce,  au  licud'^.r/rémc- 
Onctinn.  On  meurt  comme  on  a vécu  ; je  meurs , 
moi  qui  vous  parle,  et  je  griffonne  plus  de  vers 
que  La  MoUc-tloudar , et  plus  de  prose  que  La 

• Madenoiirlle  Gaatxm. 


Molhc-lc-Vayer.  Si  je  fesais  des  vers  comme  vous 
les  récitez , je  travaillerais  pour  vous  du  soir  au 
matin.  Aimez-nmi , si  vous  |k)uvcx,  autant  que 
vous  êtes  aimable. 

A M.  FORMFY. 

En  veriie , monsieur , je  ne  vous  croyais  pas 
Suisse,  tu  illustre  théologien  de  Bâle  écrit  que 

milord  Dolinghrokca  eu  la  ch , et  de  là  i)  lire 

la  conséquence  évidente  que  Moïse  est  l'auteur  du 
Pcntatcuque.  Oti  prétend  que  de  t>onnes  lois  cl  de 
bonnes  troupes  ne  valent  rien,  si  l'on  n'a  pas  une 
foi  vive  pour  les  dogmes  de  Zw  ingic  et  de  Calvin. 
Or,  comme  Titus,  Marc-Aurèle,  Trajan , Nerva, 
Julien,  etc.,  etc.,  avaient  la  malheur  de  ne  croire 
pas  plus  à Zwiugle  qu'au  pape,  cl  que  cependant 
tout  allait  assez  bien  de  leur  (cm{is,  on  a cru  h 
Polsdam  ne  devoir  pas  être  tout  'a  fait  do  l’avis  du 
révérend  docteur  suisse.  Le  chapelain  do  milord 
Cbeslerfield  a pris  eu  bon  diréüen  la  cause  do 
milord  Boliogbroke,  il  l'a  défendue  dans  une  lettre 
pieuse  et  modeste.  La  traduction  est  parvenue  ici 
avec  la  permission  des  supérieurs.  Le  roi  a beau- 
coup ri  : failes-en  de  même.  Il  paie  bleu  les  doc- 
teurs , et  se  moque  des  disputes  tbéologiques , mé- 
taphysiques, pboroDomiques  , et  dynamiques. 
Soyex  très  tranquille,  vivez  gaiement  de  l’Évangile 
et  de  la  philosophie,  et  laisses  les  profanes  dou- 
ter de  la  chronologie  de  Moïse  cl  des  monades. 
Tâchez  de  conserver  la  vétre;  faites-vous  couvrir 
de  poîx-résiuc  ; essayez  do  vous  mettre  de  giaDdes 
épingles  dans  le  cul , suivant  l'avis  do  l'auteur  des 
nouvelles  Lettres.  Tâlez  des  forces  centrifuges, 
ou  plutôt  faites- vous  emhaumer  (oui  vivant,  afin 
de  n'attraper  que  dans  sept  ou  huit  cents  ans  ce 
(toiiU  de  maturité  qui  est  la  mort.  Pour  moi , si  je 
peux  jamais  rattraper  ma  jeunesse,  Je  compte  aller 
faire  uu  tour  aux  len es  australes  avec  Dalicbamp, 
cl  disséquer  des  cervelles  de  géants  hauts  de  doute 
pieds,  et  des  hommes  velus  comme  dos  ours, avec 
des  queues  de  singe.  Alors  nous  saurons  dos  nou- 
velles positives  de  la  nature  de  l’âme  ; j'exalterai 
la  mienne  pour  vous  pré  lire  l'aveuir;  car  vous 
savez  qu'un  peu  d’exaltation  fait  voir  le  futur 
comme  le  passé.  Je  vous  prédis  donc  que  ceux  qui 
tourneront  les  sottises  de  ce  monde  en  raillerie 
seront  toujours  les  pins  heureux  ; et,  pour  reve- 
nir du  futur  au  passé , je  vous  jure  que  Démocrllo 
avait  raison , et  qu’iléraclile  avait  tort.  Croyez- 
moi,  ne  mettes  aux  choses  que  leur  prix  , et  ne 
prenez  point  de  grosses  balances  pour  peser  dos 
toiles  d'araignée.  Il  y a mille  occasions  où  un  vau- 
deville vaut  mieux  qu'une  lamentation  do  Jéré- 
mie. 

A propos  de  chanson,  par  quelle  rage  dialwUquc 
41. 
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CORRESPONDANCE. 


r6voquei-vous  en  doute  la  cbanaon  de  l'archevCque 
de  Cambrai?  Savez-vons  bien  que  vous  6les  un 
impie  d’armer  rincrédulilé,  qui  triomphe  tant 
dans  ce  siècle  pervers , contre  une  chanson  d'un 
successeur  des  apôtres?  Je  vous  dis  devant  Dieu 
que  le  marquis  de  Fénelon  me  récita  celte  chan- 
son à La  Haye , en  présence  de  sa  femme  et  de 
l'abbé  de  La  Ville.  Eb  I morbleu  I faites  comme 
l'archevêque  de  Cambrai;  détrompez -vous  de 
tout. 

Adien  ; je  ne  me  porte  pas  roicui  qne  vous  ; le 
moins  malade  ira  voir  l'antre. 

A M.  BAGIEU. 

Berlin  • le  19  décembre. 

Votre  lettre,  monsieur,  vos  offres  tonebaptes , 
vos  conseils,  font  sur  moi  ta  plus  vive  impression, 
cl  me  pénètrent  de  reconnaissance.  Je  voudrais 
pouvoir  partir  tout  è l'heure,  cl  venir  me  mettre 
entre  vos  mains  et  dans  les  bras  de  ma  famille. 
J'ai  apporté  è Berlin  environ  une  vingtaine  de 
dents , il  m'en  reste  è peu  près  sis  ; j'ai  apporté 
denz  yeui,  j'en  ai  presque  perdu  nn  ; je  n'avais 
point  apporté  d'érysipèle,  et  j’en  ai  gagné  on  que 
je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air  d'un  jeune 
homme  i marier,  mais  je  considère  qne  j'ai  vécu 
près  de  soiiante  ans,  que  cela  est  fort  honnête  ; 
que  Pascal,  Aleiandre,  et  Jésus-Christ,  n’ont  vécu 
qu'environ  la  moitié , et  que  tout  le  monde  n’est 
pas  né  ponr  aller  dîner  è l'autre  bout  de  Paris  à 
qnalre-vingl-dii-huit  ans,  comme  Fontenelle.  La 
nature  a donné  h ce  qu’on  appelle  mon  âme  on 
étui  des  pins  minces  et  des  plus  misérables.  Ce- 
pendant j'ai  enterré  presque  tous  mes  médecins, 
et  jusqu'à  La  Métrie.  Il  ne  me  manque  plus  qne 
d'enterrer  Codénins,  médecin  du  roi  do  Prusse; 
mais  celui-là  a la  mine  de  vivre  plus  long-temps 
que  moi  ; do  moins  je  ne  mourrai  pas  de  sa  façon. 
Il  me  donne  quelquefois  de  longues  ordonnances 
en  allemand  ; je  les  jette  au  feu , et  je  n'en  suis 
pas  plus  mal.  C'est  un  fort  bon  homme,  il  en  sait 
tout  autant  que  les  autres  ; et  quand  il  voit  que 
mes  dents  tombent,  et  que  je  suis  attaqué  du  scor- 
but, il  dit  que  j’ai  une  affection  scorbniique.  Il  y 
a ici  de  grands  philosophes  qui  prétendent  qu'on 
peut  vivreantant  qne  Matliusalem,  en  se  bouchant 
Ions  les  pores,  et  en  vivant  comme  un  ver  à soie 
dans  sa  coque  ; car  nous  avons  à Berlin  des  vers 
à soie  et  des  beaux  esprits  transplantés.  Je  oc  sais 
pas  si  ces  manufactures-là  réussiront  ; tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  je  ne  suis  point  du  tout  en  étal 
de  voyager  cet  hiver.  Je  me  suis  fait  un  printemps 
avec  des  poêles;  et,  quand  le  vrai  printemps  sera 
revenu , je  compte  bien , si  je  sois  en  vie,  vous 
apporter  mon  squelette.  Vous  le  disséquerez  si 


vous  voulez.  Vous  y trouverez  un  cœur  qui  pal- 
pitera encore  des  sentiments  de  reconnaissance  et 
d'attachement  que  vous  lui  inspirez.  Soyez  per- 
suadé, monsieur,  que,  tant  que  je  vivrai,  je  vous 
regarderai  comme  un  homme  qui  fait  honneur  au 
plus  utile  de  tous  les  arts,  et  comme  le  plus  obli- 
geant et  le  plus  aimable  du  monde. 

A M.  FORMEY. 

Le  ta  décembre 

On  dit,  monsieur,  que  vans  avez  fait  fourrer 
quatre  mauvais  vers  contre  moi  dans  l'Almanach 
de  Bourdeaui,  imprimé  avec  permission  de  votre 
académie.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  m'en  soucie 
guère,  et  qne  je  combats  gaiement  contre  tout  le 
monde  ; mais  je  vous  avertis  que  vous  ne  gagne- 
rez rien  à celle  guerre,  que  les  choses  ne  sont  pas 
comme  vous  le  pensez,  et  qu'il  vaudrait  mieui, 
comme  je  vous  l'ai  mandé , qne  le  moins  malade 
de  nous  deux  allât  voir  l'autre.  Savez-vous  ce 
que  je  vous  conseille?  de  venir  dîner  tète  à télé 
avec  moi,  aujourd'hui  ou  demain  ; vous  vous  en 
trouverez  mieux  que  de  venir  m'attaquer  en  vers 
ou  en  prose.  Croyez-moi,  la  vie  est  courte;  il  vaut 
mieux  boire  ensemble  qne  de  se  houspiller. 

A M.  FORMEY. 

Le  13  décembre 

Puisque  ainsi  est,  Iddio  sia  lodaio,  je  vous 
avouerai  tout  net  qne  votre  sortie  sur  certaines 
personnes,  et  un  petit  mol  de  la  discipline  mili- 
taire, et  un  petit  coup  de  dent  à ceux  qui  ont  écrit 
après  Newton  , et  une  petite  attaque  portée  à cer- 
taines gens  qui  ont  fait  certains  livres,  ei  un  mé- 
pris trop  marqué  pour  certains  sentiments  de  cer- 
taines gens,  qui  n'en  chaugerout  pas,  etc.,  etc.  ; 
je  vous  avouerai,  dis- je,  que  tout  cela  a été  fort 
mal  reçu.  Vous  devriez,  ma  foi,  me  remercier  de 
l'apologie  de  Bolingbroke;  car  tout  ce  qui  fait 
rire  apaise.  Je  pourrais  vous  servir , et  cela  me 
serait  bien  plus  agréable  que  d'écrire  sur  le  Pat- 
lateuque.  Quand  on  m’attaque , je  me  défends 
comme  un  diable,  je  ne  cède  à personne  ; mais  je 
suis  un  bon  diable,  et  je  Bois  par  rire.  Je  suis 
très  malade,  et  vous  sortez,  vous  avez  été  chez  le 
grave  président  ■.  Y'enir  de  cbez  vous  chez  moi , 
bien  emmitouOé , n'est  pas  un  voyage  aux  terres 
australes.  Point  de  ranciioe , puisque  je  n'en  ai 
poiul.  Venez  d'mer  amicalement  demain  ou  après- 
demain.  Je  vous  enverrai  un  carrosse  ou  une 
chaise  ; voua  n'aurez  point  de  froid  dans  la  rue,  et 
vous  serez  chez  moi  très  chaudement.  Il  faut  que 
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noa>  cansions , et  tous  trouverei  mirlum  utile 
liulei. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Le  9 taQTlcr  116S. 

le  voua  remercie , monsienr , des  éclaircisse- 
roenta  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  aur 
votre  Traité  de  la  Lumière.  Je  les  reçois  avec  re- 
connaissance, et  j'avoue  qu’ils  m'étaient  néces- 
saires pour  le  bien  entendre;  car,  quoique  je  me 
sois  autrefoia  occupé  de  mathématiques , j'en  ai 
actuellement  perdu  l'habitude. 

Quand  je  reçus  votre  livre,  je  crus  que  c'était 
l'ouvrage  d'un  savant  ordinaire  ; mais  notre  cher 
Clairaut  m'apprend  que  vous  êtes  cet  olBcier  gé- 
néral de  l'état-major  auquel  le  comte  de  Saie 
rérivil  avec  cette  brevitatem  imperaloriam  des 
anciens,  en  accourant  il  Ellenbogen  en  Bohême , 
oit  vous  conteniez  avec  moins  de  six  cents  hommes, 
par  le  poste  que  vous  aviez  pris  devant  le  château 
<le  celte  place  , les  quatre  mille  Croates  qu’il  7 
m capituler  le  lendemain  : A homme  de  cœur , 
courtei  pwolet;  qu'on  $e  batte , j'arriee.  Mau- 
aiCR  DE  Saxe. 

Billet  auquel  vous  répondîtes  si  énergiquement. 
Les  sciences  et  les  sris  gagnent  à être  cultivés  par 
les  mains  qui  ont  cueilli  des  lauriers.  Frédéric 
lait  de  bons  vers , le  maréchal  de  Saxe  des  ma- 
rhines,  et  vous  êtes  mathématicien. 

Recevez  . comme  bien  démontrées  , les  assu- 
rances des  sentiments  respectueux  avec  lea<|ucls 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A MADAME  DEMS. 

A Berlin,  le  13 janvier. 

J’ai  renvoyé  an  Salomon  du  Nord , pour  ses 
étrennes , les  grelots  et  la  marotte  qu'il  m'avait 
donnés,  et  que  vous  m’avez  tant  reprnehés.  Je  loi 
ai  écrit  une  lettre  très  respectueuse , car  je  lui  ai 
demandé  mon  congé.  Savez-vous  ce  qu'il  a lait? 
il  m'a  envoyé  son  grand  laclntum  de  KédersdorT , 
qui  m’a  rapporté  mes  brimborions.  Il  m’a  écrit  qu'il 
aimait  mieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Maupertuis. 
Ce  qui  est  bien  certain  , c’est  que  je  ne  veux  vivre 
ni  avec  l’un  ni  avec  l’autre. 

Je  sais  qu'il  est  dilBcile  de  sortir  d'ici  ; mais  il 
y a encore  des  hippogrilTes  pour  s’échapper  de 
chez  madame  A/cine.  Je  veux  partir  absolument  ; 
c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  ma  chère  en- 
fant. Il  y a trois  ans  bientêt  que  je  le  dis , et  que 
je  devrais  l'avoir  fait.  J'ai  déclaré  h Fédcradofl 
que  ms  santé  ne  me  permettait  pas  plus  long- 
temps nn  climat  si  daiigereos . 

Adieu;  faites  du  paquet  ci -joint  l'iisiige  que 


votre  amitié  et  votre  prudence  vous  dicteront . 

Le  pauvre  Dubordier  doit  être  ’a  présent  chez 
moi,  à Paris.  Sa  destinée  est  bien  cruelle.  Il  y a 
des  gens  devant  qui  on  n’ose  pas  se  dire  malbea- 
reux.  Ce’,  homme  est  demandé  ’a  Berlin  ; il  y ar- 
rive en  poste.  Il  embarque  sur  un  vaisseau  sa 
femme , son  fils  unique,  et  sa  fortune.  Le  vaisseau 
périt  h la  rade  de  Uambonrg.  Dubordier  se  trouve 
h Berlin  sans  ressource.  On  se  sert  de  ses  dessins  ; 
on  ne  l’emploie  point,  et  on  le  renvoie  sans  même 
lui  donner  l'aumêne.  Logez- le,  nourrissei-le. 
Qu'il  raccommode  mon  cabinet  de  physique.  Vous 
verrez  dans  le  paquet  qu'il  vous  apporte  des  choses 
qui  font  frémir.  Faites  comme  moi , armez-vons 
de  constance. 

A M.  FORMEÏ. 

Le  17  Itovier- 

Est-ce  vous  qui  avez  fait  l'extrait  des  Lettres  de 
madame  de  Maiutenon? 

Vous  dites  qu'il  faudrait  savoir  par  qoellesmaius 
ce  dépêt  a passé.  M.  le  maréchal  de  Noailles,  son 
neveu , avait  ce  dépêt  ; son  secrétaire  le  prêta  à 
un  écuyer  du  roi,  et  celui-ci  an  petit  Racine.  I.a 
Beaumelle  le  vola  sur  la  cheminée  de  Racine,  et 
s’enfuit  h Copenhague  ; c'est  nn  fait  public  à Paris. 
La  Beaumelle,  de  retour  h Paris , devait  être  mis 
il  la  Bastille.  Il  a obtenu  la  protection  de  madame 
la  duchesse  de  Lanragnais,  dame  d'atour  de  ma- 
dame la  dauphine.  Celte  princesse  a sauvé  le  ca- 
chot à La  Beaumelle,  ne  sachant  pas  que  ce  galant 
homme,  dans  l'édition  de  ses  belles  Pensées,  faite 
h Francfort,  a dit  du  roi  de  Pologne  et  de  sa  cour  : 
« J'ai  vu  h Dresde  un  roi  imbécile  , un  ministre 
• fripon,  on  héritier  qui  a des  enfants,  et  qui  ne 

I saurait  en  faire,  etc.  s 

Apparemment  qu’il  aura  aussi  la  protection  de 
la  Prusse,  car  il  dit  que  l'armée  est  composée  de 
mercenaires  qu'on  mène  h coups  de  bâton  , qui 
seront  battus  è la  première  occasion,  et  qui  étran- 
gleraient le  roi  si  on  les  fesait  caserner.  Il  n’a  tiré 
que  peu  d'exemplaires  dans  ce  goût,  et  j’en  ai  un. 

II  a substitué  d'autres  feuilles  dans  d'autres  exem- 
plaires. Cet  homme-Iè  ira  loin.  Ne  manquez  pas 
de  le  louer  dans  votre  journal,  car  voilé  des  gens 
qu'il  faut  ménager.  N'est-il  pas  de  l’académie  ? 
Maupertuis  est  fort  lié  avec  lui;  il  l'alla  voir  h 
Berlin , et  l'engagea  à écrire  au  roi  ; il  corrigea 
même  sa  lettre. 

Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Mainlenon 
eut  beaucoup  de  part  à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes?  Elle  toléra  cette  persécution,  comme  elle 
toléra  celledu  cardinal  de  Noailles,  celle  de  Racine; 
mais  certainement  elle  n'y  cul  aucune  part;  c'est 
' un  l.iit  i-erlain.  Elle  n'osait  jamais  contredire 
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I/)uU  XIV.  Madame  de  Pompadour  n'osorait  parler 
rODiro  l’ancien  évêque  de  Mirepoii,  qu’elle  déleste 
autant  que  je  le  méprise. 

Pourquoi  dites-vous  que  Louis  xiv  était  mille 
fois  plus  occupé  de  misères  domestiques  que  du 
soin  de  son  royaume?  On  ne  peut  avancer  rien  de 
plus  faux  et  de  plus  révoltant,  et  il  n'est  p is  per- 
mis de  parler  ainsi.  Sachci  que  Louis  xiv  n’a  Ja- 
mais manqué  d’assister  au  conseil,  et  qu'il  a tou- 
jours travaillé  au  moins  quatre  heures  par  jour. 
Songez-vous  bien  que  vous  jugez  dans  Iteriislrass  < 
un  lioinme  tel  que  Louis  xiv?  vous! 

Pourquoi  dites-vons  que  madame  de  Monlespan 
était  la  femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui 
fut  jamais?  Qui  vous  l’a  dit?  Avez-vous  vécu  avec 
elle?  Tout  Paris  sait  que  c’était  une  femme  très 
aimable;  elle  fut  indignée  du  goût  du  roi  pour 
madame  deMaintenon,  qu'elle  regardait  comme 
une  domestique  ingrate.  Kn  quoi  a-t-elle  été  la 
femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut  ja- 
mais? Je  vous  parle  net,  comme  vous  voyez,  parce 
que  je  veux  être  votre  ami. 

A M.  FORMEY. 


n janvier. 

JustiOées  |iar  les  pas.sages  des  Lettres  de  madame 
du  M.iintcnon.  Non,  mordieu I c’est  tout  le  coii- 
Iraire.  Usez  la  lettre  où  elle  rapivirtequc  Louis  xiv 
luiadit  eu  riint  : a II  est  plus  difficile  d'accorder 
a deux  femmes  que  les  puissances  de  l'Eu- 
a rope,  etc.  a 

Qui  vous  prie  do  tomber  sur  le  corps  de  La 
Reaumellc?  Voilà  un  plaisanlcorps  ! etqu’importc 
à la  France  ce  qu  ’on  dit  dans  un  journal  ijerma- 
HÎque ? 

Voulez-vous  une  autre  aneedote?  On  a vendu 
à Paris  six  mille  Akakia  en  un  jour,  cl  le  plus  or- 
gueilleux de  tous  les  hommes  ' est  le  plus  bafoué. 
Il  n’a  que  ce  que  son  insolence  et  scs  manœuvres 
méritent  ; et  il  n'y  a personne , sans  exception  , 
auprès  de  qui  il  no  soit  démasqué.  Il  aurait  dû  ne 
pas  me  pousser  à bout.  Je  ne  suis  jias  esclave  ; 
soyez  homme. 

A M.  FORMEY. 


nous;  et  je  vous  dis  que  je  me....  , révérence 
parler,  de  tout  cela,  cl  de  la  lettre  sur  Rolingbroke, 
et  de  toutes  les  sottises  de  ce  monde,  et  i|u'd  faut 
que  vous  en  fassiez  de  mémo.  Qui  songe  à vous 
faire  de  la  peine  ? Ce  n’est  pas  moi.  Vous  avez  éirit 
contre  les  déistes  , qui  ne  vous  ont  jamais  fait  de 
mal  ; et  le  roi  et  moi , qui  sommes  déistes , nous 
avons  pris  le  parti  de  notre  religion.  Je  vous  dis 
encore  une  fois  qu’il  n’y  a qu’à  rire  de  tout  cela. 
Vous  ne  voyez  les  choses  que  par  le  trou  d’une 
bouteille.  Ne  vous  allligez  |>as  et  ne  pleurez  point, 
parce  que  madame  de  Monlespan  était  aimable. 
Encore  uue  fois,  soyez  tranquille. 


A M.  LE  MARQUIS  U’ARGENS. 

.Mon  cher  Uaac,  il  est  vrai  que  j’ai  enfoncé  des 
épiiiÿU't  dans  le  cul  * , mais  je  ne  mettrai  point 
ma  tête  dans  la  gueule. 

Je  vous  prie  de  lire  atienlivcmont  l’article  ci-joiut 
du  Dictionnaire  de  Scriherius  audnu  , et  de  me 
le  rcudre , et  de  m’en  dire  votre  avis.  Je  suis  fâ- 
ché que  vous  ne  vous  appliquiez  plus  à ces  liaga- 
telles  rabbiniques,  Ihtxilogiques , et  dialioliques, 
j'aurais  de  quoi  vousamuver;  mais  vous  aimez 
mieux  à présent  la  basse  de  viole.  Tout  est  égal 
dans  ce  monde,  |>ourvu  qu'on  se  porte  bien  et 
qu’on  s’amuse. 

Si  iene  valet,  egoquidem  non  valeo...  lenmo, 
tua  tueor.  Avez-vous  reçu  votre  contrat?  Songei, 
je  vous  en  prie,  au  livre  de  l’abbé  de  ITades,  et  à 
la  rrtigiun  Halurellc  ; c'esl  la  bonne;  il  faut  I avoir 
dans  le  cœur. 


AM.  LE  MAUQULS  DE  TIIIBOUVILLE. 


O SS. 

J'ai  reçu  la  Icitre  du  1 2 janvier  de  mon  cher 
marquis.  J’avais  prévenu  , il  y a long-temps , ce 
qu’il  a la  bonté  de  mi  mander,  ayant  renvoyé  au 
roi  de  Prusse , par  deux  fois  , mou  cordon  , ira 
clef  de  chambellan,  et  lui  ayant  remis  tout  ce  qu’il 
me  doit  de  mes  peusions.  Il  m’a  toujours  tout  ren- 
voyé ; il  m’a  invité  à aller  avec  lui  le  30  du  mois, 
à Polsdain.  Je  ne  sais  si  ma  sauté  me  permettra 
de  le  suivre.  Il  pourrait  dire  avec  mol  : 


Le  17  janvkr. 

Billets  sont  cou  versa  lion.  Où  diable  prenez- 
vous  cette  jérémiade?  Je  vous  dis  que  vous  avez 
parlé  de  Louis  xiv  d'une  manière  peu  convenable, 
et  que  vous  avez  tort  ; eomme  j’ai  dit  au  roi  qu’il 
avait  eu  tort  de  faire  une  brochure , et  moi  tort 
d’en  avoir  fait  une  autre  ; et  je  vous  dis  cela  entre 

Rim*  cJr  Drrlin. 


• Nfc  po&stini  lerutn  %ivere,  nec  »in«  le;» 

Martuc,  Üv.  %u  f éptgr.  XI.VII, 

el  je  ne  dois  dire  que  ia  première  partie  de  ce 
vers.  J’euibrassc  mon  cher  marquis  ; Je  le  remercie, 
cl  je  suis  un  peu  piqué  de  ce  qu'il  n’a  pas  devim' 
la  seule  conduite  que  je  pusse  tenir.  Tout  ce  qu'il 
me  conseille  était  fait  il  y a près  d’un  mois  ; mais 
|x)uvüir  revenir  est  une  autre  afTaire, 

' AMutlon  auK  reuTîe«  «le  MAuperiuln. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE 


A M DE  LA  VIROTTE. 

Berlin  , le  janvier. 

Je  fais  trop  de  cas  do  voire  juftcmeul,  monsieur, 
pour  ne  in'en  pas  rapporter  à vous  sur  cet  étrange 
procès  criminel  fait  ]>ar  l'amour-propre  de  Mau- 
perluis  li  la  sincérité  de  Kcenig , procès  dans  le- 
quel J'ai  été  impliqué  malgré  moi,  parce  que 
Kœnig  ayant  vécu  deux  ans  de  suite  avec  moi  à 
Cirey,  il  est  mon  ami;  parce  que  j'ai  cru  avec 
l'Europe  littéraire  qu'il  avait  raison,  parce  que  je 
hais  la  tyrannie.  Quand  le  roi  de  Prusse  me  de- 
manda au  roi  par  son  envoyé,  quand  j’acccptaî  sa 
croix,  sa  clef  de  claïubellati , et  ses  |>ensioDs,  je 
crus  pouvoir  recevoir  les  bienfaits  d'un  grand 
prince  quime  promit  de  me  Irailcr  toujours  comme 
son  ami  et  comme  son  maître  dans  les  arts  qu’il 
cultive  ; ce  sont  ses  propres  paroles.  11  ajouta  que 
je  u'aurais  jamais  aucune  incoustanccà  craindre 
d'un  cwur  reconnaissant  ; et  il  voulut  que  ma 
nièce  fiil  la  déposilairo  de  cette  lettre,  qui  devait 
lut  servir  de  reproche  éternel , s'il  démeulail  ses 
sentiments  et  ses  promesses. 

Je  n'ai  jamais  démenti  mon  attachemeot  pour 
lui  ; j avais  eu  un  enthousiasme  do  seixe  années  ; 
mais  il  m'a  guéri  de  celle  longue  maladie.  Je  n’exa- 
luiue  poiut  si,  dans  une  familiarilé  de  deux  ans  et 
plus,  un  roi  se  dégoûte  d’un  courtisan  ; si  l'amour- 
propre  d'un  disciple  qui  a du  génie  s'irrite  en  se- 
cret coqlre  son  maître;  si  la  jalousie  et  les  faux 
rapports,  qui  emptiisoiineiU  les  sociétés  des  par- 
ticuliers, portent  encore  plus  aisément  leur  venin 
dans  les  maisons  des  rois  ; tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu  en  me  donnant  au  roi  do  Prusse , je  no  me  suis 
pas  donné  c^inirae  un  courlisan  , mais  comme  un 
Imminc  de  lellres,  cl  qu'en  fait  de  disputes  litté- 
raires, je  ne  connais  point  de  rois.  Je  iraimais  que 
trop  ce  prince , et  j'ai  été  fâché , pour  sa  gloire , 
qu  liait  pris  parti  contre  Kcenig,  sans  être  instruit 
«lu  fond  de  la  dispute  ; qu’il  ail  écrit  une  brochure 
violente  contre  tous  ceux  qui  ont  défendu  ce  phi- 
losophe , c’est-à-dire  contre  tous  les  gens  éclairés 
de  l'Europe,  et  cela  sans  avoir  lu  son  Appel.  Il  a 
élé  Irompé  par  Maupertuis.  Il  n’est  pas  étonnant, 
il  n’csl  pas  honteux  pour  un  roi  d'élre  trompé; 
mais  ce  qui  serait  bien  glorieux,  ce  serait  d'avouer 
son  erreur. 

Je  lui  ai  renvoyé  son  cordon,  sa  clef  d'or,  or- 
iiemcnls  très  peu  convenables  à un  pliilosophe,et 
que  je  ne  porte  presque  jamais.  Je  lui  ai  remis 
tout  ce  qu’il  me  doit  de  mes  pensions.  Il  a eu  la 
bonté  de  me  rendre  tout , et  de  m’inviter  à le 
suivre  à Polsdam,  ou  il  me  donne  dans  sa  maison 
le  même  appartement  que  j’ai  toujours  occupé.  ^ 


: $47 

J’ignore  si  ma  sanlé,  qui  est  plus  déplorable  que 
mon  aventure,  me  permettra  de  suivre  sa  majesté. 

A H.  G.-C.  WALTHER. 

Berlin,  l«r  février  n&3 

L’ouvrage  que  je  vous  envoie,  mon  cher  Wal- 
thery  vaudrait  beaucoup  mieux,  si  je  ne  vous  avais 
pas  renvoyé  plus  tôt  tous  les  livres  que  vous  m'a- 
vez redemandés  : mais  le  sujet  est  assez  intéres- 
sant pour  que  vous  tiriez  do  ce  .Stipp/énicnf  autant 
d'exemplaires  an  moins  que  du  Siècle.  Je  vous  prie 
de  me  mander  si  je  pourrais  trouver  à Dresde  ou 
h Lcipsick  un  appartement  commode  pour  moi, 
un  secrétaire,  et  deux  domestiques.  Je  l'aimerais 
encore  mieux  'a  I.eipsick  qu'à  Dresde,  j»arce  que 
j’y  travaillerais  plus  'a  mou  aise.  Mais  il  faudrait 
que  cela  fût  très  secret.  Vous  n'auriez  qu  'a  me 
mander  : Il  faudra  s adresser  à Lcipsick  chez.,. 
Je  m'y  rendrais  dans  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, et  alors  je  vous  serais  jdiis  ulile.  Au  reste, 
dans  la  maison  où  je  serai,  il  faudra  absolument 
que  je  fasse  ma  cuisine.  Ma  mauvaise  sauté  ne  me 
permet  pas  de  vivre  à l’auberge. 

Voici  un  avertissement  que  je  vous  prie  très 
instamment  de  faire  mettre  dans  toutes  les  ga- 
zettes. 

Je  vous  embrasse.  Voitaike. 

^ VERTISSEM  F.N  r . 

On  apprend  par  pluMeurs  lellres  de  Berlin  que  M.  de 
Vohaire,  geatilliomme  ordinaire  de  la  rhambre  du  roi  de 
France  , ayant  remis  à sa  inajesié  prussienne  son  cordon  , 
sa  clef  de  cliamiM'Ilan  , cl  loul  cc  qui  lui  est  dO  de  se» 
pensions,  non  scutcmcnl  sa  majesté  prussienne  lui  a loul 
rendu,  mai»  a voulu  qu’il  eût  l'honneur  de  le  suivre  à 
Pubdaoi,  cl  d’y  occuper  son  appartement  ordinaire  dans 
le  palais. 

A M.  LE  MAItQCIS  D’AIIGENS. 

Cher  frère,  je  vous  renvoie  Locke.  Alauperluis, 
dans  ses  belles  iMtres,  a beau  dire  du  mal  de  ce 
grand  homme,  sou  nom  sera  aussi  cher  à tous  les 
pliilosüphes  que  celui  de  Maupertuis  excitera  de 
haine.  Kœnig  vient  de  lui  donner  le  dernier  coup, 
on  lui  démontrant  qu’il  est  un  plagiaire.  On  a im- 
primé à Lcipsick  une  histoire  complète  de  toute 
celle  étrange  aventure,  qui  ne  fait  pas  d’honneur 
à ce  pays-ci.  Soyez  très  sûr  que  toute  rEurope 
littéraire  est  dccbaliiée  contre  lui  ; et  quVxceptt 
Euler  cl  Alérian,  qui  sont  malheureusement  par 
lies  dans  ce  procès,  tout  le  reste  des  académiciens 
lève  les  épaules. 

Je  suis  dans  mon  lit  malade , malgré  le  quin- 
' quinaduroi.  Vous  devriez  bien  venir  diner  demain 
I comme  frère  Paul  chez  Autoiuc.  Ce  sera  peut-être 
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la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  vous  verrai.  Don- 
uei-moi  cette  consolation. 

A M.  LK  COMTE  D ARGENTAL. 

Le  10  ftvrier. 

J’al  éié  bien  malade , mon  cher  cl  respectable 
ami  ; je  le  suis  encore.  Le  roi  de  Prusse  m'a  en- 
voyé de  iVilrail  de  quinquina. 

»...  Tanquam  hoprjint  nosiri  medieina 
• Aul  cletis  illc  aialis  homlmiin  imlesoere  discal!  > 

Vxao.,  ccl.  X , V.  Cu« 

Il  devrait  bien  plutôt  m'envoyer  une  permission 
do  partir  pour  aller  me  guérir  ou  mourir  ailleurs. 
Il  ii’a  plus  nul  besoin  de  moi.  Il  sait  a présent 
mieux  que  moi  la  langue  française  ; il  écrit  fran- 
Çiiis  par  un  <r;  Il  fait  de  bonne  prose  et  de  bons 
vers.  Il  a écrit,  sans  me  consulter,  une  pbilippique 
sur  la  querelle  de  Mauperluis;  il  Ta  pris  pour  Au- 
guste, cl  moi  pour  Marc-Antoine.  Mauperluis  Ta 
fait  imprimer  en  allemand  et  en  italien  , avec  les 
aigles  prussiennes  h la  tôle.  Battu  à Aelium  et  à la 
tribune  aux  harangues,  il  ne  me  reste  qu’à  aller 
mourir  dans  cette  terre  que  vous  me  proposez,  et 
de  vous  embrasser  avant  ma  mort.  Voici  une  es- 
pèce de  testament  littéraire  que  je  vous  envole. 
Mille  tendres  respects  à tous  les  anges. 

Je  vous  prie  de  donner  copie  de  mon  testament. 

A M LK  MARQUIS  D ARGENS, 

A rorsDAii. 

Berlin,  le  Iri  férrier.  « 

Je  me  meurs,  mon  cher  marquis,  et  j'ai  la  force 
de  vous  avouer  ma  faiblesse.  Je  ne  vous  nierai  pas 
ccrlainemenl  que  ma  douleur  est  inexprimable. 
J'ai  voulu  me  vaincre  et  venir  à Polsdam  ; mais 
je  suis  retombé,  la  veille  de  mon  départ,  dans  un 
état  dont  il  n’y  a pas  d’apparence  que  je  relève. 
Mon  érysipèle  est  rentré,  la  dyssenleric  est  sur- 
venue, j'ai  souvent  la  fièvre  ; il  y a quatorze  jours 
que  je  suis  dans  mon  lit.  Je  suis  seul,  sans  aucune 
eonsolaliiin,  h quatre  cents  lieues  d'une  famille  en 
larmes  h qui  je  sers  do  père.  Voila  mon  état.  Je 
compte  sur  votre  amitié,  qui  fait  presque  ma  seule 
««asolalion  , et  je  vous  embrasse  tendrement. 

À M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cher  frère , vous  êtes  assurément  le  premier  ca- 
pitaine d'infanterie  qui  ait  ainsi  parlé  de  philo- 
sèipbie.  Votre  extrait  de  Gassendi  est  digne  de  Bayle. 
Je  ne  savais  pas  que  Gassendi  eût  été  le  précur- 
seur dé  Locko , dans  le  doute  modeste  et  éclairé 
SI  la  matière  («eut  penser.  Il  y a dans  de  vieux 


magasins,  ou  personne  ne  fouille,  des  épées  rouil- 
Iccs,  mais  excellentes,  dont  un  bon  guerrier  peut 
se  servir  pour  percer  les  sols. 

Beizébulb  vous  ait  en  sa  sainte  garde  ! mon  cher 
marquis,  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur.  Tâchez 
de  venir  aujourd’hui  chez  votre  frère  le  damné , 
qui  souffre  plus  que  jamais. 

A MADAME***. 

BerUa. 

Je  me  sers,  madame,  des  correspondants  des 
négociants  de  Berlin , pour  vous  remercier  de  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m’écrire. 
Il  y a long -temps  que  je  compte  voire  nom,  et 
celui  d'un  de  vos  amis  , parmi  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  à notre  siècle.  liberté  de  pon.ser 
est  la  vie  de  l'âme , et  il  parait  qu'il  n'y  a pas 
beaucoup  d'âmes  plus  vivantes  que  la  vôtre.  C'est 
uo  grand  malheur  qu'il  y ait  si  peu  de  gens  en 
France  qui  imitent  l'exemple  des  Anglais,  nos  voi- 
sins. On  a élé  oblige  d'adopter  leur  physique,  d'i- 
miter leur  système  de  finance , de  construire  les 
vaisseaui  selon  leur  méthode  ; quand  les  imitera- 
t-on  dans  la  noble  liberté  de  donner  h i'espril  tout 
l'essor  dont  il  est  capable?  Quand  est-ce  que  les 
sots  cesseront  de  poursuivre  les  sages  ? On  marche 
continuellement  à Paris  entre  les  insectes  lillc- 
raires  qui  bourdonnent  contre  quiconque  s'élève, 
et  des  chats-huants  qui  voudraient  dévorer  qui- 
conque lescciaire.  Heureux  qui  peut  civltiver  en 
|)aix  les  lettres , loin  des  iK)urdoos  et  cbaLs- 
buants  ! Je  suis  sous  la  protection  d'un  aigle  ; mais 
une  mauvaise  sanie,  pire  que  tous  les  chagrins 
attachés  en  France  â la  littérature,  m'ôte  tout  mon 
bonheur.  Ainsi  tout  est  compensé.  Je  serais  ln»p 
heureux  si  la  nature  ne  s'avisait  pas  de  me  per- 
sécuter autant  que  la  fortune  me  favorise.  Si  Létal 
de  ma  santé,  madame,  me  permet  jamais  de  re- 
voir la  France,  un  de  mes  l>eaux  jours  serait  celui 
où  je  }>ourrais  vous  assurer  de  mon  respect , et 
dire  à voire  ami  tout  ce  que  la  plus  profonde  es- 
time m'inspirerait  pour  vous  et  pour  lui.  Per- 
incttei  qu'en  philosophejo  finisse  sans  compliments 
ordinaires  et  sans  signer.  Vous  me  reconnattrez 
assez  par  ceux  qui  vous  feront  tenir  ma  lettre. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère  Paul,  je  vous  atlondais  ; je  comptais  sou- 
per avec  vous  aujourd'hui , et  nous  nous  fiiue» 
hier  une  fôic  de  vous  promettre  au  révérend  j>èrc 
abbé.  Frère,  savez-vous  bien  que  je  viens  de  me 
couclier?  mais,  puisque  mon  frère  est  toujours 
visité  de  Dieu,  et  affligé  en  son  corps  terrestre, 
je  vais  me  lever , et  mon  âme  va  tâcher  de  coo 
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solor  la  sienne.  J'olTre  pour  vons  mes  lerTenles 
prières , et  je  vous  tienne  le  baiser  de  paix.  Dans 
un  quart  d lieure  je  passerai  de  ma  cellule  dans 
voire  crmilage.  Frère  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A B<tUd.  le  M février. 

Mon  cher  auge,  j’ai  éiê  Irès  malade,  el,  ou 
luii^me  temps,  pliisoceu()éqirun  homme  en  saule; 
étonné  de  travailler  dans  l'étal  où  je  suis,  clotiné 
d’ciisler encore, el  en  luesoiilenanl  parrainilié,  ! 
c*esl>a-direpar  vous  et  (>ar  madame  Denis.  Je  suis 
ici  le  meunier  de  La  Fontaine.  On  m'écrit  de  lous 
côtés  : Parlez , 

- . . . . Fuge  cnidclc»  lerra»,  fugff  IiUua  iti/juum.  • 

VfRO.,  Éftéid.,  hv.  III,  V.  44. 

Mais  partir  quand  ou  e.sl  depuis  un  mois  dans 
son  lit , et  qu’on  o'a  point  decouge  ; se  faire  Irans- 
(Mirlcr  couché,  h travers ceiit  mille  balounetlc's , 
cela  n’est  pas  tout  a fait  aussi  aisé  qu'on  le  i>ense. 
Les  autres  me  disent  : Allcz-vous-cn  à Polsdam , 
le  roi  vous  a failchautter  votre  apparlcnicnl  ; allez 
souper  avec  lui  ; cela  m’csl  encore  plus  difücile. 
S'il  s'agissait  d'aller  faire  uuc  intrigue  de  cour, 
de  parvenir  h des  honueurs  el  de  la  fortune , de 
rc|H>usscr  les  traits  de  la  calomnie,  de  faire  ce 
qu’on  fait  tous  les  Jours  auprès  des  rois,  j'irais 
jouer  ce  rôle*lii  tout  comme  un  autre  ; mais  c'est 
un  rôle  que  je  déleste , el  je  u'ai  rien  à demander 
'a  aucun  roi.  Manpertuis , que  vous  avez  si  bien 
déhni , est  un  homme  que  l'excès  d'amour-propre 
a rendu  très  fou  dans  scs  écrits,  et  très  méchant 
dans  sa  conduite  ; mais  je  ne  me  soucie  point  du 
tout  d'aller  dénoncer  sa  méchanceté  au  roi  de 
Prusse.  J'ai  plus  a reprocher  au  roi  qu’à  Mau|>er> 
tuis  ; car  j'étais  venu  pour  sa  majesté , et  non  |>our 
ce  président  de  Bcdlani.  J’^avais  tout  quitté  pour 
elle  , el  rien  )M)iir  Maupertuis  ; elle  m'axait  fait 
des  serments  d'une  amitié  à toute  épreuve,  el 
Maupertuis  ne  néavait  rien  promis;  il  a fait  son 
métier  de  |)erûdc , en  intéressant  sourdement  l'a> 
mour*pioprcdu  roi  contre  moi.  Maupertuis  savait 
mieux  qu'un  autre  a quel  excès  sc  porte  l'ür> 
gucil  littéraire.  11  a su  prendre  le  roi  par  sou  fai- 
ble. La  cnlomuie  est  entrée  très  aisément  dans  un 
coeur  uc  jaloux  et  $ou)M;onnçux.  il  s'en  faut  beau- 
coup que  le  cardinal  de  Uichelieu  ail  porté  au- 
tant d'envie  à Corneille  que  le  roi  de  Prusse  m'en 
portait.  Tout  ce  que  j'ai  fait,  )>endantdcux  ans, 
pour  mettre  ses  ouvrages  de  prose  et  de  vers  eu 
état  de  paraître , a été  un  service  danucreux  qui 
déplaisail  dans  le  lem|xs  même  qu'il  affectait  de 
m en  remercier  avec  effusion  de  cn»ur.  Eiilin  son 


orgueil  d'auteur  piquél'a  (torlé  à écrire  une  mal* 
heureuse  brochure  contre  moi , en  faveur  de  Mau- 
periuis,  qu'il  n'aime  point  du  tout,  lia  senti , avec 
le  teiujis . que  celte  brochure  le  couvrait  do  honte 
et  de  ridicule  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe, 
et  cela  l’aigril  encore.  Pour  achever  le  galimatias 
qui  règne  dans  toute  cette  affaire , il  veut  avoir 
l'air  d'avoir  fait  un  acte  de  justice , et  de  le  cou- 
rouucr  par  un  acte  de  clémence.  1)  n'y  a aucun  de 
scs  sujets,  tout  Prussiens  qu'ils  sont , qui  ne  le 
désapprouve;  mais  vous  jugez  bien  que  personne 
no  le  lui  dit.  Il  faut  qu'il  se  dise  tout  à lui-mômo  ; 
et  ce  qu’il  sc  dit  en  secret , c'est  que  j’ai  la  volonté 
el  le  droit  de  laisser  à la  postérité  sa  condamna- 
tion |>ar  écrit.  Pour  le  droit, je  crois  l'avoir;  mais 
je  n'ai  d'autre  volonté  que  de  m’on  aller,  et  d'a- 
chever dans  la  rclraile  le  reste  do  ma  carrière, 
entre  les  bras  de  Tamitié,  elloin  des  griffes  des 
rois  qui  fout  des  vers  et  de  la  prose.  Je  lui  ai 
mandé  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ; je  Pai  éclairci  ; 
je  lui  ai  dit  tout.  Je  u'ai  plus  qu’à  lui  demander 
une  seconde  fois  mon  congé.  Nous  verrons  s'il  re- 
fusera à un  moribond  la  permission  d'aller  pren- 
dre les  eaux. 

Tout  le  monde  me  dit  qu'il  me  la  refusera  ; je 
le  voudrais  pour  la  rareté  du  fait.  Il  n'aura  qu'à 
ajouter  à Mn/i-.tfae/iiat'c/  un  chapitre  sur  le  droit 
de  retenir  les  étrangers  par  force , el  le  dédier  à 
Busiris. 

Quoi  qu'on  me  dise , je  ne  le  crois  pas  capable 
d'une  si  atroce  injustice.  Nous  verrons.  J'exige 
de  vous  et  de  madame  Denis  que  vous  brûliez  tous 
deux  les  lettres  que  je  vous  écris  par  cet  ordinaire  , 
ou  plutôt  par  cet  extraordinaire.  Adieu  , mes  chers 
anges. 

A M.  KOEMG. 

li  mari. 

vous  avez  donc  reçu , monsieur , mon  paquet 
du  mois  de  janvier,  le  â mara , el  moi  j'ai  reçu 
le  1 1 mars,  voire leltre  du  2. 

Je  vous  écris  nalurellpiuenl  par  la  posie , n'ë- 
crivant  rien  que  je  ne  pense,  el  ne  pensant  rieu 
que  je  n’avoue  'a  la  face  du  public. 

On  sc  presse  trop  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
de  donner  des  recueils  de  vos  campagnes  contre 
Manpertuis.  Votre  victoire  n'a  pas  besoin  de  tant 
de  Te  Deum;  cl,  puisque  vous  voulez  bien  que 
je  vous  dise  mon  avis,  je  trouve  fort  mauvais  que 
les  gnujals  de  votre  armée  s'avisent  de  joindre  aux 
pièces  du  procès , dans  le  recueil  de  Londres , les 
Éloges  de  La  Aléirie  et  de  Jiu-dan.  Les  Anglais  se 
soucient  fort  peu  de  ces  deux  hommes,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  votre  affaire.  De  plus , |iour- 
qiioi  sc  plaindre  qu'on  ail  suivi , en  faveur  de  «s 
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académiciens , la  coutume  de  faire  une  petite  orai> 
son  funèbre?  Quel  mat  y a-l-üacela?  J'avoue 
que  ba  Meirie  avait  fait  des  imprudences  et  do 
mechanU  livres  ; mais , dans  scs  fumées , il  y avait 
des  traits  de  flamme.  D'ailleurs  c'était  un  très 
l)on  médecin  , en  dépit  de  son  imagination  ,et  un 
très  bon  diable , en  dépit  de  scs  méchancetés.  On 
n*a  point  loué  ses  défauts  dans  son  hloge.  On  a 
justifié  sa  liltcrlé  de  penser,  et  en  cela  même  on 
a rendu  service  a la  philosoplde  ; mais,  encore 
une  fois,  tout  cela  est  étranger  à la  querelle  pré* 
sente , et  la  matière  n'est  point  une  pièce  du  pro- 
cès. Je  vous  conjure  de  vous  tenir  dans  les  bornes 
de  vos  étals,  où  voii.s  serez  toujours  victorieux. 
Toute  l’Europe  littéraire,  qui  s'est  déclarée  j our  ' 
vous , approuve  que  vous  donniez  une  histoire  de 
rinjuslicequ’on  vous  a faite,  que  vous  rap|>ortiez 
tous  les  témoignages  des  académies  et  des  univer- 
sités en  votre  faveur.  Vos  propres  raisons  no  sont 
pas  les  témoignages  les  moins  convaincants.  Vous 
sentez  que  celte  histoire, qui  doit  passer^  la  po$- 
lériié,  et  servir  dVj»oque  et  de  lei^on  à tous  les 
gens  do  lettres , doit  être  écrite  très  sérieusement , 
et  avec  autant  de  circonspection  que  de  force,  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  plaisanterie  ; il  s'agit  (rinstniire; 
il  s'agit  de  confondre  par  la  raison  l'erreur  et  la 
violence.  Il  me  semble  qiiechaque  genre  doit  être 
traité  dans  le  goôi  qui  lui  est  propre.  Les  plaisan- 
teries conviennent  quand  on  répond  'a  iin  ouvrage 
ridicule  qui  ne  mérite  \m  d'cire  sérieusement 
réfuté. 

Enfin  , monsieur,  voici  mon  avis,  que  je  sou- 
mets a vos  lumières.  Premièrement,  la  partie  his- 
torique traitée  avec  sagesse  et  avec  une  éloquence 
touchante,  sans  eomprometlro  personne  et  sans 
rien  mêler  d'étranger  à l’affaiie;  secondement, 
vus  détnnnsIralioDs  nialhémaliqurs  et  les  témoi- 
gnages dos  académies  ; et  enfin  , puisqu'on  ne  peut 
s’en  empêcher,  les piècesagréables et  réjouissantes 
qui  ont  paru  à cette  occasion. 

Surtout , monsieur,  commece  recueil  subsistera 
tant  qu'il  y aura  au  monde  des  académies , je  vous 
«lemamie  en  grâce  qu'il  n'y  ail  rien  de  personnel 
dans  les  fdaisanteries.  Le  libraire  Luzac  avait  pro- 
mis plusieurs  fois  de  relrauclior  de  la  Diatribe 
une  raillerie  concernant  une  maladie  qu'on  a eue 
à Mon(|iellier.  Il  faut  absolument  qu'il  tienne  sa 
païuie  dans  rikliiion  du  recueil,  lin  impcriineul 
ouvrage  est  livré  au  ndinile  ; mais  les  personnes 
doivent  être  ménagées. 

Après  CCS  précautions,  vous  aurez  pour  vous 
les  coolem|K)rains  cUa  postérité.  Personne  n'aura 
dnilt  de  so  plaindre.  C'est  ce  que  Je  peux  vous 
prédire  sans  e.rn/fermou  ônir,  qui  est  Imita  vous. 
A l'égard  de  mon  corps,  il  ol  moribond , cl  je  vais 


chercher  b Plorahièrcs  la  fin  de  mes  maux,  d’une 
manière  ou  d'une  autre. 

Je  viens  de  lire  le  dern  er  mémoire  d'Euler  ; il 
me  paraît  confus  cl  absolument  destitué  de  mc- 
lliodc  Je  demeure  jusqu'b  présent  dans  l'idée  que 
je  vous  ai  exposée  dans  ma  Lettre  du  J 7 novem- 
lire dernier,  que,  lorsque  la  métaphysique  entre 
dans  la  géométrie  , c'e*l  Arimane  qui  entre  dans 
le  royaume  d'Orosmade , et  qui  y apporte  les  ténè- 
bres. On  a trouvé  le  scercl , depuis  vingt  ans , de 
rendre  les  matliématiquos  incerl.iines.  Kien  n’an- 
nonce plu.s  la  décadence  de  ce  siècle , où  tout  s'est 
affaibli , parce  qu'ou  a voulu  tout  outrer. 

A MADAME  DEMS. 

A Berlin,  le  IS  innrâ. 

Je  commence  à me  rétablir,  ma  chère  enfant. 
J'espère  que  votreancienne  prédiction  ne  sera  pas 
tout  b fait  accomplie.  Le  roi  de  Prusse  m'a  en- 
voyé du  quinquina  pendant  ma  maladie;  ce  n'est 
pas  cela  qu’il  me  faut  ; c'est  mon  omge.  I)  voulait 
que  je  retournasse  b Pou  lain.  Je  lui  ai  demande 
la  permission  d aller  b Ploiubicres  ; Je  vous  donne 
en  cent  b deviner  la  réiM»o>c.  U m'a  fait  i^rire 
par  son  factotum  qu’il  y avait  des  eaux  cxcdlenb  s 
b Glaiz , vers  In  Moravie. 

Vuilbquiest  bon ibloinent vandale,  et  bien  jm?u 
Salonum  ; c'est  comme  si  on  envoyait  prendre  U‘s 
eaux  en  Sibérie.  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Il 
Liiil  bien  alicrb  PoUdam  ; alors  il  ne  {Kuirra  me 
refiiser  mon  congé.  II  ne  soutiendra  pas  letéte-b- 
lête  d'nn  homme  qui  l'a  enseigné  deux  ans,  et 
dont  la  vue  lui  donnera  di's  leaiords.  Voilà  ma 
dernière  résolution. 

Au  Ik)uI  du  compte  , quoique  tout  ceci  ne  soit 
pasde  notre  siècle , les  taureaux  de  Phalarisct  les 
lits  de  fer  de  Busiris  ne  so  it  plus  en  usage  ; et  Sa- 
lomon minor  ne  voudra  être  ni  Rurisis  ni  Pha- 
laris.  J’ai  ce  pays-ci  en  horreur;  mon  paquet  est 
tout  fait.  J'ai  envoyé  mes  effets  hors  du  Brande- 
bourg ; il  ne  reste  guère  que  ma  p»Tsoniie. 

Tout  ceci  est  unique  assurément.  Voici  les  deux 
Lettres  an  Public.  Le  roi  a rcril  cl  «imprimé  ces 
brochures;  cl  tout  Berlin  dit  que  c’est  |»oiir  faire 
voir  qu’il  peut  très  bien  écrire  sans  mon  petit  se- 
cours. il  le  j>cul , sans  doute  ; i!  a beaucoup  d’es- 
prit. Je  l'ai  mis  en  état  de  sc  pas<n*r  de  moi , 
et  le  marquis  d'Argens  lui  siiffil.  Mais  un  roi  de- 
vrait chercher  d’autres  sujets  pour  exercer  son 
génie. 

Personne  ne  lui  a dit  b quel  point  cela  le  dé- 
grade. O vérité  ! vous  n’avez  point  de  charge  dans 
la  maison  des  rois  auteurs!  Mais  qu'il  fasse  des 
brochurt'S  tant  qu’il  voudra,  et  qu’il  ne  |>crsécuie 
point  un  homme  qui  lui  a fait  tant  de  sacrifices 
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J‘ai  le  cœur  serré  de  (out  ce  que  je  vois  cl  de 
luiil  ce  que  J’entends.  Adieu  ; J’ai  tant  de  choses  à 
vous  dire  que  Je  ne  vous  dis  rien. 

A M.  LE  MAKECIIAL  DUC  DE  RICUELIEU. 

Poudam,  leSOman. 

Je  m’imasine  i}ue  je  vous  ferai  un  grand  plai< 
sir  de  vous  faire  lire  les  deux  plus  jolies  plaisan- 
teries qu’on  ait  faites  depuis  long-temps.  Vous 
av(*E  etc  ambassadeur,  monseigneur  le  maréchal, 
et  vous  serei  plus  a perlée  que  personne  de  coû- 
ter le  sel  de  ces  oiivraces;  cela  est  d’ailleurs 
absolument  dins  voire  goût.  Il  me  semble  que 
J’cniends  feu  M.  le  maréchal  de  La  Feuillade,  ou 
l’abbc  do  Chaulieu,  ou  Périgni , ou  vous  ; il  me 
semble  que  je  lis  le  docteur  Sn  ifl  ou  milord  Clies- 
lerfield,  quand  je  lis  ces  deux  lettres.  Comment 
voulez-vous  qu’on  résiste  aux  charmes  d’un  homme 
qui  fait , en  se  jouant , de  si  jnlics  Iwcatolles  , et 
dont  la  conversation  est  entièrement  dansleiucme 
goût?  Je  ne  doute  pas  que  vous  et  vos  amis  ne 
sentiez  tout  le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie. 
Enfin  , songez  que  ces  chefs-d’œuvre  de  grâce  sont 
d’un  homme  qui  serait  dispensé,  par  sa  place, 
de  ces  agréables  amusements,  et  qui  ce(>endant 
daigne  y descendre.  J’étnis  encore  à Hrrliu  quand 
il  f»*sail  a Polsdam  ce  que  je  vous  envoie  , je  de- 
mandais obstinément  mon  congé;  je  remettais  h 
ses  pids  Unit  ce  qu’il  m'a  donné;  mais  les  grâces 
de  ma  maîtresse  * ont  enfin  rappelé  son  amant.  Je 
lui  ai  tout  pardonne;  je  lui  ai  promi.s  de  l'aimer 
toujours  ; el*j  si  je  n’étais  pas  très  malade , je  ne 
la  quitterais  |>as  un  seul  jour  ; mais  l'état  cruel 
de  ma  saidé  ne  me  permel  pas  de  différer  mon  dé- 
part. Il  faut  que  j’aille  aux  eaux  de  Plombières, 
qui  m’ont  déjà  tant  fait  de  bien  quand  j’ai  eu  le 
bonlieur  de  les  prendre  avec  vous.  J’ai  promisà 
ma  ma1tre$«e  de  revenir  auprès  d'elle  des  que  je 
serais  guéri  ; je  lui  ai  dît  : Ma  belle  dame,  vous 
m'avez  fait  une  terrible  ii»fi<lclUé;  vous  m’avez 
donné  de  plus  un  gros  sniifflol;  mais  je  reNÎen  Irai 
IkaLser  votre  main  charmante.  J’ai  repris  son 
portrait  qne  je  lui  avais  rendu  ; et  je  pars  dans 
quelqut^  jours.  Vous  sentez  que  je  suis  pénétré 
de  douleur  do  quitter  une  personne  qui  m'en- 
chante de  toutes  façons.  Je  me  flatte  qne  vous 
aubez  la  boulé  de  me  mander  *a  Plombières  l’effet 
que  ces  deux  charmantes  brochures  auront  fait 
sur  vous.  J'ai  promis  a ma  maîtresse  de  ne  point 
aller  à Paris.  Qu’y  ferais-je?  il  n’y  a que  la  vie 
douce  et  retirée  de  Polsdam  qui  inc  convienne. 
Y a t-il  d’ailleurs  du  goût  ’a  Paris?  En  vérité  l’es- 

' C’i^t  ain»i  que  VoUairt  nommait  le  roi  Pru«M. 

K. 
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prit  et  les  agrcmcnls  ne  sont  qu’à  Polsdam  cl  dans 
votre  appartement  de  Versailles.  Cepciidant , si 
je  retrouve  à Plombières  un  peu  de  santé,  je 
IKMirrai  bien  faire  b mon  tour  une  infidélité  de 
quelques  seinaitics  pour  venir  vous  faire  ma  cour. 
Pourvu  que  je  sois  a Polsdam  au  mois  d’oclobre, 
j’aurai  rempli  ma  promesse.  Ainsi , en  cas  que  je 
sois  en  vie,  j'aurai  tout  le  temps  do  faire  le 
voyage.  Je  vous  supplie  deniemellro  aux  pieds 
de  madame  de  Pompadour.  Monlrez-lui  les  deux 
Lettres  an  Puiftic.  Je  connais  son  goût , elle  en 
sera  enchantée  comme  vous.  11  n’y  a qu’une  voix 
sur  ces  ouvrages.  Il  en  paraît  aujourd’hui  une 
troi.sièine,  je  vous  l’enverrai  par  la  première 
posle. 

Adieu,  monseigneur;  vous  connaissez  mes 
tendres  et  respectueux  sentiments.  Adieu,  géné- 
reux Alcibiade.  Vous  lisez  dans  mon  cœur  ; il  est 
k vous  * . 

A M.  LE  COMTE  DE  COTi  ER  *. 

Madame  la  duchesse  de  G.  ra*a  instruit  de  ses 
bontés  et  des  vôtres  : je  ne  puis  que  marquer 
ma  surprise  et  ma  reconnais!>ance.  Que  puis-je 
vous  dire?  U y avait  autrefois  une  vieille  p... 
amoureuse  comme  une  folle  d'Alcibiade,  le  plus 
cloquenides  Grecs,  cnminc  le  plus  grand  capi- 
laine.  l’n  sophiste^,  plus  dur  qu’un  Sevibe,  bomine 
à idées  creuses,  brouilla  celte  pauvre  di^•ble^^e 
avec  ce  beau  Grec,  qui  la  renvoya  a <out>s  de 
pied  au  cul  en  Arcadie.  EPe  passa  chez  une  des- 
cendante d'IUTCiile,  qui  tâcha  de  la  consuler,  cl 
qui  la  recommanda  à un  Grec,  homme  de  licau- 
coup  dVspril.  Cet  humme  fit  tout  ce  qu’il  put 
[Kiur  loucher  Alcibiatle  ; mais  il  ne  savait  ]ws  que 
la  câlin  en  faveur  de  laquelle  U s’intéressait  était 
un  peu  ridée.  Alcibiade  répondit  au  Grec  : « Je 
sais  bien  que  celte  pauvre  femme  m’aime  île  tout 
son  eœur,  mais  elle  n’est  plus  jolie;  il  ne  s agit 
pas  de  m’aimer,  il  s'agit  de  me  plaire. — Mais 
pour<|uoi  lui  donner  des  coups  de  pied  dans  le 
derrière?  lui  dit  le  Grec.  — Oli , twrbleu  ! dit 
Alcibiade,  la  voila  bien  malade  : je  lui  ai  fait 
cent  fois  plus  de  plaisir  en  ma  vie  que  de  mai.  » 

Sur  ce,  j’ai  I honneur,  etc. 

> l>iie  letir«  & oriToyèe  par  la  po^lc,  et  le  roi  do 
Praiae,  tout  philosophe  qu’it  élall,  •▼ait  la  pollteue  de 
conaerTerdans  ae»  était  l'utaRe  Infâme  d'ouvrir  lea  lettres.  K. 

» Celle  lettre  dut  eire  adrww  au  comte  de  üoUer,  cite 
par  Voltaire  comme  itrand-inarcchal  de  la  realion  du  roi  do 
Pruste,  dam  la  lettre  du  trr  octobre  1757,  à d'ArpenlAl. 

^ Mauix-rtul».  qui  se  vengea  «I  duremenf  drt  pl.-tiaantrriea 
de  Voliaire  à FraDerorl'iur'lv-Mein,  au  mois  dejuin  tTSV 
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A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Frère , Je  prends  conge  de  vous  ; je  m’en  sé- 
pare arec  regret.  Voire  frère  vous  conjure,  en 
partant , de  repousser  les  assauts  du  démon  , qui 
voudrait  faire  penJanl  mon  absence  ce  qu'il  n'a 
pu  faire  quand  nous  avons  vécu  ensemble  ; il  n‘a 
pu  semer  la  zizanie.  J'esj)ère  qu’avec  la  grâce  du 
Soigneur,  frère  Gaillard  ne  la  laissera  pas  appro- 
cher de  son  champ.  Je  me  recominandc  à vos 
prièrc's  et  au\  siennes.  Elever  vos  cœurs  'a  Dieu , 
mes  chers  frères,  et  fermez  vos  oreilles  aux  dis- 
cours des  hommes;  vivez  recueillis , et  aimez 
toujours  votre  frère. 

A M.  ROQUF.S. 

Lelpstck,  avril. 

Je  suis  lomlœ  malade  à Lcipsick , nmnsicar , et 
je  ne  sais  pas  encore  quand  je  pourrai  en  )>artir. 
J’y  ai  reçu  votre  lettre  du  22  mars.  Elle  m'éton- 
ucrait , si  à mon  âge  quelque  chose  pouvait  m e- 
loiincr. 

Comment  a-l  on  pu  imaginer,  monsieur,  que 
j'ai  pris  desloltres  de  La  Beaumelle  pour  des  lettres 
de  Maupcrluis?  Non  , monsieur , chacun  a scs 
lettres.  Maii{)crluis  a celles  où  il  veut  qu'on  aille 
disscM^ucr  des  géants  aux  antipodes  ; et  La  Bcau- 
mellc  a les  siennes , qui  sont  rauii(K)de  du  bon 
sens.  Dieu  me  garde  d aitribuer  jamaisàun  autre 
qu'a  lui  ces  belles  choses  qui  ne  pcuvcul  être 
que  de  lui,  et  qui  lui  font  tant  d'honneur  et 
tant  d'amis!  On  vous  aurait  accusé  juste  si  on 
vous  avait  dit  que  je  m'étais  plaint  du  procédé  de 
Maupcrluis , qui  alla  trouver  La  Bcaumcilc  à Ber- 
lin, |>our  l'envenimer  cnulrc  moi,  et  qui  se  ser- 
vit de  lui  comme  un  homme  profondément  arli- 
fitieux  ol  méchant  peut  se  servir  d’un  jeune 
homme  imprudent. 

Il  me  calomnia  , vous  le  savez  ; il  lui  dit  que 
j’avais  accusé  l'auteur  du  Qu  en  tJ/rn-f-on , au- 
près du  roi , dans  un  souper.  Je  vous  ai  déclaré 
que  ce  n'élait  pas  moi  qui  avais  rendu  compte  à 
sa  majesté  du  Qu'en  dira-t'On;  que  ce  fut  M.  le 
marquis  d’Argens.  J’en  atteste  encore  le  témoi- 
gnage de  d’Argens  cl  du  roi  lui  inéme.  C'est  celle 
calomnie , d'après  Mau|>erliiis,  qui  a fait  com- 
poser les  trois  volumes  d'injures  de  La  Beaumelle. 
Il  devrait  seiilir  a quel  point  on  a méchamment 
ahusc  de  sa  crédulité;  il  devrait  sentir  qu’il  est 
le  Raton  dont  Bertrand  s'esl  servi  pour  tirer  les 
marrons  du  feu  ; il  devrait  s'apercevoir  que  Maii- 
[wrluis , le  pcrsi'culour  de  kœiiig  cl  le  mien  , 
s est  moqué  de  lui  ; il  devrait  savoir  que  Mau- 
pei  luis  , pour  rnompeii.se  , le  traite  avec  le  der- 


nier mépris;  il  devrait  oc  point  menacer  un 
homme  'a  qui  il  a fait  tant  d’outrages  avec  laol 
d'injustice. 

Non,  monsieur,  il  ne  s’ est  jamais  agi  des 
quatre  lellresdcLa  Beaumelle,  que  jamais  jen’ii 
entendu  allribucr  à Maupcrluis  ; il  s’agit  de  la 
lettre  que  La  Beaumelle  vous  écrivit,  il  y a six 
mois,  ictli'c  dont  vous  m’avez  envoyé  le  contenu 
dans  une  des  vAlrt^,  lettre  par  laquelle  La  Beau- 
mellc  avoua  que  Maupcrluis  l’avait  excité  contre 
moi  par  une  calomnie.  J'ai  fait  connaUre  cette 
calomnie  au  roi  de  Prusse;  cl  cela  me  sufQt.  Ma 
destinée  n'a  rien  de  commun  avec  loulesces  tra- 
casseries, ni  avec  celte  infâme  édition  do  SùcU 
de  Louis  XIV ; je  sais  supporter  les  malheurs  et 
les  injures.  Je  pourrai  faire  un  Supplément  an 
Siècle  de  Louis  XiV,  dans  lequel  j’éclaircirai 
des  faits  dont  La  Beaumelle  a parlé  sans  en  avoir 
la  moindre  connaissance.  Je  {lourrai , comme 
M.  kœnig,cn  appeler  nu  pu/'/ic.  i’en  ap|)cl)cdé^ 
h vous-inéme.  S’il  vous  reste  quelque  amitié  poor 
La  Bcaumcilc , cette  amitié  même  doit  lui  faire 
sentir  tous  ses  torts.  Il  doit  être  honteux  d’avoir 
été  rinsIrumcDl  de  la  mécbaucclé  do  Maupcrluis, 
iiLsIruiuenl  dont  on  sc  sert  un  moment , et  qu’ou 
jette eusiiiloavcc  dédain. 

Voilà , monsieur,  tout  ce  que  le  triste éral  où 
je  suis  de  toutes  faç4>ns  me  (lermet  à présent  de 
répondre.  Je  vous  embrasse  sans  céréu>onic. 

A M..  ROQUES. 

Chez  H-  le  due  de  Gotba.  30  avril- 

Monsieur,  jccomptais,  en  passant  â Fraocforl, 
vous  présouler  moi -même  le  Supplément  ' ou 
Siècle  de  Louis  XIV,  que  je  vous  ai  dédié.  Cesl 
un  procès  bien  violent  ; vous  en  êtes  le  juge  par 
votre  esprit  cl  par  votre  probité,  et  vous  ét« 
devenu  un  témoin  nécessaire.  Vous  ne  pouvn 
être  informé  pleinemml  du  malheur  que  le 
sage  de  La  Beaumelle  à Berlin  a causé.  Vous  en 
jugerez  en  partie  par  ma  dernière  lettre  au  roi 
de  Prusse,  dont  je  vous  envoie  copie  pour  vous 
seul. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  mandé  qM 
j'étais  trop  instruit  des  cruels  procédés  de  M.  de 
Maupcrluis  envers  moi.  Je  savais  que  madame  la 
coinlesse  de  Bentiuck  avait  obligé  deux  fois  U 
Beaumelledo  jeter  dans  le  feu  ccl  indigne  ouvrage, 
où  tant  de  souverains  et  sa  majesté  prussienne 
sont  enc4irc  plus  outragés  que  moi.  Je  savais  qiw 
La  Beaumelle,  au  sortir  de  chez  Mauperlüis,a>»d 
deux  fois  recommencé  ; niais  je  ne  puis  citer 

• Ce  Supplément , divisé  en  Iroin  partie*, Ml 
des  fzlomnie»  de  L.t  BeaumeUe.  Il  e*l  précédé  d une  le 
a Ül.  Koqiir».  k. 
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trmoign«ige  de  madame  la  c omtesse  de  Bontiock  , ' 
ni  celui  des  autres  personnes  qui  out  été  témoins 
de  la  cruauté  artitidcusc  avec  laquelle  Mauper- 
luis  m’a  poursuivi  près  de  deui  années  entières. 
Je  ne  pcui  citer  que  des  témoignages  par  écrit, 
et  je  n'ai  que  la  lettre  de  La  Beaumclle. 

Vous  u'iguorez  pas  avec  quel  nouvel  arliGcc 
Mauperluis  a voulu  en  dernier  lieu  déguiser  et 
obscurcir  rarTairc,cn  exigeant  de  La UeaumeUe 
un  désaveu  ; mais  ce  désaveu  ne  |>orte  que  sur 
des  choses  étrangères  à son  procédé. 

Je  n'ai  jamais  accusé  Mauperluis  d'avoirTait  les 
quatre  lettres  scandaleuses  dont  La  Bcauniellea 
chargé  la  coupable éditiondu5iér/e  de  Louis  XiV. 
Je  me  suis  plaint  seulement  de  ce  qu'il  m'a  voulu 
{icrdre , cl  do  ce  qu'il  a réussi.  Je  ne  me  suis  dé- 
fendu qu'eu  disant  la  vérité;  c'est  une  arme  qui 
triomphe  de  tout  k la  longue.  C’est  au  nom  de 
celle  vérité  toujours  respectable  et  souvent  per- 
scculéequcjc  vous  écris.  Je  suis  très  malade, 
et  j'espère,  jusqu’au  dernier  moment,  que  le 
roi  de  Prusse  ouvrira  enfln  les  yeux.  Je  mourrai 
avec  colle  consolaüou , qui  sera  probablement  la 
seule  que  j'aurai.  Je  suis,  etc. 

A M.  ROQUES. 

A GoUu,  16  mai. 

Je  suis  fftché  k présent , monsieur , d’avoir  rc« 
pondu  k La  Beauroelleavec  la  sévérité  qu'il  méri- 
tait. On  dit  qu'il  esta  la  Bastille  ; le  voila  inalbeu- 
reui,  et  ce  n’est  pas  contre  les  malheureux  qu’il 
faut  écrire.  Je  ne  pouvais  deviner  qu'il  serait  en- 
fermé dans  le  temps  même  que  ma  réponse  pa- 
raissait. Il  est  vrai  qn'après  tout  ce  qu'il  a écrit 
avec  une  si  furieuse  démence  contre  tant  de  ci- 
toyens et  tant  de  princes , il  n’y  avait  guère  de 
pays  dans  le  monde  où  il  no  dût  être  puni  tôt  ou 
tard; et  je  sais,  de  science  certaine,  qu’il  y a 
deux  cours  où  ou  lui  aurait  inflige  un  châtiment 
plus  capilal  que  celui  qu'il  éprouve.  Vous  me 
parlez  de  votre  amitié  pour  lui  ; vous  avez  ap- 
paremment voulu  dire  pitié. 

Il  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préservalif 
contre  sa  scandaleuse  édition  du  Siècle  de 
^uis  .Af/r,  qui  n’est  que  trop  publique  en  Alle- 
magne et  en  Hnllando.  J'ai  dû  faire  voir  par  quel 
cruclarlifice  ona  jeté  ee  malheureux  autcurdans  cet 
abîme.  Je  vous  répète  eucorc,  monsieur,  ce  que  J’ai 
mandé  au  roi  de  Prusse  : c’est  que  si  les  choses  dont 
vous  m’avez  bien  voulu  avertir,  et  que  j’ai  sucs  par 
tant  d'autres,  ne  sont  pas  vraies;  si  Mauperluis 
n'a  pas  trompé  La  Beauraellc  , tandis  qu'il  était  k 
Berlin,  pour  l’exciter  conlic  moi  : si  Mauperluis 
peut  sc  laver  des  manccuvres  criminelles  dont  la 
lettre  de  La  Beaiimellc  le  charge,  je  suis  prêt  k 


demander  pardon  publiquenieiit  h Mau|>erlnis. 
Mais  aussi , monsieur , si  vous  ne  m avez  i>a.s 
trompé , si  tous  les  autres  témoins  sont  unanimes, 
s’il  est  vrai  que  Mauportuis,  paiini  h's  insirn- 
nienls  qu'il  a employés  pour  me  {>erdre , n'ait  pas 
dédaigné  de  me  calomnier  niéii  c auprès  de  La 
Kraumelle , tt  de  l'exciter  contre  moi , il  est  évi- 
dent que  le  roi  de  Prusse  me  doit  lendro  justice. 

Je  ne  demande  rien,  sinon  que  ce  prince  con- 
naisse qu’après  lui  avoir  été  (tassionnément  at- 
taché pondaul  quinze  ans,  ayant entin  tout  quitté 
pour  lui  dans  ma  vieillesse,  ayant  tout  sa- 
criBé,  je  n’ai  pu  ccrlaiiicmeut  Unir  p.ir  trahir 
envers  lui  des  devoirs  que  mon  cœur  m'imrosail. 

Je  n’ai  d'autres  ressources  que  dans  les  remords 
de  sou  âme  royale,  que  j'ai  crue  tuujours  philo- 
sophe et  juste.  Ma  siluatiou  est  très  funeste  ; 
et  quand  la  maladie  rc  joint  h rinforlune,  c'est 
le  comble  de  la  misère  humaine.  Je  me  console 
par  le  travail  et  par  les  belles-lcUres , et , sur- 
tout, par  l’idée  qu’il  y a beaucoup  d'hommes  qui 
valaient  ceut  fois  mieux  que  moi , cl  qui  out  été 
cent  fois  plus  infortunés.  Dans  quelque  situation 
cruelle  que  nous  nous  trouvions , que  sommes- 
nous  pour  oser  murmurer  ? 

Au  reste,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  queje  ne  veuille 
bien  que  tout  le  monde  sache , et  Je  i>eux  vous 
assurer  que  , dans  toute  celle  affaire  , je  n'ai  pas 
eu  un  sentiment  que  j’eusse  voulu  cacher.  Je  * 
suis,  monsieur,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENS. 

Le  16  mil. 

Mon  cher  révérend  diable  et  bon  diable,  j ai 
reçu  avec  une  syndérèse  cordiale  votre  correc- 
lion  fraternelle.  J’ai  un  peu  lieu  J'ilrc  Inpsui, 
et  les  damnés  rigorisles  |iourraicnt  bien  me  re- 
fuser place  dans  nos  enfers  ; mais  je  compte  sur 
voire  indulgence.  Vous  compreiidrei  que  c’en 
serait  un  peu  trop  d'ôlrc  brûlé  dans  ce  iiioiide-cî 
et  dans  l’autre.  Je  me  flatte  que  voire  cicmence 
diminuera  un  peu  lcst>eines  que  vousm  imposez. 

J’ai  frémi  au  litre  des  livres  que  vous  dites 
br  ûlés  ; mais  saches  qu'il  y a encore  dans  la  pro- 
vince une  édition  des  Lettres  d isnac  - Oui/* , 
et  que  ce  sera  mon  refuge.  Je  bois  d ailleurs  des 
eaux  du  Létbé , cl  je  vais  incessamment  boire 
celles  de  Plombières.  Mon  médecin  m'avait  con- 
seillé de  me  faire  enduire  de  poix-résine , selon 
la  nouvelle  méthode  ; mais  il  a fait  réOeiion  que 
le  feu  y prendrait  trop  aisément , cl  que  nous 
devons  J vous  et  moi , nous  déOcr  des  matières 
combustibles.  Je  crois , mon  cher  frère,  que  vous 
avez  été  bien  fourré  ccl  hiver  ; il  aétédialsdiqne, 
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ciinime  disent  U's  gens  du  momie.  Tour  moi , j'ai 
Tait  uii  feu  d’enfer,  cl  je  me  suis  toujours  tenu 
auprès,  sans  sortir  de  mon  ca\cau. 

Encore  une  fois , parJonnez-moi  mou  péciié  ; 
songez  que  je  suis  un  juste  à qui  la  grâce  de  notre 
révérend  |»ère  prieur  a mainiué.  Je  me  vois  im- 
molé aux  géants  de  ta  terre  australe,  b une  ville 
latine  , au  grand  secret  de  cmmailrc  la  nature  de 
râiiie  avec  une  dose  d'opium.  Que  sa  sainte  vo- 
lonté soit  faite  sur  la  terre  coimnc  eu  enfer!  Je 
vous  stmliaite , mon  cher  frère,  toutes  les  prospé- 
riUs  de  ce  rannde*ci  et  de  rautre.  Surtout  ii'mi- 
biiez  |«is  de  vous  affubler  d’un  bonnet  à oreilles, 
an  mois  de  juin , d’une  triple  camisole,  et  d’un 
manteau.  Jouez  de  la  b^sM*  deviolc,  et,  si  vous 
avez  quelques  ordres  'a  donner  a votre  frère,  on- 
voyez-lcsa  la  luême  adresse. 

A propos. je  me  meurs  positivement.  Bonsoir; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A V.  LE  COMTE  O AlUiENTAL. 

Mou  cher  ange . j'ai  esjKTC  de  jonr  en  jour  de 
venir  vous  embrasser.  Je  ne  vous  ai  point  écrit, 
mais  tonies  mes  lettres  b madame  Denis  ont  été 
pour  vous , et  mon  cccur  vous  écrivait  tontes  les 
postes.  11  eût  fallu  faire  des  volumes  (H>ur  vous 
instruire  de  tout,  et  ces  volumes  vous  auraient 
paru  les  Mille  et  ime  Inuits.  Mon  cher  ange,  j'ai 
eu  tant  de  choses  b vous  dire  que  je  ne  vous  ai 
lieu  dit  ; mais,  dans  tout  ce  tumulte,  je  vous  ai 
envoyé  Zuitme.  Jugez  si  je  vous  aime  ; non  que 
je  croie  que  Zu/inie  vaille  Cari/tim , mais  vous 
aimez  celle  femme  ; je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  d'autre  plaisir  que  celui  de  la  lire.  Il  faut, 
l>our  jouer  Zulimc,  une  personne  jeune  cl  belle 
qui  no  s'enivre  pas. 

J’espère  vous  emi'rasser  bientôt.  A mon  dé- 
(uirt  de  Syracuse,  j'ai  passé  par  d'autres  cours  de 
la  Grèce,  et  je  finirai  par  philosopher  avec  vous  b 
Athènes. 

Depuis  (rois  mois  je  n’ai  pas  un  moment  b 
moi.  Mon  cœur  sera  b jamais  b vous. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Francfort-sor-lo-Mein,  au  Lioa-d*Ur,  le  4Juio. 

Quand  vous  saurez,  mon  cher  ange,  toiilrs  les 
per>éeutions  cruelles  que  Mau}M*rluis  m’a  allirces, 
vous  ne  serez  pas  suiq)ris  que  j’aie  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire.  Quand  vous  saurez  que 
j’ai  toujours  été  en  route  ou  malade  , c!  que  j’ai 
compté  venir  bientôt  vous  embrasser , vous  me 
panUmnerez  encore  davantage  ; et , quand  vmi.s 
saurez  le  reste,  vous  plaindrez  bien  votre  vieil 
ami.  Je  vous  adresse  ma  lettre  b Taris,  sachant 


bien  qu’un  conseiller  d’Iioniicur  u'eiilre  point 
dans  la  querelle  des  conseillers  ordiuaites , et  est 
trop  sage  pour  voyager.  J'ai  voyagé,  mou  cher  et 
respectable  ami , et  le  pigeon  a eu  Tailc  cassée, 
avant  de  revenir  au  colombier.  Je  suis  d'ailleurs 
f*>rié  de  rester  encore  quelque  leni  ps  à l'rancfort, 
où  je  suis  tombé  malade.  J’ai  appris,  en  |tassaut 
|>ar  Casse! , que  Mauperluisyavail  séjoiirucqualre 
jours,  sons  le  nom  de  Morel , et  qu’il  y avait  fait 
imprimer  un  libelle  de  La  Bcaiimelic,  sous  le  titre 
de  Francfort,  revu  et  corrigé  par  lui.  Vous  re- 
marquerez qu'il  imprimait  cet  ouvrage  au  mois 
de  mai , sous  le  nom  de  La  Heauiuelic  , dans  le 
temps  que  ce  La  Beaumellc  était  b la  Bastille  dés 
le  mois  d’avril.  C’est  bien  mal  calculer  pour  un 
géomètre.  Il  l'a  envoyé  b M.  le  duc  de  Saxe-Go- 
tlia  , lor>que  j’étais  cliez  ce  prince.  C'e.si  encore 
un  mauvais  calcul  ; cela  n a fait  que  redoubler  les 
boutés  que  M.  le  duc  de  Saie-Gutba  et  toute  sa 
maison  avaient  pour  moi. 

Voilà  une  étrange  conduite  pour  un  président 
d'académie.  Il  est  nécessaire , pour  luajustiüca- 
tion , qu'on  en  soit  instruit.  Ce  sont  Ih  de  ses  ar- 
tifices, elc'cst  ainsi,  b ;>cu  près,  qu'il  en  usait 
avec  d’autres  pcrsonnesiursqu'UrncUaillc  trouble 
dans  l'académie  des  sciences.  Celle  vie-ci,  mon 
cher  auge , me  parait  orageuse  ; nous  verrons  si 
l'antre  sera  plus  tranquille.  Ou  dit  qu’aulrcfuis  il 
y eut  une  grande  bataille  dans  pays-la , et  vous 
savez  que  la  Discorde  habitait  dans  roiynj|>c.  On 
ne  sait  où  se  fourrer.  Il  fallait  rester  avec  vous. 
Ne  me  grondez  pas,  je  suis  très  bien  puni , et  je 
le  suis  surtout  par  mon  cœur.  Je  m'imagii>e  que 
vous , et  madame  d' Argentai , et  v<ts  amis,  vous 
me  plaignez  autant  que  vous  me  condamnez.  Ma- 
dame Denis  est  b Strasbourg , et  moi  b Francfort, 
et  je  ne  puis  l'aller  trouver.  Je  suis  arrivé  avec  les 
jambes  et  les  mains  enflées.  Cette  pelile  additioo 
b mes  maux  n’occommode  point  en  voyage.  Je 
resterai  b Francfort , dans  mon  lit , tant  qu'il 
plaira  b Dieu. 

Adieu , mon  cher  ange  ; je  baise , b tous  tant 
que  vous  êtes , le  l)out  do  vus  ailes  arec  tendresse 
et  componction.  Il  est  très  cmelleroent  prot>alde 
que  je  pourrai  rosier  ici  assez  de  temps  p(»ur  y 
recevoir  la  consolation  d’iiii''de  vos  I«Tlres,  au 
lieu  d'avoir  celle  de  venir  vous  crabrasstT. 

A M.  KOEMG. 

Kraoefort,  juin. 

Votre  martyr  est  arrivé  b Francfort , dans  un 
état  qui  lui  fait  env’hager  de  fort  près  te  pays  où 
l’on  saura  le  principe  des  choses,  et  ce  que  c'est 
que  celte  force  motrice  sur  laquelle  on  raisonne 
Imt  ici’ba.s , mais  dont  je  suis  presipie  privé. 
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J'aiélé,  comme  je  vous  Tai  mandé,  désabusé  des 
idées  fausses  (jue  vos  adversaires  avaient  données 
sur  la  vilcste  vraie  et  sur  la  vUrste  propre.  H est 
plus  difücile  de  sc  détromper  des  illusions  de  ce 
monde,  et  des  senlimenls  qui  nous  y ailacbcnl 
jusqu’au  dernier  luoiueiU.  J en  éprouve  d’asseï 
douloureux  pour  avoir  pris  votr'‘  |>artl , mais  je  ne 
m’eu  icjKîns  pas,  et  je  mourrai  dans  ma  créance. 
Il  me  paraît  toujours  absurde  de  faire  dépendre 
l'existence  de  Dieu  d’u  plus  h divisé  para. 

Où  en  serait  le  genre  humain  s'il  fallait  étudier 
la  dynamique  et  l'U'lronomic  pour  connaître 
l'Étre  suprême?  Celui  qui  nous  a crées  tous  doit 
être  manifeste  à tous , et  les  preuves  les  plus 
communes  sont  les  meilleutes,  par  la  raison 
qu  elles  sont  communes  ; il  no  fuiil  que  des  yeux 
et  point  d'algebi  c pour  'oir  le  jour. 

Dieu  a mis  à notre  (»orléc  tout  ce  qui  est  néces- 
soirc  pour  nos  nioindics  besoins  ; la  cerliludo  de 
son  existence  est  notre  besoin  le  plus  grand.  Il 
nous  a donné  assez  do  secours  pour  le  remplir; 
mais  coimne  il  n est  point  du  tout  uécossairo  que 
nous  sachions  ce  que  c'est  que  la  force  , et  si  elle 
est  une  pr«ipriéié  <s^cn^^elle  ou  non  k la  matière , 
nous  l ignorons , et  nous  eu  \ arlous.  iMille  prin* 
cipps  se  dérobent  à nos  rechei  ebes,  parce  que 
tous  les  secrets  du  Créateur  ne  sont  |>as  faits 
pour  nous. 

On  a imaginé , il  y a long-temps,  que  la  nature 
agit  toujours  par  le  chemin  le  plus  court,  qu’elle 
emploie  te  moins  de  force  et  la  plus  grande  éco- 
nomie possible;  mais  que  répondraient  k's  par- 
tisans de  celte  opinion  à ceux  qui  leur  foraient 
voir  que  nos  bras  oxcrccul  une  force  de  près  de 
cinquante  livres  pour  lever  un  poids  d'une  seule 
livre;  que  le  cœur  en  exerce  une  immense 
}>our  exprimer  une  goutte  de  sang  ; qu'une  car{>e 
fait  des  milliers  d'œufs  pour  produire  une  ou 
deux  carpes;  qu'un  chêne  donne  un  nombre  io- 
nombrablc  de  glands  qui  souvent  ne  font  pas 
nailrc  un  seul  chêne?  Je  crois  toujours  , comme 
je  vous  le  mandais  il  y a long-temps , qu'il 
y a plus  de  profusion  que  d'tconomie  dans  la 
nature. 

Quant  k votre  dispute  particulière  avec  votre 
adversaire , il  me  semble  de  plus  en  plus  que  la 
raison  et  la  justice  sont  de  votre  côté.  Voussavex 
que  je  ne  me  déclarai  pour  vous  que  quand  vous 
m'envoyâtes  votre  nu  Publie.  Je  dis  haute- 
ment alors  ce  que  10011*$  les  académies  ont  dit 
depuis , et  je  pris , de  plus,  la  IiIktIc  de  me  mo- 
quer d'un  livre  très  ridicnieque  votre  |>ersécu- 
Icur  écrivit  ilaiis  le  même  temps 

Tout  cola  a causé  des  mallieurs  qui  ne  devaient 
pas  naître  d'une  si  légère  cause.  C’est  Ik  encore 
une  des  prtdusious  de  la  nature.  Clle  prodigue 
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les  maux  ; ils  germent  en  foule  Je  la  plus  petite 
semence. 

Je  peux  vous  assurer  que  votre  persécuteur 
et  le  mien  n’a  pas  , en  cette  occasion  , ulK*i  k sa 
loi  de  {épargne ; il  a ouvert  le  robinet  du  mau- 
vais tonneau  quand  il  s’est  tiouvé  auprès  de  Ju- 
piter. Quelle  étrange  misère  d’avoir  passé  de  Ju- 
piter k La  Heaumellc  ! IVut-il  se  discnl|>er  de  la 
ernanté  qu'il  eut  de  susciter  contre  moi  un  pareil 
h mime?  Peut-il  empêcher  qu’on  ne  sache  où  il 
a fait  imprimer  depuis  peu  un  mémoire  de  La 
neaumellc  revu  et  corrigé  par  lui?  Ne  $nit>oii 
pas  dans  quelle  ville  il  resta  les  quatre  premiers 
jours  du  mois  demai  dernier  sous  le  nom  de  Mo;  el, 
lK)ur  faire  imprimer  ce  libelle?  Ne  connall-on 
pas  le  libraire  qui  l'imprima  sous  le  titre  de 
Francfort?  Quel  emploi  p<mr  un  president  d'aca- 
démie! il  en  envoya,  le  12  mai , un  cxcniplaire 
k son  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de 
Saxo-Golha,  croyant  par  là  in  arracher  les  l>on- 
tés,  la  protecUon , et  les  soins,  dontoii  m'hono- 
rait k Golba,  pendant  ma  maladie.  C'élail  mal 
calculer , de  toubs  les  façons , ]>our  un  géotnèlie. 
La  neaiiiuelle  était  h la  Bastille  dès  le  22  avril , 
pour  avoir  insulte  des  citoyens  et  des  souverains 
dans  doux  mauvais  livres  ; il  ne  pouvait  par  con- 
séquent alors  envoyer  k Gotha,  el  dans  d’autres 
cours  d'Albmagnc,  ce  mémoire  ridicule,  im- 
prime sous  son  nom. 

Voilà  un  de  ces  arguments,  monsieur , dont 
on  ne  peut  se  tirer.  Il  est,  dans  le  genre  des 
prohahilUét , ce  que  les  vôtres  sont  ilans  le  genre 
do>  démonstrations. 

Ce  que  je  vous  écrivais  , il  y a près  d’un  an  , 
est  bien  vrai  ; les  arliflcos  sont , pour  les  gens  de 
lettres,  la  plus  mauvaise  dc4  armes;  l'on  se  croit 
un  politique,  et  on  n'est  que  méchant.  Point  de 
: politique  en  liiiéralure.  Il  faut  avoir  raison  , dire 
la  vérité,  et  s'immoler.  Mais  faire  condamner  son 
ami  comme  faussaire , el  sc  parer  de  la  modéia- 
tion  de  ne  point  assister  au  jug^’Oicnl;  mais  ne 
po  ni  ré|)oudrc  k des  preuves  évidentes , et  payer 
de  l’argent  de  racadéiuic  la  plume  d'un  autre; 
maiss'unir  avec  le  plus  vil  des  écrivains , ne  s’oc- 
cuiverquc  de  cabales,  et  en  accuser  ceux  mêmes 
qu'on  opptime,  c'est  la  boute  élerncllc  de  l'es- 
prit biiroain. 

Les  belles- lettres  sont  d'ordinaire  «n  cl»amp 
de  dispute  ; elles  sont , dans  cette  occasion  , uii 
champ  de  bataille.  Il  ne  s'agit  plus  d’une  plai- 
santerie gaie  et  innocente  sur  les  dissections  des 
géants,  et  sur  la  manière  d'exalter  son  âme  poui 
lire  dans  l’avonir  : 

> Litdus  cnim  gcnui(  Irepiduio  cerianien  el  imm  ; 

- Ira  Inires  iiiimivitiaa  «*l  funebn*  biHum.  • 

lluM.,  Hh.  I,  ep.  XIX,  V.  48  . 
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Je  ne  dispute  point  quand  il  s'agit  de  poésie  et 
d'éloquence  ) c’est  une  affaire  de  goût;  chacun  a 
le  sien  ; je  ne  peux  prouver  à un  homme  que 
c'est  lai  qui  a tort  quand  je  rennuie. 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s'agit  de  phi* 
lüsoi'hie  oud'hislüire , parce  qu’on  |H.*ut , à toute 
force , dans  ces  matières , faire  entendre  raison 
à sept  ou  huit  lecteurs  qui  prennent  la  peine  de 
NOUS  donner  un  quart  d’heure  d'attention.  Je  ré- 
ponds quelquefois  aux  calomuies , parce  qu'il  y a 
plus  de  lecteurs  des  feuilles  médisantes  que  dos 
livres  utiles. 

Par  exemple,  monsieur,  lorsqu’on  imprime 
que  j’ai  donne  avis  'a  un  auteur  illustre  que  vous 
vouliez  écrire  contre  scs  ouvrages,  je  réponds 
que  vous  ôtes  assez  instruit  par  des  preuves  in- 
contestables que  non  seulement  cela  est  très 
faux,  mais  que  j'ai  fait  précisément  leconlrniro. 

Lorsqu'on  use  insérer  dans  des  feuilles  pério- 
diques que  j'ai  vendu  mes  ouvrages  à trois  ou 
quatre  libraires  d'Allemaguc  et  de  Hollande,  Je 
suis  encore  lorcé  de  répondre  qu'on  a menti , et 
qu'il  n’y  a pas,  dans  ces  pays,  un  seul  libraire 
qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais  vendu  le 
moindre  manuscrit. 

Lor>qu*on  imprime  que  je  prondsa  tort  le  titre 
de  genlilhomiue  ordinaire  de  la  chambre  du  roi 
de  Prance , ne  suis-je  pas  encore  forcé  de  dire 
que,  sans  me  parer  jamais  d'aucun  titre,  j’ai 
pourtant  rhuniieur  d'avoir  cette  place , que  sa 
majesté  le  roi  mon  maître  m'a  conservée? 

Lorsqu'on  m'attaque  sur  ma  naissance,  ne 
dois-jc  pas  à ma  famille  de  répondre  que  Je  suis 
né  égal  à ceux  qui  ont  la  môme  place  que  moi*, 
et  que  si  j'ai  parlé  sur  cet  article  avec  la  modestie 
convenable , c'e.Nl  parce  que  cette  môme  place  a 
été  occupée  auli  efols  par  les  Montiuoienci  et  par 
les  Châlillon? 

Ix>rsqu'on  imprime  qu'un  souverain  m'a  dit: 
i Je  vous  conserve  votre  pension  , et  je  vous  dc- 
« fends  de  paraître  devant  moi , » je  réponds 
que  celui  qui  a avancé  cette  sottise  en  a menti 
impuiiemment. 

Lorsqu'on  voit  dans  les  feuilles  périodi(|ucs  que 
c'est  moi  qui  ai  fait  imprimer  lc$  Variatites  de 
la  Heiiriade  sous  le  nom  deM.  Marmoulel , n'est- 
il  pas  encore  de  mon  devoir  d'avenir  que  cela 
n'est  pas  vrai  ; que  M.  Marmoulel  a fait  une  Pré- 
face b la  tête  d'uDc  des  éditions  de  la  Ilenriadc, 
et  que  c'est  M.  l'abbé  Lenglcl-Dufresiioi  qui  avait 
fait  imprimer  les  VariafUcs  auparavant,  b Paris, 
chez  Gandonin? 

Lorsqu'on  imprime  que  je  suis  rautoiir  de  je 
ne  sais  quel  livre  inlitulé  Des  beautés  de  la 
Langue  française  , je  ré|x>nds  que  je  no  l’ai  ja- 
mais lu  , et  j en  dis  autant  sur  toutes  les  imper* 


lincDtes  pièces  que  des  écrivains  inconnus  font 
courir  sous  mon  nom , qui  est  trop  connu. 

Ixtrsqu'ou  imprime  une  prétendue  Icltre  de  feu 
milord  Tyrconnell , je  suis  obligé  de  donner  un 
démenti  formel  au  calomniateur  ; et , puisqu'il 
débite  ces  pauvretés  pour  gagner  quelque  argent, 
je  déclare,  moi , que  je  suis  prôt  de  lui  fairel’au- 
iiiÔDc  pour  le  reste  de  sa  vie,  en  cas  qu'il  puisse 
prouver  un  seul  des  faits  qu'il  avance. 

r.orsqu’on  imprime  que  l'on  doit  s'aticndie 
que  j’écrirai  contre  les  ouvrages  d'un  auteur 
respectable  à qui  je  serai  allacbo  jusqu’au  der- 
nier moment  de  ma  vie,  je  ré|>ouds  que.  Jus- 
qu'ici , on  n’a  calomnié  que  pour  le  passé,  et  Ja- 
mais pour  l'avcoir  ; que  c est  trop  exalter  son 
àme,el  que  je  ferai  repentir  le  premier  impu- 
dent qui  oserait  écrire  contre  l'bommc  vénérable 
dont  il  est  question. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  me  suis  vante  mal 
b propos  d'avoir  une  édition  de  la  Denriade  ho- 
norée de  la  Préface  d un  souverain,  je  réponds 
qu'il  est  faux  que  je  m’en  sois  vanté,  qu'il  est 
faux  que  cette  édition  exisic,  et  qu'il  est  faux  que 
celte  Pré  face , qui  existe  réellemcut , aitété  citée 
mal  b pro|M>s;  elle  a toujours  été  citée  dans  les 
éditions  de  la  Uenriade , depuis  celle  do  M.  Mar- 
moiitcl.  Elle  avait  été  com|>usée  pour  ôtre  mise 
b la  tôle  de  ce  |K)êmc  , que  cet  illustre  souverain, 
dont  il  est  parle  , voulait  faire  graver.  C'était  un 
double  lK)nueurqu  il  f<sail  b cet  ouvrage. 

Lorsqu'on  imprime  que  J'ai  vole  un  madrigal 
b fou  M.  de  La  Motte , je  ré|)onds  que  je  ne  vole 
des  vers  b personue  ; que  je  n’cii  ai  que  trop 
fait , que  j’en  ai  donné  b beaucoup  de  jeuoes 
gens , ainsi  que  de  l’argent , sans  que  ni  eux  ni 
moi  en  aient  jamais  parlé. 

Voila,  monsieur,  comment  je  serai  obligé  de 
réfuter  les  calomnies  dont  m'accablent  tous  les 
jours  quelques  auteurs , dont  les  uns  me  sont  in- 
connus, et  dont  les  autres  me  sont  redevables. 
Je  pourrais  leur  demander  pourquoi  ils  s'achar- 
nent b entrer  dans  une  querelle  qui  n’est  pas  la 
leur , et  b me  persécuter  sur  le  bord  do  mon  tom- 
beau ; mais  je  ne  leur  demande  rien.  Coulinuezb 
défendre  votre  cause  comme  je  défends  la  mienne. 
Il  y a des  occasions  où  l'on  doit  dire  avec  Cicé- 
ron . Serpsum  dcicrcre  l«rpissim«m  es/. 

Il  faut , en  mourant , laisser  des  marques  d’a- 
mitié b scs  amis , le  repentir  b ses  ennemis , et  sa 
répulaliou  entre  les  mains  du  public.  Adieu. 
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A FRANÇOIS  I"  , 

KKnaBtri  dallimac^b. 


C'est  moins  ^ l'empereur  qu’au  plus  honnête 
homme  de  l'Europe  que  j'ose  recourir  dans  une 
drconstsuce  qui  l'êlonnera  peut-être , et  qui  me 
(ait  espérer  en  secret  sa  protection. 

Sa  sacrée  majesté  me  permettra  d'abord  de  lui 
(aire  voir  comment  le  roi  de  Prusse  me  flt  quit- 
ter ma  patrie , ma  famille , mes  emplois , dans 
un  êge  avancé.  U copie  ci-jointe , que  je  prends 
la  liberlé  de  confier  à la  bouté  compatissaute  de 
sa  sacrée  majesté,  l'en  instruira. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre  du  roi  de  Prusse, 
on  pourrait  être  étonné  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  secrètement  dans  Francfort. 

J'arrive  à peine  dau.s  cette  ville  le  (''juin, 
que  le  sieur  Freitag , résident  de  Brandebourg, 
vient  dans  ma  chambre , escorté  d’un  olBcicr 
prussien,  et  d'un  avocat,  qui  est  du  sénat, 
nommé  BAker.  Il  me  demande  un  livre  imprimé, 
contenant  les  poésies  du  roi  son  maître,  en  vers 
français. 

C'est  un  livra  où  j’avais  quelques  droits , et 
que  le  roi  de  Prusse  m'avait  donné , quand  il  fit 
les  présents  de  ses  ouvrages. 

J'ai  dit  au  résident  de  Brandebourg  que  je  suis 
prêt  de  remettre  au  roi  son  maître  les  faveurs 
dont  il  m'a  honoré,  mais  que  ce  volume  est  peut- 
être  encore  à Hambourg , dans  une  caisse  <fe  livres 
prête  b être  embarquée  ; que  je  vais  aux  bains  de 
Plombières,  presque  mourant , et  que  je  le  prie 
de  me  laisser  la  vie  en  me  laissant  continuer  ma 
route. 

Il  me  répond  qu'il  va  faire  mettre  une  garde  b 
ma  porte  ; il  me  force  b signer  un  écrit  par  lequel 
je  promets  de  ne  point  sortir  jusqu'b  ce  que  les 
poésies  du  roi  son  maître  soient  revenues;  et  il 
tue  donne  un  billet  de  sa  main  congu  en  ces  termes  ; 

a Aussitôt  le  grand  liallot  que  vous  dites  d'être 
a b Leipeick  ou  b Hambourg  sera  arrivé,  et  que 
a vous  aurci  rendu  l'æatre  de  poëshie  b moi , 
a que  le  roi  redemande , vous  ponrrei  partir  où 
a bon  vous  semblera,  a 

J'écris  sur-le-champ  b Hambourg  pour  faire  re- 
venir l'ocutTC  de  poëthie  pour  lequel  je  me  Ironve 
prisonnier  dans  une  ville  impériale,  sans  aucune 
formalité,  sans  le  moindre  ordre  du  magistrat,  sans 
la  moindre  apparence  de  justice.  Je  n'importu- 
nerais pas  sa  sacrée  majesté  s’il  ne  s'agissait  que 
de  rester  prisonnier  jusqu'b  ce  que  Vauvre  de 
poëehie,  que  M.  Freitag  redemande,  fit  arrivé  b 
ftancfort  ; maison  me  fait  craiudre  que  AI.  Frei- 
II. 


tag  n’ait  des  desseins  plus  violents  , en  croyant 
faire  sa  cour  b son  maître,  d’antant  plus  que  toute 
cette  aventure  reste  encore  dans  le  plus  profond 
secret. 

Je  suis  très  loin  de  soupçonner  un  grand  roi  de 
se  porter,  pour  un  pareil  sujet , b des  extrémités 
que  son  rang  et  sa  dignité  désavoueraient , aussi 
bien  que  ta  justice,  contre  un  vieillard  moribond 
qui  lui  avait  tout  sacrifié,  qui  ne  lui  a jamais  man- 
(|ué,  qui  n'est  point  son  sujet,  qui  n'esi  plus  son 
chambellan , et  qui  est  libre.  Je  me  croirais  cri- 
minel de  le  respecter  assez  peu  pour  craindre  do 
lui  une  action  odieuse...  Mais  il  n'est  que  trop 
vraisemblable  que  son  résident  se  portera  b des 
violences  fnneslet,  dans  l'ignorance  où  il  est  des 
sentiments  nobles  et  généreux  de  son  maître. 

C'est  dans  ce  cruel  état  qu’un  malade  moirrant 
se  jette  aux  pieds  de  votre  sacrée  majesté , pour 
la  conjurer  de  daigner  ordonner,  avec  la  bonté  et 
le  secret  qu'une  telle  situation  me  force  d'implo- 
rer , qu'on  ne  fasse  rien  contre  les  lois , b mon 
égard,  dans  sa  ville  impériale  de  Francfort. 

Elle  peut  ordonner  b son  ministre  en  cette  ville 
de  me  prendre  sons  sa  protection  ; elle  )>eut  me 
faire  recommander  b quelque  magistrat  attaché  b 
son  auguste  personne. 

Sa  sacrée  majesté  a mille  moyens  de  protéger 
les  lois  de  l'Empire  et  de  Francfort  ; et  je  ne  pense 
pas  que  nous  vivions  dans  un  temps  si  malheu- 
reux que  M.  Freitag  puisse  impunément  se  rendre 
maître  de  la  personne  et  de  la  vie  d'un  étranger, 
dans  la  ville  où  sa  sacrée  majesté  a été  cou- 
ronnée. 

Je  voudrais,  avant  ma  mort,  pouvoir  être  assez 
heureux  pour  me  mettre  un  moment  b ses  pieds. 
.Sou  altesse  royale  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine , sa  mère,  m'honorait  de  scs  bontés.  Peut- 
être  d'ailleurs  sa  sacrée  majesté  pousserait  l’in- 
dulgence jusqu'b  n’êtrc  pas  mécontente,  si  j’avais 
riioiiueur  de  me  présenter  devant  elle , et  de  lui 
parler. 

Je  supplie  sa  majesté  impériale  de  me  pardon- 
ner la  liberlé  que  je  prends  de  lui  écrire,  et  sur- 
tout de  la  fatiguer  d'une  si  longue  lettre  ; mais  sa 
bonté  et  sa  justice  sont  mon  excuse. 

le  la  supplie  aussi  de  faire  grlce  b mon  igno- 
rance, si  j'ai  manqué  b quelque  devoir  daus  celle 
lettre,  qui  n’est  qu’une  requête  secrète  et  soumise. 
Elle  m’a  déjb  daigné  donner  une  marque  de  ses 
bontés,  et  j'en  espère  une  de  sa  justice. 

Je  suit  avec  le  plus  profond  res|iect , etc. 

Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  majesté  très  chrétienne. 
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A M*”. 

A Francforl , m Lion-d'Or,7  luln  1753. 

MUNSIEIiR  , 

Ce  malin , le  ré^idcnl  de  Mayence  m'est  venu 
avenir  que  la  plus  grande  vinlenceclailii  craindre, 
et  qu  il  ii’y  a qu’un  moyen  de  la  prévenir;  c'est 
de  paraitre  appartenir  à sa  sacrée  majesté  impé- 
riale. Ce  moyen  serait  elQcace,  cl  ne  compromet- 
trait personne  ; il  ne  s'agirait  que  d'avoir  la  twnté 
de  m'écrire  une  lettre  par  laquelle  il  fût  dit  que 
j'appartiens  à sa  majesté-,  et  que  le  dessus  de  la 
lettre  portât  le  titre  qui  serait  ma  sauvegarde.  Par 
ciempic,  à }à.  de...  chambellan  de  ta  tacréema- 
;»(é;eloo  me  manderait  dans  le  corps  de  la  lettre 
que  je  dois  aller  'a  Vienne  sitôt  que  ma  sauté  le 
permettra. 

Votre  eiceMcnce  peut  être  persuadée  que  si  on 
avait  la  bonté  de  m'écrire  une  telle  lettre,  je  n’eu 
abuserais  pas,  et  que  je  ne  la  montrerais  qu'à  la 
dernière  eitrémilé. 

Je  n’ose  prendre  la  liberté  de  demander  celle 
grâce  ; mais  si  la  compassion  de  votre  excellence, 
si  celle  de  leurs  majestés  impériales  daignait  con- 
descendre à cet  expédient,  ce  serait  le  seul  moyen 
de  prévenir  un  coup  bien  cruel.  Ce  serait  me 
mettre  en  état  de  marquer  ma  sincère  reconnais- 
sance, et,  encore  une  fois,  on  ne  serait  pas  mécon- 
tent de  m’entendre. 

âlais,  monsieur,  s'il  y a le  moindre  inconvénient 
aux  partis  que  je  propose  avec  la  plus  profonde 
soumission  , et  avec  toute  la  défiance  que  je  dois 
avoir  de  mes  idées,  s'il  n'y  a pas  moyen  do  pré- 
venir la  violence,  je  suis  sûr  au  moius  que  votre 
excellence  me  gardera  un  secret  dont  dépend  ma 
vie  ; je  suis  sûr  que  leurs  sacrées  majestés  ne  me 
perdront  pas, si  eiles  ne  sont  pas  daus  le  cas  de  me 
protéger. 

Eu  un  mol,  monsieur,  j'ai  une  uonlianoe  entière 
dans  l'humanité  et  dans  les  vertus  de  votre  excel- 
lence, et,  quelque  chose  qui  arrive,  je  serai  toute 
ma  vie,  avec  le  plus  prufoud  respect. 

Monsieur  , 

De  votre  excellence 

Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

\'OLTAUE. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Juta. 

Ma  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j’ai  fait 
nn  beau  quiproquo  ; pardonnes,  mon  cher  ange. 
Vous  avei  dû  être  un  peu  étonné  des  nouvellt-s 


dont  vous  aiirei  deviné  la  moitié  en  lisant  l'autre. 

Je  ne  doute  pas  que  ma  nièce  ne  vous  ait  mis  an 
fait,  et  ne  vous  ail  renvoyé  la  lettre  qui  était  pour 
vous. 

Vous  verrez  ci-joint  un  petit  échantillon  des 
calculs  de  Maupertuis.  Est-ce  Ta  sa  moindre  action 

Il  n'est  pas  moins  surprenant  que,  pour  se  faire 
rendre  un  livre  qu'on  a donné,  nn  arrête,  à deux 
cents  lieues,  un  homme  mourant  qui  va  aux  eaux. 
Tout  cela  est  singulier.  Maupertuis  est  un  plaisant 
philosophe. 

Mon  cher  ange,  il  faut  savoir  souffrir  ; l’homme 
est  né  en  partie  pour  cela.  Je  ne  crois  pas  que 
toute  celle  belle  aventure  soit  bien  publique;  il 
y a des  gens  qu’elle  couvre  de  houle  ; elle  n'en 
fera  pas  à ma  mémoire. 

Adieu , mon  cher  ange  ; adieu,  tons  les  anges. 
La  poste  presse.  Et  le  pauvre  petit  abbé,  où  diable 
fait  - il  pénitence  de  sa  passion  effrénée  pour  le 
bien  public?  Portez-vous  bien. 

A Francforl-sur-le-Mein , sous  l’enveloppe  de 
M.  James  de  Laconr  ; ou  si  vous  voulez , à moi 
chétif,  au  Lion-d’Or. 

A MADAME  DENIS. 

A Maycan.  le  a de  Juttlee. 

Il  y avait  trois  ou  quatre  ans  que  je  n'avais 
pleuré , et  je  complais  bien  que  mes  vieilles  pru- 
nelles ne  conoaitraienl  plus  celle  faiblesse,  jusqu  "a 
ce  qu’elles  se  fermassent  pour  jamais.  Hier,  le  se- 
crétaire du  comte  de  Stadion  me  trouva  fondant 
en  larmes  ; je  pleurais  votre  départ  et  votre  séjour  ; 
l’atrocité  de  ce  que  vous  avez  souffert  perdait  de 
son  horreur  quand  vous  étiez  avec  moi  ; voire 
patience  et  votre  courage  m’en  donnaient  ; mais, 
après  votre  départ,  je  n'ai  plus  été  soutenu. 

Je  crois  que  c'est  un  rêve  ; je  crois  que  tout 
cela  s’est  passé  du  temps  de  Denis  de  Syracuse.  Je 
me  demande  s'il  est  bien  vrai  qu’une  dame  de 
Paris,  voyageant  avec  un  passe-port  du  roi  son 
maître , ait  été  traînée  dans  les  rues  de  Francfort 
par  des  soldats  , conduite  en  prison  sans  aucune 
forme  de  procès , sans  femme  de  chambre  , sans 
domestique , ayant  à sa  porte  quatre  soldats  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  contrainte  de  souf- 
frir qu’un  commis  de.  Freitag  , un  scélérat  de  la 
plus  vile  espèce , passât  seul  la  nuit  dans  sa 
chambre.  Quand  on  arrêta  la  Brinvilliers,  le  bour- 
reau ne  fut  jamais  seul  avec  elle;  il  n’y  a point 
d'exemple  d'une  indécence  si  barbare.  Et  quel 
était  votre  crime?  d’avoir  couru  deux  cents  lieues 
pour  conduire  aux  eaux  de  Plombières  un  oncle 
mourant,  que  vous  regardiez  comme  votre  père. 

11  est  bien  triste , sans  doute , pour  le  roi  de 
Prusse,  de  n’avoir  pas  encore  réparé  cette  iudi» 
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ANNEE 

guilô  commue  en  son  nom  par  un  lioiume  qui  se 
(lil  80»  ministre.  Passe  encore  pour  moi  ; il  m a- 
vail  fait  arréier  pour  raroir  son  livre  imprimé  de 
poésies,  dont  il  m'avait  gratifié,  cl  auijuel  j'avais 
quelque  droit;  il  me  l’avait  laissé  comme  le  gage 
de  ses  bontés  et  comme  la  récompense  de  mes 
soins.  11  a voulu  reprendre  ce  bieufait  ; il  n’avait 
qu’a  dire  uu  mot,  ce  n'était  )>as  la  peiuc  de  faire 
emprisonner  un  vieillard  qui  va  prendre  les  eaux. 

11  aurait  pu  se  souvenir  que,  depuis  plus  de  quinte  , 
ans,  il  m’avait  prévenu  par  scs  ^ntés  séduisantes;  | 
qu’il  m'avait,  dans  ma  vieillesse,  tiré  de  ma  pa-  j 
trie;  que  j’avais  travaillé  avec  lui  deux  ans  de 
suite  b perfectionner  ses  talents;  que  je  l'ai  bien 
servi,  et  ne  lui  ai  manqué  en  rien  ; qn'enfin  il  est 
bien  au-dessous  de  son  rang  cl  de  sa  gloire  de 
prendre  parli  dans  une  querelle  académique,  et 
de  fiuir,  pour  toute  récompense,  en  me  fesant  de- 
mander ses  poésies  par  des  soldats. 

J’espère  qu’il  connaîtra,  tôt  ou  tard,  qu'il  a été 
trop  loin  ; que  mon  ennemi  l'a  trompé,  et  que  ni 
l'auteur  ni  le  roi  ne  devaient  pas  jeter  tant  d’amer- 
tume sur  la  fin  de  ma  vie.  Il  a pris  conseil  de  sa 
colère , il  le  prendra  de  sa  raison  et  de  sa  boulé. 
Mais  que  fera-t-il  pour  réparer  l'oulrago  abomi- 
nable qu’on  vous  a fait  eu  sou  nom?  Milord 
récAa/ sera  sa  ns  doute  chargé  de  vous  faire  oublier, 
s'il  est  possible,  les  horreurs  où  un  Freilag  vous 
a plongée. 

On  vient  de  m’envoyer  ici  des  lettres  pour  vous  ; 
il  y en  a une  de  madame  de  Fontaine  qui  n'est 
pas  consolante.  On  prétend  toujours  que  j’ai  été 
Pnnsien.  Si  on  entend  par-lb  que  j’ai  ré{)ondu 
par  de  rattachement  et  de  l'entbousiasmc  aux 
avances  singulières  que  le  roi  de  Prusse  m’a  faites 
peudant  quinze  années  de  suite,  on  a grande  rai- 
son ; mais  si  on  entend  que  j'ai  été  son  sujet,  et 
que  j’ai  cessé  un  moment  d'ùtre  Français,  on  se 
trompe.  Le  roi  de  Prusse  no  l'a  jamais  prétendu, 
et  ne  me  l’a  jamais  proposé.  Il  ne  m’a  donné  la 
clef  de  cbaral)ellan  que  comme  une  marque  de 
l>oolé,  que  lui-mème  appelle  frivole  dans  les  vers 
qu’il  fit  pour  moi , en  me  donnant  cette  clef  et 
celle  croix  que  j'ai  remises ’a  ses  pieds  Cela  n’exi- 
geait ni  serments,  ni  fonctions,  ni  naiuralisaUtin. 
On  n'est  point  sujet  d un  roi  pour  porter  son 
ordre.  M.  deCouville,  qui  est  en  Normandie,  a 
encore  la  clef  de  chambellan  du  roi  de  Prusse , 
qu’il  porte  comme  la  croix  de  Saint-Louis. 

Il  y aurait  bien  de  l'injasiice  a ne  pas  me  re- 
gardercomme  Français,  pendant  que  j'ai  toujours 
conservé  ma  maison  b Paris,  et  que  j’y  ai  payé  la 
capitation.  Peut-on  prétendre  sérieusement  que 
Faulcur  du  SiècU  de  Louis  XIV  n’csl  pas  Fran- 
çais? Oserait-on  dire  cela  devant  les  statues  de 
Louis  XIV  et  de  Henri  iv;  j’ajouterai  même  de  ' 
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Louis  XV,  parce  que  je  suis  le  seul  académicien 
qui  fis  son  Panéfjyrique  quand  il  nous  donna  la 
paix’?  cl  lui-méme  a ce  Panégyrique  traduit  en 
six  langues. 

lise  peut  faire  que  sa  majesté  prussienne,  trom- 
pée (>ar  mon  CDuemi  et  par  un  mouvement  de 
colère,  ait  irrité  le  rot  mon  maître  contre  moi  ; 
mais  tout  cédera  à sa  justice  et  b sa  grandeur 
d’âme.  Il  sera  le  premier  à demander  au  roi  mon 
maître  qu'on  me  laisse  finir  mes  jours  dans  ma 
patrie:  il  se  souviendra  qu'il  a été  mon  disciple, 
et  que  je  n'emporte  rien  d'auprès  de  lui  que  l'bon- 
I neur  de  l'avoir  mis  en  étal  d écrire  mieux  que 
: moi.  Il  SC  coDtenlera  de  cette  supériorité,  et  ne 
voudra  pas  se  servir  de  celle  que  lui  donne  sa 
I place,  pour  accabler  un  étranger  qiii  l’a  enseigné 
quelquefois,  qui  l'a  chéri  et  respecté  toujours.  Je 
ne  saurais  lui  imputer  les  lettres  qui  courent  contre 
moi  sous  son  nom  ; il  est  trop  grand  et  trop  élevé 
pour  ontrager  un  particulier  dans  scs  lettres;  il 
sait  trop  comme  un  roi  doit  écrire,  et  il  connaît 
le  prix  des  bienséances;  il  est  né  surtout  pour 
faire  connaître  celui  de  la  bonté  et  de  la  clémence. 
C’était  le  caractère  de  notre  bon  roi  Henri  iv>  il 
était  prompt  et  co’ère,  mais  il  revenait.  L'humeur 
n’avait  chez  lui  que  des  moments,  et  rhumanila 
l’iDspira  toute  sa  vie. 

Voilà , ma  chère  enfant , ce  qu’un  oncle , ou 
plutôt  ce  qu’un  père  malade  dicte  pour  sa  fille.  Je 
serai  un  peu  consolé  si  vous  arrivez  en  bonne 
santé.  Mes  compliments  b votre  frère  et  à votre 
smur.  Adieu;  puissé-je  mourir  dans  vos  bras, 
ignoré  des  hommes  et  des  rois  I 

KlJ*ONSK  DE  SLVDAME  DENIS. 

A Paris , le  c aoôt. 

J'ai  à peine  la  foree  de  vous  écrire , mon  cher  oncle , 
je  £aia  un  efliorl  que  je  ue  peux  taire  que  |M>ur  tous.  L'in- 
dignation universelle,  l'horreur,  el  Ia  pitié  que  tes  atro- 
cités de  Frauefurt  ont  excitées,  ne  use  guérissent  pas. 
Dieu  veuille  que  mon  ancienne  pritliclion  que  /«  n»  dt 
Prune  vont  feroit  mourir  ne  retombe  que  sur  moi  î J'ai 
été  saignée  quatre  fois  en  huit  jours.  La  plupart  des  mi- 
nistres étrangers  ont  envoyé  savoir  de  mes  nouvelles  ; on 
dirait  qn’iJs  veulent  réparer  la  barbarie  exercée  à Franc- 
fort. 

U n'y  a personne  en  France,  je  dis  personne  sans  au- 
cune exception , qui  n'ait  condamné  celte  violence  mélée 
de  tant  de  ridicule  et  de  cruauté.  Elle  donne  des  impres- 
sions plus  grandes  que  vous  ne  croyez.  Milord  ilarèchal 
s'est  tué  de  désavouer  à 'Versailles,  cl  dans  toutes  les  mai 
sons,  tout  ce  qui  s'est  passé  à Francfort.  Il  a assuré  de  la 
part  de  son  maître  qu'il  n'y  avait  point  de  part.  Mais 
voici  ce  que  le  sieur  Fédersdoff  m'écrit  de  Polsdam,  le  i s 
de  ce  mois  : « Je  déclare  que  j’ai  toujours  honore  M.  de 
« Voltaire  comme  un  père,  toujours  prêt  à lui  servir.  Tout 
- ce  qui  vous  est  arrivé  à Francfort  a clé  fait  par  ordre 
« du  roi.  Finalrment  je  souhaite  que  vous  jouissiez  tou- 
42. 
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- jours  d'une  pro^Mritè  tant  pareille , èUni  avec  res- 

- pecl , etc.  - 

CeuK  qui  ont  tu  celle  lellre  ont  clé  confondus.  Tout 
le  monde  dit  que  vous  n'avex  de  parti  i prendre  que  re> 
lui  que  vous  prenez , d'oppoaer  de  la  philosophie  à des 
choses  ai  peu  philosophes.  Le  public  juge  les  hommes 
sans  considérer  leur  étal , et  vous  gagnez  votre  cause  à ce 
tribunal.  Nous  fesons  très  bien  tous  deux  de  nous  taire  » 
le  public  parle  assez. 

Tout  ce  que  j'ai  souffert  augmente  encore  ma  tendresse 
pour  vous  , et  je  viendrais  vous  trouver  à Strasbourg  ou 
à Plombières  si  je  pouvais  sortir  de  mon  lit,  etc.,  etc. 

A M*'V 

A Ma^^ence,  UJulilet  MSS. 

Son  excellence  permettra  que,  pour  excuser 
auprès  d'elle  une  démarche  qui  aura  pu  paraître 
indiscrète,  on  lui  envoie  le  journal  de  ce  qui  s*est 
passé  h Francfort  et  do  ce  qu'on  avait  prévu. 

La  |)orsonue  intéressée  a pris  la  liberté  de  s'a- 
dresser a sou  excellence  sur  la  réputation  de  sa 
probiié  et  de  sa  vertu  compatissante.  Elle  est  très 
en  peine  de  savoir  si  ses  lettres  ont  été  reçues. 
Elle  supplie  son  excellence  de  vouloir  bien  faire 
écrire  si  elle  a reçu  les  paquets , et  de  faire  adres- 
ser ce  mot  chei  M.  le  comte  do  Bergen  a Mayence. 

Voliaire  présente  scs  profonds  respects  h son 
excellence. 

JOl'RNAL 

oa  Cl  QUI  s’arr  rASsiL  a FiAHcronT-tua-Mini. 

Françoil  de  Voltaire  , Parisien , et  Cosimo  Colinî , Flo- 
rentin , arrivent  à Francfort  le  dernier  mai  1753,  et  logent 
à l'auberge  du  Lion-d'Or. 

Le  1*'  juin  au  matin,  le  sieur  Freilag  le  fait  annoncer 
chu  le  sieur  de  Voltaire,  ton  ExcrlUnct  de  Prutte;  il 
entre  avec  un  officier  prussien  cl  l'avocat  Priicker  : il  de- 
mande au  sieur  de  Voltaire  les  lettres  qu'il  peut  avoir  de 
sa  majesté  et  le  livre  imprimé  des  poésies  françaises  de  sa 
majesté,  dont  elle  hii avait  fait  présent. 

Le  sieur  de  Voltaire  rend  toutes  les  lettres  qu'il  a avec 
loiite  la  soumission  possible  ; mais  comme  le  livre  des 
poésies  de  sa  majesté  prussienne  est  encore  i Uaniboiirg 
daiu  un  ballot,  il  se  constitue  prisonnier  sur  son  seivnent, 
jiutqu’ii  ce  que  le  ballot  soit  revenu.  Il  écrit  pour  faire 
adresser  ce  ballot  au  sieur  Freitag  lui-méme. 

Freitag  lui  signe,  au  nom  du  roi  son  maître,  deux 
billets , l'un  valant  pour  l'autre , conçus  en  ces  termes  : 

•>  Monsieur,  sit6l  le  grand  ballot  sera  ici,  où  estl'cruvre 

- de  poésie  du  roi  que  sa  majesté  demande,  et  l'ceusTe  de 
« poésie  rendu  à moi , vous  pourrez  partir  où  bon  vous 
■ semblera.  A Francfort,  juin.  Freitag,  résident.  - 

Le  9 juin  , madame  Denis,  niccc  du  sieur  de  Voltaire, 
fille  d'un  gentilhomme,  et  veuve  d'un  gentilhomme  oflicier 
du  roi  de  France,  arrive  à Francfort  pour  conduire  aux 
eaux  de  Plombièm  son  oncle  qui  est  mourant. 

I«  17  juin,  le  ballot  011  est  l’œuvre  de  pot-slc  de  sa 
najfwié  piiissienne  arrive  au  sieur  Freitag. 

L«  au , le  sipur  de  Voltaire,  rn  vertu  des  convenlùirs. 


veut  aller  aux  bains  de  Vidsad,  n'ajani  pas  la  force  de  sa 
transporter  si  loin  que  Plombières,  U laisse  tous  aesefleu 
à Francfort , et  sa  nièce  doit  les  frire  emballer  et  le  suivre. 

On  arrête  alors  le  sieur  de  Voltaire;  oa  le  mcaïc  chez 
le  marchand  Schmilb.  Ce  marcliand  lui  prend  tout  son 
argent  dans  ses  poches,  sans  aucune  (brmalilé,  s’empare 
d'une  cassette  pleine  d’ciïels  précieux , et  de  ses  papiers  de 
Camille,  et  le  fait  conduire  par  douze  soldats  dans  une 
gargote  qui  sert  de  prison.  Il  U\t  saisir  le  sieur  Cosiroo 
Colini , lui  prend  aussi  son  argent  dans  ses  poches,  et  le 
fait  emprisonner  de  même.  Colini  s'écrie  qu'il  est  sujet  de 
sa  majesté  impériale.  Schmilh  répond  qu'on  ne  connaît 
point  l'empereur  à Francfort , et  Freitag  présent  dit  au 
sieur  de  Voltaire  et  au  sieur  Cosimo  que  s'ils  avaient  oaé 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  Mayence  pour  se  mettre 
en  sûreté  , il  leur  aurait  fait  tirer  un  coup  de  pistolet  dus 
la  tête  sur  les  terres  de  Mayence. 

Le  même  soir  du  20  juin , un  nommé  Dom,  ci-devant 
notaire  de  Francfort,  cassé  par  sentence  de  la  ville,  ec 
qui  n'a  d'autre  litre  que  celui  de  copiste  de  Freitag,  vi 
dans  l'auberge  du  Lion-d'Or  prendre  la  dame  Denis  avec 
des  soldats,  la  conduit  à pied,  à travers  toute  1a  popu- 
lace , la  traîne  évanouie  dans  un  grenier  de  la  prison  ou 
est  enfermé  son  oncle , met  quatre  soldats  à 1a  porte  de 
celte  dame  , lui  oie  sa  femme  de  chambre  et  ses  laquais, 
ae  (ait  apporter  à soujier  dans  sa  chambre  et  y passe  seul 
la  nuit , et  a l'iusolcnce  de  vouloir  abuser  d'elle;  elle  crie, 
et  Dom  fut  intimidé. 

Le  21  juin,  tes  prisonniers  font  présenter  requête  au 
magistrat  de  Francfort  ; le  magistrat  demande  i .Schmilh 
le  marchand  de  quel  droit  il  traite  ainsi  des  étrangers  qui 
voyagent  avec  des  passe-ports  du  roi  de  Fruce. 

il  répond  que  r'est  au  nom  du  roi  de  Prusse  ; qu'i  la 
vérité  ils  n’ont  point  d’ordre , mais  qu'ils  en  recevront  in- 
cessamment. C'est  sur  celle  seule  attente  de  ces  ordres  que 
Schmilb  fonde  de  telles  violences,  et  il  l’en  rend  cautson 
sur  tous  ses  biens  comme  bourgeois  de  Francfort , par  un 
acte  qui  doit  être  au  grelTe  de  la  ville , et  dont  le  sieur  de 
Voltaire  a demandé  en  vain  copie. 

Madame  Denis  écrit  au  roi  de  Prusse,  le  21 , un  détail 
de  ces  violations  atroces  du  droit  des  gens. 

, Cependant  Schniith,  Freilag,  et  Dom , viennent  dans 
la  prison , signifient  aux  prisonoieri  qu'Us  doivent  payer 
128  écus  d'Allemagne  par  jour  pour  leur  détention,  et 
leur  présentent  un  écrit  k signer,  par  lequel  les  prison- 
niers jureront  de  ne  parler  jamais  de  ce  qui  s’est  passé. 

Dorn  leur  donne  aussi  une  requête  allemande  à pré- 
senter k leurs  excellences  Freilag  et  Schmilh;  moyennant 
quoi,  dit-il,  ils  seront  élargit.  Il  reçoit  deux  carolios  ou 
environ  pour  cette  requête;  elle  est  dépotée  au  greffe  de 
la  viUe. 

Les  prisonniers  présentent  requête  an  magistrat . La  dame 
est  élargie  le  a5;  le  sieur  de  Vcdtmre  reste  prisonnier 
avec  des  soldais. 

Le  5 juillet , U dame  Denis  reçoit  réponse  au  nom  du 
roi  de  Prusse  par  l'abbé  de  Prades.  La  lettre  conlieoi  * 
que  la  dame  Denit  n'a  jamais  dû  ftre  arretée , et  fue  le 
sieur  Freitag  a seulement  eu  ordre  de  redemander  «m 
sieur  de  Voltaire  les  poésies  imprimées  de  sa  majesté t et 
de  le  laisser  partir. 

Le  C Jiiiliet,  Freilag  et  Schmilh,  sans  rendre  aucune 
raison  , consenicnl  que  le  sieur  de  Voltaire  soit  riargi;  et 
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le  magi»tni(  «lors  lui  oit  te»  soidali,  tvecU  permiitioD  de 
Srlunilh. 

Le  7 «U  matio , le  nommé  Dora  oee  revoùr  chet  la 
dame  Deau  et  le  liear  de  Toltaire , Ceignant  de  rapporter 
une  partie  de  l’argent  que  le  lieur  SchmilL  avait  volé  dam 

porhea  du  sieur  de  Voltaire  et  du  sieur  Colini  ; puis  il 
va  au  conseil  de  1a  ville  Caire  rapport  qu’il  a vu  passer  le 
sieur  de  Voltaire  avec  un  pistolet , et  prendre  œ prétexte, 
pour  que  Schmith  et  lui  gardent  l’argent.  Deux  notaires 
jurés,  qui  étaient  présents,  ont  beau  dc|)oscr  sous  ser- 
ment que  ce  pistolet  n'avait  ni  poudre,  ni  plomb,  ni 
pierre,  qu'on  le  ptortail  pour  le  Caire  nicrommoder;  en 
vain  trois  témoins  déposent  la  même  chose. 

Le  sieur  de  Voltaire  est  forcé  de  sortir  de  Frandbrt 
avec  sa  nièce  et  le  sieur  Colini,  lotu  trois  volés  et  acca* 
blés  de  frais , obligés  d'emprunter  de  l'argent  pour  conti- 
nuer leur  route.  On  a volé  au  sieur  de  Voltaire  papiers, 
liaguea,  un  sac  de  carolins,  un  sac  de  louis  d’or,  et  jus- 
qu'à une  paire  de  ciseaux  d'or  et  de  boucles  de  souliers. 

La  ville  de  Francfort  n’a  point  été  surprise  de  ces 
horreurs.  Elle  sait  que  le  nommé  Freitag,  soi-disant  mi- 
nistre du  roi  de  Prusse  , est  un  fugitif  de  Hanau , condamné 
à la  brouette  i Dreade,  et  qui  a reçu  publiquement  des 
coups  de  béton  à Francfort  par  le  comte  de  Wasco , colo- 
nel au  service  de  sa  majesté  impériale , auquel  U avait  volé 
six  cents  ducats:  ila  eu  vingt  aventures  publiques  pareUlea. 

Le  nommé  Sebmilh  a été  condamné  i une  amende  de 
quarante  mille  francs  par  une  commuûon  de  sa  majesté 
impériale,  pour  avoir  rogné  des  ducats;  et  son  commis, 
pendu  à Bruxelles  pour  avoir  payé  en  especes  rognées. 

Le  nommé  Dorn  est  actuellement  cassé  par  sentence  de 
la  ville  de  Francfort. 

Voilà  les  faits  dont  U but  du  moins  qu'on  soit  instruit , 
avant  qu'on  puisae  se  mettre  sous  la  protection  des  lois  et 
agir  en  justice. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Slraiboarg,  le  io  août. 

Mon  cher  ange , j'ignore  si  madame  Denis  vous 
adonné  un  chiffon  de  lettre  que  je  vous  écrivis 
étant  un  peu  atirislé  et  très  malade.  J'ai  été  en 
France  depuis  h pclils  pas,  m’arrélanl  partout  ou 
je  trouvais  bon  gîte,  et,  surtout,  chez  rëlcctcur 
palatin.  Vous  me  direz  que  je  dois  être  rassasié 
lïéiecteurt , mais  cclui-la  est  très  consolant. 

••  Sepe  premente  deo , fert  drus  aller  opem.  • 

Ovio.,  TfisLj  Ub.  i,deg.  ii,  v.  4. 

Enfin , je  m"en  allais  tont  doucement  à Plom- 
bières prendre  les  eaux , non  par  ordre  du  roi  , 
mais  par  les  ordonnances  de  Gervasi , qui  est  moil- 
leur  médecin  que  les  plus  grands  rois;  je  re^te 
quelque  temps  a Strasbourg.  Je  vise  a l'hydro- 
ptsic.  Je  n’en  avais  pas  Pair  ; mais  vous  savez  qu’il 
n'y  a rien  de  plus  sec  qu'un  hydropique.  Gcr- 
tasia  jugëquodes  eaui  n'ëtaientpas  trop  bonnes 
contre  des  eaux,  et  il  m’a  condamne  auxclu{K)rlcs. 
J’ai  été  plus  d’une  fois  en  ma  vie  condamné  aux 
l>éles. 


6fii 

J'ai  trouvé  ici  la  fille  de  Monime  è qui  vos 
bontés  ont  sauvé  autrefois  quelque  bien.  C’est  une 
créature  aujourd'hui  bien  a plaindre.  J'ai  peur 
môme  que  le  préteur,  son  père , qui  n’élait  pas  un 
préteur  romain  , ne  lui  ail  fait  perdre  une  partie 
de  ce  que  vous  lui  aviez  sauvé.  J'ai  cherché  dans 
ses  traits  quelque  ressemblance  h votre  ancienne 
amie,  etjcn’enai  point  trouvé.  Je ue m'intéresse 
j>as  moins  è son  triste  sort. 

L'abbé  d’Aidie^  qui  a passé  ici  avec  M.  le  car- 
dinal de  Soubise,  m’est  ycmiu  apparaître  un  mo- 
ment. Vous  le  verrez  probablement  bientôt, et  co 
ne  sera  pas  è Pontoise.  Je  me  flatte  bien  que  vous 
faitesa  Paris  de  fréquents  voyages,  et  que,  si  vous 
vous  exilez  par  respect  humain,  vous  revenez 
voir  vos  amis  par  goût.  J’ignore  parfaitement 
quand  j'aurai  la  consolation  de  vous  embrasser  de 
mesmains  potelées.  Je  crois  que,  si  vous  me  voyez 
envie,  vous  me  metirez  a mal;  cela  veut  dire  que 
vous  inc  feriez  faire  encore  une  tragédie.  L’élec- 
teur palatin  m'a  fait  la  galanterie  do  faire  jouer 
quatre  de  mes  pièces.  Cela  a ranimé  nia  vieille 
verve;  et  je  me  suis  mis,  tout  mourant  que  je 
sais,  à dessLier  le  plan  d’une  pièce  nouvelle, 
toute  pleine  d'amour.  J'en  suis  honteux  ; c’est  la 
rêverie  d’un  vieux  fou.  Tantquo  j’aurai  tes  doigts 
enflés  h Strasbourg , je  ne  serai  pas  tenté  d’y  tra- 
vailler ; mais , si  je  vous  voyais , mon  cher  auge, 
je  ne  répondrais  de  rien. 

Comment  se  porte  madame  d' Argentai?  com- 
ment vont  vos  amis,  vos  plaisirs,  votre  Pontoise? 
avez-vous  vu  ma  pauvre  nièce,  le  martyr  de  l’a- 
mitié et  ta  victime  dos  Vdndalcs  ? n'avez-vous  pas 
été  bien  ébaubi  ? L’aventure  est  unique.  Jamais 
Parisienne  n'avait  été  encore  mise  en  prison  , chez 
les  Rructcrcs,  pour  roeutre  de  poeshie  d'un  roi 
des  Borusses.  Certes  le  cas  est  rare. 

Mon  ange,  tout  ce  que  vous  voyez  vous  rendra 
plus  pliilosopbo  que  jamais.  Si  je  vous  disais  que 
je  le  suis,  me  croiriez- vous  ? Je  n’en  crois  rien  , 
moi.  Cependant , depuis  Gotha  jusqu'à  Strasbourg , 
de  princes  en  Yangoi$,  et  de  palais  en  prison  et 
cabarets,  j’ai  tranquillement  travaiflé  cinq  heures 
par  jour  au  même  ouvrage.  J’y  travaille  encore 
avec  mes  doigts  enflés , qui  vous  écrivent  que  je 
vous  aime  tendrement. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LU17EL- 
BOL'RC. 

Aoprè4  de  Struboorg,  le  S4  âoftt. 

La  destinée , madame , qui  joue  avec  les  pau- 
vres humains  comme  avec  des  balles  de  panme, 
m'a  amené  dans  votre  voisinage , à la  |)orte  de 

* Une  fillf  natun-ile  de  madeinoueile  Lecoutreur. 
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Strasbourg.  Je  suis  dans  une  pelUe  maisonnette 
appartenante  k madame  Léon  ^ condamné  par 
M.  Gervasi  aui  racines  et  aux  cloportes , et , pour 
comble  de  malheur , prive  de  la  consolation  de 
vous  revoir.  J'apprends  que  vous  êtes  cbe<  ma- 
lfamé la  comtesse  de  Kosen  ; mon  premier  soin 
est  de  vous  y adresser  les  vœux  qu’un  ancien  ami 
fait  du  fond  de  son  cœur  pour  la  fin  de  toutes  vos 
peines.  J’ai  plus  d'un  titre  pour  vous  faire  agréer 
les  sincères  témoignages  de  ma  sensibilité  pour 
tout  ce  qui  vous  touche;  je  suis  un  de  v<m  plus 
anciens  serviteurs,  et  je  ne  suis  pas  mieux  traité 
que  vous  par  la  méchanceté  des  hommes.  Celte 
vie-ci  n'est  qu’un  jour  ; le  soir  devrait  du  moins 
être  sans  orages , et  il  faudrait  pouvoir  s'endormir 
paisiblement.  Il  est  affreux  de  finir  au  milieu  des 
tempêtes  une  si  courte  et  si  roalbcureuse carrière. 
Ce  serait  pour  moi , madame , une  satisfaction 
bien  consolante  de  pouvoir  vous  entretenir,  do 
vous  parler  de  nos  aj^cionsamis  (s'il  est  des  amis), 
et  de  vous  renouveler  tous  les  sentimenlsqui  m’ont 
toujours  attaché  à vous,  malgré  une  si  longue  sé- 
paration. Que  de  choses  nous  avons  vues,  ma- 
dame , et  que  de  choses  nous  aurions  à nous  dire  I 
Nous  rappellerions  tout  ce  quoie  temps  a fait  éva- 
nouir, et  un  pou  de  philosophie  adoucirait  les 
maux  présents. 

Je  ne  connais  guère  de  vos  anciens  amis  que 
M.  des  Allcursqui  ait  eu  un  bon  lot,  parce  qu’il 
est  chez  les  Turcs , chez  qui  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  tant  d’infidélité  cl  tant  de  malice  uoire  et  raf- 
finée que  chez  les  chrétiens. 

Adieu,  madame;  recevez  avec  vos  premières 
bontés  les  assurances  du  respectueux  cl  tendre 
attachement  de  votre  ancien  courtisan , qui  désire 
passionnément  l'honneur  cl  la  consolation  de  vous 
voir,  et  qui  vous  écrit,  cuiiimc  autrefois,  sans  cé- 
rémonie. 

A MADA.ME  LA  COMTESSE  DE  LLTZEL- 

Bounc. 

Le  s teplembre. 

Je  l'ai  lu , madame , ce  Mémoire  louchant , dont 
vous  roc  faites  riionnenr  de  me  parler.  C'c.st  par 
où  j’ai  commencé , en  arrivant  h Strasbourg.  Je  ne 
vois  pas  ce  que  la  rage  de  nuire  pourrait  opposer 
à des  raisons  si  fortes.  Je  suis  encore  un  peu  en- 
thousiaste, malgré  mon  âge.  L’innocence  oppri- 
mée m’attendrit  ; la  persécution  m'indigne  et 
m'effarouche.  Je  prends  le  plus  vif  iulérêt  à celle 
affaire,  môme  indépendamment  des  sontimenls  qui 
m’attachent  à vous  depuis  si  long-iemps.  J’ai  en- 
tendu beaucoup  parler,  beaucoup  raisonner  dans 
mon  ermitage,  où  il  vient  trop  de  monde,  et  où 
Je  ne  voulais  voir  personne.  Je  conclus,  moi,  k 


faire  élever  un  moiiumeuik  la  gloire  de  votre  frère, 
et  k recevoir  monsieur  son  fils  en  triomphe  a Stras- 
bourg. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  feu  M.  de 
KliniHn  a rendu , pendant  trente  ans , Strasbourg 
respectable  aux  étrangers,  et  que  la  patrie  ne  lui 
doit  que  de  Ir  reconnaissance.  On  dit  que  l’affaire 
est  jugée  au  moment  que  je  vous  écris,  et  j’at- 
tends avec  impatience  le  moment  de  juger  l'arrêt. 
Le  tribunal  des  honnêtes  gens  et  des  esprits  fermes 
est  le  dernier  ressort  pour  les  persécutés. 

Madame  de  Gayot  est  venue  dans  ma  solitude. 
Dieu  veuille  que  vous  ayez  la  santé  I je  n’en  ai 
point  du  tont , mais  je  porte  partout  un  peu  de 
Stoïcisme.  Croiriez-vous , madame , que  cette  des- 
tinée qui  nous  ballotte  m'a  presque  fait  Alsacien? 
Je  me  suis  trouvé , sans  le  savoir,  possesseur  d’un 
bien  sur  des  terres  auprès  de  Colmar,  et  il  se 
pourrait  bien  que  j'y  allasse.  Je  ne  m'aitemlais 
pas  à avoir  une  rente  sur  les  vignes  du  duc  de 
Wurtemberg  ; mais  la  chose  est  aiost.  Je  ferais 
certainement  le  voyage , si  je  croyais  pouvoir  vous 
faire  ma  cour  dans  le  voisinage  ou  vous  êtes;  mais 
si  vous  revenez  dans  votre  solitude  auprès  de 
Strasbourg,  je  ne  ferai  pas  le  voyage  de  Odmar 
Je  me  meurs  d’envie  de  vous  revoir,  madame;  il 
n'y  aurait  pas  de  plus  grande  consolalion  pour  mm. 
Pcut  ôlrc  môme  le  p'aisir  de  vous  entretenir  de 
tout  ce  que  nous  avons  vu  , et  de  repasser  sur  nos 
premières  années  , pourrait  adoucir  les  amertu- 
mes que  votre  sensibilité  vous  fait  éprouver.  Les 
matelots  aiment,  dans  le  port,  k parler  de  leurs 
tempêtes.  Mais  y a-t-il  un  port  dans  ce  muoJe? 
On  fait  partout  naufrage  dans  un  ruisseau. 

Si  vous  êtes  en  commerce  de  letires  avec  M.des 
Alleurs , je  vous  prie,  madame,  de  le  faire  sou- 
venir de  moi.  Je  lui  croisa  présent  une  vraie  face 
h turban.  Pour  moi , je  suis  plus  maigre  que  ja- 
mais; je  suis  une  ombre,  mais  une  ombre  très 
sensible,  très  touchée  de  tout  ce  qui  vous  regarde, 
et  qui  voudrait  bien  vous  apparalire.  Adieu  , ma- 
dame; je  vous  souhaite  un  soir  serein,  sur  la  fin 
de  ce  jour  orageux  qu’on  appelle  la  vie.  Comp- 
tez que  je  vous  suis  dévoué  avec  le  plus  tendre 
respect. 

A M.  LE  MAKÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Slrasboorg , ou  tout  auprè»,  le  7 septembre. 

Mais  vraiment,  monseigneur,  cela  est  a^ez 
extraordinaire.  Quoi!  pour  iœutre  de  po^ihie! 

vers  sont  donc  une  belle  chose  ! Je  les  ai  tou- 
jours aimés  à la  folie , quand  ils  sont  bons  ; mais 
ma  pauvre  uièce!  qu'allait-elle  faire  dans  cette 
qalcTC?  Les  gens  qui  disent  que  tout  cela  s’est 
passé  de  nos  jours  ont  grand  tort;  l’aventure  est 
du  temps  de  Denis  de  Syracuse.  Je  suis  au  doses- 
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poir  de  ne  vous  point  faire  ma  cour.  Le  temps  se 
passe , et  je  ne  me  consolerais  pas  d'étre  mort 
sans  avoir  eu  l'honneur  de  vous  entretenir.  Et  le 
voyage  d'Italie , et  Saint  - Pierre  de  Rome , et  la 
ville  souterraine , n'aves-vous  pas  quelque  envie 
de  les  voir?  et  ne  pourrait-on  pas  venir  recevoir 
vos  ordres  dans  le  chemin , et  n’iriei-voos  pas 
faire  un  cours  h Montpellier?  Un  beau  soleil  et 
vous , vous  êtes  mes  dieui.  Il  serait  doux  de  les 
voir  de  près.  J'aime  ceux  qui  èehauffeut  et  qui 
éclairent , et  non  pas  ceux  qui  brûlent. 

Je  joins  les  sentiments  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance 'a  un  attachement  d'environ  quarante 
années  ; mais  j'ai  des  passions  malheureuses , et 
la  jouissance  de  l'objet  aimé  m'est  interdite  par 
ordre  du  médecin.  Si  voire  belle  imagination 
trouve  quelque  tournure  pour  que  je  puisse  ta- 
eiari’i  fnni/mo,  quand  vuns  irez  à Montpellier,  ce 
serait  pour  moi  l’heure  du  berger.  • E perché  no? 

< Un  gran  re  m'a  bacialo  la  mano,  a me,  s'i,  la 

• bruttamano,  per  incitarmi  a rimanere  nel  suo 
1 palaizo  d'Alcina.  Ed  io  bacierb  la  vostra  bella 

• manocon  un  pib  grande  e saporito  piacere.  Ah  I 

• signore  amabile , signore  cortese  e bravo , la 

• vila  si  |>erde,  si  consuma,  e lasperania  an- 

• cora  si  distrugge.  • 

Est-ce  que  vous  seriez  assez  bon  pour  vouloir 
bien  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Pom- 
|«ilour,  quand  vous  n’aurez  rien  à lui  dire? 
Parduu , monseigneur,  de  la  liberté  grande.  Il  y 
a dans  Paris  force  vieilles  et  illustres  catins  è qui 
\ous  avez  fait  passer  de  joyeux  moments,  mais  il 
n’y  eu  a point  qui  vous  aime  plus  que  moi.  Je 
crois  que  la  première  conversation  que  j’aurais 
le  bonheur  d'avoir  avec  vous  serait  assez  amu- 
sante. Non , ce  serait  la  seconde  ; car,  à force  de 
plaisir,  je  ne  saurais  ce  que  je  dirais  dans  la  pre- 
mière. 

A propos , je  suis  bien  malade  ; daignez  vous 
en  souvenir.  Il  n’y  a que  mes  ennemis  qui  disent 
que  je  me  porte  bien.  Inlanto  coït  ogni  osse- 
guio  , etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LU1ZEL- 
BOUKG. 

Aaprti  de  vou , le  14  teptembre: 

Je  vous  demande  pardon  , madame , de  ne  vous 
avoir  pas  parlé  de  votre  digne  et  aimable  Gis  ; mais 
ce  qui  est  dans  le  cœur  n’est  pas  toujours  au  bout 
de  la  plume , surtout  quand  on  écrit  vite  et  qu’on 
est  malade.  J'ai  eu  l’honneur  de  lui  faire  ma  cour 
quand  il  était  'a  Lunévillo,  possesseur  d'une  femme 
qu’il  doit  avoir  bien  regrettée  ; mais  il  lui  reste 
une  mère  dont  il  fait  la  consolation  , et  qui  doit 
faire  la  sienne,  Peul-ctrc  aurai  -je  le  bonheur  de 


vous  voir  tous  deux  avant  que  jo  quitte  ce  pays- 
ci.  Avouez  donc,  madame,  que  je  suis  prophète 
de  mon  métier,  et  que  je  ne  sois  pas  prophète  de 
malheur.  Non  seulement  j’avais  In  le  Mémoire 
de  M.  de  Klinglin , mais  encore  on  autre  qui  est 
très  secret,  et  vous  voyez  que  je  n’avais  pas  mal 
conclu.  J’espère  encore  que  M.  de  Klinglin  vien- 
dra exercer  ici  sa  préture , malgré  les  tribuns 
du  peuple , qui  s’y  opposent  vivement.  Ce  serait 
une  chose  trop  absurde  qu’un  homme  perdit  sa 
place  pour  avoir  été  déclaré  innocent.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  admettiez  une  divinité;  c’est  ce  quo 
je  tâchais  de  persuader  h un  roi  qui  n'y  eroit  pas , 
et  qui  se  conduit  dh  conséquence.  Il  lui  arrivera 
malheur,  mais  il  mourra  impénitent.  Je  ne  sais 
pas  quand  j’irai  dans  le  voisinage  de  ces  vignes 
sur  lesquelles  j'ai  une  bonne  hypothèque.  Elles 
appartiennent  au  duc  de  Wurtemberg.  Il  y a des 
gens  qni  veulent  me  persuader  que  ce  sera  la  vi- 
gne de  Naboth , et  que  mon  hypotheque  est  le  beau 
billet  qua  la  Châtre;  mais  je  n’en  crois  rien.  Le 
doc  de  Wurtemberg  est  un  honiiétc  bompie , Dieu 
merci  ; il  n'est  pas  roi , et  je  pense  qu’il  croit  en 
Dieu,  quoiqu’il  n'ait  jamais  voulu  baiser  la  mule 
du  pape. 

Vous  me  donnez  par  le  nez  , madame , de  l’Ati- 
toriographe.  Vraiment,  le  roi  m’ûla  celle  charge 
quand  le  roi  de  Prusse  me  prit  h force  , cl  je  suis 
demeuré  entre  deux  rois  le  cul  è terre.  Deux  rois 
sont  de  très  mauvaises  selles.  Il  est  vrai  qu’on  m’a 
laissé  ma  place  do  genlilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  ; mais  j'enlrerai  fort  peu  , je  crois,  dans 
celle  chambre;  j'aimerais  mieux  la  vôtre  mille 
fois. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'instruire  do  vos  mar- 
ches. L'accident  de  votre  neveu  vous  retient-il  à 
Colmar?  Il  me  souvient  que  M,  de  Richelieu  eut 
la  niûine  maladie  è vingt  ans.  C’eût  été  dommage 
que  la  région  de  la  vettie  fût  demeurée  paralyti- 
que chez  lui.  Sa  maladie  Gl  place  h beaucoup  de 
vigueur,  et  j’en  espère  autant  pour  monsieur  vo- 
tre neveu.  Vous  vous  imaginez  donc , madame , 
que  je  demeure  toujours  dans  la  rue  des  Charpen- 
tiers? Point  du  tout  ; je  suis  il  la  campagne , vis- 
'a-vi$  votre  maison , où  par  malheur  vous  n’éles 
point.  Je  dépeuple  le  pays  de  cloportes , auxquels 
on  m'a  condamné.  Jo  vis  tout  seul , je  ne  m’en 
trouve  pas  mal.  J'ai  (lourtant  nu  appartement 
riiez  M . le  maréchal  de  Coigni , dont  je  ne  sais  si 
je  ferai  usage.  Tout  ce  que  je  tais  bien  sûrement 
c'est  que  je  meurs  d’envie  de  vous  voir,  de  causer 
avec  vous,  et  de  vous  renouveler  cent  fois  mes 
respectueux  et  tendres  sentiments. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Auprif  de  Colmar.  3 octobre. 

Mun  cher  ange , si  mailamc  la  œaréitbale  ilo 
Duras,  qui  a l’air  si  résolu,  avait  fait  comme  ma- 
ilame  de  Monlaigu,  et  comme  la  feue  reine  d'An- 
gleterre , si  elle  avait  donné  bravement  la  petite- 
vérole  b ses  enfants,  vous  ne  pleureriei  pas 
aujourd'hui  madame  la  duchesse  d Aumont.  11  y 
a trente  ans  que  j’ai  crié  qu’on  pouvait  sauver  la 
disiétne  partie  de  la  nalion.  Il  y a quelques  gens 
qui,  frappés  delà  mort  des  personnes  considéra- 
bles enlevées  à la  fleur  de  Icua  âge  par  la  petile- 
vérole,  disent  : Mais  vraiment,  il  faudrait  essayer 
l'inoculation.  Et  puis,  au  bout  de  quinze  jours, 
ou  ne  pense  plus  ni  h ceui  qui  sont  morts , ni  à 
ceui  que  ce  fléau  de  la  nature  menace  encore  de 
la  mon. 

L'année  passée  l'évéque  de  Worcester  prêcha 
dans  Londres,  devant  le  |>arlcment , en  faveur  de 
l'inoculation , et  prouva  qu'elle  sauvait  la  vie 
tous  les  ans  'a  deux  mille  personnes  dans  celle  ca- 
pitale. Voilà  des  sermons  qui  valent  bien  mieux 
que  les  bavarderies  de  nos  prédicateurs. 

Il  y a dans  le  monde  un  homme  plus  dangereux 
que  la  petite  vérole  ; il  s'abaisse  jus(]u'à  la  calom- 
nie. Un  sonrdaud , qui  est  la  trompette  de  Mau- 
pertuis,  répand  ses  horreurs.  Où  se  sauver?  Vous 
nie  direz  que  c'est  au  château  de  M.  de  .Sainte- 
Palaie;  mais  le  P.  Goulu  persécutait  Balzac  jusque 
sur  les  bords  delà  Charcute. 

« 1 Rime , cl  versus  leeum  medilare  canon».  - 

HoR.,lib.  ri,q».  Il,  T.  76. 

âIais,mon  cher  ange , si  vous  me  promettez , 
vous  et  madame  d'Argenlal , d'aller  dans  ce  châ- 
teau , je  signe  le  marché  aveuglément.  J'ai  un 
bien  assez  considérable  en  Alsace , et  je  voulais 
bâtir  sur  les  ruines  d'un  vieux  palais  qui  appar- 
tiennent à M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Toutes  mes 
idées  s'évanouissent  dèsqu'il  s'agit  de  me  rappro- 
cher de  vous. 

je  n'ose  vous  prier  de  présenter  mes  respects 
et  ma  sensibilité  à âl.  le  doc  d'Aumont.  Qui  au- 
rait dit  que  Fonlencllc  enterrerait  madame  d'Au- 
innnt  ? mais  cent  ans  et  trente  sont  la  même  chose 
pour  la  faux  de  la  mort.  Tout  est  un  point,  et  tout 
est  un  songe.  Le  songe  de  ma  vie  a été  un  cau- 
chemar assez  perpétuel  ; il  sera  bien  doux  s'il  peut 
finir  en  vous  voyant  ; ce  sera  ouvrir  les  yeux  à 
une  lumière  bien  agréable. 

Un  m'a  envoyé  la  Querelle  ; il  vaudrait  mieux 
point  do  querelle.  Adieu,  mon  très  aimable  ange. 
Mille  tendres  respects  à tous  les  vôtres. 

Je  suis  bien  malade.  Adieu  les  IragiMie». 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LGTZEL- 
BOCRG. 

A Colmar,  ce  s ociobrc. 

Je  suis  pénétré  de  regrets , madame  ; vous  et 
madame  de  Brnmat  vous  me  faites  passer  de  mau- 
vais quarts  d'heure.  J'écris  peut-être  fort  mal  le 
nom  de  votre  amie , mais  je  ne  me  trompe  pat 
sur  son  mérite,  et  sur  le  plaisir  que  j’avais  de 
venir  les  soirs,  de  ma  solitude  dans  la  vôtre, 
jouir  des  charmes  de  votre  sodélé.  Je  suis  arrivé 
si  malade  que  je  n'ai  pu  aller  rendre  moi-méme 
votre  lettre  à monsieur  le  premier  président.  Que 
dites-vous  de  lai , madame?  Il  a eu  la  bonté  de 
venir  chez  ce  pauvre  affligé.  Il  m'a  amené  son  Alt 
aîné,  qui  parait  fort  aimable,  elqni  n'a  pas  l'air 
d'élre  paraliitique  comme  son  cadet.  Je  passe  une 
page,  parce  que  mon  papier  boit , et  qn'il  n'y  a 
pas  moyen  d’écrire  sur  ce  vilain  papier  ; cela  vous 
épargne  une  longue  lettre.  On  dit  que  le  minis- 
tère n’est  pas  disposé  à rendre  à M.  de  Klinglin 
la  justice  que  nous  attendons.  Je  veux  douter  en- 
core de  celte  triste  nonvelle.  On  dit  que  monsieur 
votre  fils  revient;  quand  pourrai-je  être  assez 
heureux  pour  voir  le  flis  et  la  mère?  Il  me  semble 
que  je  voudrais  passer  le  reste  de  mes  jours  avec 
vous  dans  la  retraite.  La  destinée  m'y  avait  con- 
duit, et  mon  cœur  ne  veut  pas  la  démentir. 
Adieu , madame;  je  suis  pour  toujours  à vos  or- 
dres  avec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Att  pkd  d*cne  montagne , le  10  octobre 
Moq  cher  ange  , il  m«  sembla  qae  je  suis  bien 
coupable;  Je  De  tous  écris  point,  et  je  ne  fais 
point  de  tragédies.  J'ai  beau  être  dans  un  cas  asses 
tragique,  je  ne  peux  parvenir  b peindre  les  in* 
fortunes  de  ceux  qu'on  appelle  les  héros  des  siè* 
des  passés , à moins  que  je  ne  trouve  quelque 
princesse  mise  eu  prison  pour  avoir  été  secourir 
un  ODcle  malade.  Cette  aventure  me  tient  (dus  an 
cœur  que  toutes  celles  de  Deuis  eld'lliéron. 

H me  semble  qu’il  faut  avoir  son  Ame  bien  b 
son  aise  pour  faire  une  tragédie  ; qu'il  faut  avoir 
un  sujet  dont  on  soit  vivement  frappé , et  devant 
les  yeux  un  public , une  cour,  qui  aiment  vériU- 
blemciitlcs  arU.  L'n  petit  article  encore,  c’est 
qu’il  faut  être  jeune.  Tout  ce  que  je  peux  faire 
c’est  de  soutenir  tout  doucement  mon  état  et  ma 
mauvaise  santé.  Je  ne  me  pique  point  d'avoir  du 
courage  , il  me  semble  qu’il  n’y  a k cela  que  de 
la  vanité.  Souffrir  patiemment  sans  se  plaindre  k 
personne,  sans  demander  grâce  k personne,  cacher 
scs  .loiîIeuTs  a tout  le  monde , les  répandre  dans 
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le  leia  d'uo  ami  comme  Toiu  ; ToUk  k qooi  je  me 
borne.  Je  n’ai  pas  surtout  le  courage  de  faire  une 
tragédie  pourle  présent.  Vousm'en  aimerez  moins; 
mais  songez  que  rotro  amitié  , qui  a un  empire 
si  doux , n'est  pas  faite  pour  commander  l’impos- 
sible. Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai  et 
où  je  Gnirai  mes  jours.  Que  ne  puis-je  au  moins , 
mon  cher  ange , vous  revoir  avant  de  sortir  de 
cette  vie  ! 

J'ai  la  mine  de  passer  l'hiver  dans  une  solitude 
des  montagnes  des  Vosges.  Si  vous  aviez  quelque 
chose  à me  mander,  vous  n’auriez  qu'k  écrire  k 
M.  Schœpflin  le  jeune , 'k  Colmar,  sans  mettre 
mon  nom , sans  autre  adresse  : et  la  lettre  me  se- 
rait rendue  avec  la  plus  grande  Gdélité.  Vous  pas- 
serez probahlemcul  l'hiver  k Paris,  et  il  n’y  aura 
plus  de  Pontoise  ; mais  il  y aura  des  Vosges  pour 
moi.  J'ai  vu  k Colmar  M.  de  Voyer  fesant  son  en- 
trée en  Gis  d'un  secrétaire  d’état.  Vous  vous  doutez 
bien  que  je  ne  lui  ai  parlé  de  rien  du  tout  ; je  ne 
sais  même  si  je  parlerais  k son  père.  Ce  n'est  pas 
trop  la  peine  d'importuner  son  prochain  de  ses 
afOictions, surtout  quand  cc  prochain  est  ministre, 
ou  Gis  de  ministre. 

J’ai  vu  quelquefois,  dans  ma  solitude  auprès 
de’Strasbourg , la  Bile  de  JUonime  ; sa  naissance 
est  un  roman,  sa  vie  est  obscure  et  triste  ; l'aven- 
ture du  préteur  n'a  abouti  qu'k  faire  une  douzaine 
de  malheureux.  Il  en  pleut  des  malheureux  de  tous 
eûtes , mon  cher  ange , et  des  ennuyeux  encore 
davantaçe  ; c'est  ce  qui  fait  que  j'aime  mes  mon- 
tagnes , ne  pouvant  pas  être  auprès  de  vous.  Dieu 
veuille  me  donner  quelque  beau  sujet  bien  tendre 
dans  ma  chartreuse  I mais  alors  j'aurais  peur 
que  la  montagne  u’aecouchit  d'une  souris.  Mon 
pauvre  petit  génie  ne  peut  plus  faire  d'enfants. 
Il  me  semble  que  ce  que  vous  savez  m'a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais , c'est  ma  ten- 
dre amitié  pour  vous.  Cette  idée  seule  me  console. 
Je  me  Oatle  que  madame  d'Argenlal  et  vos  amis 
ne  m'ouhiient  pas  tout  k fait.  Adieu , mon  cher 
ange;  pardunnez-moi  d'avoir  été  si  long-temps 
sans  vous  écrire;  il  faut  enGn  que  je  vous  avoue 
que  j'avais  fait  quatre  plans  bien  arrangés  srène 
par  scène;  rien  ne  m'a  paru  a-sez  tendre;  j'ai  jeté 
tout  au  feu. 

Adieu  , mon  cher  ange. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LIITZEL- 
BOURU. 

nsDt  IM  Vos)n« , t«  U octobre. 

J'ai  été,  madame,  chercher  dans  les  Vosges  la 
santé , qui  n'est  )>a8  Ik  plus  qn'ailleurs.  J'aimerais 
bien  mieux  être  encore  dans  votre  voisinage  ; 
cette  petite  maisonuelle  dont  vous  me  p.irlez 
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m’aocomtnoderail  bien.  Je  serais  k portée  de  faire 
ma  cour  k vous  et  k votre  amie,  malgré  tous  les 
brouillards  du  Rhin.  Je  no  peux  encore  prendre 
de  parti  que  je  n'aie  Gni  l'affaire  qui  m'a  amené 
k Colmar.  Je  reste  tranqnillementdausunesolitude 
entre  deux  montagnes  , en  attendant  que  les  pa- 
piers arrivent.  Toutes  les  affaires  sont  longues; 
vous  en  faites  l'épreuve  dans  celle  de  monsieur 
votre  neveu.  Tout  mal  arrive  avec  des  ailes , et 
s’en  retourne  en  boitant.  Prendre  patience  est 
assez  insipide.  Vivre  aveeses  amis,  et  laisser  aller 
le  monde  comme  il  va , serait  chose  fort  douce  ; 
mais  chacun  est  entraîné  comme  de  la  paille  dans 
un  tourbillon  de  vent.  Je  voudrais  être  k Tile  Jard, 
et  je  suis  entre  deux  montagnes.  Le  parlement 
voudrait  être  ii  Paris,  et  il  est  dispersé  comme 
des  perdreaux.  La  commission  du  conseil  voudrait 
juger  comme  Perrin-Dandin , et  ne  trouve  pas 
seulement  un  Petit- Jean  qui  braille  devant  elle. 
Tout  est  plein  k la  coor  de  petites  factions  qui  ne 
savent  cc  qu'elles  veulent.  Les  gens  qui  ne  sont 
pas  (layés  au  trésor  royal  savent  bien  ce  qu’ils 
veulent  ; mais  ils  trouvent  les  coffres  fermés.  Ce 
sont  là  de  très  petits  malheurs.  J'en  ai  vu  de  tou- 
tes les  espèces,  et  j'ai  toujours  conclu  que  la  perte 
de  la  santé  était  le  pire.  Les  gens  cpii  essuient  des 
contradictions  dans  ce  monde  auraient-ils  bonne 
grêce  de  se  plaindre  devant  votre  neveu  paraly- 
tique ? Et  CO  ncveu-lk  ii'cst-il  pas  dix  mille  fois 
plus  malheureux  que  l'autre?  Vous  lui  avez  en- 
voyé un  médecin  ; si , par  hasard , ce  médei  in  le 
guérit,  il  aura  plus  de  réputation  qn'Esculaiie. 
Portez-vous  bien,  madame,  supportez  la  vie; 
car,  lorsqu’on  a passé  le  tem|>s  des  illusions , on 
ne  jouit  plus  de  celte  vie,  on  la  traîne.  Traînons 
donc.  J’en  jouirais  délicieusement,  madame,  si 
j'élais  dans  votre  voisinage.  Mille  tendios  res- 
pects k vous  deux  , et  mille  remerciements. 

A MADAME  U COMTESSE  DE  LLTZEL- 
BOLRG. 

Dans  BMI  monugnel,  ce  S4  octobre. 

Comment  ! madame,  est-ce  que  vous  n'auriez 
pas  reçu  la  lettre  datée  de  mes  montagnes , et 
mes  remerciements  des  belles  nouv  elles  de  la  fer- 
meté romaine  du  Grand-Chêlelet  de  Paris?  Tout 
ceci  est  le  combat  des  rats  et  des  grenouilles.  On 
songe  k Paris  kde  misérables  billelsde  eonfestion, 
et  on  ne  songe  ni  k la  petite-vérole  ni  k l'autre.  Ces 
deux  demoiselles  fout  pourtant  plus  de  ravage  que 
le  clergé  et  le  parlement.  On  volt  tranquillement 
nos  voisins  les  Anglais  te  garanlir  au  moins  de  la 
petite.  Vous  n'cuteiiilrez  parler  k Londres  d’au- 
cune dame  morte  de  cette  maladie  ; I insertion 
les  sauve , et  l'un  n'a  pas  eu  encore  le  courage  d« 


Digitized  by  Google 


GOG 


CüURESPONDANCE. 


les  imiter.  M.  de  Beaurremoat  est  le  seul  qui  ait 
fait  inoculer  un  de  ses  enfants,  et  on  s'est  mo(]ué 
de  lui  : voila  ce  qu'on  aaçtnc  en  France.  Tout  ce 
qui  est  auHiessus  des  forces  de  la  nation  est  ridi> 
etile.  Si  j'avais  un  Qlsje  lui  donnerais  la  petite* 
vt^role  avant  de  lui  donner  un  catéchisme. 

Je  retourt  crai  bientôt  dans  ma  solitude  dans 
la  grande  ville  d'^  Colmar.  J'ai  été  voir  b's  ruines 
du  château  de  llorbourg,  sur  lesquelles  j avais 
quelque  essein  de  bâtir  une  jolie  maison.  Il  s'y 
trouve  quelque  dimciiUé;  le  ducdeWiirteml^erg 
a un  procès  pour  cette  vénérable  masure  au  con- 
seil privé , cl  je  n'irai  pas  bâtir  un  hospice  qui 
atintil  un  procès  pour  fondement.  Mais,  madame, 
on  m'a  dit  un  mot  du  beau  château  de  feu  mon- 
sieur  v<ilre  frère.  N'est*cc  pas  Oberberkeim,  ou 
quelque  nom  de  celte  donreiir?  Il  est , je  crois , 
diflicile  de  le  vendre.  N’apparlient-il  pas  h des 
mint'urs?  Mais  {lersoinene  l'hatnte;  et,  si  la 
m:iis  Ml  et  le  fief  ne  sont  pas  compris  dans  le  flef 
invendable,  si  on  peut  louer  le  château  , avec  les 
menl'les  qui  y sont,  en  attendant  que  la  famille 
s arrange,  ne  serait-ce  p.is  l'avantaiie  de  la  famille? 
Je  le  louerai  si  on  veut  ; je  ferai  un  bail  ; je  paie- 
rai un  an  d'avance  pour  faire  plaisir  k la  famille; 
et , pour  pol-de*>in  , je  vous  ferai  un  petit  qua- 
train pour  votre  tableau  ; maisk  qui  faut-il  s'a- 
dresser, et  comment  faire?  ma  proposition n'est- 
cllc  pas  indiscrète?  Je  ne  vous  dis  loules  ces 
rêveries  que  parce  qu’on  m’a  déj'a  pressenti  sur  un 
accommodem*  ut  concernant  (»  château.  N'y  vien- 
drez-vous pas , madame,  avec  votre  ihirmanlG 
amie.»  Vous  sentez  bien  que  ta  maison  serait  à 
vous,  et  que  je  n'y  serais  que  votre  intendant. 
Mandez-moi , je  vous  prie  , ce  que  vous  en  pen- 
sez ; si  on  veut  vendre  a vie , si  on  veut  louer,  si 
on  )>eul  s'arranger.  J'ai  la  meilleure  partie  do  mon 
bien  à la  porte  de  Colmar.  J'ai  envie  de  me  faire 
Alsacien  pour  vous  ; la  lin  de  ma  vie  en  sera  plus 
douce.  Je  n'ai  vu  qu'en  passant  l'abbé  de  Muns- 
ter; il  est  occupé  à Colmar;  il  m'a  paru  tort  ai- 
mable. Il  a tue  du  monde,  il  a fait  l'amour,  il 
est  poli , il  a de  l'esprit,  il  est  riche , il  no  lui 
manque  rien.  Les  processions  de  Rouen  n'ont  pas 
le  sens  commun  ; ce  n'est  plus  le  temps  des  pro- 
cessions do  la  Ligue  ; de  petites  cabales  uni  succédé 
aux  grandes  giien  es  civiles;  il  faut  payer  son  ving- 
tième , SC  chauffer,  et  se  taire:  le  reste  viendra. 
Mille  tendres  respects,  eic. 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment  voire  lettre 
du  17.  Votre  magistrat  n'avait  donc  pas  du  viu 
du  Rhin? 

Est-ce  que  madame  do  Mainlcnon  donne  une 
Suiiamite  k son  David  ? 


A M.  BORDES. 

Aaprèi  de  Colnar,  le  16  octobre. 

J’ai  trop  différé  , monsieur,  k vous  remercier 
des  témoignages  de  sensibilité  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner  dans  vos  vers  ; ils  partout  do 
cœur  et  sont  pleins  de  génie.  Je  ne  peux  vous  ré- 
pondre que  dans  une  prose  fort  simple;  c’est  tout 
ce  que  me  permet  la  maladie  dont  je  suis  accablé, 
et  qui  augmente  Ions  les  jours  ; elle  m'a  arrêté  en 
Alsace,  où  j’ai  un  petit  bien,  et  probablement 
l'état  oii  je  suis  ne  me  permettra  pas  d'en  partir 
sitôt.  J'aurais  bien  voulu  passer  par  Lyon  ; vous 
augmentez , monsieur,  le  désir  que  j'avais  de  faire 
ce  voyage.  Si  vous  voyez  M.  l’abbé  Pernelii , qui 
est , je  crois,  votre  confrère  et  le  mien , vous  me 
ferez  un  sensible  plaisir  de  vouloir  bien  lui  faire 
mes  compliments.  Pardonnez,  je  vous  prie,  k un 
pauvre  malade  qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa 
main. 

J'ai  l'honneur  d’être,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TniBOl'VILLE. 

Près  de  Colmar,  le  9 oovenbre: 

Il  y a qnalrek  cinq  mois , mon  cher  marquis, 
que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles,  et  enfin  vons 
me  faites  des  reproches  de  mon  silence.  Vous  avez 
raison.  Comment  vouloz-vousqiic  je  me  souvienne 
de  mes  amis , quand  je  Jouis  de  la  santé  la  plus 
brillante,  et  que  je  nage  dans  les  plaisirs?  L'é- 
clat éblouissant  de  mon  état  fascine  toujours  uo 
peu  les  yeux.  Il  faut  pardonner  k l'ivresse  de  U 
prospérité  ; cependant  je  vous  assure  que,  du  sein 
de  mon  bonheur,  qui  est  nu-delkdc  toute  expres- 
sion, je  suis  très  sensible  k votre  souvenir.  Je 
vous  suis  plus  attaché  qu'k  Zulime;  je  ne  suis 
guère  dans  une  situation  k penser  aux  charmes 
de  la  poésie  et  aux  orages  du  parterre,  et  jevoos 
avoue  qu'il  me  serait  bien  diRicile  de  recueillir 
assez  mon  esprit  |>our  )>enscr  à ce  qui  m'amusait 
tant  autrefois.  Vous  proposez  le  bal  k un  homme 
perclus  de  ses  membres.  Cependant,  mou  cher 
marquis , il  n'y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  vous 
quand  j'aurai  un  peu  repris  mes  sens;  mais  k 
présent  je  suis  absolument  hors  de  combat  ; at- 
tendons des  temps  plus  favorables,  s'il  y en  a. 
Franchement  ma  situation  jure  un  peu  avec  ce 
que  vous  me  proposez  ; je  suis  plutôt  un  sujet 
de  tragédie  que  je  ne  suis  capable  de  travailler  k 
des  tragédies.  Coiiscrvez-nioi,  mon  cher  marquis, 
une  amitié  qui  ui'osl  plus  chère  que  les  applau- 
dissements du  parterre.  Un  jour  nous  pourrons 
parler  de  Zu/ime,  c.iril  ne  faut  |»as  se  décourager; 
mais  je  suis  en  pleine  mer,  au  milieu  d’une  !em- 
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pêlc.  Le  port  où  je  pourrais  vous  embrasser  me 
ferait  tout  oublier. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Colmar,  le  tl  novombr& 

Mon  ancien  ami,  madame  Denis  m'apprit,  il  y 
a quelque  temps,  vos  idées  charmantes,  et  les 
obstacles  qu'elles  trouvent.  Vous  sentez  h quel 
poiutjedois  être  reconnalssanletafOigc.  Je  comp> 
tais  venir  oublier  Denis  de  Syracuse  dans  la  re- 
traite de  Platon  ; la  destinée  s'est  acharnée  à en 
ordonner  autrement.  Vous  auriez  tous  deui  ra- 
nimé mon  goût , qui  so  rouille , et  mon  peu  de 
géuie,  qui  s'éieint.  Vous  auriez  fait  de  jolis  vers, 
et  j'en  aurais  fs-iit  de  tristes,  que  vous  auriez 
égayés.  Votre  vallée  de  Tem^  eût  bien  mieux 
valu  que  l'OIympo  sablonneux  ou  le  diable  m'a- 
vait transporté. 

Mais  tout  cela  n’csl  qu'un  agréable  songe.  Il 
faut  se  soumettre  'a  son  destin.  Des  maladies  plus 
cruelles  encore  que  les  rois  me  persécutent.  Il  ne 
me  manque  que  des  médecins  pour  m’achever; 
mais , Dieu  merci,  je  ne  les  vois  que  pour  le  plai- 
sir de  la  conversation , quand  ils  ont  de  l’esprit  ; 
précisément  comme  je  vois  les  théologiens , sans 
croire  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

On  dit,  mon  ancien  ami,  qne  votre  campagne 
est  charmante  ; mais  vous  en  faites  le  plus  grand 
agrément.  Je  ne  me  console  pas  de  n’y  pouvoir 
aller.  Ne  viendrez-vous  poinlh  Paris  cclbiver?Pro- 
bablement  la  querelle  des  biilets  de  confession  y 
sera  assoupie.  Ces  maladies  épidémiques  ne  du- 
rent guère  qu'une  année. 

Je  ne  sais  ce  qu’est  devenu  Forment  ; tout  se 
disperse  dans  le  grand  tourbillon  de  ce  monde.  Si 
les  êtres  pensants  élaieiil  libres,  \U  se  rassemble- 
raient : mais,  d liberié,  vous  êtes  de  toutes  fa- 
çons une  belle  chimère  ! 

Adieu  , mon  cher  et  ancien  ami. 

• Durum!  led  lerius  Gt  paliraiia.  > 

Hou.,  lib.  I,  od.  XXIV,  v.  19. 

Je  mets , au  lieu  de  ce  mot , amiritia.  V. 

A M.\DAME  LA  COMTESSE  DE  LIITZEL- 
BOUKG. 

Le  tl  novembre. 

La  guuttet  qui  s’est  jointe  à tous  oies  mauz  , 
m'a  privé  de  la  coiisolalino  d'écrire  aux  deux 
SŒuri  de  I Ile  Jard.  Je  suis  divine  de  figurer  avec 
M.  le  chevalier  de  Klingliu.  Je  profile  vite  d'un 
petit  moment  d’intervalle  pour  faire  des  coquet- 
leriet  'a  file  Jard  , du  Coud  d'une  salle  basse  de 
Colmar.  Que  dit-on  dans  cette  Ile  de  la  nouvelle 
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recrue  que  font  les  provinces , de  vingt-cinq  con- 
seillers au  Cbilelcl?  Voil’a  environ  deux  cent 
quatre-vingt-dix  personnes  à qui  le  Bien-Aimé 
procure  des  retraites  agréables.  Il  me  parait  que 
les  affaires  de  la  préture  vont  plus  lentement.  Je 
vous  supplie , madame , de  me  dire  s'il  n’y  a rien 
d'arrangé , et  de  vouloir  bien  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  monsieur  votre  fils,  quand  vous  lui 
écrirei.  J’ignore  encore  quand  mon  ombre  pourra 
venir  vous  faire  sa  cour.  Portex-vous  bien.  Quand 
on  a tâté  de  tout,  on  voit  qu’il  ii’y  a que  la  santé 
de  bonne  daus  ce  monde.  Permeltex-mui  d'y  ajou- 
ter l'amitié. 

A MAD.^ME  DE  FONTAINE, 

. r.ais. 

Le  13  novembre. 

Mon  aimable  nièce , j'étais  bien  malade  quand 
votre  sœur  avait  l'boiiueur  d'ètrc  entre  les  mains 
du  premier  médecin  du  roi  très  ebrétien.  Je  crois 
que  nous  avions  encore,  madame  Denis  et  moi, 
un  peu  du  poison  de  Francfort  dans  les  veines; 
mais  je  crois  notre  chère  Denis  un  peu  gour- 
mande ; et  l'on  raccommode  avec  du  régime  co 
que  les  soupers  ont  gâté.  Mais,  chci  moi , on  ne 
raccommode  rien,  parce  qu'il  a plu  'a  la  nature 
de  me  donner  l'esprit  prompt  et  la  chair  faible. 

Vous  vous  portez  donc  bien , ma  chère  nièce , 
puisque  vous  avez  la  main  ferme  et  libre,  et  que 
vous  êtes  devenue  un  petit  Callot , un  pelit  Tem- 
pcsla.  Je  me  flatte  que  vos  dessins  ne  sont  pas  faits 
l>onr  un  oratoire,  et  qu'ils  me  réjouiront  la  vue. 
Dieu  bénisse  une  famille  qui  cultive  Ions  les  arts  I 
Je  serai  enchanté  de  vous  embrasser;  mais  où , et 
quand? 

Peignez-Tons  d'après  le  nu,  madame,  et  avez- 
vous  des  modèles?  Quand  vous  voudrez  peindre 
lin  vieui  malade  emmitmiflé,  avec  une  plume 
dans  une  main  et  do  la  rhubarlic  dans  l'autre  , 
entre  un  médecin  et  un  secrétaire , avec  des  li- 
vres et  une  seringue  , dounez-raoi  la  prél.  rcnce. 

Connaissez-vous  MM.  Corringius,  Vitriariiis, 
Struvius , Spencr,  Goldasl , et  autres  messieurs 
du  liel  air?cc8ontcciiiqui  broient  actuellement 
mes  couleurs.  Vous  peignez  des  choses  agréables, 
d'une  main  légère,  et  moi  des  sottises  graves , 
d'une  main  appesantie. 

Je  baise  vos  belles  mains,  et  je  décrasserai  les 
miennes  quand  je  vous  verrai.  Vous  ne  médités 
rien  du  coosoiller  ; Isitcs  - lui  bien  lues  compli- 
meuts. 
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A M.  LECOMTE  D’ARGENTAL. 


Coiflur.  1«  t4  Dorembre. 

Mod  cher  enge , votre  lettre  vient  bien  à pro- 
pos. Les  consolations  sont  proportionnées  ans 
souffrances.  Mon  état  tonnnentait  mon  corps , cl 
la  maladie  de  ma  nièce  déchirait  mon  âme;  la 
goutte  est  le  moindre  de  mes  maui.  Vous  me  par- 
lez de  tragédie  I Les  malheurs  qu'on  représente 
au  théâtre  ( car  que  peut-on  peindre  que  des  mal- 
heurs? ) sont  au-dessous  de  tout  ce  que  j'éprouve. 
Il  faut  un  peu  de  stoïcisme  ; mais  le  stoïcisme  ne 
guérit  de  rien.ie  tâche  de  rendre  nn  petit  service 
à la  Glle  de  .Vonime,  quoique  je  sois  à treize  lieues 
d'elle.  J'ignore  quand  j'aurai  la  force  de  me  trans- 
planter et  d aller  jusqu'i  .Sainte -Palaie;  mais  où 
D irai-je  point  dans  l'espérancedo  vous  voir?  Ce- 
pendantquellc  triste  commission  pour  madame  De- 
nis d'être  garde-malade  ù la  campagne  I 

Ne  vous  attendez  pas,  mon  cher  ange,  que 
I Histoire  très  abrégée  de  DEmpire  vous  amuse 
comme  le  Siècle  de  Louii  XIV;  c'est  un  champ 
mille  lois  plus  vaste,  mais  plein  de  bruyères  et  de 
ronces.  Les  âmes  sensibles , et  faites  pour  les  cho- 
ses de  goût , frémissent  an  nom  d'Albert  - l'Ours 
et  de  Wiltclsbach ; mais,  dans  l'oisiveté  de  mon 
séjour 'a  Gotha,  madame  la  duchesse  de  Saxo  avait 
exigé  de  moi  ce  travail  , que  j'entrepris  avec 
ardeur.  Je  no  savais  pas  alors  que  d'autres  per- 
wnnes,  plus  en  état  que  moi  de  remplir  cet  ob- 
jet, fesaieot  une  histoire  d'Allemagne  dans  le  goût 
de  celle  du  président  Iléuaull. 

âladame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  se  plaignait 
avec  tant  de  grâce  de  ne  pouvoir  lire  aucune  his- 
toire de  son  pays , qu'elle  me  fit  entrer  malgré 
moi  dans  une  carrière  qui  m'était  étrangère.  L'af- 
faire est  faite  ; c'est  un  temps  de  ma  vie  perdu  ; 
heureux  encore  qui  ne  perd  que  son  temps  1 mais 
je  suis  privé  de  vous  et  do  la  santé.  Ah  ! mon  ado- 
rable ami,  est-ce  que  je  pourrais  espérer  de  vous 
voir  h la  campagne , avec  madame  d'Argenlal  ? 
Mille  tendres  respects 'a  tous  ceux  qui  soupent 
avec  vous  ; les  soupers  me  sont  interdits  pour  ja- 
mais. 

Je  voudrais  bien  voir  ce  que  M.  de  Mairan  a 
écrit  sur  l'inoculation.  A la  fin , la  nation  y vien- 
dra  peut-être  comme  h la  gravitation  ; elle  arrive 
tard  â tout.  Toutes  les  grandes  inventions  nous 
viennent  d'aiileurs;  nous  les  combattons  d’ordi- 
naire pendant  cinquante  ans,  cl  puis  nous  disons 
que  nous  les  ^rfectionnona.  Faites  ressouvenir 
de  moi,  je  vous  en  prie,  MM.  de  Mairan  et  de 
Sainic-Palaie.  En  voil'a  beaucoup  pour  un  malade. 
Mon  cher  ange,  je  vous  embrasse  avec  rctle  in.il- 


térable  amitié  dont  vous  me  faites  éprouver  les 
charmes. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LÜTZEL- 
BOliRG. 

ColBAr»  la  4 déecnln. 

J'ai  vu  M.  le  baron  d’Hattsatt , madame.  Tout 
ce  qui  vous  appartient  me  paraît  bien  aimable  , 
et  redouble  le  tendre  intérêt  que  j'ai  pria  si  long- 
temps h tant  de  malheurs.  Madame  la  première 
présidente  daigna  venir  voir  le  pauvre  goutteui 
avant  de  partir  pour  Paris.  Je  vous  dois  les  bon- 
tés dont  votre  respectable  famille  m’honore.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  je  sois  loin  do  vous?  Les 
maux  me  clouent  à Colmar,  et  la  goutte  est  encore 
un  surcroît  de  mes  souffrances,  sans  en  avoir  di- 
minué aucune.  Il  n’y  a que  les  sentiments  qui 
m'attachent  à vous  qui  puissent  me  donner  la  forte 
d’écrire. 

Remerciez  bien , madame , la  nature  et  votn 
sagesse , qui  vous  ont  conservé  la  santé.  Quand 
les  maladies  sejoignent  aux  maux  de  i'âme,  qoelle 
ressource  reste-t-il?  La  vie  alors  n'est  qu'une 
longue  mort.  Et  combien  de  gens  sont  dans  cet 
étal  ! Onne  les  voit  point,  parce  que  lesmalheureui 
se  cachent.  Ceux  qui  sont  dans  l'âge  des  illnsions 
se  montrent,  et  font  la  foule,  en  attendant  que 
leur  tour  vienne  de  souffrir  et  de  disparaître.  Les 
moments  heureux  que  j'ai  passés  dans  votre  so- 
litude ne  reviendront-ils  point  ? Conservez -moi  dn 
moins  votre  souvenir.  Je  présente  le  mémeplacet 
à votre  amie.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  J'ai  re- 
noncé à tout , hors  h vous  être  bien  tendrement 
attaché. 

A âlADAME  DENIS. 

A Colmar,  la  10  déceoikra. 

Je  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre , ma  chère 
enfant , le  fatras  énorme  de  mes  papiers  que  j'ai 
enfin  reçus.  Cette  fatigue  n'a  pas  peu  coûté  â un 
malade.  Je  vous  assure  que  j'ai  fait  la  une  triste 
revue;  ce  ne  sont  pas  des  monuments  de  la  bonté 
des  hommes.  On  dit  que  les  rois  sont  ingrats , mais 
il  y a des  gens  de  lettres  qui  le  sont  un  peu  da- 
vantage. 

J'ai  retitouvé  la  lettre  originale  de  Desfontaines, 
par  laquelle  il  me  remercie  de  l'avoir  tiré  de  Bi- 
cêtrel  II  m'appelle  son  bienfaiteur,  il  me  jure  une 
éternelle  reconnaissance,  il  avoue  que  sans  moi  il 
était  perdu  , que  je  suis  le  seul  qui  ait  eu  le  cou- 
rage de  le  servir  ; mais , dans  la  même  liasse , j'ai 
trouvé  les  libelles  qu’il  fit  contre  moi  deux  mois 
après , selon  sa  vocation.  Dans  le  même  paquet 
riaient  les  comptes  de  ce  que  j'ai  dépensé  pour 


Digilized  by  Coogle 


ANNEE  nSS. 


6(S9 


d Arnaud , homme  qno  yous  connaiasci , qae  j'ai 
nourri  el  éleré  pendant  deux  ans  j mais  aussi  la 
lettre  qu'il  écriTit  contre  moi , dès  qu’il  eut  fait 
i Potsdam  une  petite  fortune , fait  la  cidture  do 
compte. 

Il  faut  avouer  que  Linanl,  La  Mare,  et  Lefebvre, 
à quij’avais  prodigué  les  mêmes  services,  ne  m ont 
donné  aucun  sujet  de  me  plaindre.  La  raison  en 
est , il  ce  que  je  crois , qu'ils  sont  morts  tous  trois 
avant  que  leur  amour-propre  el  leurs  lalenis  fus- 
seut  asseï  développés  pour  qu'ils  devinssent  mes 
ennemis.  Avei-voos  affaire  h l’amour-propre  et  h 
l'intérêt,  vous  avei  beau  avoir  rendu  les  plus 
grands  services , vous  avex  réchauffé  dans  votre 
sein  des  vipères.  C’est  Ta  mon  premier  malheur  ; cl 
le  second  a été  d’être  trop  touché  de  l’injustice  des 
hommes , trop  flèrement  philosophe  pour  respec- 
ter l’ingratitude  sur  le  Irène , el  trop  sensible  h 
cette  ingratitude  ; irrité  do  n’avoir  recneilli  de 
tous  mes  travaux  que  des  amertumes  cl  des  pcr- 
sécnlions  ; ne  voyant , d’un  côté , que  des  fanati- 
ques détestables, 'et,  de  l'autre,  des  gens  de  let- 
tres indignes  de  l’être  ; n’aspirant  plus  enfln  qn’h 
une  retraite , seul  parti  convenable  h un  homme 
détrompé  de  tout. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  continuer  ma  re- 
vue des  mémoires  do  la  bassesse  el  delà  méchan- 
ceté des  geus  de  lettres , et  de  vous  en  rendre 
compte. 

Voici  une  lettre  d’un  bel  esprit  nommé  Bonne- 
val  , dont  TOUS  n’avei  jamais  sans  doute  entendu 
parler  | ce  n’est  pas  le  comte-bacba  de  Bonneval  ). 
Il  me  parle  pathétiquement  des  qualités  de  l’esprit 
et  du  cœur,  el  flnit  par  me  demander  dis  louis 
d’or.  Vous  nolerex  que  cet  honnête  homme  m’en 
avait  ci-devant  escroqué  dix  autres , avec  lesquels 
il  avait  fait  imprimer  un  libelle  abominable  contre 
moi;  et  il  disait  pour  son  excuse  que  c’était  madame 
PAris  de  Montmaricl  qui  l’avait  engagé  ’a  celte 
bonne  œuvre.  Il  fut  chassé  de  la  maison.  C’est,  au 
demeurant,  on  homme  d’honneur,  loué  dans  les 
journaux , el  il  qni  Rousseau  a , je  crois , adressé 
une  éptlre. 

En  voici  d’un  nommé  Ravoisier  , qni  se  disait 
garçon  athée  de  Boindin  ; il  m’appelle  son  pro- 
tecteur, son  père,  mais , en  avancement  d’hoirie, 
il  finit  par  me  voler  vingt-cinq  louis  dans  mou 
tiroir. 

Vu  Demoolin,qni  me  dissipa  trente  mille  francs 
de  mon  bien  clair  et  net , m’en  demanda  très  hum- 
blement pardon  dans  quatre  ou  cinq  de  ses  lettres  ; 
mais  celui-IA  n’a  point  écrit  contre  moi  ; il  n’était 
pas  bel  esprit. 

Le  bel  esprit  qni  m’écrivit  ce  billet  connu , par 
lequel  il  m’offre  de  me  céder,  moyennant  six  ceiils 
livres,  tous  les  exemplaires  d’une  belle  satire  où 


il  me  déchirait  pour  gagner  du  pain , s’appelle  La 
Jonchère.  C’est  l’auteur  d’un  système  de  finances  ; 
et  on  l’a  pris  , en  Hollande,  pour  La  Jonchère,  le 
trésorier  des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  en  relisant  les 
lettres  de  Mannory.  Voilé  un  plaisant  avocat 
C’est  assurément  l’avocat  patelin  ; il  me  demande 
un  babil.  ■ Je  suis  honnête  en  robe,  dit-il,  mais 

• je  manque  d'habit  ; je  n’ai  mangé  hier  el  avant- 

• hier  que  du  pain,  s II  fallut  donc  le  nourrir  el 
le  vêtir.  C’est  le  même  qui,  depuis,  fit  contre 
moi  un  factum  ridicule , quand  je  voulus  rendre 
an  public  le  service  de  faire  condamner  les  libelles 
de  Roi  et  d’un  nommé  Travenol , son  associe. 

Voici  des  lettres  d’un  pauvre  libraire  ' qui  me 
demande  pardon  ; il  me  remercie  de  mes  bien- 
faits ; il  m’avone  que  l’abbé  Desfonlaines  fil  sous 
son  nom  un  libelle  contre  moi.  Celui-là  est  re- 
pentant ; c’est  du  moins  quelque  chose.  11  n’avait 
pas  lu  apparemment  le  livre  de  La  Métrie  contre 
les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d’un  nommé  Bellemare, 
qui  s’est  depuis  réfugié  en  Hollande  sons  le  nom 
de  Bénnr,  et  qui  a fait  contre  la  France  un  jonr- 
ual  historique,  dans  la  dernière  guerre.  Il  mere- 
merele  de  l’argent  que  je  lui  prête , c’est-à-dire 
que  je  lui  donne  ; mais  il  ne  m’a  payé  que  par 
quelques  [letits  coups  de  dent  dans  son  journal. 
On  dit  que  depuis  peu  on  l’a  fait  arrêter  ; c’est 
dommage  que  le  public  soit  privé  de  ses  belles 
productions. 

Cet  invcniairc  est  d’une  grosseur  énorme,  l a 
canaille  delà  littérature  est  noblement  compos'e. 
Mais  il  y a une  espèce  cent  fois  plus  méchante , 
ce  sont  les  dévots.  Les  premiers  ne  font  que  des 
libelles,  les  seconds  font  bien  pis  ; cl  si  les  chiens 
aboient,  les  tigres  dévorent.  Un  véritable  homme 
de  lettres  est  toujours  en  danger  d’êire  mordu 
par  ces  chiens , el  mangé  par  ces  monstres.  De- 
mandez à Pope  ; il  a passé  par  les  mêmes  épreuves; 
el , s’il  n’a  pas  été  mangé , c’est  qu’il  avait  bec  et 
ongles.  J’en  aurais  autant  si  je  voulais.  Ce  monde- 
ci  est  une  guerre  continuelle  ; il  faut  être  armé , 
mais  la  paix  vaut  mieux. 

Malgré  les  funestes  eonditions  auxquelles  j’ai 
reçu  la  vie,  je  croirai  pourtant,  si  je  finis  avec 
vous  ma  carrière,  qu’il  y a plus  do  bien  encore 
que  de  mal  sur  la  terre  , sinon  je  serai  de  l’avis 
de  ceux  qui  pensent  qu’un  génie  mallesanl  a fa- 
goté ce  bas  monde. 

■ Jatv.  K. 
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CORKESPONDANCE. 


A M**V 

A Colour,  31  décembre. 

MoDsieur , madame  la  duchesse  de  Golba  a eu 
la  bonté  de  m'envofer  le  petit  root  que  tous  m’a- 
dresse!. Un  root  suffit  pour  ranimer  les  passions. 
S.  A.  R.  avait  bien  vu  quelle  était  la  mienne 
pour  la  personne  respectable  dont  vous  parlez. 
L'inlérét  que  vous  voulez  bien  prendre  h ma  si* 
tualion  me  fait  un  devoir  de  vous  ouvrir  mon 
cœur;  il  est  sensiblement  pénétré»  et  il  doit 
rcire.  Ma  seule  consolation  est  que  le  souverain 
qui  remplit  la  fin  de  roa.vie  d'amortume  no  peut 
pas  oublier  eulièrement  des  boutes  si  anciciiues 
et  si  constantes.  11  est  impossible  que  son  huma- 
uitc  et  sa  philosophie  ne  parlent  tôt  ou  tarda  son 
cœur  f quand  il  se  représentera  qu’il  m’a  daigné 
appeler  son  ami  pendant  seize  années , et  qu'il 
m’avait  enfin  fait  tout  quitter  pour  venir  auprès 
de  lui.  Il  ne  peut  ignorer  avec  quels  charmes  je 
cultivais  les  belles-leUresauprès  d’un  grand  homme 
qui  me  les  rendait  plus  chères.  C’est  une  chose 
si  unique  dans  le  monde  de  voir  un  prince  né  b 
trois  cents  lieues  de  Paris  écrire  en  français  mieux 
que  nos  académiciens  ; c’était  une  chose  si  flat- 
teuse (H)ur  moi  d’en  être  le  témoin  assidu  , qu*as- 
surémenl  je  n’ai  pu  chercher  b m'en  priver.  11 
sait  bien  que  je  n'ai  d’autre  ambition  que  de  vivre 
auprès  de  sa  personne.  Je  suis  très  riche  ; j’ai  la 
même  dignité  dans  la  maison  du  roi  de  France 
que  j’avais  dans  la  sienne , et  je  ne  regrcltais  pas 
la  place  d’bisloriographe  de  France»  que  j’avais 
sacrifiée. 

Quand  U daignera  se  représenter  tout  ce  que 
je  vous  dis  Ib  » monsieur»  il  verra  sans  doute  que 
mou  cœur  seul  me  conduisait , et  le  sien  sera  peut- 
être  touché.  C'est  tout  ce  qüe  je  peux  espérer  » et 
tout  ce  que  je  peux  vous  dire  » monsieur  » surtout 
dans  l’état  où  m’a  jeté  la  goutte  » qui  s’est  jointe 
b tous  mes  maux.  Ils  n’élent  rien  b la  sensibilité 
que  votre  bienveillance  m’inspire. 

Comptez  que  je  suis»  monsieur  » avec  la  plus 
teiulro  reconnaissance»  votre»  etc. 

A M.  LE  CO.MTE  D’ARGEMAL. 

■ De  U grande  ville  de  Colmar,  le  «t  décembre. 

Mon  cher  ange»  vous  vous  mêlez  donc  aussi 
d'être  malade.  Nous  étions  inquiets  do  vous  » la 
fille  de  Âfonirue  et  moi  » et  nous  nous  écrivions 
des  lettres  tendres  |H>ur  savoir  si  l'un  de  nous  uV 
vait  pas  de  vos  nouvelles.  Comment  avez-vous 
fait  pour  ne  plus  sortir  vers  les  quatre  heures  et 
demie?  Je  crois  que  vous  avez  été  bien  éiouncde 
rester  chez  vous.  Je  n'ai  ni  de  santé  ni  de  chez  moi» 


mon  cher  ange  ; mais  je  suis  accoutomc  b ces 
maux-lb  » et  je  ne  le  suis  point  aux  vôtres.  Vous 
avez  été  attaqué  dans  votre  fort  » et  vous  avez  eu 
mal  b la  tête.  Cest  une  de  vos  meilleures  pièces; 
votre  tête  vaut  bien  mieux  que  la  mienne  ; la  vôtre 
vous  a rendu  heureux  ; la  mienne  m’a  fait  très 
malheureux  » et  les  tètes  des  autres  me  retiennent 
eucore  vers  les  bords  du  Rhin.  Les  mains  de  Jean 
Néaulme  » libraire  de  La  Raye»  viennent  de  me 
faire  de  nouvelles  plaies  » et  c'est  encore  un  sur- 
croît de  misère  d’être  obligé  de  plaider  devant  te 
public.  C’est  un  fardeau  et  un  avilissement.  On 
ne  peut  se  dérolier  b sa  destinée.  Qui  aurait  cru 
<(ue  mes  dépouilles  seraient  prises  a la  bataille  de 
Sohr,  et  seraient  vendues  dans  Paris?  On  prit 
l’équipage  du  roi  de  Prusse  dans  celte  bataille  » 
au  lieu  do  prendre  sa  personne  ; on  porta  sa  cas- 
sette au  prince  Charles.  11  y avait  dans  celte  cas- 
sette grise-rouge  de  l'avare  force  ducats, avec  celte 
Histoire  universelle  et  des  fragments  do  Us  Pu- 
celle.  Un  valet  de  chambre  du  prince  Charles  a 
vendu  l'IIistoire  a Jean  Néaubne  » et  1rs  papil- 
loles  de  la  Pucellesonl  b Vienne,  'fout  cela  com- 
pose une  drôle  de  destinée.  Je  souffre  autant  que 
Scarron  , et  barlM)uille  autant  de  papier  que  saint 
Augustin.  J'avais  fait  une  Histoire  de  I Empire 
que  madame  la  duchesse  do  Saxe-Gotha  m'avait 
commandée  comme  ou  commande  des  peiiis  pâiés; 
j’avais  cousu»  dans  celle  Histoire  de  F Empire  ^ 
quelques  petits  lambeaux  de  XuniverscUe.  J’étais 
en  droit  d’employer  mes  matériaux.  Jean  Néaulme 
mo  coupe  la  gorge  ; comment  voulez-vous  qu**  je 
songe  b Jean  Lekain  ? Jo  ne  songe  b prcseui  qu'a 
la  cuisse  de  ma  nièce  et  b mon  pied  do  Philoctete, 
mais  surtout  b vous  » mon  cher  ange,  b madame 
d’Argental  » et  b vos  amis.  Je  vous  embrasse  bien 
Icudrement.  J’ai  besoin  d'une  tête  comme  la  vôtre 
pour  supporter  tous  les  chagrins  dont  je  suis  cir- 
convenu » et  malheureusement  jo  n'ai  que  la 
mienne.  Mon  cœur,  qui  est  plus  sain  , vous 
adore. 

A M.  JEAN  NÉAULME, 

LiatAim  DR  LA  HATR  RT  DR  RRRUÜ. 

A Colmar,  iS  déc«mbr«  I7SS. 

J'ai  lu  avec  aUontiou  et  avec  douleur  le  livre 
iiujtulé  Abrégé  de  i'Hisloire  univertelle , dont 
vous  dites  avoir  acheté  le  manuscrit  à Bruielles. 
Un  libraire  de  Paris , à qui  vous  l'avcx  envoyé  , 
en  a fait  sur-le-champ  une  édition  aussi  fautive 
que  la  vitre.  Vous  auriez  bieu  dû  au  moins  me 
consulter  avant  de  donner  an  public  un  ouvrage 
si  défectueus.  En  vérité,  c'est  la  honte  de  la  lit- 
térature. Comment  volreéditeur  a-t-il  pu  prendre 
le  huitième  siècle  pour  le  quatrième,  le  treizième 
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pour  le  (louli^nle  , le  pape  Boniface  viii  pour  Bo- 
niface  vu  ? Presque  chaque  page  est  pleine  de 
fautes  absurdes.  Tout  ce  que  je  peui  vous  dire  , 
c'est  que  tous  les  manuscrits  qui  sont  à Paris , 
ceui  qui  sont  actuellement  entre  les  mains  du  nù 
de  Prusse , de  monseigneur  l'électeur  Palatin , de 
madame  la  dm  liesse  de  Gotha , sont  très  différents 
du  vôtre,  line  iransposition  , un  mot  oublié,  suf- 
fisent pour  luruier  un  sens  absurde  ou  odieux.  Il 
y a malheureusement  beaucoup  de  ces  fautes  dans 
votre  ouvrage.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu  me 
rendre  ridicule  et  me  perdre  en  imprimant  cette 
informe  rapsodie , et  en  y mettant  mon  nom. 
Votre  éditeur  a trouvé  le  secret  d'avilir  un  ou- 
vrage qui  aurait  pu  devenir  très  utile.  Vous  avez 
gagné  de  l'argent  i je  vons  en  félicite  ; mais  je  vis 
dans  un  pays  où  l'honneur  des  lettres  et  les  bien- 
séances me  font  un  devoir  d'avertir  que  je  n'ai 
nulle  part  II  la  publication  de  ce  livre , rempli 
d'erreurs  et  d indécences  ; que  je  le  désavoue  ; 
que  je  le  condamne  ; et  que  je  vous  sais  très  mau- 
vais gré  de  votre  édition.  Voltaiius. 

A MADAME  UE  POMPADODR. 

A Cotmar,  1733. 

I.'clat  horrible  où  je  suis  depuis  un  an  m'a  fait 
renfermer  dans  le  fond  de  mon  coeur  la  reconnais- 
sai.ce  que  je  dois  à vos  boiilés.  En  nouvel  évé- 
nement, qui  achève  de  me  mettre  au  tombeau  , 
me  force  à prouver  du  moins  mou  innocence  au 
roi.  Les  pièces  ci-jointes , répandues  dans  l'Eu- 
rope , dénumtrout  assez  celte  innocence.  Qua- 
rante ans  do  travaux  si  pénibles  ont  une  On  trop 
malheureuse. 

Le  roi  de  Prusse  était  bien  né  pour  mon  in- 
fortune. Je  ne  parle  pas  des  tendresses  inouïes 
qu'il  avait  mises  eu  usage  pour  m’arrachor  à ma 
patrie.  Il  a fallu  encore  qu'un  manuscrit  informe, 
que  je  lui  avais  conüé  en  1 759  , ait  été  pris  , à ce 
qu'il  dit,  dans  son  bagage , 'a  la  bataille  de  Sohr , 
par  les  housards  autrichiens  ; qu'un  valet  de 
chambre  l'ait  vendu  'a  un  nommé  Jean  Néaulme, 
libraire  de  La  Haye  et  de  Berlin , qui  imprime  les 
ouvrages  de  ta  majesté  prussienne  ; cl  qu'enOn  ce 
libraire  l’ait  imprimé  et  défiguré.  Cependant , 
madame  , le  roi  est  très  humblement  supplié  de 
considérer  que  ma  nièce  est  mourauteà  Paris  d'une 
maladie  cruelle  causée  depuis  long-temps  par  les 
vioicnci's  qu  elle  a essuyées  h Francfort , malgré 
le  passe-port  de  sa  majesté.  Je  suis  dans  le  même 
état  'a  Colmar,  sans  secours.  Le  roi  est  plein  de 
clémence  et  de  bonté  ; il  daignera  peut-être  son- 
ger que  j'ai  employé  plusieurs  années  de  ma  vie 
'a  écrire  l'iii.sloirede  son  prédécesseur,  et  celle  de 
scs  campagnes  glorieuses  ; que  seul  des  académi- 
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liens  j'ai  fait  son  panégyrique  traduit  en  cinq 
langues. 

S'il  m’était  seulement  permis , madame , de  ve- 
nir à Paris  pour  arranger,  pendant  un  court  es- 
pace de  temps , mes  affaires  bouleversées  par 
quatre  ans  d'absence,  et  assurer  du  pain  il  ma 
famille,  je  mourrais  consolé  et  pénétré  pour  vous, 
madame,  de  la  plus  respectueuse  et  la  plus  grande 
reconnaissance.  Cest  un  sentiment  qui  est  plus 
fort  que  celui  de  tons  mes  malheurs. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DDC  DE  RICIIKLIEE. 

A ColDAr,  le  30  décembre. 

Avec  des  malheurs  qui  accablent , avec  nne  ma- 
ladie qui  mène  au  tombeau  , avec  des  Annales  île 
l'Empire  qui  surchargent  l'esprit, on  n'écrit  guère; 
cependant , monseigneur , je  vous  écrivais  è l'a- 
gonie. J'apprends  que  M.  le  duc  de  Fronsac  est 
réchappé  d'une  maladie  dangereuse.  Je  vous  en 
félicite , et  je  lui  souhaite  une  carrière  aussi  bril- 
lante que  la  vôtre.  Il  est  triste  que  je  voie  finir 
la  mienne  loin  de  vous.  Un  événement  imprévu 
recule  encore  mes  espérances.  Voici  des  pièces 
qui  peuvent  démontrer  mon  innocence,  et  qui 
peut-être  la  laisseront  opprimée.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  que  la  copie  de  ma  lettre  h ma- 
dame de  Pompadonr  ne  soit  pas  vue  de  vos  s>cré- 
taires.  J'ai  un  petit  malheur , c'est  que  je  n'écris 
pas  une  ligne  qui  ne  coure  l'Europe.  Il  y a un  lu- 
tin qui  préside  h ma  destinée.  Si  ce  farfadet  pou- 
vait s'entendre  avec  le  génie  qui  préside  'a  la  vôtre, 
je  bénirais  ma  dernière  course. 

Je  pourrais  m’étonner  qu'on  m’efit  accusé  d'a- 
voir fait  imprimer  cette  Histoire  infonne , dans 
le  temps  que  j'en  ai , depuis  dix  ans,  des  manu- 
scrits cent  fois  plus  corrects,  plus  curieux,  cl  plus 
amples  ; je  pourrais  m'étonner  qu’on  eût  en  celte 
injustice  dans  le  temps  que  je  suis  en  France, 
dans  le  tempe  que  j'ai  supplié  très  instamment 
M.  de  lUalesberbes  de  supprimer  cette  édition  ; 
mais  je  ne  m’étonne  de  rien  , je  no  me  plains  do 
rien , et  je  suis  préparé  h tout.  Adieu , monsei- 
gneur ; conservez-moi  vos  bontés. 

P.  S.  On  m'assnre  que  le  prince  Charles  ren- 
dit an  roi  de  Prusse  sa  cassette  prise  à la  bataille 
de  Sohr,  dans  laquelle  sa  majesté  prussienne  pré- 
tend qu’il  avait  mis  mon  manuscrit.  Je  sais  qu'on 
lui  rendit  jusqu’il  son  chien.  Il  me  demanda  de- 
puis un  nouvel  exemplaire  ; je  lui  en  donnai  un 
plus  correct  et  plus  ample.  Il  a gardé  celni-lli  ; 
son  libraire,  Jean  Néaulme,  a imprimé  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  porté  de  sauté , ma  nièce  ni 
moi , depuis  un  souper  où  noiu  nous  trouvâmes 
tous  deux  un  |>eu  mal  à Francfort.  Voilé  pourquoi 
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ma  sanlë,  luujoura  laiiguiauule,  ne  m'a  pas  per-  | 
mis  de  vous  écrire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ColmAT,  le  15  JanTier  t7St. 

Mon  cberauge,  je  dresserai  un  petit  autel  d'Es- 
culape  à Al.  Fournier , puisqu'il  Tons  a guéris 
TOUS  et  ma  nièce.  Vous  ne  me  parles  point  de  la 
santé  de  madame  d' Argentai  ; je  dois  supposer 
qu’elle  jouit  enfin  de  ce  bien  inestimable  qu'elle 
n'a  jamais  connu.  Ccl  autre  bien,  que  les  Four- 
nier ne  donueut  pas,  m’est  ravi  trop  long-temps; 
il  est  bien  cruel  de  Tivre  loin  de  vous.  Le  séjour 
de  Colmar  m'est  devenu  nécessaire  pour  ces  An- 
nalet  de  l’Empire  que  j'asais  entreprises.  J'aime 
à finir  tout  ce  que  j'ai  commencé.  J'ai  trouvé  a 
Colmar  les  secours  que  je  n'aurais  point  eus  ail- 
leurs ; et , dans  la  cruelle  situation  où  je  suis , ac- 
cablé de  maladies , et  n'étant  point  sorti  de  ma 
chambre  depuis  trois  mois,  j'ai  trouvé  de  la  con- 
solation dans  la  société  de  quelques  personnes 
instruites.  Ou  en  trouve  toujours  dans  une  ville 
où  il  y a un  parlement , et  vous  m'avouerei  qne 
je  n'aurais  pu  ni  faire  imprimer  les  Annalet  de 
l'Empire  h Sainte-Palaie , ni  trouver  dans  cette 
solitude  beaucou  p de  secours  dans  l’état  affreux  où 
je  suis.  Si  ma  sanlé  me  permet  d’aller  b Saiute- 
Palaie  an  printemps , je  ne  prendrai  ce  parti 
qu'en  cas  que  les  maîtres  dn  cblteau  veuillent 
bien  le  louer  pour  le  temps  que  j'y  demeurerai. 
J'y  pourrai  faire  venir  par  eau  mes  livres  et  quel- 
ques meubles  ; je  ne  peux  vivre  sans  livres  ; une 
campagne  sans  eux  serait  pour  moi  une  prison.  Il 
est  vrai  que  Sainte-Palaie  est  un  peu  loin  de  Paris, 
et  qn'il  vaudrait  mieux  choisir  quelque  st^our 
moins  éloigné,  puisque  vons  me  flaltex,  mon  cher 
ange,  d'y  venir  quelquefois  ; mais  si  je  ne  trouve 
rien  de  plus  voisin  de  Paris,  il  faudra  s'en  tenir 
à Sainte-Palaie. 

Je  compte  vous  envoyer  le  premier  lomc  des 
Annales  de  l’Empire.  Ce  ne  sont  pas  de  vastes  ta- 
bleaux des  sottises  et  des  horreurs  du  genre  hu- 
main , comme  cette  Histoire  universelle  ; mais 
c'est  on  objet  plus  intéressant  que  l’//is(ofre  de 
France , pour  tout  autre  qu'un  Français.  Les  gens 
instruits  disent  que  ces  Annales  sont  asseï  exactes, 
et  ce  n'est  pas  asscs  ; je  les  aurais  voulues  moins 
sèches.  Il  faut  plaire  en  France  ; dans  le  reste  du 
monde  il  faut  instruire.  Ce  livre  sera  bien  moins 
couru  b Paris  que  ï Abrégé  tronqué  de  C Histoire 
universelle;  mais  il  vaudra  beaucoup  mieux.  Pour 
qu’un  livre  réussisse  b Paris,  il  faut  qu'il  soit  hardi 
et  ingénieux  ; pour  qu’une  tragédie  ait  dn  succès, 
il  faut  qn'clle  soit  tendre.  Ce  n'est  pat  le  bon  qui 
plaît , c'est  ce  qui  flatte  le  goût  dominant.  Je  ne 


me  sens  pas  trop  d’humeur  b parler  d'amour  aoi 
Parisiens  sur  le  tbeitre,  et  je  bais  un  métier  doat 
les  désagréments  m'avaient  (ait  quitter  Parii.  U 
ne  me  faut  b présent  qu'une  retraite  et  an  aiui 
tel  qne  vous.  Adieu , mon  cher  ange  ; vos  letues 
me  consolent  et  me  font  supporter  nne  vie  l>« 
cruelle. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOLRG. 

A Colmar,  SS  |uvle. 

On  m’avait  dit,  madame,  que  vont  étieia 
Andlau  , et  on  me  dit  b présent  que  vous  êtes  i 
rile  Jard.  Je  regrette  toujours  ce  séjour,  quoiqu'il 
soit  en  plein  nord,  il  y a bientôt  trois  moisqoe  je 
ne  suis  sorti  de  ma  chambre.  J'en  sortirais  assu- 
rément si  j'étais  dans  votre  voisinage.  Je  pré- 
férerais surtout  cette  petite  maison  de  campague 
qui  est  près  de  votre  Ile,  b l’hôtel  dn  maréclial  it 
Coigni.  N’y  aurait-il  pas  moyen  de  conclure  cette 
affaire,  et  de  louer  cette  maison  meublée?  Il  sevail 
bien  doux  do  venir  jouir  le  soir  do  voire  char- 
mant entretien  , et  de  celui  de  votre  amie,  aprts 
avoir  souffert  et  travaillé  tout  le  jour  ; car , de  b 
manière  dont  ma  vie  solitaire  est  arrangée,  vivrei 
l'hôtel  du  maréchal  de  Coigni,  ce  serait  être  à ceol 
lieues  de  vous. 

Cet  Abrégé  de  t Histoire univerulle,  doolni® 
m'avet  parlé , est  un  ouvrage  ridicnlemcat  Œ- 
primé , où  il  y a autant  de  fautes  que  de  lipw- 
Le  roi  de  Prusse  est  bien  destiné  b me  peisécuia. 

Je  lui  avais  donné,  ilya  plus  do  treize  ans,  cenn- 
nuscrit  très  informe.  Il  prétendit  l'avoir  perdu  a 
la  bataille  de  Sohr , lorsque  les  housards  autri- 
chiens pillèrent  son  bagage.  Cependant  on  !• 
rendit  tout,  jusqu'à  son  chien.  Use  trouve aojour' 
d'hui  que  c'est  son  libraire  qui  débite  ce  ma- 
nuscrit, tronqué,  altéré , méconnaissable.  Il  («• 
tend , ce  libraire  , qu'il  l’a  acheté  d’un  valet  “C 
chambre  du  prince  Charles.  Tout  ce  qne  je  taHi 
c'est  qu'on  en  a été  très  scandalisé  b la  cour,** 
que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  b apaiser  les  ru- 
meurs qu’il  a causées.  Cette  affaire  particulier 
m'a  beaucoup  tourmenté  dans  le  temps  qu» 
confusion  des  affaires  générales  me  fait  pr™ 
mon  bien.  Je  n’ai  de  consolation  que  dans  le  W 
vail  et  dans  la  retraite  ; mais  il  me  faudrait 
retraite  auprès  dé  l'Ile  Jard.  Je  ne  peux  jeûner 
prier , comme  le  conseille  M.  de  Beaufr«m“’_ 

J’ai  pourtant  autant  de  droit  au  paradis  qn  son 
Français.  Mais  vous,  madame,  qui  aviei  I*" 
droit  aux  félicités  de  ce  monde,  comment  | 

veroes-voos  votre  santé , comment  vont  les  i 
faires  de  votre  famille?  J’ai  bien  peur  que 
soyes  environnée  de  choses  tristes.  Je 
des  injustices  et  des  malheurs.  Conserve*  * 
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santé  et  votre  ooorage.  Vous  mande-t-on  quelque 
rbose  de  Paris?  Y a-t-il  quelque  nouvelle  sottise? 
Que  le  milieu  du  dis  - huitième  siècle  est  sot  et 
petit  ! Je  souhaite  cependant  que  vous  en  puissiei 
voir  la  fin.  Adieu,  madame  ; je  voudrais  être  votre 
courtisan  aussi  assidu  que  respectueusement  at- 
taché, 

A M.  UE  CIÜEVILLE. 

A Colm&r,  le  fi  Janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  s'il  est  triste  que  les 
Français  n'aient  point  de  musique , il  est  encore 
plus  triste  qu'ils  n’aient  point  de  lois , et  que  les 
alfaires  publiques  soient  dans  une  confusion  dont 
loua  les  particuliers  se  ressentent.  Porto  unum  est 
neceisarium,  dit  le  P.  Berruyer  après  l’autre. 
Alais  ce  necetsarium , c'est  la  justice.  Ce  monde- 
ci  est  destiné  à être  bien  malheureux , puisque , 
dans  la  plus  profonde  paix , on  éprouve  des  dé- 
sastres que  la  guerre  même  n'a  jamais  causés. 

Si  je  voulais  me  plaindre  des  petites  choses,  je 
me  plaindrais  de  l'édition  barbare  cl  tronquée 
qu’on  a faite  d’un  ouvrage  qui  pouvait  être  utile  ; 
mais  les  coups  d'épingle  ne  sont  pas  sentis  par 
ceux  qui  ont  la  jambe  emportée  d’un  coup  de 
canon.  Ce  ratio  ullima  regum  me  déplaît  beau- 
coup. Je  regarde  comme  un  des  plus  tristes  effets 
de  ma  destinée  de  n'avoir  pu  passer  avec  vous  le 
reste  d'une  vie  que  j'ai  commencée  avec  vous  ; 
mais  les  pauvres  humains  sont  des  balles  de  paume 
avec  lesquelles  la  fortune  joue. 

Je  voudrais  bien  que  ma  balle  ffit  poussée  h 
Lauiiai  ; mais  elle  fait  tant  de  faux  bouda  que  je 
ne  peux  savoir  où  elle  tombera  ; ce  ne  sera  pas 
probablement  au  théâtre  desostrogotlisde  Paris. 
Je  n'irai  plus  me  fourrer  dans  ce  tripot  de  la  dé- 
cadence. Vous  avez  d'ailleurs  tant  de  grands 
hommes  à Paris  , qu'on  peut  bien  négliger  cette 
partie  de  la  littérature  ; vous  avez  de  plus  des  na- 
vets, et  moi  je  n'ai  plus  de  fleurs.  Mou  cher  Ci- 
devillo,  il  notre  âge  il  faut  se  moquer  de  tout,  et 
vivre  pour  soi.  Ce  monde-ci  est  on  vaste  nau- 
frage ; sauve  qui  peut  ; mais  je  suis  bien  loin  du 
rivage  I 

Mes  compliments  au  grand  abbé.  Je  vous  em- 
brasse, mon  ancien  ami,  bien  tendrement.  V. 

A M.  LE  MAHQUIS  DE  THIBOUVIUE. 

Colmar,  le  6 février. 

Ma  félicité,  mon  cher  ùiarquis , est  montée  à 
un  tel  excès , que  la  seule  philosophie  peut  me 
donner  la  modération  nécessaire  dans  la  bonne 
fortune  ; et  la  seule  amitié  peut  obtenir  enfin  de  > 
moi  que  je  vous  réponde  dans  l'ivresse  de  mon  ‘ 
41. 


bonheur.  Celle  belle  et  décente  édition  d'une  pré- 
tendue Hitloire  univerielle,  mise  si  agréablement 
sous  mon  nom  par  un  honnête  libraire , a été  re- 
çue du  clergé  avec  une  extrême  bonté  et  des  mar- 
ques d'attention  qui  me  pénètrent  de  joie  et  de 
reconnaissance.  Dans  une  situation  si  charmante, 
jeune,  brillant  de  santé,  encouragé  par  la  meil- 
leure compagnie,  vous  croyez  bien  que  je  me  fais 
un  plaisir  de  travailler  dans  mes  agréables  mo- 
ments do  loisir  à perfectionner  une  tragédie  amou- 
reuse , et  que  ce  serait  pour  moi  le  comble  des 
agréments  de  me  commettre  avec  le  discret  rt  in- 
dulgent parterre , et  avec  les  auteurs  pleins  de 
justice  et  d'impartialité.  Je  jouis  de  mes  amis,  de 
mes  parents,  de  ma  maison  , de  mes  livres,  de 
mon  bien,  de  la  faveur  des  rois  ; tout  cela  anime, 
et  il  faudrait  être  d'uu  génie  bien  stérile  pour  ne 
pas  cultiver  les  muses  avec  succès , an  milieu  de 
tant  d'encouragements.  Pardon  de  celte  longue 
ironie.  Je  vous  parle  très  sérieusement,  mon  cher 
marquis,  quand  je  vous  dis  combien  je  vous  aime. 
Votre  amitié,  votre  suffrage,  pourraient  m'encou- 
rager ; mais  je  sais  trop  ce  qui  manque  h ZuHme. 
Elle  est  trop  long-temps  sur  le  même  ton  ; c'c.-t 
un  défaut  capital.  Il  faut  de  l'uniformité  dans  la 
société , mais  non  pas  au  tliéâtre  ; et  d'ailleurt 
quel  temps!  Adieu. 

A M.  ROQUES. 

Colmart  le  6 février  ITM. 

Oui,  monsieur,  je  me  souviendrai  de  vous  toute 
ma  vie , et  je  vous  aimerai  toujours , parce  qne 
vous  m'avez  paru  juste  et  modéré. 

J'ai  supporté  avec  beaucoup  de  patience  et  peu 
de  mérite  la  persécution  quo  j'ai  essuyée.  L’hor- 
reur et  le  mépris  qu’elle  m'a  paru  inspirer  au  pu- 
blic, pour  leurs  auteurs,  me  vengeaient  assez.  Je 
suis  accoutumé  aux  libelles.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  m'envoyer  la  Gazette  de  Brunsvick,  dont  voua 
me  parlez.  A l'égard  de  cette  prétendue  Hitloire 
unirertelle,  voua  verrez,  monsieur,  ce  qne  j'en 
pense  par  l'imprimé  ci-joint.  C'est  une  friponnerie 
de  libraire.  Les  belles-lettres  et  la  librairie  ne  sont 
plus  qu'un  brigandage.  J'ai  désavoué  et  condamné 
hautement  cette  indigne  édition  dans  plusieurs 
écrits , et  particulièrement  dans  la  préface  det 
Annales  de  l'Empire , que  je  vous  enverrai  par 
la  voie  que  vous  voudrez  bien  m'indiquer.  J’avais 
commencé  ces  Annales  â Gotha,  je  n’avais  pu  re- 
fuser cette  oléissance  aux  ordres  de  madame  la 
duchesse.  J'ai  continué  mon  ouvrage  à Francfort  ; 
je  suis  venu  le  finir  k Colmar,  où  j'ai  trouvé  beau- 
coup de  secours.  Vous  voyez  que  les  plus  horribles 
persécutions  n’ont  ni  dérangé  ma  philosophie,  ni 
diminué  mon  goût  pour  le  travail,  que  j’ai  lou- 

4S 
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jonra  rrcardë  comme  la  plus  grande  consolation 
|K)ur  les  malheurs  insëparalilcs  de  la  condition 
humaine.  C’est  chez  soi , c'est  dans  son  cabinet , 
qu'on  doit  trouver  des  armes  contre  les  injustices 
des  hommes.  Les  princes  cherchent  dans  des  chiens, 
des  chevani,  et  des  piqueurs,  une  distraction  h 
leurs  chagrins  et  h leur  ennui  ; les  philosophes 
doiveut  la  trouver  dans  eux-mémes.  Mais  une  des 
plus  grandes  consolations , c'est  l’amitié  d'un 
homme  comme  vous  ; conservei-la-moi,  et  comptez 
sur  celle  do  votre , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  7 février. 

Vraiment,  mon  cher  ange , il  est  bien  vrai  que 
les  impressions  de  relie  malheureuse  llittoire , 
prétendue  univertclte , ne  sont  pas  effacées;  les 
plaies  sont  récentes , elles  saignent , et  sont  bien 
profondes.  Il  est  certain  qu’on  m'a  voulu  perdre 
en  France , après  m'avoir  perdu  en  Prusse , et 
qu'on  a engagé  ces  coquins  de  libraires  de  Berlin 
et  de  La  Haye  h imprimer  un  ancien  manuscrit 
informe  pour  m'achever.  Il  est  incontestable  que 
ce  manuscrit  est  très  différent  du  mien.  Je  con- 
jurai ma  nièce  d'exiger  la  suppression  du  livre , 
dès  qu'il  parut  ; elle  eut  la  faiblesse  de  croire  ceux 
qui  en  étaient  contents  ; elle  me  manda  queAI.de 
Malesherbcs  le  trouvait  très  bon;  et  aujourd'hui 
Al.  de  Alalesberbes  croit  ne  me  pas  devoir  le  té- 
moignage que  je  demande.  Il  m’est  pourtant  es- 
sentiel qu'on  sache  la  vérité  ; non  que  j'espère 
qu'on  me  rendra  une  entière  justice , mais  du 
moins  la  persécution  en  serait  affaiblie  ; elle  est 
extrême.  Il  ne  s'agit  plus  probablement  de  Sainte- 
Palaie,  et  encore  moins  de  tragédie  ; il  s’agit  d'aller 
mourir  loin  des  injustices  et  des  persécutions. 
N'auriez  - vous  point , mon  cher  ange , quelque 
homme  sage  et  discret,  A la  probité  de  qui  je 
pusse  confier  le  maniement  de  mes  affaires  et  l'era- 
l>allsgede  mes  meubles ’Vonsaviez,  ce  me  semble, 
un  clerc  de  notaire  dont  vous  étiez  très  content  ; 
il  faudrait  que  vous  eussiez  la  bonté  d'arranger 
avec  lui  ses  appointements  ; je  le  chargerais  de 
ma  correspondance  ; mais  j'exigerai  le  plus  pro- 
fond secret.  J'attends  cette  nouvelle  preuve  de 
votre  généreuse  amitié.  Je  ne  peux  songer  à tout 
cela  sans  répandre  des  larmes. 

J'ai  écrit  è Lambert  ; je  loi  ai  recommandé  des 
cartons  que  je  lui  ai  envoyés  pour  ces  Aminlei. 
Je  vous  prie,  quand  vous  irez  A la  comédie,  d’exi- 
ger de  lui  celle  attention.  La  patston  des  esprits 
faibles  ferait  trop  crier  les  esprits  méchants. 

Adieu,  mon  adorable  ange  ; mille  compliments 
à madame  d’Argenlal. 


A Af.  nOUSSET  DE  MfSST 

Colmar,  k 9 kvrirr. 

Lorsque  je  me  plaignis  A vous , monsieur,  avec 
franchise  des  calomnies  que  vous  avez  adoptées 
sur  mon  compte  dans  vos  feuilles,  vous  me  ré- 
pondiles  que  votre  attachement  A la  mémoire  de 
Rousseau , votre  intime  ami , était  votre  excuse 
J'ai  retrouvé,  dans  mes  papiers,  deux  lettres  de 
votre  main  qui  doivent  me  faire  espérer  pins  de 
justice.  Je  vous  en  envoie  ici  copie , et  je  vous 
laisse  A penser  quelle  est  votre  eicnse. 

Copie  de  ta  lettre  de  M.  de  Médiive  ù Al.  Roissn 
DE  Missr , transcrite  de  la  main  de  M.  floaiiel. 

A Bruxelln , la  IV  lérriet  tm 

• Vous  allez  être  étonné  du  malheur  qui  m'ir- 

■ rive.  Il  m'est  revenu  des  lettres  proteslées  : je 

■ n'ai  pu  les  rembourser.  J’avais  quelques  aslie 
a petites  affaires  dont  l'objet  n'était  pas  impot- 
< tant.  Enfin  l'on  m’enlève  mercredi  an  soir,  et 
a l'on  me  met  en  prison  , d oit  je  vous  écris.  Je 
a compte  tout  payer  ces  jours-ci,  et  en  être  dehoa 
a Mais  croiriez-vous  que  ce  coquin,  cet  indigne, 
a ce  monstre  de  Rousseau,  qui,  depuis  six  nuiS: 
a n’a  bu  et  mangé  que  chez  moi,  A qui  j'ai  reada 
a les  services  les  plus  essentiels,  et  en  nomlire,  i 
a élélacausequ'onm'apris?  que  c'est  lui  qai en 
a a donné  le  conseil?  que  c’est  lui  qui  a irrite 
a contre  moi  le  porteur  de  mes  lettres,  qui  n’inil 
a nul  dessein  de  me  chagriner?  et  qu’enfin  ce 
a monstre  vomi  desenfers,  achevant  de  boire  avec 
a moi  A table,  de  me  baiser,  m’embrasser,  aiem 
a d’espion  pour  me  faire  enlever  A minuit  dons 
a ma  chambre?  Non , jamais  Irait  n’a  été  si  noir, 
a plus  épouvantable  : je  n’y  puis  penser  sa® 
a horreur.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j’ai  fait  po® 
a lui,  toutes  les  obligations  qu'il  m’a,  en  un  n»l, 
a tout  ce  qu’il  me  cloil,  vous  frémiriez  d en  faire 
a un  parallèle  avec  sa  manœuvre.  Enfin,  paticoct. 
a je  compte  que  notre  correspondance  A vous  ri 
a A moi  ne  sera  pas  altérée  par  cet  événemeul.  J* 
a serai  toute  ma  vie  de  même , c’csI-A-dire  1 soi 
a le  pins  vrai  et  le  plus  tendre  que  vous  pnissiei 
a avoir,  et  toujours  tout  A vous,  a 

LeltredeM.  RoDSSErnEAIisav  ù M.  deVohaisz. 
en  lui  envoyant  à Cirey , en  Chanipaytie , " 
lettre  de  Al.  de  Médixe. 

1 gian  17^* 

a Je  joins,  monsieur,  mes  tendres  reinercif- 
a meiiis  A ceux  que  Al.  de  Médine , mou  intune 
a nnii , vous  fait  de  votre  générosité.  Je  parle** 
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• 1rs  scrvicrs  que  vous  aves  la  bonté  do  lui  ren* 

• dre , et  j'admire  votre  procédé , qui  est  aussi 

• grand  et  aussi  noble  que  celui  de  ce  scélérat  de 

• Rousseau  est  abominable.  Disposeï  de  moi, 

• monsieur,  dans  ce  pays-ci.  Je  suis  b vos  ordres. 

• Je  publierai  partout  le  mérite  extrême  de  votre 

• coeur  et  de  votre  esprit.  Ne  m'éptrgnci  pas  ; 
< je  brûla  d'envie  de  vous  faire  connaître  li  quel 

• point  je  suis,  monsieur,  votre , etc.  • 

AU  P.  DF.  MENOUV, 

JÉSUITI. 

A Colmar,  te  fT  février 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  plus , mon 
révérend  père,  d'un  homme  qui  se  souviendra  de 
vous  toute  sa  vie.  Cette  vie  est  bientût  finie.  J'é- 
tais venu  b Colmar  pour  arranger  un  bien  assez 
considérable  que  j'ai  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Il  y a Irais  mois  que  je  suis  dans  mon  lit 
Les  personnes  les  plus  considérables  de  la  ville 
m’ont  averti  que  je  n'avais  pas  b me  louer  des 
procédés  du  P.  Merat,  que  je  crois  envoyé  ici  par 
voua.  S'il  y avait  quelqu’un  au  monde  dont  je 
pusse  espérer  do  la  consolation , ce  serait  d’un  do 
vos  pères  et  de  vos  amis  que  j'aurais  dû  l’atten- 
dre. Je  l'espérais  d'autant  plus  que  vous  savez 
combien  j'ai  toujours  été  attaché  b votre  société 
et  à votre  personne.  Il  n'y  a pas  deux  ans  que  je 
fis  les  plus  grands  elTorls  pour  être  utile  aux  jé- 
suites de  Breslan.  Rien  n'est  donc  plus  sensible 
ici  pour  moi  que  d'apprendre , par  les  premières 
personnes  de  l'Église , de  l'ép^ , de  la  robe  , que 
la  conduite  du  P.  Herat  n’a  été  ni  selon  la  justice 
ni  selon  la  prudence.  Il  aurait  dû  bien  plutût  me 
venir  voir  dans  ma  maladie,  et  exercer  envers 
moi  un  zèle  charitable , convenable  b ton  état  et 
b son  ministère , qnc  d'oser  le  permettre  des  dis- 
cours etdesdémarcbes  qui  ont  révolté  ici  les  plus 
bonnétes  gens , et  dont  M.  le  comte  d'Argenson , 
secrétaire  d'état  de  la  province , qui  a de  l’amitié 
pour  moi  depuis  quarante  ans , ne  peut  manquer 
d'être  instrniL  Je  suis  persuadé  que  votre  pru- 
dence et  votre  esprit  de  conciliation  préviendront 
les  suites  désagrÂibles  de  cette  petite  aflaire.  Le 
P.  Merat  comprendra  aHénmit  qu'nnc  bouche 
chargée  d’annoncer  la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas 
être  la  trompette  de  la  calomnie  ,qn’ildoitappor- 
ter  la  paix  et  non  le  trouble  , et  que  des  démar- 
ches peu  mesurées  ne  pourront  inspirer  ici  que 
de  l’aversion  pour  une  sodélé  respectable  qui 
m’est  chère , et  qui  ne  devrait  point  avoir  d’en- 
nemis. 

Je  vous  supplie  de  lui  écrire  ; vous  pourrei 
même  lui  envoyer  ma  Ictire , etc. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  PAULMI. 

\ Colmar,  février. 

Votre  bibliothèque  soulTrira-t-elle  ce  rogaton  ? 
Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  faire  relier  celle 
Prélace  avec  cette  belle  Hitloire.  Voudriez-voos 
bien  avoir  la  bonté  de  donner  l'exciù plaire  ci-joint 
b M.  le  président  Hénault,  comme 'a  mon  confrère 
b l’académie  et  mon  maître  en  histoire?  Pardon 
nez-moi  celle  liberté. 

Quoique  je  ne  sois  pas  sorti  de  mon  lit  ou  de 
ma  chambre  depuis  trois  mois , je  ne  snis  pas 
moins  enchanté  de  votre  Ilantc-Alsace  ; on  y est 
pauvre  , b la  vérité , mais  l'évêque  de  Porentru 
a deux  cent  mille  écus  de  rente , et  cela  est  juste. 
Les  jésuites  allemands  gouvernent  son  diocèse 
avec  tonte  l'humililé  dont  ils  sont  capables.  Ce 
sont  des  gens  do  beaucoup  d'esprit.  J'ai  appris 
qu'ils  fireul  brûler  Bayle  b Colmar  , il  y a quatre 
ans.  Un  avocat-général , nommé  Muller,  homme 
supérieur,  porta  son  Bayle  dans  la  place  publique, 
et  le  brûla  lui-même  ; plusieurs  génies  du  pays  en 
firent  autant.  Comme  vous  êtes  secrétaire  d'état 
de  la  province , je  vous  supplie  de  m'envoyer  votre 
Bayle  bien  relié,  afin  que  je  le  brûle  dès  que  je 
pourrai  sortir. 

Je  vous  avais  supplié  do  m'honorer  d'un  petit 
mot  de  protection  auprès  du  procureur-général , 
pour  éviter  un  extrême  ridicule,  dont  le  scandale 
irait  aux  oreilles  du  roi  ; mais  j'ai  peut-être  mal 
pris  mon  temps , et  j'ai  bien  peur  que , dans  un 
accès  de  goutte,  vousn'aycz  eu  pour  moi  un  accès 
d'indifférence.  Mais  je  consens  b être  excommunié, 
moi  et  mon  Uisloire  prétendue  unicertelle , si 
vous  êtes  quitte  de  votre  goutte. 

Je  suis  fâché  de  dire  b un  grand  ministre  que 
j'ai  un  peu  le  scorbut  et  quelque  atteinte  d'hy- 
dropisie.  Je  vous  supplie  très  humblement  de 
croire  que  je  suis  obligé,  pour  ne  point  mourir, 
de  voyager  et  de  chercher  quelque  abri  un  peu 
chaud. 

Comme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  positif  du  roi 
et  que  je  ne  sais  ce  qu’on  me  veut , je  me  fiatle 
qu'il  me  sera  permis  de  porter  mon  corps  mou- 
rant où  bon  me  semblera.  Le  roi  a dit  b madame 
de  Pompadonr  qu’il  ne  voulait  pas  que  j'allasse  b 
Paris  : je  pense  comme  sa  majesté  ; je  ne  veux 
point  aller  b Paris  ; et  je  suis  persuadé  qn'elle 
trouvera  bon  que  je  me  promène  an  loin.  Je  re- 
mets le  tout  b votre  bonté  et  b votre  prudence  ; 
et,  si  vous  jugez  b propos  il'en  dire  un  mot  au 
roi  in  lempare  opporluno,  et  de  loi  en  parler 
comme  d'une  chose  simple  qui  n’exige  point  de 
permission  . je  vous  aurai  ri^ellement  obligation 
45. 
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(le  la  viv.  Je  suis  persuailc  que  le  roi  ne  vcnl  pas 
que  je  meure  dans  l'bApilal  de  Colmar. 

En  un  mot,  je  vous  supplie  de  sonder  l'indul- 
penoe  du  roi.  U est  bien  affreux  de  souffrir  tous 
ee  que  je  souffre  pour  un  mauvais  livre  qui  n'est 
pas  de  moi.  Je  suis  dans  votre  département , 
ainsi  ma  prière  et  mou  espérance  sont  dans  les 
règles. 

Daignez  me  faire  savoir  si  je  puis  voyager  ■,  je 
vous  aurai  l’obligation  d’esisler,  et  je  vivrai  plein 
du  plus  tendre  respect  pour  vous.  Pardon  de  cetle 
énorme  lettre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D ARGE.NTAL. 

A Colmars  le  14  février. 

Je  ne  vous  écris  point  do  ma  main , mon  cher 
et  respectable  ami.  On  dit  que  vous  êtes  malade 
comme  moi  ; jugez  de  mes  inquiétudes.  Voici  le 
temps  de  profiter  des  voies  du  salut  que  le  clergé 
ouvre  k tous  les  fidèles.  Si  vous  avec  un  Bayle 
dans  votre  bibliothèque,  je  vous  prie  de  me  l’en- 
voyer parla  poste,  afin  que  je  le  fasse  brûler,  com- 
me de  raison,  dans  la  place  publique  de  h capitale 
des  Hottentots,  où  j'ai  I bonneur  detre.  On  fait 
ici  de  CCS  sacrifices  assez  communément  ; mais  on 
ne  peut  reprocher  en  cela  à nos  sauvages  d'im- 
moler leurs  semblables,  comme  font  les  autres 
anthropophages.  Des  révérends  pères  jésuites  fa- 
natiques ont  fait  incendier  ici  sept  exemplaires 
de  Bayle  ; et  un  avocat-général  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  conseil  souverain  d'Alsace  a jeté  le  sien 
tout  le  premier  dans  les  flammes  , pour  donner 
l'cicmple,  dans  le  temps  que  d'autres  jésuites, 
plus  adroits,  font  imprimer  Bayle  h Trévoux 
pour  leur  profit.  Je  cours  risque  d’ôtre  brûlé, 
moi  qui  vous  parle,  avec  la  belle  Histoire  de 
Joan  ^éaulme.  Nous  avons  un  évêque  de  Poren- 
Iru  ( qui  eût  cru  qu’un  Purentru  fû  t évôqne  de  Col- 
mar ? );  ce  Porentru  est  grand  chasseur,  est  grand 
buveur  de  son  roétiec,  et  gouverne  son  diocèse 
par  des  jésuites  allemands  qui  sont  aussi  despo- 
tiques parmi  nos  sauvages  des  i>ords  du  Rhin  qu'ils 
le  sont  au  Paraguai.  Vous  voyez  quels  progrès  la 
raison  a faits  dans  les  provinces.  11  y a plus  d’une 
ville  gouvernée  ainsi  ; quelques  jusies  haussent 
les  épaules  et  se  taisent.  J’avais  choisi  cetle  ville 
comme  un  asile  sûr , dans  lequel  je  pourrais  sur- 
tout trouver  des  secours  pour  les  i4nmi/es  de 
l'Empire,  et  j'en  ai  trouvé  pour  mon  salut  plus 
que  jc  ne  voulais.  Je  suis  pr^  d'étre  excommunié 
solidairement  avec  Jean  Néaulme.  Je  suis  dans 
mon  lit , et  jc  ne  vois  pas  que  jo  puisse  être  ense- 
veli en  (erre  sainte.  J'aurai  la  destinée  de  votre 
chère  Adrienuc.  mais  vous  ne  m'eu  aimerez  pas 
moins 


Pottez-vous  bien,  je  vous  eo  prie,  si  vous  vou- 
lez que  j'aie  du  courage.  J’en  ai  grand  besoin. 
Jean  Néaulme  m'a  achevé  :/enmie<ri4rc  viendra 
h son  tour.Toutcelaeslun  peu  embarrassant  avec 
des  cheveux  blancs , des  coliques , et  un  peu 
d'iiydropisic  et  de  scorbut.  Deux  personnes  de  ce 
pays-ci  se  sont  tuées  ces  jours  passés  ; elles  avaient 
pourtant  moins  de  détresse  que  moi  ; mais  l'eî- 
pérancc  de  vous  revoir  un  jour  me  fait  encore 
supporter  la  vie. 

A M.  LE  COMTE  D ARGE.NTAL. 

Colmjir,  le  SS  février. 

Vous  n'êlcs  pas  accoutumé  , mon  cher  et  res- 
pectable ami , à recevoir  des  lettres  de  moi  gni 
ne  soient  pas  do  ma  main  ; mais  je  n'en  peot 
plus.  Jc  fions  d'écrire  quatre  pages  è madame 
Dciiis , et  de  faire  bien  des  paquets.  Pardonnei- 
nioi  donc;  conserrez-moi  votre  tendre  amitié; 
ccontez  on  devinez  mes  raisons , et  jugez-moi. 

Si  j’avais  de  la  santé,  et  si  jc  pouvais,  comme 
auparavant , travailler  tout  te  jour  et  me  passer 
de  secours,  j’irais  très  volontiers  dans  la  soli- 
tude de  Sainte-Palaie;  mais  il  me  faut  des  livres, 
une  ou  deuz  personnes  qui  puissent  me  consoler 
quelquefois , une  garde-malado , un  apothicaire, 
et  tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  aecours  dans  une 
ville,  czeepté  des  jésuites  allemands.  Ne  ions 
faites  point  d’ailleurs  d’illusion , mon  cher  ami. 
Le  petit  abbé  mourra  dana  le  château  où  il  est  ; 
je  ne  vous  on  dis  pas  davantage , et  vous  deves 
me  comprendre.  Je  ne  vous  ai  demandé, non  plos 
qu'à  madame  Denis,  qu’un  commissionnaire  poor 
aolliciter  mes  aHaires  chez  M.  Delalen,  pour  aider 
madame  , Denis  dans  la  vente  de  mes  meubles, 
pour  faire  ses  commissions  comme  les  mieaaes , 
pour  m’envoyer  du  café  , du  cbocolat  , ks 
mauvaises  brochures  et  les  mauvaises  nonvells 
du  temps , à l’adresse  qu'on  lui  indiquerai!.  Je 
vous  le  demande  encore  instamment , en  cas  que 
vous  puissiez  connaître  quelque  homme  de  cetle 
espèce.  Je  ne  sais  si  un  nommé  Mairobert,  qui 
trotte  pour  M.  de  Bachaumont , ne  serait  pas 
votre  affaire. 

Vous  devinez  aisément  par  ma  dernière  lellre. 
mon  cher  ange , ce  que  je  dois  souffrir.  Je  n’ei 
autre  chose  à vous  ajouter,  sinon  que  je  conll- 
nuerai  jusqu'à  ma  mort  la  pension  que  je  fais  à la 
personne  que  vous  savez,  cl  qoe  je  i'augmenlcrai 
dès  que  mes  affaires  auront  pris  un  train  sûr  et 
réglé.  Je  lui  en  ai  assuré  d’ailleurs  bien  davaa- 
lage  ; et  j’avais  espéré , quand  elle  me  força  de 
revenir  en  France,  la  faire  jouir  d’un  sort  plus 
heureux.  Je  me  flatte  qu’elle  aura  du  moins  nue 
forinne  assez  honoèlc  ; c’est  tout  ce  que  je  peut 
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et  que  je  dois,  après  ce  qne  soos  savez  qu'elle  i 
m'a  écrit.  Ce  dernier  trait  de  mes  infortunes  a 
achevé  de  me  dolcrminer.  Je  ne  me  plaindrai  ja- 
mais d'elle  ; je  conserverai  chèrement  le  souvenir 
de  son  amitié;  je  m'attendrirai  sur  ce  qu'elle  a souf- 
fert ; et  votre  amitié,  mon  cher  ange , restera  ma 
senle  consolation.  Mon  cher  ange , je  suis  bien 
loin  de  verser  des  larmes  sur  mes  malheurs,  mais 
j’en  verse  en  vous  écrivant. 

A M.  DE  FORMONT. 

A Colmar,  le  sa  février. 

Mon  ancien  ami , qnan<l  on  écrit  d'nn  bout  de 
l'univers  à l’autre,  il  faut  mander  son  adresse. 
Votre  souvenir  me  console  beaucoup;  mais  ce  que 
vous  me  dites  des  yeui  de  madame  du  Deffand 
me  fait  une  peine  extrême.  Ils  étaient  autrefois 
bien  brillants  et  bien  beaux.  Pourquoi  faut-il  qu’on 
soit  puni  par  où  l’on  a péché  I et  quelle  rage  à la 
nature  do  gâter  ses  plus  beaux  ouvrages  I Du 
moins  madame  du  Deffand  conserve  sou  esprit , 
qui  est  encore  plus  beau  que  ses  yeux.  La  voila 
donc  à peu  près  comme  ma  lame  de  Staal , b cela 
près  qu'elle  a,  ne  vous  déplaise,  plus  d’imagina- 
tion que  madame  de  Staal  n’en  a jamais  eu.  Je  la 
prie  de  joindre 'a  cette  imagination  un  peu  de  mé- 
moire , et  de  se  souvenir  d'un  de  ses  plus  pas- 
sionnés courtisans , qui  s'intéressera  toute  sa  vie 
è elle. 

Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  paix  dont  vous  me 
parlez.  Ni  mon  cœur,  ni  ma  bouche , ne  firent  de 
paix  avec  un  homme  qui  m'avait  trompé , et  qui 
payait  parune  ingrate  jalousie  les  soinsque  j'avais 
pris  de  l'enseigner,  etiessacriflees  que  je  lui  avais 
faits.  Les  visions  cornues  des  géants  disséqués  aux 
antipodes,  et  des  malades  guéris  par  des  pirouet- 
tes , etc.,  n’ont  été  assurément  que  des  prétextes. 
Je  ne  regrette  d’ailleurs  rien  de  ce  que  je  méprise. 
Je  ne  regrette  que  mes  amis  ; et  ma  sensibilité  ne 
s'est  portée  douloureusement  que  sur  les  traite- 
ments barbares  qu'un  Denis  de  Syracuse  a fait 
indignement  souffrir  à une  Athénienne  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  lui.  Les  nouvelles  qu'on  me 
mande  do  la  littérature  ne  me  donnent  pas  une 
grande  envie  de  revoir  Paris.  Le  siècle  de  Louis  x ni 
était  encore  grossier,  celui  de  Louis  xiv  admira- 
ble , et  le  siècle  présent  n'est  que  ridicule.  C'est 
une  consolation  qu'il  y ait  des  gens  qui  ]>ensenl 
comme  vous,  mais  vous  ne  ramènerez  [lasle  goût 
ipii  est  perdu. 

On  a débité  sous  mon  nom  une  édition  l>ar- 
bare  d'une  prétendue  HiUoire  univerulte.  Il 
faut  être  libraire  hollanda's  pour  imprimer  tant 
de  sottises,  et  abbé  français  pour  me  les  imputer. 


Adieu  ; je  vous  embrasse  philosophiquement  et 
tendrement. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A Colmar,  te  3 mare- 

Frère , mes  entrailles  fralcrnelles , qui  s’émeu- 
vent, me  forcent  b vous  saluer  en  Deizébutb.  Je 
suis  dans  une  ville  moitié  allemande , moitié 
française , et  entièrement  irnqnoise,  où  l'on  vous 
brûla,  il  y a quelque  temps,  en  bonne  compa- 
gnie. Un  brave  iroquois  jésuite,  nommé  Aubert, 
prêcha  si  vivement  contre  Bayle  et  contre  vous , 
que  sept  personnes  chargées  du  sacriRcc  ap|ior- 
lèrent  chacune  leur  Bmjlc  , et  le  brûlèrent 
dans  la  place  publique  avec  Lellro  jiiivei. 
Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  Eoif/e  qui  est  dans 
la  bibliothèque  de  Sans-Souci  , afin  que  je  le 
brûle  ; je  ne  doute  pas  que  le  roi  n’y  consente. 

Je  me  suisarrêlé  pour  quelques  mois  dans  celte 
ville , parce  qu'il  y a quelques  avocats  qui  enten- 
dent assez  bien  le  fatras  du  droit  public  d'Alle- 
magne , et  que  j’en  avais  besoin  ; d'ailleurs  j’ai 
un  bien  assez  honnête  dans  la  province  d'Alsace. 

Je  vous  prie  de  permettre  que  je  lasse  ici 
mes  compliments  b frère  Gaillanl;  je  me  flatte 
qu’il  vil  du  bien  de  l'Église  , et  assurément  il  l'a 
mérité. 

Je  suis  plus  frère  dolent  que  jamais.  Il  y a cinq 
mois  que  je  ne  suis  sorti  do  ma  chambre , et  je 
serai  frère  mourant,  si  vous , ou  frère  Gaillard, 
ne  faites  parvenir  au  roi  ce  petit  mémoire  ci-joint. 
Sérieusement,  frère,  il  me  doit  quelque  justice 
et  qnelquecompassion. 

Adieu;  gardez-vous  des  langues  de  basilic,  et 
songezque  qui  n’aime  pas  son  frère  n'esi  pas  digne 
du  royaume  où  nous  serons  tous  réunis. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colour,  le  3 mari. 

Votre  lettre  , madame  , m’a  attendri  plus  que 
vous  ne  pensez,  et  je  vous  assure  que  mes  yeux 
ont  été  un  peu  humides  , en  lisant  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  vûtres.  J'avais  jugé , par  la  lettre  do 
M.  de  Formnnt,  que  vous  étiez  entre  chien  et 
loup,  et  non  pas  tout  b fait  dans  la  nuit.  Je  pen- 
sais que  vous  étiez  b peu  près  dans  l'état  de  ma- 
dame de  Staal , ayant  par-dessus  elle  le  bonheur 
inestimable  d'être  libre  de  vivre  chez  vous,  cl  de 
n’êlre  point  assujettie,  chez  une  princesse,  b une 
conduite  gênante  qui  tenait  de  l'hypocrisie  ; enfin 
^ d’avoir  des  amis  qui  peuseni  cl  qui  parlent  libre- 
ment avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  madame,  dans  vos  yeni 
que  la  |verte  de  leur  beauté,  cl  je  vmis  savais 
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mèitie  assez  iiliilosopbc  pour  \ous  en  consoler; 
mais,  si  vous  avez  perdu  la  vue , je  vous  plains 
infiniment  ; je  ne  vous  proposerai  pas  l'ezemplc 
de  M.  de  S. aveugle  fi  vingt  ans , toujours  gai, 
et  mdnie  trop  gai.  Je  conviens  avec  vous  que  la 
vie  n'est  pas  bonne  fi  grand’chose  ; nous  ne  la  sup- 
portons que  parla  force  d'un  instinct  presque  in- 
vincible que  la  nature  nous  a donné;  elle  a ajouté 
fi  cet  instinct  le  fond  de  la  boite  de  Pandore , l'es- 
pérance. 

C'est  quand  cette  espérance  nous  manque  abso- 
lument , ou  lorsqu'une  mélancolie  insupportable 
nous  saisit,  que  l'on  triomphe  alors  de  cet  instinct 
qui  nous  fait  aimer  les  chaînes  de  la  vie , et  qu'on 
a le  courage  de  sortir  d'une  maison  mal  bétie 
qu'on  désespéré  de  raccommoder.  C'est  le  parti 
qu'ont  pris,  en  dernier  lieu  , deui  personnes  do 
pa;s  que  j' habite. 

L'un  de  ces  deux  philosophes  est  une  fille  de 
dix-huit  ans , fi  qui  les  jésuites  avaient  tourné  la 
■été , et  qui , pour  se  défaire  d'eux , est  allée  dans 
l'autre  monde.  C'est  un  parti  que  je  ne  prendrai 
point,  du  moinssitôt,  par  la  raison  que  je  me  suis 
fait  des  rentes  viagères  sur  deux  souverains,  et 
que  je  serais  inconsolable  si  ma  mort  enrichissait 
deux  têtes  couronnées. 

Si  vous  avez,  madame,  des  rentes  viagères 
sur  le  roi  , ménagez-vous  beaucoup  , mangez 
peu,  couchez-vous  do  bonne  heure,  et  vivez 
cent  ans. 

Il  est  vrai  que  le  procédé  de  Denis  de  Syracuse 
est  incompréhensible  comme  lui  ; c'est  un  rare 
homme.  Il  est  bon  d'avoir  été  fi  Syracuse , car  je 
vous  assure  que  cela  ne  ressemble  en  rien  a n reste 
de  notre  globe. 

Le  Platon  de  Saint-Malo , au  nez  écrasé  cl 
aux  visions  cornues,  n'est  guère  moins  étrange  ; 
il  est  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  avec  des  ta- 
lents ; mais  l'excès  seul  de  son  amour-propre  en 
a fait  fi  la  fin  un  homme  très  ridicule  et  très  mé- 
chant. N’est-ce  pas  une  chose  affreuse  qu'il  ait 
persécuté  son  bon  médecin  Akakia,  qui  avait  voulu 
le  guérir  do  la  folie  par  des  lénitifs  ? 

Qui  donc , madame , a pu  vous  dire  que  je  me 
marie?  Je  suis  un  plaisant  homme  fi  marier!  Il 
y a six  mois  que  je  ne  sors  point  de  ma  chambre, 
et  qne,  de  douze  heures  du  jour,  j'en  souffre  dix. 
Si  quelque  apothicaire  avait  une  fille  bien  faite , 
>|ui  sût  donner  promptement  et  agréablement  des 
lavements,  engraisserdos  poulets,  et  faire  la  lec- 
ture , j'avonc  que  je  serais  tenté;  mais  le  plus 
vrai  et  le  plus  cher  de  me.s  désirs  serait  de  passer 
avec  voua  le  soir  de  cette  journée  orageuse  qu’on 
appelle  la  vie.  Je  vous  ai  vue  dans  votre  brillant 
matin , et  ce  serait  une  grande  douceur  pour  moi 
si  je  lamvais  aider  fi  votre  consolation,  et  m'en- 


tretenir avec  vous  librement,  dans  cesmooenlsà 
courts  qui  nous  restent,  et  qui  ne  sontsuivis  d'au- 
cuns moments. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai , et  je 
ne  m'en  soucie  guère;  mais  comptez,  madame, 
que  vous  êtes  la  personne  du  monde  pour  qui 
j’ai  le  plus  tendre  respect  et  l'amitié  la  plus  inal- 
térable. 

Permettez  que  je  fasse  mille  complimenti  à 
M.  de  Formont.  Le  président  Oénault  donne-t-il 
toujours  la  préférence  fi  la  reine  sur  vous?  Il  ai 
vrai  que  la  reine  a bien  de  l’esprit. 

Adieu , madame  ; comptez  que  je  sens  bien  vi- 
vement votre  triste  état , et  que,  do  bord  de  mon 
tombeau , je  voudrais  pouvoir  contribuer  fi  b 
douceur  de  votre  vie.  Rcsiez-vons  fi  Paris?  [»u- 
aez-vous  l'été  fi  la  campagne?  les  lieux  et  les  hom- 
mes vous  sont-ils  indifférents?  Votre  sort  ne  me 
le  sera  jamais. 

A M.  LK  COMTE  D ARCENT.U.. 

Cotour,  le  3 ntre. 

Mon  cher  et  respectable  ami , j'applique  fi  m« 
blessures  cruelles  la  goultedebaumequi  me  rate: 
c'est  la  consolation  de  m'entretenir  avec  vous.  Je 
ne  pouvais  pas  deviner,  quand  je  pris,  en  I73L 
la  résolution  de  revenir  vivre  avec  vous  et  arec 
madame  Denis,  quand,  pour  cet  effet , je  fesais 
repasser  une  partie  de  mon  bien  en  France  avec 
autant  de  difficultés  que  de  précautions , que  le 
roi  de  Prusse , qui  ouvrait  toutes  les  lettres  de 
madame  Denis,  et  qui  en  a un  recueil , deviea- 
drait  mon  plus  cruel  persécuteur.  Je  ne  ponvab 
devinerqu'en  revenant  en  France,  snrla  parole  de 
madame  de  Pompadonr,  sur  celle  de  M.  d'Arges- 
son , j'y  serais  exilé  ; je  no  pouvais  assnrémesl 
prévoir  la  barbarie  iroquoise  de  Francfort.  Vos» 
m’avouerez  encore  qne  je  ne  devais  pas  m'atten- 
dre que  Jean  Néaulme  dfit  prendre  ce  temps  poor 
imprimer  ce  malheureux  Abrégé i'ooe  prétendue 
Histoire  universelle,  et  que  ce  coquin  de  libraire 
dfit , sans  m'en  avertir,  se  servir  de  mon  nom 
pour  gagner  quelques  florins , et  pour  achever 
de  me  perdre;  ni  qu’il  eût  la  friponnerie  d'oser 
écrire  fi  M.  deMalesberbes,  et  de  lui  faire  accroire 
que  je  n'étais  pas  fiché  do  tour  qu’il  me  jouait. 
Il  me  semble  encore  que , quand  je  me  retirai  fi 
Colmar  pour  y avoir  les  secours  de  deux  avocats 
qui  entendent  le  droit  public  d'Allemagne,  et  poor 
y acliever  les  Annales  de  I Kmpirt,  je  ne  pouvais 
savoir  que  j’allais  dans  une  ville  de  Hottentots 
gouvernés  par  des  jésuites  allemands.  Ce  n’est  que 
depuis  peu  que  j’ai  su  que  ces  onrs  à soutane  noire 
avaient  fait  brûler  Batjle  dans  la  place  publique, 
il  y a cinq  ans  ; et  que  l'avocat-général  de  ce  par- 
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Irnieut  apporla  bumblemeat  son  Baijle , et  le 
brûla  de  ses  maiDi.  Je  ae  poavais  encore  prévoir 
quecesjceuUee  eicileraient  oonlre  moi  ou  évûque 
de  Porenlru,  qu'ils  voudraient  (aire  agir  le  procu- 
reur-géoéral. 

Vous  sentes  mon  état,  mon  cher  ange  ; vous 
devez  d'ailleurs  ne  vous  pas  dissimuler  que  ma 
douloureuse  situation  ne  peut  changer  -,  que  je 
n'ai  rien  à espérer,  rien  à (aire  qu'à  aller  mourir 
dans  quelque  retraite  paisible.  Le  sort  de  quicon- 
que sert  le  public  de  sa  plume  n'est  pas  beurens. 
Le  président  De  Tbou  fut  persécuté , Corneille  et 
La  Fontaine  moururent  dans  des  greniers , Mo- 
lière (ut  enterré  à grand'peine , Racine  mourut 
de  chagrin,  Rousseau  dans  le  bannissement,  moi 
dans  l'eiil  ; mais  Moncrif  a réussi , et  cela  con- 
sole. 

Mon  cher  ange , la  vraie  consolation  est  une 
amitié  comme  la  vôtre,  soutenue  d'un  peu  de  phi- 
losophie. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

Colmar,  le  10  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  ne  peux  que 
vous  montrer  des  blessures  que  la  mort  seule  peut 
guérir.  Ale  voilà  exilé  pour  jamais  de  Paris , |>our 
un  livre  qui  n'est  pas  ccriaiuemcnt  le  mien,  dans 
l'état  ou  il  parait  ; pour  un  livre  que  j'ai  réprouvé 
et  condamné  si  baulcmeut.  Le  procèt-verbul  au- 
tbentiqne  de  confrontation  que  j'ai  (ait  faire,  et 
dont  J'ai  envoyé  sepLeiemplaires  à madame  Denis, 
ne  parviendra  pas  jusqu'au  roi , et  je  reste  per- 
sécuté. 

Cette  situation , aggravée  par  de  longues  ma- 
ladies , ne  devrait  pas , je  crois , ÛIre  encore  em- 
poisonnée par  l'abus  cruel  que  ma  nièce  a fait 
de  mes  malheurs.  Voici  les  propres  mois  de  sa 
It'ilre  du  20  février  : • Le  chagrin  vous  a peut- 

• être  tourné  la  tète;  mais  pcul-il  gâter  le  cœur? 

• L'avarice  vous  poignarde  j vous  ii'avei  qu'à 

• parler...  Je  n'ai  pris  de  l'argent  chez  Laleu  que 

■ parce  que  j'ai  imaginé  à tout  moment  que  vous 

• reveniez  , et  qu'il  aurait  paru  trop  singulier, 

« dans  le  public,  que  j'eusse  tout  quitté,  sur- 

• tout  ayant  dit  a la  cour  et  à la  ville  que  vous 
< inc  doubliez  mon  revenu.  • 

Ensuite  elle  a rayé  à demi,  Cnvarice  vaut 
IHiignnrde , ei  a mis , f'ninoiir  de  t argent  vont 
lourmenle. 

Elle  continue  : t Ne  me  forcez  pas  à vous 

■ haïr...  Vous  êtes  le  dernier  des  hommes  par 
t le  coeur.  Je  cacherai  autant  que  je  pourrai  les 

■ vices  do  votre  cœur.  i 

Voilà  les  lettres  que  j'ai  reçues  d'une  nièce 
pour  qui  j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  faire , 
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pour  qui  je  suis  revenu  en  France  aulaift  que 
pour  vous , et  que  je  traite  comme  ma  fille  I 

Elle  me  marque,  dans  scs  indignes  lettres, 
que  vous  êtes  aussi  en  colère  contre  moi  qu'elte- 
uxéme.  Et  quelle  est  ma  faute?  De  vous  avoir 
supplié  tous  deux  de  me  déterrer  quelque  com- 
missionnaire sage,  intelligent,  qui  puisse  servir 
pour  elle  et  pour  moi.  Pardonnez,  je  vous  en 
conjure , si  je  répands  dans  votre  sein  généreux 
mes  plaintes  et  mes  larmes.  Si  j'ai  tort,  diles-le- 
moi  ; je  vous  soumets  ma  conduite  ; c'est  à un  ami 
tel  que  vous  i|u'il  faut  demander  des  reproches  , 
quand  on  a fait  des  fautes.Quc  madame  Denis  vous 
montre  toutes  mes  lettres;  vous  n'y  verrez- que 
l'excès  de  l'amitié , la  crainte  do  ne  pas  faire  as- 
sez pour  elle , une  confiance  sans  bornes , l'envie 
d'arranger  mon  bien  en  sa  faveur  , en  cas  que  je 
sois  forcé  de  fuir  et  qu'on  me  confisque  mes 
rentes  ( comme  on  le  peut , et  comme  on  me 
l'a  lait  appréhender  ) , un  sacrifice  entier  de  mon 
bonheur  au  sien , à sa  santé , à ses  goûts.  Elle 
aime  Paris  ; elle  est  accoutumée  à rassembler  do 
monde  chez  elle;  sa  santé  lui  a rendu  Paria  en- 
core plus  nécessaire.  J'ai  pour  mon  partage  la 
solitude , le  malheur,  les  souffrances  ; et  j'adoucis 
mes  maux  par  l'idée  qu'elle  restera  à Paris  , dans 
une  fortune  assez  honnête  qucje  lui  si  assurée,  for- 
tune très  supérieure  à ce  que  j'ai  reçu  de  patri- 
moine. Enfin , nton  adorable  ami , condamnez- 
moisi  j'ai  tort.  Je  vous  avoue  que  j'ai  besoin  d'un 
peu  de  patience  ; il  est  dur  de  se  voir  traiter  ainsi 
par  une  personne  qui  m'a  été  si  chère.  Il  ne  me 
restait  que  vous  et  elle,  et  je  souffrais  mes  mal- 
heurs avec  courage , quand  j'étais  soutenu  par  ers 
deux  appuis.  Vous  ne  m'abandonnerez  pas  ; vous 
uue  conserverez  une  amitié  dont  vous  m'honorez 
dès  notre  enfance.  Adieu,  mon  cher  ange.  J'ai 
fait  évanouir  entièrement  la  persécution  que  le 
fanatisme  allait  exciter  contre  moi  jusque  dans 
Colmar,  au  sujet  do  cette  prétendue  Hiuoire 
univertelle  ; mais  j'aurais  mieux  aimé  être  ex- 
communié que  d'essuyer  les  injustices  qu'une 
nièce  qui  me  tenait  lien  de  fille  a ajoutées  à mes 
malheurs. 

.Mille  tendres  respects  à madame  d'Argcntal. 

A M'*'. 

tt  nun  1754. 

J'ai  eu  4250  livres  de  rentes  pour  patrimoine; 
mes  partages  chez  mes  notaires  en  font  foi. 

Le  fonds  de  presque  tout  ce  patrimoine  a été 
assuré  à mes  nièces  par  leurs  mariages. 

Tout  ce  que  j'ai  eu  depuis  est  le  fruit  de  mes 
soins.  J'ai  réussi  dans  les  choses  qui  dépendaient 
de  moi , dans  l'accroissement  nécessaire  de  ma 
fortune  et  dans  quelques  ouvrages.  Ce  qui  dé- 


Digitized  by  Google 


686 


CORRESPONDANCE. 


p«nd>)e  l'enfie  et  de  la  méchanceté  des  hommes 
a fait  mes  malheurs.  J’ai  toujours  eu  la  précau- 
tion de  soustraire  h cetle  méchanceté  une  partie 
de  mon  bien.  Voilà  pourquoi  j'en  ai  à Cadii , à 
l.eipzig , en  Hollande , et  dans  les  domaines  du 
duc  de  Wurtemberg. 

Ce  qui  est  h Cadix  est  un  objet  assez  considé- 
rable, et  pourrait  seul  sufhre  à mes  héritiers.  Je 
me  prive  jusqu'à  présent  des  émoluments  de  cette 
paitie,  aOn  qu'elle  produise  de  quoi  remplacer 
en  leur  faveur  ce  que  j'ai  place  en  rentes  via- 
gères. 

Ces  rentes  viagères  sont  on  objet  assez  fort , et 
je  comptais  qu'elles  serviraient  h me  faire  vivre 
avec  madame  Denis  d'une  manière  qui  lui  serait 
agréable , et  qu'elle  tiendrait  avec  moi  dans  Pa- 
ris une  maison  un  peu  opulente.  L’obstacle  qui 
détruit  cette  espérance  sur  la  fln  de  mes  jours 
est  au  nombre  des  choses  qui  ne  dépendaient  pas 
de  moi. 

On  m'a  fait  craindre  la  persécution  la  plus 
violente  au  sujet  de  l'impression  d'un  livre  à la- 
quelle je  n'ai  nulle  part.  Menacé  de  tous  côtés 
d'ôtre  traité  comme  l'abbo  de  Prades  ; instruit 
qu’on  me  saisirait  jusqu'à  mes  rentes  viagères 
si  je  prenais  le  parti  forcé  de  chercher  dans  les 
pays  étrangers  un  asile  ignoré  ; sachant  que  je  ne 
pourrais  toucher  mon  revenu  qu’avec  des  certi- 
ficats que  je  n'aurais  pu  donner  ; voyant  combien 
les  hommes  abusent  des  malheurs  qu'ils  causent, 
et  qu'on  me  doit  plus  de  quatre  années  de  plu- 
sieurs parties  ; obligé  de  rassembler  les  débris 
de  ma  fortune  ; ayant  tout  mis  entre  les  mains 
d'un  notaire  très  honnête  homme , mais  à qui 
ses  affaires  ne  permettent  pas  de  m’écrire  une 
fois  en  six  mois  ; ayant  enfin  besoin  d'un  com- 
missionnaire , j'en  ai  demandé  un  à ma  nièce  et 
à M.  d’Argental.  Ce  commissionnaire,  chargé 
d'envoyer  à une  adresse  sûre  tout  ce  que  je  lui 
ferais  demander , épargnerait  à ma  nièce  des  dé- 
tails fatigants.  Il  serait  à ses  ordres  ; il  servirait 
à faire  vendre  mes  meubles;  il  solliciterait  les  dé- 
biteurs que  je  lui  indiquerais;  il  enverrait  toutes 
les  petites  commodités  dont  on  manque  dans  ma 
retraite. 

Celte  retraite  peut-elle  être  Sainte  - Palaie? 
Non.  Je  ne  puis  acbevor  le  peu  d'années  qui  me 
restent,  seul  dans  un  cblteau  qui  n'est  point  à 
moi,  sans  secours,  sans  livres,  sans  aucune 
société.  La  santé  de  madame  Denis  altérée , ne 
lui  permet  pas  de  se  confiner  à Sainte-Palaio  : uu 
tel  séjour  n’est  pas  fait  pour  elle  ; il  y aurait  eu 
de  l'inhumanité  à moi  de  l'en  prier.  Il  faut  qu'elle 
reste  à Paris , et  pour  elle  et  pour  moi  ; sa  cor- 
respondance fera  ma  consolation. 

Je  n'ai  ru  d'antre  vue  que  de  la  rendre  heu- 


reuse , de  lui  assurer  du  bien , et  de  me  dérober 
aux  injustices  des  hommes.  Je  n'ai  ni  pensé,  ni 
écrit , ni  agi  que  dans  cette  vue.' 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A Cotour,  le  13  mars. 

Grand  merci , madame , de  votre  consolante 
lettre  ; j’en  avais  grand  besoin  ; comme  malada 
et  comme  persécuté , ce  sont  des  bombes  qui 
tombent  sur  ma  tète  en  pleine  paix.  Il  n’y  a que 
deux  choses  à faire  dans  ce  monde , prendre  pa- 
tience on  mourir.  Madame  du  Deffand  me  mande 
qu’il  n'y  a que  les  fous  et  les  iinliéciles  qui  puis- 
sent s'accommoder  de  la  vie  ; et  moi  je  lui  écris 
que,  puisqu'elle  a des  renies  sur  le  roi,  il  faut 
qu'elle  vive  le  plus  long-temps  qu'elle  pourra, 
attendu  qu’il  est  triste  de  laisser  le  roi  son  héri- 
tier , quelque  b'un-ainii  qu'il  puisse  être. 

Comment  trouvez-vous,  madame,  la  lettre  du 
garde-des-sceaux  à monsieur  l’évêque  de  Mets? 
Pour  moi , je  crois  que  l'évêque  do  Metz  l’eiconi- 
muniera.  Le  trésor  royal  est  déjà  en  interdit.  Je 
me  flatte  de  venir,  au  temps  de  Pâques,  faire 
ma  cour  aux  habitantes  de  l'Ile  Jard , et  de  leur 
apporter  mon  billcide confession. 

On  va  plaider  bientôt  ici  l'affaire  de  monsieur 
votre  neveu , et  do  madame  votre  belle-sœur.  Celi 
est  bien  triste,  mais  je  no  vois  guère  de  choses 
ngréabics.  Supportons  la  vie,  madame;  nous  ru 
jouissions  autrefois.  Recevez  mes  tendres  res- 
pects. 

A M.  DDPONT, 

AVOCAT. 

Eh  bien  donc , que  les  prêtres  soient  damné- 
(■our  être  mariés , malgré  ce  concile  de  Tot-de 
qui  leur  ordonne  d'avoir  femme  ou  putain, il 
consens  ; mais  que  l’amitié  soit  la  consolation  des 
pauvres  séculiers  comme  moi.  Un  ami  comme 
vous  vaut  mieux  que  toutes  les  femmes;  jeu 
excepte  madame  Dupont. 

J'excepte  aussi  madame  la  première  présidente, 
à qui  je  vous  supplie  de  présenter  mes  profonds 
respects , aussi  bien  qu’à  monsieur  le  premier 
président.  Je  suis  plus  malade  que  je  n'étais.  Il 
faut  du  courage  pour  supporter  la  maladie  et 
votre  absence.  V. 

A M.  POLIER  DE  BOTTE.NS. 

Colmar,  la  18  maia 

En  ré|X)nso  à votre  lettre  du  15,  je  vous  di- 
rai, monsieur,  que  le  sieur  Philibert  n'a  pas 
encore  osé  m'envoyer  son  édition  , mais  qn  il  * 
osé  annoncer , dans  la  gazette  de  Bâle,  celle  édi- 
tion corrigêeel  ungmcniée  parnioi.  J'ai  éhijuS' 

' tement  indigné  de  ce  mensonge , qui  m est  Ires 


ANNEE  <754. 


681 


prrjudidalile  dans  le  pays  où  je  suis , et  j'ai  prié 
M.  Vernet  de  lui  en  marquer  mon  ressentiment. 
Je  viens  de  voir  son  livre , qu'on  m'a  prélé  au- 
jourd’hui. Il  a copié  Bdèlemcnl  sur  du  vilain  pa- 
pier, et  avec  de  mauvais  caractères,  toutes  les 
bévues  des  éditions  de  La  Haye  et  de  Paris.  Vous 
jugerez  bien , monsieur , que  ce  n'est  pas  lù  un 
bon  moyen  pour  avoir  mes  ouvrages.  Le  voyage 
à Lausanne , dont  vous  me  parlez  , n’est  pas  si 
aisé  à cnirepren  Ire  que  vous  le  pensez.  J'ai  le 
malheur  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas  sans 
que  l'Europe  le  sache.  Celle  malheureuse  célé- 
brité est  un  de  mes  plus  grands  chagrins  ; d'ail- 
leurs , monsieur,  me  répondriez-vous  que  je 
fusse  aussi  libre  à Lausanne  qu'en  Angleterre? 
Me  répondriez-vous  que  ceni  qui  m’ont  persé- 
cuté A Berlin  ne  me  poursuivissent  pas  dans  le 
canton  de  Berne?  La  seule  manière  peut-éireqni 
me  convint  serait  d'y  être  incognito , et  je  vous 
en  serais  plus  utile  ; mais  cette  manière  n'est 
guère  praticable.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas 
le  maître  de  ma  destinée;  si  je  l'étais , soyez  sAr 
que  je  partirais  demain  , malgré  mes  maladies  et 
malgré  les  neiges,  et  que  je  viendrais  achever 
ma  vie  à Lausanne.  Une  lelire  de  M.  de  Brenles , 
que  j’ai  vu  ces  jours-ci , augmente  bien  mon  de- 
sir  de  voir  votre  ville  ; je  ne  peux  voua  offrir , 
dans  le  moment  présent , que  des  désirs  et  des 
regrets  très  sincères.  Je  me  flatte  encore  qu'il 
u’est  pas  impossible  que  je  vienne  vous  voir  ; 
mais  il  fant  ne  point  déplaire  b mon  roi , il  faut 
un  voyage  sans  aucun  éclat.  Il  y a six  mois  que  je 
garde  la  chambre  à Colmar  ; monige  et  mon  goOl 
demandent  la  solitude  Je  la  vaudrais  profonde  , 
je  la  voudrais  ignorée  : henrenx  celui  qui  vil  in- 
connu I Je  vous  embrasse  de  lont  mon  cœur. 

Voltaire. 

A M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

Le  (9  mars. 

Il  est  clair  que  le  sonnet  de  V Avorton  fut  com- 
posé par  llesnaul  en  4 G70 , puisqu'il  se  trouve 
dans  son  propre  recueil , imprimé  cette  année , 
qui  fut  l'époque  de  la  malheureuse  aventure  de 
cette  fille  d honneur. 

Ce  fut  deux  ans  après  qu'on  subsislua  douze 
dames  du  palais  aux  douze  filles. 

Le  savant  Anglais  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  le 
savant  Bayle  a ramassé  bien  des  [>aurrelés  indi- 
gnes de  lui. 

A M.  ROVER. 

L«  iO  mars. 

J'avais  eu  mousieur,  l'honneur  de  vous  écrire. 


non  seulement  pour  vous  marquer  tout  l'intérêt 
que  je  prends  à votre  mérite  et  à vos  succès, 
mais  pour  vous  faire  voir  aussi  qiiefie  est  ma 
juste  crainte  que  ces  succès  si  bien  mérités  ne 
soient  ruinés  par  le  poème  défectueuv  que  vous 
aviz  vainement  embelli.  Je  peux  vous  assurer 
que  l'ouvrage  sur  lequel  vous  avez  travaillé  ne 
peut  réussir  au  théâtre.  Ce  poème,  tel  qu'ou  l'a 
imprimé  plus  d'une  fois,  est  peut-être  moins  mau- 
vais que  celui  dont  vous  vous  êtes  chargé  ; mais 
l'un  et  l’autre  ne  sont  faits  ni  |>our  le  théâtre  ni 
pour  la  musique.  Souffrez  donc  que  je  vous  re- 
nouvelle mon  inquiétude  sur  votre  entreprise, 
mes  souhaits  pour  votre  réussite , et  ma  douleur 
de  voir  exposer  au  théâtre  un  |>oême  qui  en  est 
indigne  de  toutes  façons , malgré  les  l.caulés 
étrangères  dont  votre  ami,M.  de  Sircuil,  en  a 
couvert  les  défauts.  Je  vous  ai  prié , monsieur  , 
de  vouloir  bien  me  faire  tenir  un  exemplaire  du 
poème  tel  que  vous  l'avez  mis  en  musique , at- 
tendu que  je  ne  le  cannais  pas.  Je  me  flatte , 
monsieur , que  vous  voitdrez  bien  vous  prêter  à 
la  condescendance  de  M.  de  Moncrif,  examina- 
teur de  l'ouvrage,  en  mettant  à la  tête  uu  avis 
nécessaire , conçu  en  ces  termes  : 

A Ce  poème  est  imprimé  tout  différemment 
f dans  le  recueil  des  ouvrages  de  l'auteur;  les 
A usages  du  théâtre  lyrique  et  les  convenances  de 
• la  mnsiqne  ont  obligé  d'y  faire  des  ebange- 
c ments  pendant  son  absence,  s 

Il  serait  mieux  , sans  doute , de  ne  point  ha- 
sarder les  représentations  de  ce  spectacle , qui 
n’élait  propre  qu’à  une  fêle  donnée  par  le  roi , 
cl  qui  exige  une  quantité  prodigieuse  de  ma- 
chines singulières.  Il  faut  une  musique  aussi  belle 
que  lavêtre,  soutenue  par  la  voix  et  par  les  agré- 
ments d'une  actrice  principale,  pour  faire  par- 
donner le  vice  du  sujet  et  rembarras  inévitable 
de  l’exécntion.  Le  combat  des  dieux  et  des  géants 
e.tt  au  rang  de  ces  grandes  choses  qui  deviennent 
ridicules,  cl  qu’une  dépense  royale  peut  sauver 
'a  peine. 

Je  suis  persuadé  que  vous  sentez  comme  moi 
tous  ces  dangers  ; mais , si  vous  pensez  que  l'exé- 
cutiun  puisse  les  surmonter , je  ii'ai  auprès  de 
vous  que  la  voie  do  représentation.  Je  ne  peux, 
encore  nue  fois,  qne  vous  ronfler  mes  craintes  ; 
elles  sont  aussi  fartes  que  la  véritable  estime  avec 
laquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmar,  le  SI  marj. 

Mon  cher  et  res|icclablo  ami , je  reçois  votre 
lettre  du  <7  mars.  Lille  fait  ma  consolation  , et 
j’y  ajoute  celle  de  vous  répondre.  CesI  bien  vous 
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qui  parlez  avec  éluqueucc  de  l'aoiilié  ; rien  n'Càl 
ploi  juste.  A qni  appartient-il  uiienz  qu'à  ruus  de 
parler  de  cette  vertu  , qui  n'est  qu'une  h;  pocrisie 
dans  la  plupart  des  hommes , et  qu'un  enthou- 
siasme passager  dans  quelques  uns? 

Les  malheurs  d’une  autre  espèce,  qui  m'ac- 
ealdent , ne  me  permettent  pas  de  m'uccuper  des 
autres  malheurs  qui  sont  le  partage  des  gens  qu'on 
nomme  heureux.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir, 
je  vous  en  dirai  davantage  ; mais , omd  cher  ami, 
voici  mon  état  : 

Il  y a six  mois  i|uc  je  n'ai  pu  sortir  de  ma 
chambre.  Je  lotte  à la  rois  contre  les  sourTrances 
les  plus  opiniâtres  , contre  nne  persécution  inat- 
tendue , et  contre  tous  les  désagréments  attachés 
à la  disgrâce.  Je  sais  comme  on  pense , et , depuis 
peu  , des  personnes  qui  ont  parlé  au  roi , tète  à- 
tête , m'ont  instruit.  Le  roi  n’est  pas  obligé  de  sa- 
voir et  d'examiner  si  un  trait  qui  se  trouve  à la 
tète  de  cette  malheureuse  Histoire  prétendue 
umverieile  est  de  moi  ou  n’eu  est  pas , s'il  n'a 
pas  été  inséré  uniquement  pour  me  perdre.  Il  a 
lu  ce  passage , et  cela  sullil.  Le  passage  est  cri- 
minel ; il  a raison  d'en  être  irrité , et  il  n'a  pas 
le  temps  d’examiner  les  preuves  incoulcstables 
que  ce  passage  est  falsiGé.  Il  y a des  impressions 
funestes  dont  ou  ne  revient  jamais , et  tout  con- 
court à me  démontrer  que  je  suis  perdu  sans  res- 
source. Je  me  suis  fait  un  ennemi  irréconciliable 
' du  roi  de  Prusse  en  voulant  le  quitter  ; la  preteu- 
due  Histoire  universelle  m’a  attiré  la  colère  im- 
placable du  clergé;  le  roi  ne  peut  connaître 
mon  innocence;  il  se  trouve  enOn  que  je  ne  suis 
revenu  en  France  que  pour  y être  exposé  à 
une  persécution  qui  durera  mime  après  moi. 
Voilà  mon  étal,  mon  cher  ange;  et  il  ne 
faut  pas  60  faire  illusiou.  Je  se.is  que  j'aurais 
beaucoup  de  courage  si  j'avais  de  la  santé  ; mais 
les  souffrances  du  corps  abattent  l'âme , surtout 
lorsque  l’épuisement  ne  me  permet  plus  la  con- 
solation du  travail.  Je  crains  d’itre  incessamment 
au  point  de  me  voir  incapable  de  jouir  de  la  so- 
ciété, et  de  rester  avec  moi-même.  C’est  l’efTct 
ordinaire  des  langues  maladies,  cl  c’est  la  situa- 
tion la  plus  cruelle  où  l’on  puisse  être.  C’est  dans 
ce  cas  qu’une  famille  peut  servir  de  quelque  res- 
source , et  celle  ressource  m’est  enlevée. 

Si  je  chcrcliais  un  asile  ignoré,  et  si  je  le  pouvais 
trouver  ; si  l'on  croyait  que  «et  asile  est  dans  un 
pays  étranger,  et  si  cela  uiéine  regardé  comme 
une  désobéissance,  il  est  cerUin  qu’on  pourrait 
saisir  mes  revenus.  Qui  en  empêcherait  7 J’ai  écrit 
à madame  de  Pompadour,  et  je  lui  ai  mandé  que, 
u’ayant  reçu  aucun  ordre  positif  de  sa  majesté , 
étant  revenu  en  Franco  uniquement  pour  aller  à 
riomliicres , ma  sauté  empirant , et  ayant  besoin 


d'un  autre  climat,  je  comptais  qu'il  me  serait 
permis  d'achever  mes  voyages.  Je  lui  ai  ajoute 
que , comme  elle  avait  peu  le  temps  d'écrire, 
je  prendrais  son  silence  pour  une  pennissioo.Je 
vous  rends  un  compte  exact  de  tout.  J'ai  tàclié  de 
me  préparer  quelques  issues,  et  de  ne  tue  pas 
fermer  les  portes  de  ma  patrie  ; j'ai  lâché  de  u'a- 
voir  point  l'air  d'être  dans  le  cas  d’une  désobeu- 
sanre.  L’électeur  palatin  et  madame  la  dochese 
de  Gotha  m'alleudcnt  ; je  n’ai  ni  refusé  ni  promis. 
Vous  aurez  certainement  la  préférence , si  je  peoi 
venir  vous  embrasser  sans  être  dans  ce  cai  <h 
désobéissance.  En  attendant  que  de  tant  de  dé- 
marches délicates  je  puisse  en  faire  une , il  but 
songer  à me  procurer , s’il  est  passible , nn  pot 
de  santé.  J'ignore  encore  si  je  pourrai  aller  n 
mois  de  mai  à Plombières.  Pardon  de  vous  par- 
ler si  long-temps  do  moi , mais  c'est  nn  Iribul 
que  je  paie  à vos  boutés  ; j’ai  peur  que  ce  hibtl 
ne  soit  bien  long. 

J’ruvezrai  incessamment  le  second  lotiMila 
Antudes;  je  n'attends  que  quelques  catMi 
Adieu , mon  cher  ange  ; adieu  , le  plus  aimable 
et  le  plus  juste  des  hommes.  Mille  tendra  re- 
pecls  à madame  d’Argcntal.  Ah  1 j'ai  bieii  peir 
I que  l'abbé  ne  reste  long-tempe  dans  sa  campapr. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cotnar,  lun. 

s vaès  aâTÎaiSD  psrs  is  iNxai.a,  isisc  ovm 

Très  révérend  père  et  très  cher  frère , volti 
lettre  ferait  mourir  de  rire  les  damnés  les  plin 
tristes.  Je  suis  malheureusemeut  de  ce  nombrr  : 
il  y a six  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  càas- 
dière  ; mais  votre  lettre  infernale  et  comiqiK  <r 
rail  capable  de  me  rendre  la  santé. 

J'aurais  mieux  aimé  sans  doute  être  eihotiéa 
lamort  parvotre paternité;  que pardcsrérétcoh 
|>èrcs  jésuites  qui , ne  pouvant  brûler  les  Batl' 
cl  les  Isaac  en  personne , brûlent  impilofablr' 
ment  leurs  enfants,  âlais  votre  révérence  vooJr* 
bien  considérer  que  la  zizanie  de  quelque  «put 
malin  se  fourra  jusque  dans  notre  petit  roiaoi» 
de  Satan , et  que  le  petit  diable  .rjr,  qui  est  plo* 
adroit  que  moi , me  força  enfin  de  quitter  oes 
champs  élysées. 

/-a  philosophie  du  bon  sens , won  cher  diable, 
doit  vous  faire  connailre , par  vos  propres  rèsles. 
que  je  ne  me  plains,  ni  ue  dois,  ni  ne  puis  me 
plaindre  que  le  diable  xx  m'ait  affublé  d'une  pe- 
tite antienne,  publiée  à Cassol,  chez  Iviieniie. 
J'ai  marqué  simplement  ce  fait  pour  développer 
le  caraclerc  do  ce  diable , qui  se  dmine  si  fausse' 
mont  pour  u’être  point  feseur  d'antiennes  le 
méchant  diable , à qui  j'avais  toujours  fail 
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de  Teloan , depoit  la  préféreoce  que  me  doena 
•ur  lui  l'illuatre  diable  dont  vooa  me  parlez , a 
toujours  aigDùë  sea  grirTes  contre  moi. 

Je  conçois  qu'un  diable  aille  h la  messe , quand 
il  est  en  terre  papale , comme  Nanci  ou  Colmar  ; 
mais  TOUS  devcs  gémir  lorsqu'un  enfant  de  Bel- 
zébutb  va  b la  messe  per  hypocrisie  on  par  Tanité. 

Chaque  diable,  mou  trte  révérend  père,  a son 
caractère.  Nous  sommes  de  bons  diables,  tous  et 
moi,  francs  et  sincères  ; mais,  en  qualité  de  dam- 
nés,nona  prenons  feu  trop  aisément.  Le  belxébu- 
thicn  XX  est  plus  cauteleux  ; jugei-en  par  l'a- 
necdote suivante. 

En  l'an  de  disgrâce  1738,  il  prit  dans  ses  griffes 
lieux  habitantes  de  la  lone  glaciale  , et  écrivit  b 
tons  ses  amis , comme  b moi,  que  c'était  le  chi- 
rurgien de  la  troupe  mesurante  qui  avait  enlevé 
ces  deux  pauvres  diablesses  ; et  en  conséquence, 
il  fit  d'abord  faire  une  quête  pour  elles,  comme 
réparateur  des  torts  d'autrui.  Je  loi  envoyai  cin- 
quante éens  dn  faubourg  d'enfer,  nommé  Cirey, 
où  J'étais  pour  lors.  Le  diablotin  Tfaieriot  porta 
lesditea  cent  cinquante  livres  tournois  ; témoin  la 
lettre  dn  diablotin  Tbieriot , que  j'ai  retruuvée 
parmi  mes  papiers,  en  date  do  U d^mbre  1738, 
b Paris  : < Mon  cher  ami , je  portai  hier  les  cin- 

• qnante  écus  au  père  xx,  do  l’académie  des 

• sciences  , et  je  lui  étalai  tout  ce  que  me  fesait 
« sentir  votre  générosité  pour  les  deux  créatures 

• du  Nord.  Je  voudrais  bien  qu’une  si  bonne  ac- 

• tion  fût  suivie , etc.  > 

Vous  voyez,  mon  cher  père  et  compère  d'enfer, 
qu'il  n'y  a rien  de  si  différent  que  diable  et  diable, 
et  qn’il  faut  admettre  le  principe  des  indiscer- 
lubles  d' Asmodée-Leibnits ; mais  surtout,  mon 
cher  réprouvé , gardez-vous  des  langues  médi- 
santes. Je  n'ai  jamais  connu  de  damné  plus  cré- 
dule que  vous.  Souvenez-vous  de  la  parole  sacrée 
qne  noua  nous  sommes  donnée , dans  le  cavean 
de  Lucifer,  de  ne  jamais  croire  nn  mot  des  tra- 
casseries que  pourraient  nous  faire  des  esprits 
immondes  déguisés  en  anges  de  lumière. 

Si  je  n'étais  pas  assez  près  d'aller  voir  Satan  , 
notre  père  commun,  et  ai  nous  pouvions  noos  ren- 
contrer dans  quelque  coin  de  cet  antre  enfer  qu’on 
appelle  la  terre,  je  convaincrais  votre  révérence 
diabolique  de  ma  sincère  et  inaltérable  dévotion 
envers  elle.  Ce  n'est  pas  qu'un  damné  ne  puisse 
donner  quelquefois  un  coup  de  queue  b son  con- 
frère, quand  il  se  démène,  et  qu'il  a un  fer  rouge 
dans  le  cul  ; mais  les  véritables  et  bons  damnés 
voient  le  cœur  de  leur  prochain  , et  je  crois  qne 
nos  cœurs  sont  faits  l'un  pour  l’autre. 

Il  eût  été  b souhaiter  que  le  très  révérend  père, 
que  j’ai  tant  aimé,  eût  eu  plus  d'indulgence  pour 
un  serviteur  très  attaché  ; mais  ce  qui  est  fait  est 
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fait,  et  ni  Dieu  ni  tous  les  diables  ne  peuvent  em- 
pêcher le  passé. 

Je  trempe  avec  les  eaux  dn  Létbé  le  bon  vin 
que  je  bois  b votre  santé  dans  ces  quartiers.  J'en 
bois  peu , parce  qne  je  suis  le  damné  le  plus  ma- 
lingre de  ce  bas  monde.  Sur  ce,  je  vous  donne 
ma  bénédiction  , et  vous  demande  la  vdlre  , vous 
exhortant  b faire  vos  agapet. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A Colmar,  le  SC  mars. 

On  me  dit , madame,  que  vous  allez  b Andlau, 
et  que  ma  lettre  ne  vous  trouverait  pas  b Stras- 
bourg; je  l'adresse  b M.  le  baron  d'ilattsall.  J'ai 
fort  bonne  opinion  de  son  procès  ; Dupont  m'a  lu 
son  plaidoyer , il  m'a  paru  coutenir  des  raisons 
convaincantes  ; il  tourne  l'affaire  de  tous  les  sens,  et 
il  n'y  a pas  un  côté  qui  ne  suit  entièrement  favo- 
rable. J'aurais  bien  mauvaise  opinion  de  mon  ju- 
gement, ou  de  celui  dn  conseil  d'Alsace,  si  mon- 
sieur votre  neveu  ne  gagnait  pas  sa  cause  tout  d'une 
voix.  Je  me  flatte , madame,  de  vous  retrouver  b 
l'ileJard,  qnand  je  retournerai  b Strasbourg.  Il 
y a six  mois  qne  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  ; 
il  est  bon  de  s'accoutumer  b se  passer  des  hommes; 
vous  savez  que  j’en  ai  éprouvé  la  méchanceté  Jus- 
que dans  ma  solitude.  Le  père  missionnaire  est 
venu  s'excuser  chez  moi,  et  j'ai  reçu  ses  excuses, 
parce  qu'il  y a des  feux  qu’il  ne  faut  pas  attiser. 
Le  pèro  Meuonx  a désavoué  la  lettre  qui  court 
sous  son  nom,  et  je  me  contente  de  son  désaveu. 
Il  faut  sacrifier  au  repos  dont  on  a grand  besoin 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Comme  je  m'occupe  b I bis- 
toire,  je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  vrai  qu'il  y 
ait  eu  autrefois  un  parlement  b Paris.  Le  chef  du 
parlement  de  cette  province  m'honore  toujours 
d'une  bonté  qne  je  vous  dois;  il  vient  me  voir 
quelquefois  ; je  me  sens  destiné  b être  altaclié  b 
tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  présente  mes  res- 
pects aux  deux  ermitesdel  lie  Jard;jemc  recom- 
mande b leurs  saintes  prières.  L'ermile  de  Colmar, 

A M.  L’ABBÉ  D'OLIVET. 

A Colmir.  (e  Sômars. 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement,  mon  cher 
et  savant  abbé,  dn  petit  livre  très  instructif  que 
vous  m'avez  envoyé.  Il  prouve  que  l'académie  est 
plus  utile  au  public  qu'on  ne  pense,  et  il  fait  voir 
en  même  temps  combien  vous  êtes  utile  b l'aca- 
démie. Il  me  semble  que  la  plupart  des  difficultés 
de  notre  grammaire  viennent  de  ces  e muets  qui 
sont  particuliers  b notre  langue.  Cet  embarras  ne 
se  rencontre  ni  dans  l'italien,  ni  dans  l'espagnol, 
ni  dans  l'anglais.  Je  connais  un  peu  toutes  les 
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liDKues  modernes  de  l'Europe,  c'est-a-dire  tout 
ces  jargons  qui  se  sont  polis  avec  le  temps,  et  qui 
sont  tous  aussi  loin  do  latin  et  du  grec  qu’un  bi- 
timeut  gothique  l’est  de  l’architecture  d'Athènes. 
Notre  jargon , par  lui-mème,  ne  mérite  pas , en 
vérité,  la  préférence  sur  celui  des  Espagnols,  qui 
est  bien  plus  sonore  et  plus  majestueux  ; ni  sur 
celui  des  Italiens,  qui  a beaucoup  plus  de  grlce. 
C’est  la  quantité  de  nos  livres  agréables,  et  des 
Erançais  réfugiés,  qui  ont  mit  notre  langue 'a  la 
mode  jusqu'au  fond  du  Nord.  L’italien  était  1a 
langue  courante  du  temps  de  l'Arioste  et  du  Tasse. 
Le  sièrie  de  Louis  xiv  a donné  ta  vogue  'a  la  langue 
française,  et  nous  vivons  actuellement  sur  notre 
crédit.  L'anglais  commence  'a  prendre  une  grande 
faveur , depuis  Addison  , Swift , et  Pope.  Il  sera 
bien  difficile  que  celte  langue  devienne  une  langue 
de  commerce  comme  la  nôtre  ; mais  je  vois  que, 
jusqu'au.x  princes,  tout  le  monde  veut  l’entendre, 
parce  que  c'est  do  toutes  les  langues  celle  dans 
laquelle  on  a pensé  le  plus  hardiment  et  le  plus 
fortement.  On  ne  demande,  en  Angleterre , per- 
mission de  penser  h personne.  C'est  celle  heureuse 
liberté  qui  a produit  l'L'stni  tur  l'Homme , de 
Pope;  et  c’est,  ii  mon  gré,  le  premier  des  poèmes 
didactiques.  Croirici-vous  que  dans  la  villa’  de 
Colmar,  où  je  suis , j'ai  trouvé  un  ancien  magis- 
trat qui  s'est  avisé  d'appreudro  l'anglais  h l'fige 
de  soixante  et  dix  ans,  et  qui  en  sait  asseï  pour 
lire  les  bons  auteurs  avec  plaisir  ? Voyei  si  vous 
voulez  en  faire  autant.  Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a 
point  de  disputes  en  Angleterre  sur  les  participet  ; 
mais  je  crois  que  vous  vous  en  tiendrez  h notre 
langue , que  vous  épousez , et  que  vous  embel- 
lissez. 

Pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main  ; je 
suis  bien  malade.  J'irai  bientôt  trouver  La  Chaus- 
sée. Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Colmv,  le  16  avril- 

Est-il  vrai,  mon  cher  ange,  que  votre  santé  s'at- 
1ère?  est-il  vrai  qu'on  vous  conseille  les  eaux  de 
Plombières?  est-il  vrai  que  vous  ferez  le  vovage? 
Vous  êtes  bien  sûr  qu’alors  je  viendrai  à ce  Plom- 
bières, qui  serait  mon  paradis  terrestre.  La  saison 
est  encore  bien  rude  dans  ces  quartiers-lli.  Nos 
Vosges  sont  couvertes  de  neige.  Il  n'y  a pas  nn 
arbre  dans  nos  campagnes  qui  ait  poussé  une 
feuille,  cl  le  vert  manque  encore  pour  les  bestiaux. 
J'ai  h vous  avertir,  mon  cher  ange,  que  les  deux 
prétendues  saisons  qu'on  a imaginées  pour  prendre 
les  eaux  de  Plombières  sont  un  charlatanisme  des 
médecins  du  pays,  pour  faire  venir  deux  fois  les 
m'racs  chalands.  Ces  eaux  font  du  bien  en  tout 


temps,  supposé  qu'elles  en  fassent,  quand  rlirs  re 
sont  pas  infiltrées  de  la  neige  qui  s’est  fait  aa  pas- 
sage jusqu'à  elles.  Le  pays  est  si  froid  d'ailleais. 
que  le  temps  le  plus  chaud  est  le  plus  conveaakie; 
mais , dans  quelque  temps  que  vous  y veniez, 
soyez  sûr  de  m'y  voir.  Je  voudrais  bien  que  votre 
ami  l'abbé  pût  les  venir  prendre  coupées  avec  do 
lait  ; mais  je  vous  ai  déjà  dit , et  je  vous  répète 
avec  douleur,  que  je  crains  qu'il  ne  tneareJoin 
sa  maison  de  campagne,  et  que  la  maladie  dont  il 
est  attaqué  ne  dure  beaucoup  plus  que  vous  ne  le 
pensiez.  Celte  maladie  m'alarme  d’autant  plov. 
que  son  médecin  est  fort  ignorant  et  fortopiniiire. 
Madame  Denis  me  mande  qu’elle  pourrait  liiea 
aussi  aller  à Plombières.  Elle  prend  du  Yinadie; 
ellefaitcomme  j'ai  lait;  elle  ruine  sa  santé  pardes 
remèdes  cl  par  de  la  gourmandise.  Il  est  bien  cer- 
tain que , si  vous  venez  à Plombières  tons  déni, 
je  ne  ferai  aucune  antre  démarche  qne  celle  de 
venir  vous  y attendre.  Madame  d'Argenlal,  qui  n 
a déjà  làlé , voudrait-elle  recommencer?  En  te 
cas,  vive  Plombières  ! 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m’a  écrit  ni* 
letlr*Tcmplie  d'éloges  flatteursqui  ne  flatleol  point. 
Vous  savez  que  tout  est  contradiction  dam  ce 
monde.  C’en  est  une  assez  grande  que  la  oondoile 
du  P.  Menons  , qui  m’écrit  lettre  sur  lettre  pour 
se  plaindre  de  la  trahison  qu'on  uous  a faiteà  toi» 
deux  de  publier  et  de  falsifier  ce  que  nous  nom 
étions  écrit  dans  le  secret  d’un  commerce  parti- 
culier, qui  doit  être  une  chose  sacrée  cbnln 
honnêtes  gens.  On  m'a  parlé  des  lUémoira demi- 
lord  Bolingbroke.  Je  m’imagine  que  les  wids 
n’en  seront  pas  contents.  Ce  qu'il  y a de  plus  hiriü 
dans  ses  LeUra  sur  l' Histoire  est  ce  qn'il  y a dt 
meilleur  ; aussi  est-ce  la  seule  chose  qu'on aiim- 
tiquée.  Les  Anglais  paraissent  faits  pour  nom  i|>- 
prendre  à penser.  Imagineriez-vous  quelesSuivet 
ont  pris  la  méthode  d'inoculer  la  petite-vérole, 
et  que  madame  la  duchesse  d'AumonI  vivrait  en- 
core, si  M.  le  dued'Aumont  était  né  à Lansaooe? 
Ce  Lausanne  est  devenu  nn  singulier  pays.  Il  ed 
peuplé  d'Anglais  et  de  Français  philosophes,  qui 
sont  venus  y chercher  de  la  tranquillité  et  dn  soleil 
On  y parle  français , on  y pense  à l'anglaise.  0a 
me  presse  tons  les  jours  d'y  aller  faire  on  tour. 
Madame  la  duchesse  do  Gotha  demande  à grands 
cris  la  préférence  ; mais  son  pays  n’est  pas  si  beau, 
et  on  n’y  est  pas  à couvert  des  vents  dn  nonl.  Il 
n’y  a à présent  que  les  montagnes  cornues  de 
Plombières  qui  puissent  me  plaire  si  vous  y ve 
nez.  Nous  verrous  si  je  les  changerai  en  caoz 
d’Ilippocrcne.  Adieu,  mon  cher  et  respeclakietmii 
je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 
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A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colmir,  le  S evrll. 

Je  me  sens  Irèscoupabic  , madame , de  n’aToir 
point  répondu  A votre  dernière  lettre.  Ma  mau- 
vaise santé  n’est  point  unceicDseauprès  de  moi; 
et , quoique  je  ne  puisse  guère  écrire  de  ma  main, 
je  pouvais  du  moins  dicter  des  choses  (ort  tristes , 
qui  ne  déplaisent  pas  aux  personnescommevous, 
qui  connaissent  toutes  les  misères  de  cette  vie , 
et  qui  sont  détrompées  de  toutes  les  illusions. 

Il  me  semble  que  je  vous  avais  conseillé  de  vivre, 
uniquement  pour  faire  enrager  ceux  qui  vous 
paient  des  rentes  viagères.  Pour  moi , c’est  presque 
le  seul  plaisir  qui  me  reste.  Je  me  flgure,  dès  que 
je  sens  les  approches  d'une  indigestion , que  deux 
ou  trois  princes  bérileronl  de  moi  ; alors  je 
prends  courage  par  malice  pure , et  je  conspire 
contre  eux  avec  Je  la  rhubarbe  et  de  la  sobriété. 

Cependant , madame,  malgré  l'envie  extrême 
de  leur  jouer  le  tour  de  vivre , j'ai  été  très  ma- 
lade. Joignez  à cela  de  maudites  Anna/es  (tel’ Em- 
pire qui  sont  l'éteignoir  de  l'imagination , et  qui 
ont  emporté  tout  mon  temps  ; voilà  la  raison  de 
ma  paresse.  J'ai  travailléà  ces  insipides  ouvrages 
pour  une  princesse  de  Saxe,  qui  mérite  qu'on  fasse 
des  choses  plus  agréables  pour  elle.  C'est  une  prin- 
cesse inOniment  aimable,  chez  qui  on  fait  meiL 
leurc  chèrequechezmadameladuchessc  du  Maine. 
On  vit  dans  sa  cour  avec  une  liberté  beaucoup 
plus  grande  qu'à  Sceaux  ; mais  malheureusement 
le  climat  est  horrible,  et  je  n'aime  à présent  que 
le  soleil.  Vous  ne  le  voyez  guère , madame  , dans 
l'état  où  sont  vos  yeux  ; mais  il  est  bon  du  moins 
d'en  être  réchaulic.  L’hiver  horrible  que  nous 
avons  eu  donne  de  l'humeur , et  les  nouvelles  que 
l'on  apprend  n’en  donnent  guère  moins. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques 
bagatelles  pour  vous  amuser,  mais  les  ouvrages 
auxquels  je  travaille  ne  sont  point  du  tout  amu- 
sants. 

J'étais  devenu  Anglais  à Londres  ; je  suis  Alle- 
mand en  Allemagne.  Ma  peau  de  caméléon  pren- 
drait des  couleurs  plus  vives  auprès  de  vous;  votre 
imagination  rallumerait  la  langueur  de  mon 
esprit. 

J'ai  lu  les  Métno'iret  de  milord  BoUngtiroke. 
Il  me  semble  qu’il  parlait  mieux  qu’il  n'éctivail. 
Je  vous  avoue  que  je  trouve  autant  d’obscurité 
dans  son  style  que  dans  sa  conduite.  Il  fait  un 
portrait  alTreux  du  comte  d'Oxford , sans  alléguer 
contre  lui  la  moindre  preuve.  C’est  ce  mime 
Oxford  que  Pope  appelle  une  ime  sereine , au- 
dessus  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  , de 


la  rage  des  partis , de  la  fureur  du  pouvoir , et 
de  la  crainte  de  la  mort. 

Bolingbroke  aurait  bien  dù  employer  son  loisir 
à faire  de  bons  mémoires  sur  la  guerre  de  la  suc- 
cession, sur  la  paix  d’UtrechI,  sur  le  caractère 
de  la  reine  Anne , sur  le  duc  et  la  duchesse  de 
Marlborough , sur  Louis  xiv,  sur  le  duc  d’Orléans, 
sur  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre.  Il 
aurait  mêlé  adroitement  son  apologie  à tous  ces 
grands  objets , .et  il  l’eût  immortalisée  , au  lieu 
qu'elle  est  anéantie  dans  le  petit  livre  tronqué  et 
confus  qu'il  nous  a laissé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui  sem- 
blait avoir  des  vues  si  grandes  a pu  faire  des 
choses  si  petites.  Son  traducteur  a grand  tort  do 
dire  que  je  veux  proscrire  l'étude  des  faits.  Je  re- 
proche à M.  de  Bolingbroke  de  nous  en  avoir  trop 
peu  donné , et  d'avoir  encore  étranglé  le  peu  d'é- 
vénements dont  il  parle.  Cependant  je  crois  que 
scs  iîémoirei  vous  auront  fait  quelque  plaisir , et 
que  vous  vous  êtes  souvent  trouvée , en  le  lisant, 
en  pays  do  connaissance. 

Adieu,  madame  ; souffrons  nos  misères  humaines 
patiemment.  Le  courage  est  bon  à quelque  chose; 
il  Batte  l'amour-propre , il  diminue  les  maux  , 
mais  il  ne  rend  pat  la  vue.  Je  vous  plaint  toujours 
beaucoup  ; je  m'attendris  sur  votre  sort. 

Alillc  compliments  à Al.  de  Formont.  Si  vous 
voyez  AI.  le  président  llénault , je  vous  prie  de  ne 
me  point  oublier  auprès  de  lui.  Soyez  bien  per- 
suadée de  mon  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

CoImAr»  le  > mal. 

Mon  cher  ange , mon  ombre  sera  à Plombières 
à l'instant  que  vous  y serez.  Bénis  soient  les  pré- 
jugés du  genre  humain , puisqu'ils  vous  amènent , 
avec  madame  d'Argenlal , en  Lorraine  I Venez 
boire , venez  vous  baigner.  J'en  ferai  autant , et 
je  vous  apporterai  peut-être  de  quoi  vous  amu- 
ser , dans  les  moments  où  il  est  ordonné  de  ne 
rien  faire.  Que  je  serai  enchanté  de  vous  revoir, 
mon  cher  et  respectable  ami  I N'allez  pas  vous 
aviser  de  vous  bien  porter  ; n’allez  pas  changer 
d'avis.  Croyez  fermement  que  les  eaux  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  voire  sauté  Pour  mol , 
je  suis  bien  sûr  qu’elles  sont  nécessaires  à mon 
bonheur;  mais  ce  sera  à condilion , s'il  vous  plaît , 
que  vous  ne  vous  moquerez  point  des  délices  do 
te  Suisse.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  qu'à  Lau- 
sanne il  y a des  coteaux  méridionaux  où  l'on  jouit 
d'un  printemps  presque  perpétuel , et  que  c’est 
le  climat  de  Provence.  J'avoue  qu'au  nord  il  y a 
de  belles  montagnes  de  glace  ; mais  je  ne  compte 
plus  lourner  du  cdlé  du  nord.  Mon  cher  ange , le 
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p«UI  abbë  a donc  permuté  son  bénéfice?  L'am- 
vous  vu  dans  sa  nouvelle  abbaye  ? Je  tous  prie 
de  lui  dire , si  tous  le  voyez,  combien  jo  m'inté- 
resse b sa  santé.  U est  vrai  que  je  n'ai  nulle  opi- 
nion de  son  médecin;  c'est  un  homme  entété  de 
préjugés  en  isme,  qui  ne  veut  pas  qn'oa  change 
une  drachme  b ses  ordonnances,  et  qui  est  tout 
propre  b tuer  ses  malades  par  le  régime  ridicule 
où  il  les  met.  Je  crois , pour  moi , qu'il  faut  chan- 
ger d'air  et  de  médecin. 

Que  je  snis  mécontent  des  A/émoiret  tecreu  de 
milord  Bolingbroke  ! \o  Tondrais  qu'ils  fassent  si 
secreis  que  personne  ne  les  eût  jamais  vas.  Je  ne 
trouve  qa'obscurilés  dans  son  style  comme  dans 
sa  conduite.  On  a rendu  nn  mauvais  service  b ta 
mémoire  d'imprimer  cette  rapsodie;  du  moins 
c'est  mon  avis , et  je  le  hasarde  avec  vous , parce 
que , si  je  m'abuse , vons  me  détromperes.  Voilb 
donc  M.  de  Céreste  qui  devient  une  nouvelle 
preuve  combien  les  Anglais  ont  raison  , et  combien 
les  Français  ont  tort.  O lardi  Uudiorum!  Nous 
sommes  venus  les  derniers  presque  en  tout  genre. 
Nous  ne  songeons  pas  même  b la  rie. 

Mon  cher  ami , je  songe  b la  mort  ; je  ne 
me  suis  jamais  si  mal  porté  ; mais  j'aurai  nn 
beau  moment  quand  j'aurai  l'occasion  de  vous 
embrasser. 

A H.  ROQUES. 

A Colmar.  8 mal  17S4. 

Je  ne  reçois  qn'aujourd'hoi  votre  lettre  du  50 
mars  ; apparemment  qu'elle  est  écrite  du  50  avril. 
Je  charge  le  sieur  Walther , libraire  de  Dresde  , 
de  TOUS  faire  parvenir  les  Annalade  l'Empire, 
en  droiture  b Hameln , où  vous  êtes.  J'ai  trouvé 
plus  de  secours  qne  vous  ne  pensez  pour  flnir  cet 
ouvrage  b Colmar.  Il  y a des  hommes  très  savants, 
qui  d'ailleurs  ont  des  belles-kllres , et  d’assez 
belles  bibliothèques.  Une  grande  partie  de  mon 
bien  est  située  à une  lieue  de  Colmar  : ainsi  je  me 
trouve  cbei  moi.  Je  pourrai  faire  quelque  voyage 
chez  des  personnes  qui  m'honorent  de  leurs  bon- 
tés. Il  n’y  a jamais  que  mon  ccenr  qui  me  con- 
duise. Je  n'avaia  quitté  ma  patrie  qne  sur  les 
instances  réitérées  qu'on  m’avait  faites , et  sur  les 
promesses  d'nne  amitié  inviolable  ; mais  on  ne 
s’eipose  pas  deux  fois  au  même  danger. 

Je  ne  savais  pas  qu’il  y eût  encore  une  Biblio- 
ll^que  rùtomée;  vons  me  feriez  plaisir,  mon- 
sieur, de  me  dire  où  elle  s'imprime,  et  dans 
quel  mois  se  trouve  l'article  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler. 

Il  me  semble  qne  le  mol  de  persiOsge , qui  se 
met  b la  mode  depuis  quelque  temps , pourrait 
servir  de  litre  an  livre  du  comte  Catanen.  Il  n’en 


est  pasainsi  des  lellres  que  vous  m'écrivez  : elles 
sont  dictées  par  l’esprit  et  par  le  sentiment  ; j'y 
suis  très  sensible,  l'ai  l'honneur  d'ètre  avec  bien 
du  zèle , etc. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A Colmar,  le  li  mal. 

Mes  doigts  enflés,  monsieur,  me  refusent  le 
plaisir  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  vous  traite 
comme  une  cinqnantaine  d'empereurs  ; car  j’ai 
dicté  toute  cette  histoire.  Mais  j'ai  bien  plus  de 
satisfaction  b dicter  ici  les  sentiments  qui  m’atta- 
chent b TOUS. 

Je  TOUS  jure  que  vous  me  faites  trop  d'honnenr 
de  penser  que  vous  tronverez,  dans  ces  Annales , 
l'examen  du  droit  public  de  l’Empire.  Une  partie 
de  ce  droit  public  consiste  dans  la  BuIle-d'Or , 
dans  la  Paix  de  Westpbalie , dans  les  Capitulaires 
des  empereurs  ; c'est  ce  qui  se  trouve  imprimé 
partout,  et  qui  ne  pouvait  être  l'objet  d'un 
abrégé.  L’autre  partie  du  droit  public  consiste 
dans  les  prétentions  de  tant  de  princes  b ta  charge 
les  uns  des  autres,  dans  celles  des  empereurs  sur 
Rome  , et  des  papes  sur'l’Einpire,  dans  les  droits 
de  l’Empire  sur  l'Ilalie  ; et  c'est  ce  que  je  crois 
avoir  assez  indiqué  , en  réduisant  tous  ct*s  droits 
douteux  b celui  du  plus  fort,  que  le  temps  seul 
rend  légitime.  Il  n'y  en  a guère  d'autres  dans  le 
monde. 

Si  TOUS  daignez  jeter  les  yeux  sur  les  Doutes, 
qui  se  trouvent  b la  lin  du  second  tome , et  qui 
pourraient  être  en  I eaueoup  plus  grand  nombre, 
vous  jugerez  si  l'original  des  donations  de  Pépin 
et  de  Charlemagne  ne  se  Iroiivc  pas  au  dos  de  la 
donation  de  Conslantin.  Le  Diumat  romain  des 
septième  et  huitième  siècles  est  un  monument  de 
l'histoire  bien  curieux,  et  qui  fait  voir  évidem- 
ment ce  qu'étaient  les  pa|iesdansco  lemps-là.  On 
a eu  grand  soin , au  Vatican , d'cmpècher  que  le 
reste  de  ce  Diumal  ne  fût  imprimé.  l.a  cour  de 
Rome  fait  comme  les  grandes  maisons,  qui  ca- 
chent , autant  qu'elles  le  peuvent , leur  première 
origine.  Cependant , en  dépit  des  Boulainvilliers, 
toute  origine  est  petite , et  le  Capitole  fut  d'abord 
une  chaumière. 

La  grande  partie  du  droit  public  , qui  n'a  été 
pendant  six  cents  ans  qu'un  combat  perpétuel 
entre  l'Italie  et  l’Allemagne,  est  l'objet  principal 
de  ces  Annales;  mais  je  me  suis  bien  donné  de 
garde  do  traiter  cette  matière  dogmatiquemenl. 
J'ai  fait  encore  moins  le  raisonneur  sur  les  droits 
des  empereurs  et  des  états  de  l'Empire. 

Il  est  certain  que  Tibère  était  un  prince  on  peu 
pins  puissant  que  Charles  vu  et  François  i".  Tout 
le  pouvoir  que  les  empereurs  allemands  ont 
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pifrcc  rar  Rome  , depuis  Charlemagne , a coiisisic 
à la  saccager  e(  à la  rançonner  dans  l'occasion. 
Voili»  ce  qne  j'indique , el  le  lecteur  Wnévole  peut 
juger. 

J’aurais  en  assurément,  monsicnr , des  lectenrs 
plus  bénévoles,  si  j'avais  pn  vous  imiter  comme 
j'ai  lâché  de  vous  suivre  ; mais  je  n'ai  fait  ce  petit 
abrégé  que  par  pure  obéissance  pour  madame  la 
duchesse  de  Sase-Golha  j et,  quand  on  ne  fait 
qu'oliéir,  on  ne  réussit  que  m^iocrcfflcnt.  Ce- 
pendant j'ose  dire  que  , dans  ce  pciit  abrégé , il 
y a plus  de  choses  essentielles  que  dans  la  grande 
Histoire  du  révérend  père  Barre.  Je  vous  soumets 
cet  ouvrage , monsieur  , comme  à mon  maître  en 
fait  d'Iiistnire. 

Puisque  me  voilà  en  train  de  vous  parler  de  cet 
objet  de  vos  études  et  de  votre  gloire , permettei- 
moi  de  vous  dire  qne  je  sois  un  pen  fâché  qu'on 
soit  tombé  depuis  peu  si  rudement  sur  Rapin  de 
Tlioiras.  Rien  ne  me  parait  plus  injuste  et  plus 
indécent.  Je  regarde  cet  historien  comme  le  meil- 
leur que  nous  ayons  ; je  ne  sais  si  je  me  trompe. 
Je  me  flatte  an  reste  que  vous  merendres  justice 
sur  la  prétendue  Histoire  universelle  qu'on  a im- 
primée sous  mon  nom.  Celui  qui  a vendu  un  mau- 
vais manuscrit  tronqué  et  défiguré  n'a  pas  fait 
l'action  du  plus  honnête  homme  du  monde.  Les 
libraires  qui  l’ont  imprimé  ne  sont  ni  des  Robert 
Eslienne  ni  des  Plantin  ; et  ceui  qui  m'ont  im- 
puté cette  rapsodie  ne  sont  pas  des  Bayle. 

J'espère  faire  voir  ( si  je  vis)  qne  mon  véritable 
ouvrage  est  un  peu  différent  -,  mais , pour  achever 
une  telleenlreprise , il  me  faudrait  plus  de  sauté 
et  de  secours  qne  je  n'en  ai. 

Adieu  , monsieur  ; conservez-moi  vos  bontés  , 
et  ncm'oubliez  pasaopres  demadamedu  Deffand. 
Soyez  très  persuadé  de  mon  attachement  et  de  ma 
tendre  et  respeetnense  estime. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Coloiar,  le  16  met. 

Mon  cher  ange , le  T de  juillet  approche  ; per- 
sistez bien , madame  d'Argenlal  et  vous , dans  la 
foi  que  vous  aves  aux  eaui  de  Plombières.  N’allez 
pas  soupçonner  que  la  santé  puisse  se  trouver  ail- 
leurs. Venez  boire  avec  moi,  mon  cher  el  res- 
pectable ami.  Je  vous  prie,  quand  vous  verrez 
cet  abbé  CafoR.qni  est  malade  k sa  nouvelle  cam- 
pagne , de  lui  faire  pour  moi  les  plus  tendres 
compliments.  Je  ne  sais  si  son  médecin  a la  vogue, 
mais  il  me  semble  que  je  n'entends  point  parler 
de  ses  gnérisons.  Je  crois  ses  malades  enterrés. 
Vous  êtes  fort  henreui  de  n’avoir  point  été  atta- 
qué. Le  nouveau  régime  ne  vous  convient  pas. 

Je  viendrai , mon  cher  ange , k Plombières  , 


avec  deux  domestiques  tout  au  plus , et  je  ne  serai 
pas  difficile  à loger  ; peut-être  même  y serai-je 
avant  vous,  et,  en  ce  ras,  je  vous  demanderai 
vos  ordres.  J'apporterai  quelques  paperasses  de 
prose  et  de  vers  pour  vous  endormir  après  le 
dîner.  Comment  pouvez-vous  craindre  que  je 
manque  un  tel  rendez-vous?  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  à Constantinople , 'a  la  place  de  votre 
oncle,  et  vous  venir  trouver  dans  le  serrai  des 
franguls  deGalata  , sur  le  canal  de  la  Propontide. 
Alon  ange , Plombières  est  un  vilain  trou , le  sé- 
jour est  abominable  , mais  il  sera  pour  moi  le 
jardin  d’Armidc. 

Je  vous  ai  envoyé  le  second  tome  des  Annales 
der Empire , dans  toute  la  plénitude  de  l'horreur 
historique.  Dieu  merci , il  n'y  a pas  un  mol  à 
changer,  non  plus  qu'au  placct  de  Caritidès.  Gar- 
dez-vous de  lire  ce  fatras  ; il  est  d'un  ennui  mor- 
tel ; rien  n'est  plus  malsain.  Que  vous  im|>orle 
Albert  d'Autriche?  J'ai  été  entraîné  dans  ce  pré- 
cipice de  ronces  par  ma  malheureuse  facilité  ; on 
ne  m’y  rattrapera  plus.  C'est  être  trop  ennemi  de 
soi-même  que  de  se  consumer  à ramasser  des  an- 
tiquités barbares.  La  duchesse  de  Gotha  , qui  est 
très  aimable , m'a  transformé  en  pédant  en  us  , 
comme  Circé  changea  les  compagnons  d'Ulysse  en 
bêles.  Il  faut  que  je  revoie  monsieur  et  madame 
d'Argenlal,  |ionr  reprendre  ma  première  forme. 

Bonsoir  ; mille  respects  à madame  d’ Argentai. 
Amenez-la  pour  sa  santé  et  pour  mon  bonheur. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Colmar,  ta  IS  mal. 

Savez-vous  le  lalin  , madame  ? Non  ; voil'a  pour- 
quoi vous  me  demandez  si  j'aime  mieux  Pope  que 
Virgile.  Ab  I madame,  toutes  vos  langues  modernes 
sont  sèches , pauvres , et  sans  harmonie , en  com- 
paraison de  celles  qu'ont  parlées  nos  premiers 
maîtres , les  Grecs  el  les  Romains.  Nous  ne  som- 
mes que  des  violons  de  village.  Comment  voulez- 
vous  d’ailleurs  que  je  compare  des  épilrcs  k un 
poème  épique , aux  amours  de  Didon  , k l'em- 
brasement de  Troie,  k la  descente  d'Énée  aux 
enfers? 

« Je  crois  l'£isui  sur  C Homme , de  Pope , le  pre- 
mier des  poèmes  didactiques , des  poèmes  philo- 
sophiques ; mais  ne  mettons  rien  k efité  de  Virgile. 
Vous  le  connaissez  par  les  traductions  ; mais  les 
poètes  ne  se  traduisent  point.  Peut-on  traduire  de 
la  musique  ? Je  vous  plains , madame , avec  le  goAt 
et  la  sensibilité  éclairée  qne  vous  avez , de  ne  poti- 
voir  lire  Virgile.  Je  vous  plaindrais  bien  davantage 
si  vous  lisiez  des  Aima/es,  qnelqueoonrtes  qu'elles 
soient.  L’Allemagne  en  miniature  n'est  pas  faite 
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pour  plaire  à une  iroaginalioa  française  telle  que 
la  vdlre. 

J’aimerais  bien  mieux  vous  apporter  la  Pueelle, 
puisque  vous  aimez  les  poternes  épiques.  Celui-là 
est  un  peu  plus  long  que  laMenriade,  et  le  sujet 
CD  est  un  peu  plus  gai.  L'imaginatioD  y trouve 
mieux  son  compte  ; elle  est  trop  rétrécie  chez  nous 
dans  la  sévérité  des  ouvrages  sérieux.  La  vérité 
historique  et  l'austérité  de  la  religion  m'avaient 
rogné  les  ailes  dans  la  //enriade,  elles  me  sont 
revenues  avec  la  Pucelte.  Ces  annales  sont  plus 
agréables  que  celles  de  l’Empire. 

Si  vous  avez  encore  M.  de  Formont)  je  vous 
prie , madame  , de  le  faire  souvenir  de  moi  ; et , 
s'il  est  parti , je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier 
en  lui  écrivant.  Je  vais  aux  eaux  de  Plombières  , 
non  que  j'espère  y trouver  la  santé,  à laquelle  je 
renonce , mais  parce  que  mes  amis  y vont.  J'ai 
resté  six  mois  entiers  a Colmar,  sans  sortir  de  ma 
chambre , et  je  crois  que  j’en  ferai  autant  à Paris , 
si  vous  n'y  êtes  pas. 

Je  me  suis  aperçu , h la  longue , que  tout  co 
qu’on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait  ne  vaut  {>as  la  peine 
de  sortir  do  chez  soi.  La  maladie  ne  laisse  pas 
d'avoir  de  grands  avantages  ; elle  délivre  de  la  so- 
ciété. Pou  r TOUS , madame , ce  n’est  pas  de  même  ; 
la  société  vous  est  nécessaire  comme  un  violon  à 
Giiignon,  parce  qu'il  est  le  roi  du  violon. 

M.  Dalembcrt  est  bien  digne  do  vous,  bien  au- 
dessus  de  son  siècle,  llm'afaitccgl  fois  trop  d'hon- 
neur * ,01  il  peut  compter  que,  si  je  le  regarde 
comme  le  premier  de  nos  philosophes  gens  d'esprit, 
ce  n'est  point  du  tout  par  reconnaissance. 

Je  vous  écris  rarement,  madame,  quoique,  après 
le  plaisir  de  lire  vos  lettres,  celui  d’y  répondre  soit 
le  plus  grand  pour  moi  ; mais  je  suis  enfoncé  dans 
des  travaux péiiihlcs  qui  partagent  mon  tcmpsavec 
la  colique.  Je  n'ai  point  do  temps  à moi,  car  je 
souffre  et  je  travaille  sans  cesse.  Cela  fait  une  vie 
pleine,  pas  tout  à fait  heureuse  ; mais  où  est  le 
bonheur?  je  n'cii  sais  rien,  madame;  c’est  un 
l>eau  problème  à résoudre. 

A M.  DE  BRENLES. 

Colm&r,  le  91  mai. 

Je  me  crois  déjà  voire  ami , monsieur,  el  je  sup- 
prime les  cérémonies  et  les  moniteur  en  sentinelle 
au  haut  d'une  page.  Je  m'intéresse  à votre  Ixin- 
heur  comme  si  j'étais  votre  compatriote  ; le  hon- 
henr  est  bien  imparfait  quand  ou  vit  seul.  Messer 
Lndovico  Ariosto  dit  que  ; Sema  tnoglie  a lato , 
l'ttom  non  puole  etier  di  bontade  fxrfetto. 

’ Dalembert  avait  demandé  à Voltaire  Tarticle  .EsentT, 
|<our  l'tncÿelap/die. 


Il  faut  être  deux,  au  moins,  pour  jouir  de 
toutes  les  douceurs  de  la  vie , et  il  faut  n'élre  qee 
deux , quand  on  a nue  femme  comme  celle  que 
vous  avex  trouvée.  J'en  ai  bien  parlé  avec  li  bonne 
madame  Goll . Elle  sait  combien  madame  de  Brtolei 
a de  mérite  ; vous  avex  épousé  votre  semblable. 
Si  je  fesais  encore  de  petits  vers , je  dirais  : 

n faut  trois  dirtu  dans  un  ménage, 

L'Amitié , rEstime , et  rAmotir; 

On  dit  qu'on  les  vit  l'autre  jour 
Qui  signaient  votre  mariage  ' . 

Pour  moi , monsieur,  je  vais  trouver  les  Blindes 
ferrugineuses  de  Plombières.  Le  triste  état  où  je 
suis  m’empêche  d'étre  témoin  de  votre  félicité.  Si 
je  peux  avoir  une  santé  un  peu  tolérable,  la  pas- 
sion de  faire  un  petit  voyage  à Lausanne  en  d^ 
viendra  plus  forte  ; comptez  que  vos  lettres  la  l^ 
doublent.  La  bonté  dont  vous  dites  que  madamede 
Brenles  m'honore  est  un  nouvel  eucauragetiKSl. 
Je  demanderai  permission  'a  tonies  les  maladicsqui 
m'accablent  ; mais  je  ne  peux  répondre  Di  do  lenips 
où  jeviendrai , ni  de  mou  séjour.  Je  sens  seulement 
que , si  mon  goût  décidait  de  ma  condnile , je  po- 
serais volontiers  ma  vie  dans  le  sein  de  la  liberié, 
de  l'auiilié , cl  de  la  philosophie.  Je  me  croitais, 
après  vous  deux,  l'homme  le  plus  beureoide 
Lausanne. 

J'aurais  encore,  monsieur,  un  autre complii»»l 
à vous  faire  sur  la  charge  et  sur  la  dignilé  qne 
vous  venez  d'obtenir  dans  voire  patrie;  mais  il 
en  faut  complimonler  ceux  qui  auront  affairti 
vous,  et  je  ne  peux  vous  parler  à présent  que  dna 
bo.ibeur  qui  est  bien  au-dessus  des  emplois.  P«- 
metlea-moi  de  présenter  mes  respsecis'a  madamedr 
Brenles , et  de  vous  renouveler  les  sentimeols 
avec  lesquels  je  compte  être  tonie  ma  vie,  nie. 

VOLIAIRÎ. 

Je  vous  snpplie  de  vouloir  bien  faire  souteair 
de  moi  M.  Polier , qui , lo  premier , m'inspi™ 
l'envie  de  voir  le  psays  que  vous  habiles. 

A M.  LE  CO.MTE  D'ARCENTAL. 

Colra«,Ie«»al. 

Mon  cher  ange , j'ai  oublié , dans  ma  denuem 

' Voici  ta  réponse  que,  aani  m contolur.  moniieBr  «t  as- 
dttne  de  Brenles  envoyèreni  à VolUlre. 

De  M.  de  Brenles. 

L’Eftiaeet  l'Aoiit»*,  nalfr*  leur  j«uM  frér«. 

VoadnÎMl  cicasir»  pftcor  In  pUiit  qa'lU  aat  inen 
L'Amoar  «JUt  • lU  »ont  Hpui, 

M«U  Im  aotm  oat  dtl  ; « il  y f««dr*it  Vélum.  * 

De  madame  de  Brett^s- 

et  l'Anitir . en  drpiide  lenr 
«jue  nenxbr*  Iroî»  fot  loujonr»  nombre  beareni 
l.'Araonr  dit  : • A*ec  moi  e’nt  anei  d'^tr*  dem.  • 
l«»  dmi>  atttm  ent  dit  ; • Il  j faedreit  Toliaire.  * 
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Itltre,  de  tous  parler  d'un  vieux  papier  caelieté 
dont  TOUS  avei  en  la  bonté  de  vous  charger.  I.e 
plaisir  de  m'occuper  de  votre  voyage  des  eaux  me 
tenait  tout  entier. 

- Poslhabui  lamcD  iUoriuri  mes  leria  ludo.  - 
Viso.,  ecl,  VII,  V.  17. 

Ce  papier  est,  ne  vous  déplaise,  mon  testa- 
ment , qu'il  faut  que  je  corrige  comme  mes  antres 
ouvrages,  pour  éviter  la  critique , attendu  que 
mes  allaires  ayant  changé  de  face , et  moi  aussi , 
depuis  cinq  ans , il  faut  que  je  conforme  mes  dis- 
positions h mon  état  présent.  Vous  souvenei-vous 
encore  que  vous  avei  une  Pucelle  d'une  vieille 
copie,  et  que  cette  Jeanne,  négligée  cl  ridée,  doit 
faire  place  h une  Jeanne  un  peu  mieux  atour- 
iicc , que  j'aurai  l'honneur  de  vous  apporter  pour 
faire  passer  vos  eaux  plus  allègrement?  N'anries- 
vous  pas  le  Factum  de  M.  de  La  Bourdonnais  , 
que  je  n'ai  jamais  vu  , et  que  j'ai  une  passion  ex- 
trême de  lire  ? Si  vous  l'avei , je  vous  supplie  de 
l'apporter  avec  vous.  J'ai  grande  envie  de  voir 
comment  il  se  peut  faire  qu’on  n'ait  pas  pendu 
La  Bourdonnais  pour  avoir  fait  la  conquête  de 
Madras. 

Et  les  grands  et  les  petits  Prophètes'?  On  dit  que 
cela  est  fort  plaisant.  C’est  dans  ces  choses  sublimes 
qu’on  excelle  à présent  dans  ma  chère  patrie. 
Adieu , mou  adorable  ange  ; souvenei-vous  de  mon 
ancien  leitament.  le  suis  errant  comme  un  Juif, 
et  je  n’ai  guère  d'espérance  dans  la  loi  nouvelle; 
mais  je  vous  embrasserai  à la  piscine  de  Plombiè- 
res , et  vous  me  dires  : Surge  et  ambula.  Il  faut 
que  madame  d'Argcntal  ne  change  point  d'avis  sur 
les  eaux  ; elles  sont  ind^iensables. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Seoonea,  la  if  Julo. 

Mon  cher  ange , ceux  qui  disent  que  l'homme 
est  libre  ne  disent  que  des  sottises.  Si  on  était  li- 
bre, ne  serais-je  pas  auprès  de  vous  et  de  ma- 
dame d'Argental?  ma  destinée  serait  - elle  d'avoir 
des  anges  gardiens  invisibles?  Je  pars  le  8 de 
Colmar,  dans  le  dessein  de  venir  jouir  enOn  de 
votre  prétence  réelle.  Je  reçois  en  (larlant  une 
lettre  de  madame  Denis,  qui  me  mande  que  Mau- 
pertuis  et  La  Condamine  vont  A Plombières;  qu’il 
ne  faut  pas  absolument  que  je  m’y  trouve  dans  le 
même  temps  ; que  cela  produirait  une  scène  odienso 
et  ridicule  ; qu'il  faut  que  je  n'aille  aux  eaux  que 
quand  elle  me  le  mandera.  Elle  ajoute  que  vous 
serez  de  cet  avis, et  que  vous  vous  joindrez  A elle 
pour  m’empêcher  de  vous  voir.  Surpris , afflige , 
inquiet , embarrassé , me  voilA  donc  ayant  fait  mes 
adieux  A tÀilinar,  et  cmliarqné  pour  Plombières. 

II. 
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Je  m’arrête  A moitié  chemin  ; je  me  lais  bénédictin 
dans  l’abbaye  de  Senones , avec  domCalmct , l'au- 
teur des  Commenlairet  sur  la  Bible , au  milieu 
d’une  bibliothèque  de  douze  mille  volumes  , en 
attendant  que  vous  m'appeliez  dans  votre  sphère. 
Donnez-moi  donc  vos  ordres , mon  cher  ange;  je 
qnitterai  le  cloître  dès  que  vous  me  l'ordonnerez  ; 
mais  je  ne  le  quitterai  pas  pour  le  monde , auquel 
j’ai  un  peu  renoncé  ; je  ne  le  quitterai  que  pour 
vous. 

Je  ne  perds  pas  ici  mon  temps.  Condamné  A 
travailler  sérieusement  A cette  Histoire  générale, 
imprimée  pour  mon  malheur , et  dont  les  é-litions 
se  multiplient  tons  les  jours , je  ne  pouvais  guère 
trouver  de  grands  secours  que  dans  l'abliaje 
de  Senones.  Mais  je  vous  sacrifierai  bien  gaie- 
ment le  fatras  d'erreurs  imprimées  dont  je  suis 
entouré,  pour  goûter  enfin  la  douceur  de  vous 
revoir.  Prenez-vous  les  eaux?  comment  madame 
d'Argental  s'en  trouve-t-elle  ? Que  je  bénis  le  pré- 
jugé qui  fait  quitter  Paris  pour  aller  chercher  In 
santé  an  milieu  des  montagnes , dans  un  très  vi- 
lain climat!  La  médecine  a le  même  pouvoir  que 
la  religion  ; elle  fait  entreprendre  des  pèlerinages. 
Réglez  le  mien  ; vous  êtes  tons  deux  les  maîtres 
de  ma  marche  comme  de  mon  emur. 

La  poste  va  deux  fois  par  semaine  de  Plom- 
bières A Senones,  par  Raon.  Elle  arrive  un  peu 
tard,  parce  qu'elle  passe  par  Nancy  ; mais  enfin 
j’aurai  le  bonheur  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Adieu  ; je  vous  embrasse.  Le  moine  Vollaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A IknockM  p«r  Ravoo , oq  Raor  . le  16  Jeln 

Mon  cher  ange , je  ne  sais  si  madame  Denis  a 
raison  ou  non.  J'attends  voire  d^ision.  Je  suis  un 
moine  soumis  aux  ordres  de  mon  abbé , et  je 
n'attends  que  votre  obédience.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  vous  faire  donner  une  ou  deux 
lettres  qui  doivent  m'être  adressées  A Plombières, 
vers  le  20  du  mois;  je  me  flatte  que  vous  me 
manderez  de  les  venir  chercher  moi-même.  Sa- 
vez-vous bien  que  je  ne  suis  point  en  France , 
que  Senones  est  terre  d’Empire,  et  que  je  ne  dé- 
pends que  du  pape  pour  le  spirituel?  Je  lis  ici , 
ne  vous  déplaise , les  Pères  et  les  Conciles.  Vous 
me  remettrez  peut-être  au  régime  de  la  tragédie , 
quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Comment 
TOUS  trouvez-vous  do  régime  des  eaux , vous  et 
madame  d'Argeotal?  Faites-vous  une  santé  vi- 
gonreuse  pour  une  cinquantaine  d’années,  et 
puiasions-iious  vivre  A la  Fontanelle,  avec  un 
cœur  uu  peu  plus  sensible  que  le  sieo  I II  serait 
lieao  de  s'aimer  A cent  ans.  Nous  avons  A peu 
près  cinquante  ans  d’amitié  sur  la  tête.  Je  me 
Jl 
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tueurs  d'impalicncc  île  vous  voir.  Je  u'ai  Jamais 
eu  de  désirs  si  vifs  daus  ma  jeunesse.  Üonnei- 
luoi  donc  un  rcudcz-vuus  à Plombières,  fùl- 
le  malgré  madame  Denis.  Je  tremble  d'être  né 
pour  les  passions  malheureuses.  Adieu , mon 
cher  auge  ; je  volerai  sous  vos  ailes  , il  vos  ordres, 
et  je  me  remettrai  de  tout  b votre  providence. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A SeoDoei  par  Raon , te  10  Jaio. 

Vons  me  laisses  faire , mon  cher  et  respectable 
ami , un  long  noviciat  dans  ma  Thébaide.  Voici 
la  troisième  lettre  que  je  vous  écris.  Je  n'ai  de 
nouvelles  ni  de  vous  ni  de  madame  Denis.  Elle 
m'a  mandé  que  vous  m'avertiriez  du  temps  où  je 
dois  venir  vous  trouver  ; mon  coeur  n'avait  pas 
besoin  de  scs  avertissements  pour  être  b vos 
ordres.  Je  ne  suis  parti  que  pour  venir  vons  voir, 
et  me  voici  b moitié  chemin  , sans  savoir  encore 
si  je  dois  avancer.  Je  vous  ai  supplié  de  vouloir 
bien  vous  informer  d'un  paquet  de  lettres  qu’on 
m'a  adressé  b Plombières , où  je  devrais  être.  J'é- 
cris au  maître  de  la  poste  de  Remiremont  pour 
en  avoir  des  nouvelles.  Ce  paquet  m'est  de  la 
plus  grande  conséquence.  Si  vous  avez  eu  la 
bonté  de  le  retirer , ayez  celle  de  me  le  renvoyer 
par  la  poste,  b Senoucs,  avec  les  ordres  positifs 
de  venir  vous  joindre.  Il  ne  me  faut  qu’une 
chambre,  un  trou  auprès  de  vous,  et  je  suis 
très  content.  Mes  gens  logeront  comme  ils  pour- 
ront. Votre  grenier  serait  pour  moi  on  palais.  Je 
suis  comme  une  tille  passionnée  qui  s'est  jetée 
dans  on  couvent , en  attendant  que  son  amant 
puisse  l'enlever.  C'est  une  étrange  destinée  que 
je  sois  si  près  de  vous , et  que  je  n'aie  pu  encore 
vons  voir.  Je  vous  embrasse  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  douleur.  Mille  tendres  respects 
b madame  d'Argenlal. 

Voici  un  autre  de  mes  embarras  : je  crains 
que  vous  ne  soyez  pas  b Plombières.  J'ignore  tout 
dans  mon  tombeau  : ressuscitez-moi. 

Il  faut  malheureusement  huit  jours  pour  re- 
cevoir réponse , et  nous  ne  sommes  qu'b  quinze 
lieues. 

-V 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Senonei , le  ti  Jaln. 

O adorables  anges , je  compte  être  incessam- 
ment dans  votre  ciel , c’esUb-dire  dans  votre  gre- 
nier. Je  n'ai  reçu  qu'anjourd'hui  vos  lettres  du 
9 et  du  16.  Comment  m'accusez-vous  de  n'avoir 
point  écrit  b madame  d'Argeulal  ? Je  vous  écris 
toujours,  madame , vous  êtes  consuhiaitlie/s.  Je 
ne  vous  ai  point  écrit  nommément  et  privative- 


ment,  parce  que  moi , pauvre  moine , je ooai|>- 
tais  venir , il  y a quinze  Jours , rêelltmetil , dans 
votre  vilain  paradis  de  Plombières , où  est  moe 
Ame,  du  jour  où  vous  y êtes  arrivés.  Daignes 
donc  me  conserver  cet  heureux  trou  que  vous 
avez  bien  voulu  me  retenir.  J'arriverai  peut-être 
avant  ma  lettre  , peut-être  après  ; mais  il  est  très 
sûr  que  j'arriverai,  tunt  malingre  que  jeniH. 
Ma  santé  est  an  bout  do  vos  ailes.  Je  veux  me 
flatter  que  la  vêtre  va  bien , puisque  vous  nem'en 
parlez  pas.  Divins  anges , je  ne  connais  qu'au 
malheur , c'est  d'avoir  été  si  long-temps  b quia» 
lieues  de  votre  empyrée , et  de  ne  m'être  poiot 
jeté  dedans.  Voilà  qui  est  bien  plaisant  d'être  eu 
couvent,  et  de  dire  Bénédicité,  au  lieu  d'êtrr 
avec  vous.  Je  m'occupe  avec  dom  Mabilleo , dotu 
Hartène , dom  Thuillier , dom  Rninart.  Les  sa- 
tiquailles  où  je  suis  condamné  , et  les  Capiit- 
foires  de  Charlemagne , sont  bien  respectables, 
mais  cela  ne  console  pas  de  votre  absence.  Je  nh 
donc  fermer  mon  cahier  'de  remarques  sur  la 
seconde  race , faire  mon  paquet , et  m'embarqarr. 
Lazare  va  se  rendre  b votre  piscine . Il  y a , dit- 
on  , un  monde  prodigieux  b Plombières  ; nuis  je 
ne  le  verrai  certainement  pas.  Vous  êtes  tout  le 
monde  pour  moi.  Je  suis  devenu  bien  pédant, 
mais  n'importe,  je  vous  aime  comme  si  fêtait 
un  homme  aimable.  Adieu  , vous  deux,  qui  l'êtes 
tant  ; adieu , vons  avec  qui  je  voudrais  passer  ma 
vie.  Quelle  pauvre  vie  ! Je  n'ai  plus  qu'un  snnIBe. 

Quel  chleu  de  temps  il  fait  I Des  grêlons  pot 
comme  des  œufs  do  poule  d’Inde  ont  cassé  met 
vitres  ; et  les  vAtres  ? Adieu , adorables  anges. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAN'D. 

Entre  deaa  mnnugaes  • le  SJiiniei. 

J’ai  été  malade , madame;  j’ai  été  moine;  j'» 
passé  un  mois  avec  saint  Augustin  , TertuHieSi 
Origène.  et  Rahan.  Le  commerce  des  fères  de 
rivglite  et  des  savants  dn  temps  de  Charlemagne 
ne  vaut  pas  le  vôtre  ; mais  que  vous  mander  dn 
montagnes  dos  Vosges?  et  comment  vous  écrire, 
quand  je  n'étais  occupé  que  des  priscillianislo 
et  des  nr  storiens? 

Au  milieu  de  ces  beaux  travaux  dontj’ai  gont- 
mandé  mon  imagination  , il  a fallu  encore  obéir 
b des  ordres  que  M.  Dalembert , votre  ami , mn 
donnés  de  lui  faire  quelques  articles  pour  ton 
Enaietopédie  ; et  je  les  lui  ai  très  mal  faits.  L«  re 
cherches  historiques  m'ont  appesanti.  Plus  j en- 
fonce dans  la  connaissance  des  septième  et  bni- 
tième  siècles , moins  je  suis  fait  pour  le  nôtre , et 
surtout  pour  sons. 

M.  Dalembert  m'a  demandé  un  article  sur  l’es- 
prit; c'est  comme  s'il  l'avait  demandé  au  P.  U* 
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liillon  ou  au  P.  Uoollaucoo.  Il  se  rci>enlira  d'avoir 
demandé  des  gavoltes  ï un  homme  qui  a cassé 
son  violon. 

Et  voua  aussi , madame , vous  vous  repentirei 
d’avoir  voulu  que  je  vous  écrive.  Je  ne  suis  plus 
de  ce  monde , et  je  me  trouve  assea  bien  de  n'rn 
plus  être.  Je  ue  m'intéresserai  pas  moins  tendre- 
ment  h vous  ; mais , dans  l'état  où  nous  sommes 
tous  deui,  que  pouvons -nous  faire  l'un  sans 
l'aulrc'f  Nous  nous  avouerons  que  tout  ce  que 
nous  avons  vu  et  tout  ce  que  nous  avons  fait  a 
passé  comme  un  songe  ; que  les  plaisirs  se  sont 
enfuis  de  nous  ; qu'il  ne  faut  pas  trop  compter 
sur  les  hommes. 

Noos  nous  consolerons  aussi  eu  nous  disant 
combien  peu  ce  monde  est  consolant.  Ou  ne  peut 
Y vivre  qu'avec  des  illusions  ; et,  dès  qu'on  a un 
peu  vécu , toutes  les  illusions  s'envolent.  J’ai  conçu 
qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  , pour  la  vieillesse , 
qu'une  occupation  dont  on  fût  toujours  sûr , et 
qui  nous  menât  jusqu'au  bout , eu  nous  empâ- 
cJiantdenoos  ronger  nous-mêmes. 

J'ai  passé  un  mois  avec  un  bénédictinde  quatre- 
vingt-quatre  ans,  qui  travaille  encore  h l'histoire. 
On  peut  s’y  amuser  quand  l'imagination  baisse.  Il 
ne  faut  point  d'esprit  pour  s’occuper  des  vieui  évé. 
nemeuts  ; c'cst  le  parti  que  j'ai  pris.  J'ai  attendu 
que  j'eusse  repris  un  peu  de  santé  pour  m’aller 
guérir  â Plombières.  Je  prendrai  les  eaus  en  ir'y 
croyant  pas,  comme  j'ai  lu  les  Pères. 

J'eiécuterai  vos  ordres  auprès  de  .U.  Dalem- 
bert.  Je  vois  les  fortes  raisons  du  prétendu  éloi- 
gnement dont  vous  parles  ; mab  vous  en  avez 
oublié  une , c'est  que  vous  êtes  éloignée  de  son 
quartier.  Vuilà  donc  le  grand  motif  sur  lequel 
court  le  commerce  de  la  vie  1 Savez-vous  bien  , 
vous  autres , ce  qu'il  y a do  plus  dilBdle  à Paris  ? 
c'est  d'attraper  le  bout  de  la  journée. 

Puissent  vos  journées  , madame  , être  tolé- 
rables I c'est  encore  un  beau  lot  ; car  , de  journées 
toujours  agréables , il  n'y  en  a que  dans  les  MiUe 
et  une  NuiU , et  dans  la  Jérusalem  céletle. 

Résignons-nous  â la  destinée , qui  se  moque 
de  nous,  et  qui  nous  emporte.  Vivons  tant  que 
nous  pourrons,  et  comme  nous  pourrons.  Nous 
ne  serons  jamau  aussi  beureuz  que  tous  les  sots; 
mais  lâchons  de  l'étre  h notre  manière...  Tâ- 
chons...; quel  moll  Rien  ne  dépend  de  nous; 
noos  sommes  des  horloges , des  machines. 

Adieu , madame  ; mon  horloge  voudrait  tonner 
l'heure  d'èire  auprès  de  vous. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A PtomblSraa , le  9 Jalllel.  | 

Mon  cher  et  ancien  ami , quoique  chai  éckandé  > 
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ait  la  réputation  de  craindre  l'enu  froide,  ce- 
pendant j'ai  risqué  l’eau  chaude.  Vous  savez  que 
j'aimerais  bien  mieni  être  auprès  des  naïades  de 
Forges  que  de  celles  de  Plombières  ; vous  savez 
où  je  voudrais  être  , et  combien  il  m’eût  été  dout 
de  mourir  dans  la  patrie  de  Corneille , et  dans  les 
bras  de  mon  cher  Cideville  ; mais  je  ne  peux  ni 
passer  ni  Gnir  ma  vie  selon  mes  désirs.  J'ai  au 
moins  auprès  de  moi , è présent , une  nièce  qui 
me  console  en  me  parlant  de  vous.  Nous  ne  lé- 
sons point  de  cliâleaux  en  Espagne , mais  nous 
en  fesons  en  Normandie.  Nous  imaginons  que 
quelque  jour  nous  pourrions  bien  vous  venir 
voir.  Elle  m’a  parlé,  comme  vous,  du  poème  de 
V Agriculture.  C'était  h vous  à le  faire  et  â dire  : 

• O forluiuilos  DÎmiulD , sua  nam  bona  noteunt  ! - 

Y(rg.,  Georg.y  n,  t.  458a 

Pour  moi  je  dis  : 

• Nos dulcia  linquimus  arva  ; - 

ViRo.,  ecl.  1,  V.  3. 

mais  ne  me  dites  point  de  mal  des  livres  de  dom 
Calmel. 

Ses  antiques  tairas  ne  sont  |M>int  inutiles; 

Il  faut  des  passe-lempsde  toutes  les  bçons  , 

Et  l'on  peut  quelquefois  supporter  les  Vairons, 
Quoiqu'on  adore  les  Virgilea. 

D'ailleurs  il  y a cent  personnes  qui  lisent  l'hb- 
toire,  pour  une  qui  lit  des  vers.  Le  goût  de  la 
poésie  est  le  partage  du  petit  nombre  des  élus. 
Nous  sommes  on  petit  troupeau , et  encore  est-il 
dispersé.  Et  puis  je  ne  sais  sr,  'a  mon  âge , il  me 
siérait  encore  de  chanter.  Il  me  semble  que  j'au- 
rais la  voix  un  peu  rauque.  Et  pourquoi  chanter 

deserti  ad  Strymonis  undatn.t  - 

Viao.,  Georg.,ir,  r.  5o8. 

EnGn  je  me  suis  vU  contraint  de  songer  sé- 
rieusement à celte  Histoire  universelle  dont  on  a 
imprimé  des  fragmentsVindigncmcnl  déGgurés. 
On  m’a  forcé  à reprendre  malgré  moi  un  ouvrage 
que  j’avais  abandonné , et  qui  méritait  tous  mes 
soins.  Ce  n'était  pas  les  sèches  Annales  de  t Em- 
pire, c’était  le  tableau  des  siècles,  c'était  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  Il  m'aurait  fallu  la  pa- 
tience d'un  bénédictin,  et  la  plume  d'un  Bossuet. 
J’aurai  au  moins  la  vérité  d'un  De  Thou.  II  n'im- 
porle  gnèreoù  l'on  vive,  pourvu  qu'on  vive  pour  les 
beaux-arts  ; et  l'histoire  est  la  partie  des  helles- 
letlres  qiiiale  plusde  partisans  dans  tous  les  pays. 

Le*  Fruits  des  rive*  du  Permesse 
Ne  croisirat  que  dans  le  prinl«tD|At  ; 

44. 
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D'Aj^uliun  le»  lréior>  brillanis  ! 

Koni  les  charmes  de  ta  jeunesse , I 

El  ta  froide  et  triste  vieillesse 
N'est  faite  que  pour  le  bon  sens.  | 

Adieu , mou  cher  ami  \ Je  vuua  aime  bieu  plus 
que  la  poésie.  Aladame  Denis  vous  Tait  niillccoui- 
pliojeuls.  V. 

V DOM  CALMET, 

aiai  DI  siRONU. 

A Plombiéret , le  IG  Jaillei. 

Monsieur , la  lettre  dont  vous  m'bonores  auit- 
iiiente  mon  regret  d'avoir  quitte  votre  respectable 
et  charmante  solitude.  Je  trouvais  chez  vous  bien 
plus  de  secours  pour  mon  Ame  quojen'cn  trouve 
à Plombières  pour  mou  corps.  Vos  ouvrages  et 
votre  bibliothèque  m'instruisaient  plus  que  les 
eau.x  de  Plombières  ne  me  soulagent.  On  mène 
d'ailleurs  ici  une  vie  un  peu  tumultueuse,  qui 
inc  fait  chérir  encore  davantage  cette  heureuse 
tranquillité  dont  je  jouissais  avec  vous.  J'ai  pris 
la  liberté  de  faire  mettre  A part  quelques  livres 
des  savants  d'Angleterre  pour  votre  bibliothèque  ; 
mais  on  n'a  envoyé  chez  Debure  que  les  livres 
écrits  eu  langue  anglaise.  J’ai  donné  ordre  qu’on 
y joignit  les  latins.  Ce  sont  au  moins  des  livres 
rares,  qui  seront  bien  roieui  placés  dans  une 
bibliothèque  comme  la  vètre  que  chez  un  parti- 
culier. Il  faut  de  tout  dans  la  belle  collection  que 
vous  avez.  Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure 
que  la  mienne , et  des  jours  aussi  durables  que 
votre  gloire , et  que  les  services  que  vous  avez 
rendus  à quiconque  veut  s'instruire.  Je  serai 
toute  ma  vie , avec  le  plus  respeclueut  et  le  plus 
tendre  attachement , monsieur , votre , etc.  V. 

A M.  DEVAUX. 

A Plombières,  le  19 Juillet. 

Mon  cher  Panptm , mademoiselle  de  Franci- 
uetti  vient  de  mourir  subilemciit,  pendant  qu'on 
dansait  à deux  pas  dq|||iez  elle , et  on  n'a  pas 
cessé  de  danser.  Qui  se  flatte  de  laisser  un  vide 
dans  le  monde  et  d'étre  regretté  a tort.  Elle  doit 
pourtant  être  regrettée  de  ses  amis;  elle  l'est 
beaucoup  de  moi , qui  connaissais  toute  la  boulé 
de  son  coeur.  Elle  m'avait  montré  une  lettre  de 
vous  dont  je  vous  dois  des  remerciements.  J'ai 
vu  que  vous  souhaitiez  de  revoir  votre  ancien 
ami.  Vous  parliez  dans  cette  lettre  des  bontés  que 
madame  de  Boufflers  et  M.  de  Crol  veulent  bien 
inc  conserver.  Je  vous  supplie  de  leur  dire  com- 
bien j'en  suis  louché , et  h quel  point  je  désire- 
rais leur  faire  encore  ma  cour  ; mais  ma  santé 
désespérée, et  des  affaires , me  rappellent  h Col- 


mar , où  j’ai  quelque  bien  qu'il  faut  arranger 
Madame  Denis  in'y  accompagne.  Mes  deui  nièm 
vous  remercient  des  choses  agréables  qui  élaieel 
pour  elles  dans  votre  lettre  A mademoiselle  Fiao- 
cinrlli. 

Adieu , mon  ancien  ami  ; votre  belle  Ame  el 
votre  esprit  me  seront  toujours  bien  chers,  si 
vous  devez  toujours  me  compter  parmi  vos  vraii 
amis.  V. 

A M.  I.E  COMTE  D ARGENTAI. 

Oèlmar,  le  SS  joillac 

Anges , je  ne  peux  me  consoler  de  vous  avoir 
qiiiltés  qu'en  TOUS  écrivant.  Je  suis  parti  de  PIoiD' 
bières  pour  la  Chine.  Voyez  tout  ce  que  vousios 
faites  entreprendre.  O Grecs  I que  de  peine  pour 
vous  plaire  I Eh  bien  I me  voilA  Chinait,  pnisqiK 
vous  l'avez  voulu  ; mais  je  iie  suis  ni  miodarin 
ni  jésuite,  et  je  peux  très  bien  être  ridicule.  Aogts, 
scellez  la  bouche  de  tous  ceux  qui  peuvent  tirr 
instruits  de  ce  voyage  de  long  cours  ; car,  si  l’on 
me  sait  embarqué,  tous  les  venis  se  décbainenml 
contre  moi.  Mon  voyage  A Colmar  était  plus  né- 
cessaire, el  n'est  pas  si  agréable.  Il  n’y  a de  pUiur 
qu'A  vous  obéir,  A faire  quelque  chose  qui  poona 
vous  amuser.  J'y  vais  mettre  tous  mes  soins,  ri 
je  no  vous  écris  que  ce  petit  billet,  parce  que  je 
suis  assidu  auprès  du  berceau  de  l'OrpAefia.  Il 
m'appelle,  et  je  vais  A lui  en  fesant  la  pagode.  J'i- 
gnore si  ce  billet  vous  trouvera  A Plombières.  H 
n’y  a que  le  président  qui  puisse  y faire  dessers 
Moi  je  n'en  fais  que  dans  la  plus  profonde  reiraile, 
et  quand  c'est  vous  qui  m'inspirez.  Dieu  *»u 
donne  la  santé,  et  que  le  King-Tien  me  deonede 
l'enlliousiasme  el  point  de  ridicule.  Snr  ce  je  t«K 
le  Imiil  de  vos  ailes. 

A M.  L’ABBÉ  D OI.IVET. 

A Colmar,  1er Jilllri 

Mon  cher  Cicéron,  le  cardinal  Xiraenès  ne  lé- 
sait point  de  tragédies,  et  M.  de  Ximenès,  quiol 
de  la  maison , a fait  une  pièce  de  IhéAIre  qai  a re 
dn  sucrés.  Vons  savez  qu'on  le  nomme  le  marqua 
deChimène,  nom  consacré,  malgré  lecardiualde 
Richelieu.  On  ne  dira  pas  : 

L’académie  en  corps  a beau  le  censurer; 

BoicaaOg  sal.  «»  ’’ 

c’est  A l’académie  A se  déclarer  pour  les  Chimène 
Il  croit  que  j’ai  quelque  crédit  auprès  de  vous , 
il  ambitionne  votre  voix , et  encore  plus  votre 
suffrage.  Je  suis  trop  malade  pour  vous  écrire  nw 
langue  lellrc.  Je  vous  soubailc  de  la  sanie,  ei  K 
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vout  aime  de  tout  mon  cœur.  Madame  Üeuia,  qui 
e«l  ma  garde-malade,  voua  fait  mille  complimenta. 

A H.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

Colmar,  la  3 aoùl. 

Mon  divin  auge,  lea  eaua  de  Plombièrea  ne  sont 
paa  ai  aonverainea,  puisqu'elles  donnent  des  coli- 
ques à madame  d'Argental,  et  qu  elles  m'ont  atta- 
qué violemment  la  poitrine  ; mais  peut-être  aussi 
que  tout  cela  n’est  point  l'ellet  des  eaui.  Qui  sait 
d’oii  viennent  nos  maux  et  notre  guérison?  Au 
moins  1rs  médecins  n'én  savent  rien.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  Plombières  a fait , pendant  quiuie 
Jours  , le  bonheur  de  ma  vie,  et  vous  saves  tous 
deui  pourquoi.  Celte  année  doit  m'être  heureuse. 
Je  vous  remercie  pour  JViirianuie,  et  surtout  pour 
Home.  Les  comédiens  sont  de  grands  butors  s'ils 
ne  savent  pas  laire  copier  les  rêles.  Voulez-vous 
que  je  vous  envoie  l'imprimé?  Dites  comment,  et 
il  partira.  Nos  magots  de  la  Chine  u'ont  pas  réussi. 
J'en  ai  fait  cinq  , cela  est  à la  glace , allongé,  en- 
nu;eni.  Il  ne  faut  pas  faire  un  Versailles  de  Tria- 
uon  \ chaque  chose  a ses  proportions.  Nous  avons 
trouvé,  madame  Denis  et  moi,  les  cinq  pavillons 
réguliers  ; mais  il  n'y  a pas  moyen  d'y  loger  ; les 
appartements  sont  trop  froids.  Nous  avons  été  con- 
fondus du  mauvais  eRet  que  fait  l'art  détestable 
de  l'ampliOcation  ; alors  je  n'ai  ru  de  ressource 
que  d'embellir  trois  corps  de  logis  ; j’y  ai  travaillé 
avec  ce  courage  que  donne  Teuvie  de  vous  plaire  ; 
enlln  nous  sommes  très  couieuls.  Ce  u'est  pas  peu 
que  je  le  sois;  je  vous  réponds  que  je  suis  aussi 
diflicde  qu'un  autre.  J'ose  vous  assurer  que  c'est 
un  ouvrage  bien  singulier,  et  qu'il  produit  un  puis- 
sant intérêt  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  der- 
nier. Il  vaut  mieui  certainement  donner  quelque 
chose  de  bon  en  trois  actes  que  d’en  donner  cinq 
insipides , pour  se  conformer  à l'usage.  Il  me 
semble  qu’il  serait  très  à propos  de  faire  jouer  cette 
iiiinveauté  immédialementavant le  voyage  de  Eoii- 
laincbleau  , supposé  que  l'ouvrage  vous  paraisse 
aussi  passable  qu'à  nous;  supposé  que  cela  no 
fasse  aucun  tort  à Home  taurée  ; supposé  encore 
qu'on  ne  trouve  dans  nos  Chinois  rien  qui  puisse 
donner  lieu  à des  allusions  malignes.  J'ai  eu  grand 
^oin  d'écarter  toute  pierre  de  soindale.  Le  con- 
quérant tarlare  serait  h merveille  entre  les  mains 
<le  Lekain  ; La  Noue  a assez  l'air  d'un  lettré  chi- 
nois, ou  plutêt  d'un  magot  ; c’est  grand  dommage 
<|u'il  ne  soit  pas  oocu.  Idamé  est  coupée  sur  la 
taille  de  mademoiselle  Clairon.  Peut-être  les  cir- 
constances présentes  seraient  favorables  ; en  tout 
ras,  je  vais  faire  transcrire  l'ouvrage;  indiquez- 
inoi  la  façon  de  vous  l'envoyer  |>ar  la  poste, 
le  que  vous  me  m-indez , iiimi  cher  auge  , de 


mon  troisième  volume,  méfait  un  ezlrême  plaisir; 
plus  il  sera  lu,  et  plus  les  gens  raisnnnables  seront 
indignés  contre  le  brigandage  et  l’impostui-e  qui 
m'ont  attribué  les  deux  premiers  : ils  seront  bien- 
têt  prêts’a  paraître  de  ma  façon.  Il  ne  me  faut  pas 
six  mois  pour  que  tout  l'ouvrage  suit  fini , pour 
peu  que  j'aie , je  ne  dis  pas  une  santé , mais  nue 
langueur  tolérable.  Jenedemande,  pour  tiavailler 
beaucoup,  qu"a  ne  pas  souffrir  lieaucoup.  Tout 
cela  sera  sans  préjudice  de  Zulime , sur  laquelle 
j'ai  toujours  de  grands  desseins.  Vuil'a  tonte  mon 
âme  mise  aux  pieds  de  mes  anges. 

Vous  pouvez  donc  a présent  aller  à la  comédie? 
Le  ciel  en  soit  béni  I Daignez  donc  faire  mes  com- 
pliments à Héroile  quand  vous  le  rencontrerez 
dans  le  foyer.  Pardon  de  la  liberté  grande.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  les  siens  très  tendrement. 
Elle  s'est  faite  garde-malade.  Elle  travaille  dans 
son  infirmerie,  et  moi  dans  la  mienne.  Nous 
sommes  deux  reclus.  Quand  on  ne  peut  vivre  avec 
nous,  il  faut  ne  vivre  avec  personne.  Adieu , mes 
anges;  mes  magots  chinois  et  moi , nous  sommes 
'a  vos  ordres.  Jevous  saine  en  Confucius,  cl  je  ra'iii- 
cline  devant  votre  doctrine , m’en  rapportant  'a 
votre  tribunal  des  rites. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

I A Colour,  l«6iou(. 

Croyei  fermement,  mooseigoeur , que  je  vous 
mets  immédialeinent  au*dessus  du  soleil  et  des  bi- 
bliolhèqaes  Je  ne  peut,  en  vérité,  vous  donner 
une  plus  belle  place  dans  la  distribution  de  mes 
goûts.  Je  suis  asseï  content  du  soleil  pour  le  mo- 
ment; mais  ne  vous  Uguroz  pas  que , dans  votre 
belle  province,  vous  ayes  les  livres  qu’il  faut  à ma 
pédanterie.  Je  les  ai  trouvés  au  milieu  des  mon- 
tagnes des  Vosges.  Où  ne  va-t-on  pas  chercher 
l'objet  dosa  passion  1 II  me  fallait  de  vieilles  chro- 
niques du  temps  de  Charlemagne  et  de  Hugues 
Capet,  cl  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  du  iiioyeti 
âge , qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  obscure  ; 
j’ai  trouvé  tout  cela  dans  rabl)aye  de  dom  Calroet. 
11  T a dans  ce  désert  sauvage  une  bibliothèque 
presque  aussi  complète  que  celle  de  Sainl-Ger- 
maiivdes-Prés  de  Paris.  Je  parle  à un  académi- 
cien ; ainsi  il  me  permetra  ces  petits  détails.  Il 
saura  donc  que  je  me  suis  fait  moine  béiicdictiii 
pendant  un  mois  entier.  Vous  souvenez-vous  de 
M.  te  duc  de  Krancas,  qui  s’était  fait  dévot  au  Bec? 
Je  me  suis  fait  savant  a Scnoiies,  et  j'ai  vécu  dé- 
licieusement au  réfectoire.  Je  me  suis  fait  ixmi- 
piler  par  les  moines  des  fatras  horribles  d une 
érudition  assommante.  Pourquoi  tout  cola?  pour 
p<»uvnir  aller  gaiement  faire  ma  cour  a mon  bê/  os, 
quand  i)  sera  daus  sou  royaume  Pédant  à S(  uoiies, 
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«(  joyeux  auprès  de  tous  , je  ferais  (ont  doucement 
le  voyage  avec  ma  iiièoe.  Je  ne  pouvais  régler  au- 
cune marche  avant  d'avoir  fait  un  grand  acte  de 
pédantisme  que  je  viens  de  mettre  è fin.  J'ai  donné 
inoi-niôme  un  Iroisiéme  volume  de  l'flislotre  uni- 
veruUe , en  attendant  que  je  paisse  publier  il  mon 
aise  les  deux  premiers , qui  demandaient  tontes 
les  recherches  que  j'ai  faites  k Senoncs  ; et  je  pu- 
blie exprès  ce  troisième  volume  pour  confondre 
l'imposture , qui  m'a  attribué  ces  deux  premiers 
tomes  si  défectueux.  J'ai  dédié  exprès  il  l'électeur 
palatin  ce  tome  troisième  , parce  qu'il  a l'ancien 
manuscrit  des  deux  premiers  entre  les  mains , et 
je  le  prends  hardiment  'a  témoin  que  ces  deux 
premiers  ne  sont  point  mon  ouvrage.  Cela  est,  je 
crois,  sans  réplique,  et  d'autant  plus  sans  réplique 
que  monseigneur  l'électeur  palatin  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu’il  etl  bien  aUe  de  con- 
courir à ta  juttice  que  le  public  me  doit. 

Je  rends  compte  de  tout  cela  à mon  hêrot.  Uon 
excuse  est  dans  la  confiance  que  j'ai  en  ses  boutés. 
Je  le  supplie  de  mander  comment  je  peux  faire 
pour  lui  envoyer  ce  troisième  volume  par  la  poste. 
Il  aime  l'histoire,  il  trouvera  peut-être  des  choses 
assex  curieuses,  et  même  des  choses  dans  lesquelles 
il  ne  sera  point  de  mon  avis.  J'aurai  de  quoi  l’a- 
muser davantage  quand  je  aérai  asseï  heureux 
pour  venir  me  mettre  quelque  temps  au  nombre 
de  ses  courtisans,  dans  son  royaume  de  Théodoric. 
Madame  Denis,  ma  garde-malade , voulait  avoir 
riiooiieur  de  vous  écrire.  Elle  joint  ses  respects 
aux  miens.  Nous  disputons  è qui  vous  est  attaché 
davantage,  k qui  sent  le  mieux  tout  ce  que  vous 
valez,  et  uous  vous  donn  >ns  toujours  la  préférence 
sur  tout  ce  que  nous  avons  connu. 

Vous  êtes  le  saint  pour  qui  nous  avons  envie  de 
faire  un  pèlerinage.  Je  crois  que  six  semaines  de 
votre  présence  me  feraient  plus  de  bien  que  Plom- 
bières. Adieu , monseigueur  ; votre  ancien  cour- 
tisan sera  toujours  pénétré  pour  vous  du  plus 
tendre  respect  et  del'attacbement  le  plus  inviolable. 

A U.  LE  MARQUIS  DE  PAULMI. 

A Colmar,  le  13  aoât. 

Permettez,  monseigneur,  qu'on  prenne  la  liberté 
d’ajouter  un  volume  k votre  bibliothèque.  Voici 
un  petit  pavillon  d'un  bâtiment  immense , dont 
les  deux  premières  aile,s,  qu’on  a données  très  in- 
dignement, ne  sont  certainement  pas  de  mon 
architecture.  Si  je  vis  encore  un  an,  je  compte 
bien  avoir  riiouncur  de  vous  envoyer  tout  l’édi- 
lice  de  ma  façon.  On  verra  une  énorme  différence, 
et  ou  me  rendra  justice.  Votre  suffrage , si  vous 
avez  le  lemps  de  le  donner,  sera  la  plus  chère  ré- 
eoin[i.  nse  de  mes  |iénibles  Iravaïu. 


Madame  Denis , ma  garde-malade,  et  moi,  mu 
vous  présentons  les  plus  tendres  respects. 

A M.  DE  BRENLES. 

A Colmar,  le  fSaoit 

Mon  voyage  de  Plombières,  monsieur,  et  l'étal 
languissant  où  je  suis  toujours , m'ont  empêché 
de  vous  dire  plus  tét  combien  je  vous  sais  gré  de 
servir  les  troit  dieux  qui  président  k votre  mé- 
nage. Madame  de  Brenles  et  vous,  vous  en  ajoulci 
un  quatrième  qui  embellit  les  trois  autres,  c'nl 
l’esprit,  et  l'esprit  éclairé.  Que  votre  charmantr 
compagne  reçoive  ici  mes  remerciements  el  mea 
admiration  I Qne  ne  puis- je  venir  voir  tout  ns 
dieux  ! J'ai  avec  moi,  a Colmar,  une  nièce  qaiest 
veuve  d'un  officier  du  régiment  de  Champagne, 
elle  aime  les  lettres , elle  les  cultive  comme  mi- 
dame  de  Brenles.  Son  amitié  pour  moi  l’a  engitét 
à être  ma  garde-malade.  Elle  est  assez  philompht 
pour  ne  pas  refuser  de  se  retirer  avec  moi  diiu 
quelque  terre  , et  cette  même  philosophie  ne 
lui  ferait  pas  haïr  un  pays  libre.  Celle  précienie 
liberté  el  votre  voisinage  seraient  deux  belles 
consolations  de  ma  vieillesse  ; vous  savez  qn  il  j 1 
long-temps  que  j'y  pense.  On  dit  qu'il  y a ictael- 
lement  une  assez  lielle  terre  a vendre,  sur  le  bord 
du  lac  de  Genève.  Si  le  prix  n'en  passe  pas  deoi 
cent  mille  livres  de  France,  l’envie  d'être  volir 
voisin  me  déterniiuerait.  Une  moins  chère  con- 
viendrait encore,  pourvu  que  le  logement  et  la  si- 
tuation  surtout  fussent  agréables.  Que  ce  soit  à 
cinq  ou  six  lienes  de  Lausanne,  il  n'importe  ; M 
serait  bon,  pourvu  qu’on  y fût  le  maître,  elqu'n» 
pût  avoir  l'honneur  de  vous  y recevoir  quelque 
fois.  S'il  y a , en  effet,  une  terre  agréable  à vendre 
dans  vos  cantons,  je  vous  prie,  monsieur,  d'aniir 
la  bonté  de  me  le  mander  ; mais  il  faudrait  qurh 
chose  fût  secrète.  J’enverrais  une  procnratic»  a 
quelqu’un  qui  l’achèterait  d'abord  en  son  non- 
Vous  n’ignores  pas  les  ménagements  que  j’ai  ■ 
garder.  Je  ne  veux  rien  ébruiter,  rien  afficher,  et 
je  ne  dois  me  fermer  aucune  porte. 

Je  compte  avoir  l’honnenr,  monsieur,  devoiB 
envoyer , par  la  première  occasion  , un  nouveau 
tome  de  Histoire  universelle,  que  je  publie  et- 
pressément  pour  condamner  les  deux  preroien 

que  l’on  a si  indignement  défigurés,  et  que  j’espère 

donner  moi-même,  quand  il  en  sera  temps. 

La  vérité  , quelque  circonspecte  qu’elle  puisse 
être,  a liesoin  de  la  liberté;  si  je  peux  venir  h 
bout  de  goûter  les  charmes  do  l’une  et  de  l’aulre 
avec  ceux  de  votre  société , je  croirai  ne  pouvoir 
mieux  finir  ma  carrière.  Je  supplie  les  deux  nou- 
veaux mariés  de  me  conserver  leurs  bontés,  et  dr 
compter  sur  mes  respectueux  senlimenis 

VoiiAiaz. 
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A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PAKU- 

A^^lnur,  1«  tt  toàt 

Je  Teui  ïons  ^rire , ma  chère  nièce , cl  je  ne 
Tona  écrit  point  de  ma  main,  parce  que  je  suis  un 
pen  malade  ; et  me  voilé  rar  mon  lit  tans  en  rien 
dire  è votre  scbot.  J'etpère  que  vont  Ironverei 
ma  lettre  é voire  arrivée  è Paris.  Mous  saurons  si 
les  eaui  vont  ont  lait  du  bien,  si  vous  digém  ; si 
vont  et  voire  fils  vous  faites  toujours  de  grands 
progrès  dans  la  peinlure  ; si  l'abbé  Mignot  a ob- 
lenn  enfin  quelque  liénéfice. 

Vous  ailes  avoir  le  Triumvirat  ; ainsi  ce  n’est 
pas  la  peine  d'envoyer  mes  magots  de  la  Chine. 
Je  ne  peui  d'ailleurs  avoir  absolument  que  trois 
magots  ; les  cinq  seraient  secs  comme  moi  ; au 
lieo  que  les  trois  ont  de  gros  ventres  comme  des 
Chinois.  Votre  sœur  eu  est  fort  contente.  Ils  pour- 
ront un  jour  vont  amuser  ; mais  à présent  il  ne 
faut  rien  précipiter. 

Ne  btlons  pas  plut  nos  affaires  en  France  qu'é 
la  Chine  ; ne  faites  nul  usage,  je  vous  en  prie,  du 
papier  que  vous  tavet  ; nous  avons  quelque  chose 
en  vue,  madame  Denis  et  n»i,  du  côté  de  Lyon. 
Ou  dit  que  cela  sera  fort  agréable.  Nous  vous  en 
rendrons  bientôt  compte. 
vJeme  lève  pour  vous  dire  que  nous  sommes  ici 
deu.\  solitaires  qui  vous  aimonsde  tout  notre  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Colmar,  le  f7  aoAt. 

L épuUdmentoùjc  suis,  mon  cberetrespecUble 
ami,  m’interdit  les  cinq  actes,  puisqu'il  ro'em* 
pèche  de  tous  écrire  de  ma  main. 

Vous  m'avouerei  qu'à  mon  Age  trois  fois  sont 
bien  honnêtes  ; J'ai  été  Jusqu'à  cinq  pour  tous 
plaire  ; mais , en  yérilé , ce  n'élait  que  cinq  lan- 
gueurs. Comptez  que  j’ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  m’échauffer  le  teropcramenl.  Je  vous  conjure 
d’ailleurs  de  Ucber  de  croire  que  chaque  sujet  a 
son  étendue  ; que  la  Mort  de  César  serait  détes- 
table en  cinq  actes,  et  que  nos  Chinois  sont  twau- 
coup  plus  intéressanu  et  beaucoup  plus  faits  pimr 
le  ibéâlre.  J'aurai,  je  crois,  le  temps  de  les  garder 
encore,  puisqu'on  va  donner  le  Triumvirat.  Le 
public  aura,  grâce  à vos  bontés,  une  suite  de  l’his- 
loire  romaine  sur  le  théâtre.  Vous  ferez  une 
action  de  Romain  si  \ous  parvenez  à faire  jouer 
Home  sauvée. 

Les  sentiments  de  Lekain  me  plaisent  autant 
que  scs  talents , mais  il  faut  que  je  renonce  au 
plaisir  de  rcntemlre.  C'ost  une  iiijiislicc  bien  I 
criante  de  nie  remlre  lesponsable  <lc  deux  vo-  i 
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' lûmes  impcrlineiiU  que  l'iiuposlure  et  l’ignorance 
ont  publiés  sous  mon  nom.  Je  ferai  voir  bientôt 
qu'il  y a quelque  différence  entre  mon  style  cl 
celui  de  Jean  Néaulrae.  Ou  aurait  dâ  nie  plaindre 
plutôt  que  de  se  fâcher  contre  moi  ; mais  je  suis 
accoutumé  à ces  petites  méprises  de  la  sottise  et 
de  la  méchanceté  humaines.  Vous  m'en  consolez, 
mon  cher  ange.  Protégez  bien  Rome  et  la  Chine, 
pendant  que  je  suis  encore  sur  les  iKirds  du  Rhin. 
Mille  tendres  respects  à madame  d'Argental.  Je 
n’en  peux  plus,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Colmar,  le  <7  aoftt. 

Oui,  je  pense  plus  h vous  que  je  ne  vous  écris, 
monsieur;  l'état  où  jesuis  lie  me  permet  pas  même 
de  vous  écrire  aujonrd'liui  de  ma  main.  Madame 
Denis  a fait  une  action  bien  héroïque  de  vous 
quitter  pour  venir  garder  un  malade.  Il  est  asseï 
étrange  que  deux  personnes  qui  voulaient  passer 
leur  vie  avec  vous  soient  h Colmar.  Si  la  fripon- 
nerie, l'ignorance , et  l'imposture , n'avaient  pas 
abusé  de  mon  nom  pour  donner  dcui  impertinriils 
volumes  d'une  prétendue  Histoire  universelle, 
voire Zu/ime  s'en  trouverait  mieux;  mais  l'in- 
juslice  odieuse  qiiej'ai  essuyée  m'impose  au  moins 
le  devoir  do  la  confondre  , en  mettant  en  ordre 
mon  véritable  ouvrage.  Votre  ZuUme  ne  peut 
venir  qu'après  les  quatre  parties  du  monde  qui 
m'occupent  h présent.  Ce  serait  pour  moi  une 
grande  coosolation,  dans  mes  travaux  et  dans 
mes  souffrances,  de  voir  l’onvrage  dont  vous  me 
parlei.  Je  vous  en  dirais  mon  avis  avant  les  re- 
présentations ; c'est  le  seul  lempsoù  l'amilié  puisse 
employer  la  critique;  elle  n'a  plus  qu'à  applaudir 
ou  à SC  laire  quand  l'ouvrage  a été  livré  au  par- 
terre. 

Ou  avait  fait  courir  un  plaisant  bruit  ; on  disait 
que  j'avais  fait  aussi  le  Triumvirat.  Je  vous  assure 
que  je  suis  très  loin  d'exciter  une  pareille  gnerre 
civile  au  théâtre.  La  bagatelle  dont  vous  a parlé 
M.  d'Argental  n'élait  d'abord  qn'un  ouvrage  de 
fanlaisio , dont  j'avais  voulu  l'amuser  aux  eaux 
de  Plombières.  C'est  lui  qui  m’a  engagé  à y tra- 
vailler sérieusement;  j'en  ai  fail,  je  crois,  une 
pièce  très  singulière,  âlademoiselle  Clairon  yauin 
un  beau  rôle;  mais  il  est  inipos.sible  d’en  faire 
cinq  actes.  Il  vaut  bien  mieux  en  donner  trois 
bons  que  cinq  languissants.  J'allais  presque  vous 
dire  que  nous  en  parlerons  un  jour  ; mais  je  sens 
bien  que  je  me  rouirai  h vous  en  écrire.  I.'al<- 
sence  ne  diminuera  jamais  dans  mon  cosnr  les 
sonlimeni.squc  jevoiis  ai  voués  pour  Uuile  ma  vio. 

/.e  nmtmlc  V. 
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P.  s.  DE  MADAME  DENIS. 

Puisque  l’oncle  ne  peut  vous  écrire  de  m main,  U 
nièce;  suppléera  tant  bien  que  nul.  Conveoex  que  mon 
oncle  a raison  de  ne  vous  point  euvoyer  ZuJime,  puis* 
qu’elle  n’est  pas  encore  à sa  fanlalsic,  et  qu'il  n’a  pas  le 
temps  d’y  travailler  actuellement.  Celle  dont  M.  d'Ai^ental 
vous  a parlé  vous  plaira  d’autant  plus  qu'il  y a deux  très 
beaux  rôles  pour  Lekain  et  mademoiselle  Clairon.  Celte 
pièce  est  très  singulière,  chaude,  et  écrite  à merveille; 
mais  vous  n'atirei  que  trois  actes.  Nous  espérons  bien  que, 
lorsqu’il  sera  question  de  la  jouer,  vous  y donnerez  tous 
vos  soins. 

VHiitoirt  univenelU  l'occupe  aciuellefnent  tout  entier, 
c’est  un  ouvrage  lait  pour  lui  faire  infiniment  dlionneur; 
dès  qu’il  sera  fini,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  l'engager 
à reprendre  ce  théâtre  que  nous  aimons , vous  et  moi , si 
eonstammeut.  Vous  verrei  encore  des  Attire,  des  Zaïre  ^ 
des  Mérope ^ etc.,  etc.,  de  sa  façon.  Son  génie  est  aussi 
brillant  que  u santé  est  misérable.  Adresscz-nioi  toujours 
vos  lettres  à Colmar;  nous  ne  sommes  pas  encore  déter- 
minés sur  le  temps  où  nous  irons  i Straishourg.  Si  mon 
oncle  daigne  me  rendre  une  partie  des  sentiments  que  j'ai 
pour  lui , tous  les  séjours  me  seront  é.gaux;  l'amitié  em- 
bellit les  lieux  les  plus  sauvages. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  tragédie  ne  soit  dan«  $a  per- 
fection; M.  de  Voltaire  sera  sûrement  étonné  de  la  façon 
dont  elle  est  écrite.  Pourriez-vous  la  lui  faire  lire?  Pensez-y 
bien. 

Vous  fourrerex-vous , cet  hiver,  dans  la  bagarre  ? Tima- 
gine  que  non;  vous  êtes  trop*sage.  Mon  oncle  veut  aussi 
laisser  passer  les  plus  pressés.  Je  pense  qu’il  fera  bien 
froid,  cet  hiver,  au  Triumvirat  ; qu'en  dites-vous? 

Puisque  vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais , je  barbouille 
aussi  du  papier;  je  travaille  mal  et  lentement  ; mon  ou- 
vrage n'a  pris,  jusqu'à  présent , aucune  forme, et  j’en  suis 
si  mécontente  que  je  n’ai  pas  encore  eu  le  courage  de  le 
montrer  à mon  onde.  Je  me  console  en  pensant  que  l’oc- 
cupation la  plus  ordinaire  d'une  femme  est  de  frire  des 
oceiids,  et  qu'il  vaut  autant  gâter  du  papier  que  du  fil. 

Dites-moi  si  Ximenès  demande  encore  la  place  vacante 
i l'académie  ; j’en  serais  fâchée  ; ce  serait  une  seconde  im- 
prudence. Si  j'étais  à Paris,  je  ferais  l’impossible  pour  l'en 
empêcher.  Il  se  presse  trop,  et  détruit  la  petite  lortune 
à' Amalatonle , par  un  amour-propre  mal  entendu  qu'on 
veut  humilier. 

Adieu;  mandez-moi  tout  ce  que  vous  savez  ; vous  ferez 
grand  plaisir  à une  solitaire  qui  aime  vos  lettres,  et  qui  a 
pour  vous  la  plus  inviolable  amitié. 

Dites , je  vous  prie , monsieur,  à madame  Sonning,  que 
j’ai  souvent  le  plaisir  de  parler  d’elle  avec  madame  la 
comtesse  de  Lutzclbourg.  qui  est  ici,  et  faites-lui  pour 
moi  mille  tendres  compliments. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCE\TAL. 

Colmar,  1«  8 septembre. 

c'est  moi , mon  cher  ange , qui  venx  et  qui  fais 
tout  ce  que  vous  voulez , puisque  je  vous  envoie , 
par  pure  obéissance , des  Tartsres  et  îles  Chinois 
dont  je  ne  suis  pas  content.  Il  me  parait  qin>  c’est 


nu  ouvrage  plus  singulier  qu'intéressant,  et  jedoB 
craindre  que  la  hardiesse  de  duuner  une  IrsgMic 
en  trois  actes  ne  soit  regardée  comme  l’impuis- 
sance d'en  faire  une  en  cinq.  D'ailleurs , quud 
elle  aurait  un  peu^de  succès , quel  avantsge  me 
procurerait.elle'!’  L'assiduité  de  mes  Iravani  ne 
désarmera  point  ceux  qui  me  veulent  du  mil. 
EiiUii  je  vous  obéis  ; faites  ce  que  vous  croira  le 
plus  convenable.  Soyez  sévère , et  faites  lire  h 
pièce  par  des  yeui  encore  plus  sévères  que  les 
vitres. 

Vous  conoaisseï  trop  le  théitre  et  le  cour  ho- 
miin  pour  ne  pas  sentir  que , dans  un  pareil  ss- 
jet , cinq  actes  allongeraient  une  setiou  qai  n'es 
comporte  que  trois.  Dès  qu'on  homme  comme  no- 
tre conquérant  tartare  a dit  J'aime,  il  u'y  s pins 
pour  lui  de  nuances , il  y en  a encore  moins  poni 
Idamé  . qui  ue  doit  pas  combattre  un  moment, 
et  In  siluatlou  d'un  homme  ï qui  on  eeut  iurn 
fi'mme  a quelque  eboae  de  si  avilissant  pour  lui , 
qu'il  ue  faut  pas  qu'il  paraisse;  sa  vue  ne peni 
faire qo'uu  mauvais  effet.  La  nature  decetoarrtre 
est  telle  qu'il  faolplulét  supprimer  des  silnalio» 
et  des  scènes , que  songer  h les  multiplier  ; je  l'ii 
tenté , et  je  suis  demeuré  oonrainen  que  je  giuis 
tout  ce  que  je  voulais  étendre.  C'est  t vous  main- 
tenant h voir,  mon  cher  et  respectable  ami , si  celle 
nouveauté  peut  être  hasardée  , et  si  le  lempn  est 
convenable. 

Je  vous  remercie  de  Home  saueée , dont  je  bs 
plus  de  cas  que  de  mon  Orphelin.  Je  ticbeniil' 
dérober  quelques  moments  à mes  maladies  et  i 
mes  occiipatiniis  pour  faire  ce  que  vauieiiges. 

Vous  montrerez  sans  doute  mes  trois  migoli  > 
U.  de  Pont  de  Vcyle  etb  M.  l'abbé  de  Cbaovelhi. 
Vous  assemblerez  Ions  les  anges.  Je  me  fie  bem- 
eoup  au  goût  de  M.  le  comte  de  Cboiseul.  Si 
cet  aréopage  cooclut  b donner  la  pièce , je  sooicns 
à l'arrèl. 

L’Hisloire  générale  me  donne  toujours  qnelqso 
alarmes.  Le  troisième  volume  ne  pouvait  réndw 
personne.  Les  objets  de  ce  temps-là  ne  sont  ps»  ® 
délicats  à traiter  que  ceux  de  la  grande  révolnbon 
qui  s’est  faite  dans  l'Église  du  tempe  de  Leon  s- 
Les  siècles  qni  précédèrent  Charlemagne , et  dont 
il  faut  donner  une  idée , portent  encore  avec  eut 
plus  de  danger,  parce  qu’ils  sont-raoins  connu», 
et  que  les  ignorants  seraient  bien  effarouchés  d ap- 
prendre que  tant  de  faits,  qu’au  nous  a débile» 
corn  010  certains , ne  sont  que  des  fabb-s.  Les  do- 
nations de  Pépin  et  de  Charlemagne  sont  descbi- 
mères;  cela  me  parait  démontré.  Croiriei-*oo» 
bien  que  les  prétendues  persécutions  des  empe" 
reurs  contre  les  premiers  chrétiens  ne  sont  pa» 

plus  véritables?  On  nous  a trompés  sur  tout  ; f* 

on  est  encore  si  attaché  à des  erreurs  qui  devraienl 
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itre  indilTérentM , qu'oo  De  pardonoen  pu  ï qui 
dira  la  Térilé , quelque  circouapeclion  et  quelque 
modutie  qu'il  emploie. 

Lu  deux  premiers  Tolumu , qu'au  a si  indi- 
gnement tronqués  et  falsifiés , ne  dexraient  m'ètre 
attribués  par  personne  ; ce  n'ut  pu  lé  mon  ou- 
vrage. Cependant,  si  on  a eu  la  cruauté  de  me 
condamner  sur  un  ouvrage  qui  n'est  pas  le  mien , 
que  ne  fera-t-on  pu  quand  je  m'es|ioserai  moi- 
inème  I 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  mes 
* cralntu , je  vous  dirai  que  notre  Jeanne  me  fait 
plus  de  peine  que  Léon  x et  Luther,  et  que  toutes 
les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'Empire.  Il  n'y  a 
que  trop  de  copies  de  celte  dangereuse  plaiun- 
terie.  Je  uis,  à n'en  pu  douter,  qu'il  y en  a a Pa- 
ris été  Vienne,  uns  compter  Berlin.  C'est  une 
Immbe  qui  crèvera  tdt  ou  lard  pour  m'écraser,  cl 
des  tragédies  ne  me  sauveront  pu.  Je  vivrai  cl  je 
mourrai  la  victime  de  mes  travaux , mais  toujours 
consolé  par  votre  inébranlable  amitié.  Madame  De- 
nis est  bien  unsible  é votre  souvenir  ; elle  par- 
tage en  paix  ma  solitude,  et  m'aide  é supporter 
mes  maux.  Nous  présentons  tous  deux  nos  res- 
pects a madame  d'Argenlal.  J 'envoie,  sons  l’enve- 
loppe de  M.  deCbauvelin,  le  paquet  lartare  et 
chinois. 

Non , mon  cher  ange , non.  Je  viens  de  relire  la 
pièce.  Il  me  paraît  qu'on  peut  faire  du  applica- 
tions dangereuses  ; vous  connaissu  le  sujet , et 
vous  connaisses  la  nation.  Il  n'ut  pu  douteux  que 
la  conduite  d'Idamé  ne  fût  regardée  comme  la 
condamnation  d'une  personne  qui  n'ut  point  Chi- 
noise. L'ouvrage , ayant  passé  par  vu  mains , vous 
ferait  tort  ainsi  qu'é  moi.  Je  suis  vivement  frappe 
de  celte  idée.  L'application  que  je  crains  ut  si 
aisée  a faire,  que  je  n'oserais  même  envoyer  l’ou- 
vrage é la  personne  qui  pourrait  être  l'objet  de 
cette  application.  Je  vais  tAcher  de  supprimer 
quelquu  vers  dont  on  pourrait  tirer  du  interpré- 
tations malignu,  ensuite  je  vous  l'enverrai.  Mais, 
encore  une  fois , la  crainte  des  allusions , le  dés- 
agrément de  paraître  lutter  contre  Crébilloo,  la 
stérilité  du  trois  aciu , voilé  bien  du  raisons  pour 
ne  rien  hasarder.  J'attends  vos  ordres,  et  je  m'y 
conformerai  toute  ma  vie , mon  cher  ange. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A VAS». 

A Colaur,  ce  is  septembre. 

Je  fais  lu  plus  tendru  compliments  au  frère  et 
é la  soeur.  Je  sens  qu’il  est  très  triste  d'avoir  une 
si  aimable  famille , eld'eu  être  séparé.  Madame  De- 
nis fait  ma  consolation  dans  ma  .solitude  et  dans 
mu  maladies.  Plus  clic  est  aimable,  plus  elle  me 
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fait  sentir  combien  le  charme  do  sa  société  redou- 
blerait par  celui  de  la  vêlro. 

La  nouvelle  la  plus  intéressante  que  le  conseiller 
du  grand  conseil  me  mande  ut  la  démarche  que 
son  corps  a faite.  Je  vous  en  fais  mou  compliment , 
mon  cher  abbé  ; il  sera  difOcilc  que  l'iuicieR  des 
jours,  Boyer,  résiste  é une  sollicitation  si  pru- 
sante  pour  lui,etsi  honorable  pour  vous.  L'homme 
du  monde  pour  la  conservation  de  qui  je  fais  ac- 
tuellement le  plus  de  vœux  ut  l'évêque  de  Mire- 
poix. 

Je  suis  bien  aise  que  le  parlement  ait  enregistré 
sa  condamnation  et  sa  grice , sans  demeurer  d'ac- 
cord du  qualités  Le  grand  point  ut  que  l'ctal  ait 
la  paix , et  que  lu  particuliers  aient  justice.  Votre 
sœur,  é qui  le  fils  Samuel  Bernard  s'ul  avisé  de 
faire,  en  mourant,  une  petite  banqueroute,  est 
intéressée  é voir  le  parlement  reprendre  su  fonc- 
tions. Il  serait  douloureux  que  la  situation  de 
mille  famillu  demeurât  incertaine , parce  que 
quelquu  fanatiquu  exigent  du  billets  de  confes- 
sion de  quelquu  sols.  Il  n'y  a que  lu  billels'a  or- 
dre, ou  au  parleur,  qui  doivent  être  l'objet  de  la 
jurisprudence  ; il  Tant  se  moquer  de  tous  lu  au- 
tres, excepté  des  billets  doux. 

Pour  mon  billet  d'avoir  une  terre  , ma  chère 
nièce , j'upère  l'acquitter  si  je  vis. 

Il  y a quelque  apparence  que  nous  passerons  , 
votre  sceur  et  moi , l'hiver  é Colmar.  Ce  n'ut  pas 
la  peine  d’aller  chercher  une  solitude  ailleurs.  Le 
printemps  prochain  décidera  de  ma  marche. 

Jesuis  bien  aisequ'on  trouve  au  moins  ce  troi- 
sième tome , dont  vous  me  parlei , passable  et 
modéré  ; c'ut  tout  ce  qu'il  ut.  Je  ne  l'ai  donné 
que  pour  confondre  l'imposture  et  l'ignorance, 
qui  m'ont  attribué  lu  deux  premiers.  Il  y a une 
extrême  injustice  é me  rendre  rraponsable  de  cet 
avorton  informe  dont  du  imprimeurs  avidt>s 
avaient  fait  un  monstre  méconnaissable.  Si  jamais 
j'ai  le  temps  de  mettre  en  ordre  tout  ce  grand  ou- 
vrage , on  verra  quelque  chose  de  plus  exact  et  de 
plus  curieux.  C'ut  un  beau  plan  , mais  l'exécution 
demande  plus  de  santé  et  de  secours  que  je 
n’en  ai. 

Votre  vie  ut  plus  agréable  que  celle  du  gens 
qui  s'occupent  de  la  grâce , et  du  anciennes  ré- 
volutions de  ce  bas  monde.  Le  mieux  ut  de  vivre 
pour  soi , pour  son  plaisir , cl  pour  su  amis  ; mais 
tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  ce  mieux , et 
chacun  nt  dirigé  par  sou  instinct  et  par  ami 
destin. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  fils  ; je  l'eni- 
brasse.  Je  fais  mu  compliments  é tout  ce  que  vous 
aimri. 

Adieu  , la  sceur  et  le  frère  ; vous  êtes  cliarmanls 
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de  ne  pas  oublier  ceui  <|ui  sont  aui  bords  du 
Hhio. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  fl  lepterabre. 

Je  vous  obéis  avec  douleur , mon  cher  ange , 
l'élal  de  ma  santé  me  rend  bien  indifférent  sur 
une  pièce  de  théâtre , et  ne  me  laisse  sensible 
qu'au  chagrin  d'envisager  que  peut-être  je  ne  vous 
reverrai  plus.  Mais  je  vous  avoue  que  je  serais 
infiniment  affligé , si  j'élais  exposé  A la  fois  à des 
dégoûts  à l'Opéra  et  A la  Comédie , immédiateroont 
après  l'affliclion  que  celle  Ifutoire  prctendne  uni 
verutle  m'a  causée.  Amnsei-vous,  mon  cher  ange, 
avec  vos  amis , de  mes  Tartares  et  de  mes  Chi- 
nois , qui  ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  l'air 
étranger.  Ils  n'oiil  que  ce  mcrite-là;  ils  ne  sont 
pas  faits  pour  le  théâtre  ; ils  ne  causent  pas  asses 
d'émotion.  Il  y a de  l'amour,  et  cet  amour,  iie 
déchirant  pas  le  cœur,  le  laisse  languir.  Une  action 
vertueuse  peut  (Ire  approuvée,  sans  faire  un  grand 
effet.  Enfin  je  suis  sûr  que  cela  ne  réussirait  pas, 
que  les  circonstances  seraient  très  peu  favorables , 
et  que  les  allusions  de  la  malignité  humaine  se- 
raient très  dangereuses.  Les  personnes  sur  les- 
quelles on  ferait  ces  applications  injustes  se  gar- 
deraient bien , je  l'avoue , de  les  prendre  pour 
elles , de  s'eu  fâcher , d'en  parler  même  ; mais , 
dans  le  fond  du  cœur,  elles  seraient  très  piquées 
et  contre  moi  et  contre  ceux  qui  auraient  donné 
la  pièce.  Elles  la  feraient  tomber  à la  cour  ; c'est 
bien  le  moins  qu'elles  pussent  faire.  Qui  jamais 
approuvera  un  ouvrage  dont  ou  fait  des  applica- 
tions qui  condamnent  notre  conduite?  Je  vous  de- 
mande donc  en  grâce  que  cet  avorton  ne  soit  vu 
que  de  vous  et  de  vos  amis.  J'ai  donné  mou  con- 
senlement  à la  représentation  de  ce  malheureux 
o|iéra  de  Promithéc , comme  je  donne  mon  con- 
sentement A mon  absence , qui  me  tient  éloigné 
de  vous.  Je  souffre  avec  douleur  ce  que  je  ne  peux 
empêcher.  On  m'a  fait  sentir  que  je  n'ai  aucun 
droit  de  m'opposer  aux  représentations  d'un  ou- 
vrage imprimé  depuis  long-temps,  dont  la  musi- 
que est  approuvée  des  connaisseurs  de  l'Ilôtel-de- 
V'ille,  et  pour  lequel  on  a déjà  fait  de  la  dépense. 
Je  sais  assex  qu'il  faudrait  une  dépense  royale  et 
une  musique  divine  pour  faire  réussir  cet  ou- 
vrage ; il  n'est  pas  plus  propre  pour  le  théâtre  ly- 
rique que  les  Chinois  (wur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die. Tout  ce  que  je  peux  faire  c'est  d'ciigerqu'on 
ne  mette  pas  au  moins  sous  mon  nom  les  embcl- 
lisscrarntsdont  M.  de  Sircuil  a honoré  cette  baga- 
telle. Je  vois  qu'on  est  toujours  puni  de  ses  anciens 
pécbés.  On  me  défigure  une  vieille  Histoire  gc- 
nérn/e;on  me  défigure  un  vieil  opéra  Tout  cc 


que  je  peux  hirc  A présent , c'est  de  tâcher  de 
n'étre  pas  sifflé  sur  Ions  les  théâtres  A la  fois. 
Vous  jugerez,  mon  cher  ange,  de  la  nature  do 
consentement  donné  A Royer  par  la  lettre  ci- 
jointe.  Je  vous  supplie  de  la  faire  passer  dans 
les  mains  de  Moncrif , si  cela  se  peut  sans  vans 
gêner 

J'ai  encore  pris  la  précaution  d'exiger  de  larn- 
bert  qu'il  fasse  une  petite  édition  de  cette  Pan- 
dore avant  qu'on  ait  le  malheur  de  la  joner,  car 
la  Pandore  de  Royer  est  toute  différente  de  h 
mienne  ; et  je  veux  du  moins  que  ces  déni  turpi- 
tudes soient  bien  distinctes.  Je  vous  supplie  d'n- 
courager  l.amlicrl  A cette  bonne  action , quand 
TOUS  irez  A la  Comédie.  Je  vous  remercie  leodre- 
mentdc  Mahomet  eide  Rome.  Vous consolci mon 
agonie.  Madame  Denis  et  moi , nous  nous  inclinons 
devant  les  anges.  Adieu , mon  cher  cl  respedabk 
ami. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEI 
EOCRG. 

A ColniaT,  oe  ts  Mpmarf . 

Je  ne  guéris  point , madame , mais  je  ra'habilnr 
A Colmar  plus  que  la  grand'chambre  a Soiswns 
Les  bontés  de  monsieur  votre  frère  coulribncni 
beaucoup  A me  rendre  ce  séjour  moins  désagréa 
ble.  Je  serais  heureux  dans  l'ile  Jard,  maiscclk 
Ile  Jard  me  suit  partout.  Vous  avez  deux  ncvcoi 
aussi  A plaindre  qu'ils  sont  aimables  ; l'un  plaide 
l’autre  est  paralytique.  Je  ne  vois  de  tous  rélo 
que  désastres  au  monde.  La  langueur,  la  misère, 
cl  la  conslemation  , régnent  A Paris.  Il  î » 
jours  quelques  belles  dames  qui  vont  parer  le» 
loges , cl  des  pctits-m.altrcs  qui  font  des  pirooetk» 
sur  le  théâtre  ; mais  le  reste  souffre  et  raurmnre. 
Il  y a nn  an  que  j’ai  de  l'argent  aux  consignai»'® 
du  parlement  ; le  receveur  jouit.  Combien  de  fa- 
milles sont  dans  le  même  cas,  et  dans  une  situa- 
tion bien  triste  ! On  exige , dans  votre  proviaa, 
de  nouvelles  déclarations  qui  désolent  les  citoyens, 
on  fouille  dans  les  secrets  des  familles; on donar 
nn  effet  rétroactif  A cette  nouvelle  manière  de 
payer  le  vingtième , et  on  fait  payer  pour  les  an- 
nées précédentes.  Voilà  bien  le  cas  de  jeûner  et  do 
prier , et  d'avoir  des  lettres  consolantes  de  M.  de 
Beaiifremont.  Il  n'est  pas  plus  question  de  la  pre- 
lurede  Slraslmurg  que  des  prêteurs  derancieonc 
Rome.  Vivez  tranquille,  madame,  avec  votre  r<*- 
peclableamic , A qui  je  présente  mes  respects.  Faite» 
bon  feu  ; continuez  votre  régime  ; celle  sorte  de 
vie  n'est  pas  bien  animée , mais  cela  vaut  toujours 
mieux  que  lieu.  Si  vousavez  qiicli|ues  nouvelles, 
daignez  en  faire  part  A un  pauvre  malade  en- 
terré A Oiluiar.  rermcllcz-moi  de  préaenlrrme< 
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rapecls  à monaieur  votre  fils , et  de  vous  souhai- 
ter , comiDe  h lui , des  années  heureuses , s'il  y 

en  a. 

A M.  DE  BRENLES. 

CotmâT,  le  6 octobre. 

Ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé , mon  cher 
monsieur, ne  contribue  pashme  rendre  lamienne. 
Vous  m'affiiges  sensiblement.  Madame  Goll  m'a 
consolé  en  m'apprenant  que  vous  aviei  fait  h ma- 
dame de  Brcnies  un  petit  philosophe  qui  a quatre 
mois  ou  environ  ; mais  un  eicellent  ouvrier  peut 
tomber  malade  après  avoir  fait  un  bon  ouvrage, 
et  c'est  l'ouvrier  qu'ii  faut  conserver.  Songes  que 
c'est  vous',  monsieur  , qui  m'avez  inspiré  le  des- 
sein de  chercher  une  retraite  philosophique  dans 
votre  voisinage.  C'est  pour  vousque  je  veuz  acheter 
la  terre  d'Allaman.  J'ai  besoind'un  tombeau  agréa- 
ble ; il  faut  mourir  entre  ies  bras  des  êtres  pensants. 
Le  séjour  des  villes  ne  convient  guère  h on  homme 
que  son  état  réduit  à ne  point  rendre  de  visites. 
Je  n'achèterai  Allaman  qu'à  condition  que  vous  et 
madame  de  Brenles  vous  daignerez  regarder  ce 
château  comme  le  vétre , et , dans  née  espérance 
si  consolante  pour  moi,  je  ferai  un  effort  pour 
mettre  tout  ce  que  j'ai  de  bien  libre  à cette  acqui- 
sition ; mais  commencez  par  me  rassurer  sur  votre 
santé , et  vivez  si  vous  voulez  que  je  sois  votre 
voisin. 

Je  vous  avouerai , monsieur , qu'il  me  serait 
assez  difficile  de  payer  225,000  livres.  J'aurais  un 
château , et  il  ne  me  resterait  pas  de  quoi  le  meu- 
bler ; je  ressemblerais  à Chapelle , qui  avait  un 
surplis  et  point  de  chemise,  un  bénitier  et  point 
de  pot  de  chambre.  Voici  comment  je  m'arran- 
gerais : Je  donnerais  sur-le-champ  4 50,000  livres, 
et  le  reste  en  billets , sur  la  meilleure  maison  de 
Cadiz , payables  à divers  termes.  Moyennant  eet 
arrangement,  je  pourrais  profiter  incessamment 
do  vos  bontés.  Je  ne  doute  pas  qne  vous  n'ayez 
prévu  toutes  les  difficultés  ; vous  savez  qne  je  n'ai 
pas  rbonneur  d'être  de  la  religion  de  Zvvingle  et 
de  Calvin  ; ma  nièce  etmui  nous  sommes  papistes. 

C'est  sans  doute  une  des  prérogatives  et  un  des 
avantages  de  votre  gouvernement  qu'un  homme 
puisse  jouir  chez  vous  des  droits  de  citoyen , sans 
être  de  votre  paroisse.  Je  me  figure  qu'un  papiste 
peut  posséder  et  hériter  dans  le  territoire  de  Uo- 
sanne  ; et  aurais-je  fait  à vos  ioisnn  honneur  qu'elles 
ne  méritent  pas?Jecroisqne  je  puis  être  seigneur 
d'Allaman  , puisque  vous  me  proposez  cette 
terre. 

J'attends  sur  cela  vos  derniers  ordres , en  vous 
demandant  toujours  le  secret.  Il  ne  faudrait  pas 
arhrler  d'abord  la  terre  sous  mon  nom  , le  moin- 


dre bruit  nuirait  à mon  marché  , et  m'empêche- 
rait peut  -êlre  de  jouir  du  plaisir  de  voir  mon 
acquisition.  Je  remets  le  tout  à votre  bonté  et  a 
votre  prudence.  Ma  nièce  , qui  est  toujours  ma 
garde-maiade  à Colmar , se  joint  à moi  pour  vous 
présenter  ses  remerciements  ; c’est  une  amie  sur 
laquelle  madame  de  Brenles  et  vous , monsieur , 
pouvez  déjà  compter.  Voyez  si  vous  pouvez  acqué- 
rir à Lausanne  toute  une  famille  de  Paris , et  si 
vous  pouvez  faire  du  château  d'Ailaman  un  temple 
dédié  à la  philosophie , dont  vous  serez  le  grand- 
prêtre. 

Si  on  veut  vendre  Allaman  plus  de  225,000 
livres , je  ne  peux  l'acheter  ; mais , en  oc  cas , n'y 
a-t-il  pas  d'autres  terres  moins  chères?  Tout  me 
sera  bon , pourvu  que  je  puisse  finir  mes  jours 
dans  on  air  doux , dans  un  pays  libre , avec  des 
livres , et  un  homme  comme  vous.  Adieu , mon- 
sieur ; conservez  votre  santé , ie  premier  des  biens , 
celui  sans  lequel  tout  n'est  rien.  Vivez  avec  votre 
aimable  épouse , et  proenrez-moi  le  plaisir  d'être 
témoin  de  votre  bonheur.  Permettez-moi  de  vous 
embrasser  sans  cérémonie.  Voltaiu. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ColDur,  lo  • oetobN. 

Mon  cher  ange,  j'ai  assez  de  justice,  et,  dans 
cette  occasion  - ci , assez  d'amour  - propre  pour 
croire  que  vous  jugez  bien  mieux  que  moi.  C'est 
déjà  beaucoup , c'est  tout  pour  moi,  que  vous , et 
madame  d'Argental , et  vos  amis , vous  soyez  con- 
tents ; mais , en  vérité , les  personnes  qne  vous 
savez  ne  le  seront  point  du  tout.  Les  partisans 
éclairés  do  Crébillon  ne  manqueront  pas  de  crier 
que  je  veuz  attaquer  impudemment,  avec  mes 
trois  bataillons  étrangers , les  cinq  gros  corps  d'ar- 
mée romaine.  Vous  croyez  bien  qu'ils  ne  manque- 
ront pas  de  dire  que  c'est  une  bravade  faite  à sa 
protectrice  ; et  Dieu  sait  si  alors  on  ne  lui  fera  pas 
entendre  qne  c'est  non  seulement  une  bravade, 
mais  une  offense  et  une  espèce  de  satire  ! Comme 
vous  jugez  mieux  que  moi,  vous  voyez  encore 
mieux  qne  moi  tout  le  danger  ; vous  sentez  si  ma 
situation  me  permet  de  courir  de  pareils  hasards. 
Vous  m'avouerez  que , pour  se  piontrer  dans  de 
telles  circonstances , il  faudrait  être  sûr  de  la  pro- 
tection de  la  personne  à qui  je  dois  craindre  de 
déplaire.  Si  malheureusement  les  allusions,  les 
interprétations  malignes , fesaient  l'effet  que  je  re- 
doute,on  en  saurait  aussi  mauvaisgréàvos  amis, 
et  surtout  à vous,  qu'à  moi.  Je  sols  persuadé  que 
vous  avez  tout  examiné  avec  votre  sagesse  ordi- 
naire ; mais  l'événement  trompe  sou  vent  la  sagesse. 
Vous  ne  voyez  point  les  allusions , parce  que  vous 
êtes  juste;  le  grand  nombre  les  verra  très  claire- 
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ment,  parce  qu'il  est  très  iiijusie.  En  un  mot,  co 
qui  peut  eu  résulter  d'agrément  est  bien  peu  de 
chose.  U danger  est  très  grand , les  dégoâts  se- 
raient alTreux , et  les  suites  bien  cruelles.  Peut- 
être  faudrait  - il  attendre  que  le  grand  succès  du 
TriUmviral  fût  passé  ; alors  on  aurait  le  temps  de 
mettre  quelques  fleurs  h notre  étoffe  de  Pékin  ; on 
pourrait  même  en  faire  sa  cour  k la  personne  qu'on 
craint , et  ou  préviendrait  ainsi  toutes  les  mau- 
vaises impressions  qu'on  pourrait  lui  donner. 
Vous  me  dires  que  je  vois  tout  en  noir,  parce  que 
je  suis  malade  ; madame  Denis , qui  se  porte  bien, 
pense  tout  comme  moi.  Si  vous  croyei  être  abso- 
lument sûr  que  la  pièce  réussira  auprès  de  tout  le 
inonde , et  ne  déplaira  à personne , mes  raisons , 
mes  représentations  no  valent  rien  ; mais  vous 
n'aves  aucune  sûreté  , et  le  danger  est  évident. 
Vous  serins  au  désespoir  d'avoir  fait  mon  mal- 
heur , et  de  vous  être  compromis  en  ne  cherchant 
qu  'k  me  donner  de  nouvelles  marques  de  vos  bontés 
et  de  votre  amitié.  Songez  donc  k tout  cela , mon 
cher  et  respectable  ami.  Je  veux  bien  du  mal  k ma 
maudite  Hitloire générate ,i\ai  ne  m'a  pas  fourni 
encore  uu  sujet  de  cinq  actes.  Je  n'en  ai  trouvé 
<|ue  trois  k la  Chine , il  en  faudra  chercher  cinq 
au  Japon.  Je  crois  yêtre,  en  étant  k Colmar  ; mais 
j'y  juis  avec  une  personne  qui  vous  est  aussi  at- 
tachée que  moi.  Nous  parlons  tons  les  jours  de 
vous  ; c’est  le  seul  plaisir  qui  me  reste.  Adieu  ; 
mille  tendres  respects  k toute  la  hiérarchie  des 
anges. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A VAEII. 

A Colmar,  te  6 oclobrr. 

Ma  chère  nièce , je  pense  que  c'est  bien  assez 
que  mes  trois  magots  vous  aient  plu  j mais  ils  pour- 
raient déplaire  k d'autres  personnes  ; et , quoique 
ni  vous  ni  elles  ne  soyez  pas  absolument  disposées 
k vous  tuer  avec  vos  maris,  cependant  il  se  pour- 
rait trouver  des  gens  qui  feraient  croire  que, 
toutes  les  fois  qu'on  ne  se  tue  pas  en  pareil  cas,  on 
a grand  tort  ; et  on  irait  s'imaginer  que  les  dames 
qui  se  tuent  k six  mille  lieues  d'ici  font  la  satire  de 
celles  qui  vivent  k Paris.  Cela  serait  très  injuste; 
mais  on  fait  des  tracasseries  mortelles , tous  les 
jours,  sur  des  prétextes  encore  plus  déraison- 
nables. 

J'ai  prié  instamment  M.  d'Argental  de  ne  me 
point  exposer  k de  nouvelles  peines.  Ce  qui  pour- 
rait résulter  d’agrément  d'un  petit  succès  serait 
bien  peu  de  chose , et  les  dégoûts  qui  en  iiailraient 
seraient  violents.  Je  vous  remercie  de  vous  être 
jointe  k moi  pour  modérer  l'ardeur  de  M.  d'Ar- 
genlal,  qui  ne  connaît  point  le  danger,  quand  il 


s'agit  de  Ibéàtre.  C'en  serait  trop  que  d'être  vili- 
pendé k la  fois  k l'Opéra  et  k la  ComMie  : c’est  birn 
assez  que  M.  Royer  m’immole  k ses  doubles  cro- 
ches. 

Ne  pourriez-vous  point , quand  vous  irez  k l'O- 
péra , parler  k ce  sublime  Royer , et  lui  demander 
au  moins  une  copie  des  paroles  telles  qu'il  les  a 
embellies  par  sa  divine  musique?  Vous  auriez  au 
moins  le  premier  avant-goût  des  silllels;  c'est  un 
droit  de  famille  qu'il  ne  peut  vous  refuser. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  monsieur  l’ablié  ; je 
le  croyais  déjk  sur  la  liste  des  béiiéfiees.  Votre 
803ur  est  religieuse  dans  mon  couvent  ; cependant, 
si  ma  santé  le  permet,  nous  irons  passer  une  par- 
tie de  l’hiver  k la  cour  de  l'électeur  palatin . qui 
veut  bien  m'en  donner  la  permission  ; après  qiHii 
nous  irions  habiter  une  terre  assez  belle  do  célr 
de  Lyon , qu'on  me  propose  actuellement.  Malt 
la  mauvaise  santé  est  un  grand  obstacle  an  voyifv 
de  Manheim  ; j’aimerais  mieux  sans  doute  (aire 
celui  de  Plombières.  Si  votre  estomac  vous  y ra- 
mène jamais,  mon  cœur  m'y  ramènera.  Vobe 
sœur  aura  un  autre  régime  que  vous  ; elle  n'est 
pas  faite  pour  prendre  les  eaux  avec  votre  r^- 
larité. 

Adieu , ma  chère  nièce  ; il  faut  espérer  que  je 
TOUS  reverrai  encore. 

A M.  LE  PRESIDENT  IlÉNAllLT 

A Colmar,  le  IB  octobre 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  aveiélé  quel- 
que temps  comme  je  suis  toujours.  On  me  mtode 
que  vous  avez  éié  très  malade.  Soyez  bien  per- 
suadé que  personne  ne  prend  pins  d'iotérét  que 
moi  à votre  santé.  Si  vous  ôics  actuelleioeal , 
comme  je  m’en  flatte,  dans  votre  convilescence, 
perrocUez  que  je  vous  demande  voire  proleclioo 
auprès  de  Koyer  et  pour  Royer.  Il  a fait  précise- 
ment  de  la  tragédie  de  Pandore  ce  que  Néauitnc 
a fait  de  {'Histoire  universelte.  On  me  vole  nws 
bien  de  tons  côtés , on  le  dénature  poar  le 
vendre. 

Si  j’en  crois  tout  ce  qu'on  m’écrit,  leplosgnB<l 
service  qu'on  puisse  rendre  ’a  Royer  est  de  1 em* 
pécher  de  donner  cet  opéra.  On  assure  que  I* 
musique  est  aussi  mauvaise  que  son  procédé  Je 
vous  demande  en  grâce  de  l’envoyer  chercher,  H 


envoyé  la  pièce  telle  qu'on  la  veut  jouer,  cMelle 
que  M,  Royer  l'a  fait  refaire  par  un  nommé  Si- 
rtuil,  ancien  porte-manteau  du  roi.  Celle  bigar- 
rure sérail  l’opprobre  do  la  liltéraluro  cl  de  l« 
nation.  Vous  faites  trop  d'hmincur  aux  IcUres. 
monsieur,  pour  souffrir  celle  indiguilé,si  voos 
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avez  le  crédit  de  rempéciicr.  J'ai  écrit  une  lettre 
de  pnlilcase  k Itnyer,  avant  de  savoir  de  quoi  il 
était  question  ; mais  k présent  que  je  sais  au  fait, 
je  suis  bien  loin  de  consentir  b son  déshonneur  et 
au  mien.  Si  on  ne  peut  parvenir  b supprimer  cet 
opéra,  ne  ponrrait-on  pas.  au  moins,  engager 
Royer  à différer  d'une  année  ? Et  si  on  ne  peut 
différer  cet  opprobre,  je  demande  b M.  te  comte 
d'Argenson  qu'on  ne  débite  point  l’ouvrage  à l'O- 
péra sans  y mettre  un  titre  convenable , et  qui  soit 
dans  ia  plus  exacte  vérité.  Voici  le  titre  que  je  pro- 
pose : Proméihée , fragmenit  de  la  tragédie  de 
Pandore,  déjàimprimée,  à laquelle  le  mueicien  a 
fait  lubstilucr  et  ajouter  ce  qu'il  a cru  com  ena- 
ble  au  théâtre  lyrique,  pendant  l’éloignement  de 
l’auteur.  Je  vous  demande  bien  pardon,  mon- 
sieur. de  vous  entretenir  de  ces  bagatetles  ; mais 
ics  bontés  dont  vous  m'hoiiorci  me  servent  d’ex- 
cuse. Je  vous  supplie  de  compter  sur  les  senti- 
ments d’estime , de  tendresse , et  de  reconnais- 
sance , qui  m’attachent  ’a  vous.  Je  n’écris  point  b 
madame  du  Deffand,  et  j'en  suis  bien  liché; 
mais  les  maladies  continuelles  qui  m’accablent 
m'interdisent  tous  les  plaisirs. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Oflobrft. 

J’écris  au  président  Hénault , et  je  le  prie  d’en- 
gager Royer,  qu’il  protège , b supprimer  son  dé- 
testable opéra  , ou  du  moins  b différer.  Vous 
connaisses,  mon  cher  ange,  cette  Pandore  impri- 
mée dans  mes  œuvres.  On  en  a fait  une  rapsodie 
de  paroles  du  Pont-Neuf  ; cela  est  vrai  b la  lettre. 
J’avais  écrit  b Royer  une  lettre  de  politesse,  igno- 
rant jusqu’b  quel  point  il  avait  poussé  son  mau- 
vai*  procédé  et  sa  bêtise.  Ha  pris  cette  lettre  pour 
nu  consentement;  maisb  présent  que  M.  de  Mon- 
crif  m'a  fait  lire  le  manuscrit , je  n’ai  plus  qu’b 
me  plaindre.  Je  vous  conjure  de  faire  savoir  an 
moins  par  tous  vos  amis  la  vérité.  Faudra- t-il 
que  je  sois  défiguré  toujours  impunément  en 
prose  et  en  vers,  qu’on  partage  mes  dépouilles, 
qu’on  me  dissèque  de  mon  vivant  I Cette  der- 
nière injnstice  aggrave  tous  mes  malheurs.  Rien 
n’est  pire  qu’une  infortune  ridicule. 

Je  demande  que,  si  on  laisse  Royer  le  maître 
de  m’insulter  et  de  me  mutiler,  on  intitule  au 
moins  son  Proméihée  : Pièce  tirée  dei  fragmentt 
de  Pandore , à laquelle  le  muticien  a fait  faire 
let  changementt  et  let  additions  qu’il  a crus  con- 
venables au  théâtre  lyrique.  Il  vaudrait  mieux 
lui  rendre  le  service  de  supprimer  entièrement 
ce  détestable  ouvrage  ; mais  comment  faire?  je 
n’en  sais  rien  ; je  ne  sais  que  souffrir  et  vous 
aimer. 


A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL  ’ 

CoicMTs  te  15  octobre. 

Mon  cher  ange  , votre  lettre  du  4 1 a fait  un 
miracle  ; elle  a gnéri  un  mourant.  Ce  u’est  pas 
un  miracle  du  premier  ordre  ; mais  je  vous  assure 
que  c’est  beaucoup  de  suspendre  comme  vous 
faites  toutes  mes  souffrances.  Je  ne  suis  pas  sorti 
de  ma  chambre  depuis  que  je  vous  ai  quitté.  Je 
crois  qu’enfin jesortirai.etqueje  pourrai  même 
aller  jusqu’à  Dqon  voir  M.  de  Richelieu  sur  son 
passage  avec  ma  garde-malade.  Je  serai  bien  aise 
de  retrouver  M.  de  La  Marche;  et,  quand  le 
président  Ruffei  devrait  encore  m’assassiner  de 
ses  vers,  je  risquerai  le  voyage.  Vous  me  mettes 
du  baume  dans  le  sang , en  m’assurant  tous  que 
les  allusions  ne  sont  point  b craindre  dans  mes 
magots  de  Chinois  ; et  vous  m'en  versez  aussi  quel- 
ques gouttes , en  remettant  b d’autres  temps 
Rome  saucée  et  la  Chine.  Il  me  semble  qu’il  faut 
laisser  passer  le  Triumvirat,  et  ne  me  point  met- 
tre au  nombre  des  proscrits.  Je  ne  le  suis  que 
trop  , avec  l'opéra  de  Royer.  Je  no  sais  pas  s’il 
sait  faire  des  croches  , mais  je  sais  bien  qu’il  ne 
sait  pas  lire.  M.  de  Sirenil  est  un  digne  porte- 
manteau du  roi  ; mais  il  aurait  mieux  fait  de 
garder  les  manteaux  que  de  défigurer  Pandore. 
Un  des  grands  maux  qui  soient  sortis  de  sa  boiteest 
certainement  cet  opéra.  On  doit  trouver  au  fond 
de  cette  boite  fatale  plus  de  sifflets  que  d’espérauce. 
Je  fais  ce  que  je  peux  pour  u’avoir  au  moins  que 
le  liera  des  sifflets;  les  deux  tiers,  pour  le  moins , 
appartiennent  b Sireuil  et  k Royer.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  tous  les  maux  que  Pandore  a appor- 
tés dans  ce  monde , d’engager  Lambert  b donner 
une  petite  édition  de  mon  véritable  ouvrage  , 
quelques  jours  avant  que  le  chaos  de  Sireuil  et  de 
Royer  suit  représenté.  Je  me  flatte  que  vous  et  va< 
amis  ferez  au  moins  retentir  partout  le  nom  de 
Sireuil.  Il  est  juste  qu’il  ail  sa  part  de  la  vergogne. 
Chacun  pille  mun  bien,  comme  s’il  était  confisqué, 
et  le  dénature  pour  le  vendre.  L'un  mutile  l’/Jis- 
toire  générale,  l’autre  estropie  Pandore, el,  poui 
comble  d’horreur,  il  y a grande  apparence  que  la 
Pucelle  va  paraître.  Un  je  ne  sais  quel  Chévrier  se 
vante  d’avoir  eu  ses  faveurs,  de  l’avoir  tenue  dans 
ses  vilaines  mains,  et  prétend  qu’elle  sera  bientét 
prostituée  au  public,  lien  est  parlé  dans  les  mal- 
semaines de  ce  coquin  de  Fréron.  Il  est  bon  de 
prendre  des  précautions  contre  ce  dépucelage 
cruel,  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  tél  ou  lard. 
Mon  cher  ange , cela  est  horrible  ; c’est  un  piège 
que  j’ai  tendu  , et  où  je  serai  pris  dans  ma  vieil- 
lesse. Ah , maudite  Jeanne  I ah , M.  saint  Denis , 
ayez  pitié  de  moi  I Comment  songer  b Uamé,  à 
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Cengii,  quand  on  a une  Pucelle  en  tête?  Le 
monde  est  bien  mccbant.  Vous  me  parlez  des  dcu> 
premiers  tomes  de  Y Histoire  univeTseiie^  ou  plu- 
tôt de  l'Essai  sur  les  sottises  de  ce  globe;  j'en 
Terais  un  gros  des  miennes  ; mais  je  me  eonsole 
en  parcourant  les  botorderies  de  eet  univers. 
Vraiment  j'en  ai  cinq  'a  sii  volumes  tout  prCts. 
I.es  trois  premiers  sont  entièrement  différents  ; 
cela  est  plein  de  recherebes  cnrieuses.  Vous  ne 
vous  doutez  pas  du  plaisir  que  cela  vous  ferait. 
J'ai  pris  les  deux  hémisphères  en  ridicule  ; c'est 
mi  coup  sûr.  Adieu,  tous  les  anges; battez  des 
ailes,  puisque  vous  ne  pouvez  battre  des  mains 
aux  trois  magots. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Colmar,  le  17  octobre. 

Madame  Denis  vous  avait  cléj'a  demandé  vos 
ordres,  monseigneur,  avant  que  je  reçusse  votre 
lettre  charmante.  Je  suis  dans  la  confiance  que  le 
plaisir  donne  de  la  force.  J'aurai  sûrement  celle 
de  venir  vous  faire  ma  cour.  L'oncle  et  la  nièce  se 
mettront  en  chemin  dès  que  vous  l'ordonnerez,  et 
iront  0(1  vous  leur  donnerez  rendez-vous.  J'accepte 
d'ailleurs  la  proposition  que  vous  vonles  bien  me 
faire  de  vous  être  encore  attaché  une  quarantaine 
d'années;  mais  je  vous  donne  mesquarante  ans,  qui, 
joints  avec  les  vôtres,  feront  quatre-vingts.  Vous 
en  ferez  un  bien  meilleur  usage  que  moi  ebétif, 
et  vous  trouverez  le  secret  d’ôire  encore  très  ai- 
mable au  bout  de  ces  iinatre-vingts  ans.  Franche- 
ment c'est  bien  peu  de  chose.  On  n'a  pas  plus  tôt 
vu  de  quoi  il  s’agit  dans  ce  petit  globe , qu'il  faut 
le  quitter.  C'est  II  ceux  qui  l'embellissent  comme 
vous,  et  qui  y jouent  de  beaux  rôles,  d'y  rester 
long-temps.  Enfin,  monseigneur,  je  vous  apporte- 
rai ma  figure  malingre  et  ratatiné  avec  un  emur 
toujours  neuf , toujours  b vous , incapable  de 
s'nser  comme  le  reste. 

J’ai  pensé  mourir,  il  y a quelques  jours  , mais 
cela  n’empéchera  rien.  Le  corps  est  un  esclave  qui 
doit  oliéir  b l'âme , et , surtout , b une  âme  qui 
vous  appartient.  Mettes  donc  deux  êtres  qui  vous 
sont  tendrement  attachés  au  fait  de  votre  marche, 
et  nous  nous  trouverons  sur  votre  route , b l'en- 
droit que  vous  indiquerez  ; ville , village , grand 
chemin,  il  n’importe  ; pourvu  que  nous  puissions 
avoir  l’honneur  de  vous  voir,  tout  nous  est  absolu- 
ment égal  ; ce  qui  ne  l’est  pas,  c’est  d'être  si  long- 
temps sans  TOUS  faire  sa  cour.  Donnez  vos  ordres 
aux  deux  personnes  qni  les  recevront  avec  l’em- 
pressement le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre. 


A MADA.ME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Cointr,  le  tS  octobre 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  dise,  b proposib 
notre  inscription , une  chose  que  j'aurais  déjà  dù 
vous  dire  ; c’est  que  toute  inscriplion  doit  être 
courte  et  simple , et  que  les  grands  vers  d’irnip- 
nationet  de  sentiments  conviennent  pen  aces  sor- 
tes d’ouvrages.  La  brièveté  et  la  précision  en  loollr 
principal  mérite.  Voilà  pourquoi  on  se  sert  pres- 
que toujours  de  la  langue  latine , qui  dit  plas  Je 
choses,  et  en  moins  de  mots , que  la  nôtre.  Je  » 
vous  fais  pas  , madame , ces  petites  obserrahoot 
pedantesques  pour  vous  proposer  une  ioscriplioa 
en  latin,  mais  seulement  pour  vous  demander o 
vous  serez  contente  d'une  grande  simplicité  es 
français.  Voici  b peu  près  ce  que  j'oserais  tou 
proposer,  en  attendant  que  je  sois  mieux  iaspirt: 

Il  eut  un  eveur  setuible,  une  ome  non  conunune; 

Il  fut  par  set  bienfisits  digne  de  son  bonheur; 

Ce  bonheur  disparut  ; il  brava  t'infortune. 

Pour  l'homme  de  courage  il  n'est  point  de  malheur. 

Je  ne  vous  donne,  madame,  ce  faible  essai  que 
comme  une  esquisse.  Voyez  si  c'est  Ib  ce  que  vou 
voulei  qu’on  dise,  et  je  tâcherai  de  le  diremim. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m’attendais  posée 
passer  huit  heures  de  suiteavec  la  sœur  du  roi  ée 
Prusse  b Colmar.  Elle  m’a  accablé  de  bénies,  d 
m’a  fait  un  très  beau  présent.  Elle  a voulu  absolu- 
ment voir  ma  nièce.  Enfin  elle  n’a  été  occupré 
qu'b  réparer  le  mal  qu’on  a fait  au  nom  de  son  frère. 
Concluons  que  les  femmes  valent  miens  que  la 
hommes.  , 

M.  de  Richelieu  fait  ce  qu’il  peut  pour  qw 
j’aille  passer  l’biver  en  Unguedoc  , et  madame  h 
margrave  de  Bareuth  voulait  m’emmener  ; msis 
je  doute  fort  que  ma  santé  me  permette  le  voyaa 
Si  je  pouvais  quitter  Colmar,  ce  serait  pour  flh 
Jard  ; ce  serait  pour  vous , madame , cl  pour 
votre  digne  amie.  Ma  nièce  se  joint  b moi  pour 
vous  souhaiter  de  la  santé  , et  pour  vous  assura 
du  plus  sincère  attachement. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

À Calmar,  la  tr  oelahre. 

C'est  actuellement  que  je  commence  b me  cresn' 
malheureux.  Noos  voHb  malades  en  même  temps, 
ma  nièce  et  moi.  Je  me  meurs,  monseigneur  ; j* 
me  meurs , mon  héros,  et  j’en  enrage.  Pour  un 
nièce  , elle  n’est  pas  si  mal  ; mais  sa  maudite  en- 
flure de  jambe  cl  de  cuisse  lui  a repris  déplus  belle. 
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Il  faut  (1rs  héquilirs  b la  nircc  , el  une  bière  b 
l'oncle.  Comptes  que  je  suspendsl'agonic  en  tous 
ëcriTanI  ; et  ce  qui  va  vous  étonner,  c'est  que , 
si  je  ne  me  meurs  pas  tout  b fait , ma  demi-mort 
ne  m'empêchera  point  de  venir  vous  voir  sur  votre 
passage.  Je  ne  veni  assurément  pas  m'en  aller 
dans  l'autre  monde  sans  avoir  encore  fait  ma 
cour  b ce  qu'il  ; a de  plus  aimable  dans  celui-ci. 
Saves-Tousbien,  monseigneur,  quels  sœur  du  roi 
de  Prusse,  madame  la  margrave  de  Bareutb,  m'a 
voulu  mener  en  Langueduc  et  en  terre  papale  ? 
Figurez-vous  mon  ctonnement,  quandon  est  venu 
dans  ma  solitude  de  Colmar  pour  me  prier  b sou- 
per (le  la  part  de  madame  de  Bareutb , dans  un 
cabaret  borgne.  Vraiment  l'entrevue  a été  très 
touchante.  Il  faut  qu'elle  ait  fait  sur  moi  grande 
impression,  car  j'ai  été  b la  mort  le  lendemain. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cotour,  (fl  sa  oclobffl. 

Dieu  est  Dieu,  et  vous  êtes  son  prophète,  puis- 
que vous  avez  hit  réussir  Mahimel  ; et  vous  se- 
rez plus  que  prophète  si  vous  venez  b bout  de  faire 
jouer  Semiramis  b mademoiselle  Clairon.  Les  filles 
qui  aiment  réussissent  bien  mieux  au  théâtre  que 
les  ivrognes,  et  la  Oumesnil  n'est  plus  bonne  que 
pour  les  bacchantes.  Mais,  mon  adorable  ange, 
Allah,  qui  ne  veut  pas  que  les  fidèles  s'enorgueil- 
lissent , me  prépare  des  sifOets  b l'Opéra,  pen- 
dant que  vous  me  soutenez  b la  Comedia.  C'est 
une  cruauté  bien  absurde,  c'est  une  imperti- 
nence bien  inouïe  que  celle  de  ce  polisson  de 
Royer.  Faites  en  sorte  du  moins , mon  cher  ange, 
qu'on  cric  b l'injustice,  et  que  le  public  plaigne 
un  homme  dont  on  confisque  ainsi  le  bien,  et 
dont  on  vend  les  effets  détériorés.  Je  suis  destiné 
b toutes  les  espèces  de  periécntioo.  J'aurais  fait 
une  tragédie  pour  vous  plaire , mais  il  a fallu  me 
tuer  à refaire  entièrement  cette  Ilaloire  géné- 
rale. J'y  ai  travaillé  avec  une  ardeur  qui  m’a  mis 
b la  mort.  Il  me  faut  un  toml>eau  , et  non  une 
terre.  M.  de  Richelieu  me  donne  rendez-vous  b 
Lyon  mais  depuis  quatre  jours  je  suis  au  lit  , et 
c'est  de  mon  lit  que  je  vous  écris.  Je  ue  suis  pas 
en  étal  de  faire  deux  cents  lieues  de  bond  el  de 
volée.  Madame  la  margrave  de  Bareutb  voulait 
m'emmener  en  Languedoc.  Savez-vous  qu'elle  y 
va , qu'elle  a passé  par  Colmar,  que  j'y  ai  soupé 
avec  elle  le  25 , qu'elle  m'a  fait  un  présent  ma- 
gnifique, qu'elle  a voulu  voir  madame  Denis, 
qu'elle  a excusé  la  conduite  de  son  frère,  eu  la 
condamnant?  Tout  cela  m'a  paru  un  rêve  ; cepen- 
dant je  reste  b Colmar,  el  j'y  travaille  b celle 
maudite  Histoire  générale  qui  me  lue.  Je  me  sa- 
crifie b ce  que  j’ai  cru  un  devoir  indispensable. 


Je  vous  remercie  d'aimer  Sémiramis.  Madame 
de  Bareutb  en  a fait  un  opéra  italien  qu’on  a joué 
b Bareutb  et  b Berlin.  TAchez  qu’on  vous  donne 
la  pièce  française  b Paru.  Madame  Denis  se  porte 
assez  mal  ; son  enflure  recommence.  Nous  voilb 
tons  deux  gisants  au  bord  du  Rhin , el  probable- 
ment nous  y passerons  l'hiver.  Je  devais  aller  b 
Manheim , et  je  reste  dans  une  vilaine  maison 
d'une  vilaine  petite  ville,  oii  je  souffre  nuit  el 
jour.  Ce  sont  Ib  des  tours  de  la  destinée  ; mais  je 
me  moque  de  ses  tours  avec  un  ami  comme  vous 
et  un  peu  de  courage.  A propos , que  deviendra 
ce  courage  prétendu,  quand  on  me  jouera  le  nou- 
veau tour  d'imprimer  fa  Puce/fe?  Il  est  trop  cer- 
tain qu’il  y en  a des  copies  b Paris  ; un  Chevrier 
l’a  lue.  UnChévrier,  mon  angel  il  faut  s'enfuir  je 
ne  sais  où.  Il  est  bien  cruel  de  ne  pas  achever 
auprès  de  vous  les  restes  de  sa  vie.  Mille  tendres 
respects  b tous  les  anges. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A Gotmar,  Ifl  T vwveinbfe. 

Qn'ai-je  été  chercher  b Colmar?  Je  suis  ma- 
lade, mourant,  ne  ponvant  ni  sortir  de  ma 
chambre , ni  la  souffrir , ni  capable  de  société , 
accablé , et  n'ayant  pour  tonte  ressource  que  la 
résignation  b la  Providence.  Que  ne  suis-je  près 
des  deux  saintes  de  File  Jard  I Je  remercie  bien 
madame  de  Brumatb  de  l'bonneur  de  son  souve- 
nir , el  du  chêlelet , et  de  la  comédie  de  Marseille, 
et  de  la  liberté  grecque  de  cet  échevin  héroïque, 
qui  a la  tête  assez  furie  pour  se  souvenir  qu'on 
était  libre  il  y a environ  deux  mille  cinq  cents  ans. 
O le  bon  temps  que  c'était  I Pour  moi , je  ne  con- 
nais de  bon  temps  que  celui  où  l'on  se  porte  bien. 
Je  n'en  peux  plus.  O fond  de  la  boite  de  Pandore! 
ê espérance  I où  êtes-vous  ? 

Monsieur  et  madame  de  Kliuglin  me  témoi- 
gnent des  bontés  qui  augmentent  ma  sensibilité 
pour  l’état  de  monsieur  leur  fils.  Il  n’y  a que  la 
piscine  de  Siloêqui  puisse  le  guérir  ; il  sied  bien 
après  cela  b d'autres  de  se  plaindre  ! C'est  auprès 
de  lui  qu’il  faut  apprendre  b souffrir  sans  mur- 
murer. Ab  I mesdames , mesdames,  qu'est-ce  que 
la  vie  ! quel  songe , et  quel  funeste  songe  I Je  vous 
présente  les  plut  tristes  el  les  plus  tendres  res- 
pects... Voilb  une  lettre  bien  gaie  ! 

A M.  LE  CO.MTE  D’ARGENTAL. 

Golisar,  le  V Dovembn. 

Je  reçois  deux  lettres  aujourd'hui , mon  cher 
et  respectable  ami , par  lesquelles  on  me  mande 
qu'on  imprime  la  Pueelle , que  Thieriot  en  a vu 
des  feuilles,  qu'elle  va  paraître  ; on  écrit  la  même 
chose  b madame  Denis.  Fréron  semble  avoir  an- 
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DODcé  cette  cdilion . Un  iionmc  Clicfrieren  parle. 
M.  Paaqoier  l'a  lue  tout  enticro  en  manuacrit 
chei  un  homme  de  considération  arec  lequel  il  est 
lié  par  son  goût  pour  les  tableaui.  Ce  qu'il  r a 
d'aiïreux, c'est  qu'on  dit  que  le  chant  de  l'ône 
s'imprime  tel  que  vous  l'aves  vu  d'abord  , et  non 
tel  que  je  l’ai  corrigé  depuis.  Je  vous  jure  , par 
ma  tendre  amitié  pour  vous , que  vous  seul  avei 
eu  ce  malheureux  chant.  Madame  Denis  a la  co- 
pie corrigée  ; auriez-vous  eu  quelque  domestique 
infidèle?  Je  ne  le  crois  pas.  Vos  boutés,  votre 
amitié , votre  prudence , sont  h l'abri  d'un  pareil 
larcin , et  vos  papiers  sont  sous  la  clef.  Le  roi  de 
■‘russe  n'a  jamais  eu  ce  maudit  chant  de  l'dne 
de  la  première  fournée.  Tout  cela  me  fait  croire 
qu'il  n'a  point  transpiré,  et  qu'on  n'en  parle 
qu'au  hasard.  Mais , si  ce  chant  trop  dangereux 
n'est  pas  dans  la  main  des  éditeurs , il  y a trop 
•l'apparence  que  le  reste  y est.  Les  nouvelles  en 
viennent  de  trop  d'endroits  différents  pour  n'étre 
l>as  alarmé.  Je  vons  conjure,  mon  cher  ange, 
de  parler  ou  de  faire  parler  h Tbieriot.  Lambert 
est  au  fait  de  la  librairie  , et  peut  vous  instruire. 
Ayez  la  bonté  de  ne  me  pas  laisser  attendre  un 
coup  après  lequel  il  n'y  aurait  plus  de  ressource, 
et  qu'il  faut  prévenir  sans  délai.  Je  reconnais 
bien  Ih  ma  destinée  ; mais  elle  ne  sera  pas  tout 
à fait  malheureuse , si  vous  me  conservez  une 
amitié  h laquelle  je  suis  mille  fois  plus  sensible 
qii'k  mes  infortunes.  Je  vons  embrasse  bien  tendre- 
ment ; madame  Denis  en  fait  autant.  Nous  atten- 
dons de  vos  nouvelles  avant  de  prendre  un  parti. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIED. 

A Colm«r>  la  T ftovambra. 

Voici , monseigneur,  une  lettre  que  madame 
Denis  reçoit  anjourd'liiii.  On  m'en  écrit  quatre 
encore  plus  positives.  Ce  n'est  pas  Ik  un  rafrat- 
ebissement  pour  des  malades.  J'ai  bien  peur  de 
mourir  sans  avoir  la  consolation  de  vons  revoir. 
Nons  sommes  forcés  cl  tout  prêts  k prendre  on 
parti  bien  triste.  Quelque  chose  que  je  dise  k ma- 
dame Denis , je  ne  peux  la  résoudre  k séparer  sa 
destinée  de  la  mienne.  Le  comble  de  mon  mal- 
heur , c’est  que  l’amitié  la  rend  malheureuse.  Si 
vons  aviez  quelque  chose  k me  dire , quelque 
ordre  k me  donner,  je  vous  supplie  d'adresser 
toujours  vos  ordres  k Colmar  ; vos  lettres  me  se- 
ront très  exactement  rendues. 

Je  ne  crois  pas  que  le  cérémonial  ail  entré  dans 
la  tète  de  madame  la  margrave  de  Bareutb.  Elle 
ne  fait  point  difficulté  d’aller  affronter  un  vice- 
légat  italien  ; elle  serait  beaucoup  plus  aise  de 
voir  celui  qui  lait  l'bnnneur  et  les  honneurs  de 
la  France  ; elle  voyage  incoÿttilo.  On  n'est  plus 


au  temps  où  le  piin(iq/io  ' lésait  une  grands  af- 
faire , et  vous  êtes  le  premier  homme  du  moade 
pour  mettre  les  gens  k leur  aise.  Je  crois  qu'elle 
ne  m'a  point  trompé  quand  elle  m'a  dit  qu'elle 
craignait  la  foule  des  états  et  l'embarras  do  loge- 
ment. Elle  n'est  pas  si  malingre  qne  moi,  niaiielle 
a une  santé  très  chancelante , qui  demande  du  re- 
pos sans  contrainte.  Elle  trouverait  toutcela  avec 
vons,  avec  les  agréments  qu’on  ne  trouve  guère  lil- 
lenrs.  Reste  k savoir  si  elle  aura  la  force  de  faite  le 
petit  chemin  d'Avignon  k Montpellier  ; car  on  dit 
qu'elle  est  tombée  malade  en  route.  Elle  a un  lo- 
gement retenu  dans  Avignon , et  n'en  a point  i 
Montpellier.  Pourmoi,  je  voudrais  étrecacbédiiK 
un  des  souterrains  de  Merdenson , et  vous  faire 
ma  cour  le  soir , quand  vous  seriez  Iss  de  b 
noble  assemblée.  Mais  je  suis,  de  toutes  façons, 
dans  un  état  k n’espérer  plus  dans  ce  uwiKle 
d'antre  plaisir  qne  celui  de  vous  être  attaché  arec 
le  plus  tendre  respect , de  vous  regretter  artc 
larmes,  et  de  souffrir  tout  le  reste  patieenneol 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  le  lO  noTentirt. 

Noos  parlons  pour  Lyon,  mon  cher  asyr, 
M . de  Richelieu  nous  y donne  rendes-vnns.  Jr 
ne  sais  comment  nous  ferons , madame  Denis  et 
moi  ; nous  sommes  malades,  très  embarrassé, 
et  toujours  dans  la  crainte  de  cette  Puce/fe.  ^ou 
vous  écrirons  dès  que  nous  serons  arrivés.  Jeé»s 
k votre  amitié  compte  de  mes  marches  csimiiieile 
mes  pensées , et  je  n’ai  que  le  temps  de  vous  dire 
que  je  suis  très  attristé  d'aller  dans  un  pays  ou 
vons  n'êtes  pas.  Qne  n'êles-vous  archevêque  dr 
Lyon , solidairement  avec  madame  d'ArgenUl! 
Mille  tendres  respects  k tous  les  anges. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lyon  , tu  Ptltli-Rovil , loSODorvabrr 

Me  voilk  k Lyon  , mon  cher  ange  ; U.  de  Ri- 
chelieu a eu  l'ascendant  sur  moi  de  me  fairecoo- 
rir  cent  lienes  ; je  ne  sais  où  je  vais  ni  où  j irai 
J'ignore  le  destin  de  la  Pucetle  cl  le  mien,  le 
voyage  tandis  que  je  devrais  être  au  lit,  et  je  sou- 
tiens des  fatigues  et  des  peines  qui  sont  au-dessus 
de  mes  forces.  Il  n’y  a pas  d’appareneequejevoie 
M.  de  Richelieu  dans  sa  gloire  aux  était  de  Lan- 
guedoc ; je  ne  le  verrai  qu’k  Lyon,  en  bonne  fcv- 
tune , et  je  pourrais  bien  aller  passer  l'hiver  sur 
quelque  coteau  méridional  de  la  Suisse.  Je  vons 
avouerai  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  M.  le  car- 
dinal de  Tentin  les  bontés  que  j'espérais  de  voirr 
oncle  ; j'ai  été  plus  accueilli  et  mieux  traité  de  h 
margrave  de  Bareolh  , qui  est  encore  k Lyon.  Il 

< Mot  tulicn  qol  v<o(  Un  p^ntiHerit 
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me  «emble  qae  toul  cela  eit  au  rebours  des  choses 
Dslurelles.  Hou  cher  ange  , ce  qui  est  bien  moins 
nalurol  encore,  c'est  que  Je  commence  b dëscs- 
pftrer  de  tous  revoir.  Cette  idee  me  fait  verser 
des  larmes.  L'impression  de  cette  maudite  Pucelte 
me  fait  frémir , et  je  suis  continuellement  entre 
la  crainte  et  la  douleur.  Consoles  par  uu  mot  une 
Ime  qui  en  a besoin  , cl  qui  est  à vous  Jusqu'au 
dernier  soupir. 

Madame  Denis  devient  une  grande  vovagense  ; 
elle  vous  fait  les  plus  tendres  complinicnis. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAI.. 

Ljon , le  <3  QOTembrei. 

• Srpe  premeDle  deo  frrt  deus  eltcr  opem.  >• 

OriD.y  Triit-,  T»  eicg.  ti,». 

Mandes -moi  donc,  mon  cher  ange,  s'il  est 
vrai  que  Je  suis  aussi  mallieureus  qu'on  le  dit , 
et  s'il  y a une  édition  !i  Paris  de  celle  ancienne 
rapsodie  qui  ne  devait  Jamais  paraître.  J'ai  vu  à 
Lyon , dans  mon  cabaret , M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu , qui  craint  comme  moi  celle  nouvelle 
cruauté  de  ma  destinée.  Peut-être  avons-nous  pris 
trop  d'alarmes  sur  on  bruit  qui  s'est  déjà  renou- 
velé plusieurs  fois; mais,  après  l'aventure  de  la 
prétendue  H'utoire  universelle,  tout  est  à crain- 
dre. Ma  situation  est  un  peu  pénible  ; J'ai  fait 
sans  aucun  fruit  un  voyage  précipité  de  cent  I 
lieues  ; Je  suis  tombé  malade  dans  une  ville  où  Je 
ne  puis  guère  rester  avec  décence,  n'étant  pas 
dans  les  bonnes  grèces  de  votre  oncle  ; et  ma  mau- 
vaise santé  m’empêche  d'aller  ailleurs.  J'attends 
de  vos  nouvelles  : il  me  semble  que  vos  lettres  sont 
un  remèdes  tout.  Ma  nièce  et  moi  nous  vous  em- 
brassons de  tout  notre  cœur. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Lyon , f9  novembre. 

Mon  héros , on  vous  appelait  Thésée  à la  ba- 
taille de  Fontenoi  ; vous  m'aves  laissé  'a  Lyon 
comme  Thésée  laissa  son  Ariane  dans  Nains.  Je  ne 
sois  ni  aussi  Jeune  ni  aussi  frais  qu'elle , et  Je  n'ai 
pas  eu  recours  comme  elle  au  vin  pour  me  con- 
soler. 

Je  resterai  è Lyon , si  vous  devei  y repasser. 

Il  n'y  a pas  on  mot  de  vrai  dans  ce  qu'on  disait 
do  fa  Pucetle  ; ainsi  Je  vous  supplie  do  n'eo  faire 
aucune  mention  dans  vos  capitulaires.  Je  n'ai 
d'autre  malheur  que  d'étre  privé  de  votre  pré- 
sence et  de  la  faculté  de  digÂ'er  ; mais  avec  ces 
deux  privations  on  est  damné. 

Daignes  vous  souvenir,  dans  votre  gloire, 
d'un  oncle  et  d'une  nièce  qni  ne  sont  que  pour 
II. 


Toi 

voua  sur  les  bords  du  Rbéne  ; et  lenei-moi  compte 
des  efforts  que  Je  fais  pour  ne  pas  vous  ennuyer 
de  quatre  pages.  Mon  respect  pour  vos  occupa- 
tions imposesilence  è la  bavarderiede  mon  cœur, 
qui  court  après  vous , qui  vous  adore  , et  qui  sa 
lait.  VOLTAWE. 

P.  S.  M.  le  marquis  de  Montpelat  m'a  donné, 
en  passant,  d'un  élixir  fort  Joli.  Si  Jamais  vous 
avex  mal  A la  tète , h force  de  donner  des  au- 
diences , il  vous  guérira.  Mais  moi , rien  no  me 
guérit , et  Je  n’ai  de  consolation  que  dans  l'espé- 
rance de  vous  revoir  encore , et  de  vous  renou- 
veler mes  tendres  respects. 

A M.  LE  COMTE  D'ABCE.NTAL. 

Lyon , k S décembre. 

Est-il  possible  que  Je  ne  reçoive  point  de  lettres 
de  mon  cher  ange  I Les  bontés  qu'on  a pour  moi 
à Lyon , et  l’empressement  d'un  public  de  pro- 
vince , beaucoup  plus  enthousiasmé  que  celui  de 
Paris , le  premier  Jour  de  Mérope , ne  guérissent 
point  les  maladies  dont  Je  suis  accablé , ne  con- 
solent point  mes  chagrins , et  ne  bannissent  point 
mes  craintes;  c'est  de  voua  seul  que  J'attends  du 
soulagement.  On  me  donne  tous  les  Jours  des  in- 
quiétudes mortelles  sur  cette  maudite  Pucelte.  Il 
est  avéré  que  mademoiselle  do  Thil  la  possède; 
elle  Ta  trouvée  chez  feu  madame  du  Châtelet.  Il 
n’est  que  trop  vrai  que  Pasquier  avait  lu  le  chant 
de  Tdne  chez  on  homme  qui  tient  son  exemplairs 
de  mademoiselle  du  Thil , et  que  Thieriot  a en 
une  fois  raison.  Je  me  rassurais  sur  son  habitude 
de  parler  au  hasard,  mais  le  fait  est  vrai.  On 
polisson  nommé  Cbévrier  a lu  tout  l'ouvrage , et 
enfin  il  y a lieu  de  croire  qu'il  est  entre  les  mains 
d'un  imprimeur  , et  qu'il  paraîtra  aussi  incorrect 
et  aus.si  funeste  que  Je  le  craignais.  Cependant  Je 
ne  peux  ni  rester  A Lyon , dans  de  si  horribles 
circonstances,  ni  aller  ailleurs , dans  un  éut  où 
Je  ne  peux  me  remuer.  Je  suis  accablé  de  tous 
cAtés , dans  une  vieillesse  que  les  maladies  chan- 
gent eu  décrépitude , et  Je  n'attends  de  consola- 
tion que  de  vous  seul.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  vous  informer , par  vos  amis  et  par  le  libraire 
Lambert,  de  ce  qui  se  passe,  afin  que  du  moins  Je 
sois  averti  b temps, et  queje  ne  finisse  pas  mes  jours 
avec  Talhonel.  Je  vous  ai  écrit  trois  fois  de  Lyon  ; 
votre  lettre  me  sera  exactement  rendue  ; Je  l'at- 
tends avec  la  plus  douloureuse  impatience,  et  Je 
vous  embrassé  avec  larmes.  Vous  devez  avoir  pi- 
tié de  mon  état , mon  cher  auge. 
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A M.  TIIIEHIOr. 

A L^on  , l£  3 dec«mlire. 

Votre  lettre,  monancico  ami , m'a  Tait  plus  de 
plaisir  que  tout  l'enthousiasme  et  toutes  les  bon- 
tés dont  la  ville  de  Lyon  m'a  honoré.  Un  ami  vaut 
mieux  que  le  public.  Ce  que  vous  me  dites  d'une 
douce  retraite  avec  moi , dans  le  sein  de  l'amitié 
et  de  la  littérature,  me  touche  bien  sensiblement. 
Ce  ne  serait  peut-être  pas  no  mauvais  parti  pour 
deux  philosophes  qui  veulent  passer  tranquille- 
ment leurs  derniers  jours.  J'ai  avec  moi , outre 
ma  nièce,  un  Florentin  < qui  a attaché  sa  destinée 
è la  mienne.  Je  compte  m'établir  dans  une  terre 
sur  les  lisières  de  la  Bourgogne,  dans  un  climat 
plus  chaud  que  Paris , et  même  que  Lyon , con- 
venable à votre  santé  et  è la  mienne. 

Je  n'étais  venu  è Lyon  uniquement  que  pour 
voir  M.  le  maréchal  do  Richelieu  , qui  m'y  avait 
donné  rendei-voos.  C'est  une  action  de  l'ancienne 
chevalerie  Dieu  , qui  éprouve  les  siens , ne  l'a 
pas  récompensée.  Il  m'a  afTubléd'un  rhumatisme 
goutteux  qui  me  tient  perclus.  On  me  conseille  les 
eaux  d'Aix  en  Savoie,  on  les  dit  souveraines  ; mais 
je  ne  suis  pas  encore  en  état  d'y  aller,  et  je  reste 
an  lit  en  attendant. 

Le  hasard,  qui  conduit  les  aventures  de  ce 
monde,  m’a  lait  rencontrer  an  cabarel,h  Colmar 
cl  è Lyon , madame  la  margrave  de  Barenth , 
sœur  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  accablé  de  bontés 
et  de  présents.  Tout  cela  ne  guérit  pas  les  rhumn- 
tismes.  Ce  que  je  redoute  le  plus,  ce  sont  les  silDels 
dont  on  menace  la  Pandore  de  Royer  ; c'est  un 
des  fléaux  de  la  boite.  Cet  opéra  , on  tant  soit 
peu  métaphysique,  n'est  point  fait  pour  votre  pu- 
blic. M.  Royer  a employé  M.  de  Sireuil,  ancien 
porto-manteau  du  roi , pour  changer  ce  poème  , 
et  le  rendre  plus  convenable  au  musicien.  Il  ne 
reste  de  moi  qnequelqnes  fragments;  mais,  malgré 
tous  les  soins  qn'on  a pu  prendre  sans  me  consul- 
ter, je  crains  également  pour  le  poème  et  pour 
la  musique.  Si  on  a quelque  justice,  on  ne  me 
doit  tout  au  plus  que  le  tiers  des  sifflets. 

A l’égard  de  Jeanne  d'Arc,  native  de  Dom- 
remi , je  me  flatte  que  la  dame  qui  la  possède , 
par  une  infidélité , no  fera  pas  celle  de  la  rendre 
publique.  Une  fille  ne  fournil  point  de  pucelles. 

Je  vous  prie , mon  ancien  ami , de  présenter 
mes  hpmmages  è la  chimiste , è la  musicienne , 
à la  pÙlosophe  cbex  qui  vous  vives.'  Elle  me  fait 
trembler;  vous  ne  laquitteres  pas  pour  moi. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  Quand  voua 

' (lolliil. 


aiirei  un  quart  d’heure  è perdre,  écrivez  b votre 
ancien  ami. 

Qu'est  devenu  Ballot-f'imo^ina/ioR.^  comment 
se  irorleOrpAée-Rameau? 

Qttid  agit?  quomodo  eatet?  Farcwell. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

D«  Doo  lU , a Lyon  . le  4 décembre- 

Mon  cher  ange,  votre  consolante  lettre , adres- 
sée à Colmar,  est  venue  enfin  è Lyon  calmer  une 
partie  de  mes  inquiétudes.  Vous  aurez  tout  ce 
que  vous  daignez  demander,  et  je  ferai  tout  tran- 
scrire pour  vous , dès  que  je  serai  quille  d'une 
goutte scialiquequi  me  relient  au  lit.  J'éprnuvc  Ions 
les  maux  è la  fois , et  Je  perds  dans  les  voyages 
et  dans  les  soulTrances  un  temps  précieux  que  je 
voudrais  employer  à vous  amuser.  Il  me  semble 
que  je  suis  las  du  public,  et  que  vous  êtes  ma 
seule  passion.  Je  n'ai  plus  le  coeur  au  travail  que 
pour  vous  plaire;  mais  comment  faire,  quand  on 
court  et  quand  on  souffre  toujours?  On  veut  à 
présent  que  j'aille  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie,  pour 
le  rhumatisme  goutteux  qui  me  lient  perclus.  On 
m'a  prêté  une  maison  charmante , è moitié  che- 
min ; il  faudrait  être  un  peu  plus  s^entaire  ; mais 
je  suis  une  paille  que  le  vent  agite,  et  madame 
Denis  s'est  engouffrée  dans  mon  malheureux  tour- 
billon. J'attends  toujours  de  vos  nouvelles  è Lyoo. 
On  dit  qu'on  va  jouer  enfin  le  Triumvirat  d'un 
cêlé,  et  Pandore  de  l'autre;  ce  sont  deux  grands 
fléaux  de  la  boite.  Hélas  1 mon  cher  et  respecta- 
ble ami , si  j'avais  trouvé  an  fond  de  la  boite  l'es- 
pérauce  de  vous  revoir,  je  mourrais  content. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
baise , en  pleurant,  les  ailes  de  tous  les  anges. 

A M.  DUPONT, 

AVOeST 

A LyoD , le  G décembre. 

En  vérité , monsieur,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  homme  aussi  éloquent  que  vous  ne  vei  t 
pas  qu'on  appelle  l’auref  d'Auguste  l'autel  de  l'i  - 
loquence  ; vous  y auriez  remporté  plus  d’un  prix,  ■ t 
vousauriei  justifié  le  litre  queje  lui  donne.  Je  vou- 
passe  de  contester  aux  anciens  préjugés  de  Lyon 
l'honneur  d'avoir  vu  naître  Mare-Aiirèle  dans  celle 
ville.  Je  suis  plus  indulgent  avec  les  Lyonnais  que 
vous  ne  l'êtes  avec  moi.  Il  est  vrai  que  je  dois 
aimer  ce  séjour,  que  je  quitterai  pourtant  bien- 
lAl.  Je  n'y  ai  point  encore  trouvé  de  prédicateur 
qui  ail  prêché  contre  moi , et  j'ai  été  reçu  avec 
des  accl.xmalions , h l'académie  et  aux  spectacles. 
Cependant  soyez  très  convaincu  que  je  regrette 
tniijonrs  votre  conversation  instructive,  les  char- 
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roo  <lc  Toiro  atuilic,  el  les  bontés  dont  M.  et 
madame  de  Klioglin  m'ont  bonoré.  Je  vous  sup- 
plie de  leur  présenter  mes  sincères  et  tendres 
respects,  aussi  bien  qu'à  M.  leur  flis , et  de  ne 
me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Bruges.  Pennet- 
tei-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  aussi  injuste 
pour  ma  santé  que  ponr  l'autel  de  Lyon.  Il  y au- 
rait je  ne  sais  quoi  de  méprisable  à feindre  des 
maladies  quand  on  se  porte  bien , et  un  homme 
qui  a épuisé  les  apothicaires  de  Colmar  de  rhu- 
torbe  et  de  pilules  ne  doit  pas  être  suspect  d'a- 
voir de  la  santé.  Elle  n'est  que  trop  déplorable, 
el  vous  ne  deves  avoir  que  de  la  compassion  pour 
l'état  douloureui  où  je  suis  réduit.  Au  reste, 
soyes  très  certain  , mon  cher  monsieur , que  je 
serai,  l'année  qui  vient,  dans  votre  voisinage, 
si  je  suis  en  vie , et  que  j'en  proOterai.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  contre  qui  des  jésuites  indiscrets  aient 
osé  abuser  de  la  permission  de  parler  en  public. 
Un  père  Tolomas  s'avisa,  il  y a quelques  jours, 
de  prononcer  un  discours  aussi  sot  qu'insolent 
contre  les  auteurs  de  rEncyclopédic  ; il  désigna 
Dalembert  par  ces  mots  Homuncio , cui  tue  est 
, paler  nee  res.  Le  môme  jour  AI.  Dalembert  était 
élu  à l’académie  française.  Le  père  Tolomas  a 
«cité  ici  l'indignation  publique.  Les  jésuites  sont 
ici  moins  craints  qu"a  Colmar.  Le  roi  de  Prus<e 
vient  de  me  reprocher  le  crucifix  que  j'avais  dans 
ma  chambre  ; comment  l’a-t-il  su?  J'ai  prié  ma- 
dame Coll  de  le  faire  encaisser,  cl  dcl'cnvoyerau 
roi  de  Prusse  ponr  ses  éircnncs. 

Adieu,  monsieur;  mille  respects  à madame 
votre  femme.  Comptes  que  je  vous  suis  tendre- 
ment attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Madame  Denis  vous  fait  à tous  deux  les  plus 
tendres  compliments. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ljroo . le  9 décembre. 

Mon  cher  ange , votre  lettre  du  3 novembre , à 
l'adresse  de  madame  Denis , nous  a été  rendue 
bien  lard  , et  vous  avez  dû  recevoir  toutes  celles 
que  je  vous  ai  écrites.  Le  seul  parti  que  j'aie  à 
prendre , dans  le  moment  présent,  c’est  de  son- 
ger à conserver  une  vie  qui  vous  estconsacrée.  Je 
proOlc  de  quelques  jours  de  beau  temps  pour  aller 
dans  le  voisinage  des  eaux  d'Aix  en  Savoie.  Oii 
nous  prèle  unemaison  très  belle  eltrès  commode, 
vers  le  pays  de  Gcx,  entre  la  Savoie , el  la  Bour- 
gogne , et  le  lac  de  Genève , dans  un  aspect  sain 
et  riant.  J’y  aurai , à ce  que  j'espère  , un  peu  de 
tranquillité.  On  n’y  ajoutera  pas  de  nouvelles 
amertumes  à mes  malheurs,  et  peut-être  que 
le  loisir  et  l'envie  de  vous  plaire  tirèrent  encore 
de  mon  esprit  épuisé  quelque  Ir.-lgc  lic  qui  vous 


amusera  le  n'ai  à Lyon  aucun  papier;  je  suis 
logé  très  mal  à mon  aise , dans  un  cabaret  où  je 
suis  malade.  Il  faut  que  je  parte,  mon  adorable 
ami.  Quand  je  serai  à moi , et  un  peu  recueilli,  je 
ferai  tout  ce  que  votre  amitié  me  conseille.  Je  ne 
sais  si  on  plaindra  l'état  où  je  suis;  ce  n’est  pas  la 
coutume  des  hommes , cl  je  ne  cherche  pas  leur 
pitié  ; mais  j’espère  qu’on  ne  désapprouvera  pas , 
à la  cour,  qu’un  homme  accablé  de  maladies  aiHe 
chercher  sa  guérison.  Nous  avons  prévenu  ma- 
dame de  Pompadour  el  M.  le  comte  d'Argenson 
de  ces  tristes  voyages.  Dans  quelque  lieu  que  j'a- 
chève  ma  vie,  vous  savez  que  je  serai  toujours  à 
vous,  et  qu’il  ii'y  a point  d'absence  pour  le  cœur; 
le  mien  sera  toujours  avec  le  vôtre. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami  ; je  vais 
terminer  mon  séjour  à Lyon  en  allant  voir  jouer 
Brutus.  Si  j’avais  de  l'amour-propre,  je  resterais 
à Lyon  ; mais  je  n'ai  que  des  maux , et  je  vais 
chercher  la  solitude  et  la  santé , bien  pins  sûr  de 
l’une  que  de  l'autre,  mais  plus  sûr  encore  do 
votre  amitié.  Ala  nièce,  qui  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compUmenls,  ose  croire  qu'elle  soutiendra 
avec  moi  la  vie  d'ermite.  Elle  a fait  son  appren- 
tissage à Colmar  ; mais  les  beautés  de  Lyon , et 
Tacciieil  singulier  qu'on  nous  y a fait , pourraient 
la  dégoûter  un  peu  des  Alpes.  Elle  se  croit  assez 
forte  pour  les  braver.  Elle  fera  ma  constdation 
tant  que  dorera  sa  constance  ; et,  quand  elle  sera 
épuisé , je  vivrai  et  je  mourrai  seul , et  je  ne 
conseillerai  à personne  ni  de  faire  des  poèmes 
épiques  el  des  tragédies , ni  d’écrire  l’histoire  ; 
mais  je  dirai  : Quiconque  est  aimé  de  Al.  d'Argen- 
tal  est  heureux. 

Adieu , cher  ange;  mille  tendres  respects  à vous 
tous.  Quand  vous  aurez  la  bonté  de  m'écrire, 
adressez  votre  lettre  à Lyon , sous  l'enveloppa  de 
Al.  Tronebin  , banquier  ; c'mt  un  homme  sûr  de 
toutes  les  manières.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus 
vive  tendresse. 

A M.  TllIERIOT. 

Au  ehâteaa  de  Pranglns , pays  de  Vaed , le  !9  décembre 

Me  voilà  si  perclus,  mon  ancien  ami , que  je 
ne  peux  écrire  de  ma  main.  Vous  avez  donc  aussi 
des  rhumatismes , malgré  votre  régime  du  lait? 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  sensibilité 
j'entre  dans  le  petit  détail  que  vous  me  faites  de  ce 
que  vous  appelez  votre  fortune.  On  no  s’ouvr# 
ainsi  qu'à  ceux  qu'on  aime , cl  j'ai , depuis  envi- 
ron quarante  ans,  compté  toujours  sur  votre 
amitié.  Vous  devez  vivre  à Paris  gniemeni,  Hhre- 
tiienl,  el  philosophiquement. 

V.t%  trait  advirbes  joints  font  admirablomenl. 

MoMiat , Frmasrt  jni-,.aclo  ni , srene  a. 

I.'i 
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Mail,  certes , vous  me  contes  des  choses  mer- 
veilleuses, en  m'spprenaiil  que  votre  ancien  Pol- 
lion,  et  rOrp/ieeaus  triples  croches,  et  Ballot- 
l’imaghittiioii,  ne  vivent  plus  ni  avec  PolUon  ni 
avec  vous. 

Le  diable  se  met  donc  dans  toutes  les  sociétés  , 
depuis  les  rois  jusqu’aux  philosophes. 

Je  ne  savais  pasque  vous  coniiussies  M.  de  Si- 
reuil.  Il  me  parait , par  ses  lettres,  un  fort  galant 
homme.  Je  suis  persuadé  que  lorsqu'il  s'arrangea 
avec  Royer  pour  me  disséquer,  il  m'en  aurait  ins- 
truit s'il  avait  su  où  me  prendre.  Il  faut  que  ce 
soit  le  meilleur  homme  du  monde  ; il  a eu  la  bonté 
de  s'asservir  au  canevas  de  son  ami  Royer  ; U fait 
dire  à Jupiter: 

• Ijts  Gricn 

• • Sont  >ur  T05  traces; 

• Un  tendre  amour 

• Veut  du  retour.  • 

Comme  le  parterre  u'est  pas  tout  à (ait  si  bon , il 
pourrait,  pour  retour,  donner  des  sifOets.  Royer 
est  un  profond  génie  ; il  joint  l'esprit  deLulli  h la 
science  de  Rameau,  le  tout  relevé  de  beaucoup  de 
modestie.  C'est  dommage  que  madame  Deois,  qui 
se  connaît  un  peu  en  musique,  n'ait  pas  entendu 
la  sienne  ; mais  madame  de  la  Popeliuière  l'avait 
entendue  autrefois , et  il  me  semble  qu'elle  n'en 
avait  pas  été  édifiée.  D'bonnétes  gens  m’ont  mandé 
de  Paris  qu'on  n'achèverait  pas  la  pièce.  J'en  suis 
fâché  pour  messieurs  de  l'HôlcI-de-Ville,  car  voil'a 
les  décorations  de  la  terre,  du  soleil , et  des  en- 
fers, à tons  les  diables.  M.  de  Sireuil  eu  sera  pour 
ses  vers , Royer  pour  ses  croches , et  le  prevét 
des  marchands  pour  son  argent.  Pour  moi , en 
qualité  de  disséqué , J'ai  présenté  mon  cahier  de 
remontrancet  au  musicien  et  au  poète.  Il  me  prenil 
fantaisie  de  vous  en  envoyer  copie , et  de  vous 
prier  de  faire  sentir 'a  M.  de  Sireuil  l'énormité  du 
danger,  les  parodies  de  la  Foire  , et  les  torche- 
rulsdePréron.  C’est  bien  malgré  moi  que  je  suis 
obligé  de  parler  encore  de  vers  et  de  musique  : 

- Nunc  ilaque  et  versu»  et  Cietere  ludicra  pono.  - 

Uoii.,  lib.  I , ep.  I,  V,  lo. 

Je  bois  des  eaux  minérales  de  Prangins,  en  atten- 
dant que  je  puisse  prendre  les  bains  d'Aix  en  Sa- 
voie. Tout  cela  n'est  pas  l'eau  d'Hippocrène. 

. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame 
Bonis  vous  est  bien  obligée  de  votre  souvenir  ; 
elle  vous  fait  ses  complimenta.  Quand  vous  rou- 
dres  écrire  h votre  ancien  ami  le  paralytique,  ayex 
la  bonté  d'adresser  votre  lettre  à M.  Tronchin  , 
banquier  'a  Lyon. 


A M.  LK  COMTE  D'ARCENTAf.. 

Aa  cbitMQ  Pran^in»,  le  I9  dèfenbti. 

J'apprends,  mon  eber  ami,  qu'on  fait  cha 
vous  une  nouvelle  lecture  des  Chinois,  etqne  la 
Irais  magots  n'ont  pas  déplu  ; cependant , s'il 
vous  prend  jamais  fantaisie  d'exposer  en  pnMit 
ces  étrangers , je  vous  prie  de  m’en  avertir  a l'a- 
vance, afln  que  je  puisse  encore  dooner  qaelqua 
coups  de  crayon  à des  figures  si  bixarres.  Yoicila 
temps  funeste  où  Royer  et  Sireuil  vont  me  dissé- 
quer. Figurex-vnus  que  j'avais  fait  donner 'i  Pa- 
dore  une  très  honnête  fête  dans  le  ciel  par  le  maî- 
tre de  la  maison  ; je  vous  en  fais  juge.  Un  miukin 
duit-il  être  embarrassés  mettre  en  musiqueen 
paroles  : 

Aimez . aimez,  et  régnez  avec  anus  ; 

Le  dieu  des  dieux  ext  seul  di^ae  de  tout. 

Sur  ]a  lerre  on  poursuit  arec  peine 
Des  plaisirs  lombre  légère  et  vaioe; 
Klleérbappe,  et  le  dégoAl  la  suit. 

Si  Zépliire  un  moment  plaît  à Flore, 

U nèlril  les  fleurs  qu’il  fait  éclore; 

Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 

Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous; 

Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu'en  nos  champs  ; 

L’Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 

Aimez,  aimez , cl  régnez  avec  nous  • 

Acti  iif. 

On  a sulisliliié  à ces  vert  : 

I.e$  Gricef 

• Sont  sur  vos  traces: 

- Régnez, 

• Triomphez; 

«Un  tendre  amour 

- Veut  du  retour.  - 

c'est  ainsi  qne  tout  l'opéra  est  défiguré.  Jcéc 
mande  justice , et  la  justice  consiste  à fairevarw 
le  fait. 

Tandis  que  Royer  me  mutile,  la  ualure  ni'aco- 
ble  de  maux , et  la  fortune  me  conduit  dam  c 
château  solitaire,  loin  du  genre  humain,  m 
lendaut  que  je  puisse  aller  chercher  aux  tu'"* 
d'Aix  en  Savoie  une  guérison  que  je  n’espère  pu- 
Je  TOUS  rends  compte  de  toutes  les  misères éc>n°'| 
existence.  Ce  ne  sont  ni  les  acteurs  de  Lyon,  u 
le  parterre,  ni  le  pablic,  qui  m’ont  fait  aland<»' 
ner  cette  belle  ville.  Je  vous  dirai  en  pissa»' 
qn'il  est  plaisant  que  vous  ayex'a  Paris  Droui»'' 
Bcllecour,  tandis  qu'il  y a à Lyon  trois  ic'e'"’ 
très  bous , et  qui  deviendraient  à Pai's» 
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meilleura  ; mats  c'eat  aiDsi  qu«  le  luouje  ra.  Je  le 
laisse  aller,  e(  je  souffre  paliemmenl.  Je  sonhaite 
que  ma  nièce  ail  ioujoars  aæei  do  philosophie 
pnnr  s'accoatumer  h la  solilode  et  h mon  genre 
de  vie.  Je  ne  suis  point  embarrassé  de  moi,  mais 
je  le  sois  de  ceux  qui  seolent  bien  joindre  leur 
destinée  h la  mienne  ; ceos-lh  ont  besoin  de  cou- 
rage. Adieu  ; je  tous  embrasse  milie  fois. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

À Pranglai  » (mji  de  Vend , iS  décembre. 

Mon  cher  ange,  tous  ne  cesses  de  veiller  , de 
votre  sphère,  sur  le  créature  malheureuse  dont 
votre  provideoce  s'est  chargée.  Je  suis  toujours 
très  malade  dans  le  chMeau  de  Frangins , en  at- 
tendant que  mes  forces  revenues,  et  la  saison 
plus  douce , me  permettent  de  prendre  les  bains 
d'Aiz  ; on  plotét  en  attendant  la  An  d’une  vie 
remplie  de  souffrances.  Ma  garde-malade  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments,  et  joint  ses 
remerciements  aux  miens.  Je  n'ai  ici  encore  au- 
cun de  mes  papiers  que  j'ai  laissés  h Colmar  ; ainsi 
je  ne  peux  vous  répondre  ni  sur  les  Chinois,  ni 
sur  les  Tartares  , ni  sur  les  Lettres  que  M.  de 
Lorges  vent  avoir.  Je  crois  an  reste  que  ces  let- 
tres seraient  asseï  inutiles.  Je  sois  très  persuadé 
des  sentiments  que  l'on  conserve  , et  des  raisons 
que  l’on  croit  avoir.  Je  sais  trop  quel  mal  cet  in- 
digne avorton  d'une  Hiiloire  universelle,  qui 
n'est  certainement  pas  mon  ouvrage,  a dû  me 
faire  ; et  je  n'ai  qu'A  supporter  patiemment  les 
injustices  que  j'essuie.  Je  n'ai  de  grâce  A deman- 
der A personne,  n'ayant  rien  A me  reprocher.  J'ai 
travaillé,  pendant  quarante  ans,  A rendre  service 
aux  lettres;  je  n'ai  recueilli  que  des  persécutions; 
j'ai  dO  m'y  attendre,  et  je  dois  les  savoir  souffrir. 
Je  suis  assez  consolé  par  la  constance  do  votre 
amitié  courageuse. 

Permettez  que  j'insère  ici  un  petit  mot  de  lettre 
pour  Laniherl,di>nt  je  ne  conçois  pas  trop  les  pro- 
cédés. Je  vous  prie  de  lire  la  lettre,  de  la  lui  faire 
rendre;  et,  si  vous  lui  parliez,  je  vous  prierais  de 
le  corriger;  mais  il  est  incorrigible,  et  c'est 
un  libraire  tout  comme  un  autre. 

Je  ne  peux  rien  faire  dans  la  saison  où  noua 
sommes , que  de  me  tenir  tranquille.  Si  les  maux 
qui  m'accabicnt , et  la  situation  de  mon  esprit , 
pouvaient  me  laisserencore  une  étincelle  de  génie, 
j'emploierais  mon  luisir  A faire  une  tragédie  qui 
pût  vous  plaire  ; mais  je  regarde  comme  un  pre- 
mier devoir  de  me  laver  de  l'opprobre  de  cette 
prétendue  Hisioire  universelle , et  de  rendre  mon 
véritable  ouvrage  digne  de  vous  et  du  public.  Je 
suis  la  victime  de  l'inlldélité  et  do  la  supposition 
la  plus  condamnable.  Je  lâcherai  de  tirer  de  ce 
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malheur  l'avantage  de  douner  un  bon  livra  qui 
sera  utile  et  curieux.  Je  réponds  assez  dos  choses 
dont  je  suis  le  maître , mais  je  ne  réponds  pas  de 
ce  qui  dépend  du  caprice  et  de  l’injustice  des 
hommes.  Je  ne  suis  sûr  de  rien  qno  de  votre 
cœur.  Comptez , mon  cher  ange,  qu’avec  un  ami 
comme  vous  on  n'est  point  malheureux.  Mille 
tendres  respects  A madame  d’Argental  et  A Ions 
voe  amis. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

|A  Pnnglni , pays  da  Vaod , 30  dècambra. 

Je  VOUS  sonbaile  une  bonne  année , mon  cher 
ange,  A vous,  A madame  d'Argental,  A M.  de 
Pont  Je  Veyle , A tous  vos  amis.  Mes  années  se-  , 
roni  bien  loin  d'ètre  bonnes;  je  les  passerai  loin 
de  vous.  Les  bains  d'Aix  ne  me  rendront  pas  la 
santé  ; je  voudrais  que  l'envie  de  vous  plaire  me 
rendit  assez  de  génie  pour  arranger  les  Chinois  A 
votre  goût  ; mais  i’aventure  du  Triumvirat  fait 
trembler  les  sexagénaires. 

« Sotve  

Hoa.,  Ub.  I,  ep.  i,  v.  B. 

Il  est  vrai  que  le  Triumvirat  aurait  réussi , si 
j'avais  été  A Paris  ; l'auteur  ne  sait  pas  l’obligation 
qu’il  avait  A ma  présence  pour  son  Catilina.  On 
commence  A me  regarder  actuellement  comme  un 
homme  mort  ; c’est  ccqui  fait  que  Nanine  a réussi, 
en  dernier  lieu.  Le  mot  de  Proscription , qu'oii 
lisait  sur  les  décorations  du  Triumvirat , était 
fait  pour  moi.  Cela  me  donne  un  peu  de  faveur. 

Si  les  comédiens  entendaient  leurs  intérêts  , ils 
joueraient  A présent  toutes  mes  pièces,  et  je  ns 
désespérerais  pas  qu’Oreste  n'eût  quelque  succès  ; 
mais  je  ne  dois  plus  me  mêler  des  vanités  de  ce 
monde. 

Je  vous  demande  pardon  , mon  cher  et  respec- 
table ami,  de  vous  importuner  de  mes  plaintes  con- 
tre Lambert.  Je  vous  supplie  de  loi  faire  parvenir 
celle  nouvelle  lettre,  etd’esigerdo  loi  qu’il  envoie 
chez  madame  Denis  tons  mes  livres  ; c'est  assuré- 
ment un  détestable  correspondant.  Je  suis  hon- 
teux de  lui  écrire  une  lettre  plusIonguequ'A  vous; 
mais  il  faut  épargner  ce  port,  et  j'ai  tant  A me 
plaindre  de  Lambert  que  je  n'ai  pu  être  court  avec 
lui.  Madame  Denis,  ma  garde-malade  , vous  fait 
mille  compliments. 

A M.  DE  BRENLES. 

Pr«ng1ns , Si  décembre. 

Puisque  les  hommes  sont  assez  barbares  pour 
punir  de  mort  la  faute  d'une  Aile  qui  dérol>e  une 
petite  massede  chair  aux  misères  de  la  vie,  il  fal- 
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lait  doue  ne  pas  attribuer  l'opprobre  et  lea  sup- 
plices à la  façon  de  cetle  petite  masse  de  cbair.  Je 
recommande  celte  malheureuse  fille  a votre  phi- 
loaopbie  généreuse.  Nous  espérons  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  h Frangins , quand  vous  anrex 
fini  celte  triste  affaire.  Il  est  vrai  que  nous  som- 
mes, ma  nièce  et  moi,  dansuno  maison  d'empruni, 
et  qu'il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  ayons  un 
ménage  monté  ; mais  le  régisseur  de  la  terre  nous 
aide , et  nous  sommes  d'ailleurs  des  philosophes 
ambulants  qui , depuis  quelque  temps , ne  som- 
mes poinlaccoutumésà  nos  aises. 

Noos  resterons  h Frangins  jusqu'il  ce  que  nous 
puissions  nous  orienter.  Je  vois  qu'il  est  très  diffi- 
cile d’acquérir;  qu'importe,  après  tout,  pour 
quatre  jours  qu’on  a à vivre,  d'ètre  locataire  on 
propriétaire?  La  chose  vraiment  importante  est 
de  passer  ces  quatre  jours  avec  des  êtres  pen- 
sants. 

Je  n'en  connais  point  avec  qui  j'aimasse  mieux 
achever  ma  rie  que  monsieur  et  madame  de  Bren- 
les  ; nous  n'avons  de  compatriotes  que  les  philo- 
sophes , le  reste  n’ciiste  pas.  Je  reçois , dans  le 
moment , une  lettre  de  la  pauvre  madame  Goll  ; 
son  sort  est  fort  triste  d'avoir  été  obligée  d'épou- 
ser un  Goll , et  de  l'avoir  perdu.  On  la  chicane 
sur  tout  ; on  ne  lui  laissera  rien.  Le  mieux  qu'elle 
puisse  faire  serait  de  venir  se  retirer  avec  nous 
auprès  de  Lausanne.  Je  lui  ai  offert  la  maison  que 
je  n’ai  pas  encore  ; j’espère  qu'elle  et  moi  nous 
serons  logés  l'un  et  l'autre  des  mainsde  l'amitié. 

J«  ni'unù  à mon  onde.  madam«,  pour  vou»  prier  ilc 
faire  rbonneur  à deux  ermites  de  les  venir  voir,  dès  que 
M.  de  Brenles  sera  libre.  Il  y a )oog;-tanps  que  j’ai  celui 
de  vous  connaître  de  réputation, et,  par  conséquent,  la 
plus  grande  envie  de  jouir  de  votre  aimable  société.  Je 
vous  jure  que  si  je  n’étais  pas  gardismalade , je  serais  de- 
main à Lausanne,  pour  vous  dire  combien  je  suis  scnsibti* 
i toutes  vos  polilmses , et  le  désir  que  j’ai  de  nierîtrr  votre 
amitié.  Oants. 

Venex  donc  Tunei  l’antre  quand  vous  pourrez 
dans  ce  vaste  ermitage . où  vous  ne  trouverez  que 
bon  visage  d’hôte.  Venez  recevoir  mes  leudres  re- 
merciements ; venez  ranimer  un  malade  , el  vous 
charmerez  sa  garde.  Voltaire. 

A M.  IX  l'RESlDFAT  IlÉNAU/l. 

Au  château  d«  Prant;ins , près  Nynn  , pays 
de  Vaud , 3 janvier  17&6. 

Voici  le  fait,  mousicur  ; je  prends  la  liliorlé 
d'écrire  à M.  le  comte d'.trgcnsoii , en  faveur  d'un 
avocat  de  Colmar,  cl  je  suis  comme  le  Suisse  du 
cbevalicr  de  Grammont,  je  demande  pardon  de  la 
lihcrié  grande.  Ihic  recoiiiniandalion  d'un  Suisse 
en  faveur  d'iiii  Alsacien  ii'csl  pas  d'un  grainl 


poids  ; mais  si  vous  connaissiez  mon  AUteieD , 
vous  le  prolégeriei.  C'est  un  homme  qui  nit  pu 
cœur  notre  histoire  de  France;  c'est  le  seul  honune 
de  lettres  du  pays , c'est  le  meilleur  avocat  el  le 
moins  h son  .lise , chargé  de  six  enfants.  Il  s'api 
d'nne  place  dans  une  petite  ville  affreuse,  DomaKc 
M unsler  ; il  s'agit  de  rendre  beureni  mon  ami  is- 
lime  ; il  s'appelle  Dupont.  Il  demande  d'élrepn- 
v6t  de  M unsler , et  il  est  assurément  très  indifférent 
à M.  d'Argenson  qne  ce  soit  Dupont  on  un  ubc 
qui  soit  prevdtdansun  village  on  ville  impériale 

J'ose  vous  snpplier,avec  les  plus  vives  inslanca. 
d’en  parler  à M.  d’Argenson.  Voua  aures  le  phi- 
sir  de  donner  du  pain  à toute  une  famille,  u 
d’étre  le  protecteur  d'un  honnme  très  estimable 
Je  vous  jure  qne  vous  ferci  une  bonne  actioe , el 
je  vous  conjure  de  la  faire. 

Je  sais  presque  perclna  de  tous  mes  membres, 
dans  an  assez  beau  ehtieau , en  atleodanl  h sai- 
son de  prendre  les  eaux  d'Aix  en  Savoie.  L'êlii 
cruel  où  je  sois  ne  me  permet  d’écrire  que  éin 
les  grandes  occasions , et  c’en  est  une  très  granle 
pour  moi  de  vous  snpplier  de  faire  la  fartuae  Je 
Dupont  mon  ami.  Si  jamais  j'ai  de  la  santé  el  de 
l'imagination,  j'écrirai  à madame  de  Deflasd, 
nais  je  auis  impotent  et  raâêli  ; je  ne  voes  ei 
suis  pas  moins  tendrement  attaché.  Complct(|iie, 
dans  toute  la  Suisse , il  n'y  a personne  dansai 
pénétré  que  moi  d'estime  et  de  reconnaiaiaiiR 
pour  vous.  V. 

Je  me  joins  b mon  onrip,  monsieur,  en  fainir  A 
Wl.  Dupont  ; c'est  un  homme  qui  a fait  toute  notre  ne 
source  à Colmar.  Il  joint  k beaucoup  d’esprit  et  de  rsa- 
naissances  toutes  les  qualités  du  csirur;  il  a six  eofssts, 
il  est  bon  père , bon  mari , el  bon  ami  ; c'est  an  iqa 
digne  d’étre  présenté  par  vous.  Je  s-ous  le  recoanasdr 
de  foules  mes  fortes,  et  nous  uous  croirions  heereas  sü 
pouvait  obtenir  cetle  place.  Nous  ne  sommes  id  qur  pou 
attendre  la  saison  des  bains;  je  vous  supplie  de  ne  ps. 
me  croire  en  Suisse,  car  je  ne  m’}-  crois  pas  moHnése. 
mais , dans  quelque  lieu  que  Je  sois , monsieur,  ne  doavr 
pas  de  mes  sentiments  pour  vous.  On  ne  peut  vous  tsst 
liaiire,  quand  on  sait  sentir,  sans  vous  être  tendresstnt 
aeiaché  pour  ta  vie.  Dxrtts. 

A tl.  LE  MAlU-CIlAI.  DUC  DE  RICHELIEl. 

Au  clûleau  de  PranRint , prèa  de  Njoo , ao  P*P 
de  Vaad,  tes  JaDvier. 

Je  vûussouliailc,  munseignciir , la  cooliouitiou 
I durable  do  tout  ce  que  la  nature  vüu$apro«ii^<)^' 
je  vous  souhaite  des  jours  aussi  longs  qu’ils  sos‘ 
brillants , et  je  ne  souhaite  à moi  chétif  qo^  b 
consolation  de  vous  revoir  encore.  H fallait, 
arriver  ici , m’y  prendre  un  peu  de  bonne  liwf’’ 
Le  mont  J ura  est  couvert  de  neige  au  mois  Jriaa- 
vior , cl  vous  savez  que  je  ne  pouvais  deineorff 
dans  une  ville  où  l'houirae  le  plus  consiJéfaW' 
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n avait  pas  seulement  daigné  me  reccfoir  avec  i 
bonté , mais  avait  encore  public  sou  peu  de  bien- 
veillance. Je  suis  loin  de  me  repentir  d'un  voyage  j 
qui  m'a  procure  le  bonheur  de  vous  retrouver  ; 
bonheur  trop  court  pour  moi , après  lequel  je 
soupirais  depuis  si  long-temps. 

J'ose  espérerqu'on  ne  m'enviera  pas  la  solitnde 
que  j'ai  choisie , et  qu'on  trouvera  lion  que  je  ne 
la  quitte  que  pour  vous  faire  encore  ma  cour , 
quand  vous  reviendror.  dans  votre  royaume.  Vous 
savei  que  j'ai  toujours  envisagé  la  retraite  comme 
le  port  où  il  faut  so  réfugier  après  les  orages  de 
celle  vie.  Vous  sares  que  je  vous  aurais  demandé 
la  permission  de  Soir  mes  jours  à Richelieu  , s'il 
eût  été  dans  la  nature  d'un  grand  seigneur  de 
France  de  pouvoir  vivre  sans  dégoût  dans  son 
propre  palais;  mais  votre  destinée  vous  arrête  è 
la  cour  pour  toute  votre  vie. 

Ud  homme  tel  que  vous  jamai»  ne  »'en  détache  : 

Il  n'eat  point  de  retraite  ou  d’ombre  qui  le  cache; 

Kt , li  du  souverain  la  hiveur  n'est  pour  lui , 

tl  faut  ou  qu'il  iribuche , ou  qu'il  cturctie  un  appui. 

Ce  sont  des  vers  de  Corneille  que  vous  me  ci- 
tiez autrefois  , et  que  sans  doute  vous  vous  rap- 
pelez encore.  Appelez-moi  dn  fond  de  mon  asile , 
quand  il  vous  plaira  ; et , tant  que  j'aurai  des 
forces,  je  viendrai  encore  jouir  du  plaisir  ilc  vous 
renouveler  le  tendre  respect  et  l'inviolable  atta- 
chement que  j'ai  pour  vous. 

On  ne  dira  pas  que  je  n'aime  point  ma  patrie, 
puisque  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
celui  qui  peut  tout  sur  moi. 

Madame  Denis  partage  mes  sentiments  cl  vous 
présente  les  mêmes  hommages.  Elle  parait  bien 
ferme  dans  la  résolution  de  supporter  ma  soli- 
tude. Les  femmes  ont  plus  de  courage  qu'on  ne 
croit. 

A M.  DE  BREMES 

A Pransini , le  7 Janvier 

Vous  faites  très  bien  , monsieur , de  ne  point 
venir  à Frangins , où  il  n'y  a , it  présent , que  dn 
froid  et  du  vent.  Je  commence  à vous  être  attaché 
de  manière  à préférer  votre  bien-être  à mon  plai- 
sir. Je  vais  faire  mes  efforts , tout  malade  que  je 
suis , pour  me  rapprocher  de  vous , et  pour  jouir 
fie  votre  prétence  réelle.  J'ai  déjè  conclu  pour 
Monrion , sans  l'avoir  vu  , et  je  me  flatte  que 
lil.  de  Gicz  ne  signera  de  marché  qu'avec  moi. 
J'irai  voir  Monrion  dès  que  je  serai  quitte  de  trois 
ou  quatre  rhumatismes  qui  m'empêchent  de  vous 
écrire  de  ma  main.  Il  faut  bien  voir  par  bien- 
séance la  maison  qu’on  aclièle;  mais  vous  sentez 
que  vous  et  madame  do  Brciilcs  vous  êtes  le  vé- 


ritable objet  de  mon  voyage.  J'ai  grande  impa- 
tience de  venir  achever  de  vivre  avec  des  philo- 
sophes. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  mon- 
seigneur l'électeur  palatin , qui  me  parait  philosophe 
aussi.  Il  me  mande  qu’il  a éié  sur  le  point  de 
mourir  ; il  veut  que  je  vienne  le  voir  incessam- 
ment, mais  je  vousjnre  que  vous  aurez  la  pré- 
férence. 

Je  reçois  aussi  une  lettre  de  notre  ami  Dnpont , 
qui  veut  avoir  laprevêtédela  petite  ville  de  Mun- 
ster auprès  de  Colmar,  et  qui  s'imagine  que  j'au- 
rai le  crédit  de  la  lui  faire  obtenir.  Je  n'aurais 
pas  celui  d’obtenir  une  place  de  balayeur  d'église; 
cependant  il  faut  tout  tenter  pour  ses  amis , et 
l'amitié  doit  être  téméraire. 

' Madame  Goll  ne  m'écrit  point  ; je  voudrais 
qu’elle  vint  partager,  il  Monrion,  la  poeaession 
des  prés , des  vignes,  des  pigeons , et  des  poules , 
dont  j'espère  être  propriétaire. 

Puis-je  vous  supplier , monsieur , de  vouloir 
bien  présenter  mes  respects  à M.  le  bailli  et  à M.  le 
bourgmestre? 

Ma  garde-malade  vous  fait  ainsi  qn'è  madame  de 
Ureiiles  les  plus  sincères  compliments. 

J'ose  me  regarder  comme  votre  ami;  point  de  cé- 
rémonies pour  les  gens  qui  aiment. 

A M.  DUPONT, 

ATOCAT. 

A Piangins  , paya  de  Vaud , près  Nyon , 1 janvier. 

Sur  votre  lettre  du  31  décembre,  mon  cher 
ami , j'écris  à M.  de  La  Marche  une  lettre  à fendre 
les  coeurs  ; j'importunerai  encore  M.  d'Argenson. 
J'écrirais  au  confesseur  du  roi , et  au  diable , s'il 
le  fallait , pour  votre  prévôté  ; et , si  j'étaisè  Ver- 
sailles, je  vous  réponds  qn"a  force  de  crier,  je 
ferais  votre  affaire.  Mais  je  suis  è Frangins , vis- 
è-vis  Ripaille , cl  j’ai  bien  peur  que  des  prières  du 
lac  de  Genève  ne  soient  point  ezaucées  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Je  vous  aimerais  mieni  bailli 
de  Lausanne  que  prévôt  de  Munster.  Tâchez  de 
vous  faire  huguenot , vous  serez  magistrat  dans 
le  bon  pays  Roman.  Je  tremble  que  les  places 
d'Alsace  ne  dépendent  des  dames  de  Paris , et  que 
deux  cents  louis  ne  l'emportent  sur  le  zèle  le  plus 
vif,  et  sur  la  plus  tendre  amitié.  Je  no  vous  écris 
point  de  ma  main  , parce  que  je  souffre  presque 
autant  que  vos  Juifs.  Il  est  vrai  que  j'ai  la  conso- 
lation de  n’avoir  point  de  P.  Krousl  è mes  oreilles. 
J'ai  les  Mandrins  à ma  porte  ; j’aime  encore  mienz 
un  Mandrin  qu’un  Kroust.  Adieu  ; si  vous  êtes 
prévôt,  je  serai  le  plus  henrciii  des  hommes. 
Mille  tendres  respects  à madame  Dupont.  Que 
devient  la  douairière  Goll  ‘I 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien  euvoyer  chercher 
U.  de  Turckeim  , de  ie  remercier  de  ma  part , 
et  de  iui  demander  ce  qu’ii  lui  faut  pour  ses 
déboursés  et  pour  ses  peines , moyenuant  quoi 
Je  iui  cuverrai  un  mandement  sur  son  frère. 
Pardon. 

A M.  DE  BREMES. 

Pranelatp  l«  is janvier. 

J'envoie  h Monrion  , monsieur,  éunt  trop  ma- 
lade pour  y aller  moi-méme.  Je  fais  visiter  mon 
tombeau , 

> ul  molliler  otsa  qitieicanl.  - 

Viao.p  cd.  a , v.  3Ï. 

Dieu  vous  préserve , vous  et  madame  de  Brenles, 
de  venir  voir  un  malade  dans  ce  beau  cliiteau 
qui  n'est  pas  encore  meublé , et  où  il  n'y  a presque 
d'appartements  que  ceux  que  noua  occupons  I 
On  travaille  au  reste;  mais  tout  ne  sera  prêt  qu’au 
printemps , et  j'espère  qu'alors  ce  sera  h Monrion 
où  j'aurai  l'honneur  de  vous  recevoir. 

Je  n'ai  jamais  lu  Machiavel  en  français  ; ainsi 
je  ne  peux  vous  en  dire  des  nouvelles.  Pour  la 
cause  de  la  disgréce  du  surintendant  Fonquet , 
je  suis  persnailé  qu'elle  ne  vint  que  de  ce  qu’il 
n'était  pas  cardinal  ; s'il  avait  eu  l'honneur  de 
l'étre,  il  aurait  pu  vnler  l’état  aussi  impunément 
que  le  cardinal  Mazarin  ; mais  n'étant  que  surin- 
tendant, et  n'étant  coupable  que  de  la  vingtième 
partie  des  déprédations  de  son  éminence , il  fut 
perdu.  Je  n'ai  vu  nulle  part  qu'il  se  fût  flatté  de 
devenir  premier  ministre.  Colbert , qui  avait  été 
recommandé  au  roi  par  le  cardinal , voulut  perdre 
Fonquet  pour  avoir  sa  place , et  II  y réussit.  Cette 
mauvaise  manoeuvre  valut  du  moins  à la  France 
un  bon  ministre.  Je  ne  sais  pas  si  les  ministres 
d'aujourd'hui  seront  aussi  favorables  h mon  ami 
Dupont  que  je  le  desire  ; j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu , et  je  serais  fort  étonné  de  réussir. 

Madame  Denis  et  moi  noua  vous  fesons,  aussi 
bien  qu"a  madame  de  Brenles , les  plus  sincères 
compliments.  Nous  n'avons  point  eu  encore  le 
bonheur  de  vous  voir , mais  nous  avons  pour  vous 
les  mûmes  sontiments  que  ceux  qui  vous  voient 
tous  les  jours. 

Voilà  on  rude  hiver  pour  un  malade  ; mes 
beaux  jours  viendront  quand  je  serai  voire 
TOÙill.  VOLT.VinE. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A PniupDi , p»yt  de  Veud . 10  lanvier. 

Que  j'abuse  de  vos  lionlés , mon  cher  et  res- 
pectable ami  ! mais  par<leunez  à un  solitaire  qui 


n'a  que  ses  iirres  pour  ressource  , et  qui iei  perd. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  donner  cetls 
nou  veile  semonce  à ce  maudit  Lambert.  Mon  ange, 
tout  te  monde,  hors  vous,  se  moque  des  malhru- 
reux.  Encore  si  j'avais  fait  le  Triumvirat!  nuis 
Je  n'ai  qu'un  Orphelin , et  voilà  la  boite  de  Pin- 
dore  qui  va  s’ouvrir.  Pendant  ce  lemps-là,  noei 
sommes  tout  au  beau  milieu  du  mont  Jura, pu 
frigora  dura  tecula  est.  Si  jamais  voua  vonln 
lûter  des  eaux  de  Plombières , envoyei-moi  clin- 
cher  ; ce  ne  sera  peut-être  que  là  que  je  pourrai 
avoir  encore  une  fois , avant  de  mourir,  la  coa- 
solation  de  vous  voir.  Au  reste  , notre  mont  Jota 
est  mille  fois  pins  beau  que  Plombières,  eteehe 
si  fameux  pour  ses  truites  est  admirable  ; et  pois 
doit-on  compter  pour  rien  d'élre  en  face  de  Bi- 
paille  ? Ma  foi , oui. 

Mon  cher  ange , le  malade  et  la  courageote 
garde-malade  vous  embrassent  de  tout  Icnrcaiir 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENES. 

Au  chSteao  de  Pransina , paya  de  Vaud , ts  JanUtf 

Vous  voyez,  monsieur,  que  tous  les  tnaiiiiosi 
sortis  pour  moi  de  la  boite  de  Pandore  avec  les 
doubles  croches  deM.  Royer.  Il  ne  savait  pas  im- 
lement  que  Pandore  fût  imprimée , et  il  ht  faire, 
il  y a un  an  , des  canevas  par  M.  de  Sirruil  na 
ami , qui  crut  que  j'étais  mort,  comme  les  gaieiles 
l'avaient  annoncé.  Royer,  ne  pouvant  me  laer, 
a tué  on  de  mes  enfants  ; Je  souhaite  qoe  le  tin 
vive.  Il  m'écrivit , il  y a trois  mois , queseoopéri 
était  gravé.  Il  le  sera  sans  doute  dans  la  mémoire, 
mais  il  ne  l'était  pas  encore  en  papier.  Je  ûsle< 
plus  humbles  remontrances  ; je  n’ai  rienoheoe 
On  me  regarde  comme  mort  ; on  vend  mon  biet, 
et  on  le  dénature.  M.  de  Sireuil  m'a  écrit;  il®e 
parait  un  homme  sage  et  modeste,  très  Uebéde 
la  peine  qu’on  l'a  engagé  à prendre  et  à me  fiirr 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'empieber  «île 
nouvelle  tribulation  , qu'il  faut  bien  qoe  j'essaie 
Je  n’ai  pas  même  l'espérance  qu'on  disait  être  •< 
fond  do  la  botte.  C’est  un  nouveau  malheur,  et, 
qui  pis  est , un  malheur  ridicule.  Vous  m'offres 
généreusement  votre  secours  ; vous  voulez  qn  ni 
M.  de  La  Salle , sons  vos  ordres , remédie  aolsal 
qu'il  pourra  à celte  déconvenue.  J'aceeple  vts 
toulés  ; il  faudrait  que  tout  se  passât  sans  chnqncr 
personne  ; il  faut  craindre  un  ridicule  de  plot 
Royer  dit  qu'M  ne  veut  rien  changer  à sa  ma- 
siqiie.  Il  a obtenu  nne  approbation  pour  faire  im- 
primer le  poème  sous  le  nom  de  F ragmentt  dt 
Proniélhée , arec  les  changements  et  les  o/WiliÇ"' 
que.  }l.  Royer  a crus  propres  ô sa  musique  ; c eit 
à peu  près  ce  qno  porte  le  titre. 

Voilà  où  en  est  celle  aventure.  Si.dansdelel  'V 
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circonstances,  vouscroyexqaejepnisseôlre  reçu 
b me  mêler  de  mon  ouvrage  , et  que  ma  procura- 
tion b M.  de  Salle  soit  valable , je  suis  prêt  b 
vous  l’envoyer  signée  d’un  notaire  suisse , et  léga- 
lisée par  un  bailli. 

Adieu  , monsieur  ; je  vous  remercie  bien  ten- 
drement , je  suis  très  malade.  Madame  Denis , qui 
a eu  le  courage  de  me  suivre  et  d'être  ma  garde  , 
vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Vou^sa- 
▼ps  par  combien  de  titres  je  vous  suis  alUicbé. 
Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  b madame 
votre  mère. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A PrftOslDi,  iB  SS  janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami , car,  Dieu  merci , il  y 
a cinquante  ans  que  vous  l’êtes , vous  avez  sur 
moi  de  terribles  avantages.  Vous  êtes  b Paris;  vous 
avez  une  santé  et  un  esprit  b la  Fonlencllo;  vous 
écrivez  menu  et  avec  plus  J’asrcmcnl  que  jamais; 
et  moi  ie  peux  rarement  écrire  de  ma  main  , et  je 
suis  at'cablé  de  sourfrauccs  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève.  La  seule  tho?^c  dont  je  puisse  bénir 
Dieu  est  1a  mort  de  Royer.  Dieu  veuille  avoir 
son  5me  et  sa  musique  ! 

Cette  musique  n était  point  de  ce  monde, 
traître  m'avait  immo'c  b ses  doubles  croebes  , et 
avait  choisi  , pour  m’égorger  , un  ancien  porte- 
manteau du  roi , nommé  Sireuil.  Dieu  est  juste, 
U a retiré  Royer  b lui , et  je  crains  b présent  beau- 
coup pour  te  porte-manteau. 

Si  on  s’obstineb  jouer  ce  funeste  opéra  de  Pro- 
mét/iée,  que  Sireuil  et  Royer  ont  défiguré  b qui 
mieux  mieux  , il  faudra  me  mettre  dans  la  li>te 
des  proscrits  de  ce  vieux  fou  de  Crébillon.  J’y  se- 
rais b'nm  sans  cola.  J'ai  eu  b crain  Ire  les  sifflets 
sur  les  bords  üo  la  Seine,  et  les  Mandrin  sur  les 
bords  du  lac  Léman.  Ils  prenaient  assez  souvent 
leurs  quartiers  d’hiver  dans  une  petite  ville  tout 
auprès  du  chêteau  où  je  suis;  et  Mandrin  vint , 
il  y a un  mois  , se  faire  panser  de  ses  b’C'^ures 
par  le  plus  fameux  chirurgien  de  la  contrée.  Du 
tem|)$  de  Romulus  cl  de  Thésée,  il  eût  été  mi 
grand  homme  ; mais  de  lots  héros  sont  pendus 
aujourd'hui. 

Voila  ce  que  c’est  que  d’être  venu  au  monde 
mal  ’a  propos.  Il  faut  pren  Ire  son  temps  en  tout 
genre.  Les  géomètres  qui  viennent  apres  Newton, 
cl  les  poêles  tragiques  qui  viennent  apres  Racine, 
sont  ma!  reçus  dans  ce  monde.  Je  plains  /es 
Troyennes  et  tes  À tieti-r  d’Hector  de  se  présen- 
ter après  la  tragédie  6'Andromaque. 

J iraaginc  que  vous  logez  toujours  avec  votre 
digne  compatriote  le  grand  abbé.  Je  vous  sou- 
haite b lous  deux  des  années  longues  et  heu- 
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reuses,  exemptes  de  coliques,  de  sciatique,  el 
de  tontes  les  misères  rassemblées  sur  mon  pauvre 
individu. 

Je  vous  embrasse  (codrement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Prsogini,  paji  d«  Vtad,  fSjaarler. 

Toute  adresse  est  bonne , mon  cher  et  respec- 
table ami,  elil  u’yaque  la  poste  qui  soit  diligente 
el  sûre  ; ainsi  je  puis  compter  surma  consolation, 
soit  que  vous  écriviez  par  M.  Troiichiu  b Lyon, 
ou  par  M.  Fleur  b Besauçoii , ou  par  M.  Cbappuis 
b Geuèvc,  ou  en  droiture  au  chAleau  de  Fran- 
gins , au  pays  de  Vaud. 

Dieu  a puni  Royer;  il  est  mort.  Je  voudrais 
bien  qu'on  enterr&t  avec  lui  son  opéra  , avant  de 
l’avoir  exposé  au  théAtre  sur  son  lit  de  parade. 
LOrpke/in  vivra  peu  de  temps  ; je  ferai  ce  que  je 
pourrai  pour  allonger  sa  vie  de  quelques  jours, 
puisque  vous  voulez  bien  lui  servir  de  père.  Lam- 
bert m’embarrasse  actuellement  beaucoup  plus 
que  les  conquérants  tartares,et  il  me  paraît  aussi 
lariare  qu’eux. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  impor- 
tuner d’une  affaire  si  désagréable;  mais  votre 
amitié  conslanlo  et  généreu»e  ne  s'est  jamais  bor- 
née au  commerce  do  lilléraiure , aux  conseils  dont 
vous  avez  souicuu  mes  faibles  talents.  Vous  avez 
daigné  toujours  entrer  dans  toutes  mes  peines 
avec  une  tendresse  qui  les  a soulagées.  Tous  1(5 
Icmps  el  tous  les  événements  do  ma  vie  vous  oui 
été  soumis.  Les  plus  petites  choses  vousdevicuociil 
iiuporlanies , quand  il  s’agit  d'un  homme  que 
vous  aimez  ; voila  mon  excuse. 

Pardon , mon  cher  ange  ; je  n’ai  que  le  temps 
de  vous  dire  qu’oD  me  fait  courir,  tout  malade 
que  je  suis , pour  voir  des  maisons  et  des  terres. 
Est-il  vrai  que  Dupleix  s’est  fait  roi , et  que  Man- 
drin s'est  fait  héros  b rouer?  On  me  mande  que 
la  Pucelte  est  imprimée , cl  qu’on  la  vend  un  louis 
b Paris.  C’est  apparemment  Mandrin  qui  l’a  fait 
I imprimer  ; cela  me  fait  mourir  de  douleur. 

A M.  THIERIOT. 

A Praofiot,  lefSJanTlar. 

Le  Grand-Turc,  noire  ambassadeur  b la  Ports 
oUomane , cl  Royer,  sont  donc  morls  d’une  indi- 
gestion? Je  suis  très  fâché  |>our  M.  des  Alleurs  , 
que  j’aimais  ; mais  je  me  console  de  la  perte  de 
Royer  et  du  Grand-Turc. 

Puissent  les  loisdc  la  mécanique  qui  gouvernent 
ce  monde  faire  durer  la  machine  de  madame  de 
Sandwich,  el  que  son  corps  soit  aussi  vigoureux 
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que  soii  àme , laquelle  est  duuoo  de  la  rermelé  an- 
glaise cl  de  la  douceur  française  I 

Vous  «oyei,  mon  ami,  que  Dieu  est  juste; 
Royer  est  mort  parce  qu'il  avait  fait  accroire  ï Si- 
reuil  que  c'était  moi  qui  l'étais.  Il  faut  enterrer 
avec  lui  son  opéra , qui  aurait  été  enterré  sans 
lui.  Royer  avait  engagé  ce  Sircuil  dans  la  plus  mé- 
cbante  action  du  monde  , c’est-li-dire  à faire  de 
mauvais  vers  ; car  assurément  on  n'en  peut  pas 
faire  de  bons  sur  des  canevas  de  musiciens.  C'est 
une  méthode  très  impertinente  qui  ne  sert  qu'il 
rendre  noire  poésie  ridicule , et  ï montrer  la  sté- 
rilité de  nos  ménétriers.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'en 
usent  les  Italiens  nos  maîtres.  Metaslasioet  Vinci 
ne  se  gênaient  point  ainsi  l'on  l'autre  ; aussi , 
Dieu  merci , on  se  moque  de  nous  par  toute  l'Eu- 
rope. 

Je  vous  prie , mon  ancien  ami , d'engager  M.  Si- 
reuil  è ne  plus  troubler  son  repos  et  le  mien  par 
un  mauvais  opéra.  C'est  un  honnête  homme , doux 
et  modeste  ; de  quoi  s'avise-t-il  d'aller  se  fourrer 
dans  cette  bagarre?  Donnez-lui  un  bon  conseil , 
et  inspirez-lui  le  courage  de  le  suivre. 

Avez-vous  sérieusement  envie  de  venir  à Pran- 
gins , mon  ancien  ami  ? Arrangez-vous  de  bonne 
heure  avec  madame  de  Fontaine  et  le  maître  de 
la  maison.  Vous  trouverez  la  plus  belle  situation 
de  la  terre,  un  château  magniOque,  des  truites 
qui  pèsent  dix  livres,  et  moi  qui  n’en  pèse  guère 
davantage , attendu  que  je  suis  pins  squelette  et 
plus  mori^nd  que  jamais.  J'ai  passé  ma  vie  a 
mourir  ; mais  ceci  devient  sérieux , je  ne  peux 
plus  écrire  de  ma  main. 

Cette  main  peut  pourtant  encore  griiïonner  que 
mon  cœur  est  b vous. 

A H.  DE  BRENI.es. 

A Pringini,  le  17  janvier. 

Un  voyage  que  j'ai  fait 'a  Genève,  monsieur, 
dans  un  temps  très  rude , aachevé  de  me  tuer.  Je 
sois  dans  mon  lit  depuis  trois  jours.  Il  faudrait 
qu’il  y cAt  sur  votre  lac  de  petits  vaisseaux  pour 
transporter  les  malades;  mais , puisque  vous  n'a- 
vez point  de  vaisseaux  sur  votre  mer,  il  faut  que 
M.  de  Giez  me  lasse  au  moins  avoir  des  chevaux 
et  un  cocher  pour  venir  vous  voir.  Il  est  bien  dif- 
ficile de  trouver  un  tombeau  dans  ce  pays-ci.  Il 
n'y  a dans  âlonrion  ni  jardin  pour  l’été,  ni  che- 
minée ni  poêle  pour  l'hiver.  On  me  propose , au- 
près de  Genève , des  maisons  délicieuses.  J'aime- 
rais mieux  une  chaumière  près  de  vous  ; mais 
j'ai  avec  moi  une  Parisienne  qui  n'a  pas  en- 
core renoncé , comme  moi , b toutes  les  vanités 
du  inonde.  Il  lui  faut  do  jolies  maisons  et  de  lieanx 
.irdins.  Heureusement  on  est  toujours  dans  votre 


voisinage , quand  on  est  sur  le  bord  du  lac.  Je  ne 
suis  encore  déterminé  b rien  qu'a  vous  aimer  et  à 
vous  voir;  j'attends  des  chevaux  ponr  venir  veut 
le  dire.  Je  présente  mes  respects  b madame  de 
Brenles  et  b tons  vos  amis. 

Madame  Goll  me  mande  qu'elle  ne  sait  pas  en- 
core quand  elle  pourra  quitter  Colmar  : ainsi , aa 
lieu  d'avoir  une  amie  auprès  de  moi , je  me  trou- 
verass  réduit  b prendre  une  femme  de  charge  ; car 
il  m'en  faudra  une  pour  la  conduite  d'une  maisao 
où  il  se  trouvera , malgré  ma  philosophie , huit  ou 
neuf  domestiques. 

Notre  ami  Dupont  n'a  pas  rénssi.  âl.  d'Argm- 
son  m'a  assuré,  foi  de  ministre,  que  ma  lettre 
était  venue  trop  tard  ; et  moi , foi  de  philosophe, 
je  n’en  crois  rien. 

Foi  do  philosophe  encore,  je  voudrais  être  au- 
près de  vous.  Messieurs  de  Genève  me  pressent  ; 
le  Conseil  m’octroie  toute  permission , mais  je  « 
tiens  les  affaires  faites  que  quand  elles  sont  signées, 
et  toutes  les  conditions  remplies.  Mandez-moi  ce 
que  c'est  que  la  solitude  dont  vous  me  parles.  Voifi 
bien  de  la  peine  pour  avoir  un  tombeau.  Jerais 
actuellement  trop  malade  ponr  aller  ; si  vous  voai 
portes  bien  , venez  b Frangins  ; venez  voir  os 
homme  qui  pense  en  tout  comme  vous,  et  qui 
vous  aime.  Vous  trouverez  toujous  b Frangint  de 
quoi  loger.  Madame  de  Brenles  n'y  serait  pain  à 
son  aise  ; il  faut  être  bien  bon  et  bien  robuste  poer 
venir  b la  campagne  dans  cette  saison. 

Je  vous  embrasse.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PrangiQi , près  de  Nyon , pa>i  de  Viud  , jtoeio- 

Mon  cher  et  respectable  ami , j'ai  reçu  voire 
letlre  dii  27  décembre , et  toutes  vos  lettres  en  leor 
temps.  Toute  lettre  arrive,  et  l.amberl  se  raoqw 
du  monde.  Malgré  les  douleurs  intolérables  d an 
rhumatisme  goutteux  qui  me  lient  perclus,  j si 
songé,  dans  les  petits  intervalles  de  mesmaui, 
b cette  tragédie  eu  tniis  actes,  que  je  n'ai  pas  l'e- 
prit  de  faire  en  cinq.  J'y  ai  retranché,  j’y  ai  ajonte, 
j’y  ai  corrigé.  J’ai  tellement  appuyé  sur  les  rai- 
sons du  jiarli  que  prend  blâmé  de  préférer  sa  mort, 
cl  celle  de  son  mari , b l’amour  de  Gengis-ka" , 
ces  raisons  sont  si  clairement  fondées  sur  l’etpM- 
lion  qu'elle  croit  devoir  faire  de  la  faiblesscd  avoir 
accusé  son  mari  ; ces  raisons  sont  si  justes  et  a 
naturelles , qu'elles  éloignent  absolument  lonuv 
les  allusions  ridicules  que  la  malignité  est  leojiiors 
prêle  b trouver.  Je  ne  crains  donc  que  les  Iroi* 
actes;  mais  je  craindrais  les  cinq  bien  davantage, 
ils  seraient  froids.  Il  no  faut  demander  ni  A un 
sujet,  ui  d’un  auteur,  que  ce  qu'ils  peu” 
ilinner. 
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J'aimorai  jusqu’au  dernier  moment  les  arts  que 
vous  aimes  ; mais  comment  lesculliver  avec  suc- 
cès , au  milieu  do  Inus  les  niaus  qiie  la  nature  et 
la  forlune  peuvent  faire? 

Mandet-moi  comment  Je  dois  vous  adresser  le 
troisième  acte , que  j'ai  arrondi , et  que  j'ai  lüclic 
de  rendre  nn  peu  moins  indigne  de  vos  bontés. 

Je  vous  demande  pardon  de  vons  avoir  im|K>r- 
tuné  de  lettres  pour  Lambert  ; mais , en  vérité , cet 
homme  est  bien  irrégulier  dans  ses  procédés , et 
je  vous  demande  en  grüce  de  lui  faire  recomman- 
der la  vertu  de  l'eiactitudc. 

Mille  tendres  respecisà  tons  les  anges.  Madame 
Denis  se  voue  an  désert  avec  un  grand  courage  ; 
elle  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

A M.  DE  BREMES. 

A Prangtoi,  31  janvier. 

Non,  je  no  vous  échappe  pas.  Quand  j'habilc- 
rais  aui  portes  de  Oeuève,  ne  viendrais- je  pas 
quelquefois  VOUS  voir , et  ne  daigneriez-vous  pas , 
vous  et  madame  de  Brenles,  venir  passer  chez 
nous  quelques  jours?  Tout  est  voisinage  sur  ies 
bordsdu  iac.  Vons  avez  très  bien  deviné  : ta  mai- 
son qu'on  me  vend  ‘ est  d'un  grand  tiers  au-des- 
sous de  sa  valeur  au  moins  ; mais  elle  est 
charmante , mais  elle  est  toute  meublée , mais 
les  jardins  sont  délicieui , mais  il  n'y  manque 
rien,  et  il  faut  savoir  payer  cher  son  plaisir  et  sa 
convenance.  Le  marché  ne  sera  conclu  et  signé 
|iar-dcTanl  notaire  que  quand  toutes  les  difOcnltés 
résultant  des  lois  du  pays  auront  été  parfailemeut 
levées;  ce  qui  n'est  pas  un  petit  objet.  Le  conseil 
d'état  donne  toutes  les  facilités  qu'il  peut  donner, 
mais  il  faut  encore  bien  d'autres  furmalilits  pour 
assurer  la  pleioe  possession  d’uiie  acquisitiou  de 
90,000  livres.  Les  paroles  sont  données  entre  le 
vendeur  et  moi  ; j’ai  promis  les  90,000  livres , à 
condition  qu'on  se  chargera  de  tous  les  frais , et  de 
m’établir  toutes  les  sûretés  possibles.  Avec  lout 
cela,  l'affaire  peut  manquer;  mille  iiégoeialions 
plus  avancées  ont  échoué.  Que  fais-je  donc  ? Je  me 
tourne  do  tous  les  edtés  possibles  pour  ne  pas 
rester  sans  maison  dans  nn  (lays  que  vous  m'avez 
fait  aimer.  J’aurai  incessamment  des  réponses  tou- 
chant les  maisons  de  M.  d'Ilcrvarl.  Je  préférerais 
rrélaz,vous  n’en  doutez  point,  puisqu’il  est  dans 
votre  voisinage  ; mais  nous  soupçonnons  qu'il  n’y 
a qu’un  appartement  d'habitable  pour  l'hiver , et 
il  faut  remarquer  que  nous  sommes  déni  qui  vou- 
lons être  logés  un  pen  h l’aise.  Voilà  la  situation 
où  nous  sommes.  Il  faut  absolument  que  je  pré- 
vienne l'embarras  où  je  me  trouverais  si  l'on  ne 
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pouvait  m'assurer  à Genève  l'acquisition  qu’on 
m’a  proposée.  Somme  totale,  il  me  faut  les  liords 
du  lac  ; il  faut  que  je  sois  votre  voisin  , et  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Je  n’achète  des 
chcvaui  que  pour  venir  vous  voir , suit  de  Ge- 
nève, soit  de  Vevai , dès  que  ma  santé  me  permettra 
d’aller. 

Mille  respecisà  madame  de  Brenles;  je  vous 
embrasse  et  vous  demande  pardon.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

Prangini , S février. 

Mon  cher  ange , puisque  Dieu  vous  bénit  au 
point  de  vous  faire  aimer  toujours  le  spectacle  à 
la  folie , je  m’occupe  à vous  servir  dans  votre  pas- 
sion. Je  vous  enverrai  les  cinq  actes  de  nos  Chi- 
nois ; vous  aurez  ici  les  trois  autres , et  vous  juge- 
rez entre  ces  deux  façons.  Pour  moi , je  pense  que 
la  pièce  en  cinq  actes  étant  la  même,  pour  lout 
l’essentiel , que  la  pièce  en  trois,  le  danger  est 
que  les  trois  actes  soient  étranglés , et  les  cinq  trop 
allongés  ; et  je  cours  risque  de  tomber,  soit  en  al- 
lant trop  vile , soit  en  marchant  trop  doucement. 
Vous  en  jugerez  quand  vous  aurez  sous  les  yeux 
les  deux  pièces  de  comparaison.  Ce  n’est  pas  lout  ; 
vousanrez  encorequelque  autre  eboseà  quoi  vous 
ne  vous  attendez  pas.  J’y  joindrai  encore  les  qua- 
tre derniers  chants  de  celle  Pueelle  pour  qui  ou 
m'a  tant  fait  trembler.  Je  voudrais  qu'on  pût  re- 
tirer des  mains  de  mademoiselle  du  Thil  ce  dix- 
nauvième  chant  de  l'dne,  qui  est  intolérable  ; on 
lui  donnerait  cinq  chants  pour  on.  Elle  y gagne- 
rait, puisqu’elle  aime  à praséderdes  manuscrits, 
et  je  serais  délivré  de  la  crainte  de  voir  paraître 
à sa  mort  l’ouvrage  dédguré.  Ne  pourriez- vous  pas 
lui  proposer  ce  marché,  quaud  je  vous  aurai  fait 
tenir  les  derniers  chants?  Vous  voyez  que  je  ne 
suis  pas  médiocrement  occupé  dans  ma  retraite. 
Cette  Hiiloire  prétendue  unwcrielle  est  encore  un 
fardeau  qu’on  m’a  imposé.  Il  faut  la  rendre  digne 
du  public  éclairé.  Cette  Histoire  t telle  qu’on  l'a 
imprimée , n'est  qu’une  nouvelle  calomnie  contre 
moi.  C’est  un  tissu  de  sottises  publiées  par  l’igno- 
rance et  par  l'avidité.  On  m'a  mutilé,  et  je  veux 
paraître  avec  tous  mes  membres. 

Une  apoplexie  a puni  Royer  d’avoir  défiguré  mes 
vers  ; c’est  à moi  à présent  d'avoir  soin  de  ma 
prose. 

l’onr  Dieu , ayez  encore  la  bonté  de  parler  à 
Lambert , quand  vous  irez  à ce  théilro  allobroge 
où  l'on  a cru  jouer  te  Triumvirat.  Nos  Suisses 
parlent  français  plus  purement  que  Cicéron  cl 
Octave. 

Je  vons  supplie , en  cas  que  Lambert  réimprime 
le  Siècle  de  Louis  de  lui  bien  recommander 
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de  relrancher  le  pelil  concile.  J'ai  promis  à mon- 
sieur lerardinal  votre  oncle  de  Faire  toujours  sup 
primer  celte  épitbfcle  de  petit , quoique  la  plupart 
des  écrivains  ecclesiastiques  donnent  ce  nom  aux 
conciles  provinciaux.  Je  voudrais  donner  !i  M.  le 
cardinal  de  Tencin  une  marque  plus  forte  de  mon 
respect  pour  sa  personne,  et  de  mon  allachemeut 
pour  sa  Famille.  Adieu.  Il  y a deux  solitaires  dans 
les  Alpes  qui  vous  aiment  bien  tendrement.  Je 
reçois  votre  lettre  du  50  janvier  ; ce  qu'on  dit  de 
Berlin  est  exagéré  : mais  en  quoi  on  se  trompe 
fort,  c'est  dans  l'idée  qu'on  a que  j'en  serais  mieux 
reçu 'a  Paris.  Pour  moi , je  ne  songe  qu'à  la  Chine, 
et  un  peu  aux  côtes  de  Coromandel  ; car  si  Dupicix 
est  roi , je  suis  presque  ruiné.  l.e  Gange  et  le 
Ucuve  Jaune  m'occupent  sur  les  bords  du  lac  Lé- 
man , où  je  me  meurs. 

Toute  adresse  est  bonne , tout  va. 

A M.  TillERIÜT. 

T férrier. 

Tâchez  toujours,  mon  ancien  ami,  de  venir 
avec  madame  de  Fontaine  et  M.  de  Prangins;  nous 
parlerons  de  vers  et  de  prose , et  nous  philosnphe- 
ronsensemble.  Il  est  doux  de  se  revoir,  api ès  cinq 
ans  d'absence  et  quarante  ans  d'amitié.  Je  vous 
avertis  d'ailleurs  que  ma  marhine,  délabrée  de 
tous  côtés , va  bientôt  éire  entièrement  détruite , 
et  que  je  serais  fort  aise  de  vous  confler  bien  des 
choses  avant  qu'on  mette  quelipies  pelletées  de 
terre  transjiiranc  sur  mon  squelette  parisien.  Vous 
devriex  apporter  avec  vous  toutes  les  petites  pièces 
fugitives  que  vous  |K)uvri  avoir  de  moi’,  et  que 
je  n'ai  point.  On  pourrait  choisir  sur  la  quantité, 
et  jeter  au  feu  tout  ce  qui  serait  dans  le  goût 
des  derniers  vers  de  Je  m'imagine  enfin  que 
vous  ne  sci  iez  pas  mécontent  de  votre  petit  voyage, 
avant  que  votre  ami  fasse  le  grand  voyage  dont 
personne  ne  revient. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement  ; mes  res|>ects 
à MM.  les  abliés  d'Ai  lie  et  de  Sade.  Puissent  tous 
les  prélats  être  faits  comme  eux  I 

Vous  me  parlez  de  celte  Histoire  universelle (\ui 
a paru  sous  mon  nom  ; c'est  un  monstre , c'est 
une  calomnie  atroce  , inliumanioriim  litternrum 
fœtus.  Il  faut  être  bien  sot  ou  bien  méchant 
pour  m'imputer  cette  sottise  ; je  la  confondrai , si 
je  vis. 

A M.  DE  BRENLE.S. 

A Prangins, 9 ferrirr. 

Que  de  peines , monsieur , pour  avoir  ce  (om- 
l>eau  que  je  cherche  t Je  vois  bien  que  la  maisnu 
de  M.  d'Uervart  est  trop  considérable  pour  moi  ; 


j'ai  Irès  peu  de  bien  libre , J'si  perdu  le  lien  de 
mes  renies  à Paris , et  ma  fortune  est , comme  mt 
répulatiiin  ^ un  petit  objet  qui  eicite  beaiiconp 
d'envie.  Si  je  peux  parvenir  à po<soder  très  pré- 
cairement Saint-Jean  l'été , et  Monrion  l'hiver,  oa 
bien  Prélaz,  je  me  tiendrai  heureux.  Je  n'anrai 
besoin  l'hiver  que  de  vous  et  de  bons  poêles.  Étn 
chaudement  avec  un  ami , c'est  tout  ce  qu'il  faoi. 
Je  redoute  le  monde , et  les  derniers  jours  de  du 
vie  doivent  être  consacrés  b la  solitude  et  a l'ami- 
tié. Je  vous  avertis  d’avance  que  mon  cnramern 
a besoin  de  Ia  plus  grande  indulgence.  Des  souf- 
frances presque  continuelles  me  réduisent  ^ des 
assujettissements  bien  désagréables  dans  la  société. 
Cette  pauvre  âme,  ce  sixième  sens  dépendaotdes 
cinq  autres , se  ressent  de  la  décadence  de  la  ma- 
chine. Vous  verrez  un  arbre  qui  a produit  quel- 
ques fruits,  et  dont  les  branches  sont  desséchées. 
Votre  philosophie  n’eo  sera  point  rebutée;  elle 
cnnnait  la  niisère  humaine.  Je  vous  jure  que,  ti 
j'acquiers  les  beaux  jardins  de  Saint -Jean,  c'est 
pour  ma  nièce  ; et , si  je  peux  avoir  Monrion , c'est 
pour  vous.  II  sera  assez  singulier  que  ce  soient  les 
environs  de  la  sévère  Genève  qui  soient  volup- 
tueux , et  que  la  simplicité  philosophique  soit  le 
partage  des  environs  de  Lausanne.  Je  vous  serai 
très  obligé  si  vous  voulex  toujours  entretenir  M.de 
Giez  dans  la  disposition  de  me  louer  la  maison  et 
le  jardin  de  Monrion,  ou  du  moins  ce  qui 
pour  être  jardin  ; je  suis  encore  en  l'air  sur  tout 
cela.  Il  y a de  grandes  difflculiés  sur  racqiiisttion 
de  Saint-Jean.  Le  propriétaire  de  Monrion  c<t  un 
peu  épineux.  Si  la  maison  de  Prélax  est  plus  lo- 
geable pour  l'hiver,  cl  si  l’on  peut  s’en  accommo- 
der avec  moi , ce  sera  le  meilleur  parti  ; mais  il 
faut  commencer  par  voir  le  local , et  il  n'y  a que 
M.  Paiichaud  au  monde  qui  prétende  que  je  doive 
acheter  Monrion  sans  l'avoir  vu. 

Enfin , mon  cher  monsieur,  je  prie  Dieu  qu'il 
m'accorde  le  bonheur  d'être  votre  voisin.  Je  vous 
embrasse.  Mille  respecls'a  madame  de  Rrenles.  V. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  le  marché  de 
Saint- Jean  est enüèroraenl  conclu;  cela  est  très 
cher , mais  très  agréable  et  très  commode.  Il  est 
plaisant  que  je  sois  propriétaire  d'une  terre  pré- 
cisément dans  le  pays  où  il  ne  m'est  pas  permis 
d’en  avoir. 

Celle  affaire  m'encourage  à finir  celle  de  Mon- 
rion . si  je  peux.  H faut  donner  la  prifércoce  ■ 
Monrion  sur  Prelax,  si  Prélax  n’est  pas  meublé; 
mais , encore  une  fois  , je  veux  absolument  une 
solitude  auprès  de  vous.  C'est  vous  qui  roavei 
débauché  ; comptez  que  j'aime  mieux  la  (été  du 
lac  que  la  queue. 

J'ap(>ellc  Saint-Jean  tes  Délices,  cl  la  miiso** 
ne  portera  ce  uoni  que  quand  j’aurai  eu  l’Iiooneur 


Digitizeci 


717 


année  17S5. 


de  TOUS  y recevoir.  Les  Délice*  seront  pour  l'élé  , 
Monrion  pour  l'hiTer  ; et  vous  pour  toutes  les  sai- 
sons. Je  ne  voulais  qu'un  tombeau , j'en  aurai 
drus. 

- Te  teneam  morieus , deûcienle  manu.  • 

XieoeLB , Ht.  x.élég.  i.v.  64. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A PraD*ins , 13  féTrier. 

Mon  hérot,  j'apprends  qncM.  le  duc  de  Fron- 
sac  est  tiré  d'aiïaire , et  que  vous  êtes  revenu  do 
Montpellier  avec  le  soleil  de  ce  pays-l'a  sur  le  vi-  | 
sage , enluminé  d'un  érysipèle.  J'en  al  eu  un , I 
moi  indigne , et  je  m'en  suis  guéri  avec  de  l'eau; 
c'est  un  curdial  qui  guérit  tout.  Il  ne  donne  pas 
de  Jorce  aux  gens  nés  faibles  comme  moi  ; mais 
TOUS  êtes  né  fort,  et  votre  corps  est  tout  fait  pour 
votre  belle  Ame.  Peut-être  êtes-vous  à présent 
qnilte  de  vos  boutons. 

J'eus  l'bonneur,  en  partant  de  Lyon  , il'avoir 
une  explication  avecM.  le  cardinal  de  Trncin  sur 
le  concile  d'Embmn.  Je  lui  fournis  des  preuves 
que  les  écrivains  ecclesiastiques  appellent  petits 
conciles  les  conciles  provinciaux  ; et  grands  con- 
ciles les  conciles  oecuméniques.  H sait  d'ailleurs 
mon  respect  pour  lui , et  mon  attachement  |iour 
sa  famille , etc. 

Je  n'ai  qu'à  me  louer,  à présent,  des  bontés  du 
roi  de  Prusse , etc.  ; mais  cela  ne  m'a  pas  em- 
pêche d'acquérir  sur  les  bords  du  lac  de  Genève 
une  maison  charmante  et  un  jardin  délicieux.  Je 
l'aimerais  mieux  dans  la  mouvance  de  Richelieu. 
J’ai  choisi  ce  canUiu  , séduit  par  la  beauté  inex- 
primable de  la  situation , et  par  le  voisinage  d'un 
fameux  médecin , et  par  l'espérance  de  venir 
vous  faire  ma  cour , quand  vous  irez  dans  votre 
royaume.  Il  est  plaisant  que  je  n’aie  de  terres 
que  dans  le  seul  pays  où  il  ne  m'est  pas  permis 
d'en  acquérir.  La  Iselle  loi  fondamentale  de  Ge- 
nève est  qu'aucun  catholique  ne  puisse  respirer 
l'air  de  son  territoire.  La  république  a donné,  en 
ma  faveur , une  petite  entorse  à la  loi , avec  tous 
les  petits  agréments  possibles.  On  ne  peut  ni  avoir 
une  retraite  plus  agréable,  ni  être  plus  fâché 
d'être  loin  de  vous.  Vous  avez  vu  des  Suisses , 
vous  n'en  avez  point  vu  qui  aient  pour  vous  un 
plus  tendre  respect  que  le  Suiue  Voltaire. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

A Pranzini , par«  da  Vaad , 13  février. 

Vous  avez  donc  été  sérieusement  malade , ma 
ebère  nièce , et  vous  avez  également  à vous 
plaindre  d'un  souper  et  d'une  médecine  ? Il  est 
bien  cruel  qne  la  rhubarbe , qui  me  fait  tant  de 


bien,  vous  ait  fait  tant  de  mal.  Venez  raccom- 
moder votre  estomac  avec  les  truites  du  lac  de 
Genève  ; il  y en  a qui  pèsent  plus  que  vous , et 
qui  sont  assurément  plus  grasses  que  vous  et  moi. 
Je  n'ai  pas  un  aussi  beau  château  que  M.  de  Fran- 
gins, cela  est  impossible,  c'est  la  maison  d’un 
prince;  mais  j'ai  certainement  un  plus  beau  jar- 
din, et  une  maison  très  jolie.  Le  palais  de  Fran- 
gins et  ma  maison  sont  dans  la  plus  lielle  situation 
de  la  nature.  Vous  serez  mieux  logée  à Frangins 
que  chez  moi  ; mais  j'espère  qne  vous  ne  mépri- 
serez pas  absolument  mes  petits  pénales , et  que 
vous  viendrez  les  embellir  de  votre  présence  et 
de  vos  dessins.  Apportez-moi  surtout  les  plus  im- 
modestes pour  me  réjouir  la  vue.  Les  autres  sens 
sont  en  pitenz  état  ; je  dégringole  assez  vite  ; j'ai 
choisi  un  assez  joli  tombeau , et  je  veux  vous  y 
voir.  Les  environs  du  lac  de  Genève  sont  un  peu 
plus  beaux  que  Flombières  ; il  y a tout  juste  dans 
Frangins  même  une  eau  minérale  très  bonne  à 
boire,  et  encore  meilleure  pour  l'estomac.  Je  la 
crois  très  supérieure  à celle  de  Forges. 

Venez  en  boire  avec  nous , ma  chère  nièce  ; 
tâchez  d’amener  Thieriot.  H veut  venir  par  le 
coche  ; il  serait  roué,  et  arriverait  mort.  Songez 
d'ailleurs  qu'il  faut  être  les  plus  forts  à Franiiins. 
Vous  y trouverez  des  Suisses , amenez-y  des  Fran- 
çais. Four  ma  maisonnette  , elle  n'est  point  en 
Suisse;  olleest  à l'exlrémité  do  lac , entre  les  ter- 
ritoires de  France , de  Genève , de  Suisse , et  de 
Savoie.  Je  suis  de  toutes  les  nalions.  On  nous  a 
très  bien  reçus  partout  ; mais  le  plus  grand  plai- 
sir dont  nous  jouissions  à présent  est  celui  de  la 
solitude.  Nous  y employons  nos  crayons  à notre 
manière.  Nous  vous  montrerons  nos  dessins  en 
voyant  les  vétres;  nous  jouirons  des  charmes  de 
votre  amitié  ; vous  verrez  des  gens  de  mérite  de 
toute  espèce  ; vous  mangerez  des  pêches  grosses 
comme  votre  tête , et  ou  lâchera  mémo  de  vous 
procurer  des  quadrilles  ; mais  nous  avons  plus  de 
truites  et  de  gelinottes  qnede  joueurs.  Enfin , ve- 
nez , et  restez  le  plus  que  vous  pourrez,  âlcs  com- 
pliments à l'abbé  sans  abbaye. 

Belle  Philis,  00  dcaeapère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

Mooiàai,  te  Misanthrope , acte  1. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main.  Excusez 
un  malade , et  croyez  qne  c'est  mon  cœur  qui 
vous  écrit. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMEN'liS. 

A PraoglDi,  la  is  (évriet. 

Nous  aurons  donc  Amalaaonle,  monsieur; 
nous  l'allendons  avec  l'impatience  de  l’amitié  qui 
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noui  alUche  ï vous.  L'âmo  do  Kuycr  ne  sera  pas 
placée  dans  l'autre  monde  à cdté  des  V inci  et  des 
Pergolèse.  Celle  de  l'auleurdu  Triumvirat  poni^ 
rait  bien  aller  trouser  Chapelain.  Qnels  diables 
de  vers  I que  de  dureté  et  de  barbarismes  I Si  on 
se  torchait  le  derrière  arec  eux , on  aurait  des 
hémorroïdes,  comme  dit  Rabelais.  Est-il  possible 
qu’on  soit  tombé  si  vite  du  siècle  de  bonis  xiv 
dans  le  siècle  des  Ostrogollis.’MeToilIt  en  Suisse, 
et  presque  tout  ce  qu'on  m'envoie  de  Paris  me 
parait  fait  dans  les  Treize-Cantons.  Le  malade  et 
la  garde-malade  vous  embrassent  tendrement. 
Pardonnez  'a  un  moribond  qui  n'écrit  guère  de 
sa  main. 

A M.  LE  DUC  DK  LA  VALLIÉIIE. 

Dca  bordi  da  Jac,  9G  f^vrlpr. 

Quelle  lubie  vous  a pris , monsieur  le  duc  I Je 
ne  )>arlc  pas  d'èire  philosophe  k la  cour,  c'est 
un  elTart  de  sagesse  dont  voire  esprit  est  très  ca- 
pable. Je  ne  parle  pas  d'embellir  Montrouge  comme 
Champs  ; vous  êtes  très  digne  de  bien  nipper  deux 
maîtresses  à la  fois.  Je  parle  de  la  lubie  de  dai- 
gner relancer  du  sein  de  vos  plaisirs  un  ermite  des 
hnrds  du  lac  de  Genève , et  de  vous  imaginer  que 

Dans  ma  vi«îl]csxe  languis.santo 
La  lueur  faible  et  tremblante 
D’un  feu  près  de  se  ronsumer 
Pourrait  encor  se  ranimer 
A la  lumière  étincelante 
De  cette  jeunesse  brillante 
Qui  peut  toujours  vous  animer. 

C’est  assnrémeDt  par  charité  pore  que  vous  me 
faites  des  propositions.  Quel  besoio  pourriez-vous 
avoir  des  rëtleiioosd'un  Suisse , dans  la  vie  char- 
maute  que  vous  menez? 

Les  matins  on  vous  voit  paraître 
Dana  la  meute  des  chiens  courants . 

Et  dans  celle  des  courtisans , 
l'otu  bons  serviteurs  de  leur  maître; 

Avec  grand  bruit  vous  le  suivea 
Pour  mieux  vous  éviter  vous-niéiiic, 

El  le  soir  vous  vous  retrouves. 

Votre  bonheur  doit  être  extrême 
Alors  qu’avec  vous  vous  viicx. 

A vos  beaux  festins  vous  sver 
Une  troupe  leste  et  choisie 
D'esprits  comme  vous  cultivés, 

Gens  dont  les  godts  non  dépraves, 

Em  vins,  en  prose,  en  poésie, 

Sont  des  bons  gourmets  approuvés. 

Et  par  qui  tout  Imu  sont  braxés 
Préjugés  de  théologie. 

Dans  ce  Iwnlreur  vous  enclaves 
l-ne  fille  jeune  et  jolie , 


Par  vos  soins  encore  esnbeUie , 

Qu'à  votre  gré  vous  captivez, 

Et  qui  dit,  comiDe  vous  savez, 

Quelle  vous  aime  à la  folie. 

Quelle  est  donc  voire  fantaisie . 

I.or8qiic,dans  le  rapide  cours 
D'une  carrière  si  remplie. 

Vous  iHèleodei  avoir  recours 
A quelque  mienne  rapsodie! 

N'alJei  pas  mêler,  je  vous  prie, 

Dans  vos  soupers,  daas  vos  amours. 

Ma  piquette  à votre  ambvosie; 

Ahl  toute  ma  philosophie 
Vaul'clle  un  soir  de  vos  beaux  jours  ? 

Tout  cc  que  je  peux  faire,  c’est  de  tous  tuiiier 
très  iuimblemciit  et  de  très  loin  ; non  pas  en  rois , 
iiüiipasen  filles,  mais  dans  l’amour  de  la  reiraile. 
Je  saluerai,  de  ma  cabane  des  Alpes,  vos  palais  de 
Champs  et  de  Montrouge;  je  parlerai  de  vos  bon- 
tés à ce  grand  lac  de  Genève  que  Je  vois  de  mes 
feuêlrcs;  à ce  Rbdne  qui  baigne  les  murs  de  mou 
jardin.  Je  dirai  h nos  grosses  truites  que  j’ai  été 
aimé  de  celui  à qui  on  a donné  le  nom  de  Brxh 
chel,  que  portait  le  grand  protecteur  de  Voiture. 
Cmnpiez,  monsieur  le  duc,  que  vous  avei  rap- 
pelé eu  moi  un  souvenir  bien  respectueux  et  bien 
tondre.  La  compagne  de  ma  retraite  partage  les 
seuiimenls  que  Je  conserverai  pour  vous  toute  ma 
vie. 

Ne  comptes  pas  qu'un  pauvre  malade  coaune 
moi  soit  toujours  en  étal  d'avoir  rhonneur  de 
vous  écrire. 

J'enverrai  mon  billet  de  confession  à M.  l’abbc 
<lc  Yoisenou , évéquo  de  Montrouge, 

A M.  THIERIOT. 

A Prangina,  S7  février 

Ainsi  donc,  mon  ancien  ami,  vous  viendrez 
parle  coebe,  comme  le  gouverneur  do  Notre- 
Dame  de  La  Garde.  Vous  n’irez  point  en  cour , 
mais  bien  dans  le  pays  do  la  tranquillité  et  de  la 
liberté.  Si  je  suis  a Frangins , vons  screi  dans 
un  grand  ch&teau  ; si  je  suis  chez  moi , vous  ne 
serez  que  dans  une  maison  jolie,  mais  dont  les 
jardins  sont  dignes  des  plus  beaux  environs  de 
Paris.  Le  lac  de  Genève,  le  Rhône,  qui  en  sort, 
cl  qui  baigne  ma  terrasse , n'y  font  pas  un  mau- 
vais etfel.  On  dit  que  la  Touraine  ne  produit  pas 
de  meilleurs  fruits  que  les  miens , et  j’aime  é le 
croire.  Le  grand  malheur  de  cette  maison , c’est 
qu’elle  a été  bôtie  apparemment  par  im  homme 
qui  ne  songeait  qu’à  lui,  et  qui  a oublie  tout  net 
de  petits  appartements  commodes  pour  les  amis. 

Je  vais  remédier  sur-le-champ  à ce  défaut  abo- 
minable. Si  vous  n'élcs  pas  content  de  cette  mai- 


A N NK 

son , je  TOUS  mènerai  à une  autre  que  j'ai  auprès 
de  Lausanne;  bien  entendu  qu'elte  est  aussi  sur 
les  bords  do  grand  lac.  J'ai  acquis  cet  antre  bouge 
par  un  esprit  d'équité.  Quelques  amis  que  j'ai  b 
Lausanne  m'avaient  engagé  les  premiers  b venir 
rétablir  ma  santé  dans  ce  bon  pays  roman  ; ils  se 
sont  plaints  avec  raison  de  la  prérérence  donnée 
à Genève;  cl , pour  les  accorder , j'ai  pris  encore 
une  maison  b leur  porte.  Rien  n’est  plus  sain  que 
de  voyager  un  peu , et^d'arriver  toujours  chez 
soi.  Voua  trouverez  plus  de  bouillon  que  n'en 
avait  le  président  de  Montesquieu.  Le  hasard, 
qui  m'a  bien  servi  depuis  quelque  temps , m'a 
donné  un  bon  cuisinier  ; mais  malheureusement 
je  ne  l’aurai  plus  aux  Délices;  il  reste  b Frangins 
où  il  est  établi.  Je  ne  m'en  soucie  guère  ; mais 
madame  Denis , qui  est  très  gonnnaude , en  (ait 
son  alTaire  capitale.  Je  n’aurai  ni  Castel , ni  Neu- 
ville, ni  Houlh  , pour  m'entendre  en  couression  ; 
mais  je  me  conresserai  b vous,  et  vous  me  don- 
nerez mon  billet. 

Madame  la  duchesse  d’Aiguillon  , la  tœur  du 
pot  dci  phUoiophet , ne  me  fournira  ni  bonnet  de 
nuit  ni  seringue  ; je  suis  très  bien  eu  seringues 
et  en  bonnets.  Elle  aurait  bien  dû  fournir  b l'au- 
teur de  l'Esprit  des  lois  de  la  méthode  et  des  ci- 
tations justes.  Ce  livre  n'a  jamais  été  attaqué  que 
par  leacétés  qui  font  sa  force  ; il  prêche  contre  le 
despotisme, la  superstilion, et  les  traitants.  Il  faut 
être  bien  malavise  pour  lui  lairesou  procès  surccs 
trois  articles.  Ce  livre  m'a  toujours  paru  un  cabi- 
net mal  rangé , avec  de  beaux  lustres  de  cristal 
de  roche.  Je  suis  un  peu  partisan  de  la  méthode , 
cl  je  liens  que  sans  elle  aucun  grand  ouvrage  ne 
passe  à la  posiérilo. 

Venez,  mou  cher  et  ancien  ami.  Il  est  bon 
de  se  retrouver  le  soir,  après  avoir  conru  dans 
cette  journée  de  la  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aox  üellces  , prés  de  tienévo , 8 mars. 

Mes  Délices  sont  un  tombeau , mon  cher  cl  res- 
pectable ami.  Nous  voilà,  ma  garde-malade  et 
moi,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  et  du  Rhône; 
je  mourrai  du  moins  chez  moi.  Il  est  vrai  qu'il 
serait  assez  agréable  de  vivre  dans  une  maison 
charmante,  commode,  spacieuse,  entourée  de 
jardins  délicieux;  mais  j'y  vivrai  sans  vous,  mon 
cher  ange , et  c'est  être  véritablement  exilé.  Notre 
établissement  nous  coûte  beaucoup  d’argent  et 
beaucoup  de  peines.  Je  ne  parle  qu'b  des  maçons, 
b des  charpentiers,  à des  jardiniers  ; je  fais  déjb 
tailler  mes  vignes  et  mes  arbres.  Je  m’occupe  b 
faire  des  basses-cours.  Vous  croirez , sur  cet  ex- 
posc , que  j ai  abandonné  votre  ihrphel'tu  ; ne  me 
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faites  pas  cette  cruelle  injnstice.  Vous  aurez  vos 
cinq  magots  chinois  incessamment,  et  tout  cc 
que  je  vous  ai  promis.  J’ai  travaillé  autant  que 
l'a  permis  ma  déplorable  santé.  Si  vons  l’ordonnez, 
le  tout  partira  b l'adresse  de  M.  de  Chauvelin  , 
l'intendant  des  finances , b votre  premier  ordre. 
Si  vous  voulez  me  donner  jusqu'à  Pêques , j'aurai 
encore  peut-être  le  temps  de  limer,  et  l'envie 
do  vous  plaire  pourra  m'inspirer.  Je  ne  vous  par- 
lerai pins  de  Lambert , quoique  sa  négligence 
m'embarrasse  ; je  ne  vous  parlerai  quede  Gratis; 
c’est  Arlequin  poli  pur  l'amour.  C'est  plutôt  le 
Cimon  de  Boccace  et  de  La  Fontaine. 

CiaioQ  tima,  puis  devint  bonnèle  boiiuiie. 

Courtîjane  amoureuse,  vers  a4. 

Voilà  le  sujel  de  la  pièce.  Vous  aviez  raison  de 
découvrir  cinq  actes  dans  mes  trois.  Iji  germe  y 
était  ; reste  à savoir  si  celle  tragédie  aura  la  sève 
elle  montant  d'AUirc;  non  assurément.  J'y  ai 
fait  tout  ce  que  le  sujet  et  ma  faiblesse  compor- 
tent ; mais  cc  n'est  pas  assez  de  faire  bien , il  faut 
être  au  goût  du  public;  il  faut  inléresser  tes  pas- 
.^ioDS  de  ses  juges,  remuer  les  cœurs,  et  les  dé- 
chirer. Mes  Tartarcs  tuent  tout,  et  j'ai  peur  qu’ils 
ue  fassent  pleurer  personne. 

Laissons  d'abord  passer  toutes  les  mauvaises 
pièces  quiseprésculcront;  ne  nous  pressons  point, 
et  lâchons  que  dans  l’occasion  ou  dise  : Cela  est 
bien  ; et  s’il  était  parmi  nous,  cela  serait  encore 
mieux. 

• In  quâ  scribebat  burfaura  terra  fuit.  > 

Ovm.,  Trùt.,  iii,el«g.  i,  t.  iS. 

Consolez -moi , mon  cher  auge,  en  m'appre- 
naul  que  vous  êtes  heurcuz , vous  et  les  vôtres. 
Je  baise  toujours  le  bout  des  ailes  de  tous  les 
auges. 

A M.  THIERIOT. 

Aux  Délkec,  ta  14  mtr». 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  ancien  ami, 
depuis  long-lcmps  ; je  me  suis  fait  maçon , char- 
pentier , jardinier  ; toute  ma  maison  est  renver- 
sée; et,  malgré  tous  mes  efforts,  je  n'aurai  pas 
de  quoi  loger  lous  mes  amis  comme  je  vendrais. 
Rien  ne  sera  prêt  pour  le  mois  de  mai  ; il  faudra 
absolument  que  nous  passions  deux  mois  b Fran- 
gins avec  madame  de  Fontaine,  avant  qu’on  puisse 
habiter  mes  Délices.  Ces  Délices  sont  b présent 
mon  tourment.  Nous  sommes  occupés,  madame 
Denis  et  moi , b faire  bêlir  des  loges  pour  nos 
amis  et  ponr  nos  poules.  Nous  fesons  faire  des 
carrosses  cl  des  brouettes  ; nous  plantons  dos 
orangers  cl  des  ognons,  des  lulipes  et  des  earotlcs; 
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nous  manquons  de  (nul  ; il  faut  fonder  Carthage. 
Mon  territoire  n'est  guère  plus  grand  que  celui 
de  ce  cuir  de  bœuf  qu’un  donna  à la  fugitive  Oi* 
don.  Mais  Je  ne  l'agrandirai  pas  de  mime.  Ma  mai- 
son est  dans  le  lerriluire  de  Genève , et  mon  pré 
dans  celui  de  Frauce.  Il  est  vrai  que  J'ai  à l'autre 
bout  du  lac  une  maison  qui  est  tout  à lait  en  Suisse; 
elle  est  aussi  un  peu  bélieh  la  suisse.  Je  l'arrange 
en  même  temps  que  mes  Délices:  ce  sera  mou 
palais  d'hiver , cl  la  cabane  où  Je  suis  à présent 
sera  mon  palais  d'été. 

Praiigius  est  un  véritable  palais  ; mais  l'arcbi- 
teele  de  Frangins  a oublié  d'y  faire  un  Jardin , et 
l'architeele  des  Délices  a oublié  d'y  faire  une  mai- 
s >n.  Ce  n'est  point  un  Anglais  qui  a babilé  mes 
Délices,  c'est  le  prince  de  Sasc-Golba.  Vous  me 
demanderez  comiucnt  ce  prince  a pu  s'accom- 
rnuilrr  de  ce  bouge  ; c'est  que  ce  prince  était  alors 
un  écolier,  et  que,  d'ailleurs,  les  princes  n'ont 
guère  à donner  des  cbamhres  d'amis. 

Je  n'ai  trouvé  ici  que  de  petits  salons,  des  ga- 
leries, et  des  greniers  ; pas  une  garde-robe.  Il  est 
aussi  diflicile  de  faire  quelque  chose  de  celte  mai- 
son que  des  livres  et  des  pièces  de  tliiiàtre  qu'on 
nous  donne  aujourd'hui. 

J'espère  ce|.cndaut  que,  'a  force  do  soins,  je  me 
ferai  un  tombeau  assez  Joli.  Je  voudrais  vous  en- 
graisser dans  ce  toiul.eau,  et  que  vous  y fussiez 
mon  vampire. 

Je  conçois  que  la  rage  de  bâtir  ruine  les  princes 
anssi  bien  que  les  particuliers.  Il  est  triste  que  le 
duc  de  Deuz-Ponts  ôte  à son  agent  litléraire  ce 
qu'il  donne  à ses  maçons.  Je  vous  conseillerais, 
pour  vous  remplumer,  de  passer  un  an  sur  notre 
lac;  vous  y seriez  alimenté,  désaltéré,  rasé,  porté 
de  Prangins  auz  Délices,  des  Délices  à Genève,  à 
Murges,  qui  re.sscmble  à la  situation  de  Constan- 
tinople, è Monrion , qui  est  tua  maisoti  près  de 
Lausanne  ; vous  y trouveriez  partout  bon  viii  et 
bon  visage  d'Iiéle;  et,  si  Je  meuis  dans  l'anuee, 
vous  ferez  mou  épitaphe.  Je  tiens  toujouis  qu'il 
faudrait  que  M.  de  Prangins  vous  amenât  avec 
madame  de  Fontaine,  à la  lin  de  mai.  Je  viendrais 
vous  Joindre  à Prangins  dès  que  vous  y seriez,  et 
je  me  chargerais  de  votre  personne  pour  tout  le 
temps  que  vous  voudriez  philosopher  avec  nous. 
Ne  repousses  donc  pas  l'inspiration  qui  vous  est 
venue  de  revoir  votre  ancien  ami. 

On  m'a  envoyé  quelques  fragments  de  la  Pucelle 
qui  courent  Paris;  iU  sont  aussi  défigurés  que 
mon  llitloire  générale. 

On  estropie  tous  mes  enfants;  cela  fait  saigner 
le  cœur. 

J'alteuds  Lekaiu  ces  Jours-ci  ; nous  le  couche- 
rons dans  nue  galerie,  et  il  déclamera  des  vers  auz 
enfants  de  Calvin.  Leurs  mœurs  se  sont  fort  adou- 


cies; ils  ne  brûleraient  pas  aujourd'hui  Serret, 
et  ils  n'ezigcnt  point  de  billeU  de  confetsion. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  prends 
beaucoup  plus  d'intérêt  à vous  qu'à  biutes  les  sot- 
tises de  Paris,  qui  occupent  si  sérieusement  la 
moitié  du  monde. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZELBOCRC. 

Ans  Oettcei , St  inarv. 

Comment  luttez -vous  eontre  la  queue  de  l'hiver, 
madame,  avec  votre  maudite esposition  au  nord? 
Vous  êtes  sur  les  bords  du  Rhin,  et  vous  ne  le 
voyez  pas.  Vous  êtes  à la  campagne , et  à peint  y 
avez-vous  on  Jardin.  Vous  avez  une  amie  intime, 
et  il  faut  qu'elle  vous  quitte.  Ni  la  campagne  ni 
Strasbourg  ne  doivent  vous  plaire.  Monsieur 
votre  fils  n'esl-il  pas  auprès  de  vous?  il  sous  con- 
solerait de  tout.  Que  ne  puis-je  vous  avoir  tous 
deux  dans  mes  Délices  I c'est  alors  que  mon  ermi- 
tage mériterait  ce  nom.  Nous  sommes  du  moins 
au  midi , et  nous  voyons  le  beau  lac  de  Genè'e. 
Madame  Denis  n'a  pas  heureusement  de  piéliende 
qui  la  rappelle.  Nous  oublions  , dans  notre  ermi- 
tage, les  rois,  les  cours,  les  sottises  des  hommes  ; 
nous  ne  songeons  qu'à  nos  jardins  et  a nos  amis. 

Je  finis  enfin  par  mener  une  vie  patriarcale  ; 
c'est  un  don  de  Dieu  qu'il  ne  nous  fait  que  quand 
ou  a barbe  grise  ; c'est  le  hochet  de  la  vieillettr. 
Si  J'avais  autant  de  santé  que  Je  me  suis  procure 
de  bonbeur,  Je  vous  dirais  plus  souvent,  madame, 
que  Je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur  Jusqu'au 
dernier  moment  de  mon  existence.  Madame  Denis 
et  moi  sommes  à vous  pour  Jamais  ; ne  nous  ou- 
bliez pat  près  de  la  branche  qui  préside  'a  Colmar. 

A M.  DE  BRENLES. 

Aoi  Déllc«$.  près  de  Généré,  t7  mare. 

Je  fais  mes  compliments,  mon  cher  monsieur, 
à l'humanité  en  général,  et  à Lausanne  en  parti 
culier,  si  votre  ouvrage  vous  ressemble.  Je  vous 
remercie  de  mettre  au  monde  des  philosophes.  Il 
faudra  bienlét  que  Je  quitte  ce  monde  maudit;  où 
il  y en  a si  peu  ; Je  me  consolerai  en  tachant  qne 
vous  en  conservez  la  graine.  Vous  devez  être  bien 
coulent,  vont  donnez  la  vie  à un  être  pensant , et 
vous  sauvez  celle  d'une  pauvre  fille  ; cette  der- 
nière action  est  bien  plut  belle  encore,  car  les  sols 
fonidesenfanis,  mais  ils  ne  font  pas  verser  des  lar- 
mes aux  Juges.  Vous  êtes  le  Cicéron  de  Lausanne. 

Je  compte  bien  venir  vousembrasserà  Monrion , 
et  y faire  ma  cour  à madame  de  Brenles  dès  qne  je 
serai  quille  de  met  ouvriers.  Je  suis  assurément 
bien  loin  de  vous  oublier  ; vous  savez  que  je  n'ai 
pris  Monrion  que  pour  vous  et  pour  vos  amis;  Je 
n'en  avais  nul  besoin.  J'ai  la  plut  jolie  maison,  et 
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k’  plus  briu  jai  Jlii  iluntou  puisse  Junir  auprès  de 
Cciiève;  un  peu  d'utile  s'y  trouve  joiiil  inèoie  'a 
l'agrèahle.  Je  suis  occupé  à augnicuter  l'uu  et 
l'autre;  je  suis  devenu  maçon,  charpentier,  et 
jardinier.  Votre  métier  assurément  est  plus  beau 
de  faire  des  garçons  et  de  sauver  des  filles.  Nous 
prenons , ma  uirèe  et  moi , la  part  la  plus  tendre 
a tous  vos  succès.  Nous  fesons  mille  compliments 
an  père,  è la  mère , cl  au  nouveau-né.  Il  faudra 
<|u'il  suit  baptisé  par  un  homme  d'esprit  ; je  me 
flatte  que  ce  sera  M.  Polier  de  Bottens  qui  fera 
cette  cérémonie.  Ne  m’oubliez  pas , je  vous  prie, 
auprès  de  ce  digne  ami.  Do  belles  terrasses  et  une  î 
belle  galerie  m’ont  fait  Genevois,  mais  c’est  vous 
et  madame  de  Brenles  qui  me  faites  bauiannois. 
Adieu,  monsieur;  vivez  heureui , et  aimez  uu 
homme  qui  met  son  bonheur  à être  aimé  de  vous. 

Je  vous  embrasse  et  suis  (mur  jamais,  etc.  V. 

A iM.  LE  MAREOIAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délleu.  prés  (te  Genèse,  t svrlt  17S5. 

On  me  mande  que  mon  hêrot  a repris  son  visage. 

1 1 ne  pouvait  mieux  faire  que  de  garder  tout  ce  que 
la  natnre  lui  a donné.  Vous  êtes  donc  quitte,  mon- 
seigneur, au  moins  je  m’eu  flatte,  de  votre  maladie 
cutanée.  Il  était  bien  injuste  que  votre  peau  fût  si 
maltraitée,  après  avoir  donné  tant  de  plaisir  h la 
((eau  d'autrui  ; mais  on  est  quelquefois  puni  par 
où  l’on  a péché. 

Je  me  mêle  aussi  d’avoir  une  dartre.  On  dit  que 
j’ai  l’honneur  de  posséder  une  voix  aussi  belle 
que  la  vôtre  ; si  j'ai , avec  cela , un  érysipèle  au 
visage,  me  voilà  votre  (letite  copie  en  laid. 

Un  grand  acteur  est  venu  me  trouver  dans  ma 
retraite  ; c'est  Lekain  , c’est  votre  protégé  , c'est 
Ornsmane  ; c'est  d’ailleurs  le  meilleur  enfant  du 
monde.  Il  a joué  à Dijon,  et  il  a enchanté  les  Bour- 
guignons; il  a joué  chez  moi,  et  il  a fait  (denrer 
les  Genevois.  Je  lui  ai  conseillé  d'aller  gagner 
quelque  argent  à Lyon,au  moins  pendant  huit  jours, 
en  attendant  les  ordres  de  M.  le  duc  de  Gèvres.  Il 
ne  tire  (tas  plus  de  deux  mille  livres  par  an  de  la 
comédie  de  Paris.  On  ne  peut  ni  avoir  plus  de  mé- 
rite , ni  être  plus  pauvre.  Je  vous  promets  une 
tragédie  nouvelle,  si  vous  daignez  le  protéger  dans 
sou  voyage  deLyon.  Nous  vous  conjurons,  madame 
Denis  et  moi , de  lui  procurer  ce  petit  bénéfice 
dont  il  a besoin.  Il  vous  est  bien  aisé  de  prendre 
sur  vous  cette  bonne  action.  Al.  le  duc  do  Gèvres 
se  fera  un  plaisir  d’être  de  votre  avis  et  de  vous 
obliger.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  cette  grêce. 
Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  nous  vous  se- 
rons obligés.  Il  slicndra  les  ordres  à Lyon.  Ne  me 
refusez  pas , je  vous  en  supplie.  Laissez-moi  me 
flatter  d’obtenir  relie  faveur  (Rtc  je  vous  demande 
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avec  la  pins  vive  instance.  Il  no  s'agit  que  d’un 
mot  à votre  camarade.  Les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  ne  font  qu'on.  Pardon  de  vous  tant 
parler  d’une  chose  si  simple  et  si  aisée;  mais 
j’aime  à vous  prier,  à vous  parler,  à vous  dire 
combien  je  vous  aime,  à quel  point  vans  serez 
toujours  mon  hêrot,  et  avec  quelle  tendresse  res- 
pectueuse je  serai  toujours  à vos  ordres. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aul  Déllecf , prêt  de  Genève , t aThl. 

Lekain  est  parti,  mon  cher  ange,  avec  un  petit 
paquet  pour  vous.  Ce  paquet  contient  les  quatre 
derniers  magots  ; il  vous  sera  aisé  de  juger  du 
premier  parles  quatre;  je  vous  l’enverrai  inces- 
samuient  ; il  y a encore  quelques  ongles  à termi- 
ner. Vous  y trouverez  encore  quatre  autres  figures 
qui  appartiennent  à la  chapelle  de  Jeanne , et  je 
vous  promela  de  temps  en  temps  quelque  petite 
cargaison  dans  cc  goAt,  si  Dieu  me  permet  de  tra- 
vailler de  mon  métier. 

Lekain  a été,  je  crois,  bien  étonné  ; il  a cru  re- 
trouver en  moi  le  père  d’Orosmane  et  de  Zamnre  , 
et  il  n’a  trouvé  qu’un  maçon , un  charpentier,  et 
un  jardinier.  Cela  n'a  pas  empêché  pourtant  que 
lions  n’ayons  fait  pleurer  presque  tout  le  Conseil 
de  Genève.  La  plupart  de  ces  messieurs  étaient 
venus  à mes  Délices  ; nous  nous  mimes  à jouer 
^nïre  pour  interrompre  le  cercle.  Je  n’ai  jamais 
vu  verser  plus  de  larmes  ; jamais  les  calvinistes 
n’ont  été  si  tendres.  Nos  Chinois  ne  sont  malhen- 
reusement  pas  dans  ce  god  t ; on  n’y  pleurera  guère, 
mais  nous  espérons  que  la  pièce  attachera  beau- 
coup. Nous  l’avons  jouée  Lekain  et  moi  ; elle  nous 
fesait  un  grand  effet.  Lekain  réussira  lieaucoup 
dans  le  rôle  de  Gengia , aux  derniers  actes  ; mais 
je  doute  que  les  premiers  lui  fassent  honneur.  Ce 
qui  n'est  que  noble  et  fier,  cc  qui  ne  demande 
qu’nne  voix  sonore  et  assurée,  périt  absolument 
dans  sa  bouche.  Ses  organes  ne  se  déploient  que 
dans  la  passion.  Il  doit  avoir  joué  fort  mal  Cati- 
lina. Quand  il  s’agira  de  Gengis,  je  me  fialte  que 
vous  voudrez  bien  le  faire  souvenir  que  le  premier 
mérite  d’un  acteur  est  de  se  faire  entendre. 

Vous  voyez,  mon  cher  et  res(iectable  ami,  que, 
malgré  l’absence,  vous  me  soutenez  toujours  dans 
mes  goûts.  Ma  première  passion  sera  toujours  l’en- 
vie de  vous  plaire.  Je  no  vous  écris  point  de  ma 
main  ; je  suis  un  peu  malade  aujourd'hui,  mais 
mon  cœur  vous  écrit  lonjonra.  Je  suis  à vous  pour 
jamais  ; madame  Denis  vous  en  dit  autant.  Mille 
tendres  respects  à tonte  la  famille  des  anges. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  SENAC  DE  HEILHAN. 

Aai  Délten,  5 avril. 

Je  n'ai  guère  reçu,  monsteDr,  en  ma  vie,  ni  de 
Icltrea  plua  agréables  que  celle  dont  vous  m'avei 
honoré,  ni  de  plus  jolis  vers  que  les  vôtres.  Je  ne 
suis  point  séduit  par  les  louanges  que  vous  me 
donnes,  je  ne  juge  de  vos  vers  queparcnx-môuics. 
Ils  aont  faciles , pleins  d'images  et  d’barmonie  ; 
et  ce  qu'il  y a encore  de  bon,  c'est  que  vous  y joi- 
gnes des  plaisanteries  du  meilleur  ton.  Je  vous 
assure  qu'à  votre  âge  je  n’aurais  point  fait  de  pa- 
reilles lettres. 

Si  monsieur  votre  père  est  le  favori  d'EacnIape, 
vous  l’étes  d'Apollon.  C'est  une  famille  pour  qui 
je  me  suis  toujours  senti  un  profond  respect,  en 
qualité  de  poète  et  de  malade.  Ha  mauvaise  santé, 
qui  me  prive  de  l'bonneur  de  vous  écrire  de  ma 
main,  m'ôte  aussi  la  consolation  de  vous  répondre 
dans  votre  langue. 

Permetles-moi  de  vous  dire  que  vons  faites  si 
bien  des  versj  que  je  crains  que  vons  ne  vous  at- 
tacbiei  trop  au  métier  ; il  est  séduisant,  et  il  em- 
pêche quelquefois  de  s’appliquer  à des  choses  plus 
utiles.  Si  vous  continuel , je  vous  dirai  bieutôt 
|iar  jalousie  ce  que  je  vous  dis  à présent  par  l'in- 
térêt que  vous  m'inspires  pour  vons. 

Vons  me  parles,  monsieur,  de  faire  un  petit 
voyage  sur  les  bords  de  mon  lac  ; je  vous  en  défie  •, 
et,  si  jamais  vous  ailes  dans  le  pays  que  j’habite , 
je  me  ferai  on  plaisir  de  vous  marquer  tous  les 
sentiments  que  j’ai  depuis  long-temps  pour  mon- 
sieur votre  père,  et  tous  ceux  que  je  commence  à 
avoir  pour  son  flis.  Comptes,  monsieur,  que  c’est 
avec  un  cœur  pénétré  de  reconnaissance  et  d'es- 
time que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  DE  BRENLES. 

Ans  Oèllwt,  IS  avril. 

Je  partage  votre  douleur,  monsieur,  après  avoir 
partagé  votre  joie;  mais  heureux  ceux  qui,  comme 
vous,  peuvent  réparer  leur  perle  an  plus  vite!  je 
ne  serais  pas  dans  le  même  cas.  Bicu  loin  de  faire 
d autres  individus,  j'ai  bien  de  la  peine  à con- 
server le  mien,  qui  est  toujours  dans  un  état  dé- 
plorable. En  vérité  je  commence  à craindre  de 
n’avoir  pas  la  force  d’aller  sitôt  à Monrion.  Soyes 
bien  sûr,  monsieur,  que  mes  maux  ne  dérobent 
rien  au  tendre  intérêt  que  je  prends  à tout  ce  qui 
vons  louche.  Je  crois  que  madame  do  Brcnies  et 
vous  avei  été  bien  alDigés  ; mais  vous  avex  deux 
grandes  consolations,  la  philosophie  et  du  tempé- 
rament. Pour  moi,  je  n’ai  que  de  la  philosophie  : 
lien  fautassurément  poursupportcrdessouffrances 
euiiUnueites  qui  me  privent  du  bonheur  de  vous 


voir.  Ma  nièce  s'intéresse  à vons  autant  que  moi  ; 
elle  vous  fait  les  plus  sincères  compliments , aussi 
bien  qu’à  madame  de  Brenics.  Noos  apprenons 
que  vous  avex  on  nouveau  bailli  ; ce  sera  un  nouvel 
ami  que  vous  anrei. 

Adieu , mon  cher  monsieur;  je  suis  bien  ten- 
drement à vous  pour  jamais.  V. 

A M.  GUYOT  DE  MERVILLE. 

Avril. 

La  vengeance,  monsieur,  fatigue  l'âme,  et  la 
mienne  a besoin  d'un  grand  calme,  àlon  amitié 
est  peu  do  chose,  et  ne  vaut  pas  les  grands  sacri- 
fices que  vous  m’offrei.  Je  profilerai  de  tout  ce 
qui  sera  juste  et  raisonnable  dans  les  quatre  lo- 
htmet  de  critiques  que  vous  avex  faites  de  mes 
ouvrages,  et  je  vous  remercie  des  peines  infinies 
que  vons  avex  généreusement  prises  pour  me  re- 
dresser. Si  les  deux  satires  que  Rousseau  et  Des- 
foutaines  vous  suggérèrent  contre  moi  sont  agréa- 
bles, le  public  vous  applaudira.  Il  faut,  si  vous 
m'en  croyex,  le  laisser  juge. 

In  dédicace  de  vos  ouvrages,  que  vons  me  faites 
l’hounenr  de  m'offrir , n’ajonterail  rien  à leur 
mérite , et  vous  compromettrait  auprès  du  gentil- 
homme à qui  cette  dédicace  est  destinée.  Je  ne  dé- 
die les  miens  qu'à  mes  amis.  Ainsi,  monsieur,  si 
TOUS  le  trouves  bon,  nous  en  resterons  là. 

A M.  LE  MARECHAL  DtIC  DE  RICRELIEl’. 

Atx  Déllcet)  tvroui. 

L’éternel  malade , le  solitaire , le  planteur  de 
choux  et  le  barbouilleur  de  papier,  qui  croit  être 
philosophe  an  pied  des  Alpes , a lardé  bien  indi- 
gnement , monseigneur  le  maréchal , à vous  re- 
mercier de  vos  bontés  pour  Lekain  ; mais  demandes 
à madame  Denis  si  j’ai  été  en  état  d'écrire.  J'ai 
bien  peur  de  n'être  plus  en  état  d'avoir  la  conso- 
lation de  vous  faire  ma  cour.  J’aurai  pourtant 
l’bonneur  de  vous  envoyer  ma  petite  drôlerie  ; 
c’est  le  fruit  des  intervalles  que  mes  maux  me 
laissaient  autrefois  ; ils  ne  m’en  laissent  plus  au- 
jourd'hui, et  i’aurai  plus  de  peine  à corriger  ce 
misérable  ouvrage  que  je  n'en  ai  eu  à le  faire.  J'ai 
grande  envie  de  ne  le  donner  que  dans  votre  an- 
née. Celte  idée  me  fait  naître  l'espérance  de  vivre 
encore  jusque-là.  Il  faut  avoir  un  but  dans  la  vie, 
et  mon  but  est  de  faire  quelque  chose  qui  vous 
plaise,  et  qui  soit  bien  reçu  sous  vos  auspices.  Vous 
voilà,  Dieu  merci,  en  bonne  santé,  monseigneur; 
et  les  affaires,  et  les  devoirs  de  la  cour,  et  les  plai- 
sirs qui  étaient  en  arrière  par  votre  maudit  éry- 
sipèle, vons  occupent  à présent  que  vous  avex  la 
|ioau  nette  et  fraichc. 
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Je  n*o$c,  dans  la  nmUilnde  d>'  vos  occupations, 
TOUS  rûliRiicr  d'une  ancienne  requête  que  je  vous 
avais  faite  avant  votre  cruelle  maladie:  c'était  do 
daigner  me  mander  si  cerUines  personnes  approu- 
vaient que  je  nie  fusse  relire  auprès  du  fanieui 
médecin  Tronchin,  clk  {Mirléc  dos  eaux  d'Aix.  Ce 
Troncliin^la  a tellement  établi  sa  réputation, 
qu'on  vient  le  consulter  de  l.yon  et  de  Dijon;  et 
je  crois  qu’on  y viendra  bientôt  de  Paris.  On 
inocule,  ce  mois-ci,  Irenle  jeunes  gens  a Genève. 
Celte  mcihode  a ici  le  môme  cours  et  le  môme  suc- 
cès qn'en  Angleterre.  Le  tour  des  Français  vient 
bien  lard,  mais  il  viendra.  Heureusement  la  na- 
ture a servi  M.  le  duc  de  Fronsac  aussi  bien  que 
s'il  avait  été  inoculé. 

Il  me  semble  que  ma  lettre  est  bien  mé<!icalc  ; 
mais  pardonnez  à un  malade  qui  parle  h un  con- 
valescent. Si  je  pouvais  faire  jamais  une  petite 
course  dans  votre  royaume  de  Cathai , vous  cl  le 
soleil  de  Languedoc  , mes  doux  divinités  bienf*^ 
santés,  vous  me  rendriez  ma  gaieté,  et  je  ne  vous 
écrirais  plus  de  si  sottes  lellres.  Mais  que  pouvez- 
vous  attendre  du  mont  Jura,  et  d’un  homme  aban- 
donne h des  jardiniers  savoyards  et  h des  maçons 
suisses?  Ma  lame  Denis  est  loujours,  comme  moi, 
jiénélrée  pour  vous  deraltacliemenllc  plus  tendre. 
Elle  l'exprimerait  bien  mieux  que  moi  ; elle  a en- 
core tout  son  esprit  ; les  Alpes  ne  l'ont  point  gâtée. 

Conservez  vos  bontés , monseigneur,  à ces  deux 
Allobroges  qui  vivent  à la  source  du  Rhône, el  qui 
ne  regrettent  que  les  climats  ce  tieuve  coule 
sous  votre  commandement.  Le  Rhône  n'est  beau 
qu'en  Languedoc.  Je  vous  aimerai  toujours  avec 
bien  du  respect,  mais  avec  bien  de  la  vivacité; 
et  je  serai  à vos  ordres,  si  je  vis. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aui  DClices,  4 mal 

Chœur  des  anges,  pi  enez  palience;  je  suis  en- 
tre les  mains  des  médecins  cl  des  ouvriers,  et  le 
peu  de  moments  libres  que  mes  maux  et  les  ar- 
rangements de  ma  cabane  me  laissent  sont  néres- 
sairemcnl  consacrés  h cet  Eaxai  sur  rilisiohc 
fjénèrnle,  qui  est  devenu  pour  moi  un  devoir  in- 
dispensable et  accablant,  depuis  le  lortqn  oii  in’a 
fait  d’imprimer  une  estjuisse  si  informe  d’un  ta- 
bleau qui  sera  peut-être  un  jour  digne  de  la  ga- 
lerie do  mes  anges.  Laissez-mol  quelque  lemjw  h 
nies  remèdes , h mes  jardins , et  à mon  Histoire. 

Dès  que  je  me  sentirai  une  petite  étincelle  de 
génie,  je  me  remettrai  h mes  magots  de  la  Chine. 

I!  ne  faut  fatiguer  ni  son  imagination  , ni  le  pu- 
blic. Laissons  attendre  le  démon  de  la  poésie  et 
le  démon  du  public,  cl  prenons  bien  le  temps  de  * 


l’un  et  de  l’aulre.  Je  veux  chasser  loule  idée  de 
la  tragédie,  pour  y venir  avec  des  yeux  tout 
frais  et  un  esprit  tout  neuf.  Üii  no  |>out  jamais 
bien  corriger  son  ouvrage  qu'après  l'avoir  oublie. 
Quand  je  m'y  remettrai,  je  vous  parlerai  alt)rs 
de  toutes  vos  critiques , auxquelles  je  me  soumet- 
trai autant  que  j'en  aurai  la  force.  Ce  n’csl  pas 
assj'Z  de  vouloir  se  corriger,  il  faut  le  pouvoir. 

Pcrmctlez-raoi  cependant , mon  cher  et  respec- 
laide  ami,  de  vous  denianJer  si  M.  de  Xinicnès 
était  chez  vous  quand  on  Int  ces  quatre  actes. 
Nous  simimes  bien  plus  embarrassés , nia  iame  De- 
nis et  moi , de  ce  que  nous  mande  M.  de  Xinienès 
que  de  Gengis-kanct  d'Idaraé.  Si  ce  n'rst  pas  chez 
vous  qu'il  a lu  la  pièce , c'est  donc  Lekain  qui  la 
luiaconGéo;  mais  conmient  Lekaiii  aurait -il  pu 
lui  faire  cette  ronfldence,  puisque  la  pièce  était 
d insun  paquet  à voire  adresse , très  bien  caehelé? 
Si , par  quelque  accid 'iil  que  je  ne  prévois  pas , 
M.  de  Ximenè.s  avait  eu , sans  votre  aveu  , com- 
munication de  cet  ouvrage,  il  serait  évident  qu’on 
lui  aurait  aussi  eonflé  les  quatre  chants  que  je  vous 
ai  envoyés.  Tirez -moi,  je  vous  prie,  de  cet  em- 
barras. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange,  à qnoi  appliquer 
ce  que  vous  me  dites  h propos  de  ces  quatre  der- 
niers chants.  Il  n’y  a,  ce  me  semble,  aucune  per- 
sonnalité , si  ce  n’osl  celle  de  l'âne.  Je  sais  que , 
uialbciireusemeiU,  il  sc  glissa  dans  les  chants  pré- 
cédents quelques  plaisanteries  qui  offenseraient 
les  intéressés.  Je  les  ai  bien  soigneusement  sup- 
primées; mais  puis-jeempéchcr  qu'elles  ne  soient , 
depuis  long-temps,  entre  les  mains  de  mademoi- 
selle <}u  Thil?  C'est  l'a  le  plus  cruel  de  mes  cha- 
grins; c'est  ce  qui  m'a  déterminé  a m’ensevelir 
dans  la  retraite  où  je  suis.  Je  prévois  que,  tôt  on 
tard , l'inCdélité  qu'on  m'a  faite  deviendra  publi- 
que, cl  alors  il  vaudra  mieux  mourir  dans  ma 
solitude  qu’a  Paris.  Je  n'ai  pu  imaginer  d’autre 
remède  au  malheur  qui  me  menace  que  de  fain» 
proposer  A mademoiselle  du  Thil  le  sacrifice  do 
l'exemplaire  imparfait  qu'elle  possède,  et  de  lui 
en  donner  un  plus  correct  et  plus  complot  ; mais 
comment  et  par  qui  lui  faire  celte  proposition? 
reut-élre  M.  de  La  Motte , qui  a pris  ma  maison . 
et  qui  est  le  plus  officieux  dos  hommes,  voudrait 
bien  se  charger  de  cette  négociation;  mais  voilà 
de  ces  choses  qui  exigent  qu'on  soit  'a  Paris.  Ma 
tendre  amitié  pour  vous  l’exige  bien  davantage, 
et  cependant  je  reste  au  bord  de  mon  lac,  et  je  no 
me  console  que  par  les  bontés  de  mes  anges.  Mon 
cœur  en  est  pénétré. 
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A M.  rillERIOI. 

Aui  le  9 mai- 

Je  maudis  bien  mes  ouvriers , mou  cher  et  an- 
cien ami , puisqu'ils  vous  empSchcnl  de  suivre  ce 
beau  projet  si  consolaut  que  vous  aviei  de  venir 
recueillir  mes  derniers  ouvrages  et  mes  dernières 
volonlès. 

Je  plante  et  Jebilis,  sans  espérer  de  vnir  croître 
mes  arbres,  ni  de  voir  ma  cabane  Gnie.  Je  con- 
struis ^ présent  un  petit  appartement  pour  ma- 
dame de  Fontaine,  qui  ne  sera  prêt  que  l'année 
qui  vient.  C'est  une  de  mes  plus  grandes  peines 
donc  pouvoir  la  loger  celte  année;  mais  vous,  qui 
pouves  vous  passer  d'un  cabinet  de  toilette  et 
d'une  femme  de  chambre , vous  pourries  encore , 
si  le  coeur  vous  en  disait , venir  habiter  un  petit 
grenier  meublé  de  toile  peinte , appariement  di- 
gne d'un  philosophe , et  que  votre  amitié  embel- 
lirait. Nous  ne  sommes  pas  loin  de  Genève  ; vous 
verrics  M.  de  Monipérous , le  résident,  que  vous 
connaisses  ; vous  auries  asses  de  livres  pour  vous 
amuser,  une  très  belle  campagne  pour  vous  pro- 
mener; nous  irions  ensemble  h Monrion  ; nous  nous 
arrêterions  en  chemin  h Frangins  ; vous  verrics  un 
très  beau  et  très  singulier  pays;  et,  s'il  venait 
faute  de  votre  ancien  ami , vous  vous  chargerics 
de  son  héritage  littéraire , et  vous  lui  composeries 
une  honnête  épitaphe  ; mais  je  ne  compte  point 
sur  cette  consolation.  Paris  a bien  des  charmes , 
le  chemin  est  bien  long , et  vous  n'êles  pas  proba- 
blement désoeuvré. 

Vous  m'avez  parlé  de  ccl  ancien  poème , fait  il 
y a vingt-cinq  ans,  dont  il  court  des  lambeaux  très 
informes  et  très  falsiGés  ; c'est  ma  destinée  d'être 
déGguré  en  vers  et  en  prose,  et  d'essuyer  de  cruelles 
iuGdélités.  J’aurais  voulu  pouvoir  réparer  au  moins 
le  tort  qu'on  m'a  fait  par  celle  infime  falsiGcation 
de  cette  llitloire  prétendue  universelle;  c’était  lè 
on  bean  projet  d'ouvrage , et  je  vous  avoue  que 
je  serais  bien  fiché  demoorirsans  l’avoir  achevé , 
mais  encore  plus  sans  vous  avoir  vu. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  m'a  commandé 
quatre  vers  pour  M.  de  Montesquieu,  comme  on 
commande  des  petits  pilés  ; mais  mou  four  n'est 
point  chaud , et  je  suis  plulél  sujet  d'épilapbes 
que  frseur  d'épitaphes.  D'ailleurs , notre  langue , 
avec  scs  maudits  verbes  auxiliaires , est  fort  peu 
propre  au  style  lapidaire.  EnGn , ï Esprit  des  Lois 
en  vaudra-t-il  mieux  avec  quatre  mauvais  vers  è 
la  tête  ? Il  faut  que  je  sois  bieu  baissé , puisque 
l'envie  de  plaire  h madame  d'Aiguillon  n'a  pu  en- 
core m'inspirer. 

Adieu , mon  ancien  ami.  Si  madame  la  comtesse 
de  Sandwich  daigne  se  souvenir  de  moi , I pray 


i/ou  lo  présent  her  with  my  most  humble  reiped 
Vous  voyez  que  jediclc  jus<|u"a  de  l'anglais  ; j'ai  les 
doigts  enflés,  l'esprit  aminci , et  je  ne  peux  plus 
écrire. 

A M LE  MARQUIS  DE  TIllBOUVIUE. 

Aqx  Délires,  t<  oui. 

Ce  n'est  pas  dégoût,  c'est  désespoir  et  impuis- 
sance. Comment  voulez  - vous  que  je  poline  des 
magots  de  la  Chine  quand  on  m'écorche,  moi , 
quand  on  me  déchire;  quand  cette  maudite  Pu- 
celle  passe  toute  déflgurée  de  maison  en  maison, 
que  quiconque  se  mêle  de  rimailler  remplit  les  la- 
cunes à sa  fantaisie,  qu'on  y insère  des  morceaui 
tout  entiers  qui  sont  la  honte  de  la  poésie  et  île 

rbumauité?Ma  pauvre  Puec//e  devient  une  p 

infâme , k qui  on  fait  dire  des  grossièretés  insup- 
portables. On  y mêle  encore  de  la  satire  ; on  glisse , 
pour  la  commodité  de  la  rime , des  vers  scanh- 
lenx  contre  les  personnes  k qui  je  suis  le  plus  alU- 
ché.  Cette  persécution  d'une  espèce  si  nouvelle, 
que  j'essuie  dans  ma  retraite,  m'accable  dune 
douleur  contre  laquelle  je  n'ai  point  de  ressource 
Je  m'attends  chaque  jour  k voir  cet  indigne  ou- 
vrage imprimé.  Ou  m'égorge , et  on  m'accuse  de 
m'égorger  moi-même.  Cetavorton  à' Histoire  ni- 
versclle,  tronqué  et  plein  d'erreurs  k ebsgoe 
page,  nem'a-t-il  pas  été  imputé 'f  et  ne  suis-je  pas 
k la  fois  victime  du  larcin  et  de  la  calomnief  Je 
m'étais  retiré  dans  une  solitude  profonde , et]’; 
travaillais  en  paix  k réparer  tant  d'injustices  et 
d'impostures.  J'aurais  pu , en  conservant  la  liberlé 
d'esprit  que  donne  la  retraite , travailler  à l'ou- 
vrage que  vous  aimez , et  auquel  vous  vonlei  bin 
donner  quelque  attention  ; mais  cette  liberté  d'es- 
prit est  détruite  par  toutes  les  nouvelles  afOigeanbs 
que  jo  reçois.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  tra- 
vailler k une  tragédie  quand  je  succombe  moi-mésac 
très  tragiquement. 

Il  faudrait , mou  cher  Catilina  , me  donner  b 
sérénité  do  votre  âme  et  celle  de  M.  d'Argenlal, 
pour  me  remettre  k l'ouvrage. 

Soit  que  je  sois  en  état  d'achever  mes  Chinois 
et  mes  Tartares , soit  que  je  sois  forcé  do  les  aban- 
donner, je  vous  supplie  de  remercier  pour  moi 
M.  Richelet  de  ses  offres  obligeantes.  Plus  je  su» 
sensible  k son  attention  , plus  je  le  prie  de  ne  pas 
manquer  de  donner  an  public  l'EaoE  ci.vcsi,  éi 
Metastasio.  La  circonstance  sera  favorable  au  dé- 
bit de  son  ouvrage , et  ce  ne  sera  pas  ce  qui  fera 
tort  au  mien.  Je  n’ai  de  commun  avec  Melaslasr' 
que  le  titre.  On  ne  se  douterait  pas  que  la  scéw’ 
soit , chci  lui , k la  Chine  ; elle  peut  être  où  I »” 
veut  ; c’est  une  intrigue  d’opéra  ordinaire.  Pm"' 
de  mccurs  étrangères,  point  de  caractères  seuil 
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blés  aux  miens;  un  tout  autre  sujet  et  un  tout 
autre  pinceau.  Sonaurrage  peut  valoir  infiniment 
mieux  que  le  mien  , mais  il  n'f  a aucun  rapport. 

J ai  encore  ^ vous  prier , aimable  ami , de  dire  b 
M . Sonning  combien  je  le  remercie  d'avoir  favo- 
risé do  ses  grfices  mon  parterre  et  mon  potager. 
Je  lui  épargne  une  lettre  inutile  ; mes  remercie- 
ments ne  peuvent  être  mieux  présentés  que  par 
vous. 

A M.  LE  COMTE  Ü ARGENTAL. 

M nul. 

Comptez , mon  cher  ange , que , tant  qne  j’aurai 
des  mains  et  un  petit  fourneau  encore  allumé,  je 
les  emploierai  il  recuire  vos  cinq  magots  do  la 
Chine.  Soyez  bien  sûr  qu’il  n’y  a que  vous  et  les 
vôtres  qui  me  ranimiez  ; mais  je  vous  avoue  que 
mes  mains  sont  paralytiques,  et  que  ma  terre  de 
la  Chine  est  b la  glace.  Par  tout  ce  que  j’apprends 
des  infidélités  de  ce  monde , il  y a on  maudit  âne 
qui  me  désespère.  Vous  l’avez  , cet  fine , et  vous 
savez  qu'il  est  bien  plus  poli  et  plus  honnête  que 
celui  qui  court.  J’ai  relu  le  chant  onzième;  il  y a 
depuis  long-temps  : 

En  ftil  de  guerre,  on  peut  bien  m méprendre, 

Ainsi  qu’silleurs;  mal  voir  cl  mal  entendre 
De  rbèroine  était  louvent  le  eu, 

El  saint  Denis  ne  l’cn  corrigea  pas. 

Vous  auriez  eu  la  vraie  leçon,  si  vous  aviez  ap- 
porté la  défectueuse  'a  Plombières. 

Il  y a dans  le  chant  onzième  : 

r.e  que  César  sans  pudeur  soumettait 
A Niroroéde.  en  sa  belle  jeunesse; 

Ce  que  jadis  le  Itéras  de  la  Grèce 
Admira  tant  dam  son  Éphestion  ; 

Ce  qu'Adrien  mit  dam  le  Panthinn  : 

Que  les  héros,  ô ciel,  ont  de  faiblesse! 

Enfin  je  n’ai  rien  vu  dans  la  bonne  leçon  que 
de  fort  poli  et  de  fort  honnête;  mais  il  arrivera 
sans  doute  que  quelqu’une  des  détestables  copies 
qui  courent  sera  imprimée.  Vous  ne  sauriez  croire 
à quel  point  je  suis  allligé.  L'ouvrage , tel  que  je 
l'ai  fait  il  y a plus  de  vingt  ans , est  aujourd’hui 
un  contraste  bien  désagréable  avec  mon  état  et 
mon  êgc  ; et , tel  qu’il  court  le  monde , il  est  hor- 
rible b tout  âge.  Les  lambeaux  qu'on  m’a  envoyés 
sont  pleins  de  sottises  et  d’impudence  ; il  y a de 
quoi  faire  frémir  le  bon  goût  et  l’honnêteté  ; c’est 
le  romble  de  l'opprobre  de  voir  mon  nom  b la  tête 
d’un  tel  ouvrage.  Madame  Denis  écrit  b M.  d'Ar- 
genson , et  le  supplie  de  se  servir  de  son  autorité 
pour  empêcher  l’impression  de  ce  scandale.  Elle 
écrit  b 51 . de  Maleslterbes  ; et  nous  vous  conjurons 
tous  deux , mon  cher  et  respcclablc  ami , de  loi  en 
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parler  fortement  : c’est  ma  seule  ressource.  M.  île 
Malesherbcs  est  seul  b portée  d’y  veiller.  Enfin  ayez 
la  bonté  de  me  mander  ce  qu’il  y a b craindre , ’a 
espérer,  et  b faire.  Veillez  sur  notre  retraite  ; met- 
tez-moi  l'esprit  en  repos.  Ne  puis -je  au  moins 
savoir  qui  est  ce  possesseur  du  manuscrit,  qui  l’a 
lu  b Viucennes  tout  entier?  si  je  le  connaissais , 
ne  pourrais  - je  pas  loi  écrire  ? ma  démarche  au- 
près de  lui  ne  me  justifierait -elle  pas  un  jour?  ne 
dois-je  pas  faire  tout  au  monde  pour  prouver  com- 
bien cet  ouvrage  est  falsifié,  et  pour  détruire  les 
soupçons  qu'on  pourrait  former  un  jour  que  j’ai 
eu  part  b sa  publication  7 Enfin  il  faut  que  je  sois 
tranquille  pour  penser  b la  Chine  ; et  je  ne  son- 
gerai b Gengis  - kan  que  lorsque  vous  m’aurez 
éclairé  au  moins  sur  ce  qui  me  trouble , cl  que 
je  me  serai  résigné.  Adieu  , mon  cher  ange.  Jamais 
pucelle  n'a  tant  fait  enrager  un  vieillard  ; mais  j’ai 
pour  que  nos  Chinois  ne  soient  un  peu  froids  ; ce 
serait  bien  pis. 

Parlez  b M.  de  êlalesherbes  ; écliauffez-moi , et 
aimez-moi. 

A M.  GRASSET. 

Atix  Délioev,  le  sa  mal. 

Ou  m’a  renvoyé  de  Paris,  monsieur,  une  Ictlre 
que  vous  avez  écrite  au  sieur  Coi  bi.  Vous  lui 
mandez  que  vous  allez  faire  une  édition  d’un  poème 
intitulé  la  Pucelle  d’Orléans,  dont  vous  me  croyez 
l’auteur,  et  vous  le  priez  de  la  débiter  b Paris.  On 
m’a  envoyé,  en  même  temps,  des  lambeaux  du 
mannscrit  que  vous  achetez.  Je  dois  vous  avertir 
que  vous  ne  pouvez  faire  un  plus  mauvais  mar- 
ché ; que  ce  manuscrit  n’est  point  de  moi;  que 
c’est  une  infâme  rapsodic aussi  plate,  aussi  gros- 
sière qu’indéceute  ; qu’elle  a été  fabriquée  sur 
l’ancien  plan  d’un  ouvrage  que  j’avais  ébauché  il 
y a trente  ans;  que  c’est  l’ouvrage  d'un  homme 
qui  ne  connaît  ni  la  poésie , ni  le  bon  sens , ni  les 
mœurs  ; que  vous  n’en  vendriez  jamais  cent  exem- 
plaires; et  qu’il  ne  vous  resterait , après  avoir 
perdu  votre  argent , que  la  honte  et  le  danger  d’a- 
voir imprimé  un  ouvrage  scandaleux.  J’espère 
que  vous  profilerez  de  l'avis  que  je  vous  donne  ; 
je  serai  d’ailleurs  aussi  empressé  b vous  rendre 
service  qu’b  vous  instruire  du  mauvais  marché 
qu'on  vous  propose.  Si  vous  voulez  m'informci 
de  ce  que  vous  savez  sur  cette  affaire  , comme  je 
vous  informe  de  ce  que  je  sais  positivement , vous 
me  ferez  un  plaisir  que  je  reconnaîtrai , étant  tout 
à vous. 

Voltaihe  , gentilhomme  ordinaire  du  roi. 
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A M.  LF.  MAllIÎCIIAI.  DUC  DK  RICHELIEU. 

Aut  Uélicet,96maL 

Est-il  possible,  monsei^rueur , que  votre  sanic 
soit  si  long-temps  à revenir  ! Comment  avez-vous 
pu  soutenir  tant  de  douleurs  et  Unlde  privations? 
A quoi  donc  avez  - vous  passe  le  temps,  dans  ce 
désœuvrement  si  triste  et  si  étranger  pour  vous? 
Une  tragédie  chinoise  no  vaut  pas  la  belle  porce- 
laine de  la  Cbinc.Vous  vous  connaisses  a merveille 
aces  deux  curiosités- Ih, et  vous  avez  dû  bien 
sentir  que  la  tragédie  n’élail  pas  encore  digne  de 
paraître  sous  vos  auspices.  Ces  cinq  magots  de  la 
Chine  ne  sont  encore  ni  cuits  ni  peints  comme  je 
le  voudrais.  Il  faut  attendre  l'année  de  votre  con- 
^ulat  pour  les  présenter,  et  employer  beaucoup  de 
temps  pour  les  Gnir. 

Mais  je  suis  acluellemenl  très  incapable  do  cuire 
et  de  peindre.  Ce  maudit  ouvrage  d’une  autre  es- 
pèce , dont  on  vous  a régalé  pendant  votre  mala- 
die, me  rend  hienmala  lc.  On  m’en  a envoyé  des 
morceaux  indignement  fulsitlés,  qui  font  frémir  le 
lion  goût  et  la  décence.  Ces  rapsodies  courent  ; on 
\eut  les  imprimer  sous  mon  nom.  L'avidité  et  la 
malignité  se  joignent  }iourme  tuer.  Je  vous  con- 
jure de  parler  à ceux  qiii  vous  ont  fait  lire  ces  mi- 
sères,ilssonl^porléod’empéclierqu’on  ne  les  pu- 
Idle.  j'aurai  l’honneur  de  vous  f dre  tenir  le  vérl- 
lablc  manuscrit  ; il  vous  amusera  ; il  n'en  vaut  que 
mieux  pour  être  plus  décent  ; un  peu  de  gaze  sied 
bien,  môme  à un  mie. 

Cil  nommé  Corbi  est  fort  au  fait  de  toute  celle 
horreur.  Si  vous  daignez  l’envoyer  chercher , il 
renoncera  au  projet  d’imprimer  quchjuc  chose 
tl'aussi  détestable  et  de  si  dangereux , dans  l’espé- 
rance de  faire  des  profits  plus  honnêtes. 

Madame  Denis  cl  moi  nous  nous  mettons  entre 
vos  mains,  et  nous  espérons  tout  de  vos  bontés. 

A M.  THIERIOT. 

Aax  Déliosa , le  i$  mai. 

Vous  me  disiez  dans  votre  dernière  lettre, 
mon  cher  et  ancien  ami , que  je  devrais  bien  vous 
envoyer  quelques  chants  de  ia  Pucelle.  Je  vous 
assure  que  je  vous  ferai  teiiiir  , de  grand  cœur , 
tout  ce  que  j’en  ai  fait.  Ne  m’en  a^ez  pas  d'obli- 
cation  ; je  suis  intéressé  à remettre  le  véritable  ou- 
vrage entre  vos  mains.  Les  lambeaux  défigurés  qui 
courent  dans  Paris  achèvent  de  me  déses|>érer.  On 
s'est  avisé  de  remplir  les  lacunes  de  toutes  les  gros- 
sièretés qui  (>euvciil  déshonorer  un  ouvrage.  On  y 
a ajouté  des  personnalités  odieuses  et  ridicules 
contre  moi , contre  mes  amis , et  contre  des  per- 
sumies  très  respei tables.  C’est  un  nouveau  bii- 


gaudage  introduit  depuis  peu  dans  la  littérature  , 
ou  plutôt  dans  la  librairie.  La  Beaamellc  est  le  pre- 
mier, je  crois,  qui  ait  osé  faire  imprimer  l’ouvrage 
d’un  Immnio,  de  son  vivant,  avec  des  commen- 
taires chargés  d'injures  et  de  calomnies.  Ce  mal- 
heureux Éroslralc  du  Siècle  de  Louh  XlV  a 
trouvé  le  secret  de  changer,  pour  qiiiuze  ducats , 
en  un  libelle  abominable  un  livre  entrepris  pour 
la  gloire  de  la  nation. 

On  m a fait  à peu  près  autant  des  malériau.x  de 
VUixtoire  ifcuèralc , et  enfin  on  traite  de  môme  ce 
petit  poème  fait  il  y a environ  vingt-cinq  ans.  On 
fait  une  gueuse  alHiminable  de  celle  Pucelle  qui 
n’avait  qu’une  gaieté  innocente.  Corlû  prétend 
qu’un  nommé  Grasset  a acheté  milfe  ccus  un  de 
CCS  dclcslables  exemplaires. 

Je  sais  quel  est  ce  Grasset  ; il  n’est  point  du 
tout  en  état  de  donner  mille  écus.  Corbi  ferait  à 
la  fois  une  très  mauvaise  action  et  un  très  mau- 
vais marché  d’imprimer  celle  détestable  rapsodie. 
Les  morceaux  qu’on  m’en  a envoyés  sont  faits  par 
la  canaille  cl  pour  la  canaille.  Si  vous  rencontrez 
Coi  bi , dites-lui  qu’on  le  trompe hieu  indignement 
Sougi'Z  que  , quand  on  falsifie  mes  ouvrages , c'est 
voire  bien  qu’oii  vole,  et  que  vous  devriez  venir 
ici  arranger  votre  licritagc. 

AM.  LECOMTE  DARGEMAL. 

Aux  Délicet  «lUUlées,  4 juin. 

Mon  divin  ange  , nos  cinq  actes , notre  Idamé. 
notre  Gengis , irnul  bien  mal  tant  que  je  serai 
dans  les  angoisses  de  la  crainte  qu’on  ii’imprimc 
ce  malheureux  vieux  rogaton  si  défiguré , si  im- 
parfait, si  tronqué,  si  désespérant.  Je  voudrais 
du  moins  que  vous  en  eussiez  un  exemplaire 
au  net,  bien  complot,  bien  corrigé,  bien  gai 
( puisqu’il  fut  autrefois  si  gai) , Lien  honnête , ou 
moins  malhonnête.  Je  voudrais  que  M.dcThi- 
bouville  l’eût  de  celle  façon.  Je  voudrais  vous 
l’envoyer,  soit  par  M.  de  Chauvelin  , soit  |«r 
quelque  autre  voie , telle  qu’il  vous  plairait.  Il 
me  semble  que  la  seule  ressource  est  de  faire  uii 
()ou  conuailre  la  vérilablc  copie , pour  élourer 
I autre.  Eimwc  une  fois , de  deux  maux  il  faut 
éviter  le  pire  ; cl  le  plus  grand  des  maux  est  la 
crainte.  Non,  il  yen  a un  encore  plus  grand , 
c’est  de  voir  rocs  amis  offensés  par  des  rapsodies 
qui  courent  sous  mon  nom.  Votre  dernière  lettre 
à madame  Denis,  et  toutes  celles  que  nous  rece- 
vons , nous  confirment  le  danger.  Je  suis  réduit 
à souhaiter  que  cette  plabauterie  do  trente  années 
suit  connue , tout  op|>osée  qu  elle  est  aujourd'hui 
b mon  âge  cl  b ma  situation.  Elle  n'esl  guère  que 
plaisanterie  ; et , quand  on  rit , on  ne  trouve  rien 
mauvais.  Adieu  , mon  divin  ange;  je  suis  entre 
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renclamc  e(  le  marteau , entre  la  Chine  et  Gris- 
bourdon  ; et  je  me  metsen  tremblant  sous  les  ailes 
de  mes  anges. 

A Al.  DUPONT, 

»T<HUT. 

Aux  Délices , prêt  de  Genève , 6 Juin. 

Mon  cher  ami , esl-il  bien  vrai  que  vous  pour- 
rez venir , peinlanl  vos  vacances  , dans  ce  pays 
de  la  liberté , où  vous  trouverez  plus  de  philoso- 
phes que  dans  le  vôtre  ? vous  y verrez  du  moins 
deux  solitaires  qni  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 
Soit  que  nous  vous  recevions  dans  la  cabane  de 
Monrion , soit  que  nous  jouissions  de  votre  char- 
mant commerce  dans  notre  habitation  des  Délices, 
vous  contribuerez  également  à notre  bonheur  ; 
on  s’accoulumc  bien  vite  A une  lielle  vue , à une 
galerie , à des  jardins.  Ce  sont  des  plaisirs  muets 
<|ui  deviennent  bientôt  insipides.  Il  n’y  a que  la 
société  d'un  ami , et  d'un  ami  philosophe  , qui 
donne  des  plaisirs  toujours  nouveaux.  Je  mené  ii 
peu  près  la  même  vie  aux  Délices  qu'A  Colmar. 
Point  de  visites  , point  de  devoirs,  nulle  gène, 
de  quelque  espèce  qu'elle  puisse  être.  On  vient 
chez  moi , on  se  promène , on  boit , on  lit , on  est 
en  liberté  , et  moi  aussi  ; on  s’est  accoutumé  tout 
d'un  coup  A la  vie  que  je  mène.  Plût  A Dieu  que 
vous  pussiez  la  partager  quelque  temps , et  que 
madame  votre  femme  pût  vous  accompagner  I 
Vos  enfants,  votre  fortune , vous  fixent  A Colmar, 
et  nous  en  sommes  bien  fichés.  V.  et  D. 

A M.  DE  BRE.N'LES. 

Aaz  Délieea.ajvln. 

Le  plus  triste  effet  de  la  perte  de  la  santé,  mon 
cher  et  aimable  philosophe , n'est  pas  de  prendre 
tous  les  jours  de  la  casse , et  de  la  manne  délayée 
dans  de  l'huile , par  ordre  do  M.  Tronchin  ; c’est 
de  ne  point  voir  ses  amis , c'est  de  ne  leur  point 
écrire.  Le  découragement  est  venu  combler  mes 
maux.  J'aurais  dû  éire  ranimé  par  des  traverses 
que  le  bon  pays  de  Paris  m'a  envoyées  dans  ma 
solitude;  mais  je  ne  sens  plus  que  la  privation 
de  la  .santé  et  la  vôtre.  Je  faisnn  peu  ajuster  celte 
maison.qiii  est  trop  loin  de  vous  pour  être  appe- 
lée les  Délices.  Je  fais  aussi  accommoder  notre 
Monrion,  et  je  ne  jouis  ni  de  l’on  ni  de  l'autre. 

Il  faudrait  au  moins  être  débarrassé  des  ouvriers 
qui  m'accablent  ici , pour  venir  dans  votre  voisi- 
nage , et  j'ai  bien  pour  d'en  avoir  eiieore  pour 
long-temps.  Notre  ami  Dupont  m'a  mandé  qu'il 
viendrait  nous  voir  en  septembre  ; c'est  A Mon- 
rion qu'il  faudra  nous  rassembler. 

Il  y a actuellement  un  nommé  Grasset  A Lau- 
sanne; il  se  mêle  de  librairie,  et  est  lié  avec 


I75.V 

Al.  Bousquet.  Cet  homme  vient  de  Paris,  et  je 
suis  informé  qu'on  l'a  pressé  de  faire  imprimer 
des  ouvrages  qu’on  m'impute.  Je  n’ose  vous  prier 
d'envoyer  chercher  le  sieur  Grasset  ; mais  si  par 
hasard  il  vous  tombait  sous  la  main  , vous  me  fe- 
riez plaisir  de  l’engager  A s’adresser  directement 
A moi  ; il  trouverait  probablement  plus  d'avan- 
tage A mériter  ma  reconnaissance  par  une  con- 
duite honnête,  qu'il  n’aurait  de  pro6t  A imprimer 
de  mauvais  ouvrages. 

Il  est  vrai  quejemesuis  amusé  A faire  quelques 
vers  sur  votre  beau  lac , et  A chanter  votre  liberté. 
Ce  sont  deux  beaux  sujets  ; mais  je  n'ai  plus  de 
voix,  et  je  détonne.  Quand  j'anrai  le  bonheur  do 
voua  voir , je  vous  montrerai  ce  petit  ouvrage  ; je 
n’en  suis  pas  encore  content. 

Adieu , mon  cher  philosophe;  vivez  henrenxavrc 
Celle  qni  partage  votre  philosophie  ; augaientez 
votre  famille , et  conservez-la.  Mille  tendres  com- 
pliments , je  vous  en  prie , A M.  Polier , quand 
vous  le  verrez.  Adicn  ; aimez  toujours  un  peu  ce 
solitaire  qui  vous  aime  tendrement.  V. 

A M.  DARCET. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  fl  Jatn  175S. 

Premièrement  je  vous  jure , mon  ancien  ami , 
que  je  n'ai  point  lu  les  réponses  de  La  Beaumelle. 
En  second  lieu , vous  devez  le  connaître  pour  le 
plus  impudent  et  le  plus  sol  menteur  qui  ait  ja- 
mais écrit  ; c'est  un  homme  qui , sans  avoir  seu- 
lement on  livre  sous  les  yeux , s'avisa  de  faire 
des  notes  mSiietede  Louis  XIV , et  d'imprimer 
mon  propre  ouvrage  en  le  déOgnranl , avançant 
A tort  et  A travers  tous  les  faits  qui  lui  venaient 
en  tète , comme  on  calomnie  dans  la  conversa- 
tion. C'est  un  coquin  qui , sans  presque  vous  con- 
naître , vous  insulte , vous  et  M.  d'Argens , et  tout 
ce  qni  était  auprès  du  roi  de  Prusse  , pour  gagner 
quinze  ducats.  C'est  ainsi  qoe  la  canaille  de  la 
liltorature  est  faite.  Encore  une  fois , je  n’ai  point 
lu  sa  réponse  , et  rien  ne  troublerait  le  repos  de 
ma  retraite  sans  le  manuscrit  dont  vous  me  par- 
lez. Il  ne  devait  jamais  sortir  des  mains  de  celui 
A qui  on  l'avait  confié  ; il  me  l'avait  juré,  et  il  m'a 
écrit  encore  qu'il  ne  l'avait  jamais  prêté  A per- 
sonne. C’est  un  grand  bonhenr  qu'on  se  soit 
adressé  A vous , et  que  cet  ancien  manuscrit  soit 
entre  des  mains  aussi  fidèles  que  les  vôtres.  Vous 
savez  d'ailleurs  que  ce  Tinois  qui  transcrivit  cel 
ouvrage,  so  mêlait  de  rimailler.  Le  frèro  de 
AI.  Champaux  m'avait  donné  Tinois  comme  un 
homme  de  lettres  ; c'est  un  fou , il  fait  des  vers 
aussi  facilement  que  le  poète  Mai , et  aussi  mal. 

Il  faut  qu'il  en  ail  cousu  plus  de  deux  cents  de  sa 
façon  'a  rot  ouvrage,  qni  n'est  plus  par  conséquent 
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le  mien.  Dieu  me  préeerve  d'un  copule  reniG- 
cateur  I 

On  m'a  dit  que  I.a  Bcanmelle , dans  un  de  ses 
libelles , s'était  santé  d'aroir  le  poime  que  sous 
aseï , et  qu'il  a promis  au  public  de  le  faire  im- 
primer après  ma  mort.  Je  tais  qu’il  en  a attrapé 
quelques  lambeaux.  S'il  asalt  tout  l'ouvrage  qu'on 
m'impute,  il  y a long-temps  qu'il  l'eAt  imprimé, 
comme  ii  imprime  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
main.  Il  fait  un  métier  de  corsaire  en  trafiquant 
du  bien  d'autrui.  Les  Mandrins  sont  bien  moins 
coupables  que  ces  fripons  de  la  littérature  qui 
visent  des  secrets  de  famille  qu'ils  ont  volés , et 
qui  font  courir , d'un  bout  de  l'Europe  'a  l'autre , 
le  scandale  et  la  calomnie. 

Il  y a aussi  un  nommé  Chévrier  qui  s'est  vanté, 
dans  les  fouilles  de  Kreron , de  posséder  tout  le 
poème  ; mais  je  doute  fort  qu'il  eu  ait  quelques 
morceaux.  Il  en  court  à Paris  cinq  ou  six  cents 
vers;  ou  me  1rs  a envoyés,  je  ne  m’y  suis  pas 
reconnu.  Cela  est  aussi  déGguréque  la  prétendue 
Jliitoire  unUertelle,  que  cet  étourdi  de  Jean 
Ncaulme  acheta  d'un  fripon.  Tout  le  monde  se 
saisit  de  mon  bien  comme  si  j'étais  déjà  mort , et 
le  dénature  pour  le  vendre. 

Ma  consolation  est  que  les  fragments  de  ce 
poème  que  j'avais  entièrement  oublié , et  qui  fut 
commencé  il  y a trente  ans,  soient  entre  vus  mains. 
Mais  soyex  très  sûr  que  vous  ne  pouvei  en  avoir 
qu'un  exemplaire  fort  inOdcle.  Je  suis  affligé , je 
vous  l'avoue , que  vous  eu  ayei  fait  une  lecture 
publique.  Vingt  lettres  de  Paris  m'apprirent  que 
ce  poème  avait  été  In  tout  entier  à Vincenucs  : 
j’étais  bien  loin  de  croire  que  ce  fût  vous  qui  l'cus- 
siex  lu.  Je  fis  part  à M.  le  comte  d'Argenson  de 
mes  alarmes  ; je  lui  demandai  aussi  bien  qu'à 
M.de  Malesherbes  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
en  empêcher  la  publication.  J'étais  d'autant  plus 
alarmé  que , dans  ce  temps-là  même , un  nommé 
tirasset  écrivit  à Paris  au  sieur  Corbi  qu'il 
en  avait  acheté  un  exemplaire  manuscrit  mille 
éens. 

Enfin  je  suis  rassuré  par  votre  lettre , et  vous 
voyei  par  la  mienne  que  je  ne  vous  cache  rien  de 
tout  ce  qui  regarde  cet  ancien  mannscrit.  Après 
toutes  ces  explioations  je  n’ai  qu'une  grèce  à vous 
demander.  Vous  avei  entre  les  mains  un  ouvrage 
tronqué , incorrect , et  très  indécent  ; faites  une 
belle  action  ; jetei-le  au  feu  ; vous  ne  feres  pat  un 
grand  sacrifice , et  vous  assurerez  le  repos  de  ma 
vie.  Je  sois  vieux  et  infirme  ; je  voudrais  mourir 
en  paix  , et  vous  en  avoir  l'obligation. 

Le  roi  de  Prusse  a voulu  avoir  pour  s.vn  copiste 
le  fils  de  ce  Villaumo  que  j’avais  emmené  do  Pots- 
dam  avec  moi.  Je  le  lui  ai  rendu , et  j'ai  payé  s<ui 
Vnyagp;  je  crois  qu'il  en  sera  content  ; hemeuse- 


ment  il  ne  fait  point  de  vers.  Adieu  ; conserves- 
moi  votre  amitié  ; écrives-moi.  Voulrx-vous  bien 
remercier  pour  moi  M.  de  Croismare  de  ton  son- 
venir , et  permettre  que  je  fasse  mes  compliments 
à M.  Duverney?  Je  me  flatte  que  votre  sort  nt 
très  agréable;  je  m'y  intéresserai  toujours  très 
Icndremoot,  toyex-en  bien  sûr. 

Ma  pauvre  santé  ne  me  permet  plus  guère  d é- 
crire de  ma  main.  Pardonnez  à un  mal-sdc. 

Compte!  que  ce  poème , et  la  vie  de  l’auteur, 
et  tout  au  monde , sont  bien  peu  de  chose. 

A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

Aqi  DéUcea,  pAr  Geséve,  iSjoiu 

Je  n’ai  de  termes  ni  en  vers,  ni  en  prose , ni 
en  français , ni  eu  chinois , mon  cher  et  nspcc- 
table  ami , pour  vous  dire  à quel  point  vus  buii- 
tés  tendres  et  attentives  pénètrent  mon  cœur. 
Vous  êtes  le  .saint  Denis  qui  vient  au  secours  de 
Jeanne.  J'ai  reçu  votre  lettre  par  M.  Mallet  ; msb' 
les  choses  sont  piresque  vous  ne  les  croyez.  M.le 
duc  de  La  Vallièrc  me  mande  qu’on  loi  a oITerl 
un  exemplaire  pour  mille  écus;  le  beau-frerc  de 
Darget  en  a donné  une  ou  deux  copies.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  ce  Darget  a fait , mais  je  sais  que  .dans 
tons  les  |iays  où  il  y a des  libraires  , on  cherche 
à imprimer  celle  détestable  et  scandaleuse  rnpie. 
Il  faut , do  toute  nécessité,  que  je  fasse  transcrire 
la  véritable.  Je  suivrai  votre  conseil  ; jel'cnver. 
rai  à M.  de  La  Vallièro  , et  à la  personne  duul 
vous  me  parles.  Vous  l'aurez  sans  doute  ; mais 
que  de  temps  demande  celle  opération!  Je  me  deii- 
ncrai  bien  de  la  peine,  et , pendant  ce  lempa-là, 
l'ouvrage  paraîtra  tronqué,  défiguré,  eldans  toute 
sou  abomination.  Au  reste , vous  avez  trop  de 
goût  pour  ne  pas  penser  que  les  grossièretés  ne 
ccmviennenl  pas  même  aux  ouvrages  les  pins  li- 
bres; il  y en  a très  peu  dans  l'Ariosle.  Deux  ou 
trois  coups,  dit-elle,  est  fort  plat;  et  rien  du  tout  , 
lui  dit-elle,  est  plaisant,  fous  les  gros  mots  sont 
horribles  dans  un  poème,  de  quelque  nature 
qu'il  soit.  Il  faut  encore  de  l’art  et  de  la  conduite 
jusque  dans  l’ivresse  de  la  plaisanterie , et  la  t»- 
lie  même  doit  être  conduite  par  la  sages»'.  Le 
résident  de  t'rance  et  un  magistrat  sont  venus 
chez  moi  lire  la  véritable  leçon.  Ils  ont  été  inté- 
ressés en  pouffant  de  rire:  ils  ont  dit  qu'il  faudrait 
être  un  sot  pour  être  scandalisé.  Voilà  où  J en 
suis  , c'est-'a-dire  au  désespoir  ; car , malgré  I u>- 
dulgence  de  deux  hommes  graves , je  suis  pin* 
grave  qu'eux.  L'iie  vieille  plaisanterie  de  trente 
ans  jure  trop  avec  mon  âge  et  ma  situation.  Pieu 
veuille  me  rendre  ma  raison  tragique,  et  inem- 
voyer  à Pékin  I 

On  dit  qu'il  est  venu  à Paris  un  nouvel  acteur 
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(‘gil  k Lokain  ; ce  serait  bien  là  nülre  affaire. 
Adieu , mon  ange  ; je  ferai  ce  que  je  pourrai. 
Dieu  a donc  biini  Mahomet  ! tst-il  possible  que 
Rometauvée  aitélé  mal  jouée  et  plus  mal  imprimée, 
et  qu'on  ne  puisse  pas  reprendre  sa  revanche? 
Il  faut  bien  du  temps  pour  faire  revenir  les  bom- 
raes.  Les  talents  ne  sont  point  faits  pour  rendre 
henreui  ; il  n’y  a que  votre  amitié  qui  ail  ce  pri- 
vilège. Adieu  ; mille  tendres  respects  à tous  les 
anges.  Madame  Denis  vous  dit  toutes  les  mêmes 
choses  que  moi. 

A M.DE  KORMONT. 

Aux  Délkes , 13  (te  juin. 

Mon  ancien  ami  et  mon  philosophe,  je  vous  re- 
gretterai toute  ma  vie  , vous  et  madame  du  Def- 
fantl.  Elle  s’est  donc  accoutumée  à la  perle  de  la 
vue.  Il  me  reste  des  yeux,  mais  c'est  pres(|uc  tout 
ce  qui  me  reste.  Je  ne  lui  écris  pas  ; qu'aurais-jc 
à lui  mander  de  ma  snlitudep  que  je  vois  de  mon 
lit  le  lac  de  Genève,  le  Rhône,  l’Arve,  des  cam- 
pagnes, une  vtlle,  et  des  montagnes.  Cela  n’est  pas 
honnête  à direàquciqu’un  qui  a perdu  deux  yeux, 
et , qui  pis  est,  deux  beaux  yeux  ; mais  je  vou- 
drais l’amuser,  cl  vous  aussi.  Je  voudrais  vous 
envoyer  certain  poème  dans  le  goût  de  messer 
Arioelo , qui  court  dans  Taris , indignement  dé- 
figuré, plein  de  grossièretés  et  de  sottises.  Je  veux 
en  faire  pour  vous  une  petite  copie  bien  propre , 
et  vous  l'envoyer.  Vous  en  connaissez  déjà  quel- 
que chose;  il  est  juste  que  vous  Tayei  tout  entier, 
et  tel  que  je  l’ai  fait,  puisque  des  gens  sans  goût  l’ont 
tel  qne  je  ne  l’ai  pas  fait.  Mandez-moi  comment 
et  par  qui  je  peux  vous  faire  tenir  celte  ancienne 
plaisanterie  que  je  m’amusai  à corriger,  il  y a 
quel'inos  années.  Je  ne  veux  pas  perdre  mes  pei- 
nes ; et  c’est  en  être  payé  que  de  faire  passer  deux 
ou  trois  heures  à me  lire,  les  gens  qui  sont  capa- 
bles de  bien  juger.  Notre  ami  Cideville  est  de  ce 
petit  nombre.  S'il  est  encore  à Taris  quand  vous 
aurez  cet  ancien  rogaton,  je  vous  prierai  de  lui 
en  faire  (lart  ; car  deux  copies  sont  trop  longues  à 
faire.  J’aimerais  mieux  vous  envoyer  celle  espèce 
if  Histoire  gcncrak  (|u'on  a autant  défigurée  que 
mon  petit  poème  arioslio.  C’est  uu  ouvrage  plus 
honnête,  plus  convenable  à mon  âge  et  à mon 
goût  ; mais  il  faut  un  peu  de  temps  pour  achever 
le  tableau  des  sottises  humaines , depuis  Charle- 
magne jusqu'à  nos  jours.  J'ai  été  indigné  et  en- 
nuyé de  la  manière  dont  on  a presque  toujours 
écrit  les  grandes  histoires  chez  nos  modernes. 
En  homme  qui  ne  saurait  pas  que  Daniel  est  un 
jésuite , le  prendrait  pour  un  sergent  de  bataille. 
Cet  homme  ne  vous  parle  jamais  que  d’aile  droite 
et  d aile  gam  be.  Ou  relrniiïe  enlln  le  jé-siiite 
quand  il  est  à lient i iv,  et  c'est  encore  bien  pis. 


Il  semble  qu’il  ait  voulu  écrire  la  vie  du  révérend 
père  Cotton , et  qu'il  parle  par  occasion  du  meil- 
leur roi  qu'ait  eu  la  France  ; mais  ce  qu’il  oublie 
toujours , c’est  la  nation.  L'bisloire  des  mœurs  et 
de  l’esprit  humain  a toujours  été  négligée.  C’est 
un  beau  plan  qne  cette  histoire  ; c’est  dommage 
que  la  bibliothèque  du  Roi  ne  soit  pas  sur  les  bords 
de  mon  lac.  Je  n’ai  pas  laissé  de  trouver  quelque 
secours  ; je  travaille  quand  je  me  |>orle  tolérakle- 
menl  ; je  bâtis , je  plante , je  sème,  je  cultive  des 
fleurs , je  meuble  deux  maisons  aux  deux  Ironts 
du  lac , tout  cela  fort  vite , parce  que  la  vie  est 
courte.  Madame  Denis  a eu  assez  de  philosophie 
et  assez  d’amitié  pour  quitter  la  vilaine  maisoa 
(|ue  nous  occupions  à Taris , et  pour  se  trans- 
porter dans  le  plus  beau  lien  de  la  nature.  Il  fal- 
lait sans  doute  cette  philosophie  et  ciHte  amitié , 
car  on  est  assez  porté  à croire  qu’un  trou  à Taris 
vaut  mieux  qu’un  palais  ailleurs.  Tour  moi , je 
n'aime  ni  les  trous  ni  les  palais  ; mais  je  suis  très 
content  d’une  maison  riante  et  commode  , encore 
plus  content  de  mon  indépendance,  de  ma  vie 
libre  et  occupée  ; et  sans  vous  , sans  madame  du 
Deffand  , sans  quelques  autres  personnes  que  je 
n'oublierai  jamais,  je  serais  bien  loin  de  connaître 
les  regrets.  Adieu , mon  ancien  ami;  continuez  à 
tirer  le  meilleur  parti  que  vous  pourrez  dece  songe 
de  la  vie.  Je  vous  embrasse  londrement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGE.NTAL. 

isjuln. 

Mon  cher  ange , je  vous  demande  toujours  en 
grâce  de  montrer  ce  dernier  ebant  à M de  Thi- 
bouville  , afin  qu'il  voie  que  les  sottises  qu’on  y a 
insérées  ne  sont  pas  de  moi.  C’est  uu  de  mes  plus 
violents  chagrins  qu’un  homme  que  j'aime  puisse 
avoir  quelque  chose  à me  reprocher  ; et  il  n'y  a 
certainement  d’autre  remède  que  de  lui  faire  voir 
le  manuscrit  que  vous  avez.  Tout  cela  est  hor- 
rible. Comment  puis-je,  encore  une  fois,  tra- 
vailler à mes  Chinois  et  à mes  Tarlares , dans 
cette  crainte  perpétuelle  , dans  les  soins  qu’il  me 
faut  prendre  pour  prévenir  celle  malheureuse 
édition , et  dans  la  douleur  de  voir  que  mes  soins 
seront  inutiles?  [as  personne  qui  m’avait  juré  que 
la  copie  qu’elle  avait  ne  sortirait  jamais  de  ses 
mains  Ta  pourtant  confiée  à Darget,  dans  le  temps 
que  j’étais  en  France,  croyant  que  Darget  ne  man- 
querait pas  de  l'imprimer,  et  qu'ainrs  je  serais  forcé 
de  lui  dv'mander  un  asile  ; voilà  sa  conduite,  voilà 
Icnvcud  de  tout.  Darget  m’a  avoué  loi-même,  dans 
la  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire , que  celte  per- 
sonne lui  avait  donné  ec  malheureux  manuscrit.  Il 
Ta  lu  publiquement  à Vincennes,  cl  aurait  fait  tout 
aussi  bien  de  ne  le  pas  lire  ; d'autant  plus  que,  si 
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crt  ouvrage  est  jamaia  imprimé,  oo  serait  en  droit 
de  se  ptaindre  à lui.  M.  l'abbé  de  Chauvelin  voU 
<|uel(|ui'rois  Uarget  ; je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'af- 
rcrmisse  dans  le  dessein  où  il  parait  être  de  n'en 
l<oint  donner  de  copie.  Je  vous  supplie  d'engager 
M.  l'abbé  de  Chauvelin  b faire  cette  bonne  oeu- 
vre \ il  est  si  accoutumé  b en  faire!  Mais,  en 
prenant  celte  précaution , en  défendant  nn  cdlé 
de  la  place,  empêcherons-nous  qu'elle  ne  soit  prise 
dans  d'autres  allaques?  Les  copies  se  multiplient, 
les  lettres  de  M.  de  Malesherbes  et  du  président 
llénaull  me  font  trembler  ; Ions  les  libraires  de 
l'Europe  sont  aux  aguets.  Je  vous  jure  que,  si 
j'avais  du  temps  et  encore  un  peu  de  génie , je 
me  remettrais  b cet  ouvrage  ; j'en  ferais  quelque 
i hose  dans  le  goût  de  l'Ariostc,  c|uelque  chose 
d'amusant , de  gai , et  d'assez  innocent.  J'empê- 
cherais du  moins  par  l'a  le  tort  qu'on  fera  un  jour 
b ma  mémoire;  j’anéantirais  les  détestables  copies 
qui  courent , et  un  poème  agréalde  résulterait  de 
tout  ce  fracas.  Mais  je  sens  bien  que  vous  deman- 
derez la  préférence  pour  nos  cinq  actes.  Dieu 
veuille  que  je  sois  assez  recueilli,  assez  tranquille 
|N>ur  vous  bien  obéir  ! Nous  verrons  ce  que  je 
pourrai  lirerd'une  tête  un  peuembarrassée,  et  si  je 
pourrai  conduire  b la  fois  mes  ouvriers,  la  Pu- 
cclle,  VUitloire  générale,  et  mes  Tarlares.  Je  no 
vous  réponds  que  de  ma  sensibilité  pour  vos  bon- 
tés. Vous  aimer  de  tnulmon  cœur  est  la  seule  chose 
que  je  fasse  bien.  Adieu,  mon  cher  et  respec- 
table ami. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PAaif. 

ISJala. 

Vraiment,  ma  cbére  nièce,  vos  ouvrages  me 
consoleront  bien  des  miens  ; nous  les  attendons 
avec  impatience  par  M.  Tronchin.  Plût  à Dieu  que 
vous  eussiez  pu  les  apporter  vous-même  I Vous 
ornez  notre  solitude,  en  aUendant  que  vous  nous 
y rendiez  heureux. 

Nous  avons  béni  Dieu , et  fait  notre  compli- 
ment au  digne  bénéficier.  L'église  est  sa  vraie 
more  ; elle  luidonne  plus  qu'il  n'a  de  patrimoine; 
mais  je  ne  serai  point  content  qu'il  oc  soit  évêijuc. 

Piinr  moi , je  vois  bien  que  je  ne  serai  que 
damné.  Cela  est  injuste,  car  je  le  suis  un  pou 
dans  ce  moiiJc.  Quelle  étrange  idée  a passé  dans 
ta  tête  de  notre  ami  I Je  suis  bien  loin  du  dessein 
qu'il  m'attribue  ; mais  je  voudrais  vous  en- 
voyer la  véritable  copie.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a pas 
tant  de  draperie  que  dans  vos  portraits;  maisaussi 
ce  ne  sont  pas  les  Ogures  do  l'Arétin.  Darget  ne 
devrait  pas  avoir  cet  ouvrage.  Il  u'en  est  posses- 
seur que  par  une  inlidéliteatroce.  Les  exemplaires 
qui  courent  ne  viennent  que  de  lui.  On  en  a offert 


un  pour  mille  éeus  b M.  de  La  Vallière , et  c'est 
M.  le  duc  de  La  Vallière  lui-même  qni  me  l'a 
mandé.  Tont  cela  est  fort  triste;  mais  ce  qui  l'est 
bien  davantage,  c'est  ce  que  vons  me  dites  de  votre 
santé.  Il  est  bien  rare  que  le  lait  convienne  a des 
tempéraments  nn  peu  desséchés  comme  les  mV 
Ires.  Il  arrive  que  nos  estomacs  font  de  mauvais 
fromages  qui  restent  dans  notre  pauvre  corps  et  qui 
y sont  un  poids  insupportable. Cela  portes  la Ule; 
lesmaudites  fonctions  animales  vont  mal,  etooetl 
dansun  état  déplorable.  Je  connais  tous  les  maux, 
je  les  ai  éprouvés , je  les  éprouve  tous  les  jeun, 
ut  je  sens  tous  les  sêtres.  Dieu  vous  préserve  de 
joindre  les  lourmcnLs  de  l'esprit  b ceux  du  corps! 
Si  vons  voyez  notre  ami,  je  vous  supplie  de  le 
bien  relancer  sur  la  belle  idée  qu’il  a eue  ; c'nl 
précisément  le  contraire  qui  m'occupe.  Je  cher- 
che b désarmer  les  mains  qui  veulent  me  couper  la 
gorge,  et  je  n’ai  nulle  envie  de  me  la  couper  tnai- 
même.  Darget  m'écrit, b la  vérité,  quesoneieiu- 
plaire  ne  paraîtra  pas  ; mais  peut-il  empêdirr 
que  les  copies  qu'il  a donuées  oc  se  multiplient  ? 
Adieu  ; je  tâcherai  de  ne  pas  mourir  de  donlear. 
malgré  la  belle  occasion  qni  s'en  présente,  le 
vous  embrasse , vous  et  votre  fils , de  lout  noo 
ciBor. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SS  Jais. 

Mon  très  cher  ange,  j'ai  reçu  toutes  vos  leltres 
b la  Chine.  Je  suis  enfoncé  dans  le  pays  où  vons 
m'avez  envoyé.  Je  recuis  vos  magots , et  vous  les 
aurez  incessamment.  Soyez  bien  sûr  que  cette 
porcelaino-lb  est  bien  difficile  b faire.  U fin  do 
quatrième  acte  et  le  commencement  du  cinquième 
étaient  intolérables , et  beaucoup  de  choses  man- 
quaient aui  trois  antres.  Il  est  bon  d'avoir  abss- 
douné  entièrement  son  ouvrage  pendant  quelques 
mois  ; c'est  la  seule  manière  de  dissiper  cette 
malheureuse  séduction  , et  ce  nuage  qui  fait  voir 
trouble  quand  on  regarde  les  enfants  qu'on  vient 
de  faire.  Je  ne  vous  réponds  pas  d'avoir  substitue 
des  beautés  aux  défauts  qui  m'ont  frappé,  je  ne 
vous  réponds  que  de  mon  envie  de  vous  plaire, 
et  de  l'ardeur  avec  laquelle  j’ai  travaillé.  Vous 
verrez  si  mes  maçons  d'nn  côté,  et  de  sèches  his- 
toires de  l'autre , m’ont  encore  laissé  qoelqno 
faibles  étincelles  d'un  talent  qne  tout  doit  avoir 
détruit.  Ce  que  vousihc  dites  de  Mahomet  mea- 
gage  b vous  parler  d’Oreife.  Croiriez-vous  que 
c'est  la  pièce  dont  les  gens  de  lettres  sont  le  plin 
contents  dans  les  pays  étrangers?  Reliaei-la,  j' 
vous  en  prie , cl  voyez  si  on  ne  pourrait  pas  h 
faire  rejouer.  Votre  crédit , mon  cher  ange , pour- 
rait-il s'étendre  jusque-là  '!  Je  sais  que  les  conte- 
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(liens  sont  gens  un  peu  diriiciles  ; mais  enûa,  s’ils 
veulent  que  je  fasse  quelque  chose  pour  eux , ne 
feroül'ils  nen  p<»ur  moi?  J'ai  chez  moi  actuelle- 
ment  le  tils  de  Ficrville.  11  y a de  quoi  faire  un 
excellent  comédien;  et,  s’il  ne  veut  pas  jouer 
tous  les  mois,  il  jouera  très  bien  11  a de  la  ûjture, 
de  rintelligence , du  senlimenl,  surtout  de  la 
voix  , et  un  amour  prodiuictix  |>our  ce  malheu- 
reux métier  si  méprisé  et  si  dinidle.  Je  vous  prie, 
mon  cher  ange , de  m'écrire  |>ar  M.  Tronchiii , 
banquier  à Lyon.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  iiua- 
gincr  que  je  songe  h ce  que  vous  savez  ; ou  n'y 
songe  que  trop  pour  moi.  Ce  Grasset  a apporté 
un  exeutpiaire  de  Paris.  Un  magistrat  de  Lausanne 
)*a  vu , l’a  lu , et  me  l'a  mandé.  L’Allemagne  est 
pleine  de  copies.  Vous  savez  qu’il  y en  a dans 
Paris.  Vous  n’ignorez  pas  que  M.  le  duc  de  La 
Vallicre  eu  a marchandé  une.  lln'ya  point,  en- 
core une  fois , do  libraire  qui  ue  s'altcndc  h l'im- 
primer, et  peut-être  actuellcmcut  ce  coquin  de 
Grasset  fait-ii  mettre  sous  presse  la  copie  infâme 
et  (iétestalilc  qu'il  a apportée.  Je  ne  me  Do  point 
du  tout  à ses  scrmenls.  J'ai  sujet  de  tout  craindre. 
Ln  vérité,  je  me  remercie  de  pouvoir  travailler  à 
noire  Orphelin  , dans  des  circonslaiiccs  aussi 
Cl  ueiles  ; mais  vous  m'aimez , vous  me  cousolez  ; 
il  n’y  a rien  que  vous  ne  fassiez  de  moi.  Madame 
Deois  vous  fait  mille  tendres  compliments.  Elle 
mérite  le  petit  mot  par  lequel  j'ai  terminé  mon 
lac.  Adieu  , mon  citer  ange  ; mes  respects  à toute 
la  société  angélique. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PAtlS. 

Aax  Péllcef,  t jaUl^l. 

Je  VOUS  écris,  ma  très  chère  nièce  , en  fesant 
clouer  au  chevet  de  mon  lit  votre  portrait  et  celui 
de  votre  Dis.  En  vérité,  voii'a  trois  chefs-d'œuvrè 
de  votre  façon  qui  roc  sont  bien  chers,  vous,  le 
petit  d’Ilornny,  et  son  pastel.  Vous  ne  pouviez 
faire  ni  un  plus  joli  enfant  ni  un  plus  joli  por- 
trait. Le  xMre  est  parfaitemonl  ressemblant.  Vous 
êtes  un  evcellenl  peintre,  cl  vous  me  consolez 
bien  du  portrait  détestable  que  nous  avions  de 
vous.  Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  tous 
VOS  beaux  ouvrages. 

Quand  viendrez-vous  donc  voir  les  lieux  que 
vous  avez  déjà  emMIis?  Dieu  merci , les  vaches 
vous  sont  plus  favorables  que  les  ânessos.  Pour 
moi,  j’ai  un  âne  qui  me  fait  bien  de  la  peine; 
car  mon  Ane  lient  un  grand  rang  dans  l’ouvrage 
que  vous  savez,  et  on  lui  a fait  de  terribles  oreilles 
dans  les  maudites  copies  qui  courent.  Je  vous  en- 
verrai certainement  la  véritable  leçon , et  vous 
en  ferez  tout  cequ'ilvnus  plaiia.  Je  vous  enverrai 


aussi  notre  Orphelin  delà  Chine.  Mais,  en  vériie, 
nous  n’uvons  gui  re  le  temps  de  nous  recounallrc, 
cl  je  ue  sais  pas  trop  comment  je  |>cux  suffire  à 
toutes  les  sollisesque  j'ai  entreprises.  II  s'en  faut 
bien  que  j’aie  la  santé  que  M.  Tronchin  me  donne 
si  libcralemcni.  Ils’iroagiucquequiconquc  a eu  le 
bonheur  de  le  voir  et  de  lui  parler  doit  se  bien 
IHirter;  il  est  comme  les  magiciens,  qui  croyaient 
guérir  avec  des  paroles.  Il  a raison , car  personne 
ue  parle  mieux  que  lui , et  n'a  plus  d'esprit  ; 
mais  je  no  m'eo  porte  pas  mieux. 

A propos,  Thieriol  a douze  chanls  de  ce  que 
vous  savez  ; demaudez-les-lui  sur-le-champ.  Fai- 
tes-Ies  copier  ; cela  vous  amusera , vous  et  votre 
frère,  quand  il  sera  las  de  lire  son  bréviaire  et  de 
rapporter  dos  procès.  Je  voudrais  bien  que  mon 
abbaye  fût  aussi  sur  les  iMirds  de  la  Seine  ; mais 
j'ai  bien  l'air  d’avoir  planté  le  piquet  pour  jamais 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  Les  malades  oc 
se  transportent  guère,  à moins  que  ce  ue  soit  aux 
eaux  de  Plombières,  lorsque  vous  irez 

lia  chère  enfant,  il  fait  bien  chaud  pour  mon- 
trer cinq  magots  de  la  Chine  h cinq  cents  Pari- 
siens ; et  la  plupart  des  acteurs  sont  d’autres  ma- 
gots. Il  est  impossible  que  la  pièce  réussisse  ; mais 
il  est  encore  plus  triste  que  tout  le  monde  dispose 
de  mon  bien  comme  si  j'étais  mort.  J’écris  à 
M.  d'Argenson  et  a madame  de  Pompadour,  tou- 
chant le  nommé  Prieur,  qui  a imprimé  un  manu- 
scrit volé  chez  l'un  ou  chez  l'autre.  Cemaouscril 
ne  contient  que  des  Mémoires  informes.  Gelibrairc 
est  un  sot,  cl  le  vendeur  un  fripon.  Je  n'ai  h 
craindre  que  d’être  défiguré;  cela  est  toujours 
fort  désagréable. 

Adieu  , ma  chère  nièce , votre  sœur  vous  em- 
brasse ; j’en  fais  autant.  Nous  vous  aimons  'a  la 
folie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  ejuilteL 

Mon  cher  ange,  gardcz-voii.<  de  penser  que  le 
quatrième  et  le  cinquième  magot  soient  supporta- 
bles ; ils  ne  sont  ni  bien  cuiU  ni  bien  peints.  L’Or- 
phelin était  trop  oublié.  Zamli,  qui  avait  joué  un 
rôle  principal  dans  les  premiers  actes,  ne  parais- 
sait pins  qu'à  la  fin  de  ta  pièce  : on  ne  s’intéres- 
sait plus  à lui , et  alors  la  proposition  que  sa 
femme  lui  fait  de  deux  coups  de  poignard,  un 
pour  lui  cl  un  autre  pour  elle , ne  pouvant  faire 
un  cfTel  tragique  , en  fesait  un  ridicule.  En  un 
mot , ces  deux  doniicrs  actes  n’élaient  ni  assez 
pleins,  ni  assez  forts,  ni  assez  bien  écrits.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  n’élions  point  du  tout  con- 
tents. Nous  espérons  enfin  que  vous  le  serez.  Il 
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faut  cominencer  par  vous  plaire  pour  plaire  au 
public.  Je  vais  vous  envoyer  la  pièce.  Elle  ne  sera 
peut-èlre  pas  trop  bien  Iranscrile , mais  elle  sera 
lisible.  Le  roi  de  Prusse  m'a  repris  un  do  mes 
pelils  clercs  pour  en  faire  son  copiste;  c’était  un 
jeune  bomme  de  Potsdam.  J’ai  rendu  il  César  ce 
qui  appartient  à César,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu’un  scribe  qui  a bien  de  la  besogne  en  vers  et 
en  prose.  Ce  n'est  )>as  une  petite  entreprise  pour 
un  malade  de  corriger  tons  ses  ouvrages , et  de 
faire  cinq  actes  chinois.  Mais , mon  cher  ange , 
quel  temps  prendrez-vous  pour  faire  jouer  la 
pièce  ? Pour  moi  je  vous  avoue  que  mon  idée  est 
de  laisser  pa.sser  tous  ceux  qui  se  présentent , et 
surtout  de  ne  rien  disputer  il  M.  deCbâlcaubruil. 
Il  ne  faut  pas  que  deui  vieillards  se  battent  à qui 
donnera  une  tragédie,  et  il  vaut  mieux  se  faire 
desirer  que  desejeterà  la  télé.  J’imaginequ’il  fau- 
drait laisser  l'hiver  à ceux  qui  veulent  être  joués 
l’hiver.  Eu  ce  cas , il  faudrait  attendre  Piques 
prochain,  ou  jouer  'a  présent  nos  Chinois.  Il  y au- 
rait un  avantage  pour  moi  à les  donner  i présent. 
Ce  serait  d’en  faire  la  galanterie  i madame  de 
Poiupadour,  pour  le  loyagc  do  Fontainebleau.  Il 
ne  m’importe  pas  que  l’Orphelin  ait  beaucoup  de 
représentations.  J'en  laisse  tout  le  profit  aux  co- 
médiens et  au  libraire  , cl  je  ne  me  réserve  que 
l’i'sprù  ance  de  ne  |»as  déplaire.  Si  eetle  pièce  avait 
le  même  succès  qu'/t/airc,  à qui  madame  Denis 
la  compare , elle  servirait  de  contre-poison  à cette 
héroïne  d’Orléans , qui  peut  paraître  au  premier 
jour  ; elle  disposerait  les  esprits  en  ma  faveur. 
Voil’a  surtout  l’effet  le  plus  favorable  que  j’en  peux 
attendre.  Je  crois  donc , dans  celte  idée , que  le 
temps  qui  précède  le  voyage  do  Fontainebleau  est 
celui  qu’il  faut  prendre  ; mais  je  soumets  toutes 
mes  Idm  aux  vélres. 

J'envoie  l’ouvrage  sous  l’enveloppe  de  M.  de 
Chauvelin.  Je  vous  prie , mon  divin  ange,  de  le 
donner  h M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Qu’il  le 
fasse  transcrire , s’il  veut , pour  lui  et  pour  ma- 
dame de  Pompadoiir,  si  cela  peut  les  amuser. 

J’ai  cru  devoir  envoyer  à Thieriot , en  qualité 
de  Irompellc , cet  autre  ancien  ouvrage  dont  nous 
avons  tant  parlé.  J’aime  bien  mieux  qu'il  coure 
habillé  d’un  peu  de  gaze  que  dans  une  vilaine 
nudité  et  tout  estropié.  On  le  trouve  ici  très  joli, 
très  gai , et  point  scandaleux.  On  dit  que  les 
Coules  de  La  Fontaine  sont  cciil  fois  moins  hon- 
nêtes. Il  y a bien  de  la  poésie,  bien  delà  plaisan- 
terie, et,  quand  on  rit,  on  ne  se  fâche  point, 
surtout  nulle  personnalité.  Enfin  on  sait  qu’il  y a 
treille  ans  que  celte  plaisanterie  court  le  monde. 
La  seule  chose  désagréable  qu’il  y aurait  à crain- 
dre , ee  .serait  la  lila'rlé  que  bien  des  gens  se  sont 
donnéi*  de  remplir  les  laeunes  comme  ils  ont  pu. 


cl  d’y  fourrer  beaucoup  de  sottises  qu’ils  ont  ajou- 
tées aux  miennes. 

âlon  cher  ange , je  suis  bien  bon  de  songer  i 
tout  cela.  Tout  le  monde  me  dit  ici  que  je  dois 
jouir  en  paix  de  mon  cbarmanl  ermitage  ; il  est 
bien  nommé  les  Délices;  mais  il  n’y  a point  de 
délires  si  loin  de  vous,  âlille  tendres  respects  à 
Ions  les  anges. 

A M.  DE  BRENLES. 

Aqx  Dèlieei  s 6 joUlei. 

M.  de  Rochat  est  bien  heureux  ; il  y a pliiàt  à 
être  mort,  quand  on  a son  tomheau  couvert  de 
vos  fleurs.  J'ai  lu , monsieur,  avec  un  plaisir  ei- 
Irême,  cet  Éloge  qui  fait  le  vêlre.  Voiislroniri 
donc  que  je  suis  trop  poli  avec  ma  patrie.  Il  n'< 
avait  pas  moyen  de  reprocher  des  fers ’a  des  «fia- 
ves  si  gais , qui  dansent  avec  leurs  chaioes.  J’ii 
mis  le  bonuct  de  la  Liberté  sur  ma  tête  ; mais  je 
l'êlc  honnêtement  à de  jolis  esclavcsque  j'aiine. 
Eh  bien  ! mon  cher  philosophe , vous  vouleidoot 
aussi  vous  mêler  d'être  malade , et  vous  avez  en 
accident  ce  quej'ai  en  habitude.  Cuérisset  vite; 
pour  moi , je  ne  guérirai  jamais  ; je  sms  ne  pour 
souffrir.  Votre  amitié  cl  un  peu  de  casse  me  loe- 
lagenl. 

J’ai  chci  moi  M.  Bertrand,  de  Berne,  et  je  m'en 
vante.  M.  le  banneret  Freudenreicb  me  parait  on 
homme  bien  estimable  ; mais  mes  maladies  ne 
me  permettent  pas  de  jouir  de  leur  société  aouni 
que  je  le  voudrais.  Je  uc  sais  si  j’aurai  la  force 
d’aller  jusqu"a  Berne,  mais  vous  me  donaerei 
celle  d’aller  à âlonrion. 

On  dit  que  les  douze  chants  dont  vous  lu’ato 
parlé  sont  une  rapsudie  abominable.  Ce  u’esi  point 
Ih,  Dieu  merci,  mon  ouvrage;  il  est  en  viosl 
chants,  cl  il  y avingtans  que  j’avais  oublié ceUe 
triste  plaisanterie,  qui  me  fait  aujourd’hui  bien  de 
la  peine.  Vole,  amice.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ans  Délices , isjallW 

Vous  devez,  mon  cher  ange,  avoir  reçu  et  avoir 
jugé  notre  Orphelin.  Je  u’clais  point  du  loulcon- 
leut  de  la  première  façon , je  ne  le  suis  guère  dé 
la  seconde.  Je  penseque  le  petit  morceau  ci-joint 
est  moins  mauvais  que  celui  auquel  je  le  sohsiiioé 
et  voici  mes  raisons.  Le  sujet  de  la  pièce  est  I Or- 
phelin; plus  on  en  parle,  mieux  l'unilc  ifo 
trouve.  La  scène  m’en  parait  mieux  filée,  etl® 
sentiments  plus  forts.  Il  me  semble  que  c’était  no 
très  grand  défaut  que  Zamii  et  Idamé  eussfnl 
d(^  choses  si  embarrassaiilcs  ’a  se  dire , et  ne  K 
parlassent  point. 
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Plu.s  la  proposition  du  ditorce  est  délicate,  plus 
le  spectateur  desire  un  éclaircissement  entre  la 
femme  et  le  mari.  Cet  éclaircissement  produit  une 
action  et  on  nœud  ; celle  scène  prépare  celle  du 
poignard , an  cinquième  acte.  Si  Zamii  et  Idamé 
ne  s'étaient  point  tus  au  quatrième  acte , ils  ne 
feraient  uul  effet  au  cinquième;  on  oublie  les  gens 
qu'on  a perdus  de  vue.  Le  parterre  n'est  pas 
comme  vous , mon  cher  ange  ; il  ne  fait  nul  cas 
des  obtenu.  Zamti , ne  reparaissant  qu"a  la  fin 
seulement,  pour  donner'a  Gengis  occasion  de  faire 
une  belle  action  , serait  très  insipide;  il  en  résul- 
terait du  froid  sur  la  scène  du  poignard  , et  ce 
froid  la  rendrait  ridicule.  Toutes  ces  raisons  me 
font  croire  que  la  fin  du  quatrième  acte  est  in- 
comparablement moins  mauvaise  qu'elle  n'était , 
et  je  crois  la  troisième  façon  préférable  b la  se- 
conde, parce  que  celte  troisième  est  plus  appro- 
fondie. Après  ce  petit  plaidoyer,  je  me  soumets 
à votre  arrêt.  Vous  êtes  le  maître  de  l'ouvrage  , 
du  temps,  et  de  la  façon  dont  on  le  donnera. 
C'est  vous  qui  avec  commandé  cinq  actes,  ils  vous 
appartiennent.  Notre  ami  Lekain  doit  avoir  on 
liabit.  Il  faudra  aussi  que  Lambert  ait  le  privi- 
lège, pour  les  injures  que  nous  lui  avons  dites 
madame  Denis  et  moi , et  pour  l'avoir  appelé  si 
souvent  paresseux. 

n'icriol-Trompctle  me  mande  que  M.  Bouret 
ne  lui  a point  encore  fait  remettre  son  paquet.  Il 
soupçonne  que  les  commis  en  prennent  préala- 
Mement  copie. 

J'en  bénis  Dieu,  et  je  souhaite  qu’il  y ait  beau- 
coup de  ces  copies  moins  malhonnêtes  que  l'ori- 
ginal deOgnré  et  tronqué  qui  court  le  monde. 
Je  suis  toujours  réduit  b la  maxime  qu'un  petit 
mal  vaut  mieux  qu'un  grand.  A propos  de  nou- 
veaux maux,  ponrriex-vousmedirc  si  un  certain 
livre  édiOant  contre  les  Bnlfon  , Pope,  Diderot , 
moi  indigne,  cl  ejutdem  furince  hommet,  a un 
grand  succès , et  s'il  y a quelques  profits  b faire? 
Il  serait  bien  doux  de  pouvoir  se  convertir  sur 
cette  lecture , et  de  devoir  son  salut  b l'auteur. 
Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami,  je  vous  dois 
ma  consolation  en  ce  monde. 

Je  dois  vous  mander  que  M . de  Paulmy  et  M.  de 
La  Valette , intendant  de  Bourgogne  , ont  pleuré 
tous  deux  b notre  Orphelin.  M.  de  Paulmy  n'a 
pas  mal  lu  le  quatrième  acte.  Nous  le  jouerons 
dans  ma  cabane  des  Délices  ; nous  y bâtissons  un 
petit  théâtre  de  marionnettes.  Genève  aura  la  co- 
médie, malgré  Calvin.  J'ai  envoyé  b M.  le  maré- 
chal de  Richelieu , par  AI.  de  Paulmy , quinze 
chants  honnêtes  de  ce  grave  poème  épique.  Je  lui 
ai  promis  que  vous  lui  communiqueriez  l'Orphe- 
lin. Voila  un  compte  très  exact  des  affaires  de  la 
province.  Donnez-nous  vos  ordres,  et  aimez-nons. 


M.  le  maréchal  de  Richelieu  nous  apprend  le 
bruit  cruel  qui  court  que  je  fais  imprimer  b Ge- 
nève eet  ouvrage  qu'on  vend  manuscrit  b Paris  h 
tout  le  monde , et  que  je  le  gâte.  Il  n'y  a rien  de 
plus  faux , ni  de  plus  dangereux , ni  de  plus  fu- 
neste pour  moi , qu'un  pareil  bruit. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aul  IMIlcea,  tl  jalUet. 

Mon  cher  ange , vous  avez  dû  recevoir  les  cinq 
Chinois  par  AI.  de  Cliauvclin , et  une  petite  cor- 
rection au  quatrième  acte , par  la  poste.  Il  est 
juste  que  je  vous  rende  compte  des  moindres  par- 
ticularités de  la  Chine.  Celles  qui  regardent  l'ou- 
vrage que  Darget  et  bien  d'autres  personnes  ont 
entre  les  mains  sont  bien  tristes.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  ce  Grasset , dont  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  me  parler , en  avait  un  exemplaire  ; mais  ce 
qu'il  y a de  plus  cruel , c'est  le  bruit  qui  court , 
et  dont  AI.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  instruit. 
Cette  idée  est  aussi  funeste  qu’elle  est  mal  fondée. 
Comment  avez-vous  pu  croire  que  je  songeasse  b 
me  priver  de  l’asile  que  j'ai  choisi , et  qui  m’a 
tant  coûté?  comment  avez-vous  pensé  que  je  vou- 
lusse publier  moi-même  ce  que  j'ai  envoyé  b ma- 
dame de  Pompadour,  et  perdre  ainsi  tout  d'un 
coup  le  mérite  de  ma  petite  confiance?  J'ai  em- 
belli assurément  l’ouvrage , au  lieu  de  le  gâter  ; 
et  je  suis  d'autant  plus  eu  droit  de  condamner  les 
éditions  défigurées  qui  pourraient  paraître  de  l'an- 
cienne leçon.  J'ai  soigné  cet  ouvrage;  je  l'ai  re- 
gardé comme  un  pendant  de  l'Arioste  ; j'ai  songé 
b la  postérité , et  je  fais  l'impossible  pour  écarter 
les  dangers  du  temps  présent.  Je  vous  conjure , 
mou  cher  et  respectable  ami , de  détruire  de  toutes 
vos  forces  le  bruit  affreux  qui  n'est  point  du  tout 
fondé , et  qui  m'achèverait.  Vous  avez  confié  vus 
craintes  b AI.  de  Richelieu  et  b madame  de  Eon- 
taine.  L'un  et  l'autre  ont  pris  pour  certain  l'évé- 
nement que  votre  amitié  redoutait.  Ils  l'ont  dit  ; 
la  chose  est  devenue  publique;  mais  c'est  le  con- 
traire qui  doit  être  public.  Ala  consolation  sera  b 
la  Chine.  Je  ne  vois  plus  igue  ce  pays  où  l'on 
puisse  me  rendre  un  peu  de  justice.  Adieu  , mon 
cher  ange. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Adx  délices,  SI  jullieU 

Votre  Traité  iT Optique,  monsieur,  ne  peut 
devenir  meilleur  que  par  des  augmentations , et 
ne  peut  l'êlre  par  des  changements. 

Je  TOUS  renouvelle  mes  remerciements  pour 
cet  ouvrage  , et  je  vous  eu  dois  de  nouveaux  pour 
la  boulé  i|ue  vous  avez  de  vous  intéresser  aux 
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vérilës  bisloi  iijucs  qui  pcuveiil  sc  Irouvfr  dans 
le  Siècle  de  Louit  XIV.  Ces  ïdrilcs  ne  soiil  pas 
du  genre  des  démonstralions.  Tout  ce  que  je  peux 
faire , c'est  de  croire  ce  que  m’a  assuré  M.  de  Fé- 
nelon, neveu  et  élève  de  l'archevêque  de  Cambr  ai, 
que  les  vers  imputés  'a  madame  Guyon  étaient 
de  Fauteur  du  Télémaque,  et  qu’il  les  lui  avait 
vu  faire  ; ce  peut  être  la  matière  d'une  noie. 

A l'égard  de  la  poudre  de  diamant , comme 
celle  question  est  du  ressort  de  la  physique  ei- 
périmenlale,  elle  peut  mieux  s'éclaircir.  Le  verre 
et  le  diamant  n'élant  que  du  sable,  il  redevient 
sable  fin  quand  il  est  réduit  en  poudre  impal- 
pable, et  celle  poudre  n'est  pas  plus  nuisible 
que  la  poudre  de  corail.  De  l'a  vient  que  tant  d'i- 
vrognes ont  été  dans  l'habitude  d'avaler  leur  verre 
après  l’avoir  vidé. 

J'ai  eu  le  malheur  de  souper  quelquefois,  dans 
ma  jeunesse,  avec  ces  messieurs;  ils  brisaient 
leurs  verres  sons  leurs  dénis , et  ni  le  vin  ni  le 
verre  ne  leur  fesaient  mal.  Si  les  fragments  de 
verre  ou  de  diamant  n'élaient  pas  assex  broyés , 
assez  pilés,  on  no  pourrait  les  avaler,  ou  du 
moins  on  sentirait  au  passage  un  petit  déchire- 
ment , une  douleur  qui  avertirait.  Je  n’ai  point 
sous  les  yeux  Farticle  oit  Boèrhaavc  parle  des 
poisons  ; j'ai  celui  d'Allen.qui  dit  en  effet  que  la 
poudre  de  diamant  est  un  poison.  Mais  le  docteur 
Mead  disait  : ■ Qu’on  me  donne  deux  gros  dia- 
« mants  b condition  que  j'en  avalerai  un  en 
• poudre,  et  je  ferai  le  marché.  > En  un  mol, 
il  est  très  certain  que  la  poudre  de  diamant  im- 
palpable ne  peut  faire  de  mal , et  qqe , gnissicre , 
on  ne  l'avalerait  pas.  Du  verre  pilé  lue  quelque- 
fois des  souris , et  souvent  les  manque  ; mais  une 
princesse,  dont  le  palais  est  délicat,  n’avalcrail 
|wint  du  verre  mal  pilé. 

Je  viens  de  parler  de  tout  cela  b M.  Tronchin  , 
qui  est  entièrement  de  mon  avis  ; ce  peut  encore 
être  l'objet  d’une  note. 

Je  vous  aurai  obligation  , monsieur,  d’éclaircir 
ces  deux  faits  dont  vous  me  faites  l’honneur  de 
me  parler. 

La  prédiction  des  tremblements  de  terre  sera 
on  peu  plus  difficile  b conslatcr.  Je  me  suis  un 
peu  mêlé  du  passé , mais  j'avoue  en  général  ma 
profonde  ignorance  sur  l'avenir. 

Tout  ce  dont  je  suis  bien  sûr , pour  le  présent, 
c'est  de  la  sensibilité  que  vos  attentions  obligeantes 
m'inspirent , et  de  l'estime  infinie  avec  laquelle 
j'ai  l'faonneur  d'être , etc. 

A M.  THIERIOT. 

GenSve,  letijuilleu 

la» curieux,  mou  ancien  ami,  sc  sont  saisis. 


b ce  que  je  vois,  de  votre  paquet,  et  ma  toile 
cirée  est  perdue.  J'apprends  que  l'ancien  maaa- 
scrit , tronqué  et  défiguré , court  tout  Paris.  Qni 
m’aurait  dit  qu’au  bout  de  trente  ans  cette  pauvre 
madame  du  ChAtelet  me  jouerait  ce  tour?  Pour 
comble  de  bénédiction  , on  dit  que  je  vous  en- 
voyais l'ouvrage  afin  de  l'imprimer  ; c'est  bien 
assurément  tout  le  contraire.  Je  ne  sais  plus  cont- 
ment  m'y  prendre.  O n'est  pas  l'affaire  d'on 
jour  de  faire  copier  tout  cela.  Tons  mes  scrilie! 
sont  occupés  b ïOrpheTm  de  la  Chine.  Je  tichr 
de  faire  ma  cour  b sa  majesté  tartaro-chinoise , on 
dit  que  c'est  un  très  bon  prince,  et  dontjeseni 
fort  content. 

Je  voudrais  vous  écrire  de  langues  lettre!; 
mais  un  pauvre  malade , avec  une  Histoire  géat- 
raie  sur  les  bras  , et  trente  ouvriers  qui  lui  rom- 
pent la  tête , n’est  guère  en  état  de  parler  Innz- 
temps  b scs  amis.  C'est  aux  gens  tranquilles,  et 
qui  ont  un  heureux  loisir,  b assister  ceux  qui 
n’en  ont  pas. 

Ecrivez-moi , et  aimez-moi  ; je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tS  Jttillrt. 

Voici  encore , mon  cher  ange , une  pclilc  cor* 
recliOD  pour  nos  amis  do  la  Chine.  Vous  sarn 
I que  je  suis  sujet , depuis  long-temps , ï TOvovfr 
de  petits  papiers  à coller.  Les  nouvelles  de  Jctme 
! ne  sont  pas  bonnes  ; on  l’a  offerte  pour  cinq  touis 
I h M.  de  Ximenès,  et  b deux  autres  personnes.  Tbie- 
I Tiol^Trompette  n’a  point  reçu  rexcrnplaire  raison- 
uable  que  je  lui  avais  adresse , et  les  détestables 
courent  le  monde;  la  volonté  du  diable  soit  fiitt! 
Je  me  rocommande  toujours  à mes  saints  anfes 
pour  nos  Chinois.  Madame  Denis  vous  fait  If) 
plus  tendres  compliments.  Je  vous  embrasse  tris- 
tement cl  tendrement. 

A M.  LEKAIN. 

Mon  grand  acteur,  voici  un  de  vos  admira- 
teurs que  je  vous  dépêche.  L’Orphelin  de  la 
Chine  est  depuis  long-temps  entre  les  mains  de 
M.  d’Argcnlal.  Si  vous  voulez  jouer  celte  pièce 
dès  b présent , vous  ôtes  le  maître.  J'eu  donne  la 
rétribution  aux  acleursi  en  cas  que  vous  com- 
menciez par  TOUS  faire  payer  d’on  bel  habit  sur 
celte  rétribution.  J’en  donne  le  privilège  au 
sieur  Lambert, en  cas  qu'il  fasse  un  petit  pré- 
sent au  porteur. 

J’espère  qne  messieurs  voscamarades  vondrooi 
bien  permettre  qu'il  vienne  leur  applaudir  pen- 
dêinl  qu'il  sera  à Paris.  Je  vous  embrasse  de  toot 
mon  cŒur.  Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  com- 
pliments. V. 
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A M.  LECOMTE  DAUGENTAL. 

Aux  Dëlk«x , M jDllt«t. 

Je  ne  suis  pas  cxcessivemenl  dans  les  Délices , 
ninn  cber  et  respectable  ami  ; toute  cette  aven- 
ture de  Jeanne  iC  Arc  est  bien  cruelle.  Le  porteur 
vous  remettra  mon  ancienne  copie.  Vous  la  Irou- 
verea  assurément  plus  bonnéle , plus  correcte , 
pins  agréable,  que  les  manuscrits  qu'nn  rend 
publiquement.  Je  tous  supplie  d'en  faire  tirer 
une  copie  ponrmailame  de  Fontaine,  d'en  laisser 
prendre  une  b Thicriot , et  de  permettre  à vos 
amis  qu'ils  la  fassent  aussi  copier  pour  eus.  C'est 
le  seul  moyen  de  prérenir  le  péril  dont  je  suis 
menacé.  On  s'est  arisé  de  remplir  toutes  les  la- 
cunes de  cet  onrrage , commencé  il  y a plus  de 
trente  années.  On  y a ajouté  des  tirades  alTreuaes. 
Il  y en  a une  contre  le  roi  ; je  l'ai  rue.  Cela  est,  b 
la  vérité,  composé  par  de  la  canaille,  et  fait  pour 
être  lu  par  la  canaille.  C'est  ; 

Donnir 

A la  Bourbon , U graue  matinée  ; 

c'est  ; 

A ses  BourlKinx  en  pardonne  bien  d'autre. 

Les  Riebelieu  te  noiimicnl  nuupiereau. 

Fignrci-rous  tout  ce  que  les  balles  pourraient 
mettre  en  rimes.  Enfin  on  y a fourré  plus  de  cent 
vers  contre  la  religion  qui  semblent  faits  par  le 
laquais  d'un  albée. 

Ce  coquin  de  Grasset , dont  je  vous  dois  la 
connaissance,  a apporté  ce  manuscrit  b Lausanne. 
J'ai  profilé  de  vos  avis,  mon  cber  ange,  et  les 
magistrats  de  Lausanne  l'ont  intimidé.  Il  est  venu 
b Genève;  et  la,  ne  pouvant  faire  imprimer  cet 
ouvrage , il  est  venu  chez  moi  me  proposer  de  me 
le  donner  pour  cinquante  louis  d'or.  Je  savais 
qu'il  en  avait  déjà  vendu  plusdcsii  copies  manu- 
scrites. Il  en  a envoyé  une  b M.  de  Hernslorf, 
premier  ministre  en  Danemarck.  Il  m'a  présenté 
un  échantillon , cl  c'était  tout  juste  un  de  ces  eu- 
droits  abominables , une  vingtaine  de  vers  hor- 
ribles contre  Jésus-Cbrisl.  Ils  étaient  écrits  de  sa 
main.  Je  les  ai  portés  snr-le-cbamp  au  résident 
de  France.  Si  le  malheurcui  est  encore  b Genève, 
il  sera  mis  en  prison  ; mais  cela  n'empéchera  pas 
qu'on  ne  débile  ces  infamies  dans  Paris,  et  qu'elles 
ne  soient  bientél  imprimeesen  Uollande.  CeGras- 
set  m'a  dit  que  cet  exemplaire  venait  d'un  homme 
qui  avait  été  secrétaire  on  copiste  du  roi  de 
Prusse , et  qui  avait  vendu  le  manuscrit  cent  du- 
cats. Ma  seule  ressource  b présent , mon  cber 
auge  , est  qu'nn  connaisse  le  véritable  manuscrit. 


composé  il  y a plus  de  trente  ans , tel  que  je  l'ai 
donné  b madame  ilc  Pompadour , b M.  de  Riche- 
lieu , b M.  de  l.a  Vallièrc  ; tel  que  je  vous  l'en- 
voie. Je  vous  demande  en  grâce  ou  de  le  faire 
copier,  ou  de  le  donner  b madame  de  Fontaine 
pour  le  faire  copier.  Je  vous  prie  <|u'on  u'épargne 
point  ia  dépense.  J'enverrai  b madame  de  Fontaine 
de  quoi  payer  les  scribes.  Si  vous  .avez  cet  infâme 
chant  de  Y Ane  qu'on  m'attribue,  il  n'y  a qn'a  le 
brûler.  Cela  est  d'une  grossièreté  odieuse , et  in- 
digne de  votre  bibliotbèqne.  En  un  mot,  mon 
cber  ange,  le  plus  grand  service  que  vous  puis- 
siez me  rendre  est  de  faire  connaître  l'ouvrage 
tel  qu'il  est , et  de  détruire  les  impressions  que 
donne  b tout  le  monde  l'ouvrage  supposé.  Je  vous 
embrasse  tendrement , et  je  me  recommande  b 
vos  bontés  avec  la  plus  vive  instance. 

P.  S.  On  vient  de  mettre  ce  coquin  de  Gras- 
set en  prison  b Genève.  On  devrait  traiter  ainsi  b 
Paris  ceux  qui  vendent  cet  ouvrage  abominable. 

A M.  DE  BRENLES. 

Abx  DétiCM , te  jQlttet, 

Vous  m'aviez  mandé,  mon  cher  philosophe  , 
que  l'infâme  manuscrit  en  question  était  b Lau- 
sanne ; vous  aviez  bien  raison.  Grasset  est  venu 
de  Lausanne  me  proposer  de  l'acheter  pour  cin- 
quante louis  ; et , pour  me  mettre  en  goût , il  m'eu 
a montré  nne  feuille.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  plat  et  de  plus  horrible  ; cela  est  fait  par  le 
laquais  d'un  alliée.  .Mon  indignation  ne  m'a  pas 
permis  de  différer  uu  moment  b envoyer  la  feuille 
aui magistrats  de  Genève.  On  amis  sur-le-champ 
Grasset  en  prison  ; il  a dit  qu'il  tenait  celle  feuille 
d'un  honnête  homme,  nommé  Alaubert, ci-de- 
vant capucin,  et  arrivé  depuis  jieu  b Lausanne. 
Ce  capucin  était  apparemment  l'aumênicr  de  Man- 
drin. On  l'a  arrêté,  on  a visité  ses  papiers,  on 
n'a  rien  trouvé  ; mais  on  lui  a dit  que  si  l'ouvrage 
paraissait , en  quelque  lien  que  ce  fût , on  s’en 
prendrait  b lui.  Le  Conseil  de  Genève  ne  pouvait 
me  marquer  ni  plus  de  bonté,  ni  plus  de  justice. 
Grasset  a été  chassé  de  la  ville  ,en  sortant  de  pri- 
son. Il  serait  bon  que  M.  Bousquet  connût  cet 
homme,  qui  est  ici  très  connu,  et  absolument 
décrié.  J'ai  cru  devoir,  mon  cher  philosophe,  ces 
détails  b votre  amitié.  Cette  affaire  et  ma  mau- 
vaise santé  reculent  encore  mon  voyage  de  !Uon- 
rion.  Vous  voyez  quels  chagrins  viennent  encore 
m'assiéger  dans  ma  retraite.il  faut  souffrir  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  ; mais  on  souffre  avec  pa- 
tience , quand  on  a des  amis  tels  que  vous. 

Madame  Denis  et  moi , nous  présentons  nos 
obéissances  aux  deux  philosophes.  Je  vous  em- 
brasse tendrement. 
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Madame  Giill  esl  à Culmar  ilans  une  silualiuii 
bien  triste.  Je  vous  cuilirasse.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

Aai  Délices.  30  jailtel. 

Mon  très  divin  ange,  J"  celui  qui  a écrit  les 
aiiimaii.t  sauvages  est  un  animal  ; il  doit  y avoir 
itisnssins  sauvages. 

'i**  Je  crois  avoir  prévenu  vos  ordres  dans  le 
qualrième  acte.  Vous  devez  avoir  reçu  mes  chif- 
fons. 

3°  Je  vous  demande,  avec  la  plus  vive  instance, 
qu'on  ne  rciranche  rien  au  couplet  de  mademoi- 
selle Clairon  au  troisième , qui  commence  par 
CCS  mots  ; 

Eli  bien!  mou  filsl'emporlciel  si,  dans  mon  malheur,  etc. 

Scène  3. 

Aladame  Denis,  qui  jone  Idamésur  notre  petit 
tbéitre,  serait  bien  fâchée  que  celle  tirade  fût 
plus  courte. 

J“  M.  do  Paulmv  qui  est  un  peu  du  métier , cl 
M.  l'intendant  de  Dijon  qui  a bien  de  I esprit  et 
du  goût,  trouvent  que  la  pièce  flnit  par  un  beau 
mot  : Vos  vertus.  Ils  disent  que  tout  serait  froid 
après  ce  mot  ; c'est  le  sentiment  de  madame  De- 
nis; et,  quand  ils  seraient  tous  contre  moi,  je 
ne  céderais  pas  ; il  m'est  impossible  de  ûnir  plus 
heureusement.  Lekaiu  aura  assez  d'esprit  pour 
nepasilire  ce  mot  comme  un  compliment.  Il  le 
dira  après  un  temps  ; il  le  dira  avec  un  enthou- 
siasme d'allendrisscmcnl,  et  il  fera  cent  fois  plus 
d'effet  qu'avec  une  péroraison  inutile. 

Alon  cher  auge , il  est  bien  important  que  mes 
magots  soient  montrés  à Fontainebleau.  Il  en 
court  d'autres  qui  sont  bien  vilains.  Votre  Gras- 
set , dont  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  parler , 
esl  venu  ces  jours-ci  à Genève.  Il  m'aapiwrlé  une 
feuille  manuscrite  de  laPucelle  d’Orléansqu’on 
m'attribue , et  il  m'a  offert  de  me  vendre  le  ma- 
nuscrit pour  cinquante  louis,  après  m'avoir  dit 
qu'il  en  connaissait  siz  autres  copies.  J'ai  envoyé 
sur-le-champ  sa  feuille  au  résident  de  France.  Le 
Conseil  s'est  assemblé.  On  a mis  en  prison  mon 
Grasset , et  on  vient  de  le  chasser  de  la  ville.  Il  se 
vante  de  la  protection  de  M.  Berryer,  et  il  m’en 
a montré  des  lettres.  Je  vous  ai  déjà  dit  un  petit 
mot  de  celte  aventure , dans  une  lettre  que  mon 
secrétaire  doit  vous  apporter. 

Je  compte  avoir  l'honneur  d'envoyer,  dans 
quelques  jours,  V Orphelin  de  la  C/itnehmadame 
de  Pompadour.  Je  vous  prie  que  ce  soit  là  son 
liire.  C'est  sous  ce  nom  qu’il  y a déjà  unetragedie 
chinoise.  Le  public  y sera  tout  accoutumé.  .Mon 
cher  ange  , je  ne  ni'.-iccoulume  guère  à vivre  loin 


de  vous.  Je  me  crois  à la  Chine.  Adieu  , bon»» 
adorable.  V 

P.  S.  Il  faut  vous  dire  que  les  copistes  qai 
sont  ici  n'écrivent  pas  trop  bien  ; mon  secrétaiié 
Cniini  écrit  très  lisiblement  ; son  écriture  esl 
agréable.  Il  connaît  la  pièce  ; il  doit  être  las  de 
l'avoir  copiée  ; mais  si  vous  voulez  avoir  la  boelé 
de  la  lui  faire  copier  chez  vous , il  prendra  vo- 
lontiers celle  peine , quoiqu’il  soit  fort  occupé  au- 
près d'une  jolie  Italienne  avec  laquelle  il  faille 
voyage  de  Paris.  Alors  noos  en  verrons  celle  copie 
bien  musquée  à madame  de  Pompadour,  aveede 
la  jolie  iionpareille  ; et  j'aurai  l'honneur  de  lui 
écrire  un  petit  mot  dans  le  temps  que  vous  choi- 
sirez pour  lui  envoyer  la  pièce. 

Votre  amitié  no  se  rebute  point  de  toutes  les 
peines  que  je  lui  donne,  et  de  toutes  les  libertés 
que  je  prends.  Elle  est  constante  et  courageuse 
Mille  tendres  respects  à tous  les  an;;es.  Y. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICBELIEC. 

SI  Jolllo 

Je  reçois , mon  héros , voire  lettre  du  26  de 
juillet.  Or  voyez  , mon  héros , comme  vous  ain 
raison  sur  tous  les  points. 

Premièrement , ce  qui  court  dans  Paris  et  lil- 
leurs  est  l’ouvrage  de  la  plus  vile  canaille,  aidée 
par  des  gens  qui  méritent  un  cliâlimcnl  nnu- 
plaire.  Voici  r.e  qu'on  y trouve  : 

El  qu'à  la  ville,  el  surloiil  m provinre, 

Lc5  Ricbelteu  ont  nommû  uuiquei-cau. 


Dori  en  Ronrlxm  , la  gra.ue  matinée.  .. 

Et  que  lèOui».  ce  saint  et  bon  apôtre, 

A ses  Bourbons  en  |vardonne  bien  dautre. 

Ccu’esl  pat  là  apparemment  rouvrageqoevou 
voulez.  Les  La  Bcaumelle,  les  Freron , et  les  aul» 
espèces  qui  vendent  sous  le  manteau  celle  aboDi- 
nabicrapsodie,  sont  prêts,  dit-on,  delà  faire iuipn- 
iiicr.  Un  nommé  Grasset , qui  en.  avait  un  einS' 
plaire,  est  venu  me  proposer , à Genève , de  o* 
le  vendre  cinquante  louis.  Il  m'en  a montré  de 
morccauz  écrits  de  sa  main  ; je  les  ai  portés  sur- 
le-champ  au  résident  de  France.  J’ai  fait  meili* 
ce  malheureuz  en  prison  , et  enfin  oo  n'a  point 
trouvé  son  manuscrit.  J'ai  cru , dans  ces  cirton- 
stances,  devoir  vous  envoyer,  aussi  bien  qu'i  nn- 
dame  de  Pompadour  et  à M.  le  ducdeLaVallüf*. 
mon  véritable  ouvrage , qui  esl  à la  vérilé  1res 
libre,  mais  qui  n’est  ni  ne  peut  être  rempli  de  pn- 
reilles  horreurs.  Ils  ont  reçu  leur  paquet.  VoiB 
n'avez  point  le  vôtre  ; apparemment  que  M.  de 

Paulmy  a voulu  [iréalablcininl  en  prendre  eojse. 

Vous  pourriez  bien  en  dciiiandcr  des  noureilfs  i 
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M . Dnircsiiil , en  pré^rnce  de  qui  je  donnai  le  pa- 
quet cachelé  aana  armes,  pour  être  cacheté  avec 
Insarmea  de  M.  de  Panimy,  contresigné  par  lui , 
et  vous  être  dépêché  le  lendemain. 

Vous  sentes , monseigneur , le  désespoir  où 
tout  cela  me  réduit.  La  canaille  de  la  littérature 
m'avait  fait  sortirde  France,  et  me  poursuit  jusque 
dans  mon  asile. 

Le  second  point  est  le  rôle  de  Gengis  donné  à 
Lckain.  Je  ne  me  suis  milé  de  rien  que  de  faire 
comme  j'ai  pu  t'Orphrlm  de  ta  Chine , et  de  le 
mettre  sons  votre  protection.  Zamti  le  Chinois  et 
Gengis  le  Tartare  sont  deux  l>eaui  rAles.  Que 
Cramlval  et  Lekain  prennent  celui  qui  leur  con- 
viendra; que  tons  deux  n'aient  d'autre  ambition 
que  de  vous  plaire  ; que  M.  d'Argcntal  vons  donne 
la  pièce  ; que  vous  donniez  vos  ordres  ; voilà 
toute  ma  requête.  Je  me  lorne  à vous  amuser  ; 
et , si  par  hasard  l'ouvrage  réussissait , si  on  le 
trouvait  digne  de  paraître  sous  vos  auspices,  je 
vous  demanderais  la  permission  de  vous  le  dédier 
à ma  façon , c'est-à-dire  avec  un  ennuyeux  dU- 
crurs  sur  la  littérature  chinoise  et  sur  la  nétre. 
Vous  savez  que  je  suis  un  bavard , et  vous  me 
passeriez  mon  rabâchage  sur  votre  personne  et 
sur  les  Chinois.  Je  vous  supplierais , en  ce  ras, 
d'empêcher , en  vertu  de  votre  autorité , que 
nions  eiir  le  soufDeur  ne  fit  imprimer  ma  pièce  et 
ne  la  défigurât , comme  cela  lui  est  arrivé  sou- 
vent. Tout  le  monde  me  pille  comme  il  peut. 
Adieu  , monseigneur.  Si  vous  commandez  une  ar- 
mée, je  veux  aller  vous  voir  dans  votre  gloire, 
an  lieu  d'aller  aux  eaux  de  Plombières. 

A M LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SI  luillet. 

Mon  cher  ange , votre  lettre  du  25  juillet  m'ap- 
prend que  vous  avez  reçu  la  petite  correction  du 
qnatrièmeacte,conrurmément  à vosdesirsetà  vos 
ordres.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  reçu  aussi 
relie  du  deuxième  acte.  Le  violent  chagrin  que 
me  cause  cet  alioniiiiahie  ouvrage  qn'on  fait  cou- 
rir sous  mon  nom  me  met  hors  d'état  d'embellir, 
comme  je  le  voudrais , une  tragédie  que  vous  ap- 
prouvez. Pourquoi  M.  de  Richelieu  imagine-t-il 
que  je  lui  envoyais  un  exemplaire  rapetassé? 

Je  lui  envoyais , comme  à vous  , quelque  chose 
de  bien  meilleur  que  la  rapsodie  qui  court.  Il 
n'a  point  reçu  son  paquet.  Apparemment  que 
M.  de  Paulmy  a voulu  en  prendre  copie  pour  son 
droit  de  transit;  à la  bonne  heure.  M.  de  Riche- 
lieu me  gronde  sur  la  distribution  des  rôles  ; je  ne 
m'en  mêle  point  ; c'est  à vons , mon  cher  ange , à 
tout  ordonner  avec  lui.  Gengis  et  Zamti  sont  deux 
rôles  que  Graudvai  et  Lekain  (icuvent  jouer, 
fl. 


Faites  tout  comme  il  vous  plaira  ; mon  unique 
occupation  est  de  tâcher  de  vous  plaire  ; mais  le 
pucelage  de  Jeanne  me  tue.  Je  vous  embrasse 
mille  fois , mon  ange. 

Je  rouvre  ma  lettre.  J'apprends  dans  l'instant 
qu'on  a encore  volé  le  manuscrit  de  la  Guerre  de 
f 7f  I , qui  était  dans  les  mains  de  M.  d'Argenson  , 
de  M.  de  Richelieu,  et  de  madamede  Pompadour. 
On  a porté  tout  simplement  le  manuscrit  à M.  de 
Malesherbes,  qui  donne  aussi  tout  simplement  un 
privilège.  Je  vous  conjure  de  lui  en  pailer,  et  de 
l'engager  à ne  pas  favoriser  ce  nouveau  larcin.  On 
dit  que  cela  presse.  Je  n'ai  d'espérance  qu'on 
vous. 

Revenons  aux  Chinois.  Grandval,  à qni  j'ai 
donné  cinquante  louis  pour  le  Due  de  Faix , re- 
fnserait-il  de  jouer  dans  l'Orphelin?  An  nom  du 
l ien , arrangez  cela  avec  .M.  le  maréchal . 

A M.  LE  PREMIER  SYNDIC 
ne  cnssKIL  es  lixvara. 

Le  a août. 

Monsieur,  vos  bontés  et  celles  du  magnifique 
Conseil  m’ayant  déterminé  à m'établir  ici  sous  sa 
protection  , il  no  me  reste  , en  vous  renouvelant 
mes  remerciements , que  d'assurer  mon  repos  en 
ayant  recours  à la  justice  et  à la  prudence  du 
Conseil. 

Je  sois  obligé  de  l'informer  que,  le  f 7 dn  mois 
de  juin , un  conseiller  d’état  de  France  m'écrivit 
qu'un  nommé  Grasset  était  parti  de  Paria,  chargé 
d'un  manuscrit  abominable  qu'il  voulait  impri- 
mer sous  mon  nom  , croyant  mal  à propos  que 
mon  nom  sertirait  à le  faire  vendre;  on  m'en- 
voya de  plus  la  teneur  de  laletlre  écrite  de  Lausanne 
parce  Grasset  à un  facteur  de  librairie  de  Paris. 
J'écrivisincontinentà  des  magistrats  de  Lausanne, 
et  je  les  suppliai  d'éclaircir  ce  fait.  On  intimida 
Grasset  à Uusanne. 

Le  22  juillet,  une  femme  nommée  Dubret,  qui 
demeure  à Genève , dans  la  même  maison  que  le 
sieur  Grasset,  vint  me  proposer  de  me  vendre  cet 
ouvrage  manuscrit  quarante  louis. 

Le  26  juillet.  Grasset,  arrivé  de  Lausanne,  vint 
lui-même  me  proposer  ce  manuscrit  pour  cin. 
qnante  louis , en  présence  de  madame  Denis  et  de 
kl.  Cathala,  et  me  dit  que,  si  je  ne  l’achetais  pas, 
il  le  vendrait  à d'autres.  Pour  me  faire  connaître 
le  prix  de  ce  qu’il  voulait  me  vendre  , il  m’en 
montra  une  feuille  écrite  de  sa  main  ; il  me  pria 
de  la  faire  transcrire , et  de  lui  rendre  son  ori- 
ginal. 

Je  fus  saisi  d'horreur  à la  vue  de  cette  feuille, 
qui  insulte,  avec  autant  d'insolence  que  de  plati- 
tude , a tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré.  Je  lui  dis, 
47 
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en  préücncedc  M.Callula,  que  ni  moi,  ni  penouno 
do  ma  maison,  ne  transcririons  jamais  des  choses 
si  infimes,  et  que  si  un  de  mes  laquais  en  copiait 
une  ligne,  je  le  chasserais  sur-le-champ. 

Ma  juste  indignation  m'a  ditermini  h faire  re- 
mettre dans  les  mains  d'un  magistrat  cette  feuille 
punissable,  qui  ne  peut  avoir  éld  composée  que 
par  on  scélérat  insensé  et  imbécile. 

J'ignore  ce  qni  s’est  passé  depuis , j'ignore  de 
qui  Grasset  tient  ce  manuscrit  odieux  ; mais  ce  que 
je  sais  certainement,  c'est  que  ni  vous,  monsieur, 
ni  le  magnifique  Conseil,  ni  aucun  membre  de  celle 
république,  ne  permettra  des  ouvrages  et  des  ca- 
lomnies si  horribles,  et  que,  en  quelque  lieu  que 
toit  Grasset , j'informerai  les  magistrats  de  ton 
entreprise,  qui  outrage  également  la  religion  et  le 
repos  des  hommes.  Mais  il  n'y  a aucun  lieu  sur  la 
terre  où  j'atlende  une  justice  plus  éclairée  qu'à 
Genève. 

Je  vous  supplie , monsieur , de  commuuii|uer 
ma  lettre  au  magaiOque  Conseil,  et  de  me  cioire 
avec  un  profond  respect , etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLB. 

s août. 

Oui,  vraiment,  vont  sériés  un  beau  Gengis,  et 
nous  n'en  aurons  point  comme  vous.  Je  vous  sais 
bien  bon  gré  d'èlre  du  métier,  mon  très  aimable 
marquis.  Le  travail  console.  Il  parait , par  votre 
lettre  à ma  nièce , que  vous  avez  besoin  d'être 
consolé  comme  un  autre.  C'est  un  sort  bien  com- 
mun. On  souffre  même  à Neuilli , même  aux 
Oélicet.  Qui  croirait  qu'à  mon  âge  nne  Pucelle 
fît  mon  malheur,  et  me  persécutât  au  bout  de 
treule  ans?  L'ouvrage  court  partout,  accompagné 
de  tontes  les  bêtises,  de  toutes  les  horreurs  que 
de  sois  méchants  ont  pu  imaginer,  de  vers  abomi- 
nables contre  tons  mes  amis , à commencer  par 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  J'ai  bien  fait  de  ne 
songer  qu'à  des  Chinois  ; vos  Français  sont  trop 
méchants,  et,  sans  vous  et  sans  M.  d'Argeolal,  ces 
Chinois  ne  seraient  pas  pour  Paris.  Je  bénis  ma 
retraite,  je  vous  regrette,  et  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

A M.  THIERIOT. 

Aaz  DAliccs,  le  SaoSl. 

Ce  que  vous  avez  est  presque  aussi  ancien  que 
notre  amitié.  Il  y a trente  ans  que  cela  est  fait,  et 
vous  voyez  combien  cela  est  différent  des  piales 
grossièretés  et  des  scandales  odieux  qui  courent. 
Vous  aurez  le  reste  ; vous  verrez  que  le  bâtard 
de  l'AriosIe  n'est  pas  le  bâtard  de  l'Arélin.  Un 
scélérat,  nomméGrasset,  est  venu  dans  ce  pays-ci , 


dépêché  par  des  c<jquins  de  Paris,  p lur  bire  im- 
primer sous  mon  nom,  à Lausanne,  Icsabooi- 
nations  qu'ils  ont  fabriquées.  Je  l'ai  fait  gaetltr 
à Lausanne  ; il  est  venu  à Genève , je  l'ai  hit 
mettre  en  prison.  J'ai  ici  quelques  amis,  ci  u 
n'y  tronblera  point  mon  repos  impunémwL 

Adien  , mon  ancien  ami  ; vous  auriez  tmné 
ma  retraite  charmante  l'été , et  l'hiver  il  ne  bat 
pas  quitter  le  coin  de  son  feu.  Tous  les  lient  sel 
égaux  quand  il  gèle  ; mais  dans  les  beaux  jonn  je 
ne  connais  rien  qui  approche  de  ma  sitoatioa.  Jr 
ne  connaissais  ni  ce  nouveau  plaisir,  ni  ceigi  de 
semer , de  planter , et  de  bâtir.  Je  vous  innà 
voulu  dans  cê  petit  coin  de  terre.  J'y  tuii  Uà 
heureux  ; et  si  les  calomnies  de  Paris  veuial 
m'y  poursuivre,  je  serais  heureux  ailleun. 

Je  vous  embrasse.  Quid  nocif 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

«ntL 

kion  cher  ange,  je  voudrais  encore  vernir  no 
Magots  ; mais  tout  ce  qui  arrive  à deanue  gdlen» 
pinceaux  chinois.  C'est  ma  destinée  que  bn- 
lomnie  me  poursuive  au  bout  du  monde.  Ellerinl 
me  tourmenter  au  pied  des  Alpes.  Vous  ai-je 
mandé  que  ce  coquin  de  Grasset  était  venu  dans 
ce  pays-ci , chargé  de  cet  impertinent  ouitan, 
avec  des  vers  contre  la  France , contre  b mi»e 
régnante,  contre  M.  de  Richelieu  ? Ceui  quil'Mi 
envoyé,  sachant  que  j'étais  auprès  de  Genèrr, 
n'ont  pas  manqué  de  faire  paraître  Calvin  dans 
celle  rapsodie  ; cela  fait  un  bel  effet  du  lempade 
Charles  vu.  Il  est  très  certain  que  ce  Càévrier, 
qui  avait  annoncé  l'ouvrage  dans  les  feuilles  dt 
Fréron,  y a travaillé  ; et  il  est  très  probable  que 
Grasset  s'entend  toujours  avec  Corbi. 

Vous  voyex  combien  il  est  nécessaire  que  les 
cinq  Magots  soient  joués  vite  et  bien  ; mais  ena- 
mont  Sarrasin  peut-il  se  charger  de  Zamii  ? est-« 
là  le  rôle  d'un  vieillard?  On  n’entendra  pas  h- 
kain.  Sarrasin  joue  en  capucin.  Serai-jc  la  victime 
de  l'orgueil  dcGrandval,  gui  ne  veut  pass'abaisset 
à jouer  Zamii?  Mon  divin  ange , je  m'en  reœeu 
à vous  i mais , si  mes  Magots  tombent , je  suis 
enterré. 

Je  vois  enfin  que  vous  avez  perdu  ces  malheu- 
reux soupçons  i|ue  vous  aviez  de  moi  sur  un  ps- 
cclage  ; Dieu  soit  béui  ! Thieriot  - TrompeUe  me 
mande  qu'il  y avait,  dans  le  seul  premier  cbaai 
qui  court  à Paris,  cent  vingt-quatre  vers  falsifies, 
■fout  ce  qu'on  m'en  a envoyé  est  de  la  pins  grande 
platitude.  Gare  que  ces  sottes  horreurs  ne  parais- 
sent sous  mon  noml  ce  manant  de  Fréron  en  fera 
un  bel  extrait. 

Je  voua  demande  en  grâce,  au  moins,  qu  anti* 
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faUille  pat  mou  pauvre  Orphelin.  Je  vaut  conjure 
qu'on  le  joue  Ici  que  je  Vai  fait. 

Noua  venons  d’en  faire  une  répétition.  DnTron- 
rhiu  conseiller  d'état  de  Genève,  auteur  d’une 
certaine  Marie  Sluarl,  a joué , ou  plntdt  lu,  sur 
notre  petit Ibéàire,  lerdledeGengispatsablemcot; 
il  a fort  bien  dit  rot  verlut  *;  et  tout  le  monde  a 
conclu  que  c'était  un  solécisme  épouTanlable  de 
dire  quelque  chose  après  ce  mot.  Ce  serait  tout 
gâter  ; la  seule  idée  m'en  fait  frémir. 

La  scène  du  poianard  a bien  réussi  ; des  cceurs 
durs  ont  été  attendris. 

Je  vous  embrasse  ; je  me  recommande  è vos 
bontés. 

A M.  DARGET. 

L«Saoûl  ITSB. 

Je  vous  dois,  mon  ancien  ami,  un  compte  exact 
de  ce  qui  t'est  passé  en  dernier  lieu  au  sujet  de  ce 
poème  de  ta  Pucelle  (i'Orléant,  dont  ou  pourra 
dire  romme  de  celle  de  Chapelain  : 

Depuis  trente  ans  on  parle  d'elle. 

Et  bientôt  on  n'en  dira  rien. 

C'est  peu  qu'on  ail  déshonoré  la  littérature  jus- 
qu’à imprimer  le  Siècle  de  Lonie  XIV  avec  des 
notes  aussi  absurdes  que  calomnienses , et  qu'on 
se  soit  avisé  de  faire  un  libelle  scandaleux  d'un 
ouvrage  approuvé  de  tous  les  bonnétes  gens  de 
l Europe;  c'est  peu  qu'on  ait  donné  tous  mon  nom 
une  prétendue  Hiitoire  unitertrile , dont  il  n'; 
avait  pas  dii  cbapiires  qui  fussent  de  moi  et  dont 
l'ignorance  a rempli  tous  les  vides  ; les  mêmes 
gens  qui  me  perséculent  depuis  si  long-temps  ont 
mis  le  comble  Ü ces  malversations  inonies  jusqu'à 
nos  jours  parmi  les  gens  de  lettres.  Ils  ont  déterré 
quelques  fragments  de  cet  ancien  poème  de  la  Pu- 
celle d'Orléttiu,  qui  était  assurément  un  badinage 
très  innocent;  quand  ils  ont  an  que  j'étais  en 
France,  ils  ont^jouté  h cet  ouvrage  des  vers  aussi 
plats  qu'offensants  contre  les  amis  que  j'ai  en 
France,  et  contre  les  personnes  et  les  choses  les 
plus  respectables.  Quand  on  a vu  que  j’avais  choisi 
un  petit  asile  auprès  de  Genève,  oh  ma  mauvaise 
santé  m'a  forcé  de  chercher  des  srcourtauprèsd'nn 
des  plus  célébra  médecins  de  l'Europe,  ils  ont 
glissé  au  plus  vite  dana  l’ouvrage  des  vers  contre 
Calvin  : ils  vivent  du  fruit  de  leurs  manœuvres; 
ils  vendent  chèrement  leurs  manuscrits  ridicules 
aux  dupes  qui  les  achètent,  et  se  font  ainsi  un 
revenu  fondé  sur  la  calomnie.  En  vérité , mon 

* FraitMli  Tronehin , qui  travâlIUlt  alort  à an«  irtfMic  { 
dool  Illcèpltore  iii  ( <ni  Etoloolala  ) était  le  principal  peraon-  • 
oaca.  — Marie  Stmri  avait  été  Imprimée  à Parla  n tva,  i 

* Dernleri  mou  de  tOrphelin  de  ta  Chine.  * 
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cher  ami , si  ces  malheureux  pouvaient  être  ap- 
pelés des  gens  de  lettres,  je  serais  presque  de  l'avis 
de  ce  citoyen  de  Genève,  qui  a soutenu  avec  tant 
d'esprit  que  les  belles-lettres  ont  servi  h corrompre 
les  mœurs.  On  a député  dans  le  pays  oh  je  suis 
on  homme  qui  se  mâle  de  vendre  des  livres;  il  se 
nomme  Grasset  ; il  vint  dans  ma  maison  le  26 
juillet,  et  me  proposa  de  me  vendre  cinquante  louis 
d'or  un  de  ces  manuscrits;  il  m'en  fil  voir  un 
échanidlon  : c'était  une  page  remplie  de  tout  ce 
que  la  sottise  et  l'impudence  peuvent  rassembler 
de  plus  méprisable  et  de  plus  atroce  ; voilà  ce  que 
cet  homme  vendait  sous  mon  nom,  et  ce  qu'il  vou- 
lait me  vendre  h moi-mème.  Il  me  dit,  en  présenoe 
de  plusieurs  personnes , que  le  manuscrit  venait 
d'un  Allemand  qui  l'avait  vendu  cent  ducats  ; en- 
suite il  dit  qu'il  venait  d'un  ancien  secrélaire  de 
monseigneur  le  prince  Henri  : il  entend  sans  doute 
le  secrélaire  à qui  votre  beau-frère  a succédé,  et 
qui  était  avec  cet  autre  fripon  de  Tinois;  mais  ni 
le  roi  de  Prusse,  ni  le  prince  Henri,  n'ont  jamais 
eu  entre  leurs  mains  des  choses  si  indignes  d'eux. 
Il  nomma  plusieurs  personnes,  il  assura  que  La 
Beaumelle  en  avait  un  exemplaire  h Amsterdam  ; 
je  pris  le  parti  de  porter  sur-le-champ  au  résident 
de  Franco  la  feuille  scandaleuse  que  cet  homme 
m'avait  apportée  écrite  desa  maiu.  On  mit  Grasset 
en  prison  ; il  dit  alors  qu'il  la  tenait  d’un  nommé 
llaul>ert,  ci-devant  capucin,  auteur  de  je  ne  sais 
quel  Tetlamenl  politique  du  eardinal  AIhéroni , 
dans  lequel  le  ministère  de  France  et  M.  le  ma- 
réchal de  Belle-Isie  sont  calomniés  avec  cette  im- 
pudence qu'on  punissait  autrefois  et  qu'on  méprise 
aujourd'hui  ; enfin  on  a banni  de  Genève  le  nommé 
Grasset.  On  a interrogé  le  sieur  Maubert,  et  on 
lui  a signifié  que,  si  l’ouvrage  paraissait,  on  s'en 
prendrait  h lui.  Voilé  tout  ce  que  j’ai  pu  faire, 
dans  un  pays  oh  la  justice  n'est  pas  rigoureuse  ; 
j'attends  de  votre  amitié  que  vous  voudrez  bien 
m'instruire  de  ce  que  vous  pourrez  apprendre  sur 
cette  misère.  Si  vous  voyez  M.  de  Croismare  et 
U.  Dnverney,  je  vous  prie  de  leur  faire  mes  très 
humbles  compliments  ; mes  Délices  me  font  sou- 
venir de  Plaisance.  Je  n'ose  demander  des  ognons 
de  tulipe  à M.  Duverney,  c’est  la  seule  chose  qui 
me  manque  dans  ma  retraite,  trop  belle  pour  un 
philosophe  ; il  faut  savoir  jouir  et  savoir  se  passer; 
j'ai  tâté  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  vous  souhaite  for- 
tune, agréments  ; et  j'aurais  voulu  que  ma  maison 
eht  été  sur  le  chemin  de  Vesel. 

P.  S.  Pourrez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire 
le  nom  de  ce  Provençal  qui  était  ci-devant  secré- 
laire du  prince  Henri?  Je  vous  embrasse,  je  suis 

I bien  malade. 

I 
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A M.  DE  BKLN’LES. 

Aqi  Déliera , s août. 

iUais  ililes-moi  donc,  mon  cher  philosophe, 
t'oinment  les  hommes  peuvent  être  si  méclianls  ; 
comment  ou  a pu  faire  uu  tissu  de  tant  de  bélises 
cl  de  tant  d'horreurs  ; et  comment  Maubert  a pu 
s'unir  avec  Grasset  pour  un  aussi  affreux  scandale. 
Dès  que  Grasset  vint  me  montrer  rcchantillon  de 
la  pièce , tous  mes  amis  me  conseillèrent  de  dé- 
férer celle  plaie  Infamie  à la  justice.  Grasset  ne 
s'est  tiré  d'affaire  qu'en  disant  qu'il  tenait  la  feuille 
do  Maubert,  et  Maubert  a répondu  qu'il  la  tenait 
de  Lausanne.  Si  tout  le  reste  est  oimme  ce  que  j'ai 
TU,  c'est  l'ouvrage  d'un  laquais.  J'ai  rempli  mon 
devoir  on  me  plaignant  juridiquement;  mais  je 
ne  goûte  de  consolations  qu'en  déposant  mes 
plaintes  dans  le  sein  de  voire  amitié,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Quand  pourrai-je  vous 
voir 'a  Monrion?  V. 

A M.  POLIER  DE  BOTPENS. 

Aux  Délirent  12  août. 

Vousin'avox  fait  venir  sur  votre  lac,  mon  cher 
monsieur,  el, malgré  toutes  les  horreurs  qui  m'eu- 
vironnent,  je  ne  me  jetterai  pas  dans  le  lac.  Sachez 
les  faits,  et  voyez  mon  cœur. 

Quiconque  viendra  m'apporler  uu  écrit  Ici 
que  Grasset  m’en  a présenté  un  , je  le  metlrai 
entre  les  mains  de  la  justice,  parce  que  je  veux 
bien  qu’on  rie  do  saint  Denis,  et  que  je  ne  veux 
pas  qu'on  insulte  Dieu. 

2“  Corbi  n'est  point  un  être  de  raison  ; c’est  un 
homme  très  connu  ; c’est  un  facteur  de  librairie 
à Paris.  Grasset  lui  offrit,  au  mois  de  mai,  quatre 
milte  exemplaires  d’un  manuscrit  qu’il  devait 
acheter  'a  Lausanne. 

û°  üu  conseiller  d'état  de  France  m'envoya  la 
lettre  de  Grasset  h Corbi,  et  Grasset  intimidé 
n'imprima  rien  à Lausanne. 

Une  femme  nommée  Dubret,  qui  demeure  à 
Geuève,  dans  la  même  maison  que  Grasset,  vint, 
il  y a un  mois,  me  proposer  de  me  vendre  ledit 
manuscrit  pour  quarante  louis  d'or. 

5®  Grasset,  le  26  juillet , vint  me  l'offrir  pour 
cinquante  louis  ; et,  pour  m'engager,  il  me  montra 
un  échantillon  fait  par  le  laquais  d'un  athée,  échan- 
tillon écrit  de  sa  main,  et  dont  il  avait  eu  soin  de 
faire  trois  copies. 

6»  Je  le  Sa  mettre  en  prison  ; il  est  banni , el , 
s il  revient  h Genève,  il  sera  pendu. 

7°  A l'iulerrogatoire,  il  a décelé  un  capucin  dé- 
fioqué,  nommé  Maubert. 

H®  Le  capucin  Maubci't  a ré|iottdii  ii  la  justice 


qu'il  tenait  le  manuscrit  de  M.  de  Montoticu;  et 
lui  el  Grasset  ont  dit  que  M.  de  Monlolien  l'avait 
acheté  cent  ducats , et  voulait  le  vendre  cent  du- 
cats , soit  à moi , soit  k madame  de  Pompadoni, 
par  le  canal  de  M.  de  Cbavigni. 

y®  Il  est  faux  que  M.  de  Ùonlolieu  ait  acbetén 
manuscrit  cent  ducats , puisqu'il  dit  à Lansasac 
qu'il  le  tient  de  son  Gis,  lequel  le  tient,  dit-il,  de 
madame  la  margrave  de  Barenlh. 

-10®  J'inslruis  M.  de  Monlolieu  de  lent  ce  que 
dessus. 

4 1 ® Jo  vais  écrire  au  roi  de  Prusse , an  priccr 
Henri , à madame  la  margrave  ; tous  les  trois savonl 
bien  que  mon  véritable  ouvrage , fait  il  y a tiesle 
ans,  el  qu'ils  ont  depuis  dix  ans,  ne  conlieat  mn 
de  semblable,  ni  anx  platitudes  de  laquais  dent  le 
manuscrit  de  M.  de  Montolieu  est  farci , ni  aoi 
horreurs  punissables  (<ont  on  vient  de  l'InlKler. 

4 2®  Si  on  veut  le  vendre  à madame  de  nsii- 
padonr,  on  s'y  prend  tard  ; il  y a long-temps  qot 
je  le  lui  ai  donné. 

45®  Ce  n'est  point  madame  la  margrave  de  Gi- 
rcuth  qui  a donné  an  61s  de  M.  de  Monlolien  h 
fragments  ridicules  qu'il  possède,  c'est  un  Ira 
nommé  Tinois. 

4 4“  Tout  le  Conseil  de  Genève  a approuvé  um- 
nimement  ma  conduite,  el  m'a  fait  l'booneurde 
m'écrire  eu  conséquence. 

45°  M.  de  Monlolieu  n'a  autre  choseslaiie 
qu'à  détester  le  jour  où  il  a connu  Maubert,  lequel 
àlaubert,  tout  savant  qu'il  est,  s'est  avisé  de  pbrer 
le  portrait  do  Calvin  dans  un  poème  qui  a pmc 
é|K)quc  le  quatorzième  siècle  ; lequel  Maobed. 
enfin , est  le  plus  scélérat  renégat  que  la  Nor- 
maudie  ait  produit. 

Que  d'horreurs  pour  m’escroquer  cinqniuir 
louis I En  voilà  beaucoup,  mon  cher  monsieur, 
je  commence  à croire  que  Rousseau  pourrait  trait 
raison , et  qu'il  y a des  gens  que  les  belles-lcilr« 
rendent  encore  plus  méchants  qu'ils  u'éUieuL 
mais  cela  ne  regarde  que  les  ex  - capucins.  Mau- 
bert  est  ici  aussi  connu  qu'a  Lausanne;  mania 
justice  n'a  pu  le  punir,  puisqu'il  a montré  qu il 
était  l’agent  d'un  autre. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  suis  las  de  dicter  d» 
choses  si  tristes. 

Somme  totale , qu'y  a-t-il  à faire  maiDlenint- 
Rien.  Puisse  M.  de  Montolieu  jeter  an  feu  rau 
damnable  manuserit,  faire  pendre  Maubert  s'il  h 
rencontre,  l'oublier  s'il  ne  le  rencontre  pat,  d 
n'avoir  jamais  de  commerce  avec  lui  I 

Adieu  ; madame  Denis  el  moi , nous  sonini» 
malades  ; nous  viendrons  à Monrion  quand  o«u 
pourrons  ; nous  vous  embrassons  tendremcnl. 


Digilized  by  Goor^ly 


ANNEE  055. 


711 


A M.  LE  COMTE  D ABGENTAL. 

IK  toit 

Mon  cher  ange , je  ne  suis  pss  en  état  de  songer 
à une  tragédie  ; je  suis  dans  les  barreurs  de  la 
persécution  que  la  canaille  liltéraire  me  fait  de- 
puis quarante  ans.  Vous  m'aries  assurémentdonné 
un  très  bon  avis.  Ce  Grasset  était  venu  de  Paris 
tout  esprès  pour  consommer  son  iniquité.  Il  n’est 
que  trop  vrai  que  Chevrier  était  très  instruit  de 
ce  maudit  ouvrage  et  de  tonte  cette  mancenvre. 
Fréron  n'en  avait  parlé  dans  sa  feuille  que  pour 
préparer  celle  belle  entreprise.  Vous  savez  de 
quelles  abominations  on  a farci  ce  poème.  On  a 
voulu  me  perdre,  et  gagner  de  l'argent.  Je  n'y  sais 
antre chosequededéférer  moi-mème  loulscandale 
qu’on  voudra  mettre  sons  mon  nom,  en  quelque 
lieu  que  Je  sois.  Pour  comble  de  douleurs,  on 
m'apprend  que  Lyon  est  infecté  d'un  premier  chant 
aussi  plat  que  criminel , dans  lequel  il  n’y  a pas 
quarante  vers  de  moi.  Mon  malheur  veut  que 
monsieur  votre  oncle,  que  je  n’ai  jamais  offensé, 
ait  depuis  un  an  écrit  au  roi  plusieurs  fois  contre 
moi,  et  ait  même  montré  les  réponses.  Il  a trop 
d'esprit  et  trop  de  probité  pour  m'imputer  les 
misères  indignes  qui  courent  ; mais  il  peut , sans 
les  avoir  vues , écouter  la  calomnie.  L'abbé  Per- 
nelti  m'a  écrit  de  Lyon  qu’on  me  forcerait  à 
quitter  mon  asile,  qui  m'adéj'a  coûté  plus  de  qua- 
rante mille  écus.  Madame  Denis  se  meurt  de  dou- 
leur , et  moi  de  la  colique. 

J'écris  un  mot  à madamede  Pompadour  au  sujet 
des  cinq  pagodes  que  vous  lui  faites  tenir  de  ma 
part. 

Je  me  flatte  qu'elle  ne  trouvera  rien  dans  la  pièce 
qui  ne  plaise  aux  honnêtes  gens,  et  qui  ne  déplaise 
h Créhillon.  Je  me  flatte  que,  si  elle  l'approuve, 
elle  sera  jouée  malgré  le  radoteur  Lycophron. 
Adieu,  mon  très  cher  ange , qui  me  consolez. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

ta  août. 

Ma  chère  nièce,  vous  êtes  charmante.  Vous  cou- 
rez, avec  votre  mauvaise  santé,  aux  Invalides  pour 
des  Chinois.  Tout  Pékin  est  à vos  pieds.  Je  me 
Halle  qu'on  jouera  la  pièce  telle  que  je  l'ai  faite, 
et  qu’on  n’y  changera  pas  un  mot.  J'aime  inlini- 
nieiit  mieux  la  savoir  supprimée  qu'altérée. 

Les  scélérats  d'Europe  me  font  plus  de  peine 
que  let  héros  de  In  Chine.  L'ri  fripon,  nommé 
Grasset,  que  M.  d'Argcntal  m'avait  heureusement 
indiqué,  est  venu  ici  pour  imprimer  un  détes- 
table ouvrage , sous  le  même  titre  que  celui  au- 
quel je  travaillai  il  y a trente  ans,  et  que  vous  avez 


entre  les  mains.  Vous  savez  que  cet  ouvrage  de 
jeunesse  n'est  qu'une  gaieté  très  innocente.  Deux 
fripons  de  Paris,  qui  en  ont  eu  des  fragments,  ont 
rempli  les  vides  comme  ils  ont  pu,  contre  tout  ce 
qu'il  y a de  plus  respectalileetde  plus  sacré.  Gras- 
set, leur  émissaire,  est  venu  m'offrir  le  manuscrit 
pour  cinquante  louis  d'or , et  m'en  a donné  un 
échantillon  aussi  absurde  que  scandaleux.  Ce  sont 
des  sottises  des  halles,  mais  qui  font  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête.  Je  courus  sur-le-champ  de 
ma  campagne  à la  ville,  et,  aidé  du  résident  de 
France,  je  déférai  le  coquin;  il  fut  mis  en  prison, 
et  banni,  son  bel  échantillon  lacéré  et  brûlé,  cl  le 
Conseil  m'a  écrit  pour  me  remercier  de  ma  dé- 
nonciation. Voilà  comme  il  faudrait  partout  traiter 
les  calomniateurs.  Je  ne  les  crains  point  ici  ; je 
ne  les  crains  ipt'cn  France. 

Ayez  soin  de  votre  santé , et  aimez  les  deux 
solitaires  qui  vous  aiment  tendrement.  Je  vous 
embrasse,  ma  chère  enfant,  du  fond  de  mon 
emur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  toèl. 

V raiment , mon  cher  ange , il  ne  manquait  plus 
à mes  peines  que  celle  de  vous  voir  affligé.  Je  ne 
m'embarrasse  guère  de  vos  gronderies , mais  je 
souffre  beaucoup  de  l'embarras  que  vous  lionnent 
les  bateleurs  de  Paris.  .Mon  divin  ange  , grondez- 
moi  tant  qu'il  vous  plaira , mais  ne  vous  affligez 
pas.  Al.  de  Richelieu  me  mande  qu'il  fani  que 
Grandval  joue  dans  la  pièce  : • Tiès  volontiers , 

• lui  dis-je , je  ne  me  mêle  do  rien  ; que  Lekain  et 

• Grandval  s'étudient  à vous  plaire , c'est  leur 

• devoir,  t 

La  Comédie  est  aussi  mal  conduite  que  les  piè- 
ces qu'on  y donne  depuis  si  long-temps.  Le  siècle 
où  nous  vivons  est , en  tous  sens , celui  de  la  dé- 
cadence ; il  faut  l'abandonner  à son  sens  réprouvé. 
J'ai  désiré,  mon  cher  et  respectable  ami,  qu'on 
donnât  mes  Magots  à Fontainebleau,  puisqu’on 
doit  les  donner;  et  je  l'ai  désiré  afin  de  pouvoir 
détruire  dans  une  préface  les  calomnies  qui  vien- 
nent m'assaillir  au  pied  des  Alpes.  Vous  savez  une 
partie  des  horreurs  que  j'éprouve , et  je  dois  à 
votre  amitié  le  premier  avis  que  j’en  ai  eu.  La  dé- 
putation de  Grasset  est  le  r^ultat  d'un  complot 
formé  de  me  perdre , partout  où  je  serai.  Jugez  si 
je  suis  en  état  de  chanter  le  dieu  des  jardins.  J’en 
dirai  pourtant  un  petit  mol  quand  je  pourrai 
être  tranquille,  mais  joie  dirai  honnêtemeui. 
Toute  grossièreté  rebute , et  vous  devez  vous  en 
apercevoir  par  la  différence  qui  est  entre  la  copie 
que  je  vous  ai  envoyée  et  l'aufrc  exemplaire.  Je 
vous  supplie  de  répandre  celle  copie  le  pb;s  que 
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roui  puurm , et  surtout  de  U faire  lire  k M. 
Tbibourille  ; je  roui  en  conjure.  Ab  t mon  cher 
et  respecUble  ami,  quel  temps  arei-roni  pris  ponr 
me  gronder  ! Celui  qne  rotre  oncle  prend  pour 
ro'acberer.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Les 
hommes  sont  bien  méchants  i mais  vous  me  rac- 
commodei  arec  l’espèce  bnmaine. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENSON , 

■inurikl  LA  6CIKKB. 

Aux  D«üe«s , 90  Mit. 

Il  m'est  impossible , monseigneur , do  tous  en- 
voyer votre  contre-seing.  Celui  qui  en  a si  indi- 
gnement abusé  est  à Marseille.  C'est  un  intrigant 
fort  dangereux.  Ce  Grasset  m'a  montré  des  con- 
tre-seings chancelier  et  Berryer  avec  les  vétres. 
Il  écrit  souvent  'a  M.  Berryer , qui  est  fort  poti , 
car  il  signe  on  grand  voire  trèi  humble  à ce  valet 
de  libraire.  On  dit  qu'it  fait  imprimer  des  horreurs 
à Marseille.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'il  eA  réfu- 
gié, et  qu’il  est  de  moitié  avec  on  capucin  défro- 
qué , auteur  du  TeetamenI  politique  du  cardinal 
Albéroni.  Ce  capucin , appelé  ici  Maobert,  est  b 
Genève,  avec  des  Anglais , et  il  outrage  impuné- 
ment , dans  ses  livres , le  roi , le  ministère , et  la 
nation.  Voilà  de  bons  citoyens  dans  ce  siècle  phi- 
losophique et  calculateur  ! 

Le  prince  de  Wurtemberg  avait  auprès  de  lui 
un  philosophe  de  cette  espèce,  qu'il  me  vantait 
fort , et  qu’il  mettait  au-dessus  de  Platon  ; ce  sage 
a Oni  par  lui  voler  sa  vaisselle  d’argent. 

Je  ne  vis  plus  qu'avec  des  Chinois.  Madame  De- 
nis , du  fond  de  la  Tarlarie , vous  présente  ses 
respects , et  moi  les  miens.  Je  vous  serai  bien  ten- 
drement attaché  tant  que  je  vivrai.  V. 

A M.  THIERIOT. 

Le  SS  BoSI. 

Mou  ancien  ami , amuses  - vous  tant  que  vous 
poorrex  avec  une  Pucelle  ; cela  est  beau  à votre 
Age.  Il  y a trente  ans  que  Je  Us  cette  folie.  Je  vous 
ai  envoyé  la  copie  que  j’avais  depuis  dix  ans.  Je 
ne  puis  songer  à tout  cela  que  pour  en  rougir. 
Dites  aux  gens  qui  sont  assez  bons  pour  éplucher 
cet  ouvrage , qu’ils  commencent  par  critiquer  sé- 
rieusement  frère  Jean  des  Eutomures  et  Gar- 
gantua. 

Quant  h mes  cinq  Magots  de  la  Chine,  je  les 
crois  très  mal  placés  sur  le  théâtre  de  Paris , et  je 
n’eu  attends  pas  plus  de  succès  que  je  n'attends 
de  reconnaissance  des  comédiens , à qui  j'ai  bit 
présent  de  la  pièce.  Il  y a long-temps  que  j'ai  af- 
faire à l'ingratitude  et  à l’envie.  Je  fuis  les  bom- 
ines , et  je  m’eu  trouve  bien  ; j'aime  mes  amis , et 


je  m'en  trouve  encore  mieux.  Je  voodtab  vooir- 
voir  avant  d'aller  voir  Pascal  et  Rameau , e taiii 
quanti,  dans  l'antre  monde. 

Puisque  TOUS  voycx  M.  d’Argenson  le  philo»- 
phe , présentex-lui , je  vous  prie , mes  respects. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

e eesis. 

Aox  Délioee.tSMtL 

Il  faut  casser  mes  Magots  de  la  Chine,  nuebin 
enfant;  l'inUdélité  qu'on  m’a  faite  sur  celle  ui- 
cienno  plaisanterie  de  la  Pucelle  d’Orléau  en- 
poisonue  la  fin  de  mes  jours.  On  m’a  envoyé  qué- 
ques  morceaux  de  cet  ouvrage  ; tout  est  défiparé. 
tout  est  plein  de  sottises  atroces.  Il  n'y  a ni  riiw 
ni  raison , ni  bienséance.  Cependant  ou  m'inps- 
tera  cette  indigne  rapsodie,  et  il  m’arriteu  h 
même  chose  que  dans  l’aventure  de  l'Bitioin 
générale;  ou  imprimera  ce  que  je  n'ai  pas  lait,» 
la  faveur  de  ce  qne  j’ai  fait.  Le  rontraste  ée  ta 
ouvrage  avec  mon  âge  et  avec  mes  travaux  tnchii 
sentir  la  plus  vive  douleur.  Je  suis  1res  incipsl* 
de  songer  à une  tragédie;  il  faut  la  liberté éo- 
prit,  et  ce  dernier  coup  m'étourdit.  Si , par  ka 
sard,  vous  savez  quelques  nouvelles,  si  «» 
pouves  voir  Darget  et  m'instruire , vous  tue  fcr« 
grand  plaisir.  J'aimerais  mieux  vous  voir  ici;  t* 
feriei  ma  consolation  avec  votre  sœur.  Cocib<»i 
vont  les  bénéfices  de  votre  frère?  Si  Jeanne  être 
avait  fondé  quelque  bon  prieuré , il  serait  jm>< 
qu'il  le  desservit  ; je  lui  souhaite  des  pecHletei 
des  abbayes.  Les  stélérab  d'Europe  me  lent  pi» 
de  peine  que  les  héros  do  la  Chine,  l'n  frip* 
nommé  Grasset,  que  M.  d'Argcntal  m'avait  W- 
reusement  indiqué , est  venu  ici  pour  impfffl" 
un  détestable  ouvrage  sons  le  même  litre  qne  edu 
auquel  je  travaillai  il  y a trente  ans,  et  queve® 
avez  entre  les  mains.  Vous  savez  que  cet  oatnr 
de  jeunesse  n'est  qu'une  gaieté  très  innocente. 
fripons  de  Paris,  qui  an  ont  des  fragments,»» 
rempli  les  vides , comme  ils  l'ont  pu , contre  w 
ce  qu'il  y a de  plus  respectable  et  de  plus  ssn*- 
Grasset,  leur  émissaire,  est  venu  m’offrir  le  t»*; 
nuscrit  pour  cinquante  louis  d’or,  et  m en  a 
un  écbantilton  aussi  absurde  que  scandaleux,  <• 
sont  des  sottises  des  halles , mais  qui  font  dresser 
les  cheveux  à la  tête.  Je  courus  sur-le<l'*®f 
de  ma  campagne  à la  ville,  et,  aidé  do  re» 
dent  de  France , je  déférai  le  coquin;  il  fni  ™ 
eu  prison  et  banni , son  bel  échantillon  lacer* 
brûlé  ; cl  le  Conseil  m’a  écrit  pour  me  remercie' 
de  ma  dénonciation.  Voilà  comme  il  bndrsit  p»' 
tout  traiter  les  calomniateurs.  Je  ne  les 
point  ici  ; je  ne  les  crains  qu'en  France. 

Il  me  semble , ma  chère  nièce , que  vous  n a" 


CORRESPONDANCE, 
de 
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pas  Tolre  part  entière , et  M . d'Argenlal  a encore 
trois  guenilles  pour  vous.  Je  vous  dèmanJe  par- 
don d'avoir  iiDagiiid  que  vous  eussiei  pu  adopler 
l’idée  que  M.  d’Argenlal  a eue  un  moment;  j’es- 
père qu’il  ne  l’a  plus.  Ayei  soin  do  votre  santé , 
et  aimei  deux  solilairea  qui  vous  aiment  tendre- 
ment. Je  vous  embrasse,  ma  chère  entant,  du  Tond 
de  mon  cœur. 

A Al.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Aqx  trilles  Délices , S9  août. 

Mon  divin  ange , je  reçois  votre  lettre  du  21  ; 
je  commence  par  les  pieds  de  madame  d'Argenlal , 
et  je  les  baise , avec  votre  permission , enflés  ou 
non.  J’espère  même  qu’ils  pourront  la  conduire  k 
la  Chine,  et  qu’elle  entendra  Lekain  ; ce  qui  est , 
dit-on , très  difficile.  On  prétend  qu’il  a joué  nn 
beau  réle  muet;  mais,  mon  cher  et  rcspeclable 
ami , je  ne  suis  touché  qne  de  vos  bontés;  je  les 
sens  mille  fuis  plus  vivement  que  je  ne  sentirais 
le  succès  le  plus  complet.  Les  Magots  chinois  iront 
comme  ils  pourront;  on  les  brisera,  on  les  cas- 
sera , on  les  mettra  sur  la  cheminée  ou  dans  sa 
garde-robe , on  en  fera  ce  qn’on  voudra  ; mon 
cœur  est  flétri , mon  esprit  lassé , ma  tète  épuisée. 
Je  ne  puis  , dans  mes  violents  chagrins,  que  vous 
faire  les  plus  tendres  remerciements.  C’est  vous 
qui  avei  prévu  le  mal.  Vous  avez  été  à cent  lieues 
mon  véritable  ange  gardien.  Ce  Grasset,  ce  maudit 
Grasset , est  un  des  plus  insignes  fripons  qui  infec- 
tent la  littératore.  J’ai  essuyé  on  tissu  d’horreurs. 
Enfin  ce  misérable , chassé  d'ici , s’en  est  allé  avec 
son  manuscrit  infime , et  on  ne  sait  plus  où  le 
prendre.  Je  n’ai  jamais  vu  de  plus  artificieux  et 
de  plus  effronté  coquin. 

A l’égard  de  cet  autre  animal  do  Prieur , qui 
dispose  Insolemment  de  mon  bien  , sans  daigner 
seulement  m’en  avertir,  j’ai  écrit  à madame  de 
Pompadour  et  A M.  d’Argenson.  L’un  ou  l’autre  a 
été  volé,  et  il  leur  doit  importer  de  savoir  par  qui  ; 
d'ailleurs  il  s’agit  de  la  gloire  du  roi , et  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  seront  indifférents.  Enfin  , mon  cher 
ange , je  suis  vexé  de  tous  côtés  depuis  un  mois. 
La  rapine  et  la  calomnie  me  sont  venues  assaillir 
au  pied  des  Alpes  dans  ma  soliinde.  Où  fuir?  il 
faudra  donc  aller  trouver  l’empereur  de  la  Chine. 
Encore  trouverai-je  IA  des  jésuites  qui  me  joue- 
ront quelque  mauvais  tour.  Ala  santé  n’a  pas  ré- 
sisté A toutes  ces  secousses.  Il  ne  me  reste  de  sen- 
timent que  pour  vous  aimer  ; je  suis  abasourdi  sur 
Umt  le  reste.  Adieu;  pardonnez-moi  je  no  sais 
plus  où  j’en  suis.  Adieu  ; votre  ainitic  sera  toujours 
ma  consolation  la  plus  chère.  Jebai.se  très  doulou- 
reusement les  ailesdetuus  les  anges. 


A Al.  J. -J.  ROUSSEAU, 

a Mail. 

30  ftoûl. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  nouveau  lîvrccontre 
lo  genre  humain  * ; je  vous  en  remercie* . Vous  plai- 

' Le  Diseouri  sur  rortçlne  d»  rinégalilé  parmi  Us 
hossmieâ  K. 

• RÉPONSE  DE  J -J  ROUSSEAU. 

Paria,  la  i«  brpitasXn'. 

C'est  à mn),  montleor,  de  tous  remercier  à loai  é^rdu. 
Kq  vods  offrant  l'ébaucbe  de  mes  tristes  rêveries , Je  n'ai 
point  cm  voai  faire  un  présent  <lc  vous,  mais  m'ae- 
qDlller  d'on  devoir  et  tous  rendre  en  hommes  qae  nosr 
TOUS  deToni  loui  comme  à notre  chef.  Sensible,  d’ailleor*,  à 
1 bonncar  qoe  tous  faites  à ma  patrie , Je  panade  la  reron- 
naissaoce  de  mes  concitoyens:  et  J'espêre  qu’elle  ne  fera 
qu’aofroentrr  encore,  lorsqa'ite  aaroni  profilé  des  Initruc* 
lions  qoe  TOUS  poQTei  leur  donner.  Embellissez  l'asile  qoe 
TOQs  iTci  choisi;  éclairez  un  peuple  digne  de  tos  Ifcons  ; 
et,  TOQS  qui  stTea  ri  bien  peindre  lesTeriuiel  U llhrrié, 
apprenez*noui  A les  chérir  dans  nos  murs  comme  dans  vos 
écrtii.  Tout  ce  qui  tous  approche  doit  apprendre  de  voos  le 
chemin  de  la  gloire. 

Vous  voyez  que  Je  n'aspire  pas  A nous  rétablir  dans  notre 
bêtise , quoique  je  regrette  beaucoup,  pour  ma  part , le  peu 
que  J*en  al  perdu.  A votre  égard , monsieur,  ce  retour  serait 
un  miracle  si  grand  A la  fols  et  si  nuisible,  qu'il  n’sppar- 
tiendrait  qo'A  Dieu  de  le  faire , et  qu'au  diable  de  le  vouloir. 
Ne  tentez  donc  pa*de  retomber  A quatre  pattes  ; personne  au 
inonde  n*y  réussirait  moins  que  vous.  Vous  nous  redressez 
trop  bien  sur  noe  deui  pieds , pour  cesser  de  tous  tenir  sur 
les  vûtres. 

Je  conviens  de  toutes  les  disgrAccs  qui  poursuivent  les 
hommes  célèbres  dans  les  lelires;Je  conviens  même  de  tous 
les  maui  attachés  A 1 humanité,  et  qui  semblent  indépen* 
danu  de  nos  vaines  connaissances.  Les  hommes  ont  ouvert 
sur  eui-mêmes  tant  de  .‘ources  de  misères,  que,  quand  le 
hasard  en  detoume  quelqu'une,  tis  n'en  sont  guère  moins 
inondés.  D'ailleurs  II  y a , dans  les  progrès  des  choses,  des 
liaisons  cachées  que  le  vulgaire  n'aperçoit  pas,  mais  qui 
o'éctiApperont  point  A l'eril  du  sage  quand  il  y voudra  rené* 
chtr.  Ce  n'est  ni  Térenee,  ni  Cicéron,  ni  Viraile.nl  Senèque, 
ni  Tacite;  ce  ne  sont  ni  les  savants  ni  les  puéirs  qui  ont  pro.. 
duil  les  malheurs  de  Rome  et  les  crimes  des  Romains  : m4is 
sans  le  poison  lent  et  secret  qui  corrompit  peu  à peu  le  plus 
vigoureozgoDTerDementdont  rhUtoireaillall  mention,  Cicé- 
ron, Di  Lucrèce,  ni  Sallusie,  n'eussent  point  eilstè,  ou 
n’eussent  point  éerH.  Le  siècle  aimable  de  Léltus  et  de  Te- 
rence  amenait  de  loin  le  tiède  brillant  d’Auguste  et  d'Uoracc, 
et  enfin  les  siècles  horribles  de  Sénèque  et  de  Néron , de 
Domitlen  et  de  Martial.  Le  goût  des  lettres  et  des  arts  itaii 
chez  un  peuple  d’un  vice  Intérieur  qu'il  augmente  ; ei  s’il  est 
vrai  que  tous  les  progrès  humains  sont  pernicieui  A l'espèce, 
ceui  de  l'esprit  et  des  connaissances  qui  augmentent  noire 
orgueil  et  multiplient  nos  égarements  accélèrent  bientèt  nos 
malheurs.  Mais  il  vient  un  temps  où  le  mal  est  tel , que  les 
causes  mêmes  qui  l'ont  foil  naître  sont  nécessaires  pour  l'em- 
pècher  d'augmen  1er;  c'est  le  fer  qu*ll  faut  laisser  dans  la 
piale,  de  peur  que  le  blessé  n'expire  en  l'arrachanc 

Quant  A moi,  ri  J’avais  suivi  ma  première  vocaUon',  et 
que  Je  n’eutae  ni  lu  ni  écrit , j'en  aurais  sans  doute  été  plus 
heureux.  Cependant , si  les  lettres  étaient  maintrnanl  anéJtn- 
lies,  Je  serais  privé  du  seul  plaisir  qui  me  reste.  C'est  dans 
Isur  sein  que  Je  me  console  do  tous  mes  msux  ; c’i-sl  p.irml 
ceux  qui  les  cultivent  que  je  goûte  les  douceurs  de  r«mitié, 
et  que  J'ipprends  a jouir  de  la  vie  mas  craindre  ta  mort.  Je 
leur  dois  le  peu  que  Je  suis:  |e  leur  dois  même  l'honneurd'éirc 
connu  de  vous.  Hais  consultons  rinièrèl  dans  nos  aflalrcs, 
et  la  vérité  dans  nos  écrits.  Quoiqu'il  faille  des  phllosophrs, 
des  historiens , di'S  savants,  pour  écla'rcr  le  monde  et  con- 
duire ses  aveuzies  liabilanls  ; si  le  sfue  Memnon  m'a  dit  «rai, 
Je  ne  connais  rn-n  de  si  fou  qu'un  peuple  de  sages. 

Convem  i-en,  inoniicur,  s'ilest  bon  que  k*s  grands  génies 
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rrz  aui  bommes,  à qui  vooi  dites  leurs  vérités  , 
mais  vous  ne  les  corrigerei  pas.  On  ne  peut  pein- 
dre avec  des  couleurs  plus  fartes  les  horreurs  de 
la  société  humaine , dont  notre  ignorance  et  notre 
faiblesse  se  promettent  tant  de  consolations.  On 
n’a  jamais  employé  tant  d'esprit  à vouloir  nous 
rendre  bêtes;  il  prend  envie  de  marcher  à quatre 
pattes , quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cependaut , 
comme  il  y a plus  de  soixante  ansque  j'en  ai  perdu 
l'habitude , je  sens  malheureusement  qu'il  m'est 
impossible  de  la  reprendre , et  je  laisse  cette  allure 
naturelle  h ceux  qui  en  sont  plus  dignes  qne  vous 
et  moi.  Je  ne  peux  non  plus  m'embarquer  pour 
aller  trouver  les  sauvages  du  Canada;  première- 
ment , parce  que  les  maladies  dont  je  suis  accablé 
me  retiennent  auprès  du  plis  grand  médecin  de 
l’liurope,  et  qne  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes 
secours  chez  les  Missouris;  secondement,  parce 
que  la  guerre  est  portée  dans  ces  pays-lh,  et  que 
les  exemples  de  nos  nations  ont  rendu  les  sauvages 
presque  aussi  méchants  que  nous.  Je  me  borne  à 
être  un  sauvage  paisible  dans  la  solitude  que  j'ai 
choisie  auprès  de  votre  patrie  , où  vous  devriez 
être. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles -lettres  et 
les  sciences  ont  causé  quelquefois  beaucoup  de 
mal.  Les  ennemis  du  Tasse  flrentde  sa  vie  un  tissu 
de  malheurs  ; ceux  de  Galilée  le  firent  gémir  dans 
les  prisons,  h soixante  et  dix  ans,  pour  avoir 
connu  le  mouvement  de  la  terre  ; et  ce  qu'il  y a 
de  plus  honteux  , c'est  qu'ils  l'obligèrent  à se  ré- 
tracter. Dès  que  vus  amis  curent  commencé  le 
Dictionnaire  encyclopédique , ceux  qui  osèrent 
être  leurs  rivaux  les  traitèrent  de  déittet , d'a- 
théci , et  même  de  janicnitlet. 

intiruitent  Im  Ihommes , U f«o(  que  le  vuIgTiire  reçoive  lenra 
inalroctioDa  : M chacun  »e  mêle  d'en  donner,  qol  les  voudra 
rerevoir?  « Les  boiieai,  dit  Montaigne,  sont  mal  propres 

• aux eieedcr'S  du  corps;  et  aux  exercices  de  l*csprll,  les 

• âmes  boiteuses.  » Mais , en  ce  siècle  savant , on  ne  volt  que 
boiteux  vouloir  apprendreà  marcher  aux  aolres. 

I.e  peuple  reçnli  le»  écrits  de»  sairrs  pour  le*  jurer,  non 
pour  s'instruire.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  Dandins  : le  théâ- 
tre en  fourmille,  lescafcs  reieniisscnt  de  leurs  sentence*.  Ils 
les  ifQclicm  dans  les  journaux,  les  quais  sont  couverts  de 
leurs  écrili;  cl  j'enicnds  critiquer  tOrphflin  , parce  qu'on 
l'applaudit , a tel  grimaud  si  peu  capable  d'en  voiries  de- 
fauts , qu'à  peine  en  senl-tl  les  beautés. 

Recherchons  la  première  source  des  désordres  de  la  to- 
cteté,  nous  trouverons  que  tous  les  maux  des  hommes  leur 
Tiennent  de  l’errrur  bien  plus  que  de  l'ignorance . et  que  ce 
que  nous  ne  savons  point  nous  nuit  beaucoup  moins  que  re 
que  nous  croyons  savoir.  Or  quel  plus  sûr  moyen  de  courir 
d'erreurs  en  erreurs,  que  ta  foreur  de  s.tvolr  tout?  Si  l’on 
n'eàt  prétendu  savoir  que  la  terre  ne  tournait  pas  , on  n'eùt 
point  puni  Oaliiée  pour  avoir  dit  qu'elle  tournait.  Si  les 
•culs  pbilosopite»  en  eussent  réclame  le  titre,  VLncyehp^die 
n'eùt  point  eu  de  persécuteur*.  Si  cent  toyrroidons  n’aspi- 
raient à la  gloire,  vous  jouiriez  en  paix  de  la  vdtre,  ou  du 
moins  vous  n’auriez  que  des  rivaux  dignes  de  tou*. 

(Ne  soyez  donc  pas  surprl»  de  sentir  quelques  èpmr*  Insé- 
pirables  des  fleurs  qui  couronnent  les  grands  talents.  Lés 
Injure»  de  vm  ennemi*  sont  les  acclimniton»  Mllrlque»  qui 
suiveat  le  cortcje  de*  ui''m|>iiaieurs  : c'est  rempressemeut 


Si  J'osais  me  compter  parmi  ceui  doni  les  ir»- 
vaux  u’ont  eu  que  la  perseculioo  pour  rccoiD- 
pense , je  vous  ferais  voir  des  gens  acharnés  à at 
perdre  du  jour  que  je  doonai  la  IragéJie  d'OEdipf; 
une  bibliothèque  de  calomnies  ridicules  impri- 
mées contre  moi  ; un  prêtre ei-jésuitc, que  j'ati» 
sauvé  du  dernier  supplice,  me  payant  par  dn 
libelles  üilfamatoires  du  service  que  je  lui  auis 
rendu  ; un  liorame,  plus  coupable  encore,  fesaot 
imprimer  mon  propre  ouvrage  du  SiècU  de 
Louis  XIV  avec  des  nofri  dans  lesquelles  la  plu« 
crasse  ignorauco  vomit  ici  plus  infâmes  impos- 
tures ; un  autre,  qui  vend  à un  libraire  qudqofs 
chapitres  d'une  prétendue  Histoire  univeneUe, 
sous  mon  nom  ; le  libraire  assez  avide  pour  im- 
primer ce  tissu  iiifonue  de  bévues , de  fau&sés  di- 
tes , de  faits  et  de  noms  estropiés  ; et  eofio  d<s 
hommes  assez  lâches  et  assez  méchants  pouriD'iiD- 
puter  la  publication  de  cette  rapsodie.  Je  vous 
rais  voir  la  société  infectée  de  ce  genre  d bomtno 
inconnu  'a  toute  l'antiquité,  qui , ne  pouvant  em- 
brasser une  profession  honnête,  soit  de  maotHi- 
vre,  soit  de  laquais,  cl  sachant  malbeurcusetaeoi 
lire  et  écrire,  sc  font  courtiers  de  littérature,  vi- 
vent de  nos  ouvrages , volent  des  maQUScriu,le$ 
défigurent,  clics  vendent.  Je  pourrais  mephj^ 
dre  que  des  fragments  d'une  plaisanterie  faite,  il 
y a piès  de  trente  ans,  sur  le  même  sujet  qiK 
Cbapeiaiu  eut  la  bêtise  de  traiter  séricosemeoi. 
courent  aujourd'hui  le  monde  par  l'iufiJéiité  H 
l’avarice  de  ces  malheureux  qui  ont  mêlé  leen 
grossièretés  k ce  badinage,  qui  en  ont  rempli  \a 
vides  avec  autant  de  sottise  que  de  malice,  etqsi 
enfin  , au  bout  de  trente  ans,  vendent  parloat» 
manuscrit  ce  qui  u'apparlicot  qu'k  eux,  et  q» 

du  public  pour  toui  vo*  écrit*  qui  produit  le*  volt  dont 
vous  plaignez  ; mais  le*  falsiScalion*  n’y  *onl  p» 
car  le  fer  ni  le  plomb  ne  •'allient  pas  avec  l'or.  Perorti^' 
mol  de  vous  le  dire,  par  rinterél  que  Je  prends  à votre  rtp» 
et  à notre  inslroctlon . méprisez  de  vaine*  rlanrer*  p*' 
lesquelle*  on  cherche  moins  à vous  faire  du  mal  qx'i  ^ 
driournerde  bien  faire.  Plus  on  vou*  critiquera,  pin* 
devez  vous  fa'ro  admirer,  ün  bon  livre  est  um  tefriW**v 
ponM-  à des  Injures  imprimée*  ; et  qui  vonsO'^rdUzUribW 
d(*i  écrit*  que  vous  n'aurez  point  fait*  • tant  que  vo*s 
ftrez  que  d'inimUablcsT 

Je  suis  sensible  à votre  invitation  ; et  ai  cet  h««éf 
en  état  d'aller,  au  printemps,  habiter  ma  patrie,  J y 
terai  de  vo»  bonté*.  Mais  J’aimerais  mieux  biire  de 
votre  fontaine  que  du  iail  de  vos  vache»;  et  quant  a*i 
de  votre  verger,  je  crains  bien  de  n'y  en  trouver 
que  le  loto* , qui  n'est  pas  la  pâture  des  bête*,  et  le 
qui  empêche  le*  hommes  de  le  devenir  *. 

Je  suis  de  tout  mon  ctror  et  avec  respect , eU. 

* Le  /•MM  crO(M*it  ddtix  une  lie  «IohI  lu»  hebiUsO 
iMHoftktigtt , parce  qn’il»  « iiMiiTleMiral  de  leiw.  Hoinèie  en  •• 
met»  ti  deSieien»  qne  ica  dieos  de  (’Oijrtnpe  en  g oiuien*»*** 
te»  cunipegiMni  d'ClyM  n'en  vnvintral  plu»  d'enire.  Le  ^ 
*er»»  Uty»*c  de  l'mfloence  de  Cireé.  Ne»  boljiiirte»eat 
ce»  pleole*  »ereeUlr«»e».  Le  derntère  «I  vue  «père  d »d 
e*t  «oins  d««hii;  c'ol  un  pHit  arbre  *ert  d'e»  *»p*^ 
nuit  il  a p*rdu  tou  rang  et  »e»  propneir». 

(jVert  * .W  r D.  Mdnttrih  ' 


Digilized  by 


74S 


ANNEE  4755. 


n'e$t  digne  que  d'eux  . J’ajoulerais  qu'en  dernier 
lieu  on  a volé  une  partie  des  malériani  qne  j’arais 
rassemblùi  dans  les  archives  publiques  pour  servir 
a ï Histoire  de  la  Guerre  det  74  < , lorsque  j'étais 
historiographe  de  France;  qu'on  a vendu  à un 
libraire  de  Paris  ce  fruit  de  mon  travail;  qu'on  se 
saisit  11  l'envi  de  mon  bien , comme  si  j'étais  déji 
mnrt , et  qu'on  le  dénature  pour  le  mettre  'a  l'en- 
can. Je  vous  peindrais  l'ingratitude,  l'imposture  et 
la  rapine,  me  poursuivant  depuis  quarante  ans 
jusqu'au  pied  des  Alpes , jusqu'au  bord  de  mon 
tombeau.  Mais  que  conclurai-je  de  tantes  ces  tri- 
bulations? Que  je  ne  dois  pas  me  plaindre;  que 
Pope , Descartes , Bayle , le  Camoens , et  cent  au- 
tres, ont  essuyé  les  mêmes  injustices,  et  de  plus 
grandes;  que  cette  destinée  est  celle  de  presque 
tous  ceux  que  l'amour  des  lettres  a trop  séduits. 

Avouez  en  effet,  monsieur,  que  ce  sont  là  de  ces 
petits  malheurs  particuliers  dont'a  peine  la  société 
s’aperçoit.  Qu'importe  au  genre  humain  quequel- 
qufs  frelons  pillent  le  miel  de  quelques  abeilles? 
Les  gens  de  lettres  font  grand  bruit  do  toutes  ces 
petites  querelles , le  reste  du  monde  ou  les  ignore 
ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  sur  la  vie 
humaine,  ce  sont  là  les  moins  funestes.  Les  épines 
attachées  à la  littérature  et  à un  peu  de  réputation 
ne  sont  que  des  fleurs  en  comparaison  des  antres 
maux  qui , de  tout  temps , ont  inondé  la  terre. 
Avouez  que  ni  Cicéron , ni  Varron,  ni  Lucrèce, 
ni  Virgile,  ni  Uorace,  n'eurent  la  moindre  part 
aux  proscriptions.  Marins  était  nn  ignorant  ; le 
barbare  Sylla  , le  crapuleux  Antoine , l'imbécile 
Lépide,  Usaient  peu  Platon  et  Sophocle;  et  pour 
ce  tyran  sans  courage , Octave  Cépias  , surnommé 
si  lâchement  Auguste,  il  ne  fut  un  détestable  as- 
sasMnquedansIctempsoùil  fut  privé  de  la  société 
des  gens  de  lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  et  Boccace  ne  firent  pas 
iiaitre  les  troubles  de  l'Italie;  avouez  que  le  érûfi- 
ttage  de  Marot  n'a  pas  produit  la  Saint-Bartbé- 
lemi , et  qne  la  tragédie  du  Cid  ne  causa  pas  les 
troubles  de  la  Fronde.  Les  grands  crimes  n'ont 
guère  été  commis  que  par  de  célèbres  ignorants. 
Ce  qui  fait  et  fera  toujours  île  ce  monde  une  vallée 
de  larmes , c'est  l'insatiable  cupidité  et  l'indomp- 
table orgueil  des  hommes,  depuis  Tbamas  Kouli- 
kan,qiii  ne  savait  pas  lire,  jii$i|u'à  nn  commis 
do  la  douane,  qui  nosaitquecliifi'rer.  Les  lettres 
nourrissent  l'âme , la  rectifient,  la  consolent  ; elles 
vous  servent , monsieur,  dans  le  temps  que  vous 
écrivez  contre  elles  : vous  êtes  comme  Achille,  qui 
s'emporte  contre  la  gloire,  et  comme  le  P.  Malc- 
liranche , dont  l'imagination  brillante  écrivait  con- 
tre l'imagination. 

Si  quelqu'un  doit  se  plaindre  des  lettres,  c'est 


moi , puisqne , dans  tons  les  temps  et  dans  Ions 
les  lieux , elles  ont  servi  à me  persécuter  ; mais  il 
faut  les  aimer  malgré  l'abus  qu'on  en  fait , comme 
il  faut  aimer  la  société, dont  tant  d hommes  mé- 
chants corrompent  la  douceur  ; comme  il  faut 
aimer  sa  patrie  , quelques  injustices  qu'on  y 
essuie  ; comme  il  faut  aimer  et  servir  l'Être  su- 
prême , malgré  les  superstitions  et  le  fanatisme 
qui  déshonorent  si  souvent  son  culte. 

M.  Chappuis  m'apprend  que  votre  santé  est 
bien  mauvaise;  il  faudrait  la  venir  rétablir  dans 
l'air  natal , jouir  de  la  liberté , boire  avec  moi  du 
lait  de  nos  vaches,  et  brouter  nos  herbes. 

Je  suis  très  philosophiquement  et  avec  la  plus 
tendre  estime , etc. 

A M.  J.-J.  ROUSSEAU  *, 

A VASU. 

Septembre. 

U.  Rousseau  a dA  recevoir  de  moi  une  lettre 
de  remerciement.  Je  lui  ai  parlé,  dans  celle 
lettre , des  dangers  attachés  à la  littérature  ; je 
suis  dans  le  cas  d'essuyer  ces  dangers.  On  fait 
courir  dans  Paris  des  ouvrages  sous  mon  nom.  Je 
dois  saisir  l'occasiun  la  plus  favorable  de  les 
désavouer.  On  m'a  conseillé  de  faire  imprimer  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à M.  Rousseau , et  de  m'é- 
tendre nn  peu  sur  l'injustice  qu'on  me  fait , et  qui 
peut  m'être  très  préjudiciable.  Je  loi  en  demande 
la  permission.  Je  ne  peux  mieux  m'adresser  , en 
parlant  des  injustices  des  hommes,  qu'à  celui  qui 
les  connaît  si  bien. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TniBOUVILLE. 

Les  Pucelles  me  font  plus  de  mal , mon  cher 
Catdina  , que  les  Chinoises  ne  me  font  déplaisir. 

' RÉPOXSE  DE  J.-J.  ROBSSE.tt’. 

paria,  a*  arpUoibr*. 

Eo  arrivants  monaleur,  de  la  campagne,  ou  J‘al  passé 
cinq  00  siijoors,  Je  trouve  votre  blltct,  qol  me  tire  d'unu 
grande  perplexité  ; car,  ayant  communiqué  h U.  de  Gauffe* 
court , notre  ami  commun , votre  lettre  et  ma  réponse.  J'ap- 
prends à l'instant  qu'il  les  a lui-méme  communiquées  à 
d'antres,  et  qu'elles  sont  tombées  dans  les  mains  de  duel* 
qu’un  qui  travaille  i me  réfuirr,  et  qui  se  propose , dit-on . 
de  les  Insérer  â la  Un  de  sa  critique.  H.  Buucbaud  , agrégé 
en  droit , qui  vient  de  m'apprendre  cela , n'a  pas  voulu  m'en 
dire  davantage  ; de  sorte  que  Je  suis  hors  d'eiat  de  prévenir 
les  suites  d'une  indiscrétion  que.  vu  le  contenu  de  votre 
lettre,  je  n'avais  eue  que  pour  une  bonne  fin- 

Heureusement,  monsieur.  Je  vols  par  votre  projet  que  te 
mal  est  moins  grand  que  Je  n'avals  craint.  Eo  approuvant 
une  publication  qui  me  fait  honneur,  et  qui  peut  vous  être 
utile,  il  me  reste  une  excuse  à vous  faire  sur  ce  qu’il  peutÿ 
avoir  eu  de  ma  faute  dans  la  promptitude  avec  laquelle  ces 
lettres  ont  couru  sans  votre  consentement  ni  le  mien. 

Je  suis  avec  les  sentiments  du  plus  sincère  de  vos  admira* 
leurs , monsieur,  elr. 

Je  suppose  que  vous  avea  reçu  m-i  ^’ponsc  du  10  de  r% 
mois. 
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Ha  vie  eai  celle  d'Herenle;  je  n'ea  ai  ni  la  taille 
ni  la  Torce , maia  il  me  faut , comme  lui , com- 
battre des  monstres  jusqn'an  dernier  moment.  Si 
on  en  croyait  la  calomnie , je  finirais  par  Être 
brûlé  comme  lui.  On  applandit  mademoiselle 
Clairon,  et  on  a grande  raison  ; mais  on  me  persé- 
ente  jusqu’au  tombeau  et  jusqu'au  pied  des  Alpes, 
et,  en  vérité  , on  a grand  tort.  Puisque  nos  Chi- 
nois ont  été  assez  bien  reçus  b Paris , dites  donc 
b H.  d'Argental  qu'il  vous  donne  /a  f*uce//e  b lire 
pour  la  petite  pièce.  Quand  verrons-nous  votre 
tragédie , votre  roman  ? Ces  amnsements-ra  va- 
lent assurément  miens  que  les  riens  sérieux  dans 
lesquels  les  oisirs  de  Paris  passent  leur  vie.  Ils 
oublient  qu'ils  ont  une  Ame,  et  vous  cultives  la 
vitre  ; qu'elle  ne  perde  jamais  ses  sentiments  pour 
madame  Denis  et  pour  moi.  Vous  n’aves  point 
d'amis  plus  tendres. 

A M.  THIERIOT. 

Au  DèlicM , I«  io  lepitmbre. 
Non  , assurément , mou  ancien  ami , je  no  peux 
ni  ne  veux  retoueber  b une  plaisanterie  faite  il  y 
a trente  ans , qui  ne  convient  ni  b mon  Age , ni 
b ma  façon  présente  de  penser,  ni  b mes  études,  ie 
connais  toutes  les  fautes  de  cet  ouvrage  ; il  y en 
a d'aussi  grandes  dans  l'AriosIe  ; je  l'abandonne 
b son  sort.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de 
désavouer  et  de  flétrir  les  vers  infAmes  que  la  ca- 
naille de  la  littérature  a insérés  dans  cet  ouvrage. 
Ne  vous  ai-je  pas  fait  part  de  quelques  unes  de 
ces  belles  intcr|>olations? 

Qui , de*  Valoit  rompant  la  deitiMe, 

A la  gant'  Dieu  tatsae  aller  son  armée , 

Chaise  le  jour,  le  soir  est  en  festin, 

Toute  la  nuit  fait  encor  pire  train; 

Car  saint  Louis,  là  haut,  ce  bon  apdtre, 

A ses  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autre! 

Eh  bien  ! croiriez-vous  que , dans  le  siècle  où 
nous  sommes , on  m'impute  de  pareilles  bêtises , 
qu'on  appelle  des  vers?  On  m’avertit  que  l'on 
imprime  l'ouvrage  en  Hollande,  arec  toutes  ces 
additions  ; cela  est  digne  de  la  presse  hollandaise, 
et  du  goût  de  la  gent  réfugiée. 

le  fais  imprimer  l’Orphelin  de  la  Chine , avec 
une  Lettre  dans  laquelle  je  traite  les  marauds  qui 
débitent  ces  horreurs  comme  ils  le  méritent. 

Plûtb  Dieu  qu'on  eût  saisi  la  Pucelle , l'infime 
prostituée  de  la  Pucelle,  b Paris , comme  vous 
me  récrivez , et  comme  je  l'ai  demandé  I mais 
ce  n'est  point  sur  elle  qu'est  tombée  l'équité  du 
ministère  ',  c'est , b ma  réquisition,  sur  une  édition 
delà  Guerrede  17-U.  Dn  homme  de  condition 
avait , b ce  qu'un  prétend , volé  chez  madame 


Denis  les  minutes  très  informes  des  malériaoidt 
cette  Histoire , et  les  avait  vendues  vingt  cini 
louis  d'or  b un  libraire  nommé  Prieur,  ptrla 
mains  du  chevalier  de  La  Morlière , dont  ce  Prieur 
a la  quittance.  Je  uc  crois  point  du  tout  que  le 
jeune  marquis  qu’on  accuse  de  s'ètre  servi  deee 
chevalier  soit  capable  d'une  si  infime  action.  Je 
suis  très  loin  de  l’en  soupçonner , et  je  sois  per- 
suadé qu’il  se  lavera , devant  le  public , d'une 
action  si  odieuse.  Je  me  suis  borné  a empêcher 
qu’on  imprimit  malgré  moi  une  Histoire  du  ni 
imparfaite  , et  qu'on  abnsAt  de  mes  manuscrils. 
Cette  Histoire  ne  doit  paraître  que  de  mon  aveu 
et  de  celui  du  ministère,  après  le  travail  le  plu; 
assidu  et  l'examen  le  plus  sévère. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir  detiire 
lire  le  manuscrit  que  vous  avez  b M.  de  Thitiea- 
ville. 

Adieu,  mon  ancien  ami.  Le  ministre  philosopht 
aura  bientôt  les  remerciements  que  mon  cour 
lui  doit. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  Délices,  lOsepUVlK 

Voilb  ce  que  causent , mon  cher  ange , les  pu- 
séculions , les  procédés  infimes , les  injuslios 
Tout  cela  m'a  empêché  de  donner  la  dernière  nuis 
b mon  ouvrage , et  m'a  forcé  de  le  faire  imprimn 
en  bAte , afin  de  donner  au  moins  quelque  priii 
préservatif  contre  la  crédulité  qui  adopte  les  a- 
lomnies  dont  je  suis  accablé  depuis  si  hiog-lemp 
C'était  uue  occasion  de  faire  voir  dans  lool  «t 
jour  ce  que  j'essuie,  sans  pourtant  parsilrelrer 
m'en  plaindre  ; car  b quoi  servent  les  plaluleil 

Ce  n'est  que  daus  votre  sein  , mon  cher  el  res- 
pectable ami , qu’il  faut  déposer  sa  doulenr.  le 
n'ai  su  que  depuis  quelques  jours  lool  ce  quis  eil 
passé  entre  madame  Denis  et  M.  de  Mslesberbes. 
Elle  m’avait  tout  caché , pendant  un  assez  violesi 
accès  de  ma  maladie.  Il  me  parait  qu  elle  to< 
conduite  avec  le  zèle  et  la  fermeté  de  l'smilié.  Elh 
devait  dire  la  vérité  b madame  de  Pompadoor.  Il 
était  très  dangereux  que  des  minutes  ioforoei, 
des  papiers  de  rebut,  qui  contenaient  l'Bisletn 
du  roi , fussent  imprimés  sans  l'aveu  du  roi.  Il  ^ 
indubitable  que  Ximenès  les  a volés , que  U H®' 
lière  les  a vendus , de  sa  part , an  libraire  Prieur, 
el  que  ce  La  Morlière  est  encore,  en  dernier he*, 
allé  b Rouen  les  vendre  une  seconde  foiL  Crd 
une  chose  dont  Lambert  peut  vous  instruire.  J u 
dû  moi-même  écrire  b madame  de  Pompsdo®, 
dès  que  j’ai  été  instruit.  Elle  m'a  mandé  siir-le; 
champ  qu'on  saisirait  l'édition.  On  l'a  saisie,* 
Paris,  chez  Prieur;  mais  la  pourra-t-on 
b Rouen  ? c'est  ce  que  j'ignore.  Tout  ce  quel' 
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nis  bien  rerleinemeot , par  la  réponse  de  ma- 
dame de  Pompadonr  el  par  sa  démarche , c'est 
qu'il  ne  fallait  pas  que  l'ouvrage  parût. 

Pour  le  procédé  de  Ximenès,  qu'cnditea-vous? 
Consolei-vous , pardonnez  b la  race  humaine.  Il 
y a ou  homme  de  condition , dans  ce  pays-ci,  qui 
en  fesait  autant , et  qui  feaait  vendre  un  autre 
manuscrit  par  ce  fripon  de  Grasset  dont  vos  bon- 
tés pour  moi  avaient  découvert  les  manœuvres. 

Et  que  pensez-vousdc  la  belle  lettre  de  Ximenès 
a madame  Denis , et  de  la  manière  dont  ce  misé- 
rable ose  parler  de  vous  ? Toutes  ces  horreurs , 
tou  tes  ces  bassesses, tou  lesces  insolences,  sont-elles 
concevables?Jene  conçois  pas  XI.  de  Halesherbes; 
il  est  fâché  contre  ma  nitee  , pourquoi?  parce 
qu'elle  a fait  son  devoir.  Il  est  trop  juste  pour  lui 
ensavoir  long-temps  mauvais  gré.  Je  suis  persuadé 
que  vous  lui  ferez  sentir  la  raison.  Il  s'y  rendra , 
il  verra  que  l'action  infâme  de  Ximenès  et  de  La 
Morlière  ezigeait  un  prompt  remède.  En  quoi 
M.  de  Malesherbes  est-il  compromis?  je  ne  le  vois 
pas.  Aurait-il  voulu  protéger  une  mauvaise  ac- 
tion , pour  me  perdre?  Mon  cher  ange , mon  cher 
ange , la  vie  d'un  homme  de  lettres  n’est  bonne 
qu’après  sa  mort. 

Voilà  ce  que  je  vous  écrivais  , mon  cher  ange , 
et  je  devais  vous  envoyer  cette  lettre,  dans  quel- 
ques jours , avec  la  pièce  imprimée  , lorsque  je 
reçois  la  vétre  du  5 du  courant.  Moi  corriger  cet 
Orphelin  ! moi  y retravailler , mon  cher  ange , 
dans  l'état  où  je  sois  I cela  m’est  impossible.  Je 
suis  anéanti.  La  douleur  m'a  tué.  J'ai  voulu  ab- 
solument imprimer  la  pièce  pour  avoir  une  occa- 
sion de  confondre,  b la  face  du  public  , tout  ce 
que  la  calomnie  m'impnte.  Cent  copies  abomina- 
bles de  la  Pucelle  tC Orléans  se  débitent  en  ma- 
nuscrit , tous  mes  yeuz , dans  un  pays  qui  se  croit 
recommandable  par  la  sévérité  des  mœurs.  On 
farcit  cet  ouvrage  de  vers  diffamatoires  contre  les 
paissances,  de  vers  impies.  Voulez-vous  que  je  me 
taise  ici , que  je  sois  en  ezécralion , que  je  laisse 
courir  ces  scandales  sans  les  réfuter  ? J'ai  pris 
l'occasion  de  la  célébrité  de  l'Orphelin,  j'ai  fait 
imprimer  la  pièce , avec  une  lettre  où  je  vais  au- 
devant  du  mal  qu'on  veut  me  faire.  Mon  asile 
me  coûte  assez  cher  pour  que  je  cherche  b y 
achever  en  paii  des  jours  si  malbeureuz.  Que 
m'importe , dans  cet  état  cruel , qu'on  rejoue 
ou  non  nne  tragédie  ? Je  me  voit  dans  une  situa- 
tion b n’ètre  ni  Oatté  du  succès , ni  sensible  b la 
chute.  Les  grands  maoz  absorbent  tout. 

J'ai  envoyé  b Lambert  les  trois  premiers  actes 
un  peu  corrigés.  Il  aura  incessamment  le  reste  , 
avec  l'Épttre  b M.  de  Richelieu , et  nne  b Jean- 
Jacques.  Les  Cramer  ont  la  pièce  pour  les  pays 
étrangers , lambert  l'a  pour  Paris.  Je  ieur  en  fais 
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présent  b ces  conditions.  Il  ne  me  manque  plus 
qne  de  les  avoir  pour  ennemis , parce  que  je  les 
gratifie  les  ans  et  les  autres.  Je  vous  le  répète , 
les  talents  sont  damnés  dans  ce  monde. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  raison  b M.  de 
Malesherbes;  il  n'a  ni  bien  sgi  ni  bien  parlé.  Il  a 
bien  des  torts  , mais  il  est  digne  qu'on  loi  dise  ses 
torts  ; c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  paisse  faire 
de  lui.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Agi  nélkcs,  IS  leplembra. 

Je  vous  envoie,  monseigneur,  b la  hâte,  et 
comme  je  penz,  votre  Glleni  rOrphelin  , dont 
vous  voulez  bien  être  le  parrain  ; ce  sont  les  pre- 
miers eiemplaires  qui  sortent  de  la  presse  Je 
crois  que  vous  joindrez  b toutes  vos  bontés  celle 
de  me  pardonner  la  dissertation  que  je  m’avise 
toujours  de  coudre  b mes  dédicaces.  J’aime  un 
peu  l'antique;  cette  façon  en  a du  moins  quelque 
air.  Lesépltres  dédicatoires  des  anciens  n'étaient 
pas  faites  comme  une  lettre  qu'on  met  b la  poste  , 
et  qui  se  termine  par  une  vaine  formule;  o'é- 
talent  des  discours  instructifs.  Un  simple  com- 
pliment n'est  guère  lu,  s'il  n’est  soutenu  par  des 
choses  utiles. 

Il  y a , b la  fin  de  la  pièce  , une  lettre  b Jean- 
Jacques  Rousseau  , que  j'ai  cru  ncH;essaire  de  pu- 
blier dans  la  position  où  je  me  trouve. 

Je  suis  honteux  de  vous  entretenir  de  ces  ba- 
gatelles , lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que 
du  chagrin  sensible  que  m’a  causé  la  perte  de 
votre  procès.  Je  ne  sais  pas  si  une  pareille  déci- 
sion se  trouve  dans  l'Esprit  des  Lois.  J'ignore  la 
matière  des  substitutions  ; j'avais  seulement  tou- 
jours entendu  dire  que  les  droits  des  mineurs 
élaient  inviolables , et , b moins  qu’il  n’y  ait  une 
loi  formelle  qui  déroge  b ces  droits  , il  me  parait 
qu'il  y a eu  beaucoup  d'arbitraire  dans  ce  juge- 
ment. Je  ne  puis  croire  surtout  qu'on  vous  ait 
condamné  aux  dépens  , et  je  regarde  cette  clause 
comme  une  fausse  nouvelle.  Je  n’ose  vous  deman- 
der ce  qui  en  est.  Vous  devez  élrc  surchargé  d’af- 
faires extrêmement  désagréables.  Il  est  bien  triste 
de  succomber , après  tant  d'années  de  peines  et 
de  frais,  dans  une  cause  qui,  au  sentiment  de 
Coebin , était  indubitable , et  ne  faisait  pas  même 
de  queslion. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  parler  de  tragédies 
et  de  dédicaces,  quand  voua  êtes  dans  une  crise 
'si  importante;  c'est  nue  nouvelle  épreuve  où  l'on 
a mis  votre  courage.  Vous  soutenez  cette  perle 
comme  une  colonne  anglaise  ; mais  les  canons 
ne  peuvent  rien  ici , et  ce  n'est  que  dans  votre 
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belle  âme  que  TOU>  trouvez  des  ressources.  C'est  i 
b cette  âme  noble  et  tendre  que  je  serai  al  lâché 
toute  ma  vie  avec  les  sentiments  les  plus  inviola- 
bles et  les  plus  respectueus.  Vous  savez  que  ma 
nièce  pense  comme  moi. 

Permettez  que  je  revienne  à la  pièce  qui  est 
sous  votre  protection.  Je  vous  demande  en  grâce 
qu’on  la  joue  b Fontainebleau  , telle  que  je  l'ai 
faite , telle  que  madame  de  Pompadour  l’a  lue  et 
approuvée  , telle  que  j'ai  l'honneur  de  vous  l'en- 
voyer , et  non  telle  qu’elle  a été  défigurée  à Paris. 
Fn  vérité , je  ne  puis  .concevoir  comment  elle  a 
pu  avoir  quelque  succ^  avec  tant  d’incongruités. 

Il  faut  que  mademoiselle  Clairon  soit  une  grande 
enchanteresse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEJSTAL. 

Aux  Délices . It  seplembre. 

Je  VOUS  ai  déjà  mandé , mon  cher  ange,  que 
j'ai  envoyé  la  pièce  à Lambert  ; que  la  seule  chose 
importante  pour  moi,  dans  le  triste  étal  où  je 
suis , c'est  qu'elle  paraisse  avec  les  petits  boucliers 
qui  repoussent  les  coups  qu'on  me  porte. 

J'ai  pris , sur  les  occu|>aiions  cruelles , sur  les 
maux  qui  m'accablent , sur  le  sommeil  que  je  ne 
connais  guère , un  peu  de  temps  à la  hâte , pour 
corriger  , pour  arrondir  rc  que  j'ai  pu. 

Si  la  pièce  était  malheureusement  imprimée  de 
la  manière  dont  les  comédiens  la  jouent , elle  me 
ferait  d'autant  plus  de  peine  que  les  copies  en 
seraient  très  incorrectes,  et  c’est  ce  que  j’ai  craint; 
c’est  ce  qui  est  arrivé  à Rome  tauvée,  transcrite 
aux  représentations.  Il  ii’y  a nulle  liaison  dans  les 
choses  qu’on  a été  obligé  de  substituer  pour  faire 
taire  des  critiques  très  injustes.  Ces  critiques  dis- 
paraissent bicntét,et  il  ne  faut  pas  qu’il  reste  de 
vestige  de  la  précipitation  avec  laquelle  on  a été 
forcé  d’adoucirles  ennemis  d’uu  ouvrage  passable, 
avec  des  vers  nécessairemeut  faibles , par  lesquels 
on  a cru  les  désarmer. 

S'il  reste  qucbjues  longueurs , si  l’impatience 
française  ue  veut  pas  que  le  dialogue  ait  sa  juste 
étendue,  ou  peut,  aux  représentations,  sacrifier 
des  vers  ; mais  les  yeux  jugent  autrement.  Le 
lecteur  exige  que  tout  ail  sa  proportion  , que  rien 
ne  soit  tronqué , que  le  dialogue  ait  toute  sa  jus- 
tesse. Je  ne  parle  point  de  certains  vers  énergi- 
ques , tels  que  : 

Le»  lois  virent  encore , et  remportent  sur  vous. 

Acte  tv,  scène  4. 

versqtie  madame  de  Pompadonra  approuvés,  vers 
qui  donnent  quelque  prix  à mon  ouvrage.  Me  les 
tllcr  sans  aucune  raison , c’est  jeter  une  l>ou- 
teille  d’encre  sur  le  tableau  d'un  peintre.  Ne 


joignez  pas , je  vous  en  coujure  , aux  désagrr. 
menu  qui  m’environnent,  celui  de  laisser  paraître 
mon  ouvrage  déOguré.  Je  serai  peut-être  dans  la 
nécessité  d’employer  plus  de  soins  b faire  jooer 
ma  pièce  b Fontainebleau,  comme  elle  doit  l'élrc, 
qu’on  n’en  a mis  b satisfaire  les  murmures  inét  i- 
lables  b une  première  représentation  dans  Paru 
Un  peu  de  fermeté,  quelques  vers  relrauchcs, 
suffiront  pour  faire  passer  la  pièce  au  tribunal 
de  ce  parterre  si  indocile  ; mais , au  nom  de  liieo, 
que  mon  ouvrage  soit  imprimé  comme  je  l’ai  bit. 
Mon  cher  ange  , j'ciige  cette  justice  de  votre 
amitié. 

Quant  b M.  de  âlalesbcrbes , il  a tort , elillioi 
avoir  le  courage  de  lui  faire  sentir  qu'il  a tort  ; il 
n’y  a que  votre  esprit  aimable  et  conciliant  qui 
puisse  réussir  dans  celte  aiïaire.  N'y  êlcs-vouspas 
intéressé  ?Quoi  I unXimencs  vole  des  manuscriu, 
et  ce  lâche  insulte!  et  il  vous  traite d'eapérc.' et 
M.  de  âlalcsberbes  a protégé  ce  vol  ! Contre  qui! 
contre  celui  que  ce  vol  pouvait  perdre.  Parlei, 
parlez  avec  le  courage  de  votre  probité , devoUe 
honneur  , de  votre  amitié.  Les  hommes  sont  bien 
méchants  I Vousavez  ledroitde  vous  élever  contre 
eux  ; c’est  b la  vertu  d'étre  intrépide.  Je  tons 
embrasse  mille  fuis.  Comment  va  le  pied  de  nu- 
dame  d’ Argentai?  Je  vous  envoie,  par  M. de  lia- 
leshcrbcs  même,  l’édition  de  Genève.  Praull  n’aota 
rien,  Lambert  aura  la  Frauce,  les  coméJiei» 
auront  mon  travail.  Il  ne  me  res'c  que  les  tra- 
casseries , mon  cher  ange  ; vos  boutés  remportent 
sur  tout. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENSON. 

Aax  Délices,  ou  priiendues  Délices,  coobcsb 
dit  prétendus  réformés.  septembre. 

Les  ministres  n’ont  guère  le  temps  d’examiner 
les  Magolt  de  la  Chine  ; mais  si  le  plus  aimable 
de  tous  les  ministres  a le  temps  de  voir,  b fon- 
tainebleau , la  morale  de  Confucius,  en  cinq  aclea; 

si  l’auteur  chinois  peut  amuser  une  heure  et  de- 
mie celui  qui  , depuis  quarante  ans  en  qà  1 Idm- 
uore  de  ses  bontés , il  sera  plus  lier  qu’un  con- 
quérant tartare. 

Est-il  [lermisdeglisser  dans  ce  paquet  cinquante 
Magots  pour  le  président  licnault? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

I 17  ieplonbre. 

Je  fais  passer  par  vos  mains , mon  cher  et 
pcctable  ami , ma  réponse  b M.  le  comte  de  C^i- 
seul , ue  sachant  pas  son  adresse.  Colioi  vi™' 
d’arriver , et  je  reçois  trop  lard  vos  avis  et  cet» 

< des  anges.  On  vend  di-j'a  dans  Paris , on  nn»'-' 
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scril , l'Orphelin  comme  ta  Vuedk,  cl  loul  aussi 
doOguré.  L'état  cruel  où  les  nouvelles  infidélités 
louchant  ï Histoire  de  la  guerre  dernière  avalent 
rédnit  ma  sauté , et  les  dangers  où  me  mettaient 
les  copies  abominables  de  ta  Pucetle  , ne  me  per- 
mettaient pas  de  travailler  ; il  s'en  fallait  bean- 
coup.  Tont  ce  que  j’ai  pu  faire  a été  de  prévenir, 
par  une  prompte  édition  , le  mal  que  m'allait 
faire  une  édition  subreptice  dont  j'étais  menacé 
tous  les  jours.  Tout  le  mal  vient  de  donner  des 
tragédies  à Paris , quand  on  est  an  pied  des  Alpes; 
cela  n’est  arrivé  qu'b  moi.  Je  ne  crois  pas  avoir 
mérité  qu'on  me  forçAt  à fuir  ma  patrie.  Je  m'a- 
perçois seulement  qu'il  faut  être  auprès  de  vous 
pour  faire  quelque  chose  de  passable , et  que , si 
on  veut  tirer  parti  des  talents , il  ne  faut  pas  les 
persécuter.  Je  compte  sur  quelque  souvenir  de  la 
part  de  madame  de  Pompadour  et  de  monsieur 
d'Argenson  ; mais  je  perdais  absolument  leurs 
Imnnes  grâces  , si  on  avait  publié  cette  Guerre 
lie  nu,  que  lun  et  l'autre  m'avaicntrccommandé 
de  ne  pas  donner  au  public  ; et  le  roi  m'en  aurait 
su  très  mauvais  gré,  malgré  les  justes  louanges 
que  je  lui  donne.  Je  risquais  d'être  écrasé  par  le 
monument  même  que  j'érigeais  ù sa  gloire. 

Jugez  du  chagrin  que  m’a  causé  la  conduite  de 
M.  de  Malcslierbes,  et  son  ressentiment  injuste 
contre  mes  très  justes  démarches. 

Enfin  voilà  la  pièce  imprimée  avec  tous  ses  dé- 
fauts, qui  sont  très  grands.  Il  n'y  a autre  chose  à 
faire  qu'à  la  supprimer  au  théâtre,  et  attendre 
un  temps  favorable  pour  en  redonner  deux  ou 
trois  représentations.  Comptez  que  je  suis  très  af- 
fligé de  ne  m'être  pas  livré  à loul  cc  qu'un  tel  su- 
jet pouvait  me  fournir  ; c'était  une  occasion  de 
dompter  l'esprit  de  préjugé , qui  rend  parmi  nous 
l'art  dramatique  encore  bien  faible.  Nos  mœurs 
sont  trop  molles.  J'aurais  dù  peindre , avec  des 
traits  plus  caractérise^ , la  fierté  sauvage  des  Tar- 
tares , et  la  morale  des  Chinois.  Il  fallait  que  la 
scène  fût  dans  une  salle  de  Confucius,  que  Zamti 
fût  un  descendant  de  ce  législateur,  qu'il  parlât 
comme  Confucius  même , que  tout  fût  neuf  et 
hardi , que  rien  ne  sc  ressentit  de  ces  misérables 
l>ienséances  françaises , et  de  ces  petitesses  d'un 
peuple  qui  est  assez  ignorant  et  assez  fou  pour 
vouloir  qu'on  pense  à Pékin  comme  à Paris.  J'au- 
rais accoutumé  peut-être  la  nation  à voir , sans 
s'étonner , des  mœurs  plus  fortes  que  les  siennes; 
j'aurais  préparé  les  esprits  à un  ouvrage  plus  fort 
que  je  médite , et  que  je  ne  pourrai  probablement 
eiécuter.  Il  faudra  me  réduire  à planter  des  mar- 
ronniers et  des  pêchers  ; cela  est  plus  aisé,  et  n'est 
pas  sujet  aux  revers  que  les  talents  attirent.  Il 
faut  enfin  vivre  pour  soi , et  mourir  )iour  soi , 
puisque  je  ne  peux  vivre  pour  vous  et  avec  vous. 


Je  TOUS  enibiassc  bien  tendrement,  mon  très 
cher  ange. 

A M.  DEVAL'X. 

Aox  IMlkcte  18. 

Je  peux,  mou  cher  Panpan,  vous  prêter  quelque 
triste  élégie , quelque  épltre  chagrine  ; cela  con- 
vient à un  malade  ; mais  pour  des  comédies , 
faites-en , vous  qui  parlez  bien  , et  qui  êtes  jeune 
et  gai.  Voyez  si  vous  vous  contenterez  d’un  billet 
aux  comédiens,  pour  vous  donner  votre  entrée. 
Il  se  peut  faire  qu'ils  aient  cette  complaisance 
pour  moi , et  je  risquerais  volontiers  ma  requête 
pour  vous  obliger.  Comme  je  leur  ai  donné  quel- 
ques pièces  gratis,  et,  en  dernier  lieu  , des  magots 
chinois,  j'ai  quelque  droit  de  leur  demander  des 
faveurs  , surtout  quand  ce  sera  pour  on  homme 
aussi  aimable  que  vous. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à madame  de  Bouf- 
flers , et  à quiconque  daigne  se  souvenir  de  moi 
à Lunéville.  V. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aax  DMim , i9Mpleaibre. 

Oui.  ma  muse  est  trop  libertine; 

FJIe  a trop  change  dliorizon; 

Elle  a voyagé  sans  raison 
Du  Pérou  jiisques  à la  Chine, 

Je  n’ai  jamais  pu  limiter 
L'esaorde  celte  vagahonde; 

J’ai  plus  mal  fait  de  rimiter; 

J'ai,  comme  elle,  couru  le  moodr. 

girouettes  ne  tournent  plus , 

Lorsque  la  rouille  les  arrête; 

Après  cent  travaux  su|ierflus, 

Il  en  eat  ainsi  de  ma  tète. 

Je  suis  fixé , je  suis  lté. 

Mais  par  la  plus  tendre  amitié. 

Mais  dans  l’heureuse  iudépenJancc, 

Dans  la  tranquille  jouissance 
De  U fortune  et  de  la  paix. 

Ne  pouvant  regretter  la  France , 

Et  vous  regrettant  à jaaoais. 

Voilà  à peu  près  mon  sort , mon  cher  el  ancien 
ami  ; je  ne  lui  pardonne  pas  de  nous  avoir  presque 
toujours  séparés,  el  je  suis  très  affligé  si  nous 
avons  l'air  d'être  beurenx  zi  loin  l'un  de  l'autre, 
vous  sur  les  bords  de  la  Seine , et  moi  sur  ceni 
de  mon  lac.  J'ai  ronoucé  de  grand  cœur  à toutes 
les  illusions  de  la  vie , mais  non  pas  aux  conso- 
lations solides , qu’on  ne  trouve  qu'avec  ses  an- 
ciens amis.  Madame  Denis  me  fait  bien  sentir 
rombien  celte  consolation  est  nécessaire.  Elle  s’est 
consacrée  à me  tenir  compagnie  dans  ma  retraite. 
Sans  elle  mon  jardin  serait  pour  moi  un  vilain 
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désert,  et  l'aspect  adniirablc  de  ma  maison  per- 
drait toute  sa  beauté.  J'ai  été  absolument  iiisen- 
aible  à ce  succès  passager  de  la  tragédie  * dont  tous 
me  parlez.  Peut-ilre  cetteinsensibililé  rient  do  l'é- 
loignement des  lieux.  On  n'est  guère  touché  d'un 
applaudissement  dont  le  bruit  rient  è peine  jus- 
qu'à nous  ; et  on  roit  seulement  les  défauts  de  sou 
ourrage , qu'on  a sons  les  yeux.  Je  sens  tout  c« 
qui  manque  'a  la  pièce , et  je  me  dis  : 

■ Solve  lenctoentem. 

Hor.,  Ub.  1 , cp.  s,  T.  8. 

Je  me  le  dis  aujourd'hui  ; et  peut-être  demain  je 
serai  asseï  fou  pour  recommencer.  Qui  peut  ré- 
pondre de  soi  T Je  ne  réponds  bien  positivement 
que  de  la  sincère  et  inviolable  amitié  qui  m'attache 
à vous  pour  toute  ma  vie.  V. 

A M,  LE  COMTE  D'ARGENT.tL. 

90  «eptembre. 

Mon  cher  ange,  tout  malade  que  je  suis,  j'ai 
In  avec  attention  le  grand  Mémoire  sur  l'Orphe- 
lin. J'en  fais  les  plus  sincères  remerciements  au 
choDur  des  anges  ; mais  les  forces  et  le  temps  me 
manquent  pour  donner  à cet  ouvrage  la  perfec- 
tion que  vous  croyez  qu'il  mérite,  et,  du  moins, 
les  soins  que  je  lui  dois  après  ceux  que  vous  en 
avez  daigné  prendre.  Je  crois  que  le  mieux  serait 
de  ne  pas  reprendre  la  pièce  après  Fontainebleau, 
de  gagner  du  temps , de  me  laisser  celui  de  me 
reconnaître.  Songes  que  je  n'ai  ni  santé  ni  re- 
cueillement d'esprit.  Cette  cruelle  aventure  de 
V Histoire  de  n il  , l’injustice  de  M.  de  Males- 
berbes , ses  discours  offensants  et  si  peu  mérités, 
six  mille  copies  répandues  dans  Paris  d'un  ouvrage 
tout  falsifié  et  qui  me  fait  grand  tort , tant  de  tri- 
bulations jointes  aux  souffrances  du  corps;  des 
ouvriers  de  toute  espèce  qu'il  faut  conduire , un 
voyage  à mon  autre  ermitage  qu'il  faut  faire;  tout 
m'arrache  à présent  à l'Orphelin , mais  rien  ne 
m'Atera  jamais  à vous.  Tichvz  , je  vous  en  prie , 
que  les  comédiens  oublient  f Orphelin  cet  hiver, 
mais  ne  m'oubliez  pas.  Vous  ne  m'aimez  que 
comme  fesenrde  tragédies , et  je  ne  veux  pas  être 
aimé  ainsi.  Vont  ne  me  parlez  point  de  vous  , de 
votre  vie , de  vos  amusements  ; vous  ne  me  dites 
point  si  vous  êtes  aussi  mécontent  que  moi  de  Ca- 
dix ; si  vous  avez  été  à ht  campagne  cet  été.  Vous 
ne  savez  pas  que  vos  minuties  sont  pour  moi  es- 
sentielles. Il  faut  que  vous  me  parliez  de  vous  da- 
vantage , si  vous  voulez  que  je  soit  mieux  avec 
moi-même.  Adieu  ; je  vous  demande  toujours  en 
grâce  de  faire  lire  à M.  de  Thibouville  ce  que 
vous  tarez. 

* VOrptulin  dt  la  Chine. 


A M.  BERTRAND. 

Aax  DSIIces,  as  leptcrntm. 

Do  nouveaux  contre -temps  très  tristes,  mon 
cher  monsieur,  me  privent , cette  année , du  plai- 
sir que  je  me  préparais  de  venir  vous  embrasser 
à Berne.  Je  partais  pour  Honrion , lorsqu'un  cour- 
rier, dépêché  par  madame  de  Giez,  femme  de 
mon  banquier,  vint  m'apprendre  que  son  mari 
était  à la  mort,  dans  ma  maison  que  je  lui  ai  prê- 
tée , et  où  je  venais  d'envoyer  tout  mon  petit  ba- 
gage. Ce  H.  de  Giez  est  non  seulement  mon  ban- 
quier, mais  mon  ami.  Je  n'ai  senti  que  l'affliction 
que  me  rause  son  triste  état.  S'il  en  réchappe , sa 
convalescence  sera  longue , et  je  lui  laissa  de  grand 
cœur  ma  maison , où  il  est  avec  toute  sa  hmille. 
Si  nous  le  perdons , ce  seront  encore  de  très  grands 
embarras  joints  b ma  douleur.  La  vie  est  remplie 
de  CCS  traverses , jusqu’au  dernier  moment.  Ma 
santé  est  toujours  très  languissante  ; il  n'y  a de 
consolation  que  dans  une  résignation  entière  à la 
volonté  d'un  Être  suprême.  Quel  cruel  contraste 
entre  ces  réflexions  et  la  gaieté  un  peu  indécente 
de  ces  anciens  fragments  de  la  Pucelle , qu'on 
assure  être  imprimés  ! Cette  nouvelle  achève  de 
me  désespérer.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  présenter  mes  respects  è M.  le  colonel 
Jenner,  aussi  bien  quà  M.  le  banderct  de  Fren- 
denreich. 

Vous  ignorez  peut-être  que  le  Conseil  de  Genève 
a fait  un  réquisitoire  A celui  de  Lausanne , pour  se 
faire  réprésenter  le  Mémoire  scandaleux  et  calom- 
nieux du  nommé  Grasset.  Le  libraire  Bousquet  a 
été  obligé  de  donner  l'original  de  ce  Mémoire , sur 
la  lecture  duquel  le  Conseil  de  Genève  a décerné 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  Grasset.  Je  ne 
pouvais , ce  me  semble , avoir  une  meilleure  ré- 
futation ; mais  enfin  cette  affaire  est  toujours  dés- 
agréable. Oserai-je  vous  supplier  de  faire  parvenir 
cette  nouvelle  à monsieur  le  secrétaire  de  votre 
consistoire , qui  m'a  paru  être  informé  du  Mémoire 
de  Grasset  et  de  l'effet  dangereux  qu'il  pouvait  pro- 
duire? Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 
Je  vous  suis  tendrement  attaché  , à la  vie  et  à la 
mort. 

A M.  DE  BRENLES. 

Au  DSlirM,  SSRpumbra. 

J’allais  à Monrion,  mon  cher  philosophe;  je 
venais  vous  embrasser , je  jouissais  par  avance 
des  consolations  de  votre  commerce  aussi  sûr 
que  délicieux  ; j'étais  déj'a  en  roule , j'avais  cou- 
ebé  à Frangins , lorsque  madame  de  Giez  m'ap- 
prend par  un  courrier  le  danger  où  est  son  mari. 
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J'aime  M.  de  Giox  TérilablomenI;  je  lui  ai  confié 
une  parlie  de  mea  afraircs  ; il  m'a  para  avoir 
lootc  ia  boone  fui  de  voire  paya  ; je  aeraia  incon- 
solable de  sa  perte.  Il  est  dans  ma  maiaon  avec 
toute  sa  famille  ; je  ne  regrette  point  d'en  être 
privé , s'il  peut  y retrouver  ta  aanlé  ; je  ne  vou- 
drais y être  que  pour  lui  donner  mes  teeours  ; 
mais  je  sois  retombé  dans  mes  maux  ordinaires , 
et  me  voici  malade  auprès  de  Genève , tandis  que 
tout  mon  petit  bagage  est  auprès  de  Lausanne. 
La  vie  n’est  qn'nn  contre-temps  perpétuel  : hen- 
reuae  encore,  quand  elle  n'est  qu'un  contre- temps. 

Voua  avei  dû  recevoir,  mon  cher  ami,  un 
rioraplaire  de  ï Orphelin  de  la  Chine  par  la  voie 
de  M.  Gallalin  , directeur  des  postes  de  Genève  , 
qui  s'est  chargé  de  vous  le  faire  parvenir.  Il  est 
bien  triste  que  celte  maudite  Pucelle  paraisse  , 
après  trente  ans , dans  le  monde,  è cûté  d’ouvrages 
aériens  et  pleins  de  morale  ; c'est  on  contraste 
qui  afflige  ma  vieillesse. 

Vous  tavea  que , sur  le  réquisitoire  du  Conseil 
de  Genève , Bousquet  a été  obligé  de  donner  l'ori- 
ginal de  ce  Mémoire  scandaleux  et  calomnieux 
de  Grasset,  qu'il  avait  répandu  dans  Lausanne. 
Le  Conseil  de  Genève  vient  de  donner  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  Grasset.  C'est  lè  une  ré- 
futation assez  autlientique  ; mais  il  est  triste  d'en 
avoir  eu  besoin. 

Je  me  Halte  que  Bousquet  sera  assez  sage  pour 
ne  plus  se  servir  d'un  pareil  homme. 

Adieu  , jusqu'au  moment  où  je  pourrai  eoBn 
jouir  de  Monrion  et  de  votre  société.  Adieu , 
mon  cher  philosophe  ; madame  Denis  et  moi  nous 
présentons  nos  oÙissances  h celle  qui  hit  la  dou- 
ceur de  votre  vie  , et  h qui  vous  le  rendes  si  bien. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  Dtlloef , a?  scptenbre. 

Vous  devez , monseigneur , avoir  re(n  mes 
magou,  depuis  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré. 
J'avais  adressé  le  premier  exemplaire  sortant  de 
la  presse, 'a  M . Fallu,  sous l'enveloppede  M . Rouillé. 
Je  ne  crois  pasqu'il  y ait  aucune  négociation  avec 
la  Chine  qui  ail  pu  empêcher  que  le  paquet  vous 
ait  été  rendu.  Tout  a été  fait  un  peu  h ia  hâte  do 
ma  part , et  je  vous  demande  très  sérieusement 
pardon  de  vous  offrir  une  pièce  que  j'aurais  pu 
rendre,  avec  le  temps , moins  indigne  de  vous  ; 
mais  on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  vou- 
drait. Je  ne  vous  parlerai  plus  de  votre  procès, 
puisque  voua  l’avez  oublié  ; mais  vous  ne  m'em- 
pêcherez pas  d'être  surpris  et  affligé.  Je  voudrais 
que  l'injustice  opiniêtre  des  Anglais  me  donnât  un 
sujet  plus  ample  pour  parler  de  vous  selon  mon 
ccBur.  Vous  m'inspirez  du  goût  pour  l'hislorio- 


grapberie,  depuis  que  je  ne  suis  plus  hislorio- 
graplie.  L'Uùtoirede  lagucrre  de  , où  vous 
êtes  tout  du  long , paraîtra  un  jour  ; mais  c'est  un 
fruit  qu'il  faut  laisser  mûrir.  Madame  Denis  jure 
toujours  qu'elle  vous  remit  l'exemplaire  que  je 
loi  avais  envoyé  pour  vous;  mais  voici  ce  qui  est 
arrivé.  Un  libraire  de  Paris,  nommé  Prieur, 
acheta  vingt-cinq  louis  , il  y a quelque  temps , 
une  partie  de  ce  manuscrit , qui  n'allait  que  jus- 
qu'è  la  bataille  de  Fontenoi  ; et,  chose  étrange  , 
c'est  que  ce  libraire  dit  l'avoir  acheté  de  M.  de 
Ximenès.  Manger  six  cent  mille  francs , et 
vendre  six  cents  francs  un  manuscrit  dérobé , 
voilh  on  singulier  exemple  de  ce  que  la  ruine 
traîne  après  elle.  M.de  Malesherbô  eut  la  fai- 
blesse de  permettre  celte  éditioa  tans  me  consul- 
ter. J’en  fus  instruit  ; j'ignorais  ce  qu'on  avait  im- 
primé; je  savais  seulement  qu'une  partie  de 
l'Histoire  du  roi  allait  paraître  sous  mon  nom  , 
sans  mon  aveu  , tans  qu'on  m'eût  rien  commu- 
niqué. J'écrivis  ù madame  de  Pompadour  et 'a 
M.  d’Argenson,  et  j'obtins  sur-le-champ  qu’on 
ni  saisir  l'ouvrage.  Une  des  plus  fortes  raisons 
qui  m'ont  déterminé  h prendre  ce  parti , c'est  la 
crainte  qu'on  ne  m’accusAI  de  flatterie  dans  cette 
histoire.  J'aurais  passé  pour  l'avoir  publiée  moi- 
même,  et  pour  avoir  touIu  m'attirer  quelque 
grâce  par  des  louauges.  Cet  louanges  ne  peuvent 
jamais  être  bien  reçues  que  quand  elles  paraissent 
entièrement  désintéressées.  D'ailleurs  je  n’avais 
point  revu  celle  histoire , et  il  y a toute  apparence 
qu’on  n'en  avait  publié  que  des  fragments  fort 
imparfaits.  Madame  de  Pompadour  et  M.  d'Ar- 
gensou  on  I pensé  comme  moi , et  madame  de  Pom- 
padour m’a  fait  l'bonncur  de  m'écrire , aussi  bien 
que  M.  d'Argeoson , qu'elle  approuvait  ma  con- 
duite. Je  me  flatte  que  vous  daignez  loi  donner  la 
même  approbation.  Vous  voyez  combien  ceux  qui 
ont  parlé  de  cette  affaire  ont  été  peu  instruits; 
mais  l’estHtn  jamais  bien  sur  les  grandes  choses 
et  sur  les  petites?  A propos  de  petites , vous  avez 
In  , sans  doute,  madame  de  Staal.  Je  m'aperçois 
que  mon  bavardage  n'est  pas  petit.  Recevez  mou 
tendre  respect. 

A M.  BERTRAND. 

30  septembre. 

Voici,  mon  cher  monsieur,  une  petite  anec- 
dote littéraire  assez  singulière.  H.  le  conseiller 
de  Bonstetten  et  moi , nous  sommes  les  seuls  qui 
ayons  eu  l'idée  de  parler  de  Confucius  dans  f'Or- 
phelin  de  la  Chine , d'étonner  et  de  confondre  on 
Tartare  (elilya  beaucoup  de  Ta  rtarea  en  ce  monde) 
par  l'exposition  de  la  doctrine  aussi  simple  qu'ad- 
mirable de  cet  ancien  législateur.  Il  était  impassible 
défaire  paraître  Confucius  lui-même,  du  temps 
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do  Gengis-kan,  puisque  cc  philosophe  vivait  six 
oenis  ans  avant  Jésus-Christ;  mais  ma  première  in- 
tention avait  été  de  représenter  Zamti  comme  un 
doses  descendants,  et  do  faire  parler  Confucius  en 
lui.  On  me  fil  craindre  le  ridicule  que  le  parterre 
de  Paris  attache  presque  toujours  aux  choses  ex- 
traordinaires , et  surtout  à la  sagesse.  Je  me  pri- 
vai de  cette  source  de  vraies  beautés  dans  une 
pièce  qui , étant  pleine  de  morale  et  dénuée  de 
galanterie,  courait  grand  risque  de  déplaire  à ma 
nation.  La  faveur  quelle  a obtenue  m'enbardit , 
mais  m'enhardit  trop  tard.  Je  vis  tout  cc  qui 
manquait  à cet  ouvrage  quand  il  fut  imprimé  ; je 
repris  mes  anciennes  idées , et  j’y  travaillais  quand 
je  reçus  votre  lettre  du  26  septembre.  J’ai  déjii 
cottifé  tant  de  eboses  k la  pièce , que  je  ne  crain- 
drais point  de  la  refondre  pour  professer  hardi- 
ment la  morale  de  Confucius  dans  mon  sermon 
chinois.  Tous  ceux  k qui  j'ai  fait  part  de  cette 
entreprise  l'ont  approuvée  avec  transport.  Mais 
M.  de  Bonstetten  est  le  seul  qui  ait  eu  le  mérite 
do  l'invention.  Je  ne  peux  m'empècher  d'admi- 
rer la  justesse  et  la  force  de  l'esprit  d'un  homme 
qui , occupé  de  choses  si  différentes,  trouve  tout 
d'un  coup,  k la  seule  lecture  d’une  tragédie,  la 
beauté  esseuticlle  qui  devait  caractériser  la  pièce. 
Voila  bien  un  motif  nouveau  qui  m’attache  k Berne, 
et  qui  me  donne  de  nouveaux  regrets.  Je  ne  peux 
aller  k Monrion  , que  j'ai  cédé  pour  long-temps 
k M.  de  Giei  et  k sa  famille.  Qu'il  y rétablisse  sa 
sauté  ; qu'il  y demeure  tant  qu'il  voudra , ma 
maison  est  k lui.  Je  suis  d'ailleurs  plus  malade 
que  jamais  k mes  prétendues  Délices  ; et,  depuis 
quelques  jours , je  me  trouve  dans  l'impuissance 
totale  de  travailler. 

Il  est  vrai , mon  cher  philosophe , que  je  ba- 
dinais k trente  ans  ; j'avais  traduit  le  commen- 
cement de  cet  Hudiùrat,  et  peut-être  cela  est-il 
plus  plaisant  que  celui  dont  vous  me  parles.  Pour 
celte  Puctlle  d'Orléant , je  vous  assure  que  je 
fais  bien  pénitence  de  ce  péché  de  jeunesse.  Je 
vous  enverrais  mon  péché , si  j'en  avais  une  co- 
pie. Je  n’en  ai  aucune  ; mais  j'en  ferai  venir  de 
Paris  incessamment , et  uniquement  pour  vous. 
Vous  la  lires  k votre  loisir,  avec  des  amis  philo- 
sophes. 

• Duke  est  desipere  in  loco.  - 

Hor.,  lib.  IV,  od.  \ii,  V.  r8. 

Je  TOUS  remercie  tendrement  d’avoir  fait  con- 
naître k M.  de  Tressan  la  vérité.  Bousquet  n'est 
pas  digue  d'avoir  affaire  k un  homme  comme 
vous , et  d'imprimer  vos  ouvrages  .\e  pourrais-je 
trouver  k Genève  un  libraire  qui  me  convint? 
N'avex-vons  pus  une  imprimerie  k Berne?  Il  faut 
du  stoïcisme  dans  plus  d’une  occurrence  ; mais  ic 


n’adopte  des  stoïques  que  les  principes  qui  laissent 
l'âme  sensible  aux  douceurs  de  l’amitié , et  qui 
avouent  que  la  douleur  est  un  mal.  Passer  sa  vie 
entre  la  calomnie  et  la  colique  est  un  peu  dur  ; 
mais  l'élude  et  l'amitié  consolent.  Adieu  , mon- 
sieur ; vous  faites  une  de  mes  plus  grandes  con- 
solations. Conservez-mni  les  bontés  que  vous 
m'avez  acquises  de  monsieur  et  de  madame  de 
Kreudenrcich  ; vous  sentez  <|ue  je  suis  déjà  bien 
attaché  k M.  de  Botislellen , par  estime  et  par 
amour-propre.  Mes  respects , je  vous  en  prie , k 
ces  messieurs,  k M.  l'avoyer,  k M.  le  colonel  Jen- 
ner. Je  suis  k vous  tendrement  pour  ma  vie. 

A M.  THIERIOT. 

Aux  Dèlirex , ter  octobre. 

Je  n'ai  point  répondu , mon  cher  cl  ancien 
ami , aux  belles  exhortations  que  vous  me  faHes 
sur  celle  vieille  folie  de  trente  années , que  vous 
voulez  que  je  rajeunisse.  J'attends  que  je  sois  k 
l’âge  auquel  Fontenelle  a fait  des  comédies.  Il 
n’est  permis  qu'à  un  jeune  homme , ou  k un  ra- 
doteur , de  s'occuper  d'une  PucelU.  Colonne , k 
l’âge  de  soitanlc  et  quinze  ans , cotnmeitla  t’A- 
loisia  ; mais  il  y a peu  de  ces  grandes  âmes  qui 
conservent  long-temps  le  feu  sacré  de  Promé- 
Ihée.  Il  y a d'ailleurs  un  petit  obstacle  k l'entre- 
prise que  vous  me  proposez  , c'est  que  l’ouvrage 
n’est  plus  entre  mes  mains  ; je  m'en  suis  défait 
comme  d’une  tentation.  Je  me  suis  mis  grave- 
ment k juger  les  norions,  dans  une  espèce  de  ta- 
bleau du  genre  humain , auquel  je  travaille  depuis 
long-temps,  et  je  ne  me  sens  pas  l'agilité  de  passer 
de  la  salle  de  Confucius  k la  maison  de  madame 
Pâris.  J'ai  lu  les  Mémoires  de  madame  de  Staa/; 
elle  parait  plus  occupée  des  événements  de  la 
femme  dcchamhreque  de  la  conspiration  du  prince 
de  Cellamare.  On  dit  que  nous  aurons  bientdt  les 
Mémoires  de  mademoiselle  Rondel , fille  suivante 
de  madame  de  Staal. 

Vous  lie  pouviez  vous  défaire  de  vos  Anglais  et 
de  vos  Italiens  en  de  meilleures  maius  qu'en  celles 
de  M.  le  comte  de  Lauraguais.  Le  vieux  Protago- 
ras, ou  Diagoras-Dumarsais  , m'a  répondu  de  lui. 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A MADEMOISEU.E  CLAIRON. 

Aux  Déiieex,  8 octobre. 

J'ai  beaucoup  d’obligations , mademoiselle  , k 
monsieur  et  k madame  d'Argental  ; mais  la  plus 
grande  est  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  leur 
indulgence,  et  je  voudrais  bien  n'ètre  pas  toutk 
fait  indigne  de  l'intérêt  qu'ils  ont  daigné  prendre 
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à un  faible  ouvrage , et  des  beautés  que  vous  lui 
aves  prêtées;  mais,  b mon  âge,  on  ne  fait  pas 
tout  ce  qu’on  veut.  Vous  avci  affaire , dans  celle 
pièce , b un  vieil  auteur  et  b un  vieux  mari , et 
vous  ne  pouvez  échauffer  ni  l*un  ni  l’autre.  J'ai 
envoyé  à M.  d’Argental  quelques  mouches  caniha- 
rides  pour  ta  dernière  scène  du  quatrième  acte , 
entre  votre  mari  et  vous  ; et  comme  j’ai , selon 
l’usage  de  mes  confrères  les  barbouilleurs  de  pa- 
pier , autant  d’amour*propre  que  d'impuissance, 
ji*  suis  persuadé  que  cette  scène  serait  assez  bien 
reçiie,  surtout  si  vous  vouliez  réchauffer  le  vieux 
mandarin  par  quelques  caresses  dont  les  gens  de 
notre  âge  ont  besoin,  et  l'engager  à faire,  dans 
celte  occasion , un  petit  effort  de  mémoire  et  de 
poitrine. 

Au  reste,  madeffloiselle  Je vons supplie  inslam> 
ment  de  vouloir  bien  conserver,  sans  scrupule, 
ces  deux  vers  au  premier  acte  : 

Voilà  ce  que  œnt  voix , en  sangloU  MipeHluâ , 

Ont  apprii  dani  oe$  lieux  à mes  mos  éperdus. 

Scène  i. 

Vous  pouvez  être  très  sûre  que  les  sanglots 
n’ont  pas  d’autre  passage  que  celui  de  la  voix  ; 
et , si  on  n’est  pas  accoutumé  b cette  expression  , 
il  faudra  bien  qu’on  s’y  accoutume. 

Je  vous  demande  grâce  aussi  pour  ces  vers  : 

le*  femme*  de  ce*  lieux  ne  peurcnl  m'abuser; 

Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  inTMlèle*. 

Acte  m , scène  i. 

Le  parterre  ne  hait  pas  ces  petites  excursions 
sur  vous  autres , mesdames. 

Je  prieCengis  do  vouloir  bien  dire,  quand  vous 
paraissez  : 

QueToii-je?e*l-il  possible?  O ciel!  ô destinée! 
tVeiiie  trompé^e  point?  e*t*ce  un  songe,  une  erreur? 
Cest  Idamé,  c'est  elle  ; et  mes  setu , etc. 

Acte  nt , scène  i . 

Je  suppose  que  vous  ménages  votre  entrée  de 
façon  que  Gengia-kao  a le  temps  de  prononcer 
tout  ce  bavardage. 

Je  demande  instamment  qu’ou  rétablisse  la 
dernière  scène  du  quatrième  acte , telle  que  je 
l’ai  envoyée  à M.  d’Argcnlal;  elle  doit  faire  quel- 
que effet  si  elle  est  jouée  svcc  chaleur  ; du  moins 
elle  en  fesait  lorsque  je  la  récitais , quoique  j’aie 
perdu  mes  dents  au  pied  des  Alpes. 

Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a pndter 
de  votre  râle  ce  vers  au  quatrième  acte  : 

Le*  lots  vivent  encore , et  l'emportent  sur  vous. 

C’eat  assurément  un  des  moioa  mauvais  de  la 
Ji. 


pièce , et  un  de  ceux  que  votre  art  ferait  le  plus 
valoir.  Il  n’est  pas  possible  de  sontenir  le  vers 
qu'on  a mis  à sa  place  : 

Mon  devoir  et  ma  loi  sont  audesstss  de  vous; 

Je  vous  l’ai  déjà  dit. 

Vous  sentes  qu’un  devoir  au-dessus  de  quel- 
qu’un n’est  pas  une  cipression  française , et  ce 
malheureux  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ne  semble  être 
l'a  que  pour  avertir  le  public  que  vous  ne  devriei 
pas  le  redire  eticore. 

La  dernière  scène  du  i|uatrièmc  acte  est  entre 
les  mains  do  M.  d’ArgetUal , je  vous  l'ai  déjà  dit; 
et , dans  celle  dernière  scène  que , par  paren- 
thèse , je  trouve  très  bonne , je  voudrais  que  Zomii 
e6t  l’honneur  do  vous  dire  ; 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune,  etc. 

Scène  6. 

Je  voudrais  que  le  cinquième  acte  Tôt  joué  tel 
qu’il  est  imprimé.  J'ai  de  fortes  raisons  pour  croire 
que  votre  scène  avec  Oclar  ne  doit  point  être 
Ironqncc  , et  que  vous  disiei  : 

Si  j'obteiieis  du  moins , avant  de  voir  un  maître , 

Qu’un  moment  à mes  yeux  mon  époux  pdt  paraître. 

Scène  a. 

Une  de  ces  raisons , c’est  qu'il  me  paraît  très 
convenable  qu’Idamé  , qui  a son  projet  de  mourir 
avec  son  mari , veuille  l’exécuter  sans  voir  Gen- 
gis , et  que , remplie  de  celle  idée , elle  hasarde 
sa  prière  è Octar.  D'ailleurs  j’aime  fort  ce  brutal 
d’Oclar  , et  je  voudrais  qu’il  parlèt  encore  davan- 
tage. 

Je  vous  demande  pardon , mademoiselle , de 
Ions  ces  détails.  Maintenant,  si  M.  de  Crébillon 
ou  M.  do  Châtoaiibrun , ou  quelques  autres  jeunes 
têtes  de  mon  Age , n’ont  ni  tragédies  ni  comédies 
nouvelles  à vous  donner  pour  votre  Saint-Martin, 
et  si  votre  malheur  vous  force  è reproduire  en- 
core au  Ihéâlre  les  cinq  magots  cltinois , je  vous 
enverrais  la  pièce  avec  le  plus  de  changement 
que  je  poitrrais.  J’attendrais  sur  cela  vos  ordres; 
mais  voici  ce  que  je  vous  conseillerais , ce  serait 
de  jouer  Mariamne  è la  rentrée  de  voire  parle- 
menl.  Ce  lAle  est  trop  long  pour  mademoiselle 
Gaussin  , qui  ne  doit  pas  il’aillcurs  en  être  ja- 
louse. Vous  feriei  réussir  cette  pièce  avec  M.  Le- 
kain , qui  joue , dil-on  , très  bien  llémde  : voua 
jouerici  après  cela  Idamé,  si  le  public  redeman- 
dait la  pièce  ; j’aurais  le  temps  de  la  rendre  moins 
indigne  de  vous. 

Je  vous  demande  pardon  d’une  si  langue  lettre, 
que  le  triste  état  de  ma  sauté  m’a  obligé  de  dic- 
ter. Je  vous  présente  mes  très  sincères  remar- 
ciemeats , etc. 

AS 
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K M.  DUMARS.US,  | 

A PARU.  I 

i 

Aux  Di^Ueex.  le  ts  octobre.  i 

Jo  bénis  les  Cbinois , cl  je  brûle  des  pasUlIe.s  b 
Confucius , mon  cher  pliilosopbo , puisque  mon 
étoffe  (le  Pékin  vous  a encore  aUiré  dans  le  ma- 
gasin d'Adricnne  >.  Nous  l’avons  vue  mourir,  et  le 
(Ointe  de  Saie  devenu  depuis  un  héros,  et  presque  j 
tous  .scs  amis.  Tout  a passé  ; el  nous  restons  en-  i 
corc  quehjucs  minutes  sur  ce  las  de  boue  , où  la  j 
raison  et  le  bon  fioul  sont  un  peu  rares.  ! 

Si  les  Français  n'élaient  pas  si  Français,  mes  i 
Chinois  auraient  été  pins  Chinois , cl  Gengis  cii-  ' 
core  plus  Tarlarc.  Il  a fallu  api>auvrir  tues  idées,  ; 
el  rac  gêner  dans  le  costume,  pour  ne  pas  effa-  ' 
roucher  une  nation  frivole,  qui  rit  sottement,  et 
qui  croit  rire  gaiement  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
dans  ses  mœurs , ou  pliilûl  dans  ses  modes. 

M.  le  comte  de  Lauragnais  me  parait  au-des- 
sus des  préjugés  , cl  c'est  alors  qu  on  est  hicn.  il 
m'a  écrit  une  lettre  dont  je  tire  presque  autant 
de  vanité  que  d(>  la  vûtre.  il  a dû  recevoir  ma  ré- 
ponse adressée  b I hôlol  de  Brancas.  Il  pense , 
puisqu’il  vous  aime.  CiilUvcs  de  cet  cspril-lh  tout 
ce  que  TOUS  pourrci  ; c’est  tin  service  que  vous 
rendez  b la  nation.  Vivez,  inspirez  la  philoso- 
phie. 

Nous  ne  nous  verrons  plus  ; mais  se  voll-on 
dans  Paris?  Nous  voila  morts  l'im  pour  l'autre; 
j'en  suis  bien  fâché.  Je  trouve  quelques  philosophes 
au  pied  des  Alpes  ; toute  la  terre  n’esl  pas  cor- 
rompue. 

Vous  vivez  sans  doute  avec  les  encyclopédistes; 
ce  ne  sont  pas  des  héles  que  ces  gens-la  ; faites- 
leur  mes  compliments,  je  vous  en  prie.  Conser- 
vez-inoi  voire  amitié  jusqti'b  ce  que  notre  ma- 
chine végétante  et  pensante  retourne  aui  élé- 
ments dont  elle  est  faite  ■ 

Je  vous  embrasse  en  Confucius  ; je  m’unis  a 
vos  pcnstk;s  ; je  vous  aime  toujours  au  l»ord  de 
mon  lac,  comme  lorsque  nous  soupions  ensemble. 
Adieu.  On  n'écrivait  ni  h Platon  ni  b Socrate  : 
Voire  très  bumblr  serviteur. 

A M.  LE  COMTE  D’ABGENTAL. 

IS  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  commencez  donc  à être 
un  peu  content.  Vous  le  seriez  davantage  sans  trois 
terribles  eiiifMVhements  : la  maladie , Féloignc- 
inenl,  el  une  Histoire  gênéraie  qui  me  lue.  Puis- 
je  songer  au  seul  Gengis  quand  je  me  mêle  du 

' y.  UomAriAî*  avait  ta  doclamatlon  à mad^moi- 

H-lle  Ltsrouvrcor.  K . 


gouvernement  de  toute  U terre?  Les  Japonais 
et  les  Anglais,  les  jésuites  et  les  laia  polos,  les  chré- 
tiens cl  les  musulmans,  me  demandent  audience, 
i'ai  la  tète  pleine  du  procès  de  tous  ces  gcns-là. 
Vous  avez  lieau  me  dire  que  la  cause  de  Gengis 
doit  passer  la  première,  vous  coonaissex  trop  Lien 
la  faiblesse  bumaine  pour  ne  pas  savoir  que  nous 
ne  sommes  les  maîtres  de  rien.  Dites  a vos  fleurs 
de  s'épanouir,  a vos  blés  de  germer,  ils  vous  ré- 
pondront : Attendez  ; cola  dépend  de  la  terre  el  du 
soleil.  Mon  cher  ange , ma  pauvre  (été  dépend  de 
tout.  Je  fais  ce  que  je  petu,  quand  je  (>eui  ; plus 
je  vais  en  avant , plus  je  me  tiens  machine  grif- 
fonnante. Pour  vous,  messieurs  de  Paris,  faile.s 
suivant  vos  volontés  : ordonnez  , coupez  , taillez, 
rognez , faites  jouer  mes  devant  les  roa- 

rioniicttcs  de  Fonlaiacbleau,  cl  qu’on  y déchire 
l'auteur  au  sortir  de  la  pièce,  tandis  que  je  lan- 
guis malade  dans  mon  ermitage,  entre  de  la  casse 
et  des  livres  ennuyoui.  J'ai  mandé  b Lambert  que 
je  serais  peut-être  assez  fou  pour  lui  donner , en 
sontem(>s,  une  nouvelle  tragédie  b imprimer; 
mais  ce  n'est  pas  du  pain  cuit  pour  Lambert.  Il 
faut  que  les  nations  soient  jugées,  et  que  le  génie 
me  dise  : Travaille.  En  attendant,  mon  divin 
ange,  j’ai  recours  b vous  auprès  do  Lambert  ; il 
s'avise  d’imprimer  un  recueil  de  toutes  mes  sot- 
tises , et  il  n’a  encore  aucniie  des  corrections  , au- 
cun des  changcnic  itssans  nombre  que  j’y  ai  faits. 
C'est  encore  un  travail  assez  grand  de  mettre  tout 
cela  en  ordre.  Dites-lui,  je  vous  en  conjure , qu'il 
ne  fasse  rien  avaul  que  je  lui  aie  fait  tenir  tous 
mes  papiers.  Ce  paresseux  est  bien  ardent  quand 
il  croit  qu'il  y va  de  son  intérêt  ; mais  son  intérêt 
véritable  est  de  ne  rien  faire  sans  mes  avis  et  sans 
mes  secours.  De  quoi  se  mêle-l-il  de  commen- 
cer, sans  me  le  dire , une  édition  de  mes  œuvres, 
lorsqu'il  sait  que  j’en  fais  une  b Genève  , et  lors- 
qu’il a passé  une  anm%  entière  sans  vouloir  pro- 
fiter des  dons  que  je  lui  offrais?  Il  m'envoya  , il 
y a un  an  , une  fouille  do  la  Hcnriade , et  s'en 
tint  la  ; cl  puinl  de  nouvelles.  Je  lui  mandai  enfln 
que  je  paierais  la  feuille,  et  qu'il  s'allAt  prome- 
ner. Jo  donnai  mes  guenilles  b d’autres . et , à 
présent,  le  voila  qui  travaille,  et  sans  m’avoir 
averti.  Je  vous  prie  , mon  cher  ange,  de  lui  laver 
la  tête  en  passant , si  vous  le  rencontrez  en  allant 
b la  Oimédie  , si  vous  vous  en  souvenez , si  vous 
voulez  bien  avoir  cette  bonté.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  mon  importunité  ; mais  encore 
faut-il  être  imprimé  b sa  fantaisie.  Adieu  ; je  vou- 
drais travailler  b la  votre,  et  réussir  autant  que 
j'ai  envie  de  vous  plaire. 
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k M.  DÜPONT 

âTOCAT 

Ociobra 

Mon  cher  ami,  les  maladies  ilrcmiraficnl  h la  lin  ; 
il  y a trois  mois  que  j'ai  cessé  tout  commerce  avec 
le  (lenrc  humain.  Mes  amis  de  Paris  ont  fait  jouer 
cet  Orphrlin,  sans  que  je  m'en  sois  mélé.  Je  se- 
rais pins  sensihie  an  plaisir  de  vous  revoir,  que 
je  ne  l'ai  été  h ce  petit  succès  passaaer.  Je  comp- 
lais aller  h Monrion  prés  de  l.aiisanne;  je  vous 
aurais  envoyé  un  carrosse  sur  la  roule  pour  vous 
enlever;  noos  aurions  philosophé  quelque  temps 
avec  notre  ami  M.  de  Brenles;  mais  nn  homme 
de  Lausanne , à qui  j'avais  prélé  ma  maison , s'est 
avisé  d'y  lomher  malade , et  d'y  être  à la  mort  sil 
semaines;  Il  y est  encore , tandis  que  je  languis 
dans  mes  prélendues  Délieet, 

J'ai  nul  dire  que  des  gens  de  Slraslmiirg , qui 
ont  élé  un  peu  efrarouchés  d’on  certain  mémoire, 
vous  ont  plus  nui  que  je  u'ai  pu  vous  servir. 
M.  de  Paulmy,  en  vous  disant  que  je  suis  votre 
ami , voua  a fait  voir  à quoi  mon  amitié  est  bonne; 
elle  est  en  vérité  aussi  sincère  qu'inutile.  Je 
compte  celle  inutilité  parmi  mes  plus  grands 
malheurs  ; je  vis  toujonrs  dans  l'espérance  de 
voua  revoir.  Madame  Denis  vous  fait  mille  mm- 
pliments , aussi  bien  qn  'a  madame  Dtiponl.  Jeme 
joins  h elle  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 
Vooles-vous  bien  présenter  mes  respects  à mon- 
sieur et  à madame  de  Klinglin?  V. 

Si  vous  voyez  le  conseiller  de  la  maison  de  Li- 
nange , je  vous  supplie  de  lui  recommander  de 
faire  honneur  à ma  lettre  de  change. 

A M.  LE  COMTE  D ARGE\TAL. 

Aai  prélcnduea  , octobre. 

Tout  va  de  travem  dans  ce  monde,  mon  cher 
ange.  Il  m'est  mort  un  petit  Suisse  charmant, 
qui  m*avait  fait  avoir  une  maison  assez  agréable 
auprès  de  Lausanne,  me  l'avait  meublée,  ajus- 
tée , et  qui  m'f  attendait  avec  sa  femme.  J'allais  h 
celle  maison , où  j'avais  fait  porter  mes  livres  ; je 
complais  y travailler  à votre  OrpheJin.  Mon  Suisse 
est  mort  dans  ma  maison  ; ses  eiïels  étaient  con- 
fondus avec  les  miens.  J'ai  été  très  alDigc,  très 
dérangé,  je  n'ai  pas  pu  faire  un  vers.  Vous  ne 
savez  pas,  vous  autres  conseillers  d'honneur,  cc 
que  c'est  que  de  faire  bâtir  en  Suisse  en 
deux  endroits  à la  fois,  de  planter  et  de  changer 
des  vignes  en  pré , et  de  faire  venir  de  l'eau  dans 
un  terrain  sec  , pendant  qu'on  a une  Ihitoirr  gé- 
nérale tnr  les  bras  , et  une  maudite  Purcllr  qui 
court  le  momie  en  dévergontéc  et  un  pelji  .Suisse 


T.'i.'l 

qui  s'avise  de  mourir  ebex  vous.  Kailes  conmio 
il  vous  plaira  avec  voire  Orplu  lwp  il  ii'a  de  père 
que  vous  ^ il  me  faudrait  un  peu  de  litnps  pour 
le  reloncber  à ma  fantaisie.  Je  suis  toujours  dans 
l'idée  qu'il  faut  parler  de  Contuctus  dans  ui.e 
pièce  chinoise.  Les  petits  changemenis  que  je  fe- 
rais  à présent  ne  produiraient  pas  un  grand  effet. 
C'osI  mademoiselle  Clairon  qui  établit  tout  le  suc- 
cès lie  la  pièce.  On  dit  que  l.ckain  a joue  à 
laincbleaii  plus  en  goujat  qu'en  Tartare;  qu'il 
n'esl  ni  noble,  ni  amoureux,  ni  terrible,  ni 
tendre,  et  que  Sarrasin  a l'air  d'un  vieux  sacris- 
tain de  pagode.  J'aurais  beau  mettre  dans  leur 
bouche  les  vers  de  Cinnn  et  iVAthaiie , on  ne  s’eu 
apercevrait  pas.  J’ai  liesuin  d'une  inspiration  de 
quinze  jours  pour  rapiécer  ou  rapièccler  mou 
drame  ; nos  histrions  seraient  qiiinzeautrea  jours 
à remettre  le  tout  au  théâtre,  et  je  ne  serais  pas 
siir  du  succès.  Vous  avez  fait  réussir  mes  magoi» 
avec  Ions  leurs  défauts , mon  cher  et  respectable 
ami  ; vous  les  Icrez  supporter  de  même.  Je  ne  les 
ni  imprimés  que  pour  aller  aiMievant  de  la  Pu- 
ce//c,  qu'on  vend  partout.  Il  fallait  absolument 
tiésavoucr  ces  abominables  copies  qui  courent 
dans  I Europe.  J'ai  iiesoin  d'un  peu  de  reposdans 
ma  vieillesse , et  dans  une  vieillesse  infirme  qui 
no  résisterait  pas  'a  des  chagrins  nouveaux.  Ma 
Lettre  à Jean-Jacques  a fait  un  assez  bon  effet, 
du  moins  dans  les  pays  étrangers  ; mats  je  crains 
surtout  1rs  langues  médisantes  du  vôtre.  Comptez, 
mou  divin  ange  . que  le  génie  poclique  ne  s'ac- 
commode {tas  de  toutes  ces  tribulations.  Ce  mau- 
dit Lambert  parle  toujours  de  réimprimer  pres/o , 
prcito  , mes  sottises  non  corrigées.  Il  ne  veut 
point  allendrc;  il  a grand  tort  de  tniilcs  façons; 
c'est  cnairc  là  une  de  mes  peines.  Encore  si  ou 
ptnivait  bien  digérer!  mais  avoir  toujours  mal  à 
l'cstomac,  craindre  les  rois,  et  les  libraires,  et 
les  Pucp//fs  on  n’y  résiste  pas.  Éles-vmis  con- 
tent de  C^dii?  Pour  moi , j'en  suis  horriblement 
! méctmlenl. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  milie  complimcnis , 
et  me  demande  de  nouvcau.v  chants  de  la  Pucclie; 
il  a lediaideau  corps.  Comment  va  le  pu\l  de  ma- 
dame d'Argcnlal’f  Je  suis  à ses  pieds.  Adieu  , di- 
vin ange. 

A M.  DF.  BRENLES. 

Aax  MUeci , S4  ocif?hr«. 

C>u'csl-ce  que  la  vie,  mon  cher  philosophe  ? 
Voilà  ce  Giez  si  frais,  si  vigoureux , mort  dans 
mon  pauvre  Monrion  ;ce!a  me  rcntl  cette  maison 
bien  dc-iagréaMe.  J'aimais  Gicz de  tout  moncomr, 
jecomptais  sur  lui;  i)  m'avait  arrangé  ma  mai- 
son de  son  mietix  ; j’espérais  votis  y voir  Inces- 
4H. 
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.amm«n(.  s»  pautr.  veuïe  mourra  peul-4lre  de 
douleur.  Oici  était  sur  le  poiul  de  faire  une  for- 
tune considérable;  sa  famille  sera  probablement 
ruinée;  voila  comme  toutes  les  espérances  sont 
coiifondues.  Je  n'ai  que  deui  jours  'a  vivre , en 
passerai-je  un  avec  vons?  Quand  revenei-vous 
h Lausanne?  Vous  seul  screi  capable  de  me  dé- 
terminer à habiter  Monrion.  Je  suis  bien  inca- 
pable do  réiwnJre  aui  vers  tfatleurs  de  madame 
de  Brenles;  le  cbagrin  étouffe  le  genie.  On  me 
mande  de  tous  côtés  que  la  Pucelle  est  impri- 
mée mais  on  ne  me  dit  point  où  ; tout  ce  que 
je  sais  , c'est  que  ce  galant  homme  de  capucin  en 
a proposé  irciie  clianU 'a  Francfort  à un  libraire 
nommé  Essliiiger  ; mais  il  voulait  les  vendre  si 
cher  que  le  libraire  a refuse  le  marche  ; il  est  allé 
les  faire  imprimer  ailleurs.  S lint  François  d As- 
sise vous  a envoyé  l'a  un  bien  vilain  homme. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  assurons  de 
notre  tendre  attachement  ; nous  en  disons  autanl 
k madame  de  Brenles.  V. 

A M.  BERTRAND. 


ti  oeiobre. 

La  mort  de  M.  do  Ciea  me  pénètre  de  douleur  ; 
me  ïoil'a  banni  pour  quelque  temps  de  ma  maison , 
où  il  est  mort.  AhI  mon  cher  monsieur,  qui  peut 
compter  sur  un  moment  de  vie?  Je  n ai  jamais  vu 
une  santé  plus  brillante  que  celle  de  ce  pauvre 
Üiei  ; il  laisse  une  veuve  désolée,  un  enfant  de  six 
uns,  et  peut-être  une  fortune  délabrée , car  il  com- 
mençait. Il  avait  semé,  et  il  meurt  sans  recueillir  ; 
nous  sommes  euvirouiiés  tous  les  jours  do  ces 
exemples.  On  dit  : Il  est  mort,  et  puis, Serre  la 
tile  ; et  ou  est  oublié  pour  jamais.  Je  n’oublierai 
point  mon  pauvre  Ciei,  ni  sa  famille.  Il  mêlait 
attaché  ; il  m'avait  rendu  mille  petits  services  ; je 
no  retrouverai,  ii  Lausanne,  personne  qui  le  rem- 
place. Je  vois  qu'il  faudra  remettre  au  printemps 
mon  voyage  de  Ilcrne  ; c'est  ôire  hicn  hardi  que 
décompter  sur  un  printemps. 

Ce  capucin  , diijne  ou  indigne,  a clé  proposer 
a Francfort  son  manuscrit  de  la  Pucelle,  'a  un  li- 
braire nommé  Esslinger  ; mais  il  eu  a demandé  uii 
prix  si  exorbitant , que  le  libraire  n a point  ac- 
cepté le  marché  ; il  est  allé  faire  imprimer  sa 
drogue  ailleurs.  Je  crois  qu'il  la  dédiera  ù saint 

François.  , , 

Une  grande  dame  d' Allemagne  m'a  mande  qu  elle 
avait  un  exemplaire  imprimé  de  celle  ancienne 
ra|>sodie.  Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  celle  de  Mau- 
bert,  car  elle  prétend  que  l'ouvrage  n'est  pas  trop 
malhonnête,  et  qu'il  ii'y  a que  les  âmes  dévotes  è 
suint  Denis,  'a  saint  George,  et  à saint  Dominique, 
qui  en  puissent  être  scandalisées.  Dieu  le  veuille! 


Cet  ouvrage  , quel  qu’il  soit,  jure  bieu  avec  l’état 
présent  üe  mon  Ame. 

• SiiiguU  de  nobis  ituii  praedanlur  eunle».  - 

Us  ep.  »i,  ».  55. 

Je  ne  connais  plus  que  la  relrailc  et  l’amitw. 
Que  ne  puis-je  jouir  avec  vous  de  l’une  et  de 
l'aiilre  ! Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

I A MADEMOISELLE  CLAIRON 

Ani  DélIcM . as  ocishn 

On  me  mande  qu'on  rejoue  ’a  Paris  celle  pièce 
dont  vous  faites  tout  le  succès.  Le  triste  état  de  ma 

1 sanlém'aempêchcdelravaillerirendrecetouvrage 

. moius  indigne  de  vous.  Je  ne  peux  rien  faire,  mais 
vous  pouvei  retrancher.  On  m'a  parlé  de  quatre 
j vers  que  vous  récites  à la  fin  du  quatrième  acte . 

Crpoidant  de  GengU  j irrilc  U fiirie; 

Je  le  laisse  en  ses  mains,  je  lui  livre  U vie  ; 

Mais, mon  devoir  rempli,  je  m'immole  après  loi; 

Cher  époux , en  parlani , je  l'en  donne  ma  foL 

Je  vous  demande  en  grâce , mademoiselle , de 
supprimer  ces  vers.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  lâché 
qu  on  ait  inséré  des  vers  étrangers  dans  mon  ou- 
vrage ; au  contraire,  je  suis  très  obligé  â ceux  qui 
ont  bien  voulu  me  donner  leurs  secours  pendant 
mon  absence;  mais  le  public  ne  peut  être  conteM 
de  ces  vers  ; ils  ressemblent  â ceux  que  dit  Chi- 
mène  à Rodrigue  ; mais  ils  ne  sont  ni  si  heureux 
ni  si  bien  placés. 

Rien  ii'est  plus  froid  que  des  scènes  où  l'on  ré- 
pété qu'on  mourra,  et  où  un  antre  acteur  conjure 
l'actrice  de  vivre.  Ces  lieux  communs  doivent  être 
bannis  ; il  faut  des  choses  plus  neuves.  Je  vais 
écrire  â M.  d'Argenlal  pour  le  supplier  , avec  la 
plus  vive  instance,  de  s’unir  avec  moi  pour  re- 
racltre  les  choses  comme  elles  étaient.  Je  peux 
vous  assurer  que  la  scène  ne  sera  pas  mal  reçue 
si  vous  la  récites  comme  je  l’ai  faite  en  dernier 
lieu. 

Je  n’ai  que  le  temps,  mademoiselle,  de  vous  de- 
mander pardon  de  ces  minuties,  et  de  vous  assu- 
rer de  tous  les  sentimenU  que  je  vous  dois. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  B oelobte. 

Sur  des  lettres  que  je  reçois  do  Paris , je  suis 
obligé , mon  cher  ange,  de  vous  supplier  très  in- 
stamment de  faire  réciter  la  scène  dernière  du 
quatrième  acte,  comme  je  l'ai  imprimée,  en  con- 
servant les  corrections  que  j’ai  envoyées,  et  dont 
on  a fait  usage 'a  Fontainebleau.  Je  sais  bien,  et  je 
l'ai  mandé  plusieurs  fois,  qu’il  fani  dire  : 
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« Kmu  monrron* , ;•  U hûi - 

Acte  IV,  icèrM  6. 

au  Itou  <le 

" Tu  moiim»,  je  le  

mais  on  lue  mande  que  les  vers 

• Opeodant  du  tyran  j'imie  la  furie; 

- Je  le  laisse  en  ses  mains,  je  lui  livre  ta  we  ; » 

et 

» Je  m'ÎQuuolc  apres  toi  ; 

Je  l'en  donne  ma  foi , etc.,  • 

jettent  un  froid  mortel  sur  cette  scène.  Je  te  donue 
ma  foi  de  mourir  après  toi  est  pris  de  Chinicne, 
est  touchant  dansCbiincne,  et  a laglacedansidainé. 
C'est  bien  cela  dont  il  s afdl  I II  n'y  a (las  l'a  d'a- 
mourette. Je  veux  mourir,  cher  époux;  vis,  mi 
chère  femme;  tout  cela  est  au-dessous  d'Idamc  et 
de  Zamli.  Au  nom  de  Dieu,  faites  jouer  cette  scène 
comme  je  l'ai  faite,  en  mettant  seulement  nom 
mourrons , au  lieu  de  tu  mourras.  Point  do  lieux 
conmiuiis  sur  la  promesse  de  mourir,  sur  des 
prières  de  vivre 

«.....•  . Non  eral  his  ionu. 

De  Art  poet.^  v.  1 9. 

La  TÎe  n'est  rien  pour  ces  gcns-là.  Je  vous  en 
supplie,  mon  cher  ange,  ayez  la  boule  de  penser 
comme  moi  pour  relie  fin  du  quatrième  acte. 
Otei-moi 

- Cependant  du  tyrau  J'irrite  U furie.  - 

Je  vous  écris  en  bâte,  la  poste  part  ; celte  maudite 
PuceUe  d'Orléans  est  imprimée , et  je  suis  bien 
loin  d'être  on  étal  de  refaire  nies  Chinois.  Ils  iront 
comme  ils  pourront;  mais  ne  refroidissons  point 
celte  fin  du  quatrième  acte.  Pardon,  pardon. 

A M.  LK  COMTK  D'ARGKMAL. 

Aai  Délieea , *9  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  ai  envoyé  deux  exem- 
plaires de  votre  Orphelin.  Je  vous  prie  do  par- 
donner à ma  misère;  je  devrais  avoir  mieux  ré- 
pond U a U X soins  dont  vous  a vez  lionorc  mes  Ch  inois , 
vous  et  madame  d'Argenial.  J'ai  rendu  compte, 
autant  que  je  l'ai  pu , de  ce  qui  s'est  passé  cnire 
le  quatrième  et  le  cinquième  acte  ; mats  je  ne  sais 
si  j'en  ai  rendu  bon  compte.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  donner  un  exemplaire  de  celle  nouvelle 
fabrique  au  négligent  de  Lambert,  qui  devient  si 
impatient  quand  il  s'agit  de  me  faire  enrager. 
Qu’il  fasse  au  moins  usage  de  ccl  exemplaire,  si 


je  tic  peux  lui  en  procurer  un  meilleur.  Je  vous 
avoue  que  l'aventure  de  la  PuceUe  m'a  mis  hors 
d’état  de  travailler.  Je  suis  parfaitement  instruit 
qu'elle  est  imprimée;  elle  inondera  bieuiéi  tout 
Paris,  et  je  serai  à mon  âge  roccasioii  d'mi  grand 
scandale.  Me  conseillez-vous  Je  renouveler  mes 
protestations  dans  quelque  journaP  Permettez 
que  j'insère  sous  votre  enveloppe  un  petit  mol  à 
M.  le  comte  de  Clioiseul;  je  ne  sais  point  sa  de- 
meure, et  je  crains  que  ma  lettre  n'aille  h quel- 
qu'un de  son  nom  qui  n’aurait  pas  pour  moi  la 
même  indulgence  que  lui.  J'ai  reçu  de  mon  mieux 
les  deux  pèlerins  que  vous  m'avez  annoncés.  Les 
deux  exemplaires  de  VOiphelin  de  la  Chine  sont 
partis  a l'adresse  de  M.  Dupin  , secrétaire  de 
âl.  d'Argensou  ; mais  j'ai  bien  peur  que  Jeanne 
ne  fasse  pins  de  bruit  qu'Idamé.  Mon  cher  ange  , 
priez  Dieu  pour  moi. 

A M.  LÇ  COMTK  DE  CHOISEDL. 

Aux  Déliées , ou  soi-disant  telles  , S9  ociobrt. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  do  M.  Palissot,  et 
do  toutes  VOS  autres  bontés.  J'en  suis  un  peu  in- 
digne. Je  o'ai  point  verni  mes  cinq  Magots  chinois 
comme  je  l'aurais  voulu.  Je  viens  d’envoyer  à 
M.  d'Argental  ce  que  j'ai  pu  ; quoique  j'aie  â pré  « 
sont  l'esprit  assez  triste,  je  ne  l'ai  pourtant  point 
tragique.  Cette  maudite  PuceUe , qui  m’a  souvent 
fait  rire,  me  rend  trop  sérieux.  Je  crains  que  les 
âmes  dévotes  ne  m'imputent  ce  scandale , et  la 
crainte  glace  la  poésie.  La  PuceUe  de  Cbapelaiti 
n'a  jamais  fait  tant  de  bruit.  Me  voilà,  avec  mes 
quatre  cheveux  gris,  chargé  d'une  fille  qui  embar- 
rasserait un  jeune  homme.  11  arrivera  malheur. 
Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  Jeanne  d*Arc  a 
fait  à l'Orphelin  de  la  Chine. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer,  monsieur, 
le  recueil  de  mes  rêveries,  dès  qu’il  sera  imprimé. 
Je  conviens  <]U6  Lambert  a négligé  l'Orphelin  au- 
tant que  moi.  N'aurait-il  point  aussi  quelque  Pu- 
celle  a craindre ’if  Je  ne  sais  plus  à quel  saint  me 
vouer.  Je  trouverai  toujours  dans  mon  chemin 
saint  Denis , qui  me  redemandera  son  oreille  ; 
saint  George,  à qui  j’ai  coupé  le  bout  du  nez,  et 
surtout  saiut  Dominique  ; cela  est  horrible.  Les 
raahomclans  ne  me  t>ardonneronl  pas  ce  que  j'ai 
dit  de  Mahomet.  lime  reste  ta  cour  de  Pékin  ; mais 
c’est  encore  la  famille  des  conquérants  tartares. 
Je  vois  qu’il  faudra  pousser  jusqu'au  Japon.  En 
attendant^  monsieur,  oonservez-moi  à Parts  des 
bontés  qui  me  sont  plus  précieuses  que  les  faveurs 
d'Agnès  et  le  pucelage  de  Jeanne. 
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A MADAME  U COMTESSE  D EOMONT. 

Aai  Délie»,  prés  de  (scnevc.  S9 d'octobre  IT55. 

Ou  vous  lUües  cbosc5  bien  CiÜtiaiUes,  madame , 
dans  le  couvent  des  Carmélites.  Je  ne  doute  pas 
qu’eilos  ne  servent  a entretenir  votre  dévotion.  Si 
vous  n'étes  pas  ciicnre  convaincue  du  pouvoir  de 
la  grâce,  vous  devez  l'élre  de  celui  de  la  destinée. 
Elle  m’a  fait  quitter  Cirey  après  l'avoir  embelli; 
elle  vous  a fait  quitter  votre  terre  lorsque  vous  en 
rendiez  la  demeure  plus  agréable  que  jamais.  Elle 
a fait  mourir  madame  du  Cbûlclet  «n  Lorraine. 
Elle  m'a  conduit  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  ; 
elle  vous  a campée  auz  Carniélites.  C'est  ainsi 
qu’elle  se  joue  d(*s  hommes, qui  ne  sont  que  des 
atomes  en  mouvement,  soumis  à la  loi  générale  qui 
les  éparpille  dans  le  grand  dioc  des  événements  du 
monde,  qu’ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni  prévenir, 
ni  comprendre,  et  dont  ils  croient  quelquefois  être 
les  maîtres.  Je  l»énis  celte  deslind?  de  ce  que  mes- 
sieurs vos  enfants  sont  placés.  Je  vous  souhaite, 
madame,  du  bonheur,  s'il  y en  a ; de  la  tranquillité 
au  moins  , tout  insipide  qu'elle  est;  de  la  santé, 
qui  est  le  vrai  bien,  et  qui,  cepeudaul,  uu  bien  , 
très  peu  senti.  Conservez-mui  de  ramilié.  Les 
roues  de  la  machine  du  monde  s«)nt  engrenées  de 
façon  à uo  me  pas  laisser  l'cspiTance  de  vous  re- 
voir; mais  mon  tendre  res{>cct  {jour  vous  sera  tou* 
joursdans  mon  cœur. 

A M.  L’ABBE  DE  PKAÜES. 

Frère  Rlbauüe  à frère  Gaillakd  , salut. 

Je  suis  très  léché,  frère  en  ndzcbutli,({uc  frère 
Isaac  soit  malingre  et  inélancoli<|ue,  c'est  la  pire 
des  djrnnatioiis.  Conservez  votre  santé  et  votre 
gaieté.  J'enverrais  de  tout  mou  comr  au  révérend 
I>cre  prieur  le  seizième  chant  du  scandale  qu’il 
deuiamie , mais  je  n'en  ai  point  fait.  Lue  douzaine 
de  jeunes  Parisiens,  plus  gais  que  nnû , s'aniuseiil 
tous  les  jours  à remplir  mon  anden  canevas  Cha- 
cun y met  du  sien.  On  dit  qu’on  imprime  l’ou- 
vrage de  deux  ou  trois  façons  dirrérenies.  Tout  ce 
que  je  p»'ux  faire,  c'est  de  pndester  on  face  de  la 
sainte  Eglise.  Si  le  révérend  père  prieur  voulait 
mettre  dans  son  cabiuet  un  e.xcinplairo  corrigé  de 
/ Orptuiin  de  la  Chine , j’aurai  l'honneur  do  le 
lui  envoyer  en  toute  humilité;  car,  malgré  l'ex- 
oommunicalion  que  l'oxalutioii  de  Pâme,  les  fric- 
tious  de  poix  résine,  et  la  dissection  des  cerveaux 
de  géants  m'oiU  attirée,  je  crois  que  la  noble  f»a- 
lerniié  a des  entrailles  de  charité  ; cl  elle  doit  sa- 
voir que  j'étais  un  frère  servant , 1res  attaché  au 
pere  prieur,  pensant conimo  lui,  et  disant  mon 
office  eu  son  honneur  cl  gloire.  J'ai  un  (iciil  mo-  ' 


iiaslère  près  de  Lausanne,  sur  le  chemin  de  Neuf- 
dintcl  ; et  si  ma  santé  me  l’avait  {vermis  , j'aurais 
éléjusqu'à  Neufchatel  pour  roirmilord  Maréchal; 
mais  j'aurais  voulu  pour  cela  des  lettres  d'obé- 
dience. 

Il  est  venu  ici  deux  jeunes  gens  de  Paris  qui 
m'ont  dit  qu'il  y a un  nomme  Poinsiiiet  h qui  on  a 
fait  accroire  que  le  roi  de  Prusse  Pavait  choisi 
pour  être  précepteur  de  son  fils  ; mais  que  l’article 
du  catholicisme  étant  embarrassant , il  a signé 
qu'il  serait  de  la  religion  que  le  roi  voudrait.  Il 
apprend  actuellement  h danser  et  à chanter  pour 
donner  une  nie  Heure  éducation  au  fils  de  sa  ma- 
jt^lé,  et  il  ii'atlcnd  que  l’ordre  du  roi  |)OUr  partir. 
Pour  moi,  j'allends  tout  doucement  la  Un  de  mes 
coliques,  de  mes  rhumatismes,  de  mes  ouvrages, 
et  de  toutes  les  misères  de  ce  monde.  Je  vous  em- 
brasse. 

A M.  LE  MARQÜIS  DE  TRIBOUVILLE. 

f«r  DOTcnbr* 

Madame  Denis  vient  de  me  comniuniqu'T  votre 
lettre , mon  cher  marquis  ; je  suis  plus  affligé  et 
plus  indigne  que  vous.  Je  n’iguore  pas  absolument 
qui  sont  les  misérables  dont  la  fureur  a mêlé  le 
nom  de  mes  amis  et  des  liommes  les  plus  respec- 
tables dans  je  ne  sais  quelle  plaisanterie  qu'on  a 
fait  revivre  si  cruellement  depuis  quelques  an- 
nées. On  lu'cn  a envoyé  des  fragments  oîi  j’ai 
trouvé  M le  maréchal  de  Richelieu  traité  de  ma- 
(jücrcau  ; M.  d'ArgeiUal , de  protecteur  des  mau- 
vais pf'ètes.  Le  succès  de  l'Orphelin  de  la  Chine 
a ranimé  la  rage  de  ceux  qui  gagnent  leur  pain  'a 
écrire.  Ps  ont  été  fourrer  Calvin  dans  cet  ancien 
ouvrage  dont  il  est  question  , pèree  que  je  sais 
dans  un  pays  calviniste.  Enfin  ils  ont  poussé  leur 
imt>écile  insolence  jusqu  'à  oser  profaner  le  nom 
du  roi.  Voyez,  s’il  vous  plaît,  les  beaux  vers  dans 
lesquels  ils  ont  exprimé  ce  panégyrique  : 

l.(ii , det  RotirboQs  lroro|iaii(  la  desliué«, 

A la  gnrJ'  Dieu  iaijue  aller  sou  armée,  etc. 

Je  n osc  (Nuirsuivre,  tant  le  reste  est  exécrable.  J'ai 
vu,  dans  un  de  ces  malheureux  exemplaires,  saint 
Louis  en  enfer.  Il  y a sept  ou  huit  {vetils  grimauds 
qui  brochent  conlinuellenicnt  des  chants  de  cc 
préiendti  |H>éine.  Ils  les  vendent  six  francs  léchant, 
c'est  un  |»rix  fait;  il  y en  a déj'a  vingt-deux , et  ils 
mettent  mon  nom  hardiment  à la  tête  de  l'ouvrage. 
Je  n'ai  pas  manqué  d’avertir  M.  le  maréchal  de 
Kii-hülieu.  On  m’avait  écrit  qtie  vous  étiez  foinré 
dans  celle  rapsodic,  avec  M.  d’Argental;  mais  je 
n’avais  point  vu  ce  qui  pouvait  vous  reganfer; 
c'est  une  abomination  qu’il  faut  oublier;  elle  me 
iVrail  mourir  de  douleur.  Adieu , madame  Denis 


Digilized  by  Google 


ANNÉE 

csl  ansn  alBigéc  que  moi.  OublioDS  les  borrrurs 
de  la  aodélé  humaine.  Amusex-vous  dans  do  jolis 
ourrages  conformes  b la  doneenr  de  vos  mœurs  et 
aux  grlœs  de  voire  esprit.  Nous  allcnduns  voire 
roman  avec  impatience;  cela  sera  plus  agréable 
que  l'bistoire  do  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui. 
Vous  devriex  venir  prendre  du  lait  ici,  pour  pu- 
nir les  scélérats  qui  abuseut  de  votre  nom  et  du 
mien  d'une  manière  si  misérable. 

Pardonnes  b un  ponvre  malade  obligé  de  dicter, 
et  qui  a dicté  cette  lettre  très  donlunreuscmenl. 

A M.  O -C.  WALTIIKR. 

Aax  D^iieets  près  dcGrnèv«,  S novembre  17SS. 

Mandez-moi,  mon  cher  Wallher,  slje|ieui  vous 
envoyer  par  la  poste  celle  tragédie  de  l'Orplietin 
de  la  Chine  que  vous  me  demandez.  Je  l'ai  encore 
beaurnnp  changée  depuis  qu'elle  est  impriméeic’est 
ainsi  que  j'en  use  avec  tous  mes  ouvrages,  parce 
que  je  ne  suis  content  d'aucun.  Cela  déroule  un 
peu  les  libraires,  et  j’en  suis  très  ibehé;  mais  je 
ne  puis  m'era|)écher  de  corriger  des  ouvrages  qui 
metuiraitsent  défccloeub.  C'est  un  malheur  pour 
moi  de  connaiire  trop  mes  défauts,  il  n'y  aura  ja- 
mais de  moi  d’édition  bien  arrêtée  qn'après  ma 
mort.  Le  sieur  Igimberl  b Paris,  cl  les  sieurs  Cra- 
mer b Genève,  ont  voulu,  chacun  de  leur  côté, 
faire  une  nouvelle  édilion  de  mes  œuvres.  Je  ne 
puis  corriger  celle  de  Lamiierl  ; mais  je  no  puis 
m'empècher  de  corriger , dans  celle  des  frères 
Cramer,  toutes  les  pièces  dont  je  suis  mécontent  ; 
c'est  un  ouvrage  auquel  je  ne  puis  travailler  qii'b 
mesure  qu’on  imprime.  Il  y a b chaque  page  des 
correclions  et  des  additions  si  considérables,  que 
tout  cela  fait,  en  quelque  façon  , un  nouvel  ou- 
vrage. Si  vous  pouviez  trouver  le  moyen  de  mettre 
toutes  ces  nouveanlt^s  dans  votre  dernière  édition, 
cela  imurrail  lui  donnerquelqnccoursb  la  longue; 
mais  c’est  une  cliosc  qui  ne  pourrait  se  faire  que 
par  le  moyen  de  quelque  éditeur  habile;  et  en- 
core je  ne  vois  pas  comment  il  pourrait  s'y  prendre. 
Je  suis  très  liché  de  toute  celte  concurrence  d'é- 
ditions. Si  j’avais  pu  trouver  queli)ue  séjour 
agréable  dans  votre  pays,  vous  savez  bien  que  je 
me  serais  fait  un  plaisir  infini  de  vous  aider  et  de 
tout  diriger  ; mais  ma  santé  ne  m'a  pas  permis 
de  m’établir  dans  votre  climat.  Partout  où  je  serai, 
je  vous  rendrai  tous  les  services  dont  je  serai 
capable.  Si  je  peut  vous  envoyer  par  la  poste 
quelque  chose  qui  m'est  tombé  entre  les  mains , 
et  qui  vous  donnerait  un  grand  profit , je  vous 
ferai  ce  plaisir  sur-le-champ  ; mais  comme  c'est 
un  ouvrage  qui  n'est  pas  de  moi , et  de  l'orlho- 
dniic  duquel  Je  no  réponds  pas,  je  ne  vous  le  ferai 
|>arvcnir  qu’en  cas  que  vous  puissiez  agir  disr  rè- 
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lemcni,el  sans  imprimer  celte  pièce  sous  votre 
nom. 

A M.  THlERIOr. 

Aux  Délices , le  8 novembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  vu  M.  Palii  ; il  a de  l'es- 
prit, il  est  naturel,  il  csl  aimable.  J'ai  été  lrc«  fâ- 
ché que  son  st^our  ait  éic  si  court,  et  encure  plus 
fâché  qu'il  ne  soit  pas  venu  avec  vous;  mais  la 
sai$4)n  était  encore  rude,  et  ma  cabane  était  pleine 
*j’üuvrier5.  Il  s en  allait , tous  les  soirs,  coucher 
au  couvent  de  Genève,  avec  M.  Palissol , autre 
enfant  d'Apolloii.  (Às  deux  pèlerins  d'Htnmaûs 
«ont  remplis  du  feu  petique  ; iis  sont  venus  me 
réchauffer  un  peu,  mais  je  suis  plus  glacé  que 
jamais  par  les  nouvelles  que  j'appreotis  du  puce- 
lage de  Jeanne,  H est  très  sûr  que  des  frijwns 
l'unt  violée,  qu'elle  eu  est  toute  déiigurée,el  qtMut 
la  vend  eu  Hollande  et  en  Allemagne,  sans  pinieur. 
Pour  mni,  je  la  remmee,  et  je  la  déshérite;  ce 
n'est  point  là  ma  Allé;  je  ne  veux  pas  enlcndre 
parler  de  calhiSf  quand  je  suis  sérieuseniciil  oc- 
cupé de  l'Histoire  du  genre  humain.  Cependant  je 
UC  vois  que  catins  dans  celte  histoire  ; elles  sc 
rcncoiilrcnl  partout,  de  quelque  célé  qu’on  sc 
tourne.  Il  faut  bien  prendre  |>alieucc. 

Avez-vous  toute  VUisloire  d'OHieti?En  ce  cas, 
voulez-vous  vous  en  défaire  en  ma  faveur?  Si  vous 
avez  quelques  bons  livres  anglais  et  italiens,  ayez 
la  bonté  de  m’en  faire  un  petit  catatogiic.  Je  vous 
ileofamlcrai  la  préférence  |>our  les  livres  doi  t 
j'aurai  l>e$oiu,  cl  vous  serez  paye  sur-le-champ. 
Adieu,  mon  ancien  ami. 

A M.  LE  COMTE  D’AHGENTAL. 

8 novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  toujours  pénétré  de  vos 
bontés  pour  les  Cbiuois.  Vous  devez  avoir  revu 
deux  exemplaires  un  peu  corriges,  mais  non  au- 
tant que  vous  et  moi  le  voudrions.  J'ai  dérobr 
quelques  moments  à mes  travaux  hisUvriques,  à 
mes  maladies , 'a  mes  chagrins,  pour  faire  cette 
petite  besogne.  La  maliguilé  qu'on  a eue  de  placer 
M.  de  Thibouville  dans  ccl  imperUiienl  manuscrit 
qui  court , et  de  lui  montrer  celte  infamie  y m'a 
mis  au  désespoir.  Il  est  vrai  qu'on  l'a  mis  en 
grande  compagnie.  Les  polissons  qui  déOgurent  cl 
(jui  veinlenl  l’ouvrage  n’épargnent  personne;  il  à 
fourrent  tout  le  monde  dans  leurs  caquets.  Je  me 
flatte  que  vous  ferez  avec  M.  de  Tliil>üuville  votre 
niiuisiore  d'ange  consolateur. 

J'ai  vu,  pemiaiil  neuf  joui  s,  vos  deux  pèlerins 
d'Fmiuaûs.  C’est  vérilabbmeul  une  neuvaiiie 
qu’ils  ont  faite.  Ils  m’ont  p.u  u avoir  beaucoup 
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d'eipril  et  dégoût,  et  je  croii  qu'ils  feront  de  bonnes 
choses.  Pour  moi , mon  cher  ange,  je  suis  réduit 
b planter.  J'achève  celle  maudite  Hisloire  géné- 
rale , qui  est  un  vaste  tableau  fesaut  peu  d'honneur 
au  genre  humain.  Plus  j'envisage  tout  ce  qui  s'est 
passé  sur  la  terre , plus  je  serais  content  de  ma 
retraite , si  elle  n'était  pas  si  éloignée  de  vous.  Si 
madame  d'Argental  a si  long-temps  mal  au  pied  , 
il  faut  que  M.  de  Cbitcaubrun  lui  dédie  son  Phi- 
toelèu;  mais  ce  pied  m'alarme.  Je  reçois,  dans 
ce  moment , une  Ode  sur  la  Mort , intitulée  : de 
main  de  maître  ; elle  m'arrive  d'Allemagne , et 
il  y a des  vers  pour  moi.  Tout  cela  est  bien  plai- 
sant, et  la  vie  est  un  drôle  de  songe.  Je  ne  rêve 
pourtant  pas  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 
Mille  tendres  respects  b tous  les  anges. 

A MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Novembre  17S5. 

Messieurs,  je  crois  qu'il  n'appartient  qu'b  ceux 
qui  sont,  comme  vous,  à la  tète  de  la  liltcrature , 
d’adoucir  les  nouveau!  désagréments  auxquels 
les  gens  de  lettres  sont  exposés  depuis  quelques 
années. 

Lorsqu’on  donne  une  pièce  de  théâtre  à Paris , si 
elle  a un  peu  de  succès,  on  la  transcrit  d'abord  aux 
représentations,  et  on  l'imprime  souvent  pleine  de 
fautes.  Des  curieux  sont-ils  en  possession  de  quel- 
ques fragments  d'un  ouvrage,  on  se  bâte  d'ajuster 
ces  fragments  comme  on  peut  ; ou  remplit  les 
vides  au  hasard  ; ou  donne  hardiment,  sous  le  nom 
de  l'auteur,  un  livre  qui  n'est  pas  le  sien.  C'est 'a 
la  fois  le  voler  et  le  défigurer.  C’est  ainsi  qu'on 
s'avisa  d'imprimer  sous  mon  nom,  il  y a deux  ans, 
sous  le  titre  ridicule  d'Hiitoire  universelle , deux 
petits  volumes  sans  suite  et  sans  ordre , qui  ne 
contenaient  pas  l'histoire  d'une  ville,  et  où  cha- 
que date  était  une  erreur.  Quand  on  ne  peut  im- 
primer l'ouvrage  dont  ou  est  en  possession,  on  le 
vend  eu  manuscrit  : et  j'apprends  qu'b  présent  on 
débile  de  celle  manière  quelques  fragments,  in- 
formes et  falsiDés,  des  mémoires  que  j'avais  amas- 
sés dans  les  archives  publiques  sur  la  guerre  de 
1 7J  f . On  en  use  encore  ainsi  a l'égard  d'une  plai- 
santerie faite,  il  y a plus  de  trente  ans,  sur  lemeinc 
sujet  (|ui  rendit  Chapelain  si  fameux.  Les  copies 
manuscrites  qu’on  lu'cn  a envoyées  do  Paris  sont 
de  telle  nature,  qu'un  homme  qui  a rhonni  ur 
d'ètrc  votre  confrère,  qui  sait  un  peu  sa  langue, 
et  qui  a puisé  quelque  goût  dans  votre  société  et 
dans  vos  écrits,  ne  sera  jamais  soupçonné  d'avoir 
com|>osé  cet  ouvrage  tel  qu'on  le  débite.  On  vient 
de  l'imprimer  d'une  manière  non  moins  ridicule 
et  non  moins  révoltante. 

Ce  poème  a été  d'abord  imprimé  à Franefort , 


quoiqu'il  soit  annoncé  de  Louvain , et  l’on  vient 
d'en  donner  en  Hollande  deux  éditions  qui  ne  sont 
pas  plus  exaclesque  la  première;  cet  abus  de  nous 
attribuer  des  ouvrages  que  nous  n’avons  pas  faits, 
de  falsifier  ceux  que  nous  avons  faits , et  de  ven- 
dre ainsi  notre  nom,  ne  peut  être  détruit  que  pem 
le  décri  dans  lequel  ces  œuvres  de  ténèbres  doi- 
vent tomber. 

C'est  h vous , messieurs , et  aux  académies  for- 
mées sur  votre  modèle,  dont  j'si  l'honneur  d'ètre 
associé , que  je  dois  m'adresser.  Lorsque  des 
hommes  comme  vous  élèvent  leurs  voix  pour  ré- 
prouver tous  cet  ouvrages  que  l'ignorance  et  l’a- 
vidité débitent,  le  public,  que  vous  éclaires , est 
bientôt  désabusé. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc.  ' . 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  novembre. 

Mou  cher  ange , je  prends  la  liberté  de  vous 
adresser  une  lettre  pour  l'académie  française , et 
pour  monsieur  son  secrétaire , dont  j’ignore  le 
nom.  J'envoie  ma  lettre sonsl'envcloppe  de  M.  Du- 
pin , secrétaire  de  .M.  le  comte  d'Argenson.  Je  roc 
suis  déj'a  servi  de  cette  vole  pour  vous  faire  tenir 
deux  exemplaires  corrigés  de  l’Orphelin  de  la 
Chine  ; et  je  me  flatte  que  vous  les  avez  reçus.  La 
lettre  pour  l'académie  et  celle  au  secrétaire  sont 
à eacbet  volant,  dans  la  môme  enveloppe.  Pardon- 
nez encore , mon  cher  et  respectable  ami , à cette 
importunité.  La  démarchequeje  fais  est  nécessaire, 
et  il  faut  qu'elle  suit  publique.  Elle  est  mesurée, 
elle  est  décente , elle  est  bien  consultée , bien  ap- 
prouvée, et  j'ose  croire  que  vous  ne  lacondamne- 
rez  pas.  C'est  un  très  grand  malheur  qne  la  pu- 
blicité de  ce  manuscrit  qui  inonde  l'Europe,  sous 
le  nom  de  la  Pncelle  d'Orléans.  Un  désaveu  mo- 
deste est  le  seul  palliatif  que  je  puisse  appliquer 
b un  mal  sans  remède.  Je  vous  supplie  donc  de 
vouloir  bien  faire  rendre  au  secrétaire  de  l’acadé- 
raic  le  paquet  que  AI.  Dupin  vous  fera  tenir,  et 
qui  part  le  môme  jour  que  celle  lettre. 

Celle  maudite  Jeanne  d’Arc  a fait  grand  tort  b 
notre  Orphelin;  il  vaudrait  bien  mieux  sans  elle; 
mais  vous  pouvez  compter  que  ma  vie  est  empoi- 

' rÉpoivse  de  h.  duclos. 

■ s QCAUTK  DB  SItCBBTAIBB  PBRPBTCBl  DB  L'aCIDAbiB 
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c'«i  un  malheur  atUrM  à U célébrité  Ce  qui  doit  vont 
contolfr,  roonticor,  cVit  de  Mvolr  que  let  lecteurs  capable» 
de  aenlir  le  inérile  d»  vos  éciili  ne  voua  attrlboeront  Jamal» 
le*  ouvraKfs  que  riitnoranoe  et  la  malice  vou*  imputent , et 
qup  tout  lef  honnêlea  gens  parurent  votre  peine.  Kn  vout 
rendant  compte  de»  •enllmeoli  rie  raradrmie.  |e  voa»  prie 
d cire  pertuadr , etc  Doci.oa , tecrétaire. 
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ionnee , et  moo  éme  accablée  depois  tix  mois.  Je 
suis  si  bon  leux  qu'à  mon  âge  on  réTeille  ces  plaisan- 
teries indécentes , que  mes  montagnes  ne  me  pa- 
raissent pas  asoir  asseï  de  carernes  pour  me  ca- 
cher. Aides-moi,  mon  cberange,  et  je  tous  promets 
encore  une  tragédie , quand  j’anrai  de  la  santé  et 
de  la  liberté  d'esprit.  En  attendant , laissei-moi 
pleurer  sur  Jeanne,  qui  cependant  fait  rire  beau- 
coup d'bonnétes  gens.  Comment  va  le  pied  do  roa- 
damed'Argental?  et  pourquoi  a-t-elle  mai  au  pied? 
Lekain  m'a  mandé  que  notre  Orphelin  n’allait  pas 
mal.  Vous  êtes  le  p^edc  l'Orphelin  ; je  voudrais 
bien  lui  donner  un  frère , mais  seulement  pour 
vous  plaire.  Uadame  Denis  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Je  baise  les  ailes  de  tous  les 
anges. 

A M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Aux  Détiecs , 14  novembre. 

J'aurais  bien  voulu,  mon  cher  monsieur,  que 
vous  eussiei  repassé  par  Genève,  au  lieu  de  pren- 
dre la  route  des  Petits-Cantons.  Vous  auriez  trouvé 
un  vieux  malade  qui  {pus  aime  de  tout  son  cœur, 
et  qui  vous  aurait  fait  les  honneurs  d’une  cabane 
assez  jolie,  que  je  préfère  assurément  au  palais  de 
Turin , et  à Ions  1rs  palais.  Dans  la  belle  descrip- 
tion que  vous  me  faites  de  la  Lombardie , je  iie 
regrette  que  les  Iles  Borromées,  parce  qu'elles  sont 
solitaires  et  qu'ou  y a chaud.  Il  ne  me  faut  que  la 
retraite,  du  soleil , et  un  ami.  J'en  ai  perdu  un 
dans  M . de  Giez  ; je  le  connaissais  depuis  fort  peu 
de  temps.  Laseule  bonté  de  cœur  m’avait  procuré 
son  amitié  et  ses  services  ; il  s’était  fait  on  plaisir 
d’arranger  cette  autre  petite  cabane  de  Monrion. 
J’ai  été  touché  sensiblement  de  sa  perte,  et  je  suis 
tout  étonne  d'ètre  toujours  à moitié  en  vie,  et  de 
Irainer  mes  maux  et  mes  souffrances,  quan  I je 
vois  périr  au  milieu  de  leur  carrière  des  hommes 
si  robustes.  Vraiment,  monsieur,  je  ferai  do  graud 
cœur  le  même  marché  avec  vous  qu'avec  lui  ; il 
jouissait  de  Horion  comme  moi , il  y avait  passe 
une  partie  de  l'été,  il  était  le  maître  de  la  maison  ; ' 
daignez  l'étre , elle  vous  appartient  à meilleur 
titre  qu'à  moi  ; je  ne  l'ai  acquise  que  pour  vous 
et  pour  M.  de  Breulcs.  C'est  vousqui,  le  premier, 
m'avez  invité  à venir  me  retirer  sur  les  bords  de 
votre  lac.  La  maison  auprès  île  Gciicve  m'a  séduit; 
il  faut  avouer  que  les  jardins  sont  délicieux  cl 
l'aspect  enchanteur  ; je  m'y  suis  ruine  ; mais  je 
préférerai  .Monrion,  si  vous  voulez  bien  regarder 
cet  ermitage  comme  le  vôtre.  Venez-y  quand  je 
n'y  serai  pas;  mais  venez-y  surUiul  quand  j’y 
serai  ; consolez-y  un  malade , et  éclairez  on  être 
pensant.  J'y  ai  actuellement  deux  domestiques 
qui  arrangent  mon  petit  ménage , ou  plutôt  le 


vAire.  Comptez  ^ue  cette  retraite  me  tiendra  lieu 
avec  vous  des  Iles  Borromées.  Je  compte  m’y  éta- 
blir incessamment  pour  l’hiver,  je  n’en  sortirai 
point.  Il  m’est  impossible  de  quitter  le  coin  de 
mon  feu  dès  que  le  mauvais  temps  est  venu.  J’au- 
rai une  chambre  pour  vous,  une  pour  notre  ami 
M.  de  Brenles,  de  bon  vin,  on  cuisinier  assez 
passable,  quelqueslivresqui  n’en  sortiront  point, 
et  qui  pourront  amuser  mes  hôtes;  voilà  mon  petit 
etablissement  d'hiver,  que  je  vous  prie  encore 
une  fois  de  regarder  comme  votre  maison  toute 
l'année. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Brenles  est  revenu  de  la 
campagne , mais  je  me  Batte  qu’il  sera  de  retour 
quand  ma  santé  me  permettra  de  me  transporter 
à àlonrion. 

J’ai  appris,  depois  quelques  jours,  que  la  Pu- 
érile est  imprimée.  Votre  honnête  capucin  proposa 
dans  Francfort  à un  nommé  Esslinger,  libraire,  de 
faire  cette  édition  ; il  voulut  vendre  son  manu- 
scrit trop  cher.  Esslinger  ne  put  conclure  avec  lui  ; 
il  faut  que  ce  bon  capucin  l’ait  vendu  à un  autre. 
Les  magistrats  de  Genève  m’ont  promis  qu'ils 
empêcheraient  cette  capucinade  effrontée  d'en- 
trer dans  leur  petit  district  ; je  ne  sais  comment 
faire  pour  en  obtenir  autant  à Lausanne.  On  dit 
l'édition  très  mauvaise  et  pleine  de  fautes.  Je  ne 
ferai  pas  le  moindre  reproche  à AI'**  de  son  goAt 
pour  les  capucins , et  je  resterai  tranquille. 

Savez-vous  que  le  conseil  de  Genève  s'est  lait 
représenter  la  belle  lettre  de  Grasset  à Bousquet, 
et  que  Grasset  est  décrété  de  prise  de  corps? 

Le  papier  me  manque,  je  Buis;  luus  in  telemum. 

A M.  BERTRAND. 

Aux  Délices , près  Genève , SO  novembre. 

J'ai  envoyé,  mon  cher  monsieur,  à M.  de  Mo- 
rancour,  une  lettre  que  j’ai  écrite  à l’académie 
française,  au  sujet  des  rapsodies  qu’on  se  plaît  à 
imprimer  sous  mon  nom.  Cette  lettre  a déjà  paru 
dans  les  feuilles  littéraires  de  Genève , et  je  me 
Batte  que  votre  gazette  voudra  bien  s’en  charger. 
C’est  un  nouveau  préservatif  que  je  suis  obligé  de 
donner  contre  cet  ancien  poème  de  la  Pucelle, 
qu’on  renouvelle  si  mal  à propos,  et  qu’on  a déjà 
déOguré  dans  trois  éditions  qui  paraissent  à la  fois. 
Tout  ce  que  je  peux  faire , c’est  de  désavouer  cet 
ouvrage.  J’empèclic , autant  que  je  peux , qu’il 
ne  paraisse  à Genève  ; je  sens  bien  que  mes  elforls 
seront  inutiles.  J'en  connais  une  édition  qui  n’est 
pas  sûrement  faite  par  Haubert  ; car  le  libraire 
qui  était  en  marché  à Francfort  a mandé  que  la 
copie  de  Haubert  était  en  douze  cbanLs , et  l'édi- 
liou  dont  je  vous  parle  est  en  quinze.  Aladame  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha , qui  l'a  lue,  m'a  fait 
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l’hoDDeur  de  lue  oiaiider,  comme  je  crois  voas 
l'avoir  déjà  dit,  qae  cel  ouvrage  l'avail  beaucoup 
auiusce,  et  que,  tout  libre  qu'il  est,  il  ne  con- 
tient aucune  de  ces  iiidéceoces  qu’on  m'avait  fait 
craindre;  mais  eoûo  c'est  un  ouvrage  libre,  et 
cela  seul  suffit  pourqu'un  bomme  de  soixante  ans 
passés , qui  a l'esprit  de  son  âge,  soit  très  lacbé 
de  se  voir  ainsi  compromis.  Je  suis  aussi  fâché 
que  l'est  le  Grondeur,  à qui  on  veut  faire  danser 
la  courante. 

Si  j'étais  plus  jeune,  et  si  j'aimais  encore  la 
poésie , je  serais  tenté  de  faire  un  petit  poème 
épique  sur  le  roi  ^icolas  i*'.  Vous  saves  sans 
doute  qu'on  prétend  qu'un  jésuite  s’est  enfin  dé- 
claré roi  du  Paragnai , et  que  ce  roi  s'appelle  Ni- 
colas. On  m’a  envoyé  des  vers  à la  louange  do 
Nicolas  ; les  voici  : 

Du  Imn  Nicolas  prrmicr 
Que  Dieu  iM'iitsse  l'rtiipiiT, 

El  qu*il  lui  dnign«*  oclroyrr, 

Ainsi  qu'a  son  ordre  entier, 

La  couronne  du  martyre  ! 

J'ai  reçu  une  Odr  turta  3/ori,  qui  m'est  adres- 
sée. On  la  dit  du  roi  de  Prusse;  elle  est  imprimée 
à La  Haye , avec  ce  titre  qu'on  met  ordinairement 
aux  ouvrages  du  roi  do  Prusse  : de  main  de  mn/- 
tre , et  une  couronne  pour  vignette.  Je  ne  l’enver- 
rai pourtant  pas  au  conseil  de  Berne,  comme 
Maii(>erluis  a envoyé  les  lettres  du  roi  de  Prusse  ; 
je  me  cuiilenlerai  d'apprendre  tout  doucement  à 
mourir,  et  je  mourrai  assurément  plein  d'estime 
et  de  tendresse  pour  vous.  Je  vous  embrassede  tout 
mon  cœnr,et  jevnusavertis  quejevoux  vivre  en- 
core ce  prinU‘iU{>s,  pour  venir  vous  dire  à Berne 
combien  je  vous  aime. 

A M.  BERTRAND. 

Aox  DéUœt,  tSnoTembre. 

J'envoie  , mon  cher  patron  , à M.  do  Moran- 
coor,  la  réponse  de  l’académie  française.  L’édi- 
tion que  j’ai  vue  est  l'ouvrage  do  la  canaille.  On 
a,  dans  Paris,  le  plus  profond  mépris  pour  ces 
manœuvres  dont  je  me  suis  trop  inquiété  ici.  Je 
crois  qu'il  faut  laisser  tomber  ces  misères  dans 
l’oubli  qu’elles  méritent. 

Voici  la  triste  confirmation  du  désastre  de  Lis- 
bonne et  de  vingt  antres  villes.  C'est  cela  qui  est 
sérieux.  Si  Pope  avait  etc  à Lisbonne,  aurait-il 
osé  dire  tout  e»t  Oten  ? Matthieu  Garo  ne  le  disait 
que  quand  il  ne  lui  tombait  qu'un  gland  sur  le  nex. 
Adieu , encore  une  fois  ; aimez  un  peu  te  panvre 
malade , et  tout  sera  bien  pour  lui. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  DeUcci , prèi  de  (ienéve,  l*r  décembre 

Je  dicte , mon  cher  ange , mes  très  humbles  et 
très  tendres  remerciements,  car  il  y a bien  des 
jours  que  je  ne  peux  pas  écrire.  Je  vous  avais  en- 
voyé le  paquet  pour  l'académie  avant  d'avoir  reçu 
la  liHlre  par  laquelle  vous  m'averlisstet  de  la  noble 
et  scrupuleuse  attention  de  mesxicdrs  dei  po$te»; 
je  profiterai  dorénasanl  de  votre  avis.  Je  vous 
assorequ’on  vous  en  a donné  un  bien  faux,  quand 
on  vous  a dit  que  je  fosais  une  nouvelle  tragédie. 
Le  fait  est  que  madame  Denis  avait  promis  Zulime 
à messieurs  de  Lyon  ; mais , comme  monsieur  le 
cardinal  votre  oncle  ne  va  pas  au  spectacle , la 
grosse  madame  Destouclies  se  passera  de  Zulime. 

Ceux  qui  ont  imprimé  la  rapsodiedont  vous 
avez  la  lM)nté  de  me  parier  ont  bien  mal  pris  leur 
leiu(>s.  L'Europe  est  dans  la  consternalion  du  ju- 
gement dernier  arrivé  dans  le  Portugal.  Genève, 
ma  voisine , y a plus  de  pari  qu'aucune  ville  de 
Franco  ; elle  avait  à Lishonncuiie  grande  partie  de 
son  commerce.  Celle  aventure  est  assurément 
plus  tragique  que  les  Orphclim  et  les  Mérope.  Le 
tout  est  bien  de  Matthieu  Garo  et  do  Pope  est  un 
peu  dérangé.  Je  n'ose  plus  me  plaindre  de  mes 
coliques  depuis  cet  accident.  Il  n’est  pas  permis 
à un  particulier  de  songer  à soi  dans  une  di^la- 
lion  si  générale.  Portez-vous  bien,  vous,  madame 
! d'Argcnlal,  cl  tous  les  anges,  et  tâchez  de  tirer 
parti , si  vous  pouvez,  de  cotte  courte  et  misérable 
vie  ; je  suis  bien  fâché  de  passer  les  restes  do  h 
mienne  loin  de  vous.  S’il  y a quelques  nouvclb^ 
sur  Jeanne,  je  vous  supplie  de  ne  me  laisser  rien 
ignorer. 

Je  vous  embrasse  bien  Icmircment. 

A M.  PICTET, 

PaorKMIl'.  K!.  Il.OlT. 

Oui , les  Anglais  prennent  limt,  la  France  souf- 
fre tout,  les  rnirans  enftloulisscnl  tout.  Ileaumont, 
qui  a échappé,  mande  qu’il  ne  reste  pas  une  mai- 
son dans  Lisbonne;  c'est  l’Uplimhmc.  Madame 
Denis  vient  demain  au  soir. 

Nous  sommes,  l'un  et  l'aulrc,  très  tendrement 
allacliés  'a  nos  voisins. 

A M.  PAI.ISSOT. 

.Vax  Détkcea,  préa  de  Genève,  frt  décembre. 

On  ne  |m'uI  vous  connaître,  monsieur,  sans  s'in- 
téresser vivement  à vous.  J’ai  appris  votre  ma- 
ladie avec  lin  véritable  chagrin.  Je  n'ai  pas  l)e- 
^in  du 
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pour  éire  touché  de  cc  que  voas  avrz  sourfcrl.  Je 
suis  beaucoup  plus  languissant  que  vous  ne  m'a- 
vez vu , et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  vous  écrire 
lie  ma  main.  Si  vous  écrivez  h madame  la  com- 
tesse de  La  Marck , je  sous  supplie  de  lui  dire 
combien  je  suis  touché  do  l’honneur  de  son  sou- 
venir ; je  le  préfère  à ma  belle  situation  et  à la 
vue  du  lac  et  du  Rhône.  Ayez  la  bonté , je  vous 
en  prie,  de  lui  présenter  mon  profond  respect. 

Ou  ne  sait  que  trop  h Genève  le  désastre  de 
Lisbonne  et  du  Portugal.  Plusieurs  familles  Je 
négociants  y sont  iulérc.isécs.  Il  ne  reste  pas  actuel- 
lement une  maison  dans  Lisbonne;  tout  est  en- 
glouti , ou  embrasé.  Vingt  villes  ont  péri  ; Cadii 
a été  quelques  moments  submergé  par  la  mer;  la 
petite  ville  de  Conil , k quelques  lieues  de  Cadis  , 
détruite  de  fond  en  comble.  C'est  [e  jugement  der- 
nifr  pour  ce  pays-l'a  ; il  n’y  a manqué  que  la 
trompette.  A l’égard  des  Anglais , ils  y gagneront 
plus  à la  longue  qu’ils  n’y  iwrdront  ; ils  vendront 
chèrement  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  ré- 
tablissement du  Portugal. 

Jcn’ai  (lointdenouveltesdeAL  Patu,  votrecom- 
pagnon  de  voyage.  Il  m'a  paru  fort  aimable,  eldignc 
d’être  votre  ami.  J'espère  que  vousne  m’oublierez 
pas  quand  vous  le  verrez,  ou  quand  vous  lui  écri- 
rez. Madame  Denis  sera  très  sensible  il  votre  sou- 
venir. Elle  est  actuellement  h nia  petite  cabane  de 
Monrion  , auprès  de  Lausanne,  où  elle  fait  tout 
ajuster  pour  m'y  établir  l'hiver,  en  cas  que  mes 
maladies  m’en  laissent  la  force.  Si  jamais  vous 
repassiez  près  de  notre  lac , j’aurais  riioniieur 
de  vous  recevoir  un  peu  mieux  que  je  n’ai  fait. 
Nous  commençons 'a  être  arrangés.  M.  de  Gauffe- 
courl  est  ici  depuis  quelques  jours  ; je  crois  que 
vous  l’avez  vu  à Lyon.  Il  fait  pour  le  sel  'a  peu  près 
ce  que  vous  faites  pour  le  tabac  ; mais  il  ne  fait 
pas  de  beaux  vers  comme  vous. 

J'ai  l'bonneur,  etc. 

A M.  DE  BRENLES. 

Aux  DéUcei , 6 décembre 

Mon  cher  ami,  les  puccUei , les  tremblements 
de  terre , et  la  colique,  me  mettent  aux  abois.  I.es 
petits  maux  me  persécutent,  et  je  suis  encore 
sensible  k ceux  de  la  fourmilière  sur  laquelle  nous 
végétons  avec  autant  de  tristesse  que  de  danger. 
On  n’est  pas  sûr  de  coucher  dans  son  lit , et  quand 
ou  y couche  , on  y est  malade  ; du  moins  c'est 
mon  état,  et  c’est  ce  qui  m’empêche  devenir  faire 
avec  vous  des  jérémiades  k Monrion.  J'ai  encore, 
pour  surcroît  de  malheur,  un  elieval  encinué 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  suis  prêt 
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I k partir  ; j'ai  encore  envoyé  de  petits  bagages  k 
I l'ermitage  de  Monrion , et , dès  que  mon  cheval 
et  moi  nous  serons  purgés , je  prendrai  sûrement 
un  parti;  en  attendant,  je  n’en  peux  plus.  Si  je  suis 
conllné  k mes  prétendues  Délicei , il  faudra  que 
je  vous  envoie  madame  Denis , qui  me  parait  en  - 
chantée  de  vous  et  de  Lausanne  ; mais  le  mieux 
sera  de  l'accompagner,  et,  somme  totale,  je  vien- 
drai vif  ou  mort.  Il  y a nn  docteur  Tissot  qui  dis- 
sèque proprement  son  monde , c’est  une  consola- 
{ lion;  je  ne  me  console  point  pourtant  de  mon  ami 
; Giez.  Millercspects  k madamedeBrenles;  je  vous 
I embrasse  do  meilleur  de  mon  coeur.  V. 
i 

1 A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

IAul  Délices,  lOdéeembre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  une  tragédie 
j que  vous  recevrexparune  occasion.  Ne  vousalar- 
I inez  pas  ; celle  tragédie  n'est  pas  de  moi  ; je  ne 
I suis  pas  un  homme  k combattre  le  lendemain  d’une 
I l^laille.  Ia  pièce  est  d'un  de  mes  amis , k qui  je 
* voudrais  bien  ressembler.  Je  crois  qu’elle  (leul 
^ avoir  du  succès , et  je  crains  que  l'amitié  ne  me 
, fasse  illusion.  Je  soumets  l'onvrage  k vos  Inmiè- 
; res  ; l'auteur  et  moi  nous  nous  en  rapportons  k 
vous  avec  confiance.  Soyez  le  maître  de  cette  tra- 
gédie comme  des  miennes  ; vous  pouvez  la  faire 
donner  secrètement  aux  comédiens.  Mon  cher 
ange  , pendant  que  voua  vous  amuserez  k faire 
jouer  celle-lk  , je  vous  en  mettrai  nne  autre  sur 
le  métier,  alin  que  vous  ne  chômiez  pas;  car  ce 
serait  conscience.  Est-il  vrai  qu’il  parait  dans  Pa- 
ris deux  ou  trois  éditions  d'une  pauvre  héroïne 
nommée  Jeanne,  et  qu’il  y en  a d’aussi  indtkxmtes 
que  fautives  et  défigurées?  C'est  Thieriot  qui  me 
I mande  celte  chienne  de  nouvelle.  .Metlez-moi  au 
; fait,  je  vous  en  supplie,  de  mes  enfants  bâ- 
tards qu'on  expose  ainsi  dans  les  rues.  Il  faut  que 
l|.s  gens  aient  le  cœur  bien  dur  |iour  s'occuper  de 
ces  bagatelles , pendant  qu'une  partie  du  continent 
est  abimée , et  que  nous  sommes  k la  veille  du 
jugement  dernier. 

Je  vais  d'Alpe  en  Alpe  passer  une  partie  de  l'hi- 
ver dans  un  petit  ermitage  appelé  Monrion , an 
pied  de  Lausanne,  k l’abri  du  cruel  vent  du  nord. 
Adressez-moi  toujours  vos  ordres  k Lyon.  Alillo 
tendres  respects  k tous  les  anges. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

A Monrion , 16  décembre. 

Il  faut  que  je  dicte  une  lellre  pour  vous  « iiia 
ebère  nièce,  eu  arrivant  dans  notre  solitude  de 
Monrion.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de^Hiis  long- 
lcui|»s,  mais  je  ne  vous  ai  jauiais  uuhliée.Taulôl  ma- 
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lade , tantôt  profondément  occupé  de  Itagatelles , 
j"ai  été  Irop  paresseux  d’écrire.  Si  je  vous  avais 
écrit  autant  que  j'ai  parle  de  vous  , vous  auriex 
eu  de  mes  lettres  tous  les  jours. 

Je  vais  faire  chercher  les  meilleurs  pastels  de 
Lausanne  ; vous  en  faites  un  si  bel  usage , que 
j'irais  vous  en  déterrer  au  bout  du  monde.  Toutes 
nos  petites  Délices  sont  ornées  de  vos  œuvres.  Vous 
êtes  déjk  admirée  à Genève,  et  vous  lomportex 
surLiolard.  Kemerciez  la  nature,  qui  donne  tout, 
de  vous  avoir  donné  le  goût  et  le  talent  de  faire 
des  choses  si  agréables. 

C'ejt  assurément  un  grand  bonheur  de  s'ètre 
procuré  pour  loute  sa  vie  un  amusomenl  qui  sa> 
lisfait  k la  fuis  l’amour-  propre  et  le  goût , et  qui 
fait  qu'oQ  vit  souvent  avec  soi-méme  , sans  être 
obligé  d'aller  chercher  k perdre  son  temps  en  as- 
sez mauvaise  compagnie,  comme  font  la  plupart 
de  tous  les  hommes,  et  même  de  vous  autres  da- 
mes. L’ennui  et  l'insipidité  sont  un  poison  froid 
contre  lequel  bien  peu  de  gens  trouvent  un  anti- 
dote. 

Votre  sœur  et  moi  nous  cherrhons  aussi  k pein- 
dre. On  mereproche  un  peu  de  nudités  dans  notre 
pauvre  Jeanne  tCArc;  on  dit  que  les  éditeurs 
l’ont  étrangement  défigurée.  J'ai  tiré  mon  épingle 
du  jeu  du  mieux  que  j’ai  pu  ; et , grâce  k vos  bon- 
tés, nous  avons  évité  le  grand  scandale. 

Je  me  melsk  présent  au  régime  du  repos  ; mais 
j'ai  |)eur  qu'il  ne  me  vaille  rien  , et  que  je  ne  sois 
obligé  d'y  renoncer.  Madame  Denis  se  donne  ac- 
luelleinent  le  tourment  d’arranger  notre  retraite 
de  Monrion.  ^oul  avons  eu  aujourd'hui  presque 
tout  Lausanne.  Je  me  Datte  que  les  autres  jours  se- 
ront un  peu  plus  k moi  ; je  ne  suis  pas  venu  ici 
pourclicrcberdu  monde.  Laseulecoropagniequeje 
desire  ici, c’est  la  vôtre.  Peut-être  que  le  docteur 
Tronebin  ne  sera  pas  inutile  k votre  santé  ; vous 
êtes  dans  l'âge  où  les  estomacs  se  raccommodent , 
et  moi  dans  celui  où  l'on  ne  raccommode  rien. 
Sans  doute  vous  trouverez  bien  le  moyen  d’amener 
votre  enfant  avec  vous.  Si  ma  pauvre  santé  me 
permcllaiido  lui  servir  de  précepteur,  je  prendrais 
de  bon  cœur  cet  emploi  ; mais  la  meilleure  édu- 
cation qu’il  puisse  avoir,  c'est  d'être  auprès  do 
vous. 

Ma  chère  nièce,  mille  compliments  k tout  ce 
que  voua  aimez. 

A MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Le  tt  décembre. 

Measieurs  , daignez  recevoir  mes  très  humbles 
remerciementsde  la  sensibilité  publique  ' que  vous 

* Voyez  lâ  letlrede  M de  Voltaire  à l'aradrmie  françaUi*, 
et  la  réponae  de  l’academie  ( page  700; 


avez  témoignée  sur  le  vol  et  1a  publication  odieuse 
de  mes  manuscrits,  et  permellez-moi  d'ajouter  que 
cet  abus , introduit  depuis  quelques  années  dans 
la  librairie,  doit  vous  iulcresser  personnellement  ; 
vos  ouvrages,  qui  excitent  plus  d’empressement 
que  les  miens,  ne  seront  pas  exempts  d'une  pa- 
reille rapacité. 

L’//iihJtrepréteuduet/e  laguerredeiHi  ^ qui 
paraît  sous  mon  nomi  est  non  seulement  un  ou- 
trage fait  k la  vérité  défigurée  en  plusieurs  endroits, 
mais  un  manque  de  respect  k notre  nation  , dont 
la  gloire  qu’elle  a acquise  dans  cette  guerre  mé- 
ritait une  histoire  imprimée  avec  plus  de  soin. 
Mon  véritable  ouvrage,  composé  k Versailles  sur 
les  mémoires  des  ministres  et  des  généraux , est , 
depuis  plusieurs  années,  entre  les  mains  de  M.  le 
comte  d’Argenson,  et  n'en  est  pas  sorti.  Ce  minis- 
tre sait  k quel  point  l'histoire  que  j'ai  écrite  dif- 
fère de  celle  qu’on  m'attribue.  La  mienne  finit  au 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  elcellequ'on  débite  sous 
mon  nom  ne  va  que  jusqu'k  la  bataille  de  Fonlenoi. 
C’est  uu  tissu  informe  de  quelques  unes  de  mes 
minutes  dérobées  et  imprimées  par  des  hommes 
également  ignorants.  Les  interpolalions,  les  omis- 
sions, les  méprises , les  mensonges , y sont  sans 
nombre.  L'éditeur  ne  sait  .seulement  pas  le  nom 
des  personnes  et  des  pays  dout  il  parle , et , pour 
remplir  les  vides  du  manuscrit , il  a copié , pres- 
que mot  k mot,  près  de  trente  pages  du  SiècU  de 
Louis  XIV.  Je  ne  puis  mieux  comparer  cet  avor- 
ton qu'a  cette  Histoire  universelle  que  Jean 
Néaulme  imprima  sous  mon  nom  il  y a quelques 
années.  Je  sais  que  tous  les  gensdelellresde  Paris 
ont  marqué  leur  juste  indignaliou  de  ces  procédés. 
Je  sais  avec  quel  mépris  et  avec  quelle  horreur 
on  a vu  les  notes  dont  un  éditeur  a défiguré  le 
Siècle  de  Louis  XÈV.  Je  dois  m'adresser  k vous, 
messieurs,  dans  ces  occasions,  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  je  n'ai  travaillé,  comme  vous, 
que  pour  la  gloire  de  ma  patrie , et  qu'elle  serait 
flétrie  par  ces  ëditii  ns  indignes,  si  elle  pouvait 
l'être. 

Je  ne  vous  parle  i)oint , messieurs,  de  je  ne  sais 
quel  poème  entièrement  défigure  qui  parait  aussi 
depuis  peu.  Ces  œuvres  de  téuèhres  ne  méritent 
pas  d'être  relevées,  et  ce  serait  abuser  des  bontés 
dont  vous  m'honorez;  je  vous  en  demande  la  con- 
tinuation. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Monrion , prè»  de  Lnueanne,  cv  tG  décembre. 

Est-il  bien  vrai , monseigneur,  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  demander  vos  bontés  pour  ma- 
dame ou  mademoiselle  Gnuet?(juel  inlérèt  ai-je  k 
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c«la  7 On  dit  qa'elic  est  jeune  et  bien  faite  ; c'est 
votre  affaire  et  non  la  mienne.  Elle  veut  chanter 
les  Cantiques  de  Moncrif  ches  la  reine  ; elle  de  - 
mande  b entrer  dans  la  musique , et  il  faut  que  , 
du  pied  du  mont  Jura,  je  vous  importune  pour 
les  plaisirs  de  Versailles  I On  s'imagine  que  tous 
ares  toujours  quelque  bonté  pour  moi , et  on  me 
croit  en  droit  de  vous  présenter  des  requêtes.  Mais 
si  mademoiselle  Gouet  est  si  bien  faite,  et  si  elle 
a nue  si  belle  vois,  la  liberté  que  je  prends  est  très 
inutile  ; et  si  elle  n'avait , par  malheur,  ni  vois  ni 
figure,  cette  liberté  serait  plus  inutile  encore.  Je  de- 
vrais donc  me  borner  b vous  demander  pour  moi 
tout  seul  la  continuation  de  vos  bontés.  Je  ne  suis 
plus  b mes  Délices;  je  passe  mon  hiver  dans  une 
maison  plus  chaude,  que  j'ai  au  près  de  Lausanne,  a 
l'autre  bout  du  lac.  En  village  a été  abîmé,  b quel- 
ques lieues  de  nous  ,q>ar  un  tremblement  de  terre, 
le  9 du  mois.  En  attendant  que  mon  tour  vienne, 
je  vous  renouvelle  mon  très  tendre  respect.  Nous 
sommes  ici  deux  Suisses,  ma  nièce  et  moi,  qui 
regrettons  de  n'étre  pas  nés  en  Guienne. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Vonrlon , S janvier  IVSS. 

Je  reçois , mon  cher  ange,  votre  lettre  du  29  dé- 
cembre , dans  ma  cabane  de  Honrioii , qui  est  mon 
palais  d'hiver.  Alon  sermon  sur  Lisbunne  n'a  été 
lait  que  pour  édifier  voire  troupeau  , et  je  ne  jette 
point  le  pain  de  vie  aux  chiens.  Si  vous  roules 
seulement  régaler  Tbieriot  d'une  lettre,  il  viendra 
vous  demander  la  permission  de  s'édifier  chez 
vous. 

Je  cherche  toujours  b vous  faire  ma  cour  par 
quelque  nouvelle  tragédie  ; mais  j'ai  une  mau- 
dite Hitloire  générale  qu'i\  faut  finir,  et  une  édi- 
tion b terminer.  Ma  déplorable  santé  ne  me  per- 
met guère  de  porter  trois  gros  fardeaux  b la  fois. 
J’ai  résolu  d'abandonner  toute  idée  de  tragédie 
jusqu'au  printemps.  Je  sens  que  je  ne  pourrai  faire 
de  vers  que  dans  le  jardin  des  Délices.  Il  faut  b 
présent  que  ma  vieille  mnse  se  promène  un  peu 
pour  SC  dégourdir.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  beau- 
coup affaire  de  Marinmne,  quand  on  a un  Aslija- 
nax  et  une  Cogiiclle.  On  dit  que  cette  densii- 
selle  Hus , dont  vous  me  parle] , ressemble  plus 
b une  Agnès  qu  b une  Salomé.  Cependant,  si  vous 
voulez  qu'elle  joue  ce  vilain  rôle , je  le  lui  donne 
de  tout  mon  cœur,  in  gnanlum  potsum  et  in 
guantum  indiget.  le  suis  gisant  dans  mou  lit,  ne 
pouvant  guère  écrire  ; mais  je  vais  donner  les  pro- 
visions de  Salomé  b ladite  demoiselle. 

Quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  vous  dise 
des  nouvelles , vous  saurez  pourtant  que  la  cour 


d'Espagne  envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre  b 
Buénns-Airescontre  le  révérend  P.  Nicolas.  Parmi 
les  vaisseaux  de  transport  il  y en  a un  qui  s'ap- 
pelle le  Pascal.  Peut-être  y êtes-vous  intéressé 
comme  moi , car  il  appartient  b MM.  Gilli.  Il  est 
bien  juste  que  Pascal  aille  combattre  les  jésuites  ; 
mais  ni  voua  ni  moi  ne  paraissions  faits  pour  être 
de  la  partie. 

Je  vous  embrasse  , mon  cher  ange. 

A madame  de  fontaine, 

A Fiais. 

A Honrloa , C Janvitr. 

J'envoie , ma  chère  nièce , la  consultation  de 
votre  procès  avec  la  nature  au  grand-juge  Troii- 
ebin  ; je  le  prierai  d'envoyer  sa  décision  par  la 
poste  en  droiture,  afin  qu'eile  vous  arrive  plus 
vile. 

Vous  me  paraissez  b peu  près  dans  le  mémo 
eas  que  moi;  faiblesse  et  sécheresse,  voilb  nus 
deux  principes.  Cependant , malgré  ces  deux  en- 
nemies , je  n'ai  pas  laissé  de  passer  soixante  ans  ; 
et  madame  Ledosseur  vient  de  mourir,  avant  qua- 
rante , d'une  maladie  toute  contraire.  .Mesdemoi- 
selles Bessières  avaient  une  vieille  tante  qui  n'allait 
jamaisb  la  garde-rohe  ; elle  fesait  seulement , tous 
les  quinze  jours , une  crotte  de  chat  que  sa  femme 
de  chambre  recevait  dans  sa  main,  et  qu'elle  por- 
tait dans  la  cheminée;  elle  mangeait,  dans  une 
semaine,  deux  nu  trois  biscuits , et  vivait  b peu 
près  comme  un  perroquet  ; elle  était  sèche  comme 
le  bois  d'un  vieux  violon , et  vécut  dans  cet  état 
près  do  quatre-vingts  ans,  sans  presque  souf- 
frir. 

Au  reste,  je  présume  que  M.  Tronchin  vous 
prescrira  b peu  près  le  même  remède  qu'b  moi', 
cl,  comme  vous  avez  l'esprit  plus  tranquille  que 
le  mien , peut-être  ce  remède  vous  réussira  ; mais 
ce  ne  sera  qu'b  la  longue.  Le  père  putatif  du  ma- 
réchal de  Richelieu  , qui  était  le  plus  sec  et  le 
plus  constipé  des  ducs  et  pairs , s'avisa  de  prendre 
du  lait  b la  casse  ; cela  avait  l'air  du  Imuillon  de 
Proserpine  ; il  s'en  trouva  très  bien.  Il  mangeait 
du  réli  b dîner,  il  prenait  son  lait  b la  casse  b sou- 
per , cl  vécut  ainsi  jusqu'b  qualro-vingt-qnalrc 
ans.  Je  vous  en  souhaite  autant , ma  chère  nièce. 
Amusez-vous  toujours  b peindre  de  beaux  corps 
tout  nus,  en  altendant  que  le  docteur  Trouebiu 
rétablisse  et  engraisse  le  vAtre. 

Adieu , ma  chère  nièce  ; tfichez  de  venir  nous 
voir  avec  des  tétons  rebondis  et  un  gros  cul.  Je 
vous  embrasse  tendrement , tout  maigre  que  je 
suis.  J'écris  b Montigni  sur  la  mort  de  madame  Le- 
dosseur. Sa  perte  m'afflige,  et  fait  voir  qu’on  meurt 
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jeune  aTecdegroitétoni.  La  vie  n'esi  qu'un  songe; 
nous  voudrions  bien  , votre  sœur  et  moi , rSver 
avec  vous. 

A M.  t.E  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Monrion,  Il  Janvier. 

fi  me  parait,  monsieur,  que  sa  majesté  polo- 
naise n’est  pas  le  seul  homme  bienfesant  en  Lor- 
raine , et  que  vous  saveï  hicn  faire  comme  bien 
dire.  Mou  cœur  est  aussi  pénétre  de  votre  IcUrc, 
que  mon  esprit  a été  charmé  do  votre  Discours. 
Je  prends  la  liberté  d'écrire  au  roi  de  Pologne  , 
comme  vous  me  le  conseillez , et  je  me  sers  de 
votre  nom  pour  autoriser  celte  liberté.  J’ai  l’hon- 
neur de  vous  adresser  la  lettre;  mon  cœur  l'a 
dictée. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que  ce  bon 
prince  vint  me  consoler  un  quart  d’heure  dans  ma 
chambre , h la  Malgrange,  à la  mort  de  madame  du 
Châtelet.  Ses  bontés  me  sont  toujours  présentes. 
J’ose  compter  sur  celles  de  madame  de  Boufflers 
et  de  madame  de  Rassompierre  Je  me  flatte  que 
M.  de  Lucé  ne  m’a  pas  oublié;  mais  cVst  à vous 
que  je  dois  leur  souvenir.  Comme  il  faut  toujours 
espérer , j’espère  que  j'aurai  la  force  d’aller  h 
Plombières,  puisque  Toul  est  sur  la  roule.  Vous 
m'aves  écrit  è mon  château  dcMonrion  ; c*est  Ra- 
gotin  qu'on  appelle  moRscifjucMr;  je  ne  suis  point 
homme  à châteaux.  Voici  ma  positiou  : j’avais 
toujours  im.igiué  que  les  environs  du  lac  de  Ge> 
nèvo  étaient  un  lieu  très  agréable  pour  un  philo* 
snphe , et  très  sain  j>our  un  malade  ; je  tiens  le  lac 
par  les  deux  bouts  ; j'ai  un  ermitage  fort  joli  aux 
portes  de  Genève,  un  autre  aux  portes  de  Lau- 
sanne; je  passe  do  l'un  a l’antre;  je  vis  dans  la 
tranquillité,  l’indépendance,  et  l’aisance,  avec 
une  nièce  qui  a de  l’esprit  cl  dos  latents , et  qui  a 
consacré  sa  vie  aux  restes  do  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur  de  Toul 
vienne  jamais  manger  dos  truites  de  notre  lac  ; 
mais  si  jamais  il  avait  cette  fantaisie , uous  le  re- 
cevrions avec  transport;  nous  compterions  ce  jour 
parmi  les  plus  beaux  jfiurs  de  notre  vie.  Vous  avez 
l’air,  messieurs  les  lieutenanls-gcnéraux , de  pas- 
ser le  Rhin  cette  année  plutôt  que  le  mont  Jura  ; 
et  j’ai  peur  que  vous  ne  soyez  â Hanovre  quand 
je  serai  à Plombières.  Devenez  maréchal  de  France, 
passez  du  gouverneracnl  de  Toul  è celui  de  Metz  ; 
soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l’étre  ; 
faites  la  guerre , et  écrivez-la.  L'histoire  que  vous 
en  ferez  vaudra  certainement  mieux  que  la  rap- 
so<Iie  de  la  GKorrerfe  1 74f , qn'on  met  impudem- 
monl  sons  mon  nom.  CVst  un  ramas  informe  ot 
tout  dcflgurc  de  mes  mamiscrils  <[uej'ai  laissés 


entre  les  mains  do  M.  lo  comte  d'ArgensOü. 

Je  vous  préviens  sur  cela  , parce  qne  j'ambi- 
tionne votre  estime.  J'ai  autant  d’envie  de  vous 
plaire,  monsieur,  que  de  vous  voir, de  vous  faire 
ma  cour , de  vous  dire  combien  vos  bontés  me  pé- 
nètrent, il  n’y  apasd’apparence  que  jVbandonne 
mes  ermitages  cl  un  etablissement  tout  fait  dans 
deux  maisons  qui  conviennent  è mon  âge  et  è mon 
goût  pour  la  retraite.  Je  sens  qne  si  je  pouvais  les 
quitter,  ce  serait  pour  vous,  après  toutes  les  offres 
quo  vous  mofaiiesnvoo  tant  do  bienveillance.  Je  croLs 
avoir  renoncé  aux  rois  , mais  non  pas  à un  bomnie 
comme  vous. 

Permettez  • mol  de  présenter  mes  resp'cls  ’a 
madame  la  corales'îe  de  Trossan , et  recevez  les 
tendres  et  respectueux  remerciements  du  Suissi* 
Voltaire. 

Je  m intéresse  à Panpan  comme  malade  cl 
comme  ami. 

A U.  LE  PRÉSIDENT  HENAULT- 

A Honrlon,  près  de  Lausanne,  cets  JatiTlcr. 

Vous  me  proposez , monsieur , les  plus  belles 
clrennes  du  monde;  je  les  accepte  d’un  grand 
cœur.  Il  n'y  a point  de  Suisse  dans  les  treize  can- 
tons qui  aime  mieux  l'hisloirc  de  Franco  que  moi  ; 
et  c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  aimer.  Vous  avez  la 
bonté  de  m’annoncer  votre  cinquième  édition; 
soyez  sûr  que  vous  verrez  la  trentième.  Vous  avez 
rendu  un  très  grand  service  au  public,  en  augmen- 
tant d’un  tiers  un  ouvrage  si  utile.  Vous  êtes  d’ail- 
leurs fort  heureux  qu’on  ne  vous  vole  point  vos 
manuscrits,  et  qu’on  ne  vous  les  défigure  pas. 

i'en  coDiuis  d.  plu*  mUéraliles. 

Vous  me  deniandos  comment  on  peut  m'euToyer 
mes  éirennos  ; très  aisément , en  les  mettant  b la 
poste  avec  le  contre-seing  d'un  de  vos  amis , et  en 
me  les  adressant  en  droitnre  à Genève.  Il  est  vrai 
que  je  passe  mon  hiver  dans  mon  ermitage  auprès 
de  Lausanne  ; mais  tout  me  vient  par  Genève , 
c’est  la  grande  route. 

Après  le  don  de  votre  excellent  livre,  le  plus 
grand  plaisir  qne  vous  puissiez  me  faire,  c'est  de 
dire  b madame  du  Defland  combien  je  m'intéresse 
lonjonrs  b elle.  Je  ne  lui  écris  point , parce  que , 
dans  ma  solitude , je  n'ai  rien  de  commun  avec  le 
monde.  Je  suis  devenu  Suisse  et  jardinier.  Je  sème 
et  plante.  Je  n'oublie  point  les  personnes  aux- 
qnellcs  j'ai  été  allaché , mais  je  ne  les  ennuie  point 
de  mes  inutiles  lettres. 

Je  suis  très  aise  |>our  l'académie  des  belles- 
lellres  que  sous  remplissici  et  que  vous  lionorie/ 
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b pbce  d'un  Ibéalin;  n*en  savais  rten  Je  no 
lis  ni  gazcUcs  ni  Mercures.  Jo  ne  sais  plus  Diis- 
luire  de  mon  siècle;  cl  je  n’ai  guère  de  correspon- 
dance qu’aTcc  le  jardinier  üt^s  Cliartreux  , quoique 
l'apparilion  de  Ut  PuccUe  \u\\ssc  faire  penser  que 
je  suis  eu  commerce  avec  leur  Portier. 

Madame  Denis  vous  faii  mille  cumpliineuts.  Je 
me  OûUe  que  voire  ami  u'a  plus  laguutic.  Les  cir- 
cuDslancespréscnlessembleutdemander  un  homme 
ingambe  ; mais  il  sera  toujours  très  alerle , quand 
môme  il  aurait  le  pied  emmailloUé. 

Keceves  ma  très  sincère  et  très  tendre  recon- 
naissance) et  mon  inviolable  atlaclicment. 

J'ai  eu  i honiieur  d'avoir  un  trcmldement  de 
teric  dans  mon  ermitage  des  Dêiic(^.  Si  les  Iles 
Açores  sont  englouties , eoinme  on  rassure,  je 
me  lange  du  senlimml  do  \1.  de  Bu0on. 

A M.  ÜKIUlUND, 

Ptmia  l>ASTICII  A BRtSB 

A Uonrion,  tl  Janvier. 

Pour  répondre  h votre  diniculté,  mon  cher 
monsieur  ) sur  l'hisloirc  de  Jeanne  d'Arc,  je  vous 
dirai  que^quelqucs  années  apri^  sa  mort , il  y eut 
une  grosso  créature  fraiebo,  lielle,  et  hardie,  ac- 
compagnée d'un  moine , qui  alla  s'établira  Tout, 
et  SC  dit  la  Fucelle  d'Orléans  , édiappéc  an  bûcher. 
Le  moine  oonlail  par  quel  miracle  cette  évasion 
s'était  opérée;  on  leur  fit  un  graud  festin  dans 
rHélel-de-Ville , et  les  registres  en  font  foi.  L’il- 
liision  alla  si  loin , qu'un  homme  de  la  maison  des 
Arnmises  épousa  celle  aventurière , croyant  épou- 
ser la  Pucellc  d'Orléans;  et  c'est  de  ce  mariage 
que  descend  le  marquis  des  Armoises  d'aujour- 
d'hui. Voilà  pourquoi,  monsieur,  on  a prétendu, 
on  Lorraine,  que  la  Sorbume  et  les  Anglais  n'a- 
vaieiit  point  consommé  leur  crime . et  que  la  Pu- 
celie  d'Orléans , pucellc  ou  non , n'avait  point  été 
brûlée.  Cette  aventure  n'est  |)oint  extraordinaire 
dans  un  Icmps  oîi  il  n'y  avait  jioint  de  communi- 
cation ti’une  province  à une  antre , eloii  l'on  fc.sait 
son  Icsiameut  quand  on  entrepreuait  le  voyage 
de  NaiKÎ  à Paris. 

Je  reç<iis  dans  le  moment  votre  lettre,  et  celle 
de  cet  autre  aventurier  qui  va  chercher  do  nou- 
veaux malheurs  clics  les  Vandales.  Sa  conduite 
parait  d'un  fou,  et  son  billet  est  d'un  Gascon. 
Mais  ce  n'est  pas  sa  folie,  c’est  son  malheur  qu'il 
faut  soulager.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
des  dix  écus  que  vous  avex  eu  la  bonté  de  lui  don- 
ner de  ma  part.  Vous  avez  poussé  trop  loin  la 
généroaito,  en  l'aidant  aussi  vous-méroc  do  votre 
bourse.  Mais  enfin  c'est  votre  métier  de  faire  de 
bonnes  actions.  Comme  vous  ne  me  mandez  point 
par  quelle  voie  je  dois  vous  rembourser  les  dix 
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ocus,  pcrrueliez  que  je  vous  en  adresse  le  billet 
inclus  pour  M.  Panchaud. 

Élos-vous  informé  que,  le  21  décembre,  il  y a 
eu  un  nouveau  tremblement  de  terre 'a  Lislionne, 
quia  fait  périr  soixante  et  dix-huit  personnes?  on 
compte  cela  pour  rien.  Les  Français  préparent  une 
descente  en  Angleterre.  QnaUaii  - U faire  datm 
cette  galère?  Quel  optimiMme  que  loul  cela  ! heu- 
reux les  hommes  ignorés  qui  vivent  chez  eux  en 
paix  I pins  heureux  ceux  qui  vivent  avec  vous  ! Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  remer- 
cie; je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  h 
M.  le  baron  de  FreuUenreicb.  7 mm»  semper. 

A M.  VERNliS, 

PASTtea  DI  L’iOUfB  ni  OtKIVB. 

A UonrioD  , 99  Janvier. 

1!  est  vrai , mon  cher  monsieur,  que  vous  m'a- 
vez envoyé  des  vers  ; mais  j’aime  bien  mieux  votre 
prose.  Je  n'ai  point  d'a  liuirateurs,  je  n'en  veux 
point;  je  veux  des  amis,  cl  surtout  des  amis 
comme  vous. 

On  dit  que  vous  avez  prononcé  un  Discours  ad- 
mirable sur  le  malheur  de  Lisbonne , et  qu’on  ne 
voudrait  pas  que  cette  ville  eût  élé  sauvée , tant 
votre  Discours  a paru  beau.  Vous  avez  encore  Mé- 
quinez  , et  quelque  cent  mille  Arabes , qui  ont  élé 
engloutis  sous  la  terre.  Cela  peut  servir  merveil- 
leusement votre  éloquence  chrétienne  , d’au- 
tant plus  que  ces  pauvres  diables  étaient  des  infi- 
dèles. 

Tous  CCS  désastres  ont  prive  Lansamie  de  la  co- 
médie. On  a joué  .Vm/me  à Berne  ; mais,  pour 
expier  ce  crime  affreux , on  a iiidic|uc  un  jour  de 
jeûne.  Madame  Denis,  qui  ne  jeûne  point , a été 
très  fâchée  qu'on  ne  bâtit  point  un  théâtre  h 
Lausanne;  mais  cela  ne  l’a  point  hrnnilléeavec  les 
ministres,  lien  vient  quelques-uns  dans  mon  petit 
ermitage'a  Monrion.  Ils  sont  tous  fort  aimables  et 
Irè^  instruits.  Il  faut  avouer  qu'il  y a plus  d’esprit 
et  de  connaissances  dans  celle  profession  que  daii.s 
aucune  antre.  Il  est  vrai  que  jo  n'entends  point 
leurs  sermons;  mais,  quand  leur  conversation 
ressemble  à la  vôtre,  je  vous  assure  qu'ils  me  plai- 
sent beaucoup  plus. 

Mille  compliments'a  toute  votre  famille,  et  à 
monsieur  et  madame  de  Labat. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  emur,  et 
sans  cérémonie. 

A M.  DE  GAUFFECODRT, 

A OBXiVB. 

A Honrion , prèi  de  Laaianne , l»r  féTrier  tTW. 

Dans  le  Icmps,  mon  cher  monsieur  , que  vous 
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CORRESPONDANCE. 


m’cnvoyiej  an  rfçu  fort  inulile , je  tous  en  pré- 
l>arais  un  qui  n'est  pas  plus  nécessaire.  Ces  ba- 
gatelles se  IrouTent  dans  la  grande  Bible  do 
M.  Grand , i Lausanne,  et  de  M.  Cathala , à Ge- 
nève; cependant  prenez  toujours  ce  chiffnn  de 
commentaire. 

Il  se  pourrait  bien  faire  que  le  traité  du  rni  de 
Prusse  le  conduisit  au  comble  de  la  gloire,  et  le 
rendit  médiateur  nécessaire  entre  l'Angleterre  et 
la  France.  Je  serais  bien  (Sché  qu'on  perdit  du 
monde  'a  Casse!  pour  la  religion  ; cette  mode  de- 
vrait être  passr^.  M.  l.icbaut  m'a  écrit;  il  a chargé 
sa  mémoire  d nn  ouvrage  fort  incorrect,  et  fort 
différent  de  celui  que  vous  avez  eu.  Il  court  à Paris 
une  (relile  pièce  d'environ  trente  vers  sur  le  dé- 
sastre de  Lislronnc  ; on  la  dit  un  peu  vive  ; on  me 
rattrihne;  je  suis  accoutumé  'a  être  calomnié. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ; je  vous  remer- 
cie d'avoir  présenté  mes  respects  à madame  d'É- 
pinay,  puisqu'elle  est  philosophe  aussi.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

vévTier. 

Mon  cher  ange , si  ceci  n'est  pas  une  tragé- 
die , ce  sont  au  moins  des  vers  tragiques.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  mander  s'ils  sont  ortho- 
doses  ; je  les  crois  tels  ; mais  j'ai  peur  d'être  un 
mauvais  théologien.  Il  court  sous  mon  nom  je  ne 
sais  quelle  pièce  sur  le  même  sujet.  Il  serait  bon 
que  mon  vrai  sermon  fit  tomber  celui  qu'on  m'im- 
pute. Je  vous  demande  en  grâce  d'éplucher  mon 
prêche.  Le  tout  ettbirn  me  parait  ridicule , quand 
le  mal  est  sur  terre  et  sur  mer.  Si  vous  voulez  que 
tout  soit  bien  pour  moi,  écrivez-moi. 

Je  TOUS  demande  pardon , mon  cher  ange , de 
vous  envoyer  tant  de  vers , et  point  de  nonvclle 
tragédie;  mais  j'imagine  que  vous  serez  bien  aise 
de  voir  les  belles  choses  que  fait  le  n>i  de  Prusse. 
Il  m'a  envoyé  toute  la  tragédie  de  Mérope  mise 
par  lui  en  opéra.  PermcIIcz  que  je  vous  donne  les 
prémices  de  son  travail  ; je  m'intéresse  toujours 
À sa  gloire.  Vous  pourriez  confier  ce  morceau  à 
Thiei  iot , qui  en  chargera  sans  doute  sa  mémoire , 
et  qui  sera  une  des  irompcitet  de  la  renommée  de 
ce  grand  homme.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de 
Prusse  n'ait  fait  de  très  beanz  vers  pour  le  duc  de 
Nivernais;  mais,  jusqu'à  présent,  on  ne  connaît 
que  son  traité  en  prose  avec  les  Anglais. 

Milie  respects  h tous  les  anges. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Monrion  , 7 Mrrier. 

Je  vous  remercie  bien  fort , mon  hirox , de  vo- 


tre belle  et  instructive  épltre.  Il  est  vrai  que  voua 
écrivez  comme  un  chat,  etque, si  vunsn'y  prenez 
garde,  vous  égalerez  le  maréchal  de  Villars.  Je 
me  flatte  bien  que  vous  l'égalerez  tout  de  même , 
quand  il  ne  sera  pas  question  de  plume  ; mais  il 
me  semble  que  le  nouveau  traité  dont  le  roi  de 
Prusse  s’applaudit  ne  vous  permettra  pas  la  guerre 
de  terre.  Vous  ne  seriez  pas  le  premier  de  votre 
nom  qui  efit  gagné  une  bataille  navale;  mais  jus- 
qu’à présent  vous  n'avez  pas  tourné  vos  sues  de 
ce  cêté.  Vous  allez  pourtant  vous  montrer  'a  la 
Méditerranée  ; et  je  voudrais  que  les  Anglais  fis- 
sent une  descente  à Toulon , pour  que  vous  les 
traitassiez  comme  on  vient  do  les  traiter  k Phila- 
delphie. 

i Je  reviens  k Fontenoi.  Je  suis  encore  k com- 
prendre comment  ma  nièce  ne  vous  donna  pas  le 
manuscrit  que  je  lui  avais  envoyé  pour  vous.  Ce 
manuscrit  ne  contenait  que  des  mémoires  qu'il 
fallait  rédiger  et  resserrer  ; il  y avait  une  grande 
marge  qui  attendait  vos  instructions  dans  vos  mo- 
ments de  loisir. 

H.  de  Ximenès,  qui  allait  souvent  chez  ma 
nièce  , sait  comment  ces  mémoires,  informes  et 
défigurés  , ont  été  imprimés  en  partie.  Je  ferai 
transcrire  l'ouvrage  entier  dès  que  je  serai  de  re- 
tour k mes  petites  Délices  auprès  de  Genève.  Il  est 
bien  certain  que  le  nom  de  Reiss  on  de  Thésée  est 
une  chose  fort  indifférente  ; mais  ce  qui  ne  l'est 
point , c'est  qu'on  ose  vous  contester  le  service 
important  que  vous  avez  rendu  au  roi  et  k la 
France. 

Permettez  - moi  seulement  de  vous  représenter 
qu'en  vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  a pas  un  mot 
de  vrai  dans  la  conversation  rapportée , vous  sem- 
blés donner  un  prétexte  k vos  envieux  de  dire 
que  ce  qui  suit  cette  conversation  n'est  pas  plus 
véritable. 

Je  n'ai  pas  inventé  le  Thésée,  et,  par  paren- 
thèse , cela  est  assez  dans  le  Ion  de  M.  le  maréchal 
>.'e  Noailles.  C'est , encore  une  fois , votre  écuyer 
Féraulas  qui  me  l'a  conté  ; c'est  une  circonstance 
inulile , sans  doute  ; mais  ces  bagatelles  ont  un  air 
de  vérité  qui  donne  du  crédit  au  reste  ; et , si  vous 
me  contestez  le  Thésée  publiquement,  vous  affai- 
blissez vous-même  les  vérités  qui  sont  liées  k cette 
couversation.  Ou  présumera  que  j'ai  hasardé  tout 
ce  que  je  rapporte  de  celle  journée  si  gloricnsc 
pour  TOUS. 

Au  reste , toute  celle  histoire  est  fondée  sur  les 
lettres  originales  de  tous  les  généianx;  et  quel- 
ques petites  circonstances  qu'on  m'a  dites  de  bou- 
che ne  peuvent , je  crois , faire  aucun  tort  au 
reste  de  l'histoire , quand  je  rapporte  mot  pour 
mot  les  lettres  qui  sont  dans  le  dépAt  du  mi- 
nistre. 
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Je  sODbaitc  que  la  guerre  sur  mer  soit  aussi 
glorieuse  quels  dernière  guerre  en  Flandre  l'a  été. 

Croirez-vousqueleroi  de  Prusse  vient  de  m'en- 
voyer une  tragédie  de  Mérope  mise  par  lui  en 
opéra?  Il  m'avertit  cependant  qu’il  n'est  occupé 
qu’à  des  traités.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  quel- 
que chose  de  son  ouvrage,  cela  est  curicui.  Faites 
vos  léOeiions  sur  ce  contraste  et  sur  tous  ces  con- 
trastes. J’aurais  pu  donner  quelques  lions  avis; 
mats  je  me  renferme  dans  mon  obscurité  et  dans 
ma  solitude , comme  de  raison. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  madame  de 
Pompadour  avant  votre  départ.  Je  n'ai  qii'b  vous 
renouveler  mon  éternel  et  respectueux  atlaclie- 
mcot. 

A M.  BRIASSON, 

USRAIBS  â PASIS. 

A Stonrion,  ta  tevrier 

A vaut  de  travailler  à l'article  h’nniçaii  ,il  serait 
bon  que  quelque  homme,  zélé  pour  la  gloire  du 
Dictionnaire  enctjelopéd'ufue , voulAt  bien  se  don- 
ner la  peine  d'aller  à la  Bibliothèque  royale,  et 
d’y  consulter  les  manuscritsdes  dixième  et  onzième 
siècles  , s’il  y en  a dans  le  jargon  barbare  qui  est 
devenu  depuis  la  langue  française.  On  pourrait 
découvrir  peut-être  quel  est  le  premier  de  ces 
manuscrits  qui  emploie  le  mol  français,  au  lieu 
de  celui  de  franc.  Ce  serait  une  rbose  curieuse 
de  fixer  le  temps  où  nous  fûmes  débaptisés,  cl  où 
noos  devi.  mes  sauvages  français , après  avoir  été 
sauvages  /'rnnes , sauvages  gaulois,  et  sauvages 
celles. 

Si  le  roman  de  Pliilomena,  écrit  au  dixième 
siècle,  en  langue  moitié  romance,  moitié  fran- 
çaise, se  trouve ’a  la  Bibliothèque  du  roi,  on  y 
rencontrera  peut-être  ce  que  j’indique.  L’histoire 
des  durs  de  Normandie,  manuscrite,  doit  être  de 
la  fin  du  onzième  siècle , aussi  bien  que  celle  de 
Guillaume  au  court  nez.  Ces  livres  ne  peuvent 
manquer  de  donner  des  lumières  sur  ce  point , 
qui,  quoique  frivole  en  lui  - même,  devient  im- 
portant dans  un  dictionnaire.  On  verra  si  ces 
premiers  romans  se  servent  encore  du  mot  franc, 
ou  s'ils  adoptent  celui  de  français. 

En  vérité,  il  n'y  a que  les  gens  qui  sont  à Pa- 
ris qui  puissent  travailler  avec  succès  au  Dic- 
tionnaire encgclopàtique ; cependant,  quand  je 
serai  de  retour  à ma  maison  de  campagne , près  de 
Genève,  je  travaillerai  de  toutes  mes  forces  ii 
Histoire. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Montesquieu  n'ait 
profité , à l'ai  liclc  Goût,  de  l'excellente  disserta- 
tion qu'Addisou  a insérée  dans  le  Spectateur , cl 
qu’il  n'ait  fait  voir  que  le  goût  consiste  à disi  er- 

II. 


ner,  par  un  seulimcnt  prompt,  l'excelleut,  le 
bon  , le  mauvais,  le  médiocre,  souvent  mis  l’un 
auprès  de  l’autre  dans  une  même  page.  On  en 
trouve  mille  exemyiles  dans  les  meilleurs  au- 
teurs , surtout  dans  les  auteurs  de  génie , comme 
Corneille. 

A propos  de  goût  et  de  génie , V Eloge  de  M.  de 
.Montesquien,  par  .M.  d’AlembcrI,  est  un  ouvrage 
admirable  ; il  y a confondu  les  ennemis  du  genre 
humain. 

Mille  sincères  et  tendres  cnmplimentsà  M.  d’A- 
Icmbert,  ’a  M.  Diderot,  et  à tous  les  encyclopé- 
distes. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A UoDrion  , prêt  LatiMnne,  19  févrifr. 

Ia 'oncle  et  la  nièce  font  mille  compliments  aux 
(leux  philosophes  de  la  rue  Saint-Pierre;  ils  eo- 
voient  à M.  l'abbèdu  Rcsnel  ce  petit  termon  qui 
leur  est  tomlxi  entre  les  mains,  et  qui  pourra  les 
amuser  en  carême.  On  ne  peut  mieux  prendre  son 
temps  pour  être  dévot.  Mais  M.  l'abbé  du  Rcsnel 
cl  M.  de  Cideville  seront  encore  plu.s  persuadés 
de  l'attachement  des  deux  ermites  que  de  leur  dé- 
votion. 

Trisoas  ma  lyre  fl  ma  trompeite  ; 

Iéiii»oiu  les  ItcroA  et  tes  rois; 

Je  ne  veux  chanter  qu'Heorictlf , 

Qu'elle  seule  anime  nu  voix. 

Muses,  (lésomuis,  pour  écrire. 

Je  n‘ai  besoin  que  de  mon  cucur  ; 

Mais  TOUS  justifierez  l'auteur, 

Si  rindiseiTl  ose  en  trop  dire. 

Ehl  pourquoi  craindre  que  l'altes-se 
S'oiTenM-  des  plus  tendres  soins.’ 

Faul-il,  parce  quelle  est  princesse, 

Que  qui  ta  soit  Icn  aime  moins? 
l^tait-ce  un  crime  volontaire 
Que  de  s«  rendre  à tant  d'appas.’ 

Mon  droit  d'aimer  ne  vienl'il  pas 
D'où  lui  senail  celui  de  plaire.’ 

Quand  on  voit  Taimahlc  Henriette, 

L’indifférence  disparatl  ; 

Quelque  respect  qui  nous  arrête  . 

Fsl  on  maître  de  son  secret? 

Les  éçartls  que  le  rang  impose 
rf'éloufTent  point  le  sentiment; 

Ils  font  qn'on  l'exprime  atitrement, 

E:  ne  changent  rien  à la  ebosr. 

A M.  LE  COMTE  D ARGEMAL. 

A Uonrion  , 16  février. 

Moi,  vous  avoir  oublié,  mon  cher  ange!  ah, 
cela  est  bien  impossible  I 11  y a plus  de  Iroia  se- 
maines que  j'envoyai  h madame  de  Fontaine  le 
A3 
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[ittil  ouvrage  Joiil  vous  nie  parles , pour  vous  êlre 
donné  sur-le-champ.  Si  vous  avez  quelqu'un  de  la 
famille  à gronder , c'est  h madame  de  Fontaine 
qu'il  faut  vous  adresser.  Je  n'ai  point  reçu  celle 
leltreoù  vous  me  chantiez  pouilles;  apparemment 
que  vos  gens , voyant  que  vous  me  grondiez , n'ont 
pas  cru  que  la  lettre  fût  pour  moi.  Je  reçois  très 
régulièrement  taules  celles  qu'on  m'écrit  par 
W.  Tronchin.  Ne  craignez  point , mon  cher  ange , 
de  m'écrire  par  celle  voie.  Il  me  semMo  qu’il  fau- 
drait faire  il  présent  quelque  tragédie  maritime; 
on  n'a  encore  représenté  des  héros  que  sur  terre; 
je  no  vois  pas  pourquoi  la  mer  a été  oubliée.  I.a 
scène  serait  sur  un  vaisseau  de  cent  pièces  de  ca- 
non. Vous  m'avouerez  que  l'unilé  de  lieu  y serait 
ezacicment  observée, à moins  que  les  héros  no  se 
jeiasscnt  dans  la  mer.  En  vériié , je  ne  trouve  rien 
de  neuf  sur  la  terre;  ce  sont  touiours  les  memes 
passions,  et  des  aventures  qui  se  ressemblent.  I.c 
théâtre  est  épuisé,  et  moi  aussi  ; et  puis,  quand 
nu  s'est  tué  h travailler  deuz  ans  de  suite  il  l'ou- 
vrage le  plus  difficile  que  l'esprit  humain  puisse 
entreprendre,  quelle  en  est  la  récompense?  Les 
comédiens  daignent-ils  seulement  remercier  du 
présent  qu'on  leur  a fait  ? On  amuse  la  cour  dcui 
heures;  mais,  de  tous  ceux  qu’on  a amusés,  en 
(st-il  un  seul  qui  daigne  vous  rendre  le  même  ser- 
vice? La  parodie  nous  tourne  en  ridicule;  un  Fré- 
con  nous  déchire;  voilh  tout  le  fruit  d'un  travail 
qui  abrège  la  vie.  C'est 'a  ce  coup  que  vous  m'allez 
bien  gronder.  Vous  auriez  tort,  mon  cher  ange; 
ne  voyez -vous  pas  que  si  mon  sujet  était  ar- 
rangé à ma  fantaisie,  j'aurais  déjà  commencé  les 
vcrii? 

Maisquelle  est  donc  la  maladie  de  madame  d'Ar- 
cenlal?  que  veut  donc  dire  sou  pied?  Si  la  comédie 
ne  la  guérit  point , que  pourra  Fourn  ier  ? Sou  état 
m afflige  sensiblement.  Quand  vous  irez  à la  Comé- 
die mon  cher  et  respectable  ami , faites , je  vous 
prie,  pourmoi  les  remerciements  les  plus  tendres'a 
tlengis-kan. 

Il  est  vrai  t|ue  je  ne  pouvais  mieux  me  venger 
de  l'auteur  de  Mérope,  opéra,  qu'en  vous  en  en- 
voyant un  petit  échantillon,  décroîs  qu'à  présent 
on  rioit  trouver  ses  vers  fort  mauvais  à Versailles, 
le  suis  toujours  attaché  à madame  de  Pompa- 
dour;  je  lui  dois  de  la  reconnaissance,  et  j'espère 
qu  elle  sera  long-temps  en  état  de  faire  du  bien. 
Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  embrasse  lendre- 
nreut. 

A M.  TBIERIOT. 

A Monrion',  sa  fèvrlrr. 

le  reçn'ts,  mon  ancien  ami , votre  lettre  du  21 . 

■ ms  devez  avoir  à présent , par  madame  de-  Fon- 


taine, le  sermon  que  prêt  lie  le  l‘.  Liébaut,  tel 
que  je  l'ai  fait , et  qui  est  fort  différent  de  celui 
qu'on  débile.  Vous  êtes  mon  plus  ancien  parois- 
sien, et  c’est  pour  vous  que  la  parole  de  vie  est 
faite.  Je  n'ai  guère  à présent  le  loisir  de  penser  à 
ma  lame  Jeanne,  et  je  suis  trop  malade  pour  rire. 
Le  tableau  des  sottises  du  genre  humain  , depuis 
Charlemagne  jusqu  à nos  jours,  est  ce  qui  m’oc- 
cupe , et  je  trempe  mon  pinceau  dans  la  palette 
du  Caravage,  quand  je  suis  mélancolique.  Je  ne 
sais  s'il  y a dans  ce  tableau  beaucoup  de  traits  plus 
honteux  pour  l’humanité  que  de  voir  deux  na- 
tions éclairées  se  couper  la  gorge , en  Europe , 
pour  quelques  arpents  de  glace  et  de  neige  dans 
l'Amérique. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  m’instruire 
de  la  demeure  de  ce  petit  Patu  qui  est  si  aimable. 
II  m'a  écrit  une  très  jolie  lettre  ; je  ne  sais  oii  lui 
adresser  ma  réponse;  ddes-moiuùil  demeure.  Je 
vous  embrasse  bien  teudrement. 

A SI.  DE  GAUFFECOURT, 

A SIsèTK. 

A Hoartoa , S9  février  ITse. 

Je  vous  renvoie , mon  cher  philosophe , la  lettre 
d'un  homme  qui  paraît  aussi  philosophe  que  vous , 
et  dont  le  suffrage  m’est  bien  précieux.  J'espère 
encore  vous  trouver  à Genève.  J'y  ferai  un  petit 
tour  légèrement  pour  vous  y embrasser,  si  ma 
déplorable  sauté  me  le  permet.  Nous  parlerons  de 
la  dédicace,  et  de  l'inscription.  Vous  savez  que 
c’est  l'bAtelnde-ville  qui  fait  bâtir,  et  qu'il  faut  que 
l'inscription  soit  non  seulementde  son  goût,  mais 
encore  de  son  aveu  , et  en  quelque  façon  de  son 
ordre;  il  en  est  de  même  de  la  dédicace.  Je  crois 
qu'il  n'ya  à Paris  de  secousse  que  dans  les  esprits. 
L'affaire  d'un  vieux  conseiller  au  grand  conseil 
qui  ne  voulait  pas  payer  l'argent  du  jeu,  est  de- 
venue une  source  de  quercllcspubliques.  lois  pairs 
présentent  des  requêtes,  tandis  que  les  Anglais 
nous  présentent  leurs  canons  et  bloqucntnos ports; 
Et  hæc  omnia  lento  temperas  risu.  V. 

A M.  DEPONT, 

AVOCAT. 

AazDilloei,  10  mar«. 

Mon  cher  ami , le  séjour  de  Colmar  n'a  point 
été  triste  ponr  moi  ; J'y  travaillais , je  vous  voyais , 
et  je  voua  regrette.  J'ai  passé  l'hiver  à Monrion 
avec  notre  ami  de  Brenles.  Nous  aurions  bien  voulu 
que  le  temps  des  vacances  eût  été  en  hiver,  et  que 
vous  eussiez  pn  venir  dans  cet  ermitage.  Celui  où 
je  sois  b présent  vous  plairait  davantage;  j'ai 
trouvé , en  arrivant , des  fleurs  épanouies  dans  mes 
porteries. 
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ConiptnquolescnTironidulac  Léman  ne  sont 
point  barbarea  ; les  babilantsie  sont  cnooro  moins. 
Il  n'y  a point  de  Tille  où  il  y ait  plus  de  gens  d'n- 
prit  et  de  philosophes  qu'b  GcnèTe.  Ma  maison 
ne  désemplit  pa.i , et  j'y  suis  libre.  Je  suis  au  dés- 
espoir que  voire  destinée  vous  Bieb  Colmar;  car 
probablement  je  n'y  relonrnerai  pas,  et  vous  ne 
viendrez  poiut  a mes  Délices.  Il  Tant  que  vous  sou- 
lenies  la  cause  de  la  veuve , de  l'orplielio , et  du 
Juif  d'Alsace.  Courage  I plaides  et  aimes  les  deux 
Suisses  qui  vous  aiment , et  qui  font  mille  compli- 
meiitsà  madame  Dupont.  Nenousouhiiez  pat  auprès 
de  monsieur  le  premier  et  de  madame , etc. 

A M.  TIIIF.RIOT. 

Aos  DSIieei , IS  msn. 

Il  faut , mon  ancien  ami , que  l'âge  ait  dépravé 
mon  goût.  Je  n'ai  pu  lâler  des  deux  plats  que 
tous  m'avex  envoyés  par  .M.  Bouret.  Je  vous  re- 
mercie, et  je  ne  peux  guère  remercier  l'auteur. 

Si  vous  avez  l'ancienne  Religion  naturelle , en 
quatre  chants,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Si  vous  avez  à vous  défaire  d'un  nombre  de  li- 
vres curieux  , envoyex-moi  la  liste  et  le  prix. 

Si  vous  aimez  les  vers  honnêtes  et  décents  , voici 
ceux  qui  termineront  le  temion  sur  Lisbonne  ; li- 
chez-les  pour  apaiser  les  cerbères. 

Quel  est  l'ignorant  qui  veut  qu'on  mette  l'ouirier 
au  lieu  du  potier  T Cet  ignorant-là  n'a  pas  In  saint 
Paul. 

il  ne  lient  qu'à  moi  d'aller  voir  l'opéra  de  Me- 
rope , de  la  composition  du  roi  de  Prusse , qu'il 
fait  exécuter  le  27  mars;  mais  je  n'irai  pas. 

En  retrouvant  votre  dernière  lettre , j'ai  vu  que 
vous  m'y  disiez  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édi- 
tion de  mon  Petit  Carême  par  la  poste , et  que 
vous  vouliez  la  faire  réimprimer  sur-le-champ , 
à l'usage  des  âmes  dévotes.  J'obéis  donc  à votre 
bonne  intention , mon  ancien  ami.  Si  on  ne  veut 
pas  se  servir  de  la  préface  des  éditeurs  de  Genève , 
il  en  faut  une  qui  soit  dans  le  mémo  goût,  et  qui 
dise  combien  ces  deux  poèmes  ont  été  tronqués  et 
défigurés.  Il  est  très  triste  assurément  qu'on  les  ail 
imprimés  sans  avoir  mon  dernier  mot;  mais  le 
voici.  Je  fais  aussi  la  guerre  aux  Anglais  à ma 
façon. 

J'espère  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  leur 
prouvera,  à la  sienne,  qu'il  y a pour  eux  du  mal 
dans  ce  monde.  Je  vous  embrasse. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

A Monrion , |7  m«rf . 

Ha  chère  enfant , je  savais  , il  y a long-temps , 
qu'fscu/upe-Troncbin  était  à Paris;  et  j'ai  été  0- 


I dèle  à on  secret  qu'il  ne  m'avait  pas  dit.  Je  le  dé- 
{ clare  indigne  de  sa  réputation , s'il  ne  vous  donne 
I pas  un  cul  et  des  tétons.  Vous  ferez  très  bien  de 
; venir  avec  âlM.  Tronchinel  Ubat;  une  femme  ne 
peut  se  damner  en  voyageant  avec  son  directeur, 
ni  mal  se  porter  en  courant  la  poste  avec  son  mé- 
decin. 

Votre  frère  a donc  quitté  son  pot  à beurre  pour 
TOUS  ; et  il  va  soutenir  la  cause  du  grand  - conseil 
contre  les  gens  tenant  la  courdu  parlement.  Nous 
l'embrassons  tendrement  votre  smnr  et  moi.  Nous 
comptions  aller  faire  un  petit  tour  à Lyon , pour 
la  dédicace  du  beau  temple  dédié  à la  comédie , 
que  la  ville  a fait  bâtir  moyennant  cent  mille  écus. 
C'est  on  bel  exemple  que  Lyon  donne  à Paris  , et 
qui  ne  sera  pas  suivi  ; mais  l'autel  ne  sera  pas  prêt, 
et  on  ne  pourra  y oflicierqu'à  la  fin  de  juin.  Nous 
viendrons  ou  vous  recevoir  à Lyon , ou  nous  vous  y 
reconduirons  des  pel  îles  Délices  du  lac.  Enfin  nous 
nous  verrons , et  lout  s'arrangera , et  je  dirai  : 
Tout  est  bien. 

C'est  Salan  qui  a fait  imprimer  l'ébauche  de 
mou  sermon.  J'ai,  dans  un  accès  de  dévotion, 
augmenté  l'ouvrage  de  moitié,  et  j'ai  pris  la  li- 
berté de  raisonner  à fond  contre  Pope , et , de 
plus , très  chrétiennement.  Il  y a sans  doute  beau- 
coup de  mal  sur  la  terre , et  ce  mal  ne  fait  le  bien 
de  personne,  à moins  qu’on  ne  diseque  votre  con- 
stipation a été  prévue  de  Dieu  pour  le  bonheur  des 
apothicaires.  Je  souffre  depuis  quarante  ans , et  je 
vous  jure  que  cela  ne  fait  de  bien  à personne.  La 
maladie  de  M.  de  Séchelles  ne  fera  aucun  bien  à 
l'état.  Pour  la  comédie  de  La  Noue,  elle  lui  fera 
quelque  bien , quoiqu'on  dise  qu  elle  ne  vaut  pas 
grand'chose. 

Votre  sœur  se  donne  quelquefois  des  indiges- 
tions de  truite,  et  fait  toujours  sa  cour  à Alceste 
et  à Admète.  Je  fais  de  mon  côté  de  mauvaise 
prose  et  de  mauvais  vers.  Je  griffonne  quelques 
articles  poarf  Enegelopédie  ; je  bâtis  une  écurie, 
je  plante  des  arbres  et  des  fleurs,  et  je  lâche  de 
rendre  rermilage  des  Délices  moins  indigne  de  vous 
recevoir.  Je  vous  embrasse  tendrement , vous  et  les 
vAtres , et  frère  et  fils , et  vous  recommande  un  cul 
et  des  tétons , ma  chère  nièce. 

A M.  LE  COMTF.  D'ARGENTAL. 

Ans  Déllcei,  as  mars. 

Mon  cher  ange , vous  avez  raison  ; il  vaudrait 
mieux  faire  des  tragédies  que  des  poèmes  sur  les 
malheurs  de  Lisbonne  et  sur  la  Loi  naturelle. 
Ces  deux  ouvrages  sont  donc  imprimés  à Paris , 
pleins  de  lacunes  et  de  fautes  ridicules , cl  on  est 
exposé  à la  criaillerie  I Madame  de  Fontaine  a dû 
vous  donner , il  y a loiig-lempa , le  poème  sur  la 
*9. 
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Loi  mUureUe.  On  lui  ailouné  le  titre  de  Helujiou  i 
uaiiirelie,  à la  bonue  heure;  mats  il  rallail  l'im- 
primer  plus  correct.  C’est  une  faible  es^iuisse  que  I 
je  crayonnai  pour  le  roi  do  Prusse , H y a près  de 
trois  ans,  précisément  avant  la  brouillerie.  La 
mar^^rave  de  Bareulh  en  a donné  des  copies , et 
j'en  suis  fâché  pour  plus  d’une  raison.  Que  faire? 
il  faudra  le  publier,  après  y avoir  mis  sagement 
la  dernière  main.  J’en  fais  autant  delà  jérémiade 
sur  Lisbonne.  C'est  actuellement  un  poème  de 
deux  cent  cinquante  vers.  Il  est  raisonné , cl  je 
le  crois  très  raisonnable.  Je  suis  fâché  d’allaqucr 
mon  ami  Pope,  mais  c'est  en  l'admirant.  Je  n'ai 
peur  que  d'èlre  trop  orthodoxe,  parce  que  cela  ne 
me  sied  pas;  mais  la  résignaiion  â l'Étre  suprême 
sied  toujours  hicn. 

Encore  une  fois  une  tragédie  vaudrait  mieux  ; 
mais  le  génie  poétique  est  libre  et  commande  ; U 
faut  attendre  l'inspiration. 

J'apprends  qu'on  a imprimé /a  Religion  natu- 
relle à madame  la  duchesse  de  Gotha , aussi  bien 
que  celle  au  roi  de  Prusse.  Je  me  vois  comme 
l'âne  de  Buridan. 

A MADEMOlSraLE  PICTET. 

Quand  vos  yeux  M'duiM'nl  les  rcrim, 

Vos  mains  ilai((nrnt  roiffer  le»  tètes  ; 

Je  ne  chantais  que  vo>  conquêtes, 

El  je  sais  rltantcr  vos  laveurs. 

Voila  ce  que  c'est , ma  belle  voisine , do  Taire 
des  galanteries  b des  jeunes  gens  comme  moi  ! ils 
vont  s'en  vanter  partout.  Vous  me  tournez  la  tête 
encore  plus  que  vous  ne  la  coiTTez , mais  vous  en 
tournerez  bien  d'autres. 

Mille  tendres  respects  b père  et  mère , rtc. 

A M.  I.E  MARECHAL  Dl'C  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  ta  mars. 

si  je  u'arais  pas  une  nièce , mon  héros , vous 
m'auriez  déjè  vu  à Lyon.  Je  vous  aurais  suivi  à 
Toulon  , Il  Minorque.  Vous  auriez  eu  votre  histo- 
rien avec  vous , comme  Louis  xiv.  (Jue  les  vents 
et  la  fortune  vous  accompagnent  I Je  ne  peux  ré- 
pondre d'eux  I mais  je  réponds  que  vous  ferez 
tout  ce  que  vous  pourrez  faire.  Si  jamais  vous 
pouvez  avoir  la  bonté  de  me  faire  parvenir  un 
petit  journal  de  votre  expédition , je  tâcherai  d'en 
cncbAsser  les  particniarilés  les  plus  intéressantes 
pour  le  public , et  les  plus  glorieuses  pour  vous , 
d.ins  une  espère  d' Histoire  (jétiérale  qui  si  ile- 
puis  Charlemagne  jusqu  à nos  jours.  Je  voudrais 
que  mon  greffe  fût  celui  do  l'iniraorlalilé.  Vous 
m'aiderez  à l'empéclier  de  périr.  Il  est  venu  à 
mon  ermitage  des  Délices  des  Anglais  qui  ont  vu 
votre  statue  à Gènes  ; ils  di.senl  qnVIle  esl  iwlle 


et  ressemblante.  Je  leur  ai  dit  qu'il  y avait  dans 
.Minorque  un  sculpteur  I ien  supérieur.  Réussissez, 
monseigneur  ; votre  gloire  sera  sur  le  marbre  et 
dans  tous  les  cœurs.  Le  mien  en  est  rempli  ; il 
vous  esl  allacbé  avec  la  plus  vive  tendresse  et  le 
plus  profond  respect. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  bien  content  de 
M.  le  duc  de  Fronsac.  On  dit  qu'il  sera  digne  de 
vous  ; il  commence  de  bonne  heure. 

Oserais -je  vous  demander  une  grâce?  Ce  se- 
rait de  daigner  vous  souvenir  de  moi , avec  M.  le 
prince  de  Wurtemberg , qui  sert , je  crois , sous 
vos  ordres , et  qui  m'bouore  des  bontés  1rs  plus 
constantes. 

Vous  m'avez  parlé  de  certaines  rapsodies  sur 
Lisbonne  et  sur  la  lieligion  naturelle.  Vraimeul 
vous  avez  bien  antre  chose  'a  faire  qu'à  lire  mes 
rêveries  ; mais  quand  vous  aurez  quelque  iusom- 
nic , elles  sont  bien  à votre  service. 

A MM.  CRAMER  FRERES. 

Je  ne  pcui  que  vous  remercier,  messieurs , 
de  l'boniieor  que  vous  me  faites  d'imprimer  mes 
ouvrages , mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  regret  de 
les  avoir  faits.  Plus  on  avance  en  âge  et  en  con- 
naissances , plus  on  doit  se  repentir  d'avoir  écrit. 
Il  n'y  a presque  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je 
sois  content , et  il  y en  a quelques-uns  que  je 
voudrais  n'avoir  jamais  faits.  Toutes  les  pièces 
fugitives  que  vous  avez  recueillies  étaient  des  amu- 
sements de  société  qui  ne  méritaient  pas  d'êire 
imprimés.  J'ai  toujours  eu  d'ailleurs  un  si  grand 
respect  pour  le  public,  que,  quand  j'ai  fait  impri- 
mer la  Uenriade  et  mes  tragédies,  je  n'y  ai  jamais 
mis  mon  nom  ; je  dois , à plus  forte  raison  , n'èlrc 
point  responsable  de  toutes  ces  pièces  fugitives 
qui  échappent  à l’imagination  , qui  sont  consa- 
crées à l'amitié , et  qui  devaient  rester  dans  les 
portefeuilles  de  ceui  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

A l'égard  de  quelques  écrits  plus  sérieux  , tout 
ce  que  j'ai  à vous  dire , c'est  que  je  suis  né  Fran- 
çais et  catholique  ; et  c'est  principalement  dans 
un  pays  protestant  que  je  dois  vous  marquer  mou 
zèle  pour  ma  patrie , et  mon  profond  respect  pour 
la  religion  dans  laquelle  je  suis  né , et  pour  cens 
qui  sont  à la  tête  de  celle  religiou.  Je  oe  crois 
pas  que  dans  aucun  de  mes  ouvrages  il  y ait  on 
seul  mot  qui  démente  ces  sentiments.  J'ai  écrit 
l'histoire  avec  vérité  ; j’ai  abhorré  les  abus , les 
querelles , et  les  crimes  ; mais  toujours  avec  la 
vénération  dueaux  choses  sacrées,  que  les  hommes 
ont  si  souvent  fait  servir  de  prétexte  à ces  que- 
relles, à CCS  abus , et  à ces  crimes.  Je  n'ai  jamais 
écrit  en  théologien  ; je  n’ai  été  qu’un  citoyen  zélé, 
et  plii.s  encore  un  citoyen  de  l'univers,  L'himia- 
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iiité,  la  candeur  , la  vérilii,  m'oni  luojours  con- 
duit dans  la  morale  et  dans  l'hlsloire.  S'il  se 
trouvait  dans  ces  dcrils  quelques  expressions 
répréhensibles , je  serais  le  premier  h les  condam- 
ner et  à les  réformer. 

Au  reste , puisque  vous  avei  rassemblé  mes 
ouvrages,  c'esl-'a-dire  les  fautes  que  j'ai  pu  faire, 
je  vous  déclare  que  je  n'ai  point  commis  d'autres 
fautes;  que  toutes  les  pièces  qui  ne  seront  point 
dans  votre  édition  sont  sup|X)séc$ , et  que  c'est  'a 
cette  seule  édition  que  ceux  qui  me  veulent  du 
mal  ou  du  bien  doivent  ajnuler  fui.  S’il  y a dans 
ce  recueil  quelques  pièces  pour  lesquelles  le  pu- 
blic ait  de  l’indulgence , je  voudrais  avoir  mérité 
encore  plus  cette  indulgence  par  un  plus  grand 
travail.  S'il  y a des  choses  que  le  public  désap- 
prouve , je  les  désapprouve  encore  davantage. 

Si  quelque  chose  peut  me  faire  penser  que  mes 
faibles  ouvrages  ne  sont  pas  indignes  d'étre  lus 
des  honnêtes  gens  , c'est  que  vous  en  êtes  les  édi- 
teurs. L'estime  que  s'est  acquise  depuis  long-temps 
voire  famille  dans  une  république  où  régnent  l'es- 
prit, la  philosophie , et  les  mœurs,  celle  dont 
vous  jouissez  personnellement,  lessoins  que  vous 
prenez , et  votre  amitié  pour  moi , combattent  la 
défiance  que  j'ai  de  moi-méme.  Je  suis , etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Aiu  Déltcas,  avril. 

Je  reçois  votre  lettre  du  24  mars,  mon  divin 
ange  ; que  de  choses  j'ai  'a  vous  dire  I Madame 
d'Argental  a toujours  mal  au  pied  I et  le  messie 
Tronebin  est  à Paris  I II  dit  que  je  suis  .sage  et 
que  je  me  porte  bien  ; ah  I n'eu  croyez  rien.  Mon 
procureur  dit  qu'il  m'avait  envoyé  une  procura- 
tion ; c'est  ce  qu'un  procureur  doit  envoyer  ; 
mais  il  n'en  était  rien  avant  vos  hoblés.ct  avant 
que  M.  l'abbé  de  Chauvelin  eût  daigné  employer 
auprès  do  lui  son  éloquence.  J'écris  à M.  l'abbé 
de  Cbauvclin  pour  le  remercier;  je  ne  sais  point 
sa  demeure  ; je  lui  écris  'a  Paris. 

Vous  me  parlez  d'une  mademoiselle  Giiéant; 
voilà  ce  que  c'est  que  d’écrire  trop  lard  ! les  Bon- 
neau sont  plus  alertes.  L’n  Boiiueau  m'a  écrit , il 
y a un  mois , pour  mademoiselle  ITus , et  mon 
respect  pour  le  métier  ne  m’a  pas  permis  de  re- 
fuser. J'ai  signé  ; j'ai  donné  Nanine  à celle  Hus  ; 
ce  n'est  pas  ma  faute  ; je  ne  suis  qu'un  pauvre 
Suisse  mal  instrnit. 

On  me  défigure  à Paris  ; mon  Pciil  Carême 
est  imprimé  d'une  manière  seandaleuse.  La  jéré- 
miade sur  Liabonne  et  la  Ixii  naturelle  sont 
deux  pièces  dignes  de  la  primitive  Église  ; Satan 
en  a fait  les  éditions.  A qui  dois-jem'a  Ircsser  pour 
vous  faire  tenir  mes  lei  mous  avec  les  noies 'f  Par- 


lez donc,  écrivez  donc  un  petit  mol.  Quand  vous 
n'auriez  pas  eu  la  bonté  de  mettre  à la  raison  mon 
procureur,  je  nelaisserais  pas  de  songer  pour  vous 
à quelque  drame  bien  extraordinaire,  bien  tendre, 
bien  louchant , si  Dieu  m'en  donne  la  force  et  la 
grâce;  mais  que  faire?  comment  faire?  et  à quoi 
Imn  travailler  pour  des  ingrats?  àloi  Suisse!  ro«i 
fournir  la  cour  et  la  ville '.  Je  prêche  Dieu,  et  on  dit 
au  roi  que  je  suis  athée.  Je  prêche  Confucius,  et 
ou  lui  dit  que  je  no  vaux  pas  Crébillon.  Le  roi  de 
Prusse  lie  m'a  pas  traité  avec  reconnaissance,  et 
on  imprime  une  Religion  naturelle  où  je  le  loue 
à tour  de  bras.  Comment  soutenir  tous  ces  con- 
Irastes?  Heureusement  j'ai  une  jolie  maison  et  de 
beaux  jardins  ; je  suis  libre  , indépendant  ; mais 
je  ne  digère  point , et  je  suis  loin  de  vous,  et  je 
mourrai  probablement  sans  vous  revoir. 

On  me  mande  que  les  Anglais  sont  à Porl-Ma- 
hon.  On  me  mande  que  nos  affaires  de  Cadix  sont 
désespérées , et  vous  ne  me  dites  pas  comment  va 
votre  petit  fait  ; vous  me  ferez  prendre  les  tra- 
gédies en  horreur.  .Madame  Denis  vous  fait  des 
compliments  sans  fin  , et  moi  des  remcrciemenls 
et  des  reproches.  Je  vous  embrasse.  Je  vous  ain  e 
de  tout  mou  cœur. 

A M.  L'ABBÉ  DE  CONDILI.AC, 

A exsis. 

Vous  serez  peut-être  étonné , monsieur,  que  je 
vous  fasse  si  lard  des  remercieraenls  que  je  voua 
dois  depuis  si  long-temps  ; plus  je  les  ai  différés , 
et  plus  ils  vous  sont  dus.  Il  m'a  fallu  passer  nne 
année  entière  au  milieu  des  ouvriers  cl  des  histo- 
riens. Les  ajuslemcnls  de  ma  campagne , les  évé- 
nements contingents  de  ce  monde,  et  je  ne  sais 
quel  Orphelin  de  la  Chine  qui  s’est  venu  jeler  à 
la  traverse , ne  m’avaient  lias  permis  de  rentrer 
dans  le  labyrinthe  de  la  mélaphysique.  Enfin  j’ai 
trouvé  le  temps  de  vous  lire  avec  rallenlinn  que 
vous  mérilez.  Je  trouve  que  vons  avez  raison  dans 
tout  ce  que  j'entends,  et  je  suis  sûr  que  vous  auriez 
raison  encore  dans  leschosesqucj’enteiidslemoins, 
et  sur  lesquelles  j'aurais  quelques  petites  difficultés. 
Il  me  semble  que  personne  ne  pense  ni  avec  tant 
de  profondeur  ni  avcclanl  de  justesse  que  voir.  . 

J'ose  vous  communiquer  une  idée  que  je  crois 
utile  au  genre  humain.  Je  cannais  de  vous  trois 
ouvrages  : Tt  ssni  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines,  le  Traité  des  Sensations,  et  celui 
des  Animau.r.  Peul-êire , quand  vous  files  le  pre- 
mier , ne  songiez-vous  pas  à faire  le  second , et , 
quand  vous  travaillâtes  au  second  , vous  ne  son- 
giez pas  au  troisième.  J'imagine  que , depuis  ce 
lemps-l'a  , il  vous  est  venu  quelquefois  la  pensée 
de  rassembler  eu  un  corps  L’a  idées  qui  régnent 
dans  ces  trois  volumes , el  d 'en  faire  un  ouvrage 
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luélhodiqae  et  suivi  qui  contiendrait  tout  cequ'il 
est  permis  aui  hommes  de  savoir  en  mctapli;- 
sique.  TanlAt  vous  iries  plus  loin  que  Ixcke , 
tanidt  vous  le  combaltriei,  et  souvent  vous  séries 
de  son  avis.  Il  me  semble  qu'un  tel  livre  manque 
b notre  nation  ; voua  la  rendriet  vraiment  philo- 
sophe : elle  cherche  à Titre  , et  vous  ne  pouves 
mieux  prendre  votre  temps. 

jeerois  que  la  campagne  est  plus  propre  pour 
le  recueillement  d'esprit  que  le  tumulte  de  Paris. 
Je  n'ose  vous  ollrir  la  mienne , je  crains  que  Té- 
loigiiement  ne  vous  fasse  peur  ; mais  , après  tout , 
il  n'y  a que  quatre-vingts  lieues  en  passant  par 
Dijon.  Je  me  chargerais  d'arranger  votre  voyage  ; 
vous  sériés  le  maître  cbes  moi  comme  cbes  vous  ; 
je  serais  votre  vieux  disciple  ; vous  en  auries  un 
plus  jeune  dans  madame  Denis,  et  nous  verrions 
tous  trois  ensemble  ce  que  c'est  que  Time.  S'il  y 
a quelqu'un  capable  d'inventer  des  lunettes  pour 
découvrir  cet  être  imperceptible,  c'est  assuré- 
ment vous.  Je  sais  que  vous  aves,  physiquement 
parlant , les  yeux  du  corps  aussi  faibles  que  ceux 
de  votre  esprit  sont  perçants.  Vous  ne  manqne- 
rici  point  ici  de  gens  qui  écriraient  sous  votre 
dictée.  Noos  sommes  d’ailleurs  près  d'une  ville 
où  Ton  trouve  de  tout,  jusqu'à  de  bons  méta- 
physiciens. M.  Tronchin  n'est  pas  le  seul  homme 
rare  qui  soit  dans  Genève.  Voilà  bien  des  paroles 
pour  un  philosophe  et  pour  un  malade.  Ma  fai- 
blesse m'empêche  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  de  ma  main  , mais  elle  n'éte  rien  aux  sen- 
timents que  vous  m'inspirez.  En  un  mot , si  vous 
pouviez  venir  travailler  dans  ma  retraite  à un 
ouvrage  qui  vous  immortaliserait , si  j'avais  Ta- 
vantage  de  vous  possckler,  j'ajouterais  à votre 
livre  on  chapitre  du  bonheur.  Je  vous  suis  déjà 
attaché  par  la  plus  haute  estime , et  j’aurai  Tboii- 
neur  d’élre  toute  ma  vie,  monsieur,  rtc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Ans  Délices,  près  de  Genève.  It  avril. 

J’ai  tant  fait  de  vers,  mon  digne  et  ancien  ami, 
que  je  suis  réduit  à vous  écrire  en  prose.  J'ai  dif- 
féré à vous  donner  de  mes  nouvelles,  comptant 
vous  envoyer  à la  fois  le  Poème  sur  le  Démitre 
de  Lithonne , sur  le  Tout  est  bien,  cl  sur  ta  Loi 
naturelle;  ouvrages  dont  on  a donne  à Paris  des 
éditions  toutes  déOgurées.  Obligé  de  faire  im- 
primer moi-mSme  ces  deux  poèmes , j’ai  été  dans 
la  nécessité  de  les  corrriger.il  a fallu  dire  ce  que 
je  pense , et  le  dire  d'une  manière  qui  ne  rérol- 
lit  ni  les  esprits  trop  philosophes  ni  les  esprits 
trop  crédules.  J'ai  vu  la  nécessité  de  bien  faire 
ronuaitre  ma  façon  de  penser,  qui  n'est  ni  d'un 


superstitieux  ui  d'un  o/Aée;  et  j'ose  croire  que 
tous  les  lionnèles  gens  seront  de  mon  avis. 

Genève  n'est  plus  la  Genève  de  Calvin , il  s'on 
faut  beaucoup  ; c'est  un  pays  rempli  devrais  phi- 
losophes. Le  christianisme  raisonnable  de  Locke 
est  la  religion  de  presque  tous  les  ministres  ; et 
l'adoration  d'un  Être  suprême , jointe  à la  mo- 
rale , est  la  religion  de  presque  tous  les  magis- 
trats. Vous  voyez,  par  l'exemple  de  Tronchin, 
que  les  Genevois  peuvent  apporter  en  France 
quelque  chose  d’utile.  Vous  avez  eu  , cette  année, 
des  bords  de  notre  lac , l’insertion  de  la  petite- 
vérole  , lUamé  et  la  Religion  naturelle. 

Mes  libraires  se  sont  donné  le  plaisir  d'assem- 
bler dans  leur  ville  les  chefs  du  Conseil  et  de  TÊ- 
glise,  et  de  leur  lire  mes  deux  poèmes;  ils  ont  été 
universellemeut  approuvés  dans  tous  les  points. 
Je  ne  sais  si  la  Sorbonne  en  ferait  autant.  Comme 
je  ne  sois  pas  on  tout  de  l'avis  de  Pope , malgré 
l'amitié  que  j'ai  eue  pour  sa  personne , et  l'estime 
sincère  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  ses 
ouvrages , j'ai  cru  devoir  lui  rendre  justice  dans 
ma  Préface , aussi  bien  qu'à  notre  illustre  ami 
.M.  Tabbé  Du  Resnel , qui  lui  a fait  Tbonneur 
de  le  traduire,  et  souvent  lui  a rendu  le  service 
d'adoucir  les  duretés  de  ses  sentiments.  Il  a fallu 
encore  faire  des  notes.  J'ai  lâché  de  forlifler  loiilcs 
les  avenues  par  lesquelles  l'ennemi  pouvait  pé- 
nétrer. Tout  ce  travail  a demandé  du  temps.  Ju- 
gez , mon  cher  et  ancien  ami , si  un  malade 
chargé  de  cette  besogne , et  encore  d'une  Iliitoirc 
universelle,  qu'on  imprime,  et  qui  plante,  et 
qui  fait  bâtir,  et  qui  établit  une  espèce  de  petite 
colonie , a le  temps  d'écrire  à ses  amis.  Pardon- 
nez-moi donc  si  je  parais  si  paresseux , dans  le 
temps  que  je  suis  le  plus  occupé. 

Mandez-moi  comment  je  peux  vous  adresser 
mon  roui  n'est  pas  bien  et  ma  Religion  natu- 
relle. J'ignore  si  vous  êtes  encore  à Paris;  je  ne 
sais  où  est  M.  Tabbé  Du  Resnel.  Je  vous  écris 
presque  au  hasard , sans  savoir  si  vous  recevrez 
ma  lettre.  Madame  Denis  vous  fait  mille  com- 
pliments. V. 

P.  S.  Il  y a long-temps  que  je  n'ai  vu  les  pa- 
perasses dont  les  Cramer  ont  farci  leur  édition  ; 
s’ils  ont  jugé  une  petite  pièce  en  vers  qui  vous 
est  adressée  digne  d'être  imprimée,  ils  se  sont 
trompés;  mais  le  plaisir  do  voir  un  petit  monu- 
ment de  notre  amitié  m'a  empêché  de  m'opposer 
à l'impression. 

A M.  THIERIOT. 

Ani  Déllcet , tt  avril. 

Je  dicte  ma  lettre,  mon  cberetancicn  ami,  parce 
que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien. C'est  tout  juste  le 
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cas  de  combattre  plus  que  jamais  le  système  de 
Pope. 

Bonne  ou  niau^aike  lanlé 

Fait  noire  philosophie. 

Mandes-moi  cnmnient  je  pcui  enrofer  quel- 
ques esrmplaires  de  mes  /amenlaliomde  Jérémie 
sur  Lisbonne,  et  do  mon  testament  en  vers,  oii 
je  parle  do  la  religion  naturelle  d'une  manière  en 
rérité  très  édiflaule.  J'ai  arrondi  ces  deui  ou- 
vrages autant  que  j'ai  pu;  et , quoique  j'y  aie  dit 
tout  ce  que  je  pense  , je  me  flatte  pourtant  d'a- 
voir trouvé  le  secret  de  ne  pas  oITcnser  beaucoup 
de  gens.  Je  rends  compte  de  tout  dans  mes  pré- 
bces  , et  j'ai  mis  à la  Un  des  poèmes  des  notes 
asses  curieuses.  Je  ne  sais  si  les  théologiens  de 
Paris  me  rendront  autant  de  justice  que  ceux  de 
Genève.  Il  y a plus  de  philosophie  sur  les  bords 
de  notre  lac  qu'en  Sorbonne.  Le  nombre  des  gens 
qui  pensent  raisonnablement  se  multiplie  tous  les 
jours.  Si  cela  continue,  la  raison  rentrera  un  jour 
dans  ses  droits  ; mais  ni  vous  ni  moi  ne  verrons 
ce  beau  miracle.  Je  suis  fâché  que  vous  ayez  per- 
du l'idée  de  venir  à mes  Délices  ; elles  commen- 
cent à mériter  leur  nom;  elles  sont  bien  plus  jo- 
lies qu’elles  ne  l'ctaicnt  quand  votre  petit  aimable 
Pain  y fil  un  pèlerinage.  Je  vous  assure  que  c'est 
une  jolie  retraite , bien  convenable  à mon  âge  et 
à ma  façon  de  penser.  Je  ne  fais  pas  de  si  lieaui 
vers  que  Pope,  mais  ma  maison  est  plus  belle  que 
la  sienne  ; et  on  y fait  meilleure  chère , grâce 
aux  soins  de  madame  Denis  ; et  je  vous  réponds 
que  les  jardins  d'Épicnre  ne  valaient  pas  les 
miens.  Si  jamais  vous  vous  ennuyex  des  rues  de 
Paris , et  que  vous  vouliez  faire  un  voyage  phi- 
losophique, je  me  chargerai  volontiers  de  votre 
équipage.  Dites , je  vous  en  prie , h Lambert , que 
je  vais  lui  envoyer  les  poèmes  de  Lisbonne  et  de 
la  Loi  naturelle.  Dites -lui,  en  même  temps, 
qu'il  aurait  bien  dû  s’entendre  avec  les  Cramer 
pour  l'édition  de  mes  rêveries.  Il  était  impossible 
que  cette  édition  ne  se  fit  pas  sous  mes  yeux  ; 
vous  savez  que  je  ne  suis  jamais  content  de  moi , 
que  je  corrige  toujours,  et  il  y a telle  feuille  que 
j'ai  fait  recommencer  quatre  fois.  L'édition  est 
finie  depuis  quelques  jours.  Puisi|ue  Lambert  en 
veut  faire  une , il  me  fera  grand  plaisir  de  metlre 
votre  nom  h la  tète  du  premier  Discours  sur 
l’Homme;  le  quatrième  est  pour  un  roi,  et  le 
premier  sera  pour  un  ami  ; cela  est  dans  l'ordre. 

Bonsoir  ; je  voue  embrasse. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLT7.ELB0DKG , 

â sTsasaovaa 

Aax  Diilieei , près  de  Genève , 1t  avril. 

J'ai  déchiffré  votre  lettre , madame , avec  le 
plus  grand  plaisir  du  monde.  Ne  jugez  point, 
s'il  vous  plaît,  de  mon  attacbemeut  pour  vous 
par  mon  long  silence.  Ma  mauvaise  santé  , ma 
profonde  retraite  , l'éloignement  où  je  suis  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde , le  peu  de  part 
que  j'y  prends,  tout  cela  fait  que  je  n'ai  rien  à 
mander  aux  persounes  dont  le  commerce  m'est 
le  plus  cher.  Je  u'ai  presque  plus  de  correspon- 
dance à Paris.  Le  célèbre  Tronchin , qui  gouver- 
nait ici  ma  malheureuse  santé , m'a  abandonné 
pour  aller  détruire  des  préjugés  en  France,  cl 
pour  donner  la  petite-vérole  à nos  princes.  Je  no 
doute  pas  qu'il  ne  réussisse , malgré  les  cris  de  la 
cour  et  des  sots.  Tout  allait  â merveille  le  S du 
mois.  Madame  de  Villeroi  attend  la  première  place 
vacante  pour  être  inoculée.  Les  enfants  de  M.  de 
La  Rochefoucauld  et  de  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Ile  se  disputent  le  pas.  Il  a plus  de  vogue  que  la 
Duebapt , et  il  la  mérite  bien.  C'est  un  homme 
haut  de  six  pieds  , savant  comme  un  Escutape , 
et  beau  comme  Apollon.  Il  n’y  a point  de  femme 
qui  ne  fût  fort  aise  d'èire  inoculée  par  lui.  Nous 
commençons  h prendre  les  systèmes  des  Anglais  ; 
mais  il  faudrait  apprendre  aussi  à les  battre  sur 
mer.  Je  crois  actuellement  M.  de  Ricuelieu  en 
chemin  pour  aller  voir  s'il  y a d'aussi  beau 
marbre  h Port-Mabon  qu'à  Gènes , et  si  on  y fait 
d'aussi  belles  statues.  Il  pourra  bien  rencontrer 
sur  sa  roule  quelque  brutal  d'amiral  anglais  qu'il 
faudra  écarter  à coups  de  canon  ; mais  je  me 
flatte  que  le  gouvememeut  a bien  pris  tes  me- 
sures, et  que  les  Français  arriverunt  avant  les 
Anglais.  Ceux-ci  ont  plut  de  deux  cents  lieues 
de  mer  à traverser,  et  ât.  de  Richelieu  n'a  qu'un 
trajet  de  soixante-dix  lieues  à faire  ; ce  qui  peut 
s'exécuter  en  quarante  heures  très  aisément , per 
le  beau  temps  que  nous  avons. 

Quoique  je  ne  sois  pas  grand  nouvelliste , il 
faut  pourtant,  madame,  que  je  vous  dise  des 
nouvelles  de  l'Amérique.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
pas  de  roi  Nicolas  ; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  jésuites  sont  autant  de  rois  an  Paraguai. 
Le  roi  d'Espagne  envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre 
contre  les  récéremls  pères.  Cela  est  si  vrai , que 
moi , qui  vous  parle , je  fournis  ma  part  d’un  de 
ces  quatre  vaisseaux.  J'étais , je  ne  sait  comment, 
intéressé  dans  un  navire  considérable  qui  partait 
pour  Buénes-Aires  ; nous  l'avons  fourni  au  gou- 
vernement pour  transporter  des  troupes;  et  . 
pour  achever  le  plaisant  de  cette  aventure,  ce 
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vausrtu  s'appelle  le  Pascal;  iU'en  va  comballre 
la  morale  relâchée.  Celle  petite  anecdote  ne  dé- 
plaira  pas  ï votre  amie;  elle  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  fasse  la  guerre  aui  jésuites,  quand 
je  suis  eu  terre  hérétique. 

Avouez  , madame , que  ma  destinée  est  singu- 
lière. Je  vous  assure  que  nous  regrettons  tous  les 
jours , madame  Denis  et  moi , que  mes  Délices  ne 
soient  pas  auprès  de  l'Ile  Jard.  Mais  songez  , s'il 
vous  plaît,  que  je  vois  le  lac  et  deux  rivières  de 
ma  fenêtre , que  j'ai  eu  des  fleurs  au  mois  de  fé- 
vrier , et  que  je  suis  libre.  Voilé  bien  des  rai- 
sons, madame;  mais  elles  nem'empêchent  pas  de 
regretter  l'Ile  Jard.  Daignez  faire  souvenir  de  moi 
monsieur  votre  Ois.  Je  vous  renouvelle  mon  tendre 
respect. 

A M.  LE  DUC  D'IZftS. 

Adx  Déüeei,  prêt  d«  Genève , lO  a?rkl. 

Vous  voyez , monsieur  le  duc , l’excuse  de  mon 
long  silence  dans  la  liberté  que  je  prends  de  ne 
pas  écrire  de  ma  main.  Mes  yeux  ne  valent  pas 
mieux  que  le  reste  de  mon  corps.  Il  faut  que  vous 
ayez  plus  de  courage  que  moi,  puisque  vonsécri- 
vez  de  si  jolies  lettres  avec  un  rhumatisme;  mais 
c'est  que  vous  avez  autantd'espritque  découragé. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  je  me  suis 
avisé,  il  y a quelques  années,  d’argumenter  en 
vers  sur  fa  religion  naturelle  avec  le  roi  de  Prusse. 
C'était  tout  juste  immédiatement  avant  que  lui  et 
moi  chétif  nous  flsdons  l'un  et  l'autre  une  petite 
brèche  è cette  religionnalurelle  ,ea  nous  fâchant 
très  mal  à propos.  Mais  il  n'est  pas  rare  à la  na- 
ture humaine  de  voir  le  bien  etde  faire  le  mal.  On 
a imprimé  è Paris  ce  petit  ouvrage  depuis  quelque 
temps , mais  entièrement  déflguré , et  on  y a joint 
des  fragments  d'une  jérémiade  sur  le  Désastre 
de  Lisbonne,  etd'un  examen  de  cet  axiome  Tout 
est  bien.  Toutes  ces  rêveries  viennent  d'être  re- 
cueillies à Genève  ; on  les  a imprimées  correcte- 
ment avec  des  notes  assez  curieuses.  Si  cela  peut 
amuser  votre  loisir , je  donnerai  le  paquet  'a  M.  de 
Rhodon  , qui  tans  doute  trouvera  des  occasions  de 
vous  le  faire  tenir. 

Puisque  vous  me  parlez  des  péchés  de  ma  jeu- 
nesse, je  vous  assure  que  vous  n'avez  point  la 
véritable  Jeanne.  Celle  qu'on  a imprimée  et 
celles  qui  courent  en  manuscrit  ressemblent  à 
toutes  les  filles  qui  prennent  le  beau  nom  de  pu- 
cetles  sans  avoir  l'honneur  de  l'être.  Bien  des  gens 
à qui  le  sujet  plaisait  se  sont  avisés  de  remplir 
les  lacunes.  Je  peux  vous  assurer  que  ce  mol  de 
Dicn-Aimé  n’est  pas  dans  mon  original;  il  n'est 
fait  que  pour  le  Cantique  des  cantiques.  Si  mon 
âge  , mes  maladies , mes  occupations , me  (lei  - 


mettaient  de  revoir  ces  anciennes  plaisanteries, 
qui  ne  sont  plus  pour  moi  de  saison , et  si  le  goât 
vous  en  demeurait,  je  me  ferais  un  plaisir  de 
mettre  entre  vos  mains  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai 
fait  ; mais  ce  n'est  pas  là  une  besogne  de  malade. 

Quant  à la  foule  de  mes  autres  sottises , les 
frères  Cramer  en  achèvent  l'impression  à Genève. 
Je  n'en  fais  point  les  honneurs.  Ils  ont  entrepris 
celte  édition  à leurs  risques  et  périls , et  j'ai  ru 
des  raisons  pour  ne  pas  vouloir  en  garder  plu- 
sieurs exemplaires  en  ma  possession.  Ha  santé , 
d'ailleurs , est  dans  un  état  si  déplorable,  que 
j'évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  entraîner 
quelque  discussion. 

Je  fais  des  vœux,  en  qualité  de  bon  Français 
et  de  serviteur  de  .M.  le  maréchal  de  Richelieu  , 
pour  qu'il  arrive  dans  File  de  Miuorque  avant  les 
Anglais  ; et  je  crois  qu'on  a beau  jeu  quand, ou 
part  de  Toulon,  et  qu'on  joue  contre  des  gens 
qui  uesonl  pas  encore  partis  de  Portsmoutb.  J’ose- 
rais bien  penser  comme  vous  , monseigneur  , sur 
Calais  ; mais  vous  avez  probablement  'a  la  cour 
quelque  Annibal  qui  croit  qu'on  ne  peut  vaincre 
les  Domains  que  dans  Dôme. 

Pardonnez,  monseigneur,  à un  pauvre  malade 
qui  peut  à peine  écrire , et  qui  vous  assure  de 
sou  tendre  respect  et  de  sou  entier  dévouement. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DL'C  DF.  RICHELIEU. 

Aqx  Oèllee* , 16  avril- 

C'est  un  Irait  digne  de  mon  héros  de  daigner 
songer  à son  vieux  petit  Suisse  , quand  il  s'en  va 
prendre  ce  Purl-Mahon.  Savez-vous  bien,  mon- 
seigneur, que  nie  de  Miuorque  s'appelait  autre- 
fois nie  d'Apbrodise,  et  qu'Aphrodise,  en  grec, 
c’est  Vénus?  Je  me  flatleqne  vousdonnerez  pour 
le  mol  ; Venus  viclrix  ; cela  vous  siéra  à mer- 
veille. Ce  mol-là  ne  réussit  pas  mal  'a  un  de  vos 
devanciers , qui  eut  aussi  affaire  en  son  temps 
aux  Anglais  et  aux  dames. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais  pour- 
raient s'opposer  à voire  expédition.  Ils  ont  quatre 
cent  cinquante  lieues  à traverser  avant  d'être 
dans  la  mer  do  vos  îles  Baléares  ; et  quand  même 
ils  arriveraient  à temps , auront-ils  assez  de  trou- 
pes? Vous  n'avez  pas  oent  lieues  de  traversée.  Si 
le  sud-ouest  vous  est  contraire,  ne  l'est-il  pas 
aussi  aux  Anglais?  Enfin  j’ai  la  meilleure  opinion 
du  monde  de  votre  entreprise.  11  vient  tous  les 
jours  des  Anglais  dans  ma  retraite.  Ils  me  pa- 
raissent très  fâchés  d’avoir  chez  eux  des  Hann- 
vriens,  et  ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse  vous  empê- 
cher de  prendre  Port-Mabon,  fussiez-vous  quinze 
jours  aux  îles  d'Ilicrcs.  Comme  on  peut  avoir 
quelques  moments  de  loisir  sur  k F oiulrogani , 
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dans  le  chemin , je  prends  la  liberté  grande  de  | 
vous  enroyer  mes  Srrmom  ; ils  ne  sont  ni  gais 
ni  galaiila;  ils  conriennent  au  saint  temps  de 
Piques.  Ils  sont  bien  sérieui , mais  votre  sphère 
d'activité  s'étend  à tous  les  objets.  S'ib  vous  en- 
nuient , vous  n'avei  qu'à  les  jeter  dans  la  mer. 
Je  ne  dirai  (oui  cil  bien  que  quand  vous  aurez 
pris  la  garnison  do  Porl-Maliun  prisonnière  de 
guerre.  En  atlenilant , je  songe  assez  tristement 
aux  choses  de  ce  monde.  J'ai  reçu  de  Buénos- 
Aires  le  détail  de  la  destruction  de  Quito  ; c'est 
pis  que  Lisbonne.  Notre  globe  est  une  mine , et 
c'est  sur  cette  mine  que  vous  allez  vous  battre. 

Vous  savez  que  Icsjésuitesdu  Paraguai  s'opposent 
trèssiiiitementaui  ordres  du  roi  d'Espagne.  Il  en- 
voie quatre  vaisseaux  chargés  de  troupes  pour  re- 
cevoir leur  liénédiclion.  Le  hasard  a lait  que  je 
founiis , pour  ma  part , uu  de  ces  vaisseaux  dont 
une  petite  partie  m'appartenait.  Ce  vaisseau  s'ap- 
pelle le  Patcal.  Il  est  juste  que  Paseal  combatte 
les  jésuites;  et  cela  est  plaisant.  Pardon  de  ba- 
varder si  long-temps  avec  mon  Aéroi.  Madame 
Denis  et  moi  nous  lui  présentons  nos  tendres 
respects , nos  vœux  , nos  espérances , notre  im- 
patience. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A riBis. 

Abi  Délices,  I6tvril. 

Les  Délices  sont  un  h6piU] , ma  ebère  nièce  ; 
nous  sommes  sur  le  côté  votre  sœur  et  moi  ; 
notre  Esculape-Tronchin  ne  peut  être  |>arU)Ut. 
Songes  b conserver  la  santé  qu'il  vous  a rendue. 
Il  arrive  bien  souvent,  dans  les  maladies  cbnn 
niques  comme  dans  les  nôtres , qu’un  remède 
agit  heureusement  les  qninse  premiers  jours , et 
cesse  ensuile  de  faire  son  effet.  C'est  ce  que  j'ai 
éprouvé  toute  ma  vie,  et  que  je  souliaile  que 
vous  n'éprouviez  pas. 

Dès  que  votre  s<eur  et  moi  nous  aurons  repris 
un  peu  de  force,  nous  ferons  un  petit  voyage  in- 
dispensable. No  manquez  pas  do  nous  écrire  tou- 
jours aui  Délices,  et  do  nous  informer  do  votre 
marche,  afin  que  nous  puissions  aller  au-devant 
de  vous , et  que  nous  ne  soyons  pas  d'un  côté 
tandis  que  vous  arriverez  de  Taulrc. 

Je  crois  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  plus  à Paris 
de  DOS  flottes  et  de  la  vengeance  qu'il  faut  prendre 
di'S  Anglais , que  du  syslèmo  de  Pope  et  de  la 
ioi  naiureile.  Cepea>!anl  Je  suis  fâché  qu'on  ait 
imprimé  mes  petits  AScrmom;  je  les  ai  rendus 
beaucoup  plus  corrects  et  beaucoup  plus  édi- 
fiants , avec  de  belles  noies  fort  iuslructives  pour 
les  curieux.  Je  vous  enverrai  tout  cela  comme  je 
p(»urrai.  Vous  voyez  que  je  suis  bon  Franv  ûs  ; je 


coml)ats  les  Anglais  à ma  façon.  Je  suis  comme 
Diogène  , qui  remuait  son  tonneau  pendant  que 
tout  le  monde  se  préparailàia guerre dansAtlicnes. 

Je  pourrai  bien  écrire  quelque  petite  flagornerie 
à notre  docteur , si  j'ai  quelques  moments  heu- 
reux ; mais  b présent  b peine  puis-je  dicter  uiic 
mauvaise  lettre  en  prose,  et  vous  dire  combieu 
je  vous  aime. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce;  j'embrasse  votre 
frère,  et  Bis,  et  mari,  et  tout  ce  que  vous  aimez. 

A .M.  TRONCniN, 

Aax  Déiicei , IS  avril. 
D<‘puis  que  vous  m'avez  quitté. 

Je  retombe  dans  ma  üoiirTrance  ; 

Maii  je  m'immole  avec  gaitc , 

Quand  voiu  Bisnrez  la  santé 
Aux  pefita-fiU  des  rois  de  France. 

Votre  abscuco,  mon  cher  Esculape,  ne  me 
coûte  que  la  perte  d'une  santé  faible  et  inutile 
au  monde.  Les  Français  sont  accoutumés  b sa- 
crifier de  tout  leur  coeur  quelque  chose  de  plus 
b leurs  princes. 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  vous , vous 
serez  tous  deux  bénis  dans  la  postérilé. 

Il  est  des  préjugés  utiles, 

U en  est  de  bien  dangereux  ; 

U fallait, pour  triompher  d'eux , 

Un  père , un  héros  courageux  , 

Secondé  de  vos  mains  habiles. 

Autrefois  à ma  nation 

J'osai  parler  dans  mon  jeune  âge 

De  cette  ifioct</<8/«o<s 

Dont,  grâce  à vous,  on  fait  usage. 

On  1a  traita  de  viiion; 

On  la  requ^avec  outrage , 

Tout  ainsi  que  ra//rorri<Mt. 

J étais  un  trop  faible  interprète 
De  ce  vrai  qu'on  prit  pour  erreur. 

Et  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
De  passer  chez  moi  pour  prophète. 

Comment  recevoir,  disait-on , 

Des  vérités  de  l'Angleterre? 

Peut-il  sc  trouver  rien  de  bon 
Chez  les  gens  qui  nous  font  ta  guerre  ? 

Françai.s,  U fallait  consulter 

Ces  Anglais  qu'il  voua  faut  combattre  : 

Rougit-on  de  les  imiter, 

Quand  on  a si  bien  su  les  haltre.^ 

également  à tous  1rs  yeux 
l.e  dieu  du  jour  doit  sa  carrière; 
l.a  vérité  doit  sa  lumière 
A tous  les  temps,  à tous  lo  lieux. 

Res-fson»  sa  eUnè  chérie, 

Ft , sartN  songer  qiirlle  est  la  nuiin 
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Qui  la  préicnle  au  gcore  humain. 

Que  ruoiven  soit  sa  patrie. 

Une  vieille  dachesse  anglaise  aima  mieux  au*  ! 
Irefois  mourir  de  la  fièvre  que  de  guérir  avec  le 
quinquina,  parce  qu’on  appelait  alors  ce  remède 
la  poudre  det  jémUet.  Beaucoup  de  dames  jan* 
senistes  seraient  très  f&chées  d’avoir  on  médecin 
molinisle.  Mais,  Dieu  merci,  messieurs  vos  con- 
frères n'entrent  guère  dans  ces  querelles,  lis  gué* 
rissent  et  tuent  indifTéremment  les  gens  de  toute 
secte. 

On  dit  que  vous  prendrex  votre  chemin  par 
Lunéville.  Faites  vivre  cent  ans  le  bienfaiteur 
de  ce  paysdè , et  revenes  ensuite  dans  le  vôtre. 
Imitez  Hippocrate,  qui  préféra  sa  patrie k la  cour 
des  rois. 

Vos  deux  enfants  me  sont  venos  voir  at\jour* 
d'hui,  je  les  ai  reçus  comme  les  fils  d’un  grand 
homme.  Mille  compliments  h M.  de  Ubat,  si  vous 
avez  le  temps  de  loi  parler. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

A M.  BORDES. 

Aux  Déllcei,  sTrlI. 

Soypi  bien  sur , monsieur , que  voire  lettre  me 
fait  pins  de  plai<ir  que  tout  ce  que  vous  auriez 
pu  m'envoyer  d'Ilalie,  aolt  opéra,  soit  nqnus 
Del.  Nous  sommes  très  fiebév,  madame  Denis 
et  moi , que  vous  n'ayez  pas  pu  prendre  votre 
roule  par  Genève.  Après  avoir  vu  des  palais  et 
des  cascades , et  après  avoir  entendu  des  Miierere 
à quatre  rhoeurs , vous  auriez  vu,  dans  une  re- 
traite paisible , déni  espèces  de  philosophes  péné- 
trés de  votre  mérite.  J'ai  eu  long-temps  un  ei- 
trème  désir  de  faire  le  voyage  dont  vous  revenez; 
mais  b présent  je  n'ai  plus  d'ai^re  passion  que 
celle  de  rester  tranquille  chez  moi , et  d'y  pouvoir 
recevoir  un  homme  comme  vous.  Je  fais  bien  plus 
do  cas  d'un  èire  pensaut  que  de  Saint-Pierre  de 
Rome  ; et  ce  n’est  pas  trop  la  peine , b mon  âge , 
d'aller  dans  nn  pays  où  il  faut  demander  la  per- 
mission de  penser  b un  dominicain. 

M.  l'ablié  Pemcili  m'a  mandé  qu'il  fallait 
deux  vers  pour  l'inscripiinn  de  votre  salle  de 
apectacle , et  qu’il  ne  fallait  que  d:  ux  vers.  La 
langue  française,  qui,  par  malheur,  est  très  in- 
grate pour  le  style  lapidaire , rend  cette  besogne 
asseï  malaisée.  Quatre  vers  en  ce  genre  aont  plus 
aisés  b faire  que  deux.  Cependant  je  vous  prie 
de  dire  b M.  l'abbé  Pernctii  que  j'essaierai  de  lui 
obéir  et  de  lui  plaire.  J'ai  encore  heureusement 
du  temps  devant  moi;  on  dit  que  votre  salle  ne 
sera  prête  que  pour  l'automoe.  Je  me  flattequ’a- 
vanl  oc  tcmps-lb  il  faudra  faire  des  inscriptions 


pour  la  statue  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu , 
à Uinorqne. 

Adieu,  monsieur; conservez- moi  une  amitié 
dont  je  sens  vivement  tout  le  prit. 

A M.  PARIS-DÜVERNEY. 

Aux  DSUcci , le  W avril. 

Il  y a un  mois , monsieur , que  je  devais  vous 
renouveler  mes  remerciements  ; car  il  y a un  mois 
que  je  jouis  du  plaisir  de  voir  s'épanouir  soua 
mes  fenêtres  les  belles  Oenrs  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'envoyer  l'an  passé.  Je  fais  d'autant 
plus  de  cas  des  plaisirs  de  cette  espèce , que  mal- 
heureusement je  n'en  ai  plus  guère  d'autres.  Pour 
vous , monsieur , vous  jouisses  d’un  bonheur  plus 
précieux , de  la  santé , de  la  considération  , et  de 
la  gloire  qne  vous  avez  acquise.  Ce  sont  Ib  de 
belles  fleuri  qui  valent  mieux  que  des  jacinthes , 
des  renoncules , et  des  tulipes. 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  serons  lâchés 
d'apprendre  la  prisede  Minorqnepar  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu.  Vous  vous  êtes  toujours  inté- 
ressé b sa  gloire,  comme  je  l’ai  vu  prendra  b 
ccDur  tout  ce  qui  vous  regardait.  S’il  venge  la 
Franco  des  pirateries  anglaises , il  lui  faudra  une 
nouvelle  statue  b Port-Mahon  ; et  si  les  Anglais 
ont  été  assez  malavisés  pour  ne  pas  prendre  de 
justes  mesures , ils  auront  la  réputation  d'avoir 
été  de  bons  pirates , et  de  très  mauvais  politiques. 

Adieu,  monsieur;  conserrez-moi  un  souvenir 
qui  me  sera  infiniment  prérieux.  Vous  voulez 
bien  qne  je  pré>ente  ici  mes  très  humbles  obéis- 
sances  b monsieur  votre  frère.  Je  le  crois  b pré- 
sent b Bruuoi,  comme  vous  b Plaisance,  n'ayant 
plus  l'un  et  l’autre  qne  des  occupations  douces 
qni  exercent  l'esprit  sans  le  fatiguer.  Vivei  l'un 
et  l'autre  plus  que  le  cardinal  de  Fleuri , avec 
le  plaisir  et  la  gloire  d'avoir  fait  plus  de  bien  b 
vos  amis  que  jamais  ce  ministre  n’en  a fait  aux 
sieoa , supposé  qu'il  eu  ait  eu. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Atix  DéUcca , prta  de  Genève , avril. 

Prenez  Porl-Mahon , mon  héroi  ; c’est  mon  af- 
faire.  Vous  savez  qu'un  fou  d'Anglais  parie  vingt 
contre  un , b bureau  ouvert  dans  Londres , qu'on 
vous  mènera  prisonnieren  Angleterreavant  qnalro 
mois.  J'envoie  commission  b Londres  de  déposer 
vingt  guinées  contra  cet  extravagant,  et  j'espère 
bien  gagner  quatre  cents  livres  sterling,  avec 
quoi  je  donnerai  un  beau  feu  de  joie  le  jour  que 
j'apprendrai  que  vous  avez  fait  la  garnison  de 
Saint-Philippo  prisonnière  de  guerre.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  parie  pour  vous.  Vous  vengerez 
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U t'rauce , ei  vous  enricbiret  plus  <l‘un  Français. 
Je  me  flatle  que,  malgré  la  fatigue  et  les  chaleurs, 
la  gloire  vous  donne  de  la  sanlé  i vous  et  à mon- 
sieur le  duc  de  Fronsac  Vousavei  auprès  de  vous 
toute  votre  famille.  Pcrmettei-moi  de  souhaiter 
que  vous  huviez  tous  à la  glace  dans  ce  maudit  fort 
de  Saint-Philippe , couronnés  de  lauriers  , comme 
des  Romains  triomphant  des  Carthaginois. 

Je  n'ose  pas  vous  supplier  d'ordonner  à un  de 
vos  secrétaires  de  m'envofer  les  hulletins;  mais, 
si  vous  pouvez  me  faire  celle  faveur,  vous  ne 
pouvez  assurément  eu  honorer  personne  plus  in- 
téressé h vos  succès. 

Permettez  que  les  deux  Suisses  vous  présentent 
leur  tendre  respect. 

A.  M.  TIIIERIOT. 

Aux  Délleex.  30 avril. 

Je  viens  de  lire  la  gazelle  , cl , en  conséquence, 
je  TOUS  prie,  mon  ancien  ami , de  faire  corriger 
la  noie  sur  Bayle  , s'il  en  est  temps.  Je  ne  veux 
point  me  brouiller  avec  des  gens  qui  Irailenl  si 
durement  Pierre  Bayle.  Leparleuieiil  de  Toulouse 
honora  un  peu  plus  sa  mémoire,  mais  allri  tem- 
pi , aitre  cure. 

L’auleurdcs  snr  le  Sermon  de  Lisbonne 
ne  pouvait  prévoir  qu’on  ferait  une  Saint-Bar* 
tbéiemi  de  Bayle  , du  i^auvre  jésuite  Berruyer, 
de  I évéque  de  Troycs,cl  de  je  ne  sais  quelle 
Christiade.  Il  faut  retrancher  tout  ce  passage  : 

• Je  crois  devoir  adoucir  ici , de.  ( page  20  ) , • 
et  mettre  tout  simplement  : t Tout  sceptique 
« qu’est  le  philosophe  Bayle  , il  n’a  jamais  nié  la 

• Providence , etc,  ; « et,  a la  fin  de  la  note , il 
faut  retrancher  ces  mois  : « C'est  que  les  hommes 

• sont  inconséqucDls,  c'est  qu'ils  sont  injustes.  • 
Ces  mots  étaient  une  prophétie;  suppriroons-la. 
Les  prophètes  n’ont  jamais  eu  beau  jeu  dans  ce 
monde.  Mettons  a la  place  : c C’est  apparemment 
« pour  d’autres  raisons  qui  n'intéressent  point 
t cesprincipes fondamentaux,  mais  qui  regardent 
t d'autres  dogmes  non  moins  respectables.  » 
Je  TOUS  prie , mon  ancien  ami , de  ne  pas  négliger 
celle  besogne^,  elle  est  nécessaire.  Il  se  Irouvc, 
par  un  malheureux  hasard,  que  la  note,  telle 
qu  elle  est , deviendrait  la  satire  du  discours  d’un 
avocal'géiiéral  et  d'un  arrêt  du  Parlement  ; on 
pourrait  inquiéter  le  libraire  , et  savoir  mauvais 
gré  à l'éditeur  ; le  pauvre  P.  Berruyer  sera  de 
mon  avis.  Tâchcx  donc , mon  ancien  ami , de 
raccommoder  par  votre  prudence  la  &)tlise  du 
hasard. 

Je  crois  actuellement  M.  do  Richelieu  dans 
Port-Mahon  ; il  n’est  pas  allé  là  par  la  cheminée. 

Je  vous  ombrasse  de  tout  mon  cœur. 


A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

Anx  D6licei,  3 mai. 

Thieriot  me  mande , mon  divin  ange , que  vous 
avez  été  content  de  l'édition  de  mes  sermons,  que 
ma  morale  vous  a plu,  que  les  IS^oics  ont  eu 
voire  approbation  ; mais  vous  saviez  l'affront  qu'on 
venait  de  faire  au  père  de  TÉglise  des  sages , à 
Bayle.  On  venait  de  le  traiter  comme  le  P.  Ber- 
niyeret  comme  la  Christimle;  on  l’associait  a 
révéque  de  Troyes.  On  brûlait  tout , et  Ancien 
et  Nouveau  Testament , et  Mandements,  et  plii- 
losophie.  Celte  capilotade  est  assez  singulière  , et 
le  Discours  de  M.  Joly  peu  courtois  pour  le  plii* 
lüsophe  de  Rotterdam.  Mon  mauvais  ange  voulut 
que,  précisément  dans  ce  temps*lh,  il  se  soit 
glissé  au  bout  de  mon  Petit  Carême  une  note  sur 
Bayle  qui  devient  tout  juste  la  satire  d'un  juge- 
ment que  j'ignorais,  et  du  Disovurs  éloquent  de 
M.  Joly  de  Fleury , que  je  u'avais  pu  deviner.  Je 
n'ai  été  informé  que  par  les  gazettes  de  l’arrêt 
contre  l'Écriture  sainte  et  contre  Bayle.  J ai  écrit 
aussitdt  ’a  Tbieriot , l'éditeur;  je  l'ai  prié  de  ré- 
former ma  Scan  ialeuse  no/c  faite  si  innocemment. 
Je  ne  veux  pas  être  brûlé  avec  la  Bible;  h moi 
n'appartient  lant  d’honneur.  Il  est  certain  qu’il 
y a deux  ou  trois  petits  mots  qui  doivent  déplaire 
1 loeaucoupà  M.  J<>ly  de  Fleury  : • (Jue ceux  qui so 
t décluinenl  conire  Bayle  apprennent  de  lui  à rai- 
• sonner  cl  à être  modérés;  » et,  à ta  fin  de  la 
note  : • C'est  qu’ils  sont  injustes.  > Eucoie  une 
fois,  je  ne  pouvais  deviner  que  des  hommes  qui 
raisonnent , qui  sont  modérés  etjusies,  traitas- 
sent Bayle  comme  iU  l'ont  fait  ; mais  je  ne  dois 
pas  le  leur  dire.  Vous  venez  toujours  a mon  se- 
cours, mon  ange  ; mais  en  est-il  leiiips?  et  Tlin*- 
riot  n'a*t-il  pasdéj'a  fait  imprimer  ma  lévue?  Je 
vous  supplie  aussi  de  ne  pas  {>ermelirc  qu’un  gâ  c 
ce  vers  : 

L'empereur  ne  peut  rien  sans  set  chers  électeurs. 

Le  mol  de  cher  e>l  celui  dont  il  se  sort  rn  leur  écri- 
vant. Ce  sont  ces  mots  propres  et  caractéristiques 
qui  font  le  mérite  d’un  vers.  Qu  avec  ses  élec- 
teurs est  dur  et  faible.  Je  voudrais  bien  u’êlre  ni 
brûlé  ni  miiitlé. 

Je  mérite  ces  grâces  de  vous,  puisque  je  vous 
fais  faire  deux  tragédie.s'a  la  fois  sous  mrs  yeux. 
La  première  est  ce  BotonialCtCe  PiicéphorCf  qmt 
le  conseiller  genevois  raccommode  ; la  seconde  est 
Alceste,  h laquelle  votre  1res  humble  servante, 
ma  nièce,  travaille  tout  doucement.  Il  no  reste 
plus  que  moi  ; mais  je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  me 
fallait  du  temps,  de  la  santé, et  flatnsilivinus.  J'ai- 
tends  le  moment  de  la  grâce.  Si  mon  état  conii- 
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nue,  je  serai  un  jusle'a  qui  la  grâce  aura  manque. 
Je  ne  peux  d'ailleurs  songer  à présent  qu"a  Port- 
Mahon.  Je  me  flatte  que  vous  apprendrez  bientôt 
la  réduction  de  toute  l'Ile.  Ce  sera  l'a  un  beau 
coup  de  théâtre,  un  beau  déiioûmenl;  mais,  en 
vérité,  il  est  plus  aisé  de  prendre  Minorque  que 
de  faire  une  bonne  tragédie  â mon  âge.  Je  ne  con- 
nais plus  les  acteurs  ; je  suis  loin  do  vous.  Les 
sujets  sont  épuisés,  et  moi  aussi.  Il  ii'y  a que  le 
cœur  qui  soit  inépuisable.  Je  voudrais  bien  que 
les  talents  fussent  comme  ramitic,  qu'ils  augmen- 
tassent avec  les  années.  Adieu  ; mille  tendres  res- 
pects 'a  tous  les  anges. 

A M.  LE  MAItECUAL  DUC  DE  RICUELIEU. 

Aui  Délices , 3 mil. 

Mon  liérot,  recevez  mon  petit  compliment;  il 
aura  du  moins  le  mérite  d'étre  le  premier.  Je  n'at- 
tends pas  que  les  courriers  soient  arrivés.  Il  n'y 
aurait  pas  grand  mérite  h vous  envoyer  de  mau- 
vais vers  quand  tout  le  monde  vous  cbantera.  Je 
m'y  prends  b l'avance  ; c’est  mon  droit  de  vous 
deviner.  Je  vous  crois  b présent  dans  Port-Mabon  ; 
je  crois  la  garnison  prLsonnicre  de  guerre  ; et  si 
la  chose  n'est  pas  faite  quand  j'ai  l'bonnenr  de 
vous  écrire , elle  le  sera  b la  réception  de  mon 
petit  compliment  <.  Une  flotte  anglaise  peut  arri- 
ver. Eh  bienl  elle  serale  témoin  de  votre  triomphe. 
Enlin  pardonnez-moi  si  je  me  presse.  Vous  vous 
pressez  encore  plus  d’achever  votre  expédition. 
Il  y a long-temps  que  je  vous  ai  entendu  dire  que 
vous  étiez  prime-soulier. 

Pardon,  monseigneur,  d'un  si  énorme  bavardage; 
vous  avez  bien  autre  chose  b faire. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAVD. 

Aux  Déllcei,  s mal. 

Madame,  je  suis  rempli  d’étonnement  et  de  re- 
connaissance b la  lecture  do  votre  lettre,  et  j'ai , 
lie  plus,  bien  des  remords.  Comment  ai-je  pu  être 
si  long-temps  sans  vous  écrire,  moi  qui  ai  encore 
des  yeux?  et  comment  avez-vous  fait,  vous  qui 
ii'en  avez  plus? 

Vous  avez  donc  do  petites  parallèles  que  vous 
applicjuez  sur  le  papier,  et  qui  conduisent  votre 
main?  Vous  ii'avez  plus  besoin  de  secrétaire  avec 
ce  secours  ; il  ne  vous  faut  qu'un  lecteur.  Je  ne  lu  i 
ai  donné  guère  d'occupation  depuis  loug-lemps  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  été  moi  ns  occupé  de  vous,  moins 
touché  de  votre  état.  Je  m'étais  interdit  presqu^ 
tout  commerce,  n’ écrivant  que  de  loin  en  loin  des 

' I.VptIrc  rut  la  rot|.;ué<i'  ilc  V.ilioii , toute  t,  Cm. 


ré|)onses  indispensables.  Accablé  une  année  entiérr , 
sans  relâche,  de  travaux  sous  lesquels  ma  santé 
succombait,  et  ayant  de  plus  l'occupation  d'une 
maison  et  d'un  jardin,  et  même  de  l'agriculture  ; 
enseveli  dans  les  Alpes,  dans  les  livres,  et  dans  les 
ouvrages  de  la  campagne,  je  me  sentais  incapable 
de  vous  amuser,  et  encore  plus  de  vous  consoler  ; 
car  , après  avoir  dit  autrefois  assez  de  bien  des 
plaisirs  de  ce  monde,  je  me  suis  misa  chanterses 
peines.  J'ai  fait  comme  Salomon , sans  être  sage  ; 
j'ai  vu  que  tout  était  b peu  près  vanité  et  affliction, 
et  qu'il  y a certainement  du  mal  sur  la  terre. 

Vous  devez  être  de  m m avis,  madame,  dans 
l'état  où  vous  êtes  ; et  je  crois  qu’il  n’y  a personne 
qui  n'ait  senti  quelquefois  que  j'ai  raison.  Des 
deux  tonneaux  de  Jupiter,  le  plus  gros  est  celui 
du  mal;  or,  pourquoi  Jupiter  a-t-il  fait  ce  tonneau 
aussi  énorme  que  celui  de  Clleaux?  ou  comment 
ce  tonneau  s'esl-il  fait  tout  seul?  cela  vaut  bien  la 
peine  d'être  examiné.  J'ai  eu  cette  charité  pour  le 
genre  humain  ; car  pour  moi , si  j'osais,  je  serais 
assez  content  de  mon  partage. 

Le  plus  grand  bien  auquel  on  puisse  prétendre 
est  de  mener  une  vie  conforme  b son  état  et  b son 
goût.  Quand  on  en  est  venu  Ib , on  n'a  point  b se 
plaindre;  et  il  faut  soulfrir  scs  coliques  patiem- 
ment. 

Je  présume , madame , que  vous  tirez  un  bien 
meilleur  parti  encore  de  votre  situation  que  moi 
de  la  mienne.  Vous  êtes  faite  pour  la  société  ; la 
vôtre  doit  être  recherchée  par  tous  ceux  qui  sont 
dignes  de  vivre  avec  vous.  La  privation  de  la  vue 
vous  rend  le  commerce  de  vos  amis  plus  néces- 
saire , et  par  conséquent  plus  agréable;  car  les 
plaisirs  ne  naissent  que  des  besoins.  II  vous  fallait 
absolument  Paris , vous  auriez  péri  de  chagrin  b 
1a  campagne  ; et  moi  je  ne  peux  plus  vivre  que 
dans  la  retraite  où  je  suis.  Nos  maux  sont  diffé- 
rents , et  il  nous  faut  de  différents  remèdes. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  d’achever  sa  vie  loi?i 
do  vous , et  c'est  une  des  choses  qui  me  font  con- 
clure que  loin  nrsl  pas  bien.  Tout  doit  être  bien 
pour  M.  le  président  llénault.  S'il  y a quelqu'un 
pour  qui  le  bon  tonneau  soit  ouvert,  c'est  lui. 
.M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  boira  sa  bonne 
part,  s'il  prend  les  forts  de  Port-Mahnn.  Celle  Ile 
de  Minorque  s'appelait  autrefois  l'Ile  de  Vénus  ; il 
est  juste  que  ce  soit  b M.  de  Richelieu  qu'elle  se 
rende. 

Adieu,  madame  ; soyez  sûre  que  le  bord  du  lac 
Léman  n’est  pas  l'endroit  de  la  terre  où  vous  êtes 
le  moins  chérie  cl  respectée. 
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A M.  TUIERIOT. 

A UoorUo , le  f7  maL 

Je  crois,  mon  ancien  ami,  qnc  le  braiement  de 
l’àne  de  Monlmarire  est  ani  Délices.  Je  verrai  ce 
que  c'est , b mon  rcinnr  dans  cet  ermitage.  Ma 
nièce  de  Fontaine  y arrive  incessamment.  J’aurais 
bien  voulu  qu'elle  vous  c&t  amené,  cl  que  vous 
aimassiei  la  campagne  comme  moi.  Il  y en  a de 
plus  belles  que  la  mienne,  mais  il  n'y  en  a guère 
d'aussi  agréables.  Je  suis  redevenu  sybarite,  et  je 
me  suis  fait  un  séjour  délicieux  ; mais  je  vivrais 
aussi  aisément  comme  Diogène  que  comme  Aris- 
lippe.  Je  préfère  un  ami  à des  rois  ; mais,  en  pré- 
férant une  très  jolie  maison  'a  une  chaumière,  je 
serais  très  bien  dans  la  chaumière.  Ce  n'est  que 
pour  les  autres  que  je  vis  avec  opulence;  ainsi  je 
délie  la  fortune , et  je  jouis  d’un  état  très  doux  et 
très  libre  que  je  ne  dois  qu'il  moi. 

Quand  j'ai  parlé  en  vers  des  malheurs  des  hu- 
mains mes  confrères,  c'est  par  pure  générosité;  car, 
à la  faiblesse  de  ma  santé  près , je  suis  si  heureux 
que  j'en  ai  honte.  Je  vous  aimerais  bien  mieux 
encore  compagnon  de  ma  retraite  qu’éditeur  de 
mes  rêveries. 

I.CS  faquinsqni  ponrsuivent  la  mémoire  de  Bayle 
méritent  le  mépris  et  le  silence.  Je  vous  remercie 
de  supprimer  la  petile  remarque  qui  leur  donne 
snr  les  oreilles.  Tout  le  reste  aura  son  passe-port 
chez  les  honnêtes  gens.  Il  est  vrai  que  cette  seconde 
édition  paraît  bien  tard,  et  qn'on  a donné  trop  de 
temps  aux  sots  pour  répandre  leurs  préjugés  snr 
la  première.  Celle-ci  est  aussi  forte  ; mais  elle  est 
mesurée  et  accompagnée  de  correctifs  qui  ferment 
la  imuche  'a  la  superstition,  tandis  qu’ils  laissent 
triompher  la  philosophie. 

Je  vous  ai  déj'a  mandé  que  je  ne  suis  pas  par- 
tisan de  ce  vers  : 

Tandis  que  de  la  grâce 

mais  que  j'aime  mieux  un  vers  hasardé  qu'un  vers 
plat. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire  par  les  préten- 
dues dissensions  des  Cramer  ; il  n’y  en  a jamais 
en  l'ombre.  Ce  soqt  des  gens  d'une  très  bonne  fa- 
milIrdeGenève,  qui  ont  de  l'éducation  et  beaucoup 
d'esprit;  ils  sont  pénétrés  de  mes  bienfaits,  tout 
minces  qu’ils  sont,  et  ont  fait  un  magnifique  pré- 
sent 'a  mon  secrétaire.  Ce  secrétaire , par  paren- 
thèse, est  un  Florentin  très  aimable,  très  bien  né, 
cl  qui  mérite  mieux  que  moi  d'être  de  l’académie 
(JeJ/n  (yutca. 

Vous  voil'o  donc  moine  ilc  Saint-Victor;  je  l'ai 


étédeSenone.s.  J'ai  travaillé  avecdom  Calme!  pen- 
dant un  mois.  Je  travaille  actuellement  avec  des 
calvinistes,  et  je  m'en  trouve  bien , excommuni- 
cation à part. 

Man  lex-moi  où  il  faut  vous  écrire.  Inlerea  vole, 
et  me  ama. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  DClIcct , S Juin. 

Je  VOUS  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  mes  sermont 
sous  l'enveloppe  de  M.  Bouret;  mais,  comme  je  me 
suis  avisé  de  voyager  an  mois  dans  la  Suisse,  il  se 
peut  faire  qu’il  y ait  eu  quelque  retardement  dans 
l'envoi. 

Vous  voyez  que  la  famille  des  Tronchin  est  dé- 
vouée aux  arts;  mais  Fauteur  aura  des  succès 
moins  brillants  que  l'inoculateur.  Il  vaut  mieux 
suivre  Esculape  qu'Apotlon.  On  a corrigé  le  JVi- 
céphore  et  ]' Alexis  selon  vos  vues,  mais  non  selon 
vos  désirs.  V Alceste  est  très  bien  entre  les  mains 
de  madame  Denis,  puisque  cela  l’amuse , et  que 
de  plus  c’est  le  triomphe  des  femmes.  Pour  moi , 
je  vous  avoue  que  je  n'aurais  jamais  osé  traiter 
un  pareil  sujet.  Je  doute  for!  qne  Racine  en  ait  eu 
l'idée.  Alceste  peut  faire  h l'Opxtra  le  plus  grand 
effet.  Il  efit  été  'a  souhaiter  que  Quinault  eût  fait 
Alceste  après  Amiide,  dans  le  temps  de  la  force 
de  son  génie,  et  qu’il  eût  eu  Rameau  pour  mu- 
sicien. 

Je  ne  protesterai  point  votre  lettre  de  change 
pour  une  tragédie,  mais  je  demanderai  du  temps 
pour  vous  payer.  Les  éditions  de  mes  anciennes 
rêveries  prennent  le  peu  de  tempsquema  miséralde 
santé  me  laisse.  Il  faut  joindre  le  Siècle  de 
faillis  Xiy  11  on  tableau  du  monde  entier  depuis 
Charlemagne.  Vous  m’avouerez  qn’il  est  difficile 
qu’nn  malade  puisse  d'une  main  arranger  le 
monde,  et  de  l'autre  faire  une  tragédie.  Au  reste, 
quand  j’en  ferai  une,  je  sens  bien  que  je  travail- 
lerai pour  des  ingrats;  mais  je  travaillerai  pour 
vous,  mon  cher  ange,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du 
public.  Je  suis  assez  animé  quand  c'est  à vous  que 
je  veux  plaire  ; mais  quand  vous  aurez  une  pièce 
du  pays  des  Allobroges,  songez  que  l’on  fait  sou- 
vent des  pièces  allobroges  à Paris  ; alors  vous  me 
jugerez  avec  indulgence. 

Auriez-vous  lu  ce  recueil  de  Lettres  de  madame 
de  Maintenon,  de  Louis  xiv,  etc.  î y a-t-il  quelque 
chose  dont  un  historien  puisse  faire  usage?  Je  ne 
vous  parle  que  d'histoire  ; je  vous  en  demande 
pardon.  Madame  Denis  vous  dit  les  choses  les  plus 
tendres.  Elles  seront  bien  reçues,  puisqu’elle  fait 
une  tragédie.  Madame  de  Fontaine , qui  n’en  fait 
point,  arrivera  dans  quehines  jours  dans  mon  er- 
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milage  ; il  est  bien  joli.  J'eo  suis  fâché,  car  je  m'f  | 
atlacbe,  et  il  est  trop  loiu  de  tous,  mon  cher  ange. 
Mille  tendres  respects  h madame  d'Argenlal  et  h 
tous  TDS  amis. 

A M.  THIEItlOT. 

Aux  Délice* , 4 juin- 

Je  reviens  dans  mon  ermitage  vers  Genève,  mon 
ancien  ami,  sans  savoir  si  mes  petits  termont  ont 
été  imprimés  â Paris  comme  Je  les  ai  faits  et  comme 
je  vous  les  ai  envoyés  ; mais  je  reçois  une  lettre 
de  M.  d'Argental , qui  mot  presque  en  colère  ma 
dévotion.  Il  me  fait  part  d'un  scrupule  que  vous 
aves  eu,  quand  je  vous  ai  mandé  que  la  condam- 
nation un  peu  dure  des  ennemis  de  Bayle  ferait 
tort 'a  l'édition  et 'a  l'éditeur.  'Vousavez  fait  comme 
tous  les  commentateurs  ; vous  n'avez  pas  pris  le 
sens  do  l'auteur.  Quel  galimatias , ne  vous  eu  dé- 
plaise , de  regarder  ce  danger  de  l'éditeur  autre- 
ment que  comme  le  danger  d'imprimer  un  re- 
proche fait  k un  corps  respectable  I Comment 
avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse  avoir  un  autre 
sentiment?  Vous  avez  la  bonté  de  faire  imprimer 
un  ouvrage  qui  vous  plaît , et  je  no  vcni  point 
qu’il  y ait  dans  cet  ouvrage  la  moindre  chose  qui 
poisse  TOUS  compromettre.  Il  faut  que  vous  ayez 
le  diable  au  corps,  le  diable  des  Bentley,  des  Bur- 
mann  , des  variorum,  pour  eipliquer  ce  passage 
comme  vous  avez  fait.  J'attends  des  cicmplaires 
reliés  de  mon  recueil  de  rêveries  pour  vous  en 
envoyer.  Je  ne  sais  pas  quel  parti  prend  Lambert  ; 
je  voudrais  bien  ne  pas  désobliger  Laml>crl.  Je 
voudrais  aussi  que  les  Cramer  pussent  proDtcr  de 
mes  dons.  Il  estdifQcile  de  contenter  tout  le  monde. 
Je  viens  de  parcourir  une  partie  du  citoyen  de 
Montmartre  ; c'est  un  âne  qui  alUcbe  sa  patrie. 
J'apprends,  par  une  voie  très  sûre,  que  Kréron  et 
La  Beaumelle  ont  composé  cet  infâme  et  ridicule 
libelle.  On  me  mande  qu'il  n'a  excité  que  l'hor- 
reur et  le  mépris. 

Cela  n’empécbe  pas  que  La  Beanmelle  ne  puisse 
avoir  imprimé  des  Leltret  originales  de  Louis  xiv 
et  de  madame  de  âlainlonon,  dont  on  pourra  faire 
quelque  usage  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louit  XIV.  Un  scélérat  et  un  sot  peut  avoir 
eu  par  hasard  de  bons  manuscrits.  Je  vous  prie 
de  me  mander  s'il  y a quelque  chose  d'utile  dans 
ce  recueil.  Êtes-vous  k présent  moine  de  Saint- 
Victor  ? Que  n'ètes-vous  venu  faire  vos  vœux  dans 
l'abbaye  des  Délices  avec  madame  de  Fontaine  ! 
Croyez  que  mon  abbaye  en  vaut  bien  une  autre  ; 
c'est  celle  de  Tbélème.  On  m'eu  a voulu  tirer  en 
dernier  lieu  pour  aller  dans  des  palais , mais  je 
n'ai  garde.  Je  vous  embrasse  tendrement. 


P.  S.  Je  vous  envoie  une  nouvelle  édition  de 
mes  sermons,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  en  dis- 
tribuer k MM.  d'Alerabert,  Diderot,  et  Rousseau. 
Us  m'entendront  assez;  ils  verront  que  je  n’ai 
pu  m'exprimer  autrement,  et  ils  seront  édifiés  de 
quelques  notes  ; ils  ne  dénonceront  point  ces  ser- 
mons. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICÜELIEU. 

Aqx  Délice*,  prés  de  Généré,  lljuin. 

J'ai  quelque  orgueil , mon  héros,  de  voir  une 
partie  de  ma  destinée  unie  k la  vAire.  Il  est  assez 
plaisant  que  je  sois  après  vous  l'homme  le  plus 
réellement  intéressé  k la  prise  de  Port-Mahon. 
Je  me  suis  avisé  de  faire  le  prophète.  Vons  accom- 
plirez sans  doute  ma  prophétie  ; elle  est  très 
claire;  il  y en  a en  jusqu’ici  peu  dans  ce  goAl-lk. 
Votre  panégyriste  est  devenu  votre  astrologne.  Par 
quel  hasard  faut-il  que  ma  prédiction  coure  Paris, 
avant  que  le  maudit  rocher  de  M.  Blakeney  se  soit 
rendu  ? Le  même  jour  que  j'ai  reçu  la  lettre  dont 
vous  honorez  votre  petit  prophète,  j’ai  appris  que 
mon  petit  compliment  était  répandu  dans  Paris. 
C'est  Ibicrml-la-Trompette  qui  me  dit  l'avoir  vu 
et  tenu,  et  mémo  l'avoir  désapprouvé.  Il  y a long- 
temps que  je  vous  avertis  que  vous  aviez  proba- 
blement quelque  secrétaire  bel  esprit  qui  rendait 
publiques  les  galanteries  quejevonséerivais  quel- 
quefois. Je  suis  bien  sAr  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  divulgué  ma  prophétie.  Je  ne  l'ai  certainement 
envoyée  k personne  qu'k  mon  héros  ; c'était  un  se- 
cret entre  le  ciel  et  lui.  Vhieriol  fait  quelquefois  sa 
cour  k madame  la  duchesse  d'Aignillon  ; si  c'est 
chez  elle  qu’il  a vu  ma  lettre,  peut-être  madame 
d'Aiguillon  n'en  aura  pas  laissé  prendre  de  copie  ; 
et , en  ce  cas , il  n'y  a que  quelques  lambeaux  de 
publiés. 

Voyez,  monseigneur,  comment  notre  secret  a 
pu  transpirer.  Je  vous  envoyai  cette  saillie  par 
M.  le  duc  de  Villars , cl  je  ne  lui  en  fis  pas  confi- 
dence. ^ul  autre  que  vous  au  monde  n’a  vu  la 
prédiction.  Si  vous  l'avez  fait  lirckqnclque  profa- 
nateur de  ces  mystères,  il  n’y  a pas  grand  mal. 
Vous  me  justifierez  bicniAt  ; vous  confondrez  les 
incrédules  comme  les  envieux  ; on  verra  bien  que 
vous  êtes  an  héros,  et  que  je  ne  suis  pas  un  pro- 
phète de  Baal. 

Au  milieu  des  coups  de  canon , vous  soucieriez- 
vous  de  savoir  que  La  Beaumelle  , qui  s'est  fait , 
je  ne  sais  comment,  héritier  des  papiers  de  ma- 
dame de  Mainlenon , a fait  imprimer  quinze  vo- 
lumes , soit  de  Lettres , soit  de  Mémoires  f Ce 
ramas  d'inutilités  est  relevé  par  un  las  d'im- 
pudences et  de  mensonges  qui  est  fait  tout  juste 
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ponrl'avidecuriosilédupidilic.  llYaqoaIre-vingts 
nu  cent  famillea  outragées  ; voilk  ce  qu’il  faut  au 
gros  des  hommes.  Il  y a parmi  les  Leltres  de  ma- 
dame de  Mainlenon  une  lettre  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  votre  père  qui  certainement  n'était  pas 
faite  pour  être  publiqne.  Les  termes  qui  vonsre- 
gar  lent  sont  bien  peu  mesurés,  et  il  est  désagréa- 
ble que  monsieur  votre  61s  soit  h portée  de  les 
voir.  Il  me  parait  Iden  indécent  de  révéler  ainsi 
des  secrets  de  famille  du  vivant  des  intéressés. 

Hais,  après  tout , qu'im[iorte  qu'on  attaque  la 
conduite  de  M.  le  duc  de  Fmnsac  en  1715  , 
pourvu  qu'on  rende  justice  h .M.  le  maréchal  de 
Richelien  en  1756? 

Preues  votre  Mabon,  triomphes  des  Anglais  et 
des  mauvais  discours.  Je  lève  les  mains  au  ciel 
sur  mes  montagnes , et  je  chanterai  le  Te  Deiim 
en  terre  hérétique. 

Mailame  Denis  et  moi  nous  sommes  les  deux 
Suisses  qui  aiment  le  plus  votre  gloire  et  votre 
personne. 

A M.  DE  BREMES. 

Au  Dètleas , ta  Jeta 

On  dit  le  colonel  Constant  mort  Si  cela  est, 
j'en  suis  très  afOigé  , et  je  suis  étonné  de  vivre. 
Voilé  donc,  mon  cher  ami , ce  que  c'est  que  ce 
fanldme  de  la  vio.  On  s’en  plaint,  on  la  maudit, 
on  la  prodigue,  on  l'aime,  et  elle  s’évanouit  comme 
une  ombre.  Puisse  madame  votre  femme  avoir 
fait  un  heureux  I je  suis  bien  sAr  au  moins  qu’elle 
aura  fait  un  honnête  homme  et  un  homme  d’es- 
prit. 

Tontes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  qne  le 
beau  conte  qn'on  fesait  des  catholiques  qui  ne 
voulaient  point  d’un  catholique  à F.challens.  Je 
voudrais  bien  que  la  nouvelle  touchant  le  colonel 
Constant  fût  aussi  fausse.  Mille  tendres  respects  à 
l'accouchée  et  é tons  nos  amis. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  Déiicet,  ISjolD. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement 
traversées.  Je  ne  pourrai,  do  plus  de  trois  mois , 
travailler  é celle  tragédie  que  vous  voules  avec 
tant  d’obstination,  et  que  j'ai  déjé  esquissée  pour 
vous  plaire.  Vous  savez  que  Villars  ne  peut  être 
partout.  On  va  imprimer  une  nouvelle  édition  du 
Stick  de  Louii  la  suite  d'une  espèce  d'//ia- 
loire  univertelle.  Je  crois  vous  l'avoir  déj'a  mandé. 

' UKie  de  Benjamin  CooiUni 
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Je  lis  cette  compilation  des  Mémoires  de  madame 
de  Mainlenon,  et  j’admire  comment  un  homme 
a l'audace  de  publier  tant  de  sottises , tant  do 
mensonges  et  de  contradictions , d'insulter  tant 
de  familles  , de  parler  si  insolemment  de  tout  ce 
qu'il  ignore,  et  comment  on  a la  bonté  de  le  souf- 
frir. Il  est  assez  singulier  que  cct  homme  soit  à 
Paris , et  que  je  n'y  sois  pas.  Il  a eu  quelques  Iwns 
mémoires , et  il  a noyé  le  peu  de  vérités  inutiles 
qne  contiennent  les  Mémoires  de  Dangeau  , de 
Hébert, de  mademoiselle  d'Aumale,  dans  un  fatras 
d'impostures  de  sa  façon,  lia  trouvé  le  vrai  secret 
d'èire  lu  et  d'être  méprisé. 

Il  avance  hardiment  que  le  premier  dauphin 
épousa  mademoiselle  Choio.  J’ai  toujours  entendu 
dire  é ceux  qui  ont  vécu  avec  elle , et  surtout  à 
madame  de  Villefranche  et  é madame  de  Boling- 
broke,  que  c’était  un  conte  ridicule.  Si  vousavez 
pu,  mon  cher  et  respectable  ami,  déterrer  un  peu 
de  vérité  parmi  les  anecdotes  d'erreur  dont  le 
monde  est  plein  , daignez,  é vos  heures  perdues, 
vous  amuser  é m’instruire  , afln  que  je  sorte  au 
plus  tût  du  bourbier  désagréable  de  l'histoire  , 
pour  me  donner  tout  entier  aux  choses  que  vous 
aimez. 

Vous  n’aurez  de  moi  qne  ce  feuillet , une  bou- 
teille d'encre  est  tombée  sur  l'autre.  Madame 
Denis  et  madame  de  Fontaine  vous  embrassent. 
Cette  Fontaine,  la  ressuscitée,  est  tout  élounée  de 
ma  maison  et  de  mes  jardins.  Elle  dit  que  cela 
serait  bien  beau  auprès  de  Paris  ; mais  je  ne  le 
crois  pas. 

A M.  TBIERIOT. 

Aax  Dèltce*,  16  Juin. 

Je  ne  sois  pas  étonné  qu'on  dévore  ce  ramas 
d'anecdotes  où  , parmi  quelques  vérités  indiffé- 
rentes , tirées  des  .Mémoires  de  Dangeau , de 
//«ûer,  etc.,  tout  fourmille  de  faussetés,  de  con- 
tradictions , et  d’impostures.  Le  mensonge  n'a  ja- 
mais parlé  avec  tant  d’impudence.  Cela  est  fait 
pour  être  lu  des  ignorants  oisifs , méprisé  des  sages, 
et  pour  indigner  les  gens  en  place.  De  quel  front 
ce  malheureux  ose-t-il  assurer  que  Monseigneur 
épousa  mademoiselle  Cboin  , et  que  madame  de 
Berri  se  maria  au  comte  de  Riom  ? Quand  on 
avance  de  tels  faits,  il  faut  avoir  ses  garants.  Il 
était  réservé  ù ce  siècle  qu’un  grolin  parlât  de  la 
cour  comme  s’il  y avait  joué  un  rôle.  Il  prend  la 
peine  de  combattre  de  temps  en  temps  le  Siècle 
de  Louis  XIY,  et  il  porte  la  démence  jusqu’il  citer 
des  passages  qui  n'y  ont  jamais  été. 

Je  suis  bien  aise  qne  ce  soit  nn  pareil  coquin 
' qui  ait  écrit  contre  vous.  Il  sedit  ciiogen  deMoiii- 
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tHoitre , il  roérile  d'èlre  citoyen  d'une  chionmie. 
Que  comptei-vous  faire , mon  ancien  ami,  de  l'é- 
ililion  de  mes  bagalélles?  Vous  derricz  bien  venir 
voir  l’auteur  et  joindre  votre  portefeuille  au  mien . 
Nous  pourrions  fairequelque  chose  ensemble.  Les 
Cramer  ne  se  repentent  point  de  leur  édition , 
quoiqu'il  y en  ail  tant  d'autres.  Ils  l’ont  presque 
toute  débitée  en  trois  semaines  ; je  ne  m’y  atten- 
dais pas.  V Histoire  générale  mérite  un  peu  plus 
d’attention  ; ou  y joint  le  Siècle  de  Louis  Xl\\ 
avec  des  additions  et  des  notes  qui  sont  assez  cu- 
rieuses, Vous  ne  nuiriez  pas  à cet  ouvrage  ; nous 
le  reverrions  ensemble.  Mes  nièces  auraient  soin 
de  vous  rendre  votre  séjour  aux  Délices  digne  du 
nom  que  ma  maison  ose  porter.  J'y  jouis  do  la 
pais,  j’y  travaille  à loisir;  ce  sont  là  les  vraies 
délices.  Je  serais  trop  heureux  si  j'avais  de  la  santé 
et  l'ami  Tbicriot.  Vole. 

P.  S.  La  lettre  > à M.  le  maréchal  de  Richelieu 
n’était  pas  assurément  pour  le  public.  Je  ne  l’ai 
communiquée  à personne.  S'il  a fait  voir  mes  pro- 
phéties, il  les  accomplira. 

A M,\DEMOISF.LLE“*«. 

Am  DéUoe*,  prés  detieotve,  to  juio. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu’un  vieux  malade, 
et  il  faut  que  mon  état  soit  bien  donloureni, puis- 
que je  n’ai  pu  répondre  plus  tôt  à la  lettre  dont 
vous  m’honorez,  et  qne  je  ne  vous  envoie  que  de 
la  prose  pour  vos  jolis  vers.  Vous  me  demandez 
des  conseils , il  ne  vous  en  faut  point  d'autres  que 
votre  gofit.  L’étude  que  vous  avez  faite  de  la  lan- 
gue italienne  doit  encore  fortifier  ce  goAt  avec  le- 
quel vous  êtes  née,  et  qne  personne  ne  peut  don- 
ner. Le  Tasse  et  l’Arioste  vous  rendront  plus  de 
services  que  moi , et  la  lecture  de  nos  meilleurs 
poètes  vaut  mieux  que  toutes  les  leçons  ; mais , 
puisque  vous  daignez  de  si  loin  me  consulter,  je 
voua  invite  à ne  lire  que  les  ouvrages  qui  sont  de- 
puis long-temps  en  possession  des  suffrages  du 
public,  et  dont  la  réputation  n’est  pointéquivoque. 
Il  y en  a peu  ; mais  on  profile  bien  davantage  en 
les  lisant  qu’avec  tous  les  mauvais  petits  livres 
dont  nous  sommes  inondes.  Les  bons  auteurs  n’ont 
de  l’esprit  qu’autant  qu’il  en  faut , ne  le  reclier- 
chenl  jamais , pensent  avec  bon  sens , cl  s’expri- 
ment avec  clarté.  Il  semble  qu’on  n’écrive  plus 
qu’en  énigmes.  Rien  n’est  simple,  toulestaffecté; 
on  s'éloigne  en  tout  de  la  nature,  on  a le  malheur 
de  vouloir  mieux  faire  que  nos  maîtres. 

' Ou  3 mal  précédent- 

■ Looii«  Manon  , dt^puii  madame  Oupuy,  femme  du  snrr^ 
(aire  perpétuel  dr  racadém  le  des  Inscriptions  et  belks  lrt- 

tff». 


Tenez-vous-en  , mademoiselle , à tout  ce  qui 
plaît  en  eux.  La  moindre  affectation  est  un  vice. 
Les  Italiens  n'ont  dégénéré,  après  le  Tasse  et 
l’Arioste , qne  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir  trop 
d'esprit  ; et  les  Français  sont  dsns  le  même  cas. 
Voyez  avec  quel  naturel  madame  de  Sévigné  et 
d’autres  dames  écrivent  ; comparez  ce  style  avec 
les  phrases  entortillées  de  nos  petits  romans  ; je 
vous  cite  les  héroïnes  de  votre  sexe , parce  que 
vous  me  paraissez  faite  pour  leur  ressembler.  Il  y 
a des  pièces  de  madame  Deshoulières  qu’aucuu 
auteur  de  nos  jours  ne  pourrait  égaler.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  cite  des  hommes , voyez  avec 
quelle  clarté , quelle  simplicité  notre  Racine  s'ex- 
prime toujours.  Chacun  croit,  en  le  lisant,  qu’il 
dirait  en  prose  tout  ce  que  Racine  a dit  en  vers. 
Croyez  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas  aussi  clair, 
aussi  simple,  aussi  élégant,  ne  vaudra  rien  du 
tout. 

Vos  réflexions,  mademoiselle,  vous  en  appren- 
dront cent  fois  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en 
dire.  Vous  verres  que  nos  bons  écrivains,  Féne- 
lon, Bossuet,  Racine  , Despréaux  , employaient 
toujours  le  mot  propre.  On  s’accoutume  à bien 
parler,  en  lisant  souvent  ceux  qui  ont  bien  écrit; 
on  se  fait  une  habitude  d’exprimer  simplement  et 
noblement  sa  pensée  sans  effort.  Ce  n’est  point 
une  élude  ; il  n'en  coûte  aucune  peine  de  lire  ce 
qui  est  bon,  et  de  ne  lire  que  cela;  on  n'a  de  maître 
qne  son  plaisir  et  son  goût. 

Pardonnez  , mademoiselle  , à ces  longues  ré- 
flexions ; ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéissance  à 
vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  respect , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aqi  Déiicei,  S8J«in. 

Mon  très  cher  ange , j’ai  fait  venir  les  frères 
Cramer  dans  mon  ermitage.  Je  leur  ai  demandé 
pourquoi  TOUS  n’atiez  pas  eu , le  premier^  ce  re- 
cucil  de  mes  folies  en  vers  et  en  prose  ; ils  m'ont 
répondu  que  le  ballot  ne  pouvait  encore  être  ar- 
rivé à Paris,  lis  disent  que  les  exemplaires  qui 
sont  entre  les  mains  de  quelques  curieux  y ont 
clé  portés  par  des  voyageurs  de  Genève;  ils  en  sont 
la  dupe.  Lambert  a attrapé  un  de  ces  exemplaires, 
et  travaille  jour  et  nuit  k faire  une  nouvelle  édi- 
tion. Comment  avez-vous  pu  soupçonner,  mon 
cher  ange,  que  j’aie  négligé  le  premier  de  mes  de- 
voirs? Votre  exemplaire  devait  vous  être  rendu 
par  un  nommé  M.  Dubuisson.  Le  Dubuisson  et  les 
Cramer  disent  qu’ils  n'ont  point  tort  ; et  moi  je 
dis  qu'ils  ont  très  grand  tort,  puisque  vous  êtes 
mal  servi. 
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Je  n'ai  point  vu  les  feuilli'S  do  Freruu;  je  savais 
seulement  que  Culilina  était  l'uuvrago  d’un  fou, 
versifié  par  Pradun  ; et  Freron  n'en  dira  pas  da- 
vantage. C’est  cependant  à re  détestable  ouvrage 
qu'on  m'immola  pendant  trois  mois;  c'est  cette 
pièce  absurde  et  gothique  à laquelle  on  donna  la 
plus  haute  faveur. 

L'ouvrage  de  La  Beaumelle  est  bien  plus  mau- 
vais et  bien  plus  coupable  qu'on  ne  croit  ; car 
qui  veut  se  donner  la  peine  de  lire  avec  esamen? 
c'est  un  tissu  d'impostures  et  d'outrages  faits  à 
■ouïe  la  maison  royale  et  à cent  familles.  Il  est 
juste  que  ce  malheureux  soit  accueilli  à Paris,  et 
que  je  sois  au  pied  des  Alpes 

Dieu  me  préserve  de  régundre  à ses  personna- 
lités I mais  c'est  un  devoir  de  relever  dans  les  nota 
du  Siècle  de  Louis  XIV  les  mensonges  qui  désho- 
noreraient ce  beau  siècle. 

J'ai  reçu  nne  grande  et  éloquente  lettre  de  la 
bunicsnil;  elle  u'clait  pas  tout  à lait  ivre  quand 
elle  me  l'a  écrite.  Je  vols  que  Clairon  lui  donne  de 
l'émulatiuu  ; mais , si  elle  veut  conserver  son  ta- 
lent , il  faut  qu’elle  cesse  de  boire.  Mademoiselle 
Clairon  a des  inclinations  plus  convenables  à sou 
sexe  et  à son  état. 

Je  vous  avoue  une  de  mes  faiblesses.  Je  suis  per- 
suadé , et  je  le  serai  jusqu'à  ce  que  l'événement 
me  détrompe  , qu'Oreste  réussirait  beaucoup  à 
présent  ; chaque  chose  a son  temps,  et  je  crois  le 
tempe  venu.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ce  succès  me 
serait  agréable,  je  vous  dirai  qu’il  me  serait  avan- 
tageux ; il  ouvrirait  des  yeux  qu'on  a toujours 
voulu  fermer  sur  le  peu  que  je  vaux. 

Si  vous  pouviei , mon  cher  ange , faire  jouer 
Oretle  quelque  temps  après  Sémiramis,  vous  me 
rendriei  un  plus  grand  service  que  vous  ne  pensez. 
Vous  pourriez  faire  dire  aux  acteurs  qu'ils  n’au- 
ront jamais  rien  de  moi  avant  d'avoir  joué  cette 
pièce. 

Je  vous  remercie  do  vos  anecdotes.  Le  discours 
de  Louis  xiv,  qu’on  prétend  tenu  au  maréchal  de 
BoufQers , passe  pour  avoir  été  débité  aux  maré- 
chaux de  Vlllarset  d'Ilarcourt.  La  plaine  de  Saint- 
Denis  est  bien  loin  du  Quesnoi.  Il  eût  été  bien 
triste  de  dire  qu'on  se  ferait  tuer  aux  portes  de 
Paris,  quand  les  anciennes  frontières  n'étaient 
pas  encore  entamées. 

Quoique  je  sois  plongé  dans  le  siècle  passé  , je 
voudrais  pourtant  savoir  si , dans  le  temps  pré- 
sent, l'abbé  de  Bernis  est  déclaré  contre  moi.  Je 
ne  le  crois  pas  ; je  l'ai  toiijonrs  aimé  et  estimé , et 
j'applaudis  à sa  fortune.  Inslrnisez-moi.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 


H. 
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A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LIITZEL- 
BOfJRO. 

Aut  DrhCdri,  t juitlfl. 

Vos  lettres , madame, sont  bien  aimables;  mais 
ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  jouit  du  plaisir  de 
les  lire.  Il  n’y  a point  de  chat  qui  n’avoue  que  vous 
le  surpassez  beaucoup.  Nuus  avons  enfin  au  gîte 
ce  célèbre  Tronchin,  qui  vons  était,  je  crois,  très 
inutile.  Votre  régime  vaut  encore  mieux  que  lui. 
Ce  sera  à vous  seule  que  vous  devrez  une  longue 
vie.  Jouissez-en  dans  le  sein  de  l'amitié  arec  ma- 
dame doBroumath.  Si  je  n'étais  pas  retenu  dans 
mes  Délices  par  ma  famille , j’aurais  pu  avoir  en  - 
core  la  consolation  de  vous  voir  à Strasbourg. 
L'électeur  palatin  avait  bien  voulu  m’inviter  à 
venir  lui  faire  ma  cour  à Manheim.  Je  sens  que 
j'aurais  donné  volontiers  la  préférence  à l'ilo 
Jard.  Vous  savez  d'ailleurs  que  j'ai  renoncé  aux 
cours. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  parenlsdu  maréchal  de 
Richelieu , qui  sont  avec  lui  devant  Porl-Mehon  , 
ont  fait  courir  le  fragmentd'une  lettre  que  je  lui 
écrivis  il  y a plus  de  six  semaines.  Ils  comptaient 
apparemment  prendre  le  fort  Saint-Philippe  plus 
lût  qu'ils  ne  le  prendront.  M.  le  duc  de  Villarsme 
mande  qu'il  vient  d'envoyer  encore  nn  renfort  du 
six  cents  hommes  et  de  deux  cent  cinquante  ar- 
tilleurs. Ou  ne  dit  point  qu’on  ait  pris  un  seul 
ouvrage  avancé.  Cependant  il  me  parait  qu'on  ne 
doute  pas  qu'on  ne  vienne  enfin  à bont  de  celte 
didicile  entreprise.  Elle  deviendra  glorieuse  par 
les  obstacles. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas , madame,  qu'au 
jour  la  France  et  l’Autriche  seraient  amies.  Il  ne 
faut  que  vivre  pour  voir  des  choses  nouvelles.  Tout 
solitaire  , tout  mort  au  monde  que  je  suis  , j'ai 
l'impertinence  d’étre  bien  aise  de  ce  traité.  J'ai 
quelquefois  des  lettres  de  Vienne  ; la  reine  de 
Hongrie  est  adorée.  Il  était  juste  que  le  Bien- 
Aimé  et  la  Irien-nimée  fussent  bons  amis.  Le  roi 
de  Prusse  prétend  à une  autre  gloire  ; il  a fait  un 
opéra  de  ma  tragédie  de  Mérope;  mais  il  a tou- 
jours cent  cinquante  mille  hommes  et  la  Si- 
lésie. 

Adieu,  madame;  recevez  mes  respects  pour 
vnus,  pour  toute  votre  famille , et  pour  madame 
de  Broumath. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAI.. 

Aux  Déliret,  S juilttt. 

Avez-vous  reçu  enfin  , mon  cher  ange,  celle 
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édition  qui  est  en  clicmin  depuis  plus  d’un  ^ 
mois? 

C'est  nnc  pikcc  complexe,  à ce  que  je  vois,  que 
celle  de  Port-Malion.  Nous  ne  louchons  pas  en- 
core au  dcnoûmeut,  et  bien  des  gens  commencent 
a siffler.  Ma  petite  lettre  , non  trop  lot  écrite , 
niais  trop  tôt  envoyée  par  M.  d'Egmont  à ma- 
dame d EgmonI,  donne  assez  beau  jeu  aux  rieurs. 
On  en  a supprimé  la  prose , et  on  n'a  fait  courir 
que  les  vers , qui  ont  uii  peu  l'air  de  vendre  la 
peau  de  l'ours  avant  qu'on  l’ail  mis  par  terre.  Si 
M.  do  Riebelieu  ne  prend  pas  ce  maudit  rocher, 
il  retrouvera  à Versailles  et  à Paris  beaucoup  plus 
d'ennemis  qu'il  n'y  en  a dans  le  fort  Saint-Phi- 
lippe. Il  faut  pour  mon  bonueur,  et  pour  le  sien 
surtout,  qu'il  prenne  incessamment  la  ville.  Il  se 
trouverait , en  cas  de  malheur,  que  mes  compli- 
ments n’auraient  été  qu'un  ridicule.  Je  vous  prie  de 
bien  dire,  mon  cher  ange,  que  je  n'ai  pas  eu  celui 
de  répandre descloges  si  prématurés.  Si  M.  d'Eg- 
monl  avait  été  un  grand  politique , il  ne  les  au- 
rait fait  courir  qu’à  la  veille  de  prendre  la  garni- 
son prisonnière. 

U Bcaumclle  m’embarrasse  un  pen  davantage  ; 
il  est  triste  d'être  obligé  de  lui  répondre  ; cepen- 
dant il  le  faut.  Son  livre  a trop  de  cours  pour  que 
je  laisse  subsister  tant  d’erreurs  et  tant  d'impos- 
tures. li  attaque  cent  familles , il  prodigue  le  scan- 
dale et  l'injure  sans  la  moindre  preuve;  il  parle 
de  tout  ati  hasard  ; et  plus  il  est  audacieux  dans 
le  mensonge , plus  il  est  lu  avec  avidité.  Je  peux 
vous  répondre  qu'il  y a peu  de  pages  où  l'on  ne 
trouve  des  mensonges  très  aisés  à confondre,  il 
faut  les  relever,  la  preuve  en  main,  dans  des  notes 
au  bas  des  pages  du  Siècle  de  Louii  A'/ E,  sans 
aticitne  alfeclalion , et  par  le  seul  intérêt  de  la 
vérité.  .Si  vous  et  vos  amis  vous  aviez  remarqué 
quelque  cluse  d'important , jo  vous  serais  bien 
obligé  d avoir  la  bonté  de  m'en  avertir  ; peut-être 
même  les  yeux  du  public  commencent-ils 'a  s'ou- 
vrir sur  celle  insolente  rapsodie.  On  me  mande 
que  les  gens  un  peu  instruits  en  pensent  comme 
moi  ; à la  longue  ils  dirigent  le  sentiment  du  pu- 
blic. No  s voilà  bien  loin  de  la  tragédie , mon  cher 
ange;  j'ai  besoin  pour  ce  travail  de  n'en  avoir  au- 
cun autre  sur  les  bras,  de  qnob|ne  nature  que  ce 
soit.  Tiuncbin  est  revenu  ; je  lui  donne  ma  santé 
à gouverner , et  mon  âme  à vous.  Mille  tendres 
respects  à Ions  les  anges. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

f A TOCI  SITL.  ) 

Aox  Délices,  s jaillet. 

p.vrdonnci  à mes  importunités,  mon  héros.  Je 


me  flatte  que  vous  prendrez , ce  mois-ci,  le  rocher 
cl  les  Anglais.  Tant  mieux  que  la  besogne  soit  dif- 
ficile , vous  en  aurez  plus  de  gloire.  Vous  con- 
naissez Paris  et  Versailles  ; vous  savez  comme  oc 
a murmuré  que  la  ville  de  l'Europe  la  plus  forte , 
après  Gibraltar,  n’ait  pas  été  prise  en  quatre  jours  ; 
et , si  vous  aviez  pu  l'emporter  d'emblée , on  au- 
rait dit  : Cela  était  bien  aisé.  Vous  triompherez 
des  difficultés,  des  Anglais,  des  sots,  et  des  ja- 
loux. 

Tronchin  est  revenu  do  Paris;  il  en  a été  l’i- 
dole, et  jamais  idole  n'a  reçu  plus  d'offrandes.  Il 
a tout  vu , tout  entendu  ; il  connaît  tous  ceux  qui 
osent  vous  porter  envie.  Une  certaine  personne  lui 
a parlé  avec  une  confiance  étonnante.  Je  n'ai 
qu'un  reproche  à me  faire,  lui  a-t-elle  dit,  c'est 
d’avoir  fait  du  mal  à M.  de  M....  ; mais  j'ai  été 
trompée,  etc. , etc. , etc. 

On  a parodié  la  petite  lettre  que  j'avais  eu  l'hou- 
neur  de  vous  écrire;  tant  mieux  encore.  Je  vais 
préparer  des  fusées,  et  je  compte  donner  un  feu 
le  jour  que  j'apprendrai  que  vous  êtes  entré  dans 
la  place.  En  vérité,  vous  devriez  bien  me  faire 
savoir  par  uti  de  vos  secrétaires  dans  quel  temps 
à peu  près  vous  souperez  dans  le  fort  Sainl-Phi- 
lippe;  vous  feriez  là  une  bonne  œuvre.  Élève  du 
maréchal  de  Villarsel  son  successeur , battez  les 
ennemisde  la  France  et  les  vôtres. 

Il  y a dans  le  monde  un  petit  coin  de  terre  où 
TOUS  êtes  adoré.  Le  lac  de  Genève  relenlil  de  vo- 
tre nom.  Recevez  mes  vœux,  mon  encens,  mou 
allacbemeut , mon  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aoi  Délices , T Jatllet. 

Uo  ricevuto  colla  più  viva  graliludine,  caro 
signor  mio,  cio  che  ho  lettocol  più  gran  piaccre. 
Siele  gindioe  d’ ogni  arte , e maestrod’  ogni  slile , 
et  doctus  sermonis  cujuscumque  linguœ.  On 
m'assure  que  vous  êtes  parti  de  Venise  après  l'a- 
voir instruite;  que  vous  allez  à Home  et  à Naples. 
On  me  fait  espérer  que  vous  pourrez  faire  encore 
un  voyage  en  France , et  repasser  par  Genève;  je 
le  désire  plus  que  je  ne  l'espère.  Vous  trouveriez 
les  environs  de  Genève  bien  changés  ; ils  sont  di- 
gnes des  regards  d'un  homme  qui  a tout  vu.  Je 
n'habite  que  la  moindre  maison  de  ce  pays-là  ; 
mais  la  situation  en  est  si  agréable , que  peut- 
être,  en  Toyantde  votre  fenêtre  le  lac  de  Genève , 
la  ville,  deux  rivières,  et  cent  jardins,  vous  ne 
regretteriez  pas  absolument  Polsdam.  Ma  destinée 
[ a élé  de  vous  voir  à la  campagne , ne  pourrais-je 
I tous  y revoir  encore? 

Ella  Iroverà  difficilmenle  un  pitlore  lal  qnaJc  lu 
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Tiiolc,  e piii  difflcilaienle  sncora  un  iniprcsario, 
O lit  Swerls , chc  po«a  far  rapprosenUrc  un  opéra 
conforme  aile  voslre  belle  rri;olo;  ma  (rovefa  nel 
miorUiro  da  Délices , un  düeUaule  appassionato 
dj  (uUo  cib  cite  errivete,  c non  mono  innaroorato 
délia  vosira  ^entilissima  conversazionc. 

Je  suis  irop  vieux  , trop  malade,  et  trop  bien 
posté  pour  aller  ailleurs.  Si  je  voyageais,  ce  serait 
pour  venir  vous  voir  à Venise  ; mais  si  vous  êtes 
eu  train  de  courir,  per  Dio  venile  a Ciuevra.  Fa- 
rcNvell,  farewell;  I love  you  siiicerely , and  for 
ever. 

A M LE  COMTE  D’ARGEiNT.VL- 

Aux  Délices,  iCjuiliel. 

Mon  cher  ange,  nci  toU  bien  que  tous  ne  m’e- 
crivei  pas  1er  scrrels  de  IVlat , car  tous  m'envoyez 
Tos  lelires  sans  les  cacheter.  M.Troncliin,  le  con- 
seiller de  Geneve,  voit  que  vous  altendei  toujours 
avec  im)ialience  une  tragédie;  il  y a grande  ap- 
parence que  la  sienne  sera  la  première  que  vous 
aurez.  Je  sous  servirai  un  peu  plus  lard.  Il  est 
permis  d'èlrc  lent  k mon  âge.  Vous  me  pardon- 
Dcres  bien  do  préférer  quelque  temps  Louis  xiv 
ans  héros  de  l'aiiliquilé.  Jeiieponrrai  élreabsolu- 
ment  à leiiis  ordres  elaux  vdlresqne  quand  j'aurai 
mis  le  mhle  de  Louit  XIV  dans  son  noutcau, 
cadre. 

Souffrez  que  je  me  dcQe  un  peu  de  toutes  les 
anecdotes  ; celle  des  campements  du  prince  Eu- 
gène, depuis  le  Quesnoi  juseju  à Monlmarlre,e$t 
plus  que  suspecte.  Comment  veut-onqu'on  ail  pris 
à Denaiii  ce  projet  de  campagne 'f  Le  prince  Eu- 
gène n'avait  pas  son  portefeuille  dans  les  relraii- 
cliemenls  <le  Denain  , où  il  n'otait  pas.  Je  ne  veux 
pas  ressembler  à ce  Iji  Beaumelle , qui  ré|>èle  tous 
les  bruits  de  ville  à tort  cl  à travers , qui  parait 
avoir  éic  le  conOdenlde  Monseigneur  cl  de  made- 
moiselle Choin , et  qui  parle  du  duc  d'Orléans 
comme  s’il  avait  souvent  soupé  avec  lui. 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  du  marquis 
de  Oangeau , on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire 
qu'il  fesait  écrire  les  nouvelles  par  sou  valet  de 
chambre.  Le  pauvre  homme  était  si  ivre  de  la 
cour,  qu'il  croyait  qu'il  était  digne  de  la  postérité 
de  marquer  k quelle  heure  un  ministre  était  en- 
tre dans  la  chambre  du  roi.  Quatorze  volumes 
srmt  remplis  do  ces  details.  Un  huissier  y Irouve- 
rail  beauroup  à apprendre , un  historien  n'y  aurait 
pas  grand  prolit  à faire.  Je  ne  veux  que  des  vé- 
rités utiles.  J'ai  cherché  'a  en  dire  depuis  le  temps 
de  Charlemagne  jiisqu'k  nos  jours.  C’est  peut-clre- 
r-einploi  d'un  homme  qui  n’est  plus  historiogra- 
phe , car  ceux  qui  l’ont  été  ont  rarement  dit  la 
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vérité.  Il  y en  a à présent  de  bien  agréables  à dire 
à AI.  le  mai  écbal  de  Richelieu.  J'étais  fâche  quo 
ma  prophétie  courût,  parce  qu’on  pouvait  me 
soupçonner  d'eu  avoir  fait  les  honneurs;  mais  j’é- 
tais fort  aise  d'être  le  premier  à lui  rendre  jus- 
tice. Il  cul  la  bonté  de  me  mander,  le  29  do  mois 
passé,  raccomplissement  de  ma  prophétie.  Nous 
autres  voisins  du  Ithûne  nous  savons  toujours  les 
nouvelles  quelques  jours  avant  vous  autres  Pari- 
siens. 

M.  le  duc  de  Villars  avait  encore  mademoi- 
selle Clairon  il  y a trois  jours.  Je  lui  ai  écrit , à 
cotte  Idamé  ; cl  si  ma  santé  le  permettait,  j'irais 
l'erilendre'a  Lyon;  maisjc  sens  que  je  ne  me  trans- 
planterais quo  pour  venir  vous  voir , mon  cher 
auge.  Je  pourrais  bien  faire  cette  partie  l'année 
prochaine , avec  quelques  hérosà  cothurne  et  queL 
ques  béroTries.  Il  n’est  pas  mal  de  aeleuir  quelque 
temps  à l'evart  ; c’est  presvyue  le  seul  préservatif 
contre  l’envie  et  contre  la  calomnie,  cncore'n'csi-il 
pas  toujours  bien  sûr. 

Je  ne  sais  pas  comment  5éni>rumis  aura  réussi 
■sans  mademoiselle  Clairon.  Si  la  demoiselle  Du- 
mesnil  continue  k boire,  adieu  le  tragique.  Il  n’y 
a jamais  eu  de  talents  durables  avec  rivrognerie. 
Il  faut  être  sobre  pour  faire  des  tragédies  et  pour 
les  jouer. 

On  me  parait  de  tous  cûtés  très  indigné  contre 
La  Beaumelle.  Plusieurs  personnes  même  trouvent 
assez  étrange  que  cet  homme  soit  tranquille  k Pa- 
ris, et  que  je  n’y  sois  pas;  mais  ces  gens-lk  ne 
voient  pas  que  tout  cela  est  dans  l’ordre.  Adieu , 
mou  divin  ange;  mes  nièces  vous  embrassent. 
Aladamo  de  Fontaine  est  on  miracle  do  Tronchin; 
si  cela  continue  , vous  la  reverrez  avec  des  télons. 
Il  fait  bien  chaud  pour  jouer  Sémiramis;  mais 
Crcbillon  ne  fera-t-il  pas  jouer  la  sienne?  c’est  un 
de  ses  ouvrages  qu’il  estime  le  plus.  Adieu;  raille 
respects  k tous  les  anges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DL'C  DE  RICHELIEU. 

Aux  Oélkaa.  lejulltet. 

Mon  ûéroset  celui  de  la  France,  en  vertu  du 
petit  billet  dont  vous  daignâtes  m’honorer  après 
votre  bel  assaut , j'eus  I bonneur  de  vous  dire  tout 
ce  que  j’en  pense , et  de  vous  écrire  k Compiè- 
gne.  Vous  allez  être  asMssiné  de  poèmes  et  d'o- 
des. Vu  jésuite  de  Mâcoo,  un  abbé  de  Dijon , un 
bel  esprit  de  Toulouse , m'en  ont  déjà  envoyé.  Je 
suis  le  bureau  d'adresse  de  vos  triomphes.  On  s'a- 
dresse k moi  comme  au  vieux  secrétaire  de  votre 
gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir , c'est  une  His- 
toire de  la  révolution  de  Gênes , très  sagement 
SO. 
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•criui  el  trè»  exacte , qui'porall  depuis  peu  en  ita- 
lien. On  m'en  a apporté  la  traduction  en  français; 
on  vous  y rend  toute  la  justice  qui  vous  est  due. 
Je  vais  incessamment  la  faire  imprimer.  J'avoue 
qu’il  y a un  peu  d'amour  - propre  a moi  de  voir 
que  l'Europe  vous  regarde  des  mêmes  yeux  i|ue 
je  vous  ai  vu  depuis  plus  de  vingt  ans  ; mais , en 
vérité , il  y a cent  fois  plus  d'attacbement  que  de 
vanité  dans  mon  fait. 

On  ditqueM.leducdeFronsacétait  faitcomme 
un  homme  qui  vient  d'un  assaut , quand  il  a porté 
la  nouvelle.  Il  était , avec  les  grâces  qu'il  tient  de 
vous,  orné  de  toutes  celles  d'un  brûleur  de  mai- 
sous.  Il  tient  cela  de  vous  encore.  Demandes  à 
votre  écuyer  si  vous  n'avies  pas  votre  chapeau  en 
claband , et  si  vous  n'éties  pas  noir  comme  un 
diable  et  poudreux  comme  un  courrier,  b la  ba- 
taille de  Fontenoi. 

Je  TOUS  importune;  pardonnez  au  bavard. 

A M.  THIERIOT. 

Aux  iMlicex  , tl  Juillet 
Le  Miccéi  Uit  U rrnoinmi'e. 

Vous  le  voyez  bien , mon  ancien  ami , une  lettre 
anonyme  que  je  reçois,  selon  ma  coutume , in’ap- 
preud  qu'on  imprime  une  critique  dévote  contre 
mes  ouvrages;  mais  ces  gens  - là  sont  forcés  d'a- 
vouer que  je  suis  prophète.  AI.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu a bien  voulu  témoigner  b son  llabacuc  le 
gré  qu’il  lui  savait  de  ses  prédictions , en  daignant 
me  mander  ses  succès  le  jour  de  la  capitulation. 
J’ai  an  sa  gloire  aux  Délices  avant  qu'on  la  sût  b 
Compiègne.  Vous  n'imagineriez  pas  ce  que  c'était 
que  ce  fort  Saint-  Philippe  ; c'était  la  place  de  l'Eu- 
rope la  plus  forte.  Je  suis  encore  b comprendre 
comment  on  en  est  venu  b bout.  Dieu  merci , vous 
antres  Parisiens,  vous  ne  regretterez  plus  M.  de 
Lowendahl.  Votre  damné  vous  a-t-il  dit  tout  ce 
qui  se  passe  en  Allemagne?  Je  regarde  les  affaires 
publiques  b peu  prèsdu  mime  œil  dont  je  lis  Tite- 
Live  et  Polyte. 

- Son  mt  agitant  populi  (iuce«,  aut  purpura  regum , 

- Aut  conjurato  descendens  Dacus  ab  Histro.  » 

Viao.,  Georg. ^Vih.  ii,t.  495-97. 

J'attends , avec  quelque  impatience , le  brillant 
philosophe  d'Alembert;  peut-être  va-t-il  plus  loin 
que  Genève , mais  il  y a apparence  qu'il  prendrait 
mal  son  temps.  A l'égard  do  philosophe  un  peu 
plus  dur,  dont  vous  me  parlez,  je  crois  qu'il  ne 
sera  heureux  ni  sur  les  bords  de  la  Sprée,  ni 
sur  les  bords  de  la  Seine.  On  dit  que  ce  n'est  pas 
chose  aisée  d'être  heureux  : 


« Ilic  ni , 

•V  K*l  L'IubrU,  «le.  

lloa.,  lib.  t,  qi.  xt,  t.  39. 

Je  ne  reçois  que  des  lettres  remplies  d'indigoation 
et  de  mépris  pour  ces  insolents  ilémoirei  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Je  vous  avoue  que  c'est  une 
espèce  de  livre  toute  neuve.  Le  faquin  parle  de 
tous  les  grands  hommes,  de  tous  les  princes, 
comme  s’il  avait  vécu  familièrement  avec  eux , et 
débite  ses  impostures  avec  un  air  de  conflance  , 
de  hauteur,  de  familiarité,  de  plaisanterie,  qui 
en  imposera  aux  barons  allemands  et  aux  lecteurs 
du  Nord.  On  me  conseille  de  le  confondre  dans 
quelques  notes,  au  bas  des  pages  du  Siècle  de 
Louis  AT/K,  qu'on  réimprime  avec  VHisloire  gé- 
nérale. 

Si  les  .Vémoires  de  ce  Cosuac  sont  imprimés , 
je  vous  prie  de  me  les  envoyer.  Vous  avez  la  voie 
sûre  de  M . liouret.  Puis-je  m’adresser  b vous , mon 
ancien  ami , pour  les  livres  que  vous  jugerez  di- 
gnes d'être  lus  ? Vous  m’aviez  promis  les  deux 
semions  de  Lambert. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  l'énorme  édition  des 
Cramer , parce  que  j'ai  jugé  que  vous  auriez  pres- 
que en  même  temps  celle  de  Paris  ; cependant , si 
vous  en  êtes  curieux , je  vous  la  ferai  tenir.  Il  y a 
bien  des  fautes  ; je  suis  aussi  mauvais  correcteur 
d'imprimerie  que  mauvais  auteur.  Interea  vale  el 
scribe , amice,  amieo  veleri. 

A M.  L’ABBK  DE  VOISENON. 

AQX  Dèllcei , S4  jDlUet. 

Vraiment,  notre grand-aumênier,  c'est  bien  b 
un  vieux  Suisse  de  faire  des  épitbalames  I 

Vou»  êtes  prAlre  de  Cythère  ; 

ConMcrez , béniMez  , rliAnlei 
Tous  les  niFudi,  toutes  les  besulês 
De  ta  maison  de  La  Vallière. 

Mais.lapi  dans  vos  voluptés , 

Vous  ne  songez  qu’à  voue  alTaire. 

Vous  passez  les  nuits  et  tes  jours 
Avec  votre  grosse  bergère; 

Et  les  légitimes  amours 
Ne  sont  pas  votre  ministère. 

Madame  Denis  l'helvétique  se  souvient  toujours 
de  vous  avec  grand  plaisir , comme  elle  le  doit. 
J’ai  ici  une  paire  de  nièces  fort  aimables,  qui 
égaient  ma  retraite.  Mon  lac  n'a  point  de  vapeurs , 
quoi  que  vous  en  disiez.  J'en  ai  quelquefois , mon 
cher  abbé  ; mais  si  vous  étiez  jamais  capable  de 
venir  consulter  M.  Tronchin  quand  vous  serez 
bien  épuisé , ce  ne  serait  pas  b lui , ce  serait  b vous 
que  je  devrais  ma  santé  ; car  gaieté  vaut  mieux 
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(|ue  métircine.  Il  e»l  doux  d étre  relire  du  monde , 
mais  encore  plusdoui  de  rous  voir. 

Voua  avez  fait,  mon  cher  abbé , une  action  de 
bon  citoyen , de  recommander  au  pri^ne  d'un  avo- 
cat - général  les  infamies  de  La  Beaumelle.  Mais 
ce  parlement  a tant  grélé  sur  le  persil  qu'il  ne 
faut  plus  qu'il  grêle.  Une  censure  de  ces  mes- 
sieurs fait  seulement  acheter  un  livre.  Les  libraires 
devraient  les  payer  pour  faire  brûler  tout  ce  qu’on 
imprime.  Le  public  a plus  de  besoin  de  gens  éclai- 
rés, qui  fassent  voir  les  grossières  impostures  dont 
le  livre  de  U Beaumelle  est  plein  ; niais  il  est  bien 
honteux  qu’un  tel  homme  ait  trouvé  de  la  pro- 
tection. 

Adieu , très  aimable  et  très  indigne  prêtre.  Ayez 
toujours  assez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres 
Suisses  qui  vous  aiment  de  tout  leur  etptir. 

A M.  DESMAMIS. 

Aqi  OélioM,  ssjulilei. 

Mon  cher  élève,  qui  valez  mieux  que  moi,  le 
grand  Troiichiu  vous  a donc  tiré  d’affaire.  lia  fait 
revenir  de  pins  loin  une  de  mes  nièces  qui  est  ac- 
tuellement dans  mon  ermitage,  où  Je  voudrais 
bien  vous  tenir  ; mais  les  vieux  oncles  sont  un  peu 
plii.s  difUciles  è traiter. 

S'il  ne  m’a  pas  encore  donné  la  santé , il  ui’a 
donné  un  grand  plaisir  en  m’apportant  votre  jolie 
tpître  ; et  voici  ma  triste  réponse  : 

Vou»  ne  compiM  p«»  irenle  hivers, 

L«  grâces  sont  votre  partage; 

Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers. 

Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
Vous  \oiu  proposez  deire  sage. 

C«l  un  mal  qui  prend  à mon  âge. 

Quand  le  rcisort  des  pavsiotis 
Quand  de  l'Amoitr  la  main  disine, 

Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 

Trop  tût  vous  TOUS  d»%espérez  ; 

Croyez-moi,  la  raison  sévère 
Qui  trumpe  vos  sci«  égarés 
N'Mt  quune  attaque  {lavsagèrv. 

Vous  êtes  jeune  et  lait  |>oiir  plaire. 

Soyez  sûr  qu«7  vou.s  guérirez. 

Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison , 

Que  je  hais  d'un  si  bon  courage  , 

Mais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  de  Port-Mahon. 

Je  veux  peindre  à ma  nation 
O jour  d’clernelle  mémoire. 

Je  dirai,  moi  qui  sai.s  rhisloirc. 

Qu’un  géant  nomms^  Oéryon , 

Fui  pris  autrefois  par  Alcide 
Dati-*  la  même  île,  au  même  lieu 
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Uû  notre  lu  illant  Kichelieu 
A vaincu  l’Anglais  intrépide. 

Je  dirai  qu'aiiisi  que  Paphos 
Minorque  à Vénus  fui  soumise  ; 

Voua  voyez  bien  que  mon  A«>w 
Avait  double  droit  à la  prise. 

Je  suis  prophète  quelquefois  ; 

Malgré  l'envie  et  U critique , 

J'ai  prédit  ses  heureux  exploits; 

Et  l’on  prétend  que  Je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique. 

Mais  les  odes  ont  peu  d’appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  moi-mènie , 

Et  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas 
Ennuyer  les  héros  qu’on  aime. 

Je  conçnis  aussi  qu'il  ne  faut  pas  ouuuyer  sas 
amis.  Je  Buis  au  plus  vile,  en  vous  assuraul  que 
je  vous  aime  de  loul  mon  cœur.  Volt. 

A .M.  PAKIS-DUVERNEY. 

Aux  Délices,  Sfijulllet. 

Vülrc  h tire,  monsieur,  augmente  la  joie  que 
les  succès  de  M,  le  maréchal  de  Richelieu  m’ont 
causée.  Votre  amilié  pour  lui,  qui  uc  s'est  Jamais 
démentie,  justifie  bien  mon  allachement.  Une  si 
belle  action  fait  sur  vous  d’aulanlplus  d'effet,  que 
vous  formez  au  roi  des  sujets  qui  apprendront  h l’i- 
railer.  Vous  vous  êtes  fait  unecan  icrc  nouvelle  de 
gloire  par  celte  belle  iiisiitulion  * qu Dn  doit  à vos 
soins,  et  qui  sera  une  grande  é|M>quedan8  l'his- 
loire  du  siècle  présent.  Le  nom  de  M.  le  maréchal 
de  Kiebelieti  ira  b la  posiérilé,  el  le  vôlre  ne  sera 
j^tinais  oublié. 

Les  évcuemenis  présents  fourniront  probable- 
inenl  une  ample  maiièreaux  historiens.  L’union 
des  maisons  de  France  et  d'Autriche , après  deux 
cent  cinquante  ans  d inimitiés  ; l’Auglcterre , qui 
croyait  tenir  (a  t>alance  de  l’Europe,  abaissée  en 
six  mois  de  temps;  une  marine  formidable  créée 
avec  rapidité  ; la  plus  grande  fermeté  déployée 
avec  la  plus  grande  modéralion;  tout  cela  forme 
un  bien  magnifique  tableau.  Les  étrangers  voient 
avec  admiration  une  vigueuret  un  esprit  de  suite 
danslerninistèreqiie  leurs  préjugés  ne  voulaient  pas 
croire.  Si  cela  continue,  je  regrcUerai  bien  de  n’ê- 
Ire  plus  historiographe  de  France.  Mais  la  France , 
qui  ne  manquera  jamais  ni  tl'hommcs  d'clat  ni 
d hommes  de  guerre,  aura  loiijours  anssi  de  bons 
écrivains,  dignes  de  célébrer  leur  pairie. 

Je  ne  suis  plus  bon  à rien  ; ma  santé  m'a  rendu 
la  relrailo  nécessaire.  Il  eût  été  plus  doux  pour 
moi  deculliver  desOenrsauprès  de  l’Iaisanocqu’aii- 
pres  de  r.enéve  ; mais  j'ai  pi  is  ce  que  j'ai  Iroiivi. 

' l.'Kx-otr  roxair  tnilitairf.  R. 
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J auraiscu  b'cn  dirBcilemenluD  séjour  plus  agr^a* 
b!c  el  plus  convcnalde.  Le  fameux  docteur  Trou* 
diin  vient  souvent  chez  moi.  J'ai  presque  (ouïe 
ma  famille  dans  ma  maison.  La  meilleure  compa- 
gnie, composée  de  gens  sages  el  éclairés,  s'y  rend 
presque  tous  les  jours , sans  jamais  me  gêner.  11  y 
vieut  beaucoup  d'Anglais,  el  je  peux  vous  <lire 
qu'ils  font  plus  de  cas  de  voire gouvcrneiueiilqiie 
du  leur. 

Vous  souffrez  sans  doute,  monsieur,  avec  plaisir 
ce  compte  que  je  vous  rends  de  ma  situation.  Je 
vous  dois,  en  grande  partie,  la  douceur  de  ma 
fortune;  je  ne  l’ouLlicrai  point.  Je  vous  serai  alta- 
ebé  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  monsieur  vo- 
tre frère,  de  vouloir  bien  l'assiircr  de  mes  senti- 
ments, el  de  compter  sur  ceux  avec  lesquels  j'ai 
l'bonncur  d'être  si  vérilabiement,  etc. 

A M.  LE  MARECHAL  DLC  DE  RICIIELIEL. 

r Juillet 

Mon  héros , je  vais  aussi  brûler  de  la  pondre  ; 
mais  je  tirerai  moins  de  fusées  que  vous  n'avez 
tiré  do  coups  de  canon.  Ma  prophétie  a éléaccorn- 
pUe  encore  plus  tôt  qucjc  ne  croyais , en  dépit  des 
malins  qui  niaient  que  je  connusse  l'avenir  et  que 
vous  en  disposassiez  si  bien.  Je  vous  vois  d'ici  tout 
rayonnant  de  gloire. 

Cen’e»l  plui  aux  Ajiacrvons 
De  cliaoicr  avec  vou»  à table; 

La  mollesse  de  leurs  dunsoiu 
N'aurait  plus  rien  de  convenable 
A vos  Illustres  actions. 

11  n'appartient  plus  qu’aux  Pindares 
De  suivre  vos  fiers  compagnons 
Aux  assauts  de  ccnl  bastions. 

Devers  les  lies  Baléares. 

J'attends  leurs  sublimes  écrits; 

Et  s'il  est  vrai  , comme  il  peut  l'étre  , 

Qu'il  soit  parmi  vos  beaux  esprits 
Peu  de  Pindares  dans  Paris , 

Vos  succès  en  feront  renaître. 

Ils  diront  qu’un  roi  modéré 
Vit  long'temps  avec  patience 
L’attentat  iitcotuidéré 
D’un  peuple  un  peu  trop  enivré 
De  sa  maritime  puisvanre; 

Qu'on  a sagement  préparé 
La  plus  légitime  vengeance; 

Et  qu'enfin  l'honiieur  de  la  France 
Par  vos  exploits  est  assuré. 

Mais  pour  nM>i,dani  ma  décadence, 

Faible  et  sans  voix  je  me  tairai  ; 

Jamais  je  ne  dm;  mêlerai 
De  ces  qiicrellrs  passagères. 

Je  sais  qu'aux  marins  d'Albion 
Vous  reprochei,  avec  raison , 


Quelques  procédés  de  cm  >aircs  ; 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires* 

Millon,  Pope,  Swift,  Addison  , 

Ce  sage  l.ock , ce  grand  N<*wton , 

Sont  toujours  mes  dieu.x  tutélaires. 

Deux  {leiiples  en  valeur  égaux 
Dans  tous  les  temps  seront  rivaux, 

Mais  les  philosopb:;s  sont  frere». 

Vos  ministres  , par  leurs  traités , 

Ont  assujetti  la  furtiiiie; 

Vos  vaisseoiu,  de  héros  moulés, 

Ont  battu  les  fils  de  Neptune; 

Vnc  prudence  peu  commune 
A conduit  vos  prospérités; 

MaU  lu  politique  et  U^s  arme» 

Ne  fuQl  pa^  uit'Ji  félicités. 

Crovea  qu’il  est  encor  dus  cbaruK*s 
Sous  les  berceaux  que  j'ai  piaules. 

Je  vis  en  i«ix , peut-être  en  sage. 

Entre  ma  vigne  et  mes  figuiers  ; 

Pour  embellir  mon  eraiilage, 

Euvoyez-moi  de  vos  lauriers; 

Je  dormirai  sous  leur  ombrage. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGKNTAL. 

Aux  Dellces,  4 août. 

Mon  cber  ange,  je  tniis  bien  malingre  ; mais, 
puisqu'on  a ri^iisciléÀ'émifvimtt,  il  faut  bien  que 
je  ressuscite  aussi.  On  dit  que  Lekain  s’est  avisé 
' de  paraître,  au  sortir  du  tombeau  de  sa  mère,  avcit 
I des  bras  qui  avaient  l'air  d'être  ensanglantés  ; cela 
' est  un  tant  soit  peu  anglais,  et  il  ne  faudrait  pas 
• prodiguer  de  pareils  oruements.  Voilà  de  ces  oc- 
; casions  où  l'on  se  trouve  tout  juste  entre  le  su- 
I blimc  et  le  ridicule,  entre  le  terrible  et  le  dégoû- 
tant. Mon  airsencc  n’a  pas  nui  au  succès  ; de  mon 
temps  les  choses  n'auraient  pas  été  si  bien.  J’ai 
gagné  quelque  chose  'a  être  mort,  car  c'est  i être 
que  de  vivre  sans  digérer  au  pied  des  Alpes.  Je 
I sens  que  les  Tronchin  u’y  font  rien.  Le  miracle  de 
' madame  de  Fontaine  subsiste,  mais  je  ne  suis  pas 
I homme  à miracles.  Il  faut  être  jeune  pour  faire 
honneur  à son  méilecin  : mais,  mon  ange  conso- 
j latcur,  aurai-je  encore  la  force  de  faire  quelque 
j chose  qui  vous  plaise?  J’ai  bien  peur  que  le  ta- 
I lent  des  tragédies  ne  passe  plus  vile  que  le  goût 
de  les  voir  jouer.  Vous  u'êles  pas  épuise;  mais, 
par  malheur,  ue  le  serais-je  pas?  Il  se  prcseole  en 
Suède  un  sujet  do  tragédie  ; s'il  y avait  quelque 
épisode  de  Prusse,  ou  pourrait  trouver  de  quoi 
faire  cinq  actes.  On  aura  dorénavant  à Paris  de 
Findulgence  pour  moi,  depuis  qu’on  me  lient  pour 
tré|>as8é. 

Je  ne  conseillerais  pas 'a  LaBeaumelle  de  donner 
une  pièce  ; il  en  a pourtant  fait  une  ; mais  il  est 
si  protégé  el  si  heureux  qu’on  pourrait  le  sifOer. 
Il  faut  qn'il  soi!  disgracié  de  quelques  rois,  el  alors 
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le  parterre  le  pren  Ira  en  amitié.  Madame  de  GraF- 
ligni  a une  comédie  toute  prête;  son  succès  me 
parait  sûr.  Elle  est  Femme,  le  sujet  sera  un  roman; 
il  y aura  de  l'intérêt,  et  on  aimera  toujours  l'au- 
teur de  Cénie.  Pour  madame  du  Boceage,  elle  s'est 
livrée  an  poème  épique.  On  m'a  envoyé  trois  tra- 
gédies de  Paris  et  de  province.  Il  en  pleut  de  tous 
cdlés  ; sans  compter  l'opéra  de  Mérope  du  mi  de 
Prusse.  Vous  voyez  que  les  arts  sont  toujours  en 
honneur.  Bonsoir,  mon  cher  et  respectable  ami; 
mille  respects  à tous  les  anges. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  HICIIELIEU. 

Aux  Délice*,  4 août. 

11  IDC  semble,  moiiseii^neur,  que  tout^vs  1rs  Ici’ 
très  adressées  à mon  héros  dtâvenl  lui  élre  ren- 
dues, et  que  messieurs  de  la  |X)$te  de  Contpiegne 
auraient  pu  vous  renvoyer  k Marseille  la  lettre 
que  je  vous  adressai  à la  cour  quand  vous  eûtes 
donné  ce  bel  assaut;  mais  apparemment  que  Tou 
o'aime  pas  les  mauvais  vers  dans  ce  pays-là.  11  se 
peut  aussi  que  les  directeurs  de  la  poste  vous  aient 
attendu  à Compïègne  de  jour  en  jour,  et  vous 
attendent  encore.  Je  ue  ressemble  point  au  général 
filakeney,  je  ne  peux  sortir  de  ma  place.  I.a  raison 
en  est  que  je  suis  assiégé  par  une  tile  de  médecines 
dont  le  docteur  Tronchiii  m'a  circonvenu.  Que 
o*ai-je  un  moment  de  force  et  de  santé  I je  parti- 
rais sur-lc-cbarop , je  viendrais  vous  voir  dans 
votre  gloire  ; je  laisserais  l'a  toute  ma  famille,  qui 
se  passerait  bien  de  moi  «ians  mon  ermiiagc. 

Vous  croyex  bien  que  j*ai  un  peu  interrogé  le 
voyageur  dont  vous  me  parlez,  et  vous  devez  vous 
en  être  aperçu  quand  je  vous  mandais  que  ce  n'é- 
tait pas  des  seuls  Anglais  que  vous  triomphiez. 
Vous  avez , comme  tous  les  généraux , essuyé  les 
propos  de  Tenvie  et  de  l’jgnorance.  Souvenez-vous 
comme  on  traitait  le  maréchal  de  Yillars  avant  la 
journée  de  Dcnain.  Vous  avez  fait  comme  lui,  et 
on  se  tait,  et  on  admire,  et  l'enthousiasme  que 
vous  inspirez  est  général.  On  a mal  attaqué,  di- 
sait-on  ; il  fallait  absolument  envoyer  II.  de  Val- 
lièrc  pour  tirer  juste.  Au  milieu  de  tous  ces  lH*aux 
raisonnements  arrive  la  nouvelle  de  la  prise  ; voila 
jusqu'il  présent  le  plus  beau  moment  do  votre  vie. 
Qu’cst-il  arrivé  de  Ik  ? qu’on  ne  vous  conteste  plus 
le  service  que  vous  avez  rendu  k Fontenoi.  Porl- 
Mahou  confirme  tout,  et  met  le  sceau  a votre 
gloire.  Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  ne  soyez 
pas  le  premier  dans  le  cœur  de  la  belle  personne 
que  vous  savez  ; mais  vous  serez  toujours  consi- 
déré, honoré,  et  je  vous  regarde  comme  le  premier 
homme  du  royaume.  C'est  une  place  que  vous 
vous  éles  donnée,  et  que  rien  neMous  élcra.  Il 
lae  pleut  de  tous  eûtes  de  mauvais  vers  pour  vous  ; 


vous  devez  eu  être  ezcédé.  Pour  vous  achever , 
il  faut  que  je  prenne  aossi  la  liberté  de  vous  en- 
voyer CO  que  j’écrivais  ces  jours-ci  k mon  petit 
Desmahis.  Ce  Desmahisest  fort  aimable;  vous  ne 
vous  en  soucierez  guère,  vous  avez  bien  autre  chose 
k faire. 

Nous  sommes  tous  ici  aux  pieds  de  notre  héros. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7 ao&t. 

Mon  divin  ange,  voici  le  Boloniate  achevé  et 
réparé,  k peu  près  comme  vous  l'avez  voulu.  L’au- 
teur est  un  homme  très  aimable,  et  porte  un  nom 
qui  doit  réussir  k Paris.  Je  no  doute  pas  que  les 
comédiensn'acceplent  une  pièce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  que  taut  d'autres  qu'ils  ont  jouées  , et  je 
doute  encore  moins  du  succès  quand  eÜcsera  bien 
mise  au  théâtre.  Je  vous  demande  vos  bontés,  cL 
nous  sommes  deux  qui  serous  pénétrés  de  recoii- 
I naissance. 

Mon  cher  ange,  les  bras  ensanglantés  sont  liien 
anglais;  mais,  si  on  les  souffre,  je  les  souffre 
aussi.  " 

Si  cet  honnête  I.a  Beaumeilc  est  enfermé,  jr 
n'en  suis  pas  surpris;  il  avait  dit  dans  ses  Mé- 
moires, eu  parlant  de  la  maison  royale  : * On 
• s'allie  plaisamment  dans  celte  maison-ra.  • 

On  dit  qu'il  avait  fait  imprimer  une  PuccUe  en 
dix-huit  chants,  pleine  d'horreurs. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  M.  de  Sainte-Palaio 
qui  m’eût  honoré  du  Giossaire;  voulez-vous  bien 
lui  donner  le  chiffon  ci-joint? 

La  poste  |>art;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  qne  vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  re- 
gretté des  hommes. 

A M.  THIERIOT. 

Aux  D^llcft,  0 août. 

Mon  cher  et  anr  ieii  ami,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  cette  critique  iléivie  dont  vous  me  |<arli  z. 
Est-cc  une  critique  imprimée?  csl-cc  seulement 
un  cri  des  Ames  tendres  et  limorccs?  vous  me  Fe- 
riez plaisir  de  me  mettre  au  Fait  Je  m'unis,  h tout 
hasard,  auz  sentiments  des  saints,  sans  savoir  ni 
ce  qu’ils  disent  ni  ce  qu'ils  pensent. 

On  me  mande  qu’on  a dcFondu  à l'évèquo  do 
Troyesd'impriincrdcs  mandements;  c'est  dcFeiidre 
'a  la  comtesse  de  Pimbcsche  de  plaider. 

Est-il  vrai  qu’on  joue  Sémiramis .?  que  l'ombre 
n'est  pas  ridicule?  et  que  les  bras  de  Lekaiu  ne 
sont  pas  mal  ensanglantés?  Vous  ne  savez  rien  dn 
ces  bagatelles  ; vous  négligez  le  IhéAlre  ; vous  n'ai- 
mez que  les  anecdotes,  et  vous  ne  m'en  dites  )>oiiii. 

Je  ne  sais  guère  de  nouvelles  de  Suède.  J'ai  peur 
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que  ma  divine  Ulrique  ne  soit  traitée  par  son  sé- 
nat avec  moins  de  respect  et  de  sentiment  qu'on 
n’en  doit  à son  rang,  à son  esprit,  et  à ses  grâces. 

Vous  saurez  que  l'impératrice- reine  iii'a  fait 
dire  des  choses  très  obligeantes.  Je  suis  pcnctré 
d'uno  respectueuse  reconnaissance.  J'adore  delnin; 
je  n’irai  point  h Vienne  ; je  me  trouve  trop  bien 
de  ma  retrailc  des  Délices.  (leureui  qui  vil  chez 
soi  avec  ses  nièces,  ses  livres,  ses  jardins,  ses  vi- 
gnes, ses  cbevauz,  scs  vaches,  son  aigle,  son  re- 
uard,  et  ses  lapins,  qui  se  passent  la  patte  sur  le 
nczl  J'ai  de  tout  cela,  et  les  Alpes  par-dessus,  qui 
fniit  un  effet  admirable.  J'aime  mieux  gronder  mes 
jardiniers  que  do  faire  ma  cour  aux  rois. 

J'allends  rencyclopèdo  d'AlembcrI,  avec  son 
iiuagioation  et  sa  philosophie.  Je  voudrais  bien 
que  vous  en  lissiez  aulani,  mais  vous  en  êtes  inca- 
pable. 

Est-il  vrai  que  P/nliii-Apo/fon-Popclinière  a 
doublé  la  pension  de  madame  son  épouse?  Tron- 
chin  prétend  qu’elle  a toujours  quelque  chose  au 
sein  ; je  crois  aussi  qu  elle  a quelque  chose  sur  le 
cicur.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes  hommages, 
si  elle  est  femme  à les  recevoir. 

C’est  grand  dommage  qu'on  n'imprime  pas  les 
mémoires  de  ce  fou  d'évéque  Cosuac! 

Pour  Dieu,  envo;ci-moi,  signé  Jannel  ou  Dou- 
ret . tout  ce  qu’on  aura  écrit  pour  ou  contre  les 
Mémoires  de  Scarron-Mainlonon. 

huerim  vole  et  icribc.  Ægcr  lum , ted  luus. 

A MADAME  LA  CO.MTESSE  DE  LDTZELBOLRC. 

Ans  Délices,  13  août. 

Priez  bien  Dieu  , madame , avec  votre  chèro 
amie  madame  de  Broumalb , pour  notre  Marie- 
Thérèse  j et,  si  TOUS  avez  des  nouvelles  d'Allema- 
gne, daignez  m'en  faire  part.  Notre  5a/omoii  du 
Nord  vient  de  faire  un  tour  de  maître  Gonin  ; nous 
verrons  quelles  en  seront  les  suites. 

On  dit  que  la  France  envoie  vingt- quatre  mille 
hommes  h cette  belle  Thérèse,  sous  le  commande- 
ment do  comte  d'Estrées,  et  que  cette  noble  im- 
pératrice confie  trois  de  ses  places  en  Flandre  è la 
bonne  foi  du  roi.  Les  Hollandais  n'aurnnt  plus 
pour  barrière  que  lenrs  canaux  cl  leurs  fromages. 
Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  do  voir  Salomon  à 
Vienne,  h la  cour  do  la  reine  de  Sal>a?  Je  suis  ' 
bien  étonné  qu’on  m’attribue  le  compliment  h la  ' 
Chèvre;  c'est  une  pièce  faite  du  lem|>s  du  cardi-  : 
nal  de  Richelieu.  Je  oc  suis  point  au  foinl  de  mon 
village,  comme  le  dit  le  compliment  ; et  il  s’en  ' 
faut  beaucoup  que  j'aie  h me  plaindre  de  celle  I 
Chèvre.  1 

Je  n'at  à me  plaindre  que  de  Salomon,  mais 


j'oublie  tous  les  rois  dans  ma  retraite,  où  je  me 
souviens  toujours  de  vous. 

J'ai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui  se  meurt. 
Je  me  meurs  toujours  aussi  ; mais  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aqx  Délice*,  18  aoèL 

Vous  ù(es  donc  comme  messieurs  vos  |>areiil8 , 
que  jai  eu  l'Iionneurdeconnaitre  très  gourmands  ; 
vous  en  avez  élë  malade.  Je  suis  pénétré,  mon' 
sieur,  de  votre  souvenir  ; je  m'intéresse  k votre 
santé,  h vos  plaisirs,  ^ voire  eloire,  k tout  ce  qui 
vous  louche.  Je  prends  la  lit>crté  de  vous  ennuyer 
de  tout  mon  cœur. 

Vous  avez  vraiment  fait  une  œuvre  pic  de  con- 
tinuer les  aventures  de /canne,  etje  serais  charmé 
de  voir  un  si  saint  ouvrage  de  votre  façon.  Pour 
moi,  qui  suis  dans  un  état  à ne  plus  toucher  aux 
pucelleSf  je  serai  enchanté  qu'un  homme  aussi 
fait  (Kiur  elles  que  vous  l'éiei  daigne  faire  ce  que 
je  ne  veux  plus  tenter. 

Tâchez  de  me  faire  tenir,  ctvnmie  vous  pourrez, 
celle  honnête  besogne,  qui  adoucira  ma  cacochyme 
vieillesse.  Je  n’ai  pas  eu  la  force  d'aller  à Plora- 
hicres;  cela  n'est  bon  que  pour  les  gens  qui  se 
portent  bien,  ou  pour  les  demi-malades. 

J'ai  aclnellemenl  chez  moi  M.  d’Aleinherl,  voire 
ximi,  et  très  digne  de  l’être.  Je  voudrais  bien  que 
vous  tissiez  quelque  jour  le  même  honneur  à mes 
petites  Délices.  Vous  êtes  assez  philosophe  pour 
ne  pas  dédaigner  mon  ermitage. 

Je  vous  crois  plus  que  jamais  sur  1rs  Anglais; 
mais  je  ne  peux  comprendre  comment  ces  dogues- 
là,  qui,  dites-vous,  sebatlirent  si  bien  à Etiingeii 
vinrent  pourtant  à bout  de  vous  battre.  Il  est  vrai 
que  depuis  ce  (cmps-)à  vous  le  leur  avez  bien 
rendu.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour  dans  ce 
inonde. 

Pour  l'académie  françoise  ou  française,  et  les 
autres  académies,  je  ne  sais  quand  ce  sera  leur 
tour.  Vous  ferez  toujours  bien  de  rtionneur  à 
celles  dont  vous  serez.  Quelle  est  la  société  qui 
ne  cherchera  pas  à posséder  celui  qui  fait  le  charme 
de  la  société?  Dieu  donne  longue  vie  au  roi  de  Po- 
logne ! Dieu  vous  le  conserve,  ce  bon  prince  qui 
passe  sa  journée  h faire  du  bien,  et  qui,  Dieu 
merci,  u'a  que  cela  h faire  ! Je  vous  suppliede  me 
Illettré  à ses  pieds.  Je  veux  faire  mon  petit  bâti- 
ment chinois  'a  son  boanciir,  dans  un  pciil  jardin  ; 
je  ferai  un  bois,  un  petit  Chaudeti  grand  comme 
la  main  , et  je  le  lui  dédierai. 

Mailcmoisellc  Clairon  est  à Lyon  ; elle  joue 
comme  un  angé  des  Idamé , des  Mérope,  des  Zaïre, 

' DfU>n|«n,  t«  S7  jmn  17»5 
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des  Attire.  OpenJaiU  Je  ne  vais  point  la  voir.  Si 
je  resais  des  voyages,  ce  serait  pour  vous,  pour 
avoir  encore  la  consolation  de  rendre  mes  respects 
à madaiDC  de  Boufflers,  et  à ceux  qui  daignent  se 
souvenir  de  moi.  Vous  jugez  bien  que  si  je  re> 
DODceà  la  Lorraine,  je  renonce  aussi  à Paris,  où 
je  pourrais  aller  comme  à Genève,  mais  qui  n'cst 
pas  fait  pour  un  vieux  malade  planteur  de  choux. 

Comptez  toujours  sur  les  regrets  et  le  très 
ttrndre  aliacbementdo  V. 

A\\.  DUroM, 

ATOCAT. 

Aax  Délices , près  de  Genète,  SO  âoût  17S6. 

Je  vous  avais  envoyé , mon  cher  ami , deux  pe- 
tits ouvrages  asfez  tristes,  et  assez  conformes  il 
l'état  où  doit  être  voire  àmc  après  la  perle  d'un 
jeune  homme  de  si  grande  espérance , ^ qui  vous 
étiez  tendrement  attaché.  Vous  devez  avoir  reçu 
mes  jérémiades,  et  vous  devez  sentir  que  le  Tout 
fit  bien  de  Pope  n'est  qu'une  plaisanterie  qu'il 
n'est  pas  bon  de  faire  aux  mallieurciii.  Or,  sur 
cent  hommes,  il  y en  a quatre-vingt-dix  qui  sont 
à plaindre.  Tout  est  Lien  n'est  donc  pas  fait  pour 
le  genre  humain.  Je  suis  honteux  de  dater  ma 
lettre  des  Délices  en  écrivant  à M.  do  kliuglin. 
Mais  eiiBii  il  faut  bien  que  j'aie  un  port  après  avoir 
essuyé  tant  d’orages.  Je  suis  très  aise  d'élre  loin 
des  jésuites  el  des  médecins  de  Cnlmar.  Ces  char* 
lalans-là  nuisent  au  corps  el  à l'âme.  Nous  avons 
*a  présent  un  vrai  médecin , qui  est  allé  de  Ge- 
nève à Paris  apprendre  aux  Français  à préserver 
leurs  enfants  de  la  pelile-vérolc  en  la  leur  don- 
nant. Ce  ne  sont  pas  là  des  exemples  à remettre 
devant  les  yeux  de  M.  le  premier  président.  Ils 
icJoublcraicnl  trop  sa  douleur. 

Si  le  Porl-.Malion  n’est  pas  pris  quand  vous  re- 
cevrez ma  lettre,  il  no  le  sera  jamais.  Madame  De- 
nis tl  moi  nous  vous  assurons , vous  et  madame  Du- 
pont, de  la  plus  tendre  amitié. 

A MADAME  LA  COM  I ESSE  DE  LUTZEL- 
BOUItG. 

Aax  Délires , SX  août. 

DUes-moi  donc,  madame,  vous  qni  clés  sur  les 
bords  du  Rbin,  si  notre  chère  Marie-Thérèse,  im- 
pératrice-rcine , dont  la  tête  me  tourne,  prépare 
des  efforts  réels  )vour  reprendre  sa  Silésie.  Voilà 
un  beau  moment;  ri  si  elle  le  manque  , elle  n’y 
reviendra  plus.  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de 
voir  deux  femmes , deux  irufK*ralrices , peloter  un 
peu  noire  grand  roi  de  Prusse,  notre  Salomon 
flu  S'ord?  Pour  moi , dans  ma  douce  relraitc,  an 
lïord  de  mon  lac,  je  ne  sais  aucune  nouvelle;  je 


n'apprends  rieu  que  par  les  gazettes.  Elles  me  di- 
sent qu'on  coupe  des  têtes  en  Suède  ; mais  elles 
ne  me  disent  rien  de  celte  reine  ririquo  que 
j'ai  vue  si  l>eile,  ptmr  qui  j'ai  fait  autrefois  des 
vers , et  qui , sans  vauilé,  en  a fait  aussi  pour  moi. 
Je  suis  très  fâché  qu'elle  se  soit  brouillée  si  sérieu- 
sement avec  son  parlement.  Le  nétre  fait , dit-on  , 
des  rerooDlranccs  pour  une  taxe  sur  les  canes,  el 
brûle  des  mandements  d’évêijue.  On  vous  envoie 
dans  votre  Alsace  un  confesseur,  un  martyr  de  la 
constitution , que  j 'ai  vu  quelque  temps  fort  amou- 
reux, et  dont  sa  maltresse  était  aussi  mécon- 
teoleque  ses  créanciers.  Les  saints  sont  d'étranges 
gens. 

Portez-vous  bien  , madame;  faites  du  feu  dès 
le  mois  de  septembre.  Traitez  le  climat  du  Rhin 
comme  je  traite  celui  du  lac.  Vivez  avec  une  amie 
charmante.  Souvenez  - vous  quelquefois  de  moi. 
Madame  Denis  et  moi  nous  vous  présentons  nos 
respects.  Il  est  trisle  pour  nous  que  ce  soit  de  si 
loin. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aai  Délice*, 6 leplecsbre. 

Mon  divin  ange , vous  n’avcz  point  encore  ré- 
pondu au  Botoniate;  je  vous  crois  un  peu  eml>ar- 
rassé  avec  la  cour  de  Constantinople  et  avec  Pau- 
teur.  Il  s'est  senti  anime  par  les  réÜexions  que  vous 
aviez  eu  la  l>onlé  de  faire  sur  son  ouvrage  ; il  a 
corrigé  sa  pièce  plus  facilement  que  je  n'eu  puis 
faire  une  ; il  vous  l'a  envoyée , tirez  - vous  de  là 
comme  vous  pourrez.  Mou  cher  ange,  j'aime  à 
voir  des  conseillers  faire  des  tragé<lies.  Je  ne  peux 
j»as  vous  faire  la  même  galanterie  que  ce  bon 
M.  Troncliin  ; je  vous  écris  au  rbevet  du  lit  de 
madame  de  Fontaine , qui  est  très  malade , et  que 
l'autre  Tronchin  aura  bien  de  la  peine  à lirer 
(Paiïaire.  Je  ne  me  porte  guère  mieux  qu'elle. 
C’aurait  été  un  beau  coup  d'aller  à Lyon  vuir  le 
luaréclial  de  Richelieu,  el  entendre  mademoi- 
selle Clairon  ; mais  nous  donnons  la  préférence  à 
Tronchin  sur  les  autres  grands  personnages  du 
siècle.  C’est  bien  dommage  d'être  malade  dans 
nne  si  l>elle  saison  et  dans  un  aussi  beau  séjour  ; 
la  seule  situation  de  mon  petit  ermitage  devrait 
rendre  la  santé. 

Je  ne  peux  guère , mon  cher  ange , vous  parler 
de  mes  amusements  de  théâtre , au  milieu  des 
inquiétudes  que  madame  de  Fontaine  me  donne , 
et  des  continuelles  souffrances  qui  me  persécu- 
lent  ; altri  tempi , atire  cure.  Je  m'intéresse  en- 
core moins  à tout  ce  qui  se  passe  sur  ce  pauvre 
globe,  depuis  Stockholm  ,uù  Ton  coupe  des  tôles, 
jusqu'à  Paris,  où  l'on  fait  des  remontrances  et  de 
1res  mauvais  vers,  le  ne  m’intéresse  qu’à  vous  et 
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1 vos  angej.  Madame  Denis  vods  Tait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Adieu , mon  cher  et  respec- 
table ami  ; je  serais  bien  affligé  de  mourir  sans 
vous  embrasser.  Vous  êtes  tout  ce  que  je  re- 
grette. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  6 icptembrc. 

Je  ne  conçois  pas  trop  comment  mon  liérot , 
environné,  tout  dulongdelaroute,d'anaires,de 
feus  de  joie,  de  fusées,  de  bals , de  comédies , de 
cris  de  joie , de  battements  de  mains , de  femmes , 
de  filles,  daigne  encore  trouver  le  temps  de  donner 
une  lettre  à Florian  pour  mol.  Je  vous  remercie 
tendrement,  monseignenr.  Soyes  bien  persuadé 
que  je  serais  venu  vous  faire  ma  cour  h Lyon  ; 
mais  je  crains  pour  la  vie  d'une  de  mes  nièces, 
'i'ronchin  sera  un  grand  médecin , s'il  la  tire 
d'affaire. 

Quand  vous  pourres  m'envoyer  quelque  petit 
détail  de  votre  belle  expédition  de  Mabon  , je  vous 
serai  vraiment  très  obligé  ; mais  à présent  je  ne 
faisqn’nn  tableau  général  des  grands  événements , 
et  je  ne  peins  qn'à  coups  de  brosse.  Puisque  j'avais 
commencé  une  Histoire  fiénérate,  il  a falln  la  fi- 
nir; et,  dans  celle  liisloirc,  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à la  natiuii  , y est  marqué  en  peu  de 
mots.  Je  dis  que  vous  avez  sauvé  Gènes , que  vous 
avez  contribué  plus  que  personne  au  gain  de  la 
bataille  de  Fontenoi.  Je  parle  de  l'assantde  Berg- 
op-Zoom , pour  mettre  au  - dessus  de  cette  entre- 
prise l'assaut  général  que  vous  avez  donné  à des 
ouvrages  bien  moins  entamés  que  cens  de  Berg- 
np-Zoom  ; tout  cela  sans  afrectatioii , sans  avoir 
l'air  de  vouloir  parler  de  vous,  et  comine  con- 
duit par  la  force  des  événements.  J'aurai  eu  du 
moins  le  plaisir  de  finir  une  Histoire  générale  par 
vous 

Il  est  venu , dans  mon  trou  des  Délices , un  petit 
garçon  haut  comme  Ragolin , nommé  Dufour,  qui 
a fait  un  petit  divertissement  à Lyon  en  votre 
bonueur  et  gloire.  Il  dit  que  c'est  vous  qui  me 
l'avez  adressé,  qu'il  va  à Paris,  qu'il  veut  être  votre 
secrétaire,  qu'il  faut  que  je  lui  donne  une  lettre 
pour  vous.  Je  lui  donnerai  donc  cette  lettre,  qui 
contiendra  que  le  porteur  est  le  (>elit  Dufour,  et 
vonsferez  du  petit  Dufour  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  je  serai  fort  surpris  si  le  petit  Dufour  peut 
vous  aborder.  On  dit  qu’un  abbé  va  à Vienne.  J’es- 
père qu'il  bénira  l'aigle  à deux  télés,  et  qu'il  mau- 
dira celui  qui  n’en  a qu'une. 

Les  ermites  suisses  vous  présenlcnl  leurs  ten- 
dres respecta. 


A M.  THIERIOT. 


Aai  Délices,  10  seplembre. 

Mon  ancien  ami,  je  vons assure  que  Tronchin 
est  uu  grand  homme;  il  Tient  encore  de  ressus> 
citer  madame  de  Fontaine.  Esculapc  ne  ressusci- 
tait les  gens  qu’une  fois  ;cl  ceux  qui  se  sont  môles 
de  rendre  la  vie  aux  morts  ne  se  sont  jamais  avi- 
sés de  donner  une  seconde  représentation  sur  le 
meme  sujet.  Tronchin  en  sait  plusqu  eux;  je  vou- 
drais qu'il  pùl  un  pou  gouverner  madame  de  La 
PopcUnière , car  Je  sais  quelle  a besoin  de  lui , et 
plus  qu'elle  ne  pt^nse  ; maisje  ne  voudrais  pasqu'idle 
nous  enlevât  notre  Esculapc;  je  voudrais  qu  elle 
le  vint  trouver.  Vous  seriei  du  voyage  ; comptez 
que  c’est  une  chose  à faire. 

Vous  (levez  savoir  à présent , vous  autres  Pari- 
siens^ que  te  Saiomon  du  Nord  s'est  emparé  de 
Leipsick.  Je  ne  sais  si  c'est  la  un  chapitre  de  Ma- 
chiavel nu  de  V Attti~Machi(itel , si  cVst  d'accord 
avec  la  cour  de  Dresde,  ou  malgré  elle; 


> J)i'on  me  sollicitât. 


ea  cura  quic/uAv 


ViRo.,  Æ/i.,  lih.  IV,  V. 


Je  songe  i faire  mûrir  îles  miiscal.v  et  des  péclies  ; 
je  me  promène  dans  des  allées  de  fleurs  de  mon 
invention  , et  je  prends  peu  d'intérêt  aux  af  aire.v 
des  Vandales  et  des  Misniens. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  rogatons  du  Piint- 
IVeuf , et  des  belles  pièees  suédoises.  Il  y a un  mois 
que  j'avais  ce  monument  suédois  de  liberté  et  de 
fermeté. 

Ce  n'est  pas  l'a  nne  brochure  ordinaire.  Seriez- 
vous  homme  'a  procurer  à ma  très  polile  biblio- 
thèque qoelipies  livres  dont  je  vous  enverrai  h 
note?  vous  seriez  bien  aimable.  Je  crois  que  I.ain- 
herl  se  mordra  les  ponces  de  m'avoir  réimprin  é; 
dix  volumes  siuil  durs  à la  vente.  Dieu  le  bénisse , 
et  ceux  qui  liront  mes  sottises  I pour  moi  je  vou- 
drais les  oublier. 

F aretvell , mij  olil  friend  ; / tim  sick. 


A ,\1.  J. -J.  ROUSSE.ir. 

Aqi  Délice*,  IS  •eptembre. 

Mon  cher  philosophe,  nous  pouvons,  vous  et 
moi,  dans  les  intervalles  de  nos  maux  , raisonner 
en  vers  el  prose  ; mais , dans  le  moment  présent , 
vous  me  i>ardonncrez  de  laisser  là  toutes  ces  dis- 
cussions philosophiques , qui  ne  sont  que  di's  amu- 
scnienls.  Votre  lettre  est  très  Irellc  ; mais  j'ui  chez 
moi  une  demes  nièces  qui , depuis  Irais  semaines , 
est  dans  un  assez  grand  danger  ; je  suis  gaidc-iua- 
lade,  el  très  niaLide  moi  - même.  J'alirndrai  que 
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je  me  porte  mieux  , et  que  ma  nièce  soit  guérie , 
ponroeer  penser  avec  vous.  M.  Tronchiii  lu'a  <iit 
que  vous  viendriez  enfin  dans  votre  patrie.  M . d'h- 
lembert  vous  dira  quelle  vie  philosophique  un 
mène  dans  ma  petite  relraite  Elle  mériterait  le 
nom  qu'elle  porte,  si  elle  pouvait  vous  |)os!iédor 
quelquefois.  On  dit  que  vous  haïssez  le  séjour  des 
villes  ; j'ai  cela  de  commun  avec  vous.  Je  voudrais 
vous  ressembler  en  tant  de  choses , que  cette  Ci)n- 
formilé  pût  vous  déterminer  à venir  nous  voir. 
L'état  oii  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire 
davantage. 

G)mptez  que , do  tous  ceux  qui  vous  ont  lu  , 
prrsoQue  ne  vous  estime  plus  que  moi , malgré  mes 
mauvaises  plaisanteries  * ; et  que,  de  tous  ceux  qui 
vous  verront,  personne  n'esl  plus  disposé  a vous 
aimer  leiidremeiit. 

Je  coomienco  par  supprimer  toute  cérémonie. 

A M.  LE  CO.MTE  D’ARGE.NTAL. 

A 01  Déllcei»  ts  Mplembre. 

Mon  cher  ange,  vous  vous  êtes  tire  dafTairc  très 
courageusement  avec  noire  conseiller  d'état.  Cet 
^po//on  «Tronchin  n'aurait  pas  réussi  à Paris 
comme  rKscu/npC'Tronchin.  Notre  Esculat>c  nous 
gouverne 'a  présent;  il  y a un  mois  que  la  pauvre 
madame  de  Fontaine  est  entre  ses  mains.  Je  ne  sais 
qni  est  le  plus  malade  d'elle  ou  de  moi  ; nous  avons 
be»>in  Piin  et  l'autre  de  patience  et  de  courage. 
Madame  Denis  espère  que  vingt-qualrc  mille  Fran- 
çais pasiicront  bientôt  par  Francfort  ; elle  leur  re- 
commandera un  certain  M.  Freitag,  agent  du  Sa- 
lomon du  AWd , lequel  s'avise  quelquefois  de  faire 
mettre  des  soldats,  avec  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil , dans  la  chambre  des  dames.  Je  voudraisque 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  commandât  cette 
armée.  Puisque  les  Français  oui  battu  les  Anglais, 
ils  pourront  bien  déranger  les  rangs  des  Vandales. 
Avez-vous  vu  le  vainqueur  de  Malion  dans  sa 
gloire?  s'est'il  montré  aux  speciacles?  a-t-il  été 
claqué  comme  mademoiselle  Clairon?  On  dit  que 
madame  de  Graffigni  va  donner  une  comédie 
grecque,  où  l'on  pleurera  beaucoup  plus  qu"a 
Cénie.  Je  m'intéresse  de  tout  mou  cœur  à son 
succès;  mais  des  tragédies  bourgeoises , en  prose, 
annoncent  un  peu  le  complémcut  de  la  déca- 
dence. 

On  dit  que  Marie-Thérèse  est  actuellement  l'i- 
dole de  Paris,  cl  que  toute  la  jeunesse  veut  actuel- 
lement s'aller  battre  pour  elle  en  Bohème.  11  peut 
résulter  de  là  quelque  sujet  de  tragédie.  Je  ne  me 
sonde  pas  que  la  scène  soit  bien  ensanglantée , 
pourvu  que  le  bou  M.  Freilng  suit  pendu.  On  al- 

* Letlre  da  30  loùt  nS6.  K 


tend , dans  peu  de  jours , la  décision  de  cette 
grande  affaire.  On  ne  sait  encore  s'il  y aura  paix 
ou  guerre.  Le5a/omon  du  A'orda  couru  si  vite, 
que  la  reine  de  Saba  pourrait  bien  s'arrêter.  La 
paix  vaut  encore  mieux  que  la  vengeance.  Adieu, 
mon  cher  et  respectable  ami  ; portez-vous  mioui 
que  moi , et  aiiucz-moi. 

A M.  PICTET, 

rtOPIMIÜK. 

J'ai  lu  ce  morceau  du  jésuite  Caste) , descendant 
de  Garasse  en  droite  ligne  ; disant  des  injures  d'un 
ton  assez  comique.  Il  est  le  cynique  des  jésuites, 
comme  ce  pauvre  citoqm  est  le  cynique  des  pbilo- 
sf)pbes.  Mais  Ronsseaii  n'a  jamais  dit  d'injures  à 
personne , et  il  écrit  beaucoup  mieux  que  Castel  ; 
voilà  deux  grands  avantages. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aqx  Deliees, so  wpteoLbre. 

Mon  divin  ange , après  des  Chinoises  vous  voulez 
des  Africaines;  mais  il  y aurait  beaucoup  à tra- 
vailler pour  rendre  les  côtes  de  Tunis  et  d’Alger 
dignes  du  pays  de  Confucius.  Vous  vous  imagiiiex 
peut-être  que , dans  mes  Délices , je  jouis  de  tout 
le  loisir  nécessaire  pour  recueillir  ma  pauvre  âme  ; 
je  n'ai  pas  un  moment  à moi.  La  longue  maladie 
I de  madame  de  Fontaine  cl  mes  souffrances  pren- 
nent au  moins  la  moitié  de  la  journee  ; le  reste  du 
jour  est  nécessairement  donné  aux  processions  de 
curieux  qui  viennent  de  Lyon,  de  Genève,  de 
Savoie , de  Suisse , et  même  de  Paris.  Il  vient 
presque  tous  les  jours  sept  ou  huit  personnes  dîner 
chez  moi;  voyez  le  temps  qui  me  reste  pour  des 
tragédies.  Cependant  si  vous  voulez  avoir  VAfri- 
caine  telle  qu’elle  est  à peu  près,  en  changeant 
les  noms , je  pourrais  bien  vous  Feuvoyer,  et  vous 
jugeriez  si  elle  est  plus  présentable  que  le  DotO' 
niate.  II  faudrait,  je  crois,  changer  les  noms, 
pour  ne  pas  révolter  les  Dumesiiil  et  les  Gaus- 
sin  ; mais  il  faudrait  encore  plus  changer  les 
choses. 

Le  roi  de  Prusse  est  plus  expéditif  que  moi.  Il 
se  propi»se  de  tout  finir  au  mois  d'octobre,  de 
forcer  l’auguste  Marie-Thérèse  de  retirer  ses  trou- 
pes, de  faire  signe  à l'aulocratrice  de  toutes  les 
Russies  de  ne  pas  faire  avancer  ses  Russes , et  do 
retourner  faire  jouer  à Berlin  un  opéra  qu'il  a déjà 
commencé.  Ses  soldats,  en  ce  cas,  reviendront 
gros  et  gras  de  la  Saxe,  où  ils  ont  bu  et  mangé 
comme  des  affames. 

Mon  cher  ange , quelle  est  donc  votre  idée  avec 
le  vainqueur  de  Mahon?  Il  faut  d'abord  que  ces 
frères  Cramer  impriment  les  sottises  de  l'univers 
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en  sept  volumes  ; et  ces  sottises  pourront  encore 
scandaliser  bien  des  sols.  Il  faut , en  attendant , 
que  je  reste  dans  ma  tris  jolie,  tris  paisible,  et 
très  libre  retraite.  M.  le  comte  de  Oramont , qui 
est  ici  à la  suite  de  Tronchin,  disait  hier,  en  voyant 
ma  terrasse , mes  jardins , mes  entours , qu’il  ne 
concevait  pas  comment  on  en  pouvait  sortir.  Je 
n'en  sortirais,  mon  divin  ange,  que  pour  venir 
passer  quelques  mois  d'hiver  auprès  de  vous.  Je 
n’ai  pas  un  pouce  de  terre  en  France  ; j'ai  fait  des 
dépenses  immenses  à mes  ermitages  sur  les  bords 
de  mon  lac  ; je  suis  dans  un  Age  et  d’une  santé  il 
ne  me  plus  transplanter.  Je  vous  répète  que  je  ne 

I egrelle  que  vous,  mon  cher  et  respectable  ami . Les 
deux  nièces  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

A M.  LK  COMTE  D'ARCENTAL. 

Aux  Délires , octobre. 

Mou  très  aimable  ange,  tout  mon  corps  se  par- 
tage entre  les  douleurs  de  madame  de  Fontaine  et 
b-s  miennes.  Je  n’en  ai  pas  pour  rcnilre  notre iA/i  i- 
rniite  digne  de  vos  bontés.  Songez  que, 

Tour  ce  c/iatigeinenl 

Vous  ne  donnezqu’im  jour,  qu'une  heurr,qu'un  moment  \ 
Racixf,  AnJromatjue^  acte  t\, scène  3. 

II  me  faut  une  année.  Vous  briseriez  le  roseau 
fdlé,  si  xous  donniez  actuellement  un  ouvrage  si 
imparfait.  Le  succès  des  magots  de  la  Chine  est 
encore  une  raison  pour  ne  rien  hasarder  de  mé- 
diocre. Promenez  à mademoiselle  Clairon  pour 
Paunéc  prochaine,  et  so^ez  sûr,  mon  cher  ange, 
que  je  lien  Irai  votre  parole.  Je  no  sais  si  je  me 
trompe , mais  je  crois  que  te  vainqueur  de  Mahon 
gouvernera  les  comédiens  en  037  ; alors  vous  au- 
rez l>eai!  jeu.  Attendez,  je  vous  en  conjure  , ce 
temps  favorable.  J’espère  que  notre  Zulime  pa- 
raîtra alors  avec  tous  set  appas,  et  n'en  parlera 
point.  Il  y a des  choses  essenliclles  a faire.  C’osl 
une  maison  dans  laquelle  il  n'y  a encore  qn'un 
assez  l>el  appartement.  J'avoue  que  mademoi- 
selle Clairon  serait  honnêtement  logée,  mais  le 
reste  serait  au  gab  las.  Laissez -moi , je  vous  en 
supplie,  travaillera  rendre  la  maison  supporta- 
ble. Je  serai  hicnlûl  débarrassé  de  celte  Histoire 
(jênéraie'a  laquelle  je  ne  peux  suffire.  Un  fardeau 
de  plus  me  tuerait , dans  le  trisle  étal  où  je  suis. 
Knfin  je  vous  conjure,  par  ramilié  que  vous  avez 
pour  moi , cl  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie , de 
ne  ricu  précipiter.  Je  vous  aurai  autant  d’obliga- 
tion de  celte  précaution  nécessaire,  que  je  vous 
en  ai  de  vos  démarches  auprès  de  mon  héros.  Je 
reconnais  bien  la  l>onlé  de  voire  CŒUr  à tout  ce 
que  vous  faites  ; mais  vous  pouvez  compter  l)cau- 


coup  plus  smZuUme  que  je  ne  dois  me  flatter  sur 
les  choses  dont  vous  me  parlez  h la  fin  de  votre 
lelire.  Il  n’y  a pas  d’apparence , mon  cher  et  res- 
pectable ami , que  les  rancuniers  perdent  leur  ran- 
cune. Je  ne  prévois  pas  d’ailleurs  que  je  puisse , à 
mon  flge,  quitter  une  retraite  dont  je  ne  peux  me 
défaire,  et  qui  est  devenue  nécessaire  à ma  situa- 
tion et  h ma  santé  ; mais  je  ne  veux  avoir  d'autre 
idéequecelle  de  pouvoir  encore  vous  embrasser, 
avant  de  finir  ma  vie  douloureuse. 

Madame  de  Fontaine  est  mieux  aujourd’hui.  Les 
deux  sœurs  et  l'oncle  se  disputent  è qui  vous  ai- 
mera davantage;  mais  il  faut  qu’on  me  cède. 

Il  court  un  nouveau  manifeste  du  Salomon  du 
A’ord;  il  est  fort  long  ; vous  en  jugerez.  Il  parait 
qu’on  ne  peut  guère  se  conduire  plus  bardimenl 
daiKs  des  circonstances  plus  délicates. 

On  me  mande  que  votre  archevêque  fait  un 
tour  dans  le  pays  d'Astrée  et  de  Céladon  ; il  en  re- 
viendra avec  les  mœurs  douces  du  grand  druide 
Adamas. 

Adieu  ; ou  ne  peut  éirc.plus  pénétré  que  je  le 
suisde  la  amslancegénéreuscde  votre  amitié.  Vous 
sentez  qu'il  est  nécessaire  à mon  être  de  vous  re- 
voir encore  ; mais  je  le  souhaite  bien  plus  que  je 
ne  l’espère. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Oeilc««,  6 octobre. 

Je  ne  vous  écris  pas  si  souvent,  monseigneur, 
que  quand  vous  preniez  Minorque.  J'imagine  tou- 
jours qu’on  a encore  plus  d’affaires  à la  cour  qu'h 
l’armée.  Les  riens  prennent  quelquefois  plus  de 
temps  que  des  assauts  ; et  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
vexer  d'ennui  les  héros  quon  aime. 

Un  Anglais  me  mande  qu'on  veut  dresser  dans 
Londres  nnestaliie^  Blakcncy.  J’ai  réponduqu 'ap- 
paremment on  mettrait  cette  statue  dans  votre 
temple. 

Vous  avez  vu  sans  doute  le  dernier  manifeste 
du  Salomon  du  A'orrf.  Ce  Salomon  est  prolixe; 
mais  on  peut  sc  donner  carrière  h la  lêlc  de  cent 
mille  hommes. 

La  reine  de  Sal>a  ne  répond  point,  mais  elle  agit. 
Je  voudrais  que  vous  commandassiez  une  armée 
daasce$circons(ancos,ctquc  Salomon  apprit  par 
vous'acouuaîlreuDC  nation  qu'il  neconnait  point 
du  tout. 

Voici  les  nouvelles  que  je  reçus  hier;  si  elles 
sont  vraies,  mon  Salomon  sera  un  peu  embar- 
rasse. Il  m’a  proposé,  il  y a quatre  mois,  de  le 
venir  voir;  il  m’a  offert  biens  et  dignités;  je  sais 
qu'elles  sont  transitoires;  je  les  ai  refusées.  Leroi 
ne  s’en  soucie  guère;mais  je  voudrais  qu’il  |>ûioii 
clreinformc.  LeSuisse  Vollaire  et  la  Siiiskcsse  l>e- 
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nissont  toujours  priictrés  pour  vous  d'amour  ol  de 
n-spoct. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  I.LTZEL- 
nOLRG. 

Aux  Ik'lirt't,  6 octobre. 

Sijo  ne  me  mourais  pas  d un  vilain  rhumatisme, 
madame,  je  crois  que  je  mourrais  de  joie  des  nou- 
velles que  vous  avei  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 
Mais  sont -elles  bien  vraies?  Si  vous  en  avez  la 
confirmation  , achevez  mes  plaisirs. 

Vous  avez  bien  raison  de  détester  le  style  d’un 
polisson  qui  veut  faire  le  plaisant,  et  parler  en 
homme  de  cour  des  princes  et  des  femmes  dont 
il  n'a  jamais  vu  l'aulicharahre.  Il  y a encore  une 
raison  de  mépriser  son  livre;  c'est  que,  d'un  bout 
A l'autre  , il  contient  un  tissu  de  mcnsont;c$ , ou 
de  contes  traînés  dans  1rs  rues.  Il  est  très  bieu  à 
la  bastille,  pourquelques  impostures  punissables; 
iiotrechèrc  Marie  rhéi  ése  y est  pour  quelque  chose. 

Si  Marie-Thérèse  est  victorieuse,  comme  je  l'espère , 
et  si  je  suis  en  vie , ce  que  je  n'espère  guère , vous 
pourriez  bien  encore  revoir  è l'ile  Jard  votre  an- 
cien courtisan , qui  vous  sera  altachéjusqu'au  der- 
nier soupir  de  sa  vie.  Mille  respects  à votre  digue 
amie. 

A M.  LE  MAIIÉCUAL  DUC  DE  RICnELIEU. 

Aux  DHlcea , 10  octobre. 

Souvenez  - vous,  mon  héros , que , dans  votre 
ambassade  'a  Vienne , vous  fûtes  le  premier  qui 
assurites  que  l'union  des  maisons  de  France  et 
d'Autriche  était  nécessaire , ctqucc'étail  un  moyen 
infaillible  de  renfermer  les  Anglais  dans  leur  île , 
les  Hollandais  dans  leurs  canaui , le  duc  de  Savoie 
dans  ses  montagnes , et  de  tenir  enfin  la  Italance 
lie  l’Europe. 

L'événement  doit  enfin  vous  justifier.  C'est  une 
belle  époque  pour  un  historien  que  celte  union , si 
elle  est  durable. 

Voici  ce  que  m'écrit  une  grande  princesse , plus 
intéressée  qu'une  autre  auz  affaires  présentes , par 
son  nom  et  par  ses  étals  : 

• La  manière  dont  le  roi  de  Prusse  en  use  avec 

• ses  voisins  excite  l'indignatiuu  générale.  Il  n'y 

• aura  plus  de  sûreté  depuis  le  VVeser  jusqu'à  la 
« mer  Baltique.  Le  corps  germanique  a intérêt 
I que  celle  puissance  soit  très  réprimée.  Un  cm- 

• pereur  serait  moins  à craindre , car  nous  espé- 

• rons  que  la  France  maintiendra  toujours  les 

• droits  des  princes.  ■ 

On  me  mande  de  Vienne  qu'on  y est  très  em- 
barrassé; apparemment  qu'on  ne  compte  pas  trop 
sur  la  promptitude  et  l'affection  des  Russes. 


1756.  TUT 

Il  ne  m'appartient  pas  de  fourrer  mon  nez  dans 
toutes  CCS  grandes  affaires;  mais  je  pourrais  bien 
vous  certifier  que  l'homme  dont  on  se  plaint  n'a 
jamais  été  attaché  à la  France,  et  vous  pourriez 
assurer  madame  de  Pompadnur  qu’en  son  parti- 
culier elle  n'a  pas  sujet  de  se  louer  de  lui.  Je  sais 
que  Timpéialrice  a parlé , il  y a un  mois,  arec 
beaucoup  d'éloge  de  madame  de  Pompadonr;  elle 
ne  serait  peut-être  pas  fâchée  d’en  être  instruite 
par  vous , et , comme  vous  aimez  à dire  des  cho- 
ses agréables , vous  ne  manquerez  peut-être  pas 
celte  occasion. 

Si  j'osais  un  moment  parler  de  moi , je  vous 
dirais  que  je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  avait 
de  l'humeur  contre  moi  de  mes  coquetteries  avec 
le  roi  de  Prusse.  Si  ou  savait  qu'il  m'a  baisé  uii 
jour  la  main  , toute  maigre  qu'elle  est , pour  me 
faire  rester  chez  lui,  on  me  pardonnerait  de 
m'être  laissé  faire;  et  si  on  savait  que,  cette  an- 
née , on  m'a  offert  carte  blanche , on  avouerait 
que  je  suis  un  philosophe  guéri  de  ma  passion. 

J'ai , je  vous  l’avoue , la  petite  vanité  de  dési- 
rer que  doux  perionnes  le  sachent  ; et  ce  n’est 
pas  une  vanité,  mais  une  délicatesse  de  mon  cœur, 
do  desirer  que  ces  deux  personnes  le  sachent  par 
vous.  Qui  connaît  mieux  que  vous  le  temps  et  la 
manière  de  placer  les  choses?  Mais  j'abuse  de  vos 
bontés  et  de  votre  patience.  Agréez  le  tendre  res- 
pect du  Suisse. 

Je  vous  demande  pardon  du  mauvais  bulletin 
I de  Cologne  que  je  vous  envoyai  dernièrement  ; on 
forge  des  nouvelles  dans  ce  pays-la. 

i A M.  THIERIOT. 

Aqx  Déllcei , 14  octobre. 

si  madame  de  La  Popeiinière  n'est  pas  guérie 
cet  hiver,  il  faut  que  son  mari  lui  donne  un  beau 
viatique  pour  aller  trouver  Escu/opr-Tronebin 
an  printemps.  Dieu  lit  dans  lescceurs,  ctTron- 
chin  dans  les  corps.  Il  a ressuscité  deux  fois  ma 
nièce  de  Fontaine  ; il  a guéri  une  gangrène  do  vieil- 
lard. Madame  de  Moy,  qui  est  arrivée  mourante 
à Genève , il  y a trois  mois  , a des  joues , et  vient 
chez  moi  coiffée  en  pyramide.  Il  me  fait  vivre.  Ve- 
nile  ad  me , onmes  qui  laboratis.  Ce  sont  là  de 
vrais  miracles , mais  ils  sont  aussi  rares  que  les 
faux  ont  été  communs.  Je  me  Datte  que  madame 
de  I-a  Popeiinière  sera  du  petit  nombre  des  élus. 
Pendant  que  Tronchin  conserve  la  vie  à trois  on 
quatre  personnes , on  en  tue  vingt  mille  en  Bo- 
hême. Je  ne  sais  pas  encore  le  détail  de  la  grande 
lialaille.  Les  relations  sont  différentes.  Il  parait 
vraisemblablement  que  notre  Salomon  est  vain- 
queur. Heureux  qui  vit  tranquille  sur  les  bords  de 
son  lac,  loin  liii  trône  et  loin  de  l’envie  ! 
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MeUw-moi  à pari,  je  vous  prie,  un  Derham 
el  les  3/émoircf  de  Philippe  v.  Je  vous  demande- 
rai (l'aulres  livres  a mesure  que  les  besoins  vien- 
dront, et  vous  enverrez  la  cargaison  {>ar  la  dili- 
gence , afin  de  n'en  pas  Taire  k deux  fois.  Je  suis 
Irès  sensible  au  soin  que  vous  avez  la  bonté  de 
prendre. 

Vous  me  parlez  do  vers  qu*on  m'altribuait  ; 
n>$t-cc  pas  une  petite  pièce  {ui  finit  ainsi  ; 

Voire  bonheur  sérail  égal  au  mien? 

Ils  ont  plus  de  cent  ans,  et  ils  ont  été  faits  pour 
le  cardinal  de  Riebelieu. 

Je  ne  suis  pas  fâché  d'être  loin  du  contre  des 
faux  bruits  et  des  tracasseries.  J'ose  encore  espé- 
rer qu'il  y a des  hommes  plus  puissants  que  moi 
qui  seront  moins  heureux  que  moi. 

En  vous  remerciant,  mon  ancien  ami , de  m'a- 
voir procuré  le  plaisir  de  pouvoir  être  auprès  de 
notre  docteur  le  commissinmiaire  d'une  personne 
dont  je  voudrais  rendre  la  vie  longue  et  heureuse. 

Si  vous  avez  des  nouvelles, 

- Cancliclus  imperii . . • 

Hoh.,  lib.  t , rp.  VI , v.  OS. 

Yale , amicc. 

A MADAME  L\  COMTESSE  DE  UII'ZEE- 
BOÜKG. 

Aux  Délices , f5  octobre. 

J'ai  toujours  mon  rhumatisme,  madame,  et,  de 
plus , j'ai  etc  mordu  par  mon  singe  le  jour  de  la 
nouvelle,  vraie  ou  fausse,  de  la  défaite  de  votre 
armée.  Je  suis  au  lit  comme  un  des  blessés.  Par- 
donnez-moi de  no  vous  pas  écrire  de  ma  main. 
Je  me  porterai  certainement  ihieux  quand  vous 
m'apprendrez  que  vos  amis  les  serviteurs  de  Marie 
ont  fait  un  petit  tour  vers  Berlin.  ^oU8  nous  Ûal- 
lons  au  moins  que  le  roi  de  Pologne  est  hors  de 
danger  et  hors  de  chez  lui.  Il  est  bien  triste  que 
ce  qui  pût  lui  arriver  de  mieux  fût  de  sortir  de 
ses  étals.  Il  y a des  gens  qui  pré'endent  qu'il  va  en 
Pologne  armer  la  Pospolile  en  sa  faveur  ; mais  la 
pospolite  fait  rarement  des  efforts  pour  ses  souve- 
rains, et  leur  fournit  aussi  peu  de  troupes  que 
d'argent.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles,  ma- 
dame, daignez  en  faire  part  aux  solitaires  des  Dé- 
lices. Vous  savez  que  les  bords  du  Rhin  sont  plus 
près  du  théâtre  des  événements  qne  les  paisibles 
bords  de  notre  lac  ; nous  ne  sommes  encore  bien 
informés  d'aucun  détail.  Cela  est  triste  pour  ceux 
qui  s'intéressent  a Marie,  cl  assurément  personne 
ne  lui  est  plus  attaché  que  moi  depuis  trois  ans. 
Mais  je  vous  le  suis  bien  davaulagc , madame , et 


depuis  plus  long-temps.  Mille  tendres  respects 
aux  deux  dignes  amies. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEt’. 

Aux  Délices,  «rr  novembre. 

Je  n'ai  point  eu  de  cesse,  mon  héros , que  je 
n’aie  fait  venir  dans  mon  ermitage  M.  le  duc  de 
Yillars,  de  son  Irône  de  Provence,  pour  le  faire 
guérir  par  Tmnchin  d’un  léger  rhumatisme  ; et 
moi  j'enai  un  goutteux,  horrible,  universel,  que 
Tronchin  ne  guérit  p<ûnt,  et  qui  m'a  empêché  de 
vous  écrire.  Quel  plaisir  m'a  fait  ce  gouverneur 
des  oliviers , quand  il  m'a  parlé  de  vos  lauriers  et 
de  l'idolâtrie  qu'on  a pour  vous  sur  tontes  les 
côtes  ! 

Je  vous  avais  envoyé  de  très  fausses  nouvelles 
que  je  venais  de  recevoir  de  Strasbourg.  J'en  re- 
çois de  Vienne  qui  ne  sont  que  trop  vraies.  On  y 
est  dans  un  chagrin  de  dépit  et  de  consternation 
extrême.  Ilest  certain  que  l'iropénitricc  ba^^ardait 
tout  pourdclivror  le  roi  de  Pologne.  M.  de  Brown 
avait  fait  passer  douze  mille  hommes  par  des  che- 
mins qui  n'ont  jamais  clé  pratiques  que  par  des 
chèvres  ; il  avait  envoyé  son  fils  au  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  n’avait  qu'â  jeter  un  pont  sur  l'Elbe,  et 
venir  à lui.  II  promit  pour  le  9,  puis  pour  le  JO , 
le  12,  le  15  , et  enfin  il  a fait  son  malheureux 
traité  des  Fourches  Caudiues.  Les  Anglais  et  les 
giiinées  ont  persuadé , dit-on , ses  ministres. 

On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  a prié  le 
ministre  du  mi  de  Prusse  de  s’en  retourner.  Je 
n’ose  le  croire;  je  ne  crois  rien,  cl  j’espère  peu. 
On  prétend  que  le  roi  de  Prusse  mêle  actuelle- 
ment les  piques  de  la  phalange  macédonienne  à sa 
cavalerie.  Ce  sont  les  mêmes  piques  dont  mes  com- 
patriotes les  Suisses  se  sont  servis  long-temps.  Je 
ne  suis  pas  du  métier,  mais  je  crois  qu'il  y a une 
arme,  une  machine  bien  plus  sûre,  bien  plus  re- 
doutable; elle  fesait  autrefois  gagner  sûrement 
des  batailles.  J'ai  dit  mon  secret  'a  un  officier,  ne 
croyant  pas  lui  dire  une  chose  importante,  et 
n'imaginant  pas  qu’il  pût  sortir  de  ma  tête  un 
avisrioiil  on  pût  faire  nsage  dans  ce  beau  métier  de 
détruire  l'cspcce  humaine.  11  a pris  la  chose  sc- 
rieusemonl.  Il  ma  demandé  un  modèle;  il  l'a 
porté  à M.  d'Argenson.  On  Texécute  k présent  en 
petit;  ce  sera  un  fort  joli  engin.  On  le  rannlren 
au  roi.  Si  cela  réussit,  il  y aura  de  quoi  étouiïer 
de  rire  que  ce  soit  moi  qui  sois  l'auteur  de  cette 
machine  destructive.  Je  voudrais  que  vous  com- 
mandassiez Tarmée  , et  que  vous  tuassiez  force 
Prussiens  avec  mon  petit  secret. 

J'ai  eu  la  vanité  de  souhaiter  qu'on  sût  mes 
nobles  refus  à votre  cour  J'aurais  celle  d'aller  'a 
Vienne,  si  j'étais  jeune  cl  ingambe,  cl  si  je  n'é- 


Digilized  by  Google 


ANNfcE  4756. 


79» 


liis  pas  lians  mes  Délices  aïec  ?olre  servante  ; 
mais  Je  snis  un  rêveur  paralytique,  et  je  mourrai 
■le  douleurdene  pouvoir  vous  faire  ma  cour  avant 
de  mourir.  Je  n'ai  de  lilire  que  la  main  droite  ; je 
m'en  sers  comme  je  peui  pour  renouveler  mon 
très  tendre  respect  'a  mon  héros,  qui  daignera  me 
conserver  son  souvenir. 

A M.  I.E  COMTE  D'ARCENTAL. 

Agi  Délier*.  novembre 

Mon  Ires  cher  ange,  il  ▼ a Inng-lcmps  que  je  ne 
TOUS  ai  parlé  du  tripoi.  M.  le  duc  de  Yillarsest 
venu  de  Provence  dans  mon  ermitage,  et  i)  a in- 
sisté sur  Zutime  comme  vous-méme.  Je  l'avais 
engagé  à venir  se  faire  guérir,  |>ar  le  grand  Tron- 
chin,d'un  petit  rhumatisme  que  le  soleil  de  Mar* 
seille  et  d'Aii  n'avait  pu  fondre.  A peine  est-ii 
arrivé  que  j'ai  été  pris  d'un  rhumatisme  général 
sur  tout  mon  pauvre  corps,  et  notre  Tronchin  n'y 
peut  rien.  11  me  reste  une  main  pour  vous  écrire; 
mais  il  n'y  a pas  chez  moi  unegtmUe  de  sang  poéti- 
que qui  nesoil  fîgée.  Ileureuscinenlnousavonsdo 
temps  devant  nous.  Vous  savex  comment  s'esUer- 
minée  la  pièce  de  Pinia,  par  des  sifflets.  Il  a rendu 
enfin  le  livre  de  Poésie;  le  voilà  libre,  sans  ar- 
mée, et  sans  argent.  On  est  désespéré  à Vienne. 
Le  diable  de  Salomon  l'emporte  cl  l'emportera. 
S’il  est  toujours  lieureux  et  plciu  de  gloire , je 
serai  justifié  do  mon  ancien  goût  pour  lui;  s'il  est 
battu , je  aérai  vengé. 

J’espère  que  vous  verrez  bientôt  madame  de 
Fontaine  , qui  a été  sur  le  point  de  mourir  aux 
Délices  pour  avoir  abusé  de  la  santé  que  Tronchin 
lui  avait  rendue,  et  pour  avoir  été  gourmande. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  que  ce  qui 
parait  fesable'a  votre  amitié  et  à la  bonté  de  votre 
cœur  ne  l'est  guère  à la  prévention.  Je  m'en  suis 
toujours  douté,  et  je  crois  coniiallre  le  terrain,  il 
faut  que  votre  archevêque  reste  à Conflans,  et 
moi  aux  Délices;  chacun  doit  remplir  sa  vocation. 
La  mienne  sera  de  vous  aimer  etde  vous  regretter 
jusqu'à  mon  dernier  moment. 

On  me  mande  qu’il  y a une  édition  infâme  de 
la  Pucetle  que  cet  homiéte  homme  de  La  Beau- 
melle  avait  fait  imprimer,  et  qu’on  débile  dans 
Paris;  mais  heureusement  les  mandemenli  font 
plus  de  bruit  que  les  Pucelles. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  l'étal  de  M.  de 
La  Marche.  Je  voulais  qu’il  vint  se  mettre  entre  les 
maius  de  Tronchin,  mais  on  dit  qu'il  est  dans  un 
état  à ne  se  mettre  entre  les  maios  de  personne. 
O pauvre  nature  humaine!  à quoi  tiennent  nos 
cervelles,  noire  vie,  notre  bonheur  I Portez-vous 
bien  , vous , madame  d'Argenlal , et  tous  les  an- 
ges; el  conservez-moi  uuo  amitié  qui  embellit 


mes  Délices , qui  me  console  de  tout,  el  qui  seule 
peut  me  reudre  quelque  génie. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LÜTZEI,- 
BODUG. 

Aux  DMlc«a , 0 novembre. 

Eh  bien  î madame , est-il  vrai  que  ces  Russes , 
ces  Tarlares  marchent?  Pourquoi  donc  les  I ranrs, 
les  (laiiiois,  ne  marchent-ils  pas?  Est-il  viai  que 
le  primat  de  Pologne  a dit  à la  dicte  que  sou  roi 
était  empêché,  et  que  la  diète  s'est  séparée  sur- 
le-champ?  Il  faut  avoir  la  tête  tournée  ;)our  vou- 
loir régner  sur  ces  gens-là.  On  bafoue  leur  roi , 
on  pille  sa  maison,  on  te  fait  prisonnier,  nn  lui 
donne  à manger  par  une  chatière,  et  les  Polonais 
vont  boire  chacun  chez  soi.  M.  le  comte  d’Estrées 
vous  a-t-il  donné  quelques  espérances  de  redres- 
ser tant  de  torts?  Mon  Dieul  que  je  m'inlcresso 
à celle  bagarre!  Voire  cœur  cl  le  mien  ont  pris 
parti  Je  suis  fâché  d'être  si  loin  du  Ihéâlrc  ou  cette 
grande  tragédie  se  joue.  On  sèche  en  attendant 
des  nouvelles.  M.  deBrogüeet  M.  daValori  revien- 
ncnl'ils?  Le  roi  de  Pologne  csl-it  en  sûreté?  a-t-il 
un  lit?  est-il  à Kœnigsteiii?  <^t-il  à Varsovie?  ïje 
comte  de  Brflbl  s‘cst-il  sauvé?  M.  de  Brown  a-t-il 
livré  un  nouveau  combat?  Tâchez  donc,  madame, 
d’avoir  dos  nouvelles  d'Allemagne.  Daignez  m’en 
faire  part.  11  me  parait  que  5a/omon  MANpRiN 
est  le  maître  en  Saxe  comme  à Berlin.  L’Angle- 
terre fora  des  elforls  pour  lui.  Le  nord  do  l'Alle- 
magne lui  fouruira  des  soldats.  Il  y aura  deux  cent 
mille  hommes  de  part  et  d'autre.  Cette  belle  affaire 
o'est  pas  prêle  à finir. 

Que  dites-vous  de  Salomon,  qui  , étant  à 
Dresde,  dans  le  palais  du  roi  do  Pologne,  se  mon- 
trait à la  fenêtre,  ayant  à ses  côtés  deux  gros 
ministres  luthériens?  Le  peuple  criait  : Vivat!  Ah  I 
le  saint  roi  ! 

On  m’a  promis  une  singnlièrc  pièce;  mais  ose- 
rai-je  vous  l'envoyer?  On  craint  son  ombre  en 
pareil  cas. 

Il  fait  on  vent  du  nord  qui  me  tue.  Calfeu- 
trons-nous bien,  madame;  point  de  vent  coulis. 
Mille  tendres  respects  à vous,  madame,  et  à votre 
amie. 

A M.  THfERIOT. 

Aax  Délice*,  10  novembre. 

La  vie  esl  un  aongo,  mon  ancion  ami  ; madame 
de  La  Popelinière  vient  donc  de  finir  le  sien  ; je 
rive  encore  nn  peu , mais  je  suis  bienlil  b bout. 
Noire  grand  Tronchin  aurait  guéri  votre  amie;  il 
a rendu  la  santé  à madame  de  Fontaine , mais  il 
n'en  a pas  fait  a«tanlàsou  oncle  ; je  snis  perclus, 
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|H)ur  le  prtisciil.ile  la  moilié  du  corps.  J'airngaité 
M.  le  duc  de  Villars  il  vcuir  se  faire  guérir  ici  d'uu 
petit  rliiiDiatisme  ; nous  l’aToiis  crevé  de  truites 
et  de  gelinottes  ; il  s'en  est  retourné  dans  sa  pro- 
vince avec  la  santé  d'un  athlète  : il  n'en  est  pas  de 
iiiéme  de  votre  ancien  ami  ; je  ne  suis  plus  qu'une 
ombre  paralytique.  Il  est  triste  de  s'en  aller  |iour 
jamais  chacun  de  son  edté , sans  se  revoir. 

Si  l’envie  vous  prend  de  faite  un  pèlerinage  pour 
votre  santé,  et  de  venir  prendre  des  lettres  de 
vie  sigué(-s  Trorichin , je  vous  héhergerai  dans 
mou  château  de  Gaillardin  , aux  Délices  , ou  h 
Monrion  ; je  vous  vuiturerai , je  vous  crèverai. 
Qu'allei-vous  devenir  h présent?  logerez-vous 
chez  la  fliledu  comte  de  Rochester,ou  chez  M.  de 
La  Popelinière,  ou  chez  les  moines  de  Saint- 
Victor? 

Envoyez-nioi  tonjonrs  Philippe  V et  le  hon 
homme  ûerham  ; joignez-y  ce  qu’il  vous  plaira 
de  curieux.  Je  ne  sais  actuellement  quels  livres 
vous  demander.  Je  suis  si  malade  que  je  ne  |ieux 
plus  guère  lire , et  je  fais  plus  de  cas  d'une  prise 
de  rhiibathe  que  de  l'Ènéide.  Je  ne  crois  pas 
même  avoir  la  force  de  lire  les  excommunications 
de  votre  archevêque , ni  les  solécismes  de  la  Sor- 
lK>nno;uti  dit  qu'elle  a mis  supp/icnlnri  poors»/)- 
plicaluros;  mais  qu'ils  soient  ridiculi  ou  ridieu- 
los , cela  ne  m'importe  guère. 

Mandez  moi  quels  beaux  legs  madame  de  La 
Popelinière  vous  a laissés  , et  quelle  belle  nou- 
velle action  son  mari  a faite. 

Si  vous  m'envoyez  une  cargaison  de  livres, 
adressez-la  |>ar  la  diligence  à M.  Robert  Tronchin, 
banquier  à Lyon.  Adieu , lionsoirt  je  n'en  peux 
plus.  En  vérité,  il  faudrait  revoir  ses  vieux  amis. 
N’avez-vous  pas  par  hasard  soixante  ans , et  moi 
soixante-deux?  Allons,  allons. 

A MADAME  U COMTESSE  DE  LÜTZEL- 
BOCRG. 

Aux  D«ïHcei,  SS  novembre- 

Ah  I madame,  je  ne  compte  pas  sur  les  Russes  ; 
qui  les  paierait  ? Mais  s'ils  veulent  se  payer  par 
leurs  mains , ce  seront  de  chers  barbares.  Dieu 
aide  et  bénisse  Marie-Tbéi  èse  ! mais  je  vois  contre 
elle  , au  printemps,  cent  cinquante  mille  court- 
vétus  de  Prussiens,  traînant  après  eux  les  Saxons 
pour  leur  faire  la  cuisine,  je  vois  les  llanovriens , 
les  Hessois , et  des  guinées.  Il  fallait  avoir  mieux 
pris  ses  mesures  ; toutefois  j'espère  encore  en  la 
Providence.  Le  dernier  mémoire  de  Salomon, 
avec  pièces  justiQcatives,  en  impose  beaucoup  ; il 
faut  lui  opposer  des  succès;  les  raisons  ne  donnent 
pas  un  pouce  de  terrain.  On  m’a  envoyé  bien  des 
papiers  ; tous  sont  inutiles.  Vivons  doucement. 


Prions  Dieu  pour  Marie,  vous,  votre  amie,  et  moi. Si 
vous  savez  quelque  chose , souvenez-vous  de  Per- 
mitequi  vous  est  atlaehé jusqu’au  tombeau. 

A H.  TUIERIOT. 

Aux  Dêlfc«t,as  novembre. 

Je  suis  persuadé , mon  ancien  ami,  que  vous 
ne  serez  pas  privé  du  petit  legs  que  vous  a fait 
madame  de  La  Popelinière.  Son  mari,  qui  en  avait 
usé  si  généreusement  avec  elle,  euuserade  même 
avec  vous.  Il  aime  à faire  des  choses  nobles.  Je 
compterais  autant  sur  son  caractère  que  sur  son 
billet.  Je  n'ose  vous  prier  d'ajouter  au  petit  paquet 
do  livres  que  vous  m'envoyez  cette  infâme  édition 
de  ta  Pucelie  qu’on  dit  faite  |rar  La  Beaumelle 
et  par  d'Arnaud.  Je  ne  devrais  pas  infecter  mon 
cabinet  de  ces  horreurs;  mais  il  faut  tout  voir. 
Je  me  flatte  que  les  bonnêtes  gens  ne  m'impute- 
ront pas  de  telles  indignités.  En  vérité  il  faudrait 
faire  un  exemple  de  ceux  qui  en  imposent  ainsi 
au  public , et  qui  répandent  le  scandale  sous  le 
nom  d'autrui. 

Ou  me  parle  encore  de  je  ne  sais  quels  vers  qui 
courent  contre  le  roi  de  Prusse  Ceuxqui  me  soup- 
çonnent me  connaissent  bien  mal.  C'est  le  comble 
lie  la  lâcheté  d écrire  contre  un  prince  à quion  a 
appartenu. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  quitter  vos 
moines.  Il  n'y  a que  leur  bibliothèque  de  bonne  ; 
et  vous  avez  à deux  ))as  relie  du  roi,  qui  est  meil- 
leure. * 

Mes  respects  â madame  de  Sandwich  ; je  crois 
qu’elle  ii'cst  pas  fâchée  des  humiliations  que  les 
w ighs  essuient.  La  France  joue  à présent  un  beau 
rflic  dans  l'Europe.  On  sent  encore  mieux  cette 
gloire  dans  les  pays  étrangers  qu'à  Paris.  On  en- 
tend la  voix  libre  des  nations;  elles  parlent  toutes 
avec  respect,  jusqu'aux  Anglais  mêmes;  il  leur 
manquait  d’être  humbles. 

Adieu;  1a  goutte  et  la  calomnie  me  tracassent. 
Je  vous  embrasse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  DStlcex,  ts  novembre. 

Comment  voulez-vous,  mon  cher  ange,  que  je 
fasse  des  Zulime  et  des  chevaleries,  quand  les  ca- 
lomnies de  Paris  viennent  me  glacer  dansmes  Alpes? 
Cette  infâme  édition  que  La  Beaumelle  et  d'Ar- 
naud avaient , dit-on  , faite  de  concert , n’a  que 
trop  de  cours.  Je  vois  Ica  personnes  à qui  je  suis 
le  plus  attaché  attaquées  indignement  sous  mon 
nom.  Madame  de  Pompadour  y est  outragée  d'une 
manière  infâme  : et  comment  encore  se  justifier 
de  ces  horreurs?  comment  écrire  à madame  de 
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rompolour  uoe  leUre  qui  fertil  rougir  el  celui 
qui  l’écrirait  et  celle  qui  la  recevrait?  Ou  parle 
aussi  de  vers  sanglanla  contre  le  roi  de  Prusse,  que 
la  même  malignité  m'impute.  Je  vous  avoue  que 
je  succombe  sons  tant  de  coups  redoublés.  Le  corps 
ne  s’eu  porte  pas  mieux  , et  l'esprit  se  flétrit  par 
la  douleur.  S'il  me  restait  quelque  génie , pour- 
rais-je mettre  à travailler  un  tempe  qu'il  faut  em- 
ployer continuellement  à détruire  l'imposture? 
Je  n'ai  plus  ni  santé,  ni  consolation,  ni  espérance  ; 
et  je  n'épronve,  au  bout  de  ma  carrière,  que  le  re- 
pentir d'avoir  consacré  aux  belles-lettres  une  vie 
qu'elles  ont  rendue  malheureuse.  Si  je  m’étais 
contenté  de  les  aimer  en  secret,  si  j’avais  toujours 
vécu  avec  vous,  j'aurais  été  heureux  ; mais  je  me 
suis  livré  au  public , et  je  suis  loin  de  vous  ; cela 
est  horrible. 

A M.  P.  ROUSSEAU, 

A Lises. 

Au  Délice*  a fS  novembre. 

J'ai  TU,  dans  votre  journal  de  novembre,  mon- 
sieur, des  vers  qu’on  m’attribue  ; ils  commencent 
ainsi  : 

Cest  par  ces  vers,  entants  de  mon  loisir, 

Que  j'égajail  Ici  soucis  du  vieil  Age  ; 

O don  du  ciel , etc. 

Sans  examiner  si  ces  vers  sont  bons  ou  mauvais, 
je  peux  TOUS  jurer,  monsieur,  que  non  seulement 
je  t'en  suis  pas  l’auteur , mais  que  je  regarderais 
comme  une  démence  bien  condamnable  i mon 
Age  des  plaisanteries  qui  ont  pu  m'amuser  il  y a 
trente  ans.  Ceux  qui  achèvent  ainsi  tous  mon  nom 
des  ouvrages  si  peu  décents  sont  assurément  plus 
coupables  que  je  ne  le  serais  d'en  faire  mon  occu- 
pation. Je  ne  me  reconnais  dans  aucune  des  édi- 
tions qui  ont  paru  du  petit  poème  dont  vous  me 
parlez.  J'ai  encore  vu  dans  vos  précédents  jour- 
naux une  prétendue  lettre  de  moi  A H.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  où  il  est  dit  qu'on  a perdu  le 
Pinde  : je  n’ai  jamais  écrit  celte  lettre.  Plus  j'es- 
time votre  journal,  qui  ne  me  parait  fait  que  pour 
la  vérité,  et  plus  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  la 
faire  connaître. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Canssade,  datée  de  Liège.  Il  me  parle  d'un  projet 
d’abréger  et  de  rectifier  les  Mémoirei  de  madame 
de  JUaintenon.  Tout  ce  que  je  peux  répondre,  c'est 
qu’il  n’y  a dans  ces  Mémoires  que  des  choses  tri- 
viales , entièrement  défigurées , on  des  anecdotes 
entièrement  fausses.  On  peut  s'en  convaincre  par 
les  dates  seules  des  événements.  Ces  sortes  d'ou- 
vrages excitent  d'abord  la  curiosité . et  tombent 
ensuite  dans  nu  éternel  oubli. 

41. 


Je  fais  mes  complimenlah  M.  de  Caussade,  el 
j'ai  l'honneur  d’élre , etc. 

A M.  PAI.ISSOT. 

30  novembre. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  venue  1res  'a  propos 
pour  me  consoler  du  départ  de  M.d'Alembertetde 
M.  Patu.  Ils  ont  passé  quelques  jours  dans  mon 
ermitage,  qui  est  un  peu  plus  agréable  que  vous 
ne  l'avez  vu.  Il  mériterait  le  nom  qu’il  porte , si 
j'y  jouissais  d'un  peu  de  santé.  Pardonnez  à l'état 
où  je  suis,  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main.  Je 
doissans^uteè  votre  amitié  les  boutés  donIM.  le 
doc  d'AIen  et  madame  la  comtesse  de  La  Marcit 
veulent  bien  m'honorer;  je  me  flatte  que  vous  vou- 
drez bien  leur  présenter  mes  très  humbles  remer- 
ciements. Je  suis  si  sensible  à leur  souvenir,  que 
je  prendrais  la  liberté  de  leur  écrire , si  je  n’étais 
pas  tenu  au  lit  par  mes  souffrances,  qui  ont  beau- 
coup redoublé.  Alou  dessein  était  d'accompagner 
M.  Patu  jusqu'è  Lyon,  et  d'y  entendre  mademoi- 
selle Clairon  sur  le  plus  beau  théâtre  de  France. 
11  est  triste  pour  la  capitale  qu'elle  n’ait  pas  assez 
d’émulation  pour  imiter  au  moins  la  province. 
Adieu , monsieur  ; conservez-moi  les  sentiments 
d'amitié  que  vous  me  témoignez.  Je  vous  assure 
qu’ils  me  sont  bien  chers. 

U.  Vernes,  qui  vieut  de  m'envoyer  votreadresse, 
que  vous  ne  m'aviez  pas  donnée,  vous  fait  sea  com- 
pliments. 

A M.  LE  MARECBAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Adx  Délices , a décembre. 

je  vous  souhaite  de  bonnes  et  de  belles  années, 
c’est-A-dire  celles  auxquelles  vous  êtes  accoutumé, 
monseigneur  ; et  je  m’y  prends  tout  exprès  un  peu 
A l'avance,  car  vous  allez  être  accablé  de  lettres 
dans  ce  tempe-IA.  Je  me  trompe  encore , ou  vous 
entrez  en  exercice  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre , ou  vous  installerez  M.  le  duc  de  Fron- 
sac,  ce  qui  ne  vous  occupera  pas  moins.  Et  qui 
sait  si,  au  printemps,  vous  n'irez  pas  encore  com- 
mander quelque  armée?  qui  sait  si  vous  ne  ferez 
pas  gagner  des  batailles  A l'impératrice?  Vous 
n'aviez  pas  déplu  A sa  mère,  vous  seriez  le  ven- 
geur de  la  fille.  Les  grenadiers  français  ne  seraient 
pas  fâchés  de  vous  suivre,  et  d’opposer  leur  im- 
pétuosité aux  pas  mesurés  des  Prussiens.  Milord 
Maréchal,  qui  m'est  venu  voir  dans  mon  trou  ces 
jours  passes,  dit  des  choses  bien  étounantes.  Il 
prétend  qu’a  la  dernière  bataille  ce  sont  huit  ba- 
taillons seulement  qui  ont  soutenu  tout  l’effort  de 
l'armée  aulriebionne.  Je  m'imagine  que  contre 
vous  il  en  aurait  fallu  un  peu  davantage.  Je  von- 
51 
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drais  vous  y voir,  tout  |>aralylique  que  je  suis.  Il 
ujo  semble  que  vous  ôtes  fait  pour  notre  naliou , 
et  elle  pour  vous. 

Nous  avons  ici  le  frère  d'un  nouveau  secrétaire 
d'clat  d'Angleterre;  il  cbanle  vos  louanges,  et  non 
pas  celles  de  stm  pays.  Il  vieut  cbcx  moi  beaucoup 
d'Anglais;  jamais  je  ne  lésai  vus  si  polis;  je  pense 
qu'ils  vous  eu  ont  l'obligation. 

0>minandei  des  armées  ou  dooocx  des  fêles  ; 
quelque  cliose  que  vous  fassiez»  vous  serez  tou* 
jours  le  premier  des  Frauçais  'a  mes  yeux»  et  le 
plu.s  cher  à mon  cœur,  qui  vous  apparlieol  avee 
le  plus  profond  respect.  Ma  nièce  partage  mes 
sentiments.  J'écris  rarement  ; mais  que  voulez* 
vous  que  dise  un  solitaire»  un  Suisse»  un  ma- 
lingre? 

A M.  DE  CHENEVIERES. 

Grand  merci»  mou  clier  confrère,  de  votre  pe- 
tite pastorale  *. 

V(HiS  possédu  U Uu|;ue  de  Cythère; 

.Si  T(M  beaux  tiiu  ôgaltnl  voire  voix , 

Vous  élea  maître  en  l'art  divin  de  plaire. 

En  fait  d'amour  il  faut  parier  et  faire  ; 

Ce  dieu  fripon  reaeemble  assez  aux  roi»; 

Le  bien  servir  n'est  pas  {lelite  allairc. 

Hélast  il  est  plus  aisé  mille  fois 

De  les  chanter  que  de  les  satisfaire. 

Il  se  peut  pourtant  que  vous  ayez  autant  de 
lalonis  pour  le  service  de  Mysis  que  vous  en  avez 
(tour  faire  de  jolis  vers  ; en  ce  cas,  jevous  fais  ré- 
paration d'bonneur. 

Si  vous  avez  quelque  nouvelle  intéressante,  je 
vous  prie  de  m'en  faire  part,  quoique  en  prose. 
Je  vais  faire  lire  Mijsit  è madame  Denis  la  pares- 
seuse, qui  n'écrit  point»  mais  qui  vous  aime  vé- 
ritablement. 

A M.  THIERIOT. 

ts  décembre. 

Un  m'a  enfin  envoyé  de  Paria  une  de  cca  al>o- 
luiiiaiilea éditions  delà  Pucelle.  Cens  qui  m’avaient 
mandé,  mon  ancien  ami , que  La  Bcaumcile  cl 
d'Arnaud  avaient  fabriqué  celle  oeuvre  d'iniquité 
se  sont  trompés,  du  moins  à l'éfiard  de  d’Arnaud. 
Il  u'est  pas  possible  qu'un  homme  qui  sait  faire 
des  vers  ail  pu  en  grüTonner  de  si  plats  et  de  si  ri- 
dicules. Je  ne  parle  point  des  horreurs  dont  celle 
rapsodie  est  farcie  ; elles  funl  frémir  l'honnèlclé 
comme  le  bon  sens  ; je  ne  sais  rien  de  si  scanda- 
leux ni  des!  punissable.  On  dit  qu'on  a découvert 
que  La  Deaumelle  en  était  l'auteur,  cl  qu'au  l'a 

■ it  a.aïl  tnroji  non  hnll.l  d.  .Vy.t5  Cf  Olaocé  A Vol- 

Uirv.  a. 


transféré  de  la  fjasülle  pour  le  meUre  li  VinceuDes 
daos  un  cecbol  i mais  c'esl  un  bruit  populaire 
qui  me  parait  sans  fondemenl.  Tout  ce  que  je  aaia, 
c'est  qu'un  tel  éditeur  mérite  mieux.  Voilà  aaau- 
rément  une  mauteuvre  bien  criminelle.  Les 
bomnu»  sont  trop  méchants.  Heureusement  il  y 
a liiujours  d'bonnèles  gens  parmi  le«  monstres  , 
et  des  gens  de  goût  parmi  les  suis,  tjniconque  aura 
de  l'honneur  et  de  re..prit  me  plaindra  qu'on  se 
soit  servi  de  mon  nom  pour  débiter  ces  détesta- 
bles misères.  Si  vous  savei  quelque  chose  sur  ce 
sujetsussi  triste  qu'impertinent,  faites-moi  l'amitié 
de  m’eu  instruire. 

Mandez-moi  surtout  si  vous  ares  votre  dismsot . 
Je  m'intéresse  beaucoup  plus  à vos  avantages  qu'à 
ces  ordures,  dont  je  vous  parle  avec  autant  de  dé- 
goût que  d'indigiialioD. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mou  eceur. 

, A M.  LE  MARECHAL  HL'C  DE  RICHELIEU. 

Aux  DéUeei , prii  de  Genève , 90  décembre. 

Je  suis  honteux,  monseigneur,  d'importuner 
mou  Aéroi,  qui  a bien  autre  chose  à faire  qu’à  lire 
mes  lettres  ; mais  je  ue  demande  qu’un  mot  de 
réponse  pour  le  fatras  ci-dessous. 

J ° Un  Anglais  vint  chez  moi,  ces  jours  passés,  se 
lamenter  du  sort  de  l'amiral  Byiig,  dont  il  est  ami . 
Je  lui  dis  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de 
me  mander  que  ce  marin  ii'éiait  point  dans  son 
tort,  et  qu'il  avait  fait  ce  qu’il  avait  pu.  Il  me  ré- 
pondit que  ce  seul  mol  de  vous  pourrait  le  justi- 
fier ; que  vous  aviez  fait  la  fortune  de  Blakeney 
par  l'estime  dont  vous  l’avez  publiquemcut  honoré; 
et  que , si  je  voulais  trauscrire  les  paroles  favo- 
rables que  vous  m'avez  écrites  pour  Byng,  il  les 
enverrait  en  Angleterre.  Je  vous  en  demande  la 
permission  ; je  ne  venz  et  je  ne  dois  rien  faire 
sans  votre  aveu.  Voilà  pour  le  vainqueur  de 
Mahon. 

2°  Voici  une  autre  requête  pour  le  premier  geo- 
tilhomme  de  la  chambre  ; c'esl  qu'il  ail  la  boulé 
d’ordounerqu'ou  joue  Rome  lauvée  à la  cour  cet 
hiver,  sous  sa  dictature.  La  Noue  quille  à Pâques, 
etM.  d'Argeiilal  prétend  que  celte  faveur  de  votre 
part  est  de  la  dernière  importance. 

Ce  tendre  d’Argenlal  me  mande  qu'il  a ponsae 
bien  plus  loin  ses  sollicitations;  mais  ce  serait 
étrangement  abuser  de  vos  bontés , qu'il  ue  faut 
certainement  pas  hasarder  en  ce  temps-ci. 

J’apprends  que  La  Bcaumellc , avant  de  faire 
pénitence,  avait  apporté  une  édition  de  la  Pucelle, 
où  il  a fourré  un  millier  de  vers  de  sa  façon  ; qu’on 
la  vend  publiquement , qu'elle  est  remplie  d'a- 
trocités coutre  les  personnes  les  plus  respectables , 
et  que  c’est  l'ouvrage  le  plus  criminel  qu*<m  .iil 
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jamiii  fait  eu  aucune  langue.  On  donne  celle  Imr- 
reur  sous  mon  nom.  Elle  est  si  malidroile  qu'il 
y a dans  l’ouvrage  deui  endroits  asses  piquants 
contre  moi-mdme.  Il  y a bien  des  choses  dignes 
des  balles,  mais  il  suflira  d'un  dévot  ponrm'at- 
Iribner  cette  infamie.  Je  croisque  c'est  un  torrent 
qu'il  faut  laisser  passer.  La  vérité  perce  à la  lan- 
gue, mais  il  faut  du  temps  et  de  la  patience.  Vous 
en  avez  beaucoup  de  lire  mes  lettres  au  milieu 
de  vos  occupations.  Votre  nouvel  bdlel,  h Guienne, 
l'année  d’eiercice  I vous  ne  devez  pas  avoir  du 
temps  de  reste.  J'en  abuse;  je  vous  en  demande 
pardon.  J'ose  attendre  deux  petits  mots.  Je  vous 
renouvelle  mon  tendre  respect,  et  madame  Denis 
se  juint  b moi. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ans  Déticsa , So  décembre. 

Mon  cher  ange , j'ai  vu  celle  infamie  que  l’on 
impute  A La  Beaumelle , et  que  je  n'impute  qu'b 
un  diable  et  a on  sot  diable.  Il  y a deux  endroits 
assez  piquants  contre  moi  dans  cette  rapsodie 
digne  des  balles,  qn'on  a osé  imprimer  sous  mon 
nom.  Je  n'ai  jamais  vu  d'ailleurs  d’ouvrage  plus 
digne  b la  (ois  de  mépris  et  de  cbAtiment  ; mais  je 
crois  b présent  le  Parlement  et  le  public  occupés 
de  soins  plus  pressants  que  celui  déjuger  un  petit 
libelle.  Je  me  console  par  la  juste  espérance  que 
les  honnêtes  geus  et  les  gens  de  go&t  me  rendront 
justice.  Vons  y contribuez  plus  que  personne, 
vos  amis  vous  secondent  ; il  serait  bien  étrange 
que  la  vérité  ne  triompbit  pas,  quand  c'est  vous 
qui  l'annoncez. 

Si  celte  affreuse  calomnie  a des  suites , je  suis 
très  sûr  que  vous  serez  le  premier  à m'en  instruire. 
Je  crois  qu’à  présent  je  n'ai  rien  b faire  qu'a  dé- 
plorer tranquillement  la  méchanceté  des  hommes. 
M.  le  duc  de  La  Vallière  m'a  mandé  les  mêmes 
choses  que  vous  ; il  veut  bien  se  charger  d'assurer 
madame  de  Pompadour  de  mon  attachement  et  de 
ma  reconnaissance  pour  ses  bontés,  et  il  répond 
qu  elle  lie  prêtera  point  l'oreille  b la  calomnie. 

Ce  n'est  pas  assurément  le  temps  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  entame  ce  que  votre  amitié 
généreuse  lui  a sugcéré,  cl  je  suis  bien  loin  de  lui 
laisser  seulement  envisager  que  je  veuille  mettre 
ses  bontés  b l'épreuve.  Pour  Romt  tauvée , et  les 
autres  pièces,  ce  sont  Ib  des  choses  qu'au  peut  de- 
mander hardiment.  Je  n'y  ai  pas  manqué,  et  j'es- 
père que  vous  vous  joindrez  b moi. 

Za/ime  ne  sera  plus  Zulime , elle  changera  de 
nom  sans  cbangei  de  caractère.  Le  lieu  de  la  scène 
ne  sera  plus  le  même.  Il  y aura  quelques  scènes 
nouvelles;  et,  comme  les  deux  derniers  actes  sont 
absolument  différents  de  ceux  qui  furent  joués , 


nos 

la  pièce  sera  en  effet  toute  neuve.  Le  reste  vien- 
dra quand  il  pourra,  quand  j'aurai  de  la  santé,  de 
la  force,  de  la  tranquillité  ; quand  la  calomnie  ne 
viendra  plus  assiéger  mon  ermitage,  désoler  mon 
coeur,  etéteiudremon  pauvre  génie.  Je  vous  em- 
brasse avec  larmes,  mon  respectable  ami. 

Il  n’est  pas  ilouteni  que  La  Beaumelle  n'ait  été 
l'auteur  et  l'éditeur,  avec  scs  associés,  de  cet  abo- 
minable ouvrage  ; je  le  reconnais  b cent  traits. 
Voilb  pour  la  seconde  fois  qu'il  fait  imprimer  mes 
propres  ouvrages  farcis  de  tout  ce  que  sa  rage 
pouvait  lui  dicter.  Il  y a des  horreurs  contre  le 
roi  même.  Leur  platitude  ne  les  rend  pas  moins 
criminelles.  Ce  libelle  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté,  et  il  se  vend  impunément  dans  Paris. 

A M.  P.  ROUSSEAU. 

8oppo«é«  éerlM  de  PvlJ , le.... 

Parmi  les  nouvelles  affligeantes  pour  les  bons 
citoyens,  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe , il  y 
en  a de  bien  d^gréables  dans  la  littérature.  On 
se  contentait  autrefois  de  critiquer  les  auteurs , 
on  a fait  succéder  b cette  critique  permise  un 
brigandage  inouï  ; on  hit  imprimer  leurs  ou- 
vrages falsifiés  et  infectés  de  tout  ce  qu'on  croit 
pouvoir  nourrir  la  malignité , pour  favoriser  le 
débit.  Voici  comme  s’explique  , sur  ce  criminel 
a')os,M.  l'abbé  Trublet,  dans  sa  préface  des 
Leltret  de  feu  M.  de  La  Molle  ; 

• On  donne  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages 
t des  gens  célèbres , pour  avoir  occasion  d’y  ré- 

■ pandre  les  notes  les  plus  scandaleuses  et  les 
< traits  les  plus  satiriques  contre  leurs  auteurs. 
• Il  était  réservé  b notre  siècle  de  voir  pratiquer 

■ dans  les  lettres  ce  brigandage,  a 

Le  sage  auteur  de  cette  remarque  parlait  ainsi 
en  t7.14  , b l'occasion  du  Siècle  de  Louit  XIV, 
dont  M.  I.a  Beaumelle  s’avisa  de  faire  et  de  vendre 
une  édition  chargée  de  tout  ce  que  l'ignorance  a 
de  plus  hardi , et  de  ce  que  l'imposture  a de  plus 
od.enx.  La  même  aventure  se  renouvelle  depuis 
cinq  ou  six  mois.  Le  même  éditeur  a falsifié  plu- 
sieurs lettres  de  madame  de  Maintenou , et  en  a 
supposé  quelques  unes  de  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais écrites  ; et  c'est  encore  Ib  le  moindre  abus 
dont  on  doit  se  plaindre  dans  la  publication  scan- 
daleuse des  prétendus  Mémoira  de  madame  de 
Alaintenon. 

{.ecombledeces  manoeuvres  infimes  est  une 
éditiou  d'un  poème  intitulé /a  Pucelte  d'Orlêau. 
L'éditeur  a le  front  d’attribuer  cel  ouvrage  b l'au- 
teur de  la  Benriade , de  Zaïre,  de  Uérope,  à'AI- 
aire,  du  5irr/c  deLouit  XIV  ; ci,  tandis  que  nous 
attendons  de  lui  une  Hitloirr  générale , cl  qu’il 
51. 
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travaille  encore  au  l>ic<ionnairc  encyclopédique, 
ou  ose  meUre  sur  luo  compte  le  poôme  le  plus  plat, 
le  plus  bas  et  le  plus  grossier  qui  puisse  sortir  de 
la  presse.  En  voici  quelques  vers  pris  an  hasard  : 

Loui*  »'en  vint  du  fond  des  Ptys-Ba« 

Pour  cogner  Charle  et  heurter  le  trépas.... 

La  PuceUe^  Yariantesdu  ch.  it. 

Là  , les  lépreux,  les  femmes  bien  apprises. 

Devaient  changer  de  robe  et  de  chemises.... 

L’heureux  Villars,  bon  FraxK^s  plein  de  cœur. 
Gagna  le  quitte  ou  double  arec  Eugène.... 

Pour  les  idiots  ce  fut  une  trompette; 

Le  drOle  ax'ait  étudié  sa  béte. 

Il  dit  que  Dieu  , roulé  dans  un  buisson  , 

À lui  chétif  avait  donné  le^n  ... 

Var.  du  ch.  iii. 

Il  le»  pria , de  la  part  de  madame , 

A manger  caille  , oie  et  bœuf  au  gros  lard.... 

Var.  du  ch.  iv. 

5ons  le  foyer  d’un  grand  feu  de  charbon , 

La  tète  hors  d un  énorme  chaudron.... 


Pendei , pendex  {le  vilain  wmblail  dire  : 

Baiser  soubrette  est  péché  dont  1a  loi,  etc... 

Var.  du  ch.  v. 

Agoé»  baisait , Agnès  était  saillie.... 

A se»  baisers  il  veut  que  Ion  riposte.... 

Et  qu'on  l'invite  à courir  chaque  poste.... 

Var.  du  ch.  x. 

Chandos,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 

Titedu  doigt  si  l'autre  est  une  fille; 

Au  diable  soit , dit-il , ma  sotte  aiguille.... 

Var.  du  cb.  xtu. 

Lecteur,  ma  Jeanne  aura  son  purelage 

Jusqu'à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur, 

Malgré  leurs  vœux,  sachent  garder  le  leur. 

Var.  du  ch.  xxi. 

La  plume  m refuse  b Iranscrire  le  tissu  des 
sottes  et  abominables  obscénités  de  cet  ouvrage  de 
lénèbrcs.  Tout  ce  qu'on  respecte  le  pins  y est 
outragéautantque  la  rime,  la  raison,  la  poésie, et 
la  langue.  Oo  n’a  jamais  va  d'écrit  ni  si  plat,  ni  $i 
criminel  ; et  c'est  ce  langage  des  halles  qu'on  a le 
front  d'attribuer  à l'auteur  de  la  lienriade  , 
contre  lequel  même  on  trouve  dans  le  poème 
deux  ou  trois  traits  parmi  tant  d’autres  qui  at« 
laquent  grossièrement  les  plus  liounèles  gens  du 
monde.  Ceux  qui , trompés  par  le  titre,  ont  acheté 
cette  misérable  rapsodie,  ont  conçu  riudipalion 
qu'elle  mérite.  Si  une  telle  horreur  parvient  Jns* 
qu’b  TOUS , monsieur , elle  excitera  en  vous  les 


mêmes  sentiments , et  vous  n'aurex  pas  de  peine 
à les  inspirer  au  public. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOURG 

Aux  Déileei,'t7  déembra. 

Je  ne  conçoii  rien  , madame , k l'aTenlure  de 
la  lettre  du  5 novembre  dout  voua  me  raitesl  bon- 
neur  do  me  parler  ; maia  auaai  je  n’entenda  paa 
davantage  toutes  les  aventures  de  ce  bas  monde. 
Kvfques,  parlements , Saxons , Prussiens , Autri- 
chiens, Russes,  tout  cela  me  confond.  Il  yadoute 
mille  ouvriers  h Lyon  qui  mendient  leur  paio 
parce  que  le  roi  de  Prusse  a dérange  le  commerce  de 
Leipsick  ; et  ce  monarque  prétend  que  Leipsick  lui 
a beaucoup  d'obligation.  La  Famine  menace  la  Saxe 
et  la  Bohême.  Laissons  les  hommes  faire  leur  com- 
mun malhcnr, cl  jouissons  de  notre  heureuse  tran- 
quillité, vousàl’ile  Jard,  etmoiaux  Délices.  Je  ne 
me  plains  que  d'êlretrop  loin  de  vous.  Ne  croyons 
rien  de  tout  ce  qu'on  nous  dit.  Il  est  vrai  qu'un  mi- 
sérable s'est  avise  de  faire  une  édition  iuFAme  d'une 
Pucrile;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  je  dusse  re- 
tourner en  France.  Dieu  me  perverse  de  quitter 
la  retraite  charmante  que  je  me  suis  faite , et 
qui  mérite  son  nom  de  Délicei!  Quand  on  s'est 
fait, k notre  âge,  madame,  une  retraite  agréable, 
il  faut  en  jouir  ; c'est  le  parti  sage  que  vous  avox 
pris  , et  dans  lequel  il  faut  persister. 

Pcrmcitei-moi  de  présenter  mes  respecta  à 
U.  le  premier  président  d'Alsace  et  k madame  de 
Klinglin  , et  surtout  k monsieur  votre  Gis.  Atten- 
dons patiemment  l'issue  des  troubles  d'Allemagne. 
Laissons  les  gens  oisifs  écrire  au  nom  dn  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  monde  est  un  orage  ; sauve  qui 
peut. 

Madame  Denis  vous  souhaite  des  années  de 
sanlé  et  de  tranquillité  en  nombre  ; nous  en  lé- 
sons autant  pour  madame  de  Bronmalb.  Nous 
n'oublions  pas  Marie  ; mais  nous  craignons  que 
les  Prussiens  nclrnubleut  la  maison  archiducale. 
Adieu  , madame:  conservex  vos  bontés  au  bon 
Suisse.  V. 

A MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aqx  Déll«e».  route  de  Gonère,  SO  décembre. 

Comment  faites-vous , madame , pour  nous 
donner  k la  fois  tant  de  plaisir  et  tant  de  jalousie? 
Nous  avons  reçu , madame  Denis  et  moi , votre 
présent  avec  transport  ; nous  le  lisons  avec  le 
même  sentiment.  C'est  après  la  lecture  dn  second 
chant  que  nous  interrompons  notre  plaisir  pour 
avoir  celui  devons  remercier.  Ce  second  chant 
sDrIoul  nous  parait  un  effort  et  un  chef-d'eenvre 
de  l'art.  Noos  ne  ponrons  différer  un  moment  k 
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noos  joindre  arec  tous  ceui  qui  vous  diront  com- 
bien TOI»  faites  d'honneur  h un  art  si  difflcilc , ^ 
notre  siècle,  que  vous  enrichissez,  et  à votre  sexe, 
dont  vous  étiez  déjà  l'ornement.  Que  vous  êtes 
heureuse , madame  ! Tout  le  monde , sans  doute , 
vous  rend  U même  justice  que  nous.  On  ne  falsi- 
fie point,  on  ne  corrompt  point  les  beaux  ou- 
vrages dont  vous  gratifiez  le  public , tandis  que 
moi , chétif , je  suis  en  proie  à des  misérables 
qui,  sous  le  nom  d'une  certaine  PuctUe , impri- 
ment tout  ce  que  la  grossièreté  a de  plus  bas , et 
ce  que  laméchanccié  a de  plus  atroce.  Je  me  con- 
sole en  vous  lisant , raadaiiie  , et , pcrmellez-moi 
de  le  dire,  en  comptant  Mir  votre  justice  et  votre 
amitié.  Vous  la  devez,  madame,  à uu  homme 
qui  sent  aussi  vivement  que  moi  tout  ce  que  vous 
valez , qui  s'intéresse  à votre  gloire , et  qui  vous 
sera  toujours  attaché  malgré  réloignemcul. 

Madame  Denis  vous  dit  les  mémos  choses  que 
moi  ; nous  vous  remercions  mille  fois.  Nous  allons 
reprendre  notre  lecture;  nous  vous  aimons,  nous 
vous  admirons.  Comment  vous  dire  que  je  suis 
comme  un  autre,  madame,  avec  respect,  etc. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEE. 

Aai  DéllOM , pris  d«  Genève , 3 Janvier  I7S7. 

L'humauité  et  moi , nous  vous  remercions  de 
votre  lettre.  J'en  ai  donné  copie  selon  vos  ordres, 
monseigneur.  Si  elle  ne  fait  pas  beaucoup  de  bien 
à l'amiral  Byog , elle  vous  fera  au  moins  beaucoup 
d'honneur;  mais  je  no  doute  pas  qu'un  témoi- 
gnage comme  le  vdirc  ne  soit  d'un  très  grand 
poids.  Vous  avez  contribuéà  faire  Blakeney  pair 
d'Angleterre;  vous  sauverez  l'honneur  o(  la  vie 
à l'amiral  Byng. 

Le  Alémoire  de  renvoyé  de  Saxe,  présenté  aux 
Etats-Généraui , et  qui  est  une  réponse  au  Mé- 
moire justificatif  du  roi  de  Prusse,  fait  partout 
la  plus  vive  impression.  Je  n'ai  guère  vu  de  pièce 
plus  forte  et  mieux  écrite.  Sites  raisons  déci- 
daient du  sort  des  claU , le  roi  de  Pologne  serait 
vengé;  mais  ce  sont  les  fusils  et  la  marche  redou- 
blée qui  Jugcnl  les  causes  des  .souverains  et  des 
nations. 

Les  Prussiens  ont  quitté  Leipstek  ; ils  sont  eu 
Lusace,  où  l’on  se  bat  au  milieu  des  ueices.  On  me 
mande  de  Vienne  qu'on  y a une  era'tnlv  deett 
Prussiens,  très  indécente.  Je  voudrais  vous  voir 
condnire  contre  eux  gaiement  des  Français  de 
l>ODne  volonté,  cl  voir  ce  que  |k?uI»»usvos  ordres 
/a  furia  francese , contre  le  pas  de  lucsiire  et  la 
urave  discipline  ; mais  je  craindrais  que  quelque 
Italie  vandale  n’allât  déranger  l'cstomac  du  plus 
aimable  homme  de  l’Europ*». 

Je  vous  écris,  monseigneur,  dés  que  j'ai  ' 


quelque  chose  à vous  mander.  Alors  mon  cœur 
et  ma  plume  vont  vite.  Mais,  quand  je  no  vois 
que  mes  arbres  et  mes  paperasses , que  voulet- 
vons  que  le  Suisse  vous  mande?  mes  paroles  oi- 
seuses auraient-elles  beau  jeu  au  milieu  de  toutes 
vos  occupations , de  tous  vos  devoirs , des  tracas- 
series parlementaires  cl  épiscopales , et  de  la  crise 
de  l'Europe?  Vous  voila-t-it  pas  bien  amusé, 
quand  je  vous  souhaiterai  cinquante  années  heu- 
reuses, quand  je  vous  dirai  que  la  Suissesse  De- 
nis et  le  Suisse  Voltaire  vous  adorent?  Vous  avez 
bien  affaire  de  nos  soroeltcs  ! Conservez-moi  vos 
bontés,  et  agréez  mon  très  tendre  respect. 

A M.  rUlERIOT. 

A Monrioo,  I3  Janvier. 

Eli  bien  ! voua  courez  donc  de  belle  en  belle , 
et  vous  prétendez  qu'on  ne  meurt  que  Je  cha- 
grin ; ajootez-y  , je  vous  prie,  les  indigestions. 

Il  n’a  pas  tenu  à Robert-François  Damiens  que 
le  descendant  de  Henri  iv  uc  mourût  comme  ce 
héros.  J'apprends  dans  le  moment,  ctassr»  tard, 
cette  abominable  nouvelle.  Je  ne  pouvais  la  croire; 
on  me  la  confirme  ; elle  glace  le  sang  ; on  ne  sait 
où  l'on  en  est.  Quoi , dans  ce  siècle  ! quoi , dans 
ce  temps  éclairé!  quoi,  au  milieu  d'une  nation 
si  polie,  si  douce,  si  légère,  un  Ravaillac  nou- 
Tcau  ! Voilà  donc  ce  que  produiront  toujours  des 
querelles  de  prêtres!  les  temps  éclairés  n'inOue- 
ront  que  sur  un  petit  nombre  d'honnêtes  gens  : 
le  vulgaire  sera  toujours  fanatique.  Ce  sont  donc 
là  lesabomiuables  effets  de  la  bulle  Uniyenüus . 
et  des  graves  impertinences  de  Quesnel , et  de 
l'insolence  de  Le  Tellicrl 

le  n'avaU  cru  les  jansénistes  et  les  molinislcs 
que  ridicules,  et  les  «uilà  sanguinaires  , les  voilà 
parricides! 

Je  vous  supplie,  mon  ancien  ami,  de  me 
mander  ce  que  vous  saurez  de  cet  incroyable  at- 
tentai , si  votre  main  ne  tremble  pas.  Écrivez- 
moi  par  ronlarlicr  : les  lettres  arrivent  deux  jours 
plus  tôt  par  cette  voie.  A Monrion^  par  Pon- 
tariier , s’il  vous  plaît.  C'est  là  que  je  passe  mon 
hiver  dans  des  souffrances  assez  grandes,  en  at- 
tendant que  votre  conversation  les  adoucisse  dans 
ma  petite  retraite  des  Délices  . auprès  de  Genève. 

J*ai  cette  indigne  édition  de /a  Puceilc.  Je  nio 
flatte  qu'on  n’en  parle  plus.  Nous  sommes  dans 
le  temps  de  Ions  les  crimes. 

Je  vous  embrasa:  de  tout  mon  cœur. 
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A M.  VF.KNKS, 
à ci?(èvs. 

A Monrion  » <3  Janvier. 

C'est  une  cbo<ie  bien  honorable  pour  Genève, 
mon  cher  et  aimable  ministre,  qu'on  imprime 
dans  cette  ville  que  Servet  était  un  sot , et  Calvin 
un  t>arbnrc ; vous  n'étes  point  calvinistes,  vous 
êtes  hommes.  En  France,  on  est  fou;  et  vous 
voyez  qu'il  y a des  fous  furieux  Ravaillac  a 
laissé  des  bâtards  : j’ai  bien  peur  que  celui-ci  ne 
soit  iiu  prôlre  janséniste.  Les  jésuites  ont  à se 
plaindre  qu’il  ait  été  sur  leur  marché. 

Je  ne  sais  encore  aucun  détail  de  celte  horrible 
aventure.  Si  vous  apprenez  quelque  chose  dans 
votre  ville, où  Ton  apprend  tout,  faites-en  part 
aux  solitaires  de  Monrion.  Je  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  soyez  venu  dans  cet  ermitage  que  quand 
je  n’y  étais  pas.  Madame  Denis  et  moi , nous  vous 
fesons  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  com- 
pliments. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Monnon,  le  «6  ianritr. 

^Nous  TOUS  sommes  très  obligés,  monsieur,  de  nous 
avoir  rassurés  sur  l'élal  du  roi , après  nos  justes  alarmes. 
Toutes  U'S  uouvelles  s'accordeul  à dire  qu'il  est  très  bien , 
et  que  cette  affreuse  ratastropbe  ne  peut  avoir  aucune 
suite  fâcheuse.  U est  fort  à desirer  qu’on  puisse  faire 
parler  ce  monstre.  C'est  certainement  un  fou  fanatique  ; 
mais,  s'il  a des  complices,  il  est  bien  essentiel  de  les  con- 
Mtire.  Mande/-moi  tout  cc  que  vous  saurcs.  Nous  sommes 
fort  clonnè»  que  vous  naiez  pas  encor  l'édition  de  mon 
oncle  et  VHisto-re gèti&ale.  Il  écrit  positivement  à M.  Cra- 
nter |>our  qu’elle  vous  soit  envoiée  sur  le  chant.  Nous 
sommes  à Monrion  depuis  huit  jours,  et  nous  ne  nous 
y portons  pas  trop  bien  lun  et  lautre.  Écrirex  nous  tou- 
jours aux  Délices,  car  peut  etre  y retournerons  nous 
bientôt. 

J’espère  qu'après  tant  d'alarmes  tout  sera  tranqtiillc 
dans  Parisavant  quinze  jours.  St  l'on  avait  &it  des  Petites- 
Maisons  |wur  le  clergé  et  le  parlement . et  qu'on  eill  jeté 
sur  leurs  querelles  tout  le  ridicule  quelles  méritent,  il  y 
aurait  eu  moins  de  tètes  <v;liauffécs,  et  par  coosé<|iient 
moiiu  de  fanatiques.  Le  ptihlic  a mis  trop  d'importance  à 
ces  misères;  de  bons  ridicules  et  de  grands  seaux  d'eau, 
c'est  la  seule  façon  d’apaiser  tout. 

Mon  onde  a fait  à notri;  siècle  plus  d'honneur  qu'il  ne 
mérite,  <|iMitd  il  a dit  que  la  philosophie  avait  assez 
gagné  eu  France,  et  que  nos  mcnirs  étaient  trop  douces 
aciiidiemcni  }>oiir  craindre  que  les  Français  pussent  do^- 
uavant  assauinerleiir  roi.  Il  est  désespéré’ de  s'étre  trompé, 
car  il  aime  véritablement  et  la  France  et  son  roi;  mais 
un  fou  ne  fait  pas  la  nation  Le  roi  est  aimé,  et  mérite  de 
l'èlre . à tous  égards. 

' On  Taozit  (l'apprendre  l'aiientat  de  Daralens-  K- 

* Les  quatre  premiers  alinéa  de  relie  lettre  sont  de  la  ma<n 
de  madan^e  Denis;  les  trou  derniers  sont  de  t'écrilure  de  son 
unele. 


Adieu , monsieur  ; songez  quelquefois  à vos  das 
Délices,  et  soyez  persuadé  qu'ils  ont  pour  vous  la  plus 
tendre  et  ta  plus  inviolable  amitié. 

Il  faut,  mon  cher  et  ancien  ami , que  la  lüle 
ail  laurn,l  à ce  hngucDot  de  Cramer , qui  m'avait 
tant  promis  de  vous  apporter  mes  guenilles. 

I.es  étrangers  me  repmcbeut  d'avoir  insinue , 
dans  plus  d'un  endroit,  que  , vous  autres  Fran- 
çais , vous  £les  doux  et  philosophes.  Ils  disent 
qu’on  assassine  trop  de  rois  en  France  pour  des 
querelles  de  prütros.  Mais  un  chien  enragé  d’Ar- 
ras, un  malheureux  convulsionnaire  de  Saint- 
Médard,  qui  croit  tuer  un  roi  de  France  avec  an 
canif  à tailler  des  plumes , un  forcené  idiot,  un  si 
sot  monstre  a-t-il  quelque  chose  de  commun  avec 
la  nation?  Ce  qu’il  y a de  déplorable,  c'est  que 
l'esprit  convulsionnaire  a pénétré  dans  l'âme 
de  cet  exécrable  coquin.  Les  miracles  de  ce  fou 
dePârls,  l'imbécile  Montgemn,  ont  commencé, 
et  Robert-François  Damiens  a fini.  Si  Louis  xiv 
n’avait  pas  donné  trop  de  poids  à un  plat  livre 
de  Quesnel , et  trop  de  confiance  aux  fureors  du 
fripon  Le  Tellier,  son  confesseur,  jamais  Lonis  xv 
n'rOt  reçu  de  coup  de  canif.  Il  me  parait  impos- 
sible qu’il  y ait  en  an  complot  ; en  ce  cas,  je 
suis  justifié  des  éloges  de  ma  nation  : s'il  y a un 
complot , je  n'ai  rien  à dire. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  le  grand 
abbé.  N'oubliez  jamais  votre  vieux  et  très  attaché 
camarade.  V. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PAS». 

A Monrion , i6janTlor. 

(jîci  est  pour  ma  nièce , ma  compagne  en  ma- 
ladies; pour  mon  neveu  le  jugeet  Icprédicaleiir, 
pour  mon  pciit-nevcii , pour  M.  de  Florian  , que 
J embrasse  tous  du  meilleur  de  mon  cœur.  Nous 
sommes  un  peu  malades,  madame  Denis  et  moi  , 
a Monrion. 

Les  bons  Suisses  me  reprocheul  d’avoir  trop 
loué  une  nation  et  un  siècle  qui  produisent  encore 
di's  Ravaillac.  Je  ne  m'atleodais  pas  que  des  que- 
relles ridicules  produiraient  de  tels  monstres.  Je 
crois  bien  que  Robert-François  Damiens  n'a  point 
de  complices  ; mais  c'est  un  chien  qui  a gagné  la 
rage  avec  les  chîetu  de  Saint-Médard  ; c'est  un 
reste  de  convulsions.  On  ne  doit  pas  me  repro- 
cher du  moins  d'avoir  tant  écrit  contre  le  fana- 
tisme; je  n’en  ai  pas  encore  assci  dit.  S’il  y a 
quelque  chose  de  nouveau , nous  prions  inslam- 
ment  M.  de  Florian  , qui  n’épargne  |>as  ses  peines, 
de  se  souvenir  de  nous. 

Songez  à voire  santé,  ma  chère  nièce  ; j'ai  fait 
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UD  fort  beau  préeenl  au  grand  Troucbin  le  guéris- 
seur ; il  en  est  très  content. 

Voici  ce  Testament  que  tous  me  demandes  , 
ma  ehèreenrant  ; je  vous  prie  d’en  donner  copie 
sar-to<htn)p  b M.  d'Argental  et  b Tbieriot.  Ce 
nouveau  Teslameut  est  meilleur  que  l’ancien  qui 
court  mus  mon  non. 

A H.  PICT’ET, 
norausea  sa  dboit. 

Monrion , M jtOTier. 

Mon  très  aimable  voisin  , les  Délices  ne  sont 
plus  Délicet  quand  vous  n’èles  plus  dans  le  voi- 
sinage; il  faut  alors  être  b Monrion.  Votre  sou- 
venir me  console  ; et  l’espérance  de  vous  revoir , 
an  printemps,  me  donne  un  peu  de  force. 

Je  suis  Ûcn  hnnteui  ixnir  ma  nation  qu'il  y 
ait  encore  des  Ravaillac;  mais  Pierre  Damiens 
n’est  benreusement  qu’un  bêlard  de  la  maison 
Ravaillac  , qui  a cru  pouvoir  tuer  on  roi  avec  un 
méchant  petit  canif  b tailler  des  plumes.  C'est  un 
monslre  , mais  c'est  un  fou.  Cet  horrible  acci- 
dent ne  servira  qu"a  rendre  le  roi  plus  cher  b la 
nation,  le  parlement  moins  rétif,  et  les  évê- 
qnes  plus  sages. 

Réjonissei-vous  b Lyon , avec  la  meilleure  des 
femmes  et  la  plus  aimable  des  6lles , et  comptez 
sur  l’inTiolable  attachement  des  deux  solitaires 
suisses. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Iloorlon . se  isavler. 

Mon  cher  ange  , je  sens  tout  le  prix  de  votre 
souvenir  dans  un  temps  où  tous  êtes  si  consterné 
de  l'horrible  avenlure  , et  si  occupe  b remplir  le 
vide  immense  laissé  dans  le  parlement.  Votre  as- 
siduité b des  devoirs  nouveanx  dont  vous  êtes  dis- 
pensé est  un  méritedont  le  parlement , le  publie, 
et  la  cour , doivent  vous  tenir  compte.  Je  me  Datte, 
pour  l’honneur  de  la  nation  et  dn  siècle , et  pour 
le  mien , qui  ai  tant  célébré  celle  nalinn  et  ce 
siècle  , qu’on  ne  trouvera  nulle  ombre  do  compli- 
cité , nulle  apparence  de  complot  dans  l’attentat 
aussi  abominable  qu’absurde  de  ce  polisson  d'as- 
sassin , de  ce  misérable  bâtard  de  Ravaillac.  J’es- 
père qu'on  n’y  Imuvcra  que  l’excès  de  la  démence: 
il  est  vrai  qoc  celte  démence  aura  été  inspirée  par 
quelques  discours  fanatiques  de  la  canaille  ; c'est 
un  chien  mordu  par  quelques  (biens  de  In  rue  , 
qui  sera  devenu  enragé.  Il  parait  que  le  monstre 
n’ivait  pas  un  dessein  bien  arrêté  . puisque , 
après  tout , nn  ne  tue  point  des  rois  avec  un  canif 
b tailler  des  plumes.  Mais  pourquoi  le  se«déral 
avail-il  Irenlc  Inois  dans  sa  p cbe?  Itavaillac  et 


Jacques  Clément  n'avaient  pas  un  sou.  Je  ii'osc 
importuner  votre  amitié  sur  les  détails  de  cet  exé- 
crable attentat.  Mais  comment  me  jusliDerai-jc 
d'avoir  tant  assuré  que  ces  horreurs  n’arrlvrraient 
plus  , que  le  temps  du  fanatisme  était  passé , que 
la  raison  rl  la  douceur  des  mœurs  régnaient  en 
France?  Je  voudrais  que  dans  quelque  temps  nu 
rejouât  .Vahomel.  Je  n'ose  vous  parler  b présent 
de  celle  Histoire  générale,  ou  plnt(jl  de  cette 
peinture  des  misères  humaines , de  ce  tableau  des 
horreurs  de  dix  siècles  ; mais , si  vous  avez  le  loi- 
sir de  recueillir  les  opinions  de  ceux  qui  auront 
eu  le  courage  d'en  lire  quelque  chose  , vous  me 
rendrez  un  vrai  service  de  m’apprendre  ce  qu’on 
on  pense  et  ce  que  je  dois  corriger  en  général  ; car 
c’est  toujours  b me  corriger  que  je  m'étudie.  Que 
fais-je  autre  chose  avec  l’ancienne  ZulimeT  Le 
travail  a fait  toujours  ma  oonaolalion  : le  rabot  et 
la  lime  sont  toiijuars  mes  instruments.  Est-il  vrai 
que  M.  de  Sainte-Palaie  succédera  b Konlenelle 
dans  l'académie?  Je  lui  sonhaite  sa  place  et  sa 
longue  vie.  Adieu  , mon  cher  et  respeclalde  ami. 
Mille  tendres  respects  b Ions  les  anges.  f.es  denz 
Suisses  vous  embrassent. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A Monrion , 90  jtnvler. 

J'ai  eu  cinquante  relations,  madame  , de  cette 
abominable  entreprise  d'un  mnnslre  qui , hruren- 
sement , n’élail  qu'un  insensé.  Si  l'excès  de  son 
crime  ne  lui  avait  pas  (ilé  l’usage  de  la  raison , il 
n’aurait  pas  imaginé  qu'on  pouvait  loer  un  roi  avec 
un  méchant  petit  canif  b tailler  des  plumes.  Ce 
qu’il  y a de  plus  frappant , c’est  que  re  Ivâtard  de 
Ravaillac  avait  trente  louis  d'or  eu  poche.  Ravail- 
lac n’était  pas  si  riche.  Vous  savei  qu'il  avait  été 
laquais  chez  je  ne  sais  quel  homme  de  rul>e nommé 
Maridor , et  que  son  frère  servait  actuellement 
chez  un  consedler  des  enquêtes.  Ce  conseiller  a 
dénoncé  ce  frère  de  l’assassin , et  ce  frère  est  peu 
bablemeut  très  innocent.  Le  monstre  est  un  cliico 
qui  aura  entendu  aboyer  quelques  chiens  des  en- 
quêlea,  et  qui  aura  pris  la  rage.  C'estaiiisi  que  le 
fanatisme  est  fait.  A peine  le  toi  a-t-il  été  blessé 
Celle  abominable  avenlure  n’aura  servi  qu’b  le 
rendre  plus  cher  b la  nation  , et  pourra  apaiseï 
tonies  les  querelles.  C'est  un  grand  bien  qui  sera 
produit  par  un  grand  crime. 

Fontenelle  est  mort  b cent  ans.  Je  vous  suubailc 
une  vie  encore  pins  longue. 

Je  liasse  mon  hiver  b Monrion  prèsdeLau.sannc. 
Cela  me  lait  relrouvei  mes  Délices  beaucoup  plus 
ilélicrt  au  printemps.  Uii  pont  rais-je  être  mieux 
que  (tans  le  repos  , bi  liberté  . et  ralxuidaiice? 
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A M.  LE  DUC  D UZÈS. 

A Honrlon , prêt  de  Uuunive , 18  JenTler. 

J'ai  reça , monsieur  le  duc , une  lettre  à un 
éréque , <|ui  vaut  beaucoup  miens  que  le  bref  du 
pape.  Elle  est  digne  k la  lois  do  premier  pair  de 
Fraure  et  d’un  philosophe.  Il  y a des  pairs  parmi 
les  évêques , mais  de  philosophes  , il  y en  a bien 
peu.  Le  plus  détestable  fanatisme  lève  hardiment 
la  tète , tandis  que  la  raison  demeure  k Usés  et 
dans  quelques  petits  cantons.  Les  sages  gémissent, 
et  les  insensés  agissent.  Il  y a un  certain  grand 
arbre  qui  ne  porte  que  des  fruits  d'amertume  et 
do  moyt  : il  couvre  encore  de  ses  branches  pour- 
ries une  partie  de  l’Europe.  Les  pays  où  l'on  a 
coupé  ses  rameaos  empoisonnés  sont  les  moins 
lualbeureni.  Je  vous  remercie  du  fond  de  mon 
cœur , monsieur  le  duc  , de  l’antidote  excellent 
que  vous  avex  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Qu'on 
parcoure  l'histoire  des  assassins  chrétiens , et  elle 
est  bien  longue  , on  verra  qu'ils  ont  eu  tous  la 
Bible  dans  leur  poche  avec  leur  poignard , et  ja- 
mais Cicéron , Platon  ni  Virgile. 

Plus  j'entrevois  ce  qui  se  passe  dans  ce  vilain 
monde,  plus  j’aime  mes  retraites  allobroges  et 
helvétiques. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Moorioa , 4 férrier. 

Je  ne  sais  si  mon  héros  aura  déjà  reçu  un 
fatras  d'bistotre  qui  commence  k Cbarlemsgne , 
et  mCme  plus  haut , et  qui  finit  par  le  vainqueur 
de  &labon.  Vous  n'aures  guère,  monseigneur,  le 
temps  de  lire  dans  votre  année  d’exercice  : cet 
exercice  a été  violent  dans  ces  dernières  horreurs. 
Vous  voyei  des  choses  bien  extraordinaires,  mais 
vous  en  verrez  des  exemples  dans  le  fatras  que 
j'ai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Il  est  en  feuilles. 
Je  n*ai  point  de  relieurk  Monrion  , et  je  croisque 
vos  livres  ont  une  reliure  particulière. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire  une  lettre 
tendre  ; il  faut  que  ses  affaires  aillent  mal.  L'au- 
tocratrice  de  toutes  les  Russies  veut  que  j’aille  k 
Pétersl>ourg.  Si  j'avais  vingt-cinq  ans , je  ferais  le 
voyage. 

Lckain  veut  en  faire  un  ; et  il  se  flatte  que  vous 
lui  donnerez  permission  d'aller  prêcher  k Mar- 
seille è P&ques.  Je  n'ose  vous  en  supplier.  Il  n’ap- 
partient point  k un  Suisse  de  parler  des  acteurs 
de  Paris.  Ce  n'esi  pas  assurément  le  temps  do 
parler  de  comédie;  il  y a des  tragédies  bien  al>o- 
tninables  en  France  , qui  prennent  toute  l'atten- 
tion.  Ce  pauvre  marquis  d'Argenson,  que  vous 
appeliez  le  secrétaire  d'état  de  in  république  de 


Platon,  est  donc  mort?  il  était  mon  contempo- 
rain : Il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Jouisses, 
mon  héros,  de  votre  gloire  et  d’une  vie  heu- 
reuse et  longue.  Les  héros  vivent  plus  loog-temps 
que  les  philosophes  ; j’en  exce^^e  Fontenelle 
dont  je  vous  souhaite  l’estomac  et  les  cent  au- 
uées.  Voua  voilk  doyen  de  l’académie  : c’est  une 
bien  belle  place , mais  il  1a  faut  conserver.  Con- 
servei-moi  aussi  vos  bontés.  Les  deux  Suisses  vous 
adorent. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Monrion  , O février 

Moi , aller  k Pétersbourg , mon  cher  ange  I sa- 
rei-vous  bien  que  ma  petite  retraite  des  Délices 
est  plus  agréable  que  le  palais  d'élé  de  l'autocra- 
trice?  Si  Dosmoutjouela  comédie,  je  lajoue  aussi; 
et  je  fais  le  bon  homme  Lusignan  dans  huit  jours. 
Cela  me  convient  fort  ; 

Oar  à revoir  Ptris  jr  ne  dois  plus  prétendre  ; 

Tous  voyez  qu’au  tombeau  je  suis  prêt  à descendre. 

Zaïre,  acte  ii , scène  3. 

Nous  avons  un  bel  Orosmane , un  fils  du  géné- 
ral Constant,  qui  a soupe  avec  vous  k Argentenil 
avec  mademoiselle  du  Bouchel.  Votre  tragédie  de 
Robert-François  Damiens , et  de  tant  de  fous , n’est 
donc  pas  encore  finie  I Je  ne  sais  pas  pourquoi  les 
comédiens  ne  hasardent  pas  Mahomet  dans  ces 
circonstances. 

Vous  avez  une  belle  âme  d'aimer  toujours  le 
tripot  au  milieu  de  tontes  les  atrocités  qui  vous 
entourent.  Les  plus  sages  sont  assurément  ceux 
qui  cultivent  les  arts  et  qui  aiment  le  plaisir , tan- 
dis que  les  antres  se  tourmentent. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  de  Dresde  une  lettre 
très  touchante.  Je  ne  crois  ponrlant  pas  que  j'aille 
k Rerliii  plus  qu'k  Pétersbourg  : je  m'accommode 
fort  de  mes  Suisses  et  do  mes  Genevois.  On  me 
traite  miens  que  je  ne  mérite.  Je  suis  bien  logé 
dans  mes  deux  retraites.  On  vient  chez  moi  ; on 
trouve  bon  qu’en  qualité  de  malade  je  n’aille  cbei 
personne.  Je  leur  donne  k dîner  et  k souper,  et 
quelquefois  k coucher.  Madame  Denis  gouverne 
ma  maison.  J'ai  tout  mon  tempsk  moi  ; je  griffonne 
des  histoires,  je  songe  k dos  tragédies;  et,  quand 
je  ne  souffre  point,  je  suis  beurens.  Vousm'avoue- 
rez  que  ce  Dosmnnt  a tort  de  vouloir  que  je  quitte 
tout  cela  pour  l'aller  entendre  k Pclersliourg.  S’il 
avait  vu  mes  plates-bandes  de  tulipes  au  mois  de 
février , il  ne  me  proposerait  pas  ses  glaces. 

On  dit  que  mademoiselle  Duroesnil  et  Lekain  se 
sont  en  effet  surpassés  dans-SéniiraniM.  L’abbé  < 

' L'dbhé  Chaovetln , «Ion  nllé , poor  avoir  donné  u dé- 
ofiiMton  de  conftclikr  d«  U troUlèoM  chambre  d««  eoqvêtee. 
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cradjaleur  de  Reli  n'aarait-il  pas  mieux  fait 
d’aller  là  qu’à  ton  abbaye  ? 

Adieu , mou  cher  et  respectable  ami.  Il  n'y  a 
que  TOUS  de  sage , j'y  compte  aussi  les  anges.  Le 
Suisse  Voltaire. 

A M.  VERNES, 

A OBÜÉTB. 

Cfl  dlmtnche , à Monrlon , MTrier. 

Je  crois  qu'on  ne  jouera  l' Enfant  prodigue  que 
samedi , J2  du  mois.  Vous  pourries  , mon  cher 
monsieur,  en  qualité  de  ministre  du  saint  Évan- 
gile , as.sister  à une  pièce  tirée  de  l'Évangile  même, 
et  entendre  la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  de 
madame  la  marquise  de  Gentil , de  madame  d'Au- 
bonne , cl  de  madame  d'Ilermenclies , qui  valent 
miens  que  les  trois  Madriènes,  et  qui  sont  plus 
respectables.  Vous  devriez,  tous  et  M.  Claparède, 
quitter  votre  habit  de  prêtre , et  venir  à Monrion 
en  babil  d'homme.  Nous  vous  garderons  le  secret; 
on  ne  scandalise  point  à Lausanne;  on  y respire 
les  plaisirs  honnêtes , et  les  douceurs  de  la  société. 

Bonsoir  ; vous  aves  en  moi  un  ami  pour  la  vie. 
Je  suis  bien  en  peine  de  mon  petit  Patn.  Je  l’aime 
de  tout  nwn  cœur. 

A M.  DE  CIDEVII.LE. 

A Monrtott , e Uvrlsr. 

Mon  cher  et  ancien  ami , je  souhaite  que  le 
Ealras  dont  je  vous  ai  surchargé  vous  amuse.  J’ai 
vu  un  temps  où  vous  n'aimiez  guère  l'bistoire. 
Ce  n'est , après  tout , qu'un  ramas  de  tracasseries 
qu'on  fait  aux  morts. 

Mais , à propos  de  Pierre  Damiens , lisez  le  cha- 
pitre de  Henri  IV.  On  peut  prendre  et  laisser  le 
livre  quand  on  veut  ; les  titres  courants  sont  au 
haut  des  pages  ; cela  soulage  le  lecteur  ; il  lit  ce 
qui  l’intéresse , et  laisse  le  reste.  Notre  ami  le 
grand  abbé  a-t-il  reçuson  exemplaire?  Mais  a-l-on 
le  temps  de  lire  au  milieu  des  belles  choses 
dont  Paris  retentit  chaque  jour?  Pierre  Damiens, 
bâtard  de  Ravaillac , et  ses  consorts  , et  les  lettres 
an  dauphin  , et  les  poisons , et  les  exils , et  le  re- 
mue-ménage, et  la  guerre , et  les  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Indes  qu'on  nous  gid>e  : tout  cela 
absorbe  l'attention.  Les  horreurs  présentes  ne 
donnent  pas  le  temps  de  lire  les  horreurs  passées. 

J'ai  tendrement  regretté  le  marquis  d’Argen- 
son , notre  vieux  camarade.  Il  était  philosophe  , 
et  on  l'appelait  à Versailles  d' Argentan  ta  bfle. 
Je  plains  davantage  la  chèvre , s'il  est  vrai  qu’on 
l'envoie  brouter  en  Poitou.  Les  fleurs  et  les  fruits 
de  la  rour  étaient  faits  pour  elle.  Qui  m'aurait 
dit , mon  ami , que  je  serais  dans  une  retraite 
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plus  agréable  que  ce  ministre?  Ma  situation  des 
Délices  est  fort  au-dessus  de  celle  des  Ormes. 
Je  passe  l'hiver  dans  une  antre  retraite,  auprès 
d'une  ville  où  il  y a de  l'esprit  etdu  plaisir.  Noos 
jouons  Zaire  : madame  Denis  fait  Zaïre , et 
mieux  que  Gaussin.  Je  fais  Lusignan  : le  rôle  me 
convient , et  l'on  pleure.  Ensuite  on  soupe  chez 
moi  ; noos  avons  un  excellent  cuisinier.  Personne 
n'exige  que  je  fasse  de  visites  ; on  a pitié  de  ma 
mauvaise  santé  ; j'ai  tout  mon  temps  à moi  ; je 
suis  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  quand  on 
digère  mal.  En  vérité , cela  vaut  bien  le  sort  d'un 
secrétaire  d’état  qu'on  renvoie. 

- Bealus  ille  qui  procul  neeoliis • 

Koii.,F.pod.,ii,  V.  I. 

La  liberté , la  tranquillité , l'abondance  de 
tout,  et  madame  Denis,  voilà  de  quoi  ne  re- 
gretter que  vous. 

Leroi  de  Prusse  m’a  écrit  une  lettre  très  tendre; 
l'impératrice  de  Russie  veut  que  j'aille  à Pélers- 
bourg  écrire  l’histoire  de  Pierre , son  père  ; mais 
je  resterai  aux  Délices  et  à Monrion  : je  ne  veux 
ni  roi  ni  aulncralrice  ; j'en  ai  tâté  ; cela  suffit  Les 
amis  et  la  philosophie  valent  mieux  ; mais  il  est 
triste  d’être  si  loin  de  vous. 

Voilà  Fontenclle  mort  ; c’est  une  place  vacante 
dans  votre  cœur  ; il  me  la  faut.  Yale , et  me  ama. 

Le  Suisse  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LÜTZELBOURG. 

A MoorloD , 0 MTri«r. 

Est-il  vrai  ce  qu’on  m'écrit , que  le  garde  di-s 
sceaux  et  H.  d'Argenson  sont  exilés?  que  l'abbé 
de  Bernis  a les  affaires  étrangères?  Si  cela  est, 
celui  qui  a fait  le  traité  de  Vienne  mettra  sa  gloire 
à le  soutenir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  assez 
tendre  de  Dresde  , le  4 9 janvier.  La  czarine  veut 
que  j'aille  à Pétersbourg.  Je  me  tiendrai  dans  la 
Suisse.  J'ai  tâté  des  cours. 

Portez-vous  bien , madame , vous  et  votre  ai- 
mable amie. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

13  fevrlar. 

Le  fragment  de  votre  lettre  sur  l'amiral  Byng , 
monseigneur , fut  rendu  à cet  infortuné  par  le 
secrétaire  d'état , afin  qu'elle  pùt  servir  à sa  justi- 
fication. Le  conseil  de  guerre  l’a  déclaré  brave 
bomme  et  fidèle.  Mais  en  même  temps,  par  une 
de  ces  contradictions  qui  entrent  dans  tons  les 
événements,  il  l’a  condamné  à la  mort,  en  vertu 
de  je  ne  sais  quelle  vieille  loi , en  le  recomman- 
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CORRESPONDANCE. 


dant  aa  pouvoir  de  pardonuer , qui  est  dans  la 
main  du  souverain.  Le  parti  acharné  contre  Byng 
cries  présent  que  c'est  un  traître  qui  a fait  va- 
loir  votre  lettre , comme  celle  d'un  homme  par  i 
qui  il  avait  clé  gaxné.  Voil'a  comme  raisonne  la  | 
haine;  mais  lesclameursdes  dogues  n'empéchenl 
pas  les  honnêtes  gens  de  regarder  celte  lettre 
comme  colle  d'un  vainqueur  généreux  et  juste, 
qui  n'écoute  que  la  magnanimité  de  son  coeur. 

Je  crois  que  vous  avex  été  un  peu  occupé , de- 
puis un  mois,  de  la  foule  des  événements,  ou 
horribles , ou  embarrassants , ou  désagréables  , 
qui  se  sont  succédé  si  rapidement.  Les  gens  qui 
vivent  philosophiquement  dans  la  retraite  ne  sont 
pas  les  plus'a  plaindre.  Je  crains  d'abuser  de  vos  mo- 
ments et  de  vos  bontés  par  une  plus  longue  lettre: 
il  faut  un  peu  de  laconisme  arec  un  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre , qui  a le  roi  et  le  dau- 
phin h servir , et  avec  celui  qui  est  fait  pour  être 
dans  les  conseils  et  h la  tête  des  armées. 

Madame  Denis  vous  idolâtre  toujours , et  il  ii'y 
a point  de  Suisse  qui  vous  soit  attachéavec  un  plus 
tendre  respect  que  le  Suisse  VolUtire. 

A M.  LEVESQUE  DE  BURICW. 

A Monrton,  u février. 

L’esprit  dans  le<|oel  j'ai  écrit , monsieur , ce 
faible  Essai  sur  l'B'Moire  générale , a pu  trouver 
grâce  devant  vous  et  devant  quelques  philosophes 
de  vos  amis.  Non  seulement  voua  pardonnes  aux 
fautes  de  cet  ouvrage , mais  vous  avet  la  bonté 
de  m'avertir  de  celles  qui  vous  ont  frappé.  Je  re- 
connais h ce  bon  ofBce  les  sentiments  de  votre 
cŒur,  et  le  frère  de  ceux  qui  m'ont  toujours  ho- 
noré de  leur  amitié.  Rixcvcz , monsieur , mes 
sincères  et  tendres  remerciements.  Je  passe  l'hiver 
auprès  de  Lausanne  , où  je  n'ai  point  mes  livres  : 
le  peu  que  j'en  ai  pu  conserver  est  à mon  petit 
ermitage  des  Déliées;  ainsi  je  n’ai  aucun  secours 
pour  vérifier  les  dates. 

Il  se  peut  que  l'impératrice  Constance  fdt  fille 
du  roi  de  Sicile  Rnger  ; mais  il  me  semble  que  ce 
Roger  vivait  en  1 1 01 , et  Henri  vi , mari  de  Cons- 
tance, en  1195.  Il  l'épousa  , je  crois , en  1186. 
Celte  Constance  avait  des  amants  long-temps  après 
celle  époque.  Il  est  bien  difficile  qu’elle  soit  fille 
de  Roger;  je  crois  me  souvenir  que  plusieurs  an- 
nalistes la  font  fille  de  Guillaume  ; je  consulterai 
mes  Capitulaires , et  surtout  Giannooe , quoiqu’il 
ne  soit  pas  toujours  exact. 

Le  cardinal  Polos  pourrait  bien  avoir  écrit  la 
lettre  h Léon  x , long-temps  avant  d’élre  cardinal. 
C'est  de  milord  Bolingbroke  que  je  tiens  l'anecdote 
de  celle  letlre;ilena  parlésouventh  M.  dePouilli 
vnlre  frère , et  è moi . 


Adrien  iv,  au  lieu  d’Alexandre  m , est  une  inad- 
vertance : dans  le  cours  de  Touvrage , je  dis  tou- 
jours qne  c’est  Alexandre  ni  qui  imposa  une  pé- 
oilenceh  Henri  ll , rold'Angleterre , pour  le  meur- 
tre de  Thomas  Beckel.  Je  ne  manquerai  pas  de 
rectifier  ces  erreurs , et  j’oublierai  encore  moins 
l'obligation  que  je  vous  ai.  Il  yen  aquelqnes  au- 
tres encore  que  je  corrige  dans  la  nouvelle  édition 
que  font  actuellement  les  frères  Cramer.  Ils  m'ont 
arraché  cet  ouvrage, que  j'aurais  dA  garder  long- 
temps avant  de  le  laisser  exposer  aux  yeux  du  pu- 
blie; mais,  puisqu’il  a trouvé  grâce  devant  les 
vAlres , je  ne  peux  me  rejienlir. 

J’ai  l'honneur  d'étre , avec  tonte  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois , monsieur , vo- 
tre , etc. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

s PASU. 

A Moorion  » 19  février. 

Qu’esl-ce  que  c'est  donc,  ma  chère  n:èce, 
qu’une  petite  secte  de  la  canaille,  nommée  la  secte 
des  inurgouiUiUeê , nom  qu’on  devrait  donner  k 
toutes  les  sectes?  On  dit  que  cet  misérables  fana- 
tiques , nés  des  convulsionnaires , et  petits-iib  des 
jansénistes , sont  ceux  qui  ont  mis , non  pas  le 
couteau , mais  le  canif  k la  main  de  ce  monstre 
insensé  de  Damiens  ; que  ce  sont  eux  qui  envoient 
du  poison  au  dauphin  dans  une  lettre , et  qui  af- 
fichent des  placards;  le  tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Les  boauétes  gens,  par  parenthèse, 
devraient  me  remercier  d’avoir  tant  crié  toute  ma 
vie  contre  le  {inalisme  ; mais  les  court  sont  quel- 
quefois ingrates.' 

Vous  savez  les  coquetteries  qne  me  fait  le  roi 
de  Prusse , et  que  la  curine  m’appelle  k Pélers- 
bourg.  Vous  savez  aussi  qu'aucune  cour  ne  me 
tente  plus,  et  que  je  dois  préférer  ta  solidité  de 
mon  bonheur  dans  ma  retraite,  k toutes  les  illu- 
sions. Si  j'en  vuulais  sortir,  ce  ne  serait  que  pour 
vous;  ma  santé  exige  de  la  solilude  ; je  m’affaiblis 
tous  les  jours. 

J’ai  fait  un  effort  pour  jouer  Lusignan  ; votre 
sœur  a été  admirable  dans  Zaïre  ; nous  avions  un 
très  beau  et  très  boa  Oroamane , on  Néreslan  ex- 
cellent , un  joli  théâtre , une  assemblée  qui  fon- 
dait en  larmes  ; et  c'est  en  Suisse  que  tout  cela  se 
trouve , tandis  que  vous  avez  k Paris  des  inor- 
gouitluUi.  Je  vous  ai  bien  regrettée  ; mais  c'est  ce 
qui  m’arrive  loua  les  jours. 

Ayez  grand  soin  de  votre  malheareuse  santé  : 
conservez-vous,  aimez -moi.  Mille  tendres  com- 
pliments k fils , k frère , k secrétaire.  Adieu , ma 
très  chère  nièce  : votre  sieuè  ne  vous  écrit  point 
aujourd'lmi  ; elle  appreml  un  rAle.  Nous  ne  loiis 
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parlons  qoe  de  plaisir  : ioslraisez  -uaus  des  sottises 
de  Paris. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

19  férrler. 

Oui , sans  doute , mon  héroi , le  seerélaire  d’état 
de  la  répuht'ufue  de  Platon  aurail  ri  et  dit  quel- 
ques lioiis  mots , car  il  en  disait  -,  mais  ticbei  de 
n'eu  pas  dire. 

Votre  lettre  sur  ce  pauvre  amiral  Byng  loi  a 
valu  du  moins  quatre  vois  favorables , quoique  la 
pluralité  l’ait  condamné  à la  mort.  Il  se  passe  dans 
tous  les  états  des  scènes  singulières,  et  aucuue  ne 
vous  surprend. 

Je  vous  attends  toujours , ou  dans  le  conseil , ou 
à la  tèta  d'une  année.  Si  les  services  et  la  capa- 
cité donnent  les  places  sous  un  monarque  éclairé , 
tous  avez  assurément  plus  de  droits  que  personne. 
Mais  quelque  place  qoe  vous  ajoutiez  à celles  que 
vous  occupez,  il  y en  a une  que  les  rois  ne  peu- 
vent ni  donner  ni  ôter , c'est  celle  de  la  gloire. 
Jouissez  de  ce  beau  poste , il  est  à l'abri  de  la  { 
fortune. 

Je  vous  assure , monseigneur,  qoe  vous  prêchez 
'a  un  converti , quand  vous  me  conseillez  de  ne  me 
rendre  ni  aux  coquetteries  dii  roi  de  Prusse , ni 
aux  bontés  de  l'impératrice  de  Russie.  Je  préfère 
ma  retraite  'a  tout;  et  cette  retraite  est  d’ailleurs 
absolument  nécessaire!!  un  maladequi  tientà  peine 
è la  vie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  ce  qu'on  m'écrit 
sur  Lekain.  S'il  a tant  de  talents , s'il  sert  bien , 
est-il  juste  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  vivre,  quand 
les  plus  mauvais  scieurs  ont  une  part  eniicre? 
c'est  là  l'imago  de  ce  monde.  Puisque  vous  daignez 
descendre  à ces  petits  objets , mettez-y  la  justice 
de  votre  cceur,  et  protégez  les  talents. 

Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  pré- 
sentent leurs  plus  tendres  respects. 

A H.  P.  ROUSSEAU, 
siiisa. 

A Monrlon , près  de  LaossDDe , as  février. 

C'est  pour  la  quatrième  fqis  que  j'écris  aux  frè- 
res Cramer,  libraires , pour  leur  recommander  de 
vous  envoyer  l'essai  sur  P Hitloire  générale  dé- 
puté Charlemagne  jutqu' à 17.56.  Je  suis  en  droit 
d'attendre  cette  attention  de  ceux  à qui  j’ai  fait 
présent  de  mon  ouvrage.  L'alné  Cramer  est  à pré- 
sent en  Hollande , et  doit  sans  doute  vous  faire 
parvenir  celte  histoire.  Ce  sont  ces  frères  Cramer 
qui  m’ont  déterminé  à m'établir  on  je  suis.  Ils 
voulaient  imprimer  mes  ouvrages,  il  fallait  que  je 
veillasse  à l'impression  ; la  besogne  a doré  près 


de  deux  ans.  J’ai  des  amis  dans  ce  pays-ci.  J’y  ai 
trouvé  des  siloations  plus  agréables  que  Heudon 
et  Saint-Cloud , des  maisons  commodes  ; je  me  suis 
établi , pour  l'biver,  auprès  de  Lausanne , et , pour 
les  antres  saisons , auprès  de  Genève,  àlais  ce  que 
j'ai  trouvé  de  plus  commode  parmi  ces  calvinistes , 
très  différents  de  leurs  ancêtres , c'est  que  j'ai  fait 
imprimer  à Genève , avec  l'approbation  univer- 
selle, que  Calvin  était  un  très  méchant  homme, 
altier,  dur,  vindicatif,  et  sanguinaire.  C'est  ce  que 
vous  verrez  dans  celte  Hitloire  générale.  Genève 
est  peut-être  à présent  la  ville  de  l'Europe  où  il  y 
a le  plus  de  philosophes.  Je  suis  très  fâché  qoe  cette 
Hitloire  générale  ne  soit  pas  encore  parvenue  jus- 
qu'à vous. 

A l’égard  de  ce  Portefeuille  tromé , c'est  une 
rapsodicqu'un  libraire  affamé,  nommé  Duchezne, 
vend  à Paris  sons  mon  nom  ; c’est  un  nouveau  bri- 
gandage de  la  librairie.  On  me  mande  que  les  trois 
quarts  de  ce  recueil  sont  composés  de  pièces  aux- 
quelles je  n'ai  nulle  part , et  que  le  reste  est  pillé 
des  éditions  de  mes  ouvrages , et  entièrement  dé- 
figuré. 

Il  n'y  a pas  grand  mal  à tout  cela , et  je  par- 
donne aux  misérables  à qui  mon  nom  vaut  quelque 
argent. 

A H.  LE  COMTE  DE  BESTUCBEFF. 

A MonrloB,  férriar. 

Monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  qoe  j’ai  crue  d'a- 
liord  écrite  à Versailles  ou  dans  notre  académie,  et 
c'est  vous,  monsieur , qui  me  faites  l'honneur  do 
me  l'adresser.  Vous  me  proposez  ce  que  je  desirais 
depuis  treille  aus;  je  ne  pouvais  mieux  finir  ma 
carrière  qu'en  consacrant  mes  derniers  travaux  et 
mes  derniers  jours  à un  tel  ouvrage. 

Je  ferais  le  voyage  de  Pétersbourg , si  ma  santé 
pouvait  le  permettre  ; mais , dans  l'état  où  je  suis, 
je  vois  que  je  serai  réduit  à attendre  dans  ma  re- 
traite les  matériaux  que  vous  voulez  bien  me  pro- 
mettre. 

Voici  quel  serait  mon  plan.  Je  commencerais 
par  une  description  do  l'état  florissant  où  est  au- 
jourd'hui l'empire  de  Russie,  de  ce  qui  rend  Pé- 
tersbourg recommandable  aux  étrangers,  deschan- 
gemenls  faits  à Moscou , des  armées  del'FmpIre, 
du  commerce , des  arts , et  de  tout  ce  qui  a rendu 
le  gouvernement  respectable. 

Ensuite  je  dirais  que  tout  cela  est  d'une  créa- 
tion nouvelle , et  j'entrerais  en  matière  par  faire 
connaître  le  créateur  de  Ions  ces  prodiges.  Mon 
dessein  serait  de  donner  ensuite  une  idée  précise 
de  tout  ce  que  l'empereur  Pierre-le-Grand  a fait 
depuis  son  avènement  à l'empire,  année  par 
année. 


Digitized  by  Google 


842 


CORRESPONDANCE. 


Si  M.  le  comte  de  Schowalow  a la  bonté  ^ mon- 
sieur , comme  vous  m’en  flallcz , de  me  faire  |>ar* 
voiiir  des  mémoires  sur  ces  deux  objets , c’est-k- 
diresur  lelat  présent  de  l'empire,  et  sur  tout  ce 
qu’a  fait  Pierrc-lcGrand,  avec  une  carte  géogra- 
phique de  Pciersbourg , une  de  l’empire , I hisloire 
de  la  découverte  du  Kamtscliaika , et  enfin  des  ren- 
seiguements  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la 
gloire  de  votre  pays,  je  ne  perdrai  pas  un  instant, 
et  je  regarderai  ce  travail  comme  la  consolation  et 
la  gloire  de  ma  vieillesse. 

La  suite  dos  médailles  est  inutile  ; elles  se  trou- 
vent dans  plusieurs  recueils , cl  la  matière  de  ces 
médailles  est  d'un  prix  que  je  ne  puis  accepter, 
ie  souhaiterais  seulement  que  M.  le  comte  de 
Schowalow  voulût  bien  m’assurer  que  sa  majesté 
rimpérathcc desire  que  ce  monument  soit  élevcà 
la  gloire  de  l'empereur  sou  père , et  qu  elle  agrée 
mes  soins. 

Voila,  monsieur,  quelles  sont  mes  dispositions. 
Je  me  tiendrai  très  honore  et  très  heureux  si  elles 
s’accordent  avec  les  vôtres  :j‘aUcndrai  vos  ordres 
et  ceux  de  M.  le  comte  de  Schowalow,  à qui  vous 
me  permett  rez  de  pi  ésonter  ici  mes  respects  en  re- 
cevant les  miens. 

J'ai  rhonneur  d'élre,  monsieur , avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois  , etc. 

A M.  THIERIOT. 

A Monrton , 3 ouri. 

Je  n'entends  point  parler  de  vous,  mon  ancien 
ami,  depuis  que  vous  lisez  l'iiistoire  des  sotiisi’s 
humaines  depuis  Charlemagne.  Je  voudrais  bien 
savoir  aussi  ce  que  c’est  qu'un  Portefeuille  trouve. 
On  me  met  en  pièces , ou  se  dixisemt's  vêtements , 
et  on  jette  le  sort  sur  mi  robe. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  |»issé  l’Iiiver  avec 
moi  a Lausanne.  Si  vous  n'aviez  etc  enchaîné , 
selon  votre  louable  coutume,  au  char  des  jeunes 
et  belles  dames,  vous  auriez  vu  jouer  Zaïre  ca 
Suisse  mieux  qu'on  ne  la  joue  a Paris  ; vous  auriez 
enlendn  la  Serra  padrona  sur  un  joli  théâtre; 
vous  y verriez  des  pièces  nouvelhs  euk  ulées  par 
des  acteurs  excelleuts  ; les  étrangers  accourir  do 
trente  licoesk  la  ronde,  et  mon  ^lays  roman , mi's 
beaux  rivages  du  lac  Léman,  de\cnus l’asile  des 
arts , des  plaisirs , et  du  goût  ; taudis  qu'a  Paris  la 
secte  des  margouillisles  occupe  les  esprits,  que  le 
parlement  et  rarchevé(|uc  baiailleul  tK>ur  une 
place  *a  l'hôpital  et  pourdes  billelsdc  confession, 
qu’on  ne  rend  point  la  justice,  et qu'cnfin  on  as- 
sas.sino  un  roi.  Jouis.scz  de  tant  de  charmes  cl  de 
tant  de  gloire,  messieurs  les  Parisiens,  et  applau- 
dissez encore  au  Catilina  do  Crébitlon. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Honrion» Smart 

Mon  cher  auge,  on  peut  mal  servir  mademoi- 
selle Clairon  sans  la  rater  absolument.  On  peal 
êlrecfe  comnnmi  martgrum , sans  èlrcde  frigidis 
et  maieficiatis.  Ce  sera  k peu  près  le  rôle  que  je 
jouerai  avec  elle.  Je  lui  donnerai,  quand  vous 
voudrez,  celte  Zulime  bien  changée  et  sons  un 
autre  nom.  Vous  déciderez  du  temps  le  plus  favo- 
rable quand  vous  serez  quitte  de  la  ruauv,-)i8e  tra- 
gédie de  Robert  - François  Damiens , quand  les 
querelles  qui  anéantissent  le  goût  des  arts  seront 
apaisées,  quand  Paiis  respirera. 

Pour  l’autre  pièce,  ce  n'esl  pas  une  affaire  prêle; 
il  ne  faut  pas  d'ailleurs  être  toujours  ce  Voltaire 
qui, 

Voluave  sur  volume  incesummeot  detsem: 

Si  on  ne  souhaite  pas  ma  personne,  je  veux  au 
moins  qu’on  souhaite  mes  ouvrages. 

Béni  soit  Dieu  qui  vups  donne  la  persévérance 
dans  le  gnût  des  beaux-arts  , et  surtout  du  tripot 
de  la  comédie , taudis  qu’on  n'entend  parler  que 
des  querelles  des  parlements  et  des  prêtres,  qu'on 
ne  rend  point  la  justice,  que  la  secte  des  mar- 
gouillistes  fait  de  p«*ttts  progrès,  et  qu’on  assassine 
des  rois  I Vous  m'approuverez  de  {visser  mes  hi- 
vers dans  un  petit  {viys  où  on  ne  vil  que  pour  son 
plaisir,  et  où  Zaïre  ^ clé  mieux  jouée, 'a  tout 
prendre , qu'à  Paris.  J'ai  fait  couler  dos  larmes  de 
tous  les  yeux  suisses.  Madame  Denis  n'a  pas  les 
lieaux  yeux  de  Gaussin , mais  elle  joue  infiniment 
mieux  qu'elle.  On  vient  de  trente  lieues  pour  nous 
entendre.  Nous  matigeonsdes  gelinottes , des  coqs 
de  bruyère,  des  truites  de  vingt  livres;  et,  dès 
que  les  arbres  auront  remis  leur  livrée  verte , nou.s 
allons  k cet  ermitage  des  Délices , qui  mérile  son 
nom. 

Ne  sommes-nous  pas  fort  k plaindre  ? Oui , mon 
cher  et  respectable  ami , nous  le  sommes , puisque 
nous  vivons  loin  de  vous. 

J'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  si  on  en- 
voie cent  mille  hommes  en  Allemagne  ; ma>s 
vmis  ne  vous  en  souciez  guère , et  vous  ne  m’en 
direz  rien.  J'aimerais  encore  mieux  que  votre 
parli  meut  se  mil  k rendre  enfin  la  justice , et  me 
fil  {>ayer  de  cinquante  mille  francs  dont  ce  fat  de 
Bernaid,  fils  du  Samuel  Bernard,  cl  fat  de  dix 
millions , m'a  fait  banqueroute  eu  monraïU.  Adieu, 
mon  divin  ange  ; jugez  Damiens  , et  portez  - vous 
bien. 
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A H.  DE  BltK^LES. 

Ce  dimencbe. 

On  prëtend  que  monsieur  votre  t>eau-frère^  te 
prêtre  « voudrait  voir  une  pièce  tirce  du  Aüii- 
veau‘Testamcnt.  Nous  prêchons  peut-être  l’Enfant 
prodigue  jeudi , après  quoi  on  a pour  le  dessert 
un  opéra  bufla.  Prenez  vos  mesnrt^  l'a -dessus, 
mon  cher  philosophe  ; si  ce  n'est  pas  jeudi  qu’on 
prêche , ce  sera  assurément  celte  semaine.  Bon- 
soir ; je  vous  serai  attaché,  h vous  et  a la  philoso- 
phe votre  compagne  , toutes  les  semaines  de  ma 
vie. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A rASIf. 

A Honrioo  , 6 m&n. 

Le  hon  homme  Lusignan  dit  les  choses  les  plus 
tendres  a madame  de  Fontaine  et  consorts  : il  est 
devenu  a présent  le  hon  liomuie  Euphénion  dans 
l'Enfant  prwligue  : c’est  un  vieillard  qui  aime 
toujours  la  bonne  compagnie  ; jugez  s’il  vous 
chérit. 

Je  suis  impatient  de  savoir  si  votre  aimable  se- 
crétaire cstenliu  venu  h bout, avec  M.  de  Paulmy, 
d'une  aflaire  qui  était  si  dilticile  avec  M.  d'Ar- 
gonson.  Il  est  arrive  souvent  qu'uu  a été  négligé 
par  teUK  à qui  on  était  atlachc,  et  qu'on  réussit 
auprès  de  ceux  dont  on  devait  moins  attendre. 
Je  m'intéresse  aussi  aux  petits  chariots  : c’est  une 
chose  qui  ccrlalucmcnl  peut  produire  de  grands 
avantages  ; mais  comment  faire  de  tels  préparatifs 
secrètement?  tout  ce  qui  est  nouveau  rebute  Icnii- 
nislère  ; et  celle  invention  nouvelle  devient  inutile 
dès  qu'elle  est  suc. 

Est-il  bien  sùr  cnQii  qu’on  a fait  partir  cinquante 
mille  hommes , qu'on  va  faire  une  guerre  très  vive 
au-dehors,  et  que  les  affaires  s'accommodent  au- 
dedans?  Pour  nous,  pauvres  Suisses,  nous  ne 
songeons  qu’a  des  plaisirs  tranquilles.  On  croit 
chez  les  badauds  de  Paris  que  toute  la  Suisse  est 
un  pays  sauvage  : on  serait  bien  étonné  si  on  voyait 
jouer  Zaïre  k Lausanne,  mieux  qu’on  ne  la  joue 
à Paru  : on  serait  plus  surpris  encore  de  voir  deux 
cents  spectateur»  aussi  bons  juges  qu’il  y en  ait  en 
Europe.  Il  y a dans  mon  petit  pays  roman  , car 
c’est  son  nom , beaucoup  d’esprit , beaucoup  de 
raison  , point  de  cabales,  point  d'intrigues  pour 
|HT‘éculer  ceux  qui  rendeut  service  aux  l»elles- 
leltres.  Nous  sommes  libres , et  nous  n'abusons 
point  de  notre  liberté  ; les  tribunaux  ne  cessent 
point  de  rendre  justice  ; il  n’y  a ni  margouiliis- 
tes,  ni  convulsionnaires,  ni  de  Robert- François 
Damiens.  Notre  climat  vaut  mieux  que  le  vôtre; 


nous  avons  plus  long-temps  de  beaux  jours  ; il  n'y 
a que  de  très  méchant  vin  autour  de  Paris,  et 
nos  coteaux  en  produisent  d'excellent  ; nous  avons 
mangé , l'automne  et  l'hiver,  des  gelinotes  et  des 
grianneaux  que  vous  ne  connaissez  guère.  Cepen- 
dant, ma  ebère  nièce,  je  vous  regrette  de  toot 
mon  cœur  ; portez-vous  bien,  et  aimez-moi. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURG. 

A Moorion , prêt  d«  LaouDDo,  8 mare. 

J'ai  été  malade , madame , et  j’ai  perdu  mon 
correspoodani,qui  me  mandait  bien  des  nouvelles 
que  j’avais  Tboniicur  de  vous  envoyer.  Je  retombe 
dans  mon  néant.  Je  ne  sais  plus  si  les  troupes 
marchent  ou  non  ; si  mon  pauvre  amiral  Byng  a 
eu  la  tête  cassée.  Je  sais  seulement  que  les  Anglais 
ont  la  tète  bien  dure , ou  plutôt  le  cœur  ; que  l’Al- 
lemagne va  être  bouleversée  ; que  Paris  est  bien 
triste;  que  l'argent  est  bien  rare,  et  que  cette 
vie  n'est  pas  semée  de  roses.  La  chèvre  n’a  rem- 
porté de  Paris  que  le  mauvais  quolibet,  Atten- 
dcx~moitous  l’orme.  Portez-vous  bien  , madame; 
vivez  avec  votre  digne  amie  ; méprisez  ce  mal- 
heureux monde  comme  il  le  mérite  ; conservez-moi 
vos  bontés. 

A M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

A Monrion , prè|  de  Laosanne,  10  nara. 

Mon  cher  ami , les  Crameront  dû  vous  envoyer 
celte  esquisse  des  sottises  et  des  atrocités  humaines 
depuis  niluslre  brigand  Charlemagne , surnommé 
le  sainr,  jusqu’à  nos  ridicules  jours.  Plus  je  lis  cl 
plus  je  vois  les  hommes,  plus  je  regrette  votre  so- 
ciété. Je  vis  pourtant  dans  le  pays  le  plus  libre 
et  le  plus  tranquille  de  la  terre , et  ou  il  y a de 
l’esprit  et  des  talents.  Si  je  vous  disais  qu'à  Lau- 
sanne nous  avons  joué  Zaïre  mieux  qu  à la  co- 
médie de  Paris  ; que  nous  jouons  aujnurd’hui 
f En  font  prodigue  ; (]uc , dans  peu  de  jours,  nous 
représentons  une  pièce  nouvelle  ; que  nous  avons 
un  très  joli  théâtre  ; que  notre  société  chante  des 
0|>éra  huffa  après  la  grande  pièce  ; qii’on  donne 
des  rafraichissements  à tous  lesspectaleurs  ; qu'en- 
snileon  fait  des  soupers  excellents,  me  croiriez- 
vous?  Cela  n’est  pas  d'usage  à Gdmar  ; mais  en 
récompense  vous  avez  des  jésuites  et  des  capucins. 
Soyez  bien  sûr  que  je  vous  regrette  au  milieu  de 
tous  nos  plaisirs  ; ils  étaient  faits  pour  vous.  Vou- 
lez-vous bien  avoir  la  bonté  de  demander  pour 
moi  au  libraire  Scliœpflin  deux  exemplaires  drs 
Annales  del’Empire  ? je  vous  serai  très  obligé.  Il 
n’aurait  qu’à  les  faire  remettre  au  coche  à mou 
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adreMe , à Lausanne.  Je  lui  en  paierai  le  prix , on 
je  lui  enverrai  l'fiiai  tur  t'Hiuoire  générale , k 
son  choix.  Je  tous  serai  très  obligé. 

Mille  respects,  je  tous  prie,  h M.  le  pre- 
mier président  et  k madame  la  première.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  tous  regrettons  égale- 
ment , nous  vous  aimerons  toujours.  Noos  en  di- 
sons autant  k madame  Dupont. 

A M.LE  MARQUIS  DE  TUIBOUVILLE. 

A Monrloa , ptSi  da  Laaaanoa , so  mua. 

Je  De  sais  , mon  cher  confrère , si  je  tous  ai 
remercié  de  votre  roman  que  je  n'ai  pu  encore 
lire , parce  que  je  ne  l'ai  point  reçu  ; mais,  au 
lien  de  vous  remercier , je  vous  félicite  : on  ne 
me  parle  que  de  son  succès  dans  toutes  les  lettres 
de  Paris.  Madame  Denis  ne  peut  sitét  vous  écrire; 
elle  joue , elle  apprend  des  rôles , elle  est  en- 
tourée de  tailleurs,  de  coiffeuses,  et  d'acteurs. 
Il  d'y  a point  de  Zulhne  ; je  ne  sais  ce  que  c’est , 
et  je  veux  que  ni  vous,  ni  mademoiselle  Clairon, 
ni  moi  ne  le  sachions;  mais  il  y a une  Fanime 
un  peu  différente  ; nous  l'avons  jouée  k Lausanne 
dans  notre  pays  roman  ; et  tout  ce  que  je  sou- 
haite , c'est  qu'eile  soit  aussi  bien  jouée  k Paris  ; 
je  n’ai  jamais  vu  verser  tant  de  larmes.  Nous 
avons  ici  eoviron  deux  cents  personnes  qui  va- 
lent bien  le  parterre  de  Paris,  qui  n'écoutent 
que  leur  cœur  , qui  ont  beaucoup  d'esprit , qui 
ignorent  les  cabales,  et  qui  auraient  sifflé  le  Ca- 
lilina  de  Crébilloii.  ie  vous  embrasse  ; je  me 
meurs  d'envie  de  lire  le  roman.  Madame  Denis 
vous  en  dira  davantage  quand  elle  pourra. 

A M.  LEVESQUE  DE  BUKIGNY. 

A UoDrloD.  aoQur». 

On  ne  se  douterait  pas,  monsieur,  qu'un 
théâtre  établi  k Lausanne , des  acteurs  peut-être 
supérieurs  aux  comédiens  de  Paris,  enfln  une 
pièce  nouvelle,  des  spectateurs  pleins  d'esprit, 
de  eonnaissanres  et  de  lumières,  en  un  mot, 
tous  les  soins  qu'entraînent  de  tels  plaisirs,  m'ont 
empècbé  de  vous  écrire  plus  tôt.  Je  fais  trêve  on 
moment  aux  charmes  de  la  poésie  et  aux  embel- 
lissements singuliers  qui  onieut  notre  petit  pays 
roman , et  qui  font  naître  des  fleurs  au  milieu 
des  ueiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes,  pour  vous 
réitérer  mes  sincères  et  tendres  remerciementa. 
Je  vous  en  dois  beaucoup  pour  la  bonté  que  vous 
ares  eue  de  remarquer  quelques  unes  des  inadver- 
tances de  cette  Hitloire  générale.  Je  vous  en  dois 
davantage  pour  la  Vie  d’Érasme  et  |H)ur  celle  de 
Grotius,  que  vous  voules  bien  me  promettre.  Par 
qui  pouvaient-ils  être  miens  célébrés  que  par  un  I 


homme  qui  a tonte  leur  science  et  tous  leurs  sen- 
timents? J'ai  vu  nn  petit  manuscrit  de  H.  de 
Pouilli  (que  je  regretterai  toujours)  sur  Grotius  ; 
mais  c'était  un  ouvrage  trte court,  qui  entrait 
dans  fort  peu  de  détails. 

J'attends  avec  impatience  le  présent  dont  vous 
avei  la  bonté  de  m'bonorer.  Je  ne  vous  enverrai 
YHisloire  générale  qu’avec  les  corrections  dont 
je  vous  ai  l'obligation.  On  en  fait  usage  dans  une 
seconde  édition , mais  il  faut  laisser  écouler  la 
première.  Les  libraires  k qui  j'en  ai  fait  présent 
se  sont  avisés  d'en  tirer  sept  mille  exemplaires 
pour  une  première  édition  que  je  ne  regarde  que 
comme  nn  essai,  et  comme  une  occasion  de  re- 
cueillir les  avis  des  hommes  éclairés.  La  Vie  d'É- 
rasme et  celle  de  Grotius  serviront  beaucoup  k 
me  remettre  dans  la  bonne  voie. 

A M.  PALISSOT. 

A Honrton,  ptSs  de  LisuaM. 

Votre  dernière  lettre , monsieur , est  remplie 
de  gnflt  et  de  raison.  Elle  redouble  l'estime  et  l'a- 
mitié que  vous  m’avex  inspirées.  Il  est  vrai  qu’il 
y a bien  des  charlatans  de  physique  et  de  littéra- 
ture dans  Paris;  mais  vous  m’avouerei  que  les 
charlatans  de  politique  et  de  théologie  sont  plus 
dangereux  et  plus  haïssables.  L'homme  dont  vous 
me  parles  est  du  moins  un  philosophe;  il  est 
très  savant,  il  a été  persécuté  : il  est  au  nombre 
de  ceux  dont  il  faut  prendre  le  parti  conlre  les 
ennemis  de  la  raison  et  de  la  liberté. 

Les  philosophes  sont  un  polit  troupeau  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  égorger.  Ils  ont  leurs  défauts 
comme  les  autres  hommes  ; ils  ne  font  pas  tou- 
jours d’excellents  ouvrages  ;mais,  s'ils  pouvaient  se 
réunir  tous  contrerenneini  commun,  ce  serait  une 
bonne  affaire  pour  le  goure  humain.  Les  monstres, 
nommés  jansénistes  et  molinistes,  après  s'ètre  mor- 
dus , aboient  ensemble  conlre  les  pauvres  parti- 
sans de  la  raison  et  de  l'humanité.  Ceux-ci  doi- 
vent au  moins  se  défendre  contre  la  gueule  de 
ceux-lk. 

On  m’avertit  que  le  libraire  Lambert  achève 
d’imprimer  un  énorme  fatras  ; et  dans  ce  chaos 
il  Y a quelque  germe  de  philosophie.  Je  me  flatte 
qu'il  vous  le  présentera  : il  me  fera  un  très  grand 
plaisir  de  vous  donner  cette  faible  marque  des 
sentiments  que  je  vous  dois.  Cette  philosophie 
dont  je  vous  parle  exclut  les  formes  visigotbes  de 
voire  très  humble,  le  vous  embrasse. 

A M.  SAURIN. 

J’euIre  dans  vos  peines , monsieur , et  je  les 
(larlage  d’autant  plus  que  je  les  ai  malheurense- 
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luent  rcnoDvelées,  en  cbercbanl  la  vérité.  Le  1 
ünule  par  lequel  je  finis  l'article  de  La  Molle 
n'eat  point  une  accusation  contre  feu  monsieur 
votre  père;  au  contraire , je  dis  eipressément 
qu'il  ne  fut  januia  soupçonné  de  la  plus  légère 
satire , pendant  plus  de  trente  années  écoulées 
depuis  ce  funeste  procès.  J'anrais  dû  dire  qu’il 
n'en  fut  jamais  soupçonné  dans  le  public , car  je 
TOUS  avouerai , avec  cette  franchise  qui  régne 
dans  mon  Hiuoire , et  je  vous  confierai  è vous 
seul , qu’il  me  récita  des  couplets  contre  La 
Motte.  Voici  la  fin  d’uu  de  ces  couplets  dont  je 
me  souviens  : 

De  tous  les  vers  du  froid  La  Motte , 

Que  le  fade  de  Bouiaet  note , 

11  n'eu  est  qu’un  seul  de  mon  godt . 

Quel  ? fui  Jeit  étrt  htunux  tait  tout. 

Je  ne  ferai  jamais  usage  de  celte  anecdote , 
mais  vous  devez  sentir  que  mon  doute  est  sin- 
cère ; et  il  faut  bien  qu’il  le  soit , puisque  je  l’ei- 
pose'a  vous-méme.  Voua  devez  sentir  encore  de 
quel  poids  est  le  teslament  de  mort  du  malbeurcuz 
Rousseau.  Il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur;  je  ne 
voudrais  pas  , moi,  à ma  mort , avoir  è me  re- 
procher d'avoir  accusé  un  innoceni  ; et , soit  que 
tout  périsse  avec  nous,  soit  que  notre  ime  te 
réunisse  à l'Étre  des  éires , après  celte  malheu- 
reuse vie , je  mourrais  avec  bien  de  l'amertume, 
si  je  m'étais  joint , malgré  ma  conscience , aux 
cris  de  la  calomnie. 

Il  y a ici  une  autre  considération  importante. 
On  m’avaitassuré  votre  mort , il  y a quelques  an- 
nées, et  je  vous  avais  regretté  bien  sincèrement. 
J'ai  peu  de  correspondance  à Paris , que  je  n'ai 
jamais  aimé , et  où  j'ai  très  peu  vécu.  Je  n'ai  ap- 
pris que  par  votre  lettre  que  vous  étiez  encore 
en  vie.  Je  me  trouve  dans  la  même  ville  où  mon- 
sieur votre  père  habita  long-temps;  car  je  passe 
mes  étés  dans  une  petite  terre  au  près  de  Genève , 
et  mes  hivers  à Lausanne.  Je  vois  de  quelle  con- 
séquence il  est  pour  vous  que  les  accusations  con- 
signées coutre  la  mémoire  de  monsieur  voire  père, 
dans  le  Supplément  au  Bayle , dans  le  Supplé- 
ment au  Horéri , et  dans  les  journaux , soient 
pleinement  réfutées.  Le  temps  est  venu  où  je  peux 
lécher  de  rendre  ce  service , et  peut-être  n’y  a- 
t-il  point  d'onvrage  plus  propre  è justifier  sa 
mémoire  qu’une  Histoire  générale  aussi  impar- 
tiale que  la  mienne.  On  en  fait  actuellement  une 
seconde  édition  ; et , quoique  le  septième  volume 
soit  imprimé , je  me  bâterai  de  faire  réformer  la 
feuille  qui  renferme  l’article  de  M.  Joseph  Sau- 
rin.  Il  y a encore , è la  vérité , quelques  vieillards 
à Lausanne  qui  sont  bien  rétifs,  mais  j’espère  les 
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faire  laire  ; et  le  témoignage  d’nn  historien  qui 
est  sur  les  lieux  sera  de  quelque  poids. 

Il  ne  s'agit  ici  d’accuser  personue  ; il  s’agit  de 
justifier  un  homme  dont  la  famille  sulisiste,  et 
dont  le  fils  mérite  les  plus  grands  égards  ; mais 
je  ne  ferai  rien  sans  savoir  si  vous  le  vnules , et 
si  les  mêmes  considérations  qui  ont  retenu  votre 
plume  ne  vous  portent  pas  à ariêter  la  mienne. 
Parlez-moi  avec  la  même  liberté  que  je  vous 
parle.  Si  vous  avez  quelque  chose  de  particulier 
âme  faire  connaître  sur  l’affaire  des  couplets, 
instruisez-moi , éclairez-moi , et  mettes  mon  cœur 
à ton  aise. 

Boindin  était  un  fou  atrabilaire.  Le  complot 
qu’il  suppose  entre  un  poète  , un  géomètre  , et 
un  joaillier , est  absurde  ; mais  la  déclaration 
de  llonsseau , en  mourant , est  quelque  chose.  Je 
voudriis  savoir  si  monsieur  votre  père  n’en  a 
pas  fait  une  de  son  côté.  En  ce  cas , il  n'y  aurait 
pas  'a  balancer  entre  son  testament  sootenn  d’une 
sentence  juridique , et  le  lestament  d'un  homme 
condamné  par  la  même  sentence.  Enfin  Ions  deux 
sont  morts,  et  vous  vivez  ; c’est  votre  repos , c'est 
votre  honneur  qui  m’intéresse. 

Onme  naande  que  le  libraire  Lambert  travaille 
à une  édition  de  l'Essai  sur  l’Histoire  générale  ; 
TOUS  pourriez  vous  informer  de  ce  qui  en  est. 
J’enverrais  h Lambert  un  article  sur  monsieur 
votre  père.  Comptez  que  ce  sera  une  très  grande 
satisfaction  pour  moi  de  ponvnir  vous  marquer  les 
sentiments  aveclesqueisj’ai  l'honneur  d’être,  etc. 

A M.  THIERIOT. 

a VonrtoD,  SS  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami , de  tous  les  éloges  dont 
vous  comblez  ce  faible  Essai  sur  l' Histoire  géné- 
rale , je  n’adopte  que  celui  de  l'impartialité , de 
l'amour  eitrême  pour  la  vérité,  du  zèle  pour  le 
bien  public,  qui  ont  dicté  cet  ouvrage. 

J'ai  fait  toutce  que  j’ai  pn, toute  ma  vie,  pour 
contribuer  è étendre  cet  esprit  de  philosophie  et  , 
de  tolérance  qui  semble  aujourd'hui  caractériser 
le  siècle.  Cet  esprit  qui  anime  tous  les  honnêtes 
gens  de  l’Europe  a jeté  d'heuieuses  raeines  dans 
ce  pays  où  d'abord  le  soin  de  ma  mauvaise  santé 
m’avait  conduit,  et  oh  la  reconnaissance  et  la 
douceur  d’une  vie  tranquille  m’arrêtent. 

Ce  n’est  pas  un  petit  exemple  du  progrès  de 
la  raison  humaine , qu'on  ait  imprimé  'a  Genève , 
dans  cet  Esstû  sur  l'Histoire , avec  i'approbation 
publique,  que  Calvin  avait  une  ime  atroce  aussi 
bien  qu’un  esprit  éclairé. 

Le  meurtre  de  Servet  parait  aujourd’hoi  abo- 
minable; les  Hollandais  rougissent  de  celui  de 
Barneveldt. 
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Je  Denis  encore  si  les  Anglsis  auront  a se  re- 
procher celui  de  l’amiral  B;ng: 

Mais  savex-Toua  que  ros  querelles  absurdes , 
M enfin  l'attentat  de  ce  monstre  Damiens , m'at- 
tirent des  reproches  de  toute  l’Europe  littéraire? 
Est-ce  Ih  , me  dit-on , celte  nation  que  vous  ares 
peinte  si  aimable,  et  ee  siècle  que  vous  aves 
peint  si  sage?  A cela  je  réponds , comme  je  peu», 
qu'il  y a des  hommes  qui  ne  sont  ni  de  leur  siècle 
ni  de  leur  pays.  Je  soutiens  que  le  crime  d'un 
scélérat  et  d'un  insensé  de  la  lie  du  peuple  n'est 
point  l'elTet  de  l’esprit  do  temps.  CbAtel  et  Ra- 
vaillae  lurent  enivrés  des  fureurs  épidémiques 
qui  régnaieut  en  France  : ce  lut  l'esprit  du  fana- 
tisme public  qui  les  inspira  ; et  cela  est  si  vrai , 
que  j'ai  lu  une  Apologie  pour  Jean  Cliàtel  et 
ses  fauteurs , imprimée  pendant  le  procès  de  ce 
malbeureux.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  aujourd'hui  : 
le  dernier  attentat  a saisi  d'élonoement  et  d'hor- 
reur la  France  et  l'Europe. 

Nous  détouruoDS  les  yeux  de  ces  abominations 
dans  notre  petit  pays  roman , appelé  autrement  le 
pays  de  Vaud,  le  long  des  bords  du  beau  lac  Léman; 
nous  y lésons  ce  qu'ou  devrait  faire  à Paris,  nous 
y vivons  tranquilles  ; nous  y cultivons  les  lettres 
sans  cabale. 

Taveriiier  disait  que  la  vue  de  Lausanne  sur 
le  lac  de  Genève  ressemble  h celle  de  Constanti- 
nople; mais  ce  qui  me  plaît  davantage , c'est 
l'amour  des  arts  qui  anime  tous  les  houuéles  gens 
de  Lausanne. 

On  ne  vous  a point  trompé  quand  on  vous  a 
dit  qu'on  y avait  joué  Zaïre,  l'Enfant  prodigue, 
cl  d*autres  pièces , aussi  bien  qu'on  pourrait  les 
représenter  h Paris  ; n'en  soyez  point  surpris , on 
ne  parle,  on  ne  connaît  Ici  d'autre  langue  que  la 
néire;  presque  toutes  les  familles  y sont  fran- 
çaises , et  il  y a ici  autant  d’esprit  cl  de  goût 
qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

On  ne  connaît  ici  ni  cette  plate  et  ridicule  His- 
toire de  la  guerre  de  1741  , qu'on  a imprimée  h 
Paris  sous  mou  nom , ni  ce  prétendu  Portefeuille 
Irouié , où  il  n'y  a pas  trois  morceaux  de  moi , 
ni  celle  infâme  rapsodie,  intitulée  la  Pucelle 
d'Orléatu , remplie  des  vers  les  plus  plats  cl  les 
plus  grossiers  que  l'igiinrance  et  la  stupidité  aient 
jamais  fabriqués,  et  des  insolences  les  plus  atroces 
que  l'effronterie  puisse  mettre  sur  le  papier. 

Il  faut  avouer  que  depuis  quelque  temps  on  a 
fait  à Paris  des  choses  bien  terriblesavec  la  plume 
et  le  canif. 

Je  sois  consolé  d'étre  loin  de  mes  amis , en  me 
voyant  loin  de  toutes  ces  énormités  ; cl  je  plains 
une  nation  aimable  qui  produit  des  monstres. 


A M.  DE  MO.NCRIF. 

A MoDrloD , f7  mars. 

Mon  cher  confrère , j'ai  été  enchanté  de  votre 
souvenir,  et  allligé  de  la  bienséance  qui  empêche 
le  maître  du  château  d'écrire  un  petit  mol;  mais 
je  conçois  qu'il  aura  été  excédé  de  la  multilnde 
des  lettres  inutiles  et  embarrassantes  auxquelles 
on  n'a  que  des  cboscs  vagues  à répondre.  Il  est 
toujours  bon  qu'il  sache  qu'il  y a deux  espèces  de 
Suisses  qui  l'aiment  de  tout  leur  cœur.  Taverr 
nier , qui  avait  acheté  la  terre  d'Auboune , à 
quelques  lieues  de  mon  ermitage,  interrogé  par 
Louis  XIV  pourquoi  il  avait  choisi  une  terre  en 
Suisse,  répondit  comme  vous  savez  : Sire,  j'ai 
été  bien  aise  d'aroir  quelque  chose  qui  ne  fût 
qu’à  moi.  Je  n'ai  pas  tant  voyagé  que  Taveriiier. 
mais  je  finis  comme  lui. 

Vous  avez  donc  soixante-neuf  ans , mon  cher 
confrère  ; qui  est-ce  qui  ne  les  a pas  'a  peu  près? 
Voici  le  temps  d'étre  à soi , et  d'achever  tranquil- 
lement sa  carrière.  C'est  une  belle  chose  que  la 
tranquillité  I Oui , mais  l’ennui  est  de  sa  connais- 
sance et  de  sa  famille.  Pour  chasser  ce  vilain  pa- 
rent, j’ai  établi  un  Ibéâlrc  à Lausanne,  où  nous 
jouons  Zaïre  , Alzire , l Enfant  prodigue , et 
même  des  pièces  nouvelles.  N’allez  pas  croire  que 
ce  soient  des  pièces  et  des  acteurs  suisses  ; j'ai 
fait  pleurer , moi  bon  homme  Lusignan , un  par- 
terre très  bien  choisi  ; et  je  souhaite  que  les  Clai- 
ron et  les  Gaussin  jouent  comme  madame  Denis. 
Il  u'y  a dans  Lausanne  que  des  familles  françaises, 
des  mœurs  françaises,  du  gnât  français,  beau- 
coup de  noblesse,  de  très  bonnes  maisons  dans 
une  très  vilaine  ville.  Nous  n'avousde  suisse  que 
la  cordialité  ; c'est  l'âge  d’or  avec  les  agréments 
du  siècle  de  fer. 

Je  soit  histrion  les  hivers  à Lausanne , et  je 
réussis  dans  les  râles  de  vieillard  : je  suis  jardi- 
nier au  printemps,  à mes  Délices,  près  de  Ge- 
nève, dans  un  climat  plus  méridional  que  le 
vôtre.  Je  vois  de  mou  lit  le  lac , le  Rhône  , et  une 
autre  rivière.  Avez-vous,  mon  cher  confrère,  un 
plus  bel  aspect?  avez-vous  des  tulipes  au  mois 
de  mars?  Avec  cela , ou  barbouille  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire  : on  se  moque  des  sottises 
du  genre  humain  et  delacharlataneriede  vos  phy- 
siciens qui  croient  avoir  mesuré  la  terre , et  de 
ceux  qui  passent  pour  des  hommes  profonds, 
parce  qu'ils  ont  dit  qu’on  fait  des  angoilles  avec 
de  la  pâle  aigre. 

On  plaint  ce  panvre  genre  humain  qui  s’égorge 
dans  notre  continent  è propos  de  quelques  ar- 
pents de  glace  au  Canada.  On  est  libre  comme 
l'air  depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  Met  vergers, 
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• tmct  vignes,  el  moi,  nous  ne  devons  rien  a 
l>enonne.  C'est  encore  l'a  ce  que  je  voulais , mais 
je  voudrais  aussi  être  moins  éloigné  de  vous  ; 
c'est  dommage  que  le  pays  de  'Vaud  ne  touche  pas 
à la  Touraine. 

Adieu , Tithon  et  l'Aurore.  Avei-vous  gagné 
vos  soixante  et  neuf  ans  au  mciicr  de  Tillion  ? Je 
vous  embrasse  tendrement.  Le  Suisse  Voltaire. 

A M.  LE  MARECBAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

s avril. 

Vous  savei , il  y a du  temps,  mon  hèroi,  la 
glorieuse  victoire  que  I ancien  minisiére  anglais 
a remportée  sur  l'amiral  Byng  à Purtsmouth; 
mais  vous  oc  saves  peut-être  pas  avec  quelle  hau- 
teur la  plus  saine  partie  de  la  nation  joint  les 
cris  de  l'indignation  el  de  la  pitié  'a  ceux  de  toute 
l'Europe.  On  cite  votre  témoignage  comme  la 
preuve  la  plus  authentique  de  l'innocence  de 
Byng  ; et  vous  avei  la  gloire  d'avoir  vaincu  les 
Anglais  et  de  les  faire  rougir.  Je  m'attendais 
que  vous  ne  vous  eu  tieiidriex  pas  là  ; et,  quoique 
l'exercice  d'année  de  premier  genlilbomnie  de  la 
chambre  soit  une  très  belle  chose , j'es|crais  que 
les  I ords  de  l’Elbe  pourraient  être  aussi  glorieux 
pour  vous  que  la  Méditerranée.  Le  roi  de  Prusse 
parait  toujours  fort  gai  ; il  disait  que  les  Fran- 
çais lui  envoyaient  vingt-quatre  mille  |ierruquicrs  .' 
il  se  trouve  qu'on  lui  en  dépêche  cent  mille.  Il 
y a là  do  quoi  se  peigner , à ce  que  disent  les  |)o- 
lissoiis.  Pour  moi , je  ne  me  mêle  que  des  héros 
de  théâtre  : uons  avons  fait  à Lausanne  uue 
troupe  excellente , et  je  vous  souhaite  d'aussi  bons 
acteurs.  M.  d'Argental  prétend  toujours  que  la 
comédie  est  un  des  premiers  devoirs  d’un  hon- 
nête homme.  Le  maréchal  de  Villars  aima  les 
spectacles  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  : 
faites-en  autant,  monseigneur,  et  que  l'héroïsme 
que  vous  voyesà  Versailles,  de  quelque  côté  que 
vous  tourniex  les  yeux,  ne  vous  fasse  pas  négli- 
ger les  grands  hommes  de  l’anliquilé. 

Les  deux  Suisses,  plus  Suisses  que  jamais,  vous 
renouvellent  leurs  hommages.  Vous  connaisses  le 
très  tendre  respect  du  Suisse.  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURC. 

Près  de  Lauunne,  6 «vrit 

Quand  je  sais  quelque  chose,  madame,  j'écris  ; 
quand  je  ne  sais  rien,  je  me  lais.  Hors  la  maladie 
dont  est  mort  monsieur  Damiens , il  u’est  rien 
parvenu  à ma  connaissance.  Si  vous  savex  quel- 
ques bagatelles  dn  Rhin  , de  l’Elbe,  du  Mémen , 
ayex  la  bonté  d’en  faire  part  aux  solitaires  des  Dé- 
lices. Il  faut  regarder  tous  ces  événements  comme 
II. 


une  tragédie  que  nous  voyons  d'une  bonne  loge 
où  nous  sommes  très  à notre  aise.  Restes  long- 
temps dans  la  vôtre  avec  votre  digne  amie.  Con- 
servei-moi  vos  bontés , et  pries  toutes  deux  pour 
Marie. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aai  Délices , sa  avril 

Mon  /lérox  .il  y a long-temps  que  j'ai  l'honneur 
d'être  de  votre  avis  sur  bien  des  choses,  et  j’en 
serai  sans  doute  encore  sur  Ions  vos  acteurs 
tragiques.  Je  les  crois  très  médiocres  ; mais  Le- 
kain  leur  est  fort  supérieur,  à ce  que  dit  le  public. 
U y a , sur  de  plus  grands  et  de  plus  nobles  théâ- 
tres , des  acteurs  qui  ne  valent  pas  mieux,  et  qui 
sont  employés  et  récompensés.  Ce  siècle-ci  est  plus 
fécond  en  loteries  qu’en  grands  hommes  : il  y aura 
toujours  des  jeunes  gens  qui  rempliront  les  grandes 
places , il  n'y  en  aura  pas  qui  aient  votre  gloire. 
C'est  surtout  cher  les  étrangers  que  cette  gloire 
est  mise  à son  prix  ; la  cabale  et  l'envie  ne  peu- 
vent séduire  ceux  qui  sont  sans  intérêt , et  qui 
n’en  croient  que  les  faits  et  la  renommée.  Je  vou- 
drais que  vous  entendissiex  1rs  voyageurs  que  je 
vois  quelquefois  dans  mes  ermitages  al lobroges  el 
suisses,  vonsserieiconlentd'euxetde  vous;  mais 
quoique  vous  puissirt  avoir  quelques  jaloux  en 
France , vous  devez  y avoir  bien  peu  de  rivaux  , 
el  je  doute  qu’il  y ait  beaucoup  d’hommes  que  le 
public  ose  placer  à vos  côtés.  Vous  prétendez 
qu’il  n’y  a de  lion  que  la  santé  ; je  sens  mieux 
que  vous , mon  héros,  de  quel  prix  elle  est,  puis- 
que je  l'ai  perdue;  mais,  de  giâce,  comptez  la 
gloire  dont  vous  jouissez  pour  quelque  chose. 
Achille , dans  Homère  , dit  que  la  gloire  est  une 
chimère  quand  il  est  en  ovlère;  mais,  dans  le 
fond  de  son  coeur,  il  l’aime  à la  folie. 

Le  Salomon  du  TVord  en  aura  beaucoup!  je 
parle  de  gloire  et  non  de  folie)  s’il  se  tire  do  pré- 
cipice sur  le  bord  duquel  il  s’est  mis  ; il  y est  avec 
plus  de  doux  cent  mille  hommes,  et  c’en  est  assez 
pour  attendre  les  événements.  Les  Russes  ne  pa- 
raissent point  : il  semble  fort  difficile  aux  Autri- 
chiens de  pénétrer  dans  les  défilés  de  la  Silésie , 
de  la  Lusace,  el  de  la  Saxe.  Je  crois  que  vos  trou- 
pes pourront  aller  sans  obstacles  jusqu’au  fondée 
la  Westphalie,  et  c’est  assurément  une  grande  perle 
l»ur  lui.  Il  vous  attend  peut-être  à Magdebourg  : 
s’il  vous  donne  bataille  dans  les  plaines , auprès 
de  cette  ville , il  paraît  qu’alors  il  joue  un  jeu 
avantageux;  car,  s'il  est  battu,  il  couvre  tout  son 
pays  par-delà  Magdebourg  ; el,  s’il  vous  arrive  un 
malheur,  où  sera  votre  retraite? 

Il  faut  que  j’aie  une  terrible  conBance  en  vos 
bontés , pour  oser  vous  dire  les  rêveries  qui  me 
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passent  par  la  tite.  Pardon,  nMnscigneur,  si,  moi 
i|ui  ne  connais  que  les  cvéïiemcnls  passas , et  en- 
core assez  mal , j’ose  parler  ainsi  du  présent  de- 
vant vous.  C’est  ^ celui  qui  a fait  de  grandes  cho- 
ses  b jugerde  la  grandcscènc  qui  s’ouvre.  La  pièce 
est  belle  et  bien  intriguée;  si  vous  étiez  acteur,  je 
répondrais  du  cinquième  acte. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  réunis  tou- 
jours dans  nos  transports  pour  vous  : recevez  les 
tendres  respects  dn  Suisse,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVII.I.E. 

Aux  DSllcei,  8 mat. 

Votre  roman  , mon  cher  Catilina , fait  les  déli- 
ces des  Délices.  Nous  l’avons  reçu  oonlre-signé 
Trudaine,  et  noos  l’avons  dévoré.  Madame  Denis 
serait  bien  plus  propre  que  moi  k vous  détailler 
tout  ce  qui  nous  a Tait  plaisir.  Lesnièces  entendent 
mienz  que  les  oncles  'a  rendre  compte  des  senti- 
ments ; elles  ont  des  délicatesses  que  les  vieux  on- 
cles n’ont  pas;  elle  vous  écrirait  vingt  pages,  si 
elle  n'était  pas  un  peu  malade.  Pour  moi , je  m’i- 
magine que  vous  viendriez  (aire  un  second  roman 
ans  Délices,  si  vousn’éliczpssencbainéàNeuilly; 
vous  verriez  si  les  bords  du  lac  Léman  , tout  Lé- 
man qu'il  est,  nevalenipas  bien  ceux  de  la  Seine.  i 
Au  reste , croyez  que  je  n’ai  pas  plus  d’envie  do 
me  mêler  des  alTaires  de  vétre  théâtre  que  de 
colles  de  la  Bohème,  et  j’espère  que  AI.  d'ArgcnIal 
secondera,  par  sa  sagesse,  mon  goût  pour  le  repos. 
Je  n'oi  que  trop  été  livré  au  public , et  j'aime 
mieux  m'amuser  sans  regret  avec  mes  Suisses  , 
que  de  m’exposer  h voire  parterre.  Il  (aut  avoir 
l’esprit  de  son  âge , et  Onir  tranquillement  sa  car- 
rière. Jouissez  des  plaisirs  de  la  vétre,  et  tan- 
dis qu'on  se  l>at  en  Amérique  et  en  Europe , sur 
l’Océan  et  sur  la  Méditerranée , vivez  gaiement  à 
Neuilly  ; contionez  à mettre  dans  vos  ouvrages  les 
agréments  de  votre  vie.  Les  deux  ermites  des  Dé- 
lices s’intéressent  ’a  vos  plaisirs,  mais  ma  compa- 
gne vous  le  dira  mieux  que  moi. 

A M.  LEVESQUE  DE  BURIGNY. 

Aux  Dèticea.  10  nul. 

Je  De  pais  trop  vous  remercier  g monsieur, 
de  voire  présent.  Vous  vous  associez  a la  gloire 
d’Érasme  et  de  Grolius,  eu  écrivant  si  bien  leur 
biAluirc.  On  lira  plus  ce  que  vous  dites  d’eux  que 
leurs  ouvrages.  Il  y a mille  anecdotes  dans  ces 
deui  ries , qui  sont  bien  précieuses  pour  les  gens 
de  lettres.  Ces  deux  hommes  sont  beureui  d'élre 
venus  avant  ce  siècle;  il  nous  faut  aujourd’hui 
Quelque  chose  d’un  peu  plus  fort  ; ils  sont  venus 
au  commencement  du  repas  ; nous  sommes  ivres  à 


présent , nous  iloroanJous  du  vin  du  Cap  et  dr 
l’eau  des  Barbades. 

J'espère  vous  présenter  dans  un  an , si  je  vis , 
cette  Hitiob'e  générnte  dont  vous  avez  souffert 
l'esquisse.  Je  u'ai  pas  peint  les  docteurs  assez  ridb 
cules  , les  Imromes  d'état  assez  méchants , et  la 
nature  assez  folle.  Je  me  corrigerai,  je  dirai  moins 
de  vérités  triviales,  et  plus  de  vérités  intéressantes. 
Je  m'amuse  h parcourir  les  Pelites-Maisous  do 
l’univers  ; il  y t-peut-èlre  de  la  folie  h cela,  mais 
elle  est  instructive.  L’hisloire  des  dates,  des  généa* 
logies,  des  villes  prises  et  reprises,  a son  mérite  ; 
mais  riiUtoire  des  mmurs  vaut  mieux,  hmoo  gré; 
en  tout  cas,  j’écrirai  sur  les  hommes  moins  qu'ou 
n’a  écrit  sur  les  insectes. 

Je  finis  pour  reprendre  l’bistoirc  des  Grotius , 
et  pour  avoir  un  nouveau  plaisir.  Conservez-moi 
vos  bontés,  monsieur,  et  soyez  persuadé  de  la 
lendreestime  de  votre,  etc. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aqx  Délices,  Il  ml. 

J'ai  admiré,  mon  cher  et  ancien  ami , la  boulé 
de  votre  &me,  dans  le  compte  que  vous  avez  dai- 
gné me  rendre  des  aventurer  de  mademoiselle  de 
Pontliieu  ; mais  je  n'ai  pas  clé  moins  surpris  de  la 
nctlelc  de  votre  exposé  dans  un  sujet  si  embrouillé. 
On  UC  peut  mieux  rapporter  un  mauvais  procès; 
vous  auriez  été  un  excellent  avt>cal-général.  J’ai 
lardé  trop  long-temps  h vous  remercier. 

Je  n’ai  nulle  envie  de  memetire  actuellement  dans 
la  fi>ule  de  ceux  qui  donnent  des  pièces  au  public: 
il  est  inuUlcd’cnvoyersonplatàceux  qu’on  crève 
do  bonne  chère.  Je  ne  veux  présenter  mes  oiseaux 
du  lac  I.éman  que  dans  des  temps  de  jeûne.  Vous 
savez  d’ailleurs  qu’on  n'est  pas  oisif  pour  être  un 
campagnard  ; il  vaut  bien  autant  planter  des  ar- 
bres , que  faire  des  vers.  Je  n’adresssc  point  d*^- 
pUre  à mon  jardinier  Antoine  ; mais  j'ai  assuré- 
ment une  plus  jolie  campagne  que  Boileau , et 
cc  n'est  point  la  fermière  gui  orrfomie  «os  sou- 
pers. 

J'ai  eu  la  curiosité  autrefois  do  voir  celte  mai- 
son de  Boileau  ; cela  avait  l'air  d’un  fort  vilain 
petit  cal>arel  borgne  : aussi  Despréaux  s’en  défit- 
il  , et  je  me  flatte  que  je  garderai  toujours  mes 
Délices. 

J'en  suis  plut  amoureux , piox  la  raison  n'éclaira. 

Je  n'ai  guère  vu  ni  un  plus  beau  plaio-pied  ni 
drs  jardins  plus  agréables , et  je  ne  crois  pas  que 
la  vue  du  Bosphore  soit  si  variée.  J'aime  à vous 
parler  campagne  ; car,  ou  vous  êtes  actuellement 
à la  vôtre , ou  vous  y allez.  On  dit  que  vous  en 
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avrt  fait  un  très  juli  séjour  , r'csl  donnnagc  qu’il 
soit  si  éloigné  de  mon  lac.  Je  me  Italie  que  la  sanlé  ' 
de  M.  l'abbédu  Resnel  esl  raiïermie,  et  que  la  rélrc 
n'a  pas  besoin  de  l'élre.  C'est  là  le  point  impor- 
tant , c'est  le  fondement  de  tout , et  l'empire  de  la 
terre  ne  vaut  pas  un  bon  estomac.  Je  souffie  ici 
bien  moins  qu’aillenrs , mais  je  digère  presque  ' 
aussi  mal  que  si  j'étais  dans  une  cour  : sans  cela, 
je  serais  trop  heureux  ; mais  madame  Denis  digère, 
cl  cela  sulBl  : vous  m'avouerez  qu'elle  en  est  bien 
digne , après  avoir  quitté  Paris  pour  moi. 

Bonsoir,  mon  cher  et  ancien  ami.  J'ai  toujours 
onblié  de  vous  demander  si  les  trois  académies, 
dont  Fontenelle  était  le  doyen , ont  assisté  à son 
convoi.  Si  elles  n'ont  pas  fait  cet  honneur  aux 
lettres  et  à elles-mêmes,  je  les  déclare  barbares. 

A M.  DAItr.ET. 

Aux  DSHres,  so  mal  tT57. 

On  gile  ses  yeux  , mon  cher  et  ancien  ami,  en 
lisant,  en  buvant , et  en  fesant  mieux  : voyez  si 
vous  n'étes  pas  coupable  de  quelque  excès  dans 
CCS  trois  belles  opérations.  Se  frollcr  les  yeux  ^ 
d'eau  tiède  en  hiver,  et  d'eau  fraîche  en  été,  est 
tout  ce  qu’il  y a de  mieui  : frotter  n'est  pas  le 
mol , c'est  bassiner  que  je  voulais  dire  ; les  re- 
mèdes les  plus  simples  sont  les  meilleurs  en  tout 
genre. 

Je  vous  assure  que  je  suis  bien  Hcbé  que  ce  ne 
soit  pas  vous  qui  achetiez  la  terre  de  M.  de  Boisi. 
Elle  n'est  qu'à  une  lieue  de  chez  moi.  Le  château 
n'est  pas  si  agréalde  que  ma  maison  , il  s'en  faut 
lieaucoup;  mais  c'est  une  terre  très  vivante , et 
mon  petit  domaine  est  très  ruinant;  j'ai  préféré 
dulce  ulUi. 

Eh  bien  , voilà  donc  comme  on  traite  ce  cher 
frère , à qui  on  dit  des  choses  si  tendres  dans  l'é- 
piire  dédicatoire  I Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  sur 
tout  cola.  Il  peut  encore  arriver  malheur  ; on  peut 
avancer  trop  loin  : des  Cyrus  peuvent  trouver  des 
'fomiris  : il  nefautqn'un  coupe-gorge  pour  ruiner 
un  grand  joueur.  J'en&le  des  proverbes  comme 
Sanebo-Pança , mais  c'est  que  je  suis  aocoulumé 
aux  Don  Quicholtes  : voyez  comme  a fini  Char- 
les XII.  Bienheureux  qui  vit  fort  loin  de  tous  ces 
illustres  et  dangereux  mortels  I Eigures-vnus  que 
l’aUiul  a demeuré  deux  ans  à quatre  pas  de  chez 
moi  ; donc  il  ne  faut  pas  en  sortir.  Ce  monde  esl 
un  grand  naufrage  ; sauve  qui  peut , c'est  ce  que 
je  dis  souvent.  Faites  souvenir  do  moi  madame 
Dupin.  Adieu  , mon  cher  et  ancien  ami. 

Le  Suisse  Voltaiae. 


ait 

A .M.  LE  .MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEI'. 

A Monrton , M mtl. 

Feu  ) amiral  Byng  tous  assure  de  scs  rcspccls, 
de  sa  reconnaissance , et  de  sa  parfaite  estime  ; il 
est  très  sensible  à votre  procédé,  et  meurt  consolé 
par  la  justice  que  lui  rend  un  si  généreux  soldat, 
so  generout  n soMier;  ce  sont  les  propres  mots 
dont  il  a chargé  son  exécuteur  testamentaire;  je 
les  reçoisdans  le  moment,  en  arrivant  à Monrinn, 
ave<' les  pièces  inutilement  justificatives  de  cet  in- 
I fortiiné. 

C'est  là  , mon  héros , tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  de  l'Angleterre,  où  les  amis  et  les  ennemis  de 
l'amiral  Byng  rendent  justice  à votre  mérite. 

Je  crois  qu'on  ne  se  doutait  pas  en  France  de  la 
campagne  à la  Tnrcnne  que  fait  le  roi  de  Prusse. 
Faire  accroire  aux  Autrichiens  qu'il  demande  des 
palissades,  sous  peine  de  l'honnciir  et  de  la  vie  , 
pour  mettre  Dresde  hors  d'insulte  ; entrer  en  Bo- 
hême par  quatre  cêlés,  à la  même  heure  ; disper- 
ser les  troupes  ennemies,  s'emparer  de  leurs  ma- 
gasins ; gagner  une  victoire  signalée , sans  laisser 
aux  Autrichiens  le  temps  de  respirer!  vousavoue- 
rez , monseigneur,  vous  qui  êtes  du  métier,  que 
la  belle  campagne  du  maréchal  de  Tnrcnne  ne  fut 
pas  si  belle.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  de  si 
rapides  progrès  pourront  être  poussés  ; mais  on 
prétend  qu'il  envote  vingt  mille  hommes  an  duc 
deCimiberland,  et  que  bienlêt  on  verra  1rs  Prus- 
siens se  mesurer  contre  les  Français.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  en  a toujours  eu  la  plus  forte 
envie.  S'il  y a une  bataille , il  est  à croire  qu'elle 
sera  bien  meurtrière. 

Parmi  tant  de  fracas , conservez  votre  bonne 
sanlé  et  votre  humeur.  Daignez , monseigneur , 
ne  pas  oublier  les  paisibles  Suisses , et  recevez 
avec  votre  bonté  ordinaire  les  assurances  de  mon 
tendre  et  profund  respect.  V. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

Abx  Délleet,  ZI  Bsl. 

Je  vous  dirai  d'abord,  ma  chère  nièce,  que 
vous  avez  une  sanlé  d'athlète,  dont  je  vous  fais 
de  très  sincères  compliments  ; et  que  si  jamais 
votre  vieux  malingre  d'oncle  se  porte  aussi  bien 
que  vous , il  viendra  vous  trouver  à liornoy  : 
ensuite  vous  taures  que  madame  Denis  était  char- 
gée d'envoyer  trois  cents  livres  à Danmart,  dans  sa 
province  du  Maine , quand  il  a débarqué  chez 
vous , lui , son  Ois,  et  deux  bidets.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  que  je  lui  donnerai  trois  cents  livres 
tous  les  ans , à commencer  à la  Saint-Jean  pro- 
chaine. Je  TOUS  enverrai  un  mandat  à cet  effet  sur 
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M,  Dcialcii , o'.i  vous  p mi  rez  avaïuer  cet  ar^enl 
sur  les  revenus  üu  pupille,  et  sur  la  renie  qu'il 
nie  fait  : cela  est  à voire  choix.  J'ignore  ce  qui 
convient  au  jeune  Daumart  ; je  sais  seulement 
que  cent  ccus  lui  conviendront.  Trouvez  bon  que 
je  /n'en  tienne  h celte  disposition  que  j'avais  déj'a 
faite. 

Madame  Denis  embellit  tellement  le  lac  de  Ge- 
nève.  qu’il  reste  peu  de  chose  pour  les  arrière- 
cousins.  Quant  h ma  bâtarde  de  F anime , son 
protecteur,  M.  d'Argenlal , vous  dira  que  je  ne 
prétends  pas  que  celle  amoureuse  créature  se 
produise  sitiH  dans  le  monde,  âladcmoiselle  de 
PoiUhieuy  fait  un  si  grand  rôle,  cl  ses  compagnes 
se  présentent  avec  tant  d'empressement,  qu’il 
faut  ne  se  pas  prodiguer.  Quand  même  la  pièce 
vaudrait  quelque  chose , ce  ne  serait  pas  assez  de 
donner  du  bon , il  faut  le  donner  dans  le  bon 
temps. 

A vous  maiiUcnaot , monsieur  le  capitaine  des 
chariots  de  guerre  de  Cyrus.  Vous  pouvez  êlre 
sûr  que  je  n'ai  jamais  écrit  de  nia  vie  h M.  le  ma- 
réchal d'I^lrées,  et  que,  s’il  a été  instruit  de  noire 
invention  guerrière,  ce  ne  peut  être  que  par  le 
luinislcrc.  J'aurais  souhaite , ()Our  vous  et  pour 
la  Franco , que  mon  jietit  char  eût  etc  employé  : 
cela  no  coûte  pres<|ue  point  de  frais;  il  faut  peu 
«riiommcs,  peu  de  chevaux  ; te  mauvais  succès  ne 
peut  meüre  le  désordre  dans  une  ligne  ; quand  le 
canon  ennemi  fracasserait  tous  vos  chariots  , ce 
qui  est  bien  difficile,  qu'arriverail-il  ? ils  vous 
serviraient  de  rempart,  ils  embarrasseraient  la 
marche  de  Fennemt  qui  viendrait  h vous.  En  un 
mot , celte  machine  peut  faire  beaucoup  de  bien , 
et  ne  peut  faire  aucun  mal  : je  la  regarde , apres 
l'invention  de  la  poudre,  comme  l'instrument  le 
plus  sûr  de  la  victoire. 

Mais,  pour  saisir  ce  projet,  il  faut  des  hom- 
mes actifs  , ingénieux , qui  u'aienl  pas  le  prtjugc 
grossier  et  dangereux  du  train  ordinaire.  C’est  en 
s'éloignant  de  la  roule  commune,  c'est  en  fesant 
porter  le  dîner  et  le  souper  de  la  cavalerie  sur  des 
rhariots,  avant  qu’il  y eûtde  l'herbe  sur  la  terre, 
que  le  roi  de  Prusse  a pénétré  en  Hohême  par 
quatre  endroits , et  qu'il  inspire  la  terreur. 

Soyez  sûr  que  le  maréchal  de  Saxe  se  serait 
servi  de  nos  chars  de  guerre. 

Mais  c’est  lmp  parler  d'engins  destructeurs, 
pour  un  pédant  tel  que  j'ai  l'Iioancur  de  l'être. 

On  a imprimé  dans  Paris  une  Ibcse  de  méde- 
cine oîi  l'on  traite  noire  Esculape-I'ronchin  de 
charlatan  et  de  coupeur  de  bourses,  lly  a répondu 
par  une  lettre  au  doyen  de  la  facullc,  digne  d un 
grand  homme  comme  lui.  11  y répond  encore 
mieux  par  les  cures  surprenantes  qu'il  fait  tous 
les  jours. 


l ue  jeune  Ülio  fort  riche  a élé  inoculée  ici  |>ar 
des  ignorants,  cl  est  luorle.  Le  lendemain  vingt 
femmes  se  sont  füit  inoculer  sous  la  direction  de 
Troachin , et  se  portent  bien. 

Je  vous  embrasse  tous  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

A M.  TIIIERIOT. 

A Monrlon  , t Juta 

Je  reçois,  mon  ancien  ami,  voire  très  agréable 
ielirc  du  25  de  mai  dans  mon  petit  ermitage  de 
Monriou,  auquel  je  suis  venu  dire  adieu.  On  joue 
si  bienla  comédie  h Lausanne,  il  y a si  bonne  com- 
pagnie, que  j'ai  fait  enfin  l’acquisition  d'une  belle 
maison  an  bout  de  la  ville  ; elle  a quinze  croisées 
de  face,  et  je  verrai  de  mon  lit  le  beau  lac  Léman 
et  (ouïe  la  Savoie , sans  compter  les  Alpes.  Je  re- 
tourne demain  à mes  Délices,  qui  sont  aussi  gaies 
en  été  que  ma  maison  de  Lausanne  le  sera  en  bi* 
ver.  Madame  Denis  a te  (aient  de  meubler  dos 
maisons  et  d'y  faire  bonne  chère  , ce  qui , joint  a 
ses  laleuls  de  la  musique  et  de  la  déclamation  , 
coii]|H)sc  une  nièce  qui  fail  le  bonheur  de  ma  vio. 
Je  ne  vous  dirai  pas 

O Oodlle  oiirari  beats 
" Fumura  et  opei  tUrepitumque  Roms;  » 

Hor.,  lib.  Ht,  od.  ixu,  v.  ii-ia. 

c«r  ÏOU8  6ic«  trop  admiralor  Rontæ  et  jnroettan- 
liitima:  ifontmorenciie. 

Me  nianqnpz  pas,  je  tous  prie,  à pr(!scnlerines 
très  sensibles  remerciemeiUs  b ma  lamo  la  com- 
lesse  de  Sandwich.  Il  faut  qn’elle  sache  que  j’a- 
vais connu  ce  pauvre  amiral  Byng  i Londres  dans 
sa  jeunesse  ; j'imaginais  que  le  témoignage  de  M . le 
maréchal  de  Richelieu  en  sa  faveur  pourrait  être 
de  quelque  poids.  Ce  témoignage  Ini  afait  honneur, 
et  n'a  pu  lui  sauver  la  vie.  Il  a chargé  son  eiécn- 
leur  teslamentaire  de  me  remercier , et  de  me 
dire  qu’il  mourait  mon  obligé,  et  qu'il  me  priait 
de  présenter  \ M.  de  Richelieu  , qu’il  appelle  a 
generout  lotdier,  ses  respects  et  sa  reconnaissance. 
J'ai  reçu  aussi  un  mémoire  jasliDeatif  très  ample, 
qu'il  a donné  ordre  en  mourant  de  me  faire  par- 
venir. Il  est  mort  avec  un  courage  qui  achève  de 
couvrir  ses  ennemis  de  houle. 

Si  j’osais  m’adresser  è madame  la  duchesse 
d’Aiguillon , je  la  prierais  de  venger  la  mémoire 
du  cardinal  de  Richelieu  du  tort  qu'on  lui  fail  en 
lui  attribuant  le  Testament  politique.  Si  elle  vou- 
lait faire  taire  sa  belle  imagination  , et  écouler  sa 
raison,  qui  est  encore  plus  belle,  elle  verrait  rom- 
hien  ce  livre  est  indigne  d'un  grand  ministre. 
Qu  elle  daigne  seulement  faire  attention  à l'état 
où  est  aujourd’hui  l’Europe;  qu’elle  juge  si  un 
homme  d'état,  qui  laisserait  un  IcsIamenI  politi- 
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que  à son  roi , nuhliersit  ilr  loi  p:irler  du  roi  de 
Prusse,  de  Marie-Thérèse,  et  du  duc  de  llanorre. 
Voilh  pourtant  ce  qu'on  ose  imputer  au  cardinal 
de  Richelieu.  On  avait  alors  la  guerre  contre  l'em- 
pereur, et  l'armée  du  duc  de  Weimar  était  Toh- 
jet  le  plus  important.  L'auteur  du  TeitamenI  po- 
litique a m dit  pas  on  mot,  et  il  parle  du  revenu 
de  la  Sainte-Cliapelle,  et  il  propose  de  faire  payer 
la  taille  au  (nrlement.  Tous  les  calculs , tous  les 
faits,  sont  fana  dans  ce  livre.  Qu'on  voie  avec 
quel  mépris  en  parle  Auberi,  dans  son  llitloire 
du  cardinal  Matarin.  Je  sais  qn'Auberi  est  un 
écrivain  médiocre  et  un  lâche  flatteur  ; mais  il 
était  fort  instruit , et  il  savait  bien  que  le  Testa- 
ment politique  n'étiit  pas  du  grand  et  méchant 
homme  â qui  on  l'attribue. 

Présent»,  je  vous  prie , mes  applaudissements 
et  mes  remerciements  b Gamachc  le  riche , qui 
lait  de  si  lielles  iioc».  Il  donne  de  grands  eicm- 
pl»,  qui  seront  peu  imités  peut-être  par  ses  cin- 
quante-neuf confrères.  Je  suis  très  flatté  que  mon 
fatras  bistorique  ne  lui  ait  pas  déplu.  Il  est  bon 
juge  en  prose  comme  en  vers,  par  la  raison  qu’il 
est  bon  fescur.  Son  suffrage  m'encouragera  beau- 
coup b fortiher  cet  Essai  de  bien  des  choses  qui 
lui  manquent.  Les  Cramer  se  sont  trop  pressés 
de  l'imprimer.  On  ne  sait  pas  à quel  point  le  genre 
humain  est  sot,  méchant,  et  fou  ; on  le  verra,  s’il 
plaît  b Dieu,  dans  une  seconde  édition. 

Vous  me  dites  qne  cet  Essai  a trouvé  grâce  de- 
vant mesdames  d’Aiguillon  et  de  Sandwich.  La 
deruière  est  sans  aucun  préjugé,  la  première  n’en 
a que  sur  le  grand-oncle  de  son  oncle  ; elle  devrait 
bien  m'en  croire  sur  ce  maudit  Testament.  J’ai 
eiaminé  tous  les  testaments,  j'y  ai  passé  ma  vie; 
je  sais  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Ce  qu'on  m'avait  dit  de  l’nlroce  est  une  mau- 
vaise plaisanterie  qu’on  a voulu  fairebdeus  lionnes 
gens  a qui  on  prétendait  faire  accroire  qu'ils  de- 
vaient pleurer  sur  leur  patriarche  ; mais  ils  l'ont 
abandonné  comme  les  autres.  Nos  calvinistes  ue 
sont  point  du  tout  attachés  b Calvin.  Il  y a ici  plus 
de  philosophes  qu'ailleurs.  La  raison  fait,  depuis 
quelque  temps,  des  progrès  qui  doivent  faire 
trembler  les  ennemis  du  genre  humain.  Plût  b 
Dieu  que  cette  raison  pAt  parvenir  jnsqn’b  faire 
épargner  le  sang  dont  on  inonde  l'Allemagne  ma 
voisine  I 

P.  S.  J'arrive  ant  Délices.  Il  faut  que  je  vous 
dise  un  mot  de  Jeanne.  Je  vous  répète  que  cette 
lionne  créature  n'est  connue  de  personne  ; elle 
nous  amusera  sur  nos  vieux  jours.  Je  n’y  pense 
guère  b présent.  Il  faut  songer  b son  jardin  et  au 
temporel.  Malheureusement,  ada  prend  un  temps 
bien  précieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur 


s2t 

A M.  LE  MARÉCHAL  DTC  DE  IIICIIELIEU. 

Aol  Délices,  4 Juin. 

Ma  conscience  m'oblige,  monseigneur,  de  vous 
présenter  les  remontrances  de  mon  parlement  : ce 
parlement  est  le  parterre.  Je  suis  assassiné  de 
lettres  qui  disent  que  Lekain  est  le  seul  acteur  qui 
fasse  plaisir , le  seul  qui  se  donne  de  la  peine , et 
le  seul  qui  ne  soit  pas  payé.  On  se  plaint  de  voir 
des  moucheurs  de  chandelles  qui  ont  part  entière, 
dans  le  temps  que  celui  qui  soutient  le  théâtre  de 
Paris  n'a  qu’une  demi-part.  On  s'en  prend  a moi  ; 
on  d.t  que  vous  ne  faites  rien  eu  ma  faveur,  et  on 
croit  que  je  ne  vous  demande  rien  ; cependant , 
je  demande  avec  instance.  Je  conviens  que  Raroii 
avait  un  plus  bel  organe  que  Lekain , et  de  plus 
beaux  yeux  ; mais  Baron  avait  deux  parts  ; et  faut- 
il  que  Lekain  meure  de  faim , parce  qu'il  a les 
yeux  petits  et  la  voix  quelquefois  étouffée?  Il  fait 
ce  qu’il  peut  ; il  fsit  mieux  que  les  autres  : les 
amateurs  font  d»  vers  b sa  louange  ; mais  il  faut 
qne  son  métier  lui  procure  des  chausses  ; il  n’a 
que  la  moitié  d’un  cothurne,  je  vous  conjure  de 
lui  donner  un  cothurne  tout  entier. 

J'aimerais  mieux  vous  écrire  en  faveur  de  quel- 
que Prussien  que  vous  anriei  fait  prisonnier  de 
guerre  vers  Magdebourg  ; mais  puisqu'b  présent 
vous  êtes  occupé  d'emplois  paciBqucs,  souffrei  que 
je  vous  parle  on  faveur  d'Orosmane,  de  Mahomet, 
et  de  Cengis-kan.  Les  héros  doivent-ils  laisser 
mourir  de  faim  les  héros?  On  dit  que  vos  chevaux 
manquent  de  fourrage  en  Vestphalie,  et  qu'on 
leur  donne  du  jambon.  Pour  Dieu,  faites  donner 
b dîner  b Lekain,  tout  laid  qu'il  est. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  dernières  volontés  de 
l’amiral  Byng  ; les  miennes  sont  que  je  vous  serai 
attaché  toute  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LlITZELBOl'RG. 

I Aax  DélICM , près  de  Geoire,  4JolB. 

I Que  Dieu  prolége  Marie  el  qu'il  vous  renJosœur 
Broumalh  I Ne  soyez  pas  surprise,  madame , que 
Frédéric  ait  eu  tant  d’avantage  sur  l'Irlandais 
Brow  n el  sur  le  prince  Charles.  Le  Conseil  des 
Rats  est  détruit  par  le  chat  Haminagrobis.  Si  le 
maréchal  d'Étrées  ne  prévient  pas  le  duc  do  Cum- 
herland,  soyez  sûre  que  le  Raminagrobis  enverra 
vingt  mille  de  ces  grands  coquins  qui  tirent  sept 
coups  par  minute,  et  qui  étant  plus  grands,  plus 
robustes , mieux  exercés  qne  nos  petits  soldats  , 
el  de  plus  ayant  des  fusils  d'une  plus  grande  lon- 
gueur, auront  autant  d avantage  avec  la  baion- 
ncllc  qu'avec  la  tiraillerie. 

Qne  faire  b tout  cela , nmdame?  Cultiver  son 


Digilized  by  Google 


822 


CORRESPONDANCE. 


champ  et  sa  vigne,  s«  promener  sous  les  berceaux 
qu'on  a plantés,  être  bien  logé,  bien  meublé , bien 
voiture,  taire  tris  bonne  chère,  lire  de  bons  livres, 
vivre  avec  d'bonnétes  gens  au  jour  la  journée , 
ne  penser  ni  h la  mort , ni  aux  méchancetés  des 
vivants.  Lestons  servent  les  rois,  et  les  sages  jouis- 
sent d'un  repos  précieux.  Mille  tendres  respects. 

VOLTAlaE. 

A DÜM  FA^G£, 

A •B.XOSH. 

Abx  Délicei,  UJuin. 

J'admire  la  force  du  tempérament  de  monsieur 
votre  oncle  ; elle  est  égale  à celle  de  son  esprit.  Il 
a résisté  en  dernier  lieu  h une  maladie  è laquelle 
toute  autre  constitution  eût  succombé.  Personne 
an  monde  n'est  plus  digne  d'une  longue  vie.  Il  a 
employé  la  sienne  à nous  foarnir  les  meilleurs 
secours  pour  la  connaissance  de  l'antiquité.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  de 
bons  livres,  ce  sont  des  livres  dont  on  ne  peut  se 
passer.  Je  vous  prie , monsieur , de  vouloir  bien 
lui  dire  qu'il  n'y  a personne  an  monde  qui  ait 
pour  lui  plus  d'estime  que  moi. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

Aq\  Douces,  16  juin. 

Il  est  bien  vrai  que  mon  cher  d'Argenlal , le 
grand  amateur  du  iripot,  devait  montrer  a luou 
Âérus  certain  hütrionage  ; mais  vraiment,  mon- 
seigneur, vous  avez  d'autres  troupes  à gouverner 
que  celle  de  Paris,  et  ce  n'est  pas  le  temps  de  vous 
parler  de  niaiseries.  Je  voudrais  hicn  pouvoir  faire 
incessamment  un  petit  voyage  vers  l'Alsace  ou 
dans  le  Palatinat.  Je  n'aime  plus  à voyager  que 
pour  avoir  la  consolation  de  voir  mon  héros;  niais 
vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  devenu 
vieux.  Toutes  mes  misères  ont  augmenté,  et  un 
apothicaire  est  beaucoup  plus  nécessaire  'a  mon 
être  qu'un  général  d'armée.  J'espère  cependant 
que  les  grandes  passions,  qui  font  faire  de  grands 
efforts , me  donneront  du  courage. 

Donnez-vous  le  plaisir,  je  vous  en  prie,  de  vous 
faire  rendre  compte  par  Florian  de  la  machine 
dont  je  lui  ai  conOé  le  dessin.  Il  l'a  exécutée  ; il 
est  convaincu  qu'avec  six  cents  hommes  et  six 
cents  chevaux  on  détruirait  eu  plaine  une  armée 
de  dix  mille  hommes. 

Je  loi  dis  mon  secret  au  voyage  qu'il  fit  aux  Dé- 
lices l'année  passée.  Il  en  parla  h M.  d'Argeiison, 
qui  Bt  sur-le-champ  exécuter  le  modèle.  Si  celte 
iinention  est  utile,  comme  je  le  crois,  a qui  peut- 
on  la  confier  qu'à  vous?  Un  homme  à routine, 
un  homme  a vieux  préjugés,  accoutumé  à la  ti- 


raillerie et  au  train  ordinaire,  ii'esl  pas  notre  faiL 
Il  nous  faut  un  homme  d'inugination  et  de  génie, 
et  le  voilà  tout  trouvé.  Je  sens  très  bien  que  co 
n'est  pas  à moi  de  me  mêler  de  la  manière  la  plus 
commode  de  tuer  des  hommes.  Je  me  confesse  ri- 
dicule ; mais  enfin,  si  un  moine,  aveedu  charbon, 
du  soufre , et  du  salpêtre  , a changé  l'art  de  la 
guerre  dans  tout  ce  vilain  globe , pourquoi  un 
barbouilleur  de  papier  comme  moi  ne  pouirail-U 
pas  rendre  quelque  petit  service  incognito  f Je 
m'imagine  que  Florian  vous  a déjà  communiqué 
celle  nouvelle  cuisine,  j'en  ai  parlé  à on  excellent 
officier  qui  se  meurt,  et  qui  no  sera  pas  par  con- 
séquent à portée  d'en  faire  usage.  Il  ne  doute  pas 
du  succès  ; il  dit  qu'il  n'y  a que  cinquante  canons, 
tirés  bien  juste , qui  puissent  empêcher  l'effet  de 
ma  petite  drdierie,  et  qu'on  n’a  pas  toujours  cin- 
quante canons  à la  fois  sous  sa  main  dans  une 
bataille. 

Enfin,  j'ai  dans  la  tète  qoe  cent  mille  Romains 
et  cent  mille  Prussiens  ne  résisteraient  pas.  Le 
malheur  est  que  ma  machine  n’est  bonneque  pour 
une  campagne,  et  que  le  secret  connu  devient  in- 
utile ; maisqnel  plaisir  de  renversera  coup  sûr  ce 
qu'on  rencontre  dans  une  campagne  I Sérieuse- 
ment, je  crois  que  c'est  la  seule  ressource  contre 
les  Vandales  victorieux.  Essayez,  pour  voir,  seu- 
lement deux  de  ces  machines  contre  un  l>ataillon 
ou  un  escadron.  J'engage  ma  vie  qu'ils  oc  tiendront 
pas.  Le  papier  me  manque  ; ne  vous  moquez  point 
de  moi  ; ne  voyez  que  mon  tendre  respect  et  mon 
zèle  pour  votre  gloire,  et  uon  mon  outrecuidance, 
et  que  mon  héros  pardonne  à ma  folie. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

À psau. 

Lft...  Join. 

Votre  idée,  ma  chère  nièce,  de  foire  peindre 
de  belles  nudilésd'après  Naloire  et  Boucher,  pour 
lagaillardir  ma  vieillesse,  est  d'une  âme  compa- 
tissante , et  je  suis  reconnaissant  de  cette  belle 
invention.  On  peut  aisément,  en  effet,  faire  copier 
à peu  de  frais  ; on  peut  aussi  faire  copier,  au  Pa- 
lais-Royal , ce  qu'on  trouvera  de  plus  beau  et  de 
plus  immodeste.  M.  le  duc  d’Orléans  accorde  cette 
liberté.  Ou  peut  prendre  deux  copistes  au  lieu 
<ruii.  Si  par  hasard  quelque  brocanteur  de  vos 
amis  avait  deux  tableaux  , je  vous  prierais  de  les 
prendre,  ce  serait  autant  d’assuré. 

Vousoriieres  ma  maison  du  CAénc  comme  vous 
avez  orné  celle  des  Délices.  La  maison  du  Chêne 
est  plus  grande,  plus  régulière,  elle  a même  un 
plus  l>el  aspect  ; mais  c'est  le  palais  d'hiver,  c’est 
pour  le  temps  de  nos  spectacles;  les  Délices  sont 
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pour  le  (empe  dei  Oeurs  el  dot  fruilt.  Ce  u'etl  pu 
nul  parUger  n vie  pour  no  mtliogre. 

M.  Troocbin  dit  que  vous  itee  (>rt  coulenle  de 
votre  taolë , et  ao  vante  (ottiuore  de  la  mienne  ; 
mais  c'est  une  guconnade. 

Votre  teeor  ett  actuellement  tout  occupée  des 
meubles  pour  la  maison  du  Chêne.  Elle  insiste 
beaucoup  sur  une  boule  de  lustre  qu’elle  prétend 
vous  avoir  demandée.  Elle  sera  occupée  en  hiver 
de  set  babils  de  thétlre.  Nous  espérons  que  vous 
viendrex  voir  encore  nos  douces  retraites;  elles 
valent  bien  la  vie  do  Paris , quand  on  a passé  le 
temps  des  premières  illusions  ; et , en  vérité , 
Paris  n’a  jamais  été  moins  regrettable  qu'aojour- 
d’bui. 

Je  suis  toujours  eu  peine  des  succès  du  char  as- 
syrien. Il  y a certaines  plaines  daos  le  nnudeoii 
il  ferait  on  effet  merveilieui.  Je  m'y  intéresse  plus 
qu'à  Fanime. 

Si  vous  voules  vous  amuser,  conduises  relie 
Fanime  avec  le  tidèle  d' Argentai.  Encore  une  fois, 
tout  ce  qne  je  toiibaile , c'est  que  mademoiselle 
Clairon  toit  aussi  unclianle  dans  ce  réle  que  l’a 
éié  madame  Denis.  Si  la  pièce  est  bien  jouée,  elle 
pourra  amuser  votre  Paris,  tout  autant  que  l'his- 
toire  de  M.  Damiens,  qne  le  parlemcut  va  donner 
au  public  en  trois  volumes  iu-f*. 

Voua  feres  comme  il  vous  plaira  avec  Lekain 
et  Clairon  pour  l’impression,  si  ou  imprime  celle 
élégie  amoureuse  en  dialogues;  car,  après  tout, 
Fanime  n’est  que  cela  ; mais  de  l'amour  est  quel- 
que chose. 

Il  y a donc  un  Pagnon  de  moins  sur  le  globe. 
Ces  gros  petits  erapoussins-là  s'imaginent  qu’il  n’y 
a qu'à  twire  et  manger;  ils  crèvent  cumme  dos 
iDoocbes,  et  nous,maigrelcts , nous  vivons 

Vives,  aimes-raoi.  Mille  compliments  h frère, 
à fils , au  conducteur  du  char  d’Assyrie.  Bonjour. 

A H.  LE  COMTE  DE  SCIIOWALOW , 
cnuiHLUs  DI  L'mriSAvaics  es  à hoscoc. 

Aui  IXIIai,  tsJulB. 

Monsieur,  j’ai  reçu  les  caries  que  votre  eicel- 
lence  a eu  la  bouté  de  m'envoyer.  Vous  prévenet 
mes  désirs , en  me  facilitant  les  moyens  d écrire 
une  Histoire  de  Pierre-le-Grand  el  de  faire  con- 
naître l'empire  rosse.  La  lellrc  dont  vous  m’ho- 
norez redouble  mon  zèle.  La  manière  dont  vous 
parlez  uotre  langue  me  fait  croire  que  je  travail- 
lerai pour  mes  compatriotes , en  travaillant  pour 
vous  et  pour  votre  cour.  Je  ne  doute  pas  que  sa 
majesté  l’impératrice  n’agrée  et  n’encourage  le 
dessein  que  vous  avez  formé  pour  la  gloire  de  son 
père. 

Je  vois  avec  satisfaction  , monsieur,  que  vous 
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jugez  comme  moi  que  ce  n’est  pas  assez  d’écrire 
les  actions  et  les  entreprises  en  tout  genre  de 
Pierre-le-Grand,  lesquelles  pour  la  plupart,  sont 
connues  : l'esprit  éclairé , qui  règne  aujourd'hui 
dans  les  principales  nations  de  l'Europe  demande 
qu’on  approfondisse  ce  que  les  historiens  effieu- 
raient  autrefois  à peine. 

On  veut  savoir  de  combien  une  nation  s'est  ac- 
crue ; quelle  était  sa  population  avant  l’époque 
dont  on  parle;  quel  est,  depuis  cette  époque,  lu 
nombre  de  troupes  régulières  qu’elle  eutreteiiad, 
et  celui  qu'elle  entretient  ; quel  a été  son  com- 
merce, et  comuicntil  s'est  étendu  ; quels  arts  sont 
nés  dans  le  pays  ; quels  arts  y ont  été  appelés  d'ai  - 
leurs,  el  s'y  sont  perfectionnés;  quel  était  à peu 
près  le  revenu  ordinaire  de  l'état , et  à quoi  il 
monte  aujourd'hui  ; quelle  a été  la  naissance  et  lo 
progrès  de  la  marine  ; quelle  est  la  proportion  du 
nombre  des  nobles  avec  celui  des  ecclésiastiques  et 
des  moines,  et  quelle  est  celle  do  ceux-ci  avec  les 
cultivaleors,  etc. 

On  a des  notions  assez  exactes  de  tonies  ces 
parties  qui  composent  l'état,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Espagne  ; mais  un  tel 
tableau  de  la  Russie  serait  bien  plus  intéressant, 
parce  qu’il  serait  plus  nouveau , parce  qu’il  fe- 
rait connaître  une  monarchie  dont  les  antres  na- 
tions n’ont  pas  des  idées  bien  justes , parce  qua 
enfin  ces  détails  pourraient  servir  à rendre  Pierre- 
le-Grand,  l'impératrice  sa  fille,  cl  votre  nation , 
et  votre  gouvernement , plus  respectables.  La  ré- 
putation a toujours  été  comptée  parmi  les  forces 
véritables  des  royaumes.  Je  sais  bien  loin  de  me 
flatter  d’ajouter  à celle  réputation  : ce  sera  vous , 
monsieur,  qui  ferez  tout  en  m’envoyant  les  mé- 
moires que  vous  voulez  bien  me  faire  espérer,  et 
je  ne  serai  que  l’instrument  dont  vous  vous  ser- 
virez pour  travailler  h la  gloire  d'un  grand  liomme 
et  d'un  grand  empire. 

Je  vous  avoue,  mousieur,  que  les  médailles  sont 
do  trop.  Je  suis  confus  do  votre  générosité,  el  je 
ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  vous  en  té- 
moigner ma  reconnaissance.  Je  sens  tout  lo  prix 
de  votre  présent  ; mais  un  présent  non  moins  cher 
sera  celui  des  mémoires  qui  me  mellront  néces- 
sairement en  état  de  travailler 'a  uu  ouvrage  qui 
sera  le  vôtre. 

A M.  LE  COMTE  D’AltGENTAL. 

Aux  nelIcM , fS  Juin. 

Mon  rher  ange,  je  serais  bien  homme  à courir 
à Plombières  pour  y faire  ma  cour  à la  moitié  de 
mon  auge  ; mais  pourquoi  madame  d’Argenlal 
met-elle  son  salut  dansdes  eaux?  Le  grand  Tron- 
i hin  prétend  qu’elles  ne  v.xlent  rien,  el  que  la  na- 
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lure  n'a  point  fait  noa  corpa  pour  a'inon>lcr  d'rani 
minëralca.  Madame  de  Mai,  qui  était  mourante, 
eat  Tenue  dans  notre  temple  d'tpidaure,  et  a'en 
est  retournée  jeune  et  fralcbe.  C'eat  le  lac  qui  est 
la  rontaine  de  Jouvence  ; ce  n'est  pas  le  pr&ipioe 
de  Plombières. 

Vous  n'allei  donc  point  aux  eaux  ! Vous  JuKrx 
i Paris,  vous  y voyes  des  Iphigénie  et  des  Axaréé; 
mais , je  vous  en  conjure,  mettes  au  cabinet  les 
F anime , ou  du  moins  no  donnes  cette  nourriture 
légère  qu'en  temps  de  disette. 

Je  doute  fort  que  mon  héros  passe  par  Plom- 
bières pour  aller  se  battre  en  Allemagne;  cela 
n'aursit  pas  bon  air  pour  un  général  d'armée,  il 
faut  qu'un  héros  se  porte  bien , et  no  prenne  ni 
ne  Tasse  semblant  de  prendre  les  eaux  ; mais,  s’il 
y va , il  sera  le  second  objet  de  mon  voyage.  Ce 
sera  apparemment  sur  la  bn  d'août,  b la  seconde 
saison , que  madame  d'Argenlal  ira  boire.  Je  me 
datte  que  ma  sauté,  toute  faible  qu'elle  est , mes 
travaux  qni  ne  sont  que  petits , et  les  soins  de  la 
campagne , me  permettront  cette  escnrsion  bons 
de  ma  donce  retraite. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  P'iede  M.  Damiens 
dont  TOUS  m'aviox  flatté,  mais  je  viens  d’en  lire 
un  exemplaire  qu'on  m'a  prêté  L'ouvrage  est  bien 
ennuyeux  ; mais  il  y a une  donsaine  de  traits  sin- 
guliers qui  sontasseï  curieux  : an  Imutdu  compte, 
cet  abominable  homme  n'était  qu'un  Tou. 

Vous  n'étes  pas  trop  curieux,  je  crois,  de  nou- 
velles allemandes  ; et  comme  vous  ne  m'en  dites 
jamais  de  françaises,  je  devrais  vous  épargner  mes 
rogatons  tudesques.  Cependant  je  veux  bien  que 
vous  sacbiei  que,  dans  la  pauvre  armée  du  comte 
de  Daun,  il  y a treize  mille  hommes  qui  n’ont  ni 
culottes  ni  fusils,  et  que  l'impératrice  leur  en  fait 
faire  à Vienne.  En  attendant,  ils  montrent  leur 
cul  au  roi  de  Prusse  ; mais  il  y a cal  et  cul.  A l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  dans  Prague , mal  nourris 
de  chair  de  cheval , je  ne  sais  ce  qu'on  en  fera.  Il 
n'y  a pas  d'apparence  que  le  prince  Charles  imite 
la  retraite  des  ULr  mille  du  maréchal  de  Belle-Ile. 
Le  pain  n'est  pas  b bon  raarclié  dans  votre  armée 
do  Vestphalie.  Vous  me  croyiez  un  auteur  tragi- 
que, et  je  ne  suis  qu'un  gazetier.  Mon  très  cher 
ange , je  vous  aime  de  tont  mon  rrnur , et  je  me 
dépite  bien  souvent  d'ilre  si  loin  de  vnu.s. 

A M LE  MARECHAL  DUC  DE  RICIIELIEL’. 

Adi  DfUee»,  t jtiHlet. 

Qui!  moi,  que  je  me  donne  avec  mon  héros  le 
ridicule  de  parler  de  ce  qui  n'e.st  pas  de  mon  mé- 
tier? non  assurément,  je  n'en  ferai  rien.  Si  vous 
avez  envie  d'avoir  le  modèle  en  quesüon,  envoyez 
vos  ordre.s.  Faites  prier  de  voire  part,  ou  Florian, 


ou  Montigui  de  l'académie  des  sciences,  de  venir 
chez  vous.  Tous  deux  ont  travaillé  b celle  ma- 
chine. Elle  est  toute  prête.  C'est  b mon  héros  b 
en  juger,  et  ce  n’est  pas  b moi  chétif  b l'ennuyer 
par  des  explications  qui  ne  donnent  jamais  une 
idée  nette.  Il  n'y  a que  les  yeux  qui  puissent  bien 
comprendre  les  machines. 

Vous  avez  sans  doute , monseigneur , tous  les 
détails  de  la  bataille  donnée  le  i 8 en  Bohême , et 
de  la  sortie  exécutée  le  21  par  le  prince  Charles. 
Il  parait  qu'on  peut  battre  les  Prussiens  sans  le 
secours  d'une  nouvelle  machine.  Mais,  malgré  les 
vingt-deux  postillons  sonnant  du  cor  b Vienne,  et 
malgré  les  cent  bouches  de  la  Renommée , on  ne 
voit  pas  encore  que  les  Prussiens  aient  évacué  la 
Bohême.  Ils  paraissent  encore  être  eu  force  au 
osmp  de  Kollin  et  auprès  de  Prague. 

Je  voudrais,  pour  bien  des  raisons,  que  ce  fftt 
mon  héros  qui  les  battit  complètement.  Ab  I quelle 
consolation  charmante  ce  serait  pour  votre  ancien 
courtisan,  pour  votre  vieux  idolâtre , de  vous  voit 
avant  et  après  vos  triomphes  I Je  ne  sais  pas  trop 
ce  que  pourra  mon  corps  malingre  ; mais  je  ré- 
ponds bien  de  mon  âme.  Où  ne  me  conduira-t-elle 
pas  |)Our  vons  faire  ma  cour?  J'irais  partout, 
hors  b Paris.  J’imagine  que  vous  ferez  plus  d'un 
tour  au-dclb  du  Rhin , que  vous  verrez  l'électeur 
palatin  ; que  vous  passerez  quelquefois  dans  la 
maison  de  campagne  qu'il  achève.  Il  m'honore  de 
beaucoup  do  bontés.  Ce  ne  sont  pas  les  caresses 
du  roi  de  Prusse  ; il  ne  me  baise  pas  la  main,  et 
il  ne  met  pas  de  soldats,  la  balouneltc  au  bout  du 
fusil,  au  cbevet  du  lit  de  ma  nièce  ; maia  il  daigne 
ne  témoigner  quelque  confiance.  Je  ne  tais  s'il 
ne  serait  pas  mieux  que  j'allasse  vous  faire  ma 
cour  dans  ce  pays-lb  que  dans  Strasbourg , où 
vous  n'aurez  pas  un  moment  b vous.  J'aimerais 
mieux  vous  lenirun  jouta  la  campagne,  que  quatre 
dans  une  ville  bruyante.  Mais  où  ne  voudrais-je 
pas  vous  voir,  vous  entendre,  vous  renouveler  mon 
tendre  et  profond  respect  I 

A M.  LE  MtRQUIS  DE  COURTIVROV. 

Aax  D^licea,  1t  JaiJIel. 

Monsieur,  vous  savez  qu’il  faut  pardonner  aus 
malades  ; iisnc  remplissent  pasleursdevoirscomme 
ils  voudraient.  Il  y a longtemps  que  je  vous  dois 
les  plus  sincères  remerciemeuls  de  votre  lettre 
oldigeanle  et  instruclire. 

Je  commence  par  vous  prier  de  vouloir  bien  faire 
souvenir  de  moi  M.  le  comledc  I,auraguais;  jcix* 
savais  pas  qu'il  fùl  aussi  chimiste.  Le  sujet  do  scs 
deux  Mémoires  est  bien  curieux.  Non  seulement 
il  est  physicien , mais  il  est  inventeur.  On  lui  de- 
vra une  o|iérali()n  nouvelle. 
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A l'^ird  de  CoDSlanlin , jo  vous  répondrai  que , 
ti  je  ne  m'étais  pas  impose  une  autre  tâche , celle- 
là  me  plairait  beaucoup  ; mais  on  serait  obligé  de 
dire  des  rérités  bien  hardies , et  de  montrer  la 
bonté  d1|ne  révolution  qu'on  a consacrée  par  les 
plus  révoltants  éloges. 

Il  est  vrai  que , dans  les  états  - généraux  , les 
députés  de  la  noblesse  mettaient  un  moment  un 
genou  en  terre  ; il  est  vrai  aussi  que  les  usages  ont 
toujours  varié  en  France  : ce  sont  drs  fantémes  que 
le  pouvoir  absolu  a Tait  disparaître. 

Ce  que  vous  me  dites  des  chapitres  de  Bourgo- 
gne , de  Lorraine , et  de  L;on , Tait  voir  que  les 
usages  de  l’Empire  ont  plus  long -terni»  subsisté 
que  ceux  de  France.  La  Lorraine,  la  Comté , et 
tout  ce  qui  borde  le  Rhéne , étaient  terre  d'Ein  - 
pire. 

A l'égard  de  la  petite  anecdote  sur  le  premier 
président  de  Mesmes , il  est  très  vrai  que  l'abbé  de 
Cbaulieu  le  régala  de  ce  petit  couplet  : 

Juge  qui  te  déplaoet , 

CourtiiuQ  berné , 

De*  grands  que  tu  lasses 
Jouet  obstiné. 

Sur  notre  Parnasse 
Ix  laurier  d'Horace 
'Test  donc  destiné  ? 

Mois  cela  n'a  rien  do  commun  avec  l'afTaire  de 
Rousseau , qui  est  un  chaos  d'iniquités  et  de  mi- 
sères , et  l'opprobre  de  la  littérature. 

Le  dernier  maréchal  de  Teué  est  en  eiïet  un 
terme  impropre,  c'est  un  anglicisme,  the  late 
marthall.  J'étais  Anglais  alors,  je  ne  le  suis  plus 
depuis  qu'ils  assassinent  nos  officiers  en  Améri- 
que , et  qu'ils  sont  pirates  sur  mer  ; et  je  souhaite 
un  juste  châtiment  â ceux  qui  troublent  le  repos 
du  monde. 

Ce  que  je  souhaite  encore  plus , monsieur,  c'est 
la  continuation  de  vos  bontés  pour  votre  très 
humble,  etc. 

A M.  DE  C1DEVII.I.E. 

Aqy  D^licca , près  da  lac  de  Genève , 45  Joillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami , j'ai  l'air  bien  pares- 
seux ; je  ne  vous  ai  point  remercié  de  la  licllc  ex- 
position de  la  tragédie  A' Iphigénie  en  Tauride, 
que  vous  m'avex  envoyée.  De  maudites  occupa- 
tions que  je  me  suis  faites  emportent  tout  le  temps. 
On  sort  fatigué  de  son  travail  ; on  dit , J'écrirai 
demain  : la  mauvaise  sauté  vient  eucore  affaiblir 
1rs  bonnes  résolutions , et  on  croupit  long-temps 
dans  son  péché.  C'est  Ih  la  confession  de  l'ermite 
des  Délices. 

Jo  vous  rrois  à présent  dans  vos  Délices  ilc 


, Normandie,  vers  les  bords  de  votre  Seine.  Vous  y 
I jngerex  la  famille  d'Agamemnon  b la  lecture , 
vous  verres  si  les  vers  sont  bien  faits , si  on  les 
retient  aisément , si  l'ouvrage  se  fait  relire  ; car 
c'est  là  le  grand  point , sans  lequel  il  n’y  a pas  de 
salut. 

La  tragédie  qu'on  joue  en  Bohème  n’est  pas  en- 
core b son  dernier  acte.  La  pièce  devient  très 
implexe.  J'espère  que  le  vainqueur  de  Mahon  y 
' jouera  un  beau  râle  épisodique.  Celui  des  pen- 
I pies , qui  représentent  le  choeur,  sera  toujours  le 
même;  il  paiera  toujours  la  guerre  et  la  paix,  les 
belles  actions  et  les  sottises. 

On  a cru  d'abord  le  roi  de  Prusse  perdu  par  la 
victoire  du  comte  de  Daun  , et  par  la  délivrance 
de  Prague  ; mais  il  est  encore  au  milieu  de  la  Bo- 
hème, et  maître  du  cours  de  l'Elbe  jusqu'en  Saxe. 
On  croit  qu'eulln  il  succombera.  Tous  les  chas- 
seurs s'assemblent  pour  faire  une  Saint-Hubert  b 
ses  dépens.  Français,  Suédois,  Russes , se  mêlent 
aux  Autrichiens;  quand  on  a tant  d'ennemis,  cl 
tant  d'efforts  b soutenir,  on  ne  peut  succomher 
qu'avec  gloire.  C'est  une  nouveauté  dans  l'histoire 
que  les  plus  grandes  puissances  de  l'Europe  aient 
été  obligées  de  se  liguer  contre  un  marquis  do 
Brandebourg  ; mais  avec  cette  gloire , il  aura  un 
grand  malheur;  c'est  qu'il  ne  sera  plaint  de  per- 
sonne. Il  ne  savait  pas,  lorsque  je  le  quittai,  que 
mon  sort  serait  préférable  au  sien.  Je  lui  pardonne 
tout,  hors  la  barbarie  vandale  dont  on  osa  avec 
madame  Denis.  Adieu,  mon  cher  ami.  V. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A PASIS. 

Aox  Déileet,  Il jQillal. 

I Ma  chère  nièce , mille  amitiés  b vous  et  aux  vo- 
I très.  Que  faites-vous  b présent?  Il  y a un  an  que 
vous  éliex  bien  malade  b mes  Délices,  mais  il  pa- 
rait aujourd’hui  que  vous  vous  passes  b merveille 
du  docteur.  Etes-vous  b Paris  ? êtes-vous  b la  cam- 
pagne? allei-vous  b Hornoi?  vous  amusex-vous 
avec  le  philosophe  du  grand -conseil?  votre  fils 
n'a-t-il  pas  six  pieds  de  haut?  Aletlei-moi  an  fait, 
je  vous  en  prie , de  votre  petit  royaume.  Quant  b 
I celui  de  France , il  me  parait  qu'il  fait  grande  chère 
et  beau  feu.  Il  jette  l'argent  par  les  fenêtres  ; il 
emprunte  b droite  et  b gauche,  b sept , b huit  pour 
cent;  il  'arme  sur  terre  et  sur  mer.  Tant  de  ma- 
gnificence rend  nos  Normands  de  Genève  circon- 
spects ; ils  ne  veulent  pas  prêter  b de  si  grands  sei- 
gneurs ; et  ils  disent  que  le  dernier  emprunt  de 
quarante  millions  n’étrenne  pas. 

Pour  vous , monsieur  le  grand-écuyer  deCyms , 
je  crois  que  vous  avei  montré  la  curiosité,  la  ra- 
reté de  la  l.vctiqiic  assyrienne  .et  persane  b un 
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tnoderae  qui  te  moque  qoelquefoii  du  temps  pré- 
sent ot  du  temps  passé.  Je  m’imagine  qu’à  présent 
un  croit  o’atoir  pas  besoin  de  machinrs  pour  actie- 
Ter  ia  mine  de  Luc.  Mais  quand  j’écrivis  au  héi  us 
de  Mabon  qu’il  failait  qu’il  vit  noire  cliar  d’Assy- 
rie , un  avait  alors  besoiu  de  tout.  Les  choses  ont 
changé  du  b de  juin  au  18  ; et  on  croit  tout  ga- 
gné , parce  qu’un  a repoussé  Luc  ’a  ia  septième 
allaque.  Les  choses  peuvent  encore  éprouver  un 
nouveau  changement  dans  huit  jours , et  alors  le 
char  paraîtra  nécessaire  ; mais  jamais  aucun  gé- 
néral n’osera  s’en  servir,  de  peur  du  ridicule  en 
cas  de  mauvais  succès.  Il  Taudrait  un  homme  ab- 
solu, qui  ne  craignit  point  les  ridicules,  qui  Tût 
un  peu  machiniste , et  qui  aimât  l'hisloire  an- 
cienne. Mandei-inoi , je  vous  prie,  quelque  chose 
de  l’hisloire  moderne  de  vos  amusements.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cceur.  Valele. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  HE  RICHELIEU. 

Aux  Délic«a,  tO  Juillet 

Mon  héroi,  c'est  à vous  k juger  des  eugins 
romirlriers , ot  ce  n’est  pas  à mol  d’eu  parler.  Jo 
n’avais  prop«)sé  ma  petite  drôlerie  que  pour  les 
endroits  où  la  cavalerie  peut  avoir  st'S  coudées 
franches,  et  j’imaginais  que  partout  où  un  esca- 
dron |)eut aller  de  front,  de  petits  chars  peuvent 
aller  aussi.  Mais  puisque  le  vainqueur  de  Mahun 
renvoie  ma  macbiueaiix  anciens  rois  d’Assyrie,  il 
n’y  aqii'à  ta  mriireavcc  la  colonne  de  Kolard  dans 
les  archives  de  Dabyloite.  J'allais  j>ariir,  luunsoi- 
gneur,  j'allais  voir  mon  héros;  et  je  m'arrangeais 
avec  votre  médecin  La  Yirotte,  que  vous  avez  très 
bien  choisi  autant  pour  vous  amuser  que  pour 
vous  médicamenter  dans  riMrcisiou.  Madame  De- 
nis tombe  malade,  et  môme  assez  dangereusement. 
Ilu’ya  pas  moyeu  de  laisser  toute  seule  une  femme 
qui  n’a  que  moi , au  pied  des  Alpes,  pour  un  bé- 
nis qui  a Ireute  mille  hommes  de  bonne  compagnie 
auprès  de  lui.  Je  suis  huroiuc  h vous  aller  trouver 
cil  Saie,  car  j imagine  que  vous  alkz  dans  ces 
quartiers-là.  Faites , je  vous  en  prie  , le  moins  de 
mal  que  vous  pourrez  à ma  très  aJurée  madame  la 
duchesse  de  Gotha,  si  votre  armée  dliie  sur  son 
icrriUure.  Si  vous  passiez  par  Francfort,  ma- 
dame Denis  vous  supplierait  très  iivslaiiimeul  d a- 
vüir  la  bonté  de  lui  faire  envoyer  Us  quatre  oreilles 
de  deax  ooquius , l'un  noiucué  Freilag,  résident 
sans  gages  du  roi  de  Prusse,  à Franefurt,  et  qui 
n’a  jamais  eu  d’autres  gages  que  ce  qu'il  nous  a 
volé  ; l'autre  est  un  fripon  de  marchand , conseiller 
du  rot  de  Prusse.  Tous  deux  curent  l'impudeuce 
d'arrôter  ia  veuve  d'un  ofllcier  du  roi , vnyageniit 
avec  un  {>a$se-port  du  roi.  Ces  deux  scélérats  lui 
Clrnit  inctlrc  des  Uaioimcltos  dan»  le  ventre  , et 


fouillèrent  dans  ses  poches.  Quatre  oreilles,  eu 
vérité , ne  sont  pas  trop  pour  leurs  mérites. 

Jo  crois  que  le  roi  de  Prusse  se  défendra  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Je  souhaite  que  vous 
le  preniez  prisonnier,  et  je  le  sonhaite  pour  vous 
et  pour  lui , pour  son  bien  et  pour  le  vdtre.  Son 
grand  défaut  est  de  n’avoir  jamais  rendu  justice 
ni  aux  rois  qui  peuvent  l’accabier,  ni  aux  géné- 
raux qui  peuvent  le  battre.  Il  regardait  tous  les 
Français  coiuo)e  des  marquis  de  comédie , et  se 
donnait  le  ridicule  de  les  mépriser,  en  se  donnant 
celui  de  les  copier.  11  a cru  avoir  formé  une  cava- 
lerie inviacilde,  que  son  père  avait  négligée,  et 
avoir  perfectionné  encore  l'iulaolerie  de  son  père  , 
discipliuée  pendauUrente  ans  par  le  prince  d’Au- 
hait.  Ces  avantages  , avec  beaucoup  d'argent 
comptant,  ont  tenté  un  cœur  ambitieux  ; et  il  a 
pensé  que  son  alliaiKC  avec  le  roi  d'Angleterre  le 
mettrait  au-dessus  de  tout.  Souvenez-vous  que  , 
quand  il  Ot  son  traité , et  qu'il  se  nK»qua  de  la 
France , vous  n’éticz  point  parti  pourMahon.  Les 
Français  se  laissaient  prendre  tous  leurs  vaiss<*aux , 
et  le  gouvernement  soinidail  se  bornerà  la  plainte. 
Il  crut  la  France  iiica{>at)le  môme  de  ressentiment  ; 
<t  jo  vous  réponds  qu'il  a été  bien  éionné  quand 
vous  avez  pris  Minnrque.  Il  faut  à présent  qu'il 
avoue  qu'il  s'est  trompé  sur  bien  des  choses.  S’il 
succombe  , il  est  également  capable  de  se  tuer  et 
de  vivre  en  philosophe.  Mais  je  vous  assure  qu'il 
disputera  le  teriain  jusqu'au  dernier  roomenl. 
Pardnniicz*rooi , monseigneur,  ce  long  verbiage. 
Plaignez  - moi  de  n’ôire  pas  aupiès  de  vous.  Mh- 
damo  Denis,  qui  e t'a  son  troisième  accès  d’une 
fièvre  violente , NOUS  renouvello  scs  sentiments. 
Comptez  que  nos  deux  emurs  vous  appartien- 
nent. 

A M.  LE  MAKQllS  D'ADllÉMAR. 

Il  o'rsl  chère  que  de  vilain , monsieur  le  grand- 
maître.  Vous  écrivez  rarement  ; maisanssi , quand 
vous  vous  y mettez , vous  écrivez  des  lettres  char- 
mantes. Vous  n'avez  pas  perdu  le  talent  de  faire 
de  jolis  vers;  les  talents  oc  se  rouillent  point  au- 
près de  votre  adorable  princesse. 

Pour  moi,  dans  U rrUailc  où  la  raUon  m'allin*. 

Je  goûte  eu  paix  la  Uberii. 

Celte  sage  disiuilé , 

Que  tout  mortel  ou  regrette  ou  désiré. 

Fait  ici  ma  félicité. 

Indépendant , heureux  , au  sein  de  PabondaDce , 

Kt  dan^  les  bras  de  t'amilié, 

Je  ne  puis  regretter  ni  Berlin  ui  la  France; 

Ht  je  regarde  a?ec  pitié 
Les  trait»  fraiidulciix . U sourde  inimilîé  , 

Ft  les  fureurs  de  In  sengeanre. 
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Me>  vint,  mes  fiuils,  iuc«  Qcurs,cv»cauipagite«,  ces  eaux, 
Mes  fertile*  vergers,  et  me*  riants  berceaux  ; 
lYoU  fleuves,  ()ue  de  loin  mon  ail  charmé  contemple-, 
Me*  pénates  brillants,  fennés  aux  envieux; 

Voilé  met  rois,  voilà  mes  dieux. 

Je  n’ai  point  d'autre  cour,  je  n'ai  point  d'antre  temple. 
Loin  des  courùsans  dangereux  , 

Loin  de*  fanatique*  affreux , 

L'élude  me  soutient  U raison  m'illuroiius; 

Je  dis  ce  que  je  pense , et  fau  ce  que  je  veux  ; 

Mais  vous  êtes  bien  plus  heureux  , 

Vous  vivez  pré*  de  Wilbelmine. 

Vous  devez  revoir  incessamaienl  unchambcllaa 
de  son  altesse  royale,  qui  est  presque  aussi  ma* 
l.tdeque  moi , mais  qui  est  presque  aussi  aimable 
que  vous.  J'ai  eu  quelquefois  le  bonheur  de  le  pos- 
ter dans  mon  ermitage  des  Délices , où  nous 
avons  bu  b votre  santé.  Madame  Denis,  la  com- 
pagne de  ma  retraite  et  de  ma  vie  heureuse  , vous 
aime  toujours , et  vous  fait  h's  plus  tendres  com- 
pliments ; je  vous  fais  les  miens  sur  votre  dignité 
de  Souvenez-vous  que  j’ai  été  assez 

hetireuz  pour  poser  la  première  pierre  de  cet  édl- 
tice  : ne  m'oubltez  jamais  auprès  de  monseigneur 
et  de  son  altesse  royale  ; je  voudrais  pouvoir  leur 
faire  ma  cour  encore  une  fois , avant  de  mourir. 
Ils  ont  un  frère  qu’il  faudra  toujours  regarder 
comme  un  grand  homme , quoi  qu'il  en  arrive , 
et  dont  j’aml'iiionnerai  toujours  les  bontés,  quoi 
qu'il  soit  arrivé.  Comptez , monsieur,  sur  ma  ten- 
dre amitié , et  sur  tous  les  sentiments  qui  m'atta- 
cheront è vous  pour  jamais.  Le  Suisse  V. 

À MADAME  LA  COMTESSE  D ARGENTAL. 

Aux  Délices,  irt  août 

J'aunis  bien  touIii  , msdame , être  le  porteur 
de  ma  leiire  ; quelque  arr£t  qu'ait  rendu  noire 
grand  docteur  Tronebin  contre  les  eam  de  Plom- 
bières , je  wrais  venu  au  moins  vous  les  voir  pren- 
dre. Vous  savei  quel  serait  l'emprcs-emcnt  de 
vous  faire  ma  cour  ; mais  je  ne  suis  pas  comme 
vous , madame  .je  ne  uie  porte  pas  assez  bien  pour 
faire  cent  lieues.  Madame  Denis , que  je  comptais 
vous  amener,  s'est  trouvré  aussi  malade,  et  n'a 
pu  s'éloigner  de  notre  diKicur  en  qui  est  notre 
salut.  J'ai  un  double  regret , celui  de  n’avoir  point 
fait  le  voyage  de  Plombières,  et  celui  de  voir  que 
vous  n'avei  pas  donné  la  préléreuce  à Tronebin 
qui  engraisse  les  dames,  sur  des  eaux  chaudes  qui 
les  amaigrissent.  Ab  I madame , que  n'éles  - vous 
venue  à Genève  ! que  n'ai  je  pu  vous  recevoir  dans 
mon  petit  ermitage!  Vous  auriez  passé  par  Lyon  , 
vous  auriez  vu  I illustre  et  saint  oncle' , qui  vous 
aurait  donné  mille  préservatifs  contre  les  poisons 

> Le  cardinal  de  Tcnnn-  k. 


du  pays  hérétique  où  je  suit  ; cl  plùl  à Dieu  que 
M.  d'Argoulal  vous  eût  accompagnée!  mais  je  ne 
suis  paslieureui.  Je  ne  sais  pas  positivempul  quel 
est  votre  mal,  mais  je  crois  très  positivemeut 
que  M.  Tronebin  vous  aurait  guérie;  eufiu,  jo 
suis  réduit  a souhaiter  que  Plombières  fasse  ce  que 
Tronchiu  aurait  fait. 

Nous  avons  presque  tous  les  jours , dans  notre 
ormiluge,  des  nouvelles  des  succès  qu'on  obtient 
du  Dieu  des  armées  en  Bohême  contre  mon  ancien 
cl  étrange  Salomon  do  Nord.  On  lui  prend  tou- 
jours quelque  chose.  Cependant  il  reste  ou  Bo- 
bême , il  y est  cantonne , il  est  toujours  maître  de 
la  Saxe  et  de  la  Silésie.  Que  m’importe  tout  cela  , 
madame,  pourvu  quo  vous  vous  portiez  bien'f 
Soyez  heureuse,  et  ne  vous  embarrassez  pas  qui 
0)1  roi  et  qui  est  ministre.  Pour  moi , j'oublie  tous 
CCS  messieurs  aussi  paifailenicnt  que  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  vous.  Rclourm  z à Paris  bien 
saine  cl  bien  gaie  ; ayez  beaucoup  de  plaisir,  si 
vous  pouvez  , et  jamais  dVuoui.  Amusez-vous  de 
la  vie , il  faut  jouer  avec  elle  ; cl  quoique  le  jeu 
ne  vaille  pas  la  chandelle , il  n'y  a pourtant  pas 
d'autre  parti  à prejidre.  Vous  avez  encore  un  des 
meilleurs  lots  dans  ce  luoiKle.  Je  ue  sais  de  trisin 
dans  mou  lot  que  d'ètie  éloigné  de  vous.  Dai- 
gnez mVu  consoler  en  cooservaut  vos  boutés  au 
Suisse  V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZEL- 
BOURG. 

Aox  Délleei , 6 août. 

Aladamc,  vous  avez  eu  la  consolation  do  voir 
monsieur  votre  Uls  : mais  où  va-t-il?  où  est-il? 
Pardonnes  à mes  questions,  et  soiirfrez  l'intérêt 
que  j'y  prends.  On  dit  à Pari*  que  le  maréchal  de 
Richelieu  va  prendre  le  commai-demeiil  de  l'ar- 
mée du  maréchal  d'^trées,  et  j'en  doute.  On  dil 
que  ce  maréchal  ü'Élrées  a gagné  une  bataille  lo 
26  juillet,  et  j'en  doute  encore.  Les  afraircs  du  roi 
de  Prusse  paraissent  bien  mauvaises.  On  ne  parle 
que  de  postes  em{>or(és  par  les  Autrichiens,  de 
convois  coupés,  de  magasins  pris.  Ou  ajoute  que 
les  oThclers  prussieus  désertent , et  que  le  roi  de 
PrusSi*  en  a fait  arquebuser  quarante  pour  s atta- 
cher les  autres  davantage;  on  ditqu'il  a fait  mettre 
en  prison  un  prince  ü'Auhalt.  On  me  mande  do 
l'armée  autpchieuoe  que  le  roi  de  Prusse  est  sans 
ressource.  Voici  bienlèt  le  temps  où  madame  De- 
nis pourrait  demander  les  oreilles  de  ce  coquin  de 
Francfort  qui  eut  riosoleocede  faire  arrêter  dans 
U rue,  la  baïonnette  dans  le  ventre,  la  femme 
d'un  ofiieier  du  roi  de  France , voyageant  avec  io 
passe-port  du  roi  son  maître. 

On  croit  à Vienne  que  si  le  roi  de  lYusse  sue 
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combe,  il  sera  mis  au  ban  (lel'Kmpiro,  el  que 
ceux  qui  ont  abusé  de  son  pouvoir  seront  punis. 

Les  Russes  avancent  dans  la  Prusse.  L’ennemi 
public  sera  pris  de  tous  côtés.  Vive  Marie-Thérèse  ! 
Portex-vous  bien , madame , pour  voir  le  dénoû- 
ment  de  tout  ceci. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCtlOWALOW, 

Aax  DélioM , pr^  de  Gcnire  • 7 «oùt. 

.Avant  d'avoir  reçu  les  mémoires  dont  votre  ex- 
cellence m'a  flatté,  j’ai  voulu  vous  faire  voir  du 
moins , par  mon  empressement , que  je  cherebe 
à n’en  être  pas  indigne.  J'ai  l'honneur  de  vous 
envoyerhnit  chapitres  de  ï Histoire  de  Pierre  1"  : \ 
c'est  une  légère  esquisse  que  j'ai  faite  sur  des  Mé- 
moires manuscrits  du  général  Le  Fort , sur  des 
Relations  de  1a  Chine,  et  sur  les  Mémoires  deSIra- 
lemberget  de  Perry.  Je  n'ai  poinlfait  usage  d’une 
Vie  de  Pierre-tc-Grand , faussement  attribuée  au 
prétendu  bolard  Nestesnranoy,  et  compilée  par 
un  nommé  Roussel  eu  Hollande.  Ce  n'est  qu'un 
recueil  de  galettes  et  d'erreurs  très  mal  digéré; 
et  d'ailleurs  un  homme  sans  aveu , qui  écrit  sous 
un  faux  nom  , ne  mérite  aucune  créance.  J'ai  voulu 
savoir  d'abord  si  vous  approuveriez  mon  plan  , el 
si  vous  trouvez  que  j'accorde  la  vérité  de  l'hisloire 
avec  les  bienséances. 

Je  ne  crois  pas , monsieur , qu'il  faille  toujours 
s'étendre  sur  1rs  détails  de  guerres , h moins  que 
ces  détails  ne  servent  à caractériser  quelque  chose 
de  grand  cl  d'utile.  Les  anecdotes  de  la  vie  privée 
ne  me  paraissent  mériter  d'attention  qu’autanl 
qu'elles  font  oonnailrc  les  mœurs  générales.  On 
peut  encore  parler  de  quelques  faiblesses  d’un 
grand  homme , surtout  quand  il  s’en  est  corrigé. 
Par  exemple , l'emportement  du  czar  avec  le  gé- 
néral Le  Fort  peut  être  rapporté , parce  que  son 
repcnlirdoit  servir  d'un  bel  exemple;  cependant, 
si  vous  jugez  que  cette  anecdote  doive  être  sup- 
primée , je  la  sacrilierai  très  aisément.  Vous  sa- 
vez, monsieur,  que  mon  principal  objet  est  de 
raconter  tout  ce  que  Pierre  i"  a fait  d’avantageux 
pour  sa  patrie , el  de  peindre  ses  heureux  com- 
inencemenla  qui  se  perfectionnent  tous  les  jours 
sous  le  règne  de  son  auguste  tille. 

Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  rendre 
compte  de  mon  zèle  à sa  majesté,  et  que  je  conti- 
nuerai avec  son  agrément.  Je  sens  bien  qu'il  doit  se 
|iasser  un  peu  de  temps  avant  que  je  reçoive  les 
Alémoircs  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  des- 
tiner. Plus  j'attendrai , plus  ils  seront  amples. 
Noyez  sûr,  monsieur,  que  je  ue  négligerai  rien 
|iour  rendre  a votre  empire  la  justice  qui  lui  est 
iliie.  Je  serai  conduit  à la  fois  par  la  fidélité  de 
l'histoire  el  pat  l'envie  de  vous  plaire.  Vous  pou- 


viez choisir  un  meilleur  bisUiricn , mais  vous  ne 
pouviez  vous  confier  'a  un  homme  plus  zélé.  Si  ce 
monument  devient  digne  de  la  poslérilé , il  sera 
tout  entier  !i  votre  gloire,  cl  j'use  dire  a celle  de 
sa  majesté  l'impératrice , ayant  été  composé  sous 
ses  auspices.  J'ai  l'honneur,  etc. 

P.  S.  M.  de  Wctsiof  m'a  dit  que  votre  excel- 
lence voulait  envoyer  quatre  jeunes  Russes  étu- 
dier dans  le  pays  que  j'habite.  Lausanne  est  bien 
moins  chère  i|ue  Genève , et  je  me  chargerai  de 
les  établir  è Genève  avec  tout  le  zèle  cl  toute  l’at- 
tention que  méritent  vos  ordres. 

Nota.  Il  parait  im|>orlant  de  ne  point  intituler 
cet  ouvrage  Vie  ou  Hisloirede  Pierre  l"  ; un  tel 
litre  engage  nécessairement  l'historien  à ne  rien 
supprimer.  Il  est  forcé  alors  de  dire  des  vérités 
odieuses;  et  s'il  ne  les  dit  pas,  il  est  déshonoré 
sans  faire  honneur 'a  ceux  qui  l'emploient.  Il  fau- 
drait donc  prendre  pour  litre,  ainsi  que  pour  su- 
jet, Pustie  sous  Pierre  l"  ; une  telle  annonce 
écarte  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  privée  du 
czar  qui  pourraient  diminuer  sa  gloire , el  n’ad- 
met que  celles  qui  sont  liées  aux  grandes  choses 
qu’il  a commencées  el  qu’on  a continuées  depuis 
lui.  Les  faiblesses  ou  les  emportements  de  son  ca- 
ractère n'ont  rien  de  commun  avec  ces  objets  im- 
portants , et  l'ouvrage  alors  concourt  également 
h la  gloire  de  Pierre-le-Grand,  de  l'impératrice  sa 
fille , et  de  sa  nation.  On  travaillera  sur  ce  plan 
avec  l'agrément  de  sa  majesté,  qui  est  néces- 
saire. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Des  Dèlicei,  Il  aoâl. 

.Monsieur,  celle-ci  est  pour  informer  votre  excel- 
lence que  je  lui  ai  envoyé  une  esquisse  de  ï His- 
toire de  l'empire  de  Russie  sous  Pierre-te-Grassd, 
depuis  Michel  Romanof  jusqu”a  la  bataille  de 
Narva.  Il  y a des  fautes  que  vous  reconnaîtrez 
aisément.  Le  nom  du  troisième  ambassadeur  qui 
accompagna  l’empereur  dans  ses  voyages  est  er- 
roné. Il  n’était  point  chancelier  comme  le  disent 
les  Mémoires  de  Le  Fort , qui  sont  fautifs  en  cet 
endroit.  Je  ne  vous  ai  envoyé,  monsieur,  ce  léger 
crayon,  qu'afln  d'obtenir  de  vous  des  instructions 
sur  leserreurs  où  je  serais  tomlic.  C’est  une  peine 
que  vous  n’aurez  pas  sans  doute  le  temps  de  pren- 
dre; mais  il  vous  sera  bien  aisé  do  me  faire  par- 
venir les  corrections  nécessaires.  Le  manuscrit 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  n’est 
qu’une  tentative  pour  être  instruit  parvosordres. 
Le  paquet  a été  envoyé  à Paris,  le  8 ( nouveau 
style ) , à Al.  de  Uecktejef,  et , en  son  absence , h 
monsieur  l’ambassadeur. 

Je  me  suis  lunni , monsieur,  de  lont  ce  qu'on 
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a writ  sur  Piarre-lc-Craiid.cl  je  vous  avoue  que 
je  n'ai  rien  trouvé  qui  puisse  inc  donner  les  lu- 
mières que  j'aurais  désirées.  Pas  un  mot  sur  l'é- 
tablissement des  manufactures,  rien  sur  les  coro- 
munii-ations  des  fleuves,  sur  les  Iravaui  publics, 
sur  les  monnaies , sur  la  jurisprudence  , sur  les  1 
armées  de  terre  et  de  mer.  Ce  ne  sont  que  des  | 
compilations  très  défectueuses  de  quelques  mani-  | 
Testes,  de  quelques  écrits  publics,  qui  n'ont  aucun  i 
rapport  avec  ce  qu'a  fait  Pierre  i"  de  grand,  de 
nouveau , et  d'utile.  En  un  mot,  monsieur,  ce 
qui  mérite  le  mieux  d'ètre  connu  de  toutes  les 
nations  ne  l'est  en  effet  de  personne.  J’ose  vous  | 
répéter  que  rien  ne  vous  fera  plus  d'bonnenr,  rien  | 
ne  sera  plus  digne  du  règne  de  l’impératrice , que  ' 
d'ériger  ainsi,  dans  toute  la  terre,  un  monument 
h la  gloire  de  son  père.  Je  no  ferai  qu’arranger 
les  pierres  de  ce  grand  édifice.  Il  est  vrai  que 
l'histoire  de  ce  grand  homme  doit  être  écrite 
d'une  manière  intéressante;  c’est  à quoi  jecon-  ' 
sacrerai  tous  mes  soins.  J’observerai  d’ailleurs  ] 
avec  la  plus  grande  exactitude  tout  ce  que  la  vé-  | 
rité  et  la  bienséance  exigent.  Je  vous  enverrai  tout  ' 
le  manuscrit  dès  qu'il  sera  achevé.  Je  me  flatte 
que  ma  conduite  et  mon  lèle  ne  déplairont  pas  'a 
votre  auguste  souveraine , sons  les  auspices  de  . 
laquelle  je  travaillerai  sans  discontinuer,  dès  que  ' 
les  mémoires  uécessaircs  me  seront  parvenus.  ! 

A M.  PALISSOT. 

Aax  Détint,  fS  août. 

Je  hasarde , monsieur,  ce  petit  mot  de  réponse 
rue  du  Dauphin , où  vons  demenriei  l’année  pas- 
sée , et  où  je  suppose  que  vons  êtes  encore.  Votre 
jugement  snr  la  pièce  nouvelle  confirme  ce  qu’on 
m’en  a déjli  mandé.  Je  sens  combien  le  métier  est 
difficile  , et  je  vons  jure  que  je  ne  vendrais  pas 
le  recommencer. 

J'ai  été  long -temps  en  peine  de  votre  ami 
M.  Patn.  Jedesirede  tout  mon  cœur  qu’il  repasse  j 
par  mon  petit  ermitage  ù son  retour  ; mais  il  sera  | 
triste  qu’d  ^ revienne  seul.  Il  avait  un  compagnon  I 
de  voyage  que  je  regretterai  tonjonrs , et  !i  qui  je  I 
souhaiterais  un  emploi  auprès  de  mon  lac  héré-  j 
tique , plutét  qu’en  terre  papale. 

C’est  une  chose  bien  flatteuse  pour  moi , que 
madame  la  princesse  de  Robecq  ait  bien  voulu  ne 
pas  m’oublier.  J’ambitionnais  son  suffrage,  quand 
elle  ornait  les  premières  loges  de  sa  pràence  ; je 
desirais  son  souvenir  ; je  l'en  remercie  bien  res- 
peetneosement , et  je  vous  prie  de  me  mettre  ù 
ses  pieds.  Soyei  sûr,  monsieur,  que  votre  souve- 
nir n’est  pas  moins  précieux  pour  moi  que  celui 
des  belles  princesses. 


A M.  LE  COMTE  D’AUCENTAL. 

Aux  Déhcei.lS  août. 

Je  commence,  moucher  ange,  par  vous  dire 
que  Troochin  s’est  trom|ié  sur  les  eaux  de  Plom- 
bières, et  que  j’en  suis  très  aise.  J’avais  pris  la 
liberté  d’écrire  à madame  d'Argental  contre  les 
eaux  , et  je  me  rétracte  ; mais  è l'égard  des  eaux 
d’Aix-la-Chapelle , je  trouve  que  ce  serait  au  duc 
de  Cumberland  à les  prendre , et  non  pas  au  ma- 
réchal d’Élrées.  Il  vient  de  gagner  une  bataille  ; 
il  faut  que  M.  de  Richelieu  en  gagne  deux , s’il 
veut  qu’on  lui  pardonne  d'avoir  envoyé  aux  eaux 
un  général  heureux.  A l'égard  du  roi  de  Prusse  , 
l'affaire  n'est  pas  finie , il  s’en  faut  beaucoup.  Il 
est  encore  maître  absolu  do  la  Saxe  ; cl  si  les 
Anglais  envoi'  nt  quinze  mille  hommes  à Stade , 
l’armée  de  France  peut  se  trouver  dans  une  posi- 
tion embarrassante.  Je  me  hâte  de  quitter  cet  ar- 
ticle pour  venir  à celui  de  Fanime.  Je  vousavouo 
que  je  ne  sois  guère  en  train  à présent  de  rape- 
tasser une  tragédie  amoureuse,  et  que  le  ciar 
Pierre  a un  peu  la  préférence.  Comment  voulez- 
vous  que  je  résiste  h sa  fille  ? Il  ne  s’agit  pas  ici 
de  redire  ce  qui  s’est  passé  aux  batailles  de  Narva 
et  de  Pultava  ; il  s’agit  de  faire  connaître  un  em- 
pire de  deux  mille  lieues  d’étendue,  dont  à peine 
on  avait  entendu  parler  il  y a cinquante  ans.  Il 
me  semble  que  ce  u’est  pas  une  entreprise  désa- 
gréable de  crayonner  cette  création  nouvelle  ; c’est 
un  bean  spectacle  de  voir  Pétersbourg  naître  au 
milieu  d’une  guerre  mineuse,  et  devenir  une  des 
plus  belles  et  des  plus  grandes  villes  du  monde; 
de  voir  des  flottes  où  il  n’y  avait  pas  une  barque 
de  pêcheur,  des  mers  se  joindre , des  manufactu- 
res se  former,  les  mœurs  se  polir,  et  l’esprit  hu- 
main s’étendre. 

J’ai  an  bord  de  mon  lac  on  Russe  qui  a été  un 
des  ministres  de  Pierre-le-Grand  dans  les  cours 
étrangères.  Il  a beaucoup  d’esprit  ; il  sait  tontes  les 
langues,  et  m’apprend  bien  des  choses  utiles. 
J'ai  vu  chez  moi  des  jeunes  gens  nés  eu  Sibérie  ; 
il  y en  a un  que  j’ai  pris  pour  un  petit-maitre  de 
Paris.  C'est  donc , mon  cher  ange  , ce  vaste  ta- 
bleau de  la  réforme  du  plus  grand  empire  de  la 
terre  qui  est  l’objet  de  mon  travail.  Il  n’importe 
pas  que  le  czar  se  soit  enivré,  et  qu’il  ait  coupé 
quelques  têtes  an  fmit  ; il  importe  de  connaître 
un  pays  quia  vaincu  les  Suédois  et  les  Turcs,  donné 
un  roi  à la  Pologne,  et  qui  venge  la  maison  d’Au- 
triche. On  me  fait  copier  les  archives , on  me  les 
envoie.  Cette  marque  do  confiance  mérite  que  j’y 
soissensible.  Je  n’ai  è craindre  d’être  ni  satirique 
ni  flatteur,  et  je  ferai  bien  tout  mon  possible  pour 
ne  déplaire  ni  à la  fille  de  Pierre-lc-Grand  ni  an 
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public.  Je  me  suis  laissé  cnli'atner  à me  jusIiUer 
auprès  de  tous  sur  cel  ouvrage,  quejVuIreprends, 
qui  convient  à mon  âge,  è mon  goût,  nui  cir- 
constances iiù  je  me  trouve.  Une  autre  rois  je  vous 
parlerai  au  long  de  celle  pauvre  FnRime;mais 
je  crois  qu'il  Tant  laisser  oublier  le  grand  succès 
de  y Iphigénie  en  Tanrvle.  Mts  Russes  prirent  la 
Tauride  il  ; a dii-buil  ans.  Ailieu  , mon  divin 
ange;  je  vous  embrasse  mille  To  s. 

A M.  LE  HARECRAL  DUC  DE  RICREI.IEU. 

Aux  DCIIMS , SI  août. 

AInn  Aéroi,  c'est  en  tremblant  que  je  vous  écris. 
Je  n’aurais  pas  été  peut-èlre  importun  à Stras- 
lioiirg  , mes  lettres  peuvent  l'ètre  quand  vous  êtes 
'a  la  léte  de  votre  armée.  Je  vous  jure  que  , sars 
la  maladie  de  ma  nièce,  j'anrais  assurément  fait 
le  voyage.  Je  voudrais  vous  suivre  A MagJeboiirg, 
car  je  m'imagine  que  vous  l’assiégerei.  Il  y a plus 
de  quatre  mois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  man- 
der qu’on  en  viendrait  IA.  Je  no  prévoyais  pas 
alors  que  ce  serait  vous  qui  vous  mesureriex  con- 
tre le  roi  de  Prusse  ; mais  vous  saves  avec  quelle 
ardeur  je  le  souhaitais.  Vous  irez  peut-être  A Ber- 
lin , cl  d'Argens  vien  Ira  au  devant  de  vous. 

Sérieusement  vous  voila  chargé  d'une  opéra- 
lino  aussi  brillante  qu'en  ait  jamais  fait  le  maré- 
chal deVillars.  Je  vous  eonnais,  vous  ne  Irailerei 
pas  mollement  cette  affairc-IA  ; et , soit  que  vous 
ayez  en  léle  le  duc  de  Cumiierland,  soit  que  vous 
vous  adressiez  au  roi  de  Prusse,  il  est  certain  que 
vous  agirez  avec  la  plus  grande  vigueur.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  la  dernière  victoire  remportée 
sur  le  duc  do  Cumberland  ; j'ignore  si  c'est  une 
grande  bataille  , si  les  eniiem  s avaient  assez  de 
forces,  si  les  Anglais  viennent  ajouter  quinze  mille 
hommesauz  Ilannvricns;  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  TOUS  êtes  dans  la  nécessité  de  faire  quelque 
chose  d'éclalani , et  que  vous  le  ferez. 

Permettez  que  je  vous  parle  du  commissaire 
du  roi  pour  les  domaines  des  pays  conquis  ; c'est 
un  M.  de  laporle , qui  sera  sans  doute  chargé 
plus  d'une  fois  de  vos  ordres.  J'espère  que  vous 
en  serez  très  content.  Vous  le  trouverez  très  em- 
pressé A vous  obéir. 

Je  fais,  dans  ma  retraite,  mille  voeux  pour  vos 
succès,  pour  votre  gloire,  pour  votre  retour 
triomphant. 

Favori  de  Vénus,  de  Minerve,  et  de  Mars, 
sflyez'aussi  heureux  que  le  souhaitent  votre,  an- 
cien courtisan  le  Suisse  Voltaire  et  sa  nièce. 


A M.  L'ABBK  D'OLIVEI. 

Aux  Délicfi , ti  toàl. 

Un  Cramer,  mon  cher  maître , m'a  dit  de  vos 
nouvelles,  que  vous  vous  parliez  mieui  que  ja- 
mais, que  vous  vous  souvenez  encore  de  moi , et 
que  vous  voulez  que  j'euvoie  mon  maigre  vi- 
sage pour  mettre  A cdlcde  votre  grosso  face.  Tout 
cela  est-il  vrai  ? et  ma  physionomie  ne  sera-t-elle 
point  de  contrebande?  Que  faiUs-vous de taulde 
portraits?  bientôt  le  Louvre  iic  les  contiendra 
pas.  Portez-vous  bien  et  conservez-vous,  voil'a 
le  grand  point  ; c'est  peu  de  chose  d'exister  en 
peinture.  Si  j’avais  un  portrait  de  Cicéron , je 
l'encadrerais  avec  le  vôtre.  Mais  pour  moi , je 
ne  serai  tout  au  plus  qu'avec  Campislron  ou  Cré- 
lülon.  Dllts-nioi,  je  vous  prie,  si,  rëvcreuce 
parler,  vous  n'ètes  pas  notre  doyen  ? Il  me  semble 
que  cette  sublime  dignité  roule  entre  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  et  vous. 

J'ai  bien  une  autre  question  A vous  faire.  Oli- 
ve! n’est-il  pas  dans  mon  voisinage  près  de  Saint- 
Claude?  N'allez-vous  jamais  chez  vous?  ne  pour- 
rail-on  pas  espérer  de  vous  voir  dans  mou  ermitage 
des  Délices?  Je  mourrais  content.  Intérim,  voie, 
et  luum  ditcipuliim  anut. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

f A TOUS  fSOL.) 

Mon  hért» , vous  aves  vu  et  vous  avez  fait 
des  choses  extraordinaires.  En  voici  une  qui  ne 
l'est  pas  moins  , et  qui  no  vous  surprendra  pas. 
Je  la  conOc  A vos  boules  pour  moi,  A voi  intérôts, 
A votre  prudence , A votre  gloire. 

Le  roi  de  Prusse  s'eti  remis  A m'écrire  avec 
quelque  confiance.  Il  me  mande  qu'il  est  résolu 
de  se  tuer,  s'il  est  sans  ressource  ; et  madame  la 
margrave  sa  soeur  m’écrit  qu'elle  finira  sa  vie , si 
le  roi  son  frère  finit  la  sienoe.  Il  y a grande  appa- 
rence qu'au  moment  où  j'ai  l'hoonenr  de  vous 
écrire , le  corps  d'armée  de  M.  le  prince  de  Sou- 
bise  est  ans  mains  avec  les  Prusaieos.  Quelque 
chose  qui  arrive,  il  y a encore  plus  d’apparence 
que  ce  sera  voua  qui  terminerez  les  aventures  de 
la  Saxe  cl  du  Brandebourg , comme  voua  avez 
terminé  celles  de  Hanovre  o(  de  la  Hesse.  Voua 
courez  la  plus  belle  carrière  où  on  puisse  entrer 
en  Europe , et  j'imagine  que  vous  jouirea  de  la 
gloire  d'avoir  fait  la  guerre  et  la  paix. 

■I  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  de  poliliqae, 
et  j'y  renonce  comme  aux  chars  des  Astyrieos  ; 
mais  je  dois  vous  dire  que , dans  ma  dernière 
lettre  A madame  la  margrave  de  Bareulb , je  n'ai 
pu  m’rmpécber  de  lui  laisser  entrevoir  combien 
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je  souhaite  que  trous  joignie*  la  qualité  d'arhilrc 
il  celle  de  général.  Je  me  suis  imaginé  que , si  l'un 
voulait  tout  remettre  h la  honte  et  à la  magnani- 
mité du  rui , il  vaudrait  mieux  qu'on  s'adressât  a 
vous  qu'à  tout  autre  ; eu  un  mol,  j'ai  hasardé  celte 
idée  sans  la  donner  comme  conjecture  ni  comme 
conseil , mais  simplement  comme  un  souhait  qui 
ne  peut  compromettre  ni  ceux  à qui  on  écrit , ni 
ceux  dont  on  parle  • ; et  je  vous  en  rends  comple 
sans  autre  motit que  celui  de  vous  marquer  mon 

> L'idto  d«  TolUire  fui  adopi^,  romroe  on  t«  voit  par  les  ' 
leum  •«ivanio»;  et  elle  aurait  épargné  detrè«  icrandt  mat* 
b^ar»  a la  France,  ai  elle  eût  prodait  à la  coor  reUeiqa'on 
pouvait  rAlaonnablement  en  attendre. 

Lc//re  d«  S.  M.  U roi  de  Pnaie  à M.  lenaréchel  4e  Mkketie». 

k !•  6 s«*ptTObf^  17^7. 

Je  aena,  montlear  te  duc,  que  l’on  ne  voua  a pat  mis 
dans  le  poaie  où  voua  4tea  pour  néflier;  je  suis  cependant 
très  persuadé  que  le  neveu  du  grand  cardinal  de  Eichelieu 
est  fait  pour  signer  dea  traités  comme  pour  gagner  des  ba> 
talllea.  Je  m'adrenae  à voua  par  un  effet  de  r«aümc  que  vous 
Inspim  à ceux  qui  rie  vous  connai'ient  pas  même  parlicu' 
lléirment  11  s'agit  d'une  bagat^H^.  monsteur,  de  faire  la 
paix , Il  on  le  veui  bien-  J’ixaore  quellus  sont  vos  ItMiruc* 
tiODS  ; mais , dan»  la  supposition  qu’assuré  d«  la  rapidité  de 
vos  procréa,  le  roi  votre  maître  vous  aura  mis  en  étal  de 
travailler  à la  pMltlcailon  de  l'Allemagne,  Je  vous  adresse 
H.  Uelcbeio gitans  lequel  vous  pouvez  prendre  une  conlianru 
entière.  Quoique  les  éréneiiienU  de  celte  année  ne  devraient 
pas  me  faire  espérer  que  votre  coor  eonverve  encore  qtieique 
disposition  favorable  pour  mes  inlérela.  Je  ne  puis  cepen^ 
danl  me  persuader  qu'une  liaison,  qui  a doré  seize  annéts, 
n’aii  pas  laissé  quelque  trace  dans  les  esprits  : peut*éire  qoe 
Je  jugr  de»  autres  par  moi>méma.  Quoi  qu'il  en  soit  eotin , 
J;  préfère  de  conHer  mes  intérêts  au  roi  votre  inaltie  plutôt 
qu'a  tout  autre,  bi  vous  n’arez,  monsicor,  aucune  insuuc- 
lion  relative  aux  propositions  que  je  vous  fais , Je  vous  prie 
d'en  demander,  et  de  m'informer  de  leur  teneur  Celui  qui 
a mérité  des  staton  a Gènes,  celui  qui  a conquis  nie  de 
Mloorque  malgré  des  obetacles  lamensea  , celui  qui  est  sur 
le  point  de  sobjucusr  1a  Easse-Saxe,  ne  pout  rien  faite  de 
plus  glorieux  qae  de  travailler  à rendre  la  paix  à l'Kurope. 
Ce  sera , sans  contredit , k plus  beau  de  vos  lauriers  Tra> 
Taillez*)',  monsieur,  avec  celte  activiié  qui  vou«  fait  faire 
(les  progrès  si  rapides,  et  toyex  persusdéque  personne  ne 
vous  en  aurs  plus  de  recoiiaausanc*.  monsieur  le  duc,  que 
votre  lideteaml,  Finiaic 

Aéponsc  de  Jf.  U maréekul  de  KtekeUeu  au  Roi  de  Prutse. 

SfflB  , 

Quelque  lupériorUéque  votre  majesté  ait  en  tout  genre, 
il  y aurait  peut-être  oeaucoup  à gagnée  pour  moi  de  négo- 
cier. plutôt  qu'i  combattre  vis-à-vis  un  héros  tel  que  votre 
majesté.  Je  crois  que  Je  servirais  le  roi  mon  maître  d'une 
façon  qu'il  préférerait  à des  victoires,  si  Je  pouvais  contribuer 
sa  bien  d'une  paix  générale.  MaisJ  assure  votre raajeaté  que 
]e  n'at  ni  Initructioni  ni  ootioos  sur  les  moyens  d’y  pouvoir 
parvenir. 

Je  vais  envoyer  un  courrier  pour  rendre  compte  des  ou- 
vertores  que  votre  majesté  veut  bien  me  faire,  et  J'aurai 
l’honneur  de  lui  rendre  la  rèpooM  de  l'affaire  dont  |e  sois 
convenu  avec  M.  Delchrtei. 

Je  sens,  comme  je  le  dois,  tout  le  prix  des  choses  fUt- 
teusea  qoe  je  reçois  d'un  prince  qui  fait  l'admiration  de  l'Ku* 
rope,  et  qui.  J'ose  le  dire,  a fuit  encore  plus  la  mienne 
particulière.  Je  voudrais  bien  an  moins  pouvoir  mérilrr  ses 
booléa  en  le  servant  dans  le  grand  ouvrage  quHI  parait  dé- 
sirer. et  auquel  il  croit  qoe  je  peux  contribuer;  Je  voudrais 
surtout  pouvoir  lui  donner  des  preuves  du  profond  resprt 
svre  b quel  Je  suis,  etc.  K. 
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icle  jour  voire  pcrsoutic  cl  pour  voire  gloire. 
Vous  n'ignorez  pasque  madame  de  Bareutb  a voulu 
déjà  entamer  une  négmialion  qui  n’a  eu  aucun 
succès  ; mais  ce  qui  n*a  pas  réussi  dans  un  temps 
peut  réussir  dans  un  autre,  et  chaque  chose  a 
son  pointdemalnrilé.  Je  n'ajoute  aucune  réflexion; 
je  crois  seulement  devoir  vous  dire  que,  dans 
le  cas  où  l'on  puisse  résoudre  le  roi  de  Prusse  à 
remettre  tout  cnlre  vos  mains,  ce  ne  sera  que  par 
madame  la  margrave  sa  sœur  qv’oo  pourra  y 
réossir. 

J'espère  que  ma  lettre  ne  sera  pas  prise  par  des 
boutards  prussiens  ou  autrichiens  ; je  ne  signe 
ni  ne  date.  Vous  connaisses  mon  ermitage  ; )’oae 
vous  supplier  de  m'écrire  soulemeot  quatre 
mots  qui  m'instruisent  que  vous  aves  reçu  ma 
lettre. 

J'ai  GU  l'honneur  de  mettre  sons  votre  prolec- 
lion  une  lettre  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe* 
Gotha.  Plus  d'une  armée  mange  son  pauvre  pays, 
et,  toulgalaotqne  vous  êtes,  vous  y aves  quelque 
part.  Vous  ne  pouves  toujours  conleoler  toutes 
les  dames. 

Permettes  qoe  j'ajoute  que  vous  aves  parmi 
vos  aides>de-camp  un  comte  de  Divoone , mon 
voisin,  qu'on  dit  très  aimable,  et  très  empressé  à 
vous  bien  servir.  Vous  êtes  très  bien  en  méde- 
cins et  en  aides-de^amp.  Ils  sont  bien  heuieux. 
Que  ne  pui$>je,  comme  eux , être  à portée  de  voir 
mou  kéros/ 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

I Ans  Délices,  fT  uoûli 

I Ma  ( hère , enfant , je  vous  avoue  que  je  suis 
fâché  de  faire  venir  des  tableaux  et  des  glaces  pour 
Lausanne;  j'aimerais  mieux  les  placer  à ilornoi; 
mais  me  voilà  Suisse  pour  le  reste  de  ma  vie.  .Ma- 
dame Denis  a voulu  une  belle  maison  à Lausanne; 
les  Délices  s'cmbelliscal  tous  les  jours.  Nous  jouons 
la  comédie  à Lausanne;  on  nous  la  donne  aux 
portes  de  Genève.  On  représenta  hier  Alxire  ^ 
cl,  quand  j'arrivai,  loua  les  Genevois  me  reçu- 
reol  avec  des  baUements  de  maint.  Il  n'y  a pas 
moyen  de  quitter  ces  bërcliques-là.  Quand,  avec 
une  mauvaise  santé,  on  est  parvenu  à la  aepUème 
dixaiae  de  son  âge,  il  ne  faut  plua  aouger  qu"a 
mourir  Iranquille,  et  tous  les  lieux  doivent  être 
égaux. 

Je  n'ai  point  de  messe  en  mnsique , comme 
La  Popeliniére  ; je  n'ai  point  an  triode  complai- 
santes, mais  je  m'accommode  aaseï  de  ma  mMio- 
crilé;  on  peut  être  heureux  sans  être  roi  ni  fer- 
mier-général. 

Le  bruit  court , dans  notre  Suisse , que  M.  le 
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prioce  de  Conti  < reul  faire  rcrivre  ses  droits  sur 
le  comté  de  Neuchâtel.  En  effet , il  était  le  légi- 
lime  héritier;  et  c'est  une  province  que  le  roi  de 
Prusse  pourrait  perdre.  Vos  Krançais  sont  daus 
Hanovre;  j'espère  qu'ils  souperont  à Berlin  en 
1758,  au  plus  tard. 

A M.  TillERIOT. 

Aax  DéLlees. 

Je  suis  VÎT  daideriorum';  premièrement , parce 
que  le  desidero  in  fie/iciis  meii; secondement, 
parce  que  dttidero  Ica  paperasses  de  Hubert. 
M.  do  La  Popelinière  m'a  flatté  que  le  compère 
compilait. 

■-  Je  vous  prie , mon  ancien  ami , de  bien  remer- 
cier Pollionemàenes  faveurs;  et  je  vous  avertis  que 
si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de  hâter  un  peu  votre 
besogne  moscovite , ma  maison  russe  sera  bâtie 
avant  que  vous  m'ayez  envoyé  votre  brique.  J'ai 
reçu  de  Pétcrsbourg  des  cartes  et  des  plans  qui 
m'étoiinent.  Le  pays  n'a  que  cinquante  ans  de 
création  , et  la  magnificence  égale  déjà  l'étendue 
de  l'empire. 

Pierre  était  un  ivrogne , un  brutal  parfoia  ; 
je  le  sais  bien  ; mais  les  Bomulus  et  les  Thésée  ne 
sont  que  de  petits  garçons  devant  lui.  Vous  en 
voyez  les  effets.  Élisabeth  expédie  le  même  ma- 
tin des  ordres  pour  les  frontières  de  la  Chine , 
et  pour  envoyer  cent  mille  hommes  contre  mon 
disciple  Frédéric  , roi  de  Prusse.  Ce  sont  lâ  ces 
soldats  qui  n'avaient  que  des  bâtons  brfilés  par  le 
Ixtutâ  Narva,  qui  ont  ensuite  vaincu  Charles  .\ii, 
qui  ont  fait  fuir  les  janissaires,  et  fait  passer  les 
Suédois  sous  les  f’ourchet  Caudines.  Joignez  â 
ces  miracles  un  opéra  italien , une  comédie , des 
sciences , cl  vous  verrez  que  le  sujet  est  beau. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  madame  de  lloclies- 
ter-Sandwich.  C'est  une  bonne  tête  qui  est  ron- 
gée de  vers.  La  cervelle  de  Newton  et  celle  d'un 
capucin  sont  de  même  nature  ; cela  est  bien  cruel, 
mais  qu’y  faire? 

" Ipse  Epicunu  obit  decurso  lumine  vile.  - 

Si  j'avais  en  de  la  santé,  et  point  deoKtce, 
j'aurais  pu  faire  un  petit  tour  avec  le  vainqueur 
de  Mahon;  mais  je  ne  quitte  pins  ce  queij'aime 
pour  des  héros.  , 

Ou  ne  croit  pas  que  mon  disciple  puisse  résis- 
ter ; il  faudra  qu’il  meure  à la  romaine , ou  qu’il 
s’en  console  'a  la  grecque , qu’il  se  lue  , ou  qu'il 
soit  philosophe.  Voilà  un  grand  exemple  ; mais 
nous  n’en  sommes  encore  qu’aux  premiers  actes 
de  la  pièce;  il  faut  voir  le  dénoûmenl.  Il  arrive 

^ J Loali.Fraoroii  de  Bo'irbM) , prince  de  Conli,  mon  en  j 


toujours  dans  les  affaires  quelque  chose  à quoi 
on  ne  s'attend  point. 

intérim,  vale;el  nicmento  de  l'abbé  liulert 
et  du  Suisse  V. 

A M.  LE  CO.V1TE  D’ARC  ENTAL. 

Aux  Dèllceo , it  Mplembre. 

Mon  divin  ange , moi  qui  n’ai  point  pris  les 
eaux  de  Plombières , je  suis  bien  malade , et  je 
suis  puni  de  n’avoir  point  été  faire  ma  cour  à 
madame  d’Argental.  Je  voudrais  qu'on  eût  brûlé, 
avec  la  fausse  Jeanne,  le  détestable  auteur  de 
cette  infâme  rapsodie.  Elle  est  incontestablement 
de  La  Beanmelle  ; mais  s’il  n'est  pas  ors , il  est 
en  lieu  où  il  doit  se  repentir. 

On  dit  que  c'est  l’abbé  de  Bemis  qni  a ménagé 
le  rétablissement  du  parlement  ; si  cela  est , il 
joue  un  bien  beau  rAle  dans  l'Europe  et  en  France. 
Je  ne  lui  ai  jamais  écrit  depuis  mon  absence  ; 
j'ai  toujours  craint  que  mes  lettres  ne  parussent 
intéressées , et  je  me  suis  contenté  d'applaudir  à 
sa  fortune,  sans  l’en  féliciter.  Qui  eût  cru,  quand 
le  roi  de  Prusse  fesail  autrefois  des  vers  contre 
lui , que  ce  serait  lui  qu'il  aurait  un  jour  le  plus 
à craindre? 

Les  affaires  de  ce  roi , mon  ancien  disciple  et 
non  ancien  persécuteur,  vont  de  mal  en  pis.  Je  ne 
sais  si  je  vous  ai  fait  part  de  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite  il  y a environ  trois  semaines  ; J'ai  appris  , 
dit-il,  que  vous  vous  éliex  inlércsséà  mes  succès  cl 
à mes  malheurs;  il  no  me  reste  qu'à  vendre  cher 
ma  vie  , etc.,  etc.  Sa  smur,  la  margrave  de  Ba- 
reuth,  m'en  écrit  une  beaucoup  pins  lamentable. 

Atloiu , ferme . mon  coeur,  jioint  de  faiblceie  humaine. 

âlou  cher  ange,  j'écrirai  pour  Brizard  tout  ce 
que  vous  ordonnerez.  Ayez  la  bonté  de  m’instruire 
de  son  admission  dans  le  rang  des  héros , dès  qu'on 
l'aura  reçu.  J'espère  que  l'autre  héros  de  Mahon 
gouvernera  mieux  son  Armée  que  le  tripot  de  la 
Comédie.  A propos  de  âlabon,  savez-vous  que 
l’amiral  Byng  m’a  fait  remettre , en  mourant , sa 
justification?  Me  voilà  occupé  à juger  Pierre-le- 
Crand  et  l'amiral  Byng;  cela  n'empéchera  pas 
que  je  u’obéissB  à vos  ordres  tragiques, 

• .a... Si 

••  Niimina  I«va  uQunt , auditque  vocatiis  Apollo.  • 

IV , V.  6. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 

Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltairé  vous  em- 
brassent tendrement. 
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k MADAME  LA  COMTESSE  DE  LL  rZKLBOLBG. 

Aux  D^llcrt,  I)  irplrinbrf. 

Voil^  lie  grandes  rcvolulioDS,  madame,  et  iiuiia 
ne  sommes  pas  encore  au  bout.  On  dit  que  dit- 
huit  mille  Uanovriens  viennent  de  débarquer  A 
Stade.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire.  Je  souhaite 
qneM.  de  Richelieu  pare  sa  tête  des  lauriers  qu'on 
a fourrés  dans  sa  poche.  Je  souhaite  à monsieur 
votre  fils  honneur  et  gloire  sans  blessure,  et  à 
vous,  madame,  une  santé  inaltérable.  Le  roi  de 
Prusse  vient  de  m'écrire  une  lettre  très  touchaule; 
mais  j'ai  toujours  l'aventure  de  madame  Denis 
sur  le  cœur.  Si  je  me  portais  bien , j'irais  faire  un 
tour  h Francfort  dans  l'occasion.  On  dit  que , 
malgré  les  belles  et  bonnes  paroles  du  roi , met- 
lieurt  des  plaids  funt  encore  les  difficiles.  Je  ne 
puis  le  croire.  Mais  tout  cela  importe  furt  |>eu  à 
un  philosophe  qui  vit  dans  la  retraite , et  qui  n'a 
ni  rois,  ni  parlements  , ni  prêtres.  J'en  souhaite 
autant  h tout  le  genre  humain.  Adieu,  madame. 
L'oncle  et  la  nièce  vous  seront  toujours  bien  at- 
ladiés. 

A M.  TIIIERIOT. 

Aqi  Oeitces , IS  Mptembrr. 

J 'ai  recn  un  gros  paquetdes  Alémoires  de  Tabbé 
Hubert,  une  lettre  de  M.  de  La  Popelinière,  et 
rien  de  son  compère.  Le  compère  est-il  malade  ? 
méprise-t-il  ses  anciens  amis  parce  qu'ils  sont  des 
Suisses?  est-il'ala  campagne?  dans  quelque  terre 
des  Alnntmnrenc;  ? S'il  n'était  pas  occupé  auprès 
des  grandes  et  belles  dames , je  lui  dirais  : Venez 
passer  Phiver  à luiusanne,  dans  une  très  Ik-IIc 
maison  que  je  viens  d'ajuster  , et  puis  venez  pas- 
ser l'été  aui  Délices  ; on  vous  donnera  des  spec- 
tacles l'hiver,  et  vous  verrez  , l'été,  le  plus  beau 
pays  de  la  terre  ; et  vous  apprendrez , messieurs 
les  Parisiens,  qu'il  y a des  plaisirs  ailleurs  que 
chez  vous.  De  plus  ,vous  mangerez  des  gelinottes 
dont  voua  ne  tâtez  guère  dans  votre  ville  ; mais 
TOUS  êtes  des  casaniers.  Écrivez-moi  donc  ; mor- 
bleu , quel  paresaeuil  Adieu.  Vole,  amice. 

Celle  lettre  des  Délices  vous  viendra  peut-être 
par  Versailles. 

A M.  DE  LA  MICIIODIÉRE, 

ortnoAST  D'iuTsuits. 

Monsieur , c'est  à Breslau  , 'a  Londres , et  'a 
Dordrecht , qu'on  commença , il  y a environ 
trente  ans,  à supputer  le  nombre  dos  habitants 
par  celui  des  baptêmes.  On  multiplia,  dans 
Londres,  le  nombre  des  baptêmes  par  û3,  à Brés- 
il. 


8üS 

lau , par  33.  M.  deKerseboum,  magistrat  de  Dor- 
drochl , prit  un  milieu.  Son  calcul  se  trouva  très 
juste  ; car  s'étant  donné  la  peine  de  compter  un 
par  un  tous  les  habitants  do  celte  petite  ville , il 
vérifia  que  sa  règle  do  5t  était  la  plus  sûre. 

Cependant  elle  ne  l'est  ni  dans  les  villes  dont 
il  part  beaucoup  d'émigrants,  ni  dans  celles  où 
viennent  s'établir  beaucoup  d'étrangers  ; et  , 
dans  ce  dernier  cas , on  ajoute  pour  les  étrangers 
un  supplément  qu'il  u'est  pas  malaisé  de  faire. 

Toutes  ces  règles  ne  sont  pas  d'une  justesse 
mathématique  ; vous  savez  mieux  que  moi , mon- 
sieur, qu'il  faut  toujours  se  contenter  de  Ta  peu 
près.  La  fameuse  méridienne  de  France  n'est  cer- 
tainement pas  tirée  en  ligne  droite  ; le  roi  n'a 
pas  le  même  revenu  tous  es  ans , et  le  complet 
n'est  jamais  dans  les  troupes.  Il  n'y  a que  Dieu 
qui  ait  fait  an  juste  le  dénombrement  des  com- 
battants du  peuple  d'Israël , qui  sa  trouva  do  sii 
cent  mille  hommes  au  bout  de  deuz  cent  quinze 
ans,  tous  descendants  de  Jacob,  sans  compter 
les  femmes,  les  vieillards  elles  enfants. 

Les  habitants  de  Clermont  en  Auvergne  ne  pen- 
veut  avoir  augmenté  dans  cette  miraculeuse  pro- 
gression. Ceux  qui  ont  attribué  quarante- cinq 
mille  citoyens  h cette  ville  ont  presque  autant 
exagéré  que  l'historien  Josèphe , qui  comptait 
douze  cent  mille  âmes  dans  Jérusalem  pendant  le 
siège.  Jérusalem  n'en  a jamais  pu  contenir  trente 
mille.  Lorsque  j'étais  h Bruxelles,  on  médisait 
que  la  ville  avait  cinquante  mille  habitants  : le 
pensionnaire,  après  avoir  pris  toutes  les  instruc- 
tions qu'il  pouvait,  m'avoua  qu'il  n'en  avait  pas 
trouvé  dix-sept  mille. 

J'ai  fait  usage  de  la  règle  de  34  à Genève  ; elle 
s'est  trouvée  un  peu  trop  forte,  ün  compte  dans 
Genève  environ  vingt -cinq  mille  habitants;  il  y 
naît  environ  sept  cent  soixante-quinze  enfants, 
année  commune  : or  773  multiplié  par  34  donne 
20,350. 

La  règle  de  55  donnerait  23,575  têtes  h Genève. 
Cela  posé , monsieur,  il  parait  évident  qu'il  y a 
tout  au  plus  vingt  mille  personnes  h Clermont,  et 
ce  nombre  ne  doit  pas  vous  paraître  extraordi- 
naire ; les  hommes  ne  peuplent  pas  comme  la  pré- 
tendent ceux  qui  nous  disent  froidement  qu'après 
le  déluge  il  y avait  des  millions  d'hommes  sur  la 
terre.  Les  enfants  ne  se  font  pas  à coups  de  plume, 
et  il  faut  des  circonstances  fort  benrenses  pour 
que  la  population  augmente  d'on  vingtième  en 
cent  années.  Un  dénombrement  fait  en  4718, 
probablement  très  fautif,  ne  donne  à Clermont 
que  4324  feux  ; si  on  comptait  ( eo  exagérant)  dix 
personnes  par  feu,  ce  ne  serait  que  43,240  têtes  ; 
et  si,  depuis  ce  temps,  le  nombre  en  était  monté 
à vingt  mille , ce  serait  nn  progrès  dont  il  n'y  a 
53 
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Iiuèn  d'eiemples.  Il  vautmieui  croiroqne  l'au- 
teur du  dcDOujbreiueiU  des  leux  s'est  trompé  ; 
mais  quand  même  il  se  serait  (rompe  de  moitié , 
quand  même  il  y aurait  eu  le  double  de  feux  qu'il 
suppose,  c'est-à-dire  2,648,  jamais  on  ne  compte 
que  cinq  à six  habitants  par  leu;  mettons-en  six  , 
il  y aurait  eu  alors  4 5,888  habitants  à Clermont  ; i 
et,  depuis  ce  temps,  le  nombre  se  serait  accru  jus- 
qu'à vingtmille  par  une  administration  heureuse , 
et  par  des  événements  que  j'ignore.  Tout  concourt 
donc,  monsieur,  à persuade.'  queClermonl  ne  con- 
tient en  effet  que  vingt  mille  habitants  ; s'il  s'en 
trouvait  quarante  mille  snr  environ  388  baptêmes  I 
par  an  , ce  serait  un  prodige  unique  dont  je  ne 
pourrais  demander  la  raison  qu'à  vos  lumières. 

Voilà , monsieur,  <c  que  mes  faibles  connais-  | 
sauces  me  permettent  do  répondre  a la  leltrc  dont  j 
vous  m’avei  honoré.  Cette  lettre  me  fait  voir  quelle 
est  votre  exactitude  et  votre  sage  application  dans 
votre  gouvernement  ; elle  me  remplit  d'estime  ' 
pour  vous , monsieur  ; et  ce  n'est  que  par  pure  | 
obéissance  à vos  ordres  que  je  vous  ai  exposé  mes 
idées,  que  je  dois  en  tout  soumettre  aux  vôtres. 
Vous  êtes  à portée  de  faire  une  opération  beaucoup 
plus  juste  que  ma  règle.  Ou  vient,  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  domination  de  Berne,  d'envoyer  dans 
chaque  maison  compter  le  nombre  des  maîtres , 
des  domestiques,  et  même  des  chevaux.  Il  est  vrai 
qu'on  s'en  rapporte  à la  bonne  foi  de  chaque  par- 
ticulier, dans  le  seul  pays  de  l’Europe  où  Ton  ne 
paie  pas  la  moindre  taxe  au  souverain , et  où  ce- 
l>eudaut  le  souverain  est  très  riche.  Mais,  sous 
une  administration  telle  que  la  vôtre,  quel  parti- 
culier pourrait  déranger,  par  sa  réticence  , une 
opération  utile  qui  ne  tend  qu'à  faire  connaître  le 
nombre  des  habitants,  et  à leur  procurer  des  se- 
cours dans  le  besoin  'I 

J'ai  l'honneur  d'êtrn  avec  la  plus  respectueuse 
estime , etc. 


qne  je  ne  vois  jamais.  Vous  m'allei  dire  qu'après 
avoir  vu  des  comédies,  je  devrais  être  encouragé 
à en  donner  ; que  je  devrais  vous  envoyer  Fanime 
dans  son  cadre  |iour  le  mois  de  novembre  ; mai.s 
je  vous  conjure  de  vous  rendre  aux  raisons  que 
j'ai  de  différer.  Empêches , je  vous  en  supplie , 
qu'on  ne  me  prodigue  à Paris.  Ce  serait  actuelle- 
ment un  très  grand  chagrin  pour  moi  d'être  livré 
au  public.  Il  viendra  un  temps  plus  favorable;  et 
alors  vous  gralillerez  les  comédiens  de  cette  Fa- 
nime , quand  vous  la  jugerez  digne  de  paraître. 
Nous  nous  amuserons  à donner  des  essais  sur  notre 
petit  théâtre  de  Lausanne,  et  nous  vous  enverrons 
ces  essais  ; mais  point  de  Paris  à pré-ent.  Comptez 
que  CO  n'est  point  dégoût , c'est  sagesse  ; car,  en 
vérité , rien  n'est  si  sage  que  de  s'amuser  (ui-i- 
blement  de  ses  travaux,  sans  les  exposer  aux  cri- 
tiques de  votre  parterre.  Je  vous  supplie  instam- 
ment de  me  mander  s'il  est  vrai  qne  vous  ayez  à 
Paris  ou  à la  cour  un  comte  de  Cutter , graud- 
maréchal  de  la  maison  du  roi  de  Prusse,  tout  fraî- 
chement débarqué  , pour  demander  quelque  ac- 
commodement qui  sera , je  crois , plus  dilQcile  à 
négocier  que  ne  l'a  été  l'union  de  la  France  et  de 
l'Autriche.  Je  reçois  assez  souvent  des  lettres  du 
roi  de  Prusse  , beaucoup  plus  singulières,  beau- 
coup plus  étranges  que  toute  ta  conduite  avec 
moi  depuis  vingt  années.  Je  vous  jure  que  la  chose 
est  curieuse.  Je  vuis  tout  à présent  avec  trau  ,uil- 
lité.  Je  suis  heureux  au  pied  des  Alpes;  mais  je 
u'y  serais  pas,  si  l'envie  et  le  brigaudage  qui  ré- 
gnent à Paris  dans  la  litlératuie  ne  m'avaient  ar- 
raché à ma  patrie  et  à vous.  Je  me  flatte  que  ma- 
dame d'Argental  continue  à jouir  d'une  boiiiic 
santé.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et 
respectable  ami. 

A M.  THIERiOT. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aqx  Déüc«*,  l'r  orlobre. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé,  mon  divin 
ange , de  monsieur  et  de  madame  de  Montferrat , 
qui  sont  venus  bravement  faire  inoculer  leur  fils 
unique  à Genève.  Ils  viennent  .souvent  dîner  dans 
mon  petit  ermitage,  où  ils  voient  des  gens  de  toutes 
los  nations,  sans  excepter  le  pays  d'Aizire. 

Noos  avons  aux  portes  de  Genève  une  troupe 
dans  laquelle  il  y a quelques  acteurs  passables.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  jouer  l'Orphelin  de  la  Chine , 
pour  la  première  fois  de  ma  vie.  J'ai , dans  plus 
d'un  endroit,  souhaité  des  Clairon  cl  des  Leàain  ; 
mais  on  ne  peut  tout  avoir.  C'est  vous,  mon  cher 
et  res[>cclable  ami,  que  je  souhaite  toujours,  et 


Aul  DéUcea,  octobre. 

VratiueiU , je  n'ai  point  eu  celte  lettre  que  vous 
m'écrivttcs  huit  jours  après  m'avoir  envoyé  1rs 
3/émotr(’sdü  Hubert.  H sc  perdit,  dans  ce  temps- 
là,  un  paquet  du  courrier  de  Lyon,  sans  qu'on 
ait  pu  jamais  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  Les 
amants  cl  les  banquiers  sont  ceux  qui  {>ordent  le 
plus  à ces  aventures.  Je  ne  suis  ni  Lun  ni  l'autre , 
mais  je  rogreUc  fort  voire  lettre.  \ou$  avons  de- 
puis long-temps,  mon  ancien  ami,  celle  de  Fédéric 
an  1res  aimable  et  très  humain  conjuré  anglais 
réfugié,  gouverneur  de  ^cnchâtel.  Je  vous  assure 
que  j'en  reçois  de  beaucoup  plus  siuguliérescDCore, 
et  de  lui  et  de  sa  famille.  J'ai  vu  bien  des  choses 
extraordinaires  en  ma  vie  ; je  n'en  ai  point  vu  qui 
approchassent  de  cri  laines  choses  qui  se  |>a$srnl 
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K que  je  ue  peux  dire.  Ma  philosophie  s'arferiuit 
fi  se  nourrit  do  toutes  ces  Ticissitudes. 

Vous  ai*je  mandé  que  monsieur  et  madame  de 
MoiUfcrratsont  venus  ici  bravement  faire  inoculer 
un  fils  unique  qu'ils  aiment  autant  que  leur  propre 
vie?  Mesdames  de  Paris,  voilà  de  beaux  exemples. 
Madame  la  comtesse  de  Toulouse  ne  pleurerait 
pas  aujourd'hui  M.  le  duc  d'Antiu,  si  on  avait  eu 
du  courage.  Un  fils  du  gouverneur  du  Pérou,  qui 
sort  de  mon  ermitage , me  dit  qu'on  inocule  dans 
le  pays  d'Aizire.  Les  Parisiens  sont  vifs  et  tardifs. 

Ce  ne  sont  pas  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  qui 
sont  tardifs j je  crois  lo  septième  tome  imprimé, 
et  je  l'aUcnds  avec  iiupatieitce.  La  cour  de  Pc* 
lersbourg  o'esl  pas  si  prompte  ; elle  m'envole  toutes 
les  archives  de  Pierre-le-Grand.  Je  u'ai  reçu  que 
lo  recueil  de  tous  les  plaus,  et  un  des  médaillons 
d*or  grands  comme  des  patènes. 

Je  vous  assure  que  je  suis  bien  flatté  que  les 
descendants  des  LiM)is  soient  contents  de  ce  qui 
m'est  échappé,  par-ci  par-là,  sur  leur  respectable 
maison.  Nous  autres  badauds  de  Paris,  m^us  de- 
vons chérir  les  Moulmortmcy  par-dessus  toutes 
les  maisons  du  royaume.  Ils  ont  été  nos  défenseurs 
nés;  ils  étaient  les  premiers  seigneurs,  sans  coii- 
iredil,  de  notre  Ue-de-Frauce,  les  premiers  ofU- 
ciers  de  nos  rois,  et,  presque  en  tout  temps,  les 
chefs  de  la  gendarmerie  nivale.  Ils  sont  aux  autres 
maisons  ce  qu'une  belle  dame  de  Paris  est  à une 
belle  dame  de  province  ; et,  en  qualité  de  Parisien 
et  de  barbouilleur  de  papier,  j'ai  toujours  eu  ce 
nom  en  vciiération.  Ce  serait  bien  autre  choso, 
si  je  voyais  la  beauté  près  de  laquelle  vous  avez 
le  bonheur  de  vivre. 

Quel  est  donc  cc  paquet  que  vous  m'envoyez 
umlre-signé  Bouret?  le  voudrais  bien  que  cc  fût 
un  paquet  russe;  car  j'ai  aclucllemeut  plus  de 
correspondance  avec  la  grande  Permie  et  Arcban- 
gcl,  qu'avec  Paris.  Est-il  vrai  que  M.  Bouret  n'a 
plus  le  portefeuille  des  fcrmcs-généralcs , et  qu'il 
est  réduit  à ne  plus  songer  qu'à  son  plaisir?  Bon- 
soir ; je  vous  quitte  pour  aller  piauler. 

Mai»  planter  à cri 

Ui&aieot  troii  jouvenceaux , eu^ls  du  voi:unage  ; 

Auurément  il  radotait. 

Au  moins,  je  radote  bcureosemenl  ; et  je  finis 
bien  plus  tranquillement  que  je  n'ai  cumincncé. 

f 'alc,  amice.  Le  Suisse  V. 

A M.  DARGET. 

Aut  Déllcei , 5 octobre  11S7. 

Bénis  soient  les  Russes  qui  m'ont  procuré  une 
de  vos  lettres,  mon  cher  monsieur  ! Vous  êtes  un 


homme  charmant  ; on  voit  bien  que  vous  u'aban- 
doniicz  pas  vos  amis  au  be.süiii.  Mais  comment 
l'écrit  que  vous  avez  la  bouté  de  m’envoyer  vous 
est-il  parvenu  ? Savez-vous  bien  que  c'est  pourmoi 
que  le  roi  de  Prusse  avait  bien  voulu  faire  rédiger 
ce  mémoire  ? Il  est  parmi  mes  paperasses  depuis 
1758,  cl  jeu  ai  même  fait  usage  dans  les  dernières 
cdiiious  de  la  Vie  de  Ckariet  Xli.  Je  l’ai  néglige 
depuis  comme  un  échafaudage  dont  on  n’a  plus 
be»ûn.  J'en  avais  même  égaré  une  partie,  et  vous 
avez  la  bonté  de  m'en  faire  parvenir  une  copie 
entière  dans  le  temps  qu'il  peut  m'être  plus  utile 
que  jamais.  Il  est  vrai  que  l'impératrice  de  Rassie 
a paru  souhaiter  que  je  travaillasse  à l'histoire  du 
règne  de  son  )>ère , et  que  je  donnasse  au  public 
un  détail  de  celle  création  nouvelle.  La  plupart 
des  choses  que  M.  de  Vokenrodt  a dites  étaient 
vraies  autrefois,  et  ne  le  sont  plus.  Pétersbourg 
n'était  autrefois  qu’un  amas  irrégulier  de  maisons 
de  bois  ; c’est  à présent  une  ville  plus  belle  que 
Berlin,  peuplée  de  trois  ccnl  mille  hommes  ; tout 
s'est  iHjrfecliunnéà  peu  près  dans  cette  proportion. 
Le  czar  a créé , et  ses  successeurs  out  achevé.  On 
m'envoie  toutes  les  archives  de  Pierre-le-Grand. 
Mon  intention  n’est  pas  dédire  combien  il  y avait 
de  vessies  de  cochon  à la  fêlo  des  cardinaux  qu'il 
célébrait  tous  les  ans,  ni  combien  de  verres  d'eau- 
de-vie  il  fesait  boire  aux  Allés  d'honneur  à leur 
déjeuné  ; mais  tout  ce  qu’il  a fait  pour  le  bien  du 
genre  humain  dans  rétendae  de  deux  mille  lieues 
de  pays.  Nous  ne  nous  attendions  pas,  mon  cher 
ami,  quand  nous  étions  à Polsdam,  que  les  Russes 
viendraient  à Kœnisberg  avec  cent  pièces  de  gros 
canon,  et  queM.  de  Richelieu  serait  dans  le  mô^ 
temps  aux  portes  de  .Magdebourg.  Ce  qui  pourra 
peut-être  cuiore  vous  étonner,  c'est  que  le  roi 
de  Prusse  m'écrive  aujourd’hui,  et  que  je  sois  oc- 
cupé à le  consoler.  Nous  voilà  tous  éparpillés. 
Vous  souvenez-vous  qu'entre  vous  et  Algaroili 
c’était  à qui  dccam]>erail  le  premier?  .Mais  que 
devient  votre  Als?  est-il  toujours  là?  ou  bien 
avez-vous  la  consolation  de  le  voir  auprès  du  vous? 
je  vons  serais  très  obligé  de  m'en  instruire.  J’aime 
encore  mieux  des  rociuoires  sur  cc  qui  vous  re- 
garde que  sur  l'empire  de  Russie  ; cepeudaiit , 
puisque  vous  avez  encore  quelques  auccdoies  sur 
ce  pays-là.  je  vous  serai  aussi  fort  obligé  de  vouloir 
bien  m'en  faire  part.  J'ai  reçu  votre  paquet  contre- 
signé Bouret  : celle  voie  est  prompte  et  sûre.  Je 
m'amuserai  dans  ma  douce  retraite  avec  l’empire 
d»Kussie,  et  je  verrai  en  philosophe  tes  révolu- 
tions de  l’Allemagne,  taudis  que  vous  formerez  de 
bons  officiers  dans  l'école  militaire.  M.  Duverney 
doit  être  déjà  bien  satisfait  des  succès  de  cet  éta- 
blissement,par  lequel  il  s'immortalise.  Il  faut  qii  il 
Iravailte  el  qu'il  soit  utile  jusqu'au  dernier  noo^ 
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m«ot  de  sa  vio.  Je  me  flatle  >iue  la  vùtic  csl  lieu- 
leusc , que  voire  emploi  vous  lai>sc  du  loisir , et 
que  vous  ne  vous  ropenicï  pas  il’avoir  quiod  les 
liordsde  la  Sprde.  line  rcslc  plus  laque  ce  pauvre 
d'Argens;  je  le  plains,  mais  je  plains  encore  plus 
son  maiire.  Mou  J.irdin  est  beaucoup  plusagréable 
que  celui  de  Polsdam,  el  beureuscineni  on  n'i  fait 
point  de  parade.  Je  me  laisse  aller , comme  je 
peui , au  plabir  de  m'enireicnir  avec  vous  sans 
beaucoup  de  suite,  mais  avec  le  plaisir  qu’on  sent 
à causer  avec  son  compalriule  et  son  ami.  Il  me 
semble  que  nous  nous  retrouvons  ; je  crois  vous 
voir  et  vous  entendre.  Conservez  votre  amitié  an 
Suisse  VOLTAIBE. 

A M.  LE  COMTE  U'ARGENTAL. 

lai  Deiicei,  a octobre. 

VoilAquicstplaisant,monchcrangeI  M.  Darget 
m'envoie  un  manuscrit  que  le  mi  de  Prusse  fit  ré- 
diger pour  moi,  il  y a prés  de  vingt  ans,  et  dont 
j’ai  déjà  fait  usage  dans  les  dernières  éditions  de 
Charlet  XII.  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins  obligé. 
Il  me  promet  quelques  autres  anecdotes  que  je  ne 
connais  pas.  C’est  donc  vous  qui  vous  mettez  à 
favoriser  l'histoire,  et  qui  faites  des  infidélilésau 
tripot  t Je  vous  renouvelle  la  prière  que  je  vous  ai 
faite  i>ar  ma  précédente  ; et  cette  prière  est  d’at- 
tendre. l.aissons  Iphigénie  en  Crimée  reparaître 
avec  tous  ses  avantages  ; ne  nous  présentons  que 
dans  les  temps  de  disette:  ne  nous  prodigiious  point, 
il  faut  qu'on  nous  desire  un  peu.  Eh  bien  I ce 
M.  de  Coller  est-il  à Paris  , comme  on  le  dit? 
Personne  ne  m’en  parle,  el  je  suis  bien  curieux. 
Je  voudrais  vous  écrire  quatre  pages , et  je  flnis 
p.vrce  que  la  poste  part.  Nous  fesons  ici  des  ma- 
riages ; nous  rendons  service , madame  Denis  et 
moi,  à notre  petit  pays  romau,  et  nous  allons  jouer 
en  trois  actes  la  F emme  qui  a rainon. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  BERTRAND. 

Lauaone , It  oelobr«. 

U y a , mon  très  cher  philosophe , force 
cliants  el  force  fous  en  ce  bas  monde , comme 
vous  le  remarquez  très  à propos;  mais  vous  êtes  la 
preuve  qu'il  y a aussi  des  gens  verlueuz  et  sages. 
Les  I.a  Beaumellc  et  les  insectes  de  celle  es|>èce 
pourraient  nous  faire  prendre  le  genre  humain 
en  haine  ; mais  des  coeurs  tels  que  monsieur  el 
madame  do  Freodenreich  nous  raccommodent 
avec  lui.  Il  s’en  trouve  de  cette  trempe  à Geiicve. 
Les  brouillons  qui  ont  répondu  avec  amertume 
a vrrs  sages  insinuations  sont  désapprouvés  de 
lenrs  confières,  el  ont  ezeilé  l’inlignalion  des 


magistrats.  Pour  moi , j’ai  tenu  la  parole  que  j’ai 
donnée  de  ne  rien  lire  des  pauvretés  que  des  gens 
de  Irt-s  mauvaise  foi  se  sont  avisés  d’écrire.  Toute 
celle  basse  querelle  est  venue  déco  que  j’ai  donné 
flliitoire  générale  auz  Cramer  , au  lieu  d’en 
grat:0er  un  autre.  Le  chef  de  la  caliale  est  celui-là 
même  qui  avait  fait  imprimer  ïUiitoirc  générale 
en  deux  volumes,  lorsqu'elle  était  imparfaite, 
tronquée,  el  très  licencieuse.  Il  s’élève  contre 
elle  lorsqu’elle  est  complète , vraie  , et  sage.  Je 
n’ai  fait  que  produire  les  lettres  de  ce  tartufe  , 
par  lesquelles  il  me  priait  de  lui  donner  mon 
manuscrit.  Elles  l’ont  couvert  de  confusion.  Use 
meurt  de  chagrin  : je  le  plains , et  je  me  tais.  Il 
demanda , il  y a six  semaines , au  conseil , com- 
munication du  procès  de  Serve!.  On  le  refusa 
tout  net.  Hélas!  il  aurait  vu  peut-être  qu’on  brAla 
ce  pauvre  diable  avec  des  bourrées  vertes  oh  les 
feuilles  étaient  encore  ; il  6t  prier  maître  Jehan 
Calvin , ou  Chauvin , de  demander  an  moins  des 
fagots  secs  ; el  maître  Jehan  répondit  qn’il  ne  pou- 
vait en  conscience  se  mêler  de  celte  affaire.  En 
vérité,  si  un  Chinois  lisait  ces  horreurs,  ne  pren- 
drait-il pas  nos  dispuleurs  d'Enrope  ponr  des 
monstres? 

Ajoutons , pour  couronner  l’oeuvre  , que  c’est 
un  anii-lrinitaire  qui  veut  aujourd'hui  juslilier 
la  mort  de  Servel. 

Quam  tatwre  in  notmet  legesn  lAiKinius  iniqnanl 
Hos.,  lib.  1,  lat.  m,T,  67. 

Je  vais  écrire  pour  avoir  des  nouvelles  de  Syra- 
cuse. Il  n’est  pas  juste  qu’elle  perde  l'honneur 
de  snn  tremblement  ; il  faut  qu’il  soit  enregistré 
dans  le  greffe  de  mon  philosophe. 

Je  n’ai  point  encore  déballé  mes  livres.  U 
maison  est  pleine  de  charpentiers,  de  maçons,  de 
bruit,  de  poussière,  el  de  fomcc.  Je  l’aime, 
malgré  le  tourment  qu'elle  me  donne , ’a  cause 
du  plaisir  qu’elle  me  donnera. 

Bonsoir,  mon  veiiueuz  ami.  Dieu  nous  donne 
la  pait  cet  hiver,  ou  au  plus  tard  le  priulempsi 
Si  j’osais,  je  lui  demanderais  un  peu  de  santé; 
mais  je  n’irai  pas  le  prier  de  déranger  l’ordre 
des  choses  pour  donner  un  meilleur  estomac  à 
un  squelette  de  cin')  pieds  trois  pouces  de  haut 
sur  un  pied  et  demi  de  circonférence. 

Tout  malingre  que  je  suis , je  ne  me  plains 
guère,  cl  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  TIIIERIOT. 

Au  Chêne,  W octobre 

Je  VOUS  eovoie , mon  cher  ami , la  réponse  q<ie 
je  devais  h M.  d’Iîégncrli  : elle  a Iraîné  qne|t|uos 
jmirs  jur  iijon  bureau.  Si  vous  le  voyei,  je  voih 
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prie  (Je  Ini  dire  contbien  je  suis  salisfail  de  s4mi 
ourrage  et  reconnaissant  de  son  présent. 

J*aitne  le  commerce  pour  le  bien  public  ; car, 
pour  le  mien  , je  ne  devrais  pas  trop  l'aimer. 

Je  m'étais  avisé,  il  y a quelques  années,  de 
mettre  une  partie  de  mon  avoir  entre  les  mains 
des  commerçants  de  Cadix.  Je  trouvais  qu'il  clait 
beau  de  recevoir  des  lettres  de  la  Yera-Oriix  et 
de  Lima.  Me<<sieurs  de  Gades  et  des  Odonnos 
d'Dcrculo  peuvent  y avoir  gagné;  et  j’y  ai  beau- 
coup perdu.  Je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  que 
le  commerce  est  Pâme  d'un  état.  Cest  ainsi  que 
j’aime  les  beaux-arts  cl  que  je  les  crois  toujours 
utiles,  malgré  tout  le  mal  que  Tenvie  atlacbéeaux 
arts  m’a  pu  faire.  Diles*moi , je  vous  prie,  à 
propos  de  ces  arts  que  tant  de  coquins  désho- 
norent, s’il  est  vrai  que  le  misérable  LaBeaumelle 
soit  sorti  de  sa  Bastille  en  même  temps  que  votre 
archevêque  est  revenu  de  ConOans,  et  l'abbé 
Cbauvclin  de  son  exil.  Puisque  le  roi  est  en  train 
de  donner  la  paix  à ses  sujets , j’espère  qu'il  la 
donneras  l'Europe.  Si,  dans  les  circonstances 
présentes,  il  en  est  le  |>aciGeateur , il  jouera  un 
plus  beau  rôle  que  Louis  xiv. 

Vous  ne  m'avex  point  parlé  do  madame  de 
Sandwich  ; ne  vous  a-l-cllo  pas  laissé  par  son 
leslainent  quelque  marque  do  son  souvenir? 
Qu'est  devenu  iLMilamant  que  vous  avait  laissé 
cette  pauvre  madame  de  La  Popelinière?  Êtes- 
vous  encore  puni  de  vous  être  attaché  a elle? 

Je  ii'ai  rien  reçu  encore  de  Pélersbourg. 

......  Pendent  opéra  interrupla,  DiioKque 

Murorum  iogentes 

Viao.,  lib.  IV,  V.  88. 

J’ai  grand'penr  que  l’hydropisie  d’Elisabeth  ne 
nuise  a l’Histoire  de  Pierre.  Ce  qui  se  passe  à 
présent  mérite  un  petit  morceau  curieux.  Il  four- 
nira, si  je  vis,  un  ou  deux  chapitres  kVl/ittoire 
générale  que  vous  aimex.  11  ne  sera  pas  ioulile 
de  faire  voir  comment  le  pays  sablonneux  de 
Brandebourg  avait  formé  une  puissance  contre 
laquelle  il  a fallu  de  plus  grands  efî'orls  qn'on 
n en  a jamais  fait  contre  Louis  xiv.  J’ai  sur  ces 
événements  des  anecdotes  uniques  ; mais  c'est  à 
présent  le  temps  desc  taire. 

Quant  à celfc  pauvre  Jeanne , je  vous  reitero 
que  personne  no  connaît  la  véritable.  Si  jamais 
vous  venex  sur  les  bords  de  mon  lac , nous  la 
liri>ns  au  pied  de  la  statue  de  m«s<T  Ludovieo 
Arioiio.  hHerim,vale.  Sed  quidnoti? 

A M.  P.\L1SS0T. 

Au  Cb^ne , à Lausanne,  S9  oetobr* 

U mon  de  ce  pauvre  pelil  Palu  me  louelie  bien 
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sensililemeiil,  monsieur.  Sun  goât  pour  Ira  arts 
et  la  rail  leur  de  sea  mœurs  me  l'avaienl  rendu 
très  clier.  Je  ne  vois  point  mourirde  jeune  homme 
sans  accuser  la  nalure  ; mais,  jeunes  ou  vieux  , 
nous  n'avons  presque  qu'un  moment  ; et  ce  mo- 
ment si  court , il  quoi  est-il  employé  ? J'ai  perdu 
le  temps  de  mon  existence  il  composer  iin  énorme 
fatras , dont  la  moitié  n'aurait  jamais  dû  voir  le 
jour.  Si,  dans  l'autre  moitié,  il  y a quelque  choso 
qui  vous  amuse,  c'eslau  moins  une  consolalion 
I>our  moi.  Mais  cmyri-moi,  tout  cela  est  bien 
vain , bien  inutile  pour  le  bonheur.  Ma  sanlé 
n'est  pas  trop  bonne  ; vous  vous  en  ai>ercevrei 
'a  la  tristesse  de  mes  réflexions.  Cependant  je 
m'occupe  avec  madame  Denis  k embellir  rocs 
retraites  auprès  de  Genève  et  de  Lausanne.  Si 
jamais  vous  faites  un  nouveau  voyage  vers  le 
Rhûne,  vous  savez  que  sa  source  est  sous  mes 
fenêtres.  Je  serais  charmé  de  vous  voir  encore , 
cl  de  philosopher  avec  vous.  Conservez  voice 
souvenir  au  Suisse  V. 

,\  il.  Dl'POM, 

AVOCAT. 

Aa  Chêne,  à LeuMnne.  8 novembre. 
Croye*-moi , je  renonce  à loiiles  les  chimère» 

Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois; 

IaCS  fareuri  du  publie  et  les  faveurs  des  rots 
Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères. 

Le  [antuine  brillant  de  rimmoiialité 
Ne  se  présente  plus  i ma  vue  éblouie. 

Je  jouis  du  présent,  j'aelicve  en  paix  ma  vie 
Dans  le  sein  de  la  liberté. 

Je  l'adorai  toujours,  et  lui  fus  inGdcle; 

J*aî  bien  rt-fiaré  mon  erreur; 

Je  ne  connais  de  vrai  bonheur 
Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

Mon  bonheur  serait  encore  plus  grand , mon 
cher  Dupont , si  vous  pouviez  le  parlagpr.  Libre 
dans  ma  retraite  auprès  de  Genève , libre  auprès 
de  Lausanne,  sans  rois,  sans  intendant,  sans 
jésuites  ; n'ayant  d'autres  devoirs  que  mes  vo- 
lontés ; ne  voyant  que  des  souverains  qui  vont  k 
pied , et  qui  viennent  dîner  chez  moi  ; aussi 
agréablement  logé  qu'on  puisse  l'êlro;  IcnanI , 
avec  ma  nièce,  une  fort  bonne  maison , sans  au- 
cun embarras , il  ne  me  manque  que  vous.  Nos 
spectacles  de  Lausanne  ne  commenceront  qu'en 
j.invicr.  C'est  malheureusement  le  temps  où  vous 
plaidez  : 

El  pio  lolliritis  non  iari(u«  rets. 

Kl  contum  pucrarttum. 

Hor.,  lib.  IV , od.  t. 

C'e,sl  grand  dommage  i(iie  vous  soyez  k Colmar. 
Lue  femme , des  enfants  cl  des  plaideurs  volts 
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arrétoot  daus  votre  Uaule*AUacc.  Voud  seriez 
bien  content  de  U vue  de  Lausanne  et  des  agré- 
menis  de  ma  ))etite  terre  des  Délices  ; mais  votre 
destinée  vous  relient  où  vous  êtes. 

Quand  je  vous  dis  que  j ai  rcnoücé  aux  rois, 
cela  ne  m’empêche  pas  de  recevoir  souvent  des 
lettres  du  roi  de  Prusse.  Je  suis  occupé  depuis  | 
trois  mois  à te  consoler  ; c'est  une  belle  et  douce 
vengeance.  Il  avoue  que  je  suis  plus  heureux  que  1 
lui,  cl  cela  mesuriit.  Jai  fait  depuis  peu,  avec 
l’électeur  palatin  , une  aftairc  aussi  lionne  qu'avec 
le  duc  de  Wurtemberg.  Voila  comme  il  faut  en 
user  avec  les  souverains,  et  ne  jamais  dépendre  ; 
d’eux.  J’embrasse  madame  Dupont  et  vos  cnfauls 
aimables.  Yalct  vive  felix^  ci  me  ama. 

Mes  respects  à monsieur  et  madame  de  Klin* 
glin. 

Yoltaule. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  UE  RICHELIEU. 

Aqx  Délices  « 8 novembre. 

Je  sais  bien  que  quand  on  fait  des  marches  sa- 
vantes, quand  on  a qualre-vingl  mille  hommes 
et  de  grandes  affaires,  un  héros  no  répond  guère 
à un  pauvre  diable  do  Suisse.  Mais  , en  vérité , 
monseigneur , Je  vous  ai  mandé  une  anecdote  as- 
sez singulière,  assez  intéressante,  assez  impor- 
tante pour  devoir  me  flatter  que  vous  voudrez 
bien  ne  me  pas  laisser  dans  l’incertitude  inquié- 
tante si  vous  avez  reçu  ou  non  ma  lettre.  Les 
choses  sont  toujours  dans  le  même  éut.  On  per- 
siste daus  la  première  résolution  qu'on  avait 
prise , on  dit  qu'on  l’exécutera , si  l'on  est  poussé 
h bout. 

Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  pris  la  liberlc  de 
conseiller  qu'mi  s’adressât  h vous  préférablement 
à tout  autre.  Je  vous  demande  eu  grâce  au  moins 
de  mander,  par  un  secrétaire,  à votre  ancien 
courtisan  le  Suisse  Voltaire,  si  vous  avez  reçu 
la  lettre  dans  laquelle  je  vous  fesais  part  d’une 
chose  aussi  singulière. 

Madame  Denis  se  porte  toujours  fort  mal , et 
vous  présente  se.s  hommages,  aussi  hien  que  le 
solitaire  votre  admirateur,  aflligé  de  votre  silence. 

AM.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

Aat  Deiic«s , 8 novembre. 

Cela  est  d'une  belle  âme , mon  cher  ange , do  I 
m'envoyer  de  quoi  vous  faire  des  infidélités.  Je 
veux  avoir  des  procélés  aussi  nobles  que  vous;  j 
vous  trouverez  le  premier  acte  assez  changé. 
C’est  toujours  beaucoup  que  je  vous  donne  des  ! 
vers  quand  je  suis  abîmé  dans  In  prose,  dans  i 
les  bâlimciUs , eldans  les  jardins.  J'ai  bien  moins  ^ 


de  temps  à moi  que  je  ne  croyais  ; on  s'est  mis  à 
venir  dans  mes  retraites;  il  faut  recevoir  son 
monde,  dîner,  sc  tuer,  et,  qui  pis  est,  perdre 
son  temps.  J’en  ai  trouvé  pourtant  pour  votre 
Ffl/iimc;maisjevoiisaverlisqueje  la  veux  un  peu 
coupable  ; c'est-a-diro  coupable  d aimer  comme 
0110  folle,  sans  avoir  d’autres  motifs  de  sa  fuite 
que  les  craintes  que  l’amour  lui  a inspirées  pour 
son  amant.  Je  serai  d’ailleurs  honteux  pour  le 
public  s'il  reçoit  celte  tragédie  amoureuse  plus 
favorablement  que  Home  sauvée  et  qu’Orcs/e; 
cela  n’est  |>as  juste.  Une  scène  de  Cicéron,  une 
scène  de  César , sont  pins  difficiles  h faire,  ci 
ont  plus  de  mérilc  que  tous  les  cmportcmonis 
d'une  femme  trompée  et  délaissée.  Le  sujet  de 
Fanhne  est  bien  trivial , bien  usé  ; mais  enfin 
vos  premières  loges  soûl  composées  de  personnes 
qui  connaissent  mieux  l'amour  que  l'iiisloire  ro- 
maine. Elles  veulent  s'allendrir,  elles  veulent 
pleurer,  cl  avec  le  mol  d’nmour  on  a cause  ga- 
gnée avec  elles.  Allons  donc,  roeilons-nous  a 
i'eau  rose  pour  leur  plaire.  Onidions  mon  âge.  Je 
ne  devrais  ni  planter  mes  jardins,  ni  faire  des 
vers  tendres  ; cependant  j’ai  ces  deux  torts,  et 
j’en  demande  pardon  h la  raison. 

Je  ne  décide  pas  plus  entre  Brizard  et  Blain- 
villc,  qii’enfre  Oenh'cet  Home.  Je  vous  envoie, 
selon  vos  ordres,  mon  compliment  a l'un  et  ’a 
l'autre,  et  vous  choisirez. 

Vraiment,  on  m’a  demandé  déjà  la  charpente 
de  mon  visage  pour  l'académie.  Il  y a un  ancien 
(lortrait  d’après  Laluiir , chez  ma  iiièco  de  Fon- 
taine ; il  faut  qu'elle  fasse  uuc  copie  de  ce  hareng 
sauret  : mais  elle  est  aciucllemeDl  avec  son  ami 
cl  ses  dindons  dans  sa  terre,  et  ne  reviendra  que 
CCI  hiver.  Vous  aurez  alors  ma  maigre  flgurc. 
D'Alembert  s’était  chargé  auprès  d'elle  de  celte 
importante  négociation.  Je  no  suis  pas  fâché  que 
mon  Salomon  du  Nord  ait  quelques  partisans 
dans  Paris , et  qu’on  voie  que  je  n’ai  pas  loué  un 
sot.  Je  m’intéresse  à sa  gloire  par  amour-propre, 
et  je  suis  bien  aise  en  même  temps  , par  raison 
et  par  équité,  qu'il  soit  un  peu  puni.  Je  veux 
voir  si  l'adversité  le  ramènera  à la  philosophie. 
Je  vous  jure  qu'il  y a un  mois  qu'il  n'éiaii  guère 
philosophe  ; le  désespoir  l’emportait  ; ce  n’est  pas 
un  râle  désagréable  pour  moi  de  lui  avoir  donné 
dans  cette  occasion  des  conseils  très  paternels. 
L’anecdote  est  curieuse.  Sa  vie  et , révéren«* 
parler , la  mienne  sont  de  plaisants  contrastes; 
mais  enfin  il  avoue  que  je  suis  plus  heureux  que 
lui , c'est  un  grand  |Mnnl  et  une  belle  leçon.  Mille 
respects  à tous  les  anges. 
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A M.  ÜARGKT. 

Aqi  , 9 de  novembre  tTST. 

Vous  aarcx  voire  part,  mon  cher  et  ancien 
ami.  h l'histoire  de  Russie,  si  ma  mauvaise  santé 
me  permet  d'achever  cet  ouvrage.  Jevous  remer- 
cie de  votre  nouveau  présent.  Ce  gros  Mauslein 
est,  je  pense,  celui  ((ui  a été  massacré  par  des 
pandoiirs.  Il  est  plaisant  que  lui , qui  était  aussi 
pandour  qu'eux  , sc  suit  avise  ü'étre  auteur.  Je  lui 
avait  conseille  de  retrancher  au  moins  le  récit  de 
sou  bel  cipinit  de  rcct^rs,  quand  il  alla  saisir  le 
maréchal  de  Munich,  et  qu'il  l’emmena  garrotté 
avec  son  écharpe.  Je  me  souviens  que  le  maré- 
chal Keith  cluit  de  mon  avis,  et  qu’il  trouvait 
fort  mauvaisqu’uo  lieutenant-colonel  scvanlâlde 
cette  action  d huissier  ^ verge.  Mais  je  vois,  par 
votre  manuscrit,  qu’il  n’a  pu  résister  au  plaisir 
que  donne  la  gloire;  son  nouveau  maître  l'a  tou- 
jours aimée  , et  ne  l’a  pas  toujours  hieo  connue. 
Ce  Pyrrhus  n’a  pas  toujours  écoulé  scs  Cinéas.  Je 
ne  suis  pas  surpris  qu'il  vous  ait  rendu  votre  fils; 
mais  {Miirquoi  n'a-t-il  pas  permis  que  tout  le  bien 
de  cet  enfant  sortit  avec  lui  ? Apparemment  qn'en 
cas  d'un  malheur  (qui  n'arrivera  pas,^  ce  que 
j’espère) , ce  bien  devrait  revenir  aux  parents  de 
sa  mère;  mais  les  parents  do  sa  mcrc  nelaieot 
pas , ce  me  semble , ses  sujets/ 

Enfin  vous  voilà  fixé.  Votre  fils  fait  votre  con- 
solation , vous  êtes  tranquille  ; et  il  parait  que 
vous  avez  borné  vos  désirs,  car,  si  je  ne  me 
trompe,  vous  étiez  'a  portée  de  faire  une  fortune 
ass«z  considérable  dans  bien  des  emplois  dont  vos 
anciens  amis  ont  disposé.  Je  vous  prie  de  ne  me 
pas  oublier  auprès  de  M.  de  Crnismare,et  do 
vouloir  bien  recevoir  en  échange  de  vos  manu- 
scrits (je  vous  les  renverrai  dans  quelques  sc- 
moinea)  le  fatras  de  mes  rêveries  imprimées, 
que  les  Cramer  de  Genève  sont  chargés  de  vous 
remetlre.  Si  on  m’avait  consulté  pour  l’impres- 
aioo,  il  y en  aurait  quatre  fois  moins;  mais  la 
manie  des  gens  à bibliothèque  est  aussi  grande 
que  celle  des  auteurs.  Poco  e bene , devrait  être 
la  devise  des  barbouilleurs  de  papier  et  des  lec- 
teurs ; c'est  justement  tout  le  contraire.  Je  joins 
à mes  anciennes  folies  celle  de  l>âtir  près  de  Lau- 
sanne, et  de  planter  des  jardiu.s  près  de  Genève. 
Chacun  a son  Sans-Souci  ; mais  les  housards  ne 
viendront  pas  dans  le  mien.  Je  voudrais  que  vous 
pussiez  voir  mes  retraites  : nous  avons  tous  les 
jours  du  moudo  de  Paris  , et  vous  êtes  l'homme 
que  je  désirerais  le  plus  de  posséder.  Mais  U faut 
I renoncer , et  me  contenter  de  vous  aimer  de 
loin.  Adieu,  conservez-mot  un  souvenir  qui  m'est 
lien  cher. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Dcllcev , 19  novembre. 

Je  n'ai  que  le  lemps  et  à peine  la  force , ma- 
dame , de  vous  dire  en  dcui  mois  combien  je  suis 
affliijé  du  deruier  malheur  On  doit  le  sentir 
plus  vivement  à Strasbourg  qu'ailleurs.  Je  ne 
sais  si  monsieur  votre  Ois  élail  dans  celte  armée. 
En  ce  cas,  je  tremble  pour  lui.  Si  vous  avex  une 
relation , je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  l’en- 
voyer. 

Madame  Denis  est  très  malade.  Je  la  garde. 
Pardon  d'écrire  si  peu.  Je  répare  cela  en  aimant 
beaucoup.  Vous  conoaissez  mon  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Déticet,  19  novembre. 

Vous  avez  un  emur  plus  tendre  qne  le  mien  , 
mon  cher  ange  ; vous  aimez  mieui  mes  tragédies 
que  moi.  Vous  voulez  qu'on  parle  d'amonr , cl  je 
suis  bonteuz  de  nommer  ce  beau  mot  avec  nu 
barbe  grise.  Toutes  mes  bouteilles  d'ean  rose  sont 
à l'autre  bout  du  grand  lac,  à Lausanne.  J'y  ai 
laissé  Fanime  et  fa  Femme  qui  a raison , et  tout 
l'allirail  de  Mclponicne  et  de  Tbalie  ; c'est  à Lau- 
sanne qu'est  le  Ihéâirc.  Nous  plantons  ans  Délices, 
et  actuellement  je  ne  pourrais  que  traduire  les 
Géorgiques.  Cependant  je  vous  envoie  à tout  ha- 
sard le  polit  billet  que  vous  demandez.  Je  croyais 
l'avoir  mis  dans  ma  dernière  Icllre  ; j'ai  encore 
des  distractions  de  poète , quoique  je  ne  le  sois 
plus  guère. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  divin  ange,  de  donner 
des  spectacles  nouveaux  a votre  bonne  ville  de 
Paris,  dans  un  temps  ou  vous  no  devez  être  oc- 
cupé qu’à  réparer  vos  malheurs  et  voire  humi- 
liation ; il  fani  qu’on  ail  fait  on  d’élranges  fautes, 
ou  que  les  Français  soient  des  lévriers  qui  sa 
soient  battus  contre  des  loups.  Luc  n’avait  pas 
vingt-cinq  mille  hommes , encore  étaient-ils  ha- 
rassés do  marches  et  de  conlre-marcbes.  Il  se 
croyait  perdu  sans  ressource  , il  y a un  mois  ; et 
si  bien , si  complètement  perdu , qu'il  me  l’avait 
écrit  ; et  c'est  dans  ces  circonstances  qu'il  détruit 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  Quelle 
houle  pour  notre  nation!  Ellen'osera  plusse  mon- 
trer dans  les  pays  étrangers.  Ce  serait  là  le  temps 
de  les  quitter,  si  malheureusement  je  n'avais  fait 
dos  etablissements  fort  clicrs  que  je  no  penz  plus 
abandonner. 

Ces  correspondances , dont  on  vous  a parlé  , 
mon  cher  ange , sont  précisément  ce  qui  devrait 

' Cetoî  du  K novembre,  à Rotbach . où  le«  princes  de  Sore- 
llilflburzliauicn  el  Rohan-Soubite  perdirent  tout,  fort  taëie. 
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engager  à faire  ce  que  vous  avei  eu  la  bontë  do 
proposer,  et  coque  jeu'ai  pas  demandé.  Je  trouve 
la  raison  qu'on  vous  a donnée  aussi  étrange  que 
je  trouve  vos  marques  d'amitié  naturelles  dans 
un  cœur  comme  le  vôtre. 

Si  madame  de  Pompadour  avait  encore  la  lettre 
que  je  lui  écrivis  quand  le  roi  de  Prusse  m'enq ui- 
nauda  ï Berlin  , elle  y verrait  que  je  lui  disais 
qu'il  viendrait  un  temps  où  l'on  ne  serait  pas  fé- 
ché  d'avoir  des  Français  dans  cette  cour.  On  pour- 
rait encore  se  souvenir  que  j'y  fus  envoyéen  4745, 
et  que  je  rendis  un  assez  grand  service  ; mais 
M.  Amelot,  par  qui  l'affaire  avait  passé,  ayant 
été  renvoyé  immédiatement  après , je  n'eus  au- 
cune récompense.  Enfin  je  vois  beaucoup  de  rai- 
sons d'étre  bien  traité , et  aucune  d'élre  eiilé  de 
ma  patrie  ; cela  n'est  fait  que  pour  des  coupa- 
bles, et  je  ne  le  suis  en  rien. 

Le  roi  m'avait  conservé  une  espèce  de  pension 
que  j'ai  depuis  quarante  ans,è  titre  de  dédom- 
magement ; ainsi  ce  n'était  pas  un  bienfait , c’é- 
tait une  dette  comme  des  rentes  sur  l'Rétel-dc- 
Ville.  Il  y a sept  ans  que  je  n’en  ai  demandé  le 
paiement  ; vous  voyez  que  je  n’importune  pas 
la  cour. 

Le  portrait  que  vous  daignez  demander , mon 
cher  ange,  est  celui  d'un  homme  qui  vous  est  bien 
tendremeut  uni , cl  qui  ne  regrette  que  vous  et 
votre  société  dans  tout  Paris.  L’académie  aura  la 
copie  du  portrait  peint  par  I..'itour.  Il  faut  que  je 
vous  aime  autant  que  je  fais,  pour  songer  à me 
faire  peindre  h présent.  Quant  au  roman  que  vous 
m'envoyez  , il  faudrait  en  aimer  l'auteur  autant 
que  je  vous  aime , pour  le  lire  ; et  vous  savez 
que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps  h perdre.  Il 
faut  que  je  démêle  dans  l'bisloirc  du  monde,  de- 
puis Chnricmngne  jusqu’à  nosjours,  ce  qni  est 
roman  et  ce  qui  est  vrai.  Celte  petite  occupation 
ne  laisse  guère  le  loisir  de  lire  les  Anecdotes  sq- 
rienrus  et  égyptiennes. 

Puisque  vous  avez  un  avocat  nommé  Doulre- 
mont,  je  changerai  ce  nom  dans  la  Femme  quia 
raison  ; j’avais  un  Doutremont  dans  celte  pièce.  Je 
me  suis  dcj'a  hrouillé  avec  un  avocat  qui  se  trouva 
par  hasard  nommé  Gripon  : il  prétendit  que  j'a- 
vais parlé  de  lui , je  ne  sais  oit. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  boude  et  ne 
m'écrit  point.  Il  trouve  mauvais  que  je  n’aie  pas 
fgit  cent  lieues  pour  l'aller  voir. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILI.E. 

Aaz  Mlim,  novembre. 

Madame  Denis  est  malade , moa  cher  ami  ; je 
lui  lis,  d'une  voit  un  peu  cassée,  vos  histoires 
amoureuses  d’I^lgyple  et  de  Syrie.  Vous  faites  nos 


plaisirs  dans  notre  retraite.  Madame  Den’s  est , 
'a  la  vérité,  un  peu  paresseuse;  mais  vous  savez 
qu'une  femme  qui  souffre  sur  sa  chaise  longue , 
au  pied  des  Alpes , a peu  de  choses  à mander  ; 
c'est  à vous , qui  êtes  au  milieu  du  fracas  de  Pa- 
ris , au  centre  des  nouvelles  et  des  tracasseries  , 
à consoler  les  malades  solitaires  par  vus  lettres. 
Nous  avons  renoncé  au  monde  ; mais  nous  l'ai- 
merions si  vous  nous  en  parliez.  Noos  pensons 
qu'un  homme  qni  écrit  si  bien  les  aventures  sy- 
riaques et  égyptiennes , pourrait  nous  égayer 
beaucoup  avec  les  parisiennes  ; mais  vous  ne  nous 
en  dites  jamais  un  mol.  Cela  refondit  le  zèle  de 
madame  Denis;  elle  dit  qu'elle  s'intéresse  presque 
autant k requise  passe  entre  MersbourgetWeis- 
senfeld  qu'à  ce  qui  s'est  fait  à Memphis.  Nous 
sommes  consternés  de  la  dernière  aventure.  Ma 
nièce  croyait  que  cinquante  mille  Français  pour- 
raient la  venger  des  quatre  baïonnettes  de  Franc- 
fort. Elle  s’est  trompée. 

r Elle  vous  fait  mille  tendres  compliments  ; et  je 
vous  renouvelle , du  fond  de  mon  coeur,  les  senti- 
ments qui  m'attachent  à vous  depuis  si  loog- 
temps. 

Nous  avons  une  comédie  nouvelle , que  nous 
jouerons  à Lausanne  ; y voulez-vous  un  réle? 

A DOM  FANGE, 

sua  DS  sisosH. 

40  novembre. 

Il  serait  difficile,  monsieur,  de  faire  une  in- 
scription digne  do  l’oncle  et  du  neveu  ; à dé- 
faut de  talent , je  vous  offre  ce  que  me  dicte  mon 
zèle  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre. 

Son  travail  assidu  perça  l'obscurilé  ; 

Il  fit  plus  , il  les  aut  avec  simplicité , 

Et  fut , par  ses  vertus , digne  de  les  entendre. 

Il  me  semble , au  moins , que  je  rends  justice 
à la  scienoe  , à la  loi , à la  modestie , à la  vertu 
de  feu  dom  Calmel  ; mais  je  ne  pourrai  jamais 
célébrer , ainsi  que  je  le  voudrais,  sa  mémoire, 
qni  me  sera  infiniment  chère,  etc. 

A M.  THIERIOT. 

Ans  Déllcvs,  sa novonbre. 

Je  vois  par  vos  lettres , mon  ancien  ami , que 
la  rivière  d'Ain  en  a englouti  une  vers  le  temps 
de  la  mort  de  madame  do  Sandwich;  cir  je  n’ai 
jamais  reçu  celle  par  laquelle  vous  me  parliez  de 
la  mort  et  du  testament  de  cette  philosophe  an- 
glaise , de  votre  pension  remise , etc.  Je  vous  ré- 
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lùte  qu'n  te  uoya  dans  ce  tcmps-la  un  courrier , 
el  que  jamais  on  n'a  retrourosa  malle. 

Je  crois  qu'on  serait  moins  arfligë  5 Paris  el  à 
Versailles,  si  les  courriers  qui  ont  apporté  la  nou- 
Telle  de  la  dernière  l>ataille  s'étaient  noyés  en  che- 
min. Je  n'ai  point  encore  de  détails , mais  on  dit 
le  désastre  fort  grand , et  la  terreur  plus  grande 
encore.  Le  roi  de  Prusse  se  croyait  perdu , anéanti 
sans  ressource , quinze  jours  anparsTaiit , et  le 
Toilh  triomphant  aujourd'hui  ; c'est  un  de  ces 
ésénements  qui  doivent  conlondre  toute  la  poli- 
tique. La  postérité  s'étonnera  toujours  qu'un  élec- 
teur de  Brandcliourg , après  une  grande  bataille 
perdue  contre  les  Autrichiens , après  la  ruine  to- 
tale de  ses  alliés , poursuivi  en  Prusse  par  cent 
mille  Russes  vainqueurs , resserré  par  deux  ar- 
mées rrancaises  qui  pouvaient  tomber  sur  lui  à la 
fois,  ait  pu  résister  h tout,  conserver  ses  conquêtes, 
et  gagner  une  des  plus  mémorables  batailles  qu'on 
ait  données  dans  ce  siècle.  Je  vous  réponds  qu'il 
va  substituer  les  épigrammes  au.x  épitres  cha- 
grines. Il  ne  fait  pas  bon  h présent  pour  les  Fran- 
çais dans  les  pays  étrangers.  On  noos  rit  au  nés, 
comme  si  nous  avions  été  les  aides-de-camp  de 
H.  de  Sonbise.  Que  faire?  Ce  n'est  pas  ma  faute. 
Je  suis  un  pauvre  philosophe  qui  n'y  prends  ni 
n'y  mets  ; et  cela  ne  m'empêchera  pas  de  passer 
mon  hiver  h Lausanne , dans  une  maison  char- 
mante, oit  il  faudra  bien  que  ceui  qui  se  moquent 
de  nous  viennent  dîner. 

Tro»  IlutullUTe  fiial , niitlo  ducrimine  faabebo. 

Æmtd.,  X , T.  foS. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  nous  avons  pris 
dans  la  Méditerranée  un  vaisseau  anglais  chargé 
de  lapis  de  Turquie,  et  que  j'en  aurai  h fort  bon 
compte.  Cela  tient  les  pieds  chauds,  et  il  est  dons 
de  voir  de  sa  chambre  vingt  lieues  de  pays , et 
de  n'avoir  pas  froid.  S'il  y a quelque  chose  de 
nouveau  h Paris , mandes-le-moi,  Jevous  en  prie; 
mais  vous  n'écrives  que  par  boutade.  Ayez  vile 
la  boutade  d'écrire  h votre  ancien  ami , qui  vous 
aime. 

A M.  BERTRAND. 

sa  ooTsmbre. 

Mon  cher  et  humain  philosophe , l'aine  Cramer 
est  en  Porlngal , le  cadet  court  el  fait  l'aroonr  ; 
je  lui  parlerai  de  souscrire , el  je  crois  qu'il  le 
fera. 

César  disait  que  les  Français  étaient  quelque- 
fois plus  qu'bommes , et  quelquefois  moins  que 
femmes.  Ils  n'ont  pas  été  hommes  avec  le  roi  do 
Prusse. 

Il  ne  faut  pas  renoncer  sitôt  à sa  religion  pour 
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quelques  objections  spécieuses.  On  vous  a envoyé 
des  pétrifications.  Eh  bien  I y en  a-t-il  de  plus 
singulières  que  le  concha  Veneris  et  la  langue  du 
chien  marin?  Cependant  ni  les  chiens  marins  ne 
sont  venus  déposer  leur  langue  en  Calabre , ni 
Vénus  n'y  a laissé  son  bijou.  On  vous  a montré 
des  coquilles.  Eh  bien  I y avait-il  de  meilleures 
huîtres  que  dans  le  lac  Lncrin?  et  tous  les 
lacs  n’ont-ils  pas  pu  fournir  des  huîtres  et  des 
poissons?  Que  la  mer  soit  venue  h cinquante 
lieues  dans  les  terres , qu'elle  forme  et  qu'elle  ab- 
sorbe des  lies , cela  est  commun  ; maisqu'clle  ait 
formé  la  chaîne  des  montagnes  du  globe,  cela  me 
porail  physiquement  impossible.  Tout  est  arran- 
gé, tout  est  d'une  pièce. 

si  quid  novUli  rectius  islis, 

Candidux  imperti. 

Hob..  lib.  I , ep.  Tl , T.  67. 

Intérim,  voie,  et  me  orna.  Je  fais  un  beau 
jardin  que  la  mer  n'engloutira  pas.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aaz  Délieet,  t décembre. 

Mou  cher  et  respectable  ami , dès  que  tous 
m'eûtes  écrit  que  celui 

• Qui  miscuit  utile  dulci , 

Ho».,  t/ê  Art.pott.^  V.  343. 

Toulait  bien  se  souTenir  de  moi,  je  lui  écrivis  pour 
l'en  remercier.  Je  crus  devoir  lui  communiquer 
quelques  rogatons  très  singuliers  qui  auront  pu  au 
moins  l'amuser.  J’ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire 
avec  ma  naïveté  ordinaire,  sans  aucune  vue  quelle 
qu'elle  puisse  être,  il  est  vrai  que  j’ai  une  fort 
singulière  correspondance , mais  assurément  elle 
ne  change  pas  mes  sentiments  ; et , dans  l'àge  où 
je  suis , solitaire , infirme , je  n'ai  et  ne  dois  avoir 
d'autre  idée  que  de  finir  tranquillement  ma  vie 
dans  une  très  douce  retraite.  Quand  j'aurais 
vingt-cinq  ans  et  de  la  santé,  je  me  garderais  bien 
de  fonder  l'espérance  ta  pins  légère  sur  un  prince 
qui,  apres  m'avoir  arraché  à ma  patrie,  après 
m'avoir  forcé,  par  des  séductions  inouïes,  h 
m’attacher  auprès  de  lui,  en  a usé  avec  moi  et 
avec  ma  nièce  d'une  manière  si  cruelle. 

Toutes  les  correspondances  que  j’ai  ne  sont  dues 
qu’à  mon  barbouillage  d'historien.  On  m'écrit  de 
Vienne  et  do  Pétersbourg  aussi  bien  que  des  pays 
où  le  roi  de  Prusse  perd  et  gagne  des  batailles.  Je 
ne  m’intéresse  h ancuu  événement  que  comme 
Français.  Je  n'ai  d'autre  intérêt  et  d'autre  senti- 
ment que  ceux  que  la  France  m’inspire;  j’ai  en 
France  mon  bien  et  mon  cœur. 
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Tout  ce  que  je  souliaile,  comme  citoyen  et 
comme  homme,  c'eslqu'a  la  Qn  une  paii  glorieuse 
venge  la  France  des  pirateries  anglaises,  et  des 
infidélités  qu’elle  a essuyées;  c'est  que  le  roi  soit 
pacificateur  et  arbitre , comme  on  le  fut  aux  trai- 
tés de  Vestphalie.  Je  désire  de  n’avoir  pas  le  temps 
de  faire  l'Histoire  du  ciar  Pierre,  et  quelque  mau- 
vaise tragédie,  avant  ce  grand  événement. 

Si  vous  pouvez  rencontrer,  mon  divin  ange,  la 
personne  qui  a bien  voulu  vous  parler  de  moi , 
ïlites-lui , je  vous  prie , que  j'aurais  été  bien  con- 
solé de  recevoir  deux  lignes  de  sa  main , par  les- 
quelles il  eût  seulement  assuré  ce  vieux  Suisse  des 
sentiments  qu'il  vous  a témoignés  pour  moi. 

Savez-vous  que  le  roi  de  Prusse  a marché  , le  1 0 
de  novembre,  au  général  Marschall,  qui  allait  en- 
trer avec  quinze  mille  hommes  en  llrandeliourg  , 
et  qui  a reculé  en  l.usace?  Vous  pourriez  bien  ci>- 
tendre  parler  encore  d'une  bataille.  Ne  cessera- 
t-on  point  de  s'égorger?  Nous  craignons  la  famine 
dans  notre  petit  canton.  Pn  Iremhlemcnt  de  terre 
vient  d'engloutir  la  moitié  des  îles  Açores,  dont 
on  m'avait  envoyé  le  meilleur  vin  du  monde  ; la 
reine  de  Pologne  vient  de  mourir  de  chagrin  ; on 
se  massacre  en  Amérique;  les  Anglais nousoiit  pris 
vingt-cinq  vaisseaux  marchands.  Que  faire?  gémir 
en  paix  dans  sa  tanière,  et  vous  aimer  de  tout  son 
«eur. 

A M.  LE  COMTE  D’AIIGENTAL. 

3 décembre. 

Ne  pourriez-vous  point,  mon  cher  ange,  faire 
tenir  à M.  I.  de  6.  ' la  lettre  que  je  vous  écris  ? 
vous  me  feriez  grand  plaisir.  Serait  - il  possible 
i)0'on  eût  imaginé  qne  je  m'intéresse  au  roi  de 
Prusse?  J’en  suis  pardieu  bien  loin.  Il  n’ya  mor- 
tel au  monde  qui  fasse  plus  do  vœux  pour  Insuc- 
cès des  mesures  présentes.  J’ai  goûté  la  vengeance 
de  consoler  un  roi  qui  m'avait  maltraité;  il  n’a 
tenu  qu'b  M.  de  Soubisc  que  je  le  consolasse  da- 
vantage. Si  on  s’était  emparé  des  bauteurs  qne  le 
diligent  Prussien  garnit  d'artillerie  et  de  cavale- 
rie, tout  était  fini.  Le  général  Marschall  entrait 
de  son  côté  dans  le  Brandebourg.  Nous  voila  ren- 
voyés bien  loin , avec  une  honte  qui  ii’est  pas 
courte.  Figurez  - vous  que , le  soir  de  la  bataille , 
le  roi  de  Prusse,  soupant  dans  un  château  voisin 
chez  une  lionne  dame,  prit  tous  scs  vieux  draps 
pour  faire  des  bandages  à nos  blessés.  Quel  plaisir 
pour  lui  ! que  de  générosités  adroites , qui  ne  coû- 
tent rien  et  qui  rendent  beaucoup  I et  que  de  lions 
mots , cl  que  do  plaisanteries  ! Cependant  je  le 
liens  perdu,  si  on  vent  le  perdre  et  se  bien  cou- 

‘ L’ahbé  de  Bernis  K 


duire.  Alais  qu’en  reviendra-t-il 'a  la  France?  de 
' rendre  l'Aulriche  plus  puissante  que  du  temps  de 
Ferdinand  ii,  et  de  se  ruiner  pour  l’agrandir  I Le 
cas  est  embarrassant.  Point  de  Fanime  quand  on 
nous  bat  et  qu’on  se  moque  de  nous  : attendons 
des  hivers  plus  agréables.  Bonsoir,  mon  divin 
auge. 

Nota  bene  que  ce  que  j'ai  confié  à Al.  I.  de  B. 
prouve  que  le  roi  de  Prusse  était  perdu , si  on 
s'était  bien  conduit.  Ce  n'est  pas  là  chercher  à 
déplaire  à Marie  - Tliérèse , et  ce  que  j'ai  mandé 
méritait  un  mot  de  réponse  vague,  un  mol  d’a- 
mitié. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

* 5 décembre. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire , mon 
cher  cl  respectable  ami , un  petit  barbouillage  as- 
sez indéchiffrable,  avec  une  lettre  ostensible  pour 
une  personue  qui  a été  de  vus  amis,  et  que  vous 
pouvez  voir  quelquefois.  J'ai  bien  des  cliosi's  à y 
ajouter  ; mais  l'état  de  la  santé  de  madame  d'Ar- 
genlal  doit  passer  devaut.  Je  voudrais  que  vous 
fussiez  tous  ici  comme  madame  d'Epiiiai , ma- 
dame de  Moulferrat , et  tant  d'autres.  Notre  doc- 
teur Trouchin  fortifie  les  femmes  ; il  ne  les  saigne 
point,  il  lie  les  purge  guère;  il  ne  fait  poiut  la 
médecine  comme  un  autre.  Voyez  comme  il  a 
traité  ma  nièce  de  Fontaine;  il  l'a  tirée  de  la 
mort. 

Vous  UC  m’avez  jamais  parlé  de  madame  de 
Moulferrat;  c'est  pourtant  un  joli  salmigondis  de 
dévotion  cl  de  coquellerie.  Je  ne  sais  où  prendre 
madame  de  Fontaine  à présent , |iour  avoir  res 
portraits.  L'affaire  commence  à m’intéresser,  de- 
puis que  vous  voulez  bien  avoir  la  triste  ressem- 
blance do  celui  qui  prohahlcment  ii'aura  jamais 
le  bonheur  de  vous  revoir.  Mais  moi,  pourquoi 
n'aurai-je  pas , dans  mes  Alpes,  la  consolation  de 
vous  regarder  sur  toile,  et  de  dire  : Voila  celui 
[lour  qui  seul  je  regrette  Paris?  C’est  à moi  a de- 
mander votre  portrait , c’est  mol  qui  ai  besoin  do 
consolation. 

Je  reviens  à ma  dernière  lettre.  Il  est  certain 
qii’iin  a pris  nu  donné  furieusement  le  change , 
quand  on  vous  a parlé.  Que  pourrait-on  attribuer 
à mes  correspondances?  quel  ombrage  pourrait 
en  prendre  la  cour  de  Vienne?  Quel  prétexte  sin- 
gulier ! Je  voudrais  qu'on  fût  aussi  persuadé  de 
mes  sentiments  à la  cour  de  France  qu’on  l’est  à 
la  cour  de  l'impératrice.  Mais , quels  que  soient 
les  scntimenlsd'un  particulier  olwcnr,  ils  doivent 
êlrc  comptés  pour  rien  ; s'ils  l’étaient  pour  quel- 
que chose , la  personne  en  question  devrait  me  sa- 
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TOir  un  assez  graiiil  gro  des  choses  que  je  lui  ai  | 
cunfiées.  S'il  a pensé  que  ceUe  cunlideuce  élail  la  i 
suite  de  l'iutérél  que  je  prenais  encore  au  roi  de  | 
Prusse,  cl  si  une  autre  persoune  a eu  la  même 
idée , tous  deux  so  sont  hieu  trompés  ; je  les  ai  in- 
struits d’une  chose  qu'il  fallait  qu'ils  sussent.  Ma- 
dame de  Pompadour,  à qui  j'en  écrivis  d'abord  , 
m'enparutsatisfaile  par  sa  réponse.  L'antre, àqui  i 
Tons  m'avez  conseillé  d écrire,  et  St  qui  je  devais  ' 
nécessairement  confier  les  mêmes  choses  qu'h  ma-  [ 
dame  de  Pompadour,  ne  m'a  pas  répondu.  Vous  i 
sentez  combien  son  silence  est  désagréable  pour  j 
moi , après  la  démarche  que  vous  m'avez  conseil-  | 
Ice,  et  apres  la  manière  dont  je  lui  ai  écrit.  Ne  i 
pourriez-vous  point  le  voir  ? ne  pourriez  - vous 
|ioinl,  mon  cher  ange,  lui  dire  à quel  point  je  dois  i 
être  sensible  h un  tel  ouhli?$'il  parlait  encore  de 
mes  correspondances , s'il  niellait  en  avant  ce  vain 
prétexte,  il  serait  bien  aisé  de  détruire  ce  pré- 
texte en  lui  fesant  connaître  que , depuis  deux 
ans , le  roi  de  Prusse  me  proposa , par  l’abbé  de  | 
Prades,  de  me  rendre  tout  ce  <|u'il  m'avait  été. 
Je  refusai  tout  sans  déphiire,  et  je  laissai  voir 
seulement  que  je  ne  voulais  qu'une  marque  d’at- 
tention pour  ma  nièce,  qui  pél  réparer,  en  quel- 
que sorte,  la  manière  indigne  dont  on  en  avait 
usé  envers  elle.  Le  roi  do  Prusse , dans  toutes  ses 
lettres , ne  m’a  jamais  parlé  d'elle.  Madame  la 
margrave  de  Dareulh  a été  lieaucoup  plus  atten- 
tive. Vous  voil'a  tiien  au  fait  de  toute  ma  conduite, 
mon  divin  ange , et  vous  savez  tous  les  efforis  que 
le  roi  de  Prusse  avait  faits  autrefois  pour  me  re- 
tenir auprès  de  lui.  Vous  n'icnorez  |>as  qu'il  me 
demanda  lui-méme  au  roi.  Celle  malheureuse  clef 
dechambellau était  iudispensablcmenlnécessairefi 
sa  cour.  On  ne  pouvait  entrer  au  specUclesans  être 
bourré  par  ses  soldats,  à moins  qu'on  n'eùt  quel- 
que pauvre  marque  qui  mit  à l'abri.  Demandez  à 
Darget  comme  il  fut  un  jour  repoussé  et  houspillé. 
Ilavait  beau  crier  : Je  suis  secrélaire.' oa  le  bour- 
rait toujours. 

An  reste  le  roi  de  Prusse  savait  bien  que  je  ne 
voulais  pas  rester  lè  tonte  ma  vie  ; et  ce  fut  la  source 
secrète  des  noises.  Si  vous  pouviez  avoir  une  con- 
versation avec  l'homme  en  question  , il  me  semble 
que  la  Imiilé  do  votre  cœur  donnerait  un  grand 
poids  à toutes  ces  raisons  ; vous  détruiriez  sur- 
tout le  soupçon  qu’on  parait  avoir  conçu  que  je  j 
m'intéresse  encore  è celui  dont  j’ai  tant  à me  ' 
plaindre. 

Enfin  à quoi  se  borne  ma  demande?  à rien  au- 
tre chose  qu'à  une  simple  |mlitesse , à un  mot 
d'bonuêteté  qu'on  me  doit  d’autant  plus  que  c'est 
vous  qui  m'avez  encouragé  à écrire.  Ne  point  ré-  | 
(londrc  à une  lettre  dont  on  a pu  tirer  des  lumiè- 
res , c'est  un  outrage  <|u'on  ne  doit  point  faire  'a  un 
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homme  avec  qui  on  a vécu  , et  qu'on  n'a  connu 
que  par  vous. 

Encore  un  mol  ; c’est  que  si  on  vous  disait  : 

• J’ai  montré  la  lettre  ; on  ne  veut  pas  que  je  ré- 

• ponde  a un  homme  qui  a conseillé,  il  y a six 
■ semaines , au  roi  de  Prusse  de  s’accommoder,! 
vous  pourriez  répondreque  je  lui  ai  conseillé  aussi 
d'abdiquer  plutôt  que  de  se  tuer  comme  il  vou- 
lait, et  qu'il  me  répondit  ,s;inq  jours  avant  la  ba- 
taille : 

Je  (loù , en  affrontant  l’orage , 

Penser,  \i\Te  et  mourir  en  roi. 

roui  cela  est  fort  étrange.  Je  confie  tout  à votre 
amitié  et  à votre  sagesse.  Ma  conduite  est  pure , 
vous  la  trouverez  môme  assez  noble.  Le  r^ultat 
de  tout  ceci , c'est  que  mon  procédé  avec  votre 
ancien  ami , ma  lettre , et  ma  confiance , méritent 
ou  qu’il  m'tùtrivc  un  mol , ou , s'il  no  le  peut  pas , 
qu'il  soit  convaincu  do  mes  sentiments,  et  qu'il 
les  fasse  valoir;  voilà  ce  que  je  veux  devoir  à un 
cœur  comme  le  vôtre. 

A M.  BERTRAND. 

Aul  Dëücei,  B décembre. 

Je  ernis  que  les  Prussiens  seraient  bien  plus 
capables  de  venir  on  France,  mon  très  cher  phi- 
losophe, que  les  huîtres  à récaillc  du  Malabar 
d'èlre  venues,  comiDc  vous  le  prétendez , sur  l'A- 
pennin ou  les  Alpes.  Chaque  science  a son  roman , 
et  voil'a  celui  de  la  physique.  Si  les  poissons  des 
Indes  claienl  arrivés  chez  nous , comme  nos  mis- 
sionnaires vont  chez  cnx,  ils  y auraient  peuplé, 
et  on  les  trouverait  ailleurs  que  sur  nos  monta- 
gnes. J’avoue  qu'il  yaquelqueroisdes  vérités  bien 
peu  vraisemblables;  par  eicmple,  que  vingt 
mille  Prussiens  aient  battu  quarante-cinq  mille 
hommes , et  n'aient  eu  quo  quatre-vingt-douze 
morts.  La  boute  des  Français  et  des  Cercles  de- 
vient encore  plus  humiliante  , depuis  que  les 
Autrichiens  viennent  d'escalader,  en  treize  en- 
droits , les  retranchements  des  Prussiens , sous  les 
murs  de  Breslau,  et  de  remporter  une  victoire 
complclp.  Le  comte  de  Daun  nous  venge  et  nous 
avilit.  Le  roi  de  Prusse  m'avait  écrit  une  lettre 
toute  farcie  de  vers , trois  jours  avant  la  bataille 
de  Mersbourg  ; il  me  disait  : 

QuauJ  je  suia  \oiAin  du  naufrage , 

Il  faut , en  affrontant  l'orage, 

Penser,  \i\rc  et  mourir  en  roi. 

fNous  verrons  comment  il  soutiendra  le  revers 
de  Breslau  ; on  ponrra  donner  encore  une  ou  deux 
Utailles  avant  la  fln  de  l'année. 

Jif  vous  envoie  la  lettre  d’une  folle  quo  je  ne 
connais  pas  ; il  faut  que  quelqu’un  le  toit  diverti 
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à lui  Fcrire  sous  mon  nom.  Comme  il  est  question  | 
de  vous  a la  fln  de  la  lettre,  et  de  M.  de  Valtel 
votre  ami , vous  saurei  peut-être  quelle  est  cette 
extravagante.  Mille  tendres  respects,  je  vous  prie, 
k monsieur  et  à madame  de  Freudenreich.  Bon- 
soir, mon  cher  philosophe. 

La  folle  a mis  son  portrait  dans  la  lettre.  Le 
voici  I elle  est  Jolie.  La  conoaisses-vous  7 V. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Aux  Déilcct , 5 décembre. 

Le  petit  Gayot,  madame,  ne  nous  apprend  rien  ; 
mais  pourquoi  no  ro'apprenez-vous  pasqne , le  22, 
les  serviteurs  do  Marie-Thérèse  ont  attaqué , en 
treize  endroits,  tes  retranchements  des  Prussiens 
sous  Breslan , les  ont  tous  emportés  , et  ont  gagné 
une  bataille  meurtrière  et  décisive  qui  nous  venge 
et  qui  redouble  notre  honte?  Les  Français  sont 
heurenx  d'avoir  de  tels  alliés.  Si  le  roi  de  Prusse 
avait  les  mains  libres  , Je  plaindrais  fort  de  pau- 
vres troupes  éloignées  de  leur  pays,  n'ayant  point 
de  maréchal  do  Saxe  à leur  tète,  et  ayant  appris 
h faire  très  mal  le  pas  prussien , tout  étourdis 
et  tout  sots  de  paraître  devant  leurs  maîtres,  qui 
leur  enseignent  le  pas  redouble  en  arrière.  Le  roi 
de  Prusse  m'avait  écrit  trois  Jours  avant  la  bataille 
du  5 ; 

Quand  je  suis  voisin  du  naufrage , 

Je  dois,  en  affrontant  l'orage, 

Priiser,  vivre  et  mourir  en  roi. 

Nous  n’avons  pas  voulu  qu'il  mourût;  mais  les 
généraux  autriebiens  le  veulent.  Portez-vous  bien , 
madame , vous  et  votre  digne  amie.  Madame  De- 
nis, qui  se  porte  mieux , vous  présente  ses  obéis- 
sances très  humbles. 

A M.  THIERIOT. 

Aux  Délicei  » 7 décembre. 

Vous  avez  su,  mon  ancien  ami,  comment  les 
Français  ont  été  vengés  par  les  Autrirhiens.  Dii- 
sept  ponts  Jetés  en  un  moment  sur  I Oder,' des  re- 
tranchements attaqués  en  treizcendroitsàla  fuis, 
une  victoire  aussi  complète  que  sanglante , l'artil- 
lcrie  prussienne  prise , Brcsiau  blo<|uée , ce  sont 
l'a  des  consolations  et  des  encouragements.  Il  faut 
espérer  que  M.  le  duc  de  Richelieu  réparera  de 
son  cété  le  malheur  de  M.  de  Soiiliisc.  Le  roi  de 
Prusse  m'écrit  toujours  des  vers  en  donnant  des 
batailles  ; mais  soyez  sûr  que  J'aime  encore  mieux 
ma  patrie  que  ses  vers , cl  que  J'ai  tous  les  senti- 
ments que  je  dois  avoir.  Je  n'ai  point  lu  les  réga- 
lons pcdanlesques  de  Je  ne  sais  quel  malheureux 


qui  a voulu  JustiBer  le  meurtre  de  Servet.  Je  sais 
seulement  que  ces  écrits  sont  ici  regardés  avec 
mépris  et  avec  horreur  de  tous  les  honnêtes  gens 
sans  exception.  Comptez  qu'il  est  hcurcui  de  vi- 
vre avec  des  magistrats  qui  vous  disent  : Nous  dé- 
testons l'injustice  de  nos  pères,  et  nous  regardons 
avec  exécration  ceux  qui  veulent  la  Justifier. 

Vous  voyez , mon  ancien  ami , quels  progrès  a 
faits  la  raison.  C'est  h ces  progrès  qu'on  doit  le 
peu  d'effet  des  billets  de  confession  et  de  vos  der- 
nières querelles.  En  d'autres  temps  elles  auraient 
bouleversé  le  royaume. 

J'ai  lu  et  relu  l’Eloge  de  Diimarsais , cl  je  bénis 
la  noble  hardiesse  de  M.  d'Alembert  ; J’allends  le 
septième  volume  de  Y Encyclopédie.  Tous  les  arli- 
c'es  no  peuvent  être  égaux  , mais  II  y en  a d'ad- 
mirables dans  chaque  volume. 

Je  suis  bien  aise  que  les  poètes  fassent  fortnne 
quand  leurs  ouvrages  ne  le  font  pas , et  qu’un 
poète  succèdeh  un  fermier-général.  J'ai  aussi  quel- 
quefois chez  moi  une  fermière  - générale  ; c'est 
madame  d'Épinai  ; mais  Je  ne  l'épouserai  pas  : elle 
a un  mari  Jeune  et  aimable.  Pour  elle , c'est  'a  mon 
gré  une  des  femmes  qui  ont  le  meilleur  esprit.  Si 
ses  nerfs  étaient  comme  son  Ame  et  en  avaient  la 
force , elle  ne  serait  pas  h Genève  entre  les  mains 
de  M.  Tronctiin.  Nous  ne  sommes  Jamais  sans 
quelque  belle  dame  de  Paris.  On  ira  bientêt  h Ge- 
nève comme  on  va  aux  eaux  , et  ou  s'en  trouvera 
mieux. 

Fcrchaull  Réaumur  avait,  Je  crois,  dix-sept  mille 
francs  de  pension  pour  avoir  gâté  du  fer  et  de  la 
porcelaine,  et  pour  avoir  disséqué  des  mouches. 
Il  a été  bien  payé.  Vous  avez , messieurs , autant 
de  charlatanisme  en  physique  qu'en  médecine  ; 
mais  enfin  il  est  toujours  beau  d'encourager  des 
arts  utiles. 

.si  qukl  novi , leribe  veteri ainico.  . 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  nèUrcH,  lü  ftr-cembrr. 

Mon  cher  et  respectable  ami , je  reçois  une 
lettre  de  BoAef,  qui  a troqué  son  panier  de  fleurs 
contre  le  portefeuille  de  ministre.  J'en  suis  en- 
chanté. M.  Amelot  ni  même  M.  de  Saint  Conicst 
n'écrivaient  pas  de  ce  style.  Je  vous  remercie  de 
m'avoir  procuré  uti  Irouquct  de  fleurs  de  la  grosse 
Babel. 

Rengainez  mes  inquiétudes  ; mais  si,  dans  l'oc- 
casion, on  vous  parlait  encore  de  mes  corres|Mm- 
dances,  assurez  bien  que  ma  première  corresjHfn- 
dance  est  celle  de  mon  coeur  avec  la  France.  J'ai 
goûté  la  vengeance  de  consoler  le  roi  de  Prusse , 
et  cela  me  suflit.  Il  est  battant  d'un  cété  et  battu 
de  l’autre  ; a moins  d'un  nouveau  miracle,  il  sera 
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|)ordu.  Il  vilail  mieux  ülie  (iliilusoplic,  comme  il 
>e  vantail  de  l’dlre. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 

Aox  Délices,  to  décembre. 

Qucfaites-vous,  ma  paresseuse  nièce  ?commeut 
vous  poilcZ'Vous?  auieZ'Vous  le  lemps  de  faire 
copier  le  poi  irait  de  voire  oncle  pour  l'acadcmie 
française?  U'Aiemberl  se  chargera  de  le  donner , 
puisqu'on  le  demauJe.  Je  fai  promis,  et  je  vous 
prie  de  dégager  ma  parole.  J'aime  mieux  les  ta- 
bleaux que  vous  m'avez  envoyés  pour  Lausanne; 
cela  est  plus  gai  que  le  squelette  d'un  vieil  aca- 
démicieu. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  long- 
temps. Il  s’e^t  passe  d'étranges  choses.  J’ai  consolé 
Lue;  Je  lui  ai  donné  des  conseils  de  philosophe, 
et  il  a été  trop  roi  pour  les  suivre.  Il  nous  a battus 
iudignemeut.  Il  valait  mieux , dira  votre  ami, 
faire  courir  des  chariots  d'Assyrie  en  ruse  cam- 
pagne que  de  se  faire  assommer  cuire  deux  col- 
lines, et  d’étre  obliges  do  s enfuir  avec  honte  dc- 
vaut  SIX  bitailluiis  pi  ussiens,  sans  avoir  coiuballu. 
Quand  M.  de  Lusiine  est  mort  de  ses  blessures , 
le  roi  de  Prusse  a dit  : i Je  plains  les  Français, 
« je  regrette  leur  vie  et  leur  gloire.  i 11  a fait  dé> 
ebirer  les  drapu  d'uue  dame  auprès  de  Alersl>ourg 
pour  faire  des  bandages  a nos  blessés , et  il  nous 
accjblede  bons  mots.  Les  Autrichiens  n’en  disent 
point,  mais  ils  battent  ses  troupes;  ils  nous  veogeul 
et  nous  humilieut. 

Vous  savez  que  le  prince  de  Bevern,  son  Dieil« 
leur  général,  est  prisouuicr  ; que  Bresiau  appar- 
tient du  23  de  noNcmbrc  h rimpéralrice ; que 
les  Aulrichieus  vuut  marcher  vers  Berliu;  que 
peut-être  à présent  M.  de  Richelieu  a donné  ba- 
taille aux  troupes  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne  sont 
pas  plus  UoQUcles  sur  terre  que  sur  mer  : le  droit 
des  gens  cnI  devenu  une  chimère,  mais  le  droii: 
du  plus  fort  n'en  est  point  une.  Voilà  probable- 
ment le  syslcme  de  l'Europe  qui  va  emièremeut 
changer.  Mais  que  nous  importe?  nous  n'avons 
que  uotro  maigre  individu  à conserver. 

Ayez  soin  de  votre  sauté.  Nous  avons  toujours 
ici  de  belles  dames  de  Paris:  une  madame  de 
Montferrat  est  venue  faire  inoculer  son  tils;  ma- 
dame d'Epinai  vient  demander  des  iierls  à Tron- 
chin  ; que  ne  venez  vous  en  demander  unsvi  1 J‘ein- 
brassc  toute  votre  famille,  et  vous  surtout  et  de 
tout  mou  cœur. 

A M.  OARGET. 

10  décembre  I7S7. 

Mou  cher  et  ancien  ami , j'ai  lu  le  projet  de 
rhôpital;  il  en  faudrait  un  bien  grand  |H>ur  y 


mettre  nos  pauvres  soldats  de  l'armée  de  Soubise, 
qui  ont  manqué  bien  loug-temps  de  pain.  Heureu- 
sement les  Autrichiens  nous  vengent  ; ilsgsgncut 
une  bataille  longue  et  meurtrière  sous  les  murs  de 
Bresiau,  ils  prennent  le  prince  Bevern  prisonnier, 
ils  sont  dans  Bresiau.  L'impératrice  reprend  sa 
chère  SilÔNie,  excepté  Ncis,  et  la  Barbarini,  qu  elle 
n'a  pas  encore,  mais  qu  elle  aura  sûremeut  à moins 
d'un  miiade;  et  Dieu  u'eu  fait  point  pour  notre 
inécicant.  Je  lui  donne  des  conseils  de  Cinéas,  et 
j ai  peur  qu'il  ne  flnisse  bientôt  comme  Pyrrhus. 
Vous  souvenez-vous  de  quel  air  Je  prenais  la  li- 
berté de  corriger  ses  vers  et  sa  prose  f Je  lui  parle 
de  même  sur  son  état.  C’est  la  seule  vengeance 
que  Je  puisse  prendre,  et  elle  est  fort  honnête.  Sa 
gloire  est  eu  sûreté  : après  nous  avoir  bien  battus, 
et  nous  avoir  accablés  de  bons  mots  et  de  ca- 
resses, il  ne  devrait  plus  songer  qu’à  vivre  tran- 
quille , à ne  pas  s'exposer  à la  ceremonie  du  han 
de  l'Empire , et  à devenir  philosophe.  Il  devrait 
aussi  quelque  bouuêlele  à ma  nii-ce,  mais  il  u'est 
pas  galant.  Je  me  flatte  que  M.  de  Richelieu  fera 
décimer  les  Hanuvriens.  Je  ne  sais  comment  les 
sujets  du  rui  d Angleterre  se  sont  mis  à mériter  la 
bart  sur  terre  et  sur  mer. 

Je  revieus  à rhôpital  dont  j'étais  parti;  il  est 
clair  que  celte  maison  ne  sers  pas  sitôt  fondée  ; 
mais  je  vous  prie  d’assurer  M.  de  Cbamoussel  do 
ma  siucère  et  stérile  estime  ; je  voudrais  qu'oo  le 
rit  prévôt  des  marchands.  11  est  honteux  qu’un 
homme  qui  a des  iDlentions  si  nobles,  et  qui  pa- 
raît si  exact  et  si  laborieux,  ne  soit  pas  en  place  : 

I c'est  un  malheur  public  qu'il  ne  soit  pas  employé. 

Mais  vous!  quand  le  serez-vous?  Vous  ôtes  une 
preuve  que  les  talents  ne  sont  pas  tous  mis  en 
œuvre.  Je  bénis  Dieu  que  vous  ayez  quitté  Berlin, 
mais  je  suis  fâché  que  vous  n’ayez  pas  trouvé 
mieux  à Paris,  ou  vous  deviez  trouver  tout.  Mes 
compliments,  je  vous  prie,  au  laborieux  mortel 
à qui  je  dois  de  belles  tulipes.  V.  diener  Voltaiob. 

A MADAME  D'EPINAI. 

C'est  grand  dommage,  madame,  que  vous  n'exis- 
tiez pas;  car,  lorsque  vous  êtes,  personne  assu- 
rément n'est  mieux.  Je  n’existe  guère,  mais  je 
souhaite  passionnément  de  vivre  pour  vous  faire 
ma  cour.  Si  vous  craignez  les  escalades,  daignez 
venir  jouir  de  la  trauiiuillité  dans  notre  cabane , 
lorsque  nous  aurons  battu  les  Savoyards.  Hono- 
rez-nous  de  votre  présence  ; nous  la  préférons  à 
tout.  Nous  sommes  à vos  ordres  et  à vos  pieds. 

Les  llanovriens  ont  trente-huit  mille  hommes, 
et  M.  de  Richelieu  n’en  avait  pu  encore  rassembler 
que  trente  mille  le  28  novembre.  Si  les  Autri- 
cliiens  iréiaient  pasaus^i  bien  conduits  que  nous 
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sommes  mal  diriges,  il  ne  reviendrait  de  Français  I 
queccax  qui  déserteraienl. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Déllc«»,  17  déceaibre.  { 

Il  rautquc  VOUS  me  pardonniez,  mon  cher  ange; 
je  suis  un  bon  Suisse  qui  avais  trop  pris  les  choses 
à la  lettre.  Vous  me  mandiez  qtCon  a plus  de  mé* 
nagemenis  et  plus  de  jalousies  qu'un  amant  et 
une  mailrefse,  et  que  mes  correspondances  met- 
taient obstacle  à un  retour  qu'on  pourrait  attri- 
buer à ces  correspondances  mêmes.  Daignez  con- 
sidérer que  le  temps  où  vous  me  {Kirliez  ainsi 
était  précisément  celui  où  le  bon  Suisse  n'avait 
fait  aucune  difOcultc  d'avouer  à madame  de  Pom- 
padour  ces  liaisons  que  je  crus  un  peu  dangereuses, 
su^votre  lellre.  Rien  n’est  assurément  plus  in- 
noc<  nt  que  ces  liaisons;  elles  se  sont  liornées , 
comme  je  vous  l’ai  dit,  h consoler  un  roi  qui  m'a- 
vait fait  beaucoup  de  mal , et  h recevoir  les  con- 
fidences du  désespoir  dans  lequel  il  était  plongé 
alors.  Je  vous  avertis  que  le  roi  de  Prusse  et  l'im- 
pératrice pourraient  voir  les  lettres  quej’at  écrites 
b Versailles,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  pût  m’en 
savoir  le  moindre  mauvais  gré.  J’avais  cru  seu- 
lement que  le  désespoir  où  je  voyais  le  roi  de 
Prusse  pouvait  être  un  acheminement  b une  paix 
générale,  si  nécessaire  b tout  le  monde,  et  qu’il 
faudra  bien  faire  b la  fin.  Je  ne  m'aUendais  |>as 
alors  que  nos  chers  compatriotes  se  couvriraient 
d'opprobre,  et  qu’une  année  de  cinquante  mille 
hommes  fuirait  comme  des  lièvres  devant  six  ba- 
taillousdonl  les  justaucorps  viennent  b lamoitiédes 
fesses  ; je  ne  prévoyais  pas  que  les  Hanovriens  as- 
siégeraient IIarl)onrg,  cl  qu'ils  seraient  plus  forts 
que  M.  de  Richelieu.  Nous  avons  grand  besoin 
d'étre  heureux  dans  ccpays-lb,  car  nous  y sommes 
en  horreur  pour  nos  brigandages , et  méprisés 
pour  notre  lâcheté  du  3 de  novembre.  Les  Autri- 
chiens disent  qu'ils  n'oiU  pris  Dresiau,  et  gagné 
la  balaille,  que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de 
Français  avec  eux.  Enfin  , nous  n'avons  d’appui 
en  Allemagne  que  ces  mêmes  Autrichiens  qui  se 
moquent  de  nous.  Il  faut  espérer  que  M.  de  Ri- 
chelieu rétablira  notre  crédit  cl  notre  gloire,  et 
que  les  succès  de  Marie-Thérèse  nous  piqueront 
d'honneur.  Si  le  roi  de  Prusse  était  tombé  sur 
noos  après  sa  victoire,  dos  armées  découragées  se 
seraient  trouvées  entre  les  Hanovriens  enrages 
contre  nous,  elles  Prussiens  vainqueurs  ; il  ne 
revenait  peut-être  pas  un  Français  d'Allemagne. 
Je  me  flatte  enfin  que  tout  sera  répa.  é.  Vous  voyez 
que  je  suis  aussi  bon  Français  que  bon  Suisse. 
Tout  l)on  que  Je  suis , j’ai  toujours  sur  le  cœur 
les  quatre  kilonuelles  que  ma  nièce  ont  dans  le 


ventre.  J'aurais  voulu  que  te  roi  de  Prusse  eût 
réparé  cette  infamie;  mais  je  vois  qu'il  est  dif- 
ficile de  venir  b l>out  de  lui,  même  en  lui  prenant 
lireslau. 

Au  moment  où  je  griffonne , la  nouvelle  vient 
de  Francfort  que  nous  avons  clé  malmenés  devant 
llarbourg  ; Je  D’en  veux  rien  croire  ; ce  sont  des 
hérétiques  qui  le  mandent  ; passons  vite. 

On  a joué  b Vienne  t'Orpheim  de  la  Chine; 
l’impératrice  l'a  redemande  pour  le  lendemaio  ; 
voilà  drs  nouvelles  du  tripot  assez  agréables.  Le 
tripot  de  la  guerre  n’est  pas  si  plaisant.  Veuons  b 
rarliclc  du  portrait;  donnez-moi  des  dents  et  des 
joues,  et  je  me  fais  peindre  par  Yanloo.  Eu  atten- 
dant, mon  cher  ange,  euvoyezaux  charniers  Saiots- 
Innocents  ; mon  effigie  est  là  trait  pour  trait. 

J'ai  acluellemenl  chez  moi  madame  d'Épinai , 
qui  vient  demander  des  nerfs  b Trnnchin.  Il  n’y 
a point  là  de  ialmigatidis  ; ce\i  cs\  philosophe, 
bien  net,  bien  décidé,  bieu  ferme.  Je  la  quitte 
pourtant,  et  je  vais  au  palais-Lausanne.  Vous  ver- 
rez, mon  cher  ange,  des  Ecossais  francisés,  des 
Douglas  qui  ont  des  terres  daus  mon  voisinage , 
qui  ont  un  procès  au  Conseil,  au  rapport  de  M.  do 
Courieilles.  Je  baise  pour  eux  le  bout  de  vos  ailes  ; 
je  vous  demande  votre  protection.  Mais  vous! 
vous  ! vous  avez  une  affaire  et  point  d'audience  ; 
cela  est  drôle.  Pour  Dieu,  expliquez -moi  cela, 
cl  vale,el  arna  nos. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

LAQuniM , SO  décembre . aa  «otr. 

Quand  les  Prussiens  tuent  tant  de  monde,  il 
faut  bien  aussi  que  je  vous  assassine  de  lettres, 
mon  cher  ange.  Il  est  difficile  que  vous  ayez  su 
plus  tôt  que  nous  autres  Suisses  la  nouvelle  victoire 
: du  roi  de  Prusse,  près  de  Neumarck  en  Silésie. 

I Ce  diablo  de  Salomon  est  un  terrible  Philistin. 
La  renommée  le  dit  di^b  dans  Breslau  ; mais  il  uc 
faut  pas  croire  toujours  la  renommée.  Elle  parle 
I d'une  bataille  entre  M.  de  Richelieu  et  les  Uauo- 
vrions  ; elle  prétend  que  nous  avons  été  très  mal- 
menés,et  je  n’en  veux  rien  croire;  car,  si  cela 
était  vrai , nous  perdrions  encore  cent  mille 
hommes  et  deux  cents  millions , comme  dans  la 
guerre  de  f74l,  dont  Dieu  nous  prcscn'el  Peut- 
on  songer  a des  Fanime  b l'eau  rose,  quaud  on 
joue  des  tragédies  si  sanglantes?  Ditea-moi  donc , 

I je  vous  en  prie,  si  vous  êtes  content,  si  vous  avez 
I eu  ce  que  vous  appelez  votre  audience.  Écrivez- 
I moi  un  mot  pour  consoler  le  Suisse. 
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A M.  VEIINES.  I 

A Lausanne,  lAdècAiiibit'.  l 

Voici , monsieur,  ce  que  me  mande  Jl.  d'Alem-  | 
Ijert  : a J'éciis  il  voire  ami  M.  Vcrnes  ; il  pourra 
a vous  cuiumuoiquer  ma  IcUre.  Il  me  paraît  que 
a c«>s  messieurs  u'uiil  pas  lu  l'arlicle  Genève , ou 
a qu’ils  50  plaigiienl  do  cc  qui  ii'y  est  pas.  • 

Ur,  puisque  vous  voilà  mou  ami  déclare  à Paris, 
ci.miiiuiiiquet-inoi  donc , mon  cher  ami , celte 
lettre  de  M.  d'Alcinliert.  Je  n'ai  fioiiil  encore  le 
nouveau  tome  do  V Encyclopédie^  et  j’ignore  ab- 
solument de  quoi  il  s'agit.  Je  sais  seulement , en 
général,  que  M.  d'Alemberl  a voulu  donner  à votre 
ville  des  téino;gnagt‘S  de  sou  estime.  Il  dit  que  le 
clergé  de  France  t'acense  de  vous  avoir  trop  loués, 
tandis  que  vous  autres  vous  voua  plaigne!  de 
ii'éire  pas  loués  comme  il  faut.  Que  vous  ôtes  lieu- 
reiii,  dans  votre  |>elit  coin  de  cc  monde,  de  n’avoir 
que  de  (laredles  plaintes  à Taire, taudis  qu’on  s’é- 
gorge ailleurs  I 

Puissent  tous  vos  confrères  perpétuer  celte  heu- 
reuse (lait,  celle  humanité,  celle  tolérance  qui 
console  le  genre  humain  de  tous  les  maux  auxquels 
il  est  condauiué  1 Qu’ils  déleslent  le  meurtre  abo- 
minable de  Servel,  cl  les  luuuirs  nlrocet  qui  ont 
conduit  à cciiieurlrc,  comme  le  parlement  de 
Paris  duil  détester  l’ajsassiuat  infâme  dont  on  fit 
périr  Anne  du  Uourg , et  coimne  les  ilollaudais 
doivent  pleurer  sur  la  cendre  des  Barneveldl  et 
des  do  Win  Uiaque  nation  a des  horreurs  à ex- 
pier, cl  la  pénitence  qu’on  en  doit  faire  est  d’être 
humain  et  tolérant. 

Ne  soyons  ni  calvinistes,  ni  papistes,  mais  frères, 
mais  adorateurs  d’un  Dieu  clément  et  juste.  Ce 
n’est  point  Calvin  qui  lit  votre  religion.  Il  eut 
I honneur  d’y  être  reçu  ; et  vous  avei  parmi  vous 
des  esprits  plus  philosophes  et  plus  modérés  que 
lui,  qui  funt  l’honneur  de  votre  république. 

Ilonsuir  Quand  il  s’agit  de  paix  et  de  tolérance , 
je  suis  trop  babillard.  Mes  compliments  à notre 
Aralie. 

A M.  IIEIITRAM). 

A Lauianof,  14  décembre.  | 

! 

Mon  cher  pinlosophe,  si  voire  Iherniomclrc  à j 
l'air  est  si  au-dessous  de  la  glace,  je  m'imagine  iiue  I 
le  thenuomèlre  de  votre  apparlciuent  est  comme 
le  mien,  U>ul  près  de  l'eau  bouillante.  Je  compte  I 
l>asser  mou  hiver  dans  le  climat  doui  que  je  me 
suis  fait  au  milieu  des  glaces,  et  que  la  liberté  me  | 
rend  encore  plus  dmu. 

Je  plains  le  roi  de  Prnsse  d’acquérir  tant  de 
gloiie  aus  dépens  de  tant  de  sang.  Je  plains  les 


Français  qui  vont  se  faire  tuer  a cciU  lieues  do 
leur  pays,  cl  les  Suisses  qui  les  accompagnent, 
et  les  peuples  qu'ils  pillent , et  les  ministres  do 
Genè>c  qui,  tassés  de  leur  vie  douce,  veulent 
reinpoisounrr  en  excitant  contre  eux 'marnes 
une  lemfictedont  M.  d'Alenibert  oc  fera  que  rire. 
Je  u'ai  point  vu  l'article;  je  sais  seulement  que 
d'Aleinbcrt  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  faire 
leur  éloge.  Il  faut  qu'ils  le  méritent  |>ar  leur  cir* 
conspeciiou. 

J'avais  vu  les  petits  vers  de  l'horloger  de  Ge- 
nève; ou  lésa  un  peu  rajustés,  mais  il  est  toujours 
singulier  qu'un  horloger  fasse  de  si  jolies  ebo-es. 
Sa  pendule  va  juste,  et  il  (Kiraît  qu'il  pense  comme 
vous.  C'est  aussi  le  seutimenl  de  tous  les  magis- 
trats de  Genève  sans  exception.  Vous  voyez  que 
les  mœurs  se  sont  perfeciiumiées;  on  déteste  les 
alrocitcs  de  ses  |>ères.  Les  misérables  qui  vou- 
draient jusIiUer  l assa-ssinat  de  Servet,  ou  de  du 
Bourg,  ou  de  BariievchU  , cl  de  tant  d'autres , 
suiil  indignes  de  leur  siècle.  Quoi  qu'en  dise  l'hor- 
loger, un  hisloriou  ii'a  point  ton  de  ri^arder  la 
conduite  de  Gahiii  envers  Servet  comme  très  cri- 
minelle. Un  ministre  de  Genève  a chargé  depuis 
peu  un  de  ses  amis  de  consulter  des  manuscrits 
de  Calvin  qui  sont  à Paris  dans  la  Bibliothèque 
royale.  Il  croyait  y trouver  sa  juslilicalion  ; son 
ami  y a trouvé  tant  de  choses  atroces , qu  il  en  est 
honteux.  Malheur  à quiconque  est  encore  calvi- 
niste ou  papi>le  t ne  sc  cootenlcra-t-on  jamais 
j d'ètre  clirelieii  ? htias  1 Jésus-Cbrist  n'a  fait  brûler 
persouue;  il  aurait  fait  souper  avec  lui  Jean  Hos 
et  Servet. 

J'ai  acheté  auprès  de  Genève  une  maison  qui 
me  coûte  plus  de  cent  mille  livres  ; voilà  ce  que 
je  brûlerais  demain  , si  la  lolcrânce  et  la  liberté 
que  j'ai  chcrihées  étaient  proscrites.  J*ai  quitté 
des  rois  pour  colle  liberté,  et  je  serai  encore  libre 
auprès  d’eux  quand  je  le  voudrai.  Mais  il  vaut 
mieux  âlteà  soi-méme  qu'à  un  roi  ; et  c’est  ce  qui 
me  relient  sur  les  l>ords  du  lac  Léman,  où  je  vou- 
drais bien  vous  embrasstT. 

Mille  respects  à mousieuret  madame  de  Froii- 
deiireich.  Y. 

A MADAME  D’ëPINAÎ 

A Lavunne , 4b  ttrCfnU.rt- 

t)c«  préjuges  sage  eonemif  , 

Vous  de  qui  la  philosophie  , 

{.'esprit,  le  cu*iir  et  les  bcaui  yeu«, 
iXitmenl  êgaleinciit  envie 
A uuicouque  veut  visre  beiireiia 
De  passer  près  de  vous  sa  vie  ; 

Vous  êtes , dit-on , tendre  amier 
Et  vous  srriex  enror  hin'n  iiaen\, 

.Si  Autre  santé  ratTrrmtc 
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Kt  votre  beau  genre  nerveua 
Vous  en  (ionnaknt  U fanUisie. 

Ileureiu  ceux  qui  roux  font  la  cour,  malbeurciix 
ceux  qui  vous  OUI  connue  el  qui  sont  condamnes 
aux  regrets  I Le  hibou  des  Délices  est  h présent  le 
hibou  de  Lausauue  ; il  ne  sort  pas  de  son  trou  ; 
mais  il  s'occupe  arec  sa  nièce  de  toutes  vos  bontés. 
Il  se  flatte  qu'il  y aura  de  beaux  jours  cet  hiver; 
car  apres  vous,  madame,  c'est  le  soleil  qui  lui  plaît 
davantage.  Il  a dans  sa  masure  uu  petit  nid  bien 
indigne  de  vous  recevoir  ; mais  quand  nous  au- 
rons de  beaux  jours  et  des  spectacles , peut-être, 
madame  , ne  dédaignerei-vous  point  de  faire  un 
petit  voyage  le  long  de  notre  lac.  Vous  aures  des 
nerfs;  M.  Troncliin  vous  eu  donnera;  j'espère 
qu'il  vous  accompagnera.  Tous  nos  acteurs  s'ef- 
forceront de  vous  plaire;  nous  savons  que  l indul- 
geucc  est  au  nombre  de  vos  bonnes  qualités. 

Je  vous  demande  votre  protection  auprès  du 
premier  des  médecins  et  du  plus  aimable  des 
hommes,  el  je  lui  demande  la  sienneaupi  ès  de  vous. 
Nais  si  vous  voyci  la  tribu  Tioncbin  , et  des  Jal- 
labert,  el  des  Crommelin , etc.,  comme  on  le  dit, 
vous  ne  sortirez  point  de  Genève,  vous  ne  vien- 
drez pointé  Lausanne.  L’oncle  et  la  nièce  en  meu- 
rent de  peur. 

Recevez,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
le  respect  el  le  sincère  attachement  du  hibou 
suisse. 

Me  permettez-vous , madame , de  présenter  mes 
respects'à  H.  l’abbé  de  Nicolal?  Je  voudrais  bien 
que  monsieur  votre  fils , qui  est  si  au-dessus  de 
son  âge  et  si  digne  de  vous , et  son  aimable  gou- 
verneur, voulussent  bien  se  souvenir  du  Suisse 
de  Lausanne, 

A M.  BERTRAND. 

A Lâaianne,  décembre. 

Je  VOUS  souhaite  une  bonne  et  tranquille  année, 
mon  cher  philosophe , car  rien  de  bon  sans  tran- 
quillité. J'épargne  une  lettre  iuulile  à monsieur 
le  bannerel  et  à madame  ; mais  je  m'adresse  à 
vous  pour  leur  présenter  mes  tendres  respects , 
et  mes  vœux  bien  sincères  pour  leur  conservation 
el  pour  li  ur  félicité,  dont  ils  sont  si  dignes.  Ma 
nièce  se  joint  à moi  et  partage  tout  mon  attache- 
ment. Que  nous  serions  flattés  s’ils  pouvaient  ho- 
norer de  leur  présence  ce  séjour  tranquille , celle 
lielile  retraite  de  Lausanne  que  nous  avons  ornée 
dans  l'espérance  do  les  y recevoir  un  jour  avec 
vous!  lue angutut  m'ihi  temper  ridet.  Je  ne  crois 
pas  que  j’aille  jamais  ailleurs , malgré  les  sollici- 
tations qu'on  me  fait.  Quand  on  est  aussi  agréa- 
blement établi , il  ne  faut  pas  changer.  Palria  utii 
licne  doit  être  ma  devise. 


J'ai  lu  enfin  l'article  Cx-nècede  i’Eneyelopédk. 
qui  fait  tant  de  bruit. 

Non  nwtnim  inter  vos  taillas  rompoucrc  tiles. 

ViRu.,  ccl.  lit.  T.  leS. 

Je  trouve  seulement  les  Genevois  très  heureux  de 
n’avoir  que  de  ces  petites  querelirs  paisibles, 
tandis  qu’on  s'égorge  depuis  le  lac  des  Puants  jus- 
qn’à  l’Oder,  el  qu’on  teint  de  sang  la  terre  el  les 
mers. 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  destinés  à prêcher  la 
paix  soient  aux  moins  pacifiques.  Le  graud  mal , 
messieurs,  qu’on  vous  accuse  un  peu  de  variation! 
Eh  I qui  n'a  pas  varie  ? Le  premier  siècle  ressem- 
ble-t-il  au  quatrième  Pet  milord  Pierre  n'a-t-il  pas 
couvert  de  rubans  et  de  franges  l'bahit  simple  et 
uni  qu’il  avait  reçu  d’uu  père  très  uni  ? 

Les  dogmes  ne  se  sont-ils  pas  accumulés  d’ége 
en  âge?  On  dit  que  vous  revenez  'a  la  simplicité 
des  premiers  temps  que  vous  abandonnez  l'ar- 
chitecture gothique,  chargée  de  vains  ornements, 
pour  la  noble  architecture  des  Grecs.  Vous  fait- 
on  si  graud  tort? 

M.  d'Alembert,  è ce  que  vous  dites,  serait  très 
fiché  que  des  inquisiteurs  le  louassent  d'être  tout 
prêt  à laire  briller  des  hérétiques.  Sans  doute  il 
recevrait  fort  mal  ce  bel  éloge  , qu’il  n’a  jamais 
mérité  ; mais  en  est-il  de  même  de  ceux  qu'il  loue 
de  vouloir  embrasser  la  simplicité  des  premiers 
temps?  il  ne  dit  que  ce  qu'il  leur  a entendu  dire 
vingt  fois.  Il  révèle  leur  secret,  je  I avoue;  mais 
ce  secret  est  celui  de  la  comédie  ; tien  n'est  plus 
public  parmi  vous  autres  que  ce  secret.  S’ils  dés- 
avouent leurs  sentiments,  ils  se  feront  peu  d'hon- 
neur; s'ils  les  publient,  ils  s’attireront  des  dispu- 
tes. Que  faut-il  donc  faire?  rien;  se  taire,  vivre  en 
paix,  et  manger  son  pain  à l'ombre  de  son  figuier; 
laisser  aller  le  monde  comme  il  va,  recommander 
la  morale  et  la  bienfesance , et  regarder  tous  les 
hommes  comme  nos  frères.  C'est  ce  que  je  leur 
souhaite.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher 
théologien  , humain  et  philosophe. 

A M.  VERNE.S. 

A Laoiaone,  t9  déeembre. 

Oui , je  vous  tiens , mon  ami , et,  tout  jeune 
que  vous  êtes , je  vous  fais  mon  prêtre.  Je  signe 
votre  profession  do  foi , à coudition  que  ni  vous 
ni  votre  aimable  Arabe  vous  n’y  changerez  jamais 
rien , et  que  vous  ne  mettrez  jamais , comme  mi- 
lord Pierre , ni  nœud  d’épaule  ni  ruban  sur  votre 
bel  habit  uni. 

Ayez  la  bonté  de  me  garder  les  grands  hommes 
lyonnais  jusipi’ii  mon  retour.  Legrand  homme  du 
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jour  m'a  fait  faire  descomplimeuls,  cl  va  peut* 
i^tro  donner  une  nouvelle  bataille  pour  ses  étren- 
nés.  11  est  vrai  qu’il  a fait  conduire  ^ Spandau  le 
théologien  de  Prades,  qu'il  a soupçonné  d’avoir 
eu  quelque  commerce  avec  la  pauvre  reine  de 
Pologne.  Je  ne  sais  si  de  Prades  Ta  confessée  et 
oommuniée;  mais  avoues  que  c'est  une  singulière 
destinée  jtour  un  gentilhomme  bordelais  d’élre 
eicommunié  à Paris , chanoine  en  Silésie,  et  pri> 
Bonnier  h Spandau.  Que  ne  venaiUil  sur  les  bords 
de  mon  lac!  il  aurait  signe  votre  Cniécbi$me , et 
aurait  vécu  piisildcrocnt. 

Or  çà,  car  'nùme  fraicr  in  Deo  et  in  ServetOf 
étes>voui  bien  fâché,  dans  le  fond  du  cœur,  qu'on 
dise  dans  l'Encyclopédie  que  vous  peiiseï  comme 
Origene,  cl  comme  deux  raille  prêtres  qui  signé' 
rent  leur  protestai  ion  contre  le  pétulant  Alhanase? 
le  bon  homme  Abauzit  ne  ril*il  pas  d.ins  sa  bart>e? 
Vous  voil'a  bien  malade  que  quelques  gros  Hollan* 
dais  vous  traitent  ü’IiéUTodoies!  Serez  vous  bien 
lésés  quand  on  vous  rc))rochera  d'ôlrc  des  infâ- 
mes, des  monstres,  qui  ne  croient  qu'un  seul 
Dieu  plein  de  miséricorde?  Allez,  allez,  vous  d'C- 
les  pas  si  fâchés.  Soyez  comme  Dorinc  qui  aimait 
Lycas,  comme  vous  devez  le  savoir.  Lycas  s’en 
vanta,  et  Dorine,  qui  en  fut  bien  aise,  dit  : 

Ljeas  Ml  peu  discret 
D’avoir  dit  mon  tecrel. 

D'AIcniherl  osl  Lyca»,  vous  tulrcs  êtes  Dorioe,  el 
mai  Je  suis  lout  à vous , très  tendrement. 

Au  reste , si  quelque  orthodoxe  ou  hëtcrodoie 
m'accusait  d'avoir  la  moindre  part  'a  l'article  Ge- 
nève, je  vous  supplie  instamment  de  rendre  gloire 
h la  vérité.  J'ai  appris  le  dernier  toute  cette  af- 
faire. Je  ne  veux  que  le  repos , el  Je  le  souliaile  'a 
tous  mes  confrerrs  , moines,  curés,  ministres, 
séculiers,  réguliers,  triiiilaires , unitaires  , qua- 
kers, mora.es,  Turcs,  Juifs,  Chinois,  etc. , etc. , 
etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BülIRG. 

A LaounM,  où  Je  ferai  tout  l'hiver,  5 Juivler. 

Eh  bien  I madame  , monsieur  votre  fils  n'a 
donc  perdu  qu'un  cheval , el  a gagné  de  la  gloire  I 
Je  lui  en  fats  comme  à vous , madame , mon  très 
tendre  compliment.  Je  me  flatte  qu'il  n'a  pas  été 
moins  heureux  dans  la  bataille  qn'on  dit  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  a gagnée  le  *26  décembre 
eonire  H.  le  prince  de  Brunswick.  J'ai  gagné 
k Polsdam  plus  de  cinquante  louis  k ce  prince 
ans  échecs  ; mais  il  vaut  mieux  gagner  au  beau 
jeu  que  M.  de  Richelieu  joue.  Je  n’ai  aucun  détail 
de  cette  grande  journée  qni  venge  l'honneur  de 
fl. 
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nos  armes , el  qui  lave  Jaus  le  sang  haiiovrieu  la 
perfldiedonl  on  les  accuse,  el  la  honte  derarmeo 
de  Soubise. 

Vous  abandonnes  donc  Marie-Thérèse,  depuis 
que  le  roi  do  Prusse  bal  ses  Iroupes,  reprend 
Breslau,etaquaranlemillc prisonniers?  Abl  ma- 
dame , ne  changez  pas  avec  la  forliiiie.  Je  vous  ai 
vue  si  bonne  Autrichienne  I Mais  surlont  ayez 
soin  de  votre  santé.  Eailes  comme  moi  ; mon 
appartement  est  si  cband  que  j’y  suis  incommodé 
des  mouches  en  voyant  quarante  lieues  de  neigea 
Je  me  suis  arrangé  une  maison  i Lausanne  qu'on 
appellerait  palais  en  Italie  ; quinze  eroiséesde  face 
en  cintre  donnent  sur  le  lac  k droite,  k gauche, 
el  par-devant.  Cent  jardins  sont  au-dessous  de  mon 
jardin.  Le  grand  miroir  du  lac  les  baigne.  Je  vois 
toute  la  Savoie  au-delà  de  celle  petite  mer,  et , 
par-deik  la  Savoie,  les  Alpes  qoi  s’élcvenl  en  am- 
pbilbéltre,  et  sur  lesquelles  les  rayons  du  soleil 
forment  milleaccidenlsde  lumière.  .M.  desAlleurs 
n’avait  pas  une  plus  belle  vue  k Cooslaiiliaople. 
Dans  celle  douce  retraite , on  ne  regrette  point 
Poladam. 

Avez-vous  lonjours  madame  de  Brnnmalhdaoa 
votre  Ile?  Vivei-y  long-temps  heureuse  arec  elle. 
Je  ne  laisse  pas  de  déchiffrer  votre  écriture,  et 
j'attends  vos  lettres  avec  impatience  k Lausanne. 
Le  Suisse  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAI.. 

A LAUMone,  B Jaavter. 

Le  roi  de  Prusse , en  parlant  k M.  Mitchell , 
ministre  d'Anglelerre , de  la  belle  entreprise  de 
la  flatte  anglaise  sur  nos  côtes , lui  dit  ; f Eh 

• bien  ! que  faites-vous  k préseul  ? Nous  laissons 
I faire  Dieu,  répondit  Mitchell.  Je  ue  vous  con 

• naissais  pas  cet  allié , dit  le  roi.  C'est  le  seul  k 
I qui  nous  ne  payons  pas  do  subsides,  répliqua 
I Milcbell.  Aussi , dit  le  roi , c'est  le  seul  qui  ne 
< vous  assiste  pas.  • 

Voilà , mon  cher  ange , les  dernières  nouvelles 
après  la  prisede  Breslau . Le  roi  de  Prusse  aquaraole 
mille  prisonniers  k préseut,  onnouscomplant.  Je 
fais  des  vœux  et  je  crains  pour  M.  de  Richelieu. 
Quoiqu'il  ait  refusé  un  malheureux  quart  de  pan 
k Lekain , je  l'aime  lonjours.  Mais  que  diable  at- 
lait-il  faire  dont  cette  galère .?  et  vous , pourquoi 
avez-vous  une  maison  dans  une  maudite  Ile  ? C'est 
l'affaire  de  M.  de  Boullongne  de  vous  la  payer.  Sun 
père  l'aurait  peinte;  il  a pelai  le  plafond  de  la 
Comédie. 

Mais  daignes  donc  me  dire  ce  qn'on  fait  en  fa- 
veur des  pauvres  auteurs  qui  vieoneni  se  faire  sif- 
fler sous  ce  plafond.  De  mou  temps , on  ne  cher- 
chait pas  k les  consoler.  Mous  allons , nous  autres 
SI 
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Suisses , donner  nos  conit^irs  gratis  nous  ne 
payons  ni  auteurs  , ni  acteurs  ; mais  aussi  nous 
ne  sommes  point  sitflés.  Nous  n'avons  point  de 
premier  gentilliomrae , et  noos  ne  jouons  point  a 
la  cour.  Lekain  m'a  fait  faire  des  habits  pour 
Zarali  et  pour  Narbas.  Nous  jouerons  ta  Femme 
i/iiin  ration;  et,  si  celle  femme  et  Fanime  font 
plaisir,  nous  vous  les  enverrons. 

Pttur  comble  do  bénédiction,  il  nous  vient  un 
peintre  assez  bon.  Il  ne  peint  qu'en  pastel  : il  tra- 
vaillera sur  ma  maigre  effigie , pour  vous  cl  pour 
les  Quarante.  Il  faudra  une  copie  à l'huile  pour 
mes  confrères  qui  ne  veulent  pas  île  crayons.  Vous 
aures  l'original , mon  cher  et  respectahle  ami  ; 
cela  est  bien  juste.  Il  y a une  comédie  du  roi  de 
Prusse,  intitulée /e5inqe  de  fa  mode;  nous  pour- 
rions bien  la  jouer,  tandis  qu'il  fait  de  si  terribles 
tragédies  en  Allemagne.  La  catastrophe  était  peu 
attendue  : vous  n'auriez  pas  dit,  au  t"  d'octobre, 
qu'il  écraserait  tout  quand  vous  autres  le  teniez 
pour  écrasé , et  qu'il  m'écrivait  qu’il  était  perdu 
et  qu'il  voulait  mourir  , et  que  j'essuyais  de  loin 
ses  larmes  que  je  ne  veuz  plus  essuyer  de  près. 
Il  n’y  a qu'k  vivre  pour  voir  des  prodiges. 

Adieu , mon  divin  ange.  Ah  I si  vous  pouviez 
voir  ma  maison  qui  forme  un  cintre  sur  mon  jar- 
din, et  qui  voit  d'un  côté  quinze  lieues  de  lac, 
et  sept  de  l'autre , et  qui  a le  lac  en  miroir  au 
bout  du  jardin , et  la  Savoie  par-delè  ce  lac , et 
les  Alpes  au-del'a  de  celte  Savoie,  vous  me  diriez  : 
Tenez-vous  là.  Mais  je  suis  trop  loin  de  vous. 

A M.  THIERIOT. 

Laounne,  5 Janvier. 

Le  eacoiinc  de  Lausanne  vous  souhaite  santé  et 
prospérité.  Je  ne  sais  pas  comment  les  supérieurs 
des  jésuites , qui  d'ordinaire  réparent  par  la  pru- 
dence la  folie  qu'ils  ont  faite  des'cnrAler  à quinze 
ans,  peuvent  souffrirde  telles  impertinences  dans 
leurs  bas-ofOciers.  Ils  se  font  des  ennemis  irrécon- 
ciliables ; ils  se  rendent  l'horreur  et  le  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Voil'a  de  plaisants  marauds 
de  croire  soutenir  la  religion  par  des  libelles  dif- 
famatoires , et  de  mériter  le  pilori  en  prêchant 
les  bonnes  moeurs  I 

Les  prédicants  de  Genève  seront  plus  sages , et 
je  crois  qu'ils  se  garderont  bien  de  s'eiposer  au 
ridicule  en  attaquant  ïEncyclopêilie. 

J'alten  Is  avec  impatience  la  iragédiede  l’hnmme 
à talent  qui  a eu  le  bon  esprit  de  quitter  les  jésui- 
tes , et  le  courage  de  donner  à vos  dames  une 
belle  pièce  sans  amour.  J'espère  qu'il  n'en  sera 
pas  de  celle  pièce  comme  de  tant  d'autres  qui  ont 
paru  avec  éclat  pour  être  plongées  ensuite  dans 
un  éternel  oubli. 


Il  y a en  effet , mon  cher  et  ancien  ami , de 
beaiii  articles  dans  le  septième  tome  do  Y Encyclo- 
pédie; mais  ce  ne  sont  pas  les  miens.  Ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  déclamations  vagues  et  plates 
qui  se  trouvent  l'a  en  trop  grand  nombre , mais 
les  articles  vraiment  utiles  concernant  les  sciences 
et  les  arts.  Ce  sera  un  ouvrage  iminorlel  ; et  si 
les  entrepreneurs  avaient  mieux  choisi  leurs  ou- 
vriers, ce  serait  un  ouvrage  parfait.  Ils  me  don- 
nent quelquefois  des  articles  peu  inlcrcssanLs  à 
faire;  mais  tout  m'est  bon;  et  je  me  liens  trop 
heureui  et  trop  honoré  de  mettre  queb|ues  cail- 
loux à ce  magniGqiie  édiOcc.  Je  ne  suis  pourtant 
pas  sans  occupations  dans  ma  donee  retraite  ; j'y 
passerai  tout  l'hiver.  On  n'a  point  une  plus  belle 
vue  à Oioslanlinople,  et  on  n'y  est  pas  si  bien  logé. 
J'irai  ensuite  revoir  mes  lulipesaiix  Délices.  J'at- 
tends toujours  le  gros  tonneau  d'arrhives  qu'on 
m'emballe  de  Pétersbourg;  mais  il  ne  partira 
qn'après  le  dégel  des  Russes,  c’csl-'a-dire  au  mois 
de  mai.  En  attendant,  j'ajoute  à Y Hutoire  géné- 
rale les  chapitres  de  la  religion  mahomélaue,  des 
possessions  françaises  et  anglaises  en  Amérique, 
des  anthropophages,  des  jc^suiles  du  Paraguai,  des 
duels , des  louruois , du  commerce , du  concile 
de  Trcnlo,  et  bien  d'autres.  C'est  à M.  de  Riche- 
lieu cl  au  roi  de  Prusse  à terminer  celle  histoire. 
Je  ncsais  à présent  où  est  mon  disciple.  II  disait, 
il  y a quelque  temps,  à MiUhell.lo  minisire  d'An- 
glclerre,  à propos  do  la  cacalade  la  flotte  d'Albion  : 

• Eh  bieiil  que  faites- vous  à présent?  — Sire  , 

• nous  laissons  faire  Dieu.  — Ah  I je  ne  savais  pas 
I qu’il  fût  votre  allié.  — Sire , c'est  le  seul  à qui 
a nous  ne  payons  pas  do  subsides. — C'est  aussi 
a le  seul  qui  ne  vous  assiste  pas.  a 

Voilà  une  plaisante  conversation. 

Vale,  teribe,  et  me  ama 

A M.  DARGET. 

A Lauunoe,  8 

Vous  mo  demandez , mou  cher  et  anciru  com- 
pagnon de  Pobdam,  comm  ni  Cinëas  s'est  raccom- 
mode avec  Pyrrlius.  C'osl,  prcmièrcmcnl,  que 
Pyrrhus  fll  un  opt'ra  de  ma  (ragedie  de 
et  me  l’envoya  ; c'est  qu'cnsuite  il  eut  la  bonté  de 
m'offrir  sa  clef  qui  n’est  pas  celle  du  paradis , et 
toutes  ses  faveurs  qui  ne  conviennent  plus  à mon 
âge  ; c'est  qu'une  de  scs  sceurs,  qui  m’a  tonjoars 
coi^crvé  ses  bmiléSy  a etc  le  lien  de  ce  petit  com- 
merce qui  se  renouvelle  quelquefois  entre  le  hé- 
rospo6'e-philoNophe-guerrier-roalin  -singulier- 
brillanUller-nioJesic } etc.  , et  le  Suisse  Ciiicas 
relire  <iu  monde.  Vous  devriez  bien  venir  faire 
quelque  tour  dans  nos  retraites,  soit  de  Lausanne, 
soit  des  Délices  ; nos  conversations  pourraient  être 
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arou^ulrs.  Il  n'y  a point  di*  plus  hcl  aspect  dans  le 
moihic  que  celui  de  lua  maison  de  Lausanne.  Fi* 
gtirez*vmis  quinze  croisées  de  face  en  cintre,  un 
canal  de  douze  grandes  lieues  de  long  que  l’etil 
enüle  d un  côté,  et  un  autre  de  quatre  on  cinq 
lieues,  une  terrasse  qui  domine  sur  cent  jardins, 
ce  tueme  lac  qui  présente  un  vaste  miroirau  bout  i 
de  ces  jardins,  les  campagnes  de  la  Savoie  aunlelà 
du  lac,  couronnées  des  Alpes  qui  s'élèvent  jus- 
qu'au ciel  eu  auipbUhcàlre  ; enfin  une  maison  où 
je  ne  suis  incommodé  que  dos  mourb<'s  au  milieu 
dt's  plus  rigourcui  hivers.  Ma  lame  Dcnisl'a  ornée 
AM'C  le  goût  d'une  Parisienne.  N«ius  y fesons  beau- 
coup meilleure  chère  que  Pyrrhus  ; mais  il  fau- 
drait un  estomac  ; c'est  un  point  sans  lequel  il  est 
dinicile  aui  Pyrrhus  et  aui  Cinéas  d'étre  beureui. 
Nous  répétâmes  hier  une  Iragoilie  ; si  vous  v<»ub*z 
un  idle , vous  n*avez  qu’â  venir.  C’ot  aiu^i  que 
nous  oublions  les  querelles  des  rois  et  celles  des 
gens  de  leilies , les  unes  affreuses , les  autres  ri- 
dicules. 

On  nous  a donné  la  nonve'.le  prcmalarée  d'une 
bataille  cntie  M.  le  mariK'hal  de  Richelieu  et 
M.  le  prince  de  BruusvNiik.  Il  est  vrai  que  j*ai 
gagué  aux  échecs  nue  cinquantaine  de  pistoles  â 
ce  prince;  mais  on  peut  perdre  aux  échecs,  et 
gagner  â un  jeu  où  l'on  a pour  seconds  trente  mtlle 
haîooneiies.  Je  conviens  avec  vous  que  le  roi  de 
Prusse  a la  vue  basse  et  la  tête  vive;  mais  il  a 
le  premier  des  talents  au  jeu  qu'il  joue,  la  célé- 
rité. Le  fonds  de  ^on  armée  a été  discipliné  pen- 
dant plus  de  quarante  ans.  Songez  comment 
doivent  combattre  des  machines  régniières,  vi- 
goureuses, aguerries,  qui  voient  ItMir  roi  tous 
les  jours,  qui  sont  connues  de  lui,  et  qn*il  ex- 
horte, chapeau  bas,  à faire  leur  devoir.  Souve- 
nez-vous comme  ces  drôtes-l'a  font  le  pas  de  câté 
et  le  pas  redoublé  , comme  ils  escamotent  les 
cartouches  en  chargeant,  comme  ils  tirent  six  à 
sept  coups  par  minute.  F.nfln,  leur  maître  croyait 
tout  perdu  , >1  y a trois  mois  ; il  voulait  mourir  ; 
il  me  fesait  ses  adieux  eu  vers  et  en  prose;  cl  le 
voilà  qui , |>ar  sa  célérité  et  par  la  discipline  de 
ses  soldats , cagne  deux  grandes  batailles  en  un 
mois  , court  aux  Français,  vole  aux  Autrichiens, 
reprend  Breslaii , a plus  de  quarante  mille  pri- 
sonniers, et  fait  des  epigrammes.  Nous  verrons 
comment  finira  cette  sanglante  (racédic . si  vive 
et  compliquée.  Heureux  qui  regarde  d'un  ccil 
tranquille  tous  ces  grands  évéucmcnis  du  meil- 
leur des  mondes  possibles! 

Je  n'ai  point  encore  tiié  au  clair  l’aventure  de 
l’abhé  de  Pravles.  On  l'a  dit  pondu  ; ma  s la  re- 
nommée ne  sait  souvent  ce  qu'elle  dit.  Je  serais 
fâché  que  le  roi  de  Prusse  fit  pt'iidre  scs  lecteurs. 
Vous  UC  me  dites  rien  de  M.  Duverney  ; vous  ne 


me  dites  rien  de  vo  is.  Je  vous  embrasse  bien  Icn- 
dreiiieiU  , et  j'ai  une  terrible  invio  devons  voir. 
Le  Suisse. Y. 

A MADA.ME  DE  FO.NTAINE, 

A »AtlS. 

A Lauunn» , lejaDvler. 

Si  vous  veniez,  ma  chère  nièce,  passr  r l'hiver  à 
Lausanne,  et  lété  aux  Délices,  vous  {lourr.c/. 
vous  va  iler  d’élrc  dans  les  deux  plus  belles  situa- 
tions de  l'Europe,  et  vous  auriez  la  comédie  par- 
tout. Nous  la  jouons  à I.ausanuc,  nous  la  voyons 
auprès  de  Genève  ; cl  si  les  prédicanls  en  croient 
M.  d'Alemberl  leur  bon  ami , ils  l'auront  bientôt 
dans  leur  ville  : cela  est  plus  honnête  que  d'aller 
s'égorger  en  Allemagne,  comme  font  tant  de  gens, 
parce  qu’ils  n'oiil  pas  mieux  â faire.  Si  on  était 
&emé,  on  ne  songerait  qu’à  passer  une  vio  donce. 

Je  trois  votre  sauté  â pr&enl  raffermio.  Tron- 
chtn  a commencé , le  régime  cl  l'exercice  ont 
achevé  l'ouvrage.  Vous  vous  êtes  fait  un  plan  de 
vie  agréable;  vous  avez  un  fils  qui  fait  votre  coo* 
solat  oD  ; vous  avez  des  amis,  vous  êtes  libre , 
cl  eiifiu  vous  êtes  aimable  ; vous  devez  être  heu- 
reuse. 

J ai  re<çu  une  lettre  de  monsieur  votre  fils  dont 
je  suis  très  conleiil.  Il  me  parait  s'être  formé  en 
peu  de  temps  ; voilà  ce  que  c’est  que  d’avoir  nue 
mère  qui  cal  de  bonne  compagnie.  Il  m'apprend 
que  vous  avez  chez  vous  M.  de  La  Dletterie,  qui 
veut  bien  quelquefois  eocourager  scs  études  : il  est 
trop  beureui  d'être  h portée  de  recevoir  des  avis 
d’un  homme  de  ce  mérite. 

Vous  aurez , je  crois , ma  maigre  effigie  que 
vous  demandez  pour  l’académie  et  pour  vous.  Il 
y a dans  Lausanne  un  peintre  de  passage,  qui  peint 
en  pastel  pre.-que  aussi  bien  que  vous.  Quelque 
répugnance  que  j'aie  à faire  crayonner  ma  vieille 
mine,  il  faut  bien  s'y  résoudre , et  être  complai- 
sant : c'est  bien  I être  que  de  jouer  la  comédie  h 
mo  i «^ge,  cl  de  soulfrir  qu'on  m'envoie  de  Paris 
des  habits  de  Zamli  et  de  Narbas.  C'est  une  fan- 
taisie de  votre  sœur  : elle  en  a bien  d'autres  qui 
deviennent  les  miennes.  Elle  fait  ajuster  la  maison 
de  Lausanne  comme  si  elle  était  située  sur  le  Pa- 
lais-Royal. Il  est  vrai  que  la  p06itioo  en  vaut  la 
peine.  La  pointe  du  sérail  de  Constantinople  n'a 
' pas  une  si  belle  vue;  je  ne  suis  d'ailleurs  iiicom- 
mo  lé  que  des  mouches  au  milieu  de  l'hiver.  Je 
voudrais  vous  tenir  dans  celte  maison  délicieuse  ; 
je  n'en  suis  point  sorti  depuis  que  je  suLs'a  Lau- 
sanne. Je  ne  peux  me  lasser  de  la  vue  de  vingt 
lieues  de  ce  beau  lac,  de  cent  jardins , des  cam- 
pagnes de  la  Savoie , et  des  Alpes  qui  lee  coumo- 
I nenl  dans  le  lointain  ; mais  il  faudrait  avoir  un 
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estomac , ma  cbère  oiccc  -,  cela  vaut  mieut  que 
l'aspect  <ie  Coastanlinople. 

Si  vous  savez  quelque  chose  du  procès  de 
M.  d'Alembert  avec  les  prédicanls  de  Calvin  , cl 
de  sa  prclendue  renonciation  h l' Encyclopédie , 
je  vous  prie  de  m’en  faire  part. 

Avei-vous  lu  la  tragédie  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride?  l'auteur  me  l’a  envoyée,  mais  je  ne  l’ai 
pas  encore  reçue.  Pour  moi,  je  ne  travaille  plus 
que  pour  iinlre  petit  théitre  de  Lausanne.  Il  vaut 
mieux  se  réjouir  avec  tes  amis , que  de  s’exposer 
h un  public  toujours  dangereux.  Je  suis  très  loin 
de  regretter  le  parterre  de  Paris  ; je  ne  regrette 
que  vous.  Mille  compliments  au  grand  écuyer  de 
Cyrut  <. 

Quoi  qu’on  en  dise , on  aurait  eu  grand  besoin 
de  nos  chars  contre  la  cavalerie  de  Luc  *.  Il  vou- 
lait mourir  il  y a trois  mois , et  b présent  le  voilà 
an  comble  de  la  gloire.  Il  ne  m'écrit  plus  ; tes 
honneurs  changent  les  moeurs,  k lieu,  ma  cbère 
enfant. 

A M.  DIDEROT. 

Est-il  bien  vrai , monsieur,  que  tandis  que 
vous  rendez  service  an  genre  humain,  et  que  vous 
l'éclairez , ceux  qui  se  croient  nés  pour  l'aveu- 
gler aient  la  permission  de  faire  un  libelle  pério- 
dique contre  vous  et  contre  ceux  qui  pensent 
comme  vous?  Quoi  I on  permet  aux  Garasses  d'in- 
sulter les  Varrons  cl  les  Plines  I 

Quelques  ministres  de  Genève  ont  ru  la  rage , 
en  dernier  lien  , de  vouloir  justiBer  l'assassinat 
juridique  de  Serve!  ; le  magistrat  leur  a imposé 
silence  ; 1rs  plus  sages  ministres  ont  rougi  pour 
leurs  confrères  bafoués  j et  il  sera  permis  à je  ne 
sais  quels  pédants  jésuites  d’insulter  leurs  maîtres  I 

N’étes-vouspas  tenté  de  déclarer  que  vous  sus- 
pendrez Y Enajelopédie  jusqu’à  ce  qu’on  vous  ait 
fait  justice  ? Les  Guignards  ont  été  pendus , et  les 
nouveaux  Garasses  devraient  être  mis  au  pilori. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  nomade  ces  mal- 
heureux. Je  les  traiterai  selon  leur  mérite  dans  la 
nouvelle  édition  qui  se  prépare  de  VHisloire  gé- 
nérale. Que  je  vous  plains  de  ne  pas  faire  l'it'n- 
cyclopédie  dans  un  pays  libre  I Kaut-il  que  ce  die- 
liounaire,  cent  fois  plus  utile  que  celui  de  Bayle, 
soit  géné  par  la  superstition,  qu’il  devrait  an^n- 
tir  ; qu'on  ménage  encore  des  coquins  qui  ne  mé- 
nagent rien  ; que  les  ennemis  de  la  raison , les 
persécuteurs  des  philosophes,  les  assassins  de  nos 
rois , osent  encore  parier  dans  un  siècle  tel  que  le 
néire  I 

On  dit  que  ces  monstres  veulent  faire  les  plai- 

' M-  de  Florian.  K. 

* L«  roi  de  Pruue.  a. 


sanis,  et  qu’ils  prétendent  venger  la  religion,  qu’on 
n’attaque  point,  par  des  libelles  diiïamatoires,  qui 
devraient  servir  à allumer  les  b&cliers  de  leurs 
sodomites  prêtres , si  on  n'avait  pas  autant  d’iii- 
dulgence  qu'ils  ont  de  fureur. 

Votre  admirateur  et  votre  partisan  jusqu’au 
tombeau.  Le  Suisse  libre. 

A SI.  SENAC  DE  MEILHAN. 

A Lanunoe,  11  ianvter. 

SIes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien , monsieur  , 
mais  ils  ont  un  grand  plaisir  à lire  vos  lettres. 
Vous  jugez  très  bien  ; il  y a des  vers  un  peu  durs 
dans  l'ouvrage  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer. Quand  vous  voua  amusez  à en  faire , les 
vêtres  ont  plus  de  facilité , de  douceur , et  de 
grâce.  Mais  je  sens  aussi  l'Iiorrible  difOculié  de 
faire  une  pièce  telle  que  celle-ci  ; et  cette  difGcnIlé 
me  rend  bien  indulgenL  D'ailleurs  on  ne  doit 
sentir  que  les  beautés  d'un  auteur  qui  commence  ; 
le  public  même  a besoin  de  l’encourager.  Proba- 
blement l’auteur  est  sans  fortune  ; c’est  encore  une 
raison  de  plus  pour  disposer  en  sa  faveur.  On  peut 
même  dire  de  lui  : 

a . . Spiral  tragicum  salis,  et  feJidter  audel. 

Hoa.,lib.  Il,  ep.  i,  ▼.  i66. 

Il  m’a  toujours  paru  qu’au  théâtre  le  public  était 
moins  flatté  de  l’élégance  continue  d'une  belle  poé- 
sie , qu’il  n’était  flatté  de  la  beauté  des  situations. 
Enfin  je  me  fais  un  plaisir  de  cliercher  toutes  les 
raisons  qui  peuvent  justifier  le  succès  d'un  jeune 
homme  qui  a besoin  d’encouragement.  Nous  al  - 
Ions  jouer  des  pièces  de  théâtre  dans  ma  retraite 
de  Lausanne , où  je  passe  mes  hivers , et  nous  sen- 
tons tout  le  prix  de  l'indulgence. 

Je  me  vanterai  à madame  la  marquise  de  Gentil , 
qui  est  une  do  nos  actrices , que  vous  voulez  bien 
me  conserver  un  peu  de  souvenir.  Pour  moi , je 
ne  vous  oublierai  jamais. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mesobéis- 
sances  à monsieur  votre  père  et  à monsieur  votre 
frère,  et  d'être  persuadé  de  mes  sentiments,  qui 
vous  attacbeut  pour  jamais  le  Suisse  V. 

A M.  DIDEROT. 

Voilà  deux  lettres  de  suite,  monsieur;  mais 
il  faut  que  je  me  confie  à votre  discrétion  , à vo- 
tre probité  , à votre  zèle  pour  la  philosophie.  Ou 
vous  engage  à demander  une  rétractation  à M.  d'A- 
lembert.  Il  se  déshonorerait  à jamais,  lui  et  le 
dictionnaire.  S'il  avait  révélé  un  secret,  il  aurait 
eu  tort  ; mais  il  a imprimé  publiquement  ce  qui 
i est  très  public.  Le  livre  où  le  professeur  Vernet, 
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professeur  tic  la  science  absurde , dit  que  la  revé- 
lalion  est  de  quelque  ulilile,  cl  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'enfer,  ni  de  la  très  sainte  et  individuelle  Tri- 
nité, ce  livre  est  imprimé  'a  Genève.  On  ne  le  lit 
point,  je  l'avoue,  mais  il  eiislc.  De  quoi  s'avisent 
aujourd'hui  les  prédicanls  de  Genève  de  renier 
leur  foi?  Craigneut-ils  de  manquer  de  soutiens? 
Ne  pense-t-on  pas  comme  eus  dans  toute  l'An- 
gleterre, dans  la  moitié  de  la  Hollande , dans  tous 
les  états  du  roi  de  Prutsc?  On  touche 'a  une  grande 
révolution  dans  l'esprit  humain,  et  on  voiisen  a, 
monsieur,  la  principale  obligation.  L'article  dont 
on  fait  semblant  de  se  plaindre  est  un  coup  im- 
portant doul  il  ne  faut  pas  pe.  dre  le  fruit.  Il  dé- 
masque les  ennemis  de  l'église , et  c’est  ticaucoup  ; 
il  les  force , ou  'a  s'avilir  en  reniant  leur  créance , 
ou  h convenir  tacitement  qu'on  ne  les  a pas  ca- 
lomniés. En  un  mot,  il  serait  infiime  que  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  se  rétractât  d'une  aso  r- 
tion  avancée  en  connaissance  de  cause  par  un 
témoin  oculaiie.  Il  est  do  la  dcrnièie  importance 
que  M.  d'Alemhert  conlinueà  vousaider,  etqn'on 
ne  souffre  dans  le  dictionnaire  rien  de  ce  qu'on  a 
dit  dans  l'article  en  question.  Ne  vous  laissez  en- 
tamer par  iiersonne , et  songez  qu'il  faut  faire  jus- 
tice des  Garasses. 

A M.  TIIIERIOT. 

Laataaofl , tl  Janvlcf. 

Eh  bien  , mon  ancien  et  tranquille  ami , com- 
ment traite-t-on  les  cacouncs  ? La  guerre  est  donc 
partout  ; et  tandis  qu'on  s'eztermine  en  Allemagne 
au  milieu  des  neiges , on  attaque  de  tous  côtés  les 
pauvres  encyclopédistes  'a  Paris.  Je  crois  que  je 
leur  ai  porté  malheur  en  travaillant  pour  eus. 
Messieurs  les  prêtres  de  Genève  se  plaignent  que. 
M.  d'Alemhert  leur  fasse  l'honneur  de  les  ranger 
parmi  les  philosophes.  Ils  disent  que  ce  nom  n'a 
jamais  convenu  h des  gens  de  leur  espèce , et  ils 
demandent  réparation.  M.  d'Alembert,desoncôté, 
fatigué  de  toutes  les  criailleries  de  ses  adversaires, 
et  persécuté  sourdement  par  les  enfants  d'Ignace , 
sans  pouvoir  plaire  aux  enfants  de  Calvin  , re- 
nonce h V Encyclopédie  ; mil*  il  faut  e pérer  qu’il 
ne  persistera  pas  dans  son  dépit.  Il  ne  faut  pas  que 
le  maréchal  de  Saze  quitte  le  commandement  de 
l'armée  parce  qu’il  a des  tracasseries  h la  cour. 

J'ai  reçu  Iphigénie  que  M.  de  La  Touche  a eu 
la  bonté  de  m'envoyer.  Nous  pourrions  bien  la 
jouer  cet  hiver  dans  notre  tripot  de  Lausanne. 
M.  d'Alembcrt  conseille  'a  messieurs  de  Genève 
d'avoir  dans  leur  ville  une  troupe  de  comédiens  de 
bouoes  mœurs  : c'est  ce  que  nous  nous  flattons 
d'être  h Lausanne.  Ma  nièce  et  moi  nous  avons  de 
1res  bonnes  inœurs,donl  j'eiirage  ; mais  il  faut  bien 


à mon  Ige  avoir  ce  petit  mérite  Nous  avons  une 
fille  du  général  Conslant , et  une  belle-fille  de  ce 
fameuz  marquis  de  Langilerie , qui  ont  aussi  les 
meilleures  mœurs  du  monde,  quoiqu'elles  soient 
assez  belles  pour  en  avoir  de  très  mauvaises.  En- 
fin notre  troupe  est  fort  édifiante , et,  de  plus  , 
elle  est  quelquefois  fort  bonne.  On  ne  peut  guère 
passer  plus  doucement  sa  vie , loin  des  hnrrenrs 
de  la  guerre  et  des  tracasseries  littéraires  de  Paris. 
Ah  I mon  ami, que  les  grosses  gelinottes  sont  bonnes, 
mais  qu'elles  sont  difficiles  h digérer  ! mon  cuisi- 
nier et  mon  apothicaire  me  tuent.  Adieu , je  suis 
fâché  de  ne  vous  point  revoir. 

A M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

A Laounne,  J«nvter. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13  , mon  cher  et  res- 
pectable ami,  mais  rien  du  M.  deChoisenl.  J'ai 
présumé,  par  ce  que  vous  me  dites , qu'il  s'agis- 
sait d'obtenir  un  congé  pour  monsieur  son  fils 
blessé  cl  prisonnier.  Je  doute  fort  que  le  roi  de 
Prusse  voulût , 'a  ma  chétive  recommandation , 
s'écarter  des  idées  qu'il  s’est  prescrites , et  je  suis 
d'autaul  moins  à portée  de  loi  demander  une  pa- 
reille grâce  pour  M.  do  Choiseul , que  je  lui  écri- 
vis , il  y a huit  jours , en  faveur  d'un  Genevois 
qui  est  dans  le  même  cas , et  qui  probablement 
restera  estropié  à Mersbourg. 

Mais  le  roi  de  Prusse  a une  sœur  qui  doit  avoir 
quelque  crédit  auprès  de  lui , et  ’aqui  je  puis  tout 
demander.  Je  lui  ai  écrit  do  la  manière  la  plus 
pressante,  et  je  loi  ai  recommandé  M.  le  marques 
de  Choiseul  comme  je  le  dois.  Ne  douiez  pas  qu'elle 
n'en  écrive  an  roi  son  frère  : il  no  doit  lui  rien  re- 
fuser. Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  peut  s'amuser 
actuellement  à faire  des  grâces  ; il  n’y  a pas  moyen 
dese  liailrc  avec  six  pieds  de  neige  ; aussi  Schweid- 
nilz  n'est  pas  pris  ; mais  j'ai  toujours  grand' peur 
que  M.  de  Richelieu  ne  se  trouve  entre  les  Hano- 
vriens  et  les  Prussiens.  On  se  moque  de  tout  ce’a 
dans  votre  Paris,  et  pourvu  que  les  renies  de 
riIôtel-de-Ville  soient  payées , et  qu'on  ait  quel- 
ques spectacles , on  se  soucie  fort  peu  que  les  ar- 
mées périssent.  La  chose  peut  pourtant  devenir 
sérieuse,  et  vos  sibarites  peuvent  un  jour  gémir. 

Pour  moi , mon  cher  ange  , qui  ne  m’occupe 
que  des  siècles  passés , je  ne  crois  pas  dernir  celle 
année  m'ciposer  au  refus  de  la  médaille.  Qui  dia- 
ble a imaginé  cette  médaille?  On  ne  l'aurait  pas 
donnéesl'auteiirdeBrilnnnicnsqui  n’eiitque  cinq 
représentations , et  on  l'aurait  donnée  h l'auteur 
do  Rcgului!  Fi  donc!  il  ii’ya  de  médailles  que 
cellesque  la  postérité  donne.  Il  faut  un  ami  comme 
vous  pour  le  temps  présent , et  de  heani  vers 
pour  l'avenir;  mais  je  suis  plus  sensible  'a  voir* 
amilié  qu'aiii  vains  applaudissements  de  qnef- 
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quel  ooDna’s^eut'ft  obscurs , qui  |>oiirrnnt  dire  dans 
cent  ans  : ViaimeiU  ce  drôle-'b  avait  quelques  la- 
Icois. 

Mille  respects  à luadauie  d Argcntal  cl  à tout  | 
ange. 

A M.  OUOSI.EY. 

Laosanne.ai  janvier 

Je  ne  reçus  qu'liier,  monsieur,  les  deux  dii^cr- 
tatioiis  dont  vous  avez  bien  voulu  m’honorer.  Je 
les  ai  lues  avec  beaucoupde  plaisir,  et  je  ne  perds 
pas  un  moment  pour  vous  en  faire  mes  remercie- 
ments. Je  voisque  non  seulement  vous  avez  beau- 
coup lu , mais  que  vous  avez  bieu  lu , et  que  vous 
réfléchissez  encore  mieux.  Je  crois  comme  vous , 
monsieur,  que  Talibé  de  Saint-Réal  ( homme  qu'il 
ne  faut  pas  regarder  comme  un  historien)  a fait 
un  roman  de  la  conspiration  de  Venise;  mais  on 
ne  peut  douter  que  le  fond  ne  soit  vrai.  Le  procu- 
rateur Nani  le  dit  positivement  ; et  je  me  souviens 
que  l'abbé  Conii , noble  vénitien  très  instruit , et 
qui  est  mort  dans  une  extrême  vieillesse,  regar- 
dait la  conspiration  du  marquis  de  fledmar  comme 
une  chose  tics  avérée.  Comment  ne  le  serait-elle 
pas,  puisque  le  sénat  renvoya  ccl  ambassadeur 
sur-le-champ , et  qu'il  fil  mourir  tant  de  roin- 
plic<'8?  EùI-oq  fait  cet  outrage  au  roi  d’Espagne? 
SC  fût-on  joué  ab  si  de  la  vie  de  tant  de  malheu- 
reux , pour  sup]>oser  h l'Espagrc  une  entreprise 
criminelle?  On  craignait  alors  beaucoup  les  Es- 
pagnols en  Italie.  Venise,  qui  n’était  point  en 
guerreaveceu.x,  voulait  les  ménager.  Kûi-ceété 
les  ménager  que  leur  imputer  une  poreilic  trahi- 
son? On  rensevelil  autant  qu’on  put  dans  le  si- 
lence , et  le  sénat  avait  en  cela  très  grande  raison. 
Comment  vouliez-vous  que  ce  mê  ne  sénat  empê- 
chât ensuite  la  promotion  de  Bedmar  au  cardi- 
nalat? Les  Vénitiens  ont-ils  jamais  eu  de  rrcHÜt  â 
Rome?  L’entreprise  de  Bedmar  contre  Venise  était 
une  raison  de  plus  pour  lui  procurer  le  chapeau , 
pluldt  qu’une  raison  pour  l’exclure. 

Ne  rangez  pas  non  plus  la  conspiration  des  pou- 
dres parmi  les  suppositions;  elle  n’t^t  que  trop 
véritable,  rersonne  eu  Angleterre  ne  forme  le 
moindre  doute  aujourd'hui  sur  celte  entreprise 
infernale.  La  lettre  de  Picrcy  qui  existe,  la  mort 
qu’il  reçut  h la  tête  de  cent  cavaliers , le  supplice 
de  dix  conjurés , le  dbeoursde  Jacques  i**^au  par- 
lement , sont  des  preuves  contre  lesquelles  les 
jésuites  n’ont  jamais  op|K»sé  que  des  objections 
mépriséc«.  C’est  en  respectant  vos  lumières  quo 
Je  vous  lais  ces  observations  ; et  c’est  avec  bien 
de  l'estime  que  j'ai  l'honneur  d dfre,  monsieur, 
vutre , etc. 


A M.  COUNI . 

A LxQisnoe,  B Janvier. 

Je  suis  très  sensihle  h voire  souvenir,  mon 
cher  Colini , et  je  vous  souhaite  un  étal  assurée! 
tranquille , qui  puisse  vous  faire  oublier  les  agré- 
ments de  voire  beau  pays.  Je  inc  trouve  mieux 
que  jamais  de  celui  que  j'ai  choisi  pour  ma  le- 
traitc.  J’ai  beaucoup  embelli  les  Délices,  et  j'ai 
pris  enfin  une  maison  'a  Lausanne , que  j’ai  très 
ornée , et  dans  laquelle  on  est  entièrement  à l'ai  ri 
des  rigueurs  de  la  saison.  Je  vois,  de  mon  lit, 
quinze  lieues  de  ce  l>cau  Inc  que  vous  connaissez. 
C'est  le  plus  bel  aspect  que  j'aie  jamais  ru;  c'est 
là  que  je  m'inquiète  assez  peu  de  tous  les  boule- 
versements de  r.\llemagnc.  Vous  devez  vous  inté- 
resser à l'Aulridie , puisque  vous  gouvernez  uo 
Autrichien,  elqiic  vous  êtes  né  sous  la  doniinalioû 
de  l’empereur.  Plus  heureux  qui  est  né  libre  I Je 
vous  embrasse. 

A MADAME  DE  FONTAINE, 

A r*ai9. 

Lausanne , ISJanTler. 

Je  reçois  votre  lettre  du  19,  ma  chère  nièce,  et 
je  me  tlaUc  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'acruser 
la  réception  ile  celh  s que  je  vous  ai  envoyées  par 
M.  d Alembert.  Il  faut  d’abord  qoe  je  JustiNe 
M.  Conslaiilque  vous  appelez qrosNuisse.  Il  n'est 
ni  Suisse,  ni  gros.  Nous  autres  Lausannai* , qui 
jouons  la  comédie,  nous  sommes  du  pay^roruaD, 
et  point  Suisses.  Il  envoya , avant  de  j>ar  tir.  eber- 
cber  la  boite  chez  madame  de  Fontaine.  0><  alla 
chez  la  fermière-générale, qui  envoya  pruroonerle 
courrier,  cl  qui  dit  qu'elle  u'euvoyail  jamais  rini  à 
Lausanne. 

On  p«-int , il  est  vrai , la  charpente  de  mun  vi- 
sflge  ; mais  c'est  à condition  que  vous  leo>pierex. 
Votre  sœur  attend  l’habit  d’Idamcavec  plusd'tm- 
paiiencc  que  je  n'aitends  ceux  de  Narbas  et  de 
Zamti.  Si  elle  avait  bien  fait,  elle  se  serait  ha- 
billée h sa  fantaisie,  sans  suivre  la  fantaisie  des 
autres,  et  sans  vous  donner  tant  de  peine?j.  Pour 
moi,  avec  sept  ou  huit  aunes d’étoflesde Lyon, 
j'aurais  très  bien  arrangé  mes  guenilles  de  vieui 
bon  Immmo.  Je  n'aime  à imiter  ni  le  jeu,  ni  le 
style,  ni  la  manière  de  se  ineltic  ; chacun  a son 
goût , bon  ou  mauvais.  Madame  Denis  a cru  qu  ou 
ne  |>ouvait  avoir  une  jarretière  bien  faite,  wni 
la  faire  venir  de  Paris  à grands  frais  ; elle  voulait 
que  je  fisse  faire  mon  jardin  des  Delices'a  Paris; 
mais  comme  ce  jardin  est  jwur  moi , j’ai  étémoo 
jardinier,  et  je  ro'en  trouve  très  bien.  Vous  en 
juserez,  s'il  vous  plaît.  J'aurais  tout  aussi  l'i«f> 
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été  mon  laillear,  et  je  ToudraU  qne  voua  puasiei 
eu  juger.  Toutes  ces  dépenses  réilcrces  ruinent 
quand  on  a acheté , réparé , raccommodé , meublé 
une  maison  spacieuse , et  qu'on  l'embellit  ; mais 
il  ne  lant  pas  j prendre  garde  ; il  ne  faut  songer 
qu'à  la  bonté  que  vous  avez  d'entrer  dans  ces  mi- 
sères. 

Je  ne  crois  pas  que  l’abbé  de  Prades  soit  à Bres- 
lau , et  je  crois  encore  moins  qu'on  le  fouette  avec 
un  écriteau  an  dos  ; car , s’il  avait  au  dos  cette 
belle  devise,  ce  serait  sur  l'écriteau  qu’on  frap|>e- 
rait.  Peut-être  le  funette-l-on  sur  lecul  ; mai.scela 
est  sujet  à des  inconvénients.  Les  théologiens  disent 
que  cette  façon  peut  occasionner  ce  qu’ilsappellent 
des  pollutions.  Je  crois  encore  moins  qu’on  ait 
ezigé'a  Paris  des  cartons  pour  l'article  Genèfe;  la 
cour  SC  soucie  |>eu  de  nus  hérétiques,  et  d'ailleurs  il 
n’est  pas  possiiile  d'aller  proposer  un  carton  à tous 
les  souscripteurs  qui  ont  reçu  le  livre.  Il  n’y  a pas 
quatre  lecteurs  qui  l’achètent  sans  avoir  souscrit. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  soit  disgracié;  il  n'a  point  |>erdu  la 
bataille  de  Roabach  ; il  a passé  l’Aller,  il  a fait  re- 
culer les  Hauovriens,  il  a fait  de  son  mieui  : on 
ne  doit  punir  que  la  mauvaise  volonté,  et  le  roi 
est  toujours  juste. 

Je  ne  crois  point  encore  qu'il  faille  vingt  ans 
{<oiir  détromper  le  public  sur  une  très  mauvaise 
pièce  ; mais  je  crois  fermement  que  le  public  d’au- 
jourd’hui ne  vaut  pas  la  peinequ'on  travaille  pour 
lui , en  quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Voilà  , ma  chère  nièce , tout  ce  que  je  crois , et 
lotit  ce  qne  je  ne  crois  pas.  Je  vous  ai  ouvert  le 
fond  de  mon  cœur.  Si  vous  avez  quelque  chose  à 
croire  dans  ce  monde , croyei  qne  ce  cœur  est  à 
vous.  Vous  ne  me  dites  point  si  vous  continuez  à 
vous  frotter  circulairement  avec  del’arthanite  ■,  si 
vous  mangez , si  vous  digérez , si  vous  êtes  agréa- 
blement logée.  Il  faut,  s'il  vous  plait,que  vous 
m'instruisiez  de  votre  manière  d'exister,  car  mon 
être  s’intéresse  tendrement  au  vôtre. 

Savez-vous  si  c’est  à Paris  qu'on  élève  le  prince 
de  Parme , ou  si  l’abbé  de  Comlillac  va  à Parme 
lui  apprendre  à raisonner?  savez-vous  quand  il 
part?  seriez-vous  femme  à lui  persuader  de  pren- 
dre sa  route  par  Genève  et  par  Turin?  S'il  fait  ce 
voyage  cet  hiver,  nous  le  recevrions  à Lausanne  , 
nous  le  mènerions  aux  Délices,  et  de  là  noos  le 
guinderions  par  le  mont  Cénisà  Turin,  de  Turin 
dans  le  .Milanais,  et  du  Milanaisdans  le  Parmesan. 
Poi  tez-vous  bien , et  aimez-nons. 

* L'arUtanite  nt  le  nom  ancien  du  cffclamgn  ewrop-rurti, 
t , que  l'on  appelle  vulgairement  pain  de  pourceau. 


A MADAME  COMTESSE  DE  LITZKL- 
BOLKG. 

1»»  février 

Je  suis  bien  touché  du  souvenir  de  Id.  lecomic 
de  Lutzelbourg.  Je  lui  souhaite  des  campagnes 
heureuses  peudant  l'été,  et  de  bons  quartiers 
d'hiver  ; point  de  coups  de  fusil , de  grosses  )ien- 
siuns  et  des  honneurs,  et  quelquefois  une  douce 
retraite  à l ile  Jard  avec  la  plus  aimable  et  la  plus 
respectable  femme  du  monde , qui  est  madame  sa 
mère. 

La  conversation  du  roi  de  Prusse  et  do  l'Anglais 
llitchell  est  imprimée,  et  n’en  est  guère  plus 
vraie.  Il  se  peut  faire  à toute  force  qu'un  ministre 
anglais  ait  parlé  de  Dieu  ; mais  il  ne  se  peut  qu'il 
ail  dit  au  marquis  de  Brandebourg  que  Dieu  était 
le  seul  à qui  l’Angleterre  ne  dounil  pas  de  sub- 
sides, attendu  que  le  marquis  n’en  a jamais  reçu , 
et  que  le  Danemarek  est  actuellement  le  seul  état 
qui  reçoive  des  guinées.l 

Je  vous  supplie  , madame , de  vous  tenir  hien 
chaudement.  Je  n'ai  plus  de  mouches;  mais  j'ai  de 
la  neige,  et  autant  qu’il  y en  a sur  l’Aller.  Portez- 
vous  bien , et  moquez-vous  du  monde.  Mille  res- 
pects. 

A M.  LE  COMTE  D ARGEêlTAL. 

A LAusanoe,  8 février. 

Je  me  0a(le,  mon  divin  ange  , que  M.  le  comie 
de  Choiscnl  a reçu  ma  lettre;  je  lui  fais  mon  corn- 
pliment , et  surtout  au  prince  Henri  qui  a prévenu 
sa  sœur  : c’était  à qui  des  deux  ferait  une  action 
lionnùie.  Ce  Henri  est  très  aimable;  ce  n’est  pas 
Henri  iv,  mais  il  a des  grâces,  des  talents,  de  la 
douceur,  et  c’est  lui  qui  était  à la  tête  de  cinq  ba- 
taiilmis  devant  qui  toute  votre  armée  prit  la  pou- 
dre d'escampette  le  5 novembre , journée  qui  a 
changé  ta  destinée  de  rADentagnc.  Je  reconnais 
bien  mes  ebors  coinpalrioies  'a  renlhousiaame  où 
ils  sont  h présent  pour  le  roi  de  Prusse  ^ qu'ils  re- 
gardaient comme  M indrin  il  y a cinq  ou  six  mois. 
Les  Parisieus  passent  leur  temps  a élever  des  sta- 
tués et  â les  briser;  ils  se  divertissent  à siffler  et 
k battre  des  mains;  et,  avec  bien  moins  d’esprit 
que  les  Athéniens,  ils  en  ont  tous  les  défauts,  et 
sont  encore  plus  excessifs. 

Je  m'afferinis  tous  les  jours  dans  l’opinion  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  un  demi-quart  d'beuredc  som- 
meil pour  leur  plaire.  La  persécution  excitée  con- 
tre VEncyciopédie  achève  de  me  rendre  mon  lac 
délicieux  ; je  goûte  le  plaisir  J’élrc  mieux  logé  que 
les  trois  quarts  de  vos  importants,  et  d’ôtre  en- 
tièrement libre.  Si  j’ayais  été  a la  t£le  de  VEnry- 
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clopédie , je  ferait  eenn  où  je  suie;  jugex  si  j’y 
dois  rester.  La  litléralnre  est  on  brigaodage  ; le 
théStre  est  une  arène  où  on  est  livré  aux  bêtes  ; 
et  une  médaille  pour  deux  succès,  qui  d'ordinaire 
sont  deux  exemples  de  mauvais  goût , n'est  qu'une 
sottise  de  plus.  Les  fous  de  la  cour  portaient  au- 
trefois des  médailles  ; c'est  apparemment  celles-lb 
qu’on  donnera. 

Nos  médailles  sont  ici  d'excellents  soupers  ; nous 
n'avons  point  de  cabales  : on  regarde  comme  très 
grande  faveur  d'être  admis  è nos  spectacles.  Les 
babits  sont  magniSques , nus  acteurs  ne  sont  pas 
mauvais.  Madame  Denis  est  devenue  supérieure 
dans  les  rélcs  de  mère;jenesuis  pas  mauvais  pour 
1rs  vieux  fous  : noos  ne  pouvons  commencer  que 
daiisqiiinie  jours,  parce  que  nousavons  en  des  ma- 
lades : voilà  l'étatdes  choses.  Je  suis  très  louché  de 
l'étal  de  madame  d'Argenlal  ; il  faut  qu’elle  vienne 
à Épidaure  consulter  Esculape.  Madame  d'Épinai 
a obtenu  des  neiis,  madame  de  Mui  a été  guérie, 
ma  nièce  Fontaine  a été  tirée  de  la  mort.  Il  faut 
aller  à Lyon  voir  sou  onde  ; de  là , dans  une  terre 
qui  est  à M.  de  Mondorge  ou  à son  frère  ; et,  de 
celte  terre , aux  Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  chevalier  de  Chau- 
velin  que  je  lui  souhaite  quelque  élisie , quelque 
marasme,  quelque  atrophie,  afin  qu'il  prenne 
son  chemin  par  Genève , quand  il  retournera  à 
Turin. 

Mais  qu'est  devenue  la  maison  de  votre  Ile  ? Que 
ne  demandci-vous  un  remboursement  sur  Hanovre 
ou  sur  Clèves? 

Comment  vont  vos  affaires  de  Cadix  ? ne  rcce- 
vei-vous  pas  quelque  débris  de  temps  en  temps  ? 
Vives  heureux , mon  cher  ange  ; ce  sont  les  voeux 
du  plus  maigre  Suisse  des  Treixe-Cantons. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A LaQMone , 9 février. 

Avet-vous,  lisei-vous  V Encyclopédie , mon 
cher  ange  ? savex-voiis  les  tracasseries , les  Iribn- 
lalions  qu'elle  essuie?  J'ai  retiré  mes  enjeux , et 
j’ai  mandé  à M.  Diderot  de  me  renvoyer  les  arti- 
cles et  les  papiers  concernant  cet  ouvrage,  et  j'ai 
pris  la  liberté  de  stipuler  qu'il  renverrait  chei  vous 
les  papiers  cachetés  ; vous  me  le  permettrez, sans 
doute  : ce  n'est  plus  la  peine  de  travailler  pour 
une  entreprise  qui  va  cesser  d'être  utile , et  qui 
est  traversée  de  tons  cétés.  Si  Diderot , qui  est  en- 
touré de  sacs  otmme  Perrin  Dandin  , et  qui  est 
accablé  do  fardeau,  oubliait  mes  paperasses, 
j’ose  vous  supplier  de  vouloir  bien  envoyer  chez 
lui,  rue  Taranne,  quand  vous  serez  à la  Co- 
médie. 

Nous  allons,  nous  autres  Suisses , jouer  Fa- 


iiime  et  la  Femme  qui  a raison.  Je  pense  qu'il 
faut  dillérer  long-  temps  pour  le  tripot  de  Paris , 
et  laisser  dégorger  Iphigénie  en  Crimée.  Par  ma 
foi , vous  autres  Parisiens , vous  n'avez  pas  le  sens 
commun  ; Luc  n'en  a pas  davantage  d’avoir  com- 
mencé  cette  horrible  guerre  qui  lui  a donné , à la 
vérité,  de  la  gloire  , mais  qui  le  rend  très  mal- 
heureux , lui  et  onze  ou  douze  cent  mille  hom- 
mes ses  semblables , s'il  y a quelque  chose  de 
semblable  à Luc.  Je  ne  vois  que  folie  et  bêtise. 
tnlerim , voie.  Heureux  qui  digère  tranquille- 
ment ! Comment  va  la  santé  de  madame  d'Ar- 
gental? 

A M.  D'ARGET. 

A L«u»ftnne,  10  février  nss. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  et  ancien  ami , 
que , dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  de 
Leibnitz  , vous  paraissez  u'avoir  pas  le  meilleur 
lot;  et  que  lorsque  tout  est  bien , votre  vessie  est 
toujours  un  peu  mal.  Vous  ne-semblez  guère  plus 
content  de  votre  fortune  que  de  votre  vessie.  Du- 
rum,  sed  levius  sii  palienlia.  J'ai  toujours  été 
fort  surpris  que  les  personnes  qui  vous  aiment  et 
qui  connaissent  vos  talents , ne  vous  aient  pas 
utilement  employé  comme  ils  le  pouvaient.  Il  se 
fait  actuellement  des  fortunes  immenses  dans  des 
entreprises  auxquelles  vous  aviez  travaillé  antre- 
fois.  Il  me  semble  qu'il  y avait  de  la  justice  à ne 
vous  pas  exclure.  Le  moindre  intérêt  dans  ces  af- 
faires est  une  chose  très  ennsidérablc.  Si  vous 
avez  perdu  toute  espérance  de  ce  cété,  vous  goû- 
terez l'anreani  mediocritalem  d'Horace.  Mais  il 
faut  songer  à votre  santé , qui  est  le  véritable  bien. 
J’éprouve  qu’on  peut  très  bien  prendre  patience 
dans  un  état  de  langueur  et  de  faiblesse;  maison 
la  perd  dans  la  souffrance  continuelle.  Vous  êtes 
à portée  des  soulagements  : que  seriez-vous  de- 
venu en  Prusse  loin  des  secours  ? Vous  me  parais- 
sez bien  informé  de  ce  pays-là.  Je  crois  celui 
qui  en  est  le  maître  encore , plus  inalheureui  cent 
fois  que  vous.  Sa  santé  est  très  dérangée  ; il  n'a 
ni  plaisirs  ni  amis  ; et  il  est  embarrassé  dans  un 
labyrinthe  , dont  on  ne  peut  sortir  qu'à  travers 
des  flots  de  sang.  Quelque  chose  qui  arrive,  il  est 
à plaindre.  Ilest  difficile  que  la  France  et  l'Aulri- 
che  lui  pardonnent , et  qu'à  la  longoe  il  ne  suc- 
eomlie  pas. 

J'ai  oublié  le  nom  du  premier  écuyer  du  prince 
do  Prusse  , qui  me  venait  voir  quelquefois  : ne 
TOUS  en  ressouvenez  - vous  point?  fl  me  semble 
qu'il  était  originaire  de  Saxe.  f.e  général  Kiow  l'é- 
tait aussi  ; mais  je  ne  le  crois  point  arquebusé , 
comme  on  Ta  dit.  Je  ne  crois  point  non  plus  an 
carcan  de  l'abbé  de  Prades.  Comment , et  en  quoi 


Digilized  by  Coogle 


857 


ANNÉE 

aarail-il  trahi  le  roi  de  Prusse?  Il  n'était  certai- 
nement auprès  du  n>i , en  campagne , que  pour 
lui  faire  la  lecture.  Du  moius  le  roi  me  l'a  mandé 
ainsi , quatre  jours  après  la  hataille  de  Rosl>ach. 

Il  ne  lui  fesait  point  part  de  ses  dassi  ins  militai- 
res , qu'il  ne  confle  pas  même  h ses  ofOciers  géné- 
raux ; il  ne  le  chargeait  pas  de  négociations.  L'abhé 
de  Pradcs  n'avait  pas  plus  decrcdilàBreslau  que 
TOUS  et  moi  ; il  n'y  connaît  personne.  Je  main- 
tiens qu'il  n'a  pu  trahir  le  roi  de  Prusse.  Il  aura 
écrit  quelque  lettre  indiscrète  ; et  ce  qui  n'est 
point  un  crime  ailleurs , en  est  un  dans  ce  pays- 
là  , vu  les  circonstances  présentes.  Voilà  ce  que  je 
pense  : je  crois  l'abbé  de  Prades  aussi  mauvais 
chrctieu  que  La  Métrie  ; mais  ce  n'est  point  un 
traître.  Je  peux  me  tromper,  j'attendrai  que  le 
temps  me  désabuse.' 

Le  prince  Henri  m’a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
de  Dresde,  où  il  est  adoré.  La  princes.se  Amélie  est 
allée  à Breslau,  ce  qui  m'étonne  beaucoup.  Ma- 
dame la  margrave  de  Bareuth  a une  santé  pire 
que  la  vôtre.  Elle  est  enchantée  des  victoires  de 
ton  frère  ; mais  elle  craint  les  revers , cl  elle  est 
lasse  de  tant  de  dévastations.  Comptez  qu'on  doit 
se  trouver  très  heureux  dans  une  douce  retraite. 
Ce  M.  Coste , dont  vous  inc  parles  , n’esl-il  pas 
parent  du  traducteur  dé  Locke? 

Le  papier  me  manque.  Vole,  et  me  ama.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

LaosaDM , Il  février. 

J'ai  pris  l’énorme  liberté,  monsieur,  de  vous 
envoyer  une  bibliothèque  complète  de  fatras  im- 
primés à Genève,  chez  les  frères  Cramer  ; je  voua 
en  demande  bien  pardon.  J’aimerais  mieux  un 
quart  d'heure  de  votre  conversation  que  lesdix-sepi 
volumes  qu'on  doit  avoir  l'honneur  de  vous  adres- 
ser de  ma  part. 

J'ai  reçu  une  lettre  assez  singulière,  et  des  vers 
pins  étranges  d'un  séminariste  de  Tout , nommé 
M.  Légier.  Il  se  renomme  de  vous.  Je  n’ai  pu  lui 
faire  réponse,  parce  que  je  suis  très  malade.  C'est  , 
tout  ce  que  je  peuz  faire  que  de  vous  écrire  ces 
quatre  lignes.  Voici  la  copie  de  ce  qu'au  lui  répond 
pour  moi. 

• M.  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la 

• chambre  du  roi , et  ancien  chambellan  du  roi 
< de  Prusse , n'a  jamais  demeuré  à Ri  paille  en  Sa- 

• voie.  Il  a une  terre  sur  la  mute  de  Genève  et 
■ celle  de  France.  Il  ne  connaît  pas  plus  l'ode  dont 
t on  loi  parle  que  la  maison  de  Ripaille.  Il  est  ac- 
t tuellement  malade.  Sa  famille  a ouvert  le  pa- 

• quel, qui, sûrement, n’estpaspourM.deVollaire, 

• puisqu'on  y parle  de  elioses  dont  il  n'a  aucune 

• connaissance.  11  y a des  vers  dans  ce  paquet  qui  , 
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■ sont  sans  doute  pour  quelque  autre.  Au  reste  , 

• la  famille  et  les  amis  de  H.  de  Voltaire  averlis- 

■ sent  M.  Légier  que  la  religion,  l'honneur,  les 

• bienséances  les  plus  communes , et  le  savoir- 

• vivre,  nepermettentd'écrirede  pareilles  choses 

■ ni  à des  personnes  qu'ou  connaît,  ni  à des  per- 
t sonnes  qu'on  ne  connaît  pas.  > 

Je  vous  présente  mon  respect  et  mon  regret  do 
mourir  sans  vous  voir. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Lausanne,  I * férrier. 

Je  reçois,  monsieur,  une  réponse  à la  lettre  que 
j’eus  Thonneur  de  vous  écrire  hier.  Votre  boulé 
m'avait  prévenu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  eus- 
siez déjà  reçu  le  fatras  énorme  dout  vous  voulez 
bien  charger  les  tablettes  de  votre  bibliothèi|ue. 
Il  y a là  bien  des  inutilités  ; mais,  si  on  se  réduisait 
à l'utile,  l'Encyclopédie  même  n’aurait  pas  tant 
de  volumes.  Il  y a d'exccllenU  articles;  et  celui  de 
Génie  u'est  pas  le  moindre.  Si  vous  étiez  encore 
dans  les  gardes,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  auriez 
arrêté  ce  P.  Chapelain  qui  prêche  comme  l'autre 
Chapelain  fesait  des  vers,  et  qui  a l'insolence  de 
condamner,  devant  le  roi,  un  livre  muni  du  sceau 
du  roi?  Ces  marauds-là  ont  pcul-ètrc  raison  de 
crier  contre  la  vérité  , et  de  s iuner  l'alarme  quand 
leur  ennemi  est  aux  partes  ; mais  on  n'a  pas  rai- 
son de  souffrir  leurs  impertinentes  et  punissables 
clameurs. 

Voilà  le  temps  où  tous  les  philosophes  devraient 
se  réunir.  Les  fanatiques  et  les  fri|ions  forment  de 
gros  bataillons,  et  les  philosophes  dispersés  se 
laissent  battre  en  détail  ; on  les  égorge  un  à un  ; 
et  pendantqu'ilssont  sous  le  couteau,  ils  se  brouil- 
lent ensemble , et  prêtent  des  armes  à rennemi 
commun.  D’Alenibert  fait  bien  de  quitter,  et  les 
autres  font  lâchement  do  continuer.  Si  vous  avez 
du  crédit  sur  Diderot  et  consorts , vous  ferez  une 
action  de  grand  général  de  les  engager  à se  juindre 
tous , à marcher  serré , à demander  justice , et  à 
ne  reprendre  l'ouvrage  que  quand  ils  auront  ob- 
tenu ce  qu’on  leur  doit,  justice  et  liberté  honnête. 
Il  est  infâme  de  travailler  à un  tel  ouvrage  comme 
on  rame  aux  galères.  Il  me  semble  que  les  exhor- 
tations d'un  homme  comme  vous  doivent  avoir 
du  poids  : c'est  à vous  de  donuer  du  cœur  aux 
lâches. 

Vous  pensez  comme  il  faut  d'Jphigénie  en  Cri- 
mée; mais  ce  n'est  pas  la  première  fuis  que  les 
badauds  de  Paris  se  sont  trompés,  et  ce  ne  sera 
pas  la  dernière. 

Vous  persistez  donc  dans  le  goût  de  Is  ' physique  ; 
c'est  un  amusement  pour  toute  la  vie.  Vous  êtes- 
vous  fait  un  cabinet  d'histoire  naturelle?  Si  vous 
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.jvfz  commencé,  vous  ne  ûnir«  jamais.  Pour  moi, 
j'y  ui  renoncé,  cl  en  voici  la  raison  : un  jour,  en 
sou'flant  mon  feu  , je  me  mis  a son?er  jwurquoi 
<lu  bins  fesait  de  la  flamme-,  personne  ne  me  Ta 
pu  dire,  cl  j'ai  trouvé  qu’il  n’y  a point  d’cïpérionce 
de  piiTsiqiie  qui  approche  de  cHle-là.  J’ai  planté 
des  arbres,  ei  je  veux  mourir  si  je  sais  comment 
ils  croissent.  Vons  avez  eu  la  l»onlé  de  faire  des 
cnfaiiis,  et  vous  ne  r.tvoz  p.as  comment.  Je  me  le 
lions  pour  dit , je  renonce  h être  scrui.vleur  ; d’ail- 
leurs je  ne  vois  enère  que  cbarlalanismc  ; et,  ex- 
cepté les  decouvertes  de  Newton  et  de  deux  ou 
trois  aulre.s,  tout  est  système  absurde;  l'hUloire 
deOargaiilua  vaut  mieux. 

Ma  pbyisique  est  rc  Inde  a p'ontor  des  péchci-s 
à laliii  du  vent  du  nord.  Ce^l  encore  une  belle 
invention  que  les  poêles  dans  les  antichambres  ; 
j’ai  eu  des  iiimiciies  dans  mon  cabinet  tout  i'biver. 
tu  b.*n  cuisinier  est  encore  un  brave  physicien; 

I ela  est  rare  à l.ansannc.  Piût  à Dieu  que  le  mien 
f ût  vous  siTvIr  de  grosses  truites,  et  que  je  fusse 
aS'CZ  heureux  pour  |>bilo>oplicr  avec  vous,  le  long 
de  mon  beau  lac,  Hc  Lausanne  à Genève! 

Ree<‘V(  z les  tendres  respects  du  vieux  Suisse 
Voiliiiiv. 

A M.  LE  COMTE  D’AHGENT.\L. 

A Lausanne,  SS  férrler. 

Il  ne  s'agit  point,  mon  cher  et  lespeclable  ami, 
des  art  ides  qu'on  m'avait  demandés  pour  le  hui- 
tième tome  tic  V Encijrtaphiic ; ilsstuil  a présent 
ndre  les  mains  de  d AlcuilHTt  : il  s'apil  de  papiers 
<|iic  Di  ierol  a entre  se«  mains , au  sujet  de  l’article 
Genève , et  des  Cncouacs. 

Il  fini  que  mon  ôme  soit  bien  h son  atse  pour 
travailler  a Fanime,  dans  la  iniiliipllciic  de  mes 
4 ccuttations  et  de  mes  maladies.  Nous  la  jouâmes 
hier,  et  avec  un  nouveau  succès.  Je  jouais  Moha- 
dar  ; nous  étions  tous  habillés  comme  les  inailres 
de  riiuivers.  Je  vous  avertis  que  je  jouai  le  Imuj 
homme  de  |H>re  mieux  queSarrazin  : cen'e.st  pidiit 
vanité,  c’est  vérité,  (Juaml  jedis  mieux,  j'entends 
fi  bien  que  je  no  voudrais  pas  de  Sarrnzin  pour 
mon  sacrhlnin.  J avais  <le  ].i  colère  et  des  larmes, 
et  une  voix  laiilél  forte,  tantôt  tremblante;  et  des 
atiiliides  ! et  un  bonnet  ! non,  jamais  il  n'y  eut  de 
fi  beau  bonnet.  Mais  je  veux  encore  donner  quel- 
ques coups  de  rabot,  à mou  loisir,  si  Dieu  me 
prêle  vie. 

Oui,  vous  êtes  des  sybarites  , fort  au-dessous 
des  Athéniens,  dans  le  siècle  présent.  La  décadence 
est  arrivée  chez  vous  beaucoup  plus  tôt  que  chez 
eux;  mais  vous  leur  ressemblez  dans  votre  in- 
constance. Vous  traitiez  le  roi  de  Prusse  de  Man- 
drin, il  y a six  nmis;  aujourd'hui  c'est  Alexandre. 


Dieu  vous  bénisse!  Alexandre  n'a  point  fui  dix 
lieues  à Molwitz,  et  n'a  point  crocheté  les  armoires 
de  Darius,  pour  avoir  un  prétexte  de  prendre  l’ar- 
gent du  pays,  peut-être  Alexandre  aurait  récom- 
pensé V Iphigénie  en  Crimée,  comme  il  récompensa 
Chérilc. 

Je  vous  remercie,  mon  divin  ange,  de  ce  que 
vous  faites  pour  ers  Douglas.  C'csi  vous  qui  ne 
démeniez  jamais  votre  caractère,  cl  qui  êtes  tou- 
jours bieiifesant.  Voulez-vous  bien  faire  mes  com- 
pliments 'a  M.  de  Cbauvciin?  Je  suis  toujours 
fâché  qu'il  s’en  retourne  par  Lyon  ; M.  l’ablié  de 
Bernis  trouverait  fort  Imui  qu'il  passât  par  les  Dé- 
lices. J'ai  reçu  trois  lettres  de  lui , tians  lesquelles 
il  roc  marque  toujours  la  même  amitié.  Madame 
de  Pompadour  a toujours  la  même  bonté  |>our 
moi.  Il  c.st  vrai  qu’il  y a toujours  quelques  bi- 
gots qui  me  voient  de  travers,  et  que  le  roi  a /ou- 
jours  sur  le  cœur  ma  cbambellanie;  mab  je  n'en 
suis  pas  moins  content  dans  la  rclraile  que  j'ai 
choiMC.  Je  n’aime  point  votre  pays, dans  lequel 
on  n’a  de  considération  qu'autant  qu'on  a acheté 
un  office,  et  où  il  faut  être  janséniste  ou  moli- 
niste  pour  avoir  des  appuis.  J'aime  un  pays  où 
les  souverains  viennent  sou^kt  chez  roui.  Si  vous 
aviez  vu  hier  Fanime , vous  auriez  cabale  pour 
me  (aire  avoir  la  mcdoille.  Mais  qui  donc  jouera 
éoide?  si  c'est  la  Gaussin , elle  a les  fesses  trop 
avalées,  et  clic  est  trop  monotone.  Madame  d’Her- 
mendies  l'a  très  bien  jouée.  Et  que  diion$-nous 
de  la  belle-ûlle  du  marquis  de  Lang^lcrie,  belle 
comme  le  jour?  cl  elle  devient  actrice,  son  mari 
SC  forme,  tout  le  monde  jonc  avec  ibaleur.  Vos 
acteurs  de  Paris  sont  h la  glace.  Nous  eûmes  après 
/''(m/mcdesrafiaicbisfcaicnts  pour  toute  la  salle; 
ensuite  le  très  joli  opéra  des  Trogucurs , cl  puis 
un  grand  Mjuper.  C'est  ainsi  que  1 hiver  se  \ass>‘: 
cela  vaut  bien  l'empire  de  madauic  Geolfrin,  etc. 

Il  faut  ajouter  à ma  lettre  que  la  déclaration 
dos  prêtres  de  Genève  jusiitieciilièrcmcnld'Alcra- 
bert.  Ils  no  disent  point  que  l'eufcr  soiiéumei, 
mais  qu'il  y a dans  l Eciiture  des  menaces  de 
pidnes  éternelles  : ifs  ne  dis^mt  point  Jésus  égal  à 
Dieu  le  |)èie;  ils  ne  l'adorent  )K)iot;  ils  dseot 
qu'ils  ont  pour  lui  plus  que  du  respect;  ils  veu- 
lent ap{>are(nniCMl  dire  «lu  goût.  Ils  se  déclarent, 
en  un  mut,  cliréliens-déistcs. 

A MADAME  D'tTINAI. 

Lausanne,  >6  février. 

Vous , la  goutte  , madame  ! je  n’en  crois  rien  ; 
cela  ne  vous  appartient  pas.  C'est  le  lot  d’un  gros 
prélat,  d’un  vieux  dcliaudiéjCl  |MHut  du  tout 
d’ime  phüosoplie  dont  Icatrps  ne  pèse  pasqualre- 
vingts  livres,  poids  «le  Paris  Pour  de  petits  rlin- 
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mâtismet,  de  petites  fluiions,  de  poUU  Irémous- 
scmenU  de  nerfs,  passe  ; mais  si  j’ciais  comme 
TOUS,  madame,  auprès  de  M.  Tronchin,  jo  me 
mo(]Ucrais  de  mes  nerfs.  C'est  un  bonheur  dont 
je  ne  jouirai  qu’apres  le  retour  du  priiileraps  ; 
car  je  ne  crois  pas  que  le  secrétaire  et  le  chef  des 
orihodoies  veuille  jamais  Tenir  voir  nos  diver- 
tissements profanes  et  suisses.  Cependant , ma- 
dame , j'espère  qu'il  vous  accninpajtnera  quand 
nous  serons  un  peu  en  train,  qu'il  y aura  moins 
de  neige  le  long  du  lac  , et  que  vos  nerfs  vous 
permeUront  d'honorer  notre  ermitage  suisM  de 
votre  présence.  Il  fera  pour  vous,  madame,  ce 
qu'il  ne  ferait  par  pour  un  vieux  papiste  comme 
moi  ; et  U sera  re<^u  comme  s'il  ne  venait  que  pour 
nous. 

Je  vous  remercie  , madame,  do  vos  gros  go- 
bels;  j’en  aurai  le  soin  qu'on  doit  avoir  do  ce 
qui  vient  de  vous. 

Permettes  que  je  remercie  ici  M.  Lioant  ; il 
n'a  pas  besoin  de  son  nom  pour  avoir  droit  h mon 
estime  et  h mon  amitié  , et  j'ai  connu  son  mérite 
avant  de  savoir  qu'il  portait  le  nom  d'an  do  mes 
anriens  amis.  Je  conviens  avec  lui  que  tout  nous 
vient  du  Levant , et  j’accepte  avec  craml  plaisir 
la  proposition  qu'il  veut  bien  me  faire  |W)ur  une 
douzaine  de  pruniers  originaires  de  Damas  , et 
autant  de  cerisiers  de  Céra.wnlc.  Ils  s’aciommo- 
deront  mal  de  mon  terrain  de  terre  à pot,  roaiid  t 
de  Dieu  ; mais  j'y  mettrai  tant  de  gravier  et  de 
pierraille  que  jVn  ferai  on  petit  Montmorency.  Je 
présenlo  mes  respects  h l’élève  de  M.  Linant , à 
M.  de  Nicolaî,  qui  fait  ses  caravanes  de  Malle 
près  du  lac  de  Genève.  Enfin  Je  présente  ma  ja- 
lousie a tous  ceux  qui  font  leur  cour  h madame 
d'épinai. 

Au  reste,  je  serais  fâché  qu’on  foiicUât.  comme 
on  le  dit , l'ahhc  de  Prades  tous  les  jours  de  mar- 
ché à Rrcdatt  ; car , après  tout , je  n'aime  pas 
qu’on  fonelle  les  prèlres. 

Madame  Denis  se  joint  â moi,  et  présente  ses 
obéissancf'sâ  madame  d'itpinai. 

M.  de  Richelieu  est  donc  renvoyé  après  M.  de 
Lucé.  La  cour  est  une  belle  chose  ! 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

Lâusasne,  V»  (évher. 

Quand  j'écris  au  roi  de  Prusse  et  à M.  I'abl)é 
de  Remis  sur  des  choses  peu  importantes,  ils 
m'homirent  d'une  réponse  dans  la  huitaine.  J'é- 
ciivis  à M.  Diderot,  il  y a deux  mois,  sur  une 
affaire  très  grave  qui  le  regarde,  cl  il  ne  me  donna 
j»as  signe  do  vie.  Je  demandai  ré|>onse  par  quatre 
i>n  cinq  ordinaires , et  je  n'en  obtins  point.  Je  fis 
redemander  mes  lettres,  j'étais  eu  droit  de  re- 
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garder  ce  procédé  ciuuuie  un  outrage;  il  a dû 
me  blesser  d'autant  plus  que  j ai  été  le  partisan 
le  plus  déclare  de  VEtiCi/clopvdic  ; même  tra- 
vaillé à une  ciuquaiilaiuc  d’articli'S  qu’un  a bien 
voulu  me  confier  ; je  no  me  suis  point  rebuté  de 
la  futilité  des  sujets  qu'on  m’abandoimait , ni  du 
dégoût  mortel  que  m'ont  donné  plusieurs  articles 
de  celle  i*spèce,  traités  avec  la  même  ineptie  qu’ou 
écrivait  autrefois  le  Mercure  galant,  et  qui  dés- 
honorent un  monument  élevé  à la  gloire  de  la 
uation.  Personnelle  s'est  iulcressé  plus  vivement 
que  moi  à M.  Diderot  et  à son  entreprise.  Plus 
celiutcrêl  est  ardent,  plus  j’ai  dû  être  ouliéde 
son  procédé. 

Je  ne  suis  pas  moins  affligé  de  ce  qu’il  m'écrit 
enfin  au  bout  de  deux  mois.  Deserg.iuemenis  avec 
des  libraires  I Est-ce  bien  à un  grand  homme  tel 
que  lui  à dépendre  des  librairies  ^ C est  aux  li- 
braires à attendre  scs  ordres  dans  s<>n  anti- 
chambre. Celle  entreprise  immense  vaudra  donc 
â M.  Diderot  environ  50.000  livres  ! Elle  devait 
lui  Cl)  valoir  200,000  ( jVnic.  ds  à lui  et  à M.  d’A- 
leoibcrt,  et  h une  ou  «leux  personnes  qui  les  se- 
condent); et,  s’ils  avaient  voulu  seulement  ho- 
norer le  [)clît  trou  de  Lausanne  do  lcur'>i(uvnux, 
je  leur  aurais  f.iit  nion  billet  de  200  ooo  livres; 
et , s'ils  étaient  assez  persécutés  et  assez  déter- 
minés pour  prendre  ce  parti , en  s'anangeanl 
les  libraires  de  Paris,  ou  Irmiverali  bien 
encore  moyeu  de  finir  l'ouvrage  avec  une  honnête 
liberté  cl  dans  le  sein  du  rc|v>s  , et  avec  sûreté 
pour  les  libraires  de  Paris  cl  pour  les  souscrip- 
teurs. Mais  il  n'est  pas  question  de  prendre  iiii 
parti  si  extrême,  qui  cependant  n'rst  pas  im- , 
praticable , et  qui  ferait  honneur  à la  philoso- 
: phie. 

Il  est  question  de  ne  se  pas  prostituera  de  vils 
ennemis,  de  ne  pas  travailler  en  esclaves  des  li- 
braires et  en  esclaves  des  persécuieurs;  Il  s’agit 
d’attirer  pour  soi-même  et  pour  son  ouvrage  la 
considération  qn'on  mérite.  Pour  parvenir  à co 
but  essentiel , que  faut-il  faire?  Rien;  oui,  ne 
rien  faire,  ou  paraître  ne  rien  faire  p-’iidaiit  six 
mois  , pendant  un  an.  Il  y a (rois  mille  souscrip- 
teurs; ce  sont  trois  mille  voix  qui  crieront: 
t Laissez  travailler  avec  honneur  ceux  qui  nous 
« iiislruisenl  et  qui  honorent  la  nat  nn.  • Le  cri 
public  rendra  les  perséculeiirs  exrcr.ibles.  Vous 
me  mandez  , mou  cher  et  rcspe<‘ialiic  ami , que 
M.  le  pmciireiir-pénéra!  a été  très  content  du  sep- 
tième volume;  c’est  déjà  une  bonne  sûreté. 
L’ouvrage  est  imprimé  avec  approbation  et  pri- 
vilège (lu  roi;  il  ne  Liiil  donc  pas  souffrir  qu'un 
misérable  ose  prêcher  devant  le  roi  contre  la 
raison  imprimée  une  fois  aecc  priri/é<7e  ; il  ne 
faut  donc  pas  souffrir  que  l'auteur  de  la  Oautic 
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dise  dans  les  Afpcha  de  province  que  les  précep- 
teurs de  la  nation  veulent  anéantir  la  religion  et 
corrompre  les  mœurs;  il  ne  faut  donc  pas  souf- 
frir qu'un  écrivain  mercenaire  débite  impuné- 
ment le  libelle  des  Cacouacs. 

Ces  deux  misérables  dépendent  des  bureaux 
du  ministère  ; mais  sfi rement  ce  n'est  pas  M.  l'abbé 
de  Bernis  qui  les  encourage,  ce  n'est  pas  madame 
de  Pompaduur. 

Je  suis  persuadé,  au  contraire,  que  madame  de 
Pompadour  obtiendrait  une  pension  pour  M . Dide- 
rot; elle  y mettrait  sa  gloire,  et  j'ose  croire  que 
cela  ne  serait  pas  bien  difGcile. 

C'est  à quoi  il  faudrait  s’occuper  pendant  six 
mois.  Que  M.  Diderot,  M.  d’Alembert,  M.  de 
Jaucourt , et  l’auteur  de  l’oicellent  arlicle  de  la 
Géiiéralion , déclarent  qu'ils  ne  travailleront  plus, 
si  011  ne  leur  rend  justice,  si  on  leur  donne  des 
réviseurs  malintentionnés;  et  je  vois  évidemment 
que  la  voix  du  public , qui  est  la  plus  puissante 
des  protections , mettra  ceux  qui  enseignent  la 
nation  sur  le  Irène  des  lettres  où  ils  doivent  être. 
Alors  M.  d'Alembert  devra  travailler  pins  que  ja- 
mais ; alors  il  travaillera  : mais  il  faut  avoir  et  la 
sagesse  d'vtre  tous  unis,  et  le  courage  do  persister 
quelques  mois  'a  déclarer  qu'on  no  veut  point  tra- 
vailler tuh  gladio.  Ce  n'est  pas  cerlainement  un 
grand  mal  de  faire  attendre  le  public;  c'est,  au 
contraire,  un  1res  grand  bien.  Ou  amasse  pendant 
ce  temps-l'a  des  matériaux,  on  grave  des  planches, 
on  se  ménage  des  protections , et  ensuite  on  donne 
un  huitième  volume  dans  lequel  on  u'insére  plus 
les  piales  déclamations  et  les  trivialités  dont  les 
précédents  ont  été  infectés;  on  met  a la  tète  de 
ce  volume  une  préface  dans  laquelle  on  écrase 
les  détracteurs  avec  cette  noblesse  et  cet  air  de 
supériorité  dont  Hercule  écrase  un  monstre  dans 
un  tableau  de  Lebrun. 

Eu  un  mot , je  demande  instamment  qu'on  soit 
uni , qu’ou  paraisse  renoncer  à tout,  qu'on  s'as- 
sure prolcctian  et  liberté , qu'on  se  donne  tout 
le  public  pour  associé,  en  lui  fesant  craindre  de 
voir  tomber  un  ouvrage  nécessaire. 

Tout  le  malheur  vient  de  ce  qne  M.  Diderot 
n'a  pas  fait  d'abord  la  même  déclaration  que 
M.  d'Alembert.  Il  eu  est  encore  temps  : on  vien- 
dra a l>out  de  tout , avec  l'air  de  ne  plus  vouloir 
travailler  h rien.  Du  temps  et  des  amis,  et  le 
succès  est  infaillible.  Je  suis  en  droit  d'écrire  h 
madame  de  Pompadour  les  lettres  les  plus  fortes, 
et  je  ferai  écrire  des  personnes  de  poids,  si  on 
trouve  ce  parti  convenable. 

Mais  un  homme  qui  est  capable  de  passer  deux 
mois  sans  répondre  sur  des  choses  si  essentielles , 
est-il  capable  de  se  remuer  comme  il  faut  dans 
une  telle  affaire? 


Je  prie  instamment  M.  Diderot  de  briller  de- 
vant M.  d'Argental  mon  billet  sur  les  Cacouaet, 
dans  lequel  je  me  méprenais  sur  l'auteur.  J’aime 
M.  Diderot , je  le  respecte , et  je  suis  fiché. 

A MADAME  DD  BOCCAGE. 

ITouvelle  miue,  aimable  Crioe, 

Allex  au  Capitole;  atlex,  rapportea-noiu 

Lei  myrte*  de  Pétran^ue  et  te*  tauriera  du  Ta**e. 

Si  tous  deux  revivaient , il*  chanteraient  pour  vous; 

Et , voyant  vo*  beaux  yeux  et  votre  poésie , 

Tou*  deux  mourraient  h vos  genoux 
Ou  d’amour  ou  de  jalousie. 

Donqne,  0 signera , dopoch’  ella  avrh  vednlo 
il  cornuto  sposo  dcl  mare  Adriatico , vedr'a  il  pa- 
dro  délia  chicsa , sari  coronata  nel  Campidoglio 
dalle  manidcl  buon  Benedetlo.  Ella  dovrebbe  ri- 
tornarc  per  la  via  di  Ginevra , e trionfare  Ira  gli 
erelici , quando  avr'a  ricevuto  la  corona  poetica 
dei  santi  callolici.  Ha  il  sua  viaggio  è tutto  per  la 
gloria  , e , nel  sno  gran  vulo , ella  trascurerà  i 
uosiri  lieti  benchè  umili  tetti.  Il  zio  e la  nipote 
baciano  alfelluasamente  la  mano  che  lia  scrltto 
tante  belle  cose , e si  raccomandano  alla  sua  be- 
nignitàcon  ogni  ossequio. 

Good  journey,  Milton's  daugbier,  Camoens's 
sister. 

Comptes , madame , que  nous  ne  vous  pardon- 
nerons pas  de  n’avoir  point  pris  la  route  de  Ge- 
iicve  ; mille  tendres  respects. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN 

A Latiunue,  s. 

Mon  adorable  gouverneur , béni  soit  le  sieur 
Légicr  et  scs  consorts , et  ses  mauvais  vers , et  sa 
sottise,  puisque  tout  cela  m’attire  tant  de  bontés 
de  votre  part  I Soyez  bien  sûr  qne  je  ne  suis  sen- 
sible qu'aux  marques  généreuses  de  votre  amitié, 
et  point  du  tout  h ces  platitudes  moitié  franc- 
comtoises  et  moitié  lotharingicunes.  La  nation  des 
petits  collets  et  des  petits  Ireaux  esprits  de  province 
aété  oubliée  par  M.  de  Réaumur  dans  (Hhioire 
des  insectes  ; ainsi  ne  prenons  pas  garde  à leur 
existence. 

J'étais  fort  malade  quand  on  me  régala  de  ces 
beaux  vers  dignes  d’une  académie  de...  Madame 
Denis  les  renvoya  à Toul , bien  cachetés  ; elle  est 
aussi  sensible  que  moi  à la  mention  que  vons 
voulez  bien  fâire  d’elle.  Vous  l'aimeriei  davan- 
tage si  vous  l'aviez  vue  jouer  avant-hier  dans  une 
tragédie  nouvelle,  sur  un  très  joli  lbéàlre,avec 
de  très  bons  acteurs  dont  j'étais  le  plus  médiocre. 
Je  ne  me  tirai  pourtant  pas  mal  du  rôle  de  vieil- 
lard , attendu  que  malbeureusement  je  le  joue 
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d'après  nature.  J'aurais  bien  touIu  que  monsieur 
le  gouverneur  de  Tool  nons  eût^bonorés  de  si 
présence  réelle. 

Les  infamies  et  les  persécutions  dont  on  a al- 
fnblé  nos  philosophes  Diderot  etd'Alembert  me 
tiennent  plus  au  cœur  que  les  beaux  vers  de 
M.  l'abbé  Légier.  Je  persiste  toujours  dans  mon 
idée  qu'il  faut  déclarer  qu'on  renonce  unanime- 
ment  b V Encyclopédie  jusqn'i  ce  qu’on  soit  as- 
suré d'une  honoèlo  liberté,  et  d'un  peu  de  pro- 
Icclion.  Trois  mille  souscripteurs  se  joindront  k 
eux  ; ils  crieront  comme  des  aveugles , et  le  cri 
public  est  la  plus  infaillible  des  intrigues  et  la 
meilleure  des  prolecliuns. 

Vous  avez  vu  , sans  doute,  que  notre  ami  d'A- 
lembci t appelé  O , a , danp  l’article  Genève,  loué 
licaucoup  celte  Église  calviniste  de  n'étre  pas 
chrétienne  ; vous  savez  que  ces  prêtres  en  ont  élé 
très  ébaubis,  et  qu'ils  ont  fait  une  belle  profession 
de  fui  dans  laquelle  ils  résument,  pour  somme  to- 
tale, qu'ils  ont  de  la  vcuération  pour  Jésus,  et  qu'ils 
croient  en  Dieu.  Leurs  voisins  leur  rcprucheot  à 
pi  ésent  d'avoirautrefuis  brûléServet,  et  d'aller  au- 
jourd'hui plus  loin  que  Serve!  : c'est  un  bon  article 
pour  l'histoire  des  conlradiclinns  de  ce  monde. 

Voici  le  champ  de  l'histoire  des  meurtres  qui 
va  se  rouvrir.  M.  le  comte  de  Clermont  aura  une 
armée  terriblement  délabrée;  son  bisaïeul  y eût 
été  bien  empêché.  Qu'aurait  dit  Louis  xiv  , s'il 
avait  vu  un  marquis  de  Brandebourg  résister 
mieux  que  lui  aux  trois  quarts  de  l'Europe?  Ileu- 
reux  qui  voit  du  port  tous  ces  orages  I 

Je  vais  planter  aux  Délices;  do  là  je  reviens 
à Lausanne  pour  nos  spectacles;  cela  est  plus 
sensé  que  d'aller  en  Allemagne.  Je  ne  regrette  au- 
cun roi , aucun  prince  ; mais  je  regrette  fort  le 
gouverneur  de  Tool,  pour  qui  je  suis  pénétré  de 
la  plus  tendre  et  de  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance , et  à qui  je  serai  attaché  toute  ma  vie. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Lsasuine,  3 mars. 

Je  reçois  de  vous , mon  cher  et  ancien  ami , 
deux  lettres  charmantes  ; vers  et  prose , tout  me 
rap|iellc  la  bonté  de  votre  cœur  et  les  grâces  de 
votre  esprit.  J'aime  mieux  vous  dire  bien  vile,  et 
tout  simplement,  combien  j'en  suis  louché , que 
d'attendre  l'inspiration  et  le  moment  heureux  do 
faire  des  vers , pour  vous  remercier  dignement. 
D’ailleurs  je  sois  plongé  dans  les  détails  de  l'his- 
toire , attendu  qu'on  va  réimprimer  celte  Histoire 
générale,  ce  portrait  des  sottises  et  des  horreurs 
du  genre  humain  pendant  huit  à neuf  siècles. 

En  peu  d'hisirionage  partage  encore  mon  temps. 
Nous  avons  joué  une  pièce  nouvelle  sur  un  très 


joli  IhéAlre;  madame  Denisaélé  applaudie  comme 
mademoiselle  Clairon,  et  elle  l'aurait  été  de  même 
à Paris.  Je  vous  avertis , sans  vanité , que  je  suis 
le  meillenr  vieux  fou  qu'il  y ail  dans  aucune  troupe. 
Croycx  que  vous  auriez  élé  bien  surpris  , si  vous 
aviez  vu,  sur  le  bord  de  notre  iac,  une  tragédie 
nouvelle  très  bien  jouée,  très  bien  sentie,  très 
bien  jugée,  suivie  de  danses  exécutées  à mer- 
veille , et  d'un  opéra-bulfa  encore  mieux  exécuté; 
le  tout  par  de  belles  femmes  , par  des  jeunes  gens 
bien  faits,  qui  ont  de  l'esprit,  et  devant  une  as- 
semblée qui  a du  goût.  Les  acteurs  se  sont  for- 
més en  un  an  ; ce  sont  des  fruits  que  les  Alpes  et 
le  mont  Jura  n'avaient  point  encore  portés.  Ci’sar 
ne  prévoyait  pas , quand  il  vint  ravager  ce  petit 
coin  de  terre , qu'il  y aurait  un  jour  plus  d'es- 
prit qu'à  Rome. 

Comptez  que  les  Iphigénie  et  les  Aslarbé  no 
nous  épouvantent  pas,  et  que  notre  pays  loman 
n'est  pas  à dédaigner.  Je  suis  malheureusement 
obligé  de  quitter  tout  cela  , pour  aller  faire  quel- 
ques jours  le  métier  de  jardinier  aux  Délices. 
Chacun  a sou  Launai.  Je  cours  du  théâtre  à mes 
plants , à mes  vignes , à mes  tulipes  ; et  de  là  je 
reviens  au  théâtre,  du  théâtre  à l'hisluirc  , et  de 
tout  cela  à votre  amitié,  qui  est  la  première  des 
consolations. 

Les  vers  du  roi  de  Prusse , dont  vous  me  par- 
lez , étaient  fourrés  dans  une  lettre  qu'il  m'écri- 
vit trois  jours  avant  la  journée  de  Rosliach.  La 
date  rend  les  vers  très  beaux.  Je  lui  avais  gardé 
le  secret  ; mais  il  a donné  lui-méme  des  copies; 
et  vous  savez  que  les  rois,  qui  senties  maîtres  du 
bien  d'autrui , sont  aussi  les  maîtres  du  leur.  Ce 
diable  d’homme  est,  sans  contredit , celui  de  tous 
les  rois  qui  fait  le  plua  de  vers , et  qui  gagne  le 
plus  de  batailles.  Nous  verrons  comment  le  tout 
finira. 

La  canaille  de  vos  convulsionnaires  est , sans 
doute , digne  des  Petites-Maisons;  mais  il  y a eu 
des  corps , des  ordres  qui  méritaient  d'y  être  ad- 
mis. Il  fant  toujours  qu'il  y ait  en  France  quelque 
maladie  épidémique , et  très  souvent  elle  tombe 
sur  les  cervelles  ; si  la  guerre  continue  , elle 
tombera  sur  les  bourses,  j'entends  supra  focu/os. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  ^rand  abbé ;oa  par- 
lait d'un  voyage  qu'il  devait  faire  au  pays  roman; 
mais  il  n'osera , ni  vous  non  plus.  Je  vous  em- 
brasse avec  bien  de  la  tendresse  et  des  regrets. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A LaQunD«,  1 mars. 

Mon  cher  ange , étes*vous  couche  sur  le  (es(a- 
meut  de  M.  le  cardinal  de  Tenciii?  a*l-il  laissé 
quelque  chose  h son  Goussaiil?  vicndrei-vous  h 
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I.yon  disi  nier  la  succession?  Ce  sérail  la  une  belle 
occasion  pour  madame  U'Argenlal  de  venir  ci>n- 
siiller  TroiU'Iiin  ; nous  ferions  iin  feu  de  joie  aux 
Délires,  non  pas  pour  la  mort  de  l'oncle,  mais  ; 
pour  le  joyeux  avènement  du  neveu.  J'ai  perdu  i 
dans  «‘et  nucio  un  homme  qui , depuis  trois  mois , < 
s’était  ho  avec  moi  de  la  manière  la  plus  inlimc 
ei  la  piu«i  cxiraordinairc  ; mais  il  n’y  a pas  moyen 
de  vous  dire  comment. 

Il  suftilque  tout  le  monde  nous  reilcmandc  Fa- 
ninie , et  que  nous  la  rejouons  encore  demain. 

Je  persiste,  mon  cher  ange,  à conseiller  aux 
encyelo|HHlislos  de  s'unir  cHiiumcdcs  frères , etd’é- 
irctipiiiiAlres  comme  (les  prêtres  ;dedéclarer  qu'ils 
abandonnent  tout , et  de  forcer  le  public  à se  met- 
tre h leurs  pieds. 

AveZ'VOiis  vu  le  vainqueur  de  Mahon,  qui  ne 
devait  p.ts  aller  sur  le  Wéser  ? est-il  encore  fâché 
Contre  moi  tic  co  que  madame  Denis  étant  1res 
malade  d«-s  suites  de  cette  ancienne  cuissi^,  je  ne 
l ai  pas  ubamlonnéo  pour  aller  à Strasbourg  dans 
ranlirhamhre  de  monsieur  le  maréchal , qui , en 
pa'^sant , le  nez  haut  au  milieu  de  deux  haies  d'of- 
liciers,  in’uurail  demandé  s'il  y avait  une  bonne 
tmi^ie  dans  la  ulic?  Ce  serait  pour  vous,  mon 
cher  ange  , que  je  ferais  cent  lieues. 

A M.  LE  CO-MTE  D ARGENTAL. 

A Lausanne,  fS  mari. 

Mon  cher  ange , je  viens  de  lire  un  volume  de 
lelirt  s mademoiselle  Aissé,  éct  ilcs  h une  ma- 
djuic  Calaitdriu  de  Genève.  Celle  Circassienne  était 
plusnalvequ  une  Ciianipenoiso;  ce  qui  meplail  de 
ses  ieilres,  c'eat  qu'elle  vous  aimait  comme  vous 
méritez  d'élre  aimé.  Elle  parle  souvent  de  vous 
comme  j'en  parle  et  comme  j'en  pense. 

Vous  dites  donc  que  Di  lerot  est  un  bon  homme; 
je  le  crois,  car  il  est  naïf.  Plus  il  est  bon  homme , 
et  plus  Je  le  plains  d'étre  dépendant  des  libraires , 
qui  ue  sont  point  du  loul  bmiies  gens,  et  d'étre 
en  proie  a la  raite  des  ennemis  de  la  philosophie. 
C'est  une  chose  pitoyable  , que  des  associés  de  I 
mérite  no  soient  ni  maîtres  de  leur  ouvrage,  ni 
maîtres  de  leurs  pensées  : aussi  rédilice  est-il 
l-âii  moitié  de  marbre , moilié  de  l>oue.  J'ni  prié 
d'Aloml>ert  de  vous  donner  les  articles  que  j'avais 
ébauchés  pour  le  huitième  volume  : je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  les  renvoyer  contre  si- 
gnés , ou  de  les  donner  b Jean-Robert  Tronchiu , 
qui  me  les  apportera  a son  retour. 

J avais  toujours  cru  que  Diderot  et  d’Alembert  I 
me  demandaient  de  onicert  hs  articles  dont  on 
m envoyait  la  liste;  je  suis  très  fâché  que  ces  deux  ( 
hommes,  nécessaires  Lun  à l'autre,  soient  dés-  J 


. unis , Pt  qu’ils  ne  s'entendent  pas  pour  mettre  le 
public  b leurs  pitnls. 

Pour  moi , je  me  .suis  amusé  a jouer  Faninie  cl 
Aliire.  Madi  moiselle  Clairon  , je  vous  demande 
pardon,  nais  vous  n’avcx  jamais  Lien  joué  la  ti- 
rade du  troisième  acte  : 

De  rtiyinen,  de  l'amour,  veoge  ici  tou»  les  droils; 

Puuù  une  coupable,  cl  sois  juste  une  fois. 

Âlzirf  , acte  iti , scène  5. 

P.uirqnoi  ce’a,  mademoiselle?  c'est  que  vous  n'a- 
vez jamais  lié  les  quatre  vers  de  la  fin  , et  ap- 
ptiyé  sur  le  dernier  : c’est  le  secret.  Vous  n’avez 
jamais  bien  joué  l'endroit  où  Aiziredeniaiide  grâce 
à son  it  ari  pour  son  amant,  et  cela  par  la  même 
raison.  Vous  êtes  une  actrice  adiniraide;  J'en  con- 
viens : mars  madame  Denis  a joué  ces  deux  en- 
droits mieux  que  vous.  Et  vous,  vieux  débagoii- 
letirde  Sarrazin  , vous  n’avez  jamais  joué  Atvaics 
comme  moi , entendez-vous? 

Mon  divin  ange , depuis  celte  m luditc  affaire  do 
Rosb.icli,  tout  a été  eu  décadence  dans  nos  ar- 
mées, comme  dans  les  beaux-arts  a Paris.  Je  ne 
vois  de  tous  cdiés  que  sujets d'affiiclioii  et  de  honte. 
On  dit  |M)tiiiaiil  que  M.  Colardeau  est  remonté  sur 
son /iiUorèé;  je  ne  sais  |>ds  sur  quoi  nos  généraux 
remonteront.  Dieu  nous  soit  en  aîdc! 

Cmnmcut  se  |>orte  madame  d’Argental  ? quelles 
nouvelles sotlisisa-t-ou  faiiesTqiiol  uouveau  uiau- 
vais  livre  avez-vous?  quelle  nouvelle  misère?  Si 
vous  voyez  ce  boit  Diderot,  dites  b ce  |iauvre  es- 
clave que  je  lui  pardonne  d’aussi  bou  cœur  que  je 
le  plaïus. 

A M.  LINAM'. 

A Lantanne,  14  raan. 

Quand  je  lu  vos  vers  séduisants , 

Je  ressemble  aux  vieilles  coquettes 
Qui,  n'osaut  pins  avoir  d'amants, 

Baisspoi  leurs  yeux  et  leurs  cornettes; 

Mais  si  quelque  jeune  galant 
Parle  d'amour  en  leur  prt’scnce, 

Adu-it  sagesic,  adieu  prudence; 

La  rage  d'aimer  leur  reprend. 

r.ige  des  vers  ne  me  reprend  pas  tout  b fait , 
monsieur;  je  me  contente  de  scnlir  le  mérite  des 
vôtres.  Il  est  plus  aisé  que  vous  ne  le  dites  de 
faire  entendre  raison  b mes  Suisses  de  Lausanne  ; 
il  y a Suisses  et  Suisses  ; ceux  de  Lausanne  diffè- 
rent plus  des  Pelils-Canlüiis , que  Paris  des  Bas- 
Bretons. 

Je  reviendrai  aux  Délices  le  plus  tôt  que  je  pour- 

' Ce  M.  Llnant  n’est  point  de  ta  famille  d'un  antre  Unant, 
Mève  de  U.  de  Vull.iirr.  K. 
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rai,  iMiiir  faire  nia  cour  h madame  d'E|iinai.  ^c  i 
m'iiuldicz  pas  aupri-s  du  grand  philosophe  , votre  ' 
pupille,  cir. 

A M.  LE  BARON  DE  ZURI.AIBEN. 

A L«OMnn«,  14  roart. 

Monsieur  , il  y a lenf- temps  que  je  respectais  | 
vol  re  nom,  cl  votre  Histoire  militaire  des  SuiMet,  | 
C(i  Frame,  Dî’a  inspiré  jwur  votre  pers*>unc  l es-  ’ 
lime  qu’on  ne  peui  lui  nTiiser.  Je  coiniens  avec  | 
vous  que  nciijam  n dej  Rohan  était  un  (ïraiidet 
digne  chef  de  parti.  Il  prenait  de  l’argent  di*s  Es-  i 
pagiiols  , supi  rstiiieux  tattioliques  , (tour  faire  | 
révolter  les  calvinistes  foiigueiix  de  France  ; il  en  | 
prenait  ensuite  du  roi  de  France,  pour  faire  la  i 
paix.  Il  lésait  toujours  étaler  une  grande  Bible  j 
sur  une  table  dans  tous  les  cabarets  où  il  cou-  j 
chaii  ; d’adlcurs  enten  lant  mieux  que  personne  la  | 
manière  dont  on  fi'sait  la  guerre  lians  ce  temps-  ' 
là.  J'ai  fait  menlion  de  lui  dans  une  Histoire  ' 
nérale , au  chapitre  du  minislèicdu  cardinal  de  j 
Richelieu  ; mais  je  n on  ai  parlé , dans  ce  Ubh  au 
des  malheurs  de  l'iinivcrs  ^qu’aulanlqiron  le  peut  j 
d'un  ambitieux  sut  alterne  qui  n'a  trouble  qu'une  ; 
petite  province  dans  un  coin  du  monde,  cl  qui  n'a 
pas  réussi.  Il  aurait  fait  de  plus  grandes  choses 
sur  un  pins  grand  Ibéâtro,  suiloul  s'il  eût  em- 
ployé contre  les  ennemis  «le  l’clal  le  génie  qu'il 
employa  contre  sa  |>atric.  Les  hommes  qui  n'onl 
pas  changé  le  destin  d^  étals  n'ont  aujonrd  hui 
qu'une  place  bien  médiocre  dans  les  niches  du 
temple  de  la  Gloire , où  l'on  trouve  une  foule  pro- 
digieuse de  guerriers.  On  a lant  célébré  de  urands 
hommes,  qu'il  n’y  a presque  plus  de  gramls  hom- 
mes. Ce[>endaiit , romtsieur,  si  un  homme  île  votre 
mérite  gratifie  le  public  d'une  partie  des  .Vémoi- 
res  dn  duc  de  Holum  sur  la  de  la  Vn/re- 

line,  jo  me  ferai  un  plaisir  et  un  honneur  d'e  héir 
à vos  ordres,  supposé  que  je  trouve  par  hasard 
quelque  idée  qui  ne  soit  pas  tout  à fait  indigne  de  i 
vo4|>eineset  du  service  que  tous  rendez  aux  ama- 
teurs de  riiistoire. 

k M.  L'AIIBf:  DE  VOISEXON. 

Man. 

Mon  cher  j'ai  été  enchanté  de  votre 

souvenir  et  de  votre  b«  an  mandement  Israélite  ; 
on  ne  peut  pas  mieux  demander  à l oire  : c'est 
dominnse  que  MoTse  n'ait  donné  à boire  qne  de 
IVan  h ces  pauvres  cens  ; mais  je  me  fl  itU*  que  ' 
TOUS  f*  rez  . pour  Raques  prodiain  . nu  moins  une  . 
no<*p  de  Caria.  Ce  miracle  est  au-dessus  de  l an-  [ 
Ire,  et  rien  ne  vors  ma  ïqucrn  pins . quand  vous  ! 
aurez npa>^  la  solfdes  buveurs  de  iMuci’cn  et  du  ' 


Nouveau  Testanw.nt.  Franciiemenl , voire  pelit 
ouvrage  est  très  bien  fait  el  très  lyrique,  Mondnn- 
vitlcdoil  vous  avoir  l>eauconp  d'o'digaiion  ;el  j'ai 
plus  de  soif  de  vous  revoir  que  vous  ii’eii  avez  »te 
venirâ  mes  pel  le»  Delices  ; mais  ce  u'esl  pas  aux 
Délicesqn'il  fj||  .h  venir,  c'eslb  Lausanne  Madame 
Denis  y a la  iréme  réputation  que  madeinoisellc 
Clairon  a dans  voîrepay».  Vous  seriez  assez  étonné 
de  vo  r des  piwes  nouvelles  en  Snbse,  et  mieux 
jouées,  en  général , qu  elles  m*  le  serai<  nt  à Paris  : 
c'est  à quoi  nous  avons  passii  notre  hiver,  {Kiur 
nous  dépiquer  du  malheur  de  nos  armées.  Nous 
Vous  aurions  très  bien  log  >;  nous  vous  amions 
fait  manger  force  geliii  «Iles  et  de  gros<c>i  truites  ; 
nous  VOUS  aurions  crevé,  et  M.  Troncliin  voti.s 
aurait  guéri.  Mas  vous  n'è’es  |kis  un  piètre  à f.ii  o 
une  mission  chez  nous  autres  hérétiques;  jamais 
votre  zèle  ne  sera  a«s»‘Z  cr.nid  pour  venir  .sur 
notre  beau  lac  de  Genève.  Je  vous  avertis  four- 
taiU  qu’il  y a de  très  jolies  femmes  a convertir 
dans  Lausanne  Madame  Denis  se  souvient  toujours 
de  vous  avec  bien  de  ramilic  , et  n'en  compte  pas 
sur  vous  davantage.  Vous  nous  écrivez  une  f>is 
en  cinq  ans;  nous  reconiinissons  là  les  mœurs  du 
Paris  : encDiccst-cc  beaucoup  que , dans  vos  dis- 
sipations, vous  vous  soyez  ressouvenu  de  vosamis, 
qui  ne  vous  oublient  jamais,  et  qui  savent , aii- 
laiil  que  vos  Parisiennes,  cotibien  vous  ôtes  ai- 
mable. Nous  ne  regrello:i.s  pas  bcanrmip  de  cho- 
ses , mais  nous  regrettons  toujours  le  très  aimable 
et  très  volage  évêque  de  Moniroiige. 

A M.  LE  COAITE  DE  TRESSAN. 

Aqx  Délires,  tS  mars. 

Mon  adorable  gonrerneiir,  je  suis  toujours  très 
fâché  que  bs  auteurs  de  l'A’/tn/dopédie  n'aient 
pas  formé  une  société  de  frèr^  ; qu'ils  ne  se  soient 
pas  rendus  libres;  qu'ils  iravuilleiU  comme  on 
rame  aux  galères  ; qu'un  livre  qui  devrait  être 
l'instruction  des  hommes  devbnnc  un  ramas  de 
déclamations  puériles  qui  tient  la  moitié  des  tc- 
liimes.  Tout  cela  fait  saigner  le  cœur  ; mais  depuis 
cinquante  ansc'est  le  sort  delà  France  d'avoir  dis 
livres  où  il  y a de  bonnes  choses , et  pas  un  bon 
livre. 

Nous  sommes  dans  la  décadcncedes  talents,  dans 
ce  temps  où  i esprit  s'est  porfeelionné.  Au  reste, 
s'il  y a de  l'esprit  en  France,  ce  ii'esl  |>armi 
les  gredins  qui  ont  osé  abuser  de  votre  nom,  et 
qui  m'ont  écrit  .sons  celui  du  petit  séminarisie  de 
Toul.  Ces  luisiTables  sont  encore  plus  méchants 
et  pins  brouillons  qii  ils  ne  sont  béies. 

Cette  première  lolire  qu  iU  m'avaioatécrileélait 
datée  de  Toul , et  ce  fut  à Toul  qu'on  la  renvoya , 
comme  vous  le  savez.  Il  est  clair  que  le  mailrc  de 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


864 

la  posic  est  üu  complot,  puisque  le  petit  sémina- 
risie  n'a  point  reçu  le  paquet  renvoyé , et  que  je 
viens  de  recevoir  une  seconde  lettre  relative  ^ toute 
cette  aventure , dont  l'enveloppe  est  précisément 
de  la  même  main  qui  avait  écrit  ta  première. 

Celte  seconde,  que  Je  reçois,  est  d'une  rnain 
contrerailc  ; rien  n'est  plus  bas  et  plus  méprisable 
que  le  st^le  et  les  choses  quelle  contient.  On  y 
parle  de  vous  d'une  manière  indécente.  Il  y a des 
vers  dignes  du  cocher  de  M.  de  Vertamont.  On 
m'y  dit  des  injures  atroces  qui  me  choquent  moins 
que  In  manière  insolente  dont  on  y parle  de  vous. 
Elle  est  signée  Roquentin.  Tout  cela  est  un  ou' 
vrago  de  canaille,  i’ai  jeté  la  lettre  au  feu  ; mais 
je  vous  envoie  l'enveloppe. 

Vous  pourrex  savoir  du  maiire  de  poste  de  quel 
endroit  elle  est  venue;  le  timbre,  que  je  ne  connais 
pas,  |)6ut  servir  d'indice  J1  y a certainement  dans 
toute  celle  aventure  un  manège  qui  doit  être  dé* 
couvert  cl  réprimé. 

Il  y a de  grands  fous  dans  le  monde;  heureu- 
sement cette  pauvre  cspèce-lh  n'est  pas  fort  dan- 
gereuse. Celle  qui  inonde  rAlIcmagne  de  sang,  et 
qui  ini'l  tant  de  familles  à la  nieudicilé , est  uu  peu 
plus  à craindre. 

Si  vous  vous  meltcx  k voyager  autour  de  votre 
province,  mon  cher  gouverneur,  lâchez  de  pren- 
dre le  temps  où  nous  jouons  des  comédies  à Lau- 
sanne : nous  vous  en  donnerons  de  uouvollcs, 
r^frc«/i  prœteniia. 

Vous  vous  imaginez  donc  que  j'ai  un  château 
près  de  Lausanne?  vous  me  faites  trop  d hon- 
neur ; j'ai  une  maison  commode  et  bien  bâtie  dans 
un  faubourg  ; elle  sera  château  quand  vous  y se* 
rez.  Je  fais  aciuellemeDt  le  métier  de  jardiuier 
dans  ma  petite  retraite  des  Délices,  qui  seraient 
CQCore  plus  délices , si  on  avait  le  bonheur  de  vous 
y posséder. 

CoDservei  vos  bontés  au  Suisse  Voltaire. 

A M.  L’ABBÉ  ALBERT, 

A PARU. 

Aqi  Détlee«,  tsman. 

Je  n'ai  reçu , monsieur,  que  depuis  très  peu  de 
jours,  dans  ma  campagne  où  je  suis  de  retour  , 
la  lettre  pleine  d'espnl  et  de  grâces  dout  vous 
m'avez  honoré,  accompagnée  de  votre  livre, qui 
me  rend  encore  votre  lettre  plus  précieuse.  Je  ne 
sais  quel  contre>temps  a pu  relarder  un  présent 
si  ûatteur  pour  moi.  J'ai  lu  vos  fables  avec  tout 
lo  plaisir  qu’on  doit  sentir  quand  on  voit  la  rai- 
son ornée  des  charmes  do  l’esprit.  Il  y en  a quel- 
ques unes  qui  respirent  la  philosophie  la  plus 
digne  de  l'homme.  Celles  du  Merle , du  Palriur- 
clte,  des  Fourmis,  sont  de  ce  nombre.  De  telles 


fables  sont  du  sublime  écrit  avec  naïveté.  Vous 
avez  le  mérite  du  style , celui  de  rinvenlion , dans 
un  genre  où  tout  paraisi^il  avoir  clé  dit.  Je  vous 
remercie  cl  je  vous  félicite.  Je  douncrais  ici  plus 
d'étendue  k tous  les  sentiments  que  vous  m'inspi- 
rez , si  le  mauvais  étal  de  ma  santé  me  permcliait 
les  longues  lettres  ; je  peux  k peine  dicter,  mais  je 
ne  suis  pas  moins  sensiblekvolre  mérite  elkvotro 
présent. 

J’ai  l’honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois , etc. 

A MADAME  DE  GRAFFIGNY 

Aoi  Déllcei , ai  miri 


< Comédie  de  madAme  de  GrAfAK^y,  représentée  le  tS 
ITfll  i76M.  K. 


Dieu  conserve  votre  santé  , madame  I Je  vous 
tiens  CO  propos , parce  que  je  suis  revenu  malade 
'a  ma  retraite  des  Délices  ; et  je  sens  que , sans  la 
santé,  on  n'a  ni  plaisir,  ni  philosophie , ni  idées. 

Si  j'étais  capable  de  regretter  Paris , je  regrel- 
tevais  surtout  de  ne  me  pas  trouver  il  la  naissance 
de  la  Fille  W Aristide  et  de  ne  pas  faire  ma  cour 
h madame  sa  mi  re.  Alcipomèneet  Thalie  sont  donc 
logées  dans  la  mémo  maison  ? Vous  dites  que  lU.  de 
La  Touche  connaît  les  livres , et  très  peu  le  monde  ; 
mais  c'est  le  très  bien  couiiailrc  que  de  vivre  avec 
vous.  Vous  lui  apprendrei  comme  le  moude  est 
fait,  et  il  verra  en  vous  ce  que  le  monde  a de 
meilleur.  Vous  le  pelndrci  tous  deux  ; vous,  m.i- 
dame,  avec  le  pinceau  de  Ménandre,  et  lui, 
avec  ceux  d'Euripide  ; car  vous  voilà  tous  deux 
Grecs. 

Vous  avez  voulu  mellre  un  borome  juste  sur  le 
Ihciire;  il  a fallu  chercher  dans  l’ancieone  Grèce; 
nous  n'avons  eu  que  Louis  xiii  qui  ait  eu  ce  beau 
surnom  ; Dieu  sait  comme  il  le  méritait.  Ce  litre 
de  Juste  (ut  ladé&nitiond’Arialide,  et  le  sobriquet 
de  Louis  xiii. 

Quant  au  très  eslimablo  et  très  brillant  pelit- 
ncscu  du  ministre  plus  grand  que  juste  de  bouia- 
Ic-Juslc , je  vous  félicite  tous  deux  de  ce  qu'il 
vient  oublier  avec  vous  les  tracasseries  de  la  cour 
et  de  l'armée.  Je  ne  puis  pas  me  vanter  à vous 
de  recevoir  de  sea  lettres,  comme  vous  voua  van- 
tez de  jouir  des  charmes  de  sa  conversation  ; il 
m'a  abandonné  : c'est  depuis  qu'il  est  allé  guer- 
royer chez  les  Cimbres.  Il  m’avait  donné  rendez- 
vous  h Strasbourg;  mais  précisément  dans  ce 
lemps-là  une  des  cuisses  do  ma  nièce  s'avisa  de 
devenir  aussi  grosse  que  son  corps.  Elle  avait  déjà 
été  à la  mort  de  cette  maladie  ; c’était  une  auilo 
de  la  belle  peur  que  lo  roi  de  Prusse  lui  avait  faite 
à Francfort.  Si  tous  ceux  à qui  il  fait  peur  avaient 
la  cuisse  enflée,  il  faudrait  élargir  bien  des  chausses. 


Digilized  by  Google 


ANNK 

]p  Dcsaissi  M.  le  marùcluil  de  Richelieu  ni'a  Imuvo 
un  oncle  trop  tendre  de  ne  loi  (tas  sacrifier  une 
cuisse  pour  le  Toyafte  de  Strasbourg;  mais,  de- 
puis ce  tempa-lk , il  a eu  la  barbarie  de  ne  me  plus 
écrire. 

Je  me  suis  dépiqué  aiec  le  roi  de  Prusse,  qui 
est  beaucoup  plus  régulier  que  lui  ; mais  je  sens 
cependant  que  je  ferais  plus  volontiers  un  voyage 
)>our  revoir  mon  héros  français , que  mon  héros 
prussien. 

Je  voudrais  bien  , madame , me  trouver  entre 
vous  deux  ; ma  destinée  ne  le  veut  pas  ; elle  m'a 
fait  Suisse  et  jardinier.  Je  m’accommode  très  bien 
de  ces  deux  qualités.  Heureux  qui  sait  vivre  dans 
la  retraite  I cela  n'est  pas  aisé  aux  grands  de  ce 
monde,  mais  cela  est  très  facile  pour  les  petits. 

Je  me  trouve  furt  bien,  et  je  suis  toujours,  ma- 
dame, votre  très  fidèle  Suisse. 

A M.  I.E  BARON  DE  ZlRLAliBEN. 

Aax  Délicet , près  de  OeBèee. 

Vous  me  donnei,  monsieur,  une  extrême  envie 
de  vous  obéir,  mais  vous  ne  pouvez  me  donner 
le  talent  de  faire  quelque  chose  d'heureux  qui  rem- 
plisse voire  idée , et  qui  plaise  au  public  et  à vous. 
La  langue  française  n'est  guère  propre  aux  inscrip- 
tions et  aux  épigraphes  ; ce|>eudant , si  vous  eu 
voulez  souffrir  une  médiocre  à la  tète  d'un  bon 
livre,  et  au  bas  du  portrait  du  duc  do  Rohan,  en 
voici  une  que  je  hasarde,  uniquement  pour  obéir 
à vos  ordres.  Puisqu'il  s'agit  du  petit  pays  et  de 
la  petite  guerre  de  la  Valtelinc,  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  je  trouve  le  théâtre  pelit  ; c'est  assez 
que  votre  héros  ne  le  soit  pas. 

Sur  un  plus  grand  ihéitre  il  aurait  dè  p.iniilrr  : 

O agit  rn  héros,  en  sage  il  écrivit; 

Il  fut  même  un  grand  honiine  en  eomKatlant  son  niailre, 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  sersit. 

Vous  voudriez,  sans  doute,  de  meilleurs  vers, 
monsieur , et  moi  aussi  ; mais  il  y a long-temps 
que  j'ai  renoncé  è rimer.  Une  chose  h laquelle  je 
sens  que  je  no  renoncerai  jamais,  c'est  au.\  sen- 
limenls  d'estime  que  je  vous  dois,  et  à l'envie  de 
vous  plaire.  Pardonnez  cette  courte  prose  et  ces 
plats  vers  â un  pauvre  malade. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aox  Délioe*,  4 avril. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  ne  devrais  être 
étonné  de  rien  b mon  âge.  Je  le  suis  pourtant  île 
ce  testament.  Je  sais , à n'en  pouvoir  douter,  que 
II. 
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le  testateur  ' était  l'homme  du  sacré  collège  qui 
avait  le  plus  d'argent  comptant.  Il  y a sept  ou  huit 
ans  que  l’homme  de  confiance  dont  vous  me  parlez 
lui  sauva  cinq  cent  mille  livres  qui  étaient  en 
dépét  chez  un  homme  d'affaires  dont  le  nom  no 
me  revient  pas  ; c'est  celui  qui  se  coupa  la  gorge 
pour  faire  banqueroute,  ou  qui  fit  croire  qu’il  se 
l’était  coupée.  On  eut  le  temps  de  retirer  les  cinq 
cent  mille  livres  avant  celte  belle  aventure. 

Certainemeut,  si  madame  de  Grolée  ne  se  retire 
pas  b Grenoble , si  elle  reste  b Lyon,  l'homme  de 
confiance  sera  l'homme  le  plus  propre  b vous 
servir  ; cl  vous  croyez  bien  , mon  cher  ange,  que 
je  ne  manquerai  pas  b l’encourager,  quoiqu'un 
homme  qui  vous  a vu  et  qui  vous  connaît  n’ait 
assurément  nul  besoin  d'aiguillon  pour  s'intéres- 
ser b vous. 

Je  suis  charmé  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
ait  exigédu  cardinal,  votre  oncle,  l'action  honnête 
qu’il  fit  quand  il  vous  assura  une  partie  de  sa 
pension  ; mais  s’il  faut  toujours  envoyer  de  nou- 
velles armées  se  fondre  en  Allemagne , il  est  b 
craindre  qu'b  la  fin  Ica  pensions  ne  soient  mal 
payées.  Heureux  ceux  dont  la  fortune  est  indépen- 
dante 1 Je  ne  reviens  point  de  votre  singulière 
aventure  de  cette  maison  dans  une  Ile  * que  les 
Anglais  ont  brûlée.  Il  faut  an  moins  que,  par  un 
dédommagement  très  légitime,  la  pension  vous  soit 
payée  exactement. 

Je  ne  sais  si  M . le  maréchal  de  Richelieu  a beau- 
coup de  crédit  b la  cour  ; je  crois  que  voua  le  voyez 
souvent.  Jenesuispas  trop  content  de  lui.  Je  vous 
ai  déjb  dit  qu'il  s'était  figuré  que  je  devais  courir 
b Strasbourg  pour  le  voir  b son  passage,  lorsqu’il 
alla  commander  celte  malheureuse  armée.  Madame 
Denis  était  alors  très  malade  ; elle  avait  la  fièvre. 
Vous  vous  souvenez  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait 
fait  enfler  une  cuisse  il  y a cinq  ans  ; cette  cuisse 
renflait  encore  ; les  maux  que  les  rois  causent 
n’ont  point  de  fin.  M.  de  Richelieu  a tniuvé  mau- 
vais apparemment  que  je  ne  lui  aie  pas  sacrifié 
une  cuisse  de  nièce.  Il  ne  m’a  point  écrit,  et  le 
Imn  de  l'affaire  est  que  le  roi  de  Prusse  m’écrit 
souvent.  Cependant  je  veux  toujours  plus  compter 
sur  M.  de  Richelieu  que  sur  un  roi.  Il  est  vrai 
que,  dans  mon  agréable  retraite,  ni  les  monarques 
ni  les  généraux  d'armée  no  troublent  guère  mon 
repos. 

Je  suis  toujours  affligé  que  Diderot, d'Aiembert, 
et  autres,  ne  soient  pas  réunis,  n'aient  pas  donné 
des  lois,  n'aieiit  pas  été  libres;  et  je  suis  toujonrs 
indigné  que  {'Encyclopédie  soit  avilie  et  défigurée 

' Lecârdinal  d«  Tenrin  K. 

* 1^.1  iift  d«  Rhé  et  d'Aix,  qui  «ppartmatent  alor«  â 
H.d'Arcental , iva  ent  par  les  Anj^laii.  Le  rui  «u 

a fait  depuis  rarqui«Uion.  K. 
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par  raille  articles  ridicules,  par  mille  déclamations 
d'écolier  qui  uc  raériteraieut  pas  de  trouver  place 
dans  le  Mercure.  Voila  mes  sentiments,  et  parbleu 
j'ai  raison. 

Mille  tendres  respects  a tous  les  anges.  Je  vous 
embrasse  tant  que  je  peui. 

A M.  DK  BRENLES. 

Le  pape  et  moi,  mon  cher  ami,  nous  sommes 
encore  un  pou  en  vie.  Sa  saiutclé  pisse,  et  ma  pro- 
fanéité  ne  digère  point  ; mais  Je  ne  suis  pas  si  plai- 
sant que  le  pape.  .Son  chirurgien  s'appelle  Ponce; 
il  sondait  Benoît  .xiv,  et  Benoit  lui  disait  : • Abl 

• l’unce,  tu  as  crucibé  le  maiire,  et  tu  crucilies 

• encore  le  vicaire.  • 

Je  compte  vous  venir  embrasser  dès  que  ma 
santé  me  |icrmellra  d'aller  è Monriun.  Mille  ten- 
dres rcspccts'a  madame  votrefemine.  Adieu;  aimes 
vivant  celui  que  vous  avez  daigne  rcgreller  mort, 
et  comptes  que  mon  imc  sera  à vous  tant  qu'elle 
sera  dans  son  triste  étui.  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIlOWALOW. 

Aox  D4*lic«> , près  de  Généré , tO  awrti 

Monsieur , je  me  console  du  retardement  des 
instructions  que  votre  ezcellence  veut  bien  m'en- 
voyer, dans  l'espérance  qu'elles  n'en  seront  que 
plus  amples  et  plus  détaillées.  La  création  de 
Pierre-le-Grand  devient  chaque  jour  plus  digne 
de  l'attcnlion  de  la  postérité.  Tout  ce  qu'il  a créé 
se  perfectionne  sous  l’empire  de  son  auguste  fille, 
l'impératrice,  è qui  je  souhaite  une  vie  plus  longue 
que  celle  du  grand  homme  dont  elle  est  née.  Je 
me  flatte , monsieur , que  ceux  qui  sont  chargés 
par  votre  ezcellence  du  soin  de  rédiger  ces  Mé- 
moires n’oublieront  ni  les  belles  campagnes  contre 
les  Tores,  ni  celles  contre  les  Suédois,  ni  ce  que 
votre  illustre  nation  fait  aujourd'hui.  Plus  votre 
empire  sera  bien  connu , plus  il  sera  respecté.  Il 
n'y  a point  d'eiemple  sur  la  terre  d’une  nation  qui 
soit  devenue  si  considérable  en  tout  genre,  en  si 
fK'U  de  temps.  Il  ne  vous  a fallu  qu’un  demi-siècle 
|>our  embrasser  tous  les  arts  utiles  et  agréables. 
C'est  surtout  ce  prodige  unique  que  je  voudrais 
développer.  Je  ne  serai , monsieur,  que  votre  se- 

• rétaire  dans  cette  grande  et  noble  entreprise.  Je 
no  doute  pas  que  votre  attachement  pour  l'impé- 
ratrice et  pour  votre  patrie  ne  vous  ait  porté  è 
rassembler  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à la  gloire 
lie  l'une  et  de  l'autre.  La  culture  des  terres,  les 
inanofactures,  la  marine,  les  découvertes,  la  police 
publique,  la  discipline  militaire,  les  lois,  les  mœurs, 
les  arts  tout  entre  dans  votre  plan.  Il  ne  doit  man- 


quer aucun  fleuron  à cette  couronne.  Je  conu- 
crerai  avec  zèle  les  derniers  jours  de  ma  vie  à 
mettre  en  œuvre  ces  monuments  précieux  , bien 
persuadé  que  la  collection  que  Je  recevrai  de  vus 
bontés  sera  digne  de  relui  qui  luc  l'envoie,  et  ré- 
pondra à la  grandeur  et  b l'universalité  de  ses  vues 
patriotiques.  J'ai,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG 

LaQUAMptOirrll- 

Ce  n'est  point  b mon  cœur,  ce  n’est  point  b mou 
Ame,  ce  n'est  point  b ma  main  , ce  n'est  point  'a 
mon  visage,  madame,  que  vous  devez  vous  eu 
prendre,  si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
depuis  si  long-temps;  c’est,  uc  vous  déplaise,  à 
mon  derrière  qui  m'a  joué  de  fort  cruels  tours. 
On  souffre  de  partout,  madame,  dans  ce  monde- 
ci.  Il  y a pourtant  du  bon  dans  la  vie.  Le  mariage 
de  monsieur  votre  fils,  par  exemple , est  une  de.s 
bonnes  choses  que  je  connaisse.  Vingt  mille  francs 
de  pension  pour  épouser  sa  maîtresse  I II  n'y  a 
rien  assurément  de  si  bien  arrangé  et  de  si  heu- 
reux. Madame  Denis  et  moi  nous  vous  en  fesons, 
madame,  les  plus  sincères  compliments.  Vous  voilà 
très  heureuse  par  monsieur  votre  fils;  soyez -le 
toujours  par  vous-méme.  Jouissez  d'une  santé 
toujours  égale , que  vous  devrez  b votre  sage  ré- 
gime et  à votre  tranquillité.  Quelque  chose  qui 
arrive  sur  les  bords  du  Rhin , vers  Wcsel , soyez 
contente  à l'ilc  Jard  ; quelques  millions  que  le  roi 
emprunte , soyez  payée  de  vos  revenus  ; voilà  ce 
que  je  vous  souhaite  du  meilleur  de  mon  cœur.  Si 
vous  avez  quelques  nouvelles,  amusez-vous-eii , 
et  daignez  m'en  amuser;  mais  ne  perdons  ni  le 
sommeil  ni  l'appétit  : supportons  les  malheurs  du 
genre  humain  tout  doucement.  Adieu,  madame. 
La  philosophie  est , après  la  santé,  ce  que  je  con- 
nais de  mieux.  Je  vous  suis  toujours  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aax  Délices , 4 Bai 

Mon  divin  ange,  j'avoue  d'abord  que  l'envie  de 
vous  voir  est  tr^  capable  de  me  faire  donner  les 
conseils  les  plus  intéressés.  Je  ferais  des  fripon- 
neries pour  obtenir  de  vous  un  petit  voyage  aux 
Délices;  mais  si  je  suis  capable  de  ne  pas  écouter 
un  si  grand  intérêt,  je  vous  dirai  que  le  vétre  est 
assurément  de  faire  un  tour  b Lyon.  Soyez  bien 
sùr  que  le  confident  ' vous  servira  comme  vous 
méritez  d'étre  servi  ; mais  votre  présence  fera  bien 

' ' Tronchin,  ttanquier  .t 
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mieux.  Ce  serait  une  façon  bien  simple,  bien  hon- 
nête, de  vous  faire  prier  par  madame  de  Grolée 
de  venir  la  voir.  Je  suis  persuadé  que  le  confident 
n'aura  pas  de  peine  h lui  faire  dire  qu'elle  en 
meurt  d'envie , quoique,  à son  fige,  on  n'ait  peiil- 
fitre  d'autre  envie  que  relie  de  vivre  ; mais  s'il 
lui  reste  quelque  élincelle  de  bon  goût,  comment 
ne  souliailera-t-ellc  pas  très  ardemment  de  vous 
avoir  quelque  temps  auprès  d'elle? 

Je  vous  crois  bien  gauche,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  quand  il  s'agit  de  mitonner  un  héritage  ; 
mais  le  confident  travaillera  pour  vous.  Votre 
unique  besogne  est  de  plaire,  et  c'est  a quoi  vous 
réussisses  mieui  que  personne  au  monde,  sans 
même  ; songer.  I.e  confident  sera  à Lyon  au  mois 
de  mai  -,  plût  à Dieu  que  vous  y fussiez  au  mois 
d'août  I Vuilh  peut-être  une  belle  cliimère  ; mais 
je  ne  connais  point  de  vérité  qui  me  fasse  autant 
de  plaisir  qu'une  si  chère  illusion.  El  pourquoi 
serait-ce  une  chimère?  Vous  sentes  bien  qu'il  n'y 
a pas  de  temps  à perdre  ; les  visites  qu'un  doit  à 
des  dames  de  quatre-vingts  ans  ne  peuvent  guère 
être  différées.  C'est  'a  madame  de  Grolée  à vous 
payer  de  votre  maison  de  l'Ile  d'Aiz , puisi|uc  le 
gouvernement  ne  peut  vous  indemniser.  Madame 
de  Crèvecoeur  a eu  vingt  mille  francs  de  pension 
pour  épouser  le  fils  de  madame  de  Luizelbourg. 
Si  on  fait  beaucoup  de  pareils  arguments,  il  ne 
reste  pas  de  quoi  payer  les  maisons  brûlées  ; il  ne 
restera  pasmême  dequoi  empêcher  qu'on  en  brûle 
d'autres,  s'il  est  vrai  qu'on  ait  pris  les  vais.ieauz 
de  M.  Du  Qiiesne,  et  si  les  affaires  de  terre  sont 
aussi  délabrées  qu'on  le  dit.  Cependant  a-t-on 
joué  la  Fille  d .drtsiide  f a-t-on  donné  quelque 
tragédie  nouvelle?  recommence- t-on  le  travail  de 
r^ncyr/opèr/if?a'Alenibtrtselaisse-l-il  fléchir?  Je 
voudrais  bien  savoir  où  l'on  en  est,  afin  de  m'ar- 
ranger pour  mes  petits  articles. 

Mes  respects  h madame  d'Argental  et  à tous  les 
anges. 

A M.  THIERIOT. 

Aai  Déikrs,  mai. 

Von  cher  et  ancien  ami,  il  me  parait  qn'on 
n'eal  pas  plus  instruit  do  secret  de  l'historiographe 
de  toutes  les  Rnssiesqnede  celui  delà  Piicelle.  Ce 
sont  les  mystères  de  mon  gouvernement.  Si  vous 
voulez  y être  initié,  vous  n'avez  qn'h  venir  dans 
ma  chancellerie  ; mais  je  suis  bien  sûr  qn'on  ne 
quitte  point  de  jeunes,  belles  et  brillantes  baronnes 
chrétiennes  pour  des  Suisses  hérétiques. 

L'énigme  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  est 
une  atIrape-Foiicemagnc.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qne  les  belles  se  sont  moquées  des  savants. 
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Voici  contmc  on  |u)urrait  lui  répondre,  en  assez 
mauvais  vers  : 

Votre  éiii^e  n a point  de  mot  ; 

Rxpli<]uer  chose  incxpticahle» 

Kst  ou  d'un  doclrur  ou  d'un  aol  : 

L’un  et  l’aulre  est  aucz  Sf'mhlable. 

Mais  si  l'on  dounc  i dcTÎner 
Quelle  est  la  prinre&ve  adorable 
Qui  sur  les  ctrurs  sait  dominer 
Sans  rliercber  ret  empire  aimable, 

Pleine  de  goût  sans  raisonner, 

Kt  d’esprit  sans  faire  l'habile , 

C'tte  énigme  peut  étonner, 

Mais  le  mol  n'est  pas  dilBcile. 

Je  serai  fnrt  aise  que  M^rniontel,  qui  a cerlai* 
nement  de  l*e.<:prit  et  du  talent,  et  qu’oo  a dégoûté 
Tort  mal  h propos,  ail  au  moius  le  bénéfice  du  Mer- 
cure. Ce  sera  un  antidote  contre  les  poisons  de 
Freron. 

Je  doute  fort  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que 
Préret  a mis  Newton  en  poudre  soient  des  C4>n- 
naisseurs.  J'ai  lu  autrefois  le  manuscrit  de  Fréret  ; 
il  fut  composé  avant  que  le  système  de  New  ton 
fût  imprimé.  Fréret  et  le  jésuite  Soucicl,  autre 
savanlasse,  écrivirent  tous  deux  contre  Newton  , 
sur  un  faux  exposé  de  son  système,  qui  parut  alors 
dans  un  deces  journaux  dont  l’Europe  est  accablée. 
Fréret  ne  savait  ce  qu'il  disait  ; j'ignore  s’il  l’a 
mieux  su  depuis.  Je  ferai  venir  ce  livre  pour  le 
joindre  à tout  ce  que  j’ai  sur  celte  matière. 

Il  Y a une  excellente  histoire  des  ûuaoces,  de- 
puis 4595  jusqu'en  4721 . Si  vous  rencontrez  Fau- 
teur, qui  est  un  M.  de  Forbonnais,  directeur  des 
raounaics,  diles-liii  que  je  le  fais  cootn'deur-gcné- 
ral  des  Gnances. 

Pourriez-vous  ï votre  loisir  me  faire  un  petit 
ratalogiic  des  l>ons  livres  qui  ont  paru  depuis  dix 
ans?  Je  crois  qu'Ü  sera  court  ; mais  je  veux  avoir 
tout  ce  qui  peut  être  utile,  et  môme  les  livres  mé- 
diocres dans  lesquels  il  y a du  bon  : car  on  peut 
toujours  tirer  nitrum  ex  sterenre  Ennii.  Intérim 
taie,  et  mihi  scribe. 

A M.  LF.  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aax  DéllMs,  a n«t. 

Mon  cher  ange,  il  doit  y avoir  une  petite  caisse 
plate,  qui  contient  quelque  chose  d’assez  plat,  h 
votre  adresse,  au  bureau  des  coches  de  Dijon. 
Cette  platitude  est  mon  portrait.  Un  gros  et  gras 
Suisse,  barbouilleur  en  pastel,  qu’on  m’avait  vanté 
comme  un  Raphaèl,  me  vint  peindre  k Lausanne, 
il  y a six  semaines,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe 
de  chambre.  Je  fis  partir  ma  maigre  efngie  par  le 
55. 
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cnrbe  de  Dijon,  ou  par  les  Toilariers.  Dne  ma'  I 
dauie  Rameau,  conimissîoimairc  de  Dijon  , s'est 
chargée  de  vous  faire  t<-nir  cc  i>arhoi]il)aKe.  Je 
vous  l'emande  pardon  pour  nia  Tare  de  carêine;  | 
mais  non  seulemeot  vous!  avez  permis,  vous  l’avez  > 
ordonné,  et  j’obéis  toujours  tAl  ou  lard  à mon 
l'Iierange.Fjitil  vraiquefa  Filled’ Aristide  te  Juste 
ail  ëié  aussi  maltraitée  par  le  parterre  parisien 
que  son  père  le  fut  par  les  Alhéaiens?  Cela  n'est 
pas  poli  ; heureusement  vous  aurez  liienlùl  ma* 
dame  du  Boccage,  qui  revient,  diUon  , avec  une 
tragédie.  Madame  GeotTrin  ne  nous  donnera-t-elle 
lien? 

i’ignorc  œ qu'on  fait  sur  mer  et  sur  terre.  Il 
parait  que  les  chiens  de  la  guerre,  comme  dît 
Shakesfieare,  cessent  de  niordrecl  même  d’aboyer; 
les  Anglais  admirent  celte  expression.  Je  suis  tou- 
jours éinervrillé  de  ce  qui  se  fiasse;  celui  que 
vous  appeliez  tous  Mandrin,  il  y a deux  ans,  il  y 
a un  an,  devient  un  homme  supérieur  à Gustave- 
Adolphe  et  à Charles  \ii,  par  les  ovéneiucnls.  On 
sera  réduit  à faire  la  f aix.  Dieu  nous  doit  cette 
douce  humiliation  I Copemianl  nous  avons  une 
assez  bonne  troupe  aux  portes  de  (leocve.  f«a  nièce 
et  l’oncle  vous  baisent  les  aiU^. 

A M.  LE  COMTE  D ARGEMAL. 

Aux  Délices , 15  mal 

Je  suis  chargé,  mon  cher  ange,  de  vous  supplier 
encore  de  vouloir  bien  donner  im  petit  coupü’ai- 
guillon  au  rapporteur  deMM.  de  Douglas.  Je  plains 
plus  que  jamais  les  plaideurs  que  les  rapfHirleurs 
négligent,  il  y a huit  ansqne  madame  Denis  et  moi 
nous  sommes  très  négligés  dans  une  affaire  plus 
grave  que  celle  de  MM.  de  Dougla.s.  Mon  ciner- 
veillenieiU  dure  toujours  que  le  fils  de  Samuel 
nous  ait  fait  liaiiqucroutc  six  mois  après  avoir 
pris  notre  argent , et  qu'il  ail  trouvé  le  secret  de 
fricasser  huit  millions,  obscurément  et  sans  plai- 
sir. Votre  premier  président,  son  hcaii-frèrc  , ne 
serait-il  pas , entre  nous , un  peu  engagé,  par  son 
honneur  et  par  celui  de  sa  place , b faire  finir  une 
affaire  si  odieuse?  Le  tilsd’un  banqueroutier,  dans 
uülrc  Suisse,  ne  peut  jamais  parvenir  b aucun 
emploi , b moins  d'avoir  paye  les  dettes  de  son 
fière  . mais  c’est  que  nous  sommes  des  barbares, 
et  vous  autres,  gens  polis,  vous  donnez  vile  une 
belle  eharge  d'avocal-général  au  61s  d’un  banque- 
lonlier  frandiileiix.  Cependant  une  partie  do  la 
succession  entre  dans  les  coffres  du  receveur  des 
consignations,  qui  prend  d'abord  cinq  pour  cent 
par  an  pour  garder  l'argent,  et  qui  gagne  six  pour 
cent  b le  faire  valoir,  le  tout  fiendani  vingt  an- 
nées. 


Ko -TC  là  Caire  droit  ? est-ce  là  coomie  ou  juge  P 

Racikk  . iti  Naidmrs , acte  t , scène  7. 

Pardon  ; je  suis  un  peu  en  colère , parce  que 
j'ai  fierdu  environ  le  quart  de  mon  bien  en  op<'- 
rations  de  cette  espèce  ; mais  je  ne  dois  pas  me 
plaindre  devant  celui  dont  les  Anglais  ont  brûlé  la 
maison. 

Mon  divin  auge , je  songe  à une  chose.  Si  Bn  • 
bel  vous  procurait  une  ambassade  I Vous  me  direz 
que  vous  êtes  trop  iKinnêle  homme  pournégocier; 
mais  il  y a des  honnêtes  gens  partoul.  Je  voudrais 
que  vous  relevassiez  M.  de  Chavigni.  Comptez 
que  tous  nos  Suisses  seraient  enchantés.  Que 
sait-on  ? Cc  que  je  vous  dis  là  nVst  point  si  sol  ; 
pensez- y. 

Ma  nièce  Fontaine  est  b Lyon  ; j’espère  qu’elle 
m'apportera  mes  paperasses  encyclopédiques.  Sa- 
vez-vous des  nouvelles  de  celle  Encyclopédie f 
Je  les  aime  mieux  nue  les  nouvelles  publiques,  qui 
sont  presque  toujours  aflligcanles.  Mille  respects 
b tous  les  anges.  Je  baise  toujours  le  bout  de  vos 
ailes.  LeSuisse  V. 

A MADAME  DE  GRAFFIGM. 

Aux  Dèlicei , IS  nui. 

Je  suis  bien  sensible,  madame,  'a  la  marque 
de  coDÜanceqne  vous  me  donnez.  Nous  pouvons 
nous  dire  l'un  a l'autre  cc  que  nous  pensons  du 
public , de  celle  mer  orageuse  que  tous  les  veiiis 
agitent,  et  qui  tantôt  vous  conduit  au  port , lan- 
lul  vous  brise  contre  un  écueil;  de  celte  multi- 
tude qui  juge  de  tout  au  hasard,  qui  élève  une 
statue  pour  lui  casser  le  nez,  qui  fait  tout  à tort 
et  b travers;  de  ces  voix  discordantes  qui  crient 
hosanna  le  malin,  et  crucifige  le  soir  ; de  ces  gens 
qui  font  du  bien  et  du  mal  sans  savoir  ce  qu’ils 
fout.  Les  hommes  ne  mcrileiit  certainement  pas 
qu’on  se  livre  à leur  jugement,  et  qu’on  fasse  dé- 
fiendrc  son  bonheur  de  leur  manière  de  penser. 
J'ai  t&tc  de  cet  abominable  esclavage,  et  j’ai  heii- 
reuseînent  6ni  par  fuir  tous  les  esclavages  pos- 
sibles. 

Quand  j'ai  quelques  rogatons  tragiques  ou  comi- 
ques dans  mon  portefeuille , je  me  garde  de  les 
envoyer  b votre  parterre.  C’est  mon  vin  du  cru  ; 
je  le  bois  avec  mes  amis.  J’histrionnc  pour  mon 
plaisir,  sans  avoir  ni  cabale  b craindre,  ni  caprice 
b essuyer.  Il  faut  vivre  un  peu  pour  soi , pour  sa 
société  ; alors  on  est  en  paix.  Qui  se  donne  au 
uiondc  est  on  guerre  ; et , pour  faire  la  guerre , il 
faut  qu’il  y ail  prodigieii.semenl  b gagner,  sans 
quoi  on  la  fait  en  dupe  ; ce  qui  est  arrivé  quel- 
qiiefoi.s  b quelques  puissances  de  ce  monde. 
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Au  reste,  les  cabales  n'enipAclicrnnt  jamais  que 
tous  nesoyei  la  |>ersonnc  ilu  luunde  qui  a l'esprit 
le  plus  aimable  et  le  meilleur  gmit.  Je  n'ose  tous 
prier  de  m'envoyer  votre  Grecque  ; mais  je  vous 
avoue  pourtant  que  les  lettres  de  la  mère  me  don- 
nent une  grande  envie  de  yn\r  la  Fille.  Comptez  , 
madame,  sur  la  tendre  el  respectueuse  amitié  du 
Suisse  V. 

A M.  LE  COMTE  Ü'ARGKNTAL. 

Adx  OHices,  19  mal. 

Mou  cher  et  res|>ectable  ami , je  bénis  actuel- 
lement les  Anglais  qui  ont  brûlé  votre  maison. 
Puissiez-vous  être  payé,  eleui  conruudust  Pardon 
lie  vous  importuner  de  V Encyclopédie.  Vous  ai- 
meriez mieiiz  une  tragédie  ; mais  il  faut  que  je 
m'adresse  b vous  pour  ne  pas  perdre  mon  temps, 
l'ai  fait  des  recherches  très  pénibles  pour  rendre 
les  articles  Hiiloire  et  Idolâtrie  intéressants  el 
iiisiruclirs  ; je  travaille  b tous  les  autres.  Mnii 
temps  m'est  très  précieux.  Ce  serait  me  Taire  per- 
dre une  chose  irréparable , m'outrager  sensible- 
ment, et  donner  beau  jeu  aui  ennemis  de  l'£nc^- 
rlopédie , d'avoir  avec  moi  un  mauvais  procédé, 
tandis  qne  je  me  lue  b Taire  valoir  cet  ouvrage, 
et  b procurer  des  travailleurs.  Je  vous  demande 
en  grbee  d'eziger  de  Diderot  une  réponse  catégo- 
rique el  prompte.  Je  ne  sais  s'ii  entend  les  arts, 
el  s'il  a le  temps  d'entendre  le  monde.  Mon  cher 
ange , vous  qui  entendez  si  bien  l'amitié , vous 
pardonnerez  mes  importunités. 

A M.  MAIiMONTEL. 

Aul  üelices , 19  mai. 

Digue  Caoouac,  Üls  de  Cacouac,  /ili  mi  tlilectej 
in  quo  benc  complacui^  grâces  vous  soient  rcn> 
dues  pour  vous  être  souvenu  de  moi  dans  voire 
planète  de  Mercure!  Quoique  je  ne  sois  plus  do  ce 
monde  J j'apprends  que  voire  bcncGce,  qui  ii’esl 
liassiiuple,  est  pourtant  chargé  decrosses  pensiuiis. 
Il  y a plus  de  quinze  ans  que  je  n’ai  lu  aucun 
.tferciirc;  mais  je  vais  lire  tous  ceux  qui  parai- 
iront.  Je  vous  prie  de  me  faire  inscrire  parmi  les 
souscrivants.  Quand  vousn’aurez  rien  dcnuiiveau, 
je  pourrai  vous  fournir  (|ueli|tie  sottise  qui  ne  pa* 
ratlra  pas  sous  mon  nom,  et  qui  servira  à remplir 
le  volume.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  je  me  réjouis  avec  le  public  de  cc  qu'un  ou- 
vrage si  loiiK'tciups  décrié  est  enliii  louilæ  entre 
l(‘s  mains  d'un  véritable  liomme  d'espri(>el  d'un 
pliilosoplie  capable  de  le  rdever  ri  d’en  faiieuii 
1res  bon  jonraal  Adieu  m»>  Délices  vous  font  mille 
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A M.  I.K  COMTt:  h AUGEM  AI.. 

Aux  U^Uce*.  91  mai. 

Alon  divin  auge,  je  vous  envoie  de  la  prose. 
Vous  aimeriez  inieiu  une  tragédie,  je  le  sais  bien; 
et  j'aimerais  mieux  travailler  pour  vous  que  pour 
V hnnjchpédie ; mais,  entre  nous,  il  est  plus  aisé 
de  faire  le  métier  de  Diderolque  celui  de  Kacinr. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  cet  article  His- 
toire ; il  me  semble  (|irif  y a quelque  chose  d'assez 
neuf  el  d'assez  utile  ; tuais  si  vous  n'en  jugez  pas 
ainsi , j'en  jugerai  comme  vous.  J’ai  plus  de  foi  à 
votre  goût  que  je  n’ai  d’aniour-propre. 

Je  ii'en  ai  |K)int  sur  mon  portrait , c’est  d'a* 
inour-propre  dont  je  parle.  Vous  dites  que  le  por- 
trait ne  me  ressemble  pas  ; vous  êtes  la  belle 
Javotle  . et  moi  le  beau  Cléon.  Vous  croyez  dom: 
qu’aprés  liuil  ans  la  charpente  de  mon  visage  n’a 
point  changé.  Je  vous  jure,  en  toute  humilité,  que 
le  portrait  ressemble  Je  le  trouve  encore  bien 
honnête  à mon  âge  de  soixante-quatre  ans  ; et  si 
vous  vouliez  vous  entendre  avec  mon  patron  d'O- 
livül  pour  en  faire  tirer  une  copie  el  la  nicher 
dans  l'académie , au-dessous  de  la  grosse  cl  rubi- 
conde face  dcM.  l'abbé  de  Bemis,  vous  empêche- 
riez nos  amis  les  dévots  de  dire  qu'on  ii'a  pas  osé 
mettre  la  mine  d'un  profane  comme  moi  au-des- 
sous du  plus  gras  des  abbés.  J'aurais  plus  de  rai- 
son , mon  cher  et  res|)eclable  ami , de  vnu.s  de- 
mander votre  efflgie  que  vous  de  demander  la 
mienne  ; mais  j e.'^père  vous  voir  en  |iersonuc.  Je 
no  peux  pas  concevoir  que  madame  de  Crolée  ne 
vous  prie  |ias  à mains  jointes  de  venir  la  voir,  et 
alors  je  serai  nn  homme  heureux  J'aurais  bien 
des  choses  à vous  dire  a présent  secreto;  el  sur- 
tout sur  le  ridicule  dont  je  suis  affublé  de  ne  {miii- 
voir  venir  qu'après  la  paix.  Cette aveulnre  est  d'un 
très  1)01]  comique. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ange , que , dans  les  hor- 
reurs el  les  vieis-siludesde  celle  guerre,  il  y a eu 
des  scènes  bouffonnes  comme  dans  les  tragédies 
de  Shakespeare  IVemièrcmenl,  le  roi  de  Prusse  , 
qui  a un  petit  grain  dans  la  tête , fait  un  opéra 
en  vers  Irançais  de  ma  Iragéilie  de  J/érope,  en 
fesanl  son  traité  avec  l'Viigleterre,  el  m'envoie 
ce  lœaii  chef-d'œuvre  ; ensuite,  quand  H est  battu, 
el  que  les  Hanovriens  sont  chassés  d'Hanovre  . il 
veut  se  tuer  ; il  fait  son  paquet . il  prend  œngé 
en  vers  el  en  prose;  moi,  qui  suis  Ih)ii  dans  le 
fond  , je  lui  mande  qu’il  faut  vivre.  Je  le  conseille 
comme  Cinéas  conseillait  Pyrrhus.  J’aurais  voulu 
même  qu’il  se  fût  adressé  à M.  le  maréchal  de 
Hichclieu , pour  Unir,  tout  en  rédaiil  quelque 
chose.  Arrive  alors  rinconccvable  affaire  de  Rns- 
harh  , et  voila  que  mon  homme , qui  vmilait  se 
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tuer,  lue  en  un  rouis  Frauçais,  Aulricliiens,  et 
est  le  malire  des  afTairea.  Celle  situation  peut 
changer  demain  , mais  elle  est  très  arfcrmie  au- 
jourd’hui. 

Or,  maintenant  je  suppose  que  les  Autrichiens 
ont  intercepté  mes  lettres,  y a-t-il  lit  de  quoi  leur 
donner  la  moindre  inquiétude?  n'esl-ce  pas  le  lion 
qui  craint  une  souris?  qu'ai-je  à faire  à tout  cela, 
s'il  vous  plaît?  Tout  le  monde,  je  crois,  souhaite 
la  paix.  Si  on  empêche  de  venir  dans  votre  ville 
tous  ceux  qui  désirent  la  Un  de  tant  de  maux,  il 
ne  viendra  chei  vous  personne.  J'avoue  que  je 
voudrais  qucM.  de  Stareroherg  fdl  bien |>ersuadé 
que  personne  n’a  plus  applaudi  que  moi  au  traité 
de  Versailles  , en  qualité  de  spectateur  de  la 
pièce  ; j’ai  battu  des  mains  dans  un  coin  du  par- 
terre. 

C'est  une  chose  rare  que  le  roi  de  Prusse 
in’ayant  tant  fait  de  mal,  les  Autrichiens  m’en 
fassent  encore.  Patience;  Dieu  est  juste.  Mais,  en 
attendant  que  je  sois  rrconi|iensé  dans  l'autre 
monde , votre  ami  le  chevalier  de  Chauvelin  , 
l'ambassadeur,  ne  pourrait-il  pas,  ’a  votre  insti- 
gation , d re  un  petit  mot  de  moi  à cet  ambassa- 
deur impérial  et  royal?  ne  pourrait-il  pas  luiglis- 
ser  qu'il  y a un  hartiouilleur  de  papier  t)ui  a 
trouvé  son  traité  admirable,  cl  qui  desire  d'en 
écrire  un  jour  les  suites  heureuses  ' ? Ce  serait 
Ih  une  belle  négociation  ; M.  de  Chauvelin  verrait 
ce  que  M.  de  Slaretnherg  pense.  Pour  moi,  je 
pense  que  ce  monde  est  fou  , et  que  vous  Clés  le 
plus  aimable  des  hommes. 

A M.  LK  COMTE  DE  SCIlOWALOW. 

rmii-)  , !-r  de  Juin. 

J'ai  riiouueur  d'envoyer  à votre  excellence  un 
second  cahier,  c'esl-à-dire  un  second  essai  qui  a 
besoin  de  vos  lumières  et  de  vos  bontés.  Ce  sont 
plulêl  des  matériaux  qu'un  édilice  commencé,  et 
c'est  à vous  à daigner  me  dire  si  co<  matériaux 
doivent  être  employés , et  à m'indiquer  les  nou- 
veaux qui  pourraient  me  servir.  Il  y a un  an  que 
JC  fais  des  recherches  daus  toute  l'Europe.  La 
matière  est  bien  belle,  mais  les  secours  sont  bien 
rares.  Presque  tous  ceux  qui  pouvaient  me  ser- 
vir de  bouche  sont  morts,  cl  il  est  diliHcile  do 
démêler  la  vérité  dans  la  foule  des  mémoires  con- 
tradictoires qui  me  sout  parvenus.  Ou  m'a  com- 
miiiiiqué  licancoup  de  petits  détails  indignes  de  la 
majesté  de  l'histoire  et  do  héros  dont  j'écris  la  vie. 
Je  marche  toujours  à travers  des  broussailles  et 
des  épines,  pour  arriver  jusqu'il  la  personne  de 

I Cm  suilfs  flairni  drja  irM  malbeufcubcf 


Pierre-le-Grand.  C’est  lui  qite  je  cherche  ’a  ren- 
dre toujours  grand,  jusque  dans  les  petites  choses; 
et  il  me  semble  que  cette  grandeur  rejaillit  sur 
son  épouse,  l'impératrice  Catherine. 

J'ai  pensé  qu'il  fallait  un  peu  adoucir  quelque- 
fois le  style  sévère  qu'imposent  les  grands  objets 
de  la  politique  et  de  la  guerre , varier  son  sujet , 
l’égayer  même  avec  discrétion  et  avec  mesure,  loi 
êler  l'air  insipide  d'annales , l'air  rebutant  de  la 
compilation  . l'air  sec  que  donnent  les  petits  faits 
rangés  scrupuleusement  suivant  leurs  dates.  Il  faut 
plaire  au  grand  nombre  des  lecteurs  ; et  ce  n’est 
qu'en  sacliaiil  jeter  de  l'intérêt  et  de  la  variété 
dans  sou  ouvrage  qu'on  peut  se  faire  lire , ou 
plulêt , monsieur,  ce  n’est  qu’en  vous  consultant. 
Il  y aura  des  défauts  qu’il  faudra  impulerè  la  fai- 
blesse de  ma  santé,  h mon  âge  avancé,  et  non  au 
défaut  de  mon  lèle.  Je  reprendrais  de  nouvelles 
forces , si  je  pouvais  me  Haller  de  satisfaire  votre 
cour  par  mon  travail , et  surtout  l'auguste  Allé  du 
héros  dont  j'écris  l'histoire.  Peut-être,  en  lisant  les 
deux  essais  que  je  vous  soumets,  il  vous  viendra 
quelque  nouvelle  idée.  Vous  pouvei,  monsieur,  me 
faire  fournir  quelques  pièces  utiles;  dispneei  de 
moi  et  du  peu  de  temps  qui  me  reste  h travailler 
et  'a  vivre. 

J’ai  l’honneur  d’être  , avec  le  lèle  le  plus  em- 
pressé , etc. 

AM.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

7 Jain 

M.  de  Florian  ne  sen  pas  assarémeiil  le  seul  ^ 
mon  très  cher  gouverneur,  qui  vousécrira  du  pe- 
tit ermitage  des  Délices,  c'est  un  plaisir  dont  j aurai 
aussi  ma  part.  Il  y a bien  long-lcmps  que  jo  n*ai 
joui  de  celte  consolation.  Ma  déplorable  santé 
rond  ma  main  aussi  paresseuse  que  mon  cœur 
est  aelir,  et  puis  on  a tant  de  choses^  dire,  qii*oii 
ne  dit  rien.  Il  s’est  passé  des  aventures  si  singu> 
licres  dans  ce  monde,  qu’on  «est  tout  ébahi,  et 
qu'on  se  tait  ; et , comme  cette  lettre  passera  pai 
la  France , c'est  encore  une  raison  pour  ne  rien 
dire.  Quand  jo  lis  les  Lettres  de  Cicéron , et  que 
je  vois  avec  quelle  liberté  il  s'explique  au  milieu 
des  guerres  civiles,  et  sous  la  domination  de  César, 
je  conclus  qu’on  disait  plus  librement  sa  pensée 
du  tcm|>s  des  Romains  que  du  tempe  des  postes. 
Celte  belle  facilité  d’écrire  d'un  bout  de  l’Eumpe 
'a  l'antre  traîne  avec  elle  uo  inconvénient  assex 
triste  ; c'est  qu'on  ne  reçoit  pas  un  mot  de  vérité 
pour  son  argent.  Ce  u’est  que  quand  les  lettres 
passeut  par  le  tei  ritoire  de  nos  l>ons  Suisses  qu'on 
peul  ouvrir  son  cœur.  Par  quelque  poste  que  ce 
iùllel  iKjsse  . je  peux  au  moins  vous  assurer  que 
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vous  D’avet  ni  de  plus  vieux  servileur  ni  de  plus 
(eodrement  allaclié  que  moi.  Pcut-élre,  quand 
vous  aures  la  bonléde  nrécrire  par  la  Suisse,  me 
direz*vou8  ce  que  vous  penses  sur  bien  des  elui> 
ses;  par  exemple,  sur  V Encyclopédie , sur  la 
Fille  d'Aristide , sur  l'académie  française.  N'au- 
rai-je jamais  le  bonheur  de  m’entretenir  avec 
vous?  n'irai-jc  jamais  à Plombières?  pourquoi 
l'ronchin  ne  m'ordonue-Uil  point  les  eaux  ? pour- 
quoi ma  retraite  est-elle  si  loin  de  votre  gouver- 
nement, quand  mon  cœur  en  est  si  près? 

Mille  tendres  respects.  Le  Suisse  V. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGEXTAL. 


15  Juin 


Mon  divin  ange,  ce  paquet  contient  de  plats 
articles  pour  ce  Dictionnaire  encyclopédique. 
L’article  Heureux  a pourtant  quelque  chose  d'in- 
léressanl,  ne  fût-ce  que  par  le  sujet.  Il  n’appar- 
>ient  guère  b un  homme  éloigné  de  vous  de  traiter 
celte  matière. 

Si  vous  avez  la  bonté  de  donner  ces  pape- 
rasses avec  Histoire,  on  commence  à présent  le 
huitième  volume,  et  votre  présent  sera  bien  reçu. 
Diderot  ne  m'a  point  écrit  ; c’est  un  homme  dont 
il  est  plus  aisé  d’avoir  un  livre  qu'une  lettre.  Il 
est  vrai  qu’il  n'a  pas  trop  de  temps,  et  qu’on  peut 
lui  pardonner.  Ce  n'est  qu'b  la  campagne  qu’on  a 
du  temps , encore  n’en  ai-je  guère. 

Il  est  toujours  bon , mon  cher  ange , do  dire 
aui  auteurs  que  leur  pièce  est  bonne.  Il  n’y  a que 
moi  'a  qui  on  puisse  dire  franchement  la  vérité; 
d’ailleurs  la  pièce  en  question  est  si  inlriguce,  si 
chargée,  que  Je  n'y  comprends  plus  rien.  On  dit 
que  les  places  du  par  lemcnt  ont  été  mtsesau  dou- 
ble, et  quecela  indis{xise  le  public  contre  l’auteur; 
il  ti'y  a que  le  temps  qui  décide  dp  mérite  des 
ouvrages.  Il  faut  donc  ailendre. 

Je  rends  mille  grâces  b votre  aimable  ami , au 
plus  aimable  des  ambassadeurs.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  pour  vous  et  pour  lui.  Sa  mé- 
diation sera  d’autant  mieux  placée,  qu’elle  sera 
seulement  l’effet  de  la  Ixuito  de  son  cœur,  qu’elle 
ne  paraîtra  point  mendiée,  qu’elle  ne  pourra  em- 
barrasser en  rien  la  personne  b qui  cette  média- 
lion  s’adressera,  et  que  probablement  elle  sera  très 
bien  reçue.  Rien  ne  presse;  et  ou  peut  alieadre 
très  patiemment  le 

■ moi/ia  fandi 

Temiïora 


Viao.,  .Kneit/.,  lib.  rv, 


Ce  qui  me  tient  beaucoup  plua  au  cœur,  c'i’st 
que  TOUS  veniez  il  l.ynn  , mon  cher  ange.  )t  faut 


STI 

absolument  que  l'ronchiu  , qui  va  partir,  fasse 
celle  négociation  , et  qu'il  la  fasse  de  lui-incmo  , 
cl  qu'il  y réussisse.  Comptez  qu'il  entend  ces  af- 
faircs-là  comme  celles  du  change.  .Mon  Dieu  , lu 
joli  coup  que  ce  serait  I Ou  est  riche  comme  on 
puits;  on  radote.  J'aurais  le  bonheur  de  vous 
voir.  J'ai  toujours  peur  de  radoter  moi-mémeen 
me  livrant  trop  a mes  idées  ; mais  pardonoei-mui 
la  plus  douce  illusion  du  monde. 

Madame  de  Fonlaine  vous  rapportera  t'aniinf 
et  la  Femme  qui  a raaon.  Si  ces  misères  vous 
amusent,  elles  eu  amuseront  bien  d'autres. 

Je  me  Halle  que  madame  d'Argenlal  est  eu  bonne 
santé.  Je  ba'se  les  ailes  de  tous  les  anges. 

Je  lais  mille  tendres  compliments  à M.  de 
Sainle-Palaie  ; je  suis  aussi  honoré  qu'coclianté 
de  l'avoir  pour  confrère. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOÜRC. 


Agi  Détins,  ISJuliu 

Vous  avez  dû,  madame , avoir  M.  le  prince  de 
Soubisc,  qui  [irobablemenl  a passé  par  Strasbourg 
pour  aller  prendre  sa  revanche.  M.  le  comte  do 
Clermont  joue  peut-être  sa  première  {sirtie  au 
moment  où  je  vous  écris.  En  slteudant , nous 
payons  les  cartes.  Permellez-moi  de  vous  deman- 
der où  est  monsieur  voire  fils  peiulaut  toutes  ces 
aventures.  Ne  sert-il  pas  toujours?  n'a-l-il  pas 
été  de  son  lil  du  mariage  à sou  lit  de  camp  ? était- 
il  dans  l'armée  de  Hanau?  est-il  dans  l'armée  du 
Khiti?  Je  fais  toujours  des  vœux  pour  sa  couser- 
vatinn , pour  sou  avancement,  et  pour  la  Iraii- 
quillilé  de  votre  vie. 

J'ai  été  sur  le  point , madame , de  venir  vous 
faire  une  visile.  Je  promets  tous  les  ans  à monsei- 
gneur l'électeur  palatin  de  lui  aller  faire  ma  cour. 
Je  viendrais  vous  demander  un  lit , et  jouir  de  la 
conaolalion  de  causer  avec  vous , si  je  pouvais 
faire  le  voyage  ; mais  ma  mauvaise  santé  et  ma 
famille , que  j'ai  auprès  de  moi , me  relieoncnt. 
Daignez  au  moins  m'apprendre  quelques  bonnes 
nouvelles  des  bords  do  votre  Rhin.  Notre  lac  de 
Genève  est  plus  tranquille  ; on  n'y  extermine  que 
des  truites  qui  pèsent  trente  livres  ; et  on  y est 
presque  dégoûté  de  la  félicité  paisible  qu'un  y 
goûte.  Nous  sommes  trop  heureux,  et  les  Allcmand.s 
et  les  Français  sont  trop  il  plaindre.  Vousn’avcz 
vu  dans  votre  vie  que  des  malheurs.  Vives  heu- 
reuse an  milieu  de  tant  de  désolalioas , s'il  est 
possible.  Pourquoi  donc  voire  pauvre  neveu  a-t-il 
choisi  le  voisinage  de  Lyon  pour  sa  maison  de  cam- 
pagne? Que  de  misère  générale  et  particulière  dans 
le  monde!  f jmsolez- vous  avec  votre  1res  ainiahie 
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chanoiuesse,  et  conservei  vus  boutés  |iour  les 
ermites  du  lac.  V. 

A M.  LE  COMTE  Ü'ARGEMAL. 

Aux  Délices , lü  juin. 

Mon  cher  aiigc,  je  cuurs  grand  risque  de  vous 
ildpUire,  eu  ne  vous  euTuyant  que  de  la  prose 
pour  l‘£nci/e/ope</ie , au  lieu  de  vous  dépâdier 
des  cargaisons  de  vers  |>our  Clairon  el  pour  Lekain. 
Je  fais  partir,  sous  leuveloppe  de  ül.  de  Chauve- 
lin,  Imagination  el  Idolfttrie;ce  sont  deux  mor- 
ceaux qui  m’ont  coûté  bien  de  la  peine.  C'est  une 
entreprise  hardie  de  prouver  qu’il  n‘y  a |>oinl  eu 
d’idolâtres.  Je  crois  la  chose  prouvée,  el  je  crains 
de  l'avoir  trop  démontrée.  C’est  a vous  à protéger 
les  vérités  délicates  que  j’ai  dites  dans  les  articles 
Idolâtrie  et  Imagination.  Biles  pourront  passer 
au  tribunal  des  examinateurs , si  elles  ue  sont  pas 
annoncées  sous  mon  nom.  Ce  nom  est  dangereux , 
el  met  tonl  bon  théologien  en  garde. 

Enfin , 

.......  Nostrorum  seraioDum  cuMiide  judex . 

Ho».,  lib.  i.ep.  iv. 

voyex  si  vous  pouvex  avoir  la  bonté  de  donner  ces 
articles  à Diderot.  Je  vous  ai  déjà  envoyé  celui 
â' Histoire  par  M.  de  Cbauvelin  ; tout  cela  compo- 
siTaii  un  livre.  J*ai  sacriûé  mon  temps  à VEncy- 
clopédie;  '\e  ne  plaindrai  pas  mes  peines  si  le 
livre  devient  meilleur  de  jour  en  jour,  el  je  sou- 
haite que  mes  articles  soient  les  moins  bons. 

Peut-être  est-ce  prendre  bien  mal  son  temps  de 
vous  parler  de  ce  qui  ne  peut  occuper  que  des 
philosophes , tandis  qu'il  se  passe  tant  de  choses 
qui  doivent  intéresser  tout  le  monde. 

Je  me  Halte  au  moÎDS  que  vous  n’avez  de  mai- 
son ni  à Saint-Malo  , ni  sur  les  bords  du  Rhin. 

Puisse  M.  le  comte  de  Clermont  battre  les  Ua- 
DOvriens  ! puissent  les  Anglais,  qui  sont  descen- 
dus près  de  Saint-Malo,  ne  pas  retourner  chez 
eux  ! et  puissiez  - vous  approuver  el  faire  ap- 
prouver Hiiloire,  Idolâtrie,  hnayinaiioni  Je 
n'en  ai  plus  de  celle  imaginatiou  ; mais  les  senii- 
luenls  qui  m'attachent  à vous  sont  plus  vifs  que 


A M.  U:  COMI'E  D ARGENTAI. 

Aux  Déllcei,  ÿf  juin. 

lYcmièrement , mon  divin  ange  , le  confident 
Tronchin  fera  sa  principale  occupation  de  ména- 
ger mon  bonheur,  c'est-à-dire  de  vous  attirer  à 
Lyon  , et  je  veux  absolument  croire  qu'il  en  vien- 
dra à bout. 

Quant  à la  négociation  d'uii  très  aimable  am- 
bassadeur, je  n’en  connais  pas  de  plus  facile,  et 
je  vous  aurai  la  plus  grande  obligation , à vous  et 
à lui , (lu  petit  mut,  m géuéial , qu’il  veut  bien 
avoir  la  bunlé  de  dire  de  lui  - même.  Il  peut  très 
aisément,  et  sans  se  compromettre,  encourager 
les  sentiments  favorables  qu'on  me  conserve;  il 
peut  faire  regarder  comme  une  chose  honnête , 
et  même  honorable , de  recevoir  un  ancien  cama- 
rade en  poésie , en  académie , et  non  pas  en  vi- 
sage. Il  y a du  mérite , il  y a Je  la  gloire  à faire 
certaines  actions  , el  tout  cela  peut  être  représente 
sans  être  mendié,  el  sans  autre  dessein  que  de 
vouloir  échauffer,  dans  le  cœur  d'un  homme  <|ui 
se  pique  de  sentiments  , les  bontés  dont  voire  ai- 
mable ambassadeur  lui  donne  l’exemple.  C'est 
d’ailleurs  un  plaisir  de  dire  à un  auteur  que  je 
suis  un  des  plus  ardents  partisans  de  sa  piexe , et 
que  je  la  prône  partout.  Je  ne  veux  point  qu'on 
me  donne  un  éloge.  Je  ue  veux  rien , maisjedcsire 
ardemment  que  votre  ancien  ami  parle  à votre 
ancien  ami  comme  vous  parleriez  vous-même , el 
je  vous  prie  de  remercier  d’a^aïuc  votre  ambas- 
sadeur. 

Il  faut  que  je  vous  confie , mon  cher  ange , que 
je  vais  passer  quelques  jours  à la  campagne , chez 
monseigneur  l'électeur  palatin.  Je  laisserai  nies 
nièces  se  réjouir  et  apprendre  des  rôles  de  comé- 
die pendant  ma  petite  absence.  Je  ne  peux  rcnicl- 
ire  ce  voyage  ; il  faut  que , pour  mon  excuse , vous 
sachiez  que  rc  prince  m’a  donné  les  marques  les 
plus  essentielles  de  sa  bonté;  qii'il  a daigné  faire 
un  anangeinenl  pour  ma  petite  fortune  el  fniur 
celle  de  ma  nièce  ; que  je  dois  au  moins  l'aller  voir 
et  le  remercier.  M.  l'abbc  do  Berois  a bien  voulu 


jamais. 

J’ajoute  encore  un  petit  mot  sur  ma  triste  fi- 
gure. Je  \ ous  jure  que  je  suis  aussi  laid  que  mon 
portrait  ; croyez-moi.  Le  peintre  u'esl  pas  bon  , 
je  l’avoue  ; mais  il  u'esl  pas  flatteur.  Kaites-en 
faire , mon  cher  ange , une  copie  pour  l'académie. 
Qu’importe , après  tout , que  l’image  d iin  pauvre 
diable , qui  sera  bientôt  poussière , soit  lessem- 
blaiiteou  non?  Les  portraits  sont  une  cliimcre 
comme  tout  le  reste.  L'original  vous  aimera  bien 
leudremeiU  tant  qu'il  vivra. 


m'envoyer,  de  la  part  du  roi,  nu  passe-port  dans 
lequel  sa  majesté  inc  conservole  litre  de  son 
homme  ordinaire,  de  façon  que  mon  |>elit  voyage 
se  fera  avec  lousies  agréments  possibles.  J aimerais 
mieux , je  vous  eu  ré|>onds , en  faire  un  pour  ve- 
nir remercier  madame  la  princesse  de  Kobecq  de 
la  boute  qu’elle  a de  m'accorder  son  suffrage.  Elle 
a bien  senti  que  rien  ne  devait  être  plus  glorieux 
et  plus  consolaut  pour  moi.  C'est  à vous  que  je 
dois  l’hunneur  de  son  soaveuir,  et  c'est  par  vous 
que  mes  remerciements  doivent  passer.  Adieu, 
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mon  cher  et  respectable  ami  ; je  pars  dans  quel-  i 
ques  jours , et  ^ b mon  retour , je  ne  manquerai 
pas  de  vous  écrire. 

A MM.  DESMAIIIS  ET  DE  MARGENt  I 

Ainsi  Bachaumont  et  Gbapelle 
l^xrivircnt  dans  le  bon  temps; 

El  leurs  simples  amuseuieuts 
Ont  rendu  leur  gloire  immoriellf. 

Occupes  d’uD  lieui-eux  loisir, 
itloiprcs  de  sVd  faire  arrroire, 

Ils  n‘ont  cherché  que  le  plaisir, 

El  sont  au  temple  de  Mémoire. 

Vous  avex  leur  art  enchanteur 
D’embellir  une  bagatelle  * ; 
lia  vous  ont  servi  de  modèle. 

Et  vous  auriez  été  le  leur. 

Mais  ils  ifcrivaieiit  au  Kros  gourmand , au  bu- 
veur Broussiu , avec  lequel  ils  suupaicnl;  et  vous 
n'écrives,  messieurs,  qu'il  uu  vieux  |iliilosopbe 
qui  cultive  la  terre.  Je  Unis  comme  Virgile  com- 
menta , par  les  Géorgiquci.  Voil'a  tout  ce  que  j'a- 
vais de  commun  avec  lui;  J'y  ajoute  encore  que  les 
Horaces  de  nos  jours  m'écrivent  de  très  jolis  vers. 
Souvenei-vous  qu'Horace  flt  un  voyage  vers  Na- 
ples , où  il  rencontra  ce  VirgUe.qui  était , disait- 
il  , un  très  bon  homme. 

Je  suis  bon  homme  aussi  ; mais  ce  n'est  pas 
asseï  pour  de  beaux  esprits  de  Paris , et  il  faudrait 
quelque  chose  de  mieux  pour  vous  faire  eutrepren- 
dre  le  voyage  des  Alpes  , qui  n'est  pas  si  plaisant 
que  celui  d'Iloraco  voire  devancier. 

Je  crois  que , malgré  les  mauvais  vers  qui  pleu- 
vent,  il  y a encore  dans  Paris  assez  de  goût  )>our 
que  les  commis  de  la  posie  n'ignorent  pas  la  de- 
meure des  geus  de  votre  espèce.  Vous  ne  m'avez 
point  donné  d'adresse  ; je  présente,  à tout  hasard , 
mes  obéissances  très  humbles  k mes  dcu.x  confrè- 
res. Le  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi  est  doublement  mou  camarade,  car  le  roi  m'a 
conservé  mon  brevet , mais  le  dieu  des  vers  m'a 
ùlé  le  sien.  Rien  n’est  si  triste  qu’un  i>oête  vé- 
téran. 

. N une  iisque  et  venus  et  rselera  ludiers  pono.  - 
Hor.,  lib.  I,  ep.  I,  V.  lu. 

Atais  j'aime  les  vers  passioiinéinenl , quand  on 
en  fait  comme  vous.  Je  me  borne  à vous  lire , et 
à vous  dire  combien  je  vous  estime  Ions  ileiix. 

' L«  Votf*içe  a Sainl-Cermain , deux  auUurs  de 

celU  jolis  iHigautU  svaienl  invojre  à Volldire  «vec  une 
iHtrt  en  prose  et  en  vers 
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A M LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

{ A vous  SIUU) 

t4Joln. 

Mon  cher  ange  , encore  im  mot  avant  que  je 
parte  pour  lePalaliiiat.  Il  |>arait,  par  le  compte  que 
me  rend  le  conGdeut , que  la  taule  prétend  que 
la  sauté  de  la  nièce  ne  lui  permettra  pas  de  faire 
un  voyage  à Lyon.  Celle  exir.xordinairc  tante  dit 
qu'elle  n'a  à présent  qu'un  appariement,  et  qu'elle 
n'eu  aura  deux  qu'en  J 739,  à la  Saint-Jean.  Llle 
ajoute  qu'alors  Al.  de  Ponl-dc-Veyle  viendra;  et 
moi  j'ajoute  qu'il  serait  bien  peu  convenable  que 
les  deux  frères  ne  vinssent  point.  Nous  les  loge- 
rions aux  Délices  ; nous  leur  donneriuns  la  co- 
médie ; enfin  je  ne  peux  me  défaire  de  l'idée  cbar- 
maule  de  vous  revoir. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  de  Diderot. 
Vous  avez  dû  voir  Imagination  et  Idolâtrie.  Je 
crois  que  ce  dernier  article , tout  neuf  qu'il  est , 
est  si  vrai,  qu'il  passera  chez  l'eiaminaleur  théo- 
logien , ponrvu  qu'il  ne  lui  soit  pas  ilonné  sous 
mon  nom.  Donnez-moi , mon  citer  ange,  la  con- 
solation de  recevoir  une  lettre  de  vous,  dans  un 
mois,  aux  Délices,  à mon  retour  de  Mauheiiu. 
Adieu  , mon  cher  et  respectable  ami. 

P.  S.  J’ai  oublié  de  vous  dire  queTrunchiu  a 
été  chargé  de  l'emprunt  des  six  millions  que  la 
ville  de  Lyon  fournit  au  roi.  Puisse-t-il  réussir 
auprès  de  la  lanle , comme  auprès  du  contrAleur- 
géiiéral  I 

A Al.  DIDEROT. 

Aux  Délicet.  S6  juta 

Vous  ne  doutez  pas , mousieur,  de  rhoiiueur  cl 
du  plaisir  que  je  me  fais  de  meltre  quelquefois 
une  ou  deux  briques  à votre  grande  pyramide. 
C'est  bien  dommage  que , dans  tout  ce  qui  regarde 
la  métaphysique  et  même  rhistoire,on  ue puisse 
pas  dire  la  vérité.  Les  articles  qui  devraient  le 
plus  éclairer  les  hommes  sont  précisément  ceux 
dans  lesquels  on  redouble  l'erreur  et  l'ignorance 
du  publie.  Ou  est  obligé  de  mentir , et  encore 
est  - on  persécuté  pour  n'avoir  pas  menti  assez. 
Pour  moi , j'ai  dit  si  insolemment  la  vérité  dans 
les  articles  llïUoire , Imagination , Idolâtrie , <iue 
je  vous  prie  de  ue  les  pas  donner  sous  mou  nom  à 
l'examen.  Ils  pourront  passer , si  on  ue  nomme 
pas  l’auteur;  et,  s'ils  passent,  tant  mieux  pour 
le  pelit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  le  vrai. 

Je  vais  faire  un  petit  voyage  à la  cour  [lalatiue. 
Celle  diversion  m'empêche  d'ajoulerde  nouveaux 
articles  à ceux  que  .M.  d'Argenlal  veut  bien  se 
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charger  de  ruui  rendre.  J'enicrrai  seulement  Hu- 
meur {moral),  et  je  l'adresserai  h Briasson. 

Je  TOUS  arais  trouré  deui  aides-maçons,  dont 
l'un  est  un  saraiit  dans  les  langues  orientales,  et 
l'autre  un  amateur  de  l'histoire  naturelle,  qui 
connaît  toutes  les  curiosités  des  Alpes , et  qui  peut 
donner  de  bons  mémoires  sur  les  fossiles  et  sur  les 
changements  arrirés 'a  ce  globe , ou  globule , qu'on 
nomme  la  terre.  Ces  deux  messieurs  ne  deman- 
daient qu’un  exemplaire,  afin  de  se  régler  par  ce 
qui  a déjà  été  imprimé.  L'un  d'eux  a fourni  quel- 
ques articles,  mais  il  ne  parait  pas  que  les  librai- 
res veuillent  leur  faire  ce  petit  présent.  11  y a 
grande  apparence  qu'on  peut  se  passer  de  leurs 
secours. 

Je  souhaite  que  vos  peines  vous  procurent  au- 
tant d’avantages  qne  de  gloire.  Comptes  qu’il  n’y 
a personne  au  monde  qui  fasse  plus  de  vœux  pour 
votre  bonheur,  et  qui  soit  plus  pénétré  d’estime 
et  d’attachement  pour  vous  que  le  petit  Suisse. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURG. 

Aqx  DéUcei , sejalD. 

Je  fais  , madame , ce  voyage  que  je  croyais  ne 
pouvoir  pas  faire.  Je  vais  à la  cour  palatine.  Ce 
qui  m’a  déterminé , c'est  que  vous  êtes  sur  la 
route.  Je  voyage  à très  petites  journées , en  qua- 
lité de  malade.  Je  vous  demande  un  lit  dans  votre 
Ile  Jard.  Je  me  fais  une  idée  charmante  et  la  plus 
douce  des  consolations  de  vous  faire  ma  cour , de 
causer  avec  vous  sur  le  passé  , sur  le  présent , et 
même  sur  l'avenir.  Mon  voyage  sera  très  court , 
mais  il  sera  très  agréable,  puisque  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  revoir.  Le  Suisse  Voltaire. 

P.  S.  Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  de 
M . l'ahbé  de  Klinglin  ^ je  compte  l'en  venir  remer- 
cier incessamment. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGEXTAL. 

Aqx  Deilcej,  SOJaln. 

Mon  cher  ange , quand  j'allais  partir  pour  Man- 
heim , madame  du  Boccage  est  venue  juger  entre 
Geniee  et  Home,  et  j'ai  retardé  mou  voyage.  On 
a donné  pour  elle  une  représentation  de  la  Femme 
qui  a ration  ; clic  eu  a été  si  contente , qu'elle  a 
voulu  absolument  vous  l’apporter.  J'ai  obéi  dès 
qu'elle  m’a  prononcé  votre  nom.  Il  est  vrai  que 
noos  n’espérons  ni  elle  ni  moi  qne  cette  pièce  soit 
aussi  bien  jouée  à Paris  qu'elle  Ta  été  à Genève , 
à moins  que  ce  ne  soit  Préville  qui  fasse  le  prin- 
cipal rfile.  Vousavei  un  La  Thorillièrc  et  un  Bou- 
neval  qui  sont  l'antipode  du  comique.  Je  suis  tou. 


jours  émerveillé  de  la  disette  où  vous  êtes  de  gens 
à talent.  Je  ne  sais  si  ta  Femme  qui  a raison  vaut 
quelque  chose,  et  si  l'on  n'est  pas  plus  difficile  à 
Paris  qu'a  Genève.  J'ignore  surtout  si  on  peut  être 
plaisant  à mon  Age;  c'est  à vous  à en  décider , à 
donner  la  pièce , si  vous  la  juges  passable , et  à la 
jeter  au  feu , si  vous  la  croyex  mauvaise.  Pour 
F anime , nous  la  jouerons  encore  à Lausanne , s’il 
vous  plaît  ; après  quoi  vous  en  serei  le  matire  ab- 
solu, comme  vous  l’êtes  de  l'auteur.  Je  vais  faire 
un  voyage  dont  je  n'ai  pu  me  dispenser  ; et  le  sent 
voyage  que  je  voudrais  faire  m'est  inleidit.  Il  est 
triste  de  courir  chex  des  princes , et  de  ne  pas  voir 
son  ami. 

J'ai  vu  enfin  les  Sept  Péehét  mortelt  de  M.  de 
Chauveliu  ; c’est  le  plus  aimable  damnédu  monde. 
Je  le  remerciedu  huitième  péché  mortel  qu'il  vent 
faire , en  disant  à qui  vous  savei  combien  je  loi 
suis  attaché , etc. 

Je  me  flatteque  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé.  Mes  respects  à tous  les  anges.  Adieu  , mon 
cher  et  respectable  ami.  Je  me  console  toujours  de 
mon  voyage , en  espérant  une  lettre  de  vous  à mon 
retour. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

LeSjQlUei  ITsa. 

Mou  cher  Tibulle , votre  lettre  a ragaillardi  le 
vieux  Lucrèce  Je  ne  me  pendrai  absolument  pas 
comme  fit  le  bon  philosophe  , et  j'ai  lapins  grande 
envie  de  vivre  avec  tous.  Je  suis  pénétré  des  bon- 
tés de  M.  de  Bouffiers,  et  je  voudrais  l’cn  venir 
remercier.  Voici  mon  cas  : je  suis  depuis  quel- 
ques jours  riiez  l'électeur  palatin  ; par  reconnais- 
sance , je  lui  suis  attaché  , tout  souverain  qu'il 
est , parce  qu'il  m'a  fait  un  très  grand  plaisir,  et 
j'ai  fait  cent  quarante  lieues  pour  lui  dire  que  je 
lui  suis  oblige.  J'en  ferais  davantage  (lour  votre 
cour,  pour  madame  de  Bouffiers  et  pour  vous. 

J'ai  toute  ma  famille  dans  un  de  mes  ermitages 
nommé  les  Délices , auprès  de  Genève.  Je  suis  de- 
venu jardinier,  vigneron,  et  laboureur.  Il  faut 
que  je  fasse  en  petit  ce  que  le  roi  de  Pologne  fait 
en  grand , que  je  plante , déplante , et  bâtisse  des 
nids  à rats , quand  il  rêve  des  palais.  Je  déteste 
les  villes,  je  ne  puis  vivre  qu'à  la  campagne  ; et , 
étant  vieux  et  malingre,  je  ne  peux  vivre  que 
chez  moi  ; il  est  fort  insolent  d'avoir  deux  chez 
moi,  et  d’en  vouloir  un  troisième;  mais  ce  troi- 
sième m'approcherait  de  vous.  J'ai  très  bonne 
compagnie  à l.ausanne  et  à Gciière;  mais  vous 
êtes  meilleure  compagnie.  Mes  Üéliçes  n’ont  qne 
soixante  arpents , coûtent  fort  cher , et  ne  me 
rapportent  rien  du  loiit  : e’esi  d’ailleurs  terre  lié- 
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réliqae  dam  laquelle  je  me  damue  tinblement  ; 
et  j'ai  vodIu  me  Muaer  arec  la  protection  du  roi 
de  Pologne.  Ponteuo;  m'a  paru  tout  propre  b faire 
mon  salut , attendu  qu'il  me  rapporte  dix  milie 
lirres  de  rente , et  que  j'enrage  d'aroir  des  terres 
qui  ne  me  rapportent  rien.  Je  ne  peux  abandonner 
absolument  mes  Dëiices,  qui  sont,  réréreoce  par- 
ler , ce  qu'il  y a de  plus  joli  an  monde  pour  la 
situation . Craon  est  un  beau  nom , Fontenoy  aussi , 
à cause  de  la  bataille.  Craon  n'est-il  pas  une  maison 
de  plaisance , et  pois  c'est  tout?  Il  n'y  a rien  l'a  b 
cultirer,  à labourer,  cl  planter.  J'ai  une  nièce  qui 
joue  Mérope  et  AUire  à raerreille , Ionie  grosse 
et  courte  qu'elle  «si,  et  qui,  malgré  le  droit  des 
gens  de  Puffeinlorf  cl  de  Grotius , a été  traînée 
dans  les  l>oues  à Francfort-sur-le-Mein , en  pri- 
son , au  nom  de  sa  gracieuse  majesté  le  roi  de 
Prusse;  et  comme  ce  monarque  ne  (ait  rien  pour 
elle,  du  moins  jusqn'b  présent , je  me  crois  obligé, 
en  conscience , de  lui  laisser  une  bonne  terre , un 
bon  fonds , un  bien  assuré  ; Toilà  ce  qui  m'a  fait 
penser  à Fontenoy.  Il  n’y  a plus  qu'une  petite  dif- 
flcullé,  c'est  de  savoirs!  on  vend  celle  terre.  Quoi 
qu'il  en  soit , la  tête  me  tourne  de  l'envie  de  vous 
revoir.  Ha  reconnaissance  k madame  de  Bouf- 
flers.  Si  vous  voyex  l'évéque  de  Toul , dites-lui 
que  le  bruit  de  ses  sermons  est  venu  jusque  dans 
le  pays  de  Calvin , et  que  ce  bruit-U  m'a  converti 
mut  net. 

Avei  - vous  b Commercy  H.  de  Tressan  ? C'est 
bien  le  meilleur  et  le  plus  aimable  esprit  qui  soit 
en  France;  et  M.  Devaux,  jadis  Panpan,  est -il 
aussi  b Commercy  ? Conservex-moi  un  peu  d’ami- 
tié. Comment  va  votre  machine,  jadis  si  frêle? 
Je  suis  un  squelette  de  soixante  - quatre  ans , 
mais  avec  des  sentiments  vifs,  tels  que  vous  les 
inspirez. 

Mandez-moi  aux  Délices  près  de  Genève  de  quoi 
il  est  question,  et  ranimez  un  peu  le  Suisse. 

Voltaire. 

A M.  LE  CÜMTE  DE  SCBOWALOW. 

A Schwetzlnsee . nulion  de  plalunce  de  monselsaenr 
rviecleor  pelelin , 17  JulUet. 

Monsieur , j'ai  reçu  , en  passant  b Strasbourg , 
le  paquet  dont  vous  m'avez  honore , par  le  cour- 
rier de  Vienne.  J'ai  lu  mules  vus  remarques  et 
toutes  vos  instructions.  Je  suis  conllrmé  dans  l'o- 
pinion que  vous  étiez  plus  capable  que  |iersonne 
au  monde  d’écrire  riiisinire  de  Pierre-le-Grand. 
Je  ne  serai  ijue  votre  secrétaire , cl  c’est  ce  que  je 
voulais  être. 

Laplusgrandedifliculté  de  ce  travail  consistera 
a le  rendre  intéressant  pour  toutes  les  nalluiis;  c'est 


Ib  le  grand  point.  Pourquoi  mut  le  monde  lit-il 
l'bismire  d’Alexandre,  et  pourquoi  celle  de  Gen- 
gis-kan  , qui  fut  un  plus  grand  conquérant , trou- 
ve-t-elle si  peu  de  lecteurs? 

J'ai  mujours  pensé  que  l'hismire  demande  le 
même  art  que  la  tragédie , une  exposition , un 
nœud , un  déuoûmeul , et  qu'il  est  nécessaire  de 
présenter  tellement  toutes  les  6gures  du  tableau , 
qu'elles  fassent  valoir  le  principal  personnage , 
sans  affecter  jamais  l'envie  de  le  faire  valoir. 
C'est  dans  ce  principe  que  j'écrirai  et  que  vouv 
dicterez. 

Si  ma  mauvaise  santé  et  les  circonstances  pré- 
sentes le  permettaient , j'entreprendrais  le  voyage 
de  Pélersbourg , je  travaillerais  sous  vos  yeux  , et 
j'avancerais  plus  en  trois  mois  que  je  ne  ferai  en 
une  année , loin  dévoua;  mais  les  peines  que  vous 
voulez  bien  prendre  suppléeront  b ce  voyage. 

Ce  que  j’ai  eu  l'honneur  d'envoyer  b votre  ex- 
cellence n'est  qu’une  première  et  légère  esquisse 
du  grand  tableau  dont  vous  me  fournisses  l'ordon- 
nance. 

Je  vois,  par  vos  Mémoires,  que  le  baron  de 
Slralemheim , qui  nousa  douué  de  meilleures  no- 
tionsde  la  Russiequ’aucun  étranger,  s'est  pourtant 
trompé  dans  plusieurs  endroits.  Je  vols  que  vous 
relevez  aussi  quelques  méprises  dans  lesquelles 
est  rnmbé  M.  le  général  Le  Fort  lui-même,  dont  la 
famille  m'a  communiqué  les  Mémoires  manuscrits. 
Vous  contredites  surtout  un  manuscrit  très  pré- 
cieux, que  j'ai  depuis  plusieurs  années,  de  la 
main  d'un  ministre  publie  qui  résida  long-temps 
à la  cour  de  Pierre-le-Grand.  Il  dit  bien  des  choses 
que  je  dois  omettre,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  b 
la  gloire  de  ce  monarque  , et  qu'heureusement 
elles  sont  inutiles  pour  le  grand  olqet  que  nous 
nous  proposons. 

Cet  objet  est  de  peindre  la  création  des  arts, 
des  moeurs , des  luis,  de  ladiscipline militaire,  du 
commerce,  de  la  marine,  de  la  police,  etc.,  et 
non  de  divulguer  ou  des  faiblesses  ou  des  duretés 
qui  ne  sont  que  trop  vraies.  Il  ne  faut  pas  avoir 
la  lâcheté  de  les  désavouer  , mais  la  prudence  de 
n’en  point  parler,  parce  que  je  dois , ce  me  sem- 
ble, imiter  Tite-Live,  qui  traite  les  giands  ob- 
jets, et  non  Suétone,  <|ui  ne  raconte  que  la  vie 
privée. 

J'ajouterai  qu'il  y a des  opinions  publiquesqu'il 
est  bien  dirQcile  de  combattre.  Par  exemple , Char- 
les XII  avait  en  effet  une  valeur  personnelle  dont 
aucun  prince  n'approche.  Cette  valeur,  qui  aurait 
été  admirable  dans  un  grenadier , était  peut  -êlro 
un  défaut  dans  un  roi. 

M.  le  maréchal  de  Schwerin  , et  d'autres  gén<^ 
raux  qui  servirent  sous  lui , m’ont  dit  que , quand 
il  avait  arrangé  le  plan  général  d'un  roml  al , il 
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kur  laissait  tous  les  tlclails;  leur  disait  : 
• Faites  donc  vite  ; toutes  ces  minuties  dureront* 
■ elles  encore  long-temps?  • et  il  partait  le  pre- 
mier, à la  tête  de  ses  drabans,  se  resaituu  plaisir 
de  frapper  et  de  tuer,  et  paraissait  ensuite , après 
la  bataille,  d'un  aussi  grand  sang  froid^que  s'il 
fût  sorti  de  table. 

Voila , monsieur,  ce  que  les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  appellent  un  héros  ; mais 
c'est  le  vulgaire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  qui  donne  ce  nom  à la  M)if  du  carnage,  bn 
roi  soldat  est  appelé  un  héros  ; un  ini)iiar(]ue  <lonl 
la  valeur  est  plus  réglée  et  moins  éblouissante, 
un  monarque  législateur,  fondateur  et  guerrier, 
estlevériiablc  graud  bomme  , elle  grand  homme 
est  au-dessus  du  héros.  Je  ciois  donc  que  vous 
serex  content  quand  je  ferai  celle  distinction.  Per- 
mettex-iuoi  de  soumettre  à vos  lumières  une  oh- 
servalion  plus  importante.  Olearitis  , et , depuis . 
le  comte  de  Carlisie , ambassadeur  à Moscou  , re- 
gardent la  Russiecoininc  un  |>aysoü  presque  tout 
était  encore  à faire.  Leurs  témoignages  sont  res- 
|teciables,  et,  si  on  les  contredisait  en  assurant 
que  la  Russie  connaissait  dès  loi*s  les  coiumo<lités 
de  la  vie  , ou  diminuerait  la  gloire  de  Pierre  i*', 
à qui  00  doit  presque  tous  les  arts;  il  n'y  aurait 
plus  alors  de  création. 

Use  peut  que  quelques  seigneurs  aient  vécu  avec 
splendeur,  du  temps  du  comte  de  Carlisie  ; mais  il 
s'agit  d'une  nation  entière,  et  non  de  quelques 
bolards.  Il  faut  que  ropulenec  soit  générale , il 
faut  que  les  commodités  de  la  vie  se  trouvent  dans 
tous  les  ordres  de  l'état,  sans  quoi  une  nalion 
ii'cst  point  encore  formée , et  la  société  n'a  point 
reçu  son  dernier  degré  de  poi  feclion. 

Il  est  peu  ini|>ortaiU  que  l'on  ail  porté  un 
manteau  par -dessus  une  soutane;  ce|>endaiit , 
par  pure  curiosité,  je  desire  savoir  pounjuoi, 
dans  toutes  les  esiainpi'sdc  la  relation  d'Olcarius, 
les  habits  de  cérémonie  sont  toujours  un  manteau 
par-dessus  la  soutane,  retroussé  avec  une  agrafe. 
Je  ne  peux  m'em(>êchcr  do  regarder  cet  habille- 
ment ancien  comme  très  noble. 

Quant  au  mot  (sor,  je  désirerais  savoir  dans 
quelle  année  fut  écrite  la  Bibie  slavone,o\i  il 
est  question  du  tsar  David  et  du  tsnr  Salomon. 
J'ai  plus  de  penchant  à croire  que  tsar  ou  thsar 
vient  dei/mquede  césar;  mais  tout  cela  n'est 
d'aucune  conséquence. 

Le  grand  objet  est  de  donner  une  idée  précise 
et  imposante  de  tous  les  établissements  faits  par 
Pierre  !•',  et  des  obstacles  qu’il  a surmontés; 
car  il  n’y  a jamais  eu  de  grandes  choses  sans  de 
grandes  difGcuItcs. 

J'avoue  que  je  ne  vois  dans  sa  guerre  tûiilre 


Charles  xii  d'autre  cause  que  t'eue  de  sa  conve- 
nance , et  que  je  ne  conçois  pas  pourquoi  il  vou- 
lait attaquer  la  Suède  vers  la  mer  Baltique , dans 
le  temps  que  son  premier  dessein  était  do  s’éta- 
blir sur  la  mer  Noire.  Il  y a souvent  dans  l’iiis- 
toire  des  problèmes  bien  difBciles  à résoudre. 

J'attendrai , monsieur  , les  nouvelles  insiruc- 
lions  dont  vous  voudrez  bien  m'honorer , sur  les 
campagnes  de  Pierre-lc-Graud  , sur  la  paix  avi'c 
la  Suède , sur  le  procès  de  sou  bis , sur  sa  mort , 
sur  la  manière  dunt  on  a soutenu  les  grands 
etablissements  qu'il  a commences,  et  sur  tout  ce 
qui  peut  contribuer  *a  la  gloire  de  votre  empire. 
Le  gouvernement  de  rimpéralrice  régnante  est 
ce  qui  me  parait  le  plus  glorieux,  puist|ue  c'est 
de  tous  les  gouvernements  le  plus  iinmai  n . 

ü U grand  avantage  dans  ïliisloire  de  Hussir 
est  qu’il  n’y  a point  de  querelles  avec  les  papes. 
Ces  misérables  disputes,  qui  ont  avili  l'Occident, 
ont  été  inconnues  chez  les  Russes. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A 8chweuinfi«n,  4oâl. 

Monsieur,  les  agréments  de  la  cour  («laiinc 
ne  tiTem{>cchenl  pas  de  songer  à la  gloire  de 
PhTre-le-firand  , et  ou  soin  que  vous  prenez  de 
riramorlaliscr.  Us  Mémoires  que  votre  excel- 
lence a bien  voulu  m'envoyer  seront  mes  guules. 
Je  ne  vous  avals  envoyé  la  première  e»|uis.se  (|iic 
pour  savoir  de  vous  si  l'ordre  dans  letpiel  j'ai  ti  a- 
vaillc  est , en  général , conforme  'a  vos  vues, 
faits , les  dates , s’arrangeront  aisément  ; cl , |M)ur 
peu  que  j’aie  de  santé,  le  bâtiment  dont  vous  au- 
rez fourui  les  matériaux  sera  bientôt  achevé. 

Pormellez-iuui , monsieur , de  joindre  ici  un 
petit  Mémoire  des  nouvelles  instructions  que  je 
demande,  au  sujet  des  remarques  sur  la  première 
esquisse. 

Au  reste , je  regarde  les  médailles  de  l'impéra- 
tricc  comme  la  marque  la  plus  fljUcuse  de  voire 
bicoveiliance  , et  comme  un  (éiuoigiiagc  de  la 
perfection  où  les  arts  soûl  (Kirveniis  dans  votre 
etnpire. 

J'ai  eu  rhoniieiii'  de  voir  b lacourde  l'électeur 
palatin  le  jeune  M.  de  Woronzow.  Il  est  une  preuve 
que  l’esprit  est  fonne  de)>onne  heure  dans  votre 
pays  ; mais  vous,  monsieur,  vous  en  êtes  une  preuve 
plus  irappanUv  J’apprends  que  vous  n’avez  que 
vingt-cinq  ans,  et  je  suis  étonné  de  la  profondeur 
et  de  la  imilti(dicilé  de  vos  connaissances.  De  tels 
exemples  rctlouhleiil  la  reconnaissance  qu'on  doit  b 
Pierre-lc-Crainl , d'avoir  amené  Ions  les  arts  dans 
un  pays  où  K*»  hommes  naissent  avec  tant  de  gé- 
nie. Mon  altachoincnl  redouble  pour  vous,  mon* 
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sieur)  aussi  hicii  que  la  reconiiaU<ance  avec  la- 
quelle j'ai  riioniicur  d'Olre , elc. 

MkMOi»  D'imratrcTiORS  iOisr  * la  Lrrrat. 

liC  Itaron  Je  SlratonilMTg  pas,  en  un 

Somme  hirn  in5lniit  ? Il  dil , en  effet , qu’il  y avait  »eûe 
çouAenienioiils,  mais  que  Je  son  temps  il*  fui'ent  mluil* 
à quatorze.  Appreminent . depuis  lui,  on  a fait  un 
iK>uveau  partage. 

La  Livonie  n’esl-elle  pas  la  province  la  plus  fertile  du 
Nord? Si  vous  remontez  en  droite  ligue,  quelle  |troviace 
produit  autant  de  frunieul  4|u'rilo  ? 

Br^ie  étant  plus  éioignrâ  de  la  Uvonie  que  Lubeck, 
et  étant  bien  moins  puissaiiie,  est-îl  vraisciubUble  quelle 
ail  rommenr  avec  ta  Livonie  avant  Lubeck  ? 

Ln  t5i4.  Tordre  Teuloniqtie  iTélail-il  pas  suzerain  de 
la  Livonie Allirrt  de  Rratulrbourg  ne  céda-t-il  pas  ses 
droits  à Gautier  de  Pletienberg.  en  i5i  et  le  grand- 
prieur  de  Livonie  ne  fut-il  pas  déclaré  prince  de  Tenipire 
germanique  en  i53o?  G*s  faits  sont  romialés  dans  la  plu- 
part des  annalistes  allemaiuLs. 

Il  est  dU.daus  le  |ielit  «‘ssai  envoyé  ci-devant,  que  le 
rapitaineCbanci-Ilur  retiionia  l.i  rivicn'  «le  la  livîna  : maiv 
il  n'est  point  dit  qu'il  ariivn  à Moscou  par  eau,  ce  qui 
eiit  été  airtuide. 

On  lit  dans  V//htoire  Au  commerce  Ae  ftntte  que  les 
Vénitiens  avaient  bàli  le  petit  Imurg  qu’ils  appv'iaieni 
R<t0ta,  vers  la  mer  Noire;  et  dfe  là  vient  le  proverbe  véni- 
tien, irt  a la  Raaa.  LrsGi'UoU  s'eu  emparèrent  d«>puia  ; 
cependant  les  remarques  envoyées  par  Al.  de  Straltmiberg 
uTapprenneiil  que  les  Génois  bâtirent  Rana. 

Pour  ce  qui  regartie  les  lajums , il  y a grande  apparence 
<}ue,  s'étaiil  mêlés  avec  quelques  natifs  du  nord  de  la 
Finlande  , leur  sang  a pu  être  altéré;  mais  j'ai  vu,  il  y a 
V ingl  ans , chez  le  roi  Slatiisla.s  , dent  Lapons  üuiil  le  roi 
t'.harlev  !ut  lui  avait  lait  présent.  Ils  étaient  proliablrment 
d'une  race  pure;  leur  beauté  nalureUo  s'élail  pai’faileuiciit 
nonservée  ; leur  taille  était  de  trois  piixU  et  (linni,  leur 
visage  plus  large  «pie  long,  des  yeux  très  petits,  des 
oreilles  immenses.  Us  ressemblaient  k des  liommi  s à peu 
pr»  comme  le*  singes.  Il  est  vraisemblable  que  1rs  .Sa- 
moiédes  ont  conservé  toutes  leurs  grâces , parce  qu'iU  n'cmt 
pa.s  eu  l'occasion  de  se  mêler  aux  autres  naltons  , comme 
les  Lapons  ont  fait.  L'un  et  Tautrr  peuple  parait  une  pro- 
duction de  la  nature  faite  pour  Imir  climat , comme  leurs 
rangifcrcs  ou  rennes,  l’it  vrai  Lapon,  un  vrai  .Samoiévle, 
un  raiigifêre,  ont  bien  Tair  de  ne  point  venir  d'aiilcuni. 

Si,  du  temps  de  ce  Cosaque  qui,  selon  le  baron  de 
Stralemberg,  découvrit  et  conquit  la  Siliéric  avec  six 
■'cnts  hommes,  les  chefs  des  Sibériens  s’appelaient  fters, 
rommeni  ce  litre  peul-il  venir  de  etsar?  Est-il  proluble 
qu'on  SC  fiH  modelé  en  Sibérie  sur  Tcinpire  romain  } 

Kitès  signifie-t-il  originairement  duc?  O mot  </«c,  aux 
dixémeel  onzième  sièclea,  était  ab.vohinieni  ignoré  «Liuv 
toul  le  Nord.  Kurs  ne  ngnifie-t-il  pas  seigneur?  ne  ré- 
pond-il pas  originairement  au  mot  baron?  n’appelail-on  pas 
knè$  un  posvevseiir  d'une  terre  ronsidérable?  ne  signifie- 
t-il  pas  ebrf  , comme  mirta  ou  kan  le  signifie?  Les  noms 
des  dignités  ne  se  rspporiml  exactement  les  iinv  aux 
autres  eu  aucune  langue. 

Je  suis  bien  aise  que  Tagiicullure  ii'ail  jamais  été  né- 


gligée en  Ruteie  ; elle  Ta  beaucoup  été  en  Angleterre,  et 
rnrore  plus  en  Kraisce  ; et  ce  n'est  que  depuis  environ 
quatre-vingts  ans  que  le*  .Anglais  ont  su  tirer  de  U terre 
tout  œ qu  il*  en  pouvaient  tirer.  Leur  terre  est  très  fertib* 
en  froment , et  cependant  ce  iTest  que  depuis  peu  de 
temps  qiTiU  sont  parvenus  à s’enrichir  par  l'agriculture. 
Il  a fallu  «pie  k gouvernement  donnât  desencouragemenlv 
à eel  art,  qui  paraît  très  aisé  et  qui  est  très  dilTicile. 

Je  suis  fort  surpris  d'apprendre  qu'il  était  permis  de 
sortir  de  Russie,  et  que  c'était  uniquement  par  préjugé 
qu'on  UC  voyageuil  pas.  Maisun  v-assal  pouvait-il  sortir  sans 
la  pertnÎMinn  de  son  boiard?  un  l>oiard  pouvait-il  s'absen- 
ter sans  la  permis.sinn  du  ezar? 

Je  voudrais  savoir  quel  nom  on  donnait  à l'assemblée 
dev  l)Oïards  qui  élut  Michel  Féderowitz.  J'ai  nommé  celle 
as6etublé«‘  ténat^  en  ailendaiil  que  je  sache  quelle  était 
sa  vraie  dénomination.  Potirrail-on  l'appeler  diète?  cou 
vocation?  enfin  élail-eltc  conforme  ou  contraire  aux 
lois? 

Quand  une  fois  la  coutume  s’iiilrodui.vil  de  Icnii  |j 
brille  du  rbevat  du  |iatriarrhe,  celte  coutume  ne  devint 
elle  pas  une  nbligaiiuii , ainsi  que  Tusage  de  baiser  la 
pantoulle  du  pap«*?  et  tout  usage  daiu  T^^^ise  ne  «e 
toume-t-il  pas  eu  devoir? 

1.4  qursiiou  la  plus  importante  est  de  savoir  s'il  tR* 
faudra  (us  glisser  U'gèrctnviit  sur  les  évéuemeiiU  qui  pré- 
cvilcnl  le  régne  d«î  Pienv-le-(irand , afin  de  ne  |ias  épui- 
ser Tattrntion  du  lecteur  qui  est  impatient  de  voir  tout 
ce  que  ce  grand  bumme  a fait. 

Ou  suivra  exactement  les  Mémoires  envoyé*.  A Tégard 
de  Tortbograpbc,  ou  druiaixle  1a  perrousionde  seconl'or- 
nicr  à l’usage  de  la  langue  dans  laquelle  ou  écrit  ; de  ne 
|Kunl  écrire  .t/ozéu-n  , mais  A/ozeo  ; d'écrire  'Véronisc, 
Moscou,  Alexiovis,  etc.  On  mettra  au  bas  des  page*  les 
lion»  propres  tels  qu'oii  le*  prononce  dans  la  langue 
itiive. 

.V.  H.  II  «Tail  nécessaire  que  je  fuese  instruit  du  temps 
où  les  diverses  manuiàrlure*  ont  été  établie* , de  la  ma- 
nière dont  on  s’y  est  pris,  et  de»  eneouragemeol»  qu'on 
leur  a donné*. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BODRG. 

J'ai  vu  les  van  der  Meulen , après  bien  des 
peines.  Ils  sont , comme  je  l'avais  prévu  , des  ré- 
pi'litioiis , dt^  seconds  originaux  de  la  main  de 
iiiüiirc,  cl  sont  très  beaux.  11  yen  a six  surtout 
qui  méritent  d'orner  un  palais;  un  seplièmo  est 
as.sez  peu  de  chose.  J'ai  vu  aussi  un  van  Dyck  qui 
vaut  (ous  les  van  der  Mculen.  Son  seul  défaut  est 
sagrandeur.  Je  voudrais  que  l'impératrice  ache- 
tai celle  belle  collection. 

Je  pars  ^ madame , avec  une  douleur  très  vive. 
Voila  m'avez  donné  la  plus  grande  envie  du  monde 
de  tro(]uer  la  Suisse  contre  la  Lorraine.  U faut 
absolument  être  voire  voisin. 

Mon  cœur  esl  h vous , madame  , avec  le  plus 
(endre  respect. 
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CORRESPONDANCK. 


A M.  L'ABBÉ,  COMTE  DE  BERMS. 


' Suisse  qui  aime  la  France , et  qui  atten<i  la  gloire 
I de  la  France  de  tous. 


A Solrurr,  Idsoat. 


A M.  P.  ROrSSF.AI' , 


I.c  virus  Suisse,  nionseignriir  , apprend  dans 
ses  tournées  que  celle  léle  qualifiée  carrée  par 
M.  de  Chsvigni  est  ornée  d'un  bonnet  qui  lui 
sied  très  bien.  Votre  éminence  doit  être  excédée 
des  complimenls  qu'on  lui  a faits  sur  la  couleur 
de  son  babit,  que  j'ai  vue  autrefois  sur  ses 
joues  rebondies , et  qui , je  crois  , y doit  être  en- 
core. 

Mes  trenle-buit  confrères  ont  pu  tous  ennuyer, 
cl  c'est  un  devoir  i quoi , moi  irenle-neuTième , 
je  ne  dois  pas  manquer.  Je  dois  prendre  plus  de 
part  qu'un  autre  'a  celle  nouvelle  agréable , puis- 
que vous  avei  daigné  honorer  mon  mélier  avant 
d'èire  de  celui  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  me 
souviendrai  toujours  et  je  m'enorgueillirai  que 
notre  Mécène  ait  étéTibulle.  Gentil  Bernard  doit 
en  être  bien  fier  aussi. 

J'imagine  que  votre  éminence  n'a  eu  ni  le 
temps  ni  la  volonté  peut-être  de  répondre  'a  la 
proposition  qu'on  lui  a faite  sur  l'Angleterre.  Si 
vous  ne  vous  en  soucies  pas , je  vous  jure  que  je 
ne  m'en  soucie  guère,  et  que  tous  mes  vœux  se 
Irorneol  h vos  succès.  Je  n'imagine  pas  comment 
quelques  personnes  ont  pu  soupçonner  que  mon 
cœur  avait  la  faiblesse  de  pencher  un  peu  pour 
qui  vous  savei , pour  mon  ancien  ingrat.  On  ne 
laisse  pas  d'avoir  de  la  politesse,  mais  on  a de  la 
mémoire , et  on  est  aitachéanssi  vivement  qu'inu- 
lilement  h la  boone  cause , qu'il  n'appparticnt 
qu'à  vous  de  défendre.  Je  ne  suis  pas  , en  vérité , 
comme  les  trois  quarts  des  Allemands.  J'ai  vu 
partout  des  éventails  où  l'on  a peint  l'aigle  de 
■'russe  mangeant  une  fleur  de  lis  ; le  cheval  d'Ha- 
novre donnant  un  coup  de  pied  an  cul  à M.  de 
Richelieu  ; un  courrier  portant  une  bouteille 
d'eau  de  la  reine  de  Hongrie  , de  la  part  de  l'im- 
pératrice, à madame  de  Pompadour.  Mes  nièces 
n'auront  pas  assurément  de  tels  éventails  à mes 
petites  Délices,  oh  je  retourne.  On  est  Prussien  à 
Genève  comme  ailleurs,  et  plus  qn'aillenrs  ; mais, 
quand  vous  anrex  gagné  quelque  bonne  bataille , 
on  l'équivalent , tout  le  monde  sera  Français  ou 
François. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  suis 
convaincu  qu'à  la  longue  votre  ministère  sera 
heureux  et  grand  , car  vous  avei  deux  choses  qui 
avaient  auparavant  passé  de  mode,  génie  et  con- 
stance. Pardonnes  au  vieux  Suisse  ses  bavarde- 
ries.  Que  votre  éminence  lui  conserve  les  bontés 
dont  la  belle  Babel  Tbonorait.  Muee  coniiliit 
joeot  Agréex  le  profond  et  tendre  re.v()ccl  d'un 
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En  revenant  de  Scbwetiingen  , ebileau  de 
monsieur  l'électeur  palatin , j’ai  reçu  à mon  pas- 
sage les  deux  lettres  que  vous  avez  bien  voulu 
m’écrire.  Il  est  vrai  que  les  choses  écrites  à 
M.  Darget  avec  la  liberté  de  l’amitié  ne  devaient 
pas  être  publiques , cl  que  ma  lettre  n’a  pat  été 
imprimée  bien  fidèlement  ; mais  c'est  là  un  des 
plus  légers  chagrins  qu'on  puisse  avoir  dans  ce 
monde.  Ces  bagatelles  sont  confondues  dans  la 
foule  des  malheurs  publics. 

Je  desire  fort  que  la  nécessité  où  Ton  est  de 
chercher  des  diversions  à tant  de  désastres  ra- 
mène un  peu  les  hommes  aux  belles-lettres , qui 
sont  toujonrs  consolantes.  Votre  Jountbl,  mon- 
sieur, sera  continuellement  une  des  plus  agréables 
lectures  qui  puissent  amuser  les  gens  de  goût. 
Je  u'aurais  guère  que  des  fleurs  très  fanées  à vous 
offrir  pour  votre  parterre  ; et  d'ailleurs  on  dit 
qu'il  y a des  épines  qui  blesseraient  certains  lec- 
teurs délicats.  Si  jamais  je  fais  des  psaumes , je 
vous  prierai  d'en  inonder  votre  livre  ; mais  je  le 
ferais  tomber.  En  attendant , je  le  iis  avec  un 
très  grand  plaisir. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURG. 


Une  lettre  de  vous,  madame,  que  j’ouvre  eu 
arrivant  à ma  cabane  des  Délices  , me  rend  mon 
séjour  plus  agréatile;  mais  aussi  elle  me  fait  re- 
gretter Tilc  Jard.  Puissiei-vous , madame , n’ètre 
pas  noyée  une  seconde  fois  dans  votre  Ile  I puis- 
siez-vous n'y  recevoir  que  d'agréables  nouvelles 
de  l’armée  où  est  M.  votre  fils  I 
Je  plains  fort  ceux  qui  ont  des  maisons  de  cam- 
pagneàLonisbonrg. Iis  s'en  sont  défaits,  comme 
TOUS  savez,  en  faveur  des  Anglais,  qnisootmaitres 
de  l ’ile  , de  la  ville  , de  la  garnison , de  nos  vais- 
seaux, etc.  Il  no  noos  restera  bientôt  plus  rien 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Mais  afin  de  ne 
point  faire  de  jaloux , ils  vont  caresser  toutes  nos 
(ôtes  de  France  les  unes  après  les  autres.  Vous 
savez  que  la  désolation  de  Paris  est  grande  , non 
parce  que  Louisbourg  est  pris,  non  parce  que 
nous  sommes  battus  partout , et  que  nous  allons 
l'èlre  encore , mais  parrequ'on  manque  d'argent, 
et  qu'on  craint  do  nouveaux  impôts.  On  a du 
moins  le  plaisir  de  se  plaindre.el  de  crier  contre 
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tous  ceui  qui  conduii«nl  noire  mauvaise  barque. 

Je  ne  dois  plus  penser  à Champignelle,  ma- 
dame; j’apprends  que  la  lcrre  est  substiluée.  La 
maison  du  prince  Eslerbazy  ou  comte  Eslerhaiy 
est , je  pense , une  maisMU  de  Hile,  un  petit  pa- 
villon pour  souper  et  pour  ne  point  dormir.  Ce 
n'est  pas  là  mou  fait  ; il  me  faut  une  belle  et 
bonne  terre,  bien  vivante.  Uais  on  passe  sa 
vie  eu  projets,  et  on  meurt  au  milieu  de  ses 
rêves. 

Je  vous  remercie  bien  vivement,  madame  , de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  mention  de 
moi  dans  votre  lettre  à votre  amie  de  Versailles  ; 
j'en  suisd'aulaot  plus  aise , que  je  ne  lui  demande 
rien  , et  je  me  bornais  à souhaiter  qu'elle  sât  que 
je  conserverai  toute  ma  vie  de  la  reconnaissance 
(xturelle.  Un  tel  sentiment  est  toujours  asseï  bien 
reçu  ; mais  il  doit  l'être  encore  mieui  quand  il 
passe  par  vos  niains,  il  en  a l air  plus  vrai.  C'est 
un  véritable  service  que  vous  m avez  reudu  et 
auquel  je  suis  très  sensible. 

J'ai  envoyé  au  margrave  de  Baile-Dourlach 
la  note  des  tableaux  de  van  der  Meulen  et  di 
l>cau  van  Dyck.  L'immensité  de  ces  tableaux  ne 
leur  permet  de  place  que  dans  une  galerie  de 
prince.  Lcs-galeries  genevoises  ne  sont  pas  faites 
pour  eux. 

Adieu  , madame  ; je  serai  toujours  fiché  que 
Genève  soit  si  loin  de  Strasbourg.  Msdame  Denis 
vous  assure  de  son  attachement.  Vous  connais- 
sez  1rs  scutimeiils  de  l’oncle ,qui  vous  est  dévoué 
pour  la  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Aqi  Dèlicei,  sa  aoàr 

Me  voilà  rendu  à mon  ermitage  des  Dtdices , 
mou  divin  ange , après  un  voyage  'a  la  cour  pa- 
latine , aussi  agréaUe  qn'il  était  nécessaire.  Votre 
lettre,  qui  m'attendait,  redouble  le  seul  cha- 
grin que  je  paisse  avoir,  en  m'étant  l'espérance 
de  vous  embrasser.  Les  tantes  et  les  débarbonillées 
sont  donc  d'étranges  personnes!  Il  ne  faut  pas 
songer  à réformer  des  têtesaussimal  faites.  D'ail- 
leurs , mes  établissements  et  les  dépenses  consi- 
dérables que  j'y  ai  faites  ne  me  permettent  pas 
de  me  transplanter  J'avais  voulu  acheter  une 
terre , uniquement  dans  la  vue  d'avoir  un  bien 
solide  que  je  pusse  laisser  à mes  héritiers , comp- 
tant fort  peu  sur  la  nature  des  autres  hiens  qui 
peuvent  périr  en  un  jour;  mais  cela  est  encore 
aussi  difficile  que  de  faire  entendre  raison  à des 
dévotes. 

Je  me  Halte  qnc  votre  ami  a parlé  de  lui-même; 
je  serais  Hché  qu'on  crût  que  je  l'ai  prie  de  faire 
cette  démarché  ; mais  je  n'en  aurais  pas  moins 
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d'obligation  à vos  bontés  et  aux  siennes.  Vous 
aves  donc  des  coliques , mon  respectable  ami  1 
Ce  serait  bien  le  cas  de  venir  oonsullerTroncbin, 
en  dépit  des  tantes;  mais  ces  mêmes  culiques 
vous  empêchent  devenir  dans  le  templed'Épi- 
daure , et  c'est  ce  qui  me  désespere.  Je  vous  con- 
jure de  me  mander  des  nouvelles  de  votre  santé  ; 
ne  me  laissez  pas  sans  consolation. 

Madame  du  Bocrage  vous  a donc  montré  notre 
Femme  qui  a raison.  Elle  nous  a amusés  en  Sa- 
voie; mais  il  se  pourrait,  à toute  force,  que  le 
goAt  des  Parisiens  fAt  un  peu  dilfércnt  de  celai 
des  Savoyards.  Madame  Denis  ne  m’a  point  en- 
core fait  voir  vus  commentaires  critiques.  Je  ne 
crois  pas  , en  général , que  Fanime  et  madame 
Duru  soient  des  personnes  bien  merveilleuses  ; 
elles  peuvent  avoir  quelque  succès  par  le  mérite 
des  actrices  ; mais  entre  le  succès  et  la  gloire  la 
diflérence  est  grande.  Je  connais  des  armées  et 
des  généraux  qui  n'ont  eu  ni  l'un  ni  l'autre. 
Toutes  les  pièces  des  Français  sont  aujourd'hui 
sifOées  de  l'Europe.  On  dit  que  nous  n'avons  ni 
auteurs,  ni  acteurs,  ni  argent  pour  payer  les 
places.  Nous  voila  tn  feee  Bomuli.  Où  est  le 
temps  où  l'on  donnait  Iphigénie , aa  retour  de 
la  campagne  de  f 672  ? 

Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  dans  la  retraite  ; 
et,  si  les  cliosrs  conlinuent  à aller  du  même 
train , on  n'aura  plus  même  de  quoi  y vivre. 
Comment  se  porte  madame  d’Argental?  Mille 
tendres  respects  à tous  les  anges.  Madame  Denis 
et  madame  de  Fontaine  vous  font  mille  compli- 
ments ; et  moi  je  suis  pénétré  de  reconnais- 
sance. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

AbX  DéItaMt  MpICHlbM. 

Mod  cher  et  ancieo  ami , je  reviens  dans  mes 
chères  Délices , après  un  asses  long  voyage  h la 
cour  palatine.  Je  trouve,  en  arrivant,  vos  jolis 
vers,  dans  lesquels  vous  ne  paraisses  pas  trop 
content  de  Paris;  et  je  crois  fermement  que 
vous  avez  raison.  Mais  avez-vous,  dans  votre 
Launai , un  peu  de  société?  Il  me  semble  que 
la  retraite  n'est  bonne  qu'avec  bonne  compa- 
gnie. 

Toux  Mvei , mon  cher  Ciderille , 

Que  ce  fanlàme  ailé  qu'on  nomme  le  bonheur 
N'habite  ni  les  champs,  ni  la  cour,  ni  la  ▼ille. 

Il  btidrait , no<ts  dit  on  , le  trouver  dans  son  cour; 

C’est  un  fort  beau  secret  qu'on  chercha  d’ige  en  Age. 

Le  sage  fuit  des  grands  le  dangereux  appui , 

Il  court  à la  campagne,  il  y sèche  d’ennui  ; 

J'en  suis  bien  fArhé  |>our  le  sage. 
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CORRESPONHANCE. 


Ce  n’est  par  îles  seges  comme  vous  et  moi  que 
je  parle  ; je  suis  bien  sùr  que  l'ennui  n'approrhe 
pas  plus  de  votre  Lannai  que  de  mes  Délices.  Je 
prends  acte  surtout  que  je  n'ai  pas  quitté  mes  pé- 
nates champêtres  par  inquiétude,  pour  aller  chez 
l'électeur  palatin  par  vanité.  Je  vous  avouerai 
que  j'ai  mis  dans  celte  cour,  et  entre  les  mains 
de  l'électeur , une  partie  de  mon  bien , qu'on 
pille  presque  partout  ailleurs.  Il  a bien  voulu 
avoir  la  bonté  de  faire  avec  moi  un  petit  traité 
qui  me  met  en  sArelé,  moi  et  les  miens,  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

I.e  bon  Horace  dit  ; 

- Del  vitun,  detopes;  aquiun  mi  animum  ipseparabo.  - 

Lîb.  I,  ep.  avili,  v.iia. 

Il  aurait  d(i  ajouter  del  amicos  ; mais  vous  me 
direz  que  c'est  notre  affaire  et  non  celle  du  ciel. 
C'est  l'amitié  do  mes  nièces  qui  fait  de  près  le 
bonheur  de  ma  vie,  c'est  la  vélre  qui  le  fait  de 
loin  : 

- Exceplo  quod  non  simul  esaem , meri  Irtua.  - 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  a,  v.  5o. 

Je  VOUS  ai  souvent  regretté , et  votre  souvenir 
m'a  consolé.  Vous  n'éles  pas  homme  à franchir 
les  Alpes,  et  à me  venir  voir  sur  les  bords  démon 
lac , comme  madame  du  Boccage  ; vous  vous 
contentez  de  cueillir  les  Oeurs  d'Anacréon  dans 
vos  jardins;  vous  n'allez  pas  chercher  comme 
elle  la  couronne  du  Tasse  au  Capitole , 

• Salis  bealiis  unicis  Sabinii.  - 

Hoa.,  lib.  Il,  od.  avili,  v.  is. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  mes  deui 
nièces,  toute  ma  famille,  vous  font  les  plus 
tendres  compliments.  V. 

Eh  bien , les  Anglais  ont  donc  quitté  vos  cdtes 
normandes,  nonobstant  clameur  de  haro!  Est-il 
vrai  qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  canons,  de  vaches, 
lie  llllcs , et  d'argent?  Le  Canada  va  donc  être  en- 
tièrement perdu , le  commerce  ruiné,  la  marine 
anéantie,  tout  notre  argent  enterré  eu  Allemagne? 
Je  vous  trouve  très  heureui , mon  cher  Cideville, 
de  posséder  la  terre  de  Launai.  Je  n'ai  aui  Dé- 
lices que  l'agréable , et  sous  possédez  l'agréable 
et  l’utile. 

■ BeAtus  ille  qui  « procnl  ridicuiia , 

■ Ftrcnndn  nira  l>obui  exercet  Miix  ! • 

Hor.,  Fpod.  If  P I. 


A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI- 

Aux  DélICMp  tiepiaabrt. 

Ritorno  dalle  sponde  del  Reao  aile  mie  l>eltxie; 
qa\  vedo  la  signora  errante  ed  amabile  ; qui  leg- 
go , mio  caro  cigno  di  Pado?a , la  Tostra  vcaxosa 
leltera.  Siete  dunqao  adessoa  Bologna  la  graua, 
ed  arete  lascialo  Venezia  la  ricca.  Ep  per  lutli  i 
santi , perché  non  venirc  al  oostro  paeae  Itbero? 
▼oi  che  ?i  dilctlate  nel  Tiagaîare,  voi  cfae  godets 
d*  amici , d’ applausi , di  novi  amori , dovunque 
aodalc.  Vi  è piîi  facile  di  fenire  tra  i pappafighi , 
che  non  è a me  di  andare  fra  t papimani.  Ov’è 
la  raccolta  delle  vostro  leggiadro  opéré?  dove  fa 
potr5  io  Irovare?  dove  I'  avete  mandata?  per 
quai  via  ? non  Io  $o.  Aspetlo  li  figliuoli  per  con- 
sola rmi  dell*  asseoza  del  padre,  Yoi  passale  t voa- 
Iri  begli  anni  tra  Tainore  e la  virtù.  Orazio  vi 
direbbe  : 

• Quum  tii , inler  arahiem  tantam  , ^ conlagta  lucri  » 

> IfU  parvum  sapias,  et  adhuc  sublimia  curts.  • 

Lib.  fp  epist.  XII,  14. 

Ed  il  Pelrarca  soggiugnerebbe  : 

« Non  laaciar  1a  magoanima  tua  inpreaa.  • 

P.  I , ton.  7. 

La  signora  di  Bculinck  è,  corne  il  re  di  Prus- 
sia,  condannata  dal  consiglio  aalico,  e quesla 
povera  Martisa  non  è seguita  da  un  esercilo  per 
difendersi. 

Celte  pauvre  mylady  Blakaker , ou  comtesse  de 
Pimbesche,  va  encore  plaider  k Vienne.  C’est  bien 
dommage  qu'une  femme  si  aimable  soit  si  mal- 
heureuse ; mais  je  ne  vois  partout  que  des  gens 
à plaindre , a commencer  par  le  roi  de  France , 
rimpéralrice,  le  roi  de  Prusse,  ceux  qui  meurent 
à leur  service , ceux  qui  s’y  ruinent , et  k Unir 
par  d’Argens. 

- Félix  qui  potuit  rerum  coguoteere  causas  ! 

• Fortunalus  et  ille  d«os  qui  noTtt  agrcales  ! • 

Vimo.p  Geor^.p  ii,  v.  490,  493. 

Le  premier  vers  est  pour  vous , le  second  pour 
moi.  Pour  mylady  Monlague,  je  doute  que  son 
âme  soit  k son  aise.  Si  vous  la  voyez,  je  vous  sup- 
plie de  lui  prcseoler  mes  respects. 


" Farewellpyfo/  haliet  ^ tarewcll,  wUe  maa 
• Who5e  sagneity  bas  fouod  ihe  secret 
- To  part  from  ,4r|;ateon  «ilbmit  Wing 
« MoIrAted  hy  tiim.  • 


Digitized  by  Google 


ANNEE  1758. 


88< 


Si  jamais  tous  repassci  les  Alpes,  souvcnes- 
vous  de  voire  aucien  ami , de  votre  aucien  par- 
tisan le  Suisse  Voltaire. 

A M.  œUM. 

Aas  UeUcct , S Mplembre. 

Mou  cher  Colini , je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  , en  partant  pour  Lausanne,  que  ma  lettre 
à Pierron  a été  lue  par  l'cleeteur  ; que  la  pre- 
mière place  qui  vaquera  sera  pour  vous;  mais 
vous  savex  qu’on  attend  quelquefois  long-temps. 
Je  vous  assure  que  je  ne  négligerai  aucune  occa- 
sion de  vous  trouver  quelque  place  qui  vous  con- 
vienne. Je  vous  prie  de  faire  pour  moi  les  plus 
tendres  remerciements  à M.  l'ammeistcr  Lang- 
bans,  dont  je  n'oublierai  jamais  les  procédés 
cbarmants.  Souvenes  - vous  de  moi  auprès  de 
M.  Sebœpdin  etde  M.  de  Garvasi. 

Si  Marie-Tbérèae  et  mes  Busses  ont  quelques 
succès , ne  me  les  laisses  pas  ignorer  : il  faut 
avoir  de  quoi  se  consoler  de  tout  le  mal  qui  noos 
arrive. 

Quel  est  donc  l'aimable  Italien  qui  m'envoie 
des  choses  si  agréables?  Quel  qu'il  soit , je  le  re- 
mercie de  tout  mon  CŒur , et  je  lui  dois  autant 
d’estime  que  de  reconnaissance. 

A MADAME  DU  ROœAGE. 

Aai  Délicen,  S teplerobre. 

En  reroyanl , madauM , mon  petit  ermitage, 
mon  premier  devoir  est  de  vous  remercier , voua 
et  H.  du  Boccage  , de  l'bonneor  que  vous  avei 
bien  voulu  faire  aux  ermites.  Je  pourrais  en  con- 
cevoir bien  de  la  vanité , je  pourrais  vous  redire 
ici  tout  ce  que  vous  avec  entendu  de  Paris  jus- 
qu'à Rome  ; mais  vous  devez  être  lasse  de  compli- 
ments. Permettei-moi  seulement  de  vous  dire 
que , malgré  tous  vos  talents  et  tout  votre  mérite, 
je  vous  ai  trouvée  la  femme  du  monde  la  plus 
simple , la  plus  aisée  à vivre , la  plus  digne  d'a- 
voir des  amis , quoique  vous  soyez  très  faite  pour 
avoir  mieux.  Si  l'intérêt  que  j'ai  toujours  pris , 
madame , à vos  succès  et  à votre  gloire , pouvait 
me  donner  quelques  droits  à votre  amitié , j'ose- 
rais vous  la  demander  instamment.  Il  y a grande 
apparence  que  je  finirai  dans  la  retraite  une  vieil- 
lesse infirme  ; mais  ce  sera  pour  moi  une  grande 
consolation  de  pouvoir  compter  sur  la  bienveil- 
lance d'une  personne  qui  fait  tant  d'honneur  à 
son  siècle  et  à son  sexe.  Quel  triste  siècle , ma- 
dame I et  que  la  disette  des  talents  en  tous  genres 
est  effrayante!  Je  ne  vois  que  des  livres  sur  la 
guerre,  et  nous  sommes  battus  partout;  que  des 
II. 


brochures  sur  la  marine  et  sur  le  commerce , et 
notre  commerce  et  notre  marine  s’anéantissent  ; 
que  de  fades  raisonneurs  qui  ont  un  peu  d'esprit , 
et  il  n'y  a pas  un  bommo  de  génie.  Notre  siècle 
vit  sur  le  crédit  du  siècle  de  Louis  xiv.  On  parle, 
il  est  vrai , dans  les  pays  étrangers , la  langue  que 
les  Pascal,  les  Despr^ui,  les  Bossuet,  les  Racine, 
les  Molière  ont  rendue  universelle  ; et  c'est  dans 
notre  propre  langue  qu’on  dit  aujourd'hui  dans 
l'Europe  que  les  Français  dégénèrent.  S'il  y a 
quelque  homme  de  mérite  en  Franco,  il  est  per- 
sécuté : Diderot , d'Alembert , n'y  trouvent  que 
des  ennemis.  Helvétius  a fait , dit-on  , un  excel- 
lent ouvrage,  et  on  s'efforce  de  le  rendre  crimi- 
nel. Il  faut , madame , que  le  petit  nombre  des 
sages  ne  s'expose  pas  à la  méchanceté  des  fous  ; 
il  faut  qu'ils  vivent  ensemble , et  qu'ils  fuient  le 
public. 

J'ai  eu  la  faiblesse , madame , de  laisser  sortir 
de  notre  petit  coin  des  Alpes  cette  Femme  qm  a 
raison.  Si  elle  avait  raison,  elle  n'aurait  pas  fait 
le  voyage  de  Paris;  c’est  un  amusement  de  so- 
ciété ; mais  vous  avez  voulu  la  porter  à H.  d'Ar- 
génial.  J'ai  été  trop  flatté  de  vos  bontés  pour  ré- 
sister à vos  ordres  ; mais  il  faudra  que  celte  ba- 
gatelle , qui  a servi  à nous  amuser , reste  dans  les 
mains  de  nos  amis.  Je  suis  las  du  triste  métier  de 
paraître  en  public  ; cola  est  pardonnable  dans  le 
temps  des  illusions,  et  ce  temps  est  passé  pour  moi . 
J’aime  les  Muses  pour  elles-mêmes,  comme  Fé- 
nelon voulait  qu'on  aimât  Dieu  ; mais  je  redoute 
le  public.  Que  revient-il  de  se  commettre  avec 
lui?  de  l'embarras,  des  tracasseries  de  comé- 
diens, des  jalousies  d’auteurs , des  critiques , des 
calomnies.  On  n'entend  point , à cent  lieues , 
le  petit  bruit  des  louanges  ; celui  des  sifflets  est 
perçant , et  porte  an  bout  du  monde.  Pourquoi 
troubler  mon  repos , que  j'ai  cherché , et  que 
j'ai  trouvé  après  tant  d'orages? 

Vos  bontés  pour  moi  sont  plus  précienses  sans 
doute  que  toute  la  petite  fumée  de  la  vaine  gloire 
dont  il  n'arrive  pas  un  atome  dans  mon  ermi- 
tage  ; j'y  ai  vu  la  vraie  gloire , quand  je  vous  y 
ai  possédée  ; je  n'en  veux  pas  d’autre. 

Tous  les  habitants  de  notre  retraite  se  joignent 
à moi , madame , pour  vous  dire  combien  vous 
êtes  aimable.  Conservez  quelque  bonté  , je  vous 
en  conjnre , pour  le  vieux  Suisse  Voltaire , à qui 
vous  faites  encore  aimer  la  France , et  qui  est 
plein  pour  vous  de  respect , d'estime , et  de  tons 
les  sentiments  qne  vous  méritex. 
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COKRESPONDANCE. 


A M.  TIIIERIOT. 

Aui  Délices,  17  scplembre. 

Il  faut  reprendre  où  nous  en  étions,  mon  ancien 
ami.  J'ai  été  no  peu  de  temps  par  monts  et  par 
vaux  ; me  voilli  rendu  à ma  famiile  et  ù mes 
amis,  dans  mes  chères  Délices.  Que  failes-vous'? 
où  éles-vons?  avei-Tous  reçu  un  manuscrit  con- 
cernant la  Russie , que  H.  l'abbé  Menet  doil  vous 
avoir  remis?  Il  y a un  domestique  de  madame 
do  Fontaine  qui  partira  bienlél  pour  notre  lac  ; je 
vons  serai  Ir^  obligé  d'envoyer  le  manoscrit  cbei 
elle.  Je  suppose  que  vons  êtes  lonjonrs  chez  ma- 
dame de  Mon  Imorency,  et  que  votre  vie  est  douce 
et  tranquille  ; j’en  connais  qui  ne  le  sont  pas.  Je 
n'ai  pas  été  précisément  aux  champs  do  Mars  ; 
mais  j'étais  assez  près  de  ces  vilains  champs , 
quand  les  Hanovriens  battaient  une  aile  de  notre 
armée , prenaient  Dusseldorf,  et  repassaient  le 
Rhin  b leur  aise.  Mes  cbers  Rosses  sont  venus 
depuis  d'Arcbangel  et  d'Astracan  pour  se  faire 
égorger  è Cnstrin.  .Nous  sommes  malheureux 
sur  terre  et  sur  mer;  et  on  dit  que  l'artillerie 
prussienne  porte  jusqu'b  Paris,  où  elle  estropie 
la  main  droite  de  nos  payeurs  des  rentes.  Je  suis 
houleux  d’élre  chez  moi , en  paix  et  aise  ,cl  d'a- 
voir quelquefois  vingt  personnes  èdluer,  quand 
les  trois  quarts  de  l'Europe  souffrent. 

J’avais  lu  dans  un  journal  que  M.  Belvélius  a 
fait  un  livre  sur  V Esprit,  comme  un  seigneur  qui 
chasse  sur  ses  terres  ; un  livre  très  bon,  plein  do 
littérature  et  de  philosophie , approuvé  par  on 
premier  commis  des  affaires  étrangères;  et  j'ap- 
prends aujourd'hui  qu'on  a condamné  ce  livre , 
et  qu'il  le  désavoue , comme  un  ouvrage  dicté 
par  le  diable.  Je  voudrais  bien  lire  ce  livre,  pour 
le  condamner  aussi  ; tAcbez  de  me  le  procurer. 
Vous  voyez , sans  doute , quelquefois  cet  infernal 
Helvétius;  demandez- lui  sou  livre  pour  moi. 
Mais  vous  êtes  un  paresseux , un  perdigiorno  ; 
vous  n'en  ferez  rien.  Je  vous  connais;  allons, 
courage  ; remuez-vous  un  peu.  Je  suis  aussi  pa- 
resseux que  vous , et  je  viens  de  faire  trois  cents 
lieues.  On  dit  que  cela  est  fort  sain  ; cependant 
Je  ne  m'en  porte  pas  mienx.  Une  de  vos  lettres 
me  fera  probablement  beaucoup  de  bien.  Je  suis 
toujours  tout  ébaubi  d'être  venu  è mon  âge  avec 
une  santé  si  maudite.  Vous  qui  êtes , b peu  de 
chose  près , mon  contemporain , et  qui  êtes  gras 
comme  un  moine , n'oublies  pas  le  plus  maigre 
des  Suisses , qui  vons  aime  de  tout  son  cœur. 

P.  S.  Qu'est-ce  qu’un  livre  de  Jcan-lacqnes 
contre  la  comédie  ? Jean-Jacques  est-il  devenu 
Père  de  l'Église? 


A MADAME  I.A  COMTESSE  DE  LCTZEL- 
BODRG. 

Aax  10  Mptembre. 

On  ne  sait  plus  que  croire  et  penser,  ma- 
dame. Hier , tout  le  monde  avoue  que  les  Rosses 
ont  été  détruits  ; aujourd'hui , tout  le  monde 
avoue  que  les  Russes  sont  ressuscités  pour  battre 
le  roi  de  Prusse.  La  nouvelle  vous  sera  venue  de 
Paris  sur  la  défaite  des  Anglais  auprès  de  Saint- 
Malo.  C'est  du  baume  sur  la  blessure  que  la  perle 
de  Louisbourg  nous  a faite.  Je  voudrais  bien , en 
qualité  de  curieux,  et  encore  plus  d'homme  pa- 
ciBque,  savoir  ce  que  c’est  que  cet  armistice 
entre  H.  le  maréchal  de  Contades  et  M.  le  prince 
de  Brunswick  ; je  voudrais  on  armistice  éternel 
entre  les  hommes. 

Je  vous  remercie  do  tout  mon  cœur,  madame, 
des  petites  coquetteries  que  vous  faites  en  ma 
faveur  en  Lorraine.  Vous  savez  combien  j'aime- 
rais une  terre  qui  me  rapprocherait  de  vous; 
mais  M.  de  Fontenoi  veut  b présent  vendre  trois 
cent  mille  livres  sou  Champignclle,  qui  ne  rap- 
porte pas  plus  de  six  mille  livres  de  rente.  Ma- 
dame de  Mirepoix  et  madame  de  BoufOers  veulent 
me  vendre  Craon  ; mais  il  est  substitué , et  ce 
marché  est  difiieile  b conclure. 

. Puisque  Colini  a i'honneur  de  vous  faire  quel- 
quefois sa  cour  , je  vous  prie  instamment,  ma- 
dame, de  lui  faire  dire  que  je  lui  ai  écrit  deux 
fois  par  M.  Turckeim  , le  banquier,  et  que  j'i- 
gnore s’il  a reçu  mes  lettres.  Madame  Denis  voua 
présente  ses  respects  : autant  en  fait  son  oncle  le 
Suisse.  Il  est  plein  de  reconnaissance  pour  le  pe- 
tit mot  dont  vous  l’avez  honoré  dans  certaine 
lettre.  Portez-vous  bien  surtout. 

A M.  PILAVOINË, 

A tClUTB- 

Aux  Délteet,  prèi  de  Gaoèvÿ,  lelB  lepiembre. 

Je  suis  très  flatté , monsieur , que  vous  ayez 
bien  voulu , an  fond  de  l’Asie , voussonvenird'un 
ancien  camarade.  Vous  me  faites  trop  d'bounenr 
de  me  qualifier  de  bourgeois  de  Genèue.  Tout 
amoureux  que  je  suis  de  ma  liberté,  cetto  maî- 
tresse ne  m’a  pas  assez  tourné  la  tête  pour  me 
faire  renoncer  b ma  patrie.  D'ailleurs , il  faut  être 
huguenot  pour  être  citoyen  de  Gcnèt>e;et  cen'est 
pas  un  si  teau  titre , pour  qu'on  doive  y sacrifier 
sa  religion.  Cela  est  Iran  pour  Henri  iv , quand  il 
s'agit  du  royaume  de  Franco  , et  peut-être  pour 
un  électeur  de  Saxe,  quand  il  veut  être  roi  de 
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Pologoe  ; mais  il  n’est  pas  permis  aux  particuliers 
d'imiter  les  rois. 

Il  est  Trai  qu'étant  Tort  malade  , Je  me  suis  mis 
entre  les  mains  du  plus  grand  médecin  de  l'Eu- 
rope , M.  Tronchin , qui  réside  à Genève  ; je  lui 
dois  la  vie.  J'ai  acheté  dans  son  voisinage , moi- 
tié sur  le  territoire  de  Fraoee,  moitié  sur  celui  de 
Genève , un  donuine  assez  agréable , dans  le  plus 
bel  aspect  de  la  nature.  J'y  loge  ma  famille , j'y 
reçois  mes  amis , j’y  vis  dans  l'abondance  et  dans 
la  liberté.  J’imagine  que  vous  en  faites  b peu  près 
autant  b Surate  ; do  moins  je  le  souhaite. 

Vous  anriei  bien  dû,  en  m'écrivant  de  si 
loin  , m'apprendre  ai  vous  êtes  content  de  votre 
sort,  si  vous  avez  une  nombrense  Camille,  si  votre 
santé  est  toujours  ferme.  Noua  sommes  b peu 
près  du  même  bge , et  noos  ne  devons  pins  son- 
ger l'on  et  l'autre  qu’b  passer  doucement  le  reste 
^ nos  jours.  Le  climat  oit  je  suis  n'est  pas  si  beau 
que  celui  de  Surate;  les  bords  de  l'Inde  doivent 
être  pins  fertiles  que  ceux  du  lac  Léman.  Vous 
devez  avoir  des  ananas,  et  je  n'ai  que  des  pêcbes; 
mais  il  faut  que  chacun  fasse  son  propre  bonheur 
dans  le  climat  où  le  ciel  l'a  placé. 

Adieu,  mou  ancien  camarade;  je  vous  sou- 
haite des  jours  longs  et  beurenx , et  sois , de  tout 
mon  coeur , votre , etc. 

A MADAME  LA  COMTF.SSK  DE  LÜTZELBOURG 

Aax  Dÿlic«i,  S octobre. 

Vos  nouvelles  de  Choisi , madame , ne  sont  pas 
les  plus  Gdèles.  Ou  a imaginé  b la  cour  de  bien 
fausses  consolations.  Il  est  bien  triste  d'étre  ré  luit 
à feindre  des  victoires.  Les  combats  du  26  et  du 
27  sont  bons  b mettre  dans  les  Mille  et  une  A'nifi. 
Il  est  très  certain  que  les  Russes  n'ont  point  paru 
après  leur  défaite  du  25,  et  il  est  bien  clair  que  le 
roi  de  Prusse  les  a mis  hors  d'état  de  lui  nuire  de 
long-temps,  puisqu'il  est  allé  paisiblement  secourir 
son  frère  et  faire  reculer  l’armée  autrichienne. 
Croiriez-vous  que  j'ai  reçu  deux  lettres  de  lui 
depuis  sa  victoire?  Je  vous  assure  que  son  style 
est  celui  d'un  vainqueur.  Je  doute  fort  qu'on  ait 
tué  trois  mille  hommes  aux  Anglais , auprès  de 
Saint-Malo;  mais  j’avoue  que  je  le  souhaite.  Cela 
n'est  pas  humain  ; mais  peut-on  avoir  pitié  des 
pirates? 

La  paix  n'est  pas  assurément  prête  b se  faire. 
Acombien  Strasbourg  est-il  taxé?  Pour  nous,  nous 
ne  connaissons  ni  guerre,  ni  impéts.  Nos  Suisses 
sont  sages  et  heureux.  J’ai  bien  la  mine  de  ne  les 
pat  quitter,  quoique  la  terre  de  Craon  toit  bien 
tentante.  Adieu , madame  ; je  vous  présente  mes 
respects  b vous  et  b votre  amie,  et  vous  suis  al- 
laclic  pour  ma  vie.  V. 


A M.  riliKRior. 

Aul  Déhret^  3 octobre. 

• t'rkU  «malor  credule  Galle , » 

Vous  élcs  doDC  tous  fous  avec  votre  bataille 
du  26!  Le  fait  est  que  les  Russes  ont  perdu  eii> 
viruu  quinte  mille  hommes  le  25,  et  n'avaient 
nulle  envie  de  se  battre  le  26  ; que  Frédéric,  après 
les  avoir  vaincus,  et  les  avoir  mis  hors  d'élat  do 
pénétrer  plus  avant , a couru  dégager  son  frère  ; 
qu*il  a fait  repasser  les  montagnes  au  comte  de 
Daun , et  qu’on  est  k peu  près  au  même  état  ou 
l’on  était  avant  cette  funeste  guerre. 

Mauperluis  crèverait  s’il  savait  que  le  roi  son 
maître  m’a  écrit  deux  lettres  depuis  sa  balaiilcde 
Custrin  ; mais  ]c  n'eo  suis  ni  enorgueilli  ni  séduit. 

Les  deux  couplets  sur  le  livre  d’Helvétius  sont 
assex  Jolis  ; mais  il  me  parait  qu’en  général  il  y a 
beaucoup  d’injustice  et  bien  peu  de  philosophie  ’a 
taxer  de  matérialisme  l’opinion  que  les  seus  sont 
les  seules  perles  des  idées.  L’apdlre  de  la  raison, 
le  sage  Locke,  n’a  pas  dit  autre  chose  ; cl  Aristote 
l’avait  dit  avant  lui.  Le  gros  de  votre  nation  ne 
sera  jamais  philosophe , quelque  peine  qu'on 
prenne  h l’instruire. 

J’ai  reçu  les  manuscrits  concernant  la  Russie  ; 
ce  sont  des  anecdotes  de  médisance , et  par  cou* 
scquciit  cela  n’eiitrc  pas  dans  mon  pian. 

Pour  Jcan>Jacques , il  a eu  beau  écrire  contre 
Ja  comédie,  tout  Genève  y court  en  foule.  La  ville 
de  Calvin  devient  la  ville  des  plaisirs  et  de  ta  to- 
lérance. 1)  csl  vrai  que  je  ne  vais  presque  jamais 
à Genève  ; mais  on  vient  cliei  moi,  ou  plutôt  chez 
mes  nièces.  Mon  ermitage  est  charmant  daus  la 
belle  saison. 

Je  vous  suis  très  obligé  , mon  cher  et  ancien 
ami,  du  livre  que  vous  me  destinez.  Le  bruit  qu’a 
fait  ce  livre  m'a  engagea  relire  Locke.  J’avoue  qu'il 
est  un  peu  diffus  ; mais  il  parlait  ’a  des  esprits  pré* 
venus  et  ignorants,  auxquels  il  fallait  présenter  la 
raison  sous  tous  les  aspects  et  sous  toutes  les  for- 
mes. Je  trouve  que  ce  grand  homme  n’a  pas  encore 
la  réputation  qu'il  mérite.  C’csl  le  seul  métaphy- 
sicien raisonnable  que  je  connaisse  ; et,  après  lui, 
je  mets  Hume. 

Bonsoir  ; U est  vrai  que  je  me  suis  amusé  avec 
la  Femme  qui  n raison;  mais  c'est  pour  notre 
troupe,  et  non  pas  pour  la  vôtre  : 6'curror  mi/ti, 
non  popu/o. 

Madras  pris  ! quel  conte  ! il  n'y  a que  des  La 
Bourdonnais  qui  le  prennent,  ils  en  ont  été  bien 
payes! 


CiO. 
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A M.  DE  FOR.MOM  . 

3 ociobre. 

Mon  clicr  philosophe , votre  souvenir  m'en- 
chaîne ; vous  (tes  un  gros  et  gras  épicurien  de 
Paris,  et  moi  un  maigre  épicurien  du  lac  de  Ge- 
nève ; il  est  bon  que  les  frères  se  donnent  quel- 
quefois signe  de  vie.  Madame  du  Deffand  est  plus 
philosophe  que  nous  deux  puisqu’elle  supporte  si 
constamment  la  privation  de  la  vue , et  qu'elle 
prend  la  vie  en  patience.  Je  m'intéresse  tendre- 
ment , non  pas  à son  bonheur , car  ce  fanldme 
n’existe  pas , mais  h toutes  les  consolations  dont 
elle  jouit,  à tous  les  agréments  de  son  esprit,  aux 
charmes  de  sa  société  délicieuse.  Je  voudrais  bien 
en  jouir,  sans  doute,  de  celle  société  délicieuse, 
j'entends  de  la  vAire  et  de  la  sienne  ; mais  allez 

vous  faire avec  votre  Paris  ; je  ne  l'aime  point, 

je  ne  l'ai  jamais  aimé.  Je  suis  cacochyme  ; il  me 
faut  des  jardins,  il  me  faut  une  maison  agréable 
dont  je  ne  sorte  guère,  et  où  l'on  vienne.  J'ai 
trouve  tout  cela,  j'ai  trouvé  les  plaisirs  de  la  ville 
et  de  la  campagne  réunis , et  surtout  la  plus  grande 
inilépendance.  Je  ne  connais  pasd'étatpréférableau 
mien  ; il  y aurait  de  la  folio  h vouloir  en  changer. 
Je  ne  sais  si  j'aurai  cette  folie  j mais , au  moins, 
c'est  unmal  dont  je  ne  suis  pas  attaqué  h présent, 
malgré  toutes  vos  gnAccs. 

Je  ne  regrette  ni  Iphigénie  en  Crimée,  ni  Hg- 
permnestTc  , crains  seulemeut  plus  encore  pour 
la  perle  des  fonds  publics  que  pour  celle  des  ta- 
lents. La  compagnie  des  Indes,  le  commerce,  la 
marine,  me  paraissent  encore  plus  en  décadence 
que  le  bon  goOt.  Jamais  ou  n'a  tant  fait  de  livres 
sur  la  guerre,  et  jamais  nos  armes  n'ont  été  plus 
malheureuses.  J'ai  trente  volumes  sur  le  com- 
merce , et  il  dépérit.  ISi  les  livres  sur  l'etprit  et 
sur  la  matière , ni  les  arrêts  du  Conseil  sur  res 
livres,  ne  remédieront  h tant  de  maux. 

Que  dites -vous  de  la  défaite  de  mes  Russes? 
C'est  bien  pis  qu'h  Narva  ; tout  est  mort,  ou  blessé , 
ou  pris.  Il  y a eu  trois  batailles  consécutives.  Les 
Prussiens  n’ont  eu  que  trois  mille  hommes  de 
tués;  mais  ils  ont  dis  mille  blessés,  au  moins.  Si 
le  comte  de  Daun  tombait  sur  eux  dans  ces  cir- 
constances , peut-être  ferait-il  aux  Prussiens  ce 
que  ceux-ci  ont  fait  aux  Russes.  Il  y a une  tra- 
gédie anglaise  dans  laquelle  le  souffleur  vieut  an- 
noncer h la  fin  que  tous  les  acteurs  de  la  pièce  ont 
été  tués  ; celle  cruelle  guerre  pourra  bien  finir  de 
même. 

Nota  qu’il  n’est  pas  vrai  qu’on  ait  battu  trois 
fois  les  Russes,  comme  on  le  dit  ; c’est  bien  assez 
dune. 


Présentez , je  vous  en  prie , mes  très  tendit* 
respects  à madame  du  Deffand,  et  souvenez-vous 
quelquefois  du  vieux  Suisse  Voltaire , qui  vous 
aimera  toujours. 

A M.  DARGET. 

Abx  peUeas,  4 octobre  175S. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  et  ancien  compa- 
gnon de  Potsdam  , d'avoir  renvoyé  la  pancarte. 
Elle  ne  m'a  pas  paru  si  terrible  : mais  il  est  bon  de 
prendre  ses  précautions  dans  un  temps  où  l'on 
pend  les  gens  pour  des  paroles. 

Est- il  permis  du  moins  de  vous  écrire  qne, 
tous  tant  que  vous  êtes  h Paris,  vous  ne  savez  ce 
que  vous  dite*  avec  votre  prétendue  seconde  ba- 
taille des  Russes,  et  leur  prétendue  victoire?  Cbi- 
mères  toutes  pures , messieurs  ; je  vous  ai  com- 
parés aux  petites  filles  qui  s'imaginent  qne  les 
hommes  sont  toujours  debout.  Vous  penses  qu'on 
donne  des  batailles  tous  les  jours.  Celte  cruelle 
guerre  n’est  pas  prête  'a  finir.  Je  m'unis  h votre 
Te  Deum  pour  la  déconfiture  de*  pirates  anglais 
près  de  Saint-Malo;  c'est  toujours  une  conso- 
lation. 

Vous  souvenez-vous  du  petit  Francbeville,  qui 
avait  passé  de  mon  taudis  au  palais  du  prince  de 
Prusse?  Le  prince  Henri  lui  conserve  ses  appoin- 
tements ; il  m’a  promis  de  me  venir  voir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  deux  lettres  depuis 
son  affaire  avec  les  Russes.  Je  vous  assure  qu'il 
n’a  pas  le  style  d'un  homme  vaincu. 

Je  n'abandonne  point  du  tout  Pierrc-le-Grand  , 
quoiqu'on  ait  battu  les  troupes  de  sa  fille;  je  suis 
trop  fidèle  'a  mes  engagements. 

Je  n'ai  jamais  reçu  le  paquet  du  25  de  jnillet 
dont  vous  parlez  ; mais  je  recevrai  avec  la  plus 
grande  satisfaction  les  lettres  que  vous  voudrez 
bien  écrire  à votre  ancien  ami  le  campagnard , et 
heureux  campagnard. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aqx  IVélicet,  4 octobre. 

Que  les  Russes  soient  battus,  que  Louisbourg 
soit  pris,  qu’Helvétinsait  demandé  pardon  de  son 
livre,  qu’on  débile  à Paris  de  fausses  nouvelles  et 
de  mauvais  vers,  que  le  parlement  de  Paris  ail  fait 
pendre  un  huissier  pour  avoir  dit  des  sottises,  ce 
n’est  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; mais  M.  Ango  de 
Lézeau,  et  quatre  années  qu’il  me  doit,  sont  le 
grave  sujet  do  ma  lettre.  Peut-être  M.  Ange  me 
croit-il  mort;  peut-être  l'est-il  lui-même.  S’il  est 
eu  vie,  où  est-il  ? s'il  est  mort,  où  sont  ses  héri- 
tiers? Dans  l'un  et  l'antre  cas,  è qui  dois-je  m'a- 
dresser pour  vivre? 
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PardoDim , mon  ancien  ami , 8 Uni  de  questions. 
Je  me  IrooTe  nn  peu  embarrand  ; j'ai  essuyé  coup 
sur  roup  plus  d'une  banqueroute.  Notre  ami  Ho- 
race dit  tranquillement  : 

• l>et  vilam,  det  opes;  rquiim  mi  atiimum  ip«e parabo.- 
Lib.  1,  rpisl.  aviii,  iis. 

Vraiment  je  le  crois  bien  ; voilli  on  grand  effort  t 
Il  n'arait  pas  affaire  à la  famille  de  Samuel  Ber- 
nard et  à M.  Ango  de  Lézeau.  Ce  petit  babouin 
crut  faire  un  bon  marché  avec  moi,  parce  que  j'é- 
tais fluet  et  maigre;  vifimiu  tamen,  et  peut-être 
Ango  occidit  dans  ton  marquisat. 

Qu'il  soit  mort  on  vivant,  il  me  semble  que  j'ai 
besoin  d'un  bonnéle  procureur  normand.  En  con- 
naltriez-TOUs  quelqu'un  dont  je  pusse  employer 
la  prose 'f 

Mais  vous,  que  failcs-vonsdans  votre  jolie  terre 
de  Launai?  bàtissez-vous 'f  plantez-vous?  avez- 
vous  la  faiblesse  de  regretter  Paris?  ne  méprisez- 
vous  pas  la  frivolité  qui  est  l'âme  de  celle  grande 
ville?  Vous  n'éles  pas  de  ceuz  qui  ont  besoin 
qu'on  leur  dise  : 

- Omiue  minri  belle 

« Fumum  et  opef  itrepilumque  Rome.  • 

Hoi.,  tib.  ni,  od.  uis,  v.  1 1. 
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mille  livres  ; c'est  sur  ce  pied  que  j'ai  donné  ma 
parole  à M.  de  Boisi.  U nature  de  mon  bien, 
monsieur,  ne  me  met  pas  en  état  de  trouver  sur- 
le-champ  quatre-vingt  raille  livres  pour  payer 
M.  de  Boisi  ; il  faut  que  j'emprunte.  Vous  savez  , 
monsieur,  combien  il  en  coûte  de  fauz  frais  avant 
qu'on  soit  en  possession  d'une  terre  ; il  ne  me  se- 
rait guère  possible  de  faire  celle  acquisition,  si  je 
ne  trouvais  des  facilités  auprès  de  M.  le  comte  de 
La  Marche.  J'ai  écrit  à son  intendant,  et  supposant 
toujours  que  les  droits  étaient  de  huit  mille  livres, 
j'ai  demandé  une  diminution  de  moitié. 

Oserai -je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir 
bien  spécilier,  lorsque  vous  écrirez,  que  c'est  la 
somme  de  quatre  mille  livres  que  je  propose  de 
donner? 

On  me  dit  que  S.  A.  S.  s'est  réservé  les  deuv 
tiers  de  ce  droit.  A l'égard  de  votre  tiers,  j'en  pas- 
serai par  ce  que  vous  voudrez  bien  me  prescrire, 
et  j'attendrai  vos  ordres  pour  conclure  ma  négo- 
ciation entamée.  Elle  me  procure  l'honneur  de 
vous  assurer  de  mes  sentiments  ; et  soit  que  je  sois 
possesseur  de  celle  terre,  soit  que  le  marché  n'ait 
pas  lieu,  ]h serai  toujours,  monsieur,  avec  respect, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
VoLTsiRE,  gentilhomme  ordinaire  do  roi. 

A M.tDAME  LA  COMTESSE  DE  HITZELBOURG. 


Cependant  on  dit  que  vous  êtes  encore  à Paris  ; 
j'adresse  ma  lettre  rue  Saint-Pierre , pour  vous 
être  renvoyée  h Launai , si  vous  avez  le  bonlieor 
d'y  être.  Adieu  ; je  vous  embrasse. 

> yui  quod  non  simul  meei , rrtera  IkIus.  • 

Hoi.,  lib.  I , rp.  X , v , Su. 

A M.  FABRY, 

Miiia  DI  ait. 

Fera»,  IS  octobre. 

Je  vous  écris  en  bâte , monsieur,  et  sans  céré- 
monie, chez  M.  de  Boisi,  où  je  ne  suis  que  pour 
un  moment. 

C'est,  monsieur,  pour  avoir  rbonnenr  de  vous 
dire  que  ma  confiance  en  vos  bontés  m'a  déter- 
miné h entrer  en  marché  de  la  terre  de  Fernez 
avec  M.  de  Boisi.  Le  bonheur  d'être  en  relation 
avec  vous  donnerait  un  nouveau  pris  à ce  petit 
domaine.  Je  compte  l'avoir  il  peu  près  à quatre- 
vingt  mille  livres  sans  les  effets  mobiliers  qui  for- 
ment un  objet  à part.  On  m'avait  assuré  que  les 
lods  et  ventes  allaient  h huit  mille  livres.  J'ai 
demandé  h S.  A.  S.  une  diminution  de  moitié, 
diminution  que  tous  les  seigneurs  accordent. 
Ainsi , je  me  suis  flatté  que  je  ne  paierais  que  quatre 


Atti  Délices,  IT  ociobre. 

El  monsieur  votre  fils,  madame,  que  devient-il? 
j'ai  toujours  peur  ; je  vous  prie  de  m'eu  dire  des 
nouvelles.  On  parle  de  je  ne  sais  quelles  croqui- 
goules  que  M.M.  de  Hanovre  nous  ont  doiiuc^es 
près  de  Uarbourg.  .Monsieur  votre  fils  est  tout 
propre  h s'êire  présenté  lit  des  premiers,  cl  avoir 
fourré  son  nez  plusavantqu'uu  autre.  Je  vous  sup- 
plie, madame,  de  dissiper  mes  inquiétudes.  Je  vais 
h Lausanne  dans  le  moment.  Je  voudrais  bien  que 
nie  Jard  fût  dans  mon  lac.  C'est  avec  une  dou- 
leur ezirême  que  j'envisage  celte  éternelle  sépa- 
ration. Avez-vous  toujours  la  consolation  do  ma- 
dame de  Broumalh?  Je  vous  présente  â toutes  deux 
mes  respects  et  mes  regrets. 

A M.  THIERIOT. 

ta  ociobrf. 

M.  Helvétius  m'a  envoyé  son  Esprit,  mon  an- 
cien ami  ; ainsi  vous  voilà  délivré  du  soin  de  me 
le  faire  parvenir  ; je  ne  veux  pas  avoir  double 
esprit  comme  Élisée.  Je  suis  peu  au  fait  des  cabales 
de  votre  Paris  et  de  votre  Versailles  ; j'ignore  ce 
qui  a c.vcilé  un  si  grand  soulèvement  contre  un 
philosophe  estimable  qui  |à  reiemplc  de  saint 
Matthieu  ) a quitté  la  finance  |>our  suivre  la  vérité. 
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Il  ue  s'sgit,  dana  aoD  livre , que  de  ces  pauvres  et 
inutiles  vérités  philosophiques  qui  no  font  tort  h 
personne , qui  sont  lues  par  très  peu  de  gens,  et 
jugées  par  un  plus  petit  nombre  encore,  en  con- 
naissance de  cause.  Il  y a tel  homme  dont  la  si- 
gnature, mise  au  bas  d'une  pancarte  mal  écrite , 
fait  plus  de  mal  h une  province  que  tous  les  livres 
des  philosophes  n'en  pourront  jamais  causer.  Ce- 
pendant ce  sont  ces  philosophes , incapables  de 
nuire,  qu'on  persécute. 

Je  ne  suis  pas  de  son  avis  en  bien  des  choses,  il 
s'en  faut  beaucoup  ; et  s'il  m'avait  consulté , je 
lui  aurais  conseillé  de  faire  son  livre  autrement  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  y a beaucoup  de  bon,  et  je 
ii'y  vois  rien  de  daugereus.  On  dira  peut-être  que 
J'ai  les  yeux  gâtes. 

Il  faut qu'HelvcliusailqiicIques ennemis  secrels 
qui  aientdéuoncé  son  livre  aux  sols , et  qui  aient 
animé  les  fanatiques.  Dites-moi  donc  ce  qui  lui  a 
attiré  un  tel  orage;  il  y a cent  choses  beaucoup 
plus  fortes  dans  l'A'spril  des  Lois , et  surtout  dans 
les  Lettres  persmes.  Le  proverbe  est  donc  bien 
vrai  qu  il  n'y  a qu'heur  et  malheur  eu  ce  monde. 

Au  lieu  de  me  faire  avoir  cet  Espfit , pour- 
riei-vous  avoir  la  charité  de  m'indiquer  quelque 
ljun  atlas  nouveau  , bien  fait,  bien  net,  oit  mes 
vieux  yeux  vissent  commodément  le  théâtre  do  la 
guerre  et  des  misères  humaines'/  Je  n'ai  que  d’an- 
ciennes cartes  de  géographie  ; c'est  peut  - éjre  le 
seul  art  dans  lequel  les  derniers  ouvrages  sont 
toujours  les  meilleurs.  Il  n'en  est  pas  de  même , 
'a  ce  que  je  vois,  des  piècesde  théâtre,  des  romans, 
des  vers,  des  ouvrages  de  morale,  etc. 

Je  dicte  ce  rogaton  , mon  cher  ami , parce  que 
je  suis  un  peu  malade  aujourd'hui  ; mais  j'ai  tou- 
jours assez  de  force  pour  vous  assurer  de  ma  main 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cceur. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

Aaz  Detioes,  SS  octobre 

âlon  cher  et  ancien  ami , j'ai  peur  qne  vous 
n’ayez  pas  reçu  un  billet  adressé  dans  la  rue  Saint- 
Pierre  b Paris,  et,  par  renvoi , b votre  terre  de 
Launai,  si  vous  n'étiez  pas  dans  la  grande  vilaine 
ville.  Il  s'agirait  do  savoir  si  votre  marquis  Ango 
de  Lézeau  est  mort  ou  en  vie  ; s'il  a un  domicile 
b Rouen  ; s'il  faut  écrire  au  château  de  Lézeau  ; 
où  est  ce  beau  château  ; en  un  mot , comment  il 
faut  faire  pour  se  faire  payer  d'une  dette  de  quatre 
années  d'arrérages,  de  laquelle  Ango  ne  me  donne 
aucunes  nouvelles.  Licet  miscere  séria  cunijocis. 
Il  ne  faut  pas  abandonner  le  demeurant;  Jlem 
siiam  deserere  turpissimum  est , dit  Cicéron. 

Si  Fédérie  est  aussi  bien  frotte  qu'on  le  dit , je 
ferai  relier  ensemble  l'histoire  de  Pyrrhus,  de 


Picrocbole , la  sienne,  et  la  fable  ilu  Pot  au  lait. 

Écrivei-moi,  je  vous  en  prie,  mou  cher  et  an- 
cien ami , des  nouvelles  d'Ango  de  Lézeau , mais 
surtout  des  vdties.  Que  dites -vous  de  i' Esprit 
d'IIelvélios? 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  as  oclobre. 

Mon  cher  ami,  je  ne  lis  ni  journal  partial  ni 
journal  impartial , et  rarement  les  gazettes,  qui 
comptent  pourtant  que  le  Pyrrhus  du  Nord  a été 
totalement  défait.  Cette  nouvelle  est  plus  impor- 
tante que  les  livres  nouveaux  sur  ['Esprit,  sur  la 
comédie  do  Genève  , et  sur  l’autre  comédie  des 
pasteurs  franco-suisses,  âladaroe  de  Bentinck,  qui 
croit  être  grande  Autrichienne , parce  qu'elle 
plaide  b Vienne , est  fort  contente  de  Berne , et 
peu  de  votre  Helvétie  ; moi , je  suis  content  de 
tout,  et  si  content,  qne  je  suis  en  effet  en  marché 
do  la  seigneurie  de  Fernex.  Mais  il  y a tant  de  droits 
b payer,  tant  de  choses  b discuter,  les  affaires  sont 
si  longues  et  la  vio  est  si  courte , que  je  pour- 
rais bien  me  tenir  dans  mon  petit  ermitage  des 
Délices. 

n Di  malius  feom;  bem  est , nibil  amplitu  opte.  - 

Mon  grand  désir  est  do  vous  revoir  vous  et  mon- 
sieur et  madame  de  Freudenreich  , b qui  je  voua 
prie  de  présenter  mes  respecta.  V. 

A M.  PESSELIER. 

Aax  Délices,  SOoclobce 

EiiOn,  monsieur,  b force  de  recherches,  j'ai  dé- 
couvert tout  CO  que  je  vous  dois.  Ce  rouleau,  dont 
vous  m’avez  favorisé , était  b Lausanne  depuis 
long-temps,  avec  des  caries  géographiques  et  des 
estampes  qu’au  m’avait  envoyées  de  Pétersbourg. 
J 'ai  fait  tout  revenir,  et  je  me  bâte  de  vous  faire 
mes  remerciements.  Je  savais  déjà , par  les  vers 
agréables  qu’on  a imprimés  de  vous , avec  quel 
succès  vous  cultivez  1rs  belles-lettres,  et  j’avais 
vu  dans  r/i.'nci/e/apéiJie  quelles  sont  vos  profondes 
connaissances  sur  beaucoup  d'objets  utiles. 

- OrnttL*  lulit  puDcluiDp  qui  miscuit  uüie  dulci.  • 

Hoa.,  Jrt.port.,  v. 

Voili)  votre  dcvi&e;  la  iDienoc  est  : Si  placeo, 
iuum  est. 

Méropc  ne  s attendait  pas  à être  traitée  autti 
bonorablemeut  que  la  ünaucc.  Le  Parnasse  et  le 
trésor  royal  vous  ont  bien  de  lubligaliou.  Vou> 
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ayei  un  double  droit  • mon  eelime  et  à ma  reoon- 
natsaance.  Si  j'étiis  cootrôleor-géncral , tous  au- 
riez une  pension  ; et  si  je  (csais  encore  des  rera , 
je  vous  chanterais. 

Recevez,  monsieur,  les  assnrances  de  i'sltaclic- 
ment  sincère  do  viens  Suisse  V. 

A MADA.ME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Atti  Délicat,  Ifv  novembre. 

Il  me  parait , madame  , qu'on  passe  sa  vie  à 
voir  des  révolutions.  L’année  pressée,  au  mois 
d'octobre , le  roi  de  Prusse  voulait  se  tuer  ; il 
nous  tua  au  mois  de  novembre.  Il  détruit , 
cetle  année , en  octobre  ; nous  verrons  si  nous 
serons  battus  le  mois  prochain.  On  ap[>elle  vicloi> 
res  complètes  des  actions  qui  sont  <b’s  avanlaf^es 
médiocres.  On  chante  des  Te  Deum . quand  à 
(«ine  il  yadequoi  entonner  uu  Deprofundis.On 
nous  exagère  de  petits  succès,  et  on  nous  accable 
de  grands  impôts. 

On  dit  le  monarque  portugais  blessé  à Tépaule, 
le  monarque  espagnol  blessé  an  cervean , le  roi , 
ou  soi-disant  tel,  de  Suède,  garde  a vue,  et  celui 
de  Pologuo  buvant  et  mangeant  è nos  dépens, 
tandis  que  les  Prussiens  boivent  et  mangent  en- 
core aux  dépens  des  Saxons.  Des  autres  rois  je 
n'en  parle  pas.  Porlez-vons  bien,  madame,  et 
voyez  tonjours  d’un  œil  tranquille  la  sanglante 
tragédie  et  la  ridicule  comédie  de  ce  monde.  Je 
tremble  toujours  que  quelque  balle  de  fusil  ne 
vienne  balafrer  le  beau  visage  de  monsieur 
votre  fils,  b qui  je  présente  mes  respects.  Avez- 
vous  le  bonheur  de  posséder  madame  de  Brou- 
lualh  ? 

Voulez-vous  bien  permettre,  madame , qt  e ]o 
mette  dans  ce  paquet  un  petit  billet  pourColini , 
qui  vous  est  attaché  ? Pardonnez  celle  liberté 
ijrandc.  En  voici  encore  une  autre.  Je  vous  de- 
mande en  grâce , quand  vous  irez  h Strasbourg , 
de  vouloir  bien  dire  au  coureur  qu’il  aille  , che- 
min fesant , laver  la  têteau  banquier  Turckciin, 
cl  lui  signifier  que  je  meurs  de  faim , s'il  ne  songe 
pas  a moi.  Pardon  , madame  ; mais , dans  l'occa- 
sion , on  a recours  a ce  qu'on  aime.  Mille  tendres 
respects.  V. 

A M.  DE  ClOEVlLLE, 

A ton  CBATIAC  01  LACSAt . 

\ ax  Üélioef,  10  novembre 

Moo  aiïaire  avec  le  marquis  Anqo  est  furt  sé- 
rieuse, mon  cher  et  sncieu  ami  ; mais  vnus  l'arrz 
rcuduesi  plaisante  par  votre  aimable  lettre,  que 


je  ne  peux  plus  m'affliger.  Le  contialiUcadaxere 
me  lait  enoore  poufler  de  rire.  Je  crois  ce  puant 
marquis  bien  en  colère  que  je  vivo  encore,  et  que 
j'aie  douté  de  son  eilstence.  Ce  petit  gnome  ne 
vous  a donc  pas  répondu  ; je  le  ferai  rsler  à droit, 
de  pardieu  , lùl-ce  dans  Argentan  en  Basse-Nor- 
mandie. Je  vous  suis  doublement  obligé  de  vos 
bons  conseils  et  de  vos  bonnes  plaisanteries. 

Je  vois  qu'il  n’est  pas  aisé  de  trouver  un  pro- 
cureur lionnèle  homme,  encore  moins  un  marquis 
qui  paie  ses  dettes.  Cet  Aiigo  doit  être  furieuse- 
ment grand  seigneur  ; car  non  seulement  il  ne 
paie  point  ses  créanciers , mais  il  ne  daigne  pas 
leur  faire  civilité.  Cet  Ango  n'est  point  du  tout 
poli. 

Vous  allez  donc  ii  Paris,  mon  cher  ami , cber- 
rlier  le  plaisir,  et  ne  le  point  trouver  ; jouir  de 
1.1  ville,  cl  ne  l’aimer  ni  ne  l'estimer,  et  y attendre 
le  moment  de  retourner  h votre  charmante  terre. 
Pour  moi  j'ai  rcnoiicé  auz  villes  ; j'ai  acheté  une 
assez  bonne  terre  il  ilcui  lieues  de  mes  Délices  ; 
je  ne  voyage  que  de  l'une  à I autre  ; et , si  j'entre- 
prenais de  plus  grandes  courses,  ce  serait  pour 
vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  souvent  qu'il  voudrait 
être  à ma  place  : je  le  cr.iis  bien  \ la  vie  des  philo- 
sophes est  bien  au-dessus  de  celle  des  rois.  Le  ma- 
réchal de  Daun  et  le  greffler  de  l'Empire  iustru- 
lucnlent  toujours  contre  Frédéric.  Les  uns  le 
vantent,  les  autres  l'abhorrent  ; il  n'a  qu'uii  plai- 
sir , c'est  de  faire  parler  de  lui.  J'ai  cru  autrefois 
qoe  ce  plaisir  était  quelque  chose , mais  je  m'a- 
perçois que  c'est  une  sottise;  il  n’y  a de  bon  que 
de  vivre  tranquille  dans  le  sein  de  l’aiuilié.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mou  cœur.  Madame  Denis 
en  fait  aulanl.  V. 

A M.  BERTRAM) 

Aax  Mlle«« , tl  novembre. 

Je  n'ai  poiul  conuu  do  comte  de  .Manstciu  . 
moDcber  philusophe,  à moios  que  le  roidePrusae 
ne  l'ait  fait  comte  pour  le  coosoler  d'avoir  clé 
massacré  par  despaodours.  Célail  un  PoméraDien 
devenu  Busse,  qui  avait  pris  le  comte  de  Munnicb  à 
bras-le-corp^,  ravailcolleté,  secoué  etiuis  disotto^ 
puis  le  garrotta,  et  reiivoyadaas  une  charrette  en 
Sibérie.  Ensuite  , ayant  peut-être  quelque  peur 
d'y  aller  à son  tour, il  quitta  le  service  d'Elisabeth 
f)4iur  celui  de  FrcJcric;  Use  mita  faire  des  A/é- 
moires.  J'en  mis  une  partie  en  français;  mais  il 
y a encore  quelques  fautes  ; je  n'eus  pas  le  temps 
de  tout  corriger.  Je  crois  que  les  Cramer  donne- 
ront volontiers  h la  veuve  vingt-cinq  louis  d'or  ; 
mais  je  n'ai  pu  réussir  à en  faire  donner  davan- 
tage. 
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Je  crois  U reuve  mal  a son  aise , et  le  roi , son 
DouTcau  maître , pourra  bien  être  hors  d'état  de 
faire  des  pensions  aux  veuves. 

Je  ne  lirai  pas  plus , mon  cher  ami , les  libelles 
du  A/ercure germanique queceox  de  Nencbàtel  ; 
tonies  ces  pauvretés  tombent  dans  un  éternel  ou- 
bli , après  avoir  vécu  on  jour. 

Il  est  toujours  question  de  tremblements  ; celui 
de  Syracuse  n'a  pas  été  si  considérable  qu’on  le 
disait.  Il  y en  a eu  uu  au  Bavre-de-Gràce , qui  a 
renversé  des  maisons.  Je  n’ai  pas  sur  ces  phéno- 
mènes des  notions  bien  détaillées  ; je  sais  seule- 
ment que  la  terre  tremble  depuis  deux  ans,  et  que 
les  hommes  ensanglantent  sa  surface  depuis  long- 
temps. 

Je  plante  en  paix  des  jardins,  et  quand  j'aurai 
planté , je  reviendrai  k Lausanne,  où  je  voudrais 
bien  vous  tenir.  Je  vous  prie , mon  cher  théolo- 
gien raisonnable , d'assurer  monsieur  et  madame 
de  Freudenreicb  de  mes  respects.  Valent.  V. 

A M.  DIDEROT. 

Aux  nelicei,  16  noxenbre. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  coeur,  mon- 
sieur, de  votre  attention  et  de  votre  nouvel  ou- 
vrage *.  Il  y a des  choses  tendres,  vertueuses,  et 
d'un  goût  nouveau,  comme  dans  toutes  que  vous 
faites  ; mais  permettes-moi  de  vous  dire  que  je 
suis  afOigé  de  vous  voir  fairedes  pièces  de  théètre 
qu'on  ne  met  point  an  théâtre,  antantque  je  suis 
fâché  que  Rousseau  écrive  contre  la  comédie , 
après  avoir  fait  des  comédies. 

J'attends  avec  impatience  votre  nouveau  tome 
de  Eriqiclopédie  ; je  m'intéresse  bien  vivement 
à ce  grand  ouvrage  eth  son  auteur  ; vous  méritiei 
d’avoir  été  mieux  secondé.  J'aurai  la  hardiesse 
de  vouloir  que  l'article  IdolAlrie  soit  de  moi,  s'il 
a passé , et  j'aurais  désiré  que  d'autres  articles 
importants  eussent  été  écrits  avec  la  même  passion 
pour  la  vérité.  Nous  étions  indignés,  l'autre  jour, 
au  mot  Enfer,  de  lire  que  Moïse  en  a parlé  ; une 
fausseté  si  évidente  révolte. 

Vingt  articles  de  métaphysique , et , en  parti- 
culier, celui  d'.Vnie,  sont  traités  d’une  manière 
qui  doit  bien  déplaire  k votre  cœurnaifet  k votre 
esprit  juste.  Je  me  flatte  que  vous  ne  souffrirez  plus 
des  articles  tels  que  celui  de  Femme,  de  Fal,  etc. , 
ni  tant  de  vaincs  déclamations,  ni  tant  de  puéri- 
lités et  de  lieux  communs  sans  principes , sans 
définitions,  sans  instructions.  Jugez  , k ma  fran- 
chise, de  l’intérêt  que  votre  grande  enlreprise 
m'a  inspiré. 

Le  fiért  de  famille,  Imprime  tn  !?ss,  el  represenle  en 
i;ei  K 


Je  n'ai  pu,  malgré  cet  intérêt,  travailler  beau- 
coup k votre  nouveau  tome.  J'ai  acheté , k deux 
lieues  de  mes  Délices,  une  terre  encore  plos  re- 
tirée , où  je  compte  finir  mes  jours  dans  la  tran- 
quillité , mais  où  je  me  vois  obligé  de  me  donner 
beaucoup  de  soins  les  premières  années.  Ces  soins 
sont  amusants,  et  les  travaux  de  la  campagne  me 
paraissent  tenir  k la  philosophie  ; les  bonnes  ex- 
périences de  physique  sont  celles  de  la  culture  de 
la  terre.  Dans  cet  heureux  oubli  d’un  monde  per- 
vers et  frivole , j'interromprai  mes  travaux  avec 
joie  , quand  vous  me  demanderez  des  articles 
intéressants  dont  d'autres  personnes  ne  se  seront 
point  chargées. 

Adieu,  monsieur  ; honorez  de  quelque  amitié 
un  homme  qui  vous  est  attaché  comme  il  voudrait 
que  tous  les  philosophes  le  fussent,  et  qui  est  ex- 
trêmement sensible  k tous  vos  talents. 

A M.  DE  CIDEVILLE. 

A Fem«y,  <5  novembr*; 

;BtU  ioi^oon  aax  DéliCM. 

Votre  amitié  pour  moi  a donc  la  malice , mon 
cher  ami , de  tarabuster  le  marquis  Ango , el  de 
lui  faire  sentir  que  quelquefois  les  plus  grands 
seigneurs  ne  laissent  pas  d'être  obligés  k payer 
leurs  dettes,  malgré  les  grands  services  qu’ils 
rendent  k l'état.  Il  ne  veut  pas  m'écrire  ; vous 
verrez  qu'il  s'est  rouillé  eu  province.  Cependant 
un  Bas-Normand  peut  hardiment  écrira  k un 
Suisse.  Le  petit  bon  bommede  marquis  veut  donc 
me  donner  une  assignation  sur  son  trésor  royal , 
et , de  quatre  années,  m'en  payer  une  k cause  des 
dépenses  qu'il  fait  k la  guerre  I Je  ferai  signifier  k 
monseigneur  que  je  ne  l'entends  pas  ainsi,  el  que, 
loi  ayant  joué  le  tour  de  vivre  jusqn'k  la  fin  de 
celle  présente  année , je  veux  être  payé  de  mon 
ifâ  ou  deu.  On  écrivait  autrefois  deu  ou  ditb , 
parce  que  dù  est  toujours  dubium;  mais  d& , ou 
deu , ou  dut , il  faut  qu’il  paie  ; et , point  d'ar- 
gent, point  de  Saisie.  Et  M.  le  surintendant  Le- 
doux  aura  beau  faire,  je  ferai  brèche  k son  trésor, 
car  je  bâtis  une  terre  ; non  pas  un  marquisat 
comme  La  âlotle , non  un  palais  comme  le  palais 
d'Ango , mais  une  maison  commode  et  rustique, 
où  j'entre , il  est  vrai , par  deux  tours  entre  les- 
quelles il  ne  tient qu'k  moi  d'avoir  un  pont-levis, 
car  j'ai  des  mâchicoulis  et  des  meurtrières;  et  mes 
vassaux  feront  la  guerre  k La  Holle-Ango. 

Le  fait  est  que  j'ai  acheté , k une  lieue  des  Dé- 
lices , une  terre  qui  donne  beaucoup  de  foin  , de 
blé , de  paille , et  d'avoine  ; et  je  suis  k présent 

« RuOieux , abnormix  sapien»  , craaaaqtie  Mjnerxa  • 
Ilua.,  lib.  Il,  Mt.  Il , X.  3. 
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J’ai  de<  cMoei  droiU  comme  dee  pins , qui  tou- 
chent le  ciel , et  qui  rendraient  grand  service  à 
notre  marine , si  noos  en  avions  nne.  Ma  sei- 
gueurie  a d'aussi  beaux  droits  que  La  Hotte  ; et 
nous  verrons , qiland  nous  nous  battrons , qui 
l'emportera. 

.Nunc  iUquc  et  venus , et  cotera  ludicrs  pono.  • 

Hoa.,  lib.  1 , ep.  t,  v.  lo. 

Je  sème  avec  le  semoir  ; je  fais  des  expériences  de 
physique  sur  notre  mère  commune;  mais  J'ai  bien 
de  la  peine  è réduire  madame  Denis  au  rôle  de  Gé- 
rés, de  Pomooe,  et  de  Flore,  Elle  aimerait  mieux, 
je  crois,  être  Tbalie  è Paris  ; et  moi,  non  ; je  suis 
idoMtre  de  la  campagne , même  en  hiver.  Allci  è 
Paris;  allés,  vous  qui  ne  pouvei  encore  vous  dé- 
faire de  vos  passioas. 

- Urbis  amatorem  Fuscum  aalvere  jubouua 

- Ruris  amalorts.  - 

Hoa.,  Ub.  I,  cp.  a,  v.  i. 

L'ami  de$  honmut,  ce  M.  de  Mirabeau,  qui 
parle,  qui  parle,  qui  parle,  qui  décide,  qui 
tranche , qui  aime  tant  le  gouvernement  féodal , 
qui  fait  tant  d'écarls,  qui  se  blouse  si  souvent, 
ce  prétendu  ami  du  genre  humain,  u’estmon  fait 
que  quand  il  dit  ; Aimes  l'agriculture.  Je  rends 
grâces è Dieu  , et  non  è ce  Mirabeau,  qui  m'a 
donné  cette  dernière  passion.  Eh  bien  I quittes 
donc  votre  aimable  Launai  pour  Paris;  mais  re- 
toumei  è Launai , et  regrettes,  comme  moi , que 
Launai  soit  si  loin  de  Femey.  Écrives-nous  quand 
vous  serei  è Paris;  parlex-nous  des  sottises  que 
vous  y aurex  vues , et  aimes  toujours  vos  deux 
amis  du  lac  de  Genève,  qui  vous  aiment  de  tout 
leur  cœur.  v. 

A M.  BERTRAND. 

Asx  DOUcot,  ST  Bovonbro; 

Vous  vous  y prenes  un  peu  lard  , mon  cher 
ami.  M.  de  Boisi  et  M.  deMontperoux  m'ont  des- 
séché, l'un  en  me  vendant  sa  terre, l'antre  en 
m'empruntant  ce  qui  me  restait.  Cependant  il  ne 
faut  pas  abandonner  son  ami , qui  veut  faire  une 
bonne  œuvre.  Je  vole  donc  è mes  charpentiers  etè 
mes  maçons  cinquante  louis  d'or  que  je  vous  envoie 
en  une  lettre  de  change  que  Panchaud  tirera  sur 
Lyon.  Je  suis  très  affligé  de  ne  pouvoir  faire  miens; 
je  suis  fâché  aussi  de  ne  pouvoir  faire  miens  pour 
le  cuistre  qui  a imprimé  ce  libelle  dans  le  Mer- 
cure suisse.  Il  mérite  une  correction  plus  sévère, 
et  ses  insolences  doivent  être  réprimées.  Tout  le 
monde  sait  ici,  aussi.bien  que  lui , que  le  père 


des  Sauriu  de  France  avait  fait  quelques  fredai- 
nes il  y a soixante-dix  ans.  Mais  |>ar  (|uelle  fré- 
nésieles  réveille-t-il?  Pourquoi  attaquer  les  morts 
cl  les  vivants?  de  quel  droit  laser  d'irréligiou 
un  homme  qui  fait  unacte  très  religieux,  en  sau- 
vant l'bonneur  d'une  famille?  Vos  ministres  de 
Lausanne , qui  en  veulent  un  peu  è notre  ami 
Polier,  se  sont  conduits  avec  lui , dans  cette  af- 
faire , très  indécemment , et  il  a en  trop  do 
mollesse.  C'était  là  une  occasion  où  il  devait  mon- 
trer de  la  fermeté. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  très  humbles  et 
très  tendres  remerciements  à M.  le  banneretde 
Freudenreich , qui  a bien  voulu  m'honorer  do 
ses  bons  ofOces,  au  sujet  des  droits  des  seigneuries 
du  pays  de  Gex.  Je  ne  lui  écris  point, de  peur  de 
le  fatiguer  d'une  lettre  inutile;  mais  il  agréera, 
avec  sa  bonté  ordinaire,  les  sentiments  de  recon- 
naissance que  j'aurai  pour  lui  toute  ma  vie , et 
qui  en  auront  plus  de  prix  en  passant  par  votre 
bouche.  Ne  m’oublies  pas  auprès  de  madame  de 
Freudenreich. 

On  est  très  content  des  sept  articles  que  vous 
avex  envoyés  pour  ï Encyclopédk  ; je  m'y  atten- 
dais bien. 

Adieu , mon  cher  ami  ; quand  vous  viendres 
me  voir  dans  mon  ermitage  de  Ferney , vous  y 
trouvères  des  jésuites  qui  sont  plus  riches  que 
vous,  mais  qui  ne  sont  pas  si  savants. 

Je  vous  embrasse.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELI.I. 

Aax  Oëliccf,  4 décembre. 

Monsieur,  benedettosia  ilcielo  che  v'  ha  inspi- 
rato  il  gusto  del  più  divino  trastullo,  che  e i va- 
leuli  uomini  e le  virtuose  donne  poesano  godere , 
qiiando  sono  più  di  due  insiemc. 

Vous  vous  adresses  tout  juste  à un  homme  qui 
ne  rougit  point,  à son  âge , de  jouer  encore  la 
comédie  avec  ses  amis.  Nous  avons  à Lausanne 
un  très  joli  théâtre  ; j'en  fais  bâtir  un  à une  terre 
que  j'ai  en  France , à quelques  lieues  de  la  cam- 
pagne où  je  suis  à présent. 

Les  femmes  se  mettent  comme  elles  veulent , 
sans  beaucoup  de  dépense  ; surtout  point  de  cor- 
nettes; un  petit  diadème  de  perles  fausses  , quel- 
ques rubans , des  boucles , ou  un  petit  bonnet. 
Une  femme,  quand  elle  est  jolie , est  mieux  coif- 
fée pour  un  écu , qu'une  laide  pour  mille  pistoles. 

Questo  sla  dello  per  i viventi  ; vengo  adesso  ai 
morti.  Quand  j'ai  fait  jouer  Sémiramii , j'ai  fait 
placer  l'ombre  dans  un  coin , an  fond  du  théâtre; 
elle  montait  par  une  estrade , sans  qu'au  la  vil 
munler  ; elle  était  eiitourre  d'une  gasc  noire  ; 
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tout  dépend  de  U manière  dont  sont  plaedee  les 
lumières.  Cela  fait  un  terrible  elTet , quand  tont 
est  bien  disposé  ; car 

- Segttiui  initant  animo*  demiaia  per  aurem , 

- Quam  qiMB  sanl  oculii  aubjecta  fidelibua...  • 

Hoa.,  Je  Art  poet.,  T.  180. 

Vous  me  demandes  , monsieur , si  on  doit  en- 
tendre , au  premier  acte , les  gémissements  de 
l'ombre  de  Niiius  ; je  vous  répondrai  que , sans 
doute , ou  les  entendrait  sur  an  théâtre  grec  ou 
romain  ; mais  je  n'ai  pas  osé  le  risquer  snr  la 
scènede  Paris,  qui  est  pins  remplie  depetits-mai- 
tres  français,  à talons  rouges,  que  de  héros  anti- 
ques. Je  ne  conseillerais  pas  non  plus  qu’on  hasar- 
dât cette  nouveauté  sur  un  petit  théâtre  resserré , 
qui  ne  laisse  pas  de  place  è l'illusion. 

Le  grand-prètre  Oroès  ne  donne  point  l'épée 
de  Ninus  è Arsace,  dans  le  premier  acte;  il 
la  lui  donne  dans  le  quatrième.  Je  sauvai  b l'ac- 
teur l'embarras  de  ceindre  une  épée  et  d'dter 
la  sienne , en  le  fesant  venir  sans  épée  sur  le 
théâtre. 

Le  tonnerre  est  aisément  imité  par  le  bruit  d'une 
on  deux  roues  dentelées  qu’on  fait  mouvoir  der- 
rière la  scène  sur  des  planches  ; les  éclairs  se  for- 
ment avec  un  peu  d'orcanson. 

Voilà , monsienr , tont  ce  qne  je  peux  répondre 
aux  questions  que  vous  avex  bien  vonln  me  faire  ; 
mais  je  ne  pourrais  jamais  répondre  dignement  à 
l'honneur  qne  je  reçois  de  vous , ni  vousexprimer 
assex  les  sentiments  que  je  vous  dois. 

A M THIERIOT. 

A Feniev,  6 dacambrt. 

Ce  Ferney  dont  je  vous  écris , mon  ancien  ami , 
est  nne  terre  an  bord  de  ce  lac  que  je  ne  puis  aban- 
donner ; c'est  le  supplément  des  Délices.  Ex  ni- 
tido  fit  rusticus ; tnaia , ta  milieu  de  vingt  maçons 
qui  me  rebâtissent  un  château , et  parmi  les  labou- 
reurs à qui  je  donne  de  nouvelles  charrues  à se- 
moir, je  n'oublie  point  mon  allas.  Je  veux  avoir 
la  terre  entière  présente  à mes  yeux  dans  ma  pe- 
tite retraite;  et,  tandis  que  je  me  promène  des 
Délices  à Ferney  et  ‘a  Lausanne , je  veux  que  mes 
. yeux  se  promènent  sur  la  Lusace  et  sur  la  Itu- 
hème  , sur  Louisbourg  cl  sur  Pondiebéri.  Di  gra- 
zia , amusex-vous  à me  faire  un  bel  allas , bien 
complet , bien  relié  ; ayei  la  bonté  de  me  l'en- 
voyer , par  le  carrosse  de  Lyon  , à mon  ami  Tron- 
chin , non  pasTronchin  l'iuoculateur,  mais  Tron- 
ehin  le  banquier , qui  m'est  aussi  utile  que 
l'autre.  Madame  do  Fontaine  vous  paiera  les  dé- 
boursés que  vous  aurex  eu  la  Imnlc  de  faire.  Vous 


aimes  les  livres  et  voe  amis  ; ainsi  je  compte  voua 
servir  à votre  gofil , en  vous  fesant  exercer  votre 
double  métier  d’obliger  et  de  bouquiner.  Je  suis 
nn  peu  mécontent  des  bouquins  nouveaux  ; mais 
je  me  console  cum  veterum  librit.  Dites  de  moi  : 
Eelix  nimium  ! tm  nam  tona  novil.  Quelle  nou- 
velle sottise  avex-vons  dans  votre  pays?  Jnlerim , 
vale. 

A M.  COLINI. 

Aox  DSItCM,  14  déoenbre. 

âlon  cher  Colini,  j'ai  encore écrità  monseigneur 
l'élecleur  palatin.  Point  de  place  vacante;  il  fant 
attendre.  J'ai  envoyé  nn  ballot  qui  doit  parvenir 
bientôt  à M.  Turckeim.  Vousponvez  lui  dire  qne 
ce  ballot  est  pour  vous  ; je  le  prie  d'en  payer  les 
frais.  C'est  Cramer  qui  l'a  dépêché  par  les  voitures 
embourbées  de  Suisse.  11  contient  trois  exem- 
plaires , un  pour  M.  Langbans , et  denx  pour  vous. 
Si  les  Français , les  Autrichiens , les  Russes , et 
les  Suédois  , ne  piquent  pas  mieux  leurs  chiens , 
ils  ne  forceront  point  la  proie  qu’ils  chassent  ; 
Freitag  aura  rai.son , et  la  peine  de  H.  Langbans 
sera  perdue.  Addio , mio  Colini, 

J’ai  acquis  deux  belles  terres  en  France  , dans 
le  pays  de  Gex  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  ja- 
mais vous  êtes  las  du  Rbin , j'habite  toujours  près 
du  lac.  V. 

A M.  HELVÉTIUS. 

t7  déeembr*. 

Vo!k  Tm  semblent  écriti  par  U main  d’Apollon  ; 

Vous  n'en  aurez  pour  fruit  que  ma  reconnaittanee. 

Votre  livre  est  dicté  par  la  saine  raison  ; 

Partez  vite  , et  quittez  la  France. 

J'aurais  pourtant , monsieur,  quelques  petits 
reproches  à vous  faire  ; mais  le  plus  sensible , et 
qu'on  vous  a déjà  fait  sans  doute , c’est  d'avoir 
mis  l'amitié  parmi  les  vilaines  passions;  elle 
n'était  pas  faite  pour  si  mauvaise  compagnie.  Je 
suis  plus  affligé  qu’un  autre  de  votre  tort.  L'ami- 
tié , qui  m'a  accompagné  au  pied  des  Alpes , fait 
tout  mon  bonheur , et  je  desire  passionnément 
la  vôtre.  Je  vous  avoue  que  le  sort  de  votre  livre 
dégoûte  d'en  faire.  Je  m’en  liens  actuellemeut  à 
être  seigneur  de  paroisse , laboureur,  maçon  et 
jardinier  ; cela  no  fait  point  d'ennemis.  Les  poèmes 
épiques , les  tragédies  , et  les  livres  philosophi- 
ques , rendent  trop  malheureux.  Je  vous  em- 
brasse , je  vous  estime  infiniment;  je  vous  aime 
de  même , et  je  présente  mes  respects  à la  digne 
épouse  d'un  philosophe  aimable. 
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A U.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

Aoi  Délie»*,  *9  décembre. 

Mon  cher  «oge , vou»  étendex  les  deui  bouU 
de  vos  ailes  snr  toos  mes  intérAls.  Vous  roules 
que  je  roua  rôle  et  qu'Oreste  réussisse  ; ce  se- 
raient Ih  deux  résurrections  dont  la  première  me 
serait  bien  plus  chère  que  l'autre.  Je  suis  un  peu 
Laiare  dans  mon  tombeau  des  Alpes.  Je  tous  ai 
envoyé  mon  visage  de  Lasare  il  y a un  an , cl  si 
vous  lardei  è le  faire  placer  à l'académie , sous  la 
face  grasse  de  Babel,  bicnlûl  je  n’eu  aurai  plus 
du  tout  h vous  offrir.  Je  deviens  plus  que  jamais, 
pomme  lapée.  Ne  compicx  jamais  de  ma  part  sur 
on  visage,  mais  snr  le  cœur  le  plus  tendre,  tou- 
jours vif,  toujours  neuf,  toujours  plein  de  vous 

Oui,  sans  doute,  la  scène  de  l'urne  est  très 
changée  et  très  grecque  ; et , croyci  moi , les  Kran  • 
çais,  tout  Erançaisqu'ilssont,  y reviendront  comme 
les  Italiens  et  les  Anglais.  Ce  u'est  qu'à  la  langue 
que  les  suffrages  se  réunissent  sur  certains  ou- 
vrages et  snr  certaines  gens. 

Il  n'y  avait,  à mon  sens,  autre  chose  à reprendre 
que  l'instinct  trop  violent  de  la  nalnre , dans  la 
scène  de  reconnaissance  ; et  pour  rendre  cet  in- 
stinct plus  vraisemblable  et  plus  attendrissant,  il 
n'y  a qu'un  vers  à changer.  Electre  dit  ; 

D'oA  vient  qu'il  s'attendrit  ? je  l'eutends  qui  soupire. 

Voici  ce  qu’il  faut  mettre  à la  place  ; 

os  ESTS. 

O BuülMureuM  fJcctre  ! 

ELBCTHK. 

Il  me  nomme  P il  soupii  r; 

La  remords  en  ce»  lieux  ont-iUdonc  qiielqtic  etnpire?e(c. 

OrtiUf  acte  iT  P scène  5. 

A l'égard  de  la  Un  , plus  j'y  pense,  plut  jeerois 
qu'il  faut  la  laisser  comme  elle  est  ; et  je  suis 
très  persuadé  , étant  hors  de  l'ivresse  de  la  com- 
poeilion , de  l'amour-propre  , et  de  la  guerre  do 
parterre , que  celle  pièce  bien  jouée  serait  rc^uc 
comme  5é»uraniis,  qui  manqua  d'abord  son  coup, 
et  qui  fait  aujourd'hui  son  effet.  Ce  serait  une 
consolation  pour  moi , et  de  la  gloire  pour  vous , 
si  vous  forciex  le  public  à être  juste. 

Pour  Fanime,  il  y a long-temps  que  j'y  ai 
donné  les  coups  de  pinceau  que  vous  vniiliex,  et 
je  vous  l'enverrais  siir-le-cbamp,  si  vous  me  pro- 
mettici  que  les  comédiens  n’auraient  pas  l’inso- 
lence d'y  rien  changer.  Ils  furent  sur  le  point  de 
faire  tomber  VOrphelin  de  la  Chine,  en  retran- 
chant une  scène  nécessaire  qu'ils  oui  élé  obligés 


de  remettre.  Ilsallèrcnt  jusqu'à  donner  a un  con- 
fident un  nom  qui  est  hébreu  ; vous  senlei  com- 
bien cela  irrite  et  décourage.  La  femme  qui  a 
raito»  est  dans  le  même  cas  ; mais  je  vous  avoue 
que  j'aime  mieux  cent  fois  labourer  mes  terres, 
comme  je  fais  , que  de  me  voir  exposé  à I humi- 
liation d'être  corrigé  et  gâté  par  des  comédiens. 

Quand  je  parle  de  labourer  la  terre , je  parle 
très  à la  lettre.  Je  me  sers  du  nouveau  semoir 
avec  succès , et  je  force  notre  mère  commune  à 
donner  moitié  plus  qu'elle  ne  donnait.  Vous  sou- 
venex-vous  que , quand  je  me  Gs  Suisse , le  prési- 
dent de  Brosses  vous  parla  de  me  loger  dans  un 
château  qu'il  a entre  la  France  et  Genève?  Son 
château  était  une  masure  faite  pour  des  hiboux  ; 
un  consté,  mais  à faire  rire;  un  jardin,  mais  où 
il  n’y  avait  que  des  colimaçons  et  des  taupes  ; des 
vignes  sans  raisin  , des  campagnes  taus  blé  . et 
des  étables  sans  vaches.  Il  y a de  tout  actuelle- 
ment , parce  que  j’ai  aciielé  sou  pauvre  comté  |>ar 
bail  emphytéotique , ce  qui , joint  à Ferncy , com- 
pose une  grande  étendue  de  pays  qu'on  peut  rendre 
aisément  fertile  et  agréable.  Ces  deux  terres  tou- 
chent presque  à mes  Délices.  Je  me  suis  fait  un 
assex  joli  royaume  dans  une  république.  Je  quit- 
terai mon  royaume  pour  venir  vous  embrasser  , 
mon  cher  et  respectable  ami  ; mais  je  ne  le  quit- 
terais pas  assurément  pour  aucun  autre  avantage, 
quel  qu'il  pût  être. 

Ne  pensex-vous  pas  que , vu  le  temps  qui  court , 
il  vaut  mieux  avoir  de  beaux  blés , des  vignes , 
des  bois,  des  taureaux,  et  des  vaches,  cl  lire 
les  Giorgiques,  que  d'avoir  des  billets  de  la  qua- 
trième loterie,  des  annuités  premières  et  secondes, 
des  billets  sur  les  fermes  , et  même  des  comptes  à 
I faire  à Cadix  ? Qu'en  dites-vous?  Et  de  Babeta , 

I quid?  et  quid  de  rege  hispano?  et  des  nouvelles 
; destructions  qu’on  nous  promet  pour  l'année  pro- 
chaine? 

Prenei  du  lait , madame  , engraisses , dormes , 

. et  que  tous  les  anges  se  portent  bien. 

, Je  fais  tout  ce  que  M.  le  comte  de  La  Marche 
. exige , j'écrirai  à Mon  in.  J'écris  en  droiture  à 548, 
qui  a daigné  m'écrire.  Je  vous  remercie  tendre- 
ment. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIlOWALOW, 

s ISOSCOD. 

94  décembre. 

Monsieur , j’eus  l’honneur  de  vous  écrire  il  y a 
quatre  ou  cinq  jours  ; j'ai  reçu,  le  2 1 de  décembre , 
la  lettre  dont  vous  ns'honorex , du  25  d'octobre  , 
et  je  ne  sais  à quoi  attribuer  un  si  long  retarde- 
ment. Je  vous  réitère  mes  prières , et  je  vous  fai.s 
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mes  très  humbles  remerciemenis  sur  vos  non- 
vcïui  Mémoires.  Vous  les  intitules  : Réponses  a 
mes  objections  ; permcttes-inoi  d'abord  de  dire 
h votre  ciccllence  que  je  n'ai  jamais  d'objections 
h faire  aux  instructions  qu'elle  veut  bien  me  don- 
ner ; que  je  fais  simplement  des  questions , et 
que  je  demande  des  dclaircisscmenls  à l’homme 
du  monde  qui  me  parait  le  plus  savant  dans 
riiisloire. 

Nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'avenue  du  grand 
palais  que  vous  voulez  bâtir  par  mes  mains,  et 
dont  vous  me  tracez  l'ordonnance.  Il  y a dans  cette 
avenue  quelques  terres  incultes  .quelques  déserts 
qu'il  faut  passer  vile.  Il  est  moins  question  desa- 
voir d’oîi  vient  le  mot  de  Isar  que  de  faire  voir 
que  Pierre  i"  a été  le  plus  grand  des  tsars.  Je  me 
garderai  bien  de  mettre  en  question  si  le  blé  do 
la  Livonie  vaut  mieux  que  celui  de  la  Carélie  ; 
j'observerai  seulement  ici , monsieur , que  l’agri- 
cnllureaététréa  négligée  dans  toute  l'Europe  jus- 
qu'à nos  jours. 

L'Angleterre,  dont  vous  me  parlez  , est  un  des 
pays  les  plus  fertiles  en  blé  ; cepenilant  ce  n'est 
que  depuis  quelques  années-  que  les  Anglais  ont 
su  en  faire  un  objet  de  commerce  immense.  La 
nouvelle  charrue  et  le  semoir  sont  d'une  utilité 
qui  semble  devoir  désormais  prévenir  tontes  les 
disettes.  J’en  ai  vu  beaucoup  d'expériences,  et 
je  m'en  sers  avec  succès  dans  deux  de  mes  terres 
en  France,  dans  le  voisinage  de  Genève.  Vous 
voyez  par  là  que  les  arls  ne  se  perfectionnent 
qu'à  la  longue  ; et  je  vois  aussi  quelles  obligations 
votre  empire  doit  avoir  à Pierre-le-Grand  , qui 
lui  a donné  plusieurs  arts,  et  en  a perfectionné 
quelques-uns. 

Je  me  servirai  du  mot  russteii , si  vous  le  vou- 
lez ; mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu'il  res- 
semble trop  à prussien , et  qu'il  en  paraît  un  di- 
minutif ; ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  dignité 
de  votre  empire.  Les  Prussiens  s'appelaient  autre- 
fois Borusscs,  comme  vous  le  savez , et , par  cette 
dénomination , ils  paraissaient  subordonnés  aux 
Busses.  Le  mot  de  nusead'aillenrsqnelque  chose 
de  plus  ferme , de  plus  noble , de  plus  original , 
que  celui  de  ruuien!  ajoutez  que  russicn  res- 
semble tropà  un  terme  très  désagréable  dans  notre 
langue , qui  est  celui  de  riiffien  : et , la  plupart  de 
nos  dames  prononçant  les  deux  sa  comme  les  /jf, 
il  en  résulte  une  équivoque  indécente  qu'il  faut 
éviter. 

Après  toutes  ces  représentations , j'en  passerai 
par  ce  que  vous  vaudrez  ; mais  le  grand  point , 
monsieur,  l'objet  important  et  indispensable , de- 
vant le<|uel  presque  tous  les  autres  dUparaissent, 
est  le  détail  de  tant  ce  qu'a  fait  Pierre-le-Grand 
d'utile  et  d'héroïque.  Vous  ne  ikhoc/.  nie  doiinci' 


trop  d’instructions  sur  le  bien  qu'il  afaH  au  genre 
humain.  La  plupart  des  gens  de  lettres  de  l'Eu- 
rope me  reprochent  déjà  que  je  rais  faire  uu  pa- 
négyrique, et  jouer  le  rôle  d’un  flatteur;  il  faut 
leur  fermer  la  bouche  en  leur  fesant  voir  que  je 
n’écris  que  des  vérités  utiles  aux  hommes. 

J'espère  aussi , monsieur , que  vous  voudrez 
bien  me  faire  parvenir  des  mémoires  fidèles  sur 
les  guerres  entreprises  par  Pierre  i",  sur  ses  belles 
actions,  sur  celles  de  vos  compatriotes,  en  un  mot, 
sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  glaire  de 
l'empire  et  à la  vétre. 

A M.  THIERIOT. 

Aaz  DSUom  , S4  décembre. 

Vous  VOUS  trompez,  mon  ancien  ami,  j'ai  quatre 
pattes  au  lieu  de  deux  ; un  pied  à Lausanne , dans 
une  très  belle  maison  pour  l'hiver  ; un  pied  aux 
Délices  près  de  Genève , où  la  bonne  compagnie 
vient  me  voir  : voilà  pour  les  pieds  de  devant. 
Ceux  de  derrière  sont  à Fsrney  et  dans  le  comté 
de  Tournay  , que  j’ai  acheté , par  bail  emphy- 
téotique , du  président  de  Brosses. 

M.  Crommelin  se  trompe  beaucoup  davantage 
sur  tous  les  points.  La  terre  de  Ferney  est  aussi 
bonne  qu'elle  a été  négligée  ; j'y  bâtis  un  assez 
beau  château  ; j'ai  chez  moi  la  terre  et  le  bois; 
le  marbre  me  vient  par  le  lac  de  Genève.  Je  me 
suis  fait,  dans  le  plus  joli  pays  delà  terre,  trois 
domaines  qui  se  tonchent.  J'ai  arrondi  tout  d'un 
coup  la  terre  de  Ferney  par  des  acqnisitions  utiles. 
Le  tout  monte  à la  valeur  de  plus  de  dix  mille  li- 
vres de  rente , et  m’en  épargne  plus  de  vingt , 
puisque  cestrois  terres  défraient  presque  une  mai- 
son où  j'ai  plus  de  trente  personnes,  et  pins  de 
douze  chevaux  à nourrir. 

- Nave  fenr  magna  an  parva , ferar  unus  et  idem.  - 

Hoa.,  tib.  Il,  ep.  ii,  v.  aou. 

Je  vivrais  très  bien  comme  vous , mon  ancien  ami, 
avec  cent  éens  par  mois  ; mais  madame  Denis  , 
l'héroïne  de  l'amitié  et  la  victime  de  Francfort , 
mérite  des  palais,  des  cuisiniers,  des  équipages, 
grande  chère , et  beau  feu.  Vous  faites  très  sage- 
ment d'appuyer  votre  philosophie  de  deux  cents 
écus  de  rente  de  plus. 

• Tractari  moUius  nas 

- Imbecilla  votel.  - 

Hoa  , Ub.  Il , ul.  n , v.  85. 

Et  il  VOUS  faut  : 

- . . . . Mundio  virlui , non  dcDcicnte  r ru  mena.  ■ 

Hua.,  lib.  I,  rp.  IV,  v.  ii. 
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Nuus  HTons  plus  heureux , tous  el  moi , dans 
notre  sphère , que  des  ministres  exilés  , peut-être 
inéme  que  des  ministres  en  place.  Jouisses  de 
votredoux  loisir  ; maisjejouirti  de  mes  très  douces 
occupations  , de  mes  charrues  à semoir , de  mes 
taureaux , de  mes  vaches. 

• . . . . Hanc  vitam  in  terris  Salumus  agebat.  • 

Viaa.,  Gtorg.^  lib.  ii  » v.  538. 

Quel  fracas  pour  le  livre  de  M.  Helvétius  I voUà 
bien  du  bruit  pour  une  omelette!  quelle  pitié  I 
Quel  mal  peut  faire  un  livre  lu  par  quelques  phi- 
losophes? J'aurais  pu  me  plaindre  de  ce  livre,  et 
je  sais  è qui  Je  dois  certaine  affectation  de  me  mettre 
à côté  de  certaines  gens  ; mais  je  ne  me  plains  que 
de  la  manière  dont  l*anleur  traite  l’amitié , la 
plus  consolante  de  toutes  les  vertus. 

Envoyes-moi,  je  vous  prie,  cette  abominable 
justification  de  la  Saint-Barthélemi  ; j'ai  acheté 
un  onrs , je  mettrai  ce  livre  dans  sa  cage.  Quoi  I 
on  pers^nte  M.  Helvétius,  et  on  souffre  des 
monstres  I 

Je  ne  connais  point  Jeanne,  je  ne  sais  ce  que 
c'est  ; mais  je  me  prépare  h mettre  en  ordre  les 
matériaux  qn'on  m'envoie  de  Rossie  pour  bltir 
le  monument  de  Pierre  le  créateur , et  j'aime  en- 
core mieux  bitir  mon  château.  Je  vous  remercie 
tendrement  des  caries  de  ce  malheureux  univers. 
Tutu  V. 

A M.  SAURIN. 

Sas  DéUttf , IV  cMceaibra. 

Ab  I ah  ! vous  êtes  donc  de  notre  tripot , el  vous 
faites  de  beaux  vers,  monsieur  le  philosophe  ? je 
vous  en  félicite , et  vous  en  remercie.  Les  prêtres 
d’Isis  n'ont  pas  beau  jeu  avec  vous  ; l'archevêque 
de  Memphis  vous  lâchera  un  mandement,  et  Ica 
jésuites  de  Tanis  vous  demanderont  une  rétracta- 
tion. Quelle  est  donc  cette  Adèle  dont  vous  parlez? 
est-ce  qu'il  y a eu  une  Adèle? 

Dilcs-moi , je  vous  prie , ce  que  devient  M . Hel- 
vétius. J'aurais  un  peu  h me  plaindre  de  son  livre , 
si  j'avais  plus  d'amour-propre  que  d'amitié.  Je  suis 
indigné  de  la  persécution  qu'il  éprouve. 

Non  seulement  l'article  enquestion  est  imprimé 
dans  la  seconde  édition  des  Cramer,  mais  il  a 
excité  la  bile  des  vieux  pasteurs  de  Lausanne.  Un 
prêtre , plus  prêtre  que  ceux  de  Memphis , a écrit 
un  libelle  è cette  occasion.  Les  ministres  se  sont 
assemblés  ; ils  ont  censuré  les  trois  bons  et  hon- 
nêtes pasteurs  que  j'avais  fait  signer  en  votre  fa- 
veur; je  les  ai  tous  bit  taire.  Les  avoyers  de 
Berne  ont  fait  sentir  leur  indignation  à l'auteur 
du  libelle  contre  la  mémoire  de  votre  ilinsirc 


père , el  nous  sommes  demeurés , votre  honneur 
et  moi , maîtres  do  champ  de  bataille.  An  reste  , 
je  suis  devenu  laboureur , vigneron  , et  berger  ; 
cela  vaut  cent  fois  mieux  que  d'être  h Paris  homme 
de  lettres. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  tombeau  et 
de  mon  bonheur. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Am  Déilc«i  a 17  déeemltra. 

J'apprends , madame , que  votre  ami  el  votre 
philosophe  Formont  a quitté  ce  vilain  monde.  Je 
ne  le  plains  pas  ; je  vous  plains  d'être  privée  d’une 
consolation  qui  vous  était  nécessaire.  Vous  ne 
manqueres  jamais  d'amis , h moins  que  vous  ne 
deveniez  muette;  mais  les  anciens  amis  sont  les 
seuls  qui  tiennent  au  fond  de  notre  être , les  antres 
ne  les  rempiscent  qo'è  moitié. 

Je  ne  vous  écris  presque  jamais,  madame , par- 
ce que  je  suis  mort  el  enterré  entre  les  Alpes  et  la 
mont  Jura  ; mais , du  fond  de  mon  tombeau , je 
m'intéresse  h vous  comme  si  je  vous  voyais  tous 
les  jonrs.  Je  m'aperçois  bien  qu'il  n’y  a que  les 
morts  d'heureux. 

J'entends  parler  quelquefois  des  révolntiona  de 
la  cour,  el  de  tant  de  ministres  qui  passent  en 
revue  rapidement , comme  dans  une  lanterne  ma- 
gique. Mille  murmures  viennent  jnsqn'k  moi , el 
me  confirment  dans  l’idée  que  le  repos  est  le  vrai 
bien , et  que  la  campagne  est  le  vrai  séjour  de 
l’homme. 

I.e  roi  de  Prusse  me  mande  quelquefois  que  je 
sais  plus  heureux  que  lui  ; il  a vraiment  grande 
raison  ; c'est  même  la  seule  mauière  dont  j’ai 
voulu  me  venger  de  son  procédé  avec  ma  nièce  el 
avec  moi.  La  douceur  de  ma  retraite , madame , 
sera  augmentée,  en  recevant  une  lettre  que  vous 
aurez  dictée  ; vous  m'apprendrez  ai  vous  daignez 
toujours  vous  souvenir  d'un  des  plus  anciens  ser- 
viteurs qui  vous  restent. 

Vous  voyez , sans  doute , souvent  M.  le  prési- 
dent Hénault  ; l'estime  véritable  et  tendre  que  j'ai 
toujours  eue  pour  lui  me  fait  souhaiter  passion- 
nément qu’il  ne  m'oublie  pas. 

Je  ne  vous  reverraijamais',  madame;  j'ai  acheté 
des  terres  considérables  autour  de  ma  retraite  ; 
j’ai  agrandi  mon  sépulcre.  Vives  aussi  heureuse- 
ment qu’il  est  possible  ; ayez  la  bonté  de  m’en 
dire  des  nouvelles.  Vous  êtes-vous  fait  lire  le  Père 
de  FanùlleTceii  n'est-il  pas  bien  comique?  Par 
ma  foi , notre  siècle  est  un  panvre  siècle  auprès  de 
celui  de  Louis  xiv;  mille  raisonneurs , et  pas  un 
seul  homme  de  génie  ; plus  de  grâces  , plus  do 
gaieté  ; la  disette  d’hommes  en  tout  genre  fait  pi- 
tié. La  France  subsistera  ; mais  sa  gloire , mais  son 
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boDh«Dr,<on  ancienne tupériorilé... , qu'esl-co 
que  tout  cela  deviendra? 

Digérra , madame , canveraea , prenei  inlience, 
et  rccevei , avec  votre  ancienne  amitié , lea  asau- 
lancca  temlrea  et  respectueusea  de  rattachement 
du  Suiaae  Voltaibi. 

A M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délicei , t7  décembre. 

Êtea-vous  h Lansanne?  étea-vous  à Usaicrea, 
tnon  cher  philoaopfae?  je  voia  que  cette  année 
voua  voua  paaaerei  de  cooiédiea;  il  faudra  voua 
en  tenir  aux  aermona  ; maia , franchement , je 
croia  que  noa  acteura  valent  mieux  que  voa  pré- 
dicateort.  Ditea-moi  par  quel  haaard  malheureux 
voua  roua  aviaex  d'avoir  un  beau-frère  catécbiate 
à Vevay?  Comment  diable  peut-on  avoir  un  beau- 
frère  catécbiate  ? Le  pia  eat  qu'on  dit  que  ce  beau- 
frère  ne  aait  point  ton  catécbiame.  C'eat  lui  qui  eat 
l’auteur  d'un  libelle  contre  lea  vivanta  et  lea  morte, 
inaéré  dana  le  délieal  Mercure  aitiaae.  En  ce  caa , 
voua  devex  loi  faire  aignifler  que  voua  n'itea  plut 
ton  beau-frère , attendu  que  voua  laiaaex  lea  morta 
pour  ce  qu'ila  lont , et  que  voua  ètca  trèa  aimable 
avec  lea  vivante.  On  dit  encore  qu’un  de  vos  li- 
brairea  de  Lanaanne  a imprimé  des  Lettree  août 
mon  nom , et  qu’il  lea  a envoyées  vendre  à Paris.  Il 
me  parait  qu’on  fait  argent  de  tout  : ne  lerait-ce 
point  H.  Graatet , h qui  le  feu  pape  donna  tes  di- 
vine ouvrages , qui  serait  l’auteur  de  cette  nou- 
velle friponnerie  ? Il  ne  me  reste  que  de  le  prier  h 
dîner  dans  un  de  met  petite  castels , et  de  le  faire 
pendre  an  fruit.  J’ai  heureusement  haute  justice 
chex  moi  ; je  ne  l’ai  pas  moyenne  cbei  vous  ; et 
ai  M.  Grasset  vent  être  pendu , il  faut  qu’il  ail  la 
bonté  de  faire  chex  moi  on  petit  voyage.  Fran- 
chement je  voia  que  j’ai  fait  è merveille  d'avoir 
des  créneaux  et  des  mtchiooulit;  j'étais  trop  ex- 
posé aux  prêtres  et  aux  libraires.  Cependant; 
malgré  les  lieaux-frères  et  lea  Grasset , je  viendrai 
voua  voir  le  plus  têt  que  je  pourrai , vous  et  votre 
philosophe  de  femme , è qui  je  présente  mes  bom- 
nagea.  V. 

Je  croia  qu'on  a payé  è H.  Steiger  lea  bmxvrdt 
angluù,  qu’il  a eu  la  bonté  de  faire  venir  pour 
moi. 

A MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aux  DeiicM , tr  dérerobn. 

Il  est  vrai,  madame,  qu’un  jour,  en  me  pro- 
menant dana  lea  tristes  campagnes  de  Berne  avec 
on  illuslrissiiDe  et  cxcellentiasime  avoyer  de  la 
république , on  avait  aposté  le  graveur  de  cette 
république  , qui  me  dessina.  Mais , comme  les  ar- 


mes de  uosseigoeurs  sont  un  ours,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  fa'ue  que  de  me  donner  la  figure 
de  cet  animal.  Il  me  dessina  ours , me  grava  ours. 
Comment  ce  beau  chef-d’œuvre  est-il  tombé  entre 
vos  belles  maius?  Pour  vous , madame , quand  on 
vous  grave , c’est  sur  les  Grâces , c'estsur  Minerve 
qu’on  prend  modèle. 

Dons  ce  charmant  assemblage. 

L’ignorant , le  oonnaisseur, 

L’ami,  l'amant,  l’amateur, 

Keconnaissent  du  Boccage. 

Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  Formont,  car 
je  ne  me  suis  point  endurci  le  cœur  entre  lea  Alpes 
et  le  mont  Jura. 

Je  l'aimais , tout  paresseux  qu’il  était.  Pour  moi , 
j'achève  le  peu  de  jours  qui  me  restent  dana  une 
retraite  heureuse.  Je  remü  le  pain  bénit  dans  mes 
paroisses  ; je  laboure  mes  champs  avec  la  nouvelle 
charrue  ; je  bâtis  neJ  gutlo  ilaiiami  i je  plante 
sans  espérer  de  voir  l’ombrage  de  mes  arbres , et 
je  n’ai  trouvé  de  félicité  que  dana  ce  train  de  vie. 

Je  voua  avoue  que  je  trouve  l'acharnement 
contre  Helvétius  aussi  ridicule  que  celui  avec  le- 
quel on  poursuit  te  Peuple  de  Dieu  de  ce  P.  Ber- 
ruyer.  Il  n'y  a qu'à  ne  rien  dire;  lea  livres  ne 
font  ni  Lien  ni  mal.  Cinq  ou  six  cents  oisila , parmi 
vingt  millions  d'hommes,  les  lisent  et  les  oublient. 
Vanitèdei  vaniléi , et  tout  n'eil  que  eanilé. Quand 
00  a le  sang  un  peu  alinmé , et  qu’on  est  de  loisir, 
on  a la  rage  d’écrire.  Quelques  prêtres  atrabilai- 
res , quelques  clercs , ont  la  rage  de  censurer.  On 
se  moque  de  tout  cela  dans  la  vieillesse , et  on  vit 
pour  soi.  J’avoue  que  les  fatras  de  ce  siècle  sont 
bien  lourds.  Tout  nous  dit  que  le  sièclede  Louis  xiv 
était  un  étrange  siècle.  Vous  , madame,  qui  êtes 
l'honneur  do  nêlre,  conservez  vos  bontés  pour 
l'habitant  des  Alpes,  qui  connaît  tout  votre  mé- 
rite , et  qui  est  au  nombre  des  étrangers  vos  admi- 
rateurs. 

Mille  amiliés,jevous en  pric,èM.  diiBoccage. 

Mes  nièces  et  moi  nous  baisons  humblement  les 
feuilles  de  vos  lauriers- 

A M.  DE  BREMES. 

Aaz  DStICM , décsmbrs. 

Agréable  colère! 

Digne  rvuentiment  à votrt  ami  bien  doux  ! 

C0X1TBILI.X , te  Cid,  acte  i , leène  8. 

Je  suis  eoebanté , mon  cher  ami  ,de  savoir  que 
tous  vos  beaux-frères  sont  dignes  de  l'être.  Quoi  I 
vous  avex  trois  beaux-frères  prêtres , cl  tous  Iroâ 
honnêtes  gens  I vous  êtes  un  homme  unique.  La 
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priire  qui  m'avait  dit  que  le  calécliitle  de  Veva; 
ne  savait  pas  son  catéchisme  est  tombé  là  dans 
une  grande  erreur,  mais  il  u'est  pas  coupable  de 
malice  : • Errare  bumanum  est , sed  perseverare 
diabolicum , act  SAcannoTALE.  • On  m'a  mandé 
aussi  qu'il  y avait  une  cabale  sacerdotale  contre 
notre  ami  Puller,  et  qu'on  avait  pris  pour  le  mor- 
tiUcr  la  main  de  l'auteur  du  libelle.  Il  parait  qn"a 
Lausanne  l’oisiveté  est  un  peu  la  mère  du  vice;  je 
ne  parle  pas  des  laïques  ; les  gens  du  monde  sont 
bonnéles  gens.  Nola  bene  que  parmi  eus  je  ne 
compte  point  les  libraires. 

Oui , les  Anglais  sont  des  bavardt;  leurs  Uvres 
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sont  trop  iongs.  BoIingbroke,SbaResbury,  auraient 
éclairé  le  genre  bumaiu,  s'ils  n'avaient  pas  noyé  la 
vérité  dans  des  livres  qui  lassent  la  patience  des 
gens  les  mieni  intentionnés  ; cependant  il  y a beau- 
coup de  profit  b faire  avec  eux. 

Après  tout , mon  cher  ami , ils  ne  nous  disent 
que  ce  que  nous  savons,  et  encore  n'osent-ils  pas 
écrire  aussi  librement  que  nous  parlons , vous  et 
mni , quand  J'ai  le  bonheur  de  jouir  de  votre  en- 
tretien. Je  TOUS  regrette  beaucoup  cet  hiver  ; je 
suis  homme  h venir  faire  un  tour  b Lausanne 
pour  vous  embrasser.  Mille  tendres  respects  b vo- 
tre chère  philosophe. 


Fin  DU  TosiE  onziÈMv.. 
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